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A M.  LE  COMTE  DE 


MO  NT  ALE  M BEST 


l’v.I  DES  QD4RAKTZ  DE  z'aCADËMIE  FRANÇAISE 


Monsieur  le  Comte, 


Enfin  je  puis  tous  présenter  ce  volume  auquel  vous  avez  bien  voulu  depuis  longues  années  donner 
vos]  encouragements.  Veuillez  l'accueillir  avec  indulgence  comme  l'œuvre  de  mes  loisirs  dé  quinte 
ans.  Des  occupations  qui  ont  leur  douceur  et  leur  poids  ne  m'ont  pas  permis  de  le  rendre  plus  digne 
de  votre  patronage.  Lorsqu’eo  1841  vous  avez  généreusement  encouragé  le  curé  de  village  à pour- 
suivre des  éludes  pour  lesquelles  il  ne  trouvait  prés  de  lui  ni  appui  ni  secours , vous  avez  préparé 
|a  publication  que  je  vous  offre  aujourd'hui.  Qu'elle  revienne  donc  à son  véritable  auteur!  Veuillez 
me  permettre  d'associer  à votre  souvenir  celui _des  homme*  généreux  dont  les  écrits  réunis  en  ce» 
pages,  protègent  mon  insuffisance. 

TEX1ER. 


SI  mars  1836. 
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INTRODUCTION 


Un  soir  de  l'année  18..,  deux  amis, réunis  prèsde  la  fenêtre  du  presbytère  d'Auriac,  causaient 
familièrement  sous  l'impression  d’une  douce  nuit  d’été.  Cette  habitation,  situéesur  le  ver- 
sant  méridional  de  la  chaîne  granitique  qui  traverse  le  Limousin,  domine  une  vue  immense. 
Au-dessous  des  prairies  dont  le  jardin  est  entouré,  coulent  oes  ruisseaux  rapides,  en  s'en- 
fonçant dans  des  vallées  étroites,  & des  profondeurs  que  l'œil  ne  peut  sonder  sons  la  végé- 
tation qui  les  recouvre.  Plus  loin,  des  landes  incultes,  des  bois  étagés  sur  des  collines,  un 
lac  qui  serpente  comme  une  rivière  ;à  gauche,  le  bourg  de  Saint-Maureil  ; à droite,  celui  de 
Bujaleuf,  les  clochers  ,1e  Masléon  et  de  Rosiers,  arrêtent  tour  à tour  la  vue  en  la  reposant. 
Enfin,  au  dernier  plan  de  l'horizon,  perchés  sur  la  crête  des  montagnes,  surgissent  comme 
deux  souvenirs  de  vaillance  et  de  foi,  la  nommanderie  de  Sainte-Anne  et  le  prieuré  de 
Saint-Gilles. 

Et  pourtant,  ce  n’étaient  pas  les  accidents  de  ce  riche  paysage  qui  attiraient  leur  attention - 
Déjà  les  ombres  du  soir  avaient  voilé  toutes  choses  ; la  lune  seule  éclairait  vaguement  la 
campagne,  en  dessinant  les  contours  des  objets  les  plus  voisins.  Le  vent  était  tombé,  et  les 
mille  grillons  dont  le  bourdonnement  anime  les  nuits  sereines  se  taisaient  endormis  dans 
leurs  trous. 

La  conversation  des  aenx  amis  était  calme  comme  cette  nature  souriante  jusque  dans  son 
repos.  Ils  parlaient  de  la  France  d'autrefois,  de  celte  France  dont  il  faut  aimer  le  passé  et 
excuser  les  erreurs,  puisqu'elle  est  notre  mère  ; de  ses  arts  dédaignés  hier  et  mieux  appré- 
ciés aujourd'hui.  Or,  l'art  n’est  que  l’expression  matérielle,  et  on  peutjjiro^  le  corps  des 
Vlées  de  chaque  époque. 

«Je  voudrais  bien,  • disait  le  maître  temporaire  du  logis,  «je  voudrais  bien,  dans  la  mesure 
de  mes  forces,  contribuer  & la  réhabilitation  d'un  passé  qui  nous  est  cher.  Déjà,  cet  art, 
dont  tous  les  autres  arts  sont  tributaires,  l'architecture  est  mieux  connue,  et  il  n'y  a pas 
loin  de  la  connaissance  à l’amour  et  à l’admiration.  Sans  renoncer  à des  études  plus  spu- 
ciales,  je  voudrais  défricher  un  coin  charmant  de  ce  champ  immense.  L’orfèvrerie  où  tous 
les  arts  sont  unis  et  représentés  : la  peinture  par  tes  émaux,  la  gravure  par  les  nielles,  la 
sculpture  par  les  reliefs,  l’architecture  par  la  forme  des  reliquaires,  des  tombeçux  et  des 
autels,  l’orfèvrerie  est  peu  connue.  La  rareté  et  la  dissémination  de  ses  œuvres  n’ont  pas 
permis  jusqu'à  ce  jour  d’exécuter  des  travaux  d’ensemble  ; et,  à part  quelques  notices  es- 
timables sur  un  petit  nombre  d'objets,  on  est  réduit  à des  affirmations  tranchantes  et  injus- 
tes. Or,  vous  le  savez,  nous  sommes  ici  au  centre  des  travaux  dej’école  d'orfèvrerie  la  plus 
féconde  et  la  plus  remarquable  du  monde.  Les  œuvres  des  artistes  limousins  abondent  au- 
tour de  nous.  Pourquoi,  pendant  que  nous  disposons  encoro  de  ces  restes  précieux,  n’en 
pas  sauver  le  souvenir,  en  écrivant  l’histoire  des  orfèvres  français  T Qui  nous  dira  les  se- 
crets de  l'avenir  et  si  nous  sommes  à l'abri  de  nouveaux  orages  ? Et  puis,  ces  œuvres  sont 
;>érissables,  comme  tout  labeur  humain.  Il  serait  pieux  d'en  confier  la  mémoire  à un  livre 
qui  pourrait  aussi  garder  quelques  images  I 

— « Les  temps  ne  sont  pas  mûrs,  • reprit  l’hôte  de  l'humble  presbytère.  « N'est-cc  pas  vous 
qui  me  disiez  naguère  que  Millin  faisait  encore  loi  pour  un  grand  nombre  d’érudits  T Or, 
lisez  l’article  Orfèvrerie  de  son  Dictionnaire  si  vanté  : y consacre-t-il  une  ligne,  un  seul 
mot  à l'orfèvrerie  du  moyen  êgeî  Ne  me  citiez-vous  pas  encore  un  ouvrage  étendu  sur  la 
France,  rédigé  sous  la  direction  d’un  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles» 
lettres,  la  compagnie  la  plus  savante  du  royaume?  N'y  est-il  pas  écrit  en  toutes  lettres  que, 
pour  cet  art,  comme  pour  la  peinture  et  la  sculpture,  nos  maîtres  nous  sont  venus  ([Italie,  et 
qu’il  faut  arriver  à François  l"  pour  trouver  les  premières  productions  réellement  artistiques 
Dictions.  d'Orfévhemb  cubétiense.  1 
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d j Vorfévrerie  française  (1)  ? Enfin,  dans  une  encyclopédie  qui  a la  prétention  d'élre  catho- 
lique, toute  l'orfèvrerie  du  moyen  lige  n'est-elle  pas  rayée  d'un  trait  de  plume,  et  les  pre- 
mières productions  réellement  artistiques  de  cet  art  ne  sont-elles  pas  datées  de  l'étemel 
Beuvenuto  Cellini  (2)  T 

« Serez-vous  plus  heureux  que  tant  d’autres?  Rappelez-vous  la  tentative  trop  connue 
d'un  architecte  allemand.  Après  les  guerres  de  l'empire,  lorsque  les  esprits  lassés  goûtaient 
avec  douceur  les  joies  nouvelles  de  la  paix,  le  savant  M.  Charles  HeidelofT  voulut  publier 
l>ar  la  gravure  un  magnifique  édiüce  gothique,  et  ses  annonces  répétées  & grands  frais,  dans 
les  journaux  allemands,  lui  procurèrent  un  souscripteur.  Les  esprits  sommeillaient  alors, 
comme  sommeillent  sous  nos  yeux,  dans  cette  campagne  tranquille,  tant  d’êtres  endormis 
auxquels  n'arrive  pas  notre  voix.  Vienne  un  de  ces  esprits  supérieurs  qui  dominent  les 
intelligences,  et  tout  va  se  réveiller.  C'est  ainsi  qu’au  lever  du  soleil,  les  troupeaux  con- 
duits aux  pilurages,  les  oiseaux  cachés  sous  la  fouillée,  les  insectes  qui  rampent  sous 
l'herbe,  salueront  par  mille  cris,  mille  bourdonnements,  mille  murmures,  l'astre  qui  leur 
envoie  la  lumière  et  la  chaleur.  Maintenant  que  votre  voix  essaye  de  troubler  ce  silence,  le 
silence  seul  vous  répondrait.  » 

Sans  fairo  observer, comme  il  l’aurait  pu,  qu’il  ne  fallait  pas  rendre  le  public  responsable 
des  erreurs  et  de  la  partialité  de  quelques  érudits,  que  les  temps  étaient  meilleurs  et  quo 
des  travaux  immenses  avaient  préparé  les  esprits,  l'autre  interlocuteur  (c'était  moi,  s'il 
vous  plaît)  se  leva  silencieusement,  et,  s'inclinant  sur  la  fenêtre,  il  frappa  lentement  doux 
coups  dans  ses  mains.  A ce  bruit  qui  troublait  leur  repos,  les  chiens  de  la  ferme  voisine 
répondirent  par  de  longs  aboiements.  Et  aussitôt,  è droite,  è gauche,  dans  toutes  les  habi- 
tations rustiques  du  village,  étagées  sur  la  colline,  ce  fut  un  concert  assourdissant  de  voix. 
Et  le  bruit  allait  s’étendant  à la  ronde,  de  ferme  en  ferme,  de  village  en  village  ; et  un  quart 
d'heure  après,  en  entendait  encore  les  lointains  aboiements  des  chiens  de  Saint-Maureil, 
auxquels  répondaient  des  aboiements  plus  lointains  encoro. 

« Ami,  » reprit-il  après  cet  incident,  s sans  de  grands  èflorts,  vous  en  avez  la  preuve,  il  est 
facile  de  troubler  pour  un  moment  le  plus  profond  silence.  Au  sein  des  nuits  les  plus  cal- 
mes, se  cachent  des  vigilances  qui  seulement  sommeillent.  Dans  l'obscurité  la  plus  pro- 
fonde s’abritent  des  sympathies  qui  n'attendent  que  l’occasion  do  se  manifester.  Elles  ap- 
paraîtront quand  le  temps  sera  venu.  Pourquoi  un  accent  vrai  parti  d'un  cœur  sincère 
n'irait-il  pas  au  cœur  de  tous  ceux  qui  ont  les  mêmes  affections  et  les  mêmes  espérances? 
Malheur  à moi,  d'ailleurs,  si  je  ne  travaillais  que  pour  le  succès!  Faire  part  à mes  frères 
dans  la  foi  des  trésors  qu'une  vocation  particulière  m’a  procurés,  rendre  les  autres  indul- 
gents pour  des  affections  qu'ils  ne  comprennent  pas,  faire  aimer  la  France  et  son  passé, 
voilà  le  but  de  mes  travaux,  en  écrivant  l’histoire  de  l'orfèvrerie  française.  » 

Une  fin  aussi  élevée  ennoblirait  l'œuvre  la  plus  vulgaire;  elle  nous  a fait  trouver  mille 
douceurs  dans  ce  travail.  Tout  labeur  consciencieux  porte  avec  lui  sa  récompense,  et 
grande  a été  la  nôtre.  Que  ces  pages  en  transmettent  à nos  lecteurs  une  impression  affai- 
blie I Qu'elles  soient  comme  un  écho  des  jouissances  naïves  et  simples  que  nous  avons 
goûtées  en  les  écrivant 

Quel  charme  de  suivre  dans  la  solitude  les  sentiers  que  la  foi  des  vieux  temps  a tracés  1 
Le  pied  des  pauvres,  le  pied  du  pèlerin  a creusé  sur  la  bruyère  ce  sillon  qui  vous  guide. 
Auprès  de  ce  désert,  s'il  est  un  coin  riant  où  le  coteau  est  paré,  où  la  terre  est  fertile,  c’est 
que  la  religion  a remué  ce  sol  lorsqu’elle  réchauffait  autrefois  le  cœur  de  scs  habitants. 
Entrez  au  vieux  moutier  dont  l'ombre  protège  ces  lieux;  la  trace  du  pèlerin  est  tiède  en- 
core près  du  tombeau  vénéré;  des  images  austères  ou  gracieuses  sourient  dans  le  demi-jour 
du  vaisseau.  Lo  passé  se  montre  purifié  par  ses  malheurs  et  embelli  par  tout  ce  qu'il  eut  de 
consolant  et  de  pur.  Notre  époque,  Hère  à bon  droit  de  ses  progrès  en  tous  genres,  léguera- 
t-elle  à l'avenir  beaucoup  de  débris  aussi  éloauents? 

(I)  Ciel,  cncyc.  de  la  France,  par  M.  Pli.  Lcbas,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  cl  bclles-leures, 
I,  Al. p.  XCt,  v-  Orfèvrerie. 

(X;  Encyclopédie  catholique,  V Ciselure, 


Digitized  by  Google 


fî  INTRODUCTION.  U 

Pondant  quinze  années,  par  ses  lectures  et  par  ses  excursions,  celui  qui  trace  ccs  lignes 
a vécu  de  celto  vie.  Ses  excursions  lui  ont  appris  k connaître  le  passé  dans  scs  traces  ma- 
térielles; ses  lectures,  & aimer  ce  qu'il  aima;  et  comme  l'amour  du  présent  se  lie  insépa- 
rablement dans  son  esprit  à l’amour  des  vieux  Ages,  il  offre  à ses  compatriotes  ce  livru 
qui  apprend  & sa  manière  à être  juste  envers  les  aïeux. 

Nous  devions  au  )>assé  celte  réjaration  ; nos  promenades  ont  pu  être  infructueuses  pour 
nos  études,  elles  ne  l'ont  jamais  été  pour  notre  consolation.  Entre  mille  exemples,  citons 
au  hasard.  Fatigué  et  presque  rebuté  d'uuc  course  inutile,  nous  arrivâmes  un  soir  sur  les 
contins  de  la  haute  Auvergne,  en  un  vallon  étroit  oit  s'élève  une  petite  cha|>ello  dédiée  à 
la  sainte  Vierge.  On  raconte  qu’un  pauvre  berger  avait  fait  vœu  de  la  bâtir  au  lieu  où  uno 
image  miraculeuse  avait  frappé  ses  regards.  Chaque  année,  lorsque,  aux  approches  de  l'hi- 
ver, les  troupeaux  quittent  la  montagne,  le  berger  abandonnait  son  hameau  et  s’en  allait 
quêtant,  malgré  la  saison  rude,  de  village  en  village,  de  maison  en  maison.  Au  printemps 
il  revenait  chargé  des  offrandes  des  enfants  de  la  plaine.  Ainsi  s'éleva  lo  petit  édifice,  pièce 
& pièce,  le  sanctuaire  d’abord,  la  nef  plus  tard,  avec  le  travail  et  les  dons  do  trois  années. 
Sur  les  murs  dans  toute  leur  hauteur,  des  lignes  de  pierre  indiquent  où  s'arrêta  le  travail  de 
chaque  campagne. 

Ce  souvenir  de  foi  nous  redonna  courage  ; et  c'est  ainsi  que  l’auteur  de  ces  pages  a labo- 
rieusement réuni  les  matériaux  d'une  sorte  de  petit  édifice.  Pendant  quinze  ans,  il  est  allé 
quêtant  & travers  la  France  et  les  livres;  demandant  auz  trésors  des  églises,  aux  cabinets 
des  curieux,  à l'intelligence  des  érudits,  l’aumône  d'un  fait,  d'une  notion,  d'un  renseigne- 
ment. Si  le  travail  qui  a transformé  une  courte  notice  en  mémoire  étendu,  et  le  mémoire 
en  volume,  laisse  sous  sa  forme  nouvelle  apparaître  trop  de  coupures,  que  l'imperfection 
d’une  œuvre  entièrement  neuve  ne  déprécie  pas  le  sujet  traité  dans  ces  pages. 

L'orfèvrerie  au  moyen  âge  n'était  pas  seulement  l'art  de  façonner  les  bijoux  et  d’ornor 
les  métaux  précieux  de  formes  élégaules.  En  ces  temps  éloignés,  l'or  et  l'argent  pouvaient 
sans  inconvénient  être  rares  ; la  forme  la  plus  originale  rehaussait  alors  la  plus  vile  ma- 
tière en  l'embellissant.  Sous  le  marteau  et  le  burin  des  argentiers,  le  enivre,  l'étain  et  le 
plomb,  comme  l'argent  et  l‘or,  assouplis,  évidés  et  ductiles,  se  transformaient  en  rinceaux 
fleuris,  en  édicules  élégants,  en  figures  de  toulo  sorte.  La  profession  d'orfévre  ou  d’argen- 
tier exigeait  les  talents  divers  de  l'émailleur,  du  fondeur,  du  ciseleur,  du  joaillier,  du  la- 
pidaire. Peintre  par  les  incrustations,  sculpteur  par  les  ciselures,  il  était  architecte  par  la 
forme  monumentale  de  ses  œuvres.  Les  étudier,  c'est  étudier  tous  les  arts  k la  fois  ; à ce 
titre  quelle  étude  fut  plus  attrayante? 

Alors  so  découvre  une  fécondité  sans  limites  et  sans  rivales. 

Fécondité  dans  les  œuvres.  L'orfévrcriea  tout  envahi.  Elle  a tapissé  de  ses  figures  relevées 
en  bosse  ou  burinées  en  creux,  de  scs  rinceaux  fleuris,  de  ses  filigranes  k jour,  de  ses  pier- 
reries, de  scs  émaux,  de  ses  niellurcs,  de  scsguillochurcs.deses  damasquinures,  les  autels 
portatifs  ou  fixes,  les  tombeaux,  les  calices,  les  patènes,  les  burettes,  les  paix,  les  navettes,  les 
encensoirs,  tes  tours,  les  suspensions,  les  agrafes,  les  fcrmails  de  chape,  les  fermoirs  delivre, 
les  lampes,  les  couvertures  do  missel,  les  gants,  la  mitre,  les  souliers,  l'anneau  pastoral,  la 
crosse  de  l'évêque  ou  de  l'abbé.  Hors  de  l’Eglise,  sa  main  puissante  a pétri  et  transformé  tons 
les  objets  k l'usage  de  la  vio  civile  où  militaire:  anneaux  des  époux  et  dos  fiançailles,  autnO* 
nières,  écrins,  bahuts,  agrafes,  bijoux  de  tout  usage  et  de  toute  forme,  coupes,  vases,  ha- 
naps.  Vous  la  retrouverez,  vous  retrouverez  son  travail,  sa  façon  sur  les  armes  défensives 
et  offensives,  sur  les  casques,  les  cuirasses,  les  boucliers,  les  épées,  les  poignards  et  ■jusque 
sur  les  éperons  des  chevaliers. 

Fécondité  de  technique.  Les  pièces  d'orfèvrerie  sont  laborieusement  coulées  d’un  seul 
jet,  ou  dégrossies  k la  fonte  et  achevées  au  burin;  relevées  en  bosse  au  repoussé,  ou  souf- 
flées dans  des  moules  secs;  ornées  do  figures  et  d’ornements  en  émail  snr  fond  de  métal 
et  de  dessins  en  métal  sur  fond  d'émail  ; gravées  de  traits  creux  remplis  de  pâtes  coloriées; 
frappées  au  marteau  d'ornements  imprimés;  laborieusement  ciselées  comme  des  figures 
de  marbre;  ornées  de  réseaux  de  métal,  déliés,  légers  comme  des  dentelles;  semées  do 
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pierreries  dans  leur  gangue  ou  dégrossies,  arrondies  en  hémisphères,  ou  taillées  h facettes,  ' 
enchâssées  dans  d'élégants  ornements,  ou  simplement  retenues  par  des  saillies  de  métal. 
Les  reliefs,  les  figures  d'ivoire  s'entourent  d'encadrements  précieui.  Les  métaux  s’unissent 
ou  s’opposent.  L'or  rehausse  le  cuivre  partout  et  l'argent  par  places.  L’alliage,  la  juxtapo- 
sition, la  superposition  des  métaux  divers  produisent  mille  contrastes  éclatants. 

Fécondité  de  style.  Byzantin  ou  grec,  par  des  emprunts  k la  flore  orientale,  par  la  gravité 
calme  des  types,  par  le  système  de  draperies,  il  devient  bientôt  original,  grâce  aux  inspi- 
rations françaises;  et  alors  trouvent  leur  place  les  classifications  romanes  ou  gothiques, 
créées  pour  des  œuvres  plus  considérables.  L’architecture  y figure  avec  scs  monuments 
merveilleux  si  variés  d’aspect  et  de  forme.  L’ornementation  y a ses  phases  diverses  avec 
mille  détails  inconnus  à tous  les  autres  arts. 

Fécondité  d’inspiration.  Tous  les  sujets  que  peut  rêver  un  cœur  chrétien  ont  été  traduits 
par  le  métal.  Les  argentiers  ont  puisé  leurs  scènes  les  plus  familières  dans  les  dogmes  de 
cette  religion  divine  qui  embellit  la  terre  des  riantes  et  graves  visions  do  l’éternité;  dans 
l'histoire  de  l'Homme-Dicu;  dans  la  vie  des  saints  qui  passèrent  ici  bas  en  faisant  le  bien 
k son  exemple;  dans  la  légende,  cette  fleur  poétique  éclose  sous  l'ombrage  de  l’arbre  divin. 
Enseignements  austères,  gracieux  exemples , pieux  souvenirs , leur  burin  aurait  tout 
épuisé,  si  l’art,  lorsqu’il  s'inspire  & sa  véritable  source,  n’était  pas  inépuisable. 

C'est  l’attrait  le  plus  puissant  do  celte  étude.  L’étude  des  formes,  si  on  y prend  garde, 
n'a  d’intérêt  que  par  les  sentiments  qu'elle  révèle.  En  nos  jours  où  l’on  parle  beaucoup 
du  peuple , n'est-on  pas  heureux  de  découvrir  qu’en  des  siècles  crus  ténébreux  jusqu'à 
présent,  l'art,  dans  son  expression  la  plus  élevée,  comme  dans  ses  plus  riches  matériaux, 
avait  un  but  moral  ; que,  par  sa  destination  religieuse,  il  était  accessible  à l’œil  et  i la 
main  des  foules;  que  ces  précieux  joyaux  aujourd’hui  soigneusement  gardés  sous  triple 
clef,  dans  des  résidenres  peu  abordables , recréaient  alors  le  regard  des  pauvres  comin.i 
celui  des  riches  dans  des  temples  toujours  ouverts?  Ils  étaient  le  commun  trésor  de  ceux 
qui  u’en  possédaient  pas.  Trésors  véritables  qui  se  transformaient  en  pains  aux  jours  de 
disette,  après  avoir,  en  des  temps  meilleurs,  consolé  et  éclairé  les  intelligences! 

L’art  du  moyen  âge  en  efTcf,  le  seul  art  original  de  la  France , n’avait  pas  pour  but  de 
faire  briller  d’humaines  vanités.  Il  était  avant  tout  populaire,  et,  comme  tel,  destiné  à 
agir  sur  l'intelligence  et  sur  l’imaginetion  du  peuple.  L’iconographie  était  la  traduction 
de  l'enseignement  dogmatique;  par  son  élancement  et  par  son  mystère,  l'architecture 
élevait  les  yeux  et  les  cœurs  vers  les  joies  de  l'éternité.  Toute  la  vie  de  la  terre  était 
subordonnée  k l'immortalité  céleste. 

L’orfèvrerie  remplissait  cette  mission  i sa  manière.  Aux  yeux  du  Chrétien,  le  métal  !o 
plus  précieux  est  une  poussière  brillante  qui  n’a  pas  plus  coûté  au  Créateur  que  le  caillou 
le  plus  grossier.  Son  éclat  et  sa  rareté  en  ont  fait  entre  les  hommes  le  signe  et  le  moyen 
des  échanges  ; et  le  cœur  de  plusieurs , à cause  de  cela , s'y  est  attaché  comme  k sa  der- 
nière fin.  Il  fallait  purifier  celte  vile  matière  par  un  emploi  qui  la  sanctifiât.  Spiritualisée 
en  quelque  sorte  dans  les  dentelles  de  filigranes,  bénite  par  les  dépouilles  vénérées  dont 
elle  devenait  le  dernier  asile,  elle  prêtait  aux  saintes  histoires,  aux  pieuses  légendes  un 
charme  tout  nouveau;  car  l’homme  est  ainsi  tait  : l'éclat  fut  toujours  poissant  sur  ses  yeux, 
et  les  yeux  sont  une  des  |>orles  de  l'âme. 

Cet  effet  moral , si  utile  et  si  désirable,  ne  s’atteignait  pas  au  hasard.  Un  double  ensei- 
gnement avait  appris  k l’orfévre  k rendre  ses  œuvres  éloquentes,  en  leur  donnant  une 
signification  , et  k subordonner  la  variété  de  leurs  formes  k une  grande  loi  d’unité.  Très- 
souvent  , comme  on  le  verra  dans  cet  ouvrage , les  orfèvres  étaient  en  même  temps  archi- 
tectes. Ce  fait  explique  les  rapports  étroits  qui  unissent  l’orfèvrerie  k l'architecture  et  en 
font  concourir  les  parties  pour  un  effet  commun. 

• L'orfèvrerie  et  l'architecture  étaient  au  moyen  âge  deux  arts  étroitement  unis,  ou 
plutôt  c'était  le  même  art  employant  des  matériaux  et  des  procédés  différents  pour  pro- 
duire une  semblable  impression  par  le  déploiement  d'un  même  génie.  Tandis  que,  d'une 
pari,  l'architecture  semblait  défier  les  lois  de  la  pesanteur  en  suspendant  sur  les  télés  ses 
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voûtes  de  pierre  plus  hardies  que  les  voûtes  de  feuillago  des  hautes  forêts,  et  en  lan- 
çant dans  les  airs  par-dessus  la  cioie  des  collines  ses  svoltes  clochers  si  bien  appelés  des 
flè  hes,  l’orfèvrerie  produisait  dans  une  sphère  opposée  des  merveilles  qui  ne  le  cé- 
daient pas  aux  premières.  Evitant  l'étendue  autant  que  l'architecture  aimait  à l'envahir, 
elle  assouplissait  à ses  lois  les  métaux  précieux  au  heu  des  pierres,  et  trouvait  le  secret 
de  multiplier  tant  de  richesses  dans  l'esjiaco  le  plus  restreint,  qu'un  simple  sarcophage 
orné  par  elle  pouvait  fournir  à l'œil  et  à la  pensée  une  source  de  jouissances  presque  aussi 
féconde  que  les  plus  vastes  édifices. 

• Transportez-vous  1 l'époque  où  l'art  chrétien  pouvait  réaliser  ses  plans  avec  quelque 
plénitude,  et  voyez  comment,  dans  son  œuvre  par  excellence,  les  grandes  basiliques  , 
l'architecture  et  l'orfèvrerie  s'unissaient  pour  ennoblir  les  âmes  par  l'aspect  du  beau , 
cl  réveiller  en  elles  le  sentiment  de  l'in&ni.  Du  plus  loin  qu'au  fond  des  campagnes  vous 
aperceviez  la  maison  de  Dieu,  sa  masse  imposante  élevée  au-dessus  de  toutes  les  maisons 
des  hommes  et  détachée  sur  le  ciel , vous  rappelait  les  pensées  éternelles  qui  doivent  do- 
miner la  vie  d’un  jour.  Dans  l’enceinte  des  villes,  pouviez-vous  longtemps  vous  mêler  à 
la  foule  agitée  sans  voir  surgir  devant  vous  les  murs  du  saint  édifice,  couvert  de  sculp- 
tures d'où  descendaient  de  divins  enseignements. 

« Si  vous  passiez  devant  la  porte  occidentale , un  spectacle  majestueux  vous  faisait  sou- 
venir de  votre  néant,  et  vous  retraçait  vos  destinées.  On  eût  dit  la  création  tout  entière 
agenouillé»  devant  son  auteur.  Uais  si  è cet  aspect  la  terreur  saisissait  votre  ime,  des 
portes  brillantes  vous  ouvraient  l'asile  de  la  prière  et  du  pardon,  en  attendant  que  les 
autres  portes  dont  elles  offraient  l’image  vous  ouvrissent  l'entrée  du  lieu  des  récompenses. 
Pénétriez-vous  dans  le  lieu  saint,  en  vérité,  vous  n’étiez  plus  sur  la  terre.  Rien  qui  res- 
semblât à la  lumière  qui  préside  aux  travaux  des  hommes,  rien  qui  rappelât  les  humbles 
demeures  où  s'écoule  la  vie  mortelle,  rien  qui  parlât  des  passions  aux  cœurs  qu'elles 
consument.  Comment  ne  pas  se  sentir  cendre  et  poussière  devant  Dieu , au  pied  do  ces 
gigantesques  piliers,  sous  ces  voûles  suspendues  è tant  de  hauteur 7 Comment  ne  pas  se 
recueillir  dans  des  pensées  de  foi  è la  lumière  de  ces  peintures  vivifiées  par  les  rayons  du 
jour,  et  mystérieuses  comme  de  lointaines  visions  d'un  monde  meilleur?  Nulle  part  dans 
un  édifice  religieux  inspiré  par  le  génie  chrétien  vous  u'eussiez  pu  tout  découvrir  du  pre- 
mier regard.  La  variété  fécondait  les  œuvres  sans  que  l'oubli  de  l’unité  ouvrit  l’accès  au 
désordre.  A la  magnificence  et  è la  beauté  se  joignait  l'imprévu.  On  entrevoyait  l’immense , 
on  pressentait  l'infini.  Dieu  se  révélait  è l'homme. 

« Mais  il  est,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  deux  infinis  dans  la  nature.  Au-dessous  de 
l'infini  en  grandeur  se  trouve  l'infini  en  petitesse,  et  ces  deux  termes  extrêmes  doivent  se 
refléter  plus  que  partout  ailleurs  dans  l'art  appelé  è réveiller  en  l'homme  le  souvenir  de 
Dieu.  Qu'après  avoir  sondé  du  regard  les  ahtmes  du  firmament , et  vainement  cherché  la 
dernière  des  étoiles  semées  dans  l'immensité,  l'on  abaisse  les  yeux  sur  le  brin  d'herbe, 
la  science  y fait  découvrir  de  nouveaux  mondes  dont  les  dernières  limites  sont  également 
inaccessibles  aux  sens.  Voilà  ce  que,  par  une  émulation  sublime,  l'art,  ce  hardi  copiste 
du  Créateur,  avait  su  imiter  dans  les  édifices  religieux  du  moyen  âge. 

* Pénétré  du  sentiment  de  l'immensité  divine  à l'aspect  d’une  basilique,  si  vous  appro- 
chiez du  Saint  des  saints , n'élait-ce  pas  aussi  en  quelque  sorte  un  monde  nouveau  qui- 
s ouvrait  devant  vous.  Sur  votre  tête  étaient  suspendues  les  larges  couronnes  de  lumières. 
Non  loin  s’épanouissait  le  grand  candélabre  à branches.  Au-dessus  de  l'aulel  s’élançait  le 
ciborium  où  planait  la  colombe;  la  croix  couronnait  le  dftrae;  de  riches  voiles  séparaient 
les  colonnes  ; le  devant  d'autel  était  une  table  d’or  étincelante  de  pierreries , et  au  fond  du 
sanctuaire  resplendissaient  en  amphithéâtre  les  châsses  des  saints.  Or,  qu'était  une  châsse 
antique  , sinon  une  basilique  renfermée  dens  une  autre?  l'équivalent  dans  le  monde  des 
infiniment  petits  de  ce  que  le  monde  avait  de  plus  parfait  dans  le  monde  des  infiniment 
grands?De  même  que  plus  vous  aviez  contemplé  l’œuvre  de  l’architecte,  plus  vous  y 
aviez  aperçu  d«  beautés;  de  même  aussi,  en  étudiant  de  plus  près  l’œuvre  de  l’orfévre, 
vous  y découvriez  de  nouvelles  richesses.  A une  autre  extrémité  de  i'espace  se  retrouvait 
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ainsi  Pldée  de  l'immensité;  l'inépuisable  réveillait  encore  le  sentiment  de  l'infini , l'art 
de  nouveau  élevait  l’homme  à Dieu  (3).  > 

Avant  la  publication  de  cette  exposition  éloquente,  dès  1841,  nous  avions  mis  au  jour  des 
idées  semblables.  Mais  la  forme  rehausse  ici  la  doctrine  de  nos  aïeux.  Si  nous  nous  som- 
mes rencontrés  ou  prévenus , c'est  que  nous  marchions  sur  le  terrain  commun  de  l'ensei- 
gnement de  cet  Age  : écoutez  plutôt  ce  moine  du  xu*  siècle  : « Les  figures  des  choses,  dit- 
il,  se  montrent  admirables  de  mille  manières  ; quelquefois  par  la  grandeur,  d'autres  fois 
par  la  petitesse;  celles-ci  par  leur  raroté,  celles-là  par  leur  beauté,  parfois  même,  si 
j ose  le  dire,  par  leur  laideur  conventionnelle;  ici,  la  multiplicité  reluit  dans  l’unité; 
là , c’est  la  variété  qu'elle  embrasse  (à).  > Qu’on  n'oublie  pas  que  ces  lignes  font  partie 
d’un  traité  qui  a pour  but  do  rechercher  l’imago  do  la  Trinité  dans  les  choses  visibles. 

Peut-être  verra-t-on  dans  ce  témoignage  et  dans  ceux  de  ce  genre  que  nous  pourrions 
accumuler  une  doctrine  plus  spéculative  que  pratique,  destinée  à ne  pas  dépasser  l'en- 
ceinte de  l'école.  On  acceptera  bien  alors  le  témoignage  d'un  orfèvre  contemporain. 

A ceux  qui  révoqueraient  en  doute  les  sentiments  élevés,  la  haute  inspiràlion  qui  sane- 
titïaicnt  l'art  de  cos  vieux  figes  et  en  faisaient  un  sacerdoce,  nous  lirions  le  prologue  du 
troisième  livre  du  traité  de  Théophile.  Ce  moine  dont  l’humilité,  en  nous  Initiant  à la 
pratique  des  arts  de  son  époque,  nous  a laissé  ignorer  et  son  siècle  et  sa  patrie,  aborde 
solennellement  la  technique  de  l'orfèvrerie;  nous  sommes  heureux  de  mettre  notre  livre 
sous  la  protection  de  ces  belles  pages.  Qui  oserait,  après  les  avoir  lues,  répéter  que  le 
moyen  fige  ignorait  l'art  ot  ne  l'aima  jamais?  Il  l'ignorait  si  peu,  qu’il  en  avait  fait  une 
des  marches  de  cette  échelle  qui  conduit  de  la  terre  au  ciel. 

• Le  grand  prophète  David,  que  Dieu,  dans  sa  prescience,  prédestina  avant  le  commence- 
ment des  siècles;  que,  pour  sa  simplicité  et  soa  humilité  intérieures,  il  choisit  selon  son 
cceur,  qu’il  plaça  comme  prince  à la  tète  do  son  peuple  chéri  ; qu'il  fortifia  de  son  esprit 
divin,  pour  soutenir  avec  noblesse  et  prudence  la  splendeur  d’une  telle  royauté,  David,  so 
recueillant  de  toute  la  force  de  son  fimo  dans  l’amour  de  son  Créateur,  entre  autres  paro- 
les, oxhala  cellos-ci  : Seigneur,  j'ai  aimé  la  beauté  de  votre  maieon,  [Pial,  xxv,  8.)  Bien 
qu'un  homme  d’une  autorité  si  grande,  d'une  intelligence  si  vaste,  ne  pôt  entendre  par  là 
que  l'habitation  de  la  cour  céleste,  où  Dieu,  au  milieu  de  sa  gloire  ineffablo,  préside  aux 
chœurs  harmonieux  des  anges  et  vers  laquelle  lui-même  il  aspirait  de  toutes  ses  entrailles, 
s'écriant  : J’ai  demandé  un»  teule  chose  au  Seigneur , je  la  chercherai , cest  d'habiter  dans  sa 
maisontous  , les  jours  de  ma  vie  [Psal.  xxvi,  à);  ou  qu'il  voulût  parlor  do  la  retraite  d’une 
fimo  fidèle,  d'un  cœur  sans  tache,  en  qui  Dieu  demeure  véritablement,  divine  hospitalité 
dont  le  brûlant  désir  lui  dictait  encore  cette  prière  : Seigneur,  renouvela  f esprit  de  droi- 
ture au  dedans  de  met  : néanmoins  il  est  incontestable  qu’il  désira  l’ornement  du  temple 
matériel  de  Dieu,  qui  est  le  lieu  do  la  prière.  En  effet,  les  dépenses  de  ce  temple  dont  il 
souhaita  si  ardemment  do  devenir  l'auteur,  mais  qu'il  ne  mérita  point  d'en  (reprendre  à cause 
de  la  fréquente  effusion  du  sang  humain,  quoique  versé  à la  guerre,  or,  argent,  airain, 
fer,  il  légua  presque  tout  à son  fils  Salomon.  Il  avait  lu  daDS  f Exode  que  Dieu  donna  des 
ordres  à Moïse  pour  la  construction  du  tabernacle,  qu'il  désigna  par  leurs  noms  les  maîtres 
de  l'œuvre,  qu'il  les  remplit  du  souille  de  la  sagesse,  de  l'intelligence,  de  la  science  dans 
tout  ce  qu'ils  devaient  connaître  pour  imaginer  et  exécuter  les  travaux  d'or,  d'argent,  d'ai- 
rain, de  pierreries,  de  bois,  de  toute  espèce  d’art.  11  avait  compris  par  une  pieuse  réflexion 
que  Dieu  se  plaisait  à un  ornement  dont  il  confiait  l’exécution  aux  enseignements  et  à l’au- 
torité du  Saint-Esprit  : il  pensait  que  sans  son  inspiration  personne  ne  pouvait  rien  éla- 
borer de  ce  genre.  Ainsi,  mon  fils  bien-aimé,  n'hésite  pas,  crois  fermement  que  l’esprit  de 
Dieu  a rempli  ton  cœur  quand  lu  as  orné  son  sanctuaire  de  tant  d’embellissements,  de  si 
riches  travaux.  Afin  de  t'encourager,  je  te  découvrirai  par  des  raisons  évidentes  que  tout 

(ô.i  Lff  P.  A.  Martin,  Mélanges  d'archéologie , t.  I,  p.  10. 

(4)  « Figura  antetn  rernm  mollis  modis  apparent  mirabiles.  Aliquando  ex  magnitndine,  aliquando  ex 
parviiaie,  aliquando  quia  raræ,  aliquando  qu»a  pulchra;  aliquando,  ut  intérim  ita  loquar;  quia  quodntn- 
tnodo  convcoicnler  inepiæ;  aliqiiaiulo  quia  in  multis  una  ; aliquando  quia  in  unodiversa.  > (Huco  a S.  Vic- 
ions : De  Trinitaiis  per  visibilia  agmtione,  cap.  P,  t.  UI,  p,  35.) 
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ce  que  lu  peux  étudier,  comprendre  ou  méditer  dans  les  arts,  découle  pour  loi  des  sept 
dons  do  l'Esprit-Saint.  Par  l’esprit  de  sagesse,  tu  connais  que  toutes  les  choses  créées  procèdent 
de  Dieu,  que  sans  lui  il  n’y  a riou;  par  l'esprit  d’intelligence,  tu  as  acquis  la  faculté  d'in- 
vention, l’ordre,  la  variété,  la  proportion  que  lu  dois  rechercher  dans  tes  différentes  œuvres  ; 
jiar  l'esprit  de  conseil , tu  n'enfouis  pas  le  taliyit  que  tu  as  reçu  de  Dieu,  mais  travaillant 
et  enseignant  au  grand  jour  avec  humilité , tu  le  montres  fidèlement  à ceui  qui  désirent  le 
connaître;  par  l'esprit  de  force,  tu  secoues  tout  engourdissement  de  nonchalance,  et  sans 
rien  entreprendre  avec  des  essais  paresseux , tu  mènes  vigoureusement  tout  â exécution  ; 
par  l'esprit  de  science  qui  te  fut  accordé,  ton  génie  déborde  et  domine,  tu  en  répands  en 
toute  confiance  sur  le  public  les  trésors  et  les  perfections;  par  l'esprit  do  piété,  tu  diriges , 
dans  ta  religieuse  appréciation,  l’espèce  , le  but,  le  temps,  la  quantité  ou  la  nature  du 
travail,  même  le  taux  du  salaire , de  peur  de  laisser  accès  au  démon  de  l'avarice  ou  de  la 
cupidité  ; par  l’esprit  de  la  crainte  du  Soigneur,  tu  reconnais  que  tu  ne  peux  rien  par  toi , 
tu  penses  que,  sans  la  permission  de  Dieu,  tu  n’as  ni  volonté  ni  pouvoir,  mais  croyant, 
confessant,  rendant  grâces,  tu  reportes  4 sa  miséricorde  tout  ce  que  tu  as  appris,  tout  ce 
que  tu  es,  toute»  que  tu  peux  être.  Animé  par  les  espérances  do  ces  vertus,  ô mon  cher 
fils , tu  l'es  approché  avec  foi  de  la  maison  de  Dieu , tu  l’as  décorée  avec  magnificence  ; par- 
semant les  plafonds  ou  les  murs  de  travaux  divers,  de  diverses  couleurs,  tu  as  en  quehpife 
sorte  exposé  aux  regards  une  image  du  paradis,  et  son  printemps  diapré  de  fieurs,  ver- 
doyant de  gazon  et  de  feuillages,  et  ses  immortelles  légions  de  saints,  et  les  couronnes 
qui  les  distinguent;  tu  as  forcé  la  créature  à louer  Dieu  son  créateur,  i le  proclamer  ad- 
mirable dans  ses  œuvres.  L'œil  de  l'homme  ne  sait  0C1  d'abord  il  fixera  sa  vue  : s'il  l'élève 
vers  les  plafonds,  ils  fleurissent  comme  de  brillantes  draperies;  s'il  considère  les  murail- 
les, c'est  un  tableau  du  ciel;  s'il  contemple  les  flots  de  lumière  versés  par  les  fenêtres,  il 
admire  l’inestimable  éclat  du  verre,  la  variété  du  travail  le  plus  précieux.  Qu'une  âme 
fidèle  voie  la  Passion  de  Jésus-Christ  représentée  par  le  dessin  , elle  est  pénétrée  de  com- 
ponction; qu'elle  regarde  les  supplices  que  les  saints  ont  supportés  ici-bas,  leurs  récom- 
penses dans  l’éternité,  elle  revient  aux  pratiques  d'une  vie  meilleure;  qu'elle  songe  aux 
joies  du  ciel,  aux  tortures,  au  feu  des  enfers,  elle  est  animée  d'espoir  pour  ses  bonnes 
actions,  et  frappée  de  terreur  â l'aspect  de  ses  péchés.  Courage  donc  maintenant,  homme 
de  bien,  heureux  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  dès  le  présent,  plus  heureux  (tour 
l'avenir,  dont  le  travail  et  le  zèle  offrent  à Dieu  tant  d'holocaustes;  enflamme-toi  désor- 
mais d'une  ardeur  plus  laborieuso  : ce  qui  manque  encore  parmi  les  instruments  de  la 
passion  do  Seigneur,  viens  le  compléter  dans  tout  l’effort  de  ta  pensée  ; sans  eux  les  di  vins 
mystères,  ni  les  services  des  autels  no  peuvent  s'accomplir.  Ce  sont  les  calices,  les  can- 
délabres, les  encensoirs,  les  vases  des  saintes  huiles,  les  burettes,  les  châsses  des  reli- 
ques saintes,  les  croix,  les  missels  et  autres  objets  qu’une  utile  nécessité  réclame  pour 
le  service  de  l'Eglise  (5).  » 

En  demandant,  une  fois  pour  toutes,  grâce  pour  ces  redites  de  la  préface  que  nous  avons 
ajoutée  â ces  pages  éloquentes,  nous  devons  dire  à sa  décharge  qu’elle  est  comme  l'argu- 
ment du  livre.  Que  le  lecteur  veuille  bien  ne  pas  se  laissen  effrayer  è l'entrée  ; et,  sous 
celte  froide  écorce  de  métal,  il  trouvera  uno  sève  viviflanle.  Les  œuvres  du  moyen  âge  sont 
un  livre  scellé  où  la  science  et  la  foi  ont  écrit  do  longues  pages.  Il  faudrait  plaindre  celui 
qui  s’arrêterait  à la  première.  Si  le  lecteur,  rebuté  par  une  terminologie  nécessaire,  mais 
aride,  par  le  caractère  en  apparence  spécial  et  étroit  de  ces  recherches,  était  tenté  de  s’ar- 
rêter ici,  nous  lui  rappellerions  un  événement  bien  corn  u dont  la  poésie  et  l’art  se  sont 
emparés  plusieurs  fois. 

Un  habitant  de  Rome,  poussé  par  une  vague  curiosité,  pénétra,  au  déclin  du  jour,  dans 
les  sombres  souterrains  qui  s’étendent  sous  la  ville  éternelle.  Effrayé  par  le  silence,  par 
la  secrète  horreur  de  ces  froides  demeures,  il  allait  se  retirer;  mais  une  force  invincible 
l'entraînait  en  avant;  et  bientôt  apparurent  â ses  yeux,  sous  une  douce  lumière,  des  figures 

(S/  Traduction  de  M.  le  comte  de  Lcscalopicr.,  • 
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eaimes  et  sereines;  et  ses  oreilles  entendirent  des  chants  d'amour  et  d'espérance  : il  avait 
trouvé  au  fond  des  catacombes  les  Chrétiens  priant  sur  le  tombeau  des  martyrs  I 

S’il  ne  nous  est  pas  permis  d'appliquer  ce  souvenir  à cet  humble  travail,  nous  le  dirons 
du  moins  de  l'art  que  la  foi  de  ces  temps  primitifs  inspira  : dépassez  le  seuil,  percez  les 
ténèbres,  et  un  rayon  lumineux  échauffera  votre  cœur  en  dirigeant  vos  pas,  et  bientôt  > 
sous  un  aspect  sec  et  triste,  vous  trouverez  des  sentiments  qui  iront  à votre  âme.  L'espé- 
rance et  la  foi,  qui  sommeillent  au  fond  de  ce  sépulcre,  sont  la  lumière  et  la  vie  de  tous 
les  nobles  cœurs) 

L'Asus  TEXiER.  * 

Quapropler,  fili  dulcistime,  quem  Deun  omnino  oealum  fecit  in  hac  parte,  qua  tibl  gratis 
cfferuntur , qua  mufti  marinai  aérantes  fluctui  cum  tummo  periculo  vita,  famis  ac  (rigorie 
artati  neceeeitate , aut.  diuturna  doctorum  fessi  servilute,  omn imodeque  fatigalt  discendi 
desidcrio,  intolerabili  tamen  acquirunt  labore  ; Anne  Diversarum  artium  schedulam  avidie 
oblutibus  concupisce,  ttnaci  msmoria  perlege,  ardenti  amore  complectere.  Quam  si  diligen- 
tius  ptnenueris,  illic  inveniee  quidquid  in  divertorum  colorum  generibus  et  miituris  liabH 
Gracia  ; quidquid  in  eJectrorum  operositate,  se u nigelli  varietate  novil  Tuscia  ; quidquid 
duetili  tel  failli,  se u interrasili  opéré  dietinguit  Arabia;  quidquid  in  vasorum  dicersitate, 
se  u gemmarum,  otsiumte  teulptura  au  ro  [et  argento  inclyla)  décorât  Itolia ; quidquid  in 
feneitrarum  pretio  ta  varietate  diligit  francia  ; quidquid  in  auri,  argent  i,  cupri  et  ferri,  fi- 
gnorum  lapidumque  sublilitals  soltre  laudat  Germania.  Qua  cum  tape  relegeris  et  tenace 
memoria  commendaveris,  hac  t icissitudine  inetructionis  me  recompensabis  ut  quoties  labore 
meo  bene  utue  fueris,  ores  pro  me  opud  mieericordiam  Dei  omnipotentis,  qui  scit,  me  nec 
Aumônes  taudis  amore,  nec  temporalis  pramü  cupiditale,  conscripsisse,  aut  invidùs  iivors 
pretiosum  quid  aut  rarum  subtraxisie,  seu  mibi  peculiariter  reiervatum  conticuisse,  sed  in 
argumentum  honoris  et  gioria  nominis  ejus  multorum  necessitatibus  succurrisee  et  prorec- 
tibue  centufuiite.  (TmorniLus  in  ûiteraarum  artium  echedula  proœmio,  p.  8,  edit.  C.  de 
Lescalopier.) 


Post-scriptum,  — Après  un  intervalle  de  treize  ans,  je  relis  ces  pages  naïves  écrites 
dansmen  pauvro  presbytère  d'Auriac,  et  j’y  admire  la  bonne  foi  de  ma  jeunesse.  Je  croyais 
alors  partir  seul  pour  l’exploration,  sinon  la  conquête,  d'un  monde  nouveau.  Mieux  servis 
par  le  talent,  par  la  liberté  et  par  la  fortune,  d’autres  explorateurs,  vers  le  même  temps, 
ou  un  peu  après,  prenaient  possession  do  ce  monde,  sur  la  carie  duquel  j'avais  taillé  ma 
part.  Aujourd’hui  j'ai  des  pensées  moins  ambitieuses  : il  me  suffira  de  commander  une 
petite  compagnie  dans  la  grande  armée  dont  MM.  de  Caumont,  Didron,  J.  Labarte,  le 
P.  A.  Martin,  M.  le  comte  de  Laborde  sont  les  chefs  éminents  (0).  Qu'ils  acceptent  l'expres- 
sion de  ma  gratitude  pour  la  bienveillance  dont  ils  m'ont  honoré.  M.  le  comte  do  Labordo. 
en  particulier  a usé.  A mon  égard  d'une  générosité  qui  lie  à jamais  ma  mémoire.  Il  m’ai 
permis  de  puiser  è ma  guise  dans  ses  écrits,  et  j’en  ai  usé  largement.  Il  faut  être  bien  riche, 
pour  craindre  si  peu  de  s'appauvrir.  Les  articles  nombreux  que  je  lui  emprunte  sont  mar- 
qués d’un  astérisque.  Je  me  suis  attaché,  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  b indiquer  tous 
mes  emprunts,  même  les  moins  étendus.  Puisse  ce  volume  hériter  de  la  faveur  avec  la- 
quelle furent  accueillis  les  écrits  d'un  pauvre  curé  de  village!  Mon  labeur  aura  sa  récom- 
pense  si  j'ai  enseigné  è une  seule  personne  l'amour  de  ce  qui  fut  grand  et  généreux  dans 
le  passé  1 

Petit  séminaire  du  Dorai,  le  31  mars  1856. 

TEXIER. 


fil)  M.  du  Soimncrard,  Cimdalcur  du  musée  de  Cluuy,  ne  doit  pas  être  oublié.  Je  conserve  avec  fidélité 
les  témoignages  de  sa  bienveillance. 
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D’ORFÈVRERIE 

CHRÉTIENNE. 


A.  — A trois  reprises,  dons  V Apocalypse, 
Dieu  nous  révèle  sa  puissance  créatrice,  son 
omnipotence  et  son  éternité  sous  une  imago 
saisissante.  Les  deux  lettres  etlrèmes  de 
l'alphabet  deviennent  le  symbole  de  ces  at- 
tributs. Eyo  eu m A et  a,  principium  et  /inif, 
dicit  Dominus  Deut.  (Apoc.  I,  8.)  Ego  lum 
A et  a,  inilium  et  finit.  (Apoc.  xxi,  6.)  Ego 
lum  A et  a,  primutctnovittimus,  principium  et 
finit.  (Apoc.  xxii,  13.)  L'art  chrétien  figura 
donc  ces  deux  lettres  comme  un  sytnholo  do 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Souvent,  dans 
l'orfèvrerie  occidentale  comme  dans  l'art  by- 
zantin ces  deux  lettres  accompagnent  les  re- 
présentations de  N.  S.  Les  Urées  les  munis- 
sent d'un  appendice  en  furme  de  crochet,  et 
les  suspendent  & la  traverse  de  la  croix.  Cet 
usage  explique  la  forme  iusolite  qu'elles  ont 
souvent  sur  les  monuments  de  l'orfèvrerie 
romane  et  le  crochet  inutile  qui  les  sur- 
monte. 

A uk  Cuarlem xost.  — On  nomme  ainsi 
un  reliquaire  conservé  dans  le  trésor  de  l'E- 
glise de  Conquet.  ( Voy . ce  mot.)  C’est  un 
triangle  haut  do  seize  à dix-sept  pouces  et 
terminé  par  une  boule  de  cristal  de  roche. 
Des  pierreries  en  cabochons,  des  cristaux  et 
îles  filigranes  (Voy.  ces  mots)  sont  distribués 
sur  des  feuilles  estampées  d'ornements,  eu 
argent  doré.  Sur  la  base  deux  estampages  de 
même  matière  figurent  deux  anges  tenant 
des  encensoirs.  Ce  précieux  reliquaire  n'est 
pas  tout  d'une  pièce  ni  de  la  même  époque. 
Il  est  facile  d'y  trouver  des  parties  où  se 
montre  la  manière  du  xur  siècle.  Une  ins- 
cription prouve  d’ailleurs  qu’il  appartient 
aussi,  au  moins  pour  une  restauration  con- 
sidérable, au  commencement  du  xit’  siècle; 
la  voici  : 

Abbas  foraiavit  Bego  reliquiasqee  lo(cavit). 

Plusieurs  abbés  du  nom  de  Bégon  ont  oc- 
cupé le  siège  de  Conques;  mais  par  ses  c 
carrés,  ses  q minuscules  et  tous  ses  autres 
caractères,  cette  inscription  ressemble  exacte- 
ment à une  autre  inscription  de  l'abbé  Bégon 
datée  celle  fois  de  1101.  Les  anges  de  la  base 
sont  aussi  d'uti  style  qui  accuse  bien  la  fin 
dit  xi'  siècle  et  le  commencement  du  xti'. 
Ce  reliquaire  ne  peut  donc  remonter  A Char- 
lemagne que  par  des  parties  que  le  travail 


A 

et  les  restaurations  des  siècles  postérieurs 
ont  remaniées  et  défigurées. 

A Bel  A P.  — Monogramme  d'un  graveur 
allemand  auquel  un  doit  plusieurs  suites  de 
vases.  (Cs.  Brclliot.) 

ABBAYE  — Les  esprits  sérieux  et  sincères 
rendent  justico  aux  ordres  religieux.  On 
reconnaît  que  les  abbayes  n’étaient  pas  seu- 
lement des  asiles  ouverts  A la  piété  et,  comme 
l'a  dit  ingénieusement  un  moine,  des  échelles 
conduisant  au  ciel,  ce  qui  ne  serait  pas  A 
dédaigner.  Les  services  rondus  par  ccs  ins- 
titutions A la  société  chrétienne  dans  l'nrdro 
temporel  commencent  à être  mis  en  lumière. 
En  étudiant  l'histoire  dans  ses  sources,  on 
reconnaîtra  de  plus  en  plus  que  les  monas- 
tères étaient  de  savantes  exploitations  agri- 
coles qui  ont  fertilisé  les  plus  arides  déserts; 
des  refuges  pour  la  souffrance  ou  la  faiblesse 
contre  l'oppression  ; des  hôtelleries  publi- 
ques pour  les  voyageurs  et  des  hospices  pour 
les  malades;  des  écoles  publiques  ou  les 
lettres  furent  sauvées  avec  les  chefs-d'œuvre 
littéraires  do  l'antiquité  païenne. 

Les  services  rendus  A l'art  j»ar  les  moines 
ne  furent  pas  moins  considérables.  Pendant 
longtemps  la  pratique  des  arts  fait  partie  do 
l'œuvre  monastique.  Elle  semble  si  essen- 
tielle A la  vie  du  cloître  qu'elle  a sa  part  dans 
les  règles  et  sa  place  dans  les  édifices.  Jus- 
u'au  xur  siècle  et  au  delà,  la  plupart  des 
glises  qui  sont  encore  la  meilleure  parure 
de  l’Europe  chrétienne,  ont  été  élevées  par 
des  moines.  Leurs  mains  ont  tout  exécuté, 
do  la  porte  du  temple  aux  vitraux  de  l'abside. 
Architectes,  sculpteurs,  peintres,  ils  savaient 
faire  parler  la  matière  insensible  et,  sous  des 
images  terrestres,  faire  entrevoir  la  beauté 
éternelle.  Malheureusement  pour  notre  édi- 
fication, ils  ont  rendu  tous  ces  services  avec 
une  simplicité  confiante,  désintéressée,  chré- 
tienne, qui  ne  voyait  dans  ces  divers  tra- 
vaux qu’une  variété  des  formules  de  la 
prière.  Il  fallait  quo  l’œuvre  fût  remarqua- 
blement excellente  pour  arracher  aux  chro- 
niqueurs contemporains  une  exclamation  de 
surprise  et  d'admiration.  La  règle  était  d’ail- 
leurs précise  et  inOexibln  sur  co  point;  on 
devait  écarter  de  la  pratique  de  l’art  tout 
moine  qui  y trouvait  une  occasion  de  vaine 
gloire.  Ecoulons  la  règle  de  Saint-Benoît 
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qui  a servi  de  type  & la  plupart  des  règles 
monastiques  : Artifices,  si  sunt  inmonasterio, 
i-um  omni  humilitate  faciant  ipsas  arles,  si 
permiserit  abbas.  Quotl  si  aliquis  ex  eit  ex- 
lollitur  pro  scientia  artis  sua,  eo  quotl  t idea- 
lur  aliquid  conferre  monaslerio  : hic  talis 
ercllatur  ab  ipsa  arle  cl  dtnuo  per  eam  non 
Iransent  nisi  forte  humilialo  ei  tterum  abbas 
jubeal.  (Rryubi  S.  Ilenedicli,  c.  57; ap.  Misse, 
Patrologic,  t.  l.XVl,  p.  802.)  — Les  mômes 
prescriptions  se  trouvent  dans  la  règle  de 
Saint-Basile. 

La  pratique  des  arts  Taisait  donc  partie  de 
la  vie  commune  dans  les  abbayes.  Il  en  ré- 
sultait un  avantage  général  qui  honorait  le 
monastère  tout  entier  aux  dépens  do  la  per- 
sonnalité de  l'artiste.  Et  par  suite,  dans  les 
vieux  auteurs,  il  est  très- difficile  de  distin- 
guer la  volonté  qui  inspira  les  travaux  de  la 
main  qui  les  exécuta.  A vrai  dire,  elles  ont 
un  mérite  égal,  puisque  ces  œuvres  sont  le 
produit  d'une  association. 

Ces  observations  générales  sont  applica- 
bles à l'orfèvrerie  aussi  bien  qu'aux  autres 
arts.  Elles  ont  dirigé  nos  recherches  sur  les 
orfèvres  appartenant  h l'ordre  monastique. 
Dût  ce  travail  en  être  considérablement  ré- 
duit, nous  n’avons  accordé  le  titre  d'orfévre 
qu'aux  moines  dont  la  participation  ma- 
nuelle aux  travaux  d'orfévreric  nous  était 
démontrée.  Que  d'artistes  à jamais  oubliés 
avec  leurs  œuvres  I Pour  réparer  un  peu  ces 
oublis  de  l'histoire,  nous  constatons  ici  que 
toutes  les  abbayes  importantes  avaient  des 
«tôliers  d'orfèvrerie. 

La  règle  de  Saint-Benoît,  avons-nous  dit 
plus  haut,  a servi  de  type  à presque  toutes 
les  'Ogles  des  monastères  de  l'Occident.  Elle 
ordonne  de  pratiquer,  autant  que  possible, 
tous  les  arts  ii  l'intérieur  du  monastère.  Mo- 
naslcrium  autem,  si  potest  fieri,  ita  débet 
constitui,  ut  omnia  nccessana,  id  est,  aqua, 
molendinum,  bonus,  pislrinum,  t el  arles  di- 
tersa,  inlramonasterium  cxerccaniur,  ut  non 
sit  nécessitas  monachis  ragandi  foras,  quia 
omnino  non  expedit  animabus  forum. (Cap. C6.) 
Tout  près  de  nous,  nous  retrouvons  cet  ar- 
ticle transcrit  intégralement  dans  la  règle 
des  Célestins  des  Ternes,  rédigée  de  nouveau 
en  1457.  (Manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Limoges.)  Le  rapprochement  établi  dans  ce 
texte  entre  les  ateliers  et  la  boulangerie,  le 
moulin,  ne  doit  pas  faire  penser  qu’il  s'agis- 
sait uniquement  de  la  pratique  des  métiers 
vulgaires,  nécessaires  à la  vie  physique.  La 
pratique  bénédictine,  conforme  è celle  du 
moyen  âge  tout  entier,  ne  séparait  pas  l’art 
du  métier  dans  les  monastères;  l’orfévrn  qui 
mettait  en  œuvre  foret  y logeait  les  pierre- 
ries était  voisin  du  simple  forgeron  chargé 
de  l'exécution  des  socs  de  charrue.  La  loi 
doit  s'interpréter  par  les  applications  qu’en 
ont  faites  ceux  qui  étaient  chargés  de  son 
exécution.  Quelques  exemples  vont  tiiellro 
dans  tout  sou  jour  la  place  importante  don- 
née dans  les  abbayes  aux  travaux  des  orfè- 
vres. 


Le  premier  renseignement  en  date  et  en 
importance,  a été  publié  par  Mabillon  dans 
les  Annales  bénédictines  (I.  xxxi,  n"  37).  C'est 
un  plan  de  monastère  envoyé  à Goxbert, 
abbé  de  Saint-Call  vers  l an  825.  Toutes  les 
constructions  nécessaires  au  développement 
d'une  grande  abbaye  y sont  tracées  avec  une 
habileté  qui  révèlo  le  maître.  Autour  de  l'é- 
glise viennent  se  grouper  des  bâtiments  nom- 
breux destinés  à la  vie  commune.  Les  loge- 
ments de  l’abbé,  des  moines  et  des  novices, 
les  infirmeries,  les  maisons  des  hôtes  et 
toutes  les  dépendances  d’une  grande  exploi- 
tation agricole  y sont  groupées  avec  art.  Les 
ateliers  ne  sont  pas  oubliés  dans  cet  ensem- 
ble si  complet  ; au  sud,  près  des  ateliers  des 
moines  qui  préparent  les  socs  de  charrue 
(emendalores  et  politores  gladiorum ),  â côté 
des  ouvriers  qui  travaillent  le  fer  {[abri  fer- 
ramentorum),  les  orfèvres  ( aurificcs ),  occu- 
pent une  place  considérable.  Ce  plan,  con- 
servé dans  les  archives  de  Saint-Call,  a été 
publié  en  fac-similé,  il  y a dix  ans,  par  M. 
r’.  Relier.  Les  Instructions  sur  t architecture 
monastique  de  M.  A.  Lenoir,  en  donnent 
une  bonne  réduction  (p.  24).  On  verra  plus 
loin  que  ce  n'était  [vas  en  vain  que,  dans  ce 
monastère,  une  partsi  grande  étail  faite  aux 
moines  qui  travaillaient  les  métaux  pré- 
cieux. 

Cltiny,  cette  branche  considérable  de  la 
tige  bénédictine,  inséra  dans  la  règle  ce  que 
l’architecte  de  Saint-Call  avait  tracé  sur  le 
plan  de  ce  monastère.  Lesantiques  coutumes 
de  Cluny,  antérieures  au  xi'  siècle,  déter- 
minent avec  soin  le  nombre,  la  position,  les 
dimensions  relatives  de  chaque  partie  d'une 
grande  abbaye.  Entre  les  bains  et  le  monas- 
tère des  novices,  doit  être  placé  un  autre 
établissement  où  travailleront  les  orfèvres, 
les  enchâsseurs,  c'est-à-dire,  les  joailliers  et 
peut-être  aussi  les  émailleurs  et  les  maftres 
verriers.  On  jugera  de  l'importance  des  tra- 
vaux de  ces  moines  artistes,  par  l'étendue 
du  bâtiment  qui  leur  est  consacré.  Il  devait 
avoir  cent  vingt  cinq  pieds  de  longueur  sur 
une  largeur  de  vingt-cinq.  Inter  pradiclas, 
cryptas  (balkeoucu)  et  cellam  noritiorum 
posita  sit  alia  cella,  ubi  aurifices,  inclusores, 
et  vilrei  magistri  opcrenlur  (7).  Qua  cella 
habeat  longitudinis  exxv  pedes,  lalitudinis 
xxv,  cujus  longiludo  perlingat  risque  ad  pi- 
strinum.  (Annal,  ben.,  I.  un,  n.  20,  t.  IV, 
p.  208.) 

Un  autre  exemple  va  nous  montrer  de 
ucllc  manière  était  entendue  la  pratique 
e l’art  dans  les  monastères.  Vers  1107, 
Bernard,  ancien  abbé  de  Saint-Cyprien  do 
Poitiers,  fonda  à Tiron,  près  de  Chartres, 
un  monastère  en  l'honneur  du  Saint-Sau- 
veur. Laissons  la  parole  à son  historien  : 
Là  accourut  une  multitude  nombreuse  do 
fidèles  de  tout  ordre,  et  le  père  susdit  reçut 
avec  un  embrassement  affectueux  tous  ceux 
qui  voulaient  vivre  sous  sa  règle.  Il  ordonna 
à chacun  d'exercer  dans  lo  monastère  les 
arts  légitimes  dont  il  avait  connaissance. 


(7)  Selon  une  autre  édition,  citée  par  Du  Cause,  il  faut  litc  . crient  suom  exerecant, 
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Volontiers  accoururent  à lui  ceux  qui  tra- 
vaillaient le  bois  et  le  fer  : des  sculpteurs  et 
des  orfèvres,  des  peintres  cl  des  architectes, 
des  vignerons  et  des  agriculteurs,  et  des 
artistes  très-habiles  en  diverses  œuvres.  Ils 
exécutaient  avec  soin  ce  que  leur  comman- 
daient les  ordres  du  chef,  et  leur  gain  était 
au  profit  de  la  communauté.  Illuc  mulliludo 
fdelium  uinusqur  ordinis  abunde  confluait, 
et  pradictus  paler  omne s ad  conversionem 
properanles,  charitativo  amplexv  sutcepil  et 
tingulit  artet,  quas  noteront,  légitimas  in 
monasterio  exercere  prœcepil.  L'nde  libenter 
concentrant  ad  fum  [abri,  tam  tignarii,  quant 
ferrarii,  seulptores  et  aurifabr i,  pictores  et 
cœmentarii,  tinitores  et  agricoUe,  mullorum- 
que  officiorum  artifices  perilissimi.  Sollicite 
quod  eis  jussio  tenions  injungebat,  opera- 
vantur,  et  communem  conferebant  ad  utilita- 
lem.  (Ordekic  Vitil,  Histor.  ecctes.,  I.  vm.) 
Ce  passage  est  complet  dans  sa  simplicité. 
L'assimilation  de  l'art  et  du  métier,  leur 
pratique  universelle,  leur  but  et  leurs  con- 
ditions s'y  montrent  en  mémo  temps. 

L’étude  détaillée  do  fhistoiro  monastique 
n'alfaiblit  pas  l’impression  qui  résulte  des 
faits  quo  nous  venons  de  signaler.  Dans 
presque  toutes  les  abbayes,  nous  trouvons 
en  honneur  le  travail  artistique,  compre- 
nant la  mise  en  œuvre  des  métaux.  Presque 
b chaque  page,  ce  dictionnaire  en  fournit  les 
preuves.  Pour  être  complète,  notre  énumé- 
ration devrait  embrasser  tous  les  monas- 
tères. Au  premier  rang  brilleront  toujours 
dans  la  mémoire  des  érudits  : Solignac, 
Saint -Martial,  Saint-Augustin-lez-Limoges, 
Saint-Denys , en  France  ; Saint-Gall,  Hil- 
desheim,  Paderborn , en  Allemagne,  et  Saint- 
Alban,  en  Angleterre. 

On  vérifiera  nos  assertions  en  parcourant 
la  liste  suivante  des  moines  qui  cultivèrent 
l'art  do  l’orfèvrerie.  Tous  les  moines  orfè- 
vres que  nous  nommons  ici  ont  des  articles 
spéciaux  dans  ce  dictionnaire. 

V siècle,  — Saint  Ampélius,  ferronnier  et 
anachorète  è Gênes. 

VJP  siècle  — Saint  Eloi,  fondateur  de 
Solignac;  saint  Théau  ou  Tillon,  esclave 
saxon  affranchi  par  saint  Eloi;  saint  Ger- 
uiier  ( Baldomcnu ),  ferronnier. 

VHP  siècle.  — Saint  Bilfrid;  saint  Anas- 
tase,  orfèvre  persan  ; Tancho.de  Saint-Gall. 

IX’ siècle.  — Ison;  le  B.  Nolker  ( Balbulus)  ; 
Ratpert  ; TutHon;Isenric,  tous  de  Saint-Gall; 
Ruraald,  esclave  orfèvre,  affranchi  par  Eb- 
bon,  archevêque  de  Reims;  Pacifique,  archi- 
diacre do  Vérone;  saint  Angelelmc,  abbé  de 
Saint-Gervais,  puis  évêque  d'Auxerre  ; saint 
Betton,  de  Sainte-Colombe. 

A’’  siècle. — Saint  Abbon,  abbé  de  Fleury; 
Anslée,  abbé  de  Sainl-Arnoux;  Aligernus  , 
abbé  du  Mont-Cassin  ; saint  Bernward,  évê- 
que d’Hildesheim  ; Berluin  et  Bernin,  cha- 
noines de  Sens;  Brithnodus,  premier  abbé 
d'Ely  ; saint  Dunstan,  abbé  de  Glastonlniry  ; 
Joffredus,  abbé  de  Saint-Martial  ; Joshert, 
«bbé  de  Saint-Martial  ; saint  Gcbehard,  de 
Saint-Gall;  Gauzhcrt.de  Saint-Benoll-sur- 
Loire ; Eremhert,  deVassor;  Etienne,  abbé 


de  Saint-Martial  ; Lcofricus , abbé  de  Saint- 
Alban  ; l-éon,  d’Ely. 

X P siècle.  — Adélard  II,  abbé  de  Saint- 
Tron;  Brumhard.de  Paderborn  ; Erphon, 
idem;  Blitherus,  de  Canlorbéry;  Berca- 
rius,  de  Verdun;  le  B.  Cuicuinns,  moine  de 
Lindisfarn  ; Elsinus , abbé  d'Ely  ; Gauzlin  , 
abbédeSaint-Benolt-sur-Loire  ; saint  God- 
chard,  successeur  de  saint  Bernward  ; Osbert, 
abbé  de  Gembloux  ; le  B.  Meinwerc,  évêque 
de  Paderborn;  Odorannc,  moine  do  Saint- 
Pierrc-le-Vif  ; Mannius  , abhé  d’Evcsbam; 
Rainald,  de  Sainl-Evroull  ; le  B.  Richard,  de 
Saint-Vannes;  Richard, abbéde  Saint-Alban  ; 
Rodulphe,  moino  de  Vassor;Walo,  de  la 
Roche;  Werner,  de  Tegernsée. 

X 11’  siècle.  — Anketîll,  moine  de  Saint- 
Alban;  Absalon,  do  Saint-Maximin;  Bau- 
douin , de  Saint-Alban  ; Jean  , de  Saint-Al- 
ban ; Grégoire.abbéd’Amlernes;  Guillaume, 
do  Saint-Alban;  Ingram,  abbé  de  Saint- 
Médard  de  Soissons  ; Etienne,  abbé  de  Sainl- 
Auguslin-lez-Limoges ; Isembert,  abbéde 
Saint -Martial;  Willolmus;  saint  Facius; 
Guinamundus,  de  la  Chaise-Dieu;  Richard  , 
de  Saint-Alban  ; Robert,  abbé  de  Saint-Al- 
ban ; Simon , abbé  de  Saint-Alban  ; Pierre, 
abbé  d’Andernes  ; Salomon,  de  Ely  ; Théo- 
philo; Wibaldus,  abbé  de  Stavelo;  Walter 
de  Colchester,  de  Saint-Alban  ; Werner,  do 
Tegernsée  ; Raymond , de  Saint-Augustin- 
lez-Limoges. 

XIIP  siècle.  — Hugo,  d'Oignies;  Richard, 
de  Saint-Alban. 

XIV • siècle.  — Marc  de  Bridier,  de  Saint- 
Martial  : le  B.  Bonavita , ferronnier  de  Lugo. 

ABB1NSV0ERÜE  (Jis  Vis),  orfèvre  de 
Gand.fut  affranchi  dans  le  métier,  c'est-è- 
dire  mettre  reçu  k la  mi-août  1400.  — (Cs. 
Les  Ducs  de  Bourgogne  par  M.  de  Lzbohde, 
Preuves,  t.  I,  p.  evi  et  la  table.) 

A BBON,  orfèvre  du  vu-  siècle,  a eu  la  gloiro 
d’être  le  maître  de  saint  Eloi.  — Saint  Ouen, 
dans  sa  Vie  du  saint  patron  des  orfèvres,  en 
fait  le  plus  grand  éloge.  « Le  P.  d’Eloi , * 
dit-il , • voyant  chez  son  fils  tant  de  disposi- 
tions, confia  son  apprentissage  à un  homme 
estimable  (Aonoraèilt),nommé  Abbon,  orfè- 
vre très-habile,  qui,  à celte  époque,  tenait 
4 Limoges  un  atelier  public  de  monnayage 
dépendant  du  fisc.  Promptement  instruit  4 
fond  par  ce  maître  dans  l'exercice  de  cet 
art,  le  jeune  Eloi  commença  à être  loué  et 
estimé  dans  le  Seigneur  parmi  ses  voisins 
et  ses  proches.  » Ce  texte  important  doit  être 
cité  dans  la  langue  originale  : 

Cum  ergo  xideret  paler  ejus  tantum  filii 
ingenium,  tradidit  cum  ad  imbuendum  hona- 
rabili  vira  , Abboni  vocabulo  , fabro  aurifici 
probalissimo , qui  eo  tempore  in  urbe  Lemo- 
t ica , publicam  fiscalis  manette  officinam  pe- 
rdrai. A quo  in  brçvi  hujus  of/icii  usu  ple- 
nissime  doctus,  cepit  inter  vicinos  et  propin- 
quos  in  Domino  laudabiliter  honorari.  ( l’i/a 
11.  Eligii,  aucl.  Audoeno,  ap.  d’Acherv,  Spi- 
celcg.  v,  158,  et  ap.  Duchêne,  Rer.  Erancic. 
Script.) 

M.  Lecoinlre  - Dupont  a publié  dans  la 
Reçue  numitmaslique  de  1840  un  tiers  de  sou 
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d'or  à la  signature  de  ce  monétaire.  Quoique 
l'exécution  bnrbaro  de  la  tête  oui  ligure  sur 
ce  (riens  contredise  l'idée  que  rhagiographe 
nous  donne  de  l'habileté  du  maître  du  saint 
Kloi,  le  savant  numismate  croit  devoir  attri- 
buer cette  pièce  à lorfévre  de  Limoges. 

Au  droit,  tète  vue  de  face,  surmontée  et 
accostée  de  petites  croix,  flanquée  vers  le 
bas  de  deux  espèces  de  crosses.  Au-des- 
sous se  voient  deux  lettres,  séparées  l'une 
de  l'autre  par  un  fleuron,  ou  mieux  peut-être 
une  croisille.  La  première,  qui  est  fruste  , 
pourrait  être  un  L;  la  seconde  est  un  K.  Ce 
qui  permet  d’y  voir  les  deux  premières  let- 
tres du  nom  de  Lemotecas  ( Limoges). 

R.  Abdos e Monet.  Dans  le  champ,  croix 
grecque  à double  montant.  Les  deux  O sont 
en  losange.  — Poids  : 1 gramme  21»  centi- 
grammes. 

On  n'est  pas  fixé  sur  le  sens  de  l'épithète 
ItanoraOilis  rapprochée  du  nom  d'Ahbon. 
Vers  ce  temps  ce  mot  a souvent  signifié: 
investi  d'une  charge  publique.  Nous  croyons 
que  notre  traduction  est  préférable  précisé- 
ment parce  qu'elle  demeure  dans  un  sens 
vague  et  indéterminé.  Foy.  Saisit  Eloi  et 
notre  article  sur  l'histoire  de  l’orfèvrerie. 
Nous  y rapportons , sans  les  adopter  entiè- 
rement, les  raisons  qui  font  croire  à M.  Le- 
cointre-Dupont  qu'Abbon  était  de  condition 
médiocre. 

ABBON  (SaintJ,  évêque  d’Auxerre  au 
ix'  siècle,  fut  moine  avant  d'étre  élevé  b ce 
siège  qu'il  n'occupa  que  peu  de  temps.  — Il 
était  frère  de  saint  Héribald , son  prédéces- 
seur, et  avait,  comme  lui,  le  goût  des  tra- 
vaux d’orfèvrerie.  Il  donna  & saint  Etienne 
uno  croix  d’or  ornée  de  pierres  précieuses. 
Il  avait  encore  le  projet  d’orner  d'or  et  do 
pierreries  l’autel  de  saint  Etienne  ; mais, 
prévenu  par  la  mort,  il  ne  put  que  léguer  A 
cette  église  les  sommes  considérables  qu’il 
avait  réunies  à celte  fin.  Il  mourut  vers  l'an 
860. 

ABBON  (Saint)  , religieux  et  abbé  du  mo- 
nastère de  Sainl-Benolt-sur-Loire  au  x'  siè- 
cle, eut  le  mérite  de  développer  le  goût  de 
la  science  dans  plusieurs  monastères  qu’il 
fonda  ou  dirigea  en  Angleterre.  — Ses  con- 
naissances étaiont  très  - étendues , la  plus 
haute  piété  les  inspirait  et  en  faisait  un 
moyen  de  gagner  les  Ames  h Dieu. 

Son  disciple  et  son  panégyriste  le  moino 
Aimoin  nous  apprend  dans  la  Vie  écrite  par 
lui,  que  saint  Abbon  fit  exécuter  ou  lit  par 
lui -même  de  nombreux  ouvrages  d'orfé- 
vrerio. 

« Je  n'amoindrirai  pas  la  gloire  de  mon 
maître  , dit-il , en  racontant  les  nombreux 
ornements  qui  furent  faits  sous  lui  ou  par 
lui  pour  l'embellissement  de  la  maison  do 
Dieu,  puisque,  parmi  les  louanges  données 
à Salomon,  une  des  principales s'appoie  sur 
les  dépenses  immenses  qu’il  fit  pour  cons- 
truire le  temple  du  Seigneur.  Certes,  ces 
petits  travaux  ne  peuvent  s’égaler  aux  ma- 
gnificences de  Salomon;  il  ne  me  parait  jias 


convenable  de  laisser  l’oubli  jeter  un  voile 
sur  les  œuvres  qu’il  fit,  dans  la  mesure  où 
la  pauvreté  de  notre  demeure  et  la  malignité 
des  temps  le  lui  permirent.  Son  prédécesseur 
Oyboldus,  avait  commencé  l’exécution  d’un 
devant  d’autel  en  or  pour  l’autel  de  la  sainte 
Mère  de  Dieu  ; Abbon  le  conduisit  jusqu'à  la 
perfection.  Il  lit  augmenter  deux  autels  voi- 
sins revêtus  d’argent  ; et , pour  tout  dire  en 
peu  de  mots,  six  autels  du  son  monastère 
reçurent  de  sa  piété  un  brillant  de  vêtement 
de  même  métal  : ils  furent  consacrés  A Dieu 
sous  le  nom  de  saint  Benoît;  un  autre,  en 
l'honneur  de  la  Trinité  , et  d’autres  encore 
en  l’honneur  de  saint  Etienne,  de  saint  Ai- 
gnan,  de  saint  Jean  l'Evangéliste  et  do  son 
frère  saint  Jacques.  La  clûture  de  bois  placée 
autour  du  tombeau  de  saint  Benoit  se  cou- 
vrit semblablement  de  revêtements  métalli- 
ques, et  l'art  du  ciseleur  y retraça  les  mira- 
cles de  ce  maître  chéri.  Tous  ces  travaux  et 
quelques  autres  furent  achevés  dans  lu  mo- 
nastère de  Fleury,  sous  l'excclleut  P.  Abbon, 
par  les  soins  et  la  direction  de  l’honorable 
moitié  Gauzfredus,  qu'il  avait  préposé  A la 
garde  îles  trésors  sacrés  (8).  » 

On  lira,  au  mot  Gal-zviiediis,  l'original 
de  ce  passage  intéressant. 

Saint  Abbon  mourut  victime  de  sa  charité. 
Il  fut  tué  en  100%,  en  voulant  réprimer  une 
émeute,  il  était  honoré  comme  martyr. 

ABEILLES.  — En  1653,  on  découvrit  A 
Tourna»',  dans  des  fouilles  exécutées  près 
de  la  paroisse  de  Saint-Brice,  divers  objets 
en  or,  des  fibules  ou  agrafes  (Koy.  ce  mot), 
une  épée,  une  hache  d’armes  dévorée  par  la 
rouille , une  boule  de  cristal , des  monnaies 
romaines,  un  anneau  portant  l’effigie  du  roi 
Childéric  avec  son  nom,  ot  enfin  quantité 
d’abeilles  en  or  orné  de  verroteries,  sur 
étotlu  eu  couleur  rouge.  Nous  donnons  des 
détails  plus  étendus  sur  cette  découverte,  A 
l’article  Crii.dûhic  I’’.  Le  savant  J. -J.  Chilllet 
lui  a consacré  un  volume  in-4",  le  plus  cu- 
rieux, sans  contredit,  et  le  plos  recherché 
do  ses  ouvrages:  Anastaiii Childeriei  primi , 
Francorum  regis , sive  thésaurus  sepulchralis 
Tornaei  iVerciorum  effossus  et  commrntario 
illustrants  ; Anvers,  1655,  in-4".  Chilllet.  con- 
jecture que  les  abeilles  étaient  les  armes  de 
nos  rois  de  la  première  race;  sa  prodigieuse 
érudition  réunit , A l’appui  de  cette  opinion, 
des  recherches  fort  étendues  qui  ont  le  tort 
de  n’êlre  pas  toujours  assez  concluantes. 
Aujourd’hui  quelques  doutes  s'élèvent  sur 
l’attribution  de  ce  tombeau  à Childéric  1”.  Il 
est  impossible  cependant  de  n’y  pas  voir  au 
moins  la  sépulture  et  les  ornements  d’un 
riche  guerrier  contemporain  de  ce  prince. 
Les  abeilles  devaient  être  distribuées  ou  se- 
mées sur  son  manteau,  selon  l’usage  byzan- 
tin. qui  associait  l’orfèvrerie  aux  vêtements. 
La  dynastie  napoléonienne  a repris  et  con- 
sacre cet  emblème. 

ABEV1LLE  (Jehan  d’)  était  potier  (testaing 
et  hacheur  en  orfèvrerie,  en  1401.  Il  reçut  A 
celte  date  45  sous  tournois,  pour  avoir  taillé 


(R)  Autels,  in  Vira  B.  AfAents,  Art.  SS.  Biiirif.,  t.  VUI , p.  46. 


SS  ACE  0-OHFEVItF.IME 

seize  chandeliers  de  cuivre,  «onchascun  trois 
escus  aux  armes  de  mondit  seigneur  le  duc 
d'Orléans.  Pour  un  porte-paix  de  ciprez,  m 

s.  p.»  (Cs.  Lee  Ducs  de  Bourgogne,  Preuves, 

t.  111 , p.  18V.) 

ABSALON,  moine  et  fondeur.  — Le  nom 
de  ce  vieil  orfèvre  nous  est  révélé  par  les 
deux  Bénédictins  Marlène  et  Durand.  Ils 
relevèrent  dans  l'histoire  do  l'abbaye  de  Saint- 
Maxiuiin  do  Trêves  une  doublo  liste  des 
saints  et  des  hommes  illustres  qui  avaient 
fleuri  A l'ombre  de  ce  monastère.  Parmi  ces 
derniers,  ligure  le  moine  Absalon  qui  jeta 
en  fonte  une  grande  fonlaino,  probablement 
faite  A l'image  de  la  mer  d’airain  cl  réservéo 
A un  usage  religieux. (Voy. Fonts  baptismaux.) 
Absalon  cœnobila  Sancli  Maximini  conflator 
trrei  [omit  ad  Sanction  Maximinum.  ( Yoya/je 
littéraire.  II,  282.) 

A.  C.— Monogramme  d'on  orfèvre  inconnu 
de  1589,  auteur  de  six  planches  représen- 
tant des  ornements  de  bijouterie  sur  fond 
noir.  (Cs.  Thobé,  Catalogue  de  la  vente  Beg- 
«i ard.) 

ACEROFAIRES.  — L’encensoir  ou  le  tré- 
pied sur  lequel  on  le  repose. 

132V.  Pour  l'église  pour  vj  colonbes,  x 
chandeliers  petitsdessus  l’autel,  v chandeliers 
urans  devant  l'autel  et  ij  acerofaires  touz  de 
talon  et  de  coivre.  ( Complet  royaux.) 

ACEBRA.—  Ce  mot  latin,  dans  quelques 
auteurs,  désigne  un  vase  A conserver  l’en- 
cens et  d'autres  fois  un  vaseAbrûler  les  par- 
fums, ainsi  nommé  parce  qu’il  avait  la  forme 
d'une  oie.  Cette  singularité  peu  remarquée 
se  prouve  par  plusieurs  textes.  Le  rappro- 
chement des  deux  suivants  suflit  tour  l'éta- 
blir: 

Subvrnium  magiiis  auimatia  parva... 

Hic  rapieDtlo  feras,  lue  pistes,  taie  et  accrus. 

{But.  S.  Martini  de  Campit,  aji.  Du  Caser..) 

Aeerrat  argentent  et  grues  conravat  tanta 
magnilttdinis,  cujut  tira,  qua  tolebant  poni 
jvxta  altare  hine  et  inde,  et  dorto  patebant, 
impotiliique  tarbonibue  et  thure,  tel  thymia- 
matefumum  per  guttura  et  rosira  emittebant. 
(Chron.  Mogunt.,  ap.  Oermaniæ  hist.,  p.  507.) 

Ce  mot  a eu  d'autres  significations.  Le 
plus  souvent  il  en  a été  fait  usage  pour  dé- 
signer le  vase  portatif  dans  lequel  on  con- 
serve l'encens.  Ce  vase  est  aujourd'hui 
connu  sous  le  nom  rie  navette.— Voy.  ce  mot. 

Acer  arbor,  gallice  arable,  unde  deriralur 
acerra,vas  in  quo  Chus  ponitur  super  altare. 
(Jaatv  de  Gablandk,  vers  1080.) 

fret  concot  et  très  aceret  et  duos  orceolos 
et  duat  coginas...  omnia  hac  de  laton...  1101. 
ICharta  Ferdinand. lmp.,  ap..  Du  Canoë.) 

Dédit...  A pallia  et  2 dalmaticat,  et  tunicam 
unam,  et  duot  orceolot  urgentcos,  cum  a cerna 
argentea.  (Ibid.) 

ACETABVLVM.  — On  a ainsi  nommé  les 
vases  A vinaigre  connus  sous  le  nom  de  vi- 
naigrier. D'autrefois  ce  mot  désignait,  soit 
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un  vase  A mettre  le  vin,  soit  une  mesure  ou 
un  vase  propre  A divers  usages 

...  Cochlearia  quatuor  de  majoribui.aeeta- 
bulum,  laremam  quant  mihi  tribunal  Fria- 
redus  dédit  et  argenteam  labulam  figuralam 
filiolo  illiut  Paronis.  Acetabulum  et  tria  eo- 
chlearia  et  casulam  cujut  fimbrias  commutai i. 
(Testament.  S.  Remigti,  ap.  Labbe.) 

ACIER.— L'acier  n'est  autre  chose  que  du 
fer  (voy.  ce  mot)  auquel  une  préparation 
particulière  a réuni  uno  petite  quantité  de 
carbone  dans  la  proportion  variable  de  1 A 2 
pour  100.  On  en  distinguo  plusieurs  sortes 
différenciées , moins  par  la  diversité  do 
composition  chimique  que  par  le  mode  do 
fabrication.  Les  détails  sur  cette  matière  no 
rentrent  pas  dans  notre  sujet;  nous  n'avons 
A parler  que  de  l’usage  auquel  l’acier  est 
employé  dans  les  beaux-arts.  Ce  métal  jouit 
de  deux  propriétés,  dont  on  a tiré  le  meil- 
leur parti  : fortement  chauffé  et  exposé  A un 
refroidissement  subit,  il  devient  cassant  et 
très-dur;  chauffé  de  nouveau  et  exposé  A un 
refroidissement  très-lent,  il  perd  cette  du- 
reté et  redevient  souple  et  ductile.  Les  deux 
opérations  qui  le  font  passer  par  ces  deux 
états  si  différents  ont  reçu  le  nom  de  ireiupe 
et  de  recuit. 

On  devine  tout  de  suite  les  avantages  que 

E résentent  ces  moditications  si  opposées. 

'acier  recuit,  souplq  et  facile  A travailler, 
esl  façonné  sans  difficulté,  selon  les  besoins 
divers,  et  ensuite  la  trempe  lui  communique 
une  dureté  qui  en  fait  un  instrument  d’une 
grande  puissance.  Les  outils  les  plus  éner- 
giques cl  les  plus  lins,  les  armes  les  plus 
trauchanlcs,  s'exécutent  ainsi  sans  difficulté. 
La  ductilité  primitive  du  métal  ne  dure 
qu'autant  que  l'ouvrier  en  a besoin  pour 
rendre  son  travail  facile  ; aussittfl  qu'il  le 
juge  convenable,  au  moyen  de  la  trempe,  il 
transmet  A son  oeuvre  la  qualité  opposée. 
Voici  les  principales  applications  A l’usage 
des  beaux-arts. 

1*  Gravure  des  coins  pour  les  monnaies 
et  médailles,  et  pour  l'orfèvrerie.  Un  cube 
d'acier  doux,  c'est-A-dire  non  trempé,  au- 
quel un  donne  le  nom  de  tas,  est  gravé 
d'une  ligure  en  relief,  par  exemple  du  por- 
trait du  souverain.  Ce  travail  terminé,  il  est 
transformé  en  acier  dur  au  moyen  de  la 
trempe.  Ce  tas  va  ainsi  donner  ries  matrices 
aussi  nombreuses  qu’on  le  désirera.  Appli- 
qué sur  un  autre  cube  ou  tas  d’acier  doux, 
ou  moyen  d'une  forte  percussion,  il  y pé- 
nètre et  y laisse  son  empreinte.  Ce  dernier 
tas  a donc  une  empreinte  en  creux  de  l'i- 
mage gravée  en  relief  sur  le  premier.  La 
trempe  le  transforme,  A son  tour,  on  acier 
dur,  et,  doué  de  cette  qualité  nouvelle,  il 
imprimera  en  relief  l'image  qu'il  porte  en 
creux , sur  tous  les  disques  métalliques 
u'une  énergique  pression  y fera  pénétrer, 
e dernier  tas,  usé,  sera  remplacé  par  d’au- 
tres au  moyen  du  typo  primitif.  C est  ainsi 
que,  de  nos  jours,  la  monnaie  se  fait  écono- 
miquement. Ce  procédé  est  aussi  appliqué 
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ingénieusement  par  les  orfèvres  pour  la  fa- 
brication des  ornements  et  des  bijoux. 

2*  Gravure  des  dessins  et  des  tableaux. 
— La  gravure  sur  cuivre  (toy.  ces  mots), 
appliquée  à la  reproduction  des  tableaux  et 
des  dessins  des  maîtres,  estd’exécution  lenle 
et  dillicile.  Telle  planche  célèbre  a coûté 
plus  de  dix  ans  de  travail  à son  auteur.  Ce- 
pendant le  cuivre,  à cause  de  sa  mollesse, 
s'use  rapidement,  et  ne  peut  donner  qu'un 
nombre  limité  de  bonnes  épreuves,  deux  à 
trois  mille  au  plus.  L’acier  doux,  au  con- 
traire, reçoit  facilement  le  travail  du  gra- 
veur, et  la  trempe  lui  communique  une  du- 
reté qui  permet  d'en  tirer  des  épreuves  par- 
faites, en  nombre  presque  infim.  Ce  procédé 
a l'inconvénient  de  faire  courir  à la  planche 
si  laborieusement  exécutée  une  chance  de 
destruction  (tendant  l’opération  de  la  trempe, 
opération  oû  le  tour  de  main  sert  mieux 
que  des  règles  précises,  Le  féu  est  un  élé- 
ment qu’on  ne  peut  jamais  parfaitement 
conduire  et  diriger. 

3*  Acuta  damassA.  (Voy.  Damas.)  Le  fer, 
exposé  au  coulact  du  charbon,  sous  l’action 
prolongée  d'uno  haute  température,  se  car- 
bure et  passe  à l’état  d'acier.  Pour  obtenir 
ce  résultat,  on  le  dispose  par  couches  alter- 
natives de  métal  et  de  poussier  de  charbon 
dans  une  caisse  en  argile  réfractaire,  qui  est 
soigneusement  fermée  et  lut*,  puis  exposée 
au  feu  è la  température  du  rouge  vif  pen- 
dant vingt  à vingl-cinq  jours.  Tout  l'acier  ne 
se  fabrique  pas  par  co  procédé  dispendieux. 
Cette  fabrication  spéciale  a pour  but  d'ob- 
tenir une  qualité  particulière  connue  sous 
le  nom  d'acier  de  cémentation,  et  réservée 
à des  usages  spéciaux.  Elle  se  distinguo 
par  un  défaut  que  l'industrie  a converti  en 
qualité.  L'acier  de  cémentation  offre  dans 
sa  structure  des  couches  alternatives  et  con- 
centriques de  fer  pur  carburé  et  d'acior  pro- 
prement dit.  Plongé  dans  un  acide,  il  prend 
par  places  la  teinte  blanche  propre  au  1er 
demeuré  presque  pur,  et  une  couleur  noire 
particulière  A l'acier  atteint  par  une  subs- 
tance corrosive  qui  met  à nu  le  carbone. 
11  sert  ainsi  A la  fabrication  des  armes,  sous 
le  nom  d'acier  damassé.  L'Orient  a long- 
temps conservé  une  grande  réputation  pour 
la  fabrication  des  lames  damassées.  Pré- 
sentement il  vient  s'en  approvisionner  ,A 
Paris. 

Les  anciens  ont-ils  su  faire  passer  le  fer 
A l’état  d'acier?  Tout  porte  A croire  qu'ils 
ont  possédé  cette  connaissance.  Beaucoup 
d'instruments  venus  jusqu'A  nous  ont  con- 
servé, malgré  l'oxydation,  les  qualités  par- 
ticulières de  l’acier.  On  n'en  doutera  pas  si 
l'on  se  rappelle  que  le  fer  soumis  au  feu 
de  la  forge  contracte  presque  spontanément 
celte  qualité.  Seulement,  en  ces  matières 
comme  en  toutes  celles  dont  la  chimie  mo- 
derne a si  bien  fait  connaître  les  lois,  ils 
allaient  un  peu  au  hasard,  mieux  servis  par 
l'habileté  pratique  que  par  des  connais- 
sances théoriques  et  positives. 

Les  fouilles  de  Ninive  ont  fait  découvrir 


une  grande  quantité  d'oljels  en  acier.  A une 
grande  distance  do  l'époque  où  florissait 
cette  ville,  A la  Un  du  xu"  siècle  de  l’ère 
chrétienne,  Théophile  donne  le  moyen  de 
cémenter  les  limes  ; son  procédé  consistait 
A les  exposer  au  feu  dans  une  poudre  de 
corne  brûlée. 

■ Brûlez  au  feu  de  la  corne  de  bœuf,  ra- 
clcz-la,  mêlez-y  un  tiers  de  sel  el  broyez 
fortement.  Mettez  ensuite  la  lime  au  feu. 
Lorsqu’elle  sera  chauffée  au  blanc,  vous  la 
couvrirez  do  celle  préparation  de  toutes 

fiarts  ; en  toute  hâte  envnloppez-la  de  char- 
ions  très-ardents;  souiBez  vivement  de 
tous  côtés,  de  manière  toutefois  que  la 
trempe  ne  tombe  pas.  L'enlevant  aussitôt, 
vous  l’éteir.drez  dans  toute  son  étendue  A 
la  fois  dans  l’eau,  et  vous  sécherez  A petite 
chaleur.  Vous  tremperez  ainsi  tous  les  ob- 
jets en  acier.,»  (Chap.  18,  liv.  ni.) 

Le  procédé  indiqué  au  chapitre  suivant 
se  rapproche  encore  plus  des  méthodes  mo- 
dernes,. par  l'cnvelopoe  d’argile  dont  l'em- 
ploi est  conseillé. 

• Vous  ferez  semblablement  du  petites 
limes  carrées,  rondes,  triangulaires,  légères, 
en  for  doux,  et  vous  les  tremperez  ainsi. 
Après  les  avoir  taillées  au  marteau  ou  avec 
le  fer  A couper,  ou  avec  un  couteau,  vous 
les  oindrez  de  vieille  graisse  de  porc,  vous 
les  entourerez  de  bandelettes  taillées  dans 
un  cuir  de  bouc,  el  vous  les  lierez  avec  un 
lil  de  lin.  Vous  les  couvrirez  ensuite  une 
A une  d'argile  pétrio,  en  laissant  les  queues 
A nu.  Lorsqu'elles  seront  sèches,  vous  les 
mettrez  au  feu  et  soufflerez  forlemenl  pour 
que  le  cuir  brûle  ; vous  les  retirerez  do  l'ar- 
gile, vous  éteindrez  promptement  et  d'un 
seul  trait  dans  l’eau,  et  les  retirant  vous  les 
ferez  sécher  au  feu.  » 

Nous  avons  vu  pratiquer  ce  procédé,  et 
il  donne  encore  des  résultats  satisfaisants. 

'Connu  dès  la  plus  haute  antiquité, 
l’acier  fut  d’autant  plus  perfectionné  qu’on 
en  apprécia  mieux  les  mérites  en  en  fai- 
sant plus  usage.  Au  moyen  âge,  la  fabri- 
cation des  armures  donna  une  nouvelle  im- 
pulsion A ces  perfectionnements.  On  em- 
ploya l’acier  A uno  foule  d’ustensiles,  et 
surtout  A faire  de  grands  miroirs  qui  rélU— 
chissaieni  les  images  mieux  que  le  cuivre, 
dont  sc  servaient  les  anciens,  cl  qui  conser- 
vaient plus  longtemps  lour  poli.  (Voy.  Mi- 
roir.) Je  vois  dans  les  textes  de  la  lin  du 
xv  et  du  commencement  du  xvi*  siècle  des 
ustensiles  de  cuisine  en  acier;  c'est  sans 
doute  une  erreur  des  rédacteurs  des  inven- 
taires; il  s'agit  de  fer  battu. 

1180  Et  Bergons  s’arme,  o le  visage  fier 

Daulierl  et  d'iatimo  el  d'espée  et  d'acier. 

(Garis  ce  Louerais.) 

1379.  Un  coutel  A manche  d’yvoire  blanc , 
A ij  virolles  d'or,  A fenestrages,  A osteaux, 
surgestet  sont  les  forcelles  d'acier.  [Invent, 
de  Chartes  K.) 

1387.  A Guillaume  Gallandc,  marchant  de 
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loi  Iles,  dcmourant  A Paris,  pour  iiij  aulnes 
de  fine  loillo  de  Reins  pour  faire  uno  patron 
à un  petit  pourpoint  pour  Ms.  le  duc  do 
Thourainne,  pour  enrôler  en  Allemaigne, 
jiour  faire  et  forger  unes  plates  d'acier  pour 
son  corps,  xxiiij  s.  p.  ( Complet  royaux.) 

1399.  Un  letrin  d'acier  ouvré  à 1er  de  mo- 
lin.  (Invent,  do  Charles  VI.)  — Un  grand  mi- 
roir d’acier  ouvré  et  doré  par  les  bords  A or- 
bevoyes.  — Un  petit  escrinet  d'acier  carré 
ouvré  très  menuetnent.  — Un  petit  letrin 
d'argent  A un  pié  d’acier.  — Une  très  belle 
serreure  d'acier  A orhevoies  et  sont  les  cloz 
A vis  et  A fleurs  de  lys  et  est  en  un  estuy  de 
cuir  tanné  et  la  clef  dedans. 

1507.  Troys  poiles  d'acier,  quatre  poilcs  A 
queheue  d atraing.  Item  deux  lechefretz  et 
une  poile  d'acier  sans  queheue  (/ne.  du  duc 
dt  Bourbon.) 

ACKAEKT  (Beertham),  orfèvre  de  Gand, 
fut  admis  A la  maîtrise  en  1453.  (Cs.  M.  de 
Laborde,  Let  Duct  de  Bourgogne,  Preuves, 
t.  1,  p.  r.vi  et  la  table.) 

ADAM.  — Le  chef  de  la  race  humaine  est 
représenté  sur  un  certain  nombre  de  pièces 
d'orfèvrerie  svec  une  intention  symbolique 
des  plus  transparentes.  Sur  des  crosses  li- 
mousines des  xit’  et  xiit'  siècles , au  centre 
de  la  volute  formée  par  un  serpent,  s'élève 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal. 
Adam  et  Eve,  placés  aux  deux  côtés  de  l'ar- 
bre, en  cueillent  les  fruits.  Le  serpent 
ligure  donc  le  démon  qui,  sous  cette  forme, 
tenta  nos  premiers  parents.  Pour  combattre 
cet  ennemi  du  genre  humain,  pour  ramener 
son  troupeau  dans  le  jardin  de  félicité  in- 
terdit par  le  péché  du  premier  homme,  le 
pasteur  des  Ames,  l'évéque,  s'est  fait  une 
aime  de  ce  bois  mystérieux  d’où  fut  tiré 
l'instrument  du  salut,  la  croix.  Une  crosse 
de  ce  genre  se  voit  au  musée  de  Poitiers. 

Aux  pieds  de  Notre-Seigneur  crucifié , un 
graud  nombre  de  croix  ont  la  représentation 
d’un  cercueil  d'où  surgit,  en  élevant  les 
mains,  un  personnage  entièrement  nu.  C'est 
Adam  qui  ressuscite.  Sa  cendre  a été  atteinte 
l>ar  le  sang  du  nouvel  Adam.  On  sait  qu'une 
tradition  ancienne  place  la  sépulture  d Adam 
au  lieu  même  où  fut  plus  lard  le  Calvaire. 
Celte  représentation  symbolique  sc  trouve 
sur  un  grand  nombre  de  croix  jusqu'au 
xtv*  siècle.  A dater  (le  cette  é|ioque,  Adam 
n'est  plus  figuré  que  par  le  crène  qui  donne 
son  nom  au  Calvaire.  En  sou  lieu  nous  don- 
nons des  détails  plus  éteadus.  — Voy.  Crosse 
etCaoix. 

ADELARD  11,  abbé  de  Sainl-Tron  au  mi- 
lieu du  xr  siècle,  avait  laissé  s'alfaiblir  la 
discipline  du  monastère  confié  A ses  soins.  — 
Il  en  lut  puni  par  la  perle  de  la  raison,  qu’il 
recourra  au  tombeau  de  l'évéque  Wilbod, 
dans  le  monastère  de  Saint-Laurent  de  Liège. 
D'une  famille  libre  des  environs  de  Louvain, 
il  avait  été  élevé,  dès  son  enfance,  dans  le 
monastère  de  Sainl-Tron , sous  les  abbés 
Adélard  1"  et  Gontran,  ses  prédécesseurs.  Il 
y a vau  appris  les  lettres,  et  acquis  une  grande 
habileté  dans  l’art  de  ciseler  et  de  peindre. 

(9)  Pari i toi»  Philippe  !e  Bel,  par  H.  CÊBAI  II. 


I.o  monastère  do  Saint-Tron  était  donc, 
comme  toutes  les  autres  écoles  monastiques, 
un  sanctuaire  où  fiorissait  la  culture  des 
arts.  (Cs.  Ann.  bened.,  1.  lx,  n.  7U.) 

ADF.LOCiUS,  vingt-troisième  évêque  de 
Hildcsheim,  s'appliqua  avec  bonheur  A ré- 
parer les  maux  faits  A son  diocèse  pendant 
l'absence  de  son  prédécesseur  Hermann.  — 
Pour  empêcher  les  établissements  publics 
de  souffrir  de  l'altération  des  monnaies,  il 
statua  que  vingt-quatre  sols  correspond  raient 
toujours  A un  marc  d’argent.  Il  fil  d’autres 
statuts  non  moins  sages.  Par  sa  libéralité, 
son  église  fut  pourvue  d’une  cloche  excel- 
lente et  de  deux  longs  candélabres.  Il  dé- 
pensa près  du  vingt  marcs  pour  réparer  les 
toits  de  son  église.  Ce  prélat  mourut  en  1190. 
(Cs.  Chronic.  Uildei.,  ap.  Miche,  Palrolog., 
t.  CXL1,  1252.) 

ÀERTJJean),  imagier  et  fondeur,  exécuta, 
vers  1465,  les  fonts  baptismaux  de  Bois-lc- 
Duc.  (Cs.  Let  Duct  de  Bourgogne,  Preuves, 
t.  1",  table.) 

♦AFFICHE,  AFF1CE,  AFF1QUE.— Un  ob- 
jet attaché,  agrafé,  et,  comme  on  |>ortait 
ainsi  les  médaillons  religieux  et  les  emblè- 
mes politiques,  on  employa  ce  mot  dans  lu 
sens  de  quelque  chose  qui  est  mis  en  évi- 
dence, qui  annonce  une  opinion  ou  un  parti. 

1350.  Sur  quoi  Ion  met  un  affichait 
Qui  autrement  est  dit  fermait. 

(Guill.  ut  Guicscviux.) 

1461.  Dextrier  couvert  de  veloux  A gran- 
des allichesd'argcnt  doré.  (Afallli.  de  Cuccv.) 

1247.  Pour  affiches  et  enseignes  dudit  lieu 
de  Nostre-Dame  de  Hai  pour  distribuer  aux 
gens  de  l'oslel  de  Mds.  ( le  duc  de  Bourgo- 
gne). xx  s.  (Let  Duct  de  Bourgogne,  49231) 

AFFI.NEÜR9.  — Au  moyen  Age  on  appe- 
lait or  fin,  argent  fin,  l'or  et  l'argent  sans 
alliage.  Par  suite,  les  ouvriers  qui  travail- 
laient A l'épuration  de  ces  métaux  reçurent 
le  nom  d'affineurs.  A la  fin  du  xiu’  siècle, 
Paris  comptait  quatre  afiineurs  des  matières 
d'or  et  d'argent.  En  1826,  Paris  renfermait 
trois  établissements  d'alTinagc  d'une  valeur 
de  600,000  fr.,  employant  ensemble  soixante- 
dix  ouvriers  A 4 francs  par  jo'urnée,  prix 
moyen  (9). 

Les  procédés  modernes  d'affinage  sont 
substantiellement  peu  différents  de  ceux  du 
moyen  âge.  Pour  épurer  l’argent,  Théophile 

fait  réunir  du  plomb,  etau  besoin  du  verro. 

ans  le  mélange  soumis  A une  forte  chaleur, 
les  matières  étrangères  s’enflamment  et  sur- 
nagent sous  forme  de  scories.  L'or  destiné  A 
être  épuré  est  disposé  dans  un  creuset  en 
lits  alternatifs  de  feuilles  métalliques  et  de 
sel  saturé  d'urine.  On  trouvera  le  détail  plus 
complet  de  ces  opérations  dans  le  texte  des 
chapitres  22,  32  et  33  de  la  ni*  partie  du 
traité  de  Théophile.  Nous  les  publions  au 
mot  Technique. 

La  chimie  moderne,  malgré  ses  progrès, 
n’a  pas  changé  notablement  ces  formules. 
Le  sel  saturé  d’urine  est  remplacé  par  une 
quantité  de  nitre  égale  au  vingtième  du  poids 
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total;  le  reste  de  l'opération  est  maintenu. 
1a  propriété  que  possède  l’or  de  n’étre  pas 
dissous  par  tes  aeides  nitrique  et  sulfurique 
permet  de  l'eilraire,  A un  millième  près,  des 
autres  métaux  auiqucls  il  est  allié.  Le  plomb 
et  le  cuivre  donnent  les  moyens  de  recom- 
poser les  métaux  dissous. 

* AFFIQUET,  dérivé  du  mot  affique.  — 
Toutes  sortes  de  joyaux  destinés  à la  parure 
et  plus  particulièrement  à l'ornement  de  la 
tète.  Ils  étaient  agrafés  dans  les  cheveux  ou 
dans  la  coilfure. 

1392.  Comme  le  lundy,  lendemain  de  Pas- 
rpues,  le  suppliant  fust  allez  au  lieu  où  l'on 
a acconslumé  de  vendre,  en  la  ville  de  Saint- 
Quentin,  aftehes  et  autres  joueles  de  plont. 
( Lettres  de  rémission.) 

1395.  Le  Roy  — avoit  — sur  sa  teste  la 
belle  torque  d'escarlatte  et  le  richo  alliquet. 
(André  de  là  Visse.) 

1396.  Afliquels  surbrunis  do  On  or  que 
portait  sur  sa  teste  la  Princesse.  (Pierre 

ilESREZ.) 

1580.  C’est  un  affiquet  à pendre  A un  ca- 
binet ou  au  bout  de  la  lance,  comme  au  bout 
de  l’oreille,  pour  parement.  (Montaigne,  par- 
lant de  la  vertu,  Essais.) 

AFINE  (Jeas),  fondeur,  a signé,  en  1555, 
une  élégante  clochette  conservée  dans  le  diè- 
te a u de  Brugny,  près  Epernay,  appartenant 
A M.  le  marquis  de  Clermont-Tonnerre.  — 
Le  manche  triangulaire  est  enveloppé  par 
des  feuillages.  Des  arabesques  le  contour- 
nent. Sur  deux  faces  oppiosées,  un  singe  ac- 
croupi et  un  aigle  aux  ailes  éployées  repo- 
sent sur  des  vases.  Des  têtes  voilées,  des 
ligures  d'anges,  des  masques  de  réminis- 
cence antique,  sont  semés  parmi  les  arabes- 
ques. Autour  de  la  base  se  lisent  le  nom  du 
fondeur  et  la  date  : 

Me  fecil  Johanne»  Aline.  1555. 

Du  dessin  de  cette  élégante  sonnette  a été 
publié  dans  le  Bulletin  du  comité  des  arts, 
2*  série,  t.  I". 

AGATE.  — L’agate  est  une  variété  de 
quartz  translucide  et  diversement  coloré.  Sa 
dureté,  la  beauté  de  scs  nuances  et  la  variété 
de  ses  couches  l'ont  de  tout  temps  lait  em- 
ployer par  les  orfèvres  et  les  graveurs  en 
pierres  fines.  Selon  les  anciens,  co  nom  lui 
aurait  été  donné  parce  que  cette  pierre  se 
recueillait  en  abondance  sur  les  bords  du 
fleuve  Achates,  aujourd’hui  la  Drilla  en  Si- 
cile. La  teinte  la  plus  commune  des  agates 
est  un  blauc  laiteux.  Lorsqu'elles  ont  la 
nuance  rouge  cerise,  on  les  nomme  corna- 
line»; si  elles  tendent  è l'orangé,  elles  re- 
çoivent le  nom  de  sardoines;  nébuleuses, 
bleuâtres,  elles  sont  connues  sous  le  nom  de 
calcédoines;  enfin  le  nom  de  proses  ou  cliry- 
soprases  est  réservé  à celles  qui  sont  colo- 
rées en  vert  tendre.  Cette  nuance  est  due  A 
l’oxyde  de  nickel.  D’autres  métaux  oxydés, 
tels  que  le  fer  et  le  manganèse,  mêlés  à la 
pâte  par  une  lente  pénétration,  y détermi- 
nent des  accidcuts  curieux.  On  désigne  ces 


pierres  sous  le  nom  d’agales  herborisées  ou 
arborisées,  d’agates  mousseuses,  ponctuées  nu 

Îianachées,  selon  que  des  traits  détachés  sur 
e fond  laiteux  paraissent  imiter  les  plantes 
diverses,  brillent  comme  un  semis  de  points 
ou  flottent  vaguement , dépourvus  de  ligure 
et  de  couleur  prononcées.  Quelquefois  l’a- 

fate  présente  l'apparence  d’une  prunelle, 
fart  du  lapidaire  et  de  i’orfévre  sait  tirer 

Farti  de  ccs  accidents  pour  lui  donner,  A 
aide  de  la  taille  et  de  l’enchâssement,  la 
forme  d’un  œil  humain.  Lorsque  l'agate  pré- 
sente des  couches  de  nuance  tranchée,  régu- 
lièrement superposées,  les  graveurs  en  pro- 
filent pour  produire  des  effets  heureux.  Ainsi 
dans  une  couche  rougeâtre  ou  orangée  est 
taillée  une  tête  humaine;  une  seconde  cou- 
che forme  un  fond  blanc.  Plusieurs  couches 
superposées  présentent  des  ressources  plus 
grandes  encore.  L’artiste  intelligent  se  sert 
de  ces  nuances  diverses  pour  donner  au  sujet 
qu’il  veut  produira  une  coloration  qui  se 
rapproche  de  la  nature.  Nous  avons  vu  une 
admirable  tête  de  Christ  où  les  cheveux  et 
la  chair  tachetée  de  rouge  avaient  une  vérité 
saisissante,  line  première  couche  avait  servi 
à former  uno  couronne  d’épines;  la  barlie 
et  les  cheveux  avaient  été  entaillés  dans  une 
couche  inférieure,  et  la  carnation  ménagée 
au-dessous  se  détachait  en  vigueur  sur  fond 
blanc  formant  la  quatrième  couche.  Les 
pierres  ainsi  taillées  en  relief  se  nomment 
camées,  et  cet  art  a reçu  le  nom  de  glyptique. 
( Voy . ces  mots  et  Sardoines,  Cornalines, 
Onyx,  Calcédoines,  Phases,  Intailles,  etc.) 
L’agate  a reçu  des  emplois  très-divers  ; elle 
embellit  des  pièces  d’orfèvrerie  de  toute 
sorte;  elle  est  taillée  en  petits  vases,  et,  A 
cause  de  sa  dureté,  elle  est  convertie  en  bru- 
nissoirs employés  pour  donner  A la  dorure 
une  apparence  brillante.  Aujourd’hui  les 
chimistes  savent  colorer  les  agates  en  faisant 
pénétrer  dans  leurs  pores  une  substance  qui 
y est  ensuite  brûlée  et  poussée  au  noir  par 
l’immersion  de  l’agate  dans  un  bain  d’acide 
nitrique., 

AG1LULFHE.  — Roi  des  Lombards  au 
commencement  du  vu-  siècle.  Le  nom  de  co 
prince  et  de  sa  femme  Théodelinde  est  lié 
au  souvenir  des  dons  précieux  qu’ils  firent 
A l’église  de  Monza,  en  Italie.  Plusieurs  do 
ces  objets  remarquables  surtout  par  leur 
date,  sont  venus  jusqu’à  nous.  Theodelindu 
fit  présent  d'une  riche  botte  renfermant  un 
Evangéliaire.  Ce  manuscrit  a une  couverture 
ornée  de  pierres  de  couleur.  Cette  princesse 
donna  en  outre  la  célèbre  couronne  de  fer 
qui  servait  au  sacre  des  rois  d’Italie.  Celte 
couronne  tire  son  nom  d’un  cercle  de  fer  in- 
crusté A l’intérieur  et  qu’on  croit  avoir  été 
forgé  avec  un  des  clous  de  la  croix  de  Noire- 
Seigneur  (10).  Elle  se  compose  d’une  sorte 
de  carcan  A articulation,  en  or,  de  deux  ou 
trois  pouces  de  largeur,  chargé  de  saphirs, 
d’émeraudes,  de  rubis  et  d’autres  pierreries 
polies  en  cabochons,  entremêlées  de  fleurons 
d’or. 


(IOj  Muratori  combat  cette  opinion  ; mais  ses  raisons  sont  loin  d’étre  décisives. 


Al  AGH  D'ORFEVRERIE  CHRETIENNE.  AG»  H 


line  seconde  couronne  donnée  par  Tltéo- 
deliiidc  est  ornée  d'émeraudes,  et  pesait,  au 
témoignage  de  Muratori,  Il  onces  et  19  de- 
niers (chaque  denier  pèse  environ  fi  grains). 
Une  crois  d'or  enrichie  de  pierreries  et  du 
poids  de  13  onces  et  7 deniers  y est  suspen- 
due. 

La  couronne  la  plus  remarquable  était 
celle  d'Agilulphe.  Le  ciseleur  y avait  figuré 
une  arcature  où  se  voyaient  quinze  figures 
d'or  représentant  le  Christ  entre  deux  anges 
et  les  apôtres.  Elle  pesait  21  onces  12  deniers; 
une  crois  d'or  gemmée  du  poids  de  21  onces 
Il  deniers  y était  aussi  attachée.  L'inscrip- 
tion suivante  en  émail  bleu  était  incrustée 
alentour  : 


Enlevée  par  les  armées  françaises,  cette 
couronne  fut  transférée  à Paris  et  déposée  A 
ia  Bibliothèque  nationale,  où  elle  fut  volée 
en  1801. 

M.  Labarlc  fait  remarquer,  après  Muratori, 
que  les  bijoux  de  Monza  ont  élé  restaurés  et 
même  refaits  en  |>artie  au  xiv‘  siècle,  par 
Autellolto  Braccioforte,  célèbre  orfèvre  de  ce 
temps;  on  n'est  donc  pas  bien  sûr  de  l'au- 
thenticité de  la  couronne  d'Agilulphe  et  de 
sa  date  lointaine.  Celte  considération  tem- 
père le  regret  de  sa  perte. 

AGNEAU.  — L'art  chrétien  des  premiers 
Ages  a souvent  usé  dans  les  sarcophages  ou 
les  mosaïques  de  figures  d'agneau  pour  re- 
présenter les  apôtres  ou  les  fidèles.  C’était  la 
traduction  matérielle  des  testes  nombreux 
où  Notre-Seigneur  déclare  qu’il  est  le  bon 
Pasteur.  Amistasc  le  Bibliothécaire  men- 
tionne dans  ses  inventaires  divers  agneaux 
de  métaux  précieux  possédés  par  les  églises 
de  Home.  Sous  saint  Sylvestre,  Constantin 
décora  aiusi  la  cuve  baptismale  : au  ceulre, 
l’eau  était  versée  par  un  agneau  d’or  très-pur 
qui  pesait  30  livres  ; à droite  do  l'agueau  une 
statue  d’argent  liauio  de  cinq  pieds  et  pesant 
170  livres,  représentait  le  Sauveur,  à la 
gauche  une  statue  de  mémo  métal  et  de  mê- 
me dimension  du  poids  du  100  livres  figu- 
rait saint  Jean-Baptiste.  Il  tenait  une  ins- 
cription où  on  lisait  : Ecce  Agnus  l)ei  gui 
lollil  peccatuin  mundi.  (Ja an.  i,  29.)  Le  bap- 
tême des  fidèles  était  donc  mis  sous  la  pro- 
tection du  souvenir  du  baptême  de  Notre- 
Seigneur.  L'agneau  est  ainsi  devenu  un  sym- 
bole qui  accompagne  toujours  le  Précurseur. 
Au  moyen  âge  l'agueau  est  moins  un  être 
vivant  qu'un  signe.  Jusqu'au  xv"  siècle  il 
est  habituellement  représenté  sur  un  dis- 

ue  que  porte  saint  Jean.  A dater  de  celte 

poque  l’agneau  uaturel,  sans  uimbe  et  sans 
allrilmts,  tend  A remplacer  la  représentation 
de  l'êge  hiératique. 

Notre-Seigneur  est  représenté  sous  les 
traits  d'un  agneau,  parce  que  saint  Jean-Bap- 
tiste l'accueillit  au  Jourdain  parles  parûtes 


ue  nous  avons  citées  plus  haut.  Les  visions 
e VApocatypse  donnent  A l'agneau  divin  un 
autre  caractère.  C'est  la  victime  dont  le  sa- 
crifice généreux,  inutile  par  leur  faute  au 
salut  de  plusieurs,  a conquis  pour  les  justos 
les  joies  de  l'éternité.  Dans  les  représenta- 
lions  destinées  ainsi  A rappeler  la  miséri- 
corde et  la  justice,  l'agneau  divin  tient  l'é- 
tendard de  la  résurrection,  formé  le  plus 
souvent  par  une  croix  oruée  d’un  pennon  à 
une  ou  plusieurs  pointes. 

Le  musée  de  l’hôtel  de  Cluny  possède  une 
plaque  de  cuivre  ciselée  et  cou|>ée  A jour, 
décrite  par  M.  Dhlron  dans  sun  Jeune  gra- 
phie, p.  302,  et  qui  représente  ce  sujet.  On 
la  date  du  xi*  siècle,  et  on  conjecture  avec 
raison  (11)  qu'elle  était  appliquée  sur  la 
couverture  d'un  livre  d'Evangiles. 

L’agneau  porte  le  nimbe  crucifère,  attri- 
but de  Dieu,  ut  on  fit  dans  lu  cercle  qui  l’en- 
ferme : Cantates  actus  tulit  aynus  htc  hoslia 
factus.  Aux  côtés  de  l'agneau  sont  les  per- 
sonnifications des  quatre  grands  fluuvcs  du 
paradis  terrestre  : lu  Tigre  (Tggrit  ),  l'Eu- 
phrate ( Eu  fraies  ),  le  ï’hison  et  le  Gélion 
( Cyon  ),  représentés  A la  manière  antiquo 
par  des  hommes  nus,  coiffés  du  bonnet 
phrygien,  et  tenant  une  unie  d'où  s’échap- 
pent des  (lois.  Les  vers  suivants,  gravés  sur 
les  côtés  de  la  plaque,  expliquent  le  sens  al- 
légorique attaché  a la  présence  des  quatre 
fleuves  : 

Forts  paradisiacus  per  élimina  quatuor  exil 

Hecquadriga  levil  te  ara  per  ouinia  vêtu. 

L'agi  r a a de  Dieu,  ainsi  entouré  des  fieu  vus 
mystiques  ou  dominant  la  montagne  d'où 
sortent  les  quatre  sources,  est  une  repré- 
sentation fort  antérieure  au  xi*  siècle.  Ella 
se  trouve  dans  les  catacombes.  On  sait  que 
les  quatre  fleuves  représentent  les  quatre 
évangélistes  dont  la  doctrine  a désaltéré  les 
Ames,  comme  le  fait  une  onde  pure  )-our 
la  soif  du  corps.  Ce  sujet  a été  souvent  fi- 
guré sur  dus  autels  portatifs.  On  trouvera, 
aux  rnuts  Autel «t  Lyanccustks,  des  détails 
plus  étendus  sur  le  symbolisme.  Sur  les 
châsses  il  fait  pendant  A Notre-Seigneur  de- 
bout, enseignant  et  bénissant  entre  lesévan- 
élistes.  Il  en  est  aiusi  au  tombeau  de  saint 
unien.  C'est  donc  une  double  manière  de 
représenter  le  même  sujet.  Souvent  les  an- 
ges remplacent  les  évangélistes. 

L’agneau  de  la  résurrection  a été  souvent 
ciselé  en  creux  sur  les  fers  A mouler  les  hos- 
ties; nous  citerons  pour  exemple  un  fer  du 
xiv‘  siècle  appartenant  A la  paroisse  de 
Saint-Barbant.  Sur  l'étui  de  la  sainte  chan- 
delle d'Arras,  figuré  dans  les  Annales  archéo- 
logiques, l’agneau  divin  a le  corps  traversé 
et  comme  poignardé  par  sa  croix.  ( T.  X, 
p.  171. ) 

En  résumé,  I agneau  représente  les  fidèles 
ou  les  apôtres.  Lorsqu'il  est  armé  d’un 
étendard  ou  d'une,  croix,  il  rappelle  l’iinmo- 


(11)  Une  Bible  d'Ada,  sœur  de  Charlemagne,  y lisait  en  eat  la  preuve  : Hic  liber  en  uitœ  pin a - 
ivait,  comme  nous  le  disons  ailleurs,  .une  couver  du i et  quatuor  asuues,  etc.  — Fej.  Actes. 

tare  du  ffléute  gctirc.  L'inscription  suivante  qu'ou 

Dictions.  d’Opvévrebie  chrétienne. 
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lation  volontaire  du  Sauveur  ou  son  humi- 
lité dans  )e  baptême.  C’est  à ce  dernier  sou- 
venir quo  sont  principalement  consacrés  les 
Agnus  Dei  dont  nous  allons  parler. 

AG  NUS  DEI.  — I.  La  première  année  de 
son  pontificat  et  ensuite  tous  les  sept  ans, 
au  temps  pascal,  le  Souverain  Pontife  bénit 
des  rondelles  de  cire  sur  lesquelles  sont  im- 
primées la  figure  de  l’agneau  divin  et  diver- 
ses images  de  saints  ou  de  bienheureux.  Les 
cérémonies  de  celte  bénédiction  solennelle 
sont  des  plus  gracieuses.  Premièrement,  le 
Pape  bénit  l’eau  et  y forme  une  croix  avec 
le  baume  et  le  saint  chrême  ; ensuite  il  bé- 
nit avec  des  rites  multipliés  les  images  de 
« ire.  Dos  ministres  cubiculaires  les  lut  por- 
tent dans  des  bassins  d’argent,  et  il  les  im- 
merge dans  l’eau  bénite.  Puis  les  prélats 
assistants  les  retirent  de  l'eau  avec  respect 
et  les  disposent  de  manière  è faciliter  leur 
dessiccation.  Au  samedi  suivant  in  albis,  les 
Agnus  Dei  sont  distribués  solennellement 
par  le  Pape  lui-même  aux  cardinaux,  aux 
évêques  et  aux  autres  assistants  admis  à lui 
rendre  leurs  hommages. 

U.  On  discute  l'antiquité  de  ce  pieux  usage. 
Mais  il  faut  remonter  au  iv*  siècle  ou  au  plus 
lard  avec  Mabillon  au  vi'  pour  en  retrouver 
l’origine. 

III.  Les  prières  de  la  bénédiction  de  ces 
images  en  expliquent  parfaitement  l'effica- 
cité. — Voy.  Aix-la-Cuapkli  e. 

En  voici  une  partie  : Deus  omnium  sancti- 
fualionum , dominât  or  Dominus , cujus  pielas 
sine  finesenlitur,  has  terras  formas , innocen- 
tissimi  Agni  imagine  figuratas , benedicere , et 
per  invocationem  tui  sancti  nominis  sanctifi- 
cartel  consecrare digneris ; utperejus tactum , 
et  vis um,  fidèles  invilentur  ad  laudes  : fragor 
yrandinum , procella  turbinum,  impetus  lem - 
pestatum , ren/orum  rabies,  infesta  tonitrua 
temperentur  ; fuyiant  atque  tremiscant  mo- 
ligni  spiritus  ante  sanctœ  crucis  vexillum 
quod  in  illis  eisculplum  est.  — Omnipolens 
sempiternt  Deus,  sicut  i lie  agnus,  de  cujus 
sanguine  postes  et  super  liminaria  do  mus  li- 
niebantur,  immolatus , poputum  luum  a per- 
secutione  Ægyptiaca , media  nocle,  liberavit; 
et  quemadmodum  ille  Agnus  innocens , tua 
voluntale  immolatus  , in  ara  crucis  Jésus 
Christ  us.  Filins,  protoplastum  nostrum  de 
diabolica  polestate  eripuit  : sic  isti  agni  im- 
maculati  virtutem  illam  accipiani,  quos  con- 
secrandos  offerimus  in  conspeciu  dtvinœ  ma - 

jestatis  tuas.  Tu  eos  benedicere ut  eamdem 

virtutem  accipiant  contra  omnes  diabolicas 
versutias  et  fraudes  maligni  spiritus;  ut  il- 
los  super  se  deferentibus , milia  tempestas 
prônaient,  nullu  adversitas  dominetur , nulla 
aura  pesiilens,  neque  aeris  corruptio , nul- 
lusque  morbus  caducus , nulla  maris  procéda 
et  tempestas , nullum  incendium,  neque  ulla 

iniguitas  dominetur  eis partus  cum  maire 

incolumi8  serretur eos  devote  deferentes 

liberentur  ab  omni  inundatione  aquarum 

et  a morte  suüilanea.... 

Sous  une  forme  différente  ces  prières  ont 
le  même  sens  que  les  vers  adressés  avec  trois 
Agnus  Dei,  par  Urbain  V,  à I empereur  des 


Grecs,  Jean  Paléologue,  après  son  retour  à 
l’unité  catholique,  en  1369. 

Baissants,  el  manda  cera,  emn  chritmalis  muta 
Conûciunt  agnutn  ; quod  menus  do  lilti  magnum  : 
Foui**  v»  lut  iiatum,  per  «ystica  sanciillcaium. 
Futgura  desursum  depcHU.e!  omne  maligmitn  : 
Peccâtuiu  frangit,  ut  Christi  sanguis,  el  augit. 
Præsiian*  servatur,  simul  et  partes  liheratur: 
Donaque  fer!  dignis  : virtutem  désirait  ignit  : 

Porta • us  mundc,  de  fluclibus  eripil  uml;e. 

Eslius  n'a  pas  trouvé  la  latinité  de  ces 
vers  assez  élégante  et  il  les  a refaits.  Il  est 
curieux  de  rapprocher  les  deux  versions  ; 
le  latin  n'a  pu  suffire  h son  goût  cicé- 
ronien  : 

Quale  bit,  cl  qua  vi  venerabile  polleal  agni 
Irotrjpo fipw  signuni,  carminé  disce  hrevi. 
Punie»  cera  stibcsl,  mislumquc  opobalsamon  unda 
Clirtstnarpie  Ponlilkis  (üucta  sacral»  prcce. 
Pellilur  hoc  signo  lentatio  dæmoni*  atri  : 

El  pleins  animo  surgit,  ahitque  trpor. 

Hoc  aconit»  fugat,  subitæque  pericula  inortis  : 

Hoc  et  ab  insidiis  vindice,  tutus  cris. 

Fu loi ioa  ne  ferlant,  ne  sauva  lonitroa  la-daot, 

Ne  iiiaia  tempestas  obruat,  istud  habe. 

Uudaruui  dUnitnen  ideiu  propulsai,  el  ignis  ; 

Uliaque  ne  noccat  vis  iniiuica,  valet. 

Hoc  faciiem partum  tribueotc,  puerpera  fietum 
lueoluniem  inuiido  proferel,  at*|ue  De». 

Unde  rng.v,  oui  tain  magna  pmculi»  signe? 

E\  Agni  mentis,  l.aud  aliumlc  finit . 

IV.  Il  n'est  pas  difficile  de  trouver  l'ori- 
gine du  norn  de  res  images  de  cire.  Elles 
portent  le  nom  d 'Agnus  Dei , parce  qu'elles 
représentent  eut  agneau  mystique  dont  l'E- 
glise chante  au  temps  pascal 

Agnus  redemit  oves  ; 

Clm»lus  iiüioceiis  Pal.  i 
lkcoiiciliavu  peccatores. 

Noire-Seigneur  lui-même  est  figuré  sous 
les  traits  d’un  agneau,  parce  qu'il  en  a la 
douceur,  l’innocence  et  la  résignation  en 
présence  de  la  mort,  el  surtout  parce  que 
dans  l’ancienne  loi  l’immolation  de  l’agneau 
pascal  était  la  ûgure  du  sacrilice  de  la  nou 
▼elle.  Ego  quasi  agnus  mansuetus  qui  porta- 
iur  ad  viclxmam  (Jerem.  u,  19);  sicut  agnus 
coram  tondente  seobmutescet.  ( Isa.  lui,  7.) 

Les  Agnus  Dei  sont  aussi  le  symbole  des 
fidèles  régénérés  par  le  baptême.  Le  temps 
auquel  ils  sont  bénits  et  les  cérémonies  de 
celle  bénédiction  le  prouvent.  N’y  a-l-il  pas 
un  souvenir  du  bapléme  dans  la  bénédiction 
de  l’eau  par  le  baume  et  le  saint  chrême,  et 
dans  leur  immersion  accompagnée  de  priè- 
res significatives?  Le  samedi  in  albis,  le  sous- 
diacre  apostolique  en  les  présentant  au  Saint- 
Père  chante  trois  fois  : Pater  sancte , isti  suvt 
Agni  nocelli  gui  annuntiaverunt  vobis,  allé- 
luia. Modo  veniunt  ad  fontes  : repleti  sunt 
claritale;  alléluia. 

V.  Ce  n’est  fias  ici  le  lieu  do  répondre  aux 
attaques  que  l’incrédulité  et  le  protestan- 
tisme ont  dirigées  contre  celte  poétique  et 
touchante  dévotion  des  Agnus  Dei.  Molanus 
el  vingt  autres  l’ont  fait  u’une  manière  pé- 
remptoire; nous  ne  pouvons  que  renvoyer 
è leurs  ouvrages.  Le  traité  spécial  de  Mola- 
nus De  Agnis  Dei  est  imprimé  à la  suite  ue 


1 


45 


AGN 


D'ORFEVRERIE  CHRETIENNE. 


AH; 


son  traité  sur  les  images  îles  saints,  De  hiita- 
ria  SS.  ùwajinism,  édition  Vaquot. 

VI.  Le  pris  qu'attachait  la  piété  4 la  pos- 
session des  Agnut  Dei  porta  beaucoup  de 
gens  4 les  embellir  par  des  peintures  et  des 
dorures.  Une  constitution  de  Grégoire  XIII 
réprima  cet  abus.  Considérantes  c triai  for- 
mat, innocentmimi  agni  imagine  figuratat, 
et  per  Momttàot  Pontifitet  ilatii  lemporibut 
etmteerari  tohiat,  *icvt  agni  puri  et  mundi 
a eummô  tontifice  benedieuntur;  ita  ab  omni- 
bus postmodam  immoculalus  non  aulein  auro , 
ma  coloribut  ullis  depiclas , sed  in  sua  albe- 
dinit  mundilie  sancltfiratas  congruenti  eum 
recerenlia  teneri  et  eontervari  debere....  pro- 
hibemus  et  interdicimut,  ne  quispiam,...  past- 
hae  in  perpetuum  Agnos  Dei  per  ttomanum 
Ponlificem....  benedictos,  dtpingere,  inpcere, 
tainio  nolare,  vel  aurum  et  eolorem  aliquem 
eis  imponere. 

Les  Agnut  Dei  conservèrent  donc  leur 
blancheur,  symbole  du  baptême  et  de  la  ré- 
mission par  le  sacrifice  au  Calvaire.  Mais 
l'art  se  dédommagea  sur  le  cadre  et  sur  l'en- 
tourage, cl,  comme  le  fait  remarquer  M.  de 
Laborde  dans  son  glossaire,  les  orfèvres  mi- 
rent tout  leur  talent  A les  renfermer  avec 
éléganre  soit  dans  des  monstrances,  soit  dans 
des  médaillons.  Les  lestes  réunis  par  cet  au- 
teur ne  nous  semblent  pas  convenir  tous 
également  à des  Agnut  Dei  de  cire.  Aitisi, 
pour  citer  un  article,  lee  gant  pour  prélat  me 
semblent  n'avoir  reçu  qu'une  image  brodée 
de  l'Agnut  Dei.  Les  gants  que  l'évêque  Her- 
vée  portait  dans  son  tombeau,  sont  ornés 
d'une  décoration  de  ce  genre.  Sur  le  dos  do 
la  main  droite  est  brodée  une  main  bénissant 
avec  ces  mots  : /«  nomme  Patris  et  Filii.  La 
main  gauche  porte  l'image  de  l'Agneau  di- 
vin entourée  de  cette  inscription  circulaire  : 

Agnut  Dei.  Les  représentations  do  l'Agneau 
divin  doivent  donc  se  distinguer  des  Agnus 
Dei  proprement  dits.  Le  même  nom  au  moyen 
âge  a été  Attribué  k ces  deux  ordres  d’ima- 
ges. Ajoutons  que  les  Agnut  Dei  fragmentés 
conservant  leur  valeur,  souvent  des  joyaux 
ont  pu  n'être  destinés  qu’A  une  parcelle  de 
la  cire  bénite.  C’est  sous  ces  réserves  que 
nous  publions  ces  textes  réunis  par  M.  de 
Laborde. 

1372.  Un  Agnut  Dei  d'argent,  garny  de  per- 
les el  de  pierreries,  pesant  v onces  cl  demie, 
prisié  vj  francs.  (Compte  du  testament  de  la 
rogne.) 

t-399.  Un  Agnut  Dei  d’argent,  esmaiilé  h 
rondeaux  et  yinaiges,  et  y a dix-neuf  menues 
perles,  pesant,  à tout  le  laz,  deux  onces.  { Inv . 
de  Ch.  VI.) — Un  Agnut  Dei  d'argent,  escuaillé 
environ  aux  armes  de  France  et  de  Navarre, 
garny  de  menues  pierreries,  pesant  trois  on- 
ces d'argent. 

1416.  Une  petite  croix  comme  d’un  Aÿitus 
Dei  d’or — xlv  si.  (Ineenlairedu  duc  de  Berry.) 

1424.  Une  paire  de  gans  pour  prélat  que  le 
roy  porte  avant  luy  et  sont  garniz  sur  le  poi- 
gnet et  sur  les  mains  de  Agnut  Dei  de  me- 

(lî)  Ce  reliquaire  a été  gravé  dm*  les  Aanafc»  imbMogiqtut,  XII,  *64. 


nues  perles  . | irisez  iiij  liv.  par.  (Inrentaire 
de  la  chappelle  du  roy  Charlet  VI.  \ 

ISSU.  Un  Agnut  Dei  de  cristal  de  roche 
taillé  avec  or  el  petite  chaisnelto  d'or.  (/ n- 
ernt.  de  Marie  Stuart .)  — Pareil,  de  cristal 
de  roche,  ayant  au  dedans  un  Neptune. 

* Ai, LILLE  rr  ESC  LILLE,  AIGUILLE. 

1296.  La  gomme  d'aguilles,  xx.  d.  ( Tarif 

pour  Paris .) 

1298.  Les  dames  et  damoiseles  labourent 
moult  noblemanl  de  agnile  sor  dras  de  soie  de 
tous  colors,  à bestes  et  A osiaus  et  A moulles 
autres  yinajes.  (Masco  Polo.) 

1500.  Lori  unit  uae  aguille  d'argent, 
b us  aguillier  mingnot  ctgent. 

(Roman  de  la  Rose.) 

1599.  Deux  petits  esluiz  à mettre  des  es- 
guilles,  l'un  tout  de  rubis  d'Inde  et  l’autre 
3e  diamans  et  de  rubis  et  de  chesnes  d’or, 
prisés  iiijxx  escus.  (Invent,  de  Gabrielle  S Et- 
irées.) 

* AGU1LLETES,  AIGUILLETTES.—  Elles 
servaient  A lacer  des  parties  de  vêtements  et 
d'armures;  elles  devinrent  aussi  un  orne- 
ment et  un  luxe.  Le  mot  s'appliquait  A la 
ferrure  des  lacets,  des  lanières,  etc. 

1316.  Une  quantité  d'aiguillettes  et  las  k 
armer.  ( Invent . royal.) 

1392.  Une  douzaine  de  longues  et  larges 
aiguilletes  de  lin  dain  d’Angleterre  dont  les 
boux  sont  ferrés  d’argent  — pour  atlachier 
par  derrière  les  chauees  du  roy.  ( Complet 
royaux.) 

1393.  Deux  longues  hoppelandes  — à fran- 
ges et  à aiguil’eles  d'or  — esmaiilé  de  bru- 
deurc.  (D.  de  B,  n*  558t.) 

AIGLE.  Aux  représentations  de  l’aigle, 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  s'attachait 
l'idée  (l'intrépidité  el  de  grandeur  souve- 
raine. Les  Romains  décoraient  leurs  éten- 
dards militaires  de  la  figure  de  cet  oiseau. 
Dans  les  monuments  d'orfèvrerie  du  moyen 
âge,  il  est  souvent  employé  comme  signe 
héraldique,  et  plus  souvent  encore  comme 
symbole  de  l'apôtre  saint  Jean. Comme  signa 
héraldique,  il  est  adopté  principalement  par 
les  peuples  d’origine  germanique.  Dès  l'an- 
née 1121,  l'aigle  A deux  têtes  est  tissé  en 
soie  jaune  sur  la  curieuse  dalmatiqoe  don- 
née a saint  Etienne  de  Muret,  fondateur  do 
l'ordre  de  Grandmont.  par  la  princesse  Ma- 
thilde, feinmede  l'empereur  Henri  V.  Ce  vê- 
tement précieux  est  conservé  à Ambazac. 
(Voy.  ce  mot.)  Les  reliquaires  du  monastère 
dcGrandmontétaient  décorés  de  nombreuses 
ligures  d'aigles  A une  ou  deux  têtes.  Le  re- 
liquaire de  la  croix  , conservé  à Balledent, 
est  gravé  A sa  base  d'aigles  éployés  sur  fond 
d'émail  bleu  (12).  Le  symbolisme  qui  donne 
pour  attributs  aux  évangélistes  les  quatre 
animaux  mystérieux,  a sa  source  dans  la 
vision  d'Ezévhiel.  L'aigle  est  attribué  à saint 
Jean,  disonl  les  Pères,  parce  que  cet  apûlre  a 
parlé  excellemment  de  la  divinité  du  Sauveur 
et  de  la  génération  éternelle  du  Verbe. 
Comme  l'utseau  royal,  il  s'est  élevé  inlrépi- 


*7  AIC  DICTIONNAIRE  AIG 


dément  dans  les  bailleurs  des  cieui  et  a rc- 

f;ardé,  sans  en  être  ébloui,  le  foyer  de  foule 
nui  if-ré.  L'aigle  symbole  do  saint  Jean  se 
ligure  au  sommet  de  la  croix.  Lorsque  les 
évangélistes  sont  disposés  en  carré,  il  occupe 
la  place  supérieure,  à la  dioite  du  specta- 
teur. 

AIGLE  (PirrrrnE). — On  trouve  souvent, 
dans  les  églises,  des  pupitres  métalliques 
en  forme  d'aigle.  Celte  formo  symbolique 
fut  d'abord  réservée  au  pupitre  destiné  A la 
lecture  de  l'évangile-  Durand  de  Mende, 
nu  XIII'  siècle,  en  donne  une  raison,  vil  est 
d’usage,»  dit-il, « de  lire  l'évangile  sur  l'aigle, 
conformément  S ces  paroles  du  psaume  xvh  : 
Jl  a voté  sur  1rs  ailes  des  vents  (13).»  L'aigle 
figurait  donc,  en  cette  circonstance,  la  rapi- 
dité de  la  propagation  de  la  parole  divine. 
Insensiblement,  et  par  extension,  on  donna 
celte  forme  aux  pupitres  ou  lutrins  qui  sup- 
portaient les  livres  de  chant  dans  le  chœur. 

lin  des  plus  beaux  et  des  plus  curieux 
pupitres  on  furme  d'aigle,  qui  ail  jamais 
existé,  était  certainement  celui  que  fit  exé- 
cuter, pour  la  lecture  de  l'évangile , Foul- 
ques, abbé  de  Lobbes  en  971 . Quatre  lam- 
pes y étaient  distribuées  en  forme  de  croix. 
Leurs  réservoirs  fondus  en  cuivre,  capricieu- 
sement ciselés  et  dorés,  reposaient  sur  des 
bases  d’argent.  Ils  élaient  précédés  d’un 
aigle,  travail  de  fonte  parfaitement  doré,  le- 
ael,  parfois  repliant  ses  ailes  et  parfois  les 
tendant,  faisait  place  sur  leur  envergure 
an  livre  des  Evangiles.  Son  cou,  qui  avançait 
et  qui  reculait  arlistement,  comme  pour 
écouler,  livrait  passage  A la  fumée  de  l'en- 
cens embrasé  sur  les  charbons  que  recélait 
sa  capacité  (11).  La  fonte,  la  ciselure  et  la 
mécanique  s'élaieut  donc  assuciéea  pour  la 
production  de  celle  œnvre  remarquable,  rem- 
plissant A la  fois  l'oltice  de  pupitre,  de  can- 
délabre et  d'encensoir.  • 

Avant  la  révolution  de  1790,  la  cathédrale 
de  Limoges  possédait  un  aigle  de  bronze 
d'un  remarquable  travail.  On  y voyait  une 
inscription  dont  nous  restituons  les  abré- 
viations : 

Me  ecclesiae  Lemovicensls  veclorc»  xdiücii  diclx 
tecclesiæ  fecermu  fieri. 

Eo  quinte Galierus  lu  piiitier  me  fecit. 

Gautier  le  piiitier , ou  fabricant  de  vases 
d’étain,  était  donc  un  artiste  comme  presque 
tous  les  ouvriers  du  moyen  âge.  Alors  l'art 
et  le  métier  n'étaient  pas  séparés. — Voy.,  au 
mot  Pistier,  les  statuts  de  celle  corporation 
à Limoges. 

Dans  un  grand  nombre  de  collégiales,  le 
chanoine  liebdontadicr,  chargé  de  la  direc- 
tion du  chœur,  se  plaçait  près  de  l’aigle,  el, 

A cause  de  celle  fonction , prenait  le  nom 
d'aquihiire.  Il  nommait  A tous  les  bénéfices 
qui  venaient  à raquer  pendant  sa  semaine  de 
service.  A Limoges,  sa  nomination  se  fai- 
sait en  plaçant  dans  le  bec  de  l'aigle  le  bil- 
let qui  contenait  le  nom  de  l’élu.  On  ra- 

(13)  Ratiowle  divin,  officiarsm,  lib.  iv,  c.  11, 
B'ill. 


conte  dans  cette  ville  une  anecdote  beaucoup 
trop  gauloise,  A laquelle  donna  lieu  cet 
usage,  lorsque  les  cliapilres  furent  dépossé- 
dés par  la  conslilulion  schismatique  de  l'E- 
glise en  1790.  Un  bonhomme  saluait  île  la 
voix  el  du  regard  tous  Ic-s  objets  A l'usage 
du  culte.  S’approchant  de  l'aigle  , il  le  ca- 
ressa de  la  main,  en  lui  adressant  ces  mots 
empreints  d'une  émotion  comique  : «Adieu, 

pauvre  aigle,  tu  ne  digéreras  plus  de  N • 

I Nous  changeons  t’iimiale.)  C'élail  le  nom 
d’une  nombreuse  famille  de  bénéficiers.  — 
Le  patois,  dans  les  mois,  brave  l'bonuélclii. 

Le  bronze  dont  élaient  formés  la  plu|iart 
des  lutrins  en  forme  d'aigle  les  a fait  détruire 
par  le  vandalisme  protestant  ou  révolution- 
naire. Parmi  les  objets  conservés,  on  cite  le 
l'Upilre  d'Aix-la-Chapelle  surmonté  de  la 
ligure  de  l'aigle.  Le  cabinet  de  M.  Hiel,  A 
Loudres , conserve  aussi  un  grand  aigle  du 
xv  siècle,  publié  dans  le  recueil  de  Hauser, 
pl.  53.  On  trouve  plusieurs  exemples  de  eu 
genre  dans  le  recueil  de  M.  Gailhabaud  : 
L' Architecture  et  les  arts  qui  «i  dépendent  du 
vr  au  xv'  siècle. 

Un  telle  emprunté  A la  Vie  du  bienheu- 
reux Richard,  abbé  de  Sainl-Vaunes,  prou- 
vera le  sens  symbolique  de  l'aigle  des  pupi- 
tres. (Voy.  le  bienheureux  Richard.) 

Instrumentum  vero  illud  quodparatum  est 
rcceptui  tenus  Erangelii,  Juhannes  tvangt- 
lista  in  similitudine  aquila  colantis  adomal. 
(Aet.  SS.  ««.,  VIII,  476.) 

AIGUE-MARINE  [Corindon  hialin ),  va- 
riété de  l'émeraude.  — U’esl  une  pierre  pré- 
cieuse, de  la  couleur  do  l'eau  de  mer,  qui 
passe  du  vert  très-plie  au  vert  bleuâtre. 
Elle  a la  même  composition  chimique,  la 
même  dureté,  la  même  forme  primitive,  la 
même  nesanleur  spécifique  que  l'émetaude, 
donlelle  neslqu'une  variété.  Elle  n'en  diffère 
que  par  l’absence  de  l'oxyde  de  chrome  qui 
donne  A l’émeraude  sa  belle  teinte  verte. 
Les  aigues-marines  proviennent  du  Rrésil  , 
de  la  Sibérie  et  de  la  Saxe.  On  en  trouve 
aussi  en  France.  Celle  pierre,  A poids  égal , 
ne  vaut  que  le  dixième  de  l'émeraude.  Ou 
attribue  celle  différence  A la  Cacililé  d'imita- 
tion que  procurent  certains  quartz  colorés 
de  la  même  manière,  et  jouant  t'aigue-ma- 
riiieA  tromper  les  yeux  les  plus  exercés. 
Un  cabochon  enchâssé  sur  un  reliquaire 
du  xnr  siècle,  A Châtcauponsat  , mon- 
tre de  la  manière  la  plus  évidente  l'ori- 
gine commune  el , si  nous  osons  le  dire,  la 
fraternité  de  l'émeraude  et  de  l'aigue-ma- 
rine. Il  est  A deux  couches  : émerauue  d'une 
part,  aigue-marine  de  l'autre. 

•AIGUIERE. — Vase  A contenir  l’eau  en  usage 
sur  les  labiés,  toujours  de  formes  élégantes 
et  souvent  de  matières  précieuses.  Le  mot 
vient  de  aigus , eau,  el  de  aiguier,  réservoir 
d eau.  Mes  citations  indiquent  plusieurs 
variétés  de  formes,  et  l’emploi  fréquent  de 
l'émail.  Une  aiguière  remplie  de  tasses. 


(U)  AmmUs  Btned.,  111,  009 
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salières,  elc.,  était  ce  que  ion  appelait  un 
ménage,  île  quoi  suffire  à un  service. 

1333.  line  aiguière  d'un  homme  assis  sur 
un  serpent  à elles,  dorée  et  esmaillée,  pe- 
sant vj  marcs.  — Une  aiguière  u'une  seraine 
filant,  dorée  et  esmaillée,  pesant  iv  marcs, 
vi  onces.  — Une  aiguière  d’un  homme  assis 
sdr  un  coq,  esmaillée,  pesant  vi  marcs. 

1301).  Invent,  du  duc  d'Anjou.  Près  de  130 
aiguières  d’or  et  d'argent,  presque  tontes 
émaillées,  y sont  décrites.  Au  ir  175,  une 
aiguière  fermée  d’une  serrure. 

1363.  Une  aiguière  quarrée , dorée  et  lo- 
setigéo  d'aymaulx  des  armes  de  France  et  de 
llourgongnequi  poise  ij  marcs,  v onces. (la- 
ceit/aireduducr/eiVorinaïu/ie.dauphin.) — Une 
aiguière  ronde,  dorée  et  esmaillée,  dont 
l'ance  est  esmaillée  des  armes  de  France  et 
de  Navarre  et  poise  iiij  mars,  ij  onces. 

1370.  Une  aiguière  d'or,  toute  pleine, 
rotule,  en  la  façon  de  celle  de  St  Uoys,  pe- 
sant iiij  marcs  et  demy  (Inventaire  de  Cliar- 
lei  V.)  — Une  aiguièro  d'or,  à façon  de  go- 
liclet,  laquelle  est  hachiée  6 lys  et  sur  le 
fruilelel  un  lys,  pesant  ij  mares,  vtj  onces 
d'or.  — Une  aiguière  d’argent,  doré,  csmail- 
léc,  de  quoy  lu  hiheron  est  de  la  leste  d'un 
cerf,  i lésant  vij  marcs,  iij  onces.  — Une  au- 
tre aiguière  d'argent,  doré,  esmaillée,  à tes- 
tes do  coq  enlevées,  pesant  vi  marcs,  i once. 

— Une  ancienne  aiguièro,  esmaillée,  à 
feuilles  Jechesne  enlevées,  pesant  iiijjmarcs, 
vi  onres  d'argent.  — Un  lyon  d’argent,  doré, 
eizelé,  en  manière  d'aiguière,  pesant  iij  marcs 
vij  onces  et  demie.  — Uno  aiguière  quarrée 
d'argent,  dorée, esmaillée  dediverses  ligures, 
pesant  vj  marcs,  iij  onces. 

1412.  De  laqucllo  galerie  icelui  Sicsrt 
chut  cuihas,  à terre,  en  un  aiguier  pavé  de 
carrcaulx  ou  pierres, ouquel  lieu  descendent 
et  cliéent  les  canes  et  agouz  de  l’hoslel. 
( Lettres  de  rémitiio n.) 

1447.  Duquel  ruisseau  icelui  Bernard  a 
aceoustumé  aiguer  ou  riguer  ses  prez.  (/Let- 
tres de  rémitiio  n.) 

1467.  Une  aiguière  d'or,  dont  les  souvages 
sont  à petites  branches  et  est  fausse  à deux 
cueux,  le  cliquet  et  le  dessus  lait  à Imitions 
rons  , |iesaiil  ij  marcs  , i once  , xv  eslcclins. 
(I).  de  B.  2286.)  — Une  aiguière  d'or,  à pié, 
d'estranguo  façon,  pesant  iij  mares,  vi  onces. 
<D.  de  B.  2288.)  — Une  autre  esguière  d'ar- 
gent, dorée,  à guise  d’un  pot  à deux  bibe- 
rons et  au-dessus  un  esrnail.  (D.  de  B.  2613.) 

— Une  esguière,  où  a dedans  six  gobelet! , 
trois  sallieres,  six  cullers  neslées.  (D.  de  U. 
622  ) — Une  esguière  d'argent,  en  laçon  de 
femme  assise , sur  ung  pie,  verré,  lenaut 
en  sa  main  sur  son  ventre  une  fleur  blan- 
che et  dedens  la  fleur  ung  hiheron  et  est 
saincle  d'un  demi  ciiaint  pendant  à une 
chatnecte  d'argent  doré , pesant  ensemble 
ij  marcs,  xij  e.  demi.  (D.  de  B.  2648.) 

* A1GU1LL1F.R.  — Etui  aux  aiguilles.  — 
Voy.  aussi  Aoliuk. 

1391.  Un  aguillier  de  drap  de  laine  àeou- 
tlies  de  soye  et  à menues  pierres  indes. 


* AIMANT.— Connu  dès  la  plus  haute an- 
liquilé,  nous  le  voyons,  au  moyen  âge,  em- 
ployé contre  les  maladies,  et  c'est  sans  doute 
a ce  titre  qu’on  trouve  des  morceaux  d'ai- 
mant mêlés  aux  bijoux.  Les  deyciers,  fabri- 
cants dedez  à jouer,  s'en  servaient  pour  les 
piper.  , . _ 

1260.  Nus  dcicicr  ne  pui-t  ne  ne  doit  fère 
ne  aehaler  dez  longuez,  ce  est  à savoir  dez 
frôlez  à pierre,  car  l'ceuvre  est  fausse,  ne 
dez  qui  doinont  iiij  et  iij  qui  soienl  frotez  à 
pierre,  ( i's  des  mestiers  de  Paris , recueillis 
par  El.  Boileau.) 

1320.  J'ai  dez  du  plu»,  j'ai  dez  du  mains 
Pc  Paris,  de  Clirrlres,  de  Itains, 

Si  eu  ai  deux,  ce  n’est  pas  gas 
Qui,  au  boeber,  chiéent  sur  as.* 

[Le  Dift  dit  Mercier. 

1416.  Uno  pomme  d'ayment,  prisée  — 
v sols  t.  ( Invent . du  due  de  Berry.) 

AITKF.  (Etiexse  de  L’),  émailleur,  exé- 
cuta en  1322.  cinq  couronnes  pour  la  reine  ; 
il  reçut  pour  prix  de  ce  travail  la  somme 
de  215  livres. 

1322.  Stepliann  de  Âtrio,  esmaillyatori,  pro 
quinoue  capuciis  broudatis cum  pellis  de  opéré 
Angliepro  regina  et  de  mandato  tuo  — ije  xv 
liv.  ( Comptes  du  trésor.) 

AIX-I.A-CHAPELLE.  — Dans  scs  remar- 
quables Mélanges  d' archéologie  et  d'histoire. 
le  P.  A.  Martin  a décrit  avec  une  plumeaussi 
sou|de  que  son  burin,  les  trésors  de  cette 
ville.  On  nous  saura  gré  de  lui  emprunter 
cette  description  : 

I. 

« Parmi  les  innombrables  voyageurs  qui 
traversent  chaque  année  Aix-la-Chapelle,  et 
se  fout  un  religieux  devoir  de  visiter  les 
lieux  où  venait  prier  chaque  jour,  et  où  re- 
pose aujourd'hui  celui  que  tant  de  nations 
appellent  comme  nous  leur  empereur,  est- 
il  un  seul  homme,  si  peu  sensible  qu'il  soit 
aux  beautés  des  arts,  qui  n’ait  éprouvé  une 
émotion  de  délicieuse  surprise,  en  aperce- 
vant pour  la  première  fois  loul  ce  que  ren- 
ferme le  trésor?  Parvenu  péniblement,  par 
des  rues  étroites  et  tortueuses,  jusqu'au  pied 
du  vieux  dôme,  dont  les  merveilles  uoircies 
disparaissent  presque  partout  derrière  des 
constructions  plus  récentes,  on  espère  trou- 
ver dans  des  vestiges  plus  reconnaissables 
du  travail  primitif,  mais  en  vain  ; un  luxe 
impitoyable  de  fioritures  italiennes  a mas- 
qué sous  le  plâtre  la  vraie  physionomie  de 
l'édifice.  A peine  aoerçoil-on  sous  celte  dé- 
coration coquette  les  portes  et  les  chancela 
de  bronze,  dont  a parlé  Eginhard,  bambou 
donné  par  sa  int  Hen  ri . la  couronne  présent  de 
Barberousse.  Au  delà  du  dôme,  s’élargit  uu 
choeur  du  xtv*  siècle,  découpé  comme  une 
immense  corbeille  à jour,  mais  pareil  à une 
corbeille  vide  depuis  qu’il  a perdu  les  dé- 
coupures des  fenêtres,  et  les  fleurs  radieuses 
de  leurs  vitraux  peints.  Enfin  I on  est  intro- 
duit dans  une  petite  chapelle  de  la  plus  gra- 
cieuse architecture  du  xv'  siècle,  mais  dont 
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l'ornementation  est  déformée  par  le  badi- 
geou  nu  aveuglée  par  les  meubles.  En  en- 
trant je  me  trouvais  sous  le  poids  d'un  sen- 
timent pénible,  quand  tout  il  coup  le  custode 
ouvrit  les  portes  du  trésor;  une  sorte  d'é- 
blouissement nie  saisit,  et  j'oubliai  tout  le 
reste.  Je  tue  serais  cru  un  instant  en  face  de 
ces  palais  féeriques  dont  les  naïves  descrip- 
tions enthousiasmaient  notre  enfance.  La 
plupart  des  siècles  chrétiens  étaient  venus 
là  déposer  leur  offrande  marquée  du  sceau 
des  plus  grands  princes.  Les  bas-reliefs  d'or 
et  d'argent,  les  émaux  aux  riantes  et  inva- 
riables couleurs,' les  filigranes  aux  élégants 
et  délicats  rinceaux,  les  ivoires  ciselés,  les 

J lierres  gravées,  les  cabochons,  les  perles, 
es  étoffes  antiques  brochées  et  brodées, 
les  peintures  sur  métal  et  sur  bois,  loul  ap- 
pelle et  caplive  le?  regards  ; la  forme  rem- 
porte sur  la  matière,  l'originalité  le  dispute 
a la  majesté  ou  A la  grâce.  Et  plus  on  s’ar- 
rête, plus  on  entre  dans  les  détails,  plus  on 
trouve  A admirer  ; car  presque  tous  ces  mo- 
numents soûl  sortis  des  mains  de  quelque 
artiste,  et  les  (dus  petits  objets  ont  été  tra- 
vaillés avec  amour  et  bonheur.  Ce  sont  des 
livres,  des  tableaux,  des  vases,  des  autels, 
des  ostensoirs,  des  portiques,  des  tours,  des 
dèmes  et  des  flèches  ; ce  sont  surtout  deux 
grandes  châsses  vraiment  éblouissantes  d'or, 
d’émaux  et  de  pierreries;  l'une  renfermant  les 
ossemen  is  de  Cita  rlemagnc , l'a  u Ire,,  des  vête- 
ments du  Sauveur  et  de  sa  .Mère.  La  vénéra- 
tion commandée  par  de  tels  souvenirs  ajoute 
une  nouvelle  puissance  au*  prestiges  do 
l'art, 

« La  vue  du  trésor  d'Aix-la-Chapelle  fut 
pour  moi  comme  une  révélation.  Il  me  sem- 
iila  découvrir  un  art  A peu  près  complète- 
ment ignoré  de  nos  artistes,  et  de  nature,  s’il 
était  connu',  A fournir  au  génie  moderne  de 
féconds  éléments  de  progrès.  Je  crus  retrou- 
ver le  secrel  perdu  du  seul  ameublement  qui 
soi!  en  rapport  de  style  et  de  beauté  avec 
nos  basiliques  de  France,  aujourd’hui  si  dé- 
pouillées ; je  crus  rencontrer  les  modèles 
des  ornements  que  l'on  voudra  leur  rendre 
quand  le  goût  public,  mieux  formé,  tiendra 
A revoir  dans  nos  basiliques  d'harmonieux 
ensembles.  En  étudiant,  il  y a quelques  an- 
nées, la  peinture  sur  verre  du  xin*  siècle, 
J’avais  élé  frappé  de  l'utilité  pratique  d'une 
publication  où  les  plus  beaux  effets  de  cet 
art  seraient  reproduits  sur  une  grands 
échelle,  de  manière  A ce  qu’on  pûl  se  ren- 
dre parfaitement  compte  du  système  des  os- 
satures en  fer,  des  savantes  combinaisons, 
des  médaillons  détachés  sur  les  mosaïques, 
et  de  l'inlinie  variété  de  la  Dore  architecturale 
des  bordures.  Ce  fui  un  des  principaux  motifs 
qui  me  firent  entreprendre,  aidé  des  études  et 
■iu  dévouement  d'un  ami,  la  Monographie  de 
la  cathédrale  de  Hourgei  ; et,  si  la  bienveil- 
lance publique  ne  nous  fait  pas  illusion,  ce 
travail,  en  effet,  n'a  pas  été  inutile  A l'art  re- 
naissant de  la  peinture  sur  verre.  A la  vue 
du  trésor  d’Aix,  un  nouveau  service  A ren- 
dre se  présentait  A moi  avec  les  mêmes  sé- 
ductions, et  je  me  mis  A l'œuvre,  plein  de 


contiance  qu’un  ‘ opiniâtre  travail  saurait 
peut-être  compenser  le  manque  d'appui  et 
l'absence  de  ressources.  Cn  premier  obsta- 
cle A vaincre  consistait  A obtenir  le  privi- 
lège de  dessiner,  et  par  conséquent  d'avoir 
sous  la  main  des  objets  de  grand  prix  que 
nul  ne  peut  voir,  si  ce  n'est  A distance  et 
pour  quelques  instants.  J'obtins  la  faveür 
tout  exceptionnelle  qui  m'était  indispensa- 
ble, de  la  généreuse  bienveillance  de  M.  le 
prévAt  Claessen,  devenu  depuis  évêque  suf- 
fragant  de  Cologne;  et  je  dus  A la  complai- 
sance désintéressée  de  M.  le  cuslode  Wi- 
denliaupt  toutes  les  facilités  désirables 

U.  — La  dAoe  de  Sare-n orne.  — la  gronda  reté- 

qu es. 

« La  châsse  de  Notre-Dame  est  sans  contre- 
dit le  monument  le  plus  important  du  tré- 
sor d'Aix.  C'est  aux  reliques  qu'elle  renfer- 
me que  la  chapelle  carlovingienne  doit , 
sinon  son  origine,  au  moins  sa  renommée 
et  le  concours  persévérant  des  peuples. 
Quantau  travail  tfe  l’artiste,  on  peut  remar- 
quer, en  jetant  les  yeux  sur  la  gravure,  qu’il 
appartient  au  plus  beau  momeiit  de  l’art 
ogival,  et  que  le  talent  de  l’orfévre  n’est  pas 
resté  en  arrière  de  son  siècle  ni  au-dessous 
de  sa  lâche. 

• Avant  d'essayer  la  description  du  monu- 
ment, nous  devons  dire  un  mot  de  ce  qu'il 
contient,  puis  nous  y trouverons  la  raisou 
de  sa  magnificence.  Les  grandes  reliques 
sont  au  nombre  de  quatre  : la  robe  de  la 
sainte  Vierge,  les  langes  de  la  crèche,  le  lin- 
teum  de  saint  Jean-Bapliste  et  relui  qui  cei- 
gnit les  reins  du  Sauveur  sur  la  croix.  Ici, 
privé  de  l’avanlage  des  témoins  oculaires, 
je  mo  borne  A reproduire  ce  qu’ont  écrit  lés 
nuleurs  plus  favorisés. 

« 1“  La  robe  de  la  eainle  Vierge.  C’est  d'a- 
près la  tradition  locale,  non  pas  la  tunique 
intérieure  que  d'autres  réclament,  mais  la 
robe  de  dessus,  la  robe  de  fêle,  que  Mario 
dut  porter  A Noël,  A l'Epiphanie,  A la  Puri- 
fication, etc.  Sa  longueur,  qui  est  de  cinq 
pieds  et  demi  du  Rhin,  indique  qu’elle  était 
destinée  A être  soulevée  en  marchant.  Le 
tissu  est  fin  et  d'un  blanc  jaunâtre,  line 
partie  des  manches  a été  détachée:  on  voit  A 
leur  extrémité,  ainsi  qu'au  tour  du  cou,  des 
oruemenls  assez  élégants  dans  leur  simpli- 
cité. Comme  cette  description  rappelle  le 
voile  de  Chartres,  dessiné  par  Wiliemin,  il 
ne  sera  pas  inutile  de  dire  ici,  A l'occasion 
de  ce  dernier  voile,  qu’au  jugement  d'un  de 
nos  plus  habiles  archéologues,  M.  Adrien 
de  Longpérier , le  tissu,  autant  qu'on  en 
peut  juger  par  la  gravure,  •présente  une 
singulière  conformité  avec  les  toiles  des 
momies  égyptiennes  antérieures  A l'ère 
chrétienne.  Il  en  résulte  un  argument  d’un 
véritable  poids  en  faveur  de  la  haute  anti- 
quité des  deux  reliques,  et  nar  conséquent 
A l'appui  des  graves  traditions  qui  les 
concernent. 

« 2”  Les  langet  de  la  crèche,  ceux  dont  les 
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anges  parlaionl  aux  (bergers,  quand  ils  di- 
saient: l'ou*  troueeres  l'enfant  enveloppé 
de  langes,  La  toile  en  est  grossière,  mêlée 
de  fil  et  de  laine  tirant  sur  le  jaune  ; elle 
est  tombée  aujourd'hui  de  vétusté,  et  se 
réduit  b des  fragments  agglutinés. 

S 3"  Le  linteum  de  saint  Jean -Baptiste  . 
relui  qui  reçut  sa  tôle  A la  décollation  nu 
qui  servit  à ensevelir  son  corps.  C’est  un 
morceau  de  toile  de  lin  tout  imprégnée  de 
sang. 

a 4-  Le  perhonium  ou  le  voile  des  reins 
de  Jésus  crucifié.  Dans  le  silence  des  Evan- 
giles, des  traditions  respectables,  confirmées 
par  lus  plus  anciennes  représentations  du 
crucifiement,  établissent  que  le  Sauveur  no 
fut  lias  entièrement  nu  sur  la  crois,  soit  que 
les  bourreaux  lui  eussent  laissé  le  dernier 
des  vêlements,  soit  que  quelque  personne 
compatissante  eût  voulu  le  préserver  du 
moins  du  tourment  de  la  pudeur.  Ou  y re- 
connaît encore  de  nombreuses  traces  de  sang. 

• Ces  quatre  reliques  se  trouvaient  indi- 
quées dans  une  prose  que  l’ou  pouvait  lire 
jadis  sur  une  tablette  exposée  devant  le 
grand  autel  pour  servir  tout  b la  fois  aux 
pèlerins  de  renseignements  et  (je  formule 
d'invocatiou.  Elles  étaient  mentionnées  de 
la  même  manière  dans  une  inscription  de 
facture  beaucoup  plus  ancienne,  et  qui  se 
iisait  aussi  sur  le  vieil  autel.  Cependant 
leurdisposiliou  n'a  pas  toujours  été  la  même; 
on  en  voit  la  preuve  dans  un  inventaire  sans 
date  publié  par  l'abbé  Quix,  et  que  ce  savant 
paléographe  fait  remonter  b la  fin  du  xu'  ou 
au  commencement  du  xiu'  siècle.  Je  laisserai 
à d’autres,  qui  seraient  plus  â même  que 
moi  de  poursuivre  des  études  locales,  le  soin 
de  rechercher  par  quelles  voies  les  princi- 
pales de  ces  reliques  sont  parvenues  à Aix- 
la-Çhapolle.  Qu’il  me  suffise  de  dire  que, 
dans  un  centre  politique  et  religieux  qui  fut 
si  important  durant  plusieurs  siècles , mille 
sources  diverses  ont  pu  alimenter  le  trésor; 
mais  c’est  surtout  à Charlemagne  que  les 
traditions  font  remonter  les  principaux 
dons. 

« En  fixant  à Aix,  auprès  des  bains  chauds 
qu'il  aimait,  et  peut-être  au  lieu  de  sa  nais- 
sance, la  nouvelle  Rome  du  nouvel  empire 
d’Occidenl,  Charlemagne  voulut,  comme  le 
fondateur  de  Constantinople,  appeler  sur 
sa  grande  œuvre  la  protection  de  la  reine 
des  Chrétiens.  A cêté  du  palais’  où  devaient 
résider  ses  successeurs  il  éleva,  sous  l’in- 
vocation de  la  sainte  Vierge,  l’église  où  ils 
viendraient  recevoir,  comme  des  mains  de 
Dieu,  leur  couronne;  et  son  premier  soin 
fut  de  réunir  près  de  l’autel  les  plus  pré- 
cieuses reliques  de  l’univers,  pour  servir  en 
quelque  sorte  de  palladium  h sa  dynastie  et 
à ses  peuples.  Ses  armées  conquérantes  et, 
plus  que  ses  armées,  l’empire  moral  de  sou 
nom  en  Orient  et  en  Italie,  rendaient  moins 
difficile  pour  lui  l'acquisition  des  biens 
dont  les  Chrétiens  étaient  le  plus  jaloux. 
Des  circonstances  favorables  vinrent  en 


outre  au-devant  de  ses  vœux  et  lui  ouvri- 
rent une  partie  des  dépôts  de  Jérusalem,  de 
Constantinople  et  de  Rome. 

« A Rome , ni  le  Pape  Adrien  qui  lui 
envoyait  des  marbres  et  des  mosaïques, 
ni  le  Pape  Léon  111  qui  le  couronnait  et 
consacrait  son  église,  ne  pouvaient  refuser 
de  pieux  souvenirs  aux  défenseurs  de  leurs 
Etats.  A Jérusalem,  les  patriarches,  au  mi- 
lieu de  la  détresse  des  Chrétiens  sous  le  joug 
musulman,  n'avaient  rien  autre  chose  b offrir 
au  puissant  monarque  en  échange  de  ses  au- 
mônes et  desa  protection.  Quant  à Constan- 
tinople, les  ambassades  échangées  sous  Irène, 
Nicéphore  et  Léon,  indiquent  assez  le  besoin 
qu'on  y sentait  de  s’assurer  l’appui  du  maî- 
tre de  l'Occident,  au  milieu  des  perpétuelles 
vicissitudes  de  l'empire  byzantin;  et  c'est 
la  tradition  immémoriale  de  l'Eglise  d’Aix, 
que  les  principales  reliques  sont  venues  par 
cette  voie,  en  particulier  les  épines  de  la 
sainte  couronne,  le  saint  clou,  les  fragments 
de  la  vraie  croix,  les  langes  et  le  suaire  de 
Notre-Seigneur.  la  robe  et  la  ceinture  de  la 
sainte  Vierge. 

• Sans  entrer  ici  dans  l'histoire  particu- 
lière de  ces  diverses  reliques,  je  rappellerai 
seulement  ce  qu’a  dit  de  quelques-unes 
d’entre  elles  Nicéphore  Calliste,  historien 
du  xiu*  siècle,  qui  parait  avoir  travaillé  sur 
des  documents  inconnus  à ses  prédécesseurs. 
Il  parle  des  trois  magnifiques  églises  élevées 
à Constantinople  par  sainte  Pulchérie,  et  en- 
richies de  ses  dons.  Dans  la  première,  celle 
de  Blaquernes,  édifice  si  noble  et  si  resplen- 
dissant qu'il  aurait  mérité,  disait-on,  de  de- 
venir le  palais  de  la  reine  du  ciel,  si  elle 
eût  habité  sur  la  terre,  l'impératrice  avait 
déposé  le  linceul  trouvé  par  le  patriar- 
che Juvéïial  dans  le  tombeau  delà  sainte 
Vierge.  Elle  avait  conOé  â l’église  dite  des 
Hodeges  la  quenouille  de  Notre-Dame,  son 
portrait  attribué  à l'évangéliste  saintLuc,et 
les  langes  de  l’enfant  Jésus.  Enfin  l'église 
des  Chalcopratées  avait  reçu  pour  sa  part  U 
ceinture  de  Marie;  et  l’on  eût  vu,  tous  les 
mercredis,  Pulchério  s'y  rendre  le  soir,  à 
pied,  précédée  d'une  humble  lampe,  pour  y 
passer  la  nuit  en  prières  auprès  du  symbole 
de  la  virginité. 

• La  plooart  de  ces  trésors  avaient  été  en- 
voyés Je  Jérusalem  par  l'impératrice  En- 
doxie;  mais  la  robe  de  la  sainte  Vierge  ne 
liarvinl  à Constantinople  que  sous  l'empe- 
reur Léon  Macélas,  qui  bâtit  en  son  honneur 
une  église  circulaire.  Après  avoir  raconté 
l’histoire  de  celle  relique,  enlevée  de  la  Pa- 
lestine par  les  jeunes  patrices  Candide  et 
Galhie,  Nicéphore  ajoute  qu’on  la  vénérait 
encore  de  son  temps  aux  Blaquernes.  Il  est 
également  question  dans  Ccdrenus  d'une 
robe  de  la  sainte  Vierge  porlée  solennelle- 
ment parles  rues  de  la  ville,  lorsqu'elle  fut 
assiégée  par  le  tyran  Thomar,  sous  Michel 
le  Bègue.  Mais , en  supposant  qu'il  s'agisse 
de  la  même  relique,  il  11e  serait  pas  impos- 
sible que  la  crainte  du  mécontentement  po- 
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pulairc  efil  empêché  l'aveu  |du  don  fait  A 
Charlemagne. 

III.  — Fito  iu  pèlerinage, 

• A Constantinople,  des  fêtes  solennelles 
célébraient  l’anniversaire  du  jour  où  les 
principaux  de  ees  trésors  avaient  été  reçus 
dans  la  ville.Nous  possédons  encore  quelques- 
uns  des  discours  prononcés  dans  ces  circons- 
tances. et  l'enthousiasme  des  orateurs  peut 
nous  faire  juger  du  saisissement  de  respect 
qu’éprouvaient  les  populations  auprès  de 
ces  monuments  consacrés  par  l’attouchement 
du  Sauveur  et  de  sa  mère.  Leur  vue  faisait 
oublier  la  distance  des  temps  aux  cœurs 
remplis  des  souvenirs  de  la  rédemption,  et, 
par  une  douce  illusion,  les  transportait  au 
milieu  des  mystères  qui  ont  sauvé  le 
monde. 

« Que  de  semblables  solennités  aient  été 
instituées  è Aix-la-Chapelle,  le  moyen  d’en 
douter,  quand  même  il  n’en  resterait  plus 
île  traces  dans  l’histoire  locale? On  sait  que 
l’Occident  attachait  peut-être  plus  d’im- 
portance que  J’Orient  è la  possession  des 
reliques.  Leur  nom  se  confondait  avec  celui 
de  bénédiction,  tant  on  était  certain  qu’elles 
faisaienldescendrosur  une  contrée  la  protec- 
tion divine,  et  les  villes  se  confiaient  plus 
dans  leurs  saints  dépôts  que  dans  la  hau- 
teur de  leurs  murailles  ou  dans  les  épées  de 
leurs  défenseurs.  Ici , au  reste , les  témoi- 
gnages ne  faisaient  pas  défaut  au  témoignage 
des  anciens  historiens  d'Aix.  On  trouvait 
dans  les  archives  del'église  les  preuves  que, 
d’après  un  édit  de  Charlemagne,  toutes  les 
reliques  devaient  être  montrées,  chaque 
année,  au  peuple  le  mercredi  des  Quatre- 
Temps  île  la  Pentecôte.  De  Beeck  regardait 
connue  un  reste  de  cet  ancien  usage  celui 
de  plusieurs  paroisses  voisines  qui  venaient 
encore  de  son  temps , è pareil  jour,  accom- 
plir leurs  pèlerinages  en  grande  pompe,  au 
chant  des  hymnes,  la  cruix  en  lête  et  les 
bannières  déployées. 

« Peu  après  l'institution  de  ces  fêtes,  les 
irruptions  des  Normands  y flrent  succéder 
un  long  deuil.  Le  palais  impérial  fut  ruiné 
de  fond  en  comble,  et  les  chevaux  des  idolâ- 
tres eurent  pour  étable  le  lieu  sacré  où  re- 
posait Charlemagne.  De  toutes  parts  sur  les 
rives  de  la  Meuse  et  du  Hhin  on  fuyait  en 
emportant  les  trésors,  et  les  corps  des  saints 
étaient  déposés  dans  les  lieux  les  plus 
sûrs. 

• L’église  d’Aix  resla  longtemps  désolée; 
elle  revit  enfin  des  jours  de  calme  après  que 
l’empereur  Arnould  eut  forcé  les  pirates 
dans  leur  camp  retranché  de  Louvain,  et 
qu’il  en  eut  fait  un  grand  carnage.  Après 
Arnould,  Zuemiebold,  son  fils,  roi  d’Austra- 
sie,  résidant  à Bonn,  s'efforça  , dans  un  rè- 
gne trop  court,  de  ré|iarer  les  ruines  amon- 
celées de  ioules  paris  et  de  rendre  quelque 
éclat  aux  cérémonies  religieuses;  mais  ce 
fut  surtout  sous  les  Olbonsque  la  ville  d'Aii 
retrouva  son  importance  et  que  son  sanc- 
tuaire s'ouvrit  de  nouveau  au  concours  des 


peuples.  Plein  de  la  grande  pensée  de  ré- 
tablir en  Europe  l’unité  qu'elle  avait  due 
pendant  quelque  temps  è la  puissante  main 
de  Charlemagne,  Otlmn  le  Grand  avait  com- 
pris combien  il  élait  important  de  rendre  A 
l’empire  sa  eapilale  et  sa  basilique,  alin 
d’enlourer  le  trône  germanique  de  politi- 
ques et  de  religieux  souvenirs.  Vers  le 
milieu  du  x’  siècle,  des  fêles  splondides  cu- 
rent lieu  A Ail.  Othon  y recevait  la  visite  de 
ses  sœurs  Gerberge,  mère  du  roi  Lolitaire, 
et  Hodwige,  femme  d’Eudes,  comte  de  Paris, 
et  mère  du  roi  Hugues  Cspet.  Ce  fut  l'occa- 
sion de  grands  dons  accordés  A l’église,  et 
aussi  celle  de  nouveaux  hommages  rendus 
aux  saintes  reliques.  Selon  les  historiens 
d'Aix,  le  jubilé  septennaire  daterait  de  cette 
époque.  C'est  donc  ici  le  lieu  d'en  faire 
connaître  les  usages  conservés  encore  de 
nos  jours;  mais  je  uois  faire  remarquer  que 
les  auteurs  du  xvi"  siècle,  où  je  puise  mes 
plus  vieux  renseignements , décrivaient 
jilulôt  la  pratique  contemporaine  que  celle 
du  x*  siècle. 

« A la  fête  de  Noël  qui  précède  la  septiè- 
me année,  le  chapitre  doit  prévenir  les  peu- 
ples par  un  décret  traduit  dans  les  princi- 
pales langues.  Le  2k  juin  de  la  même  année, 
après  les  premières  vêpres,  on  commence 
A décorer  de  tapis  la  galerie  supérieure  de  la 
grosse  tour  d’entrée,  où  la  montre  doit  avoir 
lieu,  et  le  soir  du  9 juillet  on  procède  avec 
solennité  A l'ouverture  de  la  châsse.  Jus- 
qu'au xv’  siècle,  celle  cérémonie  s'était  ac- 
complie sous  la  seule  responsabilitéducler- 
gé;  mais,  eu  H25,  le  chapitre  ayant  été  ac- 
cusé de  négligence  par  les  magistrats  auprès 
de  son  avoué  le  duc  Adolphe  de  Juliurs,  il 
fut  décidé  que  les  consuls  seraient  A l'ave- 
nir appelés  comme  témoins,  et  depuis  lors 
les  magistrats  munici|iaui  conservent  une 
des  clefs  de  la  châsse,  ainsi  que  le  chapitre. 
L’ouverture,  pratiquée  en  leur  présence  et 
devant  tous  les  chanoines,  par  des  ouvriers 
jurés,  le  prévôt  prend  les  quatre  grandes 
reliques  et  les  remet  aux  vicaires  pour  être 

Ë criées  en  procession  au  haut  de  la  tour. 

Iles  sont  enveloppées  dans  des  éiofTes  de 
soie  et  reconnaissables  chacune  par  la  cou- 
leur de  l’étotfe  : le  blanc  est  consacré  A la 
sainte  robe,  le  jaune  aux  langes,  le  rouge 
au  linieum  de  saint  Jean,  et  le  pourpre  au 
prrijonium.  Dans  la  procession,  les  consuls 
et  le  sénat  ouvrent  la  marche,  le  chapitre 
suit  et  prérède  les  porteurs.  On  se  rend 
ainsi  dans  ane  des  chapelles  supérieures,  où 
les  reliques  doivent  rester  soigneusement 
gardées  pendent  les  intervalles  des  procla- 
mations. Le  respect  quelles  commandent 
est  rappelé  aux  pèlerais  par  les  avis  sui- 
vants ; 

« Vois  ici  les  dons  que  le  ciel  a déparlis  A 
s la  terre.  Vois  rassemblés  des  biens  qui  sont 
« la  force  et  la  splendeur  du  inonde.  Ici  se 
« trouve  le  voile  qu'a  rougi  le  sang  d'un 
• Dieu,  et  celui  que  le  sang  du  Précurseur 
• a inondé.  Ici  se  trouve  le  voile  qui  entoura 
• les  membres  de  Dieu  fait  homme  et  la 
« robe  qui  revêtit  la  Vierge-Mère.  Ces  mo- 
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• nnmenU  augustes,  que  tes  yeux  les  eon- 
■ templenl,  que  tes  respects  les  honorent  ; 
« mais  les  profaner  d’une  main  mortelle,  les 
< ravir  au  lieu  saint  serait  un  sacrilège.  Aus 
« choses  divines  il  faut  des  adorateurs  et 
« non  des  maîtres.  Elles  protègent  celui  qui 
« les  vénère,  et  sont  fatales  à relui  qui  les 

• dérobe.  Ne  demande  rien  ; Dieu  et  la  loi 
« interdisent  de  posséder.  • 

« Cependant  une  foule  immense  s'est  ras- 
semblée sur  toutes  1rs  places  voisines,  aux 
fenêtres  et  sur  les  toits  des  maisons.  Le 
clergé  parait  sur  les  hautes  galeries,  elles 
proclamations  commencent,  accueillies,  d'a- 
près un  bizarre  usage,  par  des  fanfares  de 
trompettes  en  terre.  Chacune  des  reliques, 
détachée  de  son  enveloppe , est  présentée  à 
I«rl  par  les  célébrants  entre  deux  torches 
allumées,  et  portée  lentement  sur  tous  les 
points  de  la  galerie,  de  manière  à être  vue 
dans  toutes  les  directions.  La  sainte  rôtie 
est  montrée  la  dernière , et  sert  à bénir  le 
peuplo.  On  termine  la  cérémonie  par  de 
longues  invocations  en  faveur  de  l'Eglise, 
du  Pape,  de  l'archevêque  de  Cologne,  do  l'é- 
vêque de  Liège,  du  prévôt  et  du  chapitre, 
du  sénat  et  de  la  ville,  des  pèlerins  et  des 
morts.  On  nommait  autrefois  l'empereur  el 
le  roi  très-chrétien  après  le  Pape,  et  les 
ducs  de  Brabant  et  de  Juiiers  après  l’évêque 
de  Liège. 

« Les  proclamations  ont  lieu  deux  fois 
par  jour  pendant  deux  semaines.  Dans  l'in- 
tervalle  il  est  permis  aux  pèlerins  privilé- 
giés de  contempler  les  reliques  de  plus  près, 
bien  que  toujours  à distance.  Tous  les  soirs 
les  vêpres  de  la  sainte  Vierge  sont  chantées 
du  haut  de  la  tour  et  entendues  par  la  foule 
agenouillée.  Les  quinze  jours  expirés,  les 
reliques  sont  reportées  avec  la  même  pompe 
dans  la  grande  châsse , où  elles  sont  enve- 
loppées dans  de  nouvelles  étoffes,  sous  le 
sceau  du  chapitre,  et  renfermées  au  moyen 
de  deux  ciels  que  doivent  conserver  le  pré- 
vôt et  le  maire. 

« Les  cérémonies  des  proclamations  ont 
pu  varier  avec  les  siècles  : ce  qui  a peu  va- 
rié, c’est  l'affluence  des  pèlerins  accourant 
au  jubilé  d'Aix  de  tous  les  pays  gouvernés, 
conquis , convertis  par  Charlemagne,  et  des 
plus  lointaines  contrées  de  l'Europe.  On  y 
voyait  rassemblés  des  Français  et  des  Fri- 
sons, des  Saxons  et  des  lllyriens,  des  Polo- 
nais et  des  Belges,  des  Bohémiens  et  sur- 
tout des  Hongrois,  le  petit  cimetière  aux 
Polonais,  le  marché  aux  poules  aux  Fri- 
sons, etc.;  les  autres  devaient  occuper  te 
grand  cimetière,  les  rues  adjacentes  , ainsi 
que  les  maisons  voisines;  et  afin  que  les 
toits  des  maisons  pussent  recevoir  des  spec- 
tateurs, défense  était  faîteaux  propriétaires 
de  les  terminer  on  pignon. 

« En  tMKi,  on  compta  plus  de  cent  qua- 
rante-deux mille  pèlerins  aux  fêtes  de  Noël, 
et  il  n'y  en  eut  pas  moins  au  jubilé  la  mémo 
année.  On  vit  une  autre  fois  dix  mille  per- 
sonnes entrer  en  un  seul  jour  par  la  seule 
porte  de  Cologne,  ce  qui  supposait  au  moins 
trois  cent  mille  pèlerins  pour  les  quinze 


jours.  Au  milieu  d’une  telle  multitude,  ten- 
dant è s'accumuler  dans  les  rues  étroites  et 
tortueuses,  de  sages  mesures  prises  par  le 
sénat  pouvaient  seules  prévenir  les  acci- 
dents de  tous  genres.  Il  fallut  n'ouvrir  qu'a- 
vec précaution  les  diverses porles de  la  ville, 
et  faire  en  sorte  que  la  foule,  entrant  d’un 
côté,  s’écoulJl  de  l'autre  après  un  temps 
donné.  Une  police  sévère  dot  veiller  à ce 
que  la  cupid  ité  des  marchands  ne  pùt  exploi- 
ter les  besoins  de  la  foule  ; la  charité  des 
riches  fut  appelée  è pourvoir  à la  subsis- 
tance des  pauvres.  D'après  une  fondation 
des  rois  de  Hongrie,  ions  les  pèlerins  de 
cette  nation  avaient  droitd’être  nourris  par  la 
ville  pendant  trois  jours,  quel  que  filt  leur 
nombre;  et  ce  nombre  était  quelquefois  de 
uualre  à cinq  mille.  On  les  assemblait  dans 
I église  de  Saint-Matthieu,  où  les  sénateurs 
eux-mêmes  venaient  leur  rendre  solennel- 
lement, au  nom  de  la  ville,  ledevoir  de  l'hos- 
pitalité. Dans  ces  circonstances  les  habitants 
d’Aix  rivalisaient,  au  témoignage  de  Buck, 
axec  leurs  magistrats,  et  se  montraient 
ainsi , ajoule-t-il,  les  dignes  enfants  de  leur 
fondateur,  qui  aimait,  lut  aussi,  les  pèlerins, 
et  prenait  grand  soin  que  rien  ne  leur  man- 
quât, fallôt-il  que  les  offlees  île  son  palais 
eussent  grandement  à souffrir  de  sa  géné- 
rosité. On  me  pardonnera,  je  l'espère,  cesdé- 
tails,  qui  peuvent  servir  à nous  expliquer  la 
richesse  de  notre  monument.  Eli  dehors  du 
jubilé  nul  homme  au  monde , excepté  un 
prince  régnant,  ne  pouvait  voir  outre  chose 
que  l'extérieur  de  la  châsse.  Son  aspect  de- 
vait répondre  au  prix  du  dépôt  qu'elle  ren- 
fermait. On  en  peut  conclure  que  l 'on  n'aura 
laissé  à l'heureux  maître  chargé  d'exécuter 
le  cheWiBuvre  d’autres  entraves  que  les  li- 
mites de  son  génie  et  celles  des  procédés  de 
l'art  : enlin , comme  cet  artiste  a été  néces- 
sairement choisi  parmi  les  plus  habiles,  il 
résulte  que  nous  avons  devant  les  yeux  le 
dernier  mot  de  l'orfèvrerie  i une  époque 
donnée.  Mais  quelle  est  cette  époque? 

IV.  — Epoque  du  monument.  — Sa  description. 

« Dans  toutee  qu’on  a écrit  sur  Ail  je  ne 
trouve  qu'un  seul  document  qui  puisse  jeter 
quelque  lumière  sur  l’époque  de  la  châsse. 
Encore  dois-je  avouer  que  nul  n’a  songé  jus- 
qu'icii  en  tirer  parti.  Aussi  prendrai-je  soin, 
en  donnant  ma  version,  de  mettre  le  lecteur 
â même  de  la  contrôler  au  moyen  du  texte. 
Cedocument,  publié  |mr  l'abbé  Quix,  est  un 
édit  de  jb'rédértc  II,  à la  date  de  1220.  L'em- 
pereury  rappelle  l'obligation  pour  le  prévôt 
d'Aix  de  pourvoir  sur  les  revenus  de  la  pré- 
vôté è la  réparation  des  fenêtres,  au  renou- 
vellement des  livres  tombant  de  vétusté  et  k 
la  parfaite  conservation  des  ollicinesde  l'é- 
glise. il  rappelle  en  môme  teriqis  les  graves 
pertes  que  l'église  a eu  plusieurs  lois  k 
souffrir  en  ce  genre  par  la  négligence  du  pré- 
vôt et  des  siens,  et  il  ajoute  : « Désirant  donc 
• prévenir  les  hommages  de  la  même  église, 
« et  pourvoir  à ses  intérêts,  nous  avons 
« réglé,  du  consentement  du  prévôt,  noire 
« tidèle  Uthon,etdu  chapitre  dAix,  qu'il  au- 
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• rail  droit  de  prendre  la  totalité  dos  of- 
« (rondes  déposées  dans  le  tronc  qui  est  placé 
« devant  le  parvis,  tant  qu’on  travaillera  A la 
<>  châsse  qui  se  construit  en  l'honneur  de  la 

• bienheureuse  Vierge;  et.que,  celle  ailaire 
a une  fois  terminée,  la  moitié  des  fonds  ai>- 
a partieudra  au  prévôt,  l’autre. moitié  A le- 

• glise.  » 

a Le  point  de  la  difficulté  consiste  dans  le 
mol  capta,  caisse,  châsse,  que  l’on  pourrait 
supposer  mis  h la  place  de rapjunt,  nef,  vais- 
seau d’une  église.  Mais  cette  interprétation, 
que  je  ne  crois  autorisée  par  aucun  texte, 
me  paratt  tout  A fait  inadmissible  ici;  car 
l’expression  indique,  en  tout  cas,  l’intérieur 
plutôt  que  l'extérieur  de  l'édilice  ; or,  s’il  se 
trouve  dans  le  dôme  quelque  construction 
de  Frédéric  II,  ce  ne  peut  être  que  la  déco- 
ration ogivale  de  la  partie  extérieure  du  la 
couimlu  : encore  ce  travail  semble-t-il  être 
île  la  (in  du  xn*  siècle.  Je  n’hésite  donc  plus 
à conclure  que  la  capta  du  diplôme  est  bien 
réellement  le  monument  qui  nous  occupe. 

• Hâtons-nous  d’ajouter  que  s’il  nous  fal- 
lait renoncer  à cette  précision  de  dates,  qui 
plaît  à si  bon  droit  à l’archéologue,  en  ce 
qu’elle  multiplie  pour  l’appréciation  des 
(ouvres  d’art  les  termes  certains  de  conqui- 
raison,  le  raisonnement  tout  seul  nous  con- 
duirait â .un  résultat  analogue.  En  elfel,  au- 
près do  la  châsse  de  Notre-Dame  se  conserve 
dans  le  trésor  la  châsse  de  Charlemagne,  et 
l'on  ne  peut  guère  douter  que  celte  dernière 
nu  soit  celle  où  Frédéric  1”  recueillit,  en 
1166,i  les  ossements  du  grand  empereur, 
canonisé  è sa  demande  par  son  antipape 
Pascal  III.  Nous  avons  donc  là  un  spécimen 
du  stylo  de  la  grande  orfèvrerie  à la  lin  du 
xu*  siècle.  Nous  en  avons  un  autre  dans  la 
grande  couronne  de  lumières  suspendue 
suus  la  coupole,  puisqu’on  y lit  encore  Ips 
noms  de  Frédéric  et  de  üéatrix.  Eh  bien!  il 
suffit  d’un  simple  coup  deuil  pour  se  con- 
vaincre que  la  châsse  de  Notre-Dame  est 
plus  récente,  et  qu’elle  ne  l’est  que  d’un 
demi-siècle  environ.  Si  la  grâce  de  son  or- 
neiiienlalinn  annonce  des  progrès  que  le 
génie  lui-même  n'obtieut  pas  sans  le  con- 
cours du  temps,  la  ferme  simplicité  des  li- 
gnes générales,  jointe  à l'ampleur  des  formes 
et  à la  splendeur  des  eU'elsd’ensemble,  indique 
que  l’art  ogival  ne  fait  que  se  dégager  de 
l'art  roman,  et  se  trouve  à une  ('gale  dis- 
tance de  la  grave  majesté  des  églises  roma- 
nes de  Cologne  et  de  la,  svelte  élégance  du 
chœur  de  la  cathédrale. 

• A celte  observation  j'en  puis  joindre  une 
autre  tirée  d'un  morceau  d'architecture  at- 
tribué à Philippe  de  Souabe,  qui  fut  prévôt 
du  cbapitre  d’Atx  avant  d'être  empereur.  On 
sait  que  ce  prince  bâtit  un  dortoir  pour  le 
chapitre,  et  il  est  tout  à fait  présumable  que 
les  quatrearcades  trilobées  qui  se  voient  en- 
core à l'angle  du  cloître  prés  de  ia  porte  de 
l’église,  formaient  l'entrée  de  cet  éditice  in- 
térieur. Celte  conjecture  est  appuyée  par  la 
tradition  locale  ; or,  iljcst  impossible  à un  œil 
un  |xiu  exercé  de  ne  pas  reconnaître  de  sin- 
guliers rapports  de  style  et  môme  de  couqio- 


sition  entre  les  arcades,  leurs  chapiteaux, 
leurs  corniches,  et  les  arcades,  les  chapi- 
teaux, les  crêtes  fleuroimèes  et  les  rubans 
estampés  de  la  châsse.  L'orfévre  de  ce  der- 
nier monument  et  l’architecte  de  l’autre  de- 
vaient appartenir  h la  même  génération,  ol 
s'être  formés  à la  même  école,  si  toutefois  ce 
n’était  pas  le  même  homme.  La  châsse  île 
Notre-Dame  a donc  le  mérite  inappréciable 
de  nous  faire  connaître  l’orfèvrerie  corres- 
pondante à l’architecture  do  nos  plus  ntagni- 
tiques  cathédrales  françaises,  et  peut  servirà 
compléter  la  connaissance  d'un  art  si  long- 
temps oublié  par  la  prévention  et  méprisé 
par  l’ignorance. 

• Nous  avons  maintenant  à faire  un  rapide 
examen  du  monument  sous  le  rapport  delà 
composition,  de  la  décoration  et  des  li- 
gures. 

« Dans  les  siècles  précédents,  la  forme  In 
plus  ordinairement  adoptée  pour  les  grandes 
châsses  des  autels,  et  même  |iour  les  petits 
reliquaires,  était  celle  du  sarcophage.  Quatre 
faces  élevées  sur  un  parallélogramme  et  sur- 
monlécs  d'un  toit  à deux  ou  quatre  versants 
revêtaient  une  ornementation  plus  ou  moins 
splendide  eu  ivoire,  en  émail,  en  mêlai  gra- 
vé ou  repoussé  ; mais  lus  lignes  variaient 
peu.  La  châsse  de  Charlemagne  est  ortiéo 
dans  sa  hauteur  d’arcades  à plein  cintre 
portées  par  des  colnnnellcs  accouplées,  et 
son  toit  en  deux  versants  est  divisé  eu  quatre 
larges  encadrements  carrés.  Celle  de  Noire- 
Dame  est  une  composition  moins  élémen- 
taire : au  milieu  des  flattes  du  parallélo- 
gramme s’élèvent  deux  façades  à pignons 
reposant  sur  dos  groupes  de  trois  colouneUes 
[tour  abriter  des  statues.  Des  statues  plus 
hautes  garnissent  les  quatre  grandes  façades 
et  sont  surmontées  d'un  large  trilobé  terminé 
en  ogive.  Sur  lus  versants  du  toit,  des  trilo- 
bés mollement  arrondis  couronnent  les  bas- 
reliefs. 

« Telle  est  l’ordonnance  générale  ; quels 
seront  les  éléments  de  la  décoration  et  la 
pensée  qui  présidera  à leur  emploi  T Dans 
ses  vastes  constructions  l’architecte  d’une 
cathédrale  avait  pour  principales  ressources 
la  sculpture,  la  peinture  murale  et  la  pcin- 
toresur  verre.  La  sculpture  d’ornemenlcou- 
vrait  de  fleurs  immortelles  les  principales 
lignes  de  l'édilice;  la  sculpture  et  la  pein- 
ture d'histoire  rodaient  la  nudité  des  murs, 
répandaient  la  vie  dans  l’œuvre  entière  ; et 
la  peinture  sur  verre  transformait  les  jours 
blessants  pour  l’œil  en  réseaux  de  vives  et 
harmonieuses  couleurs  que  l’on  eût  dites  dé- 
robées à l’arc-en-ciel.  L'orfévre  trouvait  dans 
son  art  des  ressources  correspondantes  : 
sous  sa  main  la  ciselure,  le  moulage,  le  re- 
poussé remplaçaient  la  sculpture  ; la  pein- 
ture en  émail  rivalisait  avec  la  peinture  mu- 
rale ou  la  peinture  sur  verre  ; enfin  les  lili- 
granes  aux  gracieux  rinceaux,  les  pierres 
précieuses  aux  mille  nuances,  la  transpa- 
rence des  cristaux  et  la  nacre  des  |>erles 
fournissaient  à ces  ouvrages  de  nouveaux 
éléments  de  richesse  et  de  Itesulé. 

« Tous  ces  éléments  ne  sont-ils  pas  ici 
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(ombinés  avec  bonheur?  Eps  [«rois  .«ont 
i ouvertes  d'estampages  représentant  une 
n osaïque  régulière  ; et  sur  ce  fond  doré  res- 
sortent, soit  ;wr  la  vivacité  de  leurs  cou- 
leurj,  soit  par  la  variété  de  leur  parure,  les 
< donnes  émaillées  et  les  longues  bandes  ho- 
■ izonlales  formant  l’ossature  du  monument. 
La  décoration  de  ces  bandes  consiste  en 
émaux  cloisonnés  alternant  avec  des  liligra- 
nes.  Vous  admirez  dans  les  émaux  l'inépui- 
sable diversité  des  cnmiwrtimenls  presque 
toujours  heureusement  combinés;  et  les  ca- 
bochons, les  perles  richement  enchâssées 
vous  sourient  au  milieu  des  filigranes  com- 
me des  (leurs  au  milieu  du  feuillage.  Auprès 
de  ces  riches  détails  les  lignes  trop  unies 
des  principaux  profils  auraient  pu  paraître 
monotones,  mais  elles  se  couvrent  de  crêtes 
à jour  où  se  déploie  une  végétation  élégante 
et  forte  ; enfin,  sur  les  sommets  des  pignons, 
et  de  distance  en  distance  sur  le  faîtage , 
s'élèvent,  supportées  par  des  branches  fleu- 
ries, des  pommes  où  il  me  semble  voir  les 
plus  beaux  résultats  que  l'art  du  filigraniste 
ait  jamais  atleints. 

« Je  sens  parfaitement  combien  des  descrip- 
tions sont  impuissantes  à donner  seules  une 
idée  juste  dus  effets  d’art  que  l’œil  n'aurait 
jamais  vus;  heureusement  il  m'a  été  possi- 
ble de  recourir  à un  procédé  plus  efficace. 
Outre  la  gravure  (planche  m [li*])  qui  rend 
compte  des  crêtes  fleuronnées  et  des  estam- 
pages servant  de  brodures,  la  lithographie 
en  couleurs  nous  a fourni  des  représenta- 
tions plus  vraies.  La  planche  îv,  qui  repro- 
duit un  des  petits  côtés  de  la  châsse,  rend 
assez  bien  l'effet  général.  Dans  les  planches 
T et  vi,  les  pommes  de  faîtage  sont  peintes 
de  grandeur  naturelle  et  avec  toute  la  Udé- 
lité  possible.  La  pomme  à facettes  de  la 
planche  v est  celle  du  centre  de  la  croix.  Les 
planches  vu  el.vm  reproduisent  les  émaux 
des  plates  bandes,  et  la  planche  ix  ceux  qui 
forment  les  nimbes  des  apôlres  ou  qui  dé- 
corent les  petits  pignons  de  la  corniche. 
Tous  res  émaux  sont  de  ceux  que  t’en  ap- 

elle  cloisonnés,  c'est-à-dire  où  les  couleurs 

teinte  plaie  soin  séparées  par  des  filets  do- 
rés que  l'on  a disposés  en  compartiments 
sur  le  fond  de  métal,  à la  différence  des 
émaux  champlevés,  que  l'on  nuançait  dans 
les  compartiments  creusés.  L’ancien  sys- 
tème, qui  prévalut  au  un*  siècle , esl  le 
plus  simple,  et  à parler  en  général,  c'est  celui 
qui  produit  le  plus  d'effel.En  ouvrant  dans  le 
métal  la  place  de  l'émail,  on  se  condamnait  à 
de  trop  larges  séparations  entre  les  couleurs; 
en  les  nuançant  dans  chaque  compartiment, 
on  avait  pour  résultat  orJinaire  quelque 
confusion  dans  l'ensemble.  Ici,  au  contraire, 
U franchise  du  ton  des  couleurs  ajoute  à 
leur  éclat,  en  môme  temps  que  l'extrême  dé- 
licatesse des  résilles  dorées  rapproche  les 
teintes,  et  leur  permet,  grâce  à la  petite  di- 

(U‘)  Les  renvois  de  planches  de  l’article  Aïs  ap- 
partiennent aux  Mélange*  archéologiques,  recu  it 
dans  lequel  le  P.  Martin  a public  celte  tcniarquabte 


mension  des  cases  cloisonnées,  de  se  fondre 
harmonieusement  en  parvenant  à l’œil.  En 
un  mot,  ces  Blets  d'or  de  la  peinture  en 
émail  répondenlcomplétement  aux  rubans  de 
plomb  de  la  grande  peinture  sur  verre.  Ilh'est 
pas  de  système  de  compartiments  dans  les 
mosaïques  ou  même  dans  la  charpente  géné- 
rale des  verrières  de  style  primitif  qui  ne  se 
retrouve  ici  ; et,  comme  le  système  est  le 
même,  les  effets  se  ressemblent.  Cne  même 
physionomie  décèle  le  génie  d'un  même  art, 
d'un  art  savant  autant  qu'inspiré. 

« Cependant  çette  décoration , toute  riche 
qu'elle  était  des  plus  beaux  produits  du 
monde  inanimé,  serait  demeurée  loin  de 
l'idéal  chrétien  si  elle  avait  été  autre  çhoso 
qu’un  vaste  cadre  réservé  à des  personna- 
ges, une  sorte  de  paysage  servant  de  fond  à 
des  scènes  faites  moins  pour  charmer  les 
yeux  que  pour  éclairer,  ennoblir  et  purifier 
les  âmes. 

« Quel  devait  donc  être  et  quel  a été  le 
thème  du  grand  artiste  dont  nous  étudions 
l'œuvre?  Chargé  de  donner  un  abri  terrestre 
à des  objets  ifignes  d’être  déposés  dans  les 
cieux.il  devait  les  entourer,  selon  ses  forces, 
d'une  ombre  de  la  céleste  gloire,  et  en  même 
temps  prendre  soin  de  retracer  les  mystères 
d'abaissement,  d'amour  et  de  douleur  dont 
ils  rappellent  le  souvenir.  Tel  fut  son  plan. 
Les  quatre  personnages  assis  sur  les  grand* 
pignuussoul  Jésus-Christ,  la  sainte  Vierge, 
Charlemagne  et  Léon  III.  .Sous  les  pignons 
inférieurs  se  trouvent  rangés  les  apôtres,  et 
la  vie  du  Sauveur  est  représentée  sur  le 
loiL 

V.  — Personnages  assis  aulour  de  ta  châsse. 

« Jésus-Christ  siège  en  roi  sur  son  trône, 
planche  îv.  Au  lieu  du  livre  qu'il  tient  ouvert 
dans  les  représentations  où  les  quatre  ani- 
maux symboliques  l'environnent,  il  porte 
ici  de  la  main  gauche  le  globe  de  la  terre  et 
lève  la  main  droite  pour  bénir.  Sa  pose  est 
majestueuse,  et  le  mouvement  des  draperies 
ne  manque  ni  de  naturel  mi  d'élégance.  On 
lit  au-dessus  de  sa  tête  : 

Solus  ab  ælerno  creo  cuncla,  cl  cuncia  guoerno. 
l'ontus,  lerra,  polus  milii  «ulxlilur;  hæc  rrgo  solus. 

et  sous  ses  pieds  : 

[Hic]  spes  laptontm,  pax  jusli,  pâma  réunira. 

« La  sainte  Vierge  esl  aussi  assise  en  reine 
(pl.  i),  portant  l’enfant  Jésns  sur  ses  genoux; 
comme  pour  rappeler  que  la  maternité  di- 
vine est  la  cause  de  scs  privilèges,  la  source 
de  ses  grandeurs  et  le  plus  beau  couronne- 
ment do  ses  vertus.  On  voit  dans  sa  main 
droite  un  petit  globe  surmonté  d une  cruix  ; 
mais  il  est  fort  douteux  que  cette  croix  ap- 
partienne au  travail  primitif  : la  dimension 

description.  Non*  renverrons  à la  fin  du  volume 
pour  te»  gravures  se  rapportant  au  pi  usent  Üisliais- 
«oii».  (.Vole  de  I Mi leur.) 
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toute  seule  du  globe  suffirait  pour  faire  re- 
jeter l’idée  du  monde.  J'y  verrais  plutôt  la 
pomme  de  la  première  femme,  et  l’allitudo 
de  l’enfant  Jésus  me  confirme  dans  cette 
pensée.  Tandis  que  de  la  main  gauche  il 
semble  dire  qu’il  reconnaît  le  fruit  de  mort 
recueilli  par  Eve,  de  la  main  droite  ii  mon- 
tre aux  hommes  sa  Mère  bien-aimée,  la  vé- 
ritable mère  des  vivants.  Comme  il  est  loi- 
inéwc  le  fruit  de  vie  que  la  tleur  sans  tache 
a porté  pour  le  salut  du  monde,  Marie  est  la 
nouvelle  Eve,  l’Eve  humble  et  obéissante 

3 ni  reçoit  l’ambassade  de  l'archange  au  lieu 
'écouter  le  tentateur,  et  mérite  ainsi  d'ac- 
complir la  malédiction  prononcée  contre  lo 
serpent  au  premier  jour  du  monde  . La 
femme  écraiera  la  Ute.  Ce  triomphe  do 
Marie  est  la  pensée  de  toute  la  chrétienté, 
que  Prudence  exprimait  si  noblement  dès  la 
lin  du  iv*  siècle. 

« Le  Verhodu  Père  devient  chair  vivante, 
« une  jeune  fille  enserre  le  Dieu  de  gloire 
« et  l'enfante  sans  atteinte.  C'était  l'antique 
« haine,  c'était  l'implacable  guerre  du  ser- 
« peut  et  de  l’homme  : voici  la  vipère  qui  se 
« lord  écrasée  sous  les  pieds  d’une  femme. 
< Car  celle  qui  a mérité  d'enfanter  Dieu,  la 
« Vierge,  dompte  tout  venin.  » 

« El  le  serpent  verdâtre,  resserrant  ses 
replis,  vomit  dans  l'herbe  des  poisons  im- 
puissants. Il  est  regrettable  que  la  planche 
n'ait  pu  rendre  l'impression  du  dragon  qui 
lance  en  vain  son  dard  sous  la  pression  du 
pied  virginal.  On  lit  au-dessus  du  groupe 
deux  vers  mutilés  que  nous  proposerions  de 
restituer  comme  il  suit  : 

(Sollicita  rcg]r[iu]  mal...  [ mater  T]  prrcc  ciincla 
(rrgcmeui 

Cl  régal,  et  saltrl  nos  [qui  super]  o[mn]ia  pojtlet] 

• Aux  deux  extrémités  de  la  châsse, 
Léon  lit  et  Charlemagne,  les  deux  représen- 
tants du  sacerdoce  et  de  l'empire,  servent 
comme  d'assesseurs  A Jésus-Christ  et  A st 
Mère-  Il  leur  appartenait  de  prendre  celle 
place  dans  l'église  bâtie  par  l'un  et  consacrée 
tiar  l’autre,  auprès  du  trésor  que  l’un  et 
l’autre  avaient  enrichi. 

« Le  Pa|ie  (pi.  ni.  fig.  A)  porte  les  insignes 
pontificaux  : les  sandales  ornées,  la  Jalma- 
iique,  la  chasuble  ronde,  le  pallium  et  la 
tiare.  La  tiare,  ornée  d’une  seule  couronne, 
a moins  d'élévation  qu’on  ne  lui  en  donnait 
en  France  A la  même  époque.  Le  pallium, 
au  lieu  d'élrc  replié  sur  lui-même  comme  à 
l'époque  earlovtngienne,  ou  de  descendre 
en  duuble  V connue  h l'époque  romane, 
laisse  tomber  carrément  sur  la  imiirine  une 
longue  banda  qui  sera  écourtée  dans  les 
siècles  suivants.  L’ornement  du  haut  de  la 
chasuble,  de  même  que  celui  de  la  tunique 
de  Jésus  et  de  la  sainte  Vierge,  pourrait 
bien  êtro  la  forme  la  plus  simple  du  surhu- 
œéral,  qui  a pris  depuis  lors  dans 'quelques 
évêchés  de  curieux  développements.  Quant 
A ce  que  le  Pontife  tenait  de  chaque  main, 
nous  en  sommes  réduits  à tics  conjectures 
appuyées  sur  l'hisloire  et  l’analogie.  Au  pre- 


mier abord,  un  fait  relaté  par  Eginhard  et 
par  la  plupart  des  chroniqueurs  semblerait 
donner  le  mot  de  l'énigme.  Ils  racontent 
que,  dès  le  commencement  de  son  pontificat, 
Léon  lit  envoya  A Cliarleinagne  deux  pré- 
sents symboliques,  les  clefs  de  la  confession 
de  Saint-Pierre  et  l'étendard  de  la  ville  do 
Rome.  L'étendard  confirmait  le  prince  dans 
la  dignité  de  patnee,  ot  les  clefs  le  consti- 
tuaient l’avoue  du  Siège  apostolique.  N'était- 
il  pas  ualurel  de  rappeler  ces  glorieuses  dis- 
tinctions sur  un  mouuincnt  où  la  statue  du 
Pape  et  celle  de  l’empereur  corres|iondaient 
l une  A l'autre î il  y a plus:  ce  don  solennel, 
syuiliole  de  toute  uuo  situation  sociale,  n'a- 
vait-il pas  été  représenté  par  Léon  III  lui- 
méme  dans  sou  célèbre  Triclinium,  avec  la 
seule,  diirérence  que  l’étendard  était  donné 
A l’empereur  par  saint  Pierre,  qui  tenait  sur 
ses  genoux  les  clefs  de  son  tombeau,  et  re- 
mettait en  même  temps  l’orarium  au  Pontife  I 
Dans  celte  opinion,  saint  Léon  tiendrait  une 
clef  de  la  main  droite,  et  le  fragment  qui  su 
voit  dans  la  main  gauche  ap|iartiendrait  A la 
hampe  de  l’étendard;  mais  hâtons-nous  du 
(lire  que  la  distance  qui  sépare  les  deux 
ligures  ne  permet  pas  de  supposer  une  ac- 
tion commune.  Ainsi  que  l'empereur,  le  Pon- 
tife devait  porter  quelques  insignes  de  sa 
dignité  : élaienl-ce  les  clefs  symboliques,  la 
rose  d’or,  la  férule  patriarcale  7 Nous  laisse- 
rons la  décision  A d autres.  On  pourrait  faire 
valoir  en  faveur  des  clefs  l’usage  adopté,  dès 
la  liante  antiquité,  d’eu  remettre  tantôt  une, 
tantôt  deux  ou  même  trois  entre  les  mains 
de  saint  Pierre,  pour  exprimer  la  primauté 
par  lo  symliole  évangélique.  Or,  dans  le  lan- 
gage oruinaire,  qui  est  celui  de  la  tradition 
catholique,  Pierre  vit  toujours  en  ses  suc- 
cesseurs; sa  puissance  est  leur  privilège; 
ses  clefs  sont  leurs  clefs.  Pour  citer  un  témoi- 
gnage entre  mille,  voici  comment  un  lircc, 
saint  Théodore  Sluditc,  parlait  précisément 
A notre  Léon  llf  : « Ecoute,  porte-clefs  du 
« céleste  royaume , pierre  de  la  foi  sur  la- 
« quelle  l’Eglise  catholique  est  fondée,  tn  es 
« Pierre,  lot  qui  ornes  et  gouvernes  le  siégo 
« de  Pierre.»  Il  répète  A Pascal  1",  successeur 
de  Léon  lit  : « Tu  as  reçu  les  clefs  de  Jésus- 
« Christ  même  par  l'intermédiaire  des  apô- 
« très  et  de  ceux  qui  t'ont  précédé.  » Dans  le 
môme  endroit  il  appelle  le  siège  de  Rome  le 
premier  siège  ou  Jésus-Christ  a déposé 
les  clefs  de  la  foi.  A la  vérité,  jusqu’au 
xtv;  siècle,  époquo  où  ce  symbole  devient 
ordinaire,  il  domine  plus  dans  le  langage 
que  dans  les  monuments  figurés;  cepen- 
dant, dès  le  tx*  siècle,  c'est  A saint  Syl- 
vestre que  Jésus-Christ  dofinc  les  clefs  dans 
la  mosaïque  du  Triclinium  de  Léon  III,  où 
Constantin  fut  placé  en  regard  de  Charle- 
magne; et,  au  xui*  siècle,  selon  le  cardinal 
Carampi,  c’est  Innocent  III,  c’est-A-dirc  le 
contemporain  de  l'orfévro  de  notre  châsse, 
qui  porte  deux  clefs  de  la  main  gauche  sur 
le  sceau  de  la  Garfagnana.  On  peut  donc 
avec  une  pleine  vraisemblance  les  supposer 
ici;  et  pourtant  j'hésiterais  à le  faire.  Tout 
près  de  notre  châsse  un  autre  monument 
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inédit  nous  offre  un  renseignement  peal-êtro 
unique  et  itu  plus  grand  poids.  Saint  Léon 
serait  sur  la  châsse  de  Charlemagne  aussi 
hien  que  sarcelle  des  grandes  reliques,  ot 
là  c’est  la  rose  d'or  quvil  tient  de  la  main 
droite;  l'attribut  de  la  main  gauche  est  aussi 
brisé.  N’élait-cc  pas  de  même  la  rose  d'or 
que  saint  Léon  portait  ici?  On  serait  d’au- 
tant |dns  disposé  à le  penser  que  le  Pontife 
ne  pouvait  être  re|irésenlé  dans  l'attitude  de 
bénir  auprès  du  Sauveur  bénissant  lui-même, 
et  que  la  rose  d'or  étant  l'image  du  ciel  d'a- 
près la  liturgie,  elle  devenait  dans  la  main 
du  Pape  l'équivalent  d’une  bénédiction.  On 
remarquera  d'ailleurs  qu'à  l'époque  dont 
nous  parlons  le  rite  si  |>oétique  de  la  rose 
d’or,  très -ancien  dans  l’Eglise,  venait  d'ac- 
imérir  une  nouvelle  célébrité.  L'envoi  de  la 
fleur  symbolique  avait  remplacé  dans  les 
usages  de  la  cour  romaine  celui  des  clefs  de 
la  confession,  et  Innocent  III  venait  de  con- 
sacrer un  discours  à expliquer  sa  mysté- 
rieuse signification.  Si  nous  supposons  la 
rose  d'or  dans  la  main  droite  de  saint  Léon, 
devrons-nous  voir  une  clef  dans  la  main 
gauche?  La  longueur  de  la  hampe  ne  paraît 
pas  le  permettre.  D'autre  part  cette  hampe 
ne  peut  pas  être  une  crosse,  puisque  les 
Pa|«  s n'en  ont  jamais  porté.  Ne  serait-on 
l>as  antorisé  à la  prendre  pour  une  férule? 
Mais  sur  ce  point,  comme  au  sujet  des  clefs, 
on  cite  très-peu  de  monuments  des  liantes 
époques.  Le  P.  Pahebroch  a publié  dans  son 
savant  Propylée  île  mai  les  deux  seules  re- 
présentations peut-êtr  e qui  aient  été  jusqu'ici 
produites.  La  première  est  une  figure  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  que  Charles  Magni 
déclare  avoir  tirée  des  monuments  rassem- 
blés par  Chaeou  pour  son  édition  d’Anastase, 
et  qui  parait  au  moins  de  l'époque  carlovin- 
gieune.  Le  Pontife  a la  tête  découverte  et 
ornée  du  nimbe  carré;  son  pallium  roulé 
autour  du  cou  descend  sur  le  devant  de  l'é- 
paule gauche,  et  sa  main  droite  s'appuie  sur 
une  longue  hampe  terminée  par  une  petite 
croix  à pans  égaux.  Sur  le  second  monu- 
ment, miniature  du  xtr  siècle,  publiée 
d'alKird  à Rome  en  1638  par  Constantin 
Gaélani,  d'après  un  manuscrit  du  Vatican, 
saint  Gélase  il,  assis  el  couvert  d'une  mitre  au 
lieu  d'une  tiare,  bénit  de  la  main  droile  et 
tient  la  léruledc  la  main  gauche.  Au  reste, 
si  les  représentations  suffisent  à peine  pour 
jeter  du  jour  sur  la  question,  les  textes,  au 
contraire,  abondent;  mais  sans  répéter  ceux 
que  Ciampini,  Catatani  et  Giorgt  ont  ras- 
semblés sur  ce  point,  je  citerai  seulement  les 
paroles  de  Cencio  décrivant  la  prise  de  pos- 
session du  patriarcal  de  Saint-Jean  de  Latran 
par  le  Souverain  Pontife  : « Le  prieur  de 
• Saint-Laurent  lui  donne  la  férule,  signe  de 
« gouvernement  et  de  correction,  avec  les 
< clefs  de  la  basilique  et  du  sacré  palais;  puis 
« le  Pape,  tenant  la  férule  et  les  clefs,  s'a- 
« vanee  vers  le  trône,  etc.  » Dans  l'hypothèse 
que  je  viens  de  présenter,  la  férule  devait 
indiquer  le  patriarche  d’Occident,  et  la  clef 
ou  la  rose,  le  chef  de  l'Eglise  universelle. 

« L'inscription  du  trilobé  est  formée  des 


deux  vers  suirants,  qu’aulrefois  on  lisait 
aussi  sur  la  porte  occidentale  de  l'église  ; 

Ecce  Lu  Papa,  cujus  bcnediclio  sacra, 

Tempiuui  sacravit  quint  Carolus  xdillcavit. 

• A l'autre  extrémité  do  la  chésse,  Char- 
lemagne assis  (pi.  m,  fig.  E)  porte  le  sceptre 
el  le  globe  du  monde.  Le  sceptre  pouvait 
répondre  à la  férule,  le  g<obe  terrestre  à la 
rose  d'or.  La  tète  du  monarque  est  décou- 
verte, soit  que  la  couronne  ait  été  enlevée, 
soit  qu’on  ait  voulu  exprimer  ainsi  son  res- 
pect devant  Dieu.  Un  nimbe  indique  sa  ca- 
nonisation récente.  Il  est  inutile  ue  faire  ob- 
server que  nulle  intention  de  vérité  histo- 
rique n i présidé  au  choix  de  ses  vêtements. 
On  lui  a donné  la  tunique  et  le  manteau  du 
xiii'  siècle  , costume  plus  remarquable 
par  sa  noble  simplicité  que  par  son  éclat, 
cl  qui  nous  prouve,  par  l'absence  du  luxe 
byzantin,  que  nous  avons  devant  les  yeux 
un  produit  pur  de  l'art  indigène.  L’inscrip- 
tion est  formée  de  ces  deux  vers: 

Hic  Carnlus  Magmis,  Magni  qui  Régna  gubmians 
Mundi  Rex  mcruit  superutnnes  Maguus  liabcri. 

« Aux  deux  grandes  façades  do  la  châsse 
siègent,  connue  une  garde  invincible  autour 
de  Jésus-Christ,  les  douze  princes  du  nou- 
veau peuple,  les  douze  représentants  de  l'as- 
semblée des  élus,  reconnaissables  la  plu|>art 
à leurs  attributs  consacrés.  Saint  Pierre  te- 
nait les  clefs,  signe  de  sa  puissance,  et  con- 
serve encore  la  croix,  trophée  de  son  mar- 
tyre. Saint  Paul,  au  front  chauve  et  à la  lon- 
gue barbe,  abaisse  son  glaive.  Auprès  de 
lui,  saint  André  porte  en  triomphe  sa  croix 
richement  ornée.  De  l'autre  côté,  saint  Jean, 
représenté  comme  à l'ordinaire,  avec  cette 
fleur  de  jeunesse  que  la  virginité  conserve 
longtemps,  |iorte  le  tonneau  d'huile  bouil- 
lante de  la  porte  Latine.  Saint  Jacques  le 
Majeur  porte  le  bâton  de  foulon,  les  autres 
portent  îles  glaives;  tous  ont  indistincte- 
ment des  livres  ou  des  rouleaux;  quelques 
symboles  sont  brisés. 

Yl.  — Bal-relhfl  du  toit. 

« Je  m'étendrai  peu , en  finissant,  sur 
les  scènes  de  l'histoire  évangélique  qui  par- 
tagent les  versants  du  luit;  mais  il  en  est 
qui,  puisées  à des  sources  apocryphes,  de- 
mandent quelque  explication.  D’un  côté 
sont  représentés  les  mystères  de  la  sainte 
Enfance,  et  de  l’autre  ceux  de  la  .Passion, 
par  allusion  peut-être  aux  langes  de  la  crè- 
che, au  voile  de  la  croix,  et  à la  robe  portée 
par  Marie  dans  ses  joies  et  dans  ses  dou- 
leurs. On  peut  remarquer  que  les  reliefs 
des  premiers  mystères  (pl.  u)  sont  d'une 
autre  main  que  lu  reste  du  monument.  Le 
faire  du  travail  a cette  fermeté  quelque  peu 
roide  qui  caractérise  l'époque  de  Frédé- 
ric 1",  et  que  l'on  retrouve  sur  la  châsse  de 
Charlemagne.  Les  colonnettes  octogones 
doivent,  aussi  bien  que  les  scènes,  apparte- 
nir à cette  époque. 

« Le  premier  mystère  est  celui  de  l’An- 
nonciation. Vous  vous  trouvez  transporté 
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dans  la  petite  cellule  où  la  Vierge  sans  tache 
vit  éloignée  du  momie  ; car  le  haut  siège  A 
découpures  romanes  indique  un  intérieur. 
L’archange  y fait  son  entrée,  tenant  en  main 
le  signe  de  sa  divine  ambassade,  et  indi- 
uant  du  doigt  celui  dont  il  porte  les  or- 
res.  A sa  voix,  Marie  laisse  paraître  le  sai- 
sissement do  sa  virginale  pudeur,  et  sa  ré- 
solution de  rester  toujours  vierge  ; mais  les 
désirs  du  monde  sont  exaucés  au  préjudice 
de  son  vœu;  dorileà  la  divine  parole,  elle 
conçoit  par  l'œuvre  de  l'Esprit-Saint.  Elle 
unira,  disent  les  Pères,  l'honneur  virginal 
avec  les  joies  maternelles. 

s Plus  loin  un  nouveau  siège  indique  une 
antre  demeure,  celle  d'Elisabeth.  Les  deux 
cousines  se  communiquent,  dans  un  tendre 
embrassement,  leur  mutuel  bonheur  , tan- 
dis qu’à  quelques  pas,  la  petite  servante 
qui  vient  d'accompagner  Marie  dans  son 
voyage,  prend  part  à la  joie  commune. 

• Puis,  les  neuf  mois  accomplis,  Jésus  naît 
dans  une  étable,  est  enveloppé  de  langes  dans 
une  crèche,  et  n'a  que  le  souille  des  animaux 
pour  réchauffer  ses  membres  glacés  par  le 
froid  de  la  nuit  d'hiver.  Il  peut  dire  avec  son 
luophète  : « Le  bœuf  connaît  son  maître, 

• et  l'âne  l'étable  de  celui,qui  le, nourrit,  mais 
« Israël  ne  m'a  pas  eonnn.  » Auprès  dej'en- 
fant  est  couchée  la  mère,  qui,  par  cette  at- 
titude, témoigne  de  sa  glorieuse  maternité, 
bien  que,  restée  vierge  après  l'enfantement 
connue  après  la  conception,  elle  u’ait  pas 
subi  la  malédiction  primitive  ; Tu  enfan- 
teras dans  la  douleur,  (tien,  lu,  16.) 

« Mais  que  fait  Joseph  assis  vis-i-vis  de 
Marie,  et  montrant  un  livre  ouvert , pen- 
dant qu'un  ange  descendant  du  ciel,  appelle 
son  attention  en  lui  touchant  l'épaule  T 
Devons-nous  voir  ici  l'ordre  du  départ  pour 
l'Egypte,  ou  plulùt  ne  s'agit-il  pas  du  doute 
amer  si  poétiquement  décrit  dans  l'Evan- 
gile apocryphe,  qui  porte  le  nom  de  saint 
Jacques?*  C'était  le  six  du  mois,  Joseph 
« venait  de  visiter  son  bien  ; il  rentre  chez 

• lui,  et  s'aperçoit  que  Marie  est  enceinte. 

« Il  se  jette  alors  le  visage  contre  terre,  et 
« jette  d'abondantes  larmes.  • De  quel  oeil 
« nscrai-je  regarder  le  Seigneur  mon  Dieu  ? 

« Que  lui  dirai  je  en  faveur  de  la  jeune  fille 

• que  j’ai  reçue  vierge  au  temple  du  Sei- 
« gneur,  et  que  je  n'ai  pas  su  garder?  Qui 

• donc  m'a  trom|>é?  Qui  a commis  le  mal 

• dans  rua  demeure?...  Le  malheur  d'Adam 
« s'est-il  renouvelé?  Le  serpent  a-t-il  de 

• nouveau  séduit  Eve?  « Et  Joseph  se  lève, 

« il  s'approcliedeâlarie  : -Et  Ici, s'écrie-t-il, 

• la  protégée  du  ciel,  as-tu  donc  pu  te  ren- 

• dre  coupable?  As-tu  pu  oublier  le  Sei- 
« gneur  ton. Dieu,  loi  qui  fus  élevéo  dans  le 

• temple?  Toi  qui  recevais  les  aliments  de 

• la  main  des  anges,  est-il  vrai  que  tu  sois 

• tombée  ? »— Mais  elle,  elle  fondait  en  lar- 

• mes,  et  disait  : • Je  suis  sans  tache,  cl  je 

• n'ai  point  connud'homme...*  Joseph  était 
« dans  la  stu|ieur,  et  se  disait  intérieure- 
« ment  :■  Que  ferai-je  d’elle  ? si  je  cache  son 
« péché,  j'outrage  la  loi  du  Seigneur  ; si  je 
< la  dénonce  aux  enfants  d'Israël,  je  craius 


* de  livrer  à un  tribunal  de  mort  le  sang 
« do  l'innocence.  Que  ferai-je  donc?  Je  la 
« renverrai  en  secret.  * La  nuit  vint,  et  voilà 
« que  l'ange  du  Seigneur  lui  apparaît  en 

* songe,  et  lui  dit  : «N'hésite  pas  à recevoir 

* cette  vierge  ; ce  qui  est  né  en  elle  vient 
< du  Saint-Esprit,  a 

* Ici  le  livre  apocryphe  n’a  fait  que  dé- 
layer le  récit  divin  ; mais  dans  la  scène  sui- 
vante, placée  sur  le  versant  en  retour  (pl.  m, 
lig.  C ),  l'Evangile  est  remplacé  par  une  lé- 
gende populaire,  qui  n'est  appuyée  ni  sur 
I Ecriture  ni  sur  la  tradition  commune  des 
Pères.  On  voit  le  nouveau-né  lavé  dans  un 
bassin  par  deux  femmes,  l’une  debout  et 
l'autre  assise.  La  première  verse  l'eau  sur 
l'enfant,  que  la  seconde  tient  des  deux 
mains,  et  celle-ci  a le  bras  droit  en  écharpe. 
Que  veut  dire  cette  écharpe?  Le  protévan- 
gile  va  nous  l’apprendre.  Joseph,  aprèsavoir 
introduit  Marie  dans  la  grotte  solitaire,  s'eu 
allait  à la  recherche  d'une  accoucheuse  lors- 
u’il  est  abordé  par  une  femme  qui  descen- 
ait  des  montagnes.  La  conversation  sui- 
vante s'établit  entre  eux  : * Où  vas -lu, 

* homme?  — Je  cherche  une  sage-femme 

* juive.  — Es-tu  enfant  d Israël  ? — Je  le 
« suis.  — Et  iiueile  est  celle  qui  vient  d'être 

* mère  dans  la  grotte?  — Celle  qui  m’a  été 

* fiancée.  — N'est-ce  pas  ta  femme?  — Elle 
« ne  l’est  pas  : c'est  Marie  qui  a été  élevée 
« dans  le  temple,  et  a conçu  |iar  la  vertu  de 

* l'Esprit-Saint.  — Cela  est-il  vrai?  — Viens 

* et  vois.  > L'accoucheuse  accompagne  Jo- 
seph et  s'arrête  devant  une  grotte  qu'envi- 
roimait  une  nuée  lumineuse  «àlonâmeeslau- 

* jourd’hui  glorifiée, « s’écrie-t-elle, -car  mes 
o yeux  ont  vu  de  merveilleuses  chosesl«Sou- 
daiu  la  nuée  pénétra  dans  la  grotte  cl  y jeta 
un  éclat  tel  que  les  yeux  ne  sauraient  le 
supporter;  mais  cette  lumière,  s’affaiblissant 
peu  à peu,  permit  d'apercevoir  le  petit  en- 
fant qui  suçait  le  lait  de  sa  mère.  El  la  sage- 
femme  s’écria  de  nouveau:  «Voilà  pour  moi 
« un  grand  jour  où  j’ai  été  témoin  d'un  graini 
« spectacle.  - A sa  sortie  de  la  grotte  elle  ren- 
contre Salomé  et  lui  hil  part  de  la  maternité 
miraculeuse  de  la  Vierge  restée  vierge,  àlais 
Salomé  se  refuse  à croire  une  telle  merveille 
tant  qu'elle  n'en  sera  pas  assurée  par  elle- 
même.  Peu  après  son  incrédulité  est  cruelle- 
ment punie.  « Malheur  à ruoi,«  s'écrie-t-elle, 

« impie  et  perfide,  qui  ai  tenté  le  Dieu  vivant. 

< Je  sens  que  ma  main,  atteinte  par  le  feu, 

< tombe  desséchée.a  Elle  se  prosterne  devant 
Dieu  et  s’écrie  : « Dieu  de  nos  pères,  souve- 

< nez-vous  de  moi,  car  je  suis  du  sang  d'A- 

* brairai»,  d'Isaac  et  de  Jacob.  Ne  me  livrez 
« pas  aux  enfants  d'Israël,  mais  rendez-moi  à 
«mes  parents;  car  vous  savez,  Seigneur,  que 
«j'accomplissais  eu  votre  nom  les  œuvres  de 
« ma  profession,  a Et  l'ange  du  Seigneur  lui 
apparut  et  lui  dit:  «Salonré,  Salomé,  le 
« Seigneur  a exaucé  ta  prière  1 Présente  ta 
« marnà  l'enfant  et  porte-lo  : Usera  tmisalut 
« et  ta  joie. a Salomé  s'approcha  de  l'enfant  et 
le  prit  dans  ses  bras  en  disant  : « Je  l'ado  re- 
« rai,  car  le  grand  roi  est  né  en  Israël.  ■ Kilo 
fût  aussitôt  guérie. 


en  Am  d-urfevherie 

« Dans  le  mystère  précédent,  celui  qui 
avait  été  l'allente  des  nations  reposait  sur  la 
paille  entre  deux  animaux.  Il  est  temps  que 
les  hommes  accourent  aux  pieds  de  leur 
Maître.  Au  Dieu  pauvre  il  faudra  (mur  pre- 
miers courtisansdes  |>auvres;  au  Seigneur  de 
toutes  choses  il  faillira  les  hommages  des 
rois.  Dans  un  médaillon  du  toit  en  retour, 
deux  anges  descendent  du  ciel  et  tiennent 
uue  tablette  où  l'on  lit  : Gloria  in  excchit. 
Luc.  il,  1i.)  Un  troisième  est  debout  devant 
es  trois  bergers,  et  porte  un  long  phylac- 
tère, où  se  trouve  écrit  : Annundo  robis 
gaudium  magnum.(Lur.  n,  10.)  Les  trois  ber- 
gers s'apprêtent  à obéir  k la  voix  des  anges, 
et,  derrière  eux,  les  trois  rois,  guidés  par 
l’étoile,  viennent  offrir  leurs  présents  k 
l'enfant  assis  sur  les  genoux  de  sa  mère.  En- 
fin, le  Fils  de  Dieu,  reconnu  des  grands  et 
des  petits  parmi  les  hommes,  est  solennelle- 
ment consacré  A son  Père  dans  le  mystère 
de  la  Présentation.  Le  vieillard  Siméôn  re- 
çoit Jésus  des  mains  de  Marie,  tandis  que 
Joseph  apporte  les  tourterelles,  on  les  co- 
lombes exigées  par  la  loi  pour  la  rançon  du 
premier-né. 

«C'est  ici  le  lieu  de  mentionner  une  obser- 
vation relative  è la  disposition  générale.  Il 
ne  parait  pas  douteux  que  les  statues  ont 
été  dérangées  : celle  de  la  sainte  Vierge  de- 
vait probablement  se  trouver  au-dessous  des 
mystères  de  l'Enfance,  et  celle  de  Noire- 
Seigneur  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul,  au- 
dessous  des  mystères  tle  la  Passion. 

« La  vie  publique  de  Jésus  commence  k 
son  baptême.  (PI.  t.)  Un  ange  tient  sa  tuni- 
ue  pendant  qu'il  est  plongé  dans  le  Jour- 
ain  ; au  moment  où  le  Précurseur  verso 
l'eau,  l’Espril-Saint  descend,  et  la  voix  du 
Père  proclame  le  Fils  bien-aimédans  lequel 
reposent  scs  complaisances.  Avant  de  don- 
ner ses  enseignements,  Jésus  nous  offre  ses 
exemples.  Assis  sur  le  rocher  du  désert,  où 
il  s'est  préparé  k la  tentation  par  la  prière  et 
hj  jeûne,  il  repousse  Satan  trois  fois  con- 
fondu. 

« En  annonçant  sa  doctrine,  le  Sauveur  a 
formé  onze  apôtres,  qui  la  porteront  par 
tout  le  niunde.  Sur  le  point  de  se  séparer,  le 
Maître  et  ses  disciples  célèbrent  le  banquet 
par  lequel  le  sacrilice  de  la  croix  se  perpé- 
tuera jusqu'à  la  fin  des  temps  ; et  tandis  que 
le  bien -aimé  repose  sur  le  sein  de  Jésus,  un 
traître  du  nombre  des  douze  so  disjiose  k 
vendre  son  maître. 

• Les  deux  bas-reliefs  cachés  k la  vue,  et 
le  suivant,  reproduisent  de  la  manière  ordi- 
naire la  trahison  de  Judas  dans  le  jardin,  la 
flagellation  et  le  crucilicmeut.  Il  n’est  be- 
soin d'explication  que  pour  les  deux  pre- 
mières scènes,  celles  de  la  descente  de  croix 
et  de  la  sépulture. 

« Quand  la  foi  fait  connaître  qu’un  fait 
appartient  au  dépôt  de  la  révélation,  la  vraie 
piété  est  avide  d’en  recueillir  les  leçons  pour 
en  savourer  les  fruits,  et  c’est  un  droit 
comme  un  besoin  pour  elle  de  s'aider  des 
traditions  ou  même  des  simples  vraisem- 
blances pour  se  représenter  le  mystère  où 
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Dieu  lui  |>arle.  Ainsi  procédera  l’art  chré- 
tien digno  d'un  tel  nom.  Se  faisant  l'auxi- 
liaire de  la  piété,  dont  il  est  le  produit,  il 
s’efforcera  de  s'élever  k l'idéal  des  âmes 
contemplatives,  il  travaillera  k l’exprimer 
dans  ses  ouvrages,  et  k le  communiquer  par 
eux  aux  imaginations  moins  heureuses  ; il 
contribuera  enfin  k la  conserver  de  siècle  en 
siècle  au  moyen  de  formules  k la  fois  nobles 
et  populaires,  où  le  convenu  ne  devra  point 
paralyser  la  lilierléde  l'invention,  mais  aussi 
où  la  liberté  de  l ‘invention  évitera  de  dé- 
voyer les  esprits  en  trompant  leurs  souve- 
nirs et  leur  attente.  Celte  union  fréquente 
de  la  prière  et  de  l'art  religieux,  union  dont 
l’absence  explique  la  déplorable  impuissance 
de  certaines  écoles,  régnait  au  moyen  âge; 
et  c'était  pour  le  plus  grand  bien  de  l'art  et 
de  la  prière.  Nous  en  avons  sous  les  yeux 
un  touchant  exemple. 

■ Que  nous  apprend  l’Evangile  de  la  dé- 
position de  la  croix  ? Peu  de  chose  ; c’est-à- 
dire  que  Joseph  d'Arimathie  obtint  de  Pi- 
late le  corps  du  Sauveur,  qu’il  le  reçut  du 
centurion,  et  que  Nicodème  se  joignit  au 
noble  .démrion  pour  rendre  les  derniers 
devoirs  k leur  divin  Maître.  Sur  ce  fait  évan- 
gélique consultons  maintenant  les  hounm-s 
de  prière,  et  comparons  leur  tableau  k celui 
des  hommes  de  l'art  : n'est-ce  |>as  la  même 
inspiration  , la  même  délicatesse  de  senti- 
ment, la  même  mise  en  scène?  J’ouvro  en 
face  du  bas-relief  les  méditations  attribuées 
k saint  Bouaventure,  où  l'auteur  s'adresse 
ainsi  k l’âme  chrétienne  : 

• Considère  maintenant  ave«  soin  et  lenfe- 

* ment  comment  Jésus-Christ  est  déposé.  On 
« élève  deux  échelles  entre  les  bras  de  la 

• croix  k leur  extrémité.  Joseph  monte  sur 
« celle  qui  est  placée  k droite  du  Sauveur,  et 
« s'efforce  d'arracher  le  clou  de  la  main.  Il  a 
« bien  de  la  |ieine  k réussir,  car  le  clou 
« épais  et  long  est  profondément  enfoncé 
« dans  le  bois , et  il  no  parait  pas  qu’on 
« puisse  l’arracher  sans  presser  cruellement 
« la  main  du  Seigneur.  Le  clou  enlevé,  Jean 
« fait  signe  k Joseph  de  le  lui  remettre  |>our 
« empêcher  que  Notre-Dame  ne  l’aperçoive. 
« Nicodème  arrache  ensuite  le  clou  de  la 
« main  gauche,  et  le  donne  également  à 
« Jean.  Alors  Nicodème  descend  et  se  dis- 
« pose  k enlever  le  clou  du  pied,  tandis  que 
« Joseph  soutient  le  corps  du  Seigneur. 
« Heureux  Joseph, qui  mérita  de  l'embras- 
« ser  ainsi  I La  main  droite  do  Jésus  ros'ait 
« suspendue;  Notre-Dame  la  soulève  aveu 
« respect,  la  rapproche  de  ses  regards,  la 
« contemple  et  l'embrasse  en  l’inondant  de 
« larmes,  et  en  poussant  de  douloureux  sou- 
« pirs.  » Quel  est  le  plus  éloquent  de  l'écri- 
vain ou  de  l’artisteîLe  manque d’esjiacc  n'a 
pas  permis  k ce  dernier  de  représenter  les 
échelles  comme  on  les  voit  ailleurs,  par 
exemple,  dsns  la  verrière  de  la  Passion,  à 
Bourges;  mais  ne  retrouvez-vous  pas  dans 
le  bas-relief  les  traits  les  plus  touchants  du 
récit?  Joseph  et  Nicodème  arrachant  les 
clous  pour  les  remettre  au  disciple  hien- 
aimé;  et  ce  dernier,  le  jeune  saint  Jean, 
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caché  derrière  la  croix  pour  les  recevoir 
sans  être  vu  de  Marie,  afin  de  la  préserver 
d'un  nouveau  déchirement.  Joseph  tenant  le 
divin  corps  embrassé  du  côté  de  la  plaie  du 
cœur,  et  l'inconsolable  mère  versant  sur  la 
main  déchirée  ses  intarissables  larmes. 

< La  dernière  scène  est  remarquable  par 
le  nombre  des  personnages.  Nous  venons  de 
voir  trois  bergers  et  trois  rois  autour  de  la 
crèche,  et  nous  retrouvons  trois  disciples 
autourdu  tombeau. Pourquoi,  quand  l'Evan- 
gile n'en  cite  que  deux  : Joseph  d'Arimatbie, 
qui  s'est  procuré  le  linceul  et  donne  le  sé- 
pulcre vierge , et  Nicodèuie,  qui  vient  d'ap- 
|kii  ter  le  mélange  de  myrrhe  et  d'aloès  ? Ici 
encore  l’artiste  chrétien  a voulu  ajouter  au 
fait  évangélique  le  charme  des  traditions 
populaires.  A défaut  des  traditions,  n'eût-il 
pas  trouvé  dans  son  cœur  que  le  disciple 
demeuré  seul  d'entre  les  douze  au  pied  de  la 
croix  était  resté  jttsquedans  le  sépulcre  lu 
modèle  de  l'amitié  constante?  S'il  parait 
étrange  que  le  lils  adoptif  de  Marie  soit  sé- 
paré d'elle  en  un  pareil  moment,  peut-être 
faudrait-il  penser  que  l'artiste  suppose  la 
sainte  Vierge  présente,  mais  qu’il  évite  la 
dilliculté  d'exprimer  l'excès  de  ses  douleurs. 
D'autres  n'ont  |>as  reculé  devant  le  problème, 
et  l'ont  même  résolu  avec  assez  de  délica- 
tesse, comme  ou  le  voit  dans  les  deux  scèues 
(pl  III,  lig.  B.  D. } que  nous  empruntons  à 
Gori.  Dans  l’une,  Marie  reste  h quelques  pas 
du  sépulcre  abîmée  dans  telle  allliction  que 
les  Pères  ont  comparée  a un  océan  sans  bor- 
nes ; et,  dans  l'autre,  se  livrant  à une  der- 
nière elfusion  de  tendresse,  elle  presse  con- 
tre ses  lèvres  le  visage  ensanglanté  de  son 
Fils. 

« La  série  des  mystères  s'arrête  an  saint 
sépulcre.  La  penséu  de  l'artiste  reste  tixée 
sur  le  monument  qui  avait  fait  dire  à Isaie  : 
Son  tombai  « sera  glorieux  ; oracle  que 
l'Europe  entière  venait  do  réaliser  avec  un 
immense  enthousiasme , et  qui  devait  exal- 
ter les  Ames  plus  que  partout  ailleurs  auprès 
dos  Etats  du  Godefroy  de  Bouillon,  au  mo- 
ment surtout  uù  Baudouin  de  Flandre  venait 
d'être  couronné  empereur  de  Constanti- 
nople. 

< J’ai  dit  en  commentant  que  la  magni- 
fique cliAssc  de  Notre-Dame  était  cachée  dans 
une  armoire , ainsi  que  celle  de  Charlema- 
gne. Comment  se  défendre  d’exprimer  ici  des 
vœux, au  nom  de  la  religion,  au  nom  do 
l'art,  au  nom  de  tous  ceux  qui  aiment  les 
choses  dignes  et  grandes,  pour  qu'une  no- 
ble place  leur  soit  un  jour  accordée?  Le  tom- 
beau, le  corps  de  Charlemagne  dans  une 
armoire!  En  vérité,  n'est-ce  pas  oublier 
étrangement  ce  que  nous  devons  è son  gé- 
nie, nous  tous  qui  mettons  son  nom  au-des- 
sus du  nom  de  nos  rois?  Dans  un  siècle  uù 
l'on  s'honore  de  rendre  une  tardive  justice 
aux  vieilles  gloires,  tous  les  peuples  de  l’Eu- 
rope ne  devraient-ils  iras  associer  leurs  ef- 
forts pour  élever  au  |>éru  de  la  civilisation 
moderne  un  mausolée  digue  de  lui,  digne 
de  l’homme  qui  n’a  eu  pour  rivaux  de  gloire 
que  les  Alexandre,  les  César,  les  Napoléon, 


et  qui  les  a surpassés  tous  en  joignant  è la 
puissance  et  au  génie  l'auréole  de  la  sain- 
teté? 

« La  châsse  de  Charlemagne  était  autre- 
fois exposée  derrière  l'autel  du  chapilre.au 
fond  du  chœur,  et  celle  de  la  sainte  Vierge 
derrière  l’autel  du  pèlerinage,  à l'endroit  où 
le  chœur  s'unit  è la  rotonde.  Que  l'une  et 
l’autre  châsse  reprennent  enfin  leurs  ancien- 
nes places,  les  places  que  leur  assignent  éga- 
lement et  les  simples  lois  du  goût,  et  les 
plus  hautes  convenances. 

• Qu'autuur  des  deux  monuments  repa- 
raissent dans  leur  antique  pompe  ceux  qui 
les  entouraient  jadis.  Qu'au-dessus  de  l’autel 
delà  sainte  Vierge  s'épanuuisso  de  nouveau 
un  ciborium  en  rapport  avec  le  chœur  ; que 
le  chœur  lui-même,  un  dus  plus  beaux  pro- 
duits de  l'architecture  du  xiv' siècle,  revoie 
la  religieuse  lumière  de  ses  vitraux  peints, 
qui  feront  resplendir  davantage  l'or  et  les 
pierreries  des  châsses;  que  les  plaques  d’or, 
faussement  attribuées  au  (rêne  impérial , 
s'assemblent  d'après  l'ancien  arrangement 
facile  è rétablir  pour  fermer  devant  l'autei 
un  antependium  égal  au  moins  en  richesse 
è celui  uucBile  vient  d'aliéner;  que  sur  la 
table  de  l'autel  on  voie  briller  encore  l'évau- 
géliaire  de  Charlemagne,  les  dons  des  em- 

Ëereurs  allemands,  des  rois  de  France  et  de 
ongrie;  que  l'ambon  éblouissant  de  saint 
Henri , suspendu  aujourd'hui  au  - dessus 
d’une  jiorle,  redevienne  la  chaire  de  l’Evan- 
gile ;que  la  majestueuse courunne  de  lumière 
donnée  par  Frédéric  1"  et  Beatrix  retrouve 
sus  statuettes  d'argent,  ses  cristaux , ses  lu- 
mières; et  que  do  ses  feux  colorés  elle 
éclaire  comme  autrefois  les  cliapitnaux  de 
Ravcnnc  et  de  Home , les  chancels  et  les 
portes  de  bronze  décrites  parEginhard.  Alors 
quelle  cathédrale  sera  comparable  à celle 
d'Aix-la-Chapelle?  » 

Les  autres  monuments  du  trésor  d'Aix-la- 
Chapelle  ont  attiré  l'attention  du  H.  A.  Mar- 
tin et  de  son  collaborateur.  Nous  lui  em- 
pruntons encore  leur  description,  en  regret- 
tant du  ne  pouvoir  mettre  b la  disposition  de 
nos  lecteurs  les  planches  brillâmes  dont  ces 
pages  ne  sont  que  le  commentaire. 

Oilemoir  il*  Cbarta-Qumi. 

« Cette  belle  montrance  en  vermeil  passe 
|>our  avoir  été  donnée  à Aix  par  Charles- 
Quint  à l'occasion  sans  doute  de  son  cou- 
ronnement, qui  eut  lieu  eu  1520,  dans  l'é- 
glise de  Nulrc-Dame.  Bien  dans  le  style  ne 
défend  de  s’en  tenir  à cette  tradition  locale, 
et,  supposé  que  l'absence  de  toute  armoirie 
purte  è suspendre  le  jugement  sur  cette  ori- 
gine, on  n’en  verra  fias  moins  dans  l'œuvre 
d'art  un  précieux  spécimen  de  l'orfèvrerie 
flamande  ou  allemande  dans  la  première 
moitié  du  xvf  siècle.  A celte  époque,  les 
innovations  de  l'Italie,  accueillies  en  France 
depuis  Louis  X.I1 , ne  se  glissaient  encore 
iju  avec  timidité  dans  les  écoles  du  nord  do 
1 Allemagne , et  les  suaves  contours  de  la 
Renaissance  s’associaient  avec  plus  ou  moins 
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de  bonéieur  ans  montants  eOîlés  et  aux  rin- 
ceaux enchevêtrée  de  l'art  ogival  expirant. 

• Naos  aurons  ailleurs  l'occasion  de  par- 
ler des  diverses  formes  adoptées  aux  diffé- 
rents siècles  pour  les  vases  consacrés  h la 
sainte  eucharistie.  Les  théologiens  catho- 
liques ont  eu  souvent  l’occasion  d'en  faire 
mention  en  réunissant  les  témoignages  de  la 
tradition  pour  prouver  aux  protestants  la 
perpétuité  de  l'adoration  do  Jésus-Christ 
dans  le  saint  sacrement  : c'étaient  des  hot- 
tes, des  tours,  des  ciboires,  des  colombes, 
des  monstrances.  Les  plus  anciens  de  ces  va- 
ses cachaient  la  sainte  hostie  aux  regards; 
mais , ainsi  que  depuis  les  premiers  siècles 
on  la  montrait  un  moment  découverte  au 
peuple  pendant  le  saint  sacrifice  , on  com- 
mença à t'exposer  sous  le  cristal  des  mons- 
trances, en  dehors  du  saint  sacritice,  depuis 
l'institution  de  la  Fête-Dieu.  L'usage  des 
expositions  solennelles  dans  les  églises  et 
les  processions  triomphales  au  milieu  des 
villes  devait  avoir  nécessairement  pour  ré- 
sultat de  transformer  la  custode  eucharis- 
tique, et  de  donner  une  grande  importance 
aux  ostensoirs.  Or,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
remarquer  ici  que  ces  expositions  ne  furent 
nulle  (art  plus  multipliées  que  dans  le  voi- 
sinage des  lieux  où  la  Fête-Dieu  a pris  nais- 
sance, et  par  conséquent  auprès  d'Aix-la- 
Chapelle.  Dès  le  milieu  du  XV  siècle  (11521, 
le  concile  provincial  de  Cologne  eut  h modé- 
rer sur  ce  point  les  désirs  de  la  piélé  popu- 
laire, et  prescrivit  que  le  Saint-Sacrement  no 
sérail  exposé  ou  porté  en  procession  à dé- 
couvert dans  les  ostensoirs  que  pendant 
l’octave  de  la  Fête-Dieu  et  une  autre  fois 
dans  l’année  ; mais  il  ne  parait  pas  que  celle 
recommandation  sévère  ait  été  longtemps 
observée,  puisque,  dès  le  siècle  suivant,  un 
célèbre  archidiacre  do  Cologne,  Jean  Groper, 
se  plaignait  dans  scs  ouvrages  historiques 
des  expositions  presque  journalières  du  Saint- 
Sacrement  dans  les  ostensoirs.  Un  concile  de 
Matines  exprimait  de  semblables  plaintes  en 
1570. 

• Dans  la  monstrance  de  Charles- Quint,  la 
forme  de  soleil,  inusitée  au  moyen  âge, 
aujourd'hui  dominante  en  France  et  en  Ita- 
lie, ne  fait  que  commencer  à se  montrer. 
On  voit  l'astre  apparallre  sous  les  arcs  de 
triomphe  que  ses  rayons  absorberont  un 
jour.  Deux  scènes , l'Incarnation  et  la  Résur- 
rection, complètent  le  sens  du  symbole.  Dans 
l'Incarnation  , le  soleil  de  justice  dont  nous 
voyons  l'image,  s'est  levé  pour  le  monde; 
dans  la  Résurrection,  il  s'est  levé  pour  le 
ciel.  L'Incarnation  rappelle  la  présence  ré- 
elle dans  la  sainte  hostie  du  corps  autrefois 
passible  et  immolé  sur  la  croix;  et  la  Résur- 
rection , sa  gloire  actuelle  dans  les  deux. 
La  foi  a donc  réuni  les  anéantissements  et  les 
grandeurs  de  celui  qui  est  tout  à la  fois  le 
Fils  de  l’Homme  et  le  Fils  de  Dieu  , et  l'art 
répète  en  son  langage  les  plus  beaux  des 
chants  de  l’Eglise  a la  gloire  de  l'Homme- 
Dieu. 

Se  nxctni  dédit  socinin, 

Cunvcsceii*  in  edulium, 

Dictiosn.  u'Onrévaxnie  cnaÉTiBsaa. 


Se  morieos  in  pretium. 

Se  régimes  dut  in  præniium. 

• Dans  l’image  de  la  sainte  Vierge , placée 
au  faite,  je  ne  verrais  qu’un  signe  ue  la  destin 
nation  de  l'ostensoir  è l'église  de  Nolra- 
Dame. 

L Agnos  Del  de  Charlemagne. 

«Tl  est  aisé  de  voir  qu'une  do  col  mons- 
trances recouvre  un  grand  Agnus  Dei  IVoy. 
ce  mol);  or,  d'après  la  tradition  d'Aix , 
celui  dont  il  s'agit  ici  ne  serait  rien  moins 
qu'un  don  de  Léon  III  à Charlemagne.  Si 
celle  tradition  est  trop  vague  pour  inspirer 
uue  entière  confiance,  du  moins  ne  repose- 
t-elle  sur  rien  d'impossible.  Sans  m'étendro 
ici,  comme  j’aimerais  à le  faire,  sur  l'ami» 
quilé  tout  a fait  primitive  du  symbole  de 
f agneau  dans  l’Eglise,  celle  des  Agnus  Del 
en  cire,  bénits  avec  dos  cérémonies  particu- 
lières par  les  Souverains  Pontifes  dans  la 
semaine  sainte,  et  distribués  par  eux  h la 
lin  de  la  semaine  de  Pâques , remonte , d’a- 
près lea  plus  graves  critiques  , aux  premiers 
siècles  du  christianisme.  Dès  lors  avait  lieu 
le  samedi  saint  la  bénédiction  du  cierge  pas- 
cal , symbole  de  la  Résurrection.  En  consa- 
crant le  uouveau  cierge,  on  brisait  l'ancien; 
et  ses  fragments,  marqués  de  l'empreinte  de 
l'agneau,  se  distribuaient  au  peuple,  en 
souvenir  de  la  pêque.  On  les  remettait  sou- 
vent aux  nouveaux  baptisés  pour  remplacer 
les  bulles  que  les  païens  faisaient  porter  à 
leurs  enfants,  soit  sous  une  forme  obscène, 
pour  éloigner  d’eux  les  maléfices , selon 
Varron  ; soit  sous  la  forme  d’un  cœur,  pour 
leur  insinuer,  selon  Macrobo,  le  courage 
viril.  Ainsi,  les  nouveaux-nés  de  l'Eglise, 
uasi  modo  geniti  infantes , devaient-ils  voir 
ans  l'Agneau  de  Dieu  leur  protecteur  et 
leur  modèle?  Noire  Agnut  Dei  en  cire  se 
trouvant  invisible,  nous  ne  pouvons  parler 
que  de  l'agneau  pascal  de  la  ciselure,  ou- 
vrage do  xv*  siècle.  Ici , comme  presque 
toujours , depuis  les  temps  carlovingiens, 
l’agneau  pascal  porte  le  nimbe  divin,  car  il 
représente  Celui  dont  le  Précurseur  disait  : 
Voilà  l'Agneau  de  Dieu  qui  efface  les  péchés 
du  monde.  Il  est  debout,  car,  s'il  a été  im- 
molé, il  a triomphé  de  la  mort;  il  porte  la 
tête  élevée  comme  celle  d'un  vainqueur,  et 
regarde  derrière  lui  en  marchant,  pour  voir 
s'il  est  suivi  de  ceux  qu'il  aime  ; de  la  droite 
il  lient  son  étendani  : la  croix , signe  de  ral- 
liement et  sauvegarde  des  éius;  ainsi  s’a- 
vance-l-il  sous  de  joyeux  ombrages , ceux 
des  collines  éternelles  où  il  attendra  lea  élus. 
On  lit  autour  du  médaillon  : 

Agoa  Dei,  miserere  nostriqui  crimina  tellit. 

« La  victoire,  retracée  d'un  côté  par  le 
symbole,  est  exprimée  de  l'autre  par  te  mys- 
tère, Jésus-Cbnsi  sort  do  sa  tombe.  De  son 
corps  transfiguré  jaillissent,  comme  au  Tha- 
bor,  des  rayons  de  gloire;  ses  yeux,  élevés 
vers  le  ciel , indiquent  son  retour  vers  son 
Père,  et  l'éleudard  qu'il  soutient  rappelle 
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les  droits  de  ses  souffrances.  En  quiltant  la 
terre,  il  pense  encore  aux  hommes  et  les 
bénit.  Sur  les  bords  du  tombeau  ouvert  sont 
assis  deux  anges,  dans  l'attitude  de  l'adora- 
tion ; ce  sont  les  anges  qui  vont  dire  aux 
saintes  femmes  : Il  eit  res suscite;  il  n’est 
plus  ici.  La  légende  est  une  parole  de  désir 
et  d'espérance  : 

Domine  Jesu  Ghritte,  Rex  (torée,  da  nu  Lut  pflcum 
et  laeti liant  scmpiternam. 

« Relativement  h cette  prière,  je  ferai  ob- 
server que,  jusqu'aux'  siècle,  les  invocations 
en  usage  dans  la  liturgie,  au  moment  de  la 
communion,  se  terminaient  toujours  par  le 
mol  Miserere.  Ce  fut  vers  cette  époque,  au 
témoignage  d'innocent  III,  que  les  grandes 
calamités  qui  se  succédèrent  firent  changer 
le  dernier  Ayez  pitié de  nous,  en  cette  autre 
prière  : Donnez-nous  la  paix.  L’empire  ger- 
manique, au  xv'  siècle,  n'eut  que  trop  d’oc- 
casions de  demander  au  ciel  la  paix  terrestre, 
en  attendant  la  joie  éternelle. 

• Le  morceau  d'orfèvrerie  que  nous  avons 
sous  les  yeux  est  évidemment  antérieur  au 
précédent,  puisque  la  Renaissance  ne  s'y 
fait  pas  sentirT  Perd-il,  demanderai-je,  a 
se  trouver  en  dehors  de  son  influence?  Pour 
appartenir  uniquement  A l'art  ogival , ses 
proportions  soni-clles  moins  heureuses  et 
moins  élégantes?  > 

Dons  de  Louis  le  Grand  de  Hongrie. 

Deux  monstrances  et  un  chandelier  con- 
servés dans  le  même  trésor  < portent,  dans 
leurs  armoiries,  une  date  préciseauidoit  nous 
faire  regretter  leur  trop  peu  d'importance 
sons  le  rapport  de  l’art.  Ces  armoiries  sont 
celles  de  Louis  le  Grand , prince  de  la  maison 
d'Aujou-Hongrie,  né  en  1326el|morten  1382. 
Descendant  du  roi  de  France  Louis  VIII, 
par  la  branche  d’Anjou-Sicile,  il  avait  pour 
armes  de  famille  Féru  de  France,  qui  était 
depuis  ladin  du  xii'  siècle,  d'azur  aux  fleurs 
de  lis  d’or  sans  nombre.  A l’époque  de  Louis 
de  Hongrie,  l'usage  des  trois  fleurs  de  lis, 
deux  en  chef,  une  en  pointe,  commençait 
seulement  à s’introduire  en  France  dans  les 
sceaux.  Le  plus  ancien  où  elles  se  trouvent, 
est  un  petit  sroau  de  Charles  V , h la  date  de 
1364.  La  maison  d'Anjou-Sicile  bordait  de 
gueules  son  champ  d'azur;  mais  la  bordure, 
signe  d'infériorité,  est  ici  oubliée.  Nous 
voyons  Vécu  de  France,  parti  de  celui  de 
Hongrie,  qui  est  fascé  d'argent  et  de  gueules 
de  'huit  piiees.  Ce  fut  en  1 342  que  Louis  suc- 
céda à son  père  Charobert,  reconnu  roi  do 
Hongrie  en  1310.Son  cimier  est  une  tète 
d'autruche , tenant  au  bec  un  fer  à cheval. 
On  sait  que  telle  était,  au  moyen  âge,  la 
manière  ordinaire  de  représenter  l'oiseauqui 
mange  du  fer.  Ce  cimier  parait  avoir  été 
adopté  par  Charobert  ; c'est  au  moins  sous 
le  règne  de  ce  prince  que  la  figure  de  l'au- 
truche apparaît  pour  la  première  fois  dans 
les  monnaies  hongroises,  où  elle  caracté- 
rise celles  qui  lurent, à cette  époque,  frap- 
pées â Bude.  Les  armes  de  Pologne,  de 


gueules  à f aigle  d'argent  becquée,  m embréeet 
couronnée  d'or,  aux  ailerons  liés  de  mime , 
ne  se  voient  que  sur  une  monstrance 
Louis  fut  élu  par  la  diète  polonaise  en 
1370,  & la  mort  du  roi  Casimir,  son  oncle; 
mais,  en  devenant  roi  de  Pologne , il  réserva 
ses  plus  vives  sympathies  pour  les  Hongrois, 
qui  le  payèrent  de  retour.  Il  reçut  d’eux  le 
surnom  de  Grand,  mérité  par  les  bienfaits 
d'une  administration  juste,  aussi  bien  que 

fiar  l'éclat  de  ses  nombreuses  victoires.  Ro- 
igieux  autant  que  brave,  il  voulut  favoriser 
la  piété  qui  entraînait  ses  peuples  en  pèle- 
rinage à Notre-Dame  d'Aix-la-Chapelle,  et 
fonder,  dans  cette  église,  en  l'honneur  des 
saints  de  la  maison  de  Hongrie,  une  chapelle 
desservie  par  des  prêtres  hongrois.  L'acte  est 
daté  de  1374,  ce  doit  être  l’époque  de  nos 
monuments  destinés  sans  doute  à l'ornement 
de  l'autel , ainsi  que  quelques  autres  objets 
du  trésor  : aujourd’hui  ces  objets  ne  pour- 
raient plus  répondre  au  but  primitif,  car  le 
xvin'  siècle  a passé  par  lè  et  lait  table  rase 
de  l'œuvre  du  xiv'.  Une  large  coupole  ita- 
lienne remplace  les  hauts  fenêtrages  et  les 
arceaux  en  gerbes  de  la  voûte  ogivale.  Ce- 
pendant le  souvenir  de  Louis  le  Grand  se 
retrouve  encore  dans  quelques  inscriptions , 
dont  l'une  peut  remonter  à l'oriitine  de  la 
chapelle  : 

[liane  eapellam] 

Dulavit  et  nrnamrmis  prêtions  ditavit  Ludo- 
vic», rei  Ibingarix,  ipsaoique  mlifirari  pro- 
cu ravit,  et  consecrari  in  hnnorent  beat*  Mariai 
Virginia,  unctan|ue  Aiinæ,  sancti  S opium 
régis  lfungarix.  aanrli  Kmevici  Gliiejus  ducit 
Scbivoiiix,  saucli  Ladislai  regis  Itungariæ, 
unclx  Elisabethx  lilial  regis  liunganx,  saucli 
Henrici  imperatoris  Romanorum,  sanct.ii  Cuni- 
guodx  murs  et  viduæ,  elcxteruruiu  sanciorum 
regum  Huagarix.  Anno  Dootini  MCCCLXXIV. 
iv  Augusti. 

• Le  vase  en  cristal  (gardé  au  même  lieu) 
doit  appartenir  à la  même  époque. 

a On  remarquera , sur  une  monstrance 
une  croix  patriarcale,  c'est-à-dire  è cinq 
branches  ; elle  rappelle  l'insigne  privi- 
lège accordé  par  les  Papes  à la  Hongrie. 
Lorsque  saint  Etienne  eut  triomphé  de  tous 
ses  ennemis  et  converti  son  peuple  à la  fui 
chrétienne,  il  envoya  l'abbé  Astric  auprès 
de  Sylvestre  11,  pour  lui  demander  le  titre 
de  roi.  Sylvestre  fit  plus  que  d'exaucer  ce 
vœu; en  apprenant  les  nouvelles  conquêtes 
de  l'ICvangile , il  s'écria,  dit-on  : « Moi,  je 
• suis  l’apostolique;  mais  Etienne  mérite  uê- 
• tre  appelé  l'apêlre  de  Jésus-Christ , et  je 
« veux  qu'il  dispose  des  églises  comme  il  le 
< fait  despeuples.  >11  envoya  au  nouveau  roi, 
outre  une  couronne  d'or,  une  croix  fionli- 
flcale,  en  l’autorisant  à la  faire  porter  devant 
sa  personne  : privilège  qui  devait  passer  è 
ses  successeurs.  En  effet , dans  le  couronne- 
ment des  rois  de  Hongrie,  après  leur  avoir 
donné  la  couronne  dite  du  Pape  Sylvestre, 
le  sceptre  et  l épéo,  on  leur  présentait  la 
paix,  eu  usage  i la  messe,  et  une  croix  ornée 
de  pierreries.  Cette  croix,  comme  celle  des 
Souverains  Pontifes,  dans  tous  les  temps,  n’a- 
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vait  d’abord  que  trois  branches  ; mais  dès  le 
«il*  siècle  on  voit  la  double  traverse  byzan- 
tine figurer  dans  les  monnaies  hongroises, 
sous  le  règne  de  Béluli,  prince  qui  avait 
épousé  la  fille  d’un  seigneur  grec,  v (Alé- 
lan ges  d'archéologie  et  d'histoire,  1. 1.) 

Foy.  au  mot  Cochosse  de  usuàHES,  la 
description  de  la  couronne  d’Aix-la-Chapelle. 

A K IN  J eu  a a Vas),  orfèvre,  demourant 
à Brouxelles,  est  ainsi  mentionné  dans  les 
comptes  des  ducs  de  Bourgogne  de  1454  ot 
1467.  (Cs.  Les  duce  de  Bourgogne,  Preuves, 
t.  I , p.  437  et  498.) 

ALAUSETA  (B.)  était  argentier  à Mont- 
pellier (roy.  ce  mol)  en  1293. 

‘ALBASl’RE.  — Albâtre,  pierre  calcaire, 
chaux  carhonatée,  concrélionnée,  marbre 
incomplet.  On  employait  au  moyen  âge  l’al- 
bâtre jaune  et  blanc  pour  en  fabriquer  des 
vases,  des  statues  et  bas-reliefs  de  monu- 
ments funéraires,  et  même  des  revêlements 
d’appartements.  Il  ne  semble  pas  qu’on  ait 
fait  usage  de  l’albêtre  oriental , a moins  que 
nous  n’en  ayonsun  exemple  dans  la  citation 
ci-dessous,  1372;  c’est  alors  l’albâtre  onyx. 
Yoy.,  pour  l’albâtre  dont  on  s’est  servi  h Dijon, 
Les  ducs  de  Bourgogne,  tome  I.  Ces  princes 
avaicnlétablià  Lille  un  atelier  le  sculpteurs 
•en  albâtre.  L’alabastrile,  albâtre  transpa- 
rente, ne  parait  pas  avoir  été  en  usage. 

1 170.  Eu  celle  chambre  itoil  noienz 
De  chaux,  d’areinc,  de  cimeuz 
Enduit,  ni  monterons,  ni  emplaistre 
Tôle  entière  lu  d’alamhastre. 

( La  Guerre  de  Troyes.) 

1218.  Quoddam  lurri/julum  argenli,  ca- 
psam  argenti,  calicem  alabausti. 

1316.  Une  yroaige  de  Nostre  Dame  d’ala- 
bastes,  à toute  une  cour  onne  de  pelles  et 
de  pierres,  ou  pris  de  xij  iib.  ( latent . de  la 
ceint.  Stahaul  d Artois ) 

137-2.  Alebastre,  si  comme  dit  Ysidore,  est 
une  blanche  pierre  entrejectée  de  diverses 
eoleurs  et  de  telle  pierre  fut  la  boite  où  fut 
luis  loingnement  pour  oindre  Ihesucrist.  ( Le 
propriétaire  des  choses.) 

1379.  Une  vmaige  de  Nostre  Dame  d’albas- 
tre  blanc,  qui  se  siet,  et  a une  cuuronne  d’or 
de  très  menues  perles.  (lacent,  de  Char- 
les V.  —Un  pot  d’albastre  blanc,  garny  d’ar- 
ent  à lozenges  esmailliées.—  Une  leste  d’al- 
astre  blanche  â façon  d’une  Sarrazi  no  assise 
sur  une  plate  de  marbre  noir,  bordée  de  la- 
ton  doré,  etsemhle  eslre  un  camahieu.  (Cette 
même  pièce  est  décrite  avec  quelques  dif- 
férences dans  I7nt>m<.  de  Charles  1/.) 

1394.  Inventoire  de  l’albastre  trouvé  au 
chasliel  de  Lille.  — vj  ymaiges  en  manière 
de  profètes  dont  les  titj  sont  d’albastre.  — 
Un  cotTre  de  blanc  bois  auquel  a ij'  iiij" 
et  x pièches  ou  environ  de  instrumens  de 
fer,  de  plusieurs  manières,  appartenons  au 
uiestier  de  l’ouvragedu  dict  albastre.  ( Incent . 
des  garnisons  du  chasliel  de  Lille.) 

1420.  Une  teste  d’albastre  blanc,  en  façon 
d’une  scraine,  assize  sur  une  pièce  de  mar- 
bre noir  bordé  de  laton  doré  et  semble  estre 
un  camahieu.  tinrent,  de  Charles  Yl.) 

1433.  Pour  rachat  de  six  grans  pièces  de 


pierres  d’allebastre  que  monseigneur  fisl 
prendre  et  achelter  pour  mettre  et  emploier 
en  la  sépulturo  qu'il  fait  faire.  (D.  de  B., 
1143.) 

ALBERT(LeGraxd), orfèvre  de  Paris. vivait 
au  commencement  du  xv'siècle.— Il  est  men- 
tionné comme  ayant  vendu  au  duc  de  Berry, 
pour  le  prix  de  600  livres  tournois,  une 
coupe  d’or  émaillé,  orné  d’émeraudes,  rubis 
, et  perles.  — Foy.au  mot  Afpliqce. 

AI.BRECT  (Williu)  était  escrignier  â Bru- 
ges. Il  est  ainsi  mentionné  dans  le  registre 
de  l'ancienne  chambre  des  comptes  de  Lille 
de  1468  : A Willim  Albrect , paié  pour  r 
jours  démi,  ave.  pour  aidier  à faire  lesdites 
noces  à Bruges...  xxvij  s.  vs  d.  (Cs.  Les  dues 
de  Bourgogne  par  M.  de  Lauoude,  Preuves, 
t.  11 , p.  351  et  la  table.) 

ALCHIMIE.  — Selon  quelques  auteurs, 
l’histoire  du  l’alchimie  peut  so  résumer 
ainsi.  Des  connaissances  approfondies  sur 
le  travail  du  verre,  des  émaux  et  des  mé- 
taux étaient  conservées  et  transmises,  sous 
un  secret  rigoureux , dans  les  temples  de 
l’antiquité,  principalement  en  Egypte.  Par 
voie  de  transmission  ou  autrement,  les  Ara- 
bes eurent  connaissance  d’une  partie  des  pra- 
tiques qui  constituaient  l'art  sacré,  âous  ['in- 
fluence des  transformations  physiques  qu'ils 
accomplissaient,  ils  crurent  soit  à l'identité 
de  composition  chimique,  soit  à la  puissante 
intervention  de  génies  supérieurs,  domptés 
par  certaines  pratiques  superstitieuses  et 
obligés  par  les  charmes  magiques  d’accom- 
plir des  transformations  merveilleuses  dans 
le  règne  minéral.  Il  y eut  donc  chez  les  Orien- 
taux , et  plus  tard  dans  tout  l'Occident,  des 
hommes  occupés  à rechercher  un  moyen  de 
convertir  tous  les  métaux  en  or  et  de  pro- 
longer indéfiniment  la  vie  au  moyen  d’un 
breuvage  applicable  à toutes  les  maladies 
corporelles.  Tout  le  monde  n’accople  pas 
également  cette  origine  de  l’alchimie.  Ou 
dtlfère  également  de  sentiment  sur  le  but 
que  les  alchimistes  assignaient  â leurs  re- 
cherches. 

Selon  d’autres  écrivains,  l'origine  de  l’al- 
chimie ne  dépasse  pas  le  lv*  siècle  de  l’ère 
chrétienne.  Née  â Byzance,  transporté!) 
d’Alexandrie  en  Espagne  par  les  Arabes,  et 
de  lâ  dans  toute  l'Europe,  elle  aurait  eu 
•pour  but  unique  la  transmutation  des  mé- 
taux vils  en  métaux  nobles,  c'est-à-dire  la 
création  artificielle  de  l'argent  et  de  l'or. 

(Quelque  parti  qu’on  prenne  sur  cette  ma- 
tière, tout  le  momie  s'accorde  à reconnaître 
que  les  travaux  des  alchimistes  avaient  pour 
base  une  sorte  de  vitalité  répandue  dans  les 
minéraux  comme  dans  les  autres  règnes  de 
la  nature.  De  même  que  les  plantes  se  for- 
ment d’éléments  divers  dont  la  réuuion , se- 
lon certaines  lois,  constitue  leurs  qualités 
et  leurs  propriétés  particulières  ; de  uiêoiu 
les  minéraux,  toujours  entravait,  passeraient 
par  une  lente  ascension,  du  grossier  au  par- 
tait, de  la  terre  à l'or.  L'alchimie  avait  pour 
but  de  trouver  une  substance  destinée  a ac- 
célérer ou  à remolacer  ce  travail  de  la  na- 
ture. 
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En  dehors  de  celle  théorie  dont  lonl  le 
monde  proclame  présentement  la  fausseté, 
la  transmutation  des  métaux  en  or  suppose- 
rait dans  tous  les  minéraux  l'identité  de 
composition  chimique.  Or  la  science  ac- 
tuelle, en  augmentant  sans  cesse  par  des 
décompositions  puissantes  le  nombre  des 
corps  appelés  simples,  parait  s'éloigner  de 
plus  en  plus  de  cello  opinion.  Elle  s'en  rap- 
proche, il  est  vrai , par  les  expériences  cu- 
rieuses qui  tendent  a établir  l'identité  de 
l'électricité,  du  magnétisme  cl  de  la  lu- 
mière. 

Le  sdéret  dont  s’environnaient  les  alchi- 
mistes, le  caractère  étrange  de  leurs  travaux 
si  persévérants,  le  langage  mystique  et  inin- 
telligible su  vulgaire  dont  ils  enveloppaient 
leurs  formules,  ont  fait  croire  à plusieurs 
érudits  modernes  que  les  alchimistes  avaient 
dû  prendre  toutes  ces  précautions  pour 
échapper  à des  rigueurs  judiciaires  et  â la 
persécution.  Lour  science  avancée  les  aurait 
exposés  & être  brûlés  vifs.  C'est  ainsi,  ajou- 
le-l-on,  que  toute  découverte  était  traitée 
dans  les  siècles  ténébreux  et  barbares  du 
moyen  âge.  Il  n'est  plus  possible  maintenant 
d'accepter  cette  assertion  déclamatoire  et 
surannée.  Les  alchimistes  s'environnaient  de 
secret  et  de  mystère  : 1*  par  égoïsme  ; quel 
eûl  été  le  privilège  de  découvertes  tombées 
dans  le  domaine  public  , comme  on  dil  au- 
jourd’hui? par  exemple,  quelle  valeur  aurait 
l’or,  si  tout  le  monde  pouvait  en  faire  à son 
ré  ? 2*  i cause  d'engagements  contractés  à 
avance,  sous  le  sceau  du  serment;  3‘  h 
cause  des  pratiques  superstitieuses  et  impies 
qui  trop  souvent  se  mêlaient  à des  opéra- 
tions purement  manuelles.  Lorsqu’ils  n'é- 
taient pas  liés  par  des  engagements  ou  des 
passions,  les  chimistes  du  moyen  âge  sa- 
vaient très-bien  communiquer  les  résultats 
de  leur  expérience  personnelle,  au  moyen 
d’un  enseignement  oral  ou  écrit.  Les  traités 
sur  la  pratique  des  arts  liés  è la  chimie,  ne 
furent  jamais  rares.  Le  moine  Théophile 
(roy.  ce  mot), si  bien  édité  par  U.  de  Les- 
i alopicr,  en  offre  un  exemple  remarquable. 
On  peut  encore  en  donner  pour  preuve  la 
publication  récente  où  madame  Merritteld  a 
réuni  les  anciens  traités  sur  la  peinture  et 
la  fabrication  des  couleurs  : Ancien!  practice, 
o [ painting;  Londres,  2 vol.  in-8*. 

Albert  le  Grand  nous  fait  connaître  lui- 
niêuie  les  motifs  du  secret  recommandé  aux 
alchimistes  : ils  avaient  â se  défendre  de  la 
cupidité  qui,  plus  d'uno  fois,  attenta  à leur 
liberté  pour  les  obliger  â travailler  & son 
profil 

Au  chapitre  47  de  la  Ht-  partie  de  son 
inestimable  Traité,  Théophile  donne  les 
moyens  do  fabriquer  l’or  d’Espagne,  par 
l'emploi  du  basilic.  Quelques  auteurs  n'out 
vu  dans  ce  chapitre  qu’un  tribut  payé  par 
l’auteur  â la  crédulité  populaire.  M.K.  Heu- 
dric,  éditeur  d'une  seconde  édition  de  Théo- 
phile, voit  dans  cette  fable  un  langago  d'al- 
chiunsledesiinéàcacheraui  profanes  les  se- 
crets des  initiés.  Le  procédé  que  Théophile 
décrit  en  termes  symboliques,  ne  lui  parait 


pas  être  autre  chose  que  celui  des  acides 
minéraux  destinés  à purifier  l'or.  Laissez 
faire  une  solution  d'or  dans  l'acide  nitro- 
muriatique,  et  mettez-y  du  cuivre  : ce  der- 
nier sera  dissous,  et  l'or  paraîtra  dans  son 
étal  de  pureté.  Les  alchimistes  exprimeront 
cette  opération  en  res  termes  : le  cuivre  aura 
été  transmuté  en  or  pur.  Des  nombres,  des 
lettres,  les  signes  du  zodiaque,  des  anima ux, 
des  plantes  et  des  substances  inorganiques 
rotnposent  le  vocabulaire  symbolique  des 
alchimistes  du  moyen  âge.  Le  basilic,  le 
dragon,  les  lions  rouge  et  vert  sont  les  sul- 
fates de  cuivre  et  de  ter;  le  lion  jaune  indi- 
que les  sulfures  jaunes;  l'aigle  noir,  les  sul- 
fures noirs;  lo  lion  rouge  désignait  quelque- 
fois le  cinabre,  la  salamandre,  le  feu  ; le  lait 
de  la  vache  noire,  lo  mercure;  l'œuf,  l’or; 
malheureusement  chaque  alchimiste  se  fai- 
sait une  langue  particulière,  ce  qui  rend  très- 
obscure,  sinon  impossible,  l’interprétation 
de  ces  vieux  textes. 

Sur  l'histoire  de  l'alchimie,  Cs.  V Histoire 
de  la  chimie,  par  M le  docteur  Hoeeer,  et 
L'alchimie  et  le i alchimitl r»,  par  H.  le  doc- 
teur Figuier. 

Dans  l'inventaire  des  joyaux  d'or  et  d’ar- 
gent de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
12  juillet  1420,  est  mentionnée  : « line  pe- 
tite lasso  d'or  d’arquemie,  toute  pleine,  pe- 
sant 1 marc  x‘,  » (Cs.  Lee  ducs  de  Bour- 
gogne, (Hir  M.  iieLaborde,  t.  Il,  p.  202.  ) Et 

lors  lui  dit  letli l maistre  Jehan qu'il  avait 

accousianceà  ung  des  habilles  hommes  du 
monde  nommé  Baratter,  qui  estoit  le  meil- 
leur arquemien  que  on  peust  trouver,  et 
aveenues  faisoil  cscuz  d’arquemie  les  plus 
beauli  que  on  pourrait  dire.  ( In  Litter,  re- 
mise. ann.  1447.  — Du  Casse.  ) 

ALDEGREVER  (Henri),  peintre,  graveur 
â l'eau  forte  et  au  burin,  élève  d’Albert  Du- 
rer, né  h Paderborn  en  1502,  mort  en  (528. 
— Son  monogramme  est  formé  des  lettres 
A.  G.  (Aide  Grave).  Son  œuvre,  cora|>osâ 
déplus  de  300  pièces,  a de  nombreux  modè- 
les destinés  aux  orfèvres.  (Cs.  Bartsch  et 
Ch.  Le  Uianc.) 

ALEMAIGNE  (Jehan  d" ),  serrurier,  de- 
mourant  à Paris,  à la  date  du  9 août  1407, 
confesse  avoir  eu  et  reçu  de  Pierre  Poquct, 
reeeveurdes  finances  de  madame  la  duchesse 
d'Orléans,  la  somme  de  soixante  sols  p., 
pourun  mouvement  ou  petite orloge,  acheté 
île  lui  pour  mettre  eu  la  chambre  de  Madame. 
(Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne,  Preuves,  t.  lii, 

p.  228.) 

*ALEMELLE.  — Alumelle,  lame,  la  lame 
do  l'épée,  et  l'épée  elle-même  avec  laquelle 
qn  saluait,  de  li  l’erreur  du  glossaire  de 
V Histoire  de  Paris,  qui  traduit  ce  mot  par 
bonnet. 

1352.  Pour  faire  et  forgfcr  la  garnison 
toute  blanche  d’une  espée  dont  l’alemelle 
estoit  à lenestres.  ( Comptes  royaux.) 

1363.  Une  gayne  d'argent  esniailliée,  où  il 
a une  alemellesans  manche,  poise  vij  onces, 
xv  esterlins.  ( Invent . du  duc  de  Normandie, 
dauphin.  ) 

1419.  Charles  mit  lantost  la  main  h son  al- 
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lumee,  fusant  semblant  de  saluer  noslre  dict 
cousin  ( le  duc  de  Bourgogne)  et  à l'ombre 
dte  son  bras  guigna  des  yeux  et  lit  signe  8 
ses  gens  pour  Tenir  férir  sur  noslre  dict 
cousin  (Glossaire  de  l 'Histoire  de  Paru.  Reg. 
du  Parlement.  ) 

1458.  Pour  une  dague  à deux  taillans, 
d'un  piA  et  detny  d'alumelle.  ( Compte» 
royaux.  ) 

ALFACKËRF.  (Jeanne  Van),  fils  de  Mé- 
chiel,  fut  reçu  maître  orfèvre  de  la  ville  de 
Gand,  en  1470.  ( C«.  Le»  duc»  de  Bourgogne, 
Preuves,  1. 1,  p.  106  et  la  labié.) 

ALFRICUS,  septième  abbé  do  Sainl-Alban, 
donna  au  roi  Bdgard  (x‘  siècle),  une  sonome 
considérable  et  un«  très-précieuse  coupe  où 
te  conservait  le  corps  du  Sauveur,  en  échange 
d’une  pécherio  ou  étang  qui  était  pour  son 
monastère  une  cause  continuelle  de  vexa- 
tions et  d'insalubrité.  Il  ne  conserva 
qu'une  petite  partie  de  cette  pêcherie  et 
convertit  le  reste  en  jardins.  ( Cs.  Malt. 
Paris.,  Vit.  Abbat.  S.  Albani,  15,  25.) 

ALiGERNUS,  abbé  du  mont  Cassin  de  919 
à 985.  — Le  caractère  restreint  de  nos  re- 
cherches no  nous  permet  de  donner  place 
dans  ce  recueil  qu'aux  religieux  dont  la  par- 
ticipation directe  et  manuelle  & des  œuvres 
d'orfèvrerie  est  bieu  constatée.  Cependant 
nous  avons  regret  à ce  que  nous  laissons. 
Ainsi  que  nous  le  prouvons  ailleurs,  jus- 
qu'au sur  siècle  et  au  delà,  tous  les  arts 
étaient  pratiqués  dans  les  monastères.  (Voy, 
Abbaye.)  — àlais  une  simple  mention  des 
dignitaires  religicuxou  ecclésiastiques  dont 
l'initiative  généreuse  donna  l'essor  aux  plus 
remarquables  travaux  métalliques,  une  sim- 
ple mention,  disons-nous,  décuplerait  l'é- 
tendue de  cet  ouvrage.  A chaque  page  les 
Annules  ben/duCtncs  donnent  de  ces  liavaux 
une  nomenclature  aussi  abrégée  que  pos- 
sible et  cependant  toujours  inépuisable.  Nous 
ne  ferons  d'exception  que  lorsque  le  texte 
laissera  entrevoir,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  une  coopération  personnelle. 

Aligernos  réunit  les  vertus  de  son  état  au 
courage  lo  plus  énergique.  Ayant  voulu  ré- 
primer les  déprédations  d’un  certain  Ade- 
nulfe,  seigneur  d'Aquin  , il  fut  fait  prison- 
nier par  ce  dernier,  et  livré  aux  morsures 
de  sa  meule  après  avoir  été  revêtu  d’une 
peau  d’ours.  Cet  attentat  ne  demeura  pas 
impuni,  et  Landulfe,  prince  de  Capoue, 
obligea  le  persécuteur  à se  mettre  à la  merci 
d'Altgernus.Co  derniçr  usa  magnifiquement, 
dans  l'intérêt  des  arts,  des  biens  et  de  la 
liberté  qui  lui  étaient  rendus.  Il  fit  fleurir 
la  piété,  et  embellit  son  monastère  en  ter- 
minant les  travaux  commencés  par  ses  pré- 
décesseurs. Son  église  reçut  une  charpente 
de  cèdre  ; les  murs  se  couvrirent  de  jiein- 
tures  ; le  pavé  placé  devant  l’autel  de  Sainl- 
Benott  s’orna  d'une  grande  variété  de  pier- 
res, c'est-à-dire  d'une  mosaïque.  L'autel  lui- 
même  fut  décoré  de  lames  d argcDt  ; la  face 
antérieure  de  celui  de  Saint-Jean  reçut  un 
revêtement  do  même  métal.  Il  faut  ajouter 
une  croix  d'argent,  un  texte  des  Evangiles 
orné  d’une  couverture  d'argent,  incrusléu 


do  pierres  précieuses,  trois  couronnes  d'ar- 
gent, des  calices,  des  encensoirs  et  divers 
ornements  ecclésiastiques  faits  par  lui , soit 
au  mont  Cassin,  soit  à Capoue.  Mitto  cru- 
crm  argenleam,  textum  Ecangelii  argenta  et 
uemmis  ornalum,  coronas  argentcas,  tre»  ca- 
lice», turribula,  eunuque  ecclesiastica  orna- 
menta,  tum  Casini,  tum  Capute  ab  eo  facta. 
Des  manuscrits  divers  accrurent  ce  trésor. 

Toutes  les  vertus  religieuses  brillaient  en 
ce  uioine  généreux.  Il  donna  à saint  Nil  une 
magnifique  hospitalité  ; mais  le  sujet  spécial 

ui  nous  occu(»e  nous  défend  de  nous  éten- 

re davantage.  (Cs.  lesAnna/ra  bénéd.,  t.  ||| 
p.  470,  500,  563,  etc.) 

ALLAIS  (Simon)  était  orfèvre  à Paris  au 
commencement  du  xu'  siècle  (British  Mu- 
séum, n.  3,1146  janv.  1404.)—  Les  archives 
de  la  Chambre  des  comptes  de  Blois  lu 
inentionnenl  ainsi  : « Loys,  roy  du 
France,  duc  d'Orléans,  à noslre  amé  ël  féal 
conseiller  Jean  lo  Flament,  salut  et  dilec- 
(ion.  Nous  voulons  que  vous  paiez  à Simon 
Allais,  changeur  et  orfèvre,  demourau)  à 
Paris,  la  somme  de  dix  huict  mil  neuf  cens 
quatre  viegs  dix  sept  livres  ung  solz  sept 
deniers  tournois,  en  quny  nous  luy  sommes 
tenus  pour  les  joyaux  et  vaisselle  d'or  et 
d'argent,  cy  après  déclairez,  que  nous  avons 
fai>;t  prendre  et  achalter  d'yceulx  pour  don- 
ner, de  par  nous,  aux  eslra  nnes  du  premier 
jour  de  ce  premier  mois  de  janvier.— Donné 
a Paris,  le  sixième  jour  du  dict  mois  de  jan- 
vier l'an  de  gréce  mil  cccc  et  quatre.  »(On 
trouve,  dans  l'énumération  des  joyaux  four- 
nis par  cet  orfèvre,  quelques  images  d'or, 
deux  cents  eliappcaux  d'or  en  manière  do 
chapiteaux  de  fer,  des  pierreries,  et  un  grand 
nombre  de  lianaps.)  (Cs.  Les  ducs  de  Bour- 
gogne, par  M.  ne  Laborde,  Preuves,  t.  111, 
p.  213  ut  la  labié.) 

•ALMANDYNE  et  ALABANDINE.  — Va- 
riété inférieure  du  rubis,  qui , selon  Pline, 
a pris  son  nom  de  la  ville  d'Alobaiida,  eu 
Carie. 

1296.  Crux  de  plali»,  argent  ci» , deauralis 
undique,  cum  duobuicumuhutis  ifl  brachiis 
et  duobut  magnis  lapidibus  superius  et  infe- 
rius  et  alamundina  in  medio  et  aliis  muhis 
lapidibus  et  perlis,  in  circuilu,  continent  par- 
tem  ligni  crucis.  ( Incent . de  Saint-Paul  de 
Londres.) 

1467.  Trois  chatons  d’or,  garny  l'un  d’un 
saphir,  l'autre  d'uno  amatistc  et  l'autre  d'uu 
amamlin.  (t).  de  B.,  2175.) 

1533.  Uug  berceau  d'or,  auquel  y a ung 
enfant  qui  a la  leste  d'agate  et  le  corps  de 
perles,  avec  une  almandync  qui  sert  d'o- 
reillé  au  dict  enfant.  ( Comptes  royaux.) 

A LOI.  — Ce  mot  s'ajoute  aux  métaux  pré- 
cieux pour  exprimer  qu'ils  sont  au  titre 
légal.  L’argent  d'aloi  ou  de  bon  aloi  est  donc 
celui  qui  ne  contient  que  la  quantité  d’al- 
liage tolérée  par  les  règlements  et  ordon- 
nances sur  la  matière.  Depuis  longtemps  l’or 
Un  ou  sans  alliage  de  métal  étranger  est  à 
vingt-quatre  carats.  Tout  or  dit  à un  litre 
inférieur  à ce  nombru  contient  donc  une 
quantité  d’alliage  égale  à la  différence  : de 
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l’or  A vingt  carats  est  donc  allié  A quatre 
vingt-quatrièmes,  c’est-à-dire  à un  sixième 
de  matières  étrangères  ou  impures.  En  d'au- 
tres termes,  vingt-quatre  livres  d'or  à vingt 
carats  ne  représentent  que  vingt  livres  de 
métal  pur.  Le  carat  se  subdivisait  en  trente- 
deux  parties  qu'on  appelait  trente-deuxièmes. 

Le  tvpe  d'unité  pour  l’argent  pur  est 
douze  deniers,  et  le  denier  se  subdivise  en 
vingt-quatre  grains.  De  l’argent  à onze  de- 
niers douze  grains  contient  donc  un  vingt- 
quatrième  d alliage.  L'adoption  de  plus  en 
plus  étendue  du  système  décimal  fera  dispa- 
raître ces  manières  laborieuses  de  calculer, 
conservées  encore  par  l’usage,  quoique  pros- 
crites par  la  langue  officielle.  — Voy.  Titre. 

‘AMBRE.  — Son  apparence,  qui  est  celle 
d'une  gomme,  des  insectes  ailés  pris  dans 
la  profondeur  de  sa  masse,  son  adhérence  à 
des  pétrifications  et  à du  bois  brûlé,  enfin 
sa  présence  dans  les  sables  par  nids  oumas- 
«es,  et  jamais  en  veines,  filons  ou  couches, 
sont  des  caractères  propres  à établir  l’ori- 
gine végétale  de  cette  substance.  On  la  trouve 
sur  le  bord  de  la  mer  Baltique,  quand  les 
tempêtes  l'y  rejettent,  ou  en  creusant  le  sa- 
blé a une  certaine  profondeur.  L'ambre  gris 
semble  être  une  concrétion  animale,  puis- 
qu'on en  a trouvé  dans  l'estomac  de  quel- 
ques poissons;  il  est  plus  mou  et  a plus  de 
parfum.  Il  est  difficile  toutefois  d'expliquer 
une  origine  différente  avec  tant  de  caractères 
communs.  Celui-là  nous  vient  de  l’Inde  et  du 
Brésil.  L’ambre  est  d'un  jaune  doré,  il  se 
sculpte,  se  taille  etse  lime,  avec  les  instru- 
ments dont  on  se  sert  pour  travailler  l’ivoire 
et  le  bois.  Sa  couleur,  son  poli  doux  et 
onctueux,  enfin  sa  légèreté  et  son  doux  par- 
fum en  font  tout  le  mérite.  Les  anciens 
l’ont  employé  à la  sculpture  et  dans  les  pa- 
rures, nous  avons  des  monuments  asiati- 
ques, égyptiens,  étrusques  et  anciens  grecs 
fiu  plus  beau  caractère,  exécutés  dans  des 
morceaux  d’ambre.  Au  moyen  âge,  on  en 
faisait  grand  usage,  surtout  pour  les  grains 
de  chapelet  qui  passaient  dans  les  doigts, 
s'échauffaient  au  frottement  et  répandaient 
leurs  parfums,  pour  les  pommes  aussi  qu’on 
tenait  et  qu’on  frottait  dans  scs  mains.  On 
s'en  servait  encore  pour  tailler  de  petites 
images  de  sainteté.  Enfin , mis  en  poudre,  il 
était  du  nombre  des  ingrédients  usités  dans 
les  embaumements  et  dans  les  fumigations. 
Les  musulmans  en  firent  aussi  grand  usage 
en  chapelets,  en  anneaux  pour  les  femmes, 
et  même  en  cachets  pour  les  hommes. 
Fakreddaulo,  prince  persan  , portait,  au  x’ 
siècle,  un  cachet  en  ambre  jaune. 

1240.  Magnam  parlem  delitiarum  Ægypli 
in  auro  et  argento  , perlii  et  pomis  ambra. 
(Jac.  de  Vithï.) 

1298.  Ils  (les  habitants  de  Madagascar)  ont 
anbre  asez,  t-or  ce  qe  en  cel  mer  a balene 
en  grant  habondance  ; et  encore  lii  a cap- 
doilïe  asez  et  porce  que  il  prenent  deceste 
balene  e de  cesticapaol  asez  ont  de  l'anbre 
en  grant  quantité,  et  vos  savez  qe  la  balene 
fait  l’anbre.  (Marco  Polo.) 

1316.  Çe  sont  les  parties  de  l'obsèque  du 


roy  Jehan  — pour  deux  onces  d’ambre  xl  s., 
pour  demie  once  de  musc  xxx  s.  (Complet 
royaux.) 

1379.  Une  pomme  d’ambre  garnie  de  iiij 
bandes  d’or,  par  manière  d’orbevoyes,  à viij 
menues  perles  et  ij  grosses pendans  à un  las 
de  soye  azurée,  où  il  y a î gros  boulon  de 
perles.  ( Invent . de  Chartes  Pi)  — Une  chose 
d’or,  plaine  d’ambre,  ouvrée  à la  morisque, 
faict  en  manière  d’une  tassetto  pendant  à un 
laz  vermeil.  — Ungymaige  d’ambre  de  saint 
Jean-Baptiste.  — Une  pomme  d'ambre,  d’ar- 
gent doré  et  a une  perle  au  bout. — Une  vé- 
ronique d’ambre,  ronde,  à iiij  évangélistes 
d’yvre  (ivoire).  — Une  pomme  plaine  d’am- 
bre, garnie  d'argent  et  esmaillée  autour  do 
menues  lettres.  — Noslre  Dame  gésant,  les 
iij  roys  de  Coloigne  et  Joseph  et  St  Anas- 
tlïase,  tous  d’ambre  blanc,  en  petits  ymaiges, 
sans  nulle  garnison.  — Un  petit  ymaige  de 
Noslre-Damo  d’ambre  jaune.  — Unes  pate- 
noslres  de  Damas  et  entre  deux  palenostres 
d’ambre  noire. 

1389.  Une  ymaige  d’ambre  de  sainte  Mar- 
guerite. (fl.  de  B.,  5464). 

1391.  Pour  une  pierre  d’ambre  griz,  pe- 
sans  cinq  onces,  à xxvj  escus  l’once.  (Comp- 
tée royaux.) 

1416.  Un  ymaige  d’ambre  de  Nostre-Dame, 
tenant  son  enfant  parla  main,  laquelle  a sur 
la  teste  une  couronne  d’argent  dorée  et  siet 
en  une  chapelle  qui  porte  sur  iiij  pilliers, 
c sols  t.  (Invent,  du  duc  de  Berry.)  — Un 
ymaige  d’ambre  de  Nostre-Dame,  le  visaige 
et  la  main  d’ambre  blanc,  une  petite  cou- 
ronne d’or  sur  la  leste,  tenant  son  enfant 
d’ambre  blanc,  prisé  Ix  sols  t.  — Une  fleur 
de  liz  d’ambre,  prisé  xx  sols  t.  — Une  peine 
ymage  de  Nostre-Dame,  d’ambre  blanc,  v s.  t. 
— Une  pièce  d'ambre,  faicte  en  manière  d’un 
trippet,  ij  s.  vj  don.  t.  — Six  autres  pfèces 
d’ambre  empaonnez,  prisées  x sols  t.  — Un 
Dieu  d’ambre,  que  deux  coquins  juifs  bâ- 
tent à l’eslache. 

1420.  Ung  autre  tableau  de  bois,  ou- 
vrons en  deux  pièces,  fait  es  façon  de  laz 
d’amours,  tout  garny  à yuiaiges  et  bordeures 
d’ambre  jaune , cl  les  visaiges  et  tuaius 
d’ambre  jaune,  ouqoel  a d’un  costé,  par  de- 
dans, deux  ymaiges  de  l’anunciaçon  N.-P. 
dont  la  couronne  de  N.-D.,  le  pot  dt  le  liz  et 
les  hclles  de  l’ange  sont  d’argent  doré  et  de 
l’autre  costé  est  histoire  de  la  gésine  N.-D. 
et,  dedans  les  xij  laz  d’entour  le  dicl  tableau, 
a xij  demiz  ymages  d’ambre  tenans  leurs  li- 
vres, croix  et  autres  choses  d’argent  dorez, 
(B.  de  B.,  4080). 

1431.  Unes  palenostres  à signeaulx  d’or  et 
d’ambro  musquet,  environ  aulant  l’un  que 
l'autre,  longues  de  quatre  aulnes  de  long. 

( Quittance  citée  par  Leber.) 

1467.  Ung  aultre  tableau  de  bois,  là  où  il 
y a ung  arbre  d'ambre,  à deux  feuillelz  de 
martirs  gectez  sur  les  branches.  (Invent.  D. 
de  B. , 2260.)  — Deux  grosses  palrenostres 
d’ambre,  l’un  blanc  et  l’aulre  rougo  et  au 
bout  de  chascune  ung  bolon  et  une  houppe 
d’or  et  de  soye  noire.  (D.  de  B.,  3167.)  — xtij 
palrenostres  d’ambre  rouge.  (D  de  B-,  31T2. 
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1498.  Urn-  pomme  d’ambre,  garnie  d'ar- 
gent doté,  faict  en  plumelis  et  ung  bouton 
en  fasson  de  frêles,  pesant  iij  onces,  v gr, 
( /ment  de  la  Rogne  Anne  de  Bretagne.)  — 
Cng  tableau,  ouquel  a une  véronique  d'am- 
bre, enchâssée  en  argent,  doré,  avecques 
une  chaynete,  une  pouimo  gauderonnée  et 
ung  crochet  attachez  au  diet  tableau. 

1499.  Ung  tableau,  fai  et  de  ambre  de  sen- 
teurs, ouquel  y a une  ytnaige  Nostre-Dame 
tenant  son  entrant. 

1599.  Un  gros  morceau  d'ambre  gris,  de- 
dans une  boetede  plomb,  pesant  treize  onces, 
prisé  fonce  dix  escus.  ( invent,  de  Gabriellc 
<f  Estrées.) 

AU’ AIS.  — Cet  orfèvre  a signé  un  ciboire 
émaillé  qui  de  la  collection  ltevoil  a passé 
dans  celle  du  Louvre.  (Voir  la  gravure  à la 
fin  du  volume.)  — Citons  d’abord  la  notice 
officielle  rédigée  par  le  savant  conservateur 
des  collections  du  moyen  Age,  M.  le  comte 
de  Laborde. 

«3t.  Ciboire  arec  couvercle,  en  cuivre 
dore',  citeU,  émail  U et  enrichi  de pierres  fi- 
nes. xiii*  siècle.  — Hauteur  0,  300  ; dia- 
mètre, 0,1  Ai. 

« Huit  ligures  d'apôtres  tenant  le  livre 
des  Evangiles  sont  disposées  sur  le  corps  do 
la  coupe  ; les  têtes  sont  ciselées  en  relief  et 
les  détails  du  buste  indiqués  par  la  gravure. 
Huit  anges  placés  au-dessus,  ut  huit  de  plus 
petite  proportion  , au-dessous  sont  eiécutés 
de  même.  Ces  vingt-quatre  figures  nimbées 
sont  disposées  régulièrement  sur  trois  rangs 
dans  des  losanges  et  se  détachent  sur  un 
fond  d'émail  bleu  ; des  ornements  en  émaux 
de  couleur  enrichissent  les  losanges.  A la 
hauteor  de  ceinture  de  chacune  des  huit 
figures,  des  nuages  sont  indiqués  par  des 
émaux  de  six  couleurs,  tandis  quedesnuages 
disposés  de  même,  mais  n otlraulque  quatre 
couleurs  d'émaux,  se  retrouvent  au-dessous 
des  huit  petits  anges  du  rang  inférieur.  Les 
losanges  sont  séparés  entre eui  par  des  ban- 
des dont  le  métal  forme  le  fond  et  que  dé- 
corent des  incrustations  d'émail  rouge.  A 
l'intersection  de  ces  bandes,  des  pierreries 
sont  enchâssées,  et,  par  leur  disposition  , al- 
ternent avec  tes  figuresciselées.  Ces  pierres 
sont  taillées  en  cabochons  ( Voy.  ce  mot);  ce 
sont  des  émeraudes,  des  grenats,  et  sur  le 
rang  inférieur,  huit  turquoises.  Le  bord  île 
Ja  coupe  est  orné  d'un  dessin  gravé  dans  le 
cuivre,  dont  le  motif  est  formé  de  deux  let- 
tres arabes  qui  se  répèlent.  Le  pied  est  dé- 
coré de  rinceaux  ciselés  dont  les  détails  s'en- 
roulent autour  de  trois  figures  d'homme 
alternant  avec  trois  oiseaux  fantastiques. 
Ces  ornements  et  les  ligures  d'un  très-fort 
relief  sont  sculptés  à jour,  et  le  fond  qui  les 
supporte  est  rapporté  en  dessous.  Le  décor 
du  couvercle  est  ia  répétition  presque  exacte 
de  relui  du  corps  de  la  coupe  ; les  pierres 
enchâssées  dans  les  intersections  des  lo- 
sanges sont  variées,  mais  on  n'y  voit  pas  de 
turquoises.  Le  pommeau  terminé  par  un 
fleuron  sculpté,  est  décoré  de  quatre  bustes 
d'anges  portant  sur  leur  poitrine  des  nimbes 
(lises  : des  disques)  crucifère»;  les  têtes  sont 


entièrement  détachées  du  fond.  Eutre  cha- 
cune des  ligures  sont  disposées  de  petites 
colonnettes  supportant  des  arcs;  une  bandit 
formant  ceinture  autour  du  pommeau  est 
enrichie  de  pierreries  enchâssées,  et  quatre 
forts  grenats  sont  ajustés  au-dessous.  Dans 
l’intérieur  du  couvercle,  Carliste  a gravé  uno 
main  qui  bénit,  placée  dans  un  nimba  cru- 
cifère; dans  l'intérieur  de  la  coupe,  une  8- 
ure d’ange  portant  le  livre  des  Evangiles 
e la  main  gauche  et  bénissant  de  la  droite. 
Cette  figure  est  encadréedans  unebanderolle 
circulaire  sur  laquelle  sont  tracés  ces  mots": 

. + '.  M*,,  .ter  : G : Atpais  : me  (edt  : Lemovicarum 

« On  remarquera  entre  l’t  et  le  t un  point 

3ui  indique  la  contraction  et  excuse  l’absence 
e l'a. 

« M.  Revoit  a cédé  ce  ciboire  au  musée  du 
Louvre  ; comme  il  possédait  une  crosse  du 
même  style  et  peut-être  de  la  même  main 
qu'il  savait  provenir  du  tombeau  d’un  abbé 
de  Monlmajour  mort  en  1299,  il  supftose 
que  ce  ciboire  avait  ta  même  origine.  -{Col- 
lection Revoit,  n.  98.) 

« Rien  n’est  grec  dans  l’exéculion  de  ce 
beau  ciboire,  mais  tout  y est  empreint  de 
cette  influence  orientale  qui  suivit  les  pè- 
lerins A leur  retour  de  la  Palestine,  du  v m* 
au  xi'  siècle,  et  qui  s'augmenta  de  la  sainte 
folie  de*  croieades,  du  xi*  au  xiv*  siècle. 
Pendant  cette  longue  période  d'aspiration 
vers  la  terre  sainte,  les  artistes  crurent 
élever  leur  style  jusqu’au  saint  sépulcre,  en 
l'associant  au  caractère  des  monuments  qui 
lui  servaient  d'abri  et  l'entouraient,  c’est-à- 
direaux  déviations  que  les  Grecs  de  Byzance, 
que  les  Arabes  eux-mêmes  avaient  impo- 
sées h l’art  antique.  De  là  ces  formes,  ces 
ornements  et  jusqu’à  ces  inscriptions,  roi- 
hébraïques,  ntt-arabes,  qui  auraient  été  sa- 
crilèges si  elles  avaient  signifié  autre  chose 
ou  mémo  quelque  chose. 

« La  signature  d'un  artiste,  à ces  époques, 
est  un  fait  rare  et  précieux;  le  noui  d'Alpais 
donne  à celle-ci  plus  d'importance  encore, 
pane  qu’on  s’est  servi  de  ia  forme  et  de  la 
désinence  de  re  nom  pour  démontrer  l'éta- 
blissement à Limoges  d’une  colonie  d'artis- 
tes grecs,  venus  en  ligne  directe  de  Cons- 
tantinople. Rien  n'est  moins  fondé.  Ce  nom 
a une  désinence  toute  méridionale , et  au 
moins  aussi  limousine  que  grecque.  » 

En  note  M.  de  Laborde  ajoute  : 

« M.  l'abbé  Texier  s’expnmeainsi  : « Nous 
« n'avons  trouvé  aucuno  dénomination  qui 
«s’en  approchât  dans  les  cinq  à six  mille 
« noms  mentionnés  par  l'histoire  do  cette 
« province,  noms  dont  nous  avons  les  listes 
* éparses  eu  divers  manuscrits.  • Le  sys- 
tème do  fauteur  est  en  faveur  de  l'origine 
grecque  d’Alpais  : cela  peut  avoir  quel- 
que influence  sur  fouie  cl  sur  la  pronon- 
ciation. »(A’o<ic«  des  émaux  du  Louvre,  par 
M.  0£  Lihobde,  p.  47  et  s.) 

Nous  sortirions  du  sujet  qui  nous  occupe 
en  relevantla  sévérité  douteuse  avec  laquelle 
M.  de  Laborde  caractérise  les  croisades.  Son 
sentiment  sur  leur  influencu  artistique  nous 


ALP 


88 


s: 


DICTIONNAIRE 


ALP 


parait  fort  judicieux,  et  nous  y retiendrons 
pour  l’appuyer  de  nos  recherches.  Quant  à 
notre  opinion  sur  l’origine  grecqued’Alpais, 
il  nous  semble  qu'elle  n’est  pas  bien  rendue 

Par  une  citation  incomplète.  Ce  n'est  pas 
ouïe,  c'est  un  sens  plus  nécessaire  encore, 
cbluidela  vue,  qui  aurait  été  altéré  en  nous 
par  un  préjugé  sans  fondement.  Nous  réta- 
blissons donc  plus  loin  le  passage  tout  entier 
de  notre  Eteai  sur  1rs  émailleurs  de  Limoges. 
Il  nous  semble  qu'il  ne  prouve  pas  précisé- 
ment que  nous  tenions  d'une  manière  abso- 
lue pour  l'origine  grerque  d'Alpais. 

Postérieurement  à la  publication  du  livre 
de  M.  de  Laborde,  M.  A.  Parcel  a publié 
dans  les  Anna/rj  archéologique!  un  excellent 
article  sur  le  même  ciboire.  Quoiqu'on  y 
trouve  une  partie  des  observations  de  M.  de 
laborde,  nous  croyons  devoir  le  reproduire 
en  entier,  en  le  faisant  suivredesobservations 
qu'il  nous  a suggérées.  [Annales  archéologi- 
que!, t.  XIV,  p.  1 et  p.  117.) 

* Parmi  les  œuvres  les  plus  précieuses  que 
les  fabriques  de  Limoges  nous  ont  laissées,  on 
doilcompterlecihoiroencuivredoré  démaillé 
que  possédais  collection  du  Louvre  et  que  re- 
produit, sinon  avec  la  chaude  couleur  de  ses 
émaux,  du  moins  avec  le  brillantdo  son  aspect, 
la  pointe  colorée  de  notre  ami  Léon  Gauche- 
rel.  Jamais  cependant  l'ornementation  ne  fut 
davantage  subordonnée  h la  forme  strictement 
utile;  mais  jamais  aussi  ensemble  plus  har- 
monieux ne  fut  offert  A notro  admiration. 
On  dirait  que  l’artiste,  qui  réalisa  l’œuvre 
tracée  par  son  crayon,  a voulu  nous  mon- 
trer comment  le  goût  sait  so  plier  aux  né- 
cessités des  convenances,  et  comment  les  or- 
nements, accessoires  d'un  objet,  doivent  dis- 
paraitrc  dans  son  ensemble,  au  lieu  do  cher- 
cher à dissimuler  sous  un  luxe  de  détails 
parasites  une  conception  fausse  et  sans  har- 
monie. 

« Qu'est-ce,  en  somme,  que  le  ciboire  du 
Louvre,  pris  dans  sa  forme  la  plus  élémen- 
taire? Un  vase  sphérique,  supporté  par  un 
pied  suffisant  pour  son  équilibro,  et  sur- 
monté d'un  bouton  que  la  main  peut  saisir 
plus  facilement  que  le  couvercle  lui-méme. 
Mais  celte  sphère , mais  ce  pied,  mais  ce 
boutun  portent  des  ornements,  non-seule- 
jnont  convenables  comme  ligues,  parce  qu’ils 
sont  subordonnés  aux  formes  géuérales, 
mais  encore  commo  pensée,  par  rapport  à 
l'emploi  de  l'objet  qu’ils  décorent. 

« Cherchons  a les  décrire,  nous  eu  rappor- 
tant surtout  pour  l'intelligence  îles  lignes 
qui  vont  suivre  au  dessin  (reproduit  à la  tin 
du  volume.) 

« La  coupe  et  lo  couvercle  du  ciboire  se 
présentent  avoc  le  même  profll;  ils  offrent, 
étant  réunis,  la  forme  d'une  sphère  de  0”  15 
de  diamètre  horizontal  et  vertical,  renflée  au- 
dessus  et  au-dessous  do  son  grand  cercle 
horizontal,  et  comprimée  par  des  fret  tes  en- 
tre lesquelles  le  métal  se  dilate  et  s'ar- 
rondit. 

« Le  couvercle  est  fretté  de  seize  bandes  qui, 
parlant  deux  à deux  d'un  même  point  du 


cercle  dont  le  bord  est  ourlé,  se  réunissent 
deux  è deux  à un  mémo  point  de  cercle  que 
forme  la  rencontre  du  bouton  et  du  cou- 
vercle. Ces  bandes,  creusées  en  gorge,  sont 
ornées  de  lignes  gravées  et  jiaralleles  à leurs 
bords,  et  de  divers  dessins  courants,  gravés 
au-dessus  et  au-dessous  d'un  petit  rectangle 
d'émail  rouge,  appliqué  au  milieu  de  leur 
champ,  de  ce  rouge  que  les  émailleurs  mo- 
dernes sont  encore  impuissants  è reproduire. 
A l'intersection  des  bandes  brillent  des  tur- 

3uoises,  des  éméraudes  et  des  grenats,  sertis 
ans  le  métal  même  ; ces  pierres  interrom- 
pent le  sillon  creusé  par  les  frottes  qui  di- 
visent le  couvercle  en  seize  quadrilatères 
(huit  grands  et  huit  petits),  affectant  presque 
la  forme  du  losanges,  eu  seize  triangles 
isocèles  (huit  grands  et  huit  petits),  formant 
aussi  quatre  rangs  de  compartiments  super- 
posés. 

« Les  huit  grands  quadrilatères  contien- 
nent chacun  la  figure  nimbée  d'un  person- 
nage barbu  ou  imberbe,  dont  la  tête  en  relief 
o-l  rapportée  sur  la  coupe,  tandis  que  le  buste, 
réservé  dans  le  métal,  se  détache  sur  un  fond 
d'émail  bleu  foncé.  Les  têtes,  qui  semblent 
ne  sortir  que  de  deux  moules  différents,  n’of- 
frent cependant  pas  la  monotonie  d’un  type 
uniforme;  elles  sont  mode.lées  avec  une 
grande  finesse  , et  le  ciseletde  l'artiste  a su 
varier  dans  les  détails  les  formes  semblables 
qui  lui  étaient  soumises.  (L'habileté  d’exécu- 
tion qui  s’admire  dans  les  têtes  est  égale 
dans  le  modèle  des  corps,  qui  sont  tous  dif- 
férents d’ajusleuient  et  d'attitude. 

« La  scieuco  des  plis,  si  grande  pendant 
tout  le  moyen  lige,  soit  dans  la  statuaire, 
soit  dans  la  peinture,  soitet  surtout  dans  la 
gravure  des  pierres  tombales,  se  montre  déjà 
ici  assez  habile  pour  dissimuler  ce  que  peut 
présenter  d'étrange  une  figure  plane  sup- 
pnrlaut  une  tête  en  relief. 

« Ces  personnages  du  couvercle,  vêtus  de 
la  tunique  seule  avec  orfroi  au  colp  ou  de 
la  tunique  et  itu  manteau,  («rient  des  livres 
formés.  Ils  sortent  à la  hauteur  de  la  cein- 
ture de  deux  zones  de  nuages  présentant  les 
séries  chromatiques  ordinaires  aux  émaux 
champlevés  : l'une  rouge,  bleu  foncé,  bleu 
clair,  blanche;  l'autre  rouge,  bleu  foneé 
vcrle  et  jaune,  obtenues,  non  par  le  mélange 
des  émaux  pendant  la  fusion,  mais  par  la 
jlixta-position  de  ces  émaux  préparés  d'a- 
vance. Entin  le  champ  de  l'émail  bleu  foncé, 
qui  sert  de  fond  aux  ligures,  est  orné  de 
rinceaux  en  réserve,  s'épanouissant  à leur 
extrémité  eu  un  fleuron  à trois  pétales  gar- 
nis d'un  point  d’émail  rouge  à leur  rencon- 
tre. 

« Les  huit  triangles  inférieurs  sont  occu- 
pés par  huit  anges  ailés  et  nimbés,  avec  tê- 
tes en  relief;  les  corps  et  les  nuages,  qui  sont 
gravés  , se  détachent  sur  un  foud  d'émail 
I leu,  plus  clair  que  le  précédent,  qu'occu- 
pent en  outre  les  ailes  des  anges  avec  queK 
ques  points  do  métal  réservé. 

« Dans  les  petits  quadrilatères  supérieurs, 
du  même  émail  bleu  clair,  sont  huit  anges 
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nimbés,  do  même  travail, sortant  d'une  zone 
de  nuages  rouges,  bleu  foncé,  bleu-azur, 
et  blancs.  Enfin  les  petits  triangles  supé- 
rieurs en  émail  bleu  foncé  sont  ornés  d'une 
Volute  d'où  s'échappent  de  petits  rinceaui 
qui  garnissent  les  angles. 

« Le  bouton  se  raccorde  avec  le  couvercle 
par  une  langue  scotie  ornée , vers  sa  par 
lie  inférieure,  d’une  lino  gravure  formant 
des  arcs  de  cercle  qui  se  perdent  A leur  point 
de  rencontre  dans  un  groupe  de  Irois-feuil- 
les  aiguës.  Cette  scotie,  à peu  pris  lisse,  est 
ménagée  comme  un  repos  |>our  l’œil  entre 
les  ornements  du  vase  et  ceux  du  bouton  qui 
le  surmonte. 

« Ce  bouton  est  divisé  en  deux  parties  par 
une  zone  horizontale,  esjtèce  d'anneau  garni 
de  dix  pierres  serties  dans  le  métal  môme. 
La  partie  inférieure  n'est  ornée  que  de  trois 
grandes  feuilles  gravées  dans  le  métal,  et 
alternant  avec  trois  grenats  enchâssés  en 
relief  dans  une  riche  sertissure  posée  en 
applique  sur  le  corps  inénie  du  bouton. 

« Quant  A la  partie  supérieure,  elle  olfre 
quatre  arcades  romanes  ou  plcin-ciutrées,  A 
jour,  surmontées  par  quatre  colonnes  A cha- 
piteaux également  romans.  Ces  arceaux  ser- 
vent de  cadre  A quatre  anges  nimbés,  portant 
chacun  une  hostie  timbrée  d’une  croix  à 
branches  égales,  cantonnée  de  quatre  points. 
Ce  que  nous  appelons  et  ce  que  nous  croyons 
une  hostie,  A cause  même  do  la  destination 
du  ciboire,  est  nommé  sceau  de  Dieu,  liymi- 
eulum  Dci,  dans  les  manuscrits  anciens.  Du 
reste,  sceau  et  hostie  pourraient  bien  n’êlre, 
surtout  ici,  que  le  même  objet.  Les  télés  des 
anges  sont  en  relief,  garnies  d'yeux  d'émail 
noir,  et  sortent  entièrement  des  arcatnres, 
tandis  que  leurs  corps  sont  simplement  ci- 
selés sur  une  plaque  de  métal  rapporté,  mais 
ne  faisant  qu'une  légère  saillie. 

« Un  fruit,  pomme  de  pin  ou  grappe  de 
raisin,  se  dégageant  de  deux  rangs  de  feuil- 
lage, sert  d amortissement  A cet  ensemble. 

• La  coupe  présente  les  mêmes  disposi- 
tions et  la  mémo  forme  que  le  couvercle. 
Mais  les  anges  qui  occupent  les  triangles  du 
rang  supérieur,  étant  placés,  par  rapport  A la 
figure  qui  les  circonscrit,  dans  un  sens  in- 
verse de  celui  qu'ils  oecupaient  sur  le  cou- 
vercle, leurs  ailes,  au  lieu  d'être  descendan- 
tes , sont  déployées  au-dessus  de  leur  lêlo. 
Du  reste  même  disposition  générale  dans  la 
distribution  des  fonds  el  des  éiiiuux,  seule- 
ment le  champ  où  s'applique  uu  des  anges 
est  orné  de  deux  petites  croix  grecques  pat- 
tées,  qu'on  n'a  eu  garde  d'oublier  sur  la  gra- 
vure où  M.  tiauchere)  les  a parfaitement  ac- 
cusées. 

« Les  huit  personnages  des  quadrilatères 
inférieurs  offrent  les  mêmes  types  que  ceux 
du  couvercle;  mais  ils  en  présentent  uu 
troisième  de  vieillard  A longue  barbe,  et 
front  chauve.  On  croirait  donc  voir  les  qua- 
l-e  9ges  de  l'homme  représonlés  sur  ce  ci- 
boire : l'enfance  par  les  anges,  si  l’on  voul; 
l'adolescence,  l'êgc  mûr  et  la  vieillesse  par 


les  autres  figures.  Tous  ces  personnages, 
un  seul  excepté,  tiennent  des  livres  fermés, 
soit  avec  la  main  nue,  soit  avec  la  main  res- 
pectueusement couverte  de  leur  manteau. 

« Les  anges  des  quadrilatères  inférieurs 
ont  leurs  ailes  déployées  et  croisées  au-des- 
sus de  leur  tète,  ainsi  qu'ils  sont  presque 
toujours  représentés  au  xV  siècle.  Des  vo- 
lutes occupent  enfin  les  petits  triangles  in- 
férieurs. 

« La  coupe  est  bordée  d'une  moulure  sail- 
lante, qui  reçoit  la  moulure  correspondante 
du  couvercle  et  qui  surmonte  une  bande  an- 
nulaire décorée  de  deux  lettres  pseudo-ara- 
bes alternativement  répétées.  Ces  lettres  se 
détachent  sur  un  fond  gravé  de  lignes  droi- 
tes horizontales,  alternant  avec  des  lignes 
brisées  en  zigzag,  tandis  que  la  bande  sem- 
blable du  cou  vercle  n’est  ornée  que  do  deux 
séries  de  lignes  parallèles  se  coupant  A an- 
gles obtus. 

* Le  pied  n’est  qu’un  cûne  tronqué  de  0” 
053 do  hauteur,  juste  suffisant,  comme  noua 
l'avons  dit , pour  maintenir  la  coupe  en 
équilibre  et  permettre  de  la  prendre.  Deux 
zones  la  divisent:  l'une,  la  zone  supérieure, 
complètement  lisse  ; l’autre,  A jour  et  fermée 
de  riches  rinceaux.  Dans  ses  branches  circu- 
laires sont  enlacés  trois  hommes  en  tmiiquo 
courte,  poursuivant  charun  un  animal  fan- 
tastique, dragon  par  la  télé,  bon  par  les  pat- 
tes, oiseau  |>ar  les  ailes,  et  reptile  par  la 
queue  qui  va  se  mêler  aux  rinceaux  et  s'é- 
panouir comme  eux  en  un  fruit,  rône  de 
grains  arrondis,  sortantde  deux  leuilles  épa- 
nouies A peine. 

« Tiges  souples  et  enlacées,  hommes  et 
dragons  aux  yeux  d'émail  noir,  ciselés  avec 
grand  soin,  soit  sur  la  fonte,  soit  sur  un  re- 
poussé, sc  détachent  avec  un  fort  relief  du 
fond  qui  leur  est  rapporté.  Enfin  une  petite 
moulure,  également  rapportée,  termine  et 
soutient  tout  l édilice. 

« Maintenant,  quelle  pensée  a présidé  A 
la  distribution  de  ces  ornements  ménagés 
avec  un  goût  si  riche  et  si  sobre  tout  ensem- 
ble? Quels  sont  ces  personnages  destinés  à 
garnir  et  défendre  cette  coupe  et  ce  couver- 
cle qui  doivent  contenir  et  protéger  l'hostie 
consacrée?  Quo  signilienl  eus  hommes  lut- 
tant A la  base  contre  ces  monstres?  Pour- 
quoi ces  quatre  anges  qui  surmontent  le 
tout? 

« L’explication  nous  semble  facile,  el, 
sans  nous  perdre  dans  les  profondeurs  du 
symbolisme,  nous  pouvons  voir  dans  la  par- 
tie inférieure,  sur  le  pied,  l'homme  embar- 
rassé dans  les  liens  inextricables  de  la  vie, 
laissé  aux  prises  avec  les  vices  et  le  péché. 
Sur  la  coupe,  les  saints  qui  ont  prophétisé 
la  venue  du  Christ,  et  ceui  qui  furent  les 
témoins  vivants  de  sa  mission,  sont  IA  comme 
garants  de  la  vérité  et  pour  attester  aux  lidè- 
les  la  réalité  du  mystère  eucharistique  con- 
tenu dans  cette  coupe. 

- Ainsi,  pour  nous,  les  seizo  personnages, 
qui  ue  portent  d'attribut  que  celui  de  la 
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Minuté,  seraient  les  douze  apôtres  et  les 
quatre  prophètes  Isaïe , Jérémie,  Daniel  et 
Kzéchiel,  qui  annoncèrent  l'un  la  nalivilé, 
l’aulre  la  passion,  le  troisième  le  jugement, 
le  quatrième  la  gloire  du  paradis. 

< Comme  ici  prophètes  et  apôtres  sont 
transfigurés  et  parvenus  h la  gloire  des 
cieux,  ainsi  que  l'indiquent  les  nuages  où 
ils  plongent,  quoi  d’étonnanl  qu'ils  soient 
mêles  aux  anges,  les  ministres  célestes  des 
volontés  divines?  D'ailleurs,  dans  les  trente- 
deux  anges  que  nous  comptons  sur  la  coupe 
et  son  couvercle,  ne  pourrions-nous  pas 
voir,  sans  nous  laisser  trop  abuser  par  les 
nombres,  quatre  fois  les  huit  chœurs  d’an- 
ges? Chaque  chœur  serait  ainsi  représenté 
par  quatre  séraphins,  quatre  chérubins,  qua- 
tre trônes,  et  un  égal  nombre  do  domina- 
tions, de  vertus,  puissances,  principautés  et 
anges.  Le  neuvième  chœur  (le  huitième  dans 
la  niérarchie),  celui  des  archanges,  serait 
figuré  par  les  quatre  ligures  du  bouton,  qui 
représenteraient  Raphaël,  Gabriel,  Michel 
et  Uriei , tenant  chacun  une  hostie , pour 
donner  une  signification  plus  précise  au 
vase  qu'ils  dominent.  Ces  archanges,  étant 
ceux  qui,  dans  l'histoire,  ont  été  le  plus 
souvent  en  relation  avec  les  hommes,  el  les 
seuls  qui  portent  un  nom  personnel,  doi- 
vent occuper  une  place  à part. 

« Enfin,  les  pierres  précieuses,  qui  bril- 
lent erichAssées  sur  la  coupe  et  le  couvercle 
du  ciboire,  pourraient  bien  représenter,  eu 
conséquence  des  idées  régnantes  au  moyen 
Age,  les  divers  attributs  de  la  Divinité.  Les 
unes  symbolisent  sans  doute  i'élernité  de 
Dieu  et  son  infinité;  les  autres,  sa  toute- 
puissance  et  sa  bonté;  d’autres,  sa  majesté 
suprême,  son  éclat  souverain,  ses  perfec- 
tions infinies.  Nous  aurions  li,  resplendis- 
sant sur  ce  ciboire,  par  Dieu,  par  ses  anges, 
par  ses  prophètes,  |>ar  ses  apôtres,  le  ciel, 
but  suprême  de  la  terre,  c'est-à-dire  de 
l'homme  qui  se  débat  au-dessous  contre  ses 
passions  et  contre  le  mal. 

< Certes,  après  avoir  fait  une  telle  œuvre, 
où  l’œil  et  la  pensée  trouvent  une  égale 
satisfaction,  l’artiste  avait  bien  le  droit  de  la 
signer  et  do  son  nom  et  de  celui  de  la  ville 
où  l’art  de  i'étnaillerie  brillait  d’un  si  vif 
éclat.  Comme  les  sculpteurs  qui  préfèrent 
le  marbre  au  bronze,  parce  qu’ils  espèrent 
que  l’inutilité  de  la  matière  assurera  l’éter- 
nité à leurs  œuvres,  qui  ne  tenteront  point 
la  cupidité,  l’artiste  du  moyen  Age  s’ôtait  plu 
à travailler  le  cuivre,  comme  sxl  eût  pensé 

uo  la  coupe  sortie  de  ses  mains,  ayant  plus 

e prix  par  le  travail  que  par  la  matière, 
échapperait  au  creuset,  qui.  de  son  temps 
déjà,  avait  détruit  tant  d'orfèvrerie  d'or  et 
d'argent.  Aussi,  comme  le  métal  réservé  au 
milieu  de  l’émail  ne  i'est-il  que  juste  assez 
pour  recevoir  les  ciselures  qui  doivent  lui 
donner  une  forme,  qualité  bien  rare  dans  les 
émaux  de  Limoges  1 Comme  ces  ciselures 
sont  fines  sans  sécheresse,  el  comme  l’émail, 
mariant  ses  teintes  bleues  à celles  des  pier- 
res, donne  à l’ensemble  un  ion  riche  cl  har- 
monieux! 


« Donc,  au  fond  de  la  coupe,  dans  le  cercle 
qui  circonscrit  un  ange  tenant  un  livre  et 
faisant  de  la  droite  le  signe  de  !a  parole  ou 
de  la  bénédiction,  nous  pouvons  lire  cette 
précieuse  inscription  ; 
t : SUgi  • 1er  : G : Alpiis  : me  fecit  : Lcmovicarum  : 

« Ces  mots  sont  gravés  sous  la  main  do 
Dieu  bénissant  à la  latine,  dans  un  nimbe 
crucifère  qui  occupe  la  place  correspondante 
au  centre  ou  couvercle. 

• Cette  coupe  fut  donc  bien  faite  en 
Franco  et  par  un  artiste  de  Limoges.  Quel 
argument  contre  tous  ceux  qui  ne  voyaient 
dans  les  émaux  champlevés  qu’un  produit 
de  l’art  de  Byzance  1 Mais,  vaincus  par  les 
textes, ces  archéologues  a byzantins  » lurent 
mal  et  torturèrent  les  mots,  pour  ainsi  dire. 
Ainsi  M.  Dusommerard  replaça  l’S  de  « nia- 
gister  « et  transforma  le  C du  prénom  en 
« Claudius  •;  puis  il  prétendit  que  « Alpais  » 
devait  se  prononcer  à la  grecque , comme  si 
l’I  eût  été  surmonté  d’un  double  point  ; et 
cette  orthographe  a prévalu  chez  M.  Ardant 
et  même  chez  M.  le  comte  de  Laborde, 
opposés  cependant  à l’origine  grecque  d’ Al- 
liais. 

• Il  nous  semble  que  ce  nouveau  pro- 
blème qu’Alpais  a pose,  croyant  le  résoudre, 
pourrait  être  éclairci  au  moyen  de  la  faute 
d’orlhographe  volontaire  qui  se  voitaudiot 
« magister  »,  faute  essentiellement  fran- 

aise;  car,  s’il  est  un  fait  acquis  aujourd’hui 

la  science  philologique,  grâce  à des  tra- 
vaux récents,  c’est  qu’au  moyen  Age,  eu 
France,  de  deux  consonnes  juxla -posées, 
une  s’élidait  toujours.  Ainsi  « magister  », 
écrit  avec  un  S par  les  savants,  était  pro- 
noncé par  tout  le  monde  « magiter  »,  et 
mémo  « magite  » devant  une  consonne,  et 
écrit  de  même  par  les  ignorants.  » Alpais  », 
dès  lors,  devait  se  prononcer  « Alpai  »,  et 
même  ■ Aupai  » ou  » Opai  »,  comme  nous 
faisons  de  « Gervais  » el  autres.  Ce  serait 
dune  parmi  ces  formes  qu’il  faudrait  cher- 
cher les  similaires  de  ce  nom,  que  M.  l’abbé 
Texier  trouve  isolé  parmi  les  quelques  mille 
noms  du  moyeu  Age  qui  lui  ont  passé  sous 
les  yeux;  quant  à nous,  plus  heureux  peut- 
être,  nous  l avons  vu  orthographié  « Opais  » 
sur  l’enseigne  d’un  peintre  vitrier  du  xtx* 
siècle,  demeurant  à Eauplet,  près  de  Rouen, 

« Mais  qu’Alpais  ait  été  Grec  ou  Fran- 
çais, travaillait-il  sous  l’influence  grecquo? 
fit  les  traditions  qu’aurait  apportées  eu 
France  le  doge  Orceolo,  A la  fin  du  x‘  siècle, 
subsistaient-elles  encore  à Limoges  du  temps 
de  noire  artiste? 

« Il  semble  cons-'ant  que  les  premiers 
émailleurs  de  Limoges  cherchèrent  à imiter, 
par  le  procédé  du  champlevage,  les  émaux 
cloisonnés  byzantins , et  que  ce  mode  do 
fabrication  dura  jusqu’au  xnr  siècle  à Limo- 
ges. line  plaque  émaillée  du  musée  du  Lou- 
vre (if  1 du  catalogue),  qui  représente  saint 
François  d'Assise  recevant  les  stigmates,  en 
est  la  preuve.  Saint  François  y étant  nimbé, 
cet  émail  est  par  conséquent  postérieur  à 
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l'annéo  1236,  époque  <le  la  canonisation  de 
ce  saint. 

« Mais,  en  présence  des  résiliais  impar- 
faits obtenus  par  ce  procédé,  un  art  nouveau 
se  créa,  qui,  conservant  l’émail  pour  les 
fonds , réserva  au  métal  les  figures  et  les 
têtes  dont  la  gravure  devait  exprimer  le 
modelé.  Ces  deux  fabrications  durent  mar- 
cher parallèles  pendant  quelque  temps,  la 
méthode  quo  nous  appellerons  grecque  étant 
protégée  par  des  habitudes  d'atelier,  jusqu'il 
ce  qu'enun  la  nouvelle  méthode  parvint  à 
triompher  seule,  française  ou  limousine  par 
le  travail,  et  française  aussi  par  le  style,  tout 
en  suivant  de  loin  les  types  traditionnels 
légués  par  l'art  antique,  grec  ou  latin. 

• Quant  à la  date  du  ciboire,  nous  la  croi- 
rions de  la  première  moitié  du  xiu'  siècle 
plutôt  que  du  ni',  à cause  précisément  des 
deux  modes  de  fabrication  que  nous  venons 
d'analyser,  et  qui  se  rencontrent,  l'un,  le 
nouveau,  dans  les  figures,  l'autre,  le  tradi- 
tionnel, dans  les  nuages  doit  c es  figures 
émergeut.  » 

Nous  demandons  maintenant  la  parole  : 

La  description  do  M.  Darcel,  aidée  par  le 
burin  de  M.  Gaucherel,  ne  laisse  rien  à dire. 
Nous  noterons  seulement  nuelques  points 
sur  lesquels  nous  avons  a exprimer  un 
léger  dissentiment. 

En  fait,  nous  ne  trouvons  pes  fondées  les 
observations  par  lesquelles  conclut  M.  Dar- 
cel : il  n'y  a pas  eu  seulement  è l’origine 
des  figures  en  émail  incrustée: , que  des 
figures  ciselées  à têtes  saillantes  auraient 
remplacées  ensuite.  Ces  deux  procédés  sont 
associés  dans  les  œuvres  de  tous  les  âges 
jusqu'au  xiv'  siècle. 

•AI pais  était-il  d’origine  grecque  1— Un  style 
grec  ou  oriental  peut-il  so  reconnaître  dans 
ce  ciboire  T — Quelle  est  sa  date?  — Telles 
sont,  ce  me  semble,  les  questions  princi- 
pales  agitées  au  sujet  de  celte  pièce  d'orfè- 
vrerie. 

Dans  notre  Etsai  sur  les  émailleurs  de 
Limoges , nous  nous  exprimions  ainsi,  pa- 
ge 83  : 

« Le  savant  auteurdes  Arts  au  moyen  Age, 
voit  dans  le  nom  d'Alpais  une  signature 
grecque,  et  il  en  conclut  que  des  artistes  grecs 
travaillaient  au  xiu'  siècle  à Limoges.  Cette 
conjecture  ne  peut  se  déduire  de  la  forme 
de  celte  pièce  d'orfèvrerie;  l'emploi  d’un 
style  oriental  ou  vénitien,  si  on  le  trouvait 
sur  cette  coupe,  s'expliquerait  très-bien  par 
les  réminiscences  du  passé.  Cetto  conjecture 
n'a  d'autre  appui  que  la  forme  du  mot  Al- 
pais,  et  nous  devons  dire  sans  y attacher  une 
trop  grande  importance,  que  cette  conson- 
nance  est  inconnue  dans  les  anciennes  ap- 

(15)  i*  Vuv.  Le  registre  des  métiers,  édité  par 
Depping,  p.  126. 

i*  Sexlum  (vt'slimciitmn  de  uno  panno  Sarrace- 
ttico  et  atbadeeodem.) — {The  churchof  our  fathers, 
L I,  p.  43S. 

3-  Quatuor  oflertorla  minora  de  rubeo  terien  lls- 
tata  auriâlo.  facla  dequodam  veieri  panno,  quorum 
duo  battent  cxtremiuics  de  opei  e Sarracenicu  cou- 


pellations limousines.  Nous  n'avons  tmuvé 
aucune  dénomination  qui  s'en  rapproclitl 
dans  les  cinq  à six  mille  noms  d'hommes 
illustres,  ou  mentionnés  par  l'histoire  de 
cette  province,  noms  dunt  nous  avons  les 
listes  éparses  en  divers  manuscrits.  » 

Notre  avis  présent  sera  plus  explicite, 
sans  différer  au  fond  du  sentiment  que  nous 
laissions  entrevoir  alors.  Nous  avons  enfin 
réussi  & trouver  deux  exemples  du  mot  Al- 
pais,  porté  par  des  Limousins  dans  des 
temps  éloignés.  Co  nom , quoique  assez 
rare  dans  celle  province , y était  donc 
en  usage.  Mais  il  convient  de  lui  con- 
serverie prononciation  grecque,  et  d’en  faire 
trots  syllabes.  Je  ne  serai  contredit  par  au- 
cun de  ceux  è qui  ie  patois  limousin,  l'an- 
cienne langue  romane  de  notre  province  sont 
familiers,  un  des  exemples  rencontrés  est 
d'ailleurs  concluant  en  ce  sens;  il  s'agit  do 
Courtier,  fils  de  Mathilde  de  Al;iais  ou  Al- 
paidc.  Gutferius  filius  Mathildis  de  Alpaide 
filia  Gaucelini  de  Petra  Bu/feria.  (Ap.  Gau- 
fri4.  Vos.— Labbb,  Bill.  msc.  Aquit.,  II,  28i.) 

Le  nom  d'Alpais  ne  prouve  donc  rien  en 
faveur  de  l'origine  grecque  ou  orientale  de 
ce  ciboire.  Restent  le  style  et  la  décoration. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  ne 
voient  dans  les  créations  de  nos  aïeux  que 
des  œuvres  byzantines  ou  arabes.  Parmi  les 
écrivains  qui  parlent  d’art,  les  plus  instruits 
(ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  nombreux,  ni 
les  plus  bruyants)  savent  dans  quelles  li- 
mites restreintes  il  faut  circonscrire  l'in- 
fluence orientale.  L'ogive  n’est  pas  revenue 
de  la  croisade,  comme  i'a  dit  spirituellement 
un  poète,  elle  y est  allée.  J'en  atteste  les 
monuments  élevés  |tar  les  Francs  dans  la  terre 
sainte,  è Rhodes  et  dans  file  de  Chypre. 

On  serait  cependant  tout  aussi  injuste, 
si  on  niait  absolument  toute  iufiucnce  orien- 
tale exercée  par  les  croisades  et  le  com- 
merce, par  les  voyages  et  «la  guerre.  .Les 
tapis  sarrasinois  étaient  en  grand  renom  à 
Paris,  dès  le  xnt’  siècle.  Les  règlementsdes 
métiers  Coordonnés  par  Etienne  Boileau, 
prévôt  de  Paris  sous  saint  Louis,  ont  un  cha- 
pitre spécialement  consacré  à ceux  qui  vou- 
laient être  « tapissiers  de  lapis  sarrasinois,  > 
c'est-à-dire,  sans  doute,  do  lapis  luttant 
d'éclat  et  de  beauté  avec  ceux  quo  fabri- 
quaient les  Sarrasins  d'Orient  (15),  ou  les 
rappelant  par  la  combinaison  de  leurs  cou- 
leurs ou  de  leurs  dessins. 

Un  inventaire  de  IliO,  cité  par  M.  le  cha- 
noine Rock,  prouve  que  dn  l'autre  côté  du 
détroit,  les  étoffes  sarrasines  n'étaient  pas 
en  moins  grand  renom.  Il  mentionne  un 
vôlement  sacré  et  une  aube  en  cette  maliè- 

teslas..,  duooffertoria  bemhu  de  opéré Sarraceuico. 
(IJ.,  il.,  p.  MIS.) 

Alita  cura  siola  et  manipido  et  liumcralihus  para- 
ris  de  opéré  Sarraceuico  et  parura  araictus  cjutdciu 
aeci*. 

4"  Ce  teste  a échappé  à la  rollcction  de  Du  Cangc. 
L'article  Sarracem  et  ses  dérivés,  dans  cet  iucal.- 
raable  recueil,. «ml  à refaire. 
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re.  Le  même  érudit  cite  un  inventaire  de 
Saint-Paul,  cathédrale  de  Londres,  fait  eu 
1295.  L'œuvre  « sarrasinoise  » y joue  un  rôle 
plus  important  encore.  Peut-être  s'agi'.-il 
déjà,  dans  cette  pièce,  d'un  travail  d'orfè- 
vrerie. 

L'n  teste  pins  décisif  va  nous  montrer  le 
goût  « sarrasinois,  > se  révélant  dans  l'orfè- 
vrerie il  une  petite  distance  de  Limoges.  L'n 
de  nos  historiens,  le  moine  Adémar,  né  dans 
un  château  voisin  du  lieu  où  j'écris  ces  li- 
gnes, et  élevé  à Saint-Martial  de  Limoges  ; 
Adémar  de  Ghabannes  veut  donner  une 
rende  idée  de  la  munilicence  du  comte 
uillaume,  il  s'exprime  eu  ces  termes  : « Le 
comte  Guillaume  offrit  à saint  Cybard,  pour 
sa  sépulture,  des  dons  divers  et  précieux, 
tant  en  terre  qu'en  travaux  d'or  ou  d'ar- 
gent...; il  abandonna  deux  chandeliers  d'ar- 
gent pesant  trois  cents  sols,  une  croix  d'or 
ornée  de  pierres  précieuses,  pesant  sept  li- 
vres, des  chandeliers  d’argent,  de  fabrique 
sarrasinoise,  ou  fabriqués  à la  sarrasinoise, 
pesant  quinze  livres.  » L’importance  de  ce 
texte  accrue  par  sa  date,  exige  que  nous  le 
citions  en  entier  : Willelmut  corne i obtulit 
tanclo  Eparchio  pro  tua  tcpultum  diverta  et 
pretiota  numéro,  lam  in  lerrit  quant  in  filit 
aura  et  argento,  et  laxavit  unatn  crueem  au- 
ream  emn  fjrmmie  pretioeit,  prnsantem  librai 
vu,  randelabraSaracenitca  fabrifacta,  pentan- 
lialibratx v. — Ainsidansce milieu  de  l'Aqui- 
taine, dès  l'au  1028,  l'orféveriesarrasinoiseou 
A la  sarrasinoise  était  en  gronde  réputation.  Et 
cependant  le  ciboire  d'Alpaian’est  sarrasin  ou 
arabe,  ni  plus  ni  moins  nue  les  autres  piè- 
ces d’orfèvrerie  de  la  même  province.  On 
peut  sans  doute,  dans  les  travaux  limousins 
du  même  temps,  trouver  des  traces  de  cette 
influence.  M.  de  Longpérier  a signalé  le 
premier  les  frises  formées  de  deux  lettres 
« pseudo-aralies,  » qui  décorent  un  grand 
nombre  de  pièces  émaillées.  Nous  retrou- 
vons cet  ornement  sur  le  ciboire  d’Alpais. 
A cela  près,  ou  plutôt  même  par  celte  déco- 
ration, il  annonce  la  facture  limousine.  Ges 
têtes  d’anges,  de  prophètes  et  d’apôtres  nous 
sont  connues.  Elles  se  retrouvent,  avec  des 
variantes  légères,  sur  une  multitude  d'objets 
fort  divers  qui'  nous  avons  pu  examiner. 

Le  ciboire  d’Alpais  est  donc  limousin  jus- 
que dans  ses  arabesques.  A quelle  époque 
précise  fut-il  exécuté? 

Les  uns  le  placent  au  commencement, 
les  autres  vers  la  ün  du  xiu*  siècle.  La 
première  opinion  s'autorise  de  l'ornemen- 
tation encore  empreinte  du  style  roman. 
L'autre  a pour  elle  la  conjecture  ou  l’aflir- 
mation,  qui  fait  trouver  celle  coupe  dans  le 
tombeau  d'uD  abbé  de  Monlmajour,  mort  eu 
1292.  Ce  dernier  fait  ne  serait  pas  concluant. 
Nous  prouverons  ailleurs  que  des  objcLs  déjà 
anciens  furent,  en  diverses  circonstances, 
ensevelis  avec  des  personnages  illustres. 
Tout  récemment  encore,  on  a placé  sur  la 
poitrine  d'un  mort  respectable,  M.  Depéret, 
curé  de  Sainl-LéonarJ,  une  grande  croix 
émaillée  du  xiu*  siècle.  Le  style  de  cette 
œuvre  permet  de  le  classer  d'uuo  manière 


Rrécise.  L’orfèvrerie  limousine  retarde  sur 
i mouvement  général  : nous  avons  mainte 
fuis  vérifié  cette  observation.  Le  eihoire 
d'Alpais  appartient  au  milieu  du  x.ur  siècle. 

ALTHEUS  (It  Ki.njcAlRP  d').  — M.  Blavi- 
gnac,  dans  son  Histoire  de  l'architecture  sa- 
crée des  éetrhès  de  Lautane,  Genève  et 
Sion,  a donné  deux  dessins  de  relie  œuvre 
importante , conservée  à la  ralhédralo  de 
Sion,  et  qui  paratt  dater  du  vtir  siècle.  Sons 
le  pied,  on  lit  en  effet  celte  inscription  ; 

+ liane  rapurn  dieau(nt)  in  honore  set 
Maria;  Allhevs  rps  tien  rogavit. 

Or,  l'évêque  Altbeus,  par  les  ordres  du- 
quel s'exécuta  ce  travail,  siégeait  à la  fin  du 
vin’  siècle.  C’est  donc  une  pièce  des  plus 
intéressantes,  puisqu'elle  appartient  à un 
Age  dont  it  ne  reste  pas  de  monuments.  Elle 
a la  forme  d'une  châsse.  Sur  la  toiture  du 
principal  côté,  s’épanouit  une  grande  fleur, 
probablement  un  lis, dont  le  calice  est  occu- 
pé par  un  médaillon  orné  d'une  image  en 
émail.  Cette  figure  en  buste,  nimbée  d'azur 
et  tenant  un  livre  rouge,  parait  représenter 
la  sainte  Vierge.  C'est  une  idée  gracieuse, 
que  l'art  moderne  a gâtée  en  l’exploitant  à 
satiété. 

La  |iartie  inférieure  de  la  même  face  of- 
fre quatre  bustes  de  saints,  réunis  deux  à 
deux  dans  des  encadrements  rectangulaires. 
Ces  quatre  tiguros  en  émail,  comme  la  pre- 
mière, sont  identiques,  leurs  têtes  aux  car- 
nations blanchâtres  sont  entourées  de  nim- 
bes verts.  l)c  la  main  droite  elles  tiennent 
des  rouleaux,  et  de  la  gauche  enveloppée  du 
vêtemenl , elles  portent  des  livres.  Une 
agrafe  d'or  se  von  sur  l'épaule  de  chaquo 
figure;  l'image  seule  do  Marie  en  offre  deux, 
une  sur  chaque  épaule. 

La  face  postérieure , divisée  en  quatre 
compartiments  par  des  filets  perlés,  offre 
dans  le  bas,  deux  tiges  detisdunlles  feuilles 
inférieures  se  terminent  par  des  têtes  d'oi- 
seaux. J,es  compartiments  supérieurs  of- 
freut,  celui  de  gauche,  l'image  lie  Mar  ie  ; ce- 
lui de  droite,  celle  de  saint  jean,  exécutées 
toutes  les  deux  en  relief,  et  tenant  le  livre 
saint  avec  la  main  vêtue.  L'une  et  l'autre  de 
ces  figures  sout  accompagnées  de  leurs  noms 
tracés  en  lignes  verticales. 

Les  deux  faces  latérales,  semblables  outre 
elles,  sont  décorées  d'une  tige  de  lis  ; dans 
la  partie  inférieure  des  mêmes  faces,  uu  bus- 
te nimbé  tenant  une  croix  bénit  de  la  droite 
suivant  le  rite  grec. 

Entre  les  bustes  et  les  lis  sont  placées  des 
boucles  en  argent,  servant  à porter  le  reli- 
quaire dans  les  processions. 

Marie  bénit  de  la  même  manière  que  les 
figures  précédentes.  Sur  celte  image,  l'une 
des  plus  anciennes  représentations  de  la 
sainte  Vierge,  elle  est  figurée  debout,  sans 
l'enfant  Jésus,  et  dans  une  attitude  qui,  la 
plaçant  de  pair  avoc  les  apôtres,  rappelle  la 
tradition  suivant  laquelle  Marie  aurait  pré- 
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gidé  le  collège  apostolique,  lors  de  la  des- 
cente du  Saint-Esprit. 

U.  Blavignac,  auquel  nous  empruntons 
ces  détails  curieux,  a outillé  de  diro  en 
quel  métal  est  cette  petite  châsse.  Elle,  a à 
peu  près  un  demi-pted  de  hauteur  sur  pa- 
reille largeur.  Tout  y a le  plus  haut  intérêt. 
L'inscription  est  un  monument  épigraphi- 
que d’une  époque  où  ils  sont  rares;  Aillions 
virait  vers  780.  C’est  la  date  approximative 
d'une  bul  le  quilui  fut  adressée  par  Adrien  I". 
Ces  caractères  sont  donc  précieux  pour  la 
classification  des  inscriptions.  Les  lettres 
sont  encadrées  par  un  filet  perlé.  A droite  et 
à gauche  se  voient  deux  ornements  formés 
de  serpents  â double  tête,  mordant  la  corps. 
Cs.  l’ouvrage  cité  pl.  xi.  Sur  la  pl.  xxm 
sont  figurés  les  détails  de  grandeur  d'exécu- 
tion, niais  ce  dessin,  malgré  sa  précision, 
réclame  le  secours  de  la  couleur,  pour  faire 
apprécier  les  émaux. 

AMALGAMATION,  AMALGAME.  - Le 
mercure  ou  vif-argent  jouit  de  la  propriété 
de  dissoudre  è froid,  un  certain  nombre 
d'autres  métaux,  et  principalement  l’or,  l'ar- 
gent, le  bismuth  et  l’étain.  On  se  sert  de 
cette  propriété  pour  traiter  les  minerais  pré- 
cieux. Convenablement  triturés  et  broyés, 
iis  sont  mêlés  A un  poids  six  fois  plus  con- 
sidérable de  mercure.  Ce  métal  s'unit  avec 
eux.  Ce  procédé  a reçu  le  nom  d'amalgama- 
tion. 

L’amalgame  est  la  pâte  boueuse  qui  ré- 
sulte du  mélange  du  mercure  avec  un  autre 
métal.  On  s’en  sert  pour  déposer  & la  sur- 
face des  métaux  moins  précieux,  une  légère 
couche  d’or  ou  d’argent,  c’est-A-diro  pour  les 
dorer  ou  les  argenter.  La  pièce  à dorer  étant 
convenablement  décapée,  est  couverte  par 
le  frollement  d’une  couche  d’amalgame  de 
mercure  et  d’or.  En  l’exposant  ensuite  à une 
chaleur  modérée,  on  fait  disparaître  le  mer- 
curequi  se  vaporise,  l’or  ou  l'argent  restent 
seuls  fixés  A la  surface. 

Ce  procédé  aussi  simple  qu’ingénieux 
élait  en  usage  au  moyen  âge.  Le  moiue  Théo- 
phile en  parle  dans  son  manuel  des  arl»  di- 
vers. Sa  pratique  seulement  élait  moins  ex- 
péditive. Il  faut  relire  ces  passages  impor- 
tants. Nous  y retrouverons  les  origines  de 
tous  les  procédés  modernes.  On  savait  ré- 
duire l'or  et  l'argent  à l’étal  pulvérulent,  et 
sous  cette  forme,  au  moyen  d’une  eau  gom- 
mée, les  employer  â la  décoration  des  ma- 
nuscrits. L’emploi  de  la  pâte  d’amalgame 
pour  la  dorure,  était  aussi  d’un  usage  vul- 
gaire. Les  effets  délétères  des  vapeurs  du 
mercure  étaient  connus,  et  on  prenait  des 
précautions  contre  ce  danger:  « Evitez,  v dit 
Théophile,  «évitez  surtout  de  moudre  et  de 
durer  à jeun,  parce  que  les  exhalaisons  du 
vif-argent  sont  un  grand  danger  pour  un  es- 
tomac vide,  et  engendrent  diverses  inlirmi- 

(I5’|  Les  nuisons  de  l’ordre  de  Grandmont  por- 
taient le  nom  de  Celle,  Cilla. 


tés,  contre  lesquelles  vous  devez  faire  usage 
du  zédoaire,  des  baies  de  laurier,  d’ail  et  de 
vin.  » (if  partie,  c.  36,  37.) 

On  trouvera  tes  passages  relatifs  â l’emploi 
du  mercurodans  les  chapitres  35,  36,  37,  etc., 
de  la  partie  du  traité  que  nous  transcrivons 
au  mot  Tkchsiqck. 

De  nos  jours,  au  moyen  de  la  pile  per- 
fectionnée, on  dépose  une  couche  métalli- 
que uniforme  sur  les  pièces  d'orfèvrerie  que 
l'on  veut  dorer,  argenler  ou  bronzer.  Ce 
procédé  ingénieux  permet  d’opérer  avec  ra- 
pidité, économie  et  sécurité  pour  les  ou- 
vriers. 11  ue  nous  appartient  pas  de  le  dé- 
crire. 

L’emploi  du  mercure  pour  dorer  et  ar- 
genler paraît  être  une  conquête  du  moyen 
âge.  Tout  annonce  que  les  anciens  n'ont 
pas  connu  ce  prorédé  ingénieux  et  puissant, 
auquel  l’orfèvrerie  du  moyen  âge  a dû  des 
perfectionnements  considérables,  et  les  con- 
trastes d’or  et  d’argent  opposés  en  des  tra- 
vaux délicats. 

AMBAZAC  (Cil assit  !>’).  — En  1790,  lo 
trésor  de  l'abbaye  de  Grandmont  (voy.  ce 
mot)  fut  distribué  aux  églises  du  diocèse  do 
Limoges.  La  paroisse  d'Ambazac,  sur  le  ter- 
ritoire de  laquelle  se  trouve  la  Celle  (15*)  de 
Muret,  berceau  de  cette  communauté  célè- 
bre, obtint  de  M.  d’Argeulré,  évêque  de  Li- 
moges, la  dalmatique  et  un  ossement  de 
saint  Etienne,  fondateur  de  l’ordre.  Ces  re- 
liques furent  renfermées  dans  une  châsse 
de  cuivre  doré  et  émaillé,  portée  à l'inven- 
taire sous  le  n’  30  (16).  Amhazac  a conservé 
pieusement  ce  riche  dépôt,  malgré  la  cupi- 
dité spoliatrice  de  cette  dernière  moitié  du 
siècle. 

S’il  faut  s’en  rapporter  â une  tradition 
ancienne,  celle  châsse  reproduirait  la  forme 
de  l'église  de  Grandmont,  reconslrtiile  dans 
le  xii'  siècle,  aux  frais  des  rois  d’Angleterre. 
Evidemment  il  ne  peut  s'agir  que  d’une 
ressemblance  lointaine,  fondée  sur  la  forme 
architecturale  de  ce  petit  monument  métal- 
lique. Les  lignes  principales  seules  du  mo- 
nument de  pierre  ont  pu  être  reproduites 
dans  le  mouvement  des  deux  tours.  Il  n'y 
a point  d’architecture,  si  fieurie  qu’on  la 
suppose,  qui  puisse  montrer  une  végétalion 
aussi  brillante.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  châsse 
est  bien  de  l’é|>oqiie  romane,  et  ses  formes 
accusent  une  date  voisine  de  In  secomlo  tran- 
slation des  reliques  de  saintEtienne(tl65). 

Sur  un  vaste  soubassement  quadrangu- 
laire  décoré  de  pierreries  enchâssées,  s’é- 
lève un  élage  en  retraito.  Une  grande  croix 
grecque  d'émail  rouge  et  bleu  attire  do 
suite  le  regard;  une  large  frise  de  filigranes 
y replie  dans  tous  les  sens  ses  capricieux 
enroulements.  Au-dessus,  la  toiture  dorée 
en  imbrications  gracieuses  est  flanquée,  à 
droite  et  à gauche,  de  deux  tours  percées 

(16)  Noos  publions  cet  inventaire  à l'Article 
Cxasdikmit. 
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de  baies  plein-cintrées,  groupées  deux  par 
deux  et  surmontée  d'une  troisième  Les 
pieds  droits,  revêtus  d'or,  qui  supportent 
les  archivoltes , ont  pour  chapiteaux  des 
pierreries  (17).  Deux  médaillons  circulaires 
formés  d'émaux  violets  et  rouges,  translu- 
cides, dessinent  deux  anges  sur  la  loituro. 
A son  extrémité  supérieure  court  une  crête 
formée  de  feuillages  ; ils  s’entrelacent,  s'en- 
chevêtrent, se  replient,  se  contournent,  se 
recherchent  avec  un  caprice  impossible  à 
décrire. 

Les  faces  latérales  reproduisent  la  croix 
grecque  dans  un  cercle  de  cristaux  colorés. 
La  face  postérieure  de  la  toiture  est  ornée 
de  reliefs,  d’arabesques  d'un  dessin  correct 
et  original.  Sur  le  plan  horizontal,  des  rin- 
ceaux enlacent  leurs  feuillages,  et  celte  vé- 

étation  d’or  se  couronne  de  fruits  en 

mail. 

Mais  ces  froides  paroles  et  les  lignes  non 
moins  froides  d'un  dessin  noir,  ne  tradui- 
ront jamais  l’éclat  de  l’or,  la  transparence 
des  pierreries,  la  richesse  et  l'originalité  du 
dessin,  le  poli  et  le  grain  brillant  de  l'émail. 
Les  bordures  incrustées  ont  une  variété  et 
un  éclat  dont  le  ton  franc,  vif  et  lin,  ne 
craint  pas  de  rivaux.  Nulle  châsse,  parmi 
les  plus  célèbres,  ne  peut  soutenir  la  com- 
l>araison  sous  ce  rapport. 

Le  ciseleur  a donc  voulu  donner  pour 
asile  au  corps  du  bienheureux  une  image 
de  cette  Jérusalem  éternelle  que  son  âme 
habite  dans  les  deux.  Son  idée  est  rendue 
avec  uno  originalité  élégante.  En  face  de 
son  monument,  on  oublie  bien  vite  la  forme 
trop  peu  variée  des  châsses  à deux  et  à qua- 
tre pignons. 

La  symbolique  n'est  pas  changée  : son 
reliquaire  est  édifié  à l’image  du  sanctuaire 
où  réside  le  Saint  des  saints;  comme  l'ar- 
che d'alliance,  il  eit  revêtu  d'or  à [extérieur 
et  ta  longueur  atteint  une  coudée  et  demie  { 18). 
Comme  l'arche  de  Noé  qui  abrilail  les  espé- 
rances de  la  race  humaine,  et  qui  figurait 

'Eglise où  les  fklèles  trouvent  un  asile  contre 
les  orages  amassés  par  l'iniquité,  il  a atliré 
la  colombe  d'espérance,  et  l'oiseau  symbo- 
lique, tout  brillant  d’or,  s'est  perché  sur  la 
crête  de  feuillage.  Lè  reposent  les  espé- 
rances de  l'avenir.  De  là  découlent  le  salut 
et  la  bénédiction.  Ce  symbolisme  sort  na- 
turellement de  cette  figure.  Cette  petite 
colombe  esl  d'un  beau  travail.  Nous  ne  con- 
naissons qu'un  autre  exemple  d'une  repré- 
sentation semblable  en  pareille  circonstance. 

La  châsse  d'Amhazac  a été  dessinée  d'une 
manière  brillante  par  M.  V.  Gay,  architecte. 
Une  réduction  de  son  dessin  a paru  dans  le 
recueil  intitulé  le  Moyen  Age  et  la  Itenais- 
tance  ; mais  cette  chromolithographie  est 

(17)  Voyez  sur  la  signification  âea  pierres  précien- 
aes  les  iilee*  un  peu  ai  b u aires  de  Hugues  de  Saint- 
Yiriur.  (Il,  394.)  Il  y aurait  beaucoup  u observations 
à faire  sur  leur  nombre  eUeur  distribution;  noua 
les  léservons  pour  leur  article  particulier.  (Voÿ. 


tout  à fait  insuffisante  pour  faire  apprécier 
ce  travail  précieux.  Elle  ne  rend  ni  la  trans- 
parence des  pierreries,  ni  la  finesse,  ni  la 
fraîcheur  et  la  couleur  des  émaux.  La  face 
postérieure,  qui  est  encore  inédite,  n'est  pas 
la  partie  ia  moins  curieuse. 

La  dalmatique  de  saint  Etienne  de  Muret, 
renfermée  avec  une  partie  de  ses  ossements 
dans  cette  châsse,  échappe  à la  compétence 
de  ce  Dictionnaire  par  I absence  de  tout  élé- 
ment ntélallique.On  nous  blâmerait  cepen- 
dant de  n'eu  pas  dire  un  mot.  Ce  précieux 
vêtement  fui  donné  au  saint  par  l'impéra- 
trice Mathilde,  femme  de  Henri  V.  C'est  un 
tissu  de  soie  sur  trame  de  fil.  La  fabrication 
ne  laisse  pas  apparaître  cette  dernière  ma- 
tière. Le  fond  violet  est  couvert  d'arabes- 
ques jaunes  enlaçant  des  cercles  où  brille 
I aigle  à deux  têtes.  Des  galons  blancs  étroits, 
h dessins  variés,  couvrent  les  coutures.  La 
forme  est  celle  d’une  robe  carrée  à manches 
pareillement  carrées  et  courtes.  Elle  est 
pleine  d'ampleur  et  de  souplesse,  et  les 
tissus  modernes  seraient  éclipsés  par  cette 
étoffe,  déjà  presque  sept  fois  séculaire. 

AMETHYSTE.— Ce  nom  s’applique  à deux 
pierres  semblables  en  apparence,  mais  de 
qualité  et  de  valeur  fort  différentes.  La  pre- 
mière est  le  corindon  hyalin  violet  des  mi- 
néralogistes. Les  joailliers  la  nomment  amé- 
thyste orientale.  C’est  une  pierre  d'une  belle 
teinte  violette.  Par  son  éclat,  par  sa  dureté, 
par  sa  pesanteur  spécifique,  elle  diffère  do 
l'améthyste  commune.  Ce  dernier  caractère 
suffit  pour  la  faire  reconnaître,  puisque  sa 
pesanteur  spécifique  est  4, 27,  tandis  quo 
celle  de  l'améthyste  commune  n’est  que  2,05. 
r.  Cette  dernière  est  connue  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  d'améthyste  occidentale 
ou  de  prisme  d'améthyste.  C'est  un  quartz 
hyalin  violet,  ou,  si  l'on  veut,  un  cristal  d« 
roche  coloré  en  violet  par  l'oxyde  de  fer  et 
l'oxyde  de  manganèse.  On  en  rencontre  des 
morceaux  d'une  grande  portée,  que  l'on  tra- 
vaille de  diverses  façons.  Les  anciens  trou- 
vaient dans  sa  couleur  vineuse  matière  à des 
allusions;  ils  lui  prêtaient  la  propriété  de 
préserver  de  l’ivresse,  et,  pour  ces  motifs, 
ils  y taillaient  des  coupes  fort  recherchées. 
C’est  à cette  croyance  que  l’améthyste  a dû 
son  nom.  Les  anciens  liraient  leurs  amé- 
thystes de  l’Egypte  et  de  l'Arabie  Pétrée. 
Aujourd’hui,  l'Espagne,  les  Alpes  et  l’Au- 
vergne en  fournissent  des  quantités  consi- 
dérables. 

Une  croix  provenant  de  l'abbaye  de  Grand- 
mont  et  conservée  dans  l'église  de  Gorre,  est 
décorée  d’une  intaille  antique  sur  améthyste, 
qui  place  cette  pierre  gravée  parmi  les  plus 
remarquables  travaux  de  ce  genre,  dus  à la 
plus  belle  époque  de  l’art  grec.  — Toy. 
(tonne. 

Piennuies.)  Sur  le  symbolisme  des  nombres, 
toy.  la  compilation  de  Hugues  de  Fouilloy  : Üe  pro- 
prierai.  et  epit.  rerum,  insérée  parmi  les  Œuvres  de 
Hugues  de  Saint-Victor.  (/fi) 

(18)  In  Opcrib.  Hug  a S.  Vienne,  lit,  503. 
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1355.  Nul  orfèvre  ne  peut  mettre  sous  ama- 
titre,  ne  sous  garnat,  feuille  vermeille,  ne 
d'autre  couleur,  fors  seulement  d'argent. 
(Ont.  des  roit  de  France.) 

1416.  Cn  annel  gsrny  d'un  amatistc  es- 
trnnge  et  do  plusieurs  couleurs  assis  en  un 
annel  d'or  en  manière  d'un  signet.  — il  s. 
t.  ( Inventaire  du  duc  de  Berry.) 

•AMETHYSTE  ( Patsun  u' ).  — C’est  le 
quarlz  hyalin.  Le  mot  prisme  vient,  par  cor- 
ruption, de  pi  aie  ou  proton,  qui  signitlait  en 
grec  porreau,  et  désignait  le  quartz  hyalin 
vert.  On  en  a fait  pratme,  prenne  et  pritme, 
et  on  l'applique  à l'émeraude  et  à l’amé- 
thyste. 

1516.  lin  petit  vaissel  d'amatiste,  en  ma- 
nière d'un  hsnap,  séant  sur  un  pié  d'argent 
doré  sans  couvercle  — prisé  — zij  liv.  t.  (/n- 
een taire  du  duc  de  Berry).  — L’ne  grant  es- 
euelle  d’amatiste  ronde  et  deux  autres  petites, 
en  façon  de  cuvettes,  prisées  — xx  liv.  t.  — 
Un  petit  gobelet  d’un  amatistc  sans  couver- 
cle, gamy  d’argeutdoré  — x liv.  t. 

1554.  Pour  avoir  poly  une  pierre  de  ma- 
tiste  en  façon  d’une  petite  nef  qui  estoit 
toute  plaine  et  laquelle  il  a taillé  etfacellé  à 
plusieurs  faces  — xiij  I.  xv  s.  t.  ( Complet 
royaux.) 

AMICT  (Amietui,  tuperhumerale).  — Partie 
des  vêtements  sacerdotaux  qui  sert  4 couvrir 
les  épaules  et  le  cou.  En  certains  lieux  l'a- 
mict  recouvrait  la  tête  comme  une  coiffure. 
« L'auiict  se  mettait  autrefois  sur  la  leste.  A 
Paris,  on  le  porte  encore  sur  la  teste,  jusqu'à 
la  secrète;  à La  Rochelle,  hyverelesté  jus- 
qu’au commencement  du  canon.  Et  en  ces 
trois  Eglises  on  le  reprend  après  la  commu- 
nion. A Soissons,  les  prêtres  qu'ils  appellent 
cardinaux  n'ostent  point  l'amict  de  dessus 
leur  teste,  pendant  toute  la  messe. »(Df.Vest, 
Explicat.  aet  eérém.  de  la  mette,  II,  256.) 

Lebrun-Desmarelles,  dans  ses  Voyages  li- 
turgiques p.  87.,  note  les  mêmes  fait». 
• Le  célébrant  et  ses  deux  assistants  se  ser- 
vent d’amicts  et  d'aubes  parées,  et  ont  en 
tout  temps  l’amict  sur  la  tête,  qu’ils  n’abais- 
seut  que  depuis  le  Sanctus  jusqu'à  la  com- 
munion. a 

L’étude  de  ce  vêtement  ecclésiastique  ne 
nous  appartient  que  dans  ses  rapports  avec 
l’orfévrcrie.  Les  amicts  furent  d’abord  de  lin, 
et  de  nos  jours  ils  ont  été  ramenés  à leur 
forme  primitive.  Mais  au  moyeu  âge  on  y 
ajouta  une  bordure  ou  parure  de  Ta  plus 
grande  richesse  ; des  parles,  des  pierreries, 
des  émaux,  dus  plaquettes  ciselées  cn  mé- 
taux précieux  s'ajustèrent  dans  la  parure  ou 
collet  dont  on  lès  borda.  Cette  parure  fut 
elle-même  lissue  en  soie  et  en  or  et  décorée 
de  dessins  variés.  Les  tombes  et  les  vitraux 
nous  ont  conservé  l'image  d'un  grand  nom- 
bre de  ces  amicts  ainsi  (tarés.  Voici  une  réu- 
nion de  textes  qui  ajouteront  à e.ette  preuve 
en  nous  éclairant  sur  l’alliance  de  l’orfévre- 
rie  et  de  l’amict. 

leofinutabbaiElientii  intignia  ont amenla 


eccletia  tuer  conlulil,  videlicel  albam  prercla- 
ram  rum  amictu  et  tuperhumerale  cumttola  et 
manipula  ex  a uro  rl  lapiilibut  contenu.  (Aet. 
SS.,  t.  V Junii.  Vil.  B.  Etkeldredtc.) 

Heliat  prior  Ro/l'entit  émit  XL  albat  im- 
putai , et  XL  amiclut  rum  parurii,  et  duot 
amiclut  de  ourifrito  et  duat  brutlatoi. 

Quœdam  matrona  dédit  duot  amirtut  opti- 
mal de  aurifrito. 

Hugo  de  Troletelire,  monachut,  dédit  ,ee- 
elettie  Roffenti  ( Thorpe,  Begitt.  Ro/fente) 
duat  albat  eu m amirtii  mil  lapidibut  inter- 
lit. 

Emulfut  epitcoput  fecil  fieri  albam  eu  m 
amictu  lapidibut  preliotit  inierto.  (Ibid.) 

1295.  Aimcii  n rum  lapidibut  deaurati. — 
Duo  amiclut  de  jHo  aureo  aliquanlulum  lait. 

— dmirtul  breudatut  de  aura  puro  cum  ro- 
tellii  et  amatitlit  et  perlit.  — Amiclut 
relut,  breudatut  cum  a uro  puro  et  duobut 
aymallit  et  tribut  lapidibut.  — Amiclut 
habent  campuin  de  perlit  Indicit  omalut 
rum  duobut  maguit  epitcopit  et  uno  reye 
tlantibut  argenteit  deauratit,  omalut  lapi- 
dibut vitreii  magna  et  partit  per  totum  in 
eu  p tit  argenteit  deauratit.  — Item  partira 
amiclut  cum  campo  de  perlitalbit  parvulit, 
cum  floribut  et  quadrifoliit  in  medio  e t p lo- 
tit in  circuitu  per  limbot  argenleot  dcaura- 
lot  cum  lapidibut  et  perlit  ordine  tpitto  te- 
rico  iniertii  in  captit  argenteit  et  tex  bullo- 
nibut  de  perlit  in  extremitale.  I Visitât.  Ihet. 
S.  Pauli  Londin.  ) 

1321.  Amietui  tancti  Thoma  gemmit  oma- 
I tu.  — Amiclut  unut  auro  egregiut , gemmit 
omalut.  — Amie ti  de  aurifrigiu  gemmit  or- 
nai i 60  rum  coloribut.  ( lurent,  thetaur. 
Cantuar.) 

AM.MON  (Jost),  peintre,  graveur  à l'eau 
forte,  au  burin  et  sur  bois , né  à Zurich , en 
1539,  et  mort  à Nuremberg  en  1591,  a publié 
dans  la  Panoplie  d'Hartmann  une  série  de 
gravures  représentant  les  arts  et  les  métiers. 
Il  y a figuré  les  ateliers  du  mineur,  du  mo- 
nétaire, de  l'orfévre,  du  batteur  d'or,  du 
joailliêr,  du  chaudronnier,  des  fondeurs  de 
canons,  de  cloches  ou  de  vases,  etc.  Au  mot 
Hartmasr  nous  donnons  le  texte  qui  accorn- 
pagno  ces  planches  curieuses. 

AMPELIUS  (Saist),  erntile  à Gênes,  était 
ouvrier  en  fer  ou  ferronnier,  et  faisait  pour 
les  frères  de  son  monastère  tous  les  travaux 
dont  ils  avaient  besoin  : Hic  faber  e rat  ferri 
et  quœ  necettaria  erant  fratribut  operabatur. 

— line  nuit,  pendant  qu'il  travaillait  pour 
l'utilité  commune  aux  travaux  de  sa  profes- 
sion, le  démon  se  montra  à lui  sous  les  de- 
hors d'une  femme  éclatante  de  beauté,  sous 
le  prétexte  de  lui  confier  quelque  ouvrage. 
Le  saint  prit  dans  sa  forge  un  fer  brûlant  et 
le  jeta  à la  face  de  celte  sinistre  apparition. 
A dater  de  ce  moment.  Dieu  récompensa 
sa  vertu  par  un  miracle  permanent  dont  fu- 
rent témoins  tous  ceux  qui  vivaieut  avec  lui. 
Il  maniait  sans  aucune  des  précautions  or- 
dinaires le  fer  incandescent,  et  n’en  état 
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pas  incommodé.  Les  objets  fabriqués  par  ses 
mains  avaient  une  puissance  merveilleuse 
pour  guérir  les  malades  par  le  simple  con- 
tact. Le  saint  s'était  formé  il  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  cénobitiques  dans  les  soli- 
tudes de  l’Egypte  lorsqu'il  aborda  en  Italie. 
Sur  celle  terre  nouvelle  il  pratiqua  les  plus 
héroïques  vertus.  La  sainte  eucharistie  était 
presque  sa  seule  nourriture,  les  miracles 
naissaient  sous  ses  pas.  il  mourut  au  com- 
mencement du  V siècle.  Son  dé|>art  d’Egypte 
date  de  Ail.  Après  sa  mort,  son  tombeau  fut 
honoré  de  prodiges  innombrables.  La  société 
des  ferronniers  de  Cènes  l’avait  pris  pour 
patron.  Son  corps  fut  transféré  à I église  de 
Saint-Etienne  eu  1238.  (Cs.  Act.  SS.,  t.  111 
Mail,  p.  36A.) 

AMPOULE.  — Ce  mot,  aujourd'hui  pres- 
que inusité,  vient  du  latin  ampulla  formé 
lui-même  de  deux  mots,  ampla  alla.  Il  ser- 
vait à désigner  le  vase  qui  contenait  le  vin 
ou  l'eau  destinés  au  saint  sacrilice.  La  com- 
munion sous  les  deux  espèces  faisait  don- 
ner A ces  vases  une  grande  capacité,  l'as 
amplum,  dit  la  llreviloquium  cité  par  Du 
Cauge,  quod  dalur  ad  altare  in  quo  s ervatur 
cinum  et  aoua.  Un  poète  anonyme,  dans  un 
chant  en  l'bouneur  des  évêques  d'Evreui, 
en  donne  la  même  idée  : 

Jussil  ut  obryio  non  parvo  potideris  aitro 

Ampulla  major  tiert-l,  qua  vina  sacerdos 

i’uuderet  in  caticem,  soieamia  sacra  celebrans. 

Raronius  cite  un  manuscrit  du  Vatican 
relatif  au  Pape  Lucius  en  11A3  : Dédit  etiam 
ampullas  ad  servitium  a U art  h optimal  et  mi - 
raotles. 

L’ampoule  était  donc  souvent  une  burette 
de  grande  capacité.  Théophile,  dans  sa  Di- 
versarum  arltum  ichedula,  expose  avec  com- 
plaisance le  mode  de  fabrication  de  ce  vase 
destiné  A verser  le  vin  du  sacrilice.  Il  pres- 
crit de  donner  au  ventre  une  grande  largeur 
et  de  le  couronner  par  un  col  mince  et  al- 
longé. Il  indique  le  moyen  d’y  façonner  au 
marteau  des  images,  des  animaux  ot  des 
fleurs,  (l  oy.  Tichmqoi.)  La  suppression  de 
la  communion  sous  les  deux  espèces  A l'u- 
sage des  fidèles  avait  graduellement  amené 
la  réduction  des  dimensions  de  l'ampoule. 
Le  vase  d'or  trouvé  à Goordon  était  proba- 
blement une  petite  ampoule.  On  fait  curieux 
va  établir  qu'au  x*  siècle  l'ampoule  était 
souvent  fort  petite. 

L'historien  de  sainte  Mathilde  raconte 
que  la  pieuse  reine  était  dans  l’usage  d'offrir 
chaque  jour,  pour  le  saint  sacrilice,  le  pain 
et  lu  viu.  Or,  il  advint  qu’une  fois  une  am- 
poule d’or  dont  là  sainte  s’était  servie  pour 
l’oblation  du  vin  se  trouva  maladroitement 

Eerdue.  Grand  émoi  parmi  les  suivantes. 

e lendemain,  au  moment  où  la  messe  se 
chantait,  Richbure,  religieuse  du  monastère, 
toute  rouge  de  honte,  se  vit  dans  la  nécessité 
u’avouer  que  l’ampoule  avait  été  volée. 
Après  la  messe,  la  reine,  un  peu  émue,  sor- 
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lit  de  l’église, el aussitôt  accourut  A elle  une 
biche  élevée  dans  l’enceinte  du  monastère 
Elle  appela  la  bêle  de  sa  voix  caressante  et 
laconjura.au  nom  duSeigneur.de  rendre 
le  vase  qu’elle  avait  avalé.  La  biche  obéit,  et 
tous  admirèrent  la  puissance  de  la  reine  qui 
avait  pu  faire  restituer  ce  vase  intact,  el  la 
merveilleuse  connaissance  qu’elle  avait  eue 
d’un  fait  qui  s'était  accompli  sans  té- 
moins. 

Quadam  ergo  die,  finitu  missa,  una  aurea 
ampulla  incaute  ett  perdita,  in  qua  sancla 
Del  ad  sacriftcium  vinum  obtulcrat.  Mchbure 
autem  pedissequtt  ejut  et  alite  sibi  minislra »- 
tes,  nimio  timoré  coanguslala,  ubique  requi- 
rebant,  et  invenire  non  poterant.  Sequenti 
vero  die  eu m canlarelur  missa,  Christi  fa- 
I nula  soldant  reposcebat  ampullam  a sancli- 
moniali  pradicla  ; qute  perfusa  rubore  dixil, 
furto  esse  sublatam.  Posl  missant  regtna  ec- 
clesia  egressa  est,  paululum  commota,  sla- 
t inique  obriam  habuil  quamdam  eertulum 
infra  claustra  monasterii  edomitnm,  quant  ut 
t idit  blttndu  nuit»  ad  se  vo cavit,  adjurant  per 
nomen  Christi,  ut  sibi  vas  redderet,  quod 
devoratsel.  Bcstia  autem  virtuti  imperantis 
obediens , dicta  citius  ampullam  evomuit , 
haud  immerilo  illius  prœcepto  parens,  quœ 
Deo  semper  fuit  obediens.  Omîtes  qui  aderant 
Den  gratias  agebant,  quia  régi ua  de  brulo 
animali  vas  iflœsum  recepit,  quod  nec  ipsa 
devoralum  viderai,  nec  ab  aliquo  audierat. 
IS.  Matliildis  régime  Yita,  ep.  Migxe,  Patro- 
logiœ  t.  CXXXV,  col.  910.) 

Le  nom  d'ampoule  se  donnait  aussi  aux 
vases  qui  contenaient  les  huiles  des  caté- 
chumènes et  des  infirmes  el  le  saint  chrême. 
Une  prescription  de  Charlemagne,  qu’on 
croit  dater  de  809,  enjoint  A l'olliciam  du 
jeudi  saint  de  porter  trois  vases  de  ce  genre, 
avec  celle  destination  : Presbuler  in  cæna 
Donnai  1res  amputlas  secum  déférât,  unam  ad 
chrisma,  altérant  ad  oleum  catechumenorum, 
tertiam  ad  in/irmos.  Le  peuple  présentait  en 
ce  jour  des  offrandes  d’huile  destinées  A ce  , 
ministère  sacré. 

Vers  l’an  8V2  saint  Jean,  évêque  de  Na- 
ples, fit  pour  le  saint  chrême  une  ampoule 
doréle  sur  le  bord  de  laquelle  il  grava  son 
nom.  Ad  sanctum  igitur  chrisma  conficien- 
dumfecit  u nam  deauratam  ampullam  in  eujus 
labiis  nomen  suum  descripsit:  ( Art.  SS.  , 
April.  t.  I,  p.  83.)  C’est  l'explication  du 
nom  donné  au  vase  qui  contenait  le  chrême 
merveilleux  réservé  au  sacre  des  rois  de 
France.  Le  nom  d’ampoule  ne  survit  plus 
guère  que  IA.  Les  citations  suivantes,  etn- 

runtées  en  partie  au  Glossaire  de  M.  de 

aborde,  donnent  quelques  indications  sur 
la  matière  et  l'ornementation  de  ces  va- 
ses : 

1295.  Très  ampullte  argentem,  cum  crismatc 
el  oleo.  [Invent,  de  Saint-Paul  de  Londres.) 

1379.  Quatre  cmpoulles  d’or  tuorses  et  en 
chascun  a un  esmail  rond,  sur  le  couvescle, 
des  armes  de  France,  pesant  xviij  marcs, 
vi  onces  et  demie  d'or. 
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1385.  Deux  ampulles  d’argent  (D.  de  B.  36.). 

1417.  Deux  grans  ampoules,  ou  fioles  de 
Toirre,  teintes  sur  couleur  de  pierre  serpen- 
tine, l'une  en  façon  de  poire  et  l'autre  en 
façoude  concorge  (courge),  garnies  d'argent 
doré,  pendans  chacune  4 un  tixu  de  soye 
noire — xv  liv.  t.  (tntenl.  duduc  de  Berry.  ) 

1417.  Une  ampoule,  ou  fiole  ronde,  de 
pierre  sur  couleur  de  pierre  serpentine, 
garnie  d'or,  pendant  à un  tiiu  de  soye, 
nx  liv.  t. 

AMPOULE  (L*  Sai.xte-).  — L'importance 
de  ce  vase  précieux  auquel  une  ancienne 
tradition  assignait  une -origine  miraculeuse 
nous  porte  à emprunter  à M.  Prosper  Tarbé 
re  qu’il  en  dit  dans  ses  Trésors  des  églises  de 
Reims,  p.  199  cl  suiv.  Toutefois  nous  ferons 
quelques  réserves.  Nous  serions  moins  affir- 
matif que  lui,  s'il  fallait  trancher  la  ques- 
tion (l'origine  miraculeuse.  M.  Tarbé,  entre 
autres  preuves  de  son  sentiment,  invoque 
le  silence  de  Flodoard.  Ce  ne  serait  14  qu  un 
argument  négatif:  or  Flodoard,  bien  loin  do 
passer  ce  fait  sous  silence,  le  raconte , 
ou  contraire,  avec  détail.  Voici  ce  passage  : 
Sanctificato  denique  fonte  (in  Ch'odovei  ba- 
plistno),  nulu  du  mu  chrisma  de/uit.  Sanclus 
uutem  Pontifex,  oculis  ad  cœlum  porrectis, 

, tacite  traditur  orasse  cum  laergmis , et  ecce 
subito  columàa  ceu  nix  adcolat  candida  ro- 
slro  deferensampultam  ealestis  doni  chrismate 
repletam.  ( Uist . Remens.,  I.  i,  c.  13.) 

Après  ces  réserves,  nous  n'avons  que  des 
éloges  4 donner  au  zèle  désintéressé  et 
courageux  auquel  nous  devons  des  rensei- 
gnements du  plus  grand  prix  sur  des  objets 
peu  appréciés  de  la  foule.  Des  travaux  de  ce 
genre  n'obtiennent  l’estime  que  d’un  petit 
nombre  d'érudits,  mince  récompense  si  elle 
n’avait  pas  l'appui  plus  précieux  des  encou- 
ragements de  la  conscience.  Trois  lithogra- 
phies duesau  crayon  de  M.  Macquart  repré- 
sentent le  reliquaire  ancien  de  la  Sainte- 
Ampoule  et  le  reliquaire  nouveau  exécuté  à 
l'occasion  du  sacre  de  Charles  X.  Il  faut  le 
dire  avec  courage  : même  4 travers  un  des- 
sin vague  et  sans  fermeté,  la  supériorité  des 
vieux  orfèvres  se  fait  sentir. 

« 1.  Personne  ne  nous  demandera  ce  que 
c'est  que  la  Sainte- Ampoule.  Qui  n'en  a lu 
la  description?  Qui  ne  pourrait  réciter  par 
cœur  tous  les  arguments  élevés  depuis  long- 
temps pour  lui  donner  ou  lui  refuser  une 
origine  miraculeuse  ? Et  cependant  n’en  rien 
dire  ici  serait  laisser  volontairement,  dans 
l'œuvre  que  nous  avons  commencée,  une 
lacune  dont  on  aurait  raison  de  nous  faire 
reproche.  Nous  parlerons  donc  de  la  Sainte- 
Ampoule,  mais  en  peu  de  mots.  — Com- 
mençons par  la  décrire. 

« On  nommait  ainsi  une  petite  fiole  de 
verre  antique  et  blancnâtre , haute  d'un 
pouce  et  demi;  son  col  avait  sept  lignes  de 
circonférence  , la  base  en  avait  treize. 

« Le  baume  qu'elle  renfermait  paraissait 
d'une  couleur  tirant  sur  le  roux  ; il  était  peu 
liquide  et  n'avait  pas  de  transj>arence  : en 
17601e  vase  semblait  plein  aux  deux  tiers. 
Lorsqu'on  voulait  sacrer  un  roi,  on  retirait 
Dic.tioxn.  n'OftFÉvaEnir.  cnaiTUNse. 
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arec  une  aiguille  d'or  un  peu  de  ce  baume, 
et  on  le  mêlait  avec  du  saint  chrême  : aussi 
peut-on  admettre  sans  difficulté  que  le  même 
baume  a pu  suffire  4 tous  les  sacres.  L’ai- 

uille  avait  un  peu  plus  de  deux  nouces  et 

emi  de  long. 

« On  prétendait,  au  surplus,  que  la  quan- 
tité du  baume  ne  diminuait  jamais,  que  les 
parties  enlevées  renaissaient  aussitôt.  On 
ajoutait  qne  la  santé  de  nos  rois  influait 
sur  le  contenu  de  la  Sainte-Ampoule  : il 
baissait  quand  ils  étaient  malades,  il  aug- 
mentait quand  ils  avaient  recouvré  la  santé. 
Tous  ces  menus  miracles  doivent  être  ran- 
gés au  nombre  des  fables  historiques,  et 
bien  avant  la  révolution  le  clergé  en  avait 
fait  justice. 

« D'où  venait  la  Sainte-Ampoule  ? On  a sur 
ce  point  écrit  de  nombreux  volumes.  Le 
lecteur  peut  les  consulter.  Je  me  bornerai  4 
indiquer  en  deux  mots  ce  qui  motivait  la 
différence  des  opinions  sur  la  manière  dont 
la  sainte  fiole  se  trouvait  entre  les  mains 
des  successeurs  de  saint  Remi. 

« Saint  Remi  allait  baptiser  Clovis  ; Dieu 
permit  que  le  clerc  qui  portait  le  saint 
chrême  ne  pût  entrer  dans  l’église  4 cause 
de  la  foule  qu'il  fallait  fendre,  et,  comme 
saint  Remi  levait  les yeux  au  ciel  pour  prier 
que  cette  sainte  entreprise  ne  restât  pas 
sans  effet,  uno  colombe  plus  blanche  que  la 
neige  parut  aussitôt,  portant  en  son  bec  une 
fiole  remplie  d'un  baume  céleste. 

• Telle  est  la  version  d'Hincmar  : c’est 
celle  qui  a traversé  les  âges  : le  temps  l'a 
consacrée,  le  rituel  du  sacre  l a adoptée. 

» Cependant  Godefroy  de  Viterbe,  Guil- 
laume Lebreton,  la  Chronique  de  Morignv, 
écrite  au  xt'  siècle  ; une  épitaphe  de  Clovis, 
que  l'on  contemple  4 Sainte-Geneviève,  rap- 
portaient que  la  Sainte-Ampoule  fut  appor- 
tée par  un  ange. 

« Cette  variation  sur  un  fait  aussi  grave 
était  de  la  plus  haute  importance. 

< Si  ce  miracle,  auquel  on  a cru  sur  le 
témoignage  d'Hincmar,  a eu  réellement  lieu, 
nous  devons  en  voir  la  trace  dans  tous  les 
écrivains  du  temps.  Saint  Remi,  saint  Gré- 
goire de  Tours,  Frédégaire,  Avitus,  Flodoard 
n'en  disent  rien.  Leur  silence  n'accuse-t-il 
pas  la  tradition  T 

s Hincmar  lui-même,  parlant  d’une  huile 
miraculeuse  conservée  4 Reims  , ne  dit  pas 
que  Dieu  l'ait  envoyée  spécialement  pour 
être  employée  au  sacre.  Ce  ne  fut  qu'au 
couronnement  de  Louis  VII  qu'on  parla 
pour  la  première  fois  d'une  manière  nette 
de  la  Sainte-Ampoulo  et  de  sa  destination. 
Les  récits  des  sacres  antérieurs  portent 
simplement  que  les  rois  furent  oints  d'une 
huile  bénie. 

« Il  me  semble  qu'on  peut  croire,  sans 
crainte  de  se  tromper,  que  notre  relique 
était  l'une  des  fioles  qui  avaient  servi  4 
saint  Remi,  soit  pour  baptiser  Clovis,  soit 
pour  donner  aux  Chrétiens  de  son  temps  les 
saintes  onctions  qui  font  partie  des  sacre- 
ments. 

« Cette  fio'c  était  conservée  dans  le  lom- 
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beau  de  saint  Denis,  arec  son  bâton  pasto- 
ral. Ne  méritait-elle  pas  une  place  i part,  si 
elle  eiit  eu  l'origine  que  lui  avait  faite  la 
tradition? 

• D'ailleurs,  saint  Remi,  dans  son  testa- 
ment, ne  dit  pas  un  mot  de  la  Sainte-Am- 
poule ; bien  plus,  dans  sa  biographie,  il  est 
plusieurs  fois  question  de  deux  ampoules 
qui  lui  serraient,  et  qui  avaient  été  elles- 
mêmes  l'objet  de  miracles. 

« Quoi  qu'il  en  soit,  cette  relique  était 
l'objet  de  la  plus  profonde  vénération,  et  les 
plus  grandes  précautions  étaient  prises  pour 
sa  conservation. 

« Elle  ne  sortait  du  monastère  de  Saint- 
Remi  que  les  jours  de  sacre.  I.ouis  XI  vou- 
lut l’avoir  près  île  lui  i son  lit  de  mort,  et 
fut  obéi.  C’est  la  seule  fois  que  l'ampoule 
sacrée  fut  mise  en  mouvement  pour  un  au- 
tre but  que  celui  que  l'usage  lui  donnait. 

« Les  clefs  du  tombeau  qui  la  renfer- 
mait étaient  placées  dans  la  chambre  du 
grand  prieur  ; c'était  lui  qui  ouvrait  et  fer- 
mait la  porte , qui  la  protégeait  quand  elle 
devait  voir  le  jour  ou  rentrer  dans  sou 
sanctuaire. 

« Nous  empruntons  au  récit  du  sacre  de 
Louis  XVI  les  détails  du  cérémonial  avec 
lequel  la  Sainte-Ampoule  était  amenée  de 
Saint-Remi  à Notre-Dame  (19). 

« Dès  le  matin,  les  otages  arrivèrent;  ils 
portaient  habit , reste,  culotte  et  manteau 
de  brocard  d'or  rayé  de  noir;  leur  chapeau 
était  noir  et  garni  de  plumes  de  la  même 
couleur.  Leurs  bas  blancs  étaient  brodés  de 
ileurs  d’or;  des  rosettes  couleur  de  leu  et  des 
réseaux  d'or  ornaient  leurs  souliers.  Ils 
avaient  pour  écuyers  des  chevaliers  de  Saint- 
Louis,  vêtus  d’habits  écarlales  galonnés  en 
or;  ils  portaient  chacun  une  bannière  do 
taffetas  blanc  sur  laquelle  étaient  repré- 
sentées d’un  rêté  les  armes  de  France  et  de 
Navarre  , et  de  l’autre  celles  des  otages. 

« Les  otagos  jurèrent  sur  l'Evangile,  en- 
tre les  mains  du  grand  prieur  de  l'abbaye, 
en  présence  des  officiers  du  bailliage, 
d'exposer  leur  vie  pour  la  défense  de  la 
Sainte-Ampoule;  ils  se  constituèrent  cau- 
tions entre  les  mains  du  grand  prieur  et  du 

(19)  Ce  cérémonial  était  celui  de  loua  les  sa- 
cres. 

(20)  Les  barons  de  la  Sainte-Ampoule  étaient  ses 
gardiens  au  jour  du  sacre.  Ils  avaient  porté 
d'abord  le  titre  de  chevaliers  de  la  Sainte-Ampoule. 
Ils  formaient  entre  eux  un  ordre  ayant  ses  insignes 
et  son  costume,  mais  qui  ne  durait  pour  ainsi  dire 
qu’un  jour,  et  Unissait  avec  la  cérémonie,  pour  oe 
renaître  qu'au  sacre  suivant. 

Ce  costume  consistait  en  pourpoint  et  chausses 
retroussées  de  salin  blanc,  manteau  de  satin  noir 
doublé  de  satin  blanc;  La  croix  de  chevalier  de  la 
Sainte-Ampoule  était  brodée  en  or  et  en  argent  sur 
lecété  gauche  du  pourpuint  et  du  manteau.  Le 
chapeau,  de  salin  blanc,  était  orné  d'un  bouquet 
de  plumes  noires  à deux  rnngs  ; leurs  bas  et  leurs 
souliers  étaient  blancs,  les  jarretières  elles  rubans 
étaient  de  ruban»  noirs.  Les  chevaliers  portaient  en 
outre  une  écharpe  de  velours  blanc,  bordée  d'une 
frange  d'argent  donnée  par  le  roi.  l-e  grand  prieur 
leur  avait  îuis  au  cou  un  large  ruban  de  soie  noire 


bailli  de  Saint-Remi , et  promirent  de  rester 
comme  otages  dans  l’abbaye  jusqu'au  retour 
delà  sainte  liole. 

« Néanmoins,  le  grand  prieur  et  le  bailli, 
du  consentement  du  procureur  fiscal , leur 
permirent  d'accompagner  la  Sainte-Ampoule, 
pour  qu'ils  pussent  mieux  veiller  î sa  con- 
servation. 

« La  procession  se  mit  en  marche  dans 
l’ordre  suivant  : 

« Les  minimes  en  aubes,  précédés  de  leur 
croix,  avec  les  Bénédictins  aussi  en  aubes. 

• Leschantresen  chapes  et  le  bâtonè  lamain. 

« Au  milieu  un  aide  des  cérémonies  en 
grand  costume,  et  un  aide-major  des  gardes 
françaises , tous  deux  à cheval. 

« Devant  le  dais,  deux  olages  précédés  de 
leurs  guidons,  tousquatre  à cheval. 

< Le  dais  de  moire  d'argent  bordé  defran- 
gesd'argent,  par  le«  barons  de  la  Sainte-Am- 
poule, avec  le  grand  costume  de  leur  ordre 
de  chevalerie  (20). 

Sous  le  dais  élait  le  grand  prieur  en  chape 
de  drap  d’or,  monté  sur  un  cheval  blanc  cou- 
vert dvinc  housse  de  tnoire  d’argent  relevée 
en  broderie,  elbordée  d'une  frange  d'argent; 
ce  cheval  avec  ses  harnais  était  envoyé 
par  Sa  Majesté,  et  conduit  par  deux  valet» 
de  pied  qui  en  tenaient  les  rênes.  — « Der- 
rière le  aais  étaient  les  deux  derniers  otage* 
et  leurs  guidons,  tous  quatre  è cheval. 

« Le  procureur  fiscal  et  le  greffier  du  bail- 
liage de  l'abhaye,  précédés  de  leurs  huis- 
siers, suivaient  ce  dais. 

« Aveceux  marchaient  cinquante  habitants 
du  Chène-ie-Populeux  (21),  qui  escortaient 
le  dais  sur  deux  lignes;  ils  portaient  habit 
vert , vestes  et  culottes  blanches , une  cocarde 
blanche  au  chapeau,  et  des  fusils  armés  de 
baïonnettes  ; à leur  tête  étaient  leurs  olB- 
ciers , et  leurs  tambours  qui  battaient  ; leur 
drapeau  était  déployé. 

« Ensuite  sur  deux  lignes  placées  parallè- 
lement à celles  des  habitants  du  Chéne-le- 
Populeux,  marchaient  unecompagniede  gar- 
des françaises  et  une  compagnie  de  gardes 
suisses,  la  baïonnette  au  bout  du  lustl,  tes 
officiers  en  lête,  et  tambours  ballant. 

« Quand  on  arriva  près  de  l’église,  le 

moirée  auquel  était  suspendue  t»  croix  d'or  de  l'or- 
dre. 

Le  bailli  de  Saint-Remi  portait  sur  sa  robe  le- 
cbarpe  et  la  croix  de  l'ordre. 

Ce  n'est  qu'au  «acre  de  Louis  XII!  qu'on  voille* 
barons  de  la  Sainte-Ampoule  porter  le  dais  ; jusqu’à 
cette  époque,  cet  honneur  appartint  aux  Bénéiltc- 
lios. 

Le  privilège  en  question  était  attaché  à quatre 
ilefs  relevant  de  l'abhaye  de  Saint-Remi. 

(21)  Les  habitants  du  Cnéne  Populeux  avaient 
le  droit  d’accompagner  la  Sainte-Ampoule,  suivant 
les  uns.  parce  qu'ils  l'avaient  défendue  contra  les 
Anglais;  suivant  d'autres,  ils  devaient  cet  hon- 
neur à La  qualité  de  vassaux  de  l'abbé  de  Saint- 
Remi,  qui  requérait  leur  assistance.  Ils  préten- 
daient aussi  que  la  haquenée  qui  portail  le  grand 
prieur  devait  leur  appartenir;  il  y eut  sur  ce  point 
des  couiesialiuos  qui  parfois  devinrent  des  voies 
de  tait;  mais  dans  te  avili*  siècle  l'abbaye  de  Saint 
Remi  obtint  gain  de  cause  et  garda  la  hàqnence. 
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f;rand  prieur,  le  trésorier  de  Saint-Retui , 
es  quatre  mages,  leurs  écuyers,  les  quatre 
barons,  entrèrent  dans  la  cathédrale,  le 
clergé  et  les  officiers  de  l'abbaye  se  retirè- 
rent dans  la  chapelle  de  l'Hôtel-de-Dieu , où 
ils  attendirent  le  retour  de  la  Sainte-Am- 
poule. (22). 

• L'archevêque,  averti  par  le  matlre  des 
cérémonies,  vint  recevoir  le  reliquaire  près 
de  la  porte  du  chœur;  il  était  précédé  de  la 
croix,  accompagné  de  son  coadjuteur  en 
chape  et  en  mitre,  et  assisté  des  évêques  de 
Soissons  et  d'Amiens  en  habits  de  diacre  et 
de  sous-diacre. 

I.e  grand  prieur,  en  lui  remettant laSainte- 
Ampoule,  lui  dit  : • Monseigneur,  je  remets 
« entre  vos  mains  ce  précieux  dépôt , envoyé 
< du  ciel  au  grand  saint  Remi,  pour  le  sacre 
• de  Clovis  et  des  rois  ses  successeurs; 
« mais  avant  je  vous  supplie,  selon  l’ancien- 
• ne  coutume,  de  vous  obliger  il  me  le  rendre 
• après  que  le  sacre  de  notre  roi  Louis  XVI 
• sera  fait.  » 

• A quoi  l'archevêque  lui  répondit  : « Je 
« roijois  avec  respect  cette  Sainte-Ampoule, 
« et  vous  promets,  foi  deprélat,  de  la  remet- 
• tre  entre  vos  mains,  la  cérémonie  du  sacre 
« achevée.  » 

• La  Sainte-Aropoulefut  déposée  sur  l'autel, 
le  grand  prieur  et  le  trésorier  do  l'abbayo 
restèrent  près  d'elle  (23). 

• Quand  la  cérémonie  futfinic,  le  chapitre 
de  Notre-Dame  reconduisit  le  grand  prieur 
parlant  la  Sainle-Ampoule,  suspendue  à son 
cou , jusqu'aux  portes  de  l'égliso  ; et  le  cortè- 
ge repartit  dans  le  même  ordre  qu'on  avait 
observé  en  venant;  les  otages  laissaient  leurs 
guidons  autour  du  tombeau  de  saint  Rctni; 
et  par  un  procès-verbal  dressé  h l'instant , 
on  les  déchargeait  de  leurs  serments. 

• Le  dais  ci  la  haquenée  restaient  è l'ab- 
baye, dont  ils  devenaient  la  propriété.  > 
Décrivons  en  quelques  mots  ce  reliquaire 
historique.  — La  sainle  fiole  élan  portée  par 
une  colombe  d'or  au  bec  de  corail  et  aux 
pieds  rouges.  L'arliste  avait  adopté  la  tra- 
dition générale,  et  il  parait  que  dans  l’ori- 
gine celle  colombe  avait  été  suspendue,  car 
elle  portait  un  anneau  è la  lèle.  Depuis  elle 
fut  fixée  sur  une  pièce  d'orfèvrerie  en  ver- 
meil plaie  et  ronde  comme  uno  assiette, 
sculptée,  ciselée  et  ornée  de  pierreries.  Le 
tout  était  recouvert  d’une  plaque  de  cristal 
qui  permettait  de  voir  la  relique.  A côté  ou 
attachait  l'aiguilled'or  qui  servait  à détacher 
le  saint  baume.  Le  mélange  se  faisait  sur 
une  patène  fixée  par  des  écrous  d’argent  au 
dos  du  précieux  meuble  et  qu'on  détachait 
aux  jours  de  sacre.  A ce  reliquaire  était  at- 

(22)  Jadis  te  granit  prieur  entrait  t cheval  dans 
l'église  jusqu'au  sanctuaire.  La  nef  riait  sahlce.  Lee 
babils  nu  de  la  commune  de  Béru  devaient  fournir 
ie  sable. 

(2J)  Céiail  le  grand  prieur  qui  ouvrait  le  reli- 
quaire et  donnait  la  llule  au  prélat  conséeraieur.  Un 
tu-sait  sur  l'autel  la  patène  d'or  qui  recevait  le 
baume  que  l'un  tirait  de  la  S<inle-Anipoute  avec 
une  aiguille  d'or.  Cette  parcelle  de  baume  était 
mêlée  avec  du  Saini-Cbréme,  et  ce  mélange  ser- 
vait aux  onctions  du  sacre.  C'était  amorê  au 


tachée  une  chaîne  d'argent  qui  servait  à le 
suspendre  au  cou  du  grand  prieur,  quand 
il  porlait  la  Sainte-Ampoule  pour  la  cérémo- 
nie. Ce  reliquaire  avait  six  pouces  de  large 
sur  sept  de  lung  environ. 

La  fiole  était  bouchée  avec  un  morceau  de 
taffetas  cramoisi  (2 A). 

La  Sainte-Ampoule  survécut  de  quelques 
mois  è la  chute  Je  la  monarchie  et  à la  mort 
de  L/tuis  XVI.  Peut-être  eût-elle  été  épar- 

née,  si  le  prétendu  patriotisme  de  quelques 

sbilanls  de  la  Marne,  de  quelques  ciloyens 
de  Reims  n’eût  signalé  cette  existences! 
dangereuse  au  salut  de  la  république. 

Au  mois  d’octobre  1793,  Ruhl , membre 
dp  la  Convention  nationale,  en  mission  dans 
le  département  do  la  Marne,  accueillit  avec 
empressement  les  dénonciations  que  lui  fi- 
rent i cet  égard  des  hommes  qui  oublièrent 
tous  les  avantages  que  Reims  devait  à l'hon- 
neur d'être  la  ville  du  sacre. 

Le  violent  proconsul,  qui  n'avail  pu,  pour 
cause  d'absence , voter  la  mort  du  roi , dé- 
créta h l'instant  que  la  sainte  et  royale  reli- 
que serait  immolée  sur  l’autel  de  la  patrie. 

Il  la  fit  demander  au  curé  de  Saint-Reini, 
l'abbé  Seraine,  qui  la  remit,  et  l’intrépide 
conventionnel , devant  tout  le  peuple  assem- 
blé, en  présence  du  conseil  municipal  qu’il 
traînait  h sa  suite,  eut  le  courage  île  briser 
la  petite  fiole  do  verre  sur  les  marches 
du  piédestal  qui  avait  porté  la  statue  de 
Louis  XV. 

Procès-verbal  de  cette  auguste  et  louchante 
cérémonie  fut  dressé  et  envoyé  à la  Conven- 
tion. Nous  publions  h la  lin  de  ce  volume 
celte  pièce  historique . et  nous  y joignons 
la  lettre  d'envoi  du  citoyen  Ruhl,  document 
non  moins  curieux. 

Le  reliquaire  de  vermeil  qui  contenait  la 
fiole,  les  pierreries  qui  ledécoraient  furent 
adressés , comme  des  dépouilles  opimes  , 
à la  Convention  qui  les  reçut  avec  reconnais- 
sance. L'hôtel  des  monnaies  et  lo  trésor  se 
les  partagèrent. 

Onasouienu,que  la  Sainte-Ampoule  n’avait 
nu  être  brisée  et  qu'à  sa  place  on  avait  donno 
a Ruhl  une  fiole  vulgaire.  Cela  n'est  pas. 
Personne  ne  pouvait  tromper  les  dénoncia- 
teurs. Le  reliquaire  élait  trop  connu  pour 
qu’on  pùty  toucher  impunément.  On  ne  l'es- 
saya même  pas.  L’abbé  Seraine,  qui  pouvait 
parler  quand  les  jours  d’orage  furent  passés,  a 
toujours  dit  avuir  remis  la  véritable  ampoule. 

Avant  de  la  livrer,  de  concert  avec  M. 
Hourelle,  conseiller  municipal,  il  détacha 
une  partie  du  baume  qui  y était  contenu  et 
le  conserva  avec  soin. 

Plus  lard,  en  18(y,  ces  parcelles  furent 

grand  prieur  que  l'archevêque  remettait  la  Sainte- 
Ampoule  quand  il  avait  retiré  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire. 

lït)  Il  est  probable  que  ce  reliquaire  fut  fait  à 
Reims- les  orfèvres  rémois  étaient  fort  habiles  et 
travaillaient  avec  succès  à décorer  nos  églises  ; 
aussi  3taiciii-il8pourarmoiries  : d'azur  à une  croix 
dentelée  d’argent,  chargée  eu  cœur  d'une  Sainte- 
Ampoule  de  sable  et  cantonnée  au  t cl  X d’uu  ci- 
boire d'or,  eu  2 et  3 d'une  couronne  de  même,  au 
ehtf  d'azur  semé  de  flcui*  de  lys  d’or. 
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mises  dans  un  reliquaire  provisoire  ; on  y 
réuni!  des  fragments  du  verre  qui  avait  été 
brisé. 

En  18*25,  ces  reliques  furent  renfermées 
dans  le  coffre  de  vermeil  que  nous  allons  dé- 
crire dans  le  chapitre  suivant. 

Au  milieu  de  toutes  les  pertes  que  nous 
avons  fait  connaître,  celle  ae  la  Sainte-Am- 
poule est  certes  une  des  plus  déplorables. 
Nous  aurions  le  droit  d’élever  ici  une  voix 
accusatrice  et  de  faire  gémir  la  religion  et 
l’histoire.  Nous  ne  le  ferons  pas  cependant. 
Nos  reproches  seraient  inutiles.  Nos  regrets 
seraienlmoinséloquenls  que  ceux  du  lecteur. 

Puisse  le  souvenir  des  excès  révolution- 
naires nous  garder  à toujours  du  faux  pa- 
triotisme qui  détruit  et  profane  I 
II.  Le  reliquaire  actuel  a été  fait,  comme 
nous  l’avons  dit,  pour  recevoir  les  débris  de 
l'antique  et  sainte  ampoule  brisée  parRuhl, 
et  le  nouveau  vase  de  cristal  qui  l’a  rempla- 
cée. Il  a coûté  22,300  francs  de  façon  et  de 
dorure. 

La  partie  supérieure  de  ce  précieux  meu- 
ble consiste  en  un  coffret  qui  s’ouvre  et  se 
ferme  à l’aide  de  trois  serrures  placées  au- 
dessous;  sa  forme  est  un  carré  long.  La  par- 
tie supérieure  se  compose  d’une  lame  de 
cristal  qui  permet  à l’œil  de  plonger  dans 
l’intérieur  du  coffre  et  d’y  voir  l’ampoule  et 
ses  compartiments  qui  contiennent  les  reli- 
ques do  la  royale  fiole. 

Ce  coffret  est  placé  sur  un  soclo  auquel 
il  s'adapte  en  entrant  dans  des  rainures  qui 
le  maintiennent  solidement.  Ce  socle  a 
aussi  quatre  faces  concaves  dans  la  partie 
supérieure,  et  presque  planes  dans  leur  par- 
tie inférieure.  Sa  base  est  carrée,  et  ses  an- 
gles qui  sont  doubles,  sortent  eu  saillie  des 
bandes  métalliques  qui  l'encadrent. 

L’ensemble  de  ce  reliquaire,  qui  d’ailleurs 
est  enrichi  de  pierres  précieuses,  est  un 
chef-d’œuvre  do  ciselure. 

Sur  les  faces  concaves  et  légèrement  pla- 
nes sont  des  sujets  historiques  ciselés  avec 
soin. 

Un  de  ces  bas-reiièfs  représente  le  baptê- 
me de  Clovis.  Au-dessus  on  lit  celle  inscrip- 
tion : 

(25)  Saint  Avil,  archevêque  de  Vienne  en  Dau- 
phiné, vivait  à la  fin  du  v*  siècle  ; ses  lumières, 
ses  vertus  en  firent  un  homme  utile  & son  siècle  ; 
il  cultivait  les  lettres  et  composa  plusieurs  poèmes 
en  vers  latins. 

(26)  Les  armes  de  Reims  varièrent  à différentes 
reprises;  elles  consistèrent  d'abord  en  une  branche 
d'olivier  sur  le  champ  ; on  y joignit  une  crosse  et 
une  croix  en  sautoir  quand  les  archevêques  eurent 
le  commandement  de  la  ville;  plus  tard,  lorsque 
la  tuooarcliic  se  fut  saisie  du  droit  de  nommer  les 
gouverneurs  et  les  capitaines  des  villes,  quand  les 
Rémois  se  furent  signalés  par  leur  intrépide  résis- 
tance aux  assauts  des  Anglais,  ils  reçurent  comme 
faveur  et  récompense  le  droit  de  semer  les  fleurs 
de  lys  sans  nombre  au  chef  de  leur  écu.  Deux 
branches  d'olivier  croisées  en  garnissaient  la  par- 
tie inférieure.  La  devise  qui  accompagnait  ces  ar- 
moiries était  : « Dieu  en  soit  garde.  > 

En  1703,  l’antique  cité  perdit  ses  armoiries  : le 


Gloria  in  altissimis  Deo!  (Lue.  ti,  14.) 

Adora  quod  lncendisti, 

Incende  quod  adorasti. 

(S.  Remigius  Clodoveo  Krancormn  régi  in  eju* 
baptismale 

et  consécrations:  anno  cccc.xcvi.) 

Post  ipsum  reges  Francorum 
Quando  cornnanlur 

Oleo  consecraniur  eodem.  (Guill.  Britt.,  Pbilik, 
lit)  l.) 

Regem  honoiiflcale 
Quia  sic  est  voluutas  Dei.  (/  Petr.  n.) 

Sur  la  partie  horizontale  du  socle  qui  se 
trouve  au-dessou*s  de  ce  bas-relief,  on  lit  : 

Ex  epislola  gratulatoria  S.  Avili  (25)  Yiennen- 
sis  episcopi  ad  regem  Clodovcum  nuper  con- 
versum. 

QuiJ  jam  «le  ipsa  gloriosissima  regenerationis 
vestræ  solemnilale  dicalur  ? quale  illud  esset  î 
Ciiic  adunatorum  numerus  ponlilicum  manu 
sancli  ambitions  servitii,  merabra  regia  vita- 
libus  confoveret  ; cum  se  Dei  servis  inflecte- 
rel  timendum  genlibus  caput  ; « um  sub  c.isside 
crlnes  nuirilos,  salutari  galea  sacræ  unclionis 
indueret,  qua  propter  radiale  perpeiuum  præ- 
sentihus  diadeuiale  absentiüus  majeslale.... 

Plus  bas  sont  ces  mots  : 

Vivat  rex  ! 

A chaque  extrémité  de  celte  insrription- 
et  sur  le  même  plan,  est  un  médaillon  vide 
destiné  à recevoir  l’effigie  des  rois  qui  se 
feront  sacrer. 

Un  autre  bas-relief  représente  les  armes 
de  la  ville  (26),  et  celles  du  chapitre  de 
Reims  ; au  centre  sont  les  armes  du  Pape, 
qui  sont  une  tiare  entre  deux  clefs  en  sautoir 
et  une  tête  d’ange  brochant  sur  le  tout. 
Au-dessus  est  cette  inscription  : 

Anno  xti. — m.dc.cc.xx 
Rege  LudovicoXYlll. 

Metropolitan»  Remensi  sede 
A Pio  VIII,  ut  par  oral,  restiluta 
Sacri  ad  regiam  unctiouem  Chrismatis 
Peraiitiqua  iradilione  colendi 
Impiis  anie  c.mtriiam  pedibus  ihecam 
religiose  collecli 

Alteram  fidelium  dénis  locuplctem 
S.  Remigio,  Galliarum  Rtmorumq.  Patrono 
Largienles  regni  principes 

bonnet  de  la  liberté  les  avait  remplacées  sur  le 
sceau  municipal.  Peu  après,  l'aigle  impérial  avait  suc- 
cédé à l’insigne  de  l'égalité.  Napoléon  bientôt,  en  re- 
constituant uue  noblesse,  donna  des  armoiries  aux 
bonnes  villes  : deux  branches  d'olivier  entrelacées, 
trois  abeilles  et  un  caducée,  furent  celles  de  Reims. 
Avec  la  restauration  revint  l'antique  écusson;  c'est 
celui  qui  se  trouve  ciselé  sur  notre  reliquaire. 

Au  xvui*  siècle,  les  armoiries  spéciales  du  con- 
seil de  ville  étaient  : d’azur,  semé  de  fleurs  de  lys 
d'or,  coupé  d'argent  à deux  branches  d'atisier  de 
sinople,  entrelacées  en  double  sautoir.  , 

L'université  de  Reims  portait  : d'azur  i trois 
fleurs  de  lys  d'or,  à la  bande  de  gueules,  chargée  de 
trois  alérions  d'argent,  qui  sont  de  Lorraine,  sur- 
monté d'une  main  d'argent  tenant  un  livre  et  des- 
cendant d’une  nuée  de  même. 

Les  armes  du  chapitre  de  Reims  sont  : d’azur  à 
la  croix  pleine  d'argent  cantonnée  de  quatre  fleurs 
de  lys  d’or. 
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Promoventes  nrbi*  moderatorcs  (27). 

0.  D.  0. 

Sur  le  plan  horizontal  qui  se  trouve  au- 
dessous  de  ce  bas-relief  sont  trois  médaillons 
renfermant  des  effigies  royales;  au  centre 
est  celle  de  Clovis  avec  cette  inscription  au- 
dessus  : Rcr  christianissimus.  Sur  la  bor- 
dure : Clodov.  R.  F,  496. 

A gauche  est  le  médaillon  de  saint  Louis 
avec  Ta  date  de  son  sacre  : 1226  (28).  Au- 
des  jus  est  cette  inscription  : 

Super  caput Ludovic!  IX  fusum  est  iinciionis. 
Oleunt,  11.  hal.  xbr  mccxxvi.  (Levil.  xxi.) 
Dotuui  cl  llirono  illius  ait  pax  in  aeteroum. 

{/// Reg.  il.) 

S.  Lu  do  vice,  ora  pro  nobis. 

Dans  le  médaillon  de  droite  so  trouve 
Louis  XVI,  au-dessus  se  voient  les  lignes 
suivantes  : 

Cadueam  coronam  regiain  ac  brevi  evanesccn- 
lia  lilia  cum  perenni  alia  corona  ex  immoriali- 
bus  angelorum  lilils  contexta  féliciter  ilium 
commutasse  confidimus.  ( AUoc . Pii  VL  1793.) 

Au-dessous  du  médaillon  du  centre  est 
gravée  l’acclamation  : Vitra/  Rexl  Sur  une  au- 
tre face  sont  les  armes  de  France,  soutenues 
par  un  chevalier  armé  et  une  figure  de  fem- 
me représentant  la  Pucello  d'Orléans. 
Au-dessus  est  l'inscription  qui  suit  : 

Invocavit  Altlssimum  et  audivit  ilium 

Magnus  et  sanctus  Deus.  (Fccli.  xlv.) 

Dixit  * Debbora  surge. 

Dnus  en  ipso  ductor  est  tuus.  ( Judic . iv.) 

Induit  se  loricatn  aient  gigas. 

Succinxit  se  arma  bellita. 

Protegebat  castra  gladiosuo 
Kepulsi  su  ni  inmici... 

Et  direct»  est  salus  in  manu  ejog,  (Uach.  ni.) 
Cousecraüo  Dei  sui  super  caput.  (îïiun.  vi.) 

Karuli  VII. 
xvii  Jul.  uccccxxix. 

Sur  le  plan  horizontal  au-dessous  de  ce 
bas-rélief,  est  un  médaillon  contenant  l’effi- 
gie de  Charles  VII  entre  deux  médaillons 
villes. 

Au-dessous  on  lit  ces  mots  : 

« Gentil  roi  I ores  est  exécuté  le  plaisir 
de  Dieu  qui  vouloit  que  levasse  le  siège 
d'Orléans,  et  que  vous  amenasse  en  ceste 
cité  de  Reims  receptvoir  votre  saint  sacre, 
eu  montrant  que  vous  estes  vray  roy,  et 
celluy  auquel  le  royaulmo  de  France’  doit 
appartenir.  • (Hisl.  au  vray  chron.  ) 

Au-dessous  on  lit  encore  le  vieux  cri  de  s 
Vive  le  roy  1 

Sur  la  quatrième  face  est  un  bas-relief 
représentant  le  sacre  de  Louis  XVI  ; il  est 
accompagné  de  cette  inscription  : 

Oleum.  Sancta».  unciionis.  Dei.  sui.  super 

(27)  Cette  inscription  constate  nue  la  munificence 
royale  n’a  pas  à elle  seule  payé  les  sommes  que 
coûta  notre  reliquaire.  Si  je  ne  me  trompe,  le  cof- 
fret qui  renferme  les  débris  de  l’ancienne  sainte 
ampoule  a été  fait  aux  frais  des  citoyens  de  Reims; 
le  surplus  a été  confectionné  pour  le  6acrede  1825. 

(28)  Ainsi  notre  reliquaire  représente  le  premier 
baptême  royal,  et  le  dernier  sacre  avant  celui  de 
1825. 
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Ludovicum  XVI.  ii  Juu.  u dcc.lxxv. 

(Levit.  xxi.) 

Quanta  in  ipsius  teslamenlo  virluiis  species  ! 
Quantus  in  religioncm  ardor  auimi  ! 

Oh!  Dies,  I.udovico  trinmphalis? 

Cui  Deus  dédit 

Et  in  persecutiotie  toleranliam 
El  in  passione  victoriam 
(PiusVI,  in  allocut.  mens.  Jun.  1793 
Memento,  Domine,  David  et  omnis  mansueluditiis 
ejus.  (Ptai.  cxxxi.) 

Au-dessous,  sur  le  plan  horizontal,  sont 
deux  médaillons,  l’un  contient  l'effigie  de 
Louis  XIII,  l’autre  est  vide;  entre  eux  deux 
on  lit  ce  qui  suit  : 

Desidcrium  si  complealur.  (Pro r.  xui.) 
Ventât  Rex!  ( Entier , v,  8.) 

Et.  Ibronus.  erit.  stabil  s.  coram.  Domino,  usque.  in. 
scmpilernum.  (lit.  Reg.  il.) 

Salve  Rex  ! salve  rex  ! (Ibid.) 

Nous  avons  déjà  parlé  de  quelques  mé- 
daillons placés  sur  les  plans  horizontaux  du 
socle;  il  en  est  d’autres  qui  ornent  les  an- 
gles et  les  faces  de  la  base.  Sur  les  angles 
saillants  , qui  sont  au  nombre  de  huit,  son! 
les  rois  sacrés  dans  d’autres  villes  que 
Reims;  sur  les  bandes  sont  les  monarques 
qui  sont  venus  dans  nos  murs  chercher  la 
bénédiction  du  Seigneur. 

Sur  les  angles  on  voit  les  effigies  et  les  da- 
tes dont  la  désignation  suit  : 

PéNR.  751.  Auv.  Suess.  (29),  prov.  Rem. 
CBARi.EMxr.RE.  7i  8.  Noviod.  (30),  prov.  Hem. 
Charles  II,  869.  Métis  (31). 

Louis  II,  877,  Compend.  (32),  prov.  Rem. 

Louis  IV,  938.  Laudun.  (33),  prov.  Rem. 

Louis  VI,  1108.  Aurélia».  (34). 
lit* ni  IV,  1594.  Caruul.  (35). 

Louis  X Vil,  1793. 

Sur  les  bandes  des  socles  sont  : 

Louis  I,  816.  — Charles  III,  893.  — Lot  lia  ire, 
954.  — Louis  V,  986.  — Hugues  Capet,  987.  — 
Robert,  991.  — Henri  1, 1027.  — Philippe  1,  1059. 

— Louis  VU,  1139.  — Philippe  II,  1179.  — Louis 
VIII,  1223.  — Philippe  III,  1271.  - Philippe  IV, 
1286.  - Louis  X,  1515.  — Philippe  V,  1316.  — 
Charles  IV,  1321.  — Philippe  VI,  1328.  — Jean  I, 
1550.  — Charles  V,  1364.  — Charles  VI,  1380.  — 
I.ouis  XI,  1461.  — Charles  VIII,  1484.  — Louiï 
XII,  1498.  — François  I,  1515.  — Henri  H,  1547. 
François  II,  1559.  — Charles  IX,  1561.  — Henri 
III,  1575.  — Louis  XIII,  1610.  — Louis  XIV,  1654. 

— Louis  XV,  1722.  — Charles  X,  1825  (36). 

Les  médaillons  sont  séparés  par  deux  pal- 
mes entrelacées,  ornées  d un  rubis  et  de  deux 
émeraudes. 

Aux  quatre  coins  du  socle  sont  des  figu- 
rines fort  gracieuses. 

Sur  le  couvercle  qui  domine  la  lame  de 
cristal  dont  nous  avons  parlé,  est  la  colombe 

(29)  Soissons. 

(30)  Noviod.  Noyon,  province  de  Reims. 

(31)  Metz. 

(32)  Compendium  : Compiègno. 

33)  Laon. 

54)  Orléans. 

(55)  Chartres. 

(36)  Le  médaillon  seul  de  Charles  X a coûté  200 
francs  ; il  a été  fait  à différentes  reprises. 
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traditionnelle,  inséparable  de  la  Sainte-Am- 
poule f37). 

A NA  STASE  (Le  Bibliothécaire),  écrivain 
célèbre  du  ix"  siècle,  bibliothécaire  du  Va- 
tican et  secrétaire  des  papes,  a laissé  sous  le 
titre  de  Liber  Ponli/fculis  un  recueil  des  Vies 
des  Souverains  Pontifes,  depuis  saint  Pierre 
jusqu'à  saint  Nicolas  le  Grand.  — Cet  ou- 
vrage est  aussi  précieux  pour  l'bistoire  de 
l'art  que  pour  celle  de  l'Eglise.  Les  dons 
nombreux  des  papes  et  dos  empereurs  y 
sont  sommairement,  mais  fidèlement  enre- 
istrés.  On  y apprend  la  richesse  splendide 
e l’orfèvrerie  primitive.  Tous  les  instru- 
ments du  culte  donnés  aux  églises  de  Rome 
et  de  l'Italie  étaient  en  métaux  précieux  et 
pesaient  un  poids  énorme.  Ils  étaient  déco- 
rés de  perles,  de  pierres  précieuses  et  d'é- 
maux. Anastase  entre  à ce  sujet  dans  un 
détail  qui  aurait  le  plus  grand  prix,  si  l'ob- 
scurité de  sa  terminologie  n'était  pas  accrue 

fiar  la  concision.  Il  parle  trop  souvent  une 
angue  dont  les  mots  sont  perdus.  Les  éru- 
dits les  plus  célèbres  ont  édité  le  Liber  Ponr 
tificalie  en  y ajoutant  un  commentaire  qui 
en  éclaire  les  difficultés  sans  les  résoudre 
entièrement.  Il  suffit  de  nommer  Husée, 
Bianchini,  Vignoli  et  en  dernier  lieu  Mura- 
tnri.  M.  l'abbé  Aligne  a réimprimé  dans  sa 
Palrologie  les  plus  importants  de  ces  com- 
mentaires. 

ANASTASE  (Saist).  — Les  actes  de  ce 
saint  martyr  et  orfèvre  persan  furent  lus  au 
second  concile  de  Nicée  en  787,  et  ils  servi- 
rent d'argument  pour  la  condamnation  des 
Iconoclastes. 

Saint  Anastase  était  Perse  de  nation  ; il 
s'appelait  Magundar.  Son  père  nommé  Hau 
était  mage  et  pratiquait  la  magie.  Il  initia 
son  enfant  à la  connaissance  de  toutes  scs 
pratiques  coupables. 

Il  arriva  un  moment  où  la  sainte  croix  de 
Notre  Seigneur  prise  parChosroès  fut  portée 
en  Perse  comme  un  trophée  du  vainqueur. 
Les  témoins  contemporains  remarquent 
qu'elle  y entra  beaucoup  plus  en  conqué- 
rante qu'en  vaincue.  Ce  fut  pour  un  grand 
nombre  de  Perses  l’occasion  de  s'enquérir 
de  la  religion  chrétienne.  La  foi  pénétra 
ainsi  dans  leur  cœur  avec  la  connaissance 
qu'ils  en  reçurent.  Les  miracles  environ- 
naient ce  bois  triomphant. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  la  vie  de  ce  saint  orfèvre.  C'est  un  dic- 
tionnaire d'orfévrcric,  ce  n'est  pas  une  vie 
des  saints  que  nous  écrivons.  Il  faut  lire 
dans  le  recueil  des  Bollandistes  la  vie  et  les 
actes  du  martyr  traduits  des  auteurs  grecs. 
On  ne  sait  ce  qu’on  doit  admirer  le  plus  de 
sa  foi  ou  de  son  courage  : foi  et  courage 
avaient  la  même  origine  et  la  même  cause, 
l’amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Saint  Anastase  quitta  son  frère  qui  occu- 

riit  une  haute  position  dans  l'armée  et  alla 
Iliérapolis.  Il  prit  logement  chez  un  Perse 
chrétien  qui  pratiquait  l'orfèvrerie.  11  apprit 

(37)  C’en  encore  à l'obligeance  de  M.  l'abbé 
pèsent  ve  chapitre. 


de  lui  à exercer  cet  art  et  travaillait  sous  sa 
direction. 

Son  maître,  par  crainte  des  Perses,  hési- 
tait, malgré  ses  vives  instances,  à l'instruire 
dans  la  religion  chrétienne.  Mais  il  le  con- 
duisait à l'église  des  Saints-Martyrs  où  la 
vue  des  peintures  représentant  la  vie  des 
saints  i'enllammait  du  désir  d’imiter  leurs 
vertus  et  leur  héroïque  courage  au  milieu 
des  tourments. 

Son  séjour  auprès  d’un  chrétien  aussi  fer- 
vent lui  inspira  le  désir  d’aller  à la  cité 
sainte.  Il  y choisit  sa  demeure  chez  un  chré- 
tien fervent  qui  était  aussi  orfèvre  de  pro- 
fession. 

On  lira  toute  cette  sainte  vie.  Le  baptême  du 
saint,  sa  profession  monastique  ont  les  traits 
les  plus  sublimes.  En  voulant  réprimer  des 
pratiques  dont  il  connaissait  les  vices  et  les 
dangers,  puisqu'il  les  avait  exercées,  il  fut 
arrêté  à Césarée.  Les  plus  horribles  tour- 
ments ne  purent  vaincre  son  héroïque  cou- 
rage. Récompensé  en  ce  monde  par  des  mi- 
racles nombreux  , le  saint,  après  aroir  été 
traîné  de  ville  eu  ville  et  de  supplices  en 
supplices,  cueillit  la  palme  du  martyre  le 
22  janvier  C28.  (Cs.  Acio  SS.,  t.  U.  Jan. 
p.  {22.1 

ANAX.  ANACTEVU.  On  trouve  assez 
sou  vent  dans  les  anciens  inventaires  l'épit  hèle 
axacteum  accolée  "au  nom  dos  pièces  d’orfè- 
vrerie. Un  historien  d'Auxerre  énumère  les 
dons  précieux  que  saint  Didier,  évêque,  lit 
à sa  cathédrale  en  021.  Un  grand  nombre  de 
pièces  y sont  mentionnées  avec  celte  qualifi- 
cation. Lo  mot  Anax,  dans  le  latin  de  ces 
vieux  temps,  veut  dire  vase  royal,  vase  im- 
portant, et  l'adjectif  anocleui,  parait  dérivé 
de  ce  mol  ; mais  en  voyant  le  poids  de  clia- 

ue  pièce  de  l’orfèvrerie  de  saint  Didier  in- 

iquée  avec  précision,  Du  Cange  conclut  que 
Anacleui  signifiait  une  sorte  d'argent.  Cetlo 
conjecture  ne  nous  semble  nas  décisive.  Le 
pontife  suivant  Palladius,  dit  le  même  his- 
torien, fit  deux  croix  d'or  très-pur  et  plu- 
sieurs vases,  anaciea.  et  d'argent,  a rgenlea. 
inutile  d'ajouter  qu'ils  étaient  d’argent,  si 
anaciea  avait  eu  celte  signification.  Anaciea 
indique  probablement  un  alliage  précieux. 
L’inventaire  qui  a donné  lieu  à ce  doute  est 
une  pièce  importante,  malheureusement 
remplie  d’obscurités.  — Voy.  aux  mots  Bac- 
chosicus,  Gabbata,  Missobiem,  et  surtout 
l'article  décoration  ; nous  y transcrivons  en 
entier  cet  inventaire  intéressant.  (Cs.  Ilieto- 
ria  episcop.  Autissiod. , a p.  Lahbk,  1,  528. 
Bihl.  Aquit.) 

* ANCOLIE.  Ancholie.anquelic,  Yaquilegia 
de  Linné,  genre  de  la  famille  des  liellébora- 
cées.  Elle  est  aussi  nommée  cotombine  et 
figure  avec  l’œillet  sur  les  jeux  de  cartes  al- 
lemands, de  52  cartes.  Je  cite  quelques  vers 
extraits  d'uu  ouvrage  de  Le  Maire  des  Hol- 
ges;  l'ancolio  s'y  trouve  en  compagnie  de 
nus  fleurs  les  mieux  connues. 

13G0.  Invent,  du  duc  d’Anjou.  119,  435, 
536,  583. 

icrry,  que  je  deis  les  details  descriptifs  qui  cum- 
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5000  Encore  ce  voeil  faire  assat 

De  l’anqudie  el  dou  pyone. 

De  la  soucie  et  »lnu  bctnne 

(Foéiiri  de  Ekoissvbt.) 

1379.  Un  gobelet  el  une  aiguière  d’or,  A 
fei-on  d'accolie,  garnie  de  picrrcrie,  pesant 
i marcs  et  demy  d'or.  (Invent,  de  Char- 
les V.)  — Un  dragon  d’argent  doré  et  a,  ou 
fonds  du  bacin,  un  esmail  d'un  liepart  en  un 
chappelet  d’accolies,  pesant  xj  marcs. 

1107.  Un  gobelet  d'argent,  doré,  sur  le 
couvescle  esmaillié  d’une  ancolye.  (D.  de  B. 
n*  2006.)  — Deux  bouteillectes  d’argent,  pen- 
dant A cnesnes,  csmaillez  A deux  costez  d’an- 
coiycs,  pesant,  ensemble,  xxv  marcs.  ( D.  de 
B.  2576.) 

Puis  vint  Flora  qui  son  trésor  deslie 
Paresteudaul  scs  beaux  lupis  semez 
De  mainte  rose  et  de  mainte  attende. 

(4.  Le  Maire  îles  Belges.) 

ANDRÉ  DE  COLMAR,  fondeur  de  cloches 
du  xtv"  siècle,  n'est  connu  que  par  uno  com- 
munication (le  M.  Scheneegans,  adressée 
au  comité  de  la  langue  de  l'histoire  et  des 
arts  de  la  France.  Le  nom  de  ce  maître  se 
trouvait  sur  une  des  deux  cloches  de  Alulzig, 
refondues  en  1851.  Bien  certainement  les 
deux  cloches  étaient  l'œuvre  du  même  fon- 
deur el  dataient  de  la  même  époque,  sans 
doute  de  la  même  année.  Elles  présentaient 
absolument  la  même  forme  d'ensemble,  la 
même  silhouette;  sur  toutes  deux,  le  carac- 
tère des  lettres  identiquement  le  même  ac- 
cusait une  origine  commune  et  contempo- 
raine. Dès  le  premier  aspect  enfin,  on  était 
irappé  par  un  certain  air  do  famille  qui  était 
par  trop  patent  pour  qu’il  eût  pu  ne  Las  être 
saisi  même  par  l'œil  le  moins  exerce. 

Ces  deux  cloches  avaient  des  dimensions 
considérables.  La  plus  grosse  pesait  1,359 
kilogrammes,  la  plus  petite  en  pesait  793  et 
demi.  Elles  étaient  d'un  dessin  fort  simple, 
et  chacune  d'elles  n'avait  d’autre  ornement 
que  l'inscription  qui  régnait,  en  haut,  dans 
tout  leur  pourtour. 

L'inscription  do  la  plus  grande  de  ces 
cloches  contenait  l’indication  du  nom  de 
l'artiste  et  la  date  de  la  fonte.  Tout  cela 
s’appliquait  donc  aussi  à la  seconde.  Bien 
certainement,  maître  André  de  Colmar  les 
avait  fondues  eu  l'annéo  du  Seigneur 
1359. 

La  grande  cloche  était  bénite  en  l’honneur 
de  saint  Maurice,  patron  de  Mutzig.  La  moins 
grande  était  sous  l’invocation  et  en  l’hon- 
ueur  de  la  sainte  Vierge,  comme  ('indiquait 
la  salutation  angélique  qui  terminait  l'in- 
scription. 

Les  doux  inscriptions  étaient  rédigées  en 
allemand,  et  le  caractère  des  lettres  était  le 
beau  type  des  majuscules  gothiques,  tel  qu’il 
s’était  fixé  au  xin'  siècle.  On  sait  que  ce  type 
resta  en  usage  pendant  la  plus  grande  partie 
ou  xtv  siècle. 

L'inscription  de  la  grande  cloche  était 
conçue  en  ces  termes  : 

|5il)  W’er  pour  Vtcer , eu  allemand  moderne 
«ter. 
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lu.  sanie,  mauricien,  ere.  en.  taie.  ieb.  gar.  sers. 
Meister.  Andréas.  Voit.  Kolniar.  uiatbe.  mick, 
anno.  dni. 
m.ccc.L.  amen. 

En  l’honneur  de  saint  Maurice,  je  sonne 
fort.  Maître  André  de  Colmar  me  fil  en  l’an- 
née du  Seigneur  1350.  Amen. 

L’inscription  de  la  cloche  de  moindre  di- 
mension portait: 

Coût.  ar.  in.  ze.  messe,  das.  Cot.  wee  138).  rtietner. 
flr.  gesae  (39).  Amen.  Ave.  Maria. 

Entrez  (venez)  ici  A la  messe,  afin  que  Dieu 
ne  vous  oublie  jamais.  Amen.  Ave  Maria. 

Dans  les  deux  inscriptions  les  mots  étaient 
séparés  par  de  petites  rosettes. 

Le  nom  du  fondeur,  maître  André  de  Col- 
mar, était  resté  complètement  inconnu  jus- 
qu'A  ce  jour. 

(Cr.  Le  Bulletin  du  comité  de  la  langue,  de 
l'histoire  et  des  arts  de  la  France,  I.  1,  p.  555 
et  suivantes.) 

ANDRÉ  DE  PISE  ou  ANDREA  PISANO, 
architecte,  sculpteur  et  orfèvre  né  A Pise  en 
1270,  mort  A Florence  en  1355.  — Cet  artiste 
se  nommait  Ugolin.  Il  a signé  de  ce  nom  les 
portes  du  baptistère  de  Florence.  A la  suite 
de  Vasari,  tous  les  biographes  répètent  qn’il 
eut  le  bon  goût  de  renoncer  au  style  gothi- 
que qui  régnait  alors  dans  les  arts  du  dessin, 
et  que,  formé  par  l'art  do  l'antiquité,  il  re- 
vint aux  bons  principes.  Ces  assertions,  qui 
vont  se  copiant  d'un  livre  A l'autre,  prou- 
veraient une  fois  de  plus  toute  la  puissance  de 
la  routine  et  de  l'erreur.  Heureusement  pour 
la  gloire  d’André,  elles  sont  démenties  par 
ses  œuvres.  Qu’on  les  étudie,  on  y trouvera 
bien  sans  doute  une  correction  dont  on  peut, 
si  l'on  veut,  faire*  honneur  à ses  études  de 
l'antique;  mais  la  forme,  le  mouvement, 
l'inspiration  révèlent  un  ciseau  gothique  ; 
André  de  Pise  est  un  artiste  gothique  A la 
manière  italienne,  c'est-A-dire  avec  des  qua- 
lités u'élégance  particulières  A cette  terre 
privilégiée. 

Les  premiers  ouvrages  d’André  de  Pise 
eurent  tant  de  succès  qu’il  fut  appelé  à Flo- 
rence pour  exécuter,  sur  les  dessins  du 
Giotto,  les  sculptures  de  la  façade  de  Sainte- 
Marie  des  Fleurs.  La  statue  de  Boniface  VIII, 
protecteur  des  Florentins,  accompagnée  des 
ligures  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  fut 
un  de  scs  premiers  ouvrages.  On  date  du 
même  temps  la  madone  entre  deux  anges 
placée  sur  l'autel  de  la  Miséricorde.  A la  mort 
d’ArnoIfo  di  Lapo,  la  république  de  Florence 
choisit  André  pour  lui  succéder.  Il  eut  donc 
à faire  œuvre  d’architecte  et  d’ingenieur.  Des 
édifices  divers,  la  construction  de  rempart* 
destinés  A protéger  la  ville  contre  les  armes 
impériales,  un  chitteau  fort  à Scarperia  fu- 
rent le  produit  de  sa  féconde  activité. 

Un  travail  plus  utile  pour  sa  gloire  fut 
confié  A André.  Noos  voulons  parler  dos 
portes  en  bronze  du  baptistère  de  Florence 
qu’il  cisela  avec  un  art  et  une  dextérité  in- 

(39)  Fir-Gttsc,  coupé  en  deux  pour  firgesie  (fzr- 
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comparables  (40).  Vasari  nous  apprend  <]uo 
ces  portes,  commencées  en  1331,  furent  ter- 
minées huit  ans  après,  et  que  le  travail  d'Au- 
dré  eut  pour  guide  des  dessins  du  Giotto. 

Si  la  part  du  Giotto,  dans  l’exécution  de  ce 
remarquable  travail,  est  aussi  considérable 
que  l'affirme  Vasari,  il  faudra  bien  en  con- 
clure que  ce  peintre  célèbre  n'avait  pas, 
ainsi  qu'on  l’affirme,  rompu  encore  avec  le 
gothique.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  da- 
vantage à chicaner  Vasari  sur  la  date.  Le 
millésime  de  1330  y est  inscrit,  ainsi  qu'on 
le  verra  plus  loin.  On  pourrait  répondre  que 
ce  chitfre  indique  seulement  le  commence- 
ment des  travaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  part  d'André  est  as- 
sez belle.  L'habileté  à manier  le  bronze  no 
saurait  être  plus  grande,  et  le  beau  caractère 
de  ses  ciselures  le  place  au  premier  rang 
parmi  les  roa.ltres.  Vingt-huit  encadrements 
rectangulaires  reliés  par  des  qualrefeuilles 
ornés  de  têtes  de  lion  les  partagent  en  pa- 
reil nombre  de  panneaux.  Dans  chaque  carré 
est  inscrit  un  second  encadrement  de  forme 
gothique.  Cet  encadrement  se  retrouve  sur 
un  grand  nombre  de  monuments  français  de 
la  même  époque  ou  d'une  époque  voisine. 
Nous  citerons  en  particulier  les  bas-reliefs 
représentant  la  vie  de  la  sainte  Vierge  au 
chevet  de  Notre-Dame  do  Paris,  et  le  tom- 
beau de  Bernard  Brun  à Limoges,  lequel  a 
tout  juste  la  même  date  que  les  portes  du 
baptistère.  Cet  encadrement,  difficile  à dé- 
crire, forme  le  plan  d'un  quadrilatère  can- 
tonné de  quatre  demi-cercles.  Ce  petit  détail 
devait  être  mis  en  relief  au  profit  de  ceux 
qui  soutiennent  qu’André  s’émancipa  de  la 
iormo  gothique. 

Vingt  panneaux  sur  vingt-huit  sont  con- 
sacrés a la  vio  de  saint  Jean-Baptiste.  Les  huit 
autres  sont  occupés  par  les  ligures  des  ver- 
tus théologales  ou  cardinales.  Les  sujets 
sont  disposés  de  haut  eu  bas,  et  vunt  do  la 
gauche  du  spectateur,  h la  droite,  sur  cha- 
que battant  séparé.  Les  ligures  de  vertus  pla- 
cées au-dessous  sont  disposées  au  contraire 
d’un  battant  à l’autre  sur  une  ligne  hori- 
zontale. 

Ce  petit  plan  indique  la  disposition 
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(JO)  Une  bonne  gravure  de  cette  perle  a été  pu- 
blié* dam  le  recueil  qui  a pour  titre  : L'arcliiltc - 


1"  Pxxvksc.  — L'ange  Gabriel  apparaît  à 
Zacharie  à la  droite  de  lautel  d’or.  Zacharie 
revêtu  du  costume  de  grand  prêtre  tient  un 
encensoir.  L'n  dais  élégant  d’architecture 
ogivale  abrite  l'autel. 

2.  — Zacharie,  frappé  de  mutisme  en  pu- 
nition de  son  hésitation,  annonce  par  ses 
gestes  le  fait  merveilleux  qui  vient  de  s’ac- 
complir. Les  auditeurs  sont  posés  et  drapés 
avec  une  gravité  admirable.  Le  geste  de  Za- 
charie portant  la  main  à sa  bouche  rend  la 
scène  très-intelligible. 

3.  — Visitation  de  la  sainte  Vierge.  Trots 
personnages  ont  suffi  à André  pour  exprimer 
ce  sujet.  I!  l'a  composé  de  la  manière  la  plus 
gracieuse.  Anne  s'incline  devant  sa  cousine 
en  l'embrassant.  Les  airs  de  tête  et  de  dra- 
peries sum  également  remarquables. 

4.  — Naissance  de  saint  Jean-Bapliste.  Pen- 
dant que  deux  matrones  présentent  des  buis- 
suns  à sainte  Anne,  cette  dernièru  suit  ten- 
drement du  regard  deux  jeunes  suivantes 
occupées  à laver  le  nouveau-né.  Selon  une 
convention  de  la  sculpture  gothique  obser- 
vée h l'ancien  jubé  dé  Chartres  et  ailleurs,  le 
lit  n'a  pas  la  position  naturelle,  c'est-à-dire 
liorizontele.  L'élévation  de  ce  sujet  à trente 
pieds  da  sol  n’eût  pas  permis  aux  visiteurs 
d’apercevoir  sainte  Auoe.  Eu  conséquence  le 
lit  est  relavé  obliquement  d’un  célé  è l’autre. 
1 1 faut  donc  reconnaître  une  prévoyance  habile 
de  l'artiste  daus  une  disposition  où  la  mal- 
veillance pour  l'art  gothique  ne  verrait  que 
de  la  maladresse. 

5.  — Sainte  Anne,  accompagnée  de  deux 
racieuses  suivantes , présente  à Zacharie 
enfant  eminaillotlé  de  langes.  Zacharie 

trace  sur  ses  tablettes  le  nom  qu’il  veut  lui 
donner.  Scène  charmanto. 

6.  — Saint  Jean  très-jeune,  tenant  un  béton 
surmonté  d’une  croix,  se  retire  au  désert. 
Les  rochers  arides  qui  composent  le  paysage 
ne  laissent  pas  d’hésitation  sur  le  sujet.  Les 
sauterelles  et  les  abeilles  semées  sur  ces  ro- 
chers, rappellent  sa  nourriture. 

7.  — Prédication  de  saint  Jean.  Personna- 
ges pleins  de  noblesse  et  de  dignité. 

8.  — Saint  Jean  montre  aux  Juifs  Notre- 
Seigneur  placé  derrière  lui.  Dans  cette  scène, 
composée  de  cinci  personnages,  les  têtes  sont 
pleines  de  caractère. 

0.  — Saint  Jean-Baptiste  au  désert. 

10.  — Baptême  de  Noire-Seigneur  par  le 
précurseur.  Un  ange  agenouillé  fait  pendant 
à saint  Jean,  qui  verse  l'eau  sur  la  tête  du 
Sauveur,  plongé  dans  le  fleuvo  jusqu'à  mi- 
corps.  Le  Saint-Esprit  sous  forme  do  Colombo 
plane  au-dessus. 

Il  faut  maintenant  remonter  au  sommet  de 
l'autre  battant. 

11.  Panneau.  — llérode,  oouvert  d’une 
couronno  à chaperon  conique,  est  assis  à la 

lurt  du  v*  ««  xvir  tiicle.  Paris,  Gide  et  Baedry, 
éditeurs. 
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droite  d'Hérodiade.  Saint  Jean  lui  reproche 
son  crime  ; un  soldat  costumé  à l’antique 
s'apprête  à l'arrêter. 

12.  — Le  saint  est  mis  en  prison  en  puni- 
tion de  sa  courageuse  réprimande.  Un  soldat 
soulève  la  herse  en  lui  montrant  l'entrée 
avec  une  sorte  de  commisération. 

13.  — Les  disciples  de  saint  Jean  s'entre- 
tiennent avec  lui  A travers  la  grille  qui  les 
sépare  de  leur  maître. 

14.  — Notre-Seigneur,  interrogé  par  les 
disciples  de  Jean,  guérit  les  malades  eu  leur 
présence. 

15.  — Hérode  est  à table  en  compagnie 
de  deux  personnages.  La  fille  d’Hérodiade 
vient  de  cesser  de  danser;  elle  demande  la 
tête  de  saint  Jean,  au  son  d’une  viole  dont 
joue  un  jeune  et  gracieux  musicien. 

16.  — Décollation  de  saint  Jean.  Le  bour- 
reau a un  vêtement  court  et  retroussé.  Deux 
soldats,  témoins  du  martyre,  paraissent  at- 
tendris. Un  archéologue  n’aurait  rien  A re- 
prendre dans  leur  costume  militaire. 

17.  —Hérode  esté  table  ; un  serviteur  age- 
nouillé lui  présente  la  tête  de  saint  Jean.  Le 
roi  montre  la  tille  d'Hérodiade  debout  à l'ex- 
trémité de  la  table. 

18.  — Hérodiade  reçoit  de  sa  Tille,  couron- 
née comme  elle,  la  tête  de  saint  Jean. 

19.  — Les  disciples  de  saint  Jean  |>ortcnt 
son  corps.  Cette  scène,  pleine  de  gravité,  so- 
lennelle, rappelle  par  liien  des  points  la  sé- 
pulture de  la  Vierge  A Notre-Dame  de  Paris. 

20.  — Funérailles  de  saint  Jean.  Ses  dis- 
ciples, avec  un  attendrissement  plein  dodi- 
gnité,  déposent  son  corps  dans  le  tombeau. 
On  notera  encore  la  triple  arcature  ogivale 
qui  abrite  le  tombeau.  Nous  avons  mainte- 
nant A suivre  la  ligne  horizontale  en  sau- 
tant d'un  battant  à l’autre  pour  étudier  les 
vertus.  Toutes  ont  des  nimbes  hexagonaux. 

21.  — La  première  en  rang  est  l’Espé- 
rance. C'est  un  ange  qui  se  retourne  et 
tend  les  mains  vers  le  ciel  où  so  voit  une 
couronne,  etc. 

22.  — La  Foi  tient  une  croix  et  un  ca- 
lice. 

23.  La  Charité  tient  un  pain  et  une  corne 
pleiue  de  fruits,  la  nourriture  du  corps  et 
cellu  de  l'ême. 

24.  — L'Humilité  est  sur  le  rang  des  ver- 
tus théologales,  la  première  par  conséquent 
des  vertus  cardinales.  Elle  est  modestement 
voilée  et  tient  la  verge  de  la  correction. 

25.  — Au-dessous  de  l’Espérance  et  comme 
lui  servant  de  support  est  placée  la  Force  ou 
le  Courage.  Une  peau  de  lion  lui  sert  de  man- 
teau ; elle  est  armée  d'un  bouclier  et  d'uuo 
massue. 

26.  — La  Tempérance  est  au-dessous  de 
la  Foi.  Elle  lient  un  glaive  autour  duquel 
s'enroule  sou  baudrier. 

ïï.  — La  Liberté  tenant  la  balance  et  le 
glaivo  est  placée  au-dessous  de  la  Charité. 

28.  — La  Prudence  a deux  visages  lour- 
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nés  vers  le  passé  et  vers  l'avenir.  Elle  tient 
le  serpent  symbolique.  Estote  prudentes  tie- 
nt serpentes,  disent  les  livres  saints. 

Tous  ces  personnages  ont  en  moyenne 
deux  pieds  de  haut,  la  porte  tout  entière 
mesure  à peu  près  trente-six  pieds  do  hau- 
teur sur  une  largeur  de  sixè  sept  pieds. 

Nous  avons  loué  la  beauté  et  la  noblesse 
des  figures,  l'élégance  des  draperies,  la 
finesse  de  l'exécution;  mais  nos  éloges  no 
seront  pas  épuisés,  tant  que  nous  n'aurons 
pas  fait  remarquer  la  simplicité,  la  sobriété 
et  la  clarté  de  la  composition.  Sous  ce  rep- 
ort celte  porte  est  de  beaucoup  supérieure 
celle  de  Ghiberti,  sa  voisine,  qui  la  rem- 
plaça plus  tard  A l'entrée  principale.  Les 
vingt  tableaux  comprenant  la  vie  de  saint 
Jean,  ne  sont  formés  que  de  qualre-vingt- 
uatorze  personnes.  Un  panneau  n’a  qu'une 
gure,  les  autres  n'en  ont  que  cinq  à six  au 
plus;  très-souvent  l’action  est  rendue  par 
trois  personnages,  et  cependant  aucune 
hésitation  n’est  possible  : l’action  se  devine 
sur-le-champ.  Il  est  vrai  qu’on  fait  honneur 
au  Giotto  du  dessin  de  ces  portes.  Sans  lui 
refuser  ce  mérite,  on  reconnaîtra  avec  nous 
que  la  main  du  sculpteur  et  de  l'architecte 
se  fait  senlir  dans  toute  cette  composition. 

Au  sommet  se  lit  cette  inscriction  en  bel- 
les majuscules  gothiques  : 

Andréas  : Vgolini  : Niai  : de  Fiais  : me  fecil  : A : 
D : H : ccc  : xxx  : 

On  comparerait  avec  profit  la  composition 
de  celte  porte  avec  des  vitraux  du  xiu’  siè- 
cle consacrés  A la  même  vie.  Nous  avons 
fait  un  travail  plus  neuf  en  rapprochant 
cette  représentation  d’un  vitrail  du  xv*  siè- 
cle conservé  A Saint-Michel -des-Lions  et 
représentant  le  même  sujet;  les  termes  de 
comparaison  abondent  et  sont  des  plus  pi- 
quants. Voici  la  courte  description  que 
nous  avons  faite  de  cette  verrière  dans  no- 
tre histoire  de  la  peinture  sur  verre  en  Li- 
mousin. 

Les  petits  tableaux  sunt  distribués  dans 
cet  ordre  : 


I 

2 

5 

1 

5 

6 

7 

b1 

9 

10 

11 

12 

15 

14 

15 

16 

17 

18 

Preuier  panneau.  — Trois  personnages. 
— Pendant  queZacharie,  vêtu  d'une  chape, 
encense  l'autel  dans  le  Saint  des  saints,  un 
ange  lui  apparaît,  et  lui  prédit  la  uaissanco 
miraculeuse  de  saint  Jean. 

2.  — Quatre  personnages.  — Zacharie  est 
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frappé  de  mutisme.  Ses  parents  lui  parlent 
par  signes. 

3.  — Deux  personnages.  — La  sainte 
Vierge  visite  sainte  Elisabeth.  Marie  relève 
sa  cousine,  qui  s'est  agenouillée  devant-elle. 
Il  faut  admirer  la  grâce  exquise  et  modeste 
de  ces  deux  figures.  Par-dessus  la  tenture 
onaperçnii  la  campagne. 

A.  — Sise  personnages.  — Saint  Jean  vient 
de  naître.  Sur  ledevantde  l'appartement,  une 
suivante  lave  le  nouveau-né  dans  un  bassin 
porté  par  un  escabeau.  Sainte  Elisabeth  cou- 
cliéesur  un  lit  recouvert  par  une  magnifique 
couverture  cramoisie, qui  laisse  à nu  la  partie 
supérieure  du  corps.  Aux  pieds  du  lit,  Za- 
charie regarde  avec  tendresse  son  épouse,  & 
laquelle  une  suivante  présente  une  boisson 
qu  elle  vient  de  goûter  avec  une  cuiller. 
Bien  de  plus  naïf  que  ce  petit  tableau. 

5.  — Quatre  personnages.  — Zacharie,  in- 
terrogé par  ses  parents  sur  le . nom  qu'il 
veut  donner  à son  fils,  l’écrit  sur  un  rouleau 
de  parchemin. 

6.  — (Quatre personnages.  — Legrand  prê- 
tre, vêtu  de  l'aube,  de  l'étole,de  la  chape  etde 
la  mitre  comme  un  évêque  de  la  loi  nou- 
velle, procède  avec  un  attendrissement  vi- 
sible à la  cérémonie  légale  de  la  circonci- 
sion. Cette  représentation  est  par  trop 
naïve. 

I.  — Sept  personnages.  — Saint  Jean -Bap- 
tise dans  le  Jourdain  les  gens  qui  viennent 
i lui.  Malgré  la  difficulté  d'enfermer  conve- 
nablement cette  scèno  champêtre  dans  un 
intérieur,  la  partie  architecturale  se  main- 
tient. La  voûte  de  la  niche  recouvre  la 
scène;  une  courtine  damassée  est  tendue  à 
l'entour  des  personnages. 

8.  — Trois  personnages. — N. -S.,  servi  par 
un  ange,  est  baptisé  par  saint  Jean.  Il  faut, 
pour  ce  tableau,  répéter  l'observation  précé- 
dente. 

<t. — Cinq  personnages.  — N. -S.  marche 
dans  le  temple  devant  saint  Jean,  vêtu  d’une 
robe  de  peau,  et  portant  une  banderole  sur 
laquelle  on  lit  ; Ecceagnus  Dei.  Il  faut  ad- 
mirer l'élégance  simple  do  la  draperie  du 
Sauveur  cl  la  grâce  facile  avec  laquelle  il 
relève  sa  robe  violette. 

10.  — Huit  personnages.  — Saint  Jean  prê- 
che dans  le  désert.  Le  contraste  entre  les 
pharisiens  superbes  aux  magnifiques  vêle- 
ments et  la  foule  pauvre  et  attentive  est  par- 
faitement marqué.  Les  pharisiens  debout 
discutent  avec  saint  Jean;  la  foule  recueillie 
et  assise  prête  l'oreille  aux  paroles  du  pré- 
curseur. L'agneau  symbolique,  nimbé,  se 
dresse  sur  ses  pattes  de  derrière,  et  parait 
vouloir  sauter  au  cou  de  saint  Jean. 

II.  — Sept  personnages.-—  Des  person- 
nages richement  vêtus,  et  h cheval,  vont 
trouver  saint  Jean...  Qttid  existis  videret 
(Luc.  vu,  25.) 

12.  — Quatre  personnages.  — Saint  Jean 
reproche  à Hérode  son  inconduite. 

13.  — Trois  personnages.  — Saint  Jean 
est  poussé  dans  une  prison  qui  a la  forme 
d'uu  château  gothique.  Cette  scène,  bien  que 


se  passant  en  plein  air,  est  enfermée  dans 
une  niche  architecturale. 

li.  Sept  personnages.  Hérode  donne  le 
festin  où  Hérodiade  demanda  la  mort  du 
précurseur.  A leurs  vêtements  somptueux 
et  cntr'ouverls,  il  est  facile  de  reconnaître 
Salotué  et  sa  mère.  Pourquoi,  à l'insu  du 
verrier,  la  modestie  a-t-elle  laissé  son  em- 
preinte sur  ces  visages  quidevraienl  refléter 
le  vice? 

15.  — Cinq  personnages.  Un  soldat  va  tran- 
cher la  tête  du  saint  précurseur  â la  porte 
de  la  prison  que  nous  avons  déjà  entrevue. 
Salomé  assiste  à la  décollation,  toute  prête  à 
recevoir  le  prix  de  son  impudicité. 

Nous  donnerons  nos  observations  sur  ce 
vitrail  à la  suite  de  la  description  de  celui 
qui  est  consacré  à la  sainte  Vierge. 

16,  17,  18.  — Nous  regrettons  de  n'avoir 
pu  étudier  ces  panneaux.  L’ne  boiserie  nio- 
uerne  les  dérobe  aux  regards. 

En  comparant  le  vitrail  au  bronze  on  re- 
connaît sur-le-champ  que  l’œuvre  d’André 
de  Pise  est  supérieure  par  la  sobriété  et  la 
correction;  qualités  imposées  d'ailleurs  au 
ciseleur  par  la  matière  même  qu'il  mettait 
en  œuvre.  Le  vitrail  a un  sentiment  plus  vit 
et  plus  ingénu,  mais  son  infériorité  doit  en- 
core s'accroître,  si  l'on  considère  qu'il  a un 
siècle  de  moins  que  les  portes  du  baptis- 
tère de  Florence.  Ajoutons  à la  décharge  do 
ce  verrier  inconnu  que,  si  la  comparaison 
de  son  œuvre  avec  ces  ciselures  célèbres  of- 
fre quelque  intérêt,  on  ne  saurait  sans  in- 
justice opposer  à un  ouvrier  sans  renom  le 
talent  hors  ligne  d’un  des  plus  grands  artis- 
tes dent  s'honore  l'Italie. 

André  de  Pise  lit  d'autres  ouvrages  de 
fonte  et  de  ciselure,  tels  que  le  tabernacle 
de  Saint-Jean,  des  bas-reliefs  et  des  statues 
ui  ornent  le  campanile  de  Sainte-Marie- 
es-FIcurs.  Il  fit  un  voyage  à Venise  pour 
enrichir  de  sculpture  la  façade  do  l'église 
Saint-Marc  ; il  donna  aussi  le  modèle  du 
baptistère  de  Pistoie,  exécuté  en  1337,  et 
érigea  dans  une  église  de  celte  ville  le  tom- 
beau de  Cino  d'Angiholgi. 

Il  exécuta  encore  des  travaux  nombreux 
en  sa  qualité  d'architecte  et  d’ingénieur 
pour  Gautier  de  Brienne,  ducd’Alhènes,  qui 
avait  usurpé  le  pouvoir  à Florence.  Des  por- 
tes monumentales,  des  fortifications,  des  pa- 
lais furent  dus  à sa  merveilleuse  activité. 
L'expulsion  du  duc  d'Athènes  ne  nuisit  pas 
à André.  Il  fut  nommé  citoyen  de  Florence 
et  comblé  d'honneurs  ; il  y mourut  en  13A5. 
Parmi  ses  élèves  on  cite  Nino,  son  fils,  qui 
termina  une  figure  de  la  Vierge  commencée 
par  son  père  pour  l'église  de  Sainte-Marie- 
des- Fleurs  et  exécuta  beaucoup  d’autres 
travaux  de  sculpture,  à Florence,  à Pise  et 
à Naples.  Suus  une  forme  qui  ne  s'explique 
pas  bien,  son  nom  est  associé  à celui  de 
son  père  au  sommet  de  la  porte  du  baptis- 
tère de  Florence.  Celte  inscription  appelle 
un  autre  rapprochement. 

Les  portes  du  baptistère  nous  ont  appris 
qu’André  s'appelait  L’golin  ou  était  fils  d'U- 
golin.  Or,  en  1338,  époque  de  l'achèvement 


HJ  ANC  Ü’OFEVRERIE 

do  ces  portes,  selon  Vasari,  ligolin  de  Sienne, 
orfèvre,  exécula  pour  la  cathédrale  d’Orviéto 
le  laineux  labernacle  du  Corporel.  Quels 
liens  de  parenté  unissaient  ce  dernier  à An- 
dré l'golin  de  Pise  T Nous  sommes  réduits  è 
poser  celle  question  sans  la  résoudre.  — 
Yoy.  Ur.oLin. 

ANDRIÈS  (Ouvie)  était  orfèvre  è Gand  , 
en  U00.  (Cs.  Les  dura  de  Bourgogne,  p.  cvi 
et  la  table.) 

* ANELET.— Anneau , diminutif  d’annel, 
dérivé  d'onnufua. 

1260.  Et  l’anelei  mist  en  son  dei 
Ne  li  dis  plus  ne  il  a mei. 

( Poésies  de  M , sis  ne  Fnesce.) 

ANGELELME  (Sai.it),  évéque  d’Auierre  , 
au  commeiiccinenl  du  ix'  siècle,  fut  d'abord 
abbé  de  Saint-Gervais  et  Saint-Protais.  — 
A la  mort  de  l’évèque  Aaron,  un  choix  una- 
nime le  désigna  pour  lui  succéder.  La  piété 
la  plus  tendre  s'alliait  en  lui  à la  pratique 
des  arts,  et  particulièrement  de  celui  de  1 or- 
fèvrerie. On  11e  peut  douter  qu’on  ne  doive 
à son  exécution  personnelle  les  nombreux 
travaux  indiqués  par  son  aunaliste.  Le  texte 
de  ce  dernier  établit  une  distinction  fort 
apparente  entre  les  travau  x que  ce  saint  évé- 
que exécuta  lui-mème  et  ceux  qu'il  ordonna. 
Nous  traduisons  littéralement  ce  texte,  mal- 

Î;ré  sa  longueur  et  sa  monotonie.  Ange- 
elme  ne  se  contenta  pas  d'enrichir  par  de 
simples  largesses  l’église  de  Saint- Etienne,  il 
décora  encore  d'une  table  d’argent  l'autel 
de  Sainte-Marie.  Il  décora  d'un  semblable 
ornement  l’autel  de  Saint-Jean  Baptiste.  Il 
exécuta,  devant  l’autel  de  Saint-Etienne, 
trois  couronnes  d’argent  d’un  poids  consi- 
dérable. Autour  de  l’autel,  il  plaça  dix  can- 
délabres d’argent  très-grands;  il  donna  un 
très-beau  calice  d’argent,  avec  sa  patène, 
sur  lequel  il  grava  son  nom.  Une  croix  très- 
grande  fut  placée  au  même  lieu  par  ses 
soins;  il  l’avait  décorée  en  or  et  en  argent 
d’une  élégante  représentation  du  visage  du 
Sauveur;  et,  au  devant,  il  avait  placé  un 
autel  orné  d’une  table  d’argent,  lf  enrichit 
la  même  église  de  quatre  cloches  (iiynii) 

grandes  et  sonores.  Lu  principal  ouvrage 
lit  par  lui  fut  une  châsse  très-élégamment 
embellie  d’or  et  d’argent , dans  laquelle  il 
plaça  le  reliquaire  du  bienheureux  Ama- 
teur, avec  beaucoup  de  reliques  de  saints. 
Fecit  et  capsam  prœcipui  operis  aura  argen- 
toque  eleguntisiime  comptant.  Il  donna  aussi 
plusieurs  très-beaux  lapis  pour  orner  les 
stalles  de  la  basilique.  Tapetia  etiam  optima 
ad  sedilia  basilicœ  exornanda  plurima  con- 
lu lit...  Il  plaça  aussi  plusieurs  importants 
vases  d’argent  dans  le  trésor  de  la  même 
église  Icollocavit).  11  donna  à Saint-Germain 
nn  calice  d’argent  et  sa  patène,  semblable  de 
forme  à l’autre  calice  qu’il  avait  exécuté,  et 
il  constata  son  offrande  en  y gravant  son 
nom.  A Saint-Amateur,  il  donna  un  calice 
d’argent  avec  sa  patène,  mais  d’un  poids 
inférieur;  Saint-Pierre  reçut  un  don  sem- 
blable . L’autel  de  Saint -Eusèbe  fut  or- 
né, par  lui,  d’une  table  d’argent  et  en- 
richi d’un  calice  d’argent  avec  sa  patène,  et 
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d’un  évangéliaired’argenl,  et  de  candélabres 
de  même  matière.  Il  exécuta  même,  è celte 
fin,  un  encensoir  d'argent,  et  fit  don  de  cour- 
tines et  d’étoffes  précieuses  destinées  à l’au- 
tel. Au  monastère  de  Saint -Sauveur , il 
donna  un  calice  et  une  cloche  très-sonnre. 
Dans  toute  l’étendue  de  son  diocèse , pour 
u’elles  pussent  so  pourvoir  d'un  calice  et 
'une  patène,  il  donna  à chaque  église  pa- 
roissiale trois  livres  d'argent.  Aux  chapelles 
moins  importantes,  pour  la  même  fin,  il 
donna  quitus  sous;  sa  libéralité  pourvut  tou- 
tes les  églises  d’uno  somme  assez  considé- 
rable pour  qu'elles  pussent  acquérir  des  croix 
destinées  h orner  les  églises.  Ce  généreux 
pontife  mourut  en  822.  Il  est  honore  comme 
saint.  (Cs.  Histor.  epitcop.  Autissiod.,  ap. 
Labbe,  Biblioth.  me.,  t.  I,  p.  133.) 

ANGES.  — Comme  tout  l'art  du  moyen 
âge,  l’orfèvrerie  a représenté  les  anges  sous 
la  forme  de  jeunes  hommes  vêtus  et  ailés. 
Leur  grâce  juvénile  est  sérieuse.  Leurs  pieds 
sont  nus  comme  ceux  des  apêtres,  pour  rap- 
peler qu’ils  sont  aussi  les  messagers  de  la 
vérité.  Quam  pulchri  super  montes  pedes 
etangelixantium  pacem.  [Isa.  Lit,  7 ; Rom.  x, 
15.)  Sur  un  grand  nombre  de  châsses,  ils 
sont  figurés  à mi-corps,  la  partie  inférieure 
perdue  dans  une  frange  de  nuage.  C'est  une 
manière  ingénieuse  d’indiquer  leur  nature 
spirituelle  et  parfaite.  L’intelligence  de  ces 
êtres  privilégiés  est  réduite  è la  partie  su- 
périeure et  échappe  aux  lias  instincts.  Les 
anges,  figurés  à mi-corpsdans  un  encadre- 
ment circulaire,  sont  très-communs  sur  les 
châsses  des  xir  et  xm*  siècles.  Ils  sont 
alors  au  nombre  de  seize. 

Dans  les  représentations  des  symboles 
des  évangélistes,  l’ange  est  attribué  à saint 
Matthieu,  parce  que,  disent  les  Pères,  il  a 
imisté  (Hirticulièremcnt  sur  la  génération 
naturelle  du  Verbe  selon  la  chair.  C'est  donc 
moins  un  ange  qu'un  jeune  homme  que 
l’art  fl  voulu  représenler;  les  ailes  qui  lui 
sontatlribuées, comme  aux  autres  symboles, 
et  un  texte  des  Ecritures,  expliquent 
comment  l’homme  ou  le  jeune  homme 
des  saints  Pères  est  transfiguré  en  ange. 
Dans  les  représentations  nombreuses  oit 
Notre-Seigneurest  figuré  entre  les  symboles 
des  évangélistes,  fange  occupe  la  face  supé- 
rieure è droile,  et  il  a pour  pendant  l'aigle, 
symlmle  de  sainl  Jean,  qui  a parlé  d'une 
manière  si  admirable  de  la  génération  éter- 
nelle du  Verbe.  Sur  les  croix , où  cette  dis- 
position ne  peut  être  ajoutée,  le  symbole, 
de  l'apÔtre  qui  s'est  élevé  dans  les  deux  d'un 
vol  hardi,  et  qui  a contemplé  les  mystères  di- 
vins sons  en  être  ébloui,  l'aigle  estau  sommet, 
et  l’ange  è la  partie  inférieure  de  lacroix. 

Quelquefois,  conformément  aux  visions 
île  l’Ecriture,  les  auges  sont  ocellés,  cou- 
verts d'yeux  et  voilés  de  leurs  ailes  au  nom- 
bre de  six.  Saint  Michel,  qui  combattit  le 
démon,  est  armé  de  la  lance  el  du  bouclier. 
Sa  lance  se  termine  souvent  en  forme  de 
croix.  Dans  la  représentation  de  l’Annoncia- 
tion, l’anga  Gabriel  a un  sceptre  de  héraut, 
souvent  une  triple  fleur  de  lys  s'épanouit  au 
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sommet  de  la  baguette.  Sur  l'autel  d'or  de 
Bile,  l'ange  Gabriel  et  l'ange  Raphaël  ont 
une  longue  baguette  surmontée  d’une  boule, 
Les  anges  portent  souvent  les  instruments 
de  la  Passion.  Sur  les  châsses,  ils  enlèvent 
aux  cieux  l'âme  des  saints  et  des  martyrs. 
Ils  se  sont  distribué  les  divers  instruments 
du  culte,  les  croix,  les  encensoirs,  les  na- 
vettes , les  bénitiers , les  calices.  Ils  dérou- 
lent des  phylactères  sur  lesquels  se  lisent 
de  pieuses  paroles.  Dans  les  représentations 
du  jugement  dernier,  ils  portent  les  ins- 
truments du  supplice  du  Sauveur,  destinés 
A rassurer  les  bons  et  A etTrayer  les  méchants, 
pour  lesquels  un  si  grand  et  si  généreux  sa- 
crifice a été  inutile.  Dans  les  plus  ancien- 
nes images  de  la  crucifixion,  deux  anges 
placés  au-dessus  de  la  sainte  Vierge  et  de 
saint  Jean,  portent  les  disques  du  soleil  et 
de  la  lune. 

Chaque  siècle  a rendu  â sa  manière,  et 
selon  ses  tendances  et  ses  goûts,  la  beauté 
de  ces  êtres  divins.  Constatons  cependant 
que  la  beauté  et  même  le  sourire  s’allient 
à la  gravité  et  à la  sévérité  jusqu'au  xv*  siè- 
cle. De  cette  époque , surtout,  datent  ces 
représentations  ruignurdes  et  maniérées  quo 
l'art  moderne. a adoptées  en  les  exagérant, 
et  qui  transforment  les  anges,  ces  pures  ua- 
tures,  en  impudiques  et  folâtres  amours. 

Par  suite  de  l'idée  pieuse  qui  a fait  consa- 
crer â saint  Michel  les  lieux  élevés,  la  sta- 
tue de  cet  archange  a été  souvent  placée  au 
sommet  des  Déciles  des  églises,  ou  sur  la 
croupe  de  la  charpente  de  l'abside.  Quel- 
quefois cetle  statue  était  mobile,  et  un  mé- 
canisme intérieur  faisait  tourner  l'ange , 
dont  la  main  indiquait  toujours  le  point  du 
ciel  où  se  trouvait  le  soleil.  C'élait  une  invi- 
tation ingénieuse  adressée  aux  fidèles  de  se 
tourner  vers  la  lumière  spirituelle  doDt  le 
soleil  est  l'image.  Dos  anges,  dans  des  posi- 
silious  enalogues,  se  voyaient  autrefois  à la 
Sainte-Chapelle  du  Palais  et  A Notre-Dame 
de  Chartres.  Celui  de  la  Sainte -Chapelle 
vient  d'être  rétabli.  Hors  do  France , des 
églises  nombreuses  avaient  des  auges  ainsi 
placés.  Nous  lisons  dans  Muratori,  que  le 
jour  de  Pâques,  21  arril  1359,  la  foudre 
tomba  d'uue  façon  merveilleuse  sur  la 

f;raiide  église  de  Sienne  pendant  qu'on  cé- 
ébrait  la  messe.  Elle  frappa  l'ange  de  mé- 
tal qui  était  placé  au  sommet  de  cetle  église, 
et,  sans  lui  faire  do  lésiou,  l'emporta  fort 
loin. 

Au  sommet  du  pignon  de  Notre-Dame  de 
Paris  se  voit  un  ange  de  pierre  qui  sonne  de 
la  trompette.  Par  sa  matière,  cet  ange  et  les 
semblables  échappent  à la  compétence  de  co 
recueil. 

Un  ange  non  moins  remarquable,  d’une 
époque  [dus  reculée,  se  voit  au  sommet  du 
clocher  de  l’église  du  Dorât  (Haute-Vienne); 
c’est  une  remarquable  pièce  d’orféverie  du 
milieu  du'  xif  stèle.  Cet  ange,  grand  comme 
nature,  est  debout  sur  la  boule  qui  termine 
la  llècbe,  élevée  â 190  pieds  du  sol.  Il  est  eu 
cuivre  doré.  Sa  main  droite  tient  une  c-oix 


légère  : mobile  sur  son  axe,  il  tourne  au 
vent  malgré  ses  grandes  dimensions,  et  pré- 
sente ainsi  successivement  la  croix  aux 
hommages  de  tous  les  points  du  monde.  On 
a conservé  peu  de  pièces  do  ciselure  aussi 
anciennes  et  aussi  considérables.  On  pré- 
tend que  cet  auge  doré,  en  langue  romane 
Daurat,  a donné  son  nom  à la  villo  que  sa 
droite  bénit.  Les  anciens  titres,  et  nomm- 
aient la  tombe  du  chanoine  Palniuz  (1246), 
gardent  en  effet  cetfe  orthographe.  Le  Dorai 
ne  s'écrit  ainsi  qu'en  verlu  d une  habitude 
moderne — { Voy  dans  notre  Manuel  d' Epi- 
graphie  le  texte  intéressant  relatif  à ce  per- 
sonnage. 

Un  reliquaire  de  Grandruont  du  xn‘  siè- 
cle, en  cuivre  doré  et  émaillé , représente 
un  ange  debout  sur  un  soubassement  carré, 
pédiculé,  aussi  simple  qu'élégant.  L'étre  cé- 
leste est  également  vèlu  d'une  robe  longue, 
d'une  tunique  plus  longue  et  d'un  manteau. 
Tous  ces  vêtements  ont  des  bordures  do 
franges  et  de  pierreries.  Sa  main  gauche 
porte  un  livre;  ses  ailes  sont  inscrustées 
d'émaux  bleu,  blanc,  vert  et  rouge.  Le  bleu 
a trois  nuances  différentes,  ces  émaux 
curieux  sont  à la  fois  incrustés  et  cloison- 
nés. Sur  sa  tête  le  messager  divin  porte  un 
globe  oblong,  en  cristal  de  roche,  renfer- 
mant une  relique  de  la  vraie  croix.  Cet  inté- 
ressant reliquaire  est  conservé  dans  l’église 
de  Saint-Sulpice-les-Feuilles,  à laquelle  il 
fut  donné  en  juin  1799,  lors  de  la  distribu- 
tion du  trésur  du  Grnndmout.  Voy.  ce  mot  et 
Emaux  cloisoskés,  Emaux  ixchustés.  Celle 
statuette  reproduit  aveu  uno  sorte  de  mi- 
nutie, la  forme,  les  draperies,  et  jusqu'aux 
plus  petits  plis  de  certaines  statues  d'ange 
du  xn*  siècle. 

L'/necntai're  des  joyaux  de  Louis,  duc 
d’Anjou,  dressé  vers  1360-1368  et  publié  par 
M.  de  Labordo,  mentionne  plusieurs  repré- 
sentations d'anges.  Nous  les  transcrivons. 

5.  Un  ymage  do  saint  Michel  d’argent 
doré,  assez  grant;  et  est  armé  par  dessouz 
un  mantel  qu’il  a veslu,  et  a ses  iipiez  sur 
une  serpent,  laquello  serpent  à ses  n elles 
esinaillees  d'azur  dehors  et  dcilenz,  et  sont 
icelles  estes  entre  les  piez  et  jaiûhes  d’icelui 
saint  Michel.  Et  tient  ledit  saint  Michel,  en 
sa  main  destre,  uno  longue  croiz  d'argent 
blanc,  laquelle  il  bnuto  en  la  guelle  dudit 
serpent,  et  a en  y celle  croiz,  par  le  haut,  un 
petit  paon  è une  croiz  vermeille.  El  en  sa 
main  destre  tient  ledit  saint  Michel  uno  pe- 
tite pomme  d'ergent  dorée,  sur  laquelle  a 
une  petito  croiz.  Et  siet  ledit  saint  Michel 
sur  un  grant  piet  quarré  à vi  querre.  Et 
ou  plat,  par  le  haut  d'icelles  querres,  a es- 
maux  où  il  a ès  uns  gens  qui  chevauchent 
sur  bestes,  et  le  front  de  devant  cstesmaillé 
par  losanges,  et  sont  les  esniaux  de  dedonz, 
les  uns  de  azur  â fleurettes,  et  les  autres  do 
vert  à bestelettes,  et  sont  les  bordures  des 
dictes  losanges  de  guelles.  El  slet  ledit  pié 
sur  vi  petiz  lyons  gisonz.  Et  poise  en  tout, 
avec  les  csles,  qui  sont  grandes  , dorées  et 
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sizelées,  et  poiso 
Troyes,  lxxiiii.  m. 

lt.  Dn  angèle,  d'argent  doré,  qui  tient  un 
reliquiaire  de  cristal  en  sa  main,  faicte  en 
manière  d'une  petite  tournelle  ronde  et  lon- 
euetle,  et  ont  les  esles  eslevées,  dorées  et 
sizelées  et  siet  sur  un  entablement  semé 
tout  entour  d’esmaux  d’azur  esmaillcz  à 
bestelettes,  pesant  en  tout  xn“  1.  once. 
xii.  d. 

12.  Un  autre  angèle  de  la  façon  de  l'autre 
en  toute  chose  et  poise  en  tout  11.“.  vi 
onces. 

45.  Une  boite  de  cristal  à mettre  pain  à 
chanter,  dont  le  fnns  est  esmaillé  d'azur,  ou 
iiuel  est  Notre  Seigneur  en  sadéilé,  et  aux 
deux  costez  a deux  angéloz  dont  I un  tient 
une  couronne  d'espines  et  I autre  les  cloz  et 
la  lance,  et  est  la  bordure  d’un  souage  doré 
endenté.  Et  dessouz  est  garni  d'une  orbe- 
▼oie  assise  sur  m lyons.  Et  le  couvercle 
de  ladite  boile  est  de  cristal  garni  d'une 
nrbevoye  à carueaux.Et  dessus  est  une  pe- 
tite tarresse  à caruaeux  où  il  y a un  lyon 
séant.  Et  poise  en  tout  m marcs  vi  onces. 

55.  Un  angèle  tout  doré,  estant  sur  un  en- 
tablement à souages  et  & vi  quarrés,  esmail- 
lées  et  en  chascun  carré  a mi  compas  es- 
maillez  d'azur  et  de  moure,  les  uns  et  les 
autres  de  vert  et  d'azur,  et  tient  en  ses  u 
mains  un  reliquiaire,  en  manière  d une  tour, 
lequel  reliquiaire  est  de  cristal,  enchacé  en 
argent  dessus  et  dessousz,  et  par  derrière 
a u elles  toutes  dorées.  Et  poise  en  tout 
ix“.  demie  once. 

66.  Un  granl  angèle,  de  très  belle  façon, 
estant  sur  un  haut  entablement  îi  plusieurs 
souages,  et  siet  sur  m pales,  faites  en  ma: 
nière  de  fueilles,  et  ou  dit  entablement,  qui 
est  de  vi  quarrés,  a vi  ezmaux  azurez,  dont, 
on  l’un,  a n escus,  dont  l’un  est  d'or  à une 
bende  de  sinople,  et  a dessus  un  chapeau 
rouge,  et  l'autre  escus  est  de  gueulles  a un 
croisson  d'or  tenant  les  cornes  vers  la  pointe 
del’escu,  etis  autres  esmaux  a angèle  un 
chandelier  en  ses  deux  mains,  et  est  vestu 
d'un  mante),  et  se  tiennent  ses  elles  ensem- 
ble. El  poise  xv  marcs  nu  onces. 

* ANGLETERRE  i'Façov  d).  A la  mode 
d'Angleterre.  — Je  ne  cite  pas  ici  toutes  les 
preuves  que  je  possède  de  l'influence  dus 
modes  anglaises,  au  milieu  de  nous,  dès  la 
seconde-moitié  du  xm  siècle;  c'est  un  fait 
général,  et  je  ne  m'occupe,  ici  quo  des 
joyaux.  On  reconnaîtra  cette  influence  dans 
les  extraits  qui  viennent  il  l’appui  de  plu- 
sieurs mots  do  ce  glossaire.  Il  est  souvent 
question  de  bijoux  achetés  en  Angleterre,  je 
cite  ici  quelques  exemples. 

1295.  Serintum  de  opéré  Dunelmenii. 
continent  reliquiae  sigillalas.  (/ne.  de  Saint 
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terre.  — Un  fermai!  esmaillé  du  Roy  qu'il 
apporta  d’Angleterre. 

1379.  Un  grand  cerrle,  qui  fut  il  la  Royne 
Jeanne  de  Bourbon,  lequel  fut  acheté  de  la 
Contesse  de  Pennebroc,  garni  de  balays,  se- 
phyrs,  dianians  et  broches  de  perles.  (/»- 
vent.  de  Charlee  V.) 

1396.  Pour  xxiiij  cors  de  chace,  envoyés 
d'Angleterre.  (D.  de  B.,  n-5713.) 

1399.  Un  grand  gobelet  d’or,  k pié  et  h 
couvescle,  esmaillé  ae  châssis  et  dedans  en- 
vironné de  iretelet,  le  couvescle  et  le  pié 
de  trois  couronnes,  pesant  six  marcs  trois 
et  demie.  (Invent,  de  Charles  17.)  — Uno 
aiguière  d’or  pareille  au  dit  gobelet  — et  les 
donna  le  roy  d'Angleterre.  — Up  escrinet 
d'argent,  par  dehors  ouvré  d'ouvraiges  d'An- 
gleterre. 

1414.  Une  egnière  d’or,  quo  la  royne 
d’Angleterre  avoit  envoiée.  (Comptes  et  in- 
ventaire du  duc  de  Bretagne.)  — Deux  grans 
plats  d'argent  d'Angleterre  que  nos  dames, 
les  sœurs  de  Ms.  le  Duc,  avoient  aportés 
d'Angleterre  et  huit  autres  moindres.  — Un 
tableau  d’or  que  la  royne  d’Angleterre  avoit 
envoyé  au  Duc.  — lin  petit  tableau  d or, 
pendant  à une  chaisne  d'or,  que  la  royne 
avoit  envoyé  au  duc.  — Un  dyamant  escarré, 
assis  en  un  annel  d’or,  esmaillé  de  bleu, 
que  la  royne  envoya  au  duc.  (En  janvier, 
».  ccccxu. 

1420.  Une  chappe  de  brodeure  d’or,  façon 
d'Englelerre.  (Voyez  une  longue  description 
dans  les  Dure  de  Bourgogne,  4097.) 

ANGUETIN  (Thomas)  , orfèvre  du  milieu 
du  xiv  siècle,  fit  en  collaboration  de  Ré- 
gnault Hune,  émailleur,  un  vase  en  or  d'un 
prix  considérable. 

1348.  Pour  ij  mil  iiijc  xviij  eslellins  d or 
ît  xx  karaz  dont  il  a esté  faitz  un  gobelet  à 
couvercle  pour  ledit  seigneur,  ledit  gobelet 
esmaillé  ou  fons  des  armes  d'iceli  seigneur 
(le  duc  de  Normandie)  — valent  lesditz  ijm 
iiijcxviii  eslellins,  ij  mars  junce  et  viii  es- 
leilins  d'or  lin  — vijxx  xvi  liv.  xii  s.  p.  — 
A Thomas  Anguetin,  orfèvre,  pour  la  façon 
dudit  gobelet  ix  liv.  vii  s.  p.  — A luy  pour 
alier  ledit  gobelet  — Ixv  s.  p.  — A Régnault 
Hune,  esmailleur,  pour  taillier  et  esmailter 
lesdiz  esmaux  ciiij  s.  p.  ( Complet  royaux.) 

ANKET1LL,  moine  de  Saint-Alban  en  An- 
gleterre, vers  le  milieu  du  xii"  siècle  (1142), 
pratiquait  l'art  de  l'orfèvrerie  avec  la  plus 
grande  habileté  et  le  plus  grand  renom. — 
Sur  les  demandes  pressantes  du  roi  de  Da- 
nemark, il  s'était  rendu  près  de  ce.  prince. 
Il  y jiassa  sept  ans  de  suite,  conduisant  les 
travaux  ü'orfévrerio  du  monarque,  avec  le 
titre  de  garde  et  de  directeur  du  rnon- 
nayage,  . , . 

Ce  moine  s'attira  un  renom  incomparable 
en  exécutant  une  châsse  pour  le  saint  patron 
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Paul  de  Loniret.)  d de  l'abbaye  qu’il  habitait.  Il  fut  aidé  dans  ce 

1363.  Un  gobelet  d'or  plain,  couvert,  qui  travail  par  un  de  «es  «lèves 
est  de  la  façon  d’Angleterre,  qui  noise  vj  Salomon  de iF.ly  - £ 

marcs,  i once  et  demie.  (Invent,  du  duc  de  »t»  Sonet.  Aléani  mona^w  at  au^ nfab^r  in 

Normandie.)  - La  grande  ceinture  du  Roy  comparable 

qu’ll  (le  duc  de  Normandie)  apporta  d'Angle-  * pna,  auxtltanle  quodamtwene  taculan  d\ 
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tcipulo  euo  Salomene  de  Ely,  et  incapit  et 
cnnsummavil,  ditiyenter  in  *uo  opéré  aurifn- 
brili  et  animo  sluduit  et  n,anu  laboravit. 
(Mattii.  Paris,  Vit.  abb.  S.  Albani  menas!., 
jj.  38,  col.  2,  sub  fine.) 

La  rapidité  et  la  beauté  de  cette  mu vre 
excitèrent  l'admiration  universelle.  F, Ile  fut 
décorée  de  fleures  exécutées  au  repoussé. 
Leur  solidité  fut  accrue  par  un  ciment  qui 
remplissait  les  concavités.  Un  faite  qui 
décroissait  en  s'élevant  augmentait  l'élé- 
gance du  reliquaire. 

Une  première  fois  l'abbé  Geoffroi,  auteur 
de  cette  châsse,  avait  ajourné  son  exécution 
en  cédant  aux  inspirations  de  la  charité. 
Déjà  il  avait  réuni  une  somme  de  plus  de 
soixante  livres  destinée  à cette  oeuvre.  Une 
famine  qui  survint  ne  lui  permit  pas  de 
persister  dans  ses  projets.  Il  distribua  libé- 
ralement aux  pauvres  toute  cette  somme. 
Dieu  l'en  récompensa  en  accroissant  tous 
ses  biens,  et  que  riche  moisson  qui  succéda 
è la  disette  lui  permit  de  reprendre  l'exécu- 
tion de  son  dessein. 

C'est  ainsi  qu’Anketill  fut  chargé  de  l'exé- 
cution de  ce  magnifique  reliquaire.  Une  so- 
lide dorure  recouvrit  toute  la  surface  mé- 
tallique, de  sorte  que  la  châsse  semblait 
plutôt  être  d'or  que  d’argent.  On  tira  du 
trésor  de  nombreuses  pierreries  destinées  à 
l’embellir  en  lui  prêtant  leur  éclat;  dans  In 
nombre  se  trouvaient  des  sardoines.  Une  de 
ces  pierres  était  d'une  dimension  si  extra- 
ordinaire que  la  main  avait  peine  i l'em- 
brasser. On  ne  l'ajusta  pas  dans  le  travail 
d'orfèvrerie,  parce  qu'on  crut  avoir  décou- 
vert que  cette  pierre  merveilleuse  soula- 
geait Tes  femmes  en  péril  dans  leur  couches. 
Cette  pierre  eût  charmé  les  regards  ; les  or- 
fèvres préférèrent  l'utilité  des  malades.  On 
y voyait  sculpté  un  personnage  couvert 
d’un  manteau  et  tenant  d'une  main  unchasfe 
sur  laquelle  un  serpent  paraissait  s'élancer 
en  rampant.  Son  autre  main  portait  un  en- 
fant tenant  un  bouclier.  A scs  pieds  était  un 
aigle  qui  élevait  ses  ailes  déployées. 

L’abbé  Geotfroy  n'eut  pas  la  consolation 
de  faire  exécuter  la  crête  qui  devait  sur- 
monter celte  chasse.  Il  projetait  de  lui  don- 
ner assez  de  beauté  et  de  richesse  (mur 
qu’elle  fût  un  digne  couronnement  d'une 
œuvre  si  merveilleuse.  Il  attendait  donc 
d’être  suffisamment  pourvu  d’or  et  de  pier- 
reries. Diverses  causes  ajournèrent  succes- 
sivement l'exécution  de  son  dessein  et  il 
n'eut  pas  la  consolation  de  voir  son  entre- 
prise arriver  à terme. 

Des  bruits  divers  sur  la  translation  des 
reliques  de  saint  Alban  en  d’autres  lieux 
étaient  répandues  dans  cette  région.  Les 
moines  d'Ely  et  les  Danois  se  glorifiaient 
de  posséder  une  partie  de  ses  restes  véné- 
rables. L'exécution  de  la  châsse  et  la  trans- 
lation des  reliques  en  ce  cercueil  glorieux 
permirent  de  procéder  à une  vérification. 
En  présence  des  plus  illustres  personnages 
on  ouvrit  le  très-ancien  tombeau  de  saint 
Alban,  et  tous  les  ossements  du  saint  furent 
successivement  énumérés  et  présentés  à 


lassistauce.  Le  vénérable  frère  Raoul,  ar- 
chidiacre de  ce  monastère,  montra  son  pré- 
cieux chef  auquel  par  un  fil  de  soie  était 
suspendu  un  parchemin  sur  lequel  on  lisait 
écrit  en  très-anciens  caractères  : Saivt-Al- 
bak.  Le  roi  OfTa  avait  placé  autour  du  crâne 
un  cercle  d’or  portant  celte  inscription  : 

C’est  le  rlief  de  saint  Alban,  premier  martyr  des 
Anglais. 

Plus  tard  ce  cercle,  au  grand  regret  de 
l'abbé,  fut  maladroitement  fondu  et  employé 
è 1 exécution  de  ia  châsse. 

Salomon  de  Ely,  élève  et  collaborateur 
d'Auketill,  était  imbu  des  traditions  qui 
avaient  cours  parmi  les  habitants  de  son 
pays  sur  la  possession  des  reliques  de  saint 
Alban.  « Plût  è Dieu,  » disait-il  souvent  à son 
maître,  » que  celte  châsse  & laquelle  nousdon- 
nons  des  soins  si  savants,  si  laborieux  et  si 
cuûteux,  fût  la  véritable  demeure  du  bieu- 
heureux  martyr  saint  Albani»— « Ami,  ami.» 
lui  répondait  son  maître  Anklill,  » cesse  de 
tenir  ce  langage.  Je  suis  certain  que  cet  édi- 
fice n'est  pas  encore  assez  riche  pour  un  ai 
grand  saint.  Il  sera  lu  lieu  do  repos  et  la  de- 
meure de  saint  Alban.  Béni  soit  Dieu  qui 
m’a  doué  de  cette  habileté  pour  batailler  en 
son  honneur  I Sans  fatigue  et  sans  hésitation 
je  donnerai  volontiers  tous  mes  soins  è cette 
œuvre.  » 

Saint  Alban  récompensa  la  confiance  et  le 
zèle  d'Auketill  en  lui  apparaissant  une  nuit. 
Le  saint  martyr  avait  le  visago  joyeux  : 

« Courage,  > lut  dit-il,  » mon  fils  et  mon  ou- 
vrier spécial,  mon  avocat  et  mon  hûle  Une 
grande  récompense  t'attend,  et  je  te  la  dé- 
cernerai, moi,  Alban,  premier  martyr  des 
Anglais,  moi  qui  ai  subi  en  ce  lieu  la  sen- 
tence capitale,  jo  viendrai  reposer  dans  cette 
œuvre  de  tes  mains.  » 

Des  miracles  nombreux  confirmèrent  bien- 
tôt l’authenticité  des  reliques  du  bienheu- 
reux. Déjà  on  en  avait  eu  une  preuve  suffi- 
sante dans  l’absence  d'un  os  de  l’épaule 
qui  avait  été  donné  précédemment  au  roi  de 
Danemark. 

Il  est  encore  queslion  d’Anketill  sous  l’abbé 
Raoul  Gubiun,  successeur  de  Geoffroi.  Cet 
abbé  éiait  jaloux  et  inquiet.  Ayant  trouvé  un 
sceau  sans  gravure  dans  l'atelief  d’Auketill, 
il  eu  prit  occasion  de  penser  que  son  prieur 
Alquin,  religieux  très-recommandable,  tra- 
vaillait è sa  déposition.  Ce  fut  pour  ce  der- 
nier la  cause  d une  véritable  persécution  que 
l’annaliste  du  monastère  déclare  aussi  vio- 
lente que  mal  fondée. 

Ce  passage  prouve  une  fois  de  plus  que 
les  orfèvres  étaient  en  même  temps  graveurs 
de  sceaux  { Voy . Matthieu  Vitalis),  ou  plu- 
tôt qu'ils  s'occupaient  do  la  mise  en  œuvre 
artistique  dos  métaux,  sous  toutes  ses  for- 
mes et  dans  ses  divisions  si  multipliées. 

Anno  quoque  sequente,  minus  muni  uber- 
tale  redundavit,  ita  ut  non  oporteret  abba- 
lem , ut  priui  de  penuritt  pauperum  eollicitari. 
Collecta  igitur  pecunia,  propotitum  suum,  il» 
opéré  feretrali , diligentiui  et  efficacius  erse - 
quebaiur.  Et  factum  rit,  «/  fabricante  do- 
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«iino  Anketillo , hujus  ecclesiœ  monacho , 
adeo  prosperatum  est  opus  et  expeditum,  ut 
«n/ufnfi6u«  admirationem  generaret.  Fecit 
aulem  illud  opéré  ductili , et  elevato , et  edu- 
cto,  imagines  imputil  elevari , et  concavas 
cæmento  solidarité  et  elegantiam  totius  cor - 
poris  feretralis , in  brevius  culmen  ascen- 
dendo  coarctavit.  Et  sic  totius  rei  substan - 
/iam  melius  renustavit. 

Cristam  tune  temporis  minime  perfecit , rx- 
spectans  ad  hoc  tempora  commodiora,  quibus 
ad  hoc , auro  ef  argento  ac  gemmis , uberius 
abundaret , tindr  dxlatio  ilia  propter  multas 
emergentes  causas , çiuift  diatim  mundi  cre- 
*cen*  malitia  suscitavit , ttftuf  opu*  fofo  uil« 
tu#  tempore  suspendit,  et  incipiens  adificare , 
non  promeruit  incœpta  consumtnare.  Propo- 
serai tamen  illam  cristam,  adeo  nobitem  et 
sumplunsam  procul  dubio  facere,  ut  ex  ea, 
totius  operis  sériés  venustalem  sorliretur , ef 
pluris  foret,  quam  totius  feretri  cooperlura 
residua.  EC  cum  omnia  i/uam  decenfer  fabri- 
cabantur  in  feretro,  cuncta  fecit  copiose  deau - 
fort,  tVa  uf  potius  aurea  quam  argentea  vide- 
rentur  et  apparerent.  Et  cum  de  antiquo 
hujus  ecclesia  thesauro  , prolatœ  fuissent 
gemma  ad  opus  feretri  decorandum,  allati 
sunt  quidam  ampli  lapides  quos  « Sardios 
onicleos  » appellamus,  et  vulgariter  « Cade- 
tieos  » nuncupamus.  Et  unus  lapis  qui  tantœ 
fuit  amplituainis,  ut  vix  una  manu  include- 
retur,  nec  alius  inveniretur  cui  competenter 
polerat  comparari,  tel  in  illo  opéré  confor- 
tnari.  Et  ut  compertum  exstitit , mulieribus 
discrimen  in  partu  patientibus  auxilium  col - 
lalura,  noluerunt  qui  arti/icibus  praerant , 
ut  in  opéré  aurifabrxli  includeretur , ne  virtus 
tjusdem  racua  videretur  et  inanis, 

Ut  lyra  quæ  reticet,  aul  qui  non  temlilur  areu*. 

Prœelegerunt  enim  animam  servare  péri - 
c/itantium,  quam  oculos  pasrere  intuen- 
tium.  Jnsculpilur  autem  in  eodem  imago  pan • 
nosa,  tenais  in  uno  manu  hastam,  per  quam 
repens  ascendensque  serpens  apparet , et  in 
alia  manu  puerum  clypeum  bajulantem.  Et 
prœttrea  ante  pedes  imaginis , aauila  inscul - 
pitur  alus  ex pendens  elevatas.  (Juan  utique 
lapidem  habemus  de  dono  « Etheldredi  • regis , 
patris  piissimi  Anglorum  regis  E dinar di.  Me- 
moratus  autem  « Ankelillus  * monachus  et 
aurifaber  quandoque  in  Daciam  venerat  ad 
régis  Dacorum  mandatum  et  supplicalionem, 
ad  quippiam  operis  idem  faciendum.  Ubi  per 
septenruum  moram  continuons,  regis  praerat 
operibus  aurifabrilibus , monelœ  custos  et 
summus  trapezita.  In  verbis  enim  et  operi- 
bus, fidelis  inventas  et  acceptas.  Hic  cum  re- 
periisset  amicos  et  consanyuineos  de  licentia 
regis  domini  tui  citurut,  et  honeslatem  reli- 
giosam  claustri  Sancti  Albani  vidisset  ; pla- 
çait ei  ibidem  morari,  habilum  sumens  reli - 
ionis.  (Cs.  Matth.  Paris,  Yit.abbat.S.  Al- 
uni passnn.) 

ANNEAU.  — Le  cercle  de  métal  que  l’on 
porte  aux  doigts,  considéré  historiquement, 
n’est  que  l’extrémité  d’une  chaîne.  L’idée  de 
soumission,  de  fidélité,  d’engagement  y a tou- 
jours été  unie.  Comment  ce  signe  de  servitude 


s’est-il  transforme  en  ornement  et  en  mar- 
que d’honneur?  C’est  ce  que  nous  dirons  en 
résumant  les  recherches  consacrées  à ce 
sujet  par  Samuel  Piliscus  dans  son  Diction- 
naire des  Antiquités  grecques  et  romaines , et 
par  Du  Saussay  dans  sa  curieuse  Panoplie 
épiscopale.  Nous  y ajouterons  nos  décou- 
vertes particulières  et  les  renseignements 
que  nous  fournissent  les  glossaires,  les  li- 
turgistes  et  les  recueils  modernes  d’archéo- 
logie. 

1.  Dès  les  temps  les  plus  reculés  les  fables 
païennes  donnent  à Panneau  son  véritable 
caractère.  Prométhée  n’est  délivré  par  Her- 
cule qu'à  la  condition  de  porter  toujours  un 
anneau  de  fer  en  souvenir  de  son  crime. 
Mais  Pline  lui-méme  ne  voit  qu'une  fable 
dans  ce  récit.  Pessimum  vitœ  scelus  fuit , dit- 
il  I.  xxxiii,  c.  1,  qui  annulum  primas  induit 
digitis  ; nec  hoc  quis  fecerit  traditur;  nam  de 
Prometheo  omnia  fabulosa  arbitror. 

Les  Livres  saints,  plus  véridiques,  nous 
montrent  l’anneau  en  usage  dès  les  temps  les 
plus  anciens.  Judas  donna  à Thamar,  sa  belle- 
tille,  son  anneau  pour  gage.  (Gen.  xxxvm,  18.) 
Le  roi  d'Egypte,  voulant  honorer  Joseph,  se 
dépouille  de  son  anneau  et  lui  en  fait  don. 
[Gen.  xli,  42.)  Les  anneaux  sont  énumérés 
parmi  les  offrandes  faites  par  Moïse  au  Sei- 
gneur. ( Num . xxxi,  50.)  lis  sont  comptés  au 
nombre  des  ornements  de  Judith.  ( Judith 
x,  3.)  Aman  reçoit  l’anneau  d’Assuérus  lors- 
qu’il a fait  approuver  le  projet  de  destruc- 
tion de  la  rAce  juive.  [Esther  m,  10.1  Dans 
Isaïe,  Jérémie,  au  7"  livre  des  Machauées  se 
montre  constamment  l’usage  de  l’anneau; 
nous  reviendrons  sur  ces  textes.  Dans  le  Nou- 
veau Testament,  lepèregénéreuxpardonne  à 
l’enfant  prodigue,  et  l'anneau  est  énuméré 
parmi  les  dons  de  sa  tendresse  : Cito  pro - 
ferle  stolam  primam  et  induite  ilium,  et  date 
annulum  in  manum  ejus.  [Luc.  xv,  22.) 

L’usage  de  l'anneau  est  donc  fort  ancien. 
On  a conjecturé  que  des  Egyptiens  il  avait 
passé  aux  Grecs,  qui  le  transmirent  aux  an- 
ciens peuples  d’Italie.  Cette  conjecture  n’a 
pas  une  valeur  plus  grande  que  celle  qui 
fait  l'art  grec  héritier  et  descendant  de  fart 
égyptien.  Tout  ce  qu’on  peut  affirmer,  c’est 
que  l’usage  de  l’anneau  est  connu  en  Italie 
dès  les  origines  romaines.  Les  Sabins  en 
portaient  du  temps  de  Romulus.  Uanc,  dit 
Tite-Lire  en  parlant  de  Tarpeia,  cupido 
subiit  annulorum.  Samuel  Pitiscu*  pense 
néanmoins  que  l’usage  s’en  introduisit  à 
Rome  assez  tard.  Il  donne  pour  motif  à son 
affirmation  un  passage  de  Pline.  Parmi  les 
statues  des  rois  qui  étaient  au  Capitole,  on 
ne  voyait,  au  rapport  de  cet  auteur,  que 
celles  de  Numa  et  de  Servius  Tullius  qui 
fussent  ornées  d’un  anneau  : Nullum  habet 
in  Capitolio  Homuli  statua,  nec  prœter  IS'umœ 
Servi ique  Tullii  alia,  ac  ne  Lucii  quidern  Bruti. 

Nous  n'aurions  à nous  occuper  de  l'anneau, 
de  son  usage  et  de  sa  forme  que  depuis  l’é- 
poque chrétienne;  mais  les  renseignements 
suivants  font  mieux  comprendre  les  détails 
où  nous  devons  entrer. 

« Les  anneaux  furent  d’abord  fort  simples 
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et  des  plus  vils  métaux;  dans  la  suite  on  en 
fit  d'argent  et  d’or,  et  bientôt  on  no  voulut 
plus  en  porter  d’autres,  ou  au  moins  qui  ne 
fussent  dorés.  Avant  qu’on  les  ornât  de 
pierres  précieuses,  on  gravait  la  figure  sur 
la  matière  même  de  l'anneau,  et  lorsque  la 
mode  s'introduisit  de  mettre  une  pierre  pré- 
cieuse  dans  le  chaton  de  la  bague,  on  gra- 
vait la  figure  sur  la  pierre  en  creux  ou  en 
relief;  les  figures  du  dernier  genre  s’appe- 
laient ectypa.  Paulin  prætoriui  in  conneio 
quodam  fiberii  Ciesarit  habens  imaginent 
eclypa  et  protubérante  gemma.  L’anneau  orné 
d'une  pierre  avait  donc  trois  parties  : le 
cercle,  que  l’on  appelait  orbiculus,  le  chaton 
p a/a,  et  la  pierre  gemma.  Ces  trois  parties 
sont  rapportées  dans  ce  passage  d’Apulée  : 
Ipee  ejus  annuli  et  orbiculum  circuluverat,  et 
palam  clamerai  et  gemmam  ineculpteral . Outre 
le  métal  qui  servait  de  matière  ordinaire  aux 
anneaux,  on  en  fesait  encore  d'ivoire  et 
d'ambre,  et  quelquefois  d'une  seule  pierre 
précieuse.  Les  esclaves  des  deux  sexes  n’en 
portaient  que  de  fer  : c'est  ce  qui  fait  dire 
b Stace,  eu  parlant  du  fils  d'un  affranchi  qui 
reçut  l’anneau  d’or  : 

Mutavitqiie  gcnus,  levaquc  ignobile  ferrant 

Etuit  et  ceUu  naiuraiu  æquavit  honore. 

Cependant  quelques  esclaves  avaient  ima- 
giné de  donnera  l'or  la  couleur  du  fer,  et 
portaient  des  anneaux  très-riches  sans  qu’on 
pût  les  soupçonner;  c’est  Pline  qui  nous 
apprend  cet  orgueil  raffiné  des  esclaves  : 
Necnon  et  tervilia  jam  ferrum  aura  cingunt, 
aliiper  eete  mero  auro  décolorant.  Au  reste, 
i'jnueau  était  moins  un  ornement  pour  eux 
qu'un  meuble  d’usage , parce  qu’ils  s'en 
servaient  (tour  cacheter. 

« Dans  les  commencements  de  la  répu- 
blique, les  magistrats,  les  sénateurs,  les  gé- 
néraux même,  lorsqu'ils  rentraient  triom- 
phants dans  Rome,  n'avaient  que  des  an- 
neaux de  fer,  ainsi  que  nous  l’apprenons  de 
Pline  ; Et  cum  coromt  ex  auro  Etrusco  susti- 
nerelur  a lergo,  annulus  lamen  in  digilo  fer- 
rem  erat.  Depuis,  les  sénateurs  en  prirent 
d’or,  mais  seulement  quand  ils  avaient  été 
ambassadeurs  chez  quelque  peuple  étranger, 
et  encore  ne  pouvaient-ils  le  porter  que 
dans  les  jours  d’assemblée  et  de  cérémonie; 
mais  insensiblement  ce  droit  s’étendit  b tous 
ceux  qui  avaient  entrée  au  sénat,  cl  nous 
voyons  que  c’était  la  marque  distinctive  du 
sénateur.  Lors  de  la  bataille  de  Cannes, 
dans  ce  jour  malheureux  où,  selon  Florus, 
le  sénat  ne  couserva  d’or  que  celui  qui  était 
à ses  anneaux  : Opes  tuas  libens  senatm  in 
medium  prolulit,  nec  prirler  quod  in  bullis 
tingulis  atque  annulis  erat,  quidquam  libi 
auri  reliquere.  Dés  ce  temps  l’anneau  d’or 
était  l’ornement  distinctif  des  chevaliers,  et 
nous  en  voyons  une  preuve  dans  ce  fait  rap- 
porté  par  Tile-Live  : Magon,  envoyé  à Car- 
thage par  son  frère  Annibal  pour  donner  une 
preuve  authentique  des  heureux  succès  des 
Carthaginois  en  Italie,  fit  déposer  plus  d'un 
boisseau  d'anneaux  d'or  dans  le  vestibule 
du  sénat,  en  ajoutant  que  c'était  l'ornement 


des  chevaliers  et  doà  nobles  romains.  Après 
la  ruine  de  la  république,  tout  fut  confondu, 
l'usage  de  l’anneau  d'or  fut  accordé  aux 
soldats,  aux  secrétaires  des  empereurs,  aux 
comédiens  et  même  aux  affranchis.  L'abus 
alla  si  loin  que,  sous  Tibère,  il  y eut  une  loi 
pour  le  réprimer  et  pour  défendre  au  peuple 
de  porter  des  anneaux  d'or,  à moins  une  le 
jière  ou  l’aïeul  paternel  n'eût  possédé  un 
revenu  de  VOO  grands  sesterces.  Mais  ce 
règlement  devinl  bientôt  inutile,  et  Suétone 
nous  apprend  que  Vilellius,  dès  les  premiers 
jours  de  son  régne,  Atialicum  libertum  aureie 
donavil  annuli*  super  canam.  On  en  fit  mémo 
depuis  une  des  marques  distinctives  de  la  li- 
berté. Il  est  vrai  que  le  maître  qui  affranchis- 
sait son  esclave  n’avait  pas  le  droit  de  lui 
donner  l'anneau  d'or,  et  que  ce  dernier  était 
obligé  de  le  tenir  do  la  main  du  prince; 
mais  l'empereur  Justinien,  fatigué  des  de- 
mandes réitérées  qu'on  lui  faisait,  donna 
une  permission  générale  de  porter  l'ac- 
neau  d'or,  môme  aux  affranchis  : Qui  liber - 
totem  acceperit,  habebit  aureorum  annulorum 
jut,  et  non  jam  ex  nécessitais  hoc  a princi- 
pibm  pouulabit. 

Les  Romains,  qui  furent  fastueux  en  tout, 
faisaient  des  dépenses  excessives  pour  les 
seuls  anneaux,  et  ils  avaient  poussé  le  luxe 
et  la  délicatesse  jusqu'au  point  d’en  avoir 
d'hiver  et  d'été  ; c'est  ce  qu’on  appelait  au- 
rum  semestre,  semestres  annuli;  ceux  d’été 
étaient  fort  légers,  et  les  autres  d’un  très- 
grand  poids. 

Semeslri  ratura  digitos  circumligal  tare. 

Le  même  Juvenal,  en  parlant  de  Crispin 
qui  raffinait  sur  la  délicatesse,  dit  : 

Venlilel  æstivum  digitis  sudanlibul  atinun. 

Nec  sulferre  queal  roajoris  pondéra  gemmai. 

D'abord  on  regardait  comme  un  signe  de 
mollesse  de  porter  plusieurs  anneaux  : Apud 
reteres  ultra  unum  nnnufum  uti  infâme  ha- 
bitum  tiro,  dit  Isidore  ; mais  on  en  multiplia 
bientôt  le  nombre,  et,  du  temps  d'Horace, 
il  en  fallait  trois  pour  rendre  un  homme  ré- 
préhensible. 

. Sîcpc  nolatus 

Cum  tribus  anuulis  modo  liera  Priscua  inani. 

• Enfin  on  en  avait  h chaque  doigt  et  Mar- 
tial s’en  plaint  : 

Per  cujus  digitos  currit  lenis  annulus  oranes. 

« On  en  vint  depuis  à cet  excès  d’en  met- 
tre non-seulement  è chaque  doigt,  mais  à 
chaque  jointure  de  chaque  doigt,  de  sorte 
que  Lucien,  dans  un  de  ses  Dialogues,  eu 
compte  jusqu'à  16  à un  homme  riche,  et  Sé- 
nèque le  Philosophe  dit  que  c'était  moins  un 
ornement  au  doigt  qu’un  poids  : Oneramus 
annulis  digitos,  et  tn  omni  articulo  gemma 
disponitur.  Chez  les  Romains,  avant  qu’on 
ornât  les  anneaux  de  pierres  précieuses,  et 
lorsque  la  figure  se  gravait  encore  sur  la 
matière  même,  chacun  les  portail  indistinc- 
tement à l'une  ou  à l'autre  main,  à l'un  ou 
à l'autre  doigt;  mais,  quand  on  y ajouta  les 
pierres,  la  uiain  gauche  fut  destinée  à le* 
l>orlcr,  parce  qu'elle  est  la  plus  oisive,  et 
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que  la  droite  par  son  mouvement  continuel» 
eût  pu  nuire  à Panneau  : Ne  crcbro  motu, 
dit  Macrobe,  et  officio  manus  dextrœ , pre- 
tiosi  lapides  franger entur.  On  |>orta  d’abord 
les  amicaux  au  quatrième  doigt  qui»  jnmr 
cela»  fut  nommé  annulaire,  et  c’est  ainsi  que 
le  portaient  les  statues  de  Numa  et  de  Ser- 
vius,  au  rapport  do  Pline  ; ensuite  on  tille 
môme  honneur  au  second  doigt»  c'est-à-dire 
à l'index » puis  au  petit  doigt»  et  enfin  à tous 
les  autres,  excepté  à celui  du  milieu.  On 
ôtait  Panneau  au  mourant,  sans  doute,  pour 
qu’il  ne  fût  pas  dérobé  par  ceux  qui  étaient 
chargés  des  funérailles.  Ainsi,  nous  lisons 
dans  Suétone  que  Tibère,  étant  revenu  à 
lui,  redemanda  son  anneau  qu'on  lui  avait 
ôtéî  mais  lorsque  le  cadavre  était  sur  lo 
point  d’ôtre  brûlé,  on  remettait  Panneau  au 
doigt,  comme  cela  parait  par  plusieurs  pas- 
sages des  auteurs  latins,  il  y avait  chez  les 
anciens  plusieurs  sortes  d’auneaux  : la  pre- 
mière était  de  ceux  dont  nous  venons  de 
perler,  et  qui  ne  servaient  que  pour  l’orne- 
ment et  la  distinction  des  conditions  ; les 
autres  étaient  annulinatalitii , ainsi  appelés 
parce  qu’on  ne  les  portait  qu’au  jour  de  la 
naissance,  ou  qu’on  les  avait  reçus  en  pré- 
sent ce  jour-là;  annulus  pronubus,  que  le 
mari  futur  donnait  à sa  prétendue  le  jour 
des  fiançailles,  jiour  arrhes  et  pour  gage  des 
engagements  qu’il  contractait  avec  elle.  Cet 
anneau  était  ordinairement  de  fer,  sans  pier- 
reries, et  il  se  mettait  au  quatrième  doigt. 

On  Pappelait  aussi  sponsalitius,  geniaht , 
nuptialii.  Une  autre  sorte  d’anneaux  était 
ceux  dont  on  se  servait  pour  racheter  non- 
seulement  les  lettres,  les  conlrats,  les  diplô- 
mes, mais  encore  les  coffres,  les  ariuoi res, 
les  amphores,  etc.  ; on  les  nommait  atinuli 
tignatorii,  sigillaritii , chirographi;  cet  an- 
neau n’était  pas  pour  Porneiiieut,  mais  l'u- 
sage en  avait  été  introduit  par  la  nécessité: 
Yeteres , dit  Macrobe,  non  ornatus , ted  si- 
gnandi  causa , annulum  secumcircumferebant. 

« Chacun  faisait  graver  sur  cet  anneau 
la  ligure  qu’il  jugeait  à propos, comme  d'une 
divinité,  d'un  ami,  etc.  ; cl  chacun  en  avait 
en  particulier  qui  ne  servait  qu’à  lui  seul,  s 

Tous  les  textes  allégués  par  notre  auteur 
n’ont  pas  reçu  la  môme  interprétation.  Se- 
lon quelques  écrivains,  Pline,  dans  un  des 
passages  cités  plus  haut,  a voulu  exprimer 
l’usage  où  étaient  Ie9  esclaves  de  donner 
des  chatons  d'or  à leurs  anneaux  de  fer,  et 
réciproquement.  L’or  ne  se  serait  donc  pas 
dissimulé  sous  le  fer,  mais  il  s'y  seraituni. 

Anneau  nuptial.  — L’usage  dedonnerun 
an  icau  pour  symliolede  la  tidéiité  conjugale 
et  des  engagements  qu’elle  emporte  remonte 
aux  plus  lointaines  époques.  Il  a été  sanc- 
tionné par  l'Eglise,  cl  des  prières  spéciales 
sont  attachées  à la  bénédiction  de  cet  em- 
blème. Voici  celles  du  rituel  romain  : Bcnc- 
dic , Domine , annu/umàunc  quemnos  intuo  no- 

(ôi>  La  notice  des  émaux  du  Louvre,  par  M.  le 
coiuie  dk  La  boude,  inventorie  el  décrit  un  autre 
anneau  de  saiiti  Louis,  sous  le  ir  88.  Voici  cet 
article  : 

88.  Anneau  de  saint  louis,  diamètre  0,040.  Il  fait 
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mine  bcnedicimus,  ut  qua  eum  gestaverit,  fide- 
liiatem  integram  tuo  sponso  tenens  in  pace  et 
voluntate  tua  permanent  atque  in  mutua  cha - 
ritalesemper  vital  per  Christum.  Le  prêtre 
asperge  ensuite  l'anneau  en  formant  une 
croix;  et  l’époux,  le  recevant  de  la  main  du 
prêtre,  donne  quelques  pièces  de  monnaie 
à l’épouse;  puis  il  lui  passe  l'anneau  au 
doigt  annulaire  (le  plus  rapproché  du  petit 
doigt  de  la  main  gauche)  pendant  que  le  prê- 
tre dit  : in  nomine  Patris  et  Filii  et  5pin7u« 
sancli. 

Selon  un  ancien  rituel  du  diocèse  de  Pa- 
lis, cet  anneau  devait  être  d’argent,  sans 
gravure  et  sans  pierreries.  Mais  l’usage  ne 
se  maintint  pas  sur  tous  ces  points  avec  la 
même  rigueur.  Depuis  longtemps  cet  an- 
neau est  d’or  ou  d’argent,  au  choix  des 
époux,  et  selon  leur  fortune.  Il  est  habituel- 
lement uni;  quelquefois  des  inscriptions 
gravées  sur  la  face  intérieure  ou  à l’exté- 
rieur s’y  lisent.  On  connaît  celle  de  l'anneau 
de  saint  Louis  : Hors  cet  anel  pourrions - 
nous  troureramour  (32)?  L’usage  de  dédou- 
bler l’anneau  de  manière  à en  former  deux 
chaînons  unis  par  17 ntrelaccmcnt  ou  sé- 
parés, est  ancien.  Un  anneau  de  ce  genre 
appartenant  à la  seconde  moitié  du  xv*  siè- 
cle a été  trouvé  à Auzanccs,  près  Poitiers. 
A l'intérieur  du  cercle  on  lit  : 

Mo  cuerse  est  reioui  aussi  doit-il  aimair  Dieux. 

Sur  la  partie  extérieure  du  cercle  con- 
centrique au  premier  sont  gravés  ces  mots  : 
A nié  grc  ie  ne  puis  mieux  ai  eu  choisi 
A mon  gré  je  ne  puis  mieux  ailleuis  choisir 
Cs.  le  mémoire  de  M.  Lecointre-Dupont. 
( Bulletin  de  la  Soc.  des  antiq.  de  l'Ouest , 
1839,  p.  32.) 

Au  mol  Anneau  épiscopal  nous  parlerons 
des  causes  vraies  ou  supposées  qui  ont  dé- 
terminé la  place  de  l'anneau  des  époux. 

Selon  le  droit  canonique,  le  don  de  l’an- 
neau établissait  une  présomption  de  mariage, 
avec  cette  différence  toutefois  que,  livré 
dans  la  maison  par  l’époux , c’était  une 
preuve  de  fiançailles,  et,  dans  l’église  par  le 
prêtre,  un  indice  de  mariage.  L’Eglise  a dû 
réprimer  par  des  peines  sévères  un  abus 
qui  était  pour  plusieurs  un  piège  insidieux, 
quoique  grossier.  Jl  consistait  à persuader 
à de  |>auvres  lemmes,  au  moyen  d’un  an- 
neau de  jonc,  qu'elles  étaient  prises  pour 
épouses.  La  fragilité  de  cet  emblème  auto- 
risait les  prévaricateurs  à croire  que  leur 
union  était  aussi  peu  durable.  ( Voyez  Du 
Cange,  Annulus  de  junco.) 

78.  Nunc  sponsœ  muneri  ferreus  annulus 
mittitur , isque sine  gemma.  (Pline,  Hist.nat.) 

610.  Quod  autem  in  nuptiis  annulus  a 
sponso  sponsœ dalur,  id  fit , t et  pr opter  muluœ 
dilectionis  siynum , tel  propter  id  magis , ut 
hoc  pignore  corda  eorum  jungantur , undeet 
quarto  digito  annulus  inseritur , ideo  quod 

partiedu  Musée  des  souverains.  L’anocuetl  semé  île 
Heur*  de  lis  qui  se  détachent  en  or  sur  un  fond 
émaillé  en  noir.  Sur  la  surface  intérieure  ou  a grave 
en  creux  et  incrusté  tf  émail  noir  celle  iustripl-ou  : 
C'F.ST.  LE.  SIXET  DV  toi.  SAINT  LOTIS. 
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vena  qutedam,  ut  fcrtur,  snnguinis  ad  cor 
usque  perveniat.  (Ismon,  Hisval.,  De  eeclee. 
°n) 

1316.  Pour  j anel  et  pour  j fermail  d'or  — 
ijno  la  royne  li  donna  quand  il  prist  famé, 
f Comptes  royaux.) 

MO,  Un  annel  où  il  y a une  pierre  dont 
Joseph  esnousa  Nostre-Dame,  si  comme  dist 
madame  de  Sainct-Just  qui  donna  lejdict  annel 
à Ms.  [lnv.  du  duc  de  Herry.) 

1599.  Un  diamant  en  table  que  madame  de 
Sourdis  a dit  estrc  celuy  duquel  le  ray  a cs- 
pouzé  la  royne,  prisé  neuf  cens  escuz.  (/ne. 
de  Gab.  S Etirées.) 

Asmbau  ÉriscoesL:  — I.  Dès  les  temps 
apostoliques,  l'anneau  était  d’usage  général 
au  sein  de  la  société  chrétienne.  L’apôtre 
saint  Jacques,  dans  son  lipltre,  recommande 
aux  fidèles  de  no  pas  attacher  à son  port  une 
cause  de  préférence  et  de  traiter  également 
tous  leurs  frères, qu'ils fussenlparés  ou  non 
de  cet  ornement  : Si  introierit  m conventum 
veetrum  tir  annulum  aureum  habene  in  reste 
candida,  introierit  autemetpauper  insordido 
habita,  et  intendatie  in  eu  m gui  indutut  est 
reste  prteelara.. . nonne  judicatu  apud  cosmet- 
ipsos.  (/oc.  il,  3, A.) 

De  la  société  civile,  cet  ornement  passa  à 
I Eglise,  et  devint  une  marque  de  la  dignité 
épiscopale,  le  signe  de  l'union  que  le  nou- 
veau pontife  contracte  avec  l'Eglise.  En 
633,  le  quatrième  concile  de  Tolède  énumère 
l'anueau  parmi  les  insignes  que  l'évêque 
doit  recevoir,  si  après  une  injuste  déposi- 
tion il  est  réintégré  dans  sa  charge  : Si  epi- 
ecopus  est,  orarium,  annulum  et  baculum  co- 
ram altari  de  manibus  e piscoporum  rccipiat, 
la  rédaction  du  concile  suppose  que  c'élait 
déjà  un  ancien  usage  reçu  alors  partout. 

Lo  Sacramentaire  de  saint  Grégoire  con- 
tient le  rite  de  la  délivrance  de.l’anneau  au 
prélat  consacré.  L'évêque  consécrateur  lui 
adresse  la  parole  eu  ces  termes  : Mcmor 
eponsionit  et  desponeationie  eccletiasliete  et 
aileclionie  Domini  Dei  lui  in  die  qita  assecu- 
tus  et  hune  honorem , cave  ne  obliriscaris  il- 
liut.  Accipe  ergo  annulum  diteretionis  et  ho- 
norie,  fidei  signum,  ut  qute  signanda  sunt 
eignee,  et  quœ  aperienda  «uni  prodas , qute 
Uganda  sunt  liges,  qute  soivenda  sunt  solras. 
Saint  Isidore  y voit  le  même  symbolisme  : 
Datur  el  annulus  propter  signum  pontificalie 
honoris  tel  signaculum  secrctorum.  Rabnn  - 
Maur  et  Honorius  d'Autun  suivent  la  même 
tradiliontet  Innocent  111  la  conlirmo  en  y 
ajoutant  son  interprélalion  particulière; 
nous  y reviendrons  quand  il  s'agira  du  sym- 
bolisme. 

.L’emploi  do  l'anneau  épiscopal  comme 
cachet  so  rencontre  à une  époque  bien  anté- 
rieure. Eu  511,  au  concile  d’Orléans,  le  roi 
gClovis  promet  leur  grâce  aux  captifs  qui  se 

Présenteront  munis  do  lettres  scellées  de 
anneau  épiscopal.  Une  lettre  do  saint  Au- 
gustin à l’évêque  Victoriuus  nous  le  mon- 
tre scellant  ainsi  ses  traités  de  cunlro- 
rerse. 

Du  Saussay  rapporte  que  vers  1637,  on 
trouva  dans  un  monastère  de  religieuses  de 


Saint-Benoît,  au  diocèse  de  Meaur,  la  sépul- 
ture de  saint  Agilbert,  évêque  de  Paris,  qui 
siégeait  vers  670.  Son  corps  était  encore  cou- 
vert des  ornements  pontificaux,  parmi  les- 
itels  se  rencontra  son  anneau  d’or,  orné 
'une  agate  opaque.  Sur  celte  pierre  était 
gravé  saint  Jérôme,  au  pied  de  la  croix,  so 
frappant  la  poitrine.  Un  cercle  d'émail  bril- 
lait alentour  , et  des  espèces  de  griffes  la 
retenaient  dans  le  chaton.  Du  Saussay  admira 
l'excellence  du  travail.  Il  ne  fut  pas  moins 
surpris  à la  vue  du  diamètre  de  l’anneau. 
Il  était  tellement  large,  que  ses  deux  doigts 
les  plus  gros,  c'est-à-dire,  ses  deux  pocivs 
y étaient  facilement  contenus.  Il  en  conclut 

tic  saint  Agilbert  devint  être  d'une  stature 

es  plus  élevées.  Peut-être  serait-il  facileda 
donner  une  explication  plus  plausible.  Se- 
lon les  prescriptions  d'un  Pontifical,  il  y 
avait  deux  anneaux,  l’un  de  grande  dimen- 
sion, l'autre  plus  petit  destine  à le  retenir. 
Tune  sedendo  chirothecas  manibus  importât  et 
annulum  pontifiealens  magnum  ttna  ruai  uno 
pareo striction  annulo aatenendum  fortiuseu- 
perwiponat.  ( Lib . Pontifical.  Exoniensis. — 
Modue  induendi  episcopum,  p.  1.) 

Au  monastère  de  Saïul- Victor  de  Paris, 
on  c<  mscrvim  avec  vénération  l'anneau  épis- 
copal de  saini  Léger,  évêque  d'Autun,  mar- 
tyrisé vers  685.  Des  miracles  nombreux 
s accomplissaient  devant  la  pieuse  reli- 
que. 

U nous  serait  facile  de  réunir  un  grand 
nombre  de  faits  où  ligure  l’anneau  épisoo- 
pal.  Ceux-ci  peuvent  suffire. 

Selon  un  ancien  usage,  lo  Souverain  Pon- 
tife transmettait  aux  archevêques  l'anneau 
épiscopal  en  même  temps  que  le  pallium. 
Raoul  Glaber  en  rapporte  un  mémorable 
exemple.  « Le  Pape,  » dit-il,  t apprenant  les 
dissensions  occasionnées  par  la  vacance  du 
siège  de  Lyon,  reçut  le  conseil  d’élever  à ce 
siège,  Odilon,  abbé  do  Cluny.Ce  choit  avait 
l’approbaliondu  clergé  el  du  peuple.  Sur-le- 
champ  il  lui  envoya  le  pallium  et  l’anneau, 
en  lui  donnant  l ordre  d’accepter  cet  arche- 
vêché. Lebon  religieux,  par  humilité,  re- 
fusa cet  honneur,  et  il  garda  pour  le  futur 
archevêque  le  pallium  et  l’anneau  qui  lui 
étaient  primitivement  destinés.  > ( Hui., 
I.  v,  c.  9.  ) 

IL  La  tradition  la  plus  ancienne  confir- 
mée par  l'usage  nous  apprend  que  l'anneau 
épiscopal  doit  être  d’or  pur.  Les  liturgisles 
en  donnent  les  raisons  les  plus  multipliées 
et  les  plus  ingénieuses.  Comment  le  fer, 
symbole  de  la  dureté,  métal  que  la  rouille 
consume,  instrument  de  destruction  et  de 
guerre,  aurait-il  pu  serviraux  ministres  d'une 
religion  d’amour  et  de  paix,  aux  défenseurs 
de  la  foi  et  de  la  pureté  des  mœurs?  L'évé- 
que  au  contraire  doit,  à l’exemple  de  l' A pâ- 
tre, mettre  toute  sa  gloire  eu  Jésus-Christ 
donl  l'humanité  sainte  dépasse  en  prix,  en 
dignité  et  en  honneur  toutes  les  créatures 
bien  plus  encore  que  l'or  ne  surpasse  en 
valeur  et  eu  éclat  tous  les  autres  mé- 
taux. 

Et  de  même  que  l'or  est  le  prix  qui  pro- 


Ul  ANN**/  D'ORFEVRERIE 

cure  les  choses  les  plus  précieuses,  sembla- 
blement Noire-Seigneur  est  ce  précieux  tré- 
sor qui  a soldé  la  rédemption  du  monde 
déchu,  et  qui  a acquitté  notre  dette  tout 
entière.  Comme  l'or  qui  se  trouve  dans  la 
terre  sans  que  le  travail  ni  l'industrie  hu- 
maine soient  pour  quelque  chose  dans  sa 
formation , Jésus-Christ  est  né  de  la  Vierge 
incorruptible.  Le  feu  ni  le  marteau  n'ont  la 
puissance  d’altérer  l'éclat  ou  de  diminuer  le 
poids  de  ce  précieux  métal  : dans  les  souf- 
frances de  sa  passion , Notre-Seigneur  est 
demeuré  tout  entier  arec  ses  vertus,  sa  pa- 
tience et  sa  divinité;  et,  après  le  feu  de  ré- 
preuve,  il  a reparu  triomphant  et  glorieux 
dans  sa  résurrection.  Lorsqu'il  est  forgé, 
l’or  ne  résonne  pas  comme  les  autres  mé- 
taux ; sous  le  marteau  de  la  tribulation  uno 
plainte  n'est  pas  sortie  de  la  bouche  du  divin 
Agneau  qui  a effacé  les  péchés  du  monde. 
Enfin  l'éclat  de  l’or  fait  pâlir  tous  les  mé- 
taux : Notre-Seigneur  est  la  véritable  lumière 
qui  éclaire  tout  homme  venant  au  monde. 
(Joan.  i,  9.1 

L'or  de  lanneau  et  des  vêtomonls  épisco- 
paux figure  donc  la  participation  du  pon- 
tife au  sacerdoce  glorieux  do  Jésus-Christ; 
il  est  aussi  un  emblème  des  vertus  qui  doi- 
vent orner  l’évêque  et  briller  en  lui  ; lo  sym- 
bole de  ces  vertus  intérieures  que  l'œil  de 
Dieu  peut  seul  y découvrir.  L'anneau  d’or 
l'avertit  qu’il  doit  lui-même  être  d'or  tout 
entier.  Ce  métal  surpasse  tous  les  autres  par 
sa  ductilité,  sa  pureté,  son  éclat,  sou  pojds 
et  sa  valeur,  autant  de  caractères  qui  doi- 
vent distinguer  les  vertus  épiscopales.  La 
bonté,  la  miséricorde,  la  patience  et  la  dou- 
ceur, la  science  guidée  par  l'humilité,  telles 
sont  les  vertus  que  Ggure  la  ductilité  du 
métal.  Sa  pureté  représente  la  pureté  de  la 
foi  et  des  mœurs  du  pontife.  L'éclat  métal- 
lique n’est-il  pas  l’image  de  celte  splendeur 
des  œuvres  et  de  la  bonne  renommée  qui 
brille  à l'égal  des  étoiles?  La  gravité  épisco- 
pale requise  par  saint  Paul  dans  l'évêque,  et 
alliée  à la  douceur,  n'a-t-elle  pas  son  em- 
blème dans  le  poids  et  la  ductilité  du  plus 
souple  et  du  plus  pesant  des  métaux?  Enfin 
la  valeur  du  plus  précieux  des  métaux  n'est- 
elle  pas  l image  de  la  perfection  épiscopale? 
C'est  ainsi  que  tout  parle  de  devoir,  et  jus- 
qu'4  ces  choses  préparées  en  apparence  pour 
la  seule  décoration.  — Voy.  h l'article  Ou  le 
symbolisme  de  ce  métal. 

111.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  l'an- 
neau épiscopal  était  orné  d'une  pierre  pré- 
cieuse.Selon  le  président  Duranti.cctte  pierre 
polie  ou  taillée  devait  être  sans  figures  gra- 
vées en  creux  ou  en  relief;  mais  1 usage  sur 
ce  point  ne  fut  ni  universel  ni  absolu.  Quel- 
quefois même  l’anneau  était  dépourvu  de 
pierreries.  Un  des  plus  authentiques  est  assu- 
rément celui  de  l'évêque  de  Limoges,  Gérard, 
décédé  en  1022.  Il  n'est  pas  de  date  plus  po- 
sitive, puisqu’une  inscription  trouvée  sous 
la  tête  du  défunt  avait  été,  dès  l’origine, 
transcrite  par  un  écrivain  du  même  temps. 
Cet  anneau,  dont  on  peut  voir  la  gra- 
vure dans  les  Annale t archéologiquee  (t.  X, 
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p.  170) , est  d'or  pur.  Il  mesure  une  pente 
ouverture,  et  pèse  H gram.  193  m.  Il  a pour 
chaton  quatre  feuillages  trilobés,  opposés 

Bar  la  fisse  de  manière  il  former  uno  croix. 

c légers  filets  d'émail  bleu  sont  la  seule 
décoration  surajoutée  à l'or.  Un  auire  an- 
neau pastoral  h date  certaine  est  celui  qui 
fut  trouvé,  en  1844,  dans  le  cercueil  d'Her- 
vée,  soixantième  évêque  de  Troycs,  décédé 
en  1223.  Il  a deux  centimètres  de  diamètre. 
C'est  un  cercle  mi-plat  auquel  est  fixé,  au 
moyen  de  quatre  griffes,  un  beau  saphir 
oblong.  L'anneau,  à sa.jonc.tion  vers  le  sup- 

fiortde  ce  dernier,  est  orné  de  trois  petites 
euilles  dont  une  A trois  et  les  autres  è cinq 
lobes,  qui  s'épanouissent  sur  le  chaton.  Il  a 
été  figuré  dans  un  mémoire  spécial  de  M.  Ar- 
naud. 

Quelques  sectaires  protestants  ont  voulu 
trouver,  dans  les  pierreries  employées  par 
l'Eglise,  et  notamment  dans  l'usage  de  l’an- 
neau ainsi  décoré,  la  preuve  d'un  faste  con- 
traire à l'esprit  évangélique.  Ils  ont  même 
voulu  s’autoriser  de  textes  empruntés  à 
quelques  Pères,  particulièrement  à Terlul- 
lien,  a saint  Jérêrne  et  A saint  Bernard.  Nous 
réfutons  ailleurs,  avec  plus  de  détails,  ces 
déclamations  peu  sincères.  Les  saints  Pères 
n'ont  réprouvé  que  l'abus  des  pierreries. 
L'Eglise,  d’accord  d’ailleurs  sur  ce  point 
comme  sur  tous  les  autres  avec  l'Ecriture  et 
les  prescriptions  divines,  a toujours  fait  un 
utile  et  judicieux  emploi  des  pierres  pré- 
cieuses. Elle  a voulu  que  les  pontifes  en 
fussent  décorés  pour  rappeler  qu'ils  devaient 
briller  spirituellement  dans  te  temple  du 
Seigneur,  à l'égal  de  ces  ornements  inani- 
més. Elle  se  propose  aussi,  disent  les  meil- 
leurs liturgistes,  de  les  faire  souvenir  qu'ils 
doivent  s'attacher  à réaliser  en  eux  l'eflica- 
cité  attribuée  faussement  aux  pierres  pré- 
cieuses par  la  croyance  populaire. 

IV.  Eu  changeant  de  siège,  l'évêque  ne 
change  pas  d’anneau,  quoiqu’il  doive  faire 
l’instance  du  pallium,  s'il  est  transféré  à une 
autre  métropole. 

Les  textes  et  les  monuments  anciens  sont 
d'accord  pour  établir  que  l’anneau  épiscopal 
ne  se  porte  pas  de  la  même  manière  que 
l'anneau  conjugal.  Ge  dernier,  disent  quel- 
ques auteurs,  se  portait  d'abord  A la  main 
droite.  Mais,  lorsqu'il  perdit  sa  simplicité 
primitive,  en  cessant  d’être  un  simple  chaî- 
non de  fer,  en  s’embellissant  de  métaux  pré- 
cieux et  de  pierreries,  l'anneau  était  à cha- 
que instant  froissé  par  les  opérations  aux- 
quelles se  livre  la  main  droite;  il  fallut 
changer  l’anneau  de  place.  De  la  main  droite 
il  passa  à la  gauche.  Selon  d’autres  écrivains, 
le  doigt  le  plus  rapproché  du  petit  doigt  de 
la  main  gauche  fut  préféré,  parco  que  les 
préparations  anatomiques  exercées  pour 
l'embaumement  par  les  Egyptiens  avaient 
fait  découvrir,  croyait-on,  un  nerf  imper- 
ceptible, aucuns  disent  une  veine,  qui  de  ce 
doigt  allait  directement  au  coeur.  Et  comme 
le  cœur  passe  pour  le  siège  et  lo  centre  des 
affections,  c'est  le  cœur  lui-même  qui  se 
trouvait  enchaîné  par  l'anneau  passé  A ce 
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doigt.  Tout  le  monde  trouvera  cette  obser- 
vation ingénieuse),  quoiqu'elle  repose  sur 
une  fausso  donnée  anatomique. 

L’anneau  épiscopal,  au  contraire,  se  porte 
h la  main  droite.  De  vieux  monuments,  et 
notamment  des  statues  du  xm*  siècle , A 
Notre-Dame  de  Chartres,  prouvent  qu’il  se 
portait  à divers  doigts,  selon  les  temps,  et 
principalement  à i’index.  Le  Pontifical  ro- 
main a fait  cesser  cette  diversité  d'usages. 
Dans  la  bénédiction  de  l’anneau  du  nouvel 
évêque,  il  fixe  sa  place  au  doigt  le  plus  rap- 
proché du  petit,  et  pour  cela  lui  donne  aussi 
le  nom  d’annulaire  : Cum  aspergit  ipsum  an- 
iiulum  nqua  benedicta , sedet  cum  miira  et 
solus  annulum  in  digitum  annularem  dex- 
lerm  manus  consecrati  immittit  dicens:  Accipe 
annulum  fidei  signaculum , etc. 

Selon  les  lilurgistes,  l’évêque  porto  son 
anneau  à la  main  droite,  parce  que  la  droite 
est  la  place  d'honneur,  il  élait  nécessaire 
d’indiquer  ainsi  la  supériorité  de  l'alliance 
qu’il  contracte  avec  l’Eglise.  L’union  conju- 
gale est  périssable  et  dvun  ordre  inférieur; 
elle  finit  à l'éternité,  où  les  litres  d’époux 
et  d’épouse  seront  inconnus.  L'alliance  con- 
tractée avec  l’Eglise  par  Jésus-Christ,  que 
représente  le  pontife,  traverse  les  Ages  et 
dure  éternellement.  L’évêque,  en  outre,  est 
l’organe  du  Christ  tout-puissant,  et  l’oiiini- 

fiolence  do  Dieu  se  représente  surtout  par 
a main  droite  : Datera  tua  suscepit  me. 
( Ptal . xv  u,  36.)  Jn  potentatibus  talus  dexteræ 
eju».  (Psal.  xix,  7.)  Brachium  eorum  non  sa l - 
tabit  eot,  ted  dextera  tua  et  brachium  tuum. 
(Psal.  XLiii,  4.)  Dextera  Domini  fecit  virtu- 
ttm.  (Psal.  cxyn,  16.)  C’est  aussi  la  droite 
du  pontife  qui  administre  les  sacrements, 
qui  bénit  et  consacre. 

L'aimeau  épiscopal  se  porte  sur  les  gants. 
En  quelques  Eglises,  l’anneau  de  l’évêque 
décédé  et  ses  ornements  de  métaux  pré- 
cieux devenaient,  par  la  mort,  une  propriété 
royale.  L’hislorieu  des  évêques  d'Auxerre 
loue  Mariasse  d’avoir  su  se  faire  restituer  les 
pierreries  qui  ornaient  les  anneaux  de  son 
prédécesseur  Hugues  : Multa  Constantin  con- 
tra eumdem  regem  obtinuit  sibi  gemmas  de 
annulis  prœdecessoris  sui  llugonis , sibi  ab 
ipso  rege  aurum  sibi  retinente.  restitui,  ob 
conservutivnem  privilegiorum  Ecclesiœ , gui 
utique  rex  quidquid  in  bonis  ejusdem  llu- 
gonis episcopi  ipso  decedente  auri  et  aryenti 
invenerat , sibi  jure  regio  vindicabat.  (Lâche, 
Bibl.  msc.  Aquit.,  t.l,  p.  480.) 

V.  Nous  avons  déjà  parlé,  aux  art.  2 et  3, 
du  symbolisme  de  l’or  et  des  pierreries  qui 
composent  l’anneau  épiscopal.  Durand  de 
Mende,  dans  son  Rational  des  offices  divins, 
ayant  à parler  du  même  sujet  à un  point  de 
vue  plus  général,  ne  fait  que  transcrire  tex- 
tuellement, mais  sans  en  prévenir,  un  pas- 
sage important  cflnnocent  III.  Eu  quelques 
mots  qui  précèdent,  il  montre  dans  l’anneau 
le  symbole  de  la  foi,  et  le  mot  foi  se  prend 
ici  dans  son  sens  le  plus  générai.  Il  signilie 
en  même  temps  et  ^intégrité  de  la  doctrine 
et  lo  dévouement  à l’Eglise  de  Jésus-Chri>t, 
A laquelle  l’évêque  s’unit  par  de  saintes  fian- 


çailles. Voici  le  passage  d’innocent  III  qtû 
est  transcrit  à la  suite  : Annulas  digiti  donunx 
Spiritus  sancti  signifient.  Digitus  enim  arti - 
culatus  algue  dislinctus  Spiritum  sanctum 
insinuai.  Secundum  illud  : « Digitus  Dei  est 
hic.  » Et  alibi  : « Si  ego  in  digito  Dei  ejicio 
dtvmonia.  » (Exod.  vm,  19;  Luc.  xi,  29.) 
Annulus  aurais  et  rotundus  perfeclionem  do - 
norum  ejus  signifient,  quam  sine  mensura 
Christus  acceuit , o quonium  in  eo  pleniludo 
dirinitatis  habitat  corporaliter.  * (Col.  u,  9.) 
Nam  qui  de  cœlo  venit , super  omnes  est.  Cui 
Deus  non  dédit  spiritum  ad  mensuram.  « Su- 
per que/n  videris  Spiritum,  inquit,  sanctum 
detcendenlem  et  manenfrm,  hic  est  qui  bapti- 
zut  in  Spirilu  snneto.  • (Joan.  i , 33.)  Nam 
reguiescit  super  eutn  spiritus  sapieniiœ  et  in- 
tellectus.  Ipse  rero  de  plenitudine  sua  diffe- 
rentes donatiunes  distribuil.  Ahi,  secundum 
Apostolum , dont  sermonem  scientiœ,  alii  gra- 
tiam  sanitatum,  alii  opérât iotiem  rirlu/um. 
Il  Cor.  xn,  7,  8;  Ephes.  iv,  7.)  (Juod  et  risi - 
bilis  pont  if  ex  imitatur.  alios  in  Ecclcsia  con- 
slituens  sacerdotes,  alios  diaconat,  alios  sub- 
diuconus  et  hujusmodi.  (De  tucro  ahuris  my- 
sterio,  I.  I,  40.) 

Le  symbolisme  de  l’anneau  épiscopal  n'est 
pas  restreint  5 ces  traits  généraux.  Il  faut 
encore  voir  dans  cet  ornement  des  pontifes 
un  signe  d’investiture,  c’est-à-dire  de  mise 
en  possession.  Le  droit  est  formel  sur  co 
point  : Annulas  est  signum investiture,  et  in - 
restituai  est  signum  traditœ  poteslatis.  (De- 
cret., lib.  ni,  lit.  4.)  On  sait  les  dissensions 
sanglantes  auxquelles  donna  lieu  l’usurpa- 
tion des  empereurs  d’Allemagne,  qui  s'attri- 
buaient le  droit  d’investiture  par  la  crosse  et 
par  l’anneau.  Bien  ignorants  sont  les  histo- 
riens qui  n’ont  vu  dans  cette  lutte,  coura- 
geusement soutenue  par  l’Eglise,  qu’une 

ueslion  de  préséance  et  d'honneur,  au  lieu 

’y  reconnaître  l’usurpation  du  pouvoir  spi- 
rituel lui-uième,  représenté  partes  sym- 
boles. 

L'anneau.n’est  pas  seulement  le  symbole 
de  l’alliance  que  l’évêque  contracte  avec 
l’Eglise,  c’est  encore  un  signe  de  chevalerie 
spirituellement  militaire.  L’anneau  d’or  chez 
les  Romains  élait  réservé  aux  patriciens  et 
surtout  aux  chevaliers.  L'évêque  dans  la  so- 
ciété chrétienne,  par  le  sacrement  delà  con- 
firmation dont  il  est  le  ministre,  enrôle  les 
âmes  au  service  de  Jésus-Christ  pour  com- 
battre les  combats  du  Seigneur.  La  sainte 
Ecriture  est  précise  sur  ce  point  : la  vie  du 
Chrétien  est  un  combat  conliuuel  où  l’évê- 
que marche  à la  tête  sans  se  contenter  de 
fournir  les  moyens  de  vaincre  l'infernal  en- 
nemi. l-abora  sicut  bonus  miles  Christi  Jesu. 
(Il  Tim.  u,  3.)  Qui  certat  inagone  non  coro- 
naturnisi  légitimé  certaverit.  (Ibid.,  5.)  Ar- 
ma militia  noslrœ  non  camalia  sunl,  ted  po - 
tentia  üeo.  (Il  Cor.  x,  4.)  Proplerr: i accipiie 
armai uram  Dei.  (Ephes.  vi,  11.) 

Ces  considérations  n’épuisent  pas  le  sym- 
bolisme de  l'anneau  épiscopal.  Les  litur- 
gislcs  y voient  encore  un  signe  de  futriciat 
eide  royauté  spirituelle;  un  type  dont  l’é- 
vêque doit  empreindre  les  âmes  à l’imago 
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du  Christ.  Prctlati  quasi  annuli  obsignare 
studeant  fideles  imagine  Christi.  (Hlgo  a 9. 
Victore  ) 1-3  forme  circulaire  de  l'anneau, 
ses  deux  extrémités  qui  se  réunissent  (tour 
embrasser  et  retenir  une  pierre  précieuse 
ont  fourni  aussi  leur  part  d'images  et  d'in- 
terprétations mystiques.  Le  cercle  est  un 
signe  de  la  perfection  qui  appartient  à l’é- 
TÔque.  Tous  ses  efforts  doivent  aspirer  à re- 
tenir cl  à conserver  cette  perle  Précieuse 
dont  parle  l'Ecriture,  et  qui  est  (emblème 
des  vertus  du  Chrétien  et  du  pontife. 

Asseau  abbatial.  — Le  droit  primitif  ne 
donne  jws  aux  abbés  le  droit  de  porter  l’an- 
neau. Les  plus  anciens  Ponlitiraux  et  teSa- 
cramentaire  de  saint  Grégoire  ne  font  |>as 
mention  de  l'anneau  dans  la  cérémonie  de  la 
bénédiction  abbatiale.  Pierre  de  Hlois,  qui 
vivait  dans  la  première  moitié  du  m*  siècle, 
s’élève  avec  force  dans  sa  90*  lettre  à l’abbé 
Guillaume,  contre  l’usage  déjà  introduit  par 
un  certain  nombre  d’abbés  de  prendre  l'an- 
ueau,  la  mitre,  la  crosse  et  les  autres  orne- 
ments épiscopaux.  Pour  les  combattre,  sa 
verve  s'enflamme  et  manque  autant  de  me- 
sure qm*  de  goût.  Déjà  l’usage  où  le  véné- 
rable écrivain  ne  voit  qu’un  abus  orgueil- 
leux indigne  de  la  simplicité  monastique 
était  consacré  par  des  concessions  des  Sou- 
verains Ponbfes.  Urbain  11,  par  exemple, 
avait  accordé  à l’abbé  Hugues  de  Cluny  et  à 
ses  successeurs  l'usage  de  la  mitre,  de  l’an- 
neau et  des  autres  ornements  épiscopaux, 
et  le  saint  abbé  n’avait  pas  refusé  cette  fa- 
veur où  il  voyait  un  honneur  pour  sa  maison 
et  pour  son  ordre  plutôt  qu’une  gloriticalion 
personnelle. 

Depuis  plus  de  sept  siècles  l’usage  de  l’an- 
neau abbatial  est  constant.  L’Eglise  elle- 
inêmo  l’a  sanctionné  par  une  formule  de  bé- 
nédiction particulière  insérée  au  Pontifical. 
D’autres  concessions  des  Souverains  Pontifes 
ont  autorisé  l’usage  de  l’anneau  pour  quel- 
ques prélats  d’un  ordre  inférieur.  Eu  152V, 
Clément  VU.  sur  les  instances  de  François  1", 
avait  accordé  au  trésorier  de  la  sainte  chapelle 
du  palais  la  permission  de  porter  la  mitre  et 
l’anneau. 

L’usage  d’un  anneau  a aussi  été  accordé 
aux  religieuses.  Dans  leur  consécration,  se- 
lon le  Pontifical  romain,  l'évéque  leur  délivre 
cet  ornement  destiné  à leur  rappeler  qu’elles 
sont  fiancées  à Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 
Auparavant  il  adresse  à Dieu  cette  prière  : 
Creator  et  cunservator  hunuini  generis , dator 
gratiœ  spiritualis,  largitor  humanœ  salut  is,  lu, 
Domine , emitte  benedictionem  tuam  saper  has 
annulas,  ut  quæ  eos  gestarerint , cœlesti  vir- 
ilité munita , / idem  integram  fidelitatewquc 
sinceram  tentant  sicut  sponsor  Christi,  rirgi- 
nitatis  propositum  custodiant,  et  in  castitale 
perpétua  persererenl.  Desponso  teJesu  Christu 
filio  summi  Patrie,  qui  te  illiesani  custodiut. 
Accipe  ergo  annulain  fidei,  signaculum  Spi- 
ritus  sancti , ut  sponsa  Dei  voceris,  et  si  ei 
fideliter  servieris , inperpetuum  coroneris. 

Les  continuateurs  du  Glossaire  de  Du 
Gange  citent,  d’après  Muraluri  (t.  V Antiq. 
tint,  tnedii  œvi,  coi.  507),  un  usage  bizarre 


qui  s'accomplissait  à l’intronisation  d’un 
évôquc  italien  : Ubi  novus  Pislorii  episcopus 
ciritatem  primum  ingrediebatur  , universo 
etero  ac  populo  stipatus,  solemni  pompa  de- 
dueebatur  ad  templum  sanctimonialium  S. 
Pétri  majoris.  Spectabaiur  ibi  paratus  dap- 
sitis  lectus,  quem  sedis  loco  petebat  antistes. 
Tum  abbatissa , quæ  effracto  claustri  muro  in 
sarram  œdem  cum  universis  monialibus  pro- 
dierat,  ad  sinistram  episcopi  et  ipsa  super 
lectum  assidebat.  Exinde  a prœsule  ejusdem 
abbat issir  digito  annulus  pretiosus  infereba- 
tur , desponsanlis  ad  instar, et pastoralis  etianx 
bar u lus  dexteræ  illius  paulisper dimitlcbatur . 
Atque  his  peraetit , proredebat  ad  cathédrale 
templum  episcopus,  abbatissa  regrediente 
cum  uns  virgintbus  ad  consueta  penetralia 
ctenobii. 

Variétés.  — Les  brefs  apostoliques  sont 
scellés  de  l’amieau  du  pêcheur.  On  lui 
donne  ce  nom,  parce  que,  selon  un  usage 
ui  a plus  de  cinq  siècles,  le  Relieur  saint 
ierrey  est  représenté. Auparavantles  sceaux 
particuliers  des  Souverains  Pontifes  avaient 
diverses  formes  et  des  représentations  diffé- 
rentes. Le  sceau  du  Pape  Eusèbc  porte  sou 
monogramme  et  le  chrisme,  c'est-à-dire  les 
deux  premières  lettres  grecques  du  nom  du 
Sauveur  XP  [unr).  Sur  les  sceaux  des  Papes 
Sergius  et  Sisinius  leur  nom  est  accompa- 
gné d’une  croix.  Les  détails  sur  cette  ma- 
tière sont  réservés  pour  l'article  Sceau. 

On  a déjà  vu  que  l’usage  d’un  anneau  des- 
tiné à sceller  était  aussi  ancien  qu'univer- 
sel. L'anneau  trouvé  dans  le  tombeau  de 
Cbildéric  portait  son  image  et  son  nom. 
Celui  de  Louis  le  Pieux  avait  cette  louchante 
prière  : Domine,  protégé  IJludoicum  impe- 
ratorem.  L’anneau  était  devenu  un  des  at- 
tributs de  l’a  u ton  lé  souveraine , et  les  rois 
de  France,  dans  la  cérémonie  de  leur  sacre, 
étaient  solennellement  n»is  en  possession 
d’un  anneau  bénit  par  le  prélat  ronsécra- 
teur.  Accipe annulum  signaculum  fidei  sanctæ, 
soliditalem  regni , argument  um  potentiœ.  Ou 
connaît  la  cérémonie  curieuse  dans  laquelle 
le  doge  de  Venise  semblait  solennellement 
épouser  la  mer  Adriatique  en  y jetant  un 
anneau  d’or. 

Ce  n’est  pas  le  lieu  de  parler  de  l'anneau 
de  Gigès  ni  de  celui  de  Salomon  ou  de  Char- 
lemagne, etc.  Des  fables  fort  accréditées  at- 
tachaient à ees  anneaux  des  puissances  mer- 
veilleuses, et  entre  autres  celles  de  rendre 
invisible,  de  développer  à volonté  des  sen- 
timents de  haine  ou  d’amour.  Tous  ces 
anneaux  fabuleux  ont  fourni  matière  à des 
écrits  nombreux.  On  doit  les  ranger  dans  la 
classe  des  talismans  auxquels  les  temps  mo- 
dernes oui  eu  recours  aussi  bien  que  l’an- 
tiquité et  le  moyen  âge.  Plusieurs  anneaux 
de  diverses  époques  sont  décrits  et  dessinés 
dans  YArchcological  Journal.  (Cs.  les  cinq 
premiers  volumes  passim.)  On  y trouvera 
la  gravure  exacle  do  deux  anneaux  talisma- 
niques et  des  inscriptions  étranges  qui  de- 
vaient assurer  leur  puissance.  Sur  des  an- 
neaux de  ce  genre  consultez  saint  Clément 
d'Alexandrie.  [Stromal. , I.  u,  et  Pœdaq 
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I.  il,  c.  11.)  Proton  fl.  it,  fit  rrpublica),  et 
Cicéron  (I.  ni.  De  of/ic.),  parlent  Ue  l’anneau 
île  Gigès.  Pline  (I.  xxxiii,  c.  1)  mentionne 
celui  de  Midas  tout  en  traitant  de  fable  le 
récit  qu'il  en  fait.  Nous  croyons  inutile  de 
donner  le  catalogue  des  auteurs  modernes 
qui  ont  traité  ces  questions  plus  oiseuses 
que  véritablement  instructives. 

Plusieurs  inventaires  mentionnent  des  an- 
neaux talismaniques  sous  le  nom  de  vir- 
tuosus  ou  vertuosus.  ( t'oy.  notamment  un 
inventaire  de  1351,  Archcol.  Journal,  t.  IV, 
p.  78.) 

D autres  anneaux  plus  réels  étaient,  avant 
la  révolution  , conservés  dans  les  trésors  de 
diverses  églises  et  environnés  d’une  sorlo 
de  culte,  par  respect  pour  la  mémoire  des 
saints  personnages  auxquels  ils  avaient  ap- 
partenu. 

Baronius  nous  apprend  que  l’anneau  de 
sainte  Anne,  mère  de  la  sainte  Vierge,  était 
vénéré  h Home  dans  l'église  du  même  nom. 
Pérouse  conservait  avec  des  soins  aussi 
grands  l'anneau  des  fiançailles  de  Marie.  Il 
n'était  pas  en  métal  ; une  améthiste  d'un 
seul  morceau  en  formait  le  contour.  D'autres 
églises  en  P' rance  et  en  Belgique  avaient  dus 
anneaux  auxquels  elles  attribuaient  la  même 
origine.  Celle  de  Semur,  en  Bourgogne,  pou- 
vait jiisiiller  d'uno  possession  de  près  do 
mille  ans.  L'anneau  qu'elle  vénérait  lui 
avait  été  donné  à la  sutlo  d'un  voyage  A la 
terre  sainte  fait  par  Gérard,  comte  dé-Rous- 
sillon, en  870. 

On  trouvera  des  modèles  d’anneaux  de 
tous  les  âges  dans  tous  les  recueils  moder- 
nes d'archéologie.  Il  serait  facile,  en  compul- 
sant ces  ouvrages, de  composer  une  suite  vé- 
ritablement chronologique. 

1*  Epoque  romaine.  - Archéologie  al 

Journal  don  ne  le  dessin  de  plusieurs  anneaux 
attribués  à l’époque  romaine.  Quelques-uns 
sont  en  filigrane.  D'autres  ont  des  cha- 
tons où  l'ettel  scintillant  des  pierres  enchâs- 
sées est  augmenté  par  une  matière  colorante 
placée  au-dessous,  (loy.  1. 1,  p 162.) 

2"  (836-838.)  Le  même  recueil  (t.lli,  p.  163, 
16V)  donne  la  gravure  de  l'anneau  d'or 
d’Kthelwuif,  roi  de  Wessex,  et  ffère  d’AI- 
Ired  le  Grand.  Cet  anneau  est  très-large,  et 
le  clialon  a la  forme  d'une  mitre  ancienne. 
Deux  oiseaux  y sont  affrontés  entre  un  or- 
nement pyramidal  orné  de  deux  quatrefeuil- 
les.  Les  ornements  se  détachent  en  or  sur 
un  fond  d’émail  très-foncé.  Le  nom  de  ce 
prince,  inscrit  en  grands  caractères  sur 
le  cercle  métallique,  est  le  seul  renseigne- 
ment qui  puisse  justifier  cette  attribution. 
Cet  anneau  pèse  quatorze  grammes;  il  a été 
trouvé  dans  la  paroisse  do  Lavcrstock , et  se 
conserve  au  musée  britannique.  M.  Albert 
Wai  se  demande  si  c'est  lâ  une  œuvre  fian- 
çaise  d'origine.  Il  lail  observer  qu'Ellicl- 
vrulf  qui , sur  la  (in  de  sa  vie  , embrassa  la 
vie  monastique  h Winchester  où  il  avait  été 
élevé,  avait  résidé  à Borne  pendant  unau, 
et  qu'il  avait  épousé  une  princesse  française 
nommée  Judith,  fdlc  du  Charles  le  Chauve. 
Plusieurs  auteurs  out  cru  voir  dans  tel  en- 


semble de  circonstances  la  preuve  d’une 
fabrication  étrangère.  L'auteur  susnommé 
combat  cette  opinion  en  faisant  observer 
u’un  autre  anneau  émaillé,  d'un  très-riche 
essin  et  de  la  même  époque,  a été  découvert 
dans  le  Caernavonshire.  Il  porte  pour  ins- 
cription le  mot  Mhstan  , et  avait  appartenu, 
comme  le  conjecture  Peggo,  â l’evèque  de 
Therbosne,  nommé  Alslhaw,  qui  fut  le  pre- 
mier conseiller  du  prince  Elhelwulf.  N'est-il 

Pas  curieux  do  trouver  en  ces  deux  objets 
application  de  l'émail  par  incrustation  dans 
le  champlevé? 

3*  (1022.)  On  a pour  cette  époque  l'anneau 
en  or  émaillé  do  Gérard  , évêque  de  Limo- 
ges. Nous  Tarons  décrit  plus  haut. 

4"  (xti*  siècle.)  Un  anneau  eu  métal  jaune 
et  doré  porte  sur  son  chaton  l'empreinte 
d’une  couronne  surmontant  ces  mots  : Ro- 
geriut  rex.  On  pense  que  cette  inscription 
désigne  Boger  second  duc  d’Apulie,  cou- 
ronné roi  de  Siciloen  1129.  et  mort  en  1152. 
Il  parait  difficile  de  dire  dans  quel  dessein 
cet  anneau  a élé  fabriqué.  Il  est  peu  vrai- 
semblable que  le  roi  Roger  ait  porté  un 
anneau  de  vil  mêlai , et  l’on  conjecturo  avec 
raison  que  ce  cachet  ne  servait  point  â scel- 
ler, mais  qu'il  était  remis  entre  les  mains 
de  ses  agents  comme  un  titre  de  créance. 
(Ibid.,  p.  269.) 

5"  (1223.)  Anneau  de  l’évêque  de  Troyes, 
Hervée , décédé  en  1223  , et  trouvé  en  1844 
dans  sa  sépulture.  Il  est  décrit  dans  le  cours 
de  cet  article  (col.  142). 

6°  (xm*  siècle.)  Anneau  nuptial  de  saint 
Louis;  on  lisait  alentour  ; /Ion  cet  anet 
pourrions  noue  trouver  amour  T 
Noire  contexte  et  les  indications  qu’il  ren- 
ferme fournissent  les  éléments  d’une  série 
plus  complèto.  Il  nous  reste  â donner  l'in- 
terprétation de  quelques  noms  d’anneaux 
en  apparence  bixarres  qui  se  trouvent  assez 
souvent  dans  les  vieux  auteurs  ; c’est  le 
moyen  de  compléter  notre  glossaire  latin 
de  l’orfèvrerie. 

Annulue  ungulus.  — C’est,  au  témoignage 
d'Isidore  de  Séville,  l'anneau  orné  d'une 
pierre,  parce  que  l'or  enchâsse  la  pierre  pré- 
cieuse de  la  même  manière  que  la  chair  re- 
tient l'ongle. 

Annulut  Samothraciue.  C'est  un  anneau 
d’or  â clialon  de  fer.  Il  avait  pris  son  nom 
du  pays  où  l'usage  en  avait  commencé. 

Annulus  Thynniut.  Anneau  précieux  fa- 
briqué d'abord  dans  la  Bythinie  dont  une 
partie  s'appelait  Thynnia.  Il  est  fait  mention 
do  res  anneaux  dans  le  passage  célèbre  que, 
scion  les  commentateurs  les  plus  autorisés. 
Mécène  a consacré  â la  mort  d'Horacu  : Eu- 
génie mea  vita,  nec  smaragdoe,  beriltoeque 
mihi,  Elacce,  nec  mcautus  percandida  mar - 
garita  quaro  ; n te  quos  Thynnica  lima  per- 
polivit  annulas , ncque  jaspios  lapillos.  On 
sait  qu'il  y a six  manières  de  lire  ce  passage. 
Nous  donnons  la  version  la  plus  ancienne. 

Fabricius,  dans  sa  Bibliothèque  des  Anti- 
quités, c.  18,  art.  7,  p.  509,  donne  la  liste 
d'un  nombre  considérable  d'auteurs  qui  ont 
écrit  sur  lo  sujet  qui  nous  occupe.  Les  que»* 
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(ions  résolue*  |>ar  Kirchmanu , Ferrari,  et 
vingt  autres,  y sont  indiquées  arec  la  pré- 
cision et  l'exactitude  ordinaires  du  savant 
bibliographe. 

ANNEAUX  D'OUEILLE.  — Boucles  d'o- 
• reilles. 

1452.  Dons  de  monseigneur  le  dauphin  — 
pour  ij  aneaux  d'or,  lesquels  Turent  penduz 
et  alacliiez  nus  oreilles  de  Milton,  le  fol  de 
monseigneur  le  dauphin,  — ix  liv.  ( Comptes 
royaux.) 

1549.  A Charles  Roullel , orfèvre,  pour 
deux  pcndans  de  pierre  viol lelte  pour  iner- 
tie A I oreille,  vj  liv.  xv  s.  (Compter  royaux.) 

— Pour  six  feuz  esmaillez  do  rouge,  a 
pendre  à l'oreille,  xiij  liv. 

* ANNEE.  — Anneau,  bague,  de  Annufu*. 

1230.  Drus  auiius  ru  eu  sa  main  destre 
Et  irais  en  ol  en  la  sem  sire. 

( Li  /tournant  des  Sept  Saget  ) 

1359.  Pour  ij  anniaux  d’or,  achetez  pour 
lu  roy , esquiex  a deux  pierres  taillées. 
(Compter  royaux.) 

1399.  A Luc,  orfèvre,  — pour  avoir  fait 
cl  forgié  un  anncl  d'or  esmaillé  de  W vers, 
garni  d'un  dyamanl.  (D.  de  B.,  n*  588t.) 

IMG.  Un  anncl  d'or,  auquel  a un  heaume 
et  un  escu  de  uiesmes  fais  d'un  saphir  aux 
armes  de  monseigneur , un  ours  d'esme- 
raude  cl  un  cygne  de  cassidoine  blanc  sous- 
tenans  ledit  heaume,  — xv  liv.  t.  (/ne.  du 
V.  de  B.) 

1455.  A Jehan  Lessaieur,  orfèvre,  pour 
un  anneau  d'or  esmaillé  de  termes,  auquel 
est  r script  une  chançon.  (b.  de  B.  n"  6727.) 

ANS!  ÈE.  — Dans  le  coursde  cet  ouvrage, 
A plusieurs  reprises,  nous  avons  consigné 
une  observation  importante  pour  l'élude 
îles  anciens  textes  relatifs  à la  pratique 
de  Part.  Elle  a pour  but  de  bien  faire  com- 
prendre le  rôle  élevé  et  vraiment  directeur, 
que  tint  longtemps  l’architecture.  Jusqu'au 
xui*  siècle  et  au  delà,  l’architecte  ou  le 
maître  de  l’œuvre  connaissait  la  pratique 
de  tous  les  arts,  ou  tout  au  moins  il  inspi- 
rait et  réglait  tout  ce  qui  so  faisait  pour 
l'embellissement  des  églises.  Il  serait  facilo 
de  dresser  une  longue  lista  des  architectes 
qui  furent  eu  même  temps  orfèvres.  Pour 
celle  raison,  la  notice  suivante  de  M.  Eme- 
ric  David  nous  parait  importante.  Nous  ré- 
pétons  seulement  que  ses  conclusions  doi- 
vent être  entendues  de  l'orfèvrerie,  comme 
de  la  sculpture,  dont  l’orfèvrerie  n'est  qu’une 
branche. 

« Anstée,  d'abord  archidiacre  de  l'Eglise 
de  Metz , ensuite  abbé  de  Saiut-Arnul- 
phe , dans  le  même  diocèse , florissait  en 
950  et  mourut  en  960  (33).  Il  excellait  dans 
l'architecture.  « Difficilement,  s dit  son  his- 
torien, « eût-on  trouvé  quelque  maître  plus 

• habile  que  lui  dans  cet  art  et  en  état  de 

• lui  en  remontrer  : » fiée  facile  cujutquam 

(33)  D.  £alhet.  Bill,  de  Lorraine , t.  IV,  B bit. 
Lurr.,  col.  55. 

(34)  Vila  S.  Joan.  abb.  Cornent. , apml  d'AcaeitY 
ci  Mabill.,  Art.  5.  Ord.  S.  Uencd  , t.  VII,  p 357. 


argui  posset  jurlicio  (34).  Rien  ne  prouve 
qu'il  fût  en  même  temps  statuaire  ; mais 
nous  devons  faire,  dès  ce  moment,  une  re- 
marque générale,  qui  trouvera  plus  d'une 
fois  son  application,  c'est  que  durant  tout  le 
cours  du  moyen  âge,  et  longtemps  après  le 
rétablissement  des  arts,  la  plupart  des  archi- 
tectes cultivaient  la  sculpture.  Deux  cir- 
constances avaient  motivé  cette  association  , 
dont  l'origine  vient  de  très-loin,  on  l'avait 
rendue  plus  fréquente  encore  que  dans  l'an- 
tiquité. L'une  est  la  multiplicité  des  statues 
dont  on  avait  coutume  d’orner  les  églises  , 
décoration  à laquelle  l'architecte  dut  se 
croire  appelé  à prendre  part,  soit  pour  ac- 
croître ses  émoluments,  soit  par  zèle  jour 
la  maison  du  Seigneur;  l'autre  est  la  facilité 
de  l'instruction,  attendu,  il  faut  l'avouer, 
que  les  arts,  réduits  à de  simules  routines, 
n'exigeaient  pas  un  temps  bien  long,  ni 
pour  les  études  préliminaires , ni  pour 
l'exécution. 

« Une  mémo  dénomination  désignait  l’ar- 
chitecte et  le  sculpteur.  Si  l'architecte  était 
considéré  comme  le  directeur  de  l'entre- 
prise, comme  ordonnateur,  on  l'appelait  opt- 
rariui,  le  maître  de  l'œuvre  ; on  disait  en  ce 
sens,  operariui  monaiterii,  fabricœ,  le  maî- 
tre des  œuvres  du  monastère,  de  la  fabri- 
que. Dans  les  chapitres,  la  charge  d’opero- 
rius  constituait  souvent  une  dignité  canoni- 
cale  ; nos  rois  surtout  avaient  leurs  maîtres 
des  œuvres,  habent  reget  notlri  ruoe  optra- 
riot  (35). 

« Mais  lorsque  l’architecte  était  considéré 
dans  ses  travaux  lechnolologiques,  tels  que 
la  composition  du  plan,  la  coupc  des  pier- 
res. le  dessin  des  prolils  ou  la  solidité  de 
l’édifice,  lorsqu'on  voyait  en  lui  l’artiste,  il 
était  appelé  lalomue  ou  lalomoi,  nom  qui 
signifie  proprement  cœsor  lapidum  ou  lapi- 
cida,  tailleur  de  pierres.  Quand  on  a traduit  le 
mot  lalomoi  par  celui  de  maçon,  c’est  faute 
d'avoir  remarqué  combien  les  deux  arts  dont 
il  s'agit  soiitdill'érents,  puisque  l'art  du  ma- 
çon travaille  en  ajoutant  une  pierre  à une 
pierre,  tandis  que  la  sculpture  façonne  la 
sienne  en  supprimant  ce  qui  excéderait  les 
proportions  ou  les  formes  convenables.  Ce 
dernier  genre  de  travail  fit  donner  au  sculp- 
teur, comme  à l'architecte,  la  qualification  ue 
lalomoi,  tailleur  de  pierres.  Nous  verronsque 
Jehan  Uavy,  architecte  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  fut  qualifié  de  maçon  de 
Notre-Dame  dans  l'inscription  placée  au  bas 
de  scs  sculptures.  Cet  abus  du  mot  de  maçon, 
employé  pourdésigner  l'auleurd'un  ouvrage 
de  sculpture,  vient  infailliblement  de  ce  que 
la  personne  qui  traçait  l’inscription  se  râpa 
pelait  le  mot  latin  lalomoi,  qui  eût  été  la 
juste  qualification  de  Kavy,  et  comme  sculp- 
teur et  comme  architecte.  C'est  par  une 
fausse  traduction  de  ce  mot,  que,  de  l'archi- 

— Leboscf,  roi.  aci.  t.  Il,  p.  159. 

(55)  Du  Cascu,  Clou.  ad.  tcripl.  med.  il  tnf. 
lai.,  vue.  Operariut,  Latomui,  Lapicida,  grav.  en 
piètres  lin». 
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(cote  ci  du  sculpteur,  l'inscription  a fait 
maçon. 

« L’historien  de  Suger,  en  dénommant  les 
artistes  que  ce  prélat  réunit  pour  la  recons- 
truction et  l'embellissement  «le  l’église  de 
Saint-Denis,  nous  dit  qu’il  appela  de  toutes 
les  contrées  <Je  France  les  maîtres  les  plus 
habiles,  architectes,  sculpteurs,  charpen- 
tiers. peintres,  etc.  Latomos,  lignarios,  pi- 
ctores , fabros , ferrarios , tel  [usures , aurifice» 
quoque  et  gemmarios , singulos  in  arte  sua 
pertlissimos  (3ü).  Nous  no  pouvons  nas  dou- 
ter que  Suger  n ait  employé  des  sculpteurs  , 
puisque  le  portail  de  1 église  de  Saint-Denis, 
qui  est  son  ouvrage,  est  couvert  de  sculp- 
tures ; or  l’écrivain  n’emploie  ici  d’autre 
nom  propre  5 les  désigner  que  celui  de  lato- 
mus.  Nous  voyous  souvent  ailleurs  ce  no»n 
employé  pourdésigner  des  architectes  ; nous 
trouvons  donc  conclure  qu'il  servait  à quali- 
fier les  uns  et  les  autres. 

« Cette  association  de  la  profession  d’ar- 
chitecte et  de  celle  de  sculpteur  eut  lieu 

ftlus  d’une  fois  dans  la  Grèce;  l’histoire  de  la 
able  fait  de  ces  deux  arts  le  patrimoine  de 
Dédale.  Polyclèle  de  Sicyone,  l’auteur  du 
canon  de  la  sculpture,  éleva  le  théâtre  et  le 
Tholus  d’Epidaure,  placés  au  nombre  des 
chers -d’œuvre  de  l'architecture  grecque. 
Scopas,  sculpteur  et  orfèvre,  fut  aussi  archi- 
tecte ; aucun  monument  grec  n'eut  plu*  de 
célébrité  que  le  temple  de  Minerve  Aléa, 
qu’il  construisit  dans  le  Péloponèse. 

« Au  renouvellement  des  arts,  Jean  do 
Pise,  Margarilon,  plus  lard,  Brunelleschi, 
Gbiberti,  et  une  foule  d’autres  sculpteurs, 
étaient  architectes.  Michel- Ange,  Jean  Gou- 
jon , Puget,  se  sont  illustrés  dans  les  deux 
arts. 

* Nous  pouvons,  par  conséquent,  présu- 
mer non-seulement,  que  l'artiste  dont  nous 
venons  do  parler,  Anstée,  abbé  de  Saint- 
Arnulphc,  était  statuaire  en  même  temps 
qu  arcliitecle  ; mais  en  outre,  il  paraît  très- 
vraisemblable  que,  si  nous  ne  rencontrons 
qu’un  très-petit  nombre  de  sculpteurs  dans 
nos  histoires  du  moyen  Âge,  cela  provient, 
en  partie , de  ce  que  l’artiste  a été  désigné 
comme  architecte,  et  qu’en  nommant  le 
maître  qui  avait  construit  l'édifice  , on  a 
cru  indiquer  suffisamment  la  main  qui  l'a- 
vait décoré  (37).  » 

* ANTICAILLE  (antiquaille). — Ce  mol  ita- 
lien était  en  usage  à Fontainebleau,  dans  son 
acception  sérieuse,  au  commencement  du  xvi* 
siècle.  Le  mot  antiques  reprit  le  dessus,  et  an- 
ticaille resta  dans  noire  langue  pourdésigner 
le  fretin  et  les  objets  d’origine  douteuse. 

1550-1550.  A Jacques  Veignolies,  pain  Ire 
et  Francisque  Ry bon , fondeur,  pour  avoir 
vacqué  5 faire  des  mosles  de  piastre  et  terre 
pour  servir  h jeter  en  fonte  les  anlicailles 
que  l’on  a amené  de  Rome  pour  le  roy,  b 
•aison  de  20  livres  pour  chacun  d’enx  par 
mois.  ( La  Ren.  des  arts  à la  cour  de  France , 
i,  vii.j 

(Û6)  Willelm  , San-Diuuvs  .,  ViM  Suger.  akb  , 
apod  D.  Bouquet,  i.  XII,  p.  107. 


1734.  Il  est  vrai  qu’il  a du  goût  (M.  Fal- 
kener)  pour  l'antiquaille,  mâts  ce  n’est  ni 
pour  alun , borax , terre  sigillée  ou  plante 
marine.  Son  goût  se  renierme  dans  les  mé- 
dailles grecques.  (Voltaire,  Lettre  à M.  de 
Moncrif.) 

ANTONIO  DI  FAENZA  , orfèvre  de  la  fin 
du  xvi*  siècle.  — Il  exécuta  la  riche  croix  et 
les  deux  candélabres  en  argent  offerts  par 
Alexandre  Farnèse  à l’église  Saint-Pierre  du 
Vatican.  On  voit  plusieurs  de  ses  œuvres 
dans  d’autres  églises  et  palais  de  Rome.  Il 
imagina  aussi  des  moyens  d'embellir  les 
fontaines  publiques.  (Nouv.  Biographie  uni- 
verselle de  Didot,  t.  II.) 

ANTONIO  DEL  MEZZANA,  orfèvre  du 
xvi*  siècle.  — On  ne  connaît  do  lui  qu’une 
croix  d'argent  conservée  dans  la  cathédrale 
de  Piacenza  jusqu'en  1798;  elle  fut  réduite 
alors  en  lingots.  Les  registres  de  la  cathé- 
drale portent  qu'Anlonio  reçut  pour  son 
œuvre  cent  trente  onces  d'argent;  l’inscrip- 
tion gravée  sur  cette  croix  dit  qu’elle  fut 
achevée  vingt-huit  ans  plus  tard.  ( iVout?. 
Biographie  universelle  de  I)idott  I.  II.) 

* ANTONNOIRE.  ENTONNOIR  — On  em- 
ployait aussi  ce  mot  pour  désigner  l’étei- 
gimir,  qui  en  a la  forme. 

1417.  En  petit  antonnoer  d’or  garny  «le 
menues  perles — iiij  liv.  t.  (Invent,  du  duc 
de  Berrg.) 

1407.  Six  antonrioires  d'argent  blanc,  ser- 
vnns  ausdils  plats  et  escuelles,  armoyé  des 
armes  de  Monseigneur,  pesant  iij  marcs,  iiij 
onces.  ( Duc  de  B 2704.) 

1599  üng  bougeoir  en  forme  de  ferrière 
avec  une  petite  lïiesne  et  un  anlonnoir.  (/n- 
vent.  de  Gabrielle  <f  Estrées.) 

* ANTHRACITES.  - Variété  du  rubis,  dé- 
rivé de  anthruj,  charbon,  qui  répond  au  car- 
bunculus,  et  par  conséquent  h 1 escarboucle. 

1500.  Anlluacites  est  contée  entre  leses- 
carboucles,  pour  ce  qu’elle  ha  couleur  ignite  : 
mais  elle  est  toute  environnée  d’une  veine 
blanche.  ( J.  Le  Maire.  ) 

1000.  Les  ruhis  anthracites  jetiez  au  feu 
deviennent  comme  morts.  ( Etienne  Biset, 
Merv.  de  la  nature.  ) 

* ANVERS  (Façon  d*).—  Je  no  saurais,  en 
l'absence  d’un  dessin , préciser  le  style  de 
l’orlévrerie  flamande  de  la  fin  du  xvi*  siècle, 
mais  cette  expression  s’y  rapporte. 

1559.  Un  grand  bassin  d’argent  doré, gravé 
et  cizellé,  façon  d’Anvers,  prix  viij  xx  iij 
escus.  ( Invent,  de  Gabrielle  ef  Estrées.  ) 

APOTRES. — Les  apôtres  sont  souvent 
représentés  sur  les  monuments  de  l’orfévrc- 
rie ancienne.  Comme  les  anges  et  les  per- 
sonnes divines,  ils  ont  constamment  les 
pieds  nus.  Ils  sont  aussi  les  anges  de  la  terre, 
et  l'Ecriture  célèbre  la  beauté  des  pieds  de 
ceux  qui  évangélisent  la  paix.  Ils  sont  re- 
présentés avec  leur  chevelure,  dit  Durand  de 
Mende,  parce  qu’ils  sont  Nazaréens,  c'est-à- 
dire  saints.  Quelquefois  ils  accompagnent, 
sous  la  forme  de  brebis,  Notre-Seigneur  sié- 

(37)  Kmeric  David,  Histoire  de  ta  icttlptvrc,  p. 
30,  édit.  de  M.  P.  Lacroix. 


geint  dit»  sa  gloire.  On  leur  donne  celle 
forme,  dit  le  meme  luteur,  parce  qu'ils  ont 


été  égorgés  comme  des  agneau*  pour  le  Sei- 
gneur, et  parce  qu’ils  représentent  les  douie 
tribus  d'Israël  (38). 

Le  vieil  auteur  du  xiii*  siècle  ajoute  que 
les  prophètes  portent  des  rouleau*  et  les 
apôtres  des  livres, le  rouleau  signifiant  l'im- 
perfection de  la  loi  ancienne,  qui  a trouvé 
son  accomplissement  dans  la  loi  nouvelle, 
dont  elle  n’était  que  la  figure. 

Jusqu'au  xiV  siècle,  le  livre  excepté,  les 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ont  seuls 
des  attributs.  Pierre  a les  clefs  symboliques 
qui  lui  ont  été  données  par  le  Sauveur;  Paul 
porle  le  glaive,  instrument  de  son  martyre, 
et  que  la  tradition  a transformé  en  symbole. 
Il  porte  aussi  le  livre  pour  rappeler  son 
titre  de  docteur  et  sa  conversion.  Son  épée 
fait  souvenir  de  ses  combats,  ou  bien  encore 
ces  deux  emblèmes  rappellent  l'ardeur  qu’il 
avait  mise  au  service  des  Juifs,  ardeur  qu'il 
tuurna  au  profit  de  la  vérité. 

Les  châsses  limousines  ont  presque  toutes, 
quand  leur  dimension  est  un  peu  considé- 
rable, leur  porte  au  bout  occidental.  Saint 
Pierre,  armé  de  scs  clefs,  garde  le  seuil  du 
petit  édifice,  image  de  la  Jérusalem  céleste. 
Saint  Paul , dont  l’apostolat  fut  si  lumineux 
et  si  fécond  , est  A l'orient.  Jusqu'au  xiii*  siè- 
cle saint  Pierre  n'a  pas  de  tiare,  ün  cuivre 
ciselé  que  nous  possédons  lui  donne  le  cos- 
tume complet  d'uu  évêque,  y compris  la 
mitre  épiscopale. 

A partir  du  xn*  siècle,  les  apôtres  pren- 
nent les  instruments  de  leur  martyre,  ins- 
truments auxquels  une  tradition  moins  an- 
cienne donne  un  sens  symbolique. 

Dans  les  monuments  de  la  peinture  sur 
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donne  cette  • lique  est  exprimé  plus  ou  moins  explieite- 
rce  qu’ils  ont  ment.  La  transcription  d'nn  manuscrit  de 
pour  le  Sei-  Glairvaux,  que  nous  devons  A l'obligeance 
entlesdouie  de  M.  le  comte  de  Montalembert,  montre 
cette  curieuse  opposition  dans  toute  son 
e ajoute  que  étendue 


Duodcrim  artlculi  fldfl  qiitbu*  lnicnmtur  inlxlim  ülcta 
propbeiamm  bi*  coovenienila. 

Jeremias.  — Patrem  invocabitis  qui  ter- 
rant feeil  et  condidit  carlos.  (Cité  b foui  ) 

1.  Pktrls.  — Credo  m Deum  Patrem  om- 
nipotentem  creatorem  cceli  et  terri r. 

David,  — Dominas  dixit  ad  me  : Filins 
meus  es  tu.  tPsal.  ni,  7.) 

2.  Andréas.  - Et  in  Jesum  Filium  ejut 
unicum  Dominum  nostrum. 

Jsaias.  — Ecce  Yirgo  concipiet  et  pariel 
Filium.  (vu,  H.) 

3.  Jacobls  major.  — Qui  conceptus  est 
de  Spiritu  sancto , natus  ex  Maria  1 irgine. 

Zach arias.  — Aspicient  ad  me  (39)  quem 
crucifixenmt.  (xii,  10.) 

k.  Joasnes.  — Panui  sub  Pontio  Pilalo 
passus  et  sepultus. 

Oska.  — O mors,  ero  mors  tua.  Morsus  ero 
inferni.  ( Ero  mors  tua , o mors.  Morsus  tuus 
ero,  inferne  ) (xiii,  li.) 

5.  Thom  as.  — Descendit  ad  inferos  ; tertia 
die  resurrexit  a mortuis.  — On  pourrait 
mettre  : 

( Baruch . m,  29.)  et  eduxit  eam  de  nubi- 

bus.  ( Ibid .,20) 

[Ce  vide  se  trouve  dans  l'ori- 
ginal.] Ou  bien  : Et  ascendit  gloria  Domini 
de  medio  civitatis  stetitque  super  montent. 
[Ezech.  h,  13.) 

6.  Jacobus  minou.  — Ascendit  ad  cœlos, 
sedet  ad  dexteram  Dei  Patris  omnipotentis. 

SnpiioNi as.  — Ascendam  ad  vos  injudicio 


verre  et  de  la  sculpture,  à Chartres  et  à 
Beaulieu,  les  apôtres,  et  principalement  les 
évangélistes,  sont  portés  sur  les  épaules  des 
quatre  grands  prophètes.  L’image  et  sa  réa- 
lisation, l’Ancien  Testament,  préparation, 
vision  et  fondement  du  Nouveau,  tel  est  le 
sens  symbolique  de  ces  images.  Une  croix 
conservée  à Saint-Omer  exprime  une  con- 
cordance semblable.  L’opposition  des  textes 
placés  dans  les  mains  des  prophètes  et  des 
apôtres,  est  destinée  à rendre  la  même  idée. 
L’encensoir  commit  par  le  moine  Théophile 
reçoit  cette  décoration  symbolique  : elle  se 
retrouve  sur  uJusieurs  monuments  de  vieille 
orfèvrerie  décrits  dans  cet  ouvrage. 

On  sait  que,  selon  une  tradition  antique, 
la  rédacliou  de  chacun  des  articles  appar- 
tient à un  apôtre  particulier.  En  consé- 
quence, les  apôtres  sont  souvent  représentés 
avec  des  rollets  sur  lesquels  se  lisent  les 
articles  dont  la  rédaction  spéciale  leur  est 
attribuée.  Au  palais  de  Sienne,  au  pourtour 
du  chœur  de  Sainte-Cécile  d’Alby,  à la 
Sainte-Chapelle  de  Riom,  se  voient  des  re- 
présentations ainsi  ordonnées.  D’autres  re- 
présentations plus  complètes  opposent  à 
chaque  apôtre  un  prophète  montrant  un 
lissage  de  scs  écrits  où  le  symbole  calho- 


et  rro  testis  retox.  ( Malach . m,  5.) 

7.  PniLippts.  — Inde  renturus  est  judicare 
viras  ci  mort  uns. 

8.  Joël.  — Effundam  de  Spiritu  meo,  Spiri - 
tummeum  super  omnem  camem.  (11,28.) 

Uartuolom  sus.  — Credo  in  Spiritum  san- 
etum, 

Michf.as.  — Invocabunt  omnes  et  serrient 
ei.  (Cité  à faux.)  — Jerem.  xxvn,  7:  Et  ser- 
vient  ei  omnes  g entes.  Ou  bien  (Dan.  yt,ih):Et 
omnes  populi  tribus  et  linguœ  ipsi  servient. 

9.  Matthjjis.  Sanctam  Ecclesiam  catho- 
licam,  sanctorum  communionem. 

Malacüias.  — Deponet  Dominus  omnes 
iniquitates  nostras.  ( Mich . vil,  19.) 

10.  Simon.  — Remissionem  peccatorum. 
Daniel.  — Educam  vos  de  sepulcris  vo- 

stris.  I Ezech.  xxxvn,  12.) 

11.  Thad.cus.  — Carnis  resurrectionem. 
Ezechiel.  — Evigilabunt  omnes,  alii  ad 

vitam,  alii  ad  opprobrium.  [Dan.  xu,  2.) 

12.  Matthias. — Et  vitam  œtemam.  Amen, 
APPLIQUE  (Emaux  d’)  de  plicque  ou  de 

plite.  — M.  Labarte  croit  que  l’on  désignait 
sous  ce  nom  les  émaux  cloisonnés.  [Yoy.  ce 
mot.)  On  donne  ce  dernier  nom  aux  émaux 
dont  les  différentes  teintes  sont  séparées 
par  de  légers  tilets  en  métal  précieux,  rap- 


(38)  L.  i,  c.  3. 


(50}  II  y a quem  confixcrvnl  dans  le  texte. 
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portés  et  soudés  sur  le  fond.  Quelquefois  le 
cloisonnage  était  le  seul  métal  employé,  et 
il  remplissait  alors  le  rôle  du  plomb  dans 
les  vitraux.  Laissons  M.  Jules  Labarte  expo- 
ser son  opinion  : 

« On  a vu  que  les  pièces  émaillées  par  le 
procédé  du  cloisonnage  mobile  recevaient 
de  Théophile,  au  m’  siècle,  le  nom  laiiu 
de  eleclrum  ; nous  avons  dû  rechercher  quel 
nom  on  leur  donnait  en  France,  pour  les 
distinguer  des  autres  sortes  d'émaux.  Quel- 
ques enonciations  portées  dans  les  anciens 
inventaires  nous  ont  donné  à penser  que 
les  cloisonnés  ont  reçu,  jusqu'à  la  lin  du 
xvr  siècle,  le  nom  d'émaux  de  plique,  et  par 
corruption  de  plite  (50). 

« Nous  trouvons  en  effet  dans  les  vieux 
inventaires  du  xiv  au  xvr  siècle  des 
émaux,  en  petit  nombre,  désignés  sous  ces 
noms,  et  dont  la  description  ne  peut  se  rap- 
porter qu’aux  cloisonnés.  On  lit  dans  l’in- 
ventaire du  duc  de  Normandie,  do  1363  (51): 
a Lue  aiguière  d’or  semée  d’esmaulx  de 

• plique , de  rubis  et  do  menues  perles. 

• Dans  l'inventaire  des  joyaux  de  CharlesV.ile 

• t379(5‘2):Ung  calice  d'or  qui  a laligecsmail- 

• léede  France  et  le  pommeau  semé  d’esmaulx 

• de  plile.— Couppe  d'or  sur  unghaull  pié... 
«semée  d'esmaulx  dejplite,  garnie  de  grenats 
« et  de  sapliirez. — Couppe d or  toule  esmail- 

• lée  d’esmaulx  de  plite,  et  a une  annoncia- 
« lion  Notre-Dame  au  fous  dedans.  — L’ug 
« bien  grantymage  de  Notre-Dame...  et  a une 
« couronne  d’esmaulx  de  plite  et  de  menue 

• pierrerie. — Une  seinlure...  et  sont  la  bou- 
« cle  et  le  mordant  d’esmaulx  de  plite.»  Dans 
l'inventaire  de  Charles  VI,  de  1399  (53): 
« line  couppe  d'or  a tout  son  couvesclc  semé 

• par  dehors  d’esmsui  de  plile, et  garnie  de 

• ruhisd’Alexaudre,  d'esmcraudesetde  per- 
« les.»  Et  enfin  dans  l'inventaire  fait  après  la 
mort  de  Henri  II,  en  1560  (55)  : • Ung  coffre 

• d'argent  doré  enrichy  d'émail  de  basse 
« taille  et  de  (mutons  d'émail  de  plicque.  — 

• Ung  bonnet  de  veloux.noir  garny  de  perles 
« et  de  boutons  d'émail  de  plicque.  — Epée 
« à l'antique  ayant  la  garde,  la  poignée  el  le 
« bout  d'email  de  plicque.  » 

« Ainsi  les  émaux  de  plique  no  décorent, 
le  plus  ordinairement,  que  des  vases  d'or; 
ils  ne  sont  pas  incrustés  dans  le  métal,  mais 
semés  extérieurement  sur  les  vases,  et  no 
peuvent  par  conséquent  y être  filés  que 
par  un  chaton  ; ils  sont  accompagnés  de 
pierres  Unes  et  de  perles.  On  retrouve  donc 
dans  ces  émaux  de  plique  tous  les  carac- 
tères qui  distinguent  les  émaux  cloisonnés: 
la  description  qu’eu  fournissent  les  vieux 
inventaires  pourrait  convenir  aux  émaux 
du  calice  de  la  Bibliothèque  royale,  ainsi 
uu'à  ceux  qui  enrichissent  les  couvertures 

(Ht  Le  mot  plique  ne  viendra  il- il  pas  de  Q/’pti- 
eure,  appliquer,  mettre  sur,  parce  qu'en  rtlel  les  des- 
sins. ' s ii,  les  t luisuunês,  soûl  exprimes  par  des 
Iramleleiles  dur  appliquées,  pusce-.  sur  le  tuml,  el 
mm  par  des  lililsde  mêlai  lenaiilau  tond,  pris  aux 
détiens  du  tond  même  de  la  pièce,  comme  dans  les 
éiu.tux  i tiamplevés  ? 


de  livres  que  nous  avons  cités,  et  les  gants 
du  coslume  impérial  conservé  à Vienne. 

• Il  est  une  remarque  à faire,  c'est  que 
les  émaux  cloisonnés,  qui  étaient  fort  en 
usage  au  xii"  siècle,  commencèrent  à être 
moins  employés  au  xm",  et  furent  rempla- 
cés au  xiv  par  les  émaux  translucides  sur 
relief.  Eh  bien!  dans  les  inventaires  du  xvi" 
siècle,  les  émaux  de  plique  sont  déjà  rares, 
et  ils  se  trouvent  principalement  appliqués 
à la  décoration  des  calices  d'or,  nui,  par 
leur  destination,  avaient  échappé  a la  re- 
fonte plutôt  que  les  pièces  de  vaisselle. 
Enfin  lorsque,  dans  ces  inventaires,  oa 
énonce  à la  suite  de  la  description  d'une 
pièce,  qu'elle  a été  faite  sur  l'ordre  du  roi 
ou  du  prince  dont  on  décrit  le  trésor,  jamais 
cette  pièce  nouvelle  n'est  ornée  d’émaux 
de  plique.  Ainsi  ces  émaux  ne  se  faisaient 
plus  au  xiy'  siècle  ; ils  n’existaient  que  sur 
des  pièces  qui  remontaient  au  moins  au 
siècle  précédent.  Tout  vient  donc  à l'appui 
de  cette  opinion,  que  les  émaux  de  pltquo 
n'étaient  autre  chose  que  les  émaux  cloi- 
sonnés. 

« On  trouve  encore  dans  les  inventaires 
que  nous  venons  de  citer,  des  émaux  dési- 
gnés sous  le  nom  d'émaux  de  plique  d jour. 
Voici  comment  ils  sont  décrits  : « Une  très- 
« belle  couppe  d'ur  et  très-bien  ouvrée  à es- 

• mautx  do  plite  à jour,  et  est  le  hanap  d’i- 
«celle  à esmaulx  à jour  (55). — Ung  coutel  A 

• manche  d'ivoyre...  el  a en  la  lemelledudil 

• coutel  une  longue  roye  à esmaulx  de  plite 

• ouvrée  à jour  (56).  » 

•Ces  émaux  de  plique  à jour  n'étaient  au- 
tres que  des  émaux  cloisonnés  sans  fond, 
des  imitations  de  pierres  transparentes , 
qui  étaient  montés  à jour  ou  fondus  dans  les 
interstices  d'un  léseau  d'or  à comparti- 
ments. 

• BenvenuloCellini.dansson  Traité deCor- 
févrerit , raconte  que  François  1"  lui  mon- 
tra une  belle  coupe,  en  le  euosultanl  sur  les 
moyens  qui  avaient  été  employés  pour  ta. 
fabriquer.  A la  description  que  donne  Cel- 
liui  de  celte  coupe,  on  reconnaît  qu’ella 
était,  comme  celle  du  trésor  de  Charles  V, 
ouvrée  d esmaulx  de  plite  à jour.  • Le  roi,  » 
dit  Ceilini,  « me  montra  une  coupe  à boire, 
«saus  pied, faite  en  filigrane  etornée  do  gra- 
cieux petits  feuillages  quiallaientsc jouant 
«autour de  divers  compartiments  dessinés 

• avec  art;  mais  ce  qui  la  rendait  surtout 
« admirable,  c'est  que  tous  les  vides  des 
«compartiments  el  ceux  que  laissaient  les 

• feuillages  avaient  été  remplis  par  l'artiste 
« d'émaux Irausparentsdediverscs couleurs.» 
Ceilini  explique  ensuite  do  quelle  manière 
il  sup|>ose  que  ce  genre  de  travail  a été  exé- 
cuté. Il  est  inutile  d’entrer  dans  tous  les  dé- 
fil t M».  Bibl.  rot.,  fonds  Morirmarl,  n- 75. 

(ii)  Idem,  n"  8330,  fol.  51,35,55.  251  et  213. 

(55)  Idem,  tonds  Mûri.,  U"  ïd. 

(t  I)  Idem,  n'  9501 , 3 Lancet. 

(55)  Inventaire  de  Chattes  V,  fut.  58. 

(W)/o/«l,  fut.  248. 
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laits  qu'il  lionne,  il  noiu  suffit  de  dire  que 
des  Itandelettes  d’or  formaient  les  divers 
comiiartiments  entre  lesquels  étaient  fondus 
les  émaux.  La  plaque  de  manteau  trouvée 
dans  le  tombeau  de  Childéric,  et  la  belle 
coupe  au  centre  do  laquelle  est  représenté 
Chosroès,  roi  de  Perse  (531  f 579),  qui  sont 
conservés  à la  Bibliothèque  royale,  ont  élé 
fails  par  un  procédé  analogue , et  leurs 
émaux  ne  sonl  autres  que  des  émaux  de  pli- 
qtie  II  jour.  » 

( Description  de  lu  collection  Debruge-Du- 
ménil,  par  M Jules  Laiirte,  p.  196 
et  suiv.) 

M.  le  comte  de  Labordo  contredit  cette 
opinion  dans  sa  notice  des  émaux  du  Lou- 
vre, et  dans  le  glossaire  qui  y est  adjoint. 
Comme  il  s’agit  de  fixer  la  langue  artistique, 
nous  lui  laissons  la  parole,  et  nous  lui  em- 
pruntons les  longues  et  savantes  recher- 
ches qu’il  a publiées  5 l’appui  de  son  sen- 
timent: 

« Le  procédé  des  émaux  cloisonnés  ne  me 
semble  avoir  été  pratiqué  en  France  qu’ac- 
cidentellement.  J'accepte  donc  l'expression 
qu’on  a ingénieusement  imaginée,  et  qui  est 
admise  généralement.  Je  ne  vois  nas  dans  les 
textes  de  terme  qui  désigne  les  émaux  exé- 
cutés par  ce  procédé.  On  l'a  cherché  à tort 
dans  l'expression  dVmuux  de  plicque  et  de 
plite,  qui  revient  si  souvent  dans  les  inven- 
taires et  dans  les  comptes.  C’est  une  erreur 
qu’on  cesse  de  partager  aussitôt  que  l’on 
pénètre  avant  dans  ces  textes.  Le  terme  se 
produit  assez  souvent  pour  qu’on  en  saisisse 
parfaitement  la  signification,  qui  est  celle 
d'applique,  elqni  convient  à tous  les  genres 
d'émaux  exécutés  à part,  sertis,  cucTiSssés 
ou  soudés  ensuile  sur  la  pièce,  au  lieu  d'èlre 
pris  dans  la  pièce  même  et  d'èlre  soumis  au 
leu  avec  elle.  On  trouvera  les  preuves  de 
celte  manière  de  voir  dans  la  seconde  par- 
tie. Les  émaux  cloisonnés  à jour  ne  sont 
qu’une  variété  des  émaux  cloisonnés,  mais 
il  importe  de  les  compter  | our  qu’on  n’ap- 
plique pas  è d'autres  genres  d’émaux  les 
textes  qui  évidemment  se  rapportent  è ce- 
lui-là.» (Notice,  i”  partie,  p.  12et  suiv.) 

* Esmail  de  pliqek,  de  plite  et  d'oplite, 
c’est-à-dire  d’applique.  — Emaux  exécutés 
sur  plaques  de  petites  dimensions,  et  mon- 
tés de  manière  a pouvoir  être  vissés,  sertis 
ou  soudés  sur  une  pièce  d'orfèvrerie , ou 
mémo  cousus  sur  étoffe.  Avant  d’avoir  réuni 
tous  les  textes  que  je  cite  ici , j'avais  rédigé 
une  discussion  en  règle  sur  la  signification 
de  ce  terme  ; elle  m'a  bientôt  paru  un  hors- 
d’œuvre,  je  la  supprime.  Dans  ce  travail , 
j'avais  fait  des  articles  à part  pour  les  diffé- 
rentes applications  des  émaux  de  plite  , j'ai 
trouvé  depuis  qu'il  y avait  inconvénient  à 
scinder  cette  réunion  de  citations  et  à inter- 
rompre !a  suite  chronologique.  La  lecture 
de  ces  textes,  de  tant  de  provenances  diver- 
ses et  d’une  longue  série  d'années,  sera  pour 
tout  érudit  attentif  I»  meilleure  base  d'une 
opinion  éclairée. 

1316.  V henaps,  semés  d’estnaus,  pesans 


xxv  mars,  v onces,  v esterlins,  valent  civtij 
liv.  ix  s.  (Comptes  royaux.)  — De  Ernouf  de 
Mont  Espillouer,  iij  henaps,  sartis  d'esmaus, 
pesans  xv  mars,  tj  onces,  vii  esterlins  et 
mairie,  vallent  Ixxvi  liv.  x s. 

1328.  ij  bious  (J)  d’argent,  dorés,  à esmaus 
de  plice  ou  fons,  prisié  ixxvij  liv.  (Inventaire 
de  ta  rogne  Clémence.) 

1351.  Deux  aiguières,  l’une  esmaillée, 
l’autre  semée  d’esmaux.  (Comptes  royaux.) 

1352.  (Foy.  au  mot  Chxpii.  ia  description 
entièro  d').  Un  cbappel  de  bièvre  ( loutre)  — 
semé  parmv  de  grosses  perles  de  compte,  de 
pièces  d’esmaux  de  plicte,  et  un  autre  cha- 
pel  de  bièvre  à boutons  do  perles  orfroisié 
do  bisete  et  de  pièces  estnailliées.  — Parties 
de  Jehan  le  Braillier,  orfèvre  du  Roy,  pour 
Mons’  le  duc  d’Or  liens,  pour  faire  et  forgier 
un  banap  tout  plain  qui  fut  fait  d'un  autre 
viex  et  y mis!  l’en  un  esmail  de  ses  armes 
qui  estoit  du  lé  du  fons  du  hanap,  — pesant 
un  marc,  iij  onces,  xv  esterlins  d'argent. 

1353.  Pour  une  aiguière  esquarlellée  d'es- 
maux  ou  autrement  selon  l’inveotoire  de  la 
dicte  exécucion  : une  aiguière  esmaillée 
d'esmaux  sardix,  pesant  il)  marcs,  j once. 

(, Inventaire  de  Cargenlerye.)  — Pierre  des 
Livres,  orfèvre,  pour  iiij  marcs,  vj  onces,  x 
esterlins  d’argent  à faire  la  garnison  de  deux 
grans  colliers  garnis  de  grans  pièces  d’ar- 
gent dorées  et  faites  d'orbevoyes  el  d’es- 
maulx  sartiz,  à cerfs  enlevez,  à manteaulx 
esmaillé  des  armes  du  dit  seigneur  pour  ij 
grans  chiens  alans,  — xix  escus.  ( Comptes 
royaux,  bibliothèque  de  tir  Th.  Pltilippt.) 

1360.  Inventaire  du  duc  d'Anjou  , 199, 
515.  516,  572,  655. 

1363.  Une  eouped’or  à couvescle,  du  sacre, 
aux  armes  dedans  de  la  royne  Jehanne  de 
Bourgongne,  semée  d'esmaux  de  plique,  à 
pierres  et  5 perles,  el  le  pot  de  mesme , pe- 
sant xv  marcs,  vi  onces  et  en  faut  deux  ba- 
lais qui  esloienl  sur  le  fritelet.  (Inventaire 
du  duc  de  Normandie.)  — Une  autre  coupe 
d'or,  à couvescle,  haut  assise  el  en  sa  pale 
a vj  lionceaux  semez  d’esmaux  de  plique  et 
de  girnay  (t)  et  poise  vij  marcs  el  demy.  — 
Une  aiguière  d’or,  semée  d’esmaux  de  plique 
et  de  rubis  et  de  menues  perles,  et  poise  vij 
marcs  et  demy. — Un  petit  gobelet  d’or,  à 
un  bilieron  d'or,  semé  d’esmaux , des  armes 
de  France,  de  Bourgongne  et  d’Evrettx,  pe- 
sans 1 marc  et  demy.  — Une  coupe  d’or,  es- 
mailléo  de  plique,  à esmerandes  et  à rubis 
d’Alexandre  et  semée  de  perles.  — Une  ai- 
guière d’or  de  mesme.  — Une  autre  plus  pe- 
tite aiguière  de  semblable  façon.  — une 
longue  coupe  d’or,  semée  d’esmaux  d’opti- 
que et  à saphirs  et  à grenaz.  — Une  quarte 
d'or  pleine  de  laquelle  l’émail  du  couvescle 
est  cheuz,  qui  poise  vj  marcs. 

1380.  Un  calice  d'or,  qui  a la  tige  esmailliée 
aux  armes  de  France  et  un  pomme!  à es- 
maulx  de  plite,  pesant  iij  marcs,  v esterlins 
d’or.  (Inventaire  de  Charles  F.) 

1380.  Un  grand  calice  d'or,  pour  les  pré- 
lats do  la  Chapelle  du  Rov,  ou  pommel  du- 
quel a vj  esmaux  ronds  d'esmaux  de  plite. 
— Un  calice  et  deux  burettes  de  nouvelle 
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façon,  cizelées  h fleurs  de  uourresches,  à es- 
maulx  par  pièces,  pesant  viij  marcs,  vj 
onces.  — Une  coupe  d’or,  semée  d’esmaux 
de  pli  te  et  de  pierrerie,  pesant  x marcs , 
demie  once  d’or.  — Une  autre  coupe  d’or, 
sur  un  hault  pied,  assise  sur  six  lionceaux, 
semée  d’esmaux  de  plite,  garnie  de  grenaz 
et  de  saphirs,  pesant  vij  marcs,  iij  onces 
d’or.  — Un  hanap  d’or,  assis  sur  un  trépié  , 
garny  de  perles  , rubis  d’Alexandre  et  d’es- 
meraudes  et  est  semé  d’esmaulx  de  plite, 
pesant  vj  marcs , vj  onces  d’or.  — Un  hanap 
d'or  plain,  à couvescle  et  a , au  fond  du 
hanap,  un  esmail  de  plite  et  au  couvescle 
un  plus  petit  et  est  le  fruilelet  d'un  balay, 
dessus,  iij  saphirs  et  iij  grosses  perles,  pe- 
sant iiij  marcs,  v(j  onces  et  demie.  — Une 
aiguière  d’or  à rosez  d’esmaulx  de  plite  et  a 
un  fruilelet  de  iij  petites  perles  et  un  saphir, 
pesant  iiij  marcs,  demie  once. — Deux  bar- 
ris (baril»)  d'or,  semez  d’esmaux  de  plite  et 
de  perles  et  sont  les  tissus  ( les  courroies 
pour  les  suspendre)  de  soye  inde,  pesant  xvj 
marcs.  — Un  pot  uuarré,  long  et  gresle,  es- 
maillié  d’esmaux  de  plite,  pesant  viij  marcs, 
ij  onces  et  demie  d’or.  — Une  pinte  semée 
d’esmaulx  de  plite  et  a saphirs  environnez 
de  rubis  d’Alexandre  et  de  perles,  pesant 
vij  marcs  d’or.  — Une  basse  nef,  h deux  an- 
neaux aux  deux  bouts  qui  tiennent  à deux 
testes  de  lyon,  semée  d’esmaux  de  plite,  pe- 
sant xx  marcs  d’or  et  demie  once.  — Une 
quarte  d’or,  semée  d’esmaulx  de  plite»  aux 
armes  de  France  et  d’Angleterre,  pesant  vj 
marcs,  vj  onces  d’or.  — Une  coupe  d'or, 
toute  esmailliée  d'esmaux  de  plite  et  a une 
Annonciation  nostre  Dame  ou  fons  dedans, 
pesant  viij  marcs,  iiij  onces.  — Un  hanap 
d’or  — ou  fons  est  un  grand  esmail  de  plite 
et  cinq  petits  environ,  pesant  ij  marcs,  v 
onces.  — Une  mitre  sur  champ  de  perles, 
garnie  de  saphirs  , de  plusieurs  pierreries 
et  d’esmaulx  de  plite.  — Une  coupe,  semée 
d’esmaux  de  plite,  grénelée  do  rozelles  et 
est  Je  pommel  de  quatre  jousteurs  et  dedans 
deux  esmaux  de  plite,  pesans  vii  marcs  et 
demie  dargeut.  — Un  chappcl  de  bieure, 
d'escarlalte,  orfraisié  de  bisclle  d’or,  à per- 
les, à chastons,  à esmaux  de  plite  et  à un 
laz  de  soye  azurée.  — Un  joyau  d'or,  où  est 
Nostre  Seigneur  y s sa  ni  d’un  sépulchre,  te- 
nant une  croix  en  sa  main , lequel  sépulchre 
est  soutenu  de  v hommes  armez  et  est  ledit 
sépulchre  esmaillié  d’esmaux  de  plite,  garnis 
d'esmeraudes,  perles  et  rubis  d Alexandre, 
pesant  un  marc,  vi  ouees,  x eslerlins.  — Une 
ceinture  sur  un  blanc  tissu  — et  sont  la  bou- 
cle et  le  mordant  d’esmaux  do  plite.  — Un 
coustel , à une  allemclle  (lame)  camuse,  qui 
a le  manche  d'esmaux  de  plite,  à roses  ver- 
meilles et  blanches  et  est  la  gaine  toute  d’or, 
osmaillée  de  France  pesant  tout  v onces,  xij 
eslerlins.  — Un  long  scel  d'argent,  doré  sur 
le  rond,  esmaillié  d'esmaux  de  plite  et  au 
bout  a une  teste  d’une  corneline  ou  est  escrit 
Ai  « Maria  entour,  pesant  iij  onces  d’argent. 

1396.  Une  esguiere  d’or,  à esmaulx  rons, 
en  manière  d’esmaulx  de  pliquo.  ( Ducs  de 
Bourgogne,  a"  5737.) 
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1399.  Une  paire  de  bacins  d’or,  h laver 
mains,  au  fons  de  chacun  desauelz  a un 
ronl  esmail  de  plite,  environné  de  six  plus 
elils  esmaux  de  plite,  que  Monseigneur  de 
errv  donna  au  Koy  l’an  91  qu’il  disna  b 
Noelle,  posant  dix  huict  marcs,  trois  onces 
et  demye  d’or.  (Inventaire  de  Charles  17.) 

1399.  Un  joyau,  ou  reliquaire,  très-hien 
ouvré,  de  menue  œuvre,  où  est  une  porte 
assise  sur  un  pii  lier  et  dedans  la  porte  est 
le  couronnement  et  y fault  l’esmail  de  la 
raoictvé  de  ladite  porte.  — Un  grand  hanap 
d’or,  a pié  et  à couvescle,  esmaillé  par  de- 
hors à parapes  de  rozes  vertes  et  blanches 
par  manière  d'esmaux  de  püle  et  le  frctelet 
par  manière  d’une  couronne  d’empereur  — 
et  le  donna  au  Roy  monseigneur  d’Orléans 
et  poise  dix  marcs  et  demye  once  d’or.  — 
Un  petit  hanap  d’or,  à pié  et  à couvescle,  et 
douze  esmaux  blancs  et  vers  par  manière  de 
pli  te  • à un  fretclet  d’une  rozo  garny  d’un 
saphir  et  six  menues  perles,  pesant  quatre 
marcs,  cinq  onces.  — A Jean  brun  , orfèvro 
pour  vi  fermeillets  d’or  d’une  sorte  garnis 
de  pierrerie  et  vi  loups  d’or  esmail  lés  de 
leur  couleur  et  attachés  à iceux  fermcilletz 
et  pour  10  autres  loups  d’or  esmaillés  sem- 
blablement, que  ledit  seigneur  (le  duc  d’Or- 
léans) a fait  prendre  de  lui  et  attacher  sça- 
voir  i les  ix  è ix  autres  fermeillez  d’or  pris 
d’autres  uiarchans.  ( Ducs  de  Bourgogne 
ng  590G.  ) — À Jehan  de  Brye,  orfèvre  pour 
un  gobelet  d'argent.  Pour  le  salaire  de  Gnise- 
lin  Carpentier,  orlèvre,  et  un  esmail  armoyé 
désarmés  de  la  ville  (deTournay),  qui  lu 
mis  au  couvièclc  dudit  gobelet  par  dessus. 
(Ducs  de  Bourgogne , tome  1,  p.  xciv.) 

1408.  Deux  bacins  d’or  à quatorze  esmaulx 
de  plistre,  dedeus  ung  estuy.  ( Ducs  de  Bour - 
gagne,  rr GUI.) 

1410.  Ung  gobelet  d’or,  tout  plain  et  bou- 
tonné d'csmail  de  plistre,  è boutons  eslevés» 
le  fretelet  d’or  tout  plain.  ( Ducs  de  Bourgo- 
hne , u*  6184.  ) 

1416.  Une  couppe  d’or  et  d’esmaulx  de  pe- 
lite  couverte,  garnie  de  petites  esmeraudes, 
rubis  d’Alixandric  et  menues  perles,  laquelle 
Monseigneur  acheta  du  Grand  Albert,  orfè- 
vre demourant  h Paris,  — prisée,  vi*  liv.  t. 

( Inventaire  du  duc  de  Berry.  ) — Un  petit 
tableau  d’or,  où  il  y a un  yinage  de  saint 
Loys,  roy  de  France, "fait  d’esmaulx  de  petite, 
garny  de  perrerie,  c’est  assavoir  de  xi  balays, 
trois  saphirs  et  xxxij  perles  et  au  dessus  une 
teste  fecte  de  camahieu,  lequel  tableau  ainsi 
fait  et  garny  comme  dit  est,  l’amiral  donna 
a Monseigneur  ou  mois  d'avril  ra.  cccc.  viii, 
prisé  mil  fr.  — Un  gobelet  d’or  et  d’esmaulx 
de  pelite,  couvert,  ouvre  très-richement  de 
lusieurs  fleurettes  et  dé  plusieurs  couleurs 
jour  — iiiÿxv  liv.  i.  — Dix  esmaulx  do 
pelite,  enchâssez  en  argent.  — prisé  vij  liv.  t. 

— Une  grant  salière  d'agathe,  garnie  d’or  et 
sur  le  pié  et  couvercle  a esmaulx  de  pelite, 
garnie  de  pierrerie,  — (suit  le  détail  des 
pierres)  v",  iij*  liv.  t.  — Une  couppe  d’or  et 
esmaulx  de  pelite,  couverte,  garnie  de  pe- 
tites esmeraudes,  rubis  — prisié  vi-  liv.  t. 

— Uue  salière  d'or  et  de  cristal,  le  pié  et 
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couvercle  de  laquelle  sont  d'esmauli  de  pe- 
tite, garnie  de  deux  balais,  deux  saphirs  et 
huit  grosses  perles  — ij'  xxv  liv.  t.  — Un 
hauap  du  crislal,  garny  d’argent  doré,  avec- 
ues  le  piéetsur  le  couvercles  six  esmaulx 
e petite  et  ou  fons  une  rose  enlevée  — 
xxx  liv.  l.  — Vint  esmaulx  d’or,  esmaillioz 
de  rouge  clerc  des  preux  et  prcuzes,  qui 
sont  yssus  de  deux  bacins  d’or,  prisés  vij'  Il v. 
v sols  I.  ■ — Deux  grans  pièces  d’esmaulx 
d’or,  piales  et  quarrécs,  très-richement  es- 
maillées,  qui  sont  d’un  tarant  tableau  d’or, 
bien  pesant,  en  façon  d un  livre,  esmaillé 
dedans  très-richement  de  plusieurs  yiuages 
de  la  vie  et  passion  nostre  Seigneur  eide 
Nostre  Dame,  prisée  viij«  liv.  t.  — lrij  es- 
ineaulx  de  petite,  en  lozange,  six  autres  es- 
maulx de  petite,  avecqucs  un  cristal  creux 
à six  |>ans,  en  façon  d’une  cuvette,  lesquelles 
choses  sont  parties  d’unù  sa  fl  ère  de  cassi- 
doiue  — xxv  s.  t. 

1416.  Cinq  pièces  plates  d’or  esmaülées  de 
plusieurs  ymages,  qui  sont  yssues  de  plu- 
sieurs tableaux  d’or esmaillés.  ij*,  iiijxx  liv.t. 

1456.  A Henry  le  Backere,  orfèvre,  demeu- 
rant à Brouxelles,  — pour  avoir  refait  la 
couverture  d’une  salière  d’or  d’esuiail  de 
plislre.  ( Ducs  de  Bourgogne.  1809.  ) 

1407.  Deux  grans  potz  d’argent  doré  — et 
au  dessus  des  manches  a quatre  esmeraulx 
rons  et  en  l’autre  deux  et  il  en  fault  deux. 

( D.  de  B.,  2444.  ) — Ung  grousequin  de  cris- 
lal, — et  au  fons  du  couvercle  a ung  esmail 
d’un  blason  en  palitre.  ( Duo  de  Bourgogne , 
2750.)  — Une  mitre,  dont  le  champ  est  semé 
de  perles  et  est  brodée  d’argent  doré,  semé 
dessus  de  pierrerie  — et  est  la  brodurc  du 
haut  t de  [relis  angles  tenans  petis  esmeaulx 
de  plicque  et  au  dessus  deux’  saphirs  per- 
chés, garnis  de  petites  perles  à l’entour, 

( Ducs  de  Bourgogne,  2208.  ) — Une  miclre 
semée  de  perles,  brodée  d’argent  doré  — et 
est  garnie  sur  le  milieu  de  viij  fermeilles 
de  grans  et  d’autres  plus  petis,  les  grans 
garnis  d’esmail  de  plicque  et  les  |>clis  garnis 
de  petis  granas  et  saphirs  et  est  la  hrodure 
d’en  hauïl  garnis  de  petis  paons,  les  uns 
d’argent  doré  et  les  autres  esmaillés  d’azur, 

( Ducs  de  Bourg.,  2208.)  — Ung  gobelet  d’es- 
mail  de  plicque,  garny  d’or.  ( D.  de  B.,  n* 
2364.  ) — Ung  drageoir  d’argent  doré,  ou 
milieu  duquel  a ung  chappelel  de  fleurs, 
taillé  et  esmaillé  et  le  pommeau  du  milieu 
aussi  esmaillé  de  petis  esmaulx  et  fleurs  de 
lys.  ( Ducs  de  Bourgogne,  2412.  ) — Douze 
tasses  d’argent,  dorées,  à souages  et  A cou- 
vercle et  aux  fons  a des  branches  eslevés, 
poinçonnée  autour  et  en  chascune  ung  es- 
mail  d’or,  IA  ou  il  y a ung  apostre,  pesans 
ensemble  xxxij  marcs,  v onces  et  demie. 

( Ducs  de  Bourgogne,  2493.  ) 

1480.  Una  paiera  mittra  de  brodaria  — et 
est  dicta  mittra  in  circuitu  per  exlremitates 
pluribus  parvis  esmaittijs  de  plirqua  et 
pluribus  partit  vittris.  (Inventaire  de  la 
Sainte-Chapelle.)  — Item  unus  pulcher  calix, 
multum  doives,  de  auro,  cum  sua  patena,  cu- 
jus  calicis  patena  est  totaliter  esmaitliata 
esmailho  deplicqua,  per  quoi  videtur  dies 


et  est  similiter  dictas  calix  esmailliatus  et- 
muitlio  de  plicqua  ad  extru.  Voici  la  rédac- 
tion française  de  1573  : Un  beau  calice  d ur, 
fort  riche,  avec  sa  fialène,  laquelle  est 
toute  esmaillée  d’esmaulx  de  plicque  par 
où  l’on  véoit  le  jour  et  est  semblablement 
ledit  calice  esmaillé  par  dehors.  — Deux 
petits  bassins  de  chapelle  au  fonds  de  cha- 
cun desquels  il  y a sept  esmaulx  de  plicque.» 
1 1498.  l.’ne  miltre  semée  de  perles,  garnye 
d’argent  doré  tout  autour  et  au  fest  laictu  A 
feuillaige,  en  laquelle  a plusieurs  pierres 
comme  amatestez,  saflrs,  grenetz  et  plusieurs 
esmaulx  de  plicque  et  semblablement  les 
pendans  garnit,  pesans  xv  marcs,  iij  onces, 
ij  gr.  d’argent.  {Inventaire  de  la  rogne  Anne 
de  Bretagne.)  — Deux  grans  potz  A vin  go- 
dronnez, l’un  gudron  doré  et  l'autre  blanc, 
dont  l'tin  des  dits  esinaux  est  dieu,  lequel 
est  dedans  l’un  dcsdils  pots.  — A Pierre 
Quiocauld,  orphèvre,  pour  avoir  f.it  cinq 
rondz  esmaulx,  aruioyez  des  armes  de  cetto 
ville  (Arras)appropriez  etassiz  sur  les  dictes 
Iroys  pièces  de  vaisselle  — assavoir  lesdicls 
deux  flacons  — et  ledict drageoir.  (Comptes 
de  la  ville  d'Arras.) 

1499.  Ung  dragrouer  d’argeni,  doré,  la 
couppe  de  cristal  et  au  tneillieu  d’icelle  a ung 
grain  esmail!  escript  et  en  icoluy  esmaill  a 
plusieurs  personnaiges,  arbres  et  bcsles,  la 
couverture  aussi  dorée  A plusieurs  esmaulx, 
le  champ  camoyssé,  le  nié  et  le  haslun  de 
mesme.  le  pommeau  d'icelui  lait  A matzon- 
nerie  et  personnaiges,  le  tout  d’argent  doré 
et  le  pié  a jour.  {Inventaire de  la  reine  Anne 
de  Bretagne.) 

(1507.  Ung  calice  d’argent  doré , en 
la  platine  duquel  a ung  crucifix  d’es- 
iii.nl,  le  pommeau  goderonné,  A huit  es- 
maux  d'azur;  en  chacun  son  cstoille  avec- 
qucs sa  patine  et  ou  milieu  de  laquelle  est 
rapporté  nostre  Seigneur  A ungcsmail. (Idem.) 

1536.  Une  couppe  d’esmait  de  plyck,  gar- 
nye  d'or,  aiant  A la  pungnie  une  fleur  de  ly» 
et  sur  le  fretelet  Iroys  perles  et  ung  balais 
perché.  {Inventaire  de  Charles-Quint.) 

1560.  Ung  coffre  d’argent  doré,  enricliy 
d’émail  de  haslaille  (basse  taille)  et  de  bou- 
lons d’émail  de  plicque,  — Ixij  . (Invent,  de 
Fontainebleau.)  — - Une  sali  iere  d email  de 
plicque,  garnie  d’or,  pesant  j ni.,  ij  onces  1/2, 
— v1”.  — Ung  grant  Itonnolde  veloux  noir, 
garny  de  perles  et  de  boutons  d’émail  de  pli- 
que,  estimé  — I.  — Une  espéc  A l’anlicque. 
ayant  la  garde , la  poignée  et  le  bout  J’es- 
uiail  de  plicque,  le  fourreau  et  une  cscharpè 
de  cuyr  fait  A broderie  d’or  tiré. 

1573.  A AI.  Richard  Toutain,  orfèvre  A 
Paris,  sur  le  pont  au  Change,  A l'enseigne 
des  Trois-Coquilles,  — pour  ung  miroucr  du 
crislal  de  roche  cnrechy  et  couvert  d’or, 
avec  la  cbesne  A pandre,  le  tout  çsuiaillé  d’es- 
mail do  plicque  et  garny  de  qualro  esme- 
rauldes.— ij*  Ivj  liv.,  i sois.  {Comptés  de  lu 
duchesse  de  Lorraine.) 

Esiuil  de  pute  z jour. — J’ai  traité,  dans 
la  première  partie,  des  émaux  cloisonnés  à 
jour,  je  cite  ici  des  émaux  d’applique  A jour. 
Ou  conçoit  qu’il  était  facile  d'évider  et  de 
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découper  des  plaques  de  pelites  dimensions, 
de  les  émailler  arec  soin  et  de  les  sertir  ou 
souder  ensuite  sur  des  pièces  d'orférrerie  de 
grandes  dimensions.  Appliqué  au  verre  ou 
au  cristal,  c'était  une  sorte  d'enveloppe  en 
forme  de  treillis  à jour. 

1380.  Une  grande  couppe  d'or,  sans  cou- 
vescle,  à esmaui  de  plite  A jour,  pesant 
xv  marcs  d’or.  ( Inventaire  de  Charles  P.)  — 
Une  très  belle  couppe  d’or  et  très  bien  ou- 
vrée, A esmaux  de  plite  A jour,  et  est  le  ha- 
nap  d'icelle  A esmaux  A jour  et  le  pommeau 
ouvré  A maçonnerie  bien  délié  A petites  yma- 
ges  et  est  le  pied  assis  sur  six  lyonceaux, 
pesant  xiiij  marcs,  vj  onces  d'or.  — Un  cou- 
teau A manche  d’yvire,  ouvré  A ymageltes  et 
est  ledit  manche  couvert  d’un  estuy  cloant 
d'argent  doré  et  a en  l'allemelle  (la  lame) 
du  dit  coulel,  une  longue  roye  A esmaux  de 
plite  ouvrée  A jour.l 

1 420.  Ung  très  riche  voirre,  tout  fait  d'es- 
mail  de  pehstre  A jour,  qui  so  met  en  trois 
pièces,  c'est  assavoir  le  corps  de  voirre,  le 
couvescle  dessus  et  le  pié,  ouquel  a en  la 
poignée  une  fleur  de  lis,  faictc  dudit  esmail 
de  pelistre,  tous  bordés  d'or.  (Duce  de  Bour- 
gogne, 4217.) 

( Glossaire  et  Répertoire,  p.  286  et  s.) 

M.  de  Laborde  fait  observer  avec  raison 
que  l'abondance  do  ces  textes  ne  permet 
aucune  hésitalion  sur  le  sens  du  mot  appli- 
que. On  y fait  mention  d'esmaux  eheux , 
c’est-A-dire  détachés,  et  d’émaux  transposés 
d’une  pièce  d'orfèvrerie  â une  autre.  Est-il 
bien  sûr  d'ailleurs,  ainsi  que  l'aflirme  M.  La- 
bs rtc,  que  les  émaux  cloisonnés  « qui  étaient 
fort  en  usage  au  xn*  siècle,  commencèrent  A 
être  moins  employés  au  xin'T  r Nous  croyons 
qu'il  faudrait  dire  tout  le  contraire.  A Con- 
ques, A Darnets,  A Châteauponsal  se  trou- 
vent de  charmants  émaux  cloisonnés.  Ils 
sont  tous  du  xiii*  siècle. 

“ARA1NE.  — Trompette  faite  d'airain,  et 
dont  le  nom  dérive  Je  arainum,  comme 
huisinede  buis,  cornet  de  corne,  Olyphan 
de  la  dent  de  l’éléphant,  etc. 

1250'  Les  perrièrcs  firent  lancier  de  ton- 
tes pars  huier  trompes  et  arainos  sonner,  en 
la  manière  que  l’on  Bst  jadis  quant  Jerico  fut 
prise.  ( Chron . de  S.-Denis.) 

1270.  Moult  sonnèrent  bien  les  araines. 
(Phil.  de  Monstres.)—  Fist  sonner  bien  cent, 
tant  araines  que  buisines. (Hist.  de  Duguesc.) 

'ARBALESTE. — Comme  instrument  de 
précision,  j’en  parle  au  mot  Astholab*;  com- 
me arme,  je  ('exclus  de  ce  répertoire.  On 
remarquera  cependant  que  l'art  avait  sa  part 
dans  leur  fabrication. 

U07.  Item  en  une  autre  chambre  haulte 
* (delà  maison  de  Jacques  Duchié  Pain,  A Pa- 
ris), estoient  granl  nombre  d'arbalestes  , 
dont  les  aucuns  estoient  pains  A belles  figu- 
res. (Gi'Illebeht  de  Metz.) 

'ARCHAL.— Cuivre,  mot  dérivé  deouri- 
ehalcum;  il  s'est  conservé  dans  l'usage  pour 
désigner  le  fil  de  laiton.  Un  corps  de  mé- 
tier avait  accaparé  la  spécialité  de  battre  le 
cuivre  en  feuilles  minces,  pour  en  faire  l'o- 
ripeau, un  autre  lo  travaillait  eu  toutes  sor- 


tes de  boucles  et  d'agrafes,  un  troisième 
enfin  l'étirait  en  fil  d'archal. 

1250.  Mes  par  Dieu  je  ne  gagerole 
Un  denier  d'argent  ou  d'archal. 

( F abliaux.) 

1260.  Tit.  xx.  Des  batteurs  d'archal.  Qui- 
conques  veut  estre  batères  d'archal  A Paris, 
estre  le  puet,  mes  qu'il  sache  faire  le  mes- 
lier.)  üs  des  métiers  recueillis  par  Et  Boi- 
leau.) — Tit  xxij.  Des  boucliers  d’archal, 
de  quoivre  et  de  laiton  nuefou  vies  de  Pa- 
ris. — Quiconques  est  bouclier  d'archal  A 
Paris,  il  puet  ouvrer  de  coivre  et  d'archal 
viez  et  nuefet  en  fera  boucles  et  toutes  ma- 
nières de  ferreures  A corroies.  — Tit.  xxiv. 
Des  trefiliers  d'archal  de  Paris. 

1320.  J'ai  hèles  espingues  d'argent 
Si  en  ai  d'archal  ensement. 

(Di«  du  Mercier.) 

1453.  Pour  treize  piés  d'archal  mis  devant 
la  dite  voirrie  pour  la  préserver  de  roulure 
(rupture)  xix  s.  vj  d.  (D.  de  B.,  1516.) 

1579.  Pour  trois  douzaines  de  fil  d'archal 
de  Flandres  pour  servir  A enfiler  perles. — 
Pour  dix  aulnes  de  fil  d’archal  blanc,  pour 
servir  A mectre  aux  collets  de  ladictedame 
(princesse  de  Lorraine).— Pour  deux  bottes 
de  fil  d'archal  jaulne  pour  mectre  aux  coef- 
fures  de  la  dicte  dame.  (C.  des  dues  de 
Lorraine.) 

* ARCHALER,  ARCHALEUR.  -Garnir  de 
fil  d'archal,  exercer  ce  métier. 

1399.  A Simmonet  de  la  Fusse,  archaleur, 
— pour  avoir  archalé  une  fourme  de  voir- 
rière  — afin  d'obvier  aus  pierres  cl  autres 
choses  queon  pourrait  geler  contre,  xvi  liv. 
t.  ( D . de  B.,  n .5894.) 

ARCHITECTURE.  — L’architecture  est  le 

firemier  des  arts,  ou  plutôt  l'art  par  excol- 
ence,  celui  qui  les  résume  ut  les  réunit 
tous.  La  sculpture  lui  vient  en  aide  en  parant 
de  feuillages  les  corniches  et  les  chapiteaux, 
en  couvrant  d'ornements  et  de  figures  les 
archivoltes;  en  asseyant  sur  les  combles  et 
au  versant  des  toits  des  figures  diverses  ;'en 
tapissant  de  reliefs  les  parois  et  les  murs  ; 
en  posant  des  statues  au  seuil  des  monu- 
ments pour  accueillir  le  visiteur,  et  aux 
sommets  élevés  pour  montrer  le  ciel.  Sous 
ce  rapport , la  sculpture  du  moyen  âge  n'a 
fait  que  développer  et  accroître  , purifier  et 
élovcr  les  traditions  de  l'art  antique  La  co- 
opération de  lajpeinture  n’est  pas  moins  éten- 
due ; elle  étale  ses  couleurs  au  dehors  et  au 
dedans  des  édifices.  Elle  couvre  d’ornements 
et  de  personnages  les  murs  et  les  vitraux.  La 
mosaïque  s'empare  des  absides  et  des  pavés. 

L'orfèvrerie  , comprise  dans  le  sens  géné- 
ral du  mot,  n'y  a pas  un  rôle  moins  impor- 
tant. Dès  le  seuil  du  temple , sa  main  appa- 
raît. Elle  couvre  les  portes  de  ferrures  élé- 
gantes ou  de  ciselures  historiées.  Ici  des 
panneaux  coulés  en  bronze  donnent,  (>ar  les 
personnages  qu'ils  représentent , un  ensei- 

finemenl  A la  fois  moral  et  historique.  Ail- 
.•urs  , elle  a façonné  le  fer,  et  en  a fait  sor- 
tir des  monstres  symboliques.  Le  marteau  a 
dompté  le  métal;  les  gonds  sur  lesquels 
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tournent  les  portes,  les  armatures  et  les 
uentures  qui  les  protègent,  ne  sont  plus  seu- 
lement une  défense  ou  un  instrument  utile; 
c'est  une  végétation  de  feuillages  et  de  Heurs, 
et  les  petits  oiseaux,  trompés,  ont  pu  s’y  ré- 
fugier. 

Avant  de  dépassor  le  seuil,  si  votre  œil 
s'élève  vers  le  ciel,  que  semblent  vouloir  at- 
teindre les  combles  aigus  et  les  flèches  des 
clochers,  des  statues  de  métal  suspendues  il 
diverses  hauteurs  vous  montrent  la  patrie 
éternelle.  Elles  indiquent  du  doigt  ce  soleil, 
lumineuse  image,  éclataut  et  cependant  terne 
symbole  de  celte  révélation  divine  qui  s'est 
levée  dans  les  splendeurs  de  l’éternel  Orient. 
Cherche!  un  abri  à l'intérieur.  Dès  l'entrée, 
vous  avez  à dépouiller  la  souillure  originelle 
dans  une  eau  régénératrice.  La  ciselure,  la 
fonte  ou  la  dinanderie  ont  embelli  de  saintes 
histoires,  d'emblèmes  figuratifs,  les  fonts  de 
baptême  où  la  régénération  vous  attend. 
Avancez  encore,  ce  sol  que  vous  foulez  vous 
montre , en  des  plaques  métalliques  finement 
et  savamment  gravées,  la  trace  des  voya- 
geurs qui  firent  avant  vous  le  pèlerinage  de 
la  vie.  Au  sanctuaire,  un  édicule  de  métal 
émaillé  enveloppe  l'autel  d’or  que  les  pierres 
précieuses  embellissent;  sur  ces  gradins 
reposent  les  châsses  étincelantes  des  saints. 
C’est  encore  l'orfèvrerie  qui  a conqiosé  le 
mobilier  du  sanctuaire.  Les  croix,  les  chan- 
deliers, les  burettes,  les  calices,  les  encen- 
soirs, les  monstrances  ont  été  fondus  et  cise- 
lés par  elle.  Elle  a travaillé  aux  chapes,  aux 
chasubles , aux  mitres  qui  parent  les  pon- 
tifes; elle  a créé  en  entier  les  anneaux  et 
les  crosses  qui  brillent  dans  leurs  mains  ; 
et  ces  détails  innombrables  s'unissent  à la 
création  architecturale  dans  un  ensemble 
harmonieux. 

Ce  court  tableau  n’emprunte  rien  â la  fan- 
taisie. Nous  résumons  ici  en  quelques  lignes 
les  indications  diverses  éparses  dans  ce  Dic- 
tionnaire. — Yoy.  Portes,  Peintures,  Fer- 
rures, Fonts  de  baptême.  Autels,  Chasses, 
Tombe  aux,  etc. — On  trou  vers  à ces  mots  l'in- 
dication des  lieux  où  peuvent  se  voir,  sur 
place,  des  œuvres  monumentales  d'orfèvrerie 
alliées  h l’architecture. 

L'architecture , au  moyen  âge , dominait 
donc  et  inspirait  tous  les  autres  arts.  Pen- 
dant longtemps  elle  impose  ses  formes , ses 
dispositions,  son  ornementation.  Lorsqu'il 
lui  platl  de  changer,  tout  change  autour 
d'elle  et  après  elle.  L’architecture,  en  effet, 
il  faut  le  répéter,  est  l'art  par  excellence. 
Les  autres  arts  , en  s'en  affranchissant , ont 
pu  y gagner  un  peu  de  valeur  individuelle; 
mats  l’ensemble  en  a souffert.  Que  se- 
rait un  concert  où  chaque  instrument  vou- 
drait briller  à part,  sans  lier  ses  sous  à l'har- 
monie générale  ? On  a recherché  les  causes 
de  cette  décadence  : elles  sont  nombreuses; 
mais  la  plus  puissante , selon  nous , et  la 
moins  connue,  est  une  cause  de  fait.  Les 
artistes  ont  cessé  d'ètre  des  hommes  univer- 
sels. Il  en  était  ainsi  au  temps  où  Hérissaient 
les  écoles  monastiques.  Tous  les  religieux 
dont  nous  signalons  avec  bonheur  les  Ira- 
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vaux  d'orfèvrerie , étaient  en  même  temps 
architectes,  peintres  et  sculpteurs.  Tous  ces 
talents  se  réunissaient  dans  la  personne  de 
Tutilon,  de  l'évêque  Bernward , de  saint 
Dunstan.  Qu'on  lise  nos  biographies  de  ces 
vieux  orfèvres.  S'il  pouvait  rester  quelque 
doute,  le  Traité  précieux  où  le  moine  Théo- 
phile a résumé  la  pratique  des  arts  divers, 
ne  laisserait  pas  subsister  la  moindre  hésita- 
tion. 

Pour  cette  cause  et  pour  d'autres  encore, 
l'orfèvrerie  subit  donc  a sa  manière  les  révo- 
lutions de  l'architecture.  Ce  n’est  pas  à dire 
u’elle  en  fut  l’esclave  absolue.  La  différence 
es  matériaux  et  des  procédés  , et  sa  desti- 
nation spéciale , permirent  aux  orfèvres  de 
créer  unstyle  particulier.une  ornementation 
distincte  et  marquée  d'un  caractère  propre. 
Si  l'on  était  réduit  aux  données  architectu- 
rales, il  serait  difficile  d’assigner  l’ége  de 
certaines  œuvres.  Les  émaux , les  filigranes, 
le  polissage  et  le  sertissage  des  pierres  ont 
leurs  caractères  distinctifs  qui  exigent  des 
études  spéciales.  Sans  doute,  dans  les  grandes 
châsses,  le  compas  de  l'architecte  se  laisso 
encore  entrevoir;  mais  il  n’apparalt  souvent 
que  pour  tracer  une  architecture  de  conven- 
tion, qui  n'a  emprunté  aux  édifices  de  pierres 
que  la  disposition  générale,  quelques  arcades 
et  quelques  faîtages. 

Voici  les  traits  principaux  de  l’histoire 
architecturale  de  l'orfèvrerie. 

La  plus  grande  partie  des  œuvres  innom- 
brables del’école  limousine  date  de  l'époque 
romane.  Son  ornementation  architecturale  a 
un  caractère  particulier  qui  peut  très-bien 
expliquer  le  nom  de  byzantin  qu'on  adonné 
aux  émaux  incrustés.  Les  statuettes  ou  les 
figures  gravées  sont  presque  toujours  enve- 
loppées par  un  arc  â plein-cintre,  que  sup- 
portent deux  colonnes  et  que  surmonte  une 
coupole  â imbrications.  Celle  architecture 
orientale  persiste  jusqu’au  milieu  du  eih* 
siècle.  Elle  se  retrouve  sur  la  châsse  de  Saint- 
Viance,  qui  appartient  en  effet  â l'ère  ogivale. 
Ce  n'est  fias  le  lieu  de  rechercher  les  causes 
de  cette  ornementation  [étrange.  — Yoy.  au 
mot  Byzantin  (Style).  — Parallèlement  on 
trouve  des  exemples  d’une  décoration  pure- 
ment romane  ; c'est  dans  ce  style  qu’est  exé- 
cutée la  magnifique  châsse  d’Ambazac. 

Après  1-250 , l’ogive  apparaît  dans  les  œu- 
vres de  Limoges;  mais  son  emploi  y est  ti- 
mide et  restreint.  En  dehors  du  Limousin, 
nous  trouvons,  au  contraire,  des  reliquaires 
où  l’nrfévre  se  tient  au  courant  des  modifica- 
tions du  stylo  architectural.  La  châsse  de 
Saint-Tauriu,  d’Evrenx,  si  bien  décrite  par 
M.  Leprévost  et  le  P.  Arthur  Martin  , suit 
de  plus  près  les  modifications  du  style  ogi- 
val , tout  en  conservant  encore  une  part  do 
son  caractère  métallique  et  de  l’ornementa- 
tion qui  la  distingue.  Cette  œuvrs  remar- 
quable suggère  au  P.  A.  Martin  des  obser- 
vations qui  confirment  les  nôtres. 

■ La  châsse  de  Notre-Dame  d'Aix-la-Cha- 
pelle nous  ramenait  au  moment  où  l'art  reli- 
gieux, devenant  moins  hiératique,  sans  être 
encore  moins  chrétien,  conservait  do  l'épo- 
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que  romane  la  profondeur  du  symbolisme 
et  la  grandeur  du  style,  tout  en  obéissant  à 
un  sentiment  plus  vif  de  l'élégance  des  for- 
mes, et  surtout  eu  imprimant  eux  lignes 
ascendantes  la  hardiesse  qui  devait  se  pro- 
noncer de  plus  en  plus  aux  périodes  sui- 
vantes. Nous  nous  sentions  au  premier  quart 
du  xiir  siècle.  La  châsse  do  Saint-Taurin 
nous  transporte  évidemment  à quelques 
années  plus  tard.  Il  n'est  aucunement  besoin 
de  recourir  aux  dates  pour  s'apercevoir,  à 
son  aspect , que  depuis  l'achèvement  de 
l'œuvre  précédente,  l'art  avait  accompli  une 
naurelle  phase  de  ce  cours  incessant  qui  ne 
lui  permet  pas  de  s'arrêter  même  à la  |>er- 
fection,  mais  qui  l'cntratne  irrésistiblement 
à changer  sans  cesse  la  physionomie  île  ses 
œuvres,  ainsi  quels  nature, son  inépuisable 
modèle,  transforme  à chaque  saison  le  carac- 
tère de  sa  beauté. 

< Comme  les  modifications  opérées  dans 
l’orfèvrerie  au  milieu  du  xur  siècle  répon- 
dirent à celles  qui  eurent  lieu  dans  l'archi- 
tecture, il  ne  sera  pas  inutile  de  nous  rap- 
peler celles-ci , pour  nous  rendre  mieux 
compte  des  premières.  Et  ici,  saus  recourir 
è l'étude  comparée  de  nos  grandes  basili- 
ques, je  me  contenterai  do  nommer  deux 
monuments  de  premier  ordre  exéeulés  à 
Paris  è l'époque  qui  nous  occupe,  et  dus  au 
même  artiste  , le  célèbre  Pierre  de  Moute- 
reau.  Je  parle  du  réfectoire  de  Saint-Martin 
des  Champs  et  de  la  Sainte-Chapelle  du  Pa- 
lais. Tout  en  faisant  la  part  de  ce  que  corn- 
inondaient  les  destinations  différentes,  se 
douterail-on,  à la  vue  de  ces  deux  construc- 
tions, uu'clles  furent  l'ouvrage  du  même 
homme  7 Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  ia 
sévère  ordonnance  , la  manière  large  et 
ferme  des  l'enêtresdu  réfectoire,  et  l'exquise 
délicatesse,  la  légèreté  aérienne  des  Iracerict 
de  la  Sainte-Chapelle  7 A Saint-Martin,  avec 
quelle  majesté  les  deux  lancettes  accouplées 
s'élèvent  sous  leur  commune  ogive,  et  avec 
quelle  puissance  le  meneau  central  porte  la 
large  rose  qui  les  couronne  I Ces  fenêtres 
apparlienuent  encore  è l'école  sévère  qui 
travail  les  claires-voies  de  Chartres  et  de 
Bourges.  Lè  préside  un  principe  que  le  bon 
sens  faisait  alors  accepter  au  génie  : celui 
de  conserver  aux  matériaux  le  caraclère 
propre  è leur  nature.  La  pierre,  en  s'assou- 
plissant sous  la  main  de  l'artiste,  reste  à 
l'œil  ce  qu'elle  est,  parce  que  lesdimensions 
des  montants  répondent  à leur  hauteur  et  è 
leur  charge.  Découpés  sobrement  dans  l'é- 
paisseur des  pleins, les  vides  plus  séparés  n’en 
font  que  mieux  sentir  la  heautéde  leurs  con- 
tours,qui  parviennent  à l'œil  moins  altérés  par 
laconvergeucedes  rayons.De  ce  système  nais- 
sent deux  effets  également  heureux,  è l’exté- 
rieur où  l'ossature  se  dessine  en  clair  sur  des 
fonds  sombres,  et  à l'intérieur  où  elle  fait 
ressortir  par  ses  ombres  les  fonds  étincelants 
des  vitraux  peints.  La  raison  est  satisfaite 
autant  que  l'œil  est  charmé.  A la  Sainte- 
Chapelle,  l’artiste  travaille  d'après  un  idéal 
nouveau.  Voyei-vous  s'élancer  d'un  seul 
jet,  si  sveltes  et  si  pressées  dans  leur  fais- 


ceau, cos  colonneties  d’où  s'épanouissent  en 
gerbes  les  arêtes  des  voûtes?  Non,  on  vérité, 
ce  ne  sont  plus  là  des  soutiens  solides  desti- 
nés à recevoir  les  retombées  d’un  comble; 
ce  sont  des  liges  frêles  autant  que  gracieuses 
qui  ne  sauraient  se  soutenir  à laid  de  hau- 
teur qu'en  se  pressant  lus  unes  contre  les 
autres  et  en  entrelaçant  leurs  rameaux  daus 
les  airs.  On  se  demande  involontairement  si 
les  élroils  meneaux  de  ces  hautes  el  larges 
fenêtres  ont  été  découpés  dans  la  pierre  ; si 
la  pierre  a pu  se  plier  avec  la  docilité  du 
jonc  pour  former  autour  de  celte  immense 
corbeille  à jour  toutes  ces  fleurs  capricieuses 
qui  se  jouent  au  milieu  des  vitraux  peints 
plutût  qu'ils  no  les  soutiennent.  Dans  la 
Sainte-Chapelle,  je  ne  me  croirais  pas  au 
sein  d'un  édifice  construit  avec  les  matériaux 
qui  servent  de  charpente  au  globe  et  pro- 
mettent la  durée,  je  me  figurerais  plutôt  re- 
cueilli sous  les  ombrages  d'un  bois,  el  con- 
templant à travers  les  branches  fleuries  le 
lever  ou  le  coucher  d'un  beau  jour.  Que  le 
style  de  la  Sainte-Chapdle  signale  une  des 
plus  grandes  époques  de  l'art  ; que  son  plau 
soit  une  des  plus  belles  conceptions  de  l’es- 
pril  humain;  que  les  ressources  combinées 
de  l'architecture,  de  la  sculpture  et  do  la 
peinture  sur  verre  produisent  un  des  plus 
magiques  effets  qu'elles  aient  jamais  su  at- 
teindre, ce  u’esl  pas  moi , certes,  qui  le  ré- 
voquerai en  doute  : je  maintiendrai  seule- 
ment qu'ici  l'équilibre  de  l'idéal  et  du  réel 
commençait  è perdre  quelque  cliosu  de  sa 
perfection,  et  que  sur  la  peulo  où  l'art  su 
posait  une  décadence  était  facile  à prédire. 
Les  nouvelles  tendances  indiquaient  que 
les  esprits  ingénieux,  appelés  ordinairement 
à recueillir  l'héritage  des  hommes  de  génie, 
sacrilieraient  de  plus  en  plus  à l'amour  des 
détails  les  vues  d'ensemble,  et  perdraient  en 
virilité  ce  qu'ils  gagneraient  en  élégance. 

« Celle  digression  préliminaire  ne  paraîtra 
peut-être  pas  hors  de  propos,  s’il  est  vrai 
qu'une  différence  analogue  à celle  qui  se 
lait  sentir  entre  les  édiliccs  de  la  première 
el  ceux  do  la  seconde  moitié  du  xm*  siècle 
peut  se  remarquer  entre  les  morceaux  d'or- 
févrerie  des  deux  époques.  Or,  si  je  ne  me 
trompe,  la  châsse  de  Saiul-Taurin  est  è relie 
de  Notre-Dame  d’Aix  ce  que  la  salle  de 
Saint-Martin  est  à la  Sainte-Chapelle  ; c'est- 
à-dire  que  l’œuvre  d'Aix  correspond  au  rè- 
gne de  l’ogive  primitive,  et  celle  d'Evreux 
à l'inauguration  de  l'ogive  secondaire.  Ici 
la  donnée  fondamentale  est  elle-même  mo- 
difiée. Au  lieu  d'un  sarcophage  décoré  d’ar- 
cades, motif  conservé  de  l'an  des  catacom- 
bes, on  voit  apparaître  un  édifice.  La  couche 
du  sommeil  de  mort  s'est  changée  en  un 
palais  ou  plutôt  en  un  sanctuaire,  sanctuaire 
plein  de  magnificence,  afin  d'être  une  image 
de  celui  où  l’âme  du  juste  adore  Dieu  au 
pied  de  son  autel  éternel.  Huit  grandes  ar- 
cades, nombre  consacré  dans  le  vieui  sym- 
bolisme chrétien  aux.  idées  de  perfection 
morale  et  de  béatitude,  découpent  pour  ainsi 
dire  à jour  la  demeure  de  gloire.  A peine 
retrouverez-vous  ici  quelques-unes  de  ces 
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lignes  horizontales  dont  la  pesanteur  rap- 
pelle la  terre;  car  l'architecture  n'est  plus 
un  art  de  raleul  en  même  temps  qu’uii  art 
d’inspiration.  L'essor  de  la  pensée  s'est  tout 
entier  communiqué  & l’œuvre,  et  l’on  dirait 
que  celle-ci  s’élève,  non  plus  exhaussée  par 
la  superposition  des  matériaux,  mais  comme 
l>oEssée  intérieurement  par  l'effort  d'une 
sève  puissante.  t’.e  sentiment,  rendu  par  les 
huit  arcades,  est  encore  plus  vivement  ex- 
primé par  les  huit  contre-forts,  ou  plutôt  par 
les  huit  flèches  légères  qui  accompagnent 
dans  son  élan  la  flèche  ouvragée  du  rentre. 
Nous  n'avions  pas  tort  de  rappeler  tout  à 
l'heure  lesouvenir  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris.  Ce  que  nous  avons  devant  les  jeux 
est  précisément  une  Sainte-Chapelle  en  mi- 
niature, ouvrage  de  transition  comme  celui 
de  saint  Louis,  où di  verses  parties  sont  trai- 
tées dans  le  style  qui  va  disparaître,  et  un 
plus  grand  nombre  peut-être  dans  celui  qui 
va  dominer.  Au  système  antérieur  appar- 
tiennent les  oolonnetles  entièrement  déta- 
chées dans  le  retrait  des  murs,  les  üligra- 
nes  associés  aux  émaux,  les  clochetons  aux 
flèches  octogones,  les  flèches  aux  arêtes  lis- 
ses, la  belle  guirlande  estampée  du  cavct 
de  la  hase,  la  plupart  des  scènes  en  repoussé 
et  diverses  bordures. 

« L'art  nouveau,  l’art  moios  parfait  à mes 
yeux,  bien  qu'encore  admirable,  revendique 
l'angle  aigu  du  trilobé  des  arcades,  les 
émaux  amoindris  et  décolorés  des  plates- 
bandes  et  surtout  les  pampres  déchiquetés 
et  leurs  feuilles  à lobes  anguleux. 

• Quelle  différence  entre  la  maigreur,  la 
sécheresse  de  ce  feuillage  et  l’ampleur  des 
formes,  le  moelleux  de  modelé  que  nous 
admirions  sur  les  crêtes  de  la  cuisse  de 
Notre-Dame.  Je  ne  veux  pas  dire  que  ces 
nouvelles  découpures  soient  sans  charmes. 

Eu  multipliant,  en  accentuant  les  profils,  eu 
exagérant  la  délicatesse  du  dessin  elles 
ajoutent  à la  richesse  de  l’ensemble  ; mais 
cet  excès  de  richesse,  n'esl-ce  pas  le  scin- 
tillement de  l'esprit  substitué  a la  lumière 
tranquille  de  la  raison  et  le  joli  préféré  au 
beau  T 

« N'eussions-nous  doue  aucune  autre  don- 
née sur  l'époque  de  notre  monument  que 
son  caracière  archéologique,  nous  [Kiurrioiis 
fixer  avec  certitude  l'epoque  de  son  exécu- 
tion. Cette  époque  doit  être  celle  qui  a suivi 
la  première  croisade  de  saint  Louis,  avant 
laquelle  l'art  n'avait  en  rien  dégénéré,  et 
qui  a précédé  le  règne  de  Philippe  le  Bel, 
où  la  décadence  fut  complète.  C'est  en  effet 
ce  queconstatentles  documents  historiques.» 
(Mélanges  d'archéologie , l.  Il,  p.  1 et  sui.v) 

Cette  page  ingénieuse  et  élégante  nous 
semble  de  tous  |>oints  éclairer  la  question. 
Nous  soumettrions  seulement  une  petite  ob- 
servation à son  savant  auteur.  Comme  il  le 
donne  à entendre  lui-inémc,  la  destination 
des  deux  mouumenls  qui  servent  de  compa- 
raison n'inflrtne-l-elle  pas  les  conclusions 
qu'il  tire  de  leurs  formes  différentes  ï Enlro 
Saint'Marlin-des-Champs  et  la  S.n nie- Cha- 
pelle n'y  a-l-il  pas  toute  la  diversité  de  ri- 
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chcsses  et  d'ornements  qui  séparent  un 
réfectoiro  de  religieux  d'un  oratoire  royal 
consacréaux  plus  précieuses  reliques?  Il  au- 
rait donc  fallu  choisir  d'autres  termes  de 
comparaison,  et  ils  n'auraient  pas  manqué, 
pour  justifier  ces  observations  et  en  mon- 
trer toute  l'exactitude. 

Le  xv'  siècle , dans  sa  seconde  moitié , fut 
une  époque  de  résurrection  pour  les  arts. 
L'expulsion  des  Anglais  de  la  Cuyenne  fit 
éprouver  le  besoin  de  restaurer  ou  de  re- 
construire partout  les  églises.  Aussi  l'archi- 
tecture reprit  alors  sa  prépondérance;  pour 
un  moment  elle  tapisse  toutes  les  pièces 
d’orfèvrerie  do  ses  moulures  aiguës  et  flam- 
boyantes. La  maigreur  et  la  sécheresse  de 
l'architecture  ont  passé  dans  l'orfèvrerie 
dont  les  principaux  ornements  sont  formés 
par  des  jeux  de  compas.  Les  décorations 
émaillées  subissent  une  révolution  analogue 
è celle  qui  transforme  l'art  de  la  vitrerie  en 
couleurs.  — Voy.  Peixtihe. 

(iothique  ou  français  d'une  pari,  italien  de 
l'autre , le  xvi*  siècle  a en  même  temps 
deux  aspects.  Ce  double  courant  se  retrouve 
dans  l'orfèvrerie.  Nous  dirons  ailleurs  com- 
ment ils  vinreul  fatalement  aboiitirà  la  des- 
truction de  toute  inspiration  originale,  c'est- 
à-dire  à la  perte  de  l'art  tout  entier. 

ARC10SI  ( Dix  ici.)  exerça  l'art  de  l'orfè- 
vrerie à Milan,  dans  le  cours  du  xv*  siècle.— 
Il  a exécuté  plusieurs  nielles.  M.  Duciiesne 
atné,  dans  son  Catalogue  des  nielles,  le 
mentionne  ainsi  sous  le  n*  393  : 

« Un  manche  de  couteau  couvert  d’arabes- 
ques et  portant  les  lettres  D.  A.  Probable- 
ment les  iniliales  du  nom  de  l'orfévre-nicl- 
leur.  Peut-être  est-ce  Daniel  Arcioni?  » ( Ca- 
binet Malaspina,  t.  IV,  p.  326.  Bijou  W argent. 
— Cs.  Duchesse,  lissai  sur  Us  nielles,  p.  ti7  ) 
ARDANT.  — Une  famille  d’orfévres  de  ce 
nom  a exercé  sa  profession  à Limoges  aux 
xv",  xvf,  xvif  et  xvin'  siècles.  On  connaît 
un  Jean  Ardant,  orfèvre,  dès  1453.  François 
Ardant,  un  des  chefs  de  telle  famille,  a laissé 
quelques  gravures  d’une  taille  hardie,  mais 
rude.  Jean  Ardant,  qui  vivait  en  1709,  pra- 
tiqua aussi  la  gravure.  Cet  art,  comme  on  le 
sait,  était  dès  l'origine  une  des  branches 
de  l’orfèvrerie.  ( Yog  Nieu.es.  ) — Les  ar- 
chives de  Limoges  nous  fournissent  les  ren- 
seignements suivants  sur  les  membres  do 
celte  famille.  Celle  liste  est  loin  d'être  com- 
plète. 

François  A*nxxr  donna,  en  1709,  sa  dé- 
mission d' orfèvre  juré  à Limoges.  Il  exerçait 
depuis  très-longtemps  dans  cette  ville. 
{ Arch . dé  la  cour  impériale  de  Limoges.  ) 
Isaac  Ardast,  1646-1716.  — « Le  2 avril 
1716,  est  mort  Isaac  Ardant,  orfèvre  de  Li- 
moges, âgé  de  70  ans;  il  a éléenierréàSaint- 
Michel-des-Lions.  » 1 Hrg  de  Saint-Michel.  ) 
Jean  Ardatt,  1(518-1691,  orfèvre,  figure 
en  qualité  de  parrain  dans  un  acte  du  2 avril 
1648.  — Il  avait  encore  sa  femme,  Jeanne 
Rabv,  le  23  février  1690.  — Il  mourut  lu 
215  août  1691,  et  fut  enterré  à Saint-Pierre. 
(Beg.  de  Saint  Pierre.  ) 

Jean  Ardant,  1636.  — x Le  17  août  1630,  l 
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esté  baptisé  Pierre,  fils  de  Jean  Ardant  le 
jeune,  marchand orfeuvre,  et  de  Poule  Pair >t, 
né  le  lOdudiet,  A esté  parrin  Pierre  Ardaul, 
el  marraine  Jeannette  Garat.»(/ifj.  de  Sa  int  - 
Michel.  ) 

Jean  Ardant,  1068,  M'  orfèvre,  élail 
marié  en  1668,  avee  Catherine  Guibert. 
Jehan  Ardant,  1637-1715. — « Le  18  août 

1069, a  esté  baptisé?  Marie,  née  hier, filledc  Je- 
han Ardant,  orfeuvre,  et  de  A une  Guilard. Par- 
rain, Jean  Ardant,  orfèvre;  marraine,  Marie 
Guilard.  — Le  24  octobre  1609,  fusl  enterré, 
dans  l’église  de  Saint-Michel,  Michel  Ar- 
dant, fils  de  Jean  Ardant,  M'  orfeuvre,  et  de 
Catherine  Guilard.  — Le  27  octobre  1609, 
fusl  enterrée  Anne  Ardant,  fille  de  Jean  Ar- 
dant, M'  orfeuvre,  et  d’Anne  Guilard.  — Le 
20  février  1715,  a été  enterré  à Saint-Michel, 
Jean  Ardant,  orfevre,  âgé  de  78  ans,  veuf  de 
dame  Guilard.  * (Idem.) 

Jean  Ardant,  17(19,  maître  orfèvre  juré 
et  graveurA  Limoges,  prête  serinenten  1709. 

Jean  Ardant  fils,  1720, M'  orferre,  h Limo- 
ges, était  marié,  le  4 mars  1720,  avec  Marie- 
Anne  Marpiénas.  [Idem.) 

Pierre  Ardant,  1 ">70-1705. — Le  0 août 

1070,  Paule  Peyrat,  lemme  de  Pierre  Ardant, 
marchand  orferre,  ligure  dans  un  acte  de  dé- 
cès de  Saint-Pierre.  — Le  20  août  1705,  a été 
trans|xmé  de  la  paroisse  do  Saint-Pierre, 
pour  être  inhumé  dans  l'église  des  RR.  PP. 
Cordeliers,  sieur  Pierre  Ardant,  orfèvre,  dé- 
cédé le  même  jour. 

N.  Ardant,  1G70.  — Le  7 février  1670,  a 
été  baptisée  Catherine,  tille  de Ar- 

dant, orfevre,  et  de  Jeanne  Coliar. 

Ou  cite  encore  un  Martial  Ardant,  décédé 
an  1035. 

ARDENNES  (Gilles  d')  naquit  5 Hui,  en 
Belgique,  vers  l'an  1017.  — Il  excella  dans 
l’orlévrcrie  et  la  ciselure.  Il  passa  plusieurs 
années  en  France  et  en  Allemagne,  et  s’y  lit 
une  grande  réputation  et  une  grande  for- 
tune par  ses  ouvrages,  et  surtout  par  ses 
belles  statues.  Il  revint  dans  sa  patrie  sur  la 
lin  de  ses  jours,  et  mourut  h Liège,  en  1799. 
(Cs.  Histoire  du  paus  de  Liège,  parM.  Deviez, 
11,  344.) 

' ARDILLON. — lui  pointe  de  fer  qui  tra- 
verse la  cuurroip,  et  la  relient  en  passant 
dans  la  bouelo.  Le  mol  est  fort  ancien.  Voyez 
à l'article  Mordant  la  confusion  qui  s’est 
produite.  Ce  que  Gautier  de  Bibelsworlh 
nomme  subiloun  est  traduit,  en  utargejdoson 
Guide  du  langage  français,  par  alsene,  qui 
vient  de  notre  mot  alesne  et  marque  le  trou 
fait  avec  une  alêne. 

1080.  Lingula,  de  lingua,  dicitur  gallice 
hardilon.  ( Dict.  Joli.  Gallandia.) 

1595.  (Joins)  doyt  le  liardiloun 
Passer  par  iru  de  suhiluun. 

(Gauiier  ur  Bi8i.lswortu.) 

1430.  Ni  buurte  ni  liarditlon. 

(boni  Florès  de  Grèce.) 

(46)  Nous  ne  tenons  pas  compte  du  platioe,  qui 
n’esl  devenu  un  métal  artistique  que  dans  res  der- 
niers temps  ; les  prucédés  necessaires  peur  t'isoler 
el  le  travailler  n'ont  été  courus  ou'à  une  époque 
revente. 
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1530.  L'ne  bague  d'or  (joyau)  où  qu'il  y a 
une  dame,  aecoustrée  à l'égyptienne,  m'iso 
sur  une  feulled’or,  au  dessouhz  de  laquelle 
est  ung  ballots,  mis  en  chatlon,  aiant  h l'en- 
tour emeq  nerles,  mises  en  molinet  était  dos 
est  ung  ardillon  avec  une  boucqueletle  it 
attacher  la  dicte  baghe.  ( Int.  de  Charlet- 
Quint.) 

ARED1US  (Saint),  vulgairement  saint 
Yrieix.  — Vug.  ce  mot. 

ARGENT,  métal  connu  de  tout  temps.  — 
Sa  blancheur,  son  éclat,  sa  ductilité,  sa  mal- 
léabilité, sa  sonorité  remarquables,  lui  ont 
donné  beaucoup  de  prix.  11  est  le  second  des 
métaux  précieux  (40),  A une  grande  distance 
de  l’or,  qui  vaut  seize  fois  (dus.  Celte  pro- 
portion, il  est  vrai,  se  modifiera  de  plus  en 
plus,  si  les  mines  d'or  récemment  décou- 
vertes en  Amérique  et  en  Australie  conti- 
nuent à donner  des  produits  abondants.  L’an- 
cien monde  possédait  de  nombreuses  mines 
d'argent  dont  la  découverte  des  mines  abon- 
dantes de  l’Amérique  a fait  abandonner  l'ex- 
ploitation. C'est  ainsi  qu'ont  été  délaissées 
les  mines  do  Vaury  (Haute- Vienne)  explui- 
léesautrefois  par  les  Romains  (47).  En  France, 
on  ne  lire  plus  l’argent  que  des  mines  do 
plomb  argentifère. 

L’argent  est  pins  dur  que  l’or;  il  fond 
cependant  A une  température  plus  basse; 
l'hydrogène  sulfuré  le  noircit.  8a  ductilité 
est  fort  grande  ; avec  un  grain  d'argent  ou 

fieut  faire  un  tilde  2,500  mètres  de  longueur, 
.es  anciens  alchimistes,  par  allusion  A son 
éclat,  le  désignaient  sous  le  symbole  de  la 
Inné  ou  de  Diane. 

Dans  tous  les  temps,  la  rareté  et  la  beauté 
relatives  de  l'argent  lui  ont  communiqué  une 
valeur  d'échange  considérable.  Malgré  l’ex- 
tension donnée  A l'emploi  de  ce  métal,  rettu 
valeur  a toujours  été  en  décroissant,  c’est- 
A-dire,  qu’il  a fallu  une  quantité  d'argent 
de  plus  en  plus  grande  pour  obtenir  la  mê- 
me quantité  de  substances  indispensables  à 
l'homme,  telles  que  le  blé.  La  découverte 
des  mines  du  nouveau  monde  avait  accé- 
léré cette  diminution  de  valour  ; les  spolia- 
tions révolutionnaires  sont  encore  venues 
i’auerollre,  en  transformant  en  monnaie  les 
riches  trésors  des  églises. 

La  haute  valeur  de  l’argent  imprima  aux 
objels  exécutés  avec  ce  métal  un  caractère 
particulier.  Pour  cette  raison,  les  travaux 
de  fonte  exécutés  au  moyen  âge  furent  ra- 
res ; ie  repoussé  devint  le’  procédé  général, 
l e fonte  en  effet  ne  permet  pas  de  maîtriser 
entièrement  l'emploi  de  la  matière.  Le  re- 
poussé, au  contraire,  met  en  œuvre  des  la- 
mes que  l'ouvrier  fait  A volonté  aussi  min- 
ces qu’il  le  peut  désirer.  Pendant  que  l'orfé- 
vrene  de  cuivre  se  ciselait  hardiment,  gras- 
sement, par  des  procédés  presque  sembla- 
bles A ceux  de  la  sculpture,  l'argent,  battu 
en  feuilles  légères  s’appliquait  sur  un  fond 

(47)  An  commencement  4e  la  Restauration  les 
travaux  furi-nl  repris  pour  le  compte  île  l'Etal; 
mais  on  obstrua  les. anciennes  (galeries  avec  les  dé- 
blais des  nouvelles,  el  cette  mauvaise  direction  les 
lit  abandonner. 
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de  cire  destiné  à lui  donner  de  la  consis- 
tance, et,  grAce  à sa  ductilité,  saisissait  ou 
se  relevait  pour  former  des  figures  diverses. 
Il  se  repoussait  dans  des  matrices  qui  arri- 
vaient aux  mômes  résultats.  Tiré  en  fils  lé- 
gers, il  se  contournait  en  filigranes  aux- 
quels se  soudaient  des  feuilles  et  des  fleurs. 

A première  vue,  quelle  que  soit  la  cou- 
verte d’or,  d'argent  ou  d’émail,  il  est  donc 
facile  de  reconnaître,  par  le  mode  d’exécu- 
tion, la  nature  du  métal  employé,  l/argent 
sn  distingue  du  cuivre  par  la  finesse  cl  la 
légèreté  du  travail,  et  souvent  aussi  |>ar  la 
mollesse  d’une  exécution  parcimonieuse. 
Moins  gônés  |«r  l’épargne  de  la  matière 
dans  les  représentations  do  la  ligure  hu- 
maine, les  ciseleurs  en  cuivre  ont  le  plus 
souvent  vaincu  ceux  «fui  travaillaient  Tar- 
ent. Ce  fait  se  prouverait  |>ar  des  milliers 

'exemples. 

L’eglise  de  Saint-Vaulry  conserve  deux 
châsses,  Tune  et)  cuivre,  l'autre  en  argent. 
Celle  de  cuivre  est  la  mieux  oxécutée. 

* Ce  métal  était  désigné  suivant  son  litre  ; 
on  disait  : argent  le  roy,  argent  fin,  argent 
d’Avignon,  argent  de  Limoges.  Quant  à l’ar- 
gent de  Chypre,  j’en  parle  à l’article  O»  de 
Chypre  , c’est  un  fil  de  lin  entouré  d'un  til 
plat  d’argent. 

1*2%.  Le  marq  d’argent  de  Limoges,  vuj  d. 
{Tarif  pour  Paris.) 

Argent  blanc,  pour  le  distinguer  de  l’ar- 
gent doré  que  nous  appelons  vermeil.  Dans 
les  chapitres  des  inventaires  intitulés  cou- 
pes d’argent  blanc,  polz  d’argent  blanc,  etc., 
on  rangeait  les  pièces  d’argenterie  verrues, 
l»arcc  que  c’était  de  l’argent  blanc  doré  eu 
partie  seulement. 

Argent  km  cendrée,  avant  d’ôlre  fondu 
en  lingot. 

1370.  Argent  en  cendrée.  ( Lettres  de  ré - 
mission  ) 

1399.  A Ms.  le  comte  de  la  Marche,  pour 
don  à lui  fait  par  le  roy  NS.,  — de  la  som- 
me de  viijxx  marcs  d'argent  en  cendrée,  — 
à prendre  de  l'argent  en  cendrée  que  ledit 
argentier  avait  devers  lui,  venu  dus  uiyues 
d’entour  Lyon.  (Comptes  royaux.) 

Argent  vkrré,  enverré.  Argent  travaillé, 
orné  ou  doré  par  parties,  par  bandes,  com- 
me on  dit  d’une  étoffe,  qu  elle  est  brochée 
de  couleur  ou  d’or.  Pour  bien  se  rendre 
compte  de  la  signification  de  celte  associa- 
tion de  roots,  il  faut  remarquer  : 1"  qu'au- 
cun objet  en  or  n'est  dit  verré;  2*  que  l’on 
décrit.  Tune  h côté  de  l'autre , des  pièces 
d'orfèvrerie  verrées  et  d’autres  qui  sont 
dorées;  3°  dans  d'autres  cas,  des  pièces 
d'argenterie  verrées  et  d'autres  qui  sont 
émaillées.  Il  résulte  de  ces  rapprochements 
que  la  manière  d'en verrer  l’argent  élait  de 
I orner  par  parties,  soit  de  travaux  de  cise- 
lure, soit  de  travaux  do  dorure,  soit  d’in- 
crustations d’émaux,  etc.  Des  pigeons  terrés 
de  blanc , suivant  celte  interprétation,  sont 
blancs  par  partie,  et  en  effet,  I auteur  du  xiV 
siècle  ajoute:  ainsi  que  la  pie  est.  Dans  Ils 
inventaires  échu  en  latin,  celte  expression 
est  traduite  par  doré  par  parties, en  opposi- 


tion de  tout  doré,  totus  deauratus.  Je  laisse 
parler  mes  citations;  elles  valent  mieux 
qu'un  commentaire. 

1*295.  Calix  argenleus,  per  partes  deaura- 
tus, pond eris  xiij  ».  (Incent,  de  Saint-Paul  de 
Londres .)  — Calix  argent  eut  partim  deau - 
rat  us. 

1351.  Pour  faire  et  forgier  la  garnison 
d’une  ceinture  d'argent  — faicte  a lestes 
de  lions  entour  un  bousseau,  envorrées  d’es- 
mail,  et  les  autres  clos  sont  de  boulions  rous 
dorez.  ( Comptes  royaux).  — Pour  faire  et 
forgier  la  garnison  d'un  lienap  de  madré 
dont  la  pale  est  garnie  d’or,  è une  bordeure 
de  lleurs  de  lis  enlevées  et  sont  enverrées 
d'esraail  et  au  fous  du  hennap  a un  esmail 
de  France.  — Item  pour  vj  onces  d’or  parti 
pour  envoirrerles  pièces  d’orfavreriedudict 
i'audestcuil  — et  furent  toutes  ces  pièce*:*, 
perciées  à jour  et  envoirrées  d’or  bruni. 

1351.  l'ne  cuillier  d'or,  dont  le  manche  est 
csqnartcllé  de  fleurs  de  lis  u’urmoierie  et 
de  fleurs  de  lis  âpre/,  le  vif  et  sont  enverrez 
d’azur  et  de  rouge  cler  et  au  bout  den  liault 
un  cliastcl.  (Comptes  royaux.) 

1353.  Pour  vj  onces  d’or  parti  pour  en- 
voirer  les  pièces  d’orfavrerie  du  dict  tau- 
destucuil.  (Idem). 

1300.  Inventaire  du  duc  d’Anjou.  475, 
476. 

1379.  Une  clochette  d'argent  terrée,  pesant 
à tout  le  ballant  de  fer,  iiijouceset  demie.  (Jn- 
rentaire  de  Charles}'.)—  I n encensier d'argent 
doré,  dont  les  cltosnés  sont  blanches,  ciselé 
aux  artfies  de  monseigneur  ledalphin,  pe- 
sant v marcs,  vij  onces.  — Un  autre  encen- 
sier d’argent  verré,  pesant  iij  marcs. 

1393.  Pigons  verés  Idans  et  tavellés  do 
noir,  comme  la  pie  est.  (Ménagier  de  Paris.) 

1414.  Deux  cagcltes  d'argcul , veirrées 
pour  mettre  oyselets  de  Chypre.  ( Inventaire 
du  duc  de  Bretagne.) 

1432.  Pour  la  façon  de  xij  tasses  d'argent 
qu’il  avoit  refaites,  verrées  et  dorées  aux 
hors.  (D.  de  B.  1134.)  — Une  coupe  blanche 
verrée,  à la  devise  de  rabots,  à ung  frilelct 
doré.  (D.  de  B.  2391.) 

1407.  Une  petite  esguière  d’argent  godo- 
ron née  et  poinçonnée  à roses  vécues.  ( D . 
de  B 2647.) 

1546.  Ung  calice  d’argent  doré  tout  plain 
et  deux  burettes  d'argent  blanc  dorées  par 
les  hors.  ( Inventaire  des  calices  du  courent 
des  Célestins  d’Esclimont. — Ann.  archéol.  de 
Didron,  tome  VIL) 

1586.  Un  grand  escriploire  d’argent  ou- 
vragé, doré  par  parcelles,  (lurent,  de  Marie 
Stuart.) 

1600.  Ouvrage  et  besongne  vcrmeillo 
dorée,  c’est  à dire  dorée  partout,  mais  do- 
rée veréo,  c’est  quand  elle  est  dorée  au  bord, 
ou  bien  par  cy  par  IA,  taniost  laissant  lo 
fonds  tout  net  et  dorant  le  parensus  et  la 
bosse  ; taniost  ne  touchant  le  relief  et  le  re- 
haussement, mais  dorant  seulement  le  fonds, 
les  ouvertures  et  le  niât  pays.  (Ktienne  Bi- 
net, Les  merveilles  de  la  nature.) 

ARGENTIER.  — Lo  nom  d'argentier  a été 
longtemps  synonyme  do  trésorier  ou  de  ban- 
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quier.  Sons  ces  acceptions  diverses  il  échappe 
li  noire  compétence.  — Mais  au  môme  temps 
il  a servi  A désigner  les  orfèvres  qui  met- 
taient en  œuvre  l'argent,  par  opposition  A 
ceux  qui  employaient  l'or.  La  moine  Goslin, 
au  xi'  siècle,  dit  en  parlant  de  trois  allïneurs  : 
• Ils  recherchaient  avec  suin  les  orfèvres, 
les  argentiers,  lesmonnayeurs,  aurificrs.ar- 

Îentarios.monetarios  (48).  Ces  derniers  dans 
e Midi  étaient  connus  sous  le  nom  de  dau- 
raires  ou  dauradiert.  ( Voy.  ce  mot.)  D'autres 
fois  et  aussi  improprement  que  le  mot  or- 
fèvre, il  était  le  titre  des  ouvriers  en  mélaux 
précieux.  Il  était  employé  è Limoges  au  xiV 
siècle,  avec  sa  signihcalion  générale. 

Le  nom  du  maistre  argentier 

Ce  coffre  fisl  Pierre  Verrier.  (Voy.  ce  mot.) 

Les  argentiers  de  Limoges  furent  régle- 
mentés au  xiv  siècle.  Les  lois  aussi  sages 
que  curieuses  données  par  les  consuls  sont 
conservées  à la  bibliothèque  de  celte  ville. 
Comme  tous  les  actes  publics  de  cette  épo- 
que, elles  sont  en  langue  romane.  Nous  en 
faisons  suivre  la  transcription  d’une  traduc- 
tion due  à M.  Leymat  ie.  Les  faits  importants 
qui  y sont  établis  seront  exposés  et  discu- 
tés ailleurs.  Voyez  aux  mots  Kègi.cuexts, 
Titse,  etc. 

La*  ordonnentas  dru»  argentiers  de  Ly- 
moga. 

• Au  nom  de  Dieu,  amen.  Le  xx  de  fé- 
vrier, l’an  mil  occ  lxxx  et  ix,  nos  Mathieu 
deu  Peyrat,  Laurent  Fr.izi,  Yniberl  Raslier, 
Jehan  Bonafont,  Bartli.  Ncsnert,  Peir  Saleis, 
Estove  Ruaut,  Jehan  de  Slafeyra,  Jehan  do 
Belac,  Peir  Hugo,  Peir  Moly  et  Laurent  Sy- 
rac,  cossols  deu  chaslel  de  Lcmogds,  vis  et 
regardai  lo  ho  publiqua,  aussi  de  la  volontat 
et  conscnloment  de  Barth.  Vidal,  Peir  deu 
Bosl,  Marciali  Benoit,  Peir  de  Chastelnou, 
Marciali  Julier,  Marciali  Soman,  Peir  de  Ju- 
lien, Jehan  Cap,  Aymeric  Vidal  et  do  Bartli. 
Ayauba,  dauradiers  et  argentiers  deu  dicli 
chaste!,  aysso  presenz  et  promettons  a tcucr 
et  a gardar  las  ordonnensas  dejos  escrichns, 
per  eulx  et  per  tous  ceulx  qui  ohraran  au 
tempo  a venir,  de  lor  mestier  au  chastel  de 
Leuiogeis,  eslahlissem  ordonem  sur  lo  mes- 
tier d argentiers,  las  ordonnenses  et  staluz 
que  s'en  seguen. 

« Preuiieroment,  que  chasqueu  lendemo 
de  la  fesla  de  S.  Jean  Baptista  sien  elcgils 
do  novcu,dos  hayles  conlrarisdela  confray- 
ria  deSt-Aley  per  los  negocis  et  fachs  de  la 
dieba  conffrayria,  au  honor  de  Dieu  et  deu 

dich  saint,  agan  et  degan  far  elegir  et 

aussi  los  obrages  e lart  deu  mestier  d’argen- 
tier, sicomo  ci  apres  es  déclara  4 visitar; 
liquals  noveux  hayles,  sian  tengus  de  pres- 
tar  sagramont  aux  saincts  Dieu  Evangelis,  a 
ceulx  qui  auran  estât  lan  avant  de  eulx,  se 
beet  ieaument  aner aux  fachs  et  aux  negocis 
de  la  confrayria  et  tneslier  ou  art  dessus 
dichs. 

• lient.  Et  que  tota  vayssela  d’argent  que 
(48)  In  Vit.  5.  Augastini  Cartier!.,  .{et.,  SS.,  t. 


d'elci  en  avant,  per  los  dauradiers,  argen- 
tiers et  artilicus  deu  dich  mestier  se  fara,  se 
fasse  et  sobre  a xi  d.  et  nu  gras  de  ley  fi, 
et  en  cas  que  ne  sia  de  qucla  ley,  que  sia 
rompuda  ; et  si  es  obradn  daquela  ley,  que 
sia  senhada  deu  seing  deu  dit  chastel  acos- 
dumat  ; et  que  per  senhar  aquel  de  cuy,  se 
page  per  chascuna  pessa  11  d.  et  eissameut 
per  choscuna  pessa  que  sia  rompuda,  autres 
>id.  sian  pagatz,  que  sian  convertis  eus 
usage  et  lununaria  de  la  diclia  cofrayria 

« Item.  Et  que  negu  daurailier  110  reda 
vayssela  alcuna  per  lui  obradn  sino  que  pre- 
niieramcnl  sia  senliada  deu  seing  avandich, 
autrauient  cil  cas  que  se  trobera  le  contrari. 
aquel  qui  l’aura  beillaila,  page  et  sia  tengul 
de  pagar  per  la  pena  la  vallor  de  la  pessa  et 
pessas  que  sian  beiliadas  sens  estre  senha- 
das. 

« Item.  Et  que  toi  obrage  de  senturas,  se 
fasse  et  sia  ohrat  a la  ley  dessus  dicha,  so 
qui  sia  giiadit  et  aneus  et  fermalbe,  qui  se 
fassan  an  mcinhs  a x d.  et  xit  gras  fis. 

« Item.  Et  que  tos  botos,  catnpanas,  et 
autres  obrages  menuts,  sian  et  se  iàssan  h 
x d.  et  xx  gras  Ils. 

« Item.  Et  que  de  per  vayssela  esmallada 
Ion  no  meta  lyniallia  d’argent  ou  do  pa- 
pier, sino  que  autrament  sic  regarda  estre 
iasador  et  ordenat  per  leur  bayles  avan- 
diebs. 

« Item.  Et  que  tôt  obrage  d’aur,  sia  au 
meinhs  a xix  queyrats,  et  que  en  aulrun 
oubrage  d’aur,  l'on  ne  metta  alcuna  peyra 
de  veyre  ni  de  cristal,  sino  tant  solameut 
peyra  lina. 

• Item.  Et  que  en  alcun  oubrage  d’nnr 
n'y  d’argent,  ne  sia  facha  sosdadura  alcuna, 
sino  tant  solameut  aquela  que  sira  neressa- 
ria  au  dich  obrage  ; et  en  ras  quo  se  trobera 

10  contrari,  li  hayles  avandichs  agau  podeis 
de  rompre  aquel  obrage. 

« Item.  Et  que  negun  obrage  vielh  ne  no- 
veau  nu  sia  sosdat  d estang,  sino  tan!  sola- 
ment  aquel  que  sia  vegut  per  los  dichs  bay- 
les,  que  autrament  no  se puyssa  far. 

• Item.  Et  que  alcun  dauradier  no  dega  ne 
ly  sia  liqut,  de  donar  colora  obrage  daural, 
sino  tant  solamcnt  aquel  que  ly  sia  donat 
lier  lo  foc.  Et  en  cas  que  se  trobara  lo  con- 
trari,  li  dichs  bayles  lo  puissan  rompre. 

« Item.  Et  que  au  cas  que  li  obrages  des- 
sus dichs  no  sian  josta  et  segant  las  leys  et 
mauieyras  dessus  dichs,  li  bayles  avandiebs 
los  puissan  rompre.  Et  en  cas  que  aquel  da 
cui  sia  tal  obrage,  y mettria  débat,  quel  aga 
a apelar  un  home  deu  mestier  avandich,  et 

11  dichs  bayles  un  autre.  Et  so  que  per  los 
dichs  bayles,  appellats  aquilhs  dos  homes  en 
sia  acordat  et  ordenat,  sia  creut  et  tengut.  Et 
l’obrage  que  per  eulx  sera  trobat  non  estre 
seuQsent  ny  de  la  ley  dessus  dicha,  li  dichs 
bayles  lo  puissan  rompre.  Et  que  per  cha- 
que pessa  d’obrage  qui  ayssi  sia  rornput,  li 
dichs  bayles  degan  cl  puissan  exhiger  et 
levar  daquel  de  cui  sia  per  amenda  ou 

H Xaii,  p.  *04. 
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pécha  ii  d.  a la  profit  de  la  cofrayria  avan- 
dieba. 

« Item.  Et  qoe  li  dichs  bayles  puissan  et 
dngan  et  lor  sia  liqut  et  permes  visilar  de 
nocti  et  de  jour  les  dauradiers,  argentiers  et 
obriers  deu  dich  mestier  totas  las  vetz  que 
lor  semblara,  per  veyro  et  regarder  si  los 
olirages  que  faran  sian  talz  coin  dcuran  es- 
aer,  et  josta  las  ordennensas  dessus  dichasf 
et  au  cas  que  no  se  trobaren  talz,  li  bayles 
avandiebs  los  puissan  rompre,  et  compellir 
aqueu  de  cui  sian  a pagar  n d.  si  coin  dessus 
es  dich  et  ordenat. 

« Item.  Et  au  cas  quealcuna  persona  apor- 
tera  en  la  villa  de  Lemoges  aucun  obrage  no- 
veau  d'aur  ou  d'argent  pour  vendre,  que  no 
sia  de  la  ley  dessus  dicha,  li  bayles  avau- 
diebs  lo  puissan  punir  et  rompre. 

• Item.  Et  que  la  plus  febia  sosdura  sia 
au  menclis  a vut  d.  de  ley. 

s Item  El  que  neguna  vaysscla  ni  obrage 
vielh  no  sien  senhat,  sino  que  sien  facli  en 
la  villa  de  Lemoges. 

• Item.  Et  que  negun  dauradier  no  tenha 
en  son  obrador,  aucune  fcrmalho,  botos, 
campanas,  ny  antre  obrage  en  cuyvro  ny 
de  leto , sino  tant  solament  obrage  d’ey- 
giesa. 

s Item.  Et  aucas  que  alrun  faira  sur  les 
choses  dessus  dichs  rcbellio  alcuna  contra 
las  ordenensas  et  statuz  dessus  dichs,  li  bay- 
lesavandichscompellissan  et  fassan  eipeller 
ceulx  qui  fairnn  lo  conlrari  a tener  et  obser- 

var  las  ordenensas  et  statuz  avandiebs 

et  sur  aquestas  chausas  aissi  faseduras,  et 
gardadeyras  nous  donens  aui  dichs  bayles 
plan  poder  et  mandamenl  especial,  y âissi 
volguem,  ordamem  et  commandem  que  sic 
tengut  et  gardai  de  point  en  point.  Et  aussi 
li  dessus  nommais  argentiers  per  eus  et  per 
lors  successors,  las  promeren  tener  et  gar- 
dar.  Et  sur  so  per  aqnest  an,  establissen 
bayles  P.  Mercier  et  Peirde  Julia,  et  lors 
baillenslo  seing  acostumal  de  la  villa;  et  ils 
urerentaux  sains  Dieus  Evangelis  que  be  et 
calment  se  y aurent,  si  coma  plus  appla 
porra  appareistre  per  la?  lettres  seiladas  deu 
scel  de  notre  cossolat,  et  tabellionadas  per 
maistre  Jean  Cortoys.  Et  recepit  Remondi 
clair  notaire  public  qui  en  reccuben  instru- 
ment. » 

Traduction. — « Au  nom  de  Dieu,  amen. 

I. e  vingt  de  février,  l'an  1389,  nous  Mollh. 
Dupeyrat,  Laurent  Frazi,  Imbert  Basticr, 
Jehan'  Bonnefont,  Barthélemy  Ncsnert,  Pierre 
Saleis,  Etienne  Ruaud,  Jehan  de  Stafeyre, 
Jehan  de  Bellac,  Pierre  Hugo,  Pierre  Moulin 
et  Laurent  Sirac,  consuls  du  château  de  Li- 
moges, vu  et  considéré  le  bien  public,  aussi 
de  la  volonté  et  du  consentement  de  Barlh. 
Vidal,  P.  Dubois,  M.  Benoit,  P.  de  Château- 
neuf,  M.  Julicr,  M.  Sornan,  P.  de  Julien, 

J.  Cap,  A.  Vidal  et  B.  Ayauba,  doreurs  et 
argentiers  dudit  Limoges,  ici  présents  et 
promettant  de  tenir  et  garder  les  ordonnan- 
ces ci-dessous  écrites,  pour  eux  et  pour 
tous  ceux  qui  travailleront,  au  temps  A ve- 
nir, de  leur  métier,  au  château  de  Limoges: 
nous  établissons  et  ordonnons,  sur  le  métier 
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d'argentier,  les  ordonnances  et  statuts  qui 
suivent. 

« Premièrement,  que  chaque  lendemain 
de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  soient  élus 
de  nouveau,  deux  liai  les  confrères  do  la  con- 
frérie de  Saint-Eloy  ; pour  les  affaires  à trai- 
ter de  la  dite  confrérie  et  en  l'honneur  de 
Dieu  et  dudit  saint.  Qu'ils  aient  et  doivent 
visiter  les  ouvrages  du  métier  d’argentier, 
ainsi  qu'il  est  ci-après  déclaré  ; lesquels  nou- 
veaux bailes  soient  tenus  de  prêter  serment 
sur  les  saints  évangiles  de  Dieu,  â ceux  qui 
auront  été  (bailes)  l'an  avant  eux,  de  se  bien 
et  loyalement  livrer  aux  affaires  et  négoces 
de  la  confrérie  et  métier  ou  art  dessus  dit. 

• Item.  Et  que  toute  vaisselle  d'argent  qui 
d'ici  en  avant,  par  les  doreurs,  argentiers  et 
artisans  dudit  métier,  se  fera,  se  fasse  et 
se  travaille  à it  deniers  et  8 grains  de  loi- 
fin,  et  en  cas  qu'il  no  soit  de  loi,  qu'il  soit 
rompu.  Et  s’il  est  travaillé  à ce  litre,  qu’il 
soit  signé  du  seingaccoulumédu  château,  et 
que  pour  ie  seing  de  cet  ouvrage,  il  soit  payé 
par  chaque  pièce,  deux  deniers,  et  sembla- 
blement pour  chaque  pièce  qui  sera  rompue, 
autres  deux  deniers  soient  payés,  qui  soient 
convertis  aux  usages  et  luminaires  de  ladite 
confrérie. 

« Item.  Et  qu’aucun  doreur  ne  rende  au- 
cune (pièce  de)  vaisselle  par  lui  ouvrée,  avant 
que  premièrement  elle  soit  signée  du  sceau 
susdit;  autrement  en  cas  qu'il  se  trouve  le 
contraire,  que  celui  qui  l’aura  livrée  paye 
et  soit  tenu  de  payer  pour  l'amende,  la  valeur 
de  la  pièce  ou  des  pièces  qu'il  aura  données 
sans  être  signées. 

« Item.  Et  que  tout  ouvrage  de  ceintures 
se  tasse  et  soit  travaillé,  au  litre  dessus  dit, 
que  ce  soit  anneaux  et  fermoirs  qui  se 
bissent  au  moins  â 10  deniers  12  gr.  de  lin. 

« Item.  Et  que  les  boutons,  clochettes  et 
autres  ouvrages  délicats,  soient  et  se  fassent 
â 10  den.  20  gr.  de  fin. 

« Item.  Et  que  pour  vaisselle  émaillée  on 
ne  mette  limaille  d’argent  ou  du  papier,  à 
moins  qu'aulrement  ti  soit  décide  être  fai- 
sable et  ordonné  par  les  bailes  susdits. 

• Item.  Et  que  tout  ouvrage  d’or  soit  au 
moins  à 19  carats,  et  qu’eu  aucun  ouvrage 
d'or  on  ne  mette  aucune  pierre  de  verre  ou 
de  cristal,  sinon  tant  seulement  pierre  fine. 

« Item.  Et  qu’en  aucun  ouvrage  d’or,  ou 
d'argent,  ne  soit  faite  soudure  aucune, sinon 
tant  seulement  celle  qui  sera  nécessaire  au 
dit  ouvrage;  et  au  cas  qu’il  se  trouve  le  con- 
traire, (que)  les  bailes  susdits  aient  pouvoir, 
de  rompro  cet  ouvrage. 

« hem.  Et  qu’aucun  ouvrage,  vieux  ou 
neuf,  ne  soit  soudé  d’étain,  excepté  seule- 
ment celui  qui  par  lesdits  bailes  sera  vu  ne 
pouvoir  autrement  se  faire. 

• Item.  Et  qu’aucun  doreur  ne  doive,  et 
(qu’il)  ne  lui  soit  permis  de  donner  couleur 
A (un) ouvrage  dore,  excepté  seulement  celle 
qui  lui  sera  donnée  par  le  feu.  Et  en  cas 
qu’il  se  trouve  1e  contraire,  (que)  lesdits 
bailes  ie  puissent  rompre. 

« Item.  Et  au  cas  que  les  ouvrages  ci-des- 
sus dits  ne  soient  selon  et  d’après  le  titre  et 
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manières  dessus  dits,  (que) les  balles  susdits 
les  puissent  rompre.  Et  en  cas  que  celui  à 
qui  appartient  l'œuvre  y mettrait  opposi- 
tion, qu'il  ait  à appeler  un  homme  dudit 
métier,  et  les  bailes  un  autre;  et  ce  que  par 
lesdits  bailes,  appelés  ces  deux  hommes, 
il  sera  accordé  et  ordonné,  soit  cru  cl  tenu. 
El  l'ouvrage  qui  par  eux  sera  trouvé  n’ôlre 
pas  suffisant  ni  du  litre  des  susdits,  (que)  les- 
diU  bailes  le  puissent  rompre.  Et  que  par 
chaque  pièce  d'ouvrage  qui  ainsi  sera  rom- 
pue/ lesdits  bailes  doivent  et  puissent  exi- 
ger et  lever  de  celui  à qui  elle  appartiendra, 
pour  l’amende  ou  faute,  deux  deniers  au 
protit  de  la  dite  confrérie. 

« hein.  El  que  lesdits  bailes  puissent  et 
doivent,  et  qu  il  leur  soit  loisible  et  permis 
(de)  visiter  de  nuit  et  de  jour,  les  doreurs, 
argentiers  et  ouvriers  du  dit  métier,  toutes 
les  fois  que  (bon)  leur  semblera,  pour  voir 
et  examiner  si  les  ouvrages  qu'ils  feront  sont 
tels  qu’ils  doivent  être,  et  selon  les  ordon- 
nances dessus  dites  ; et  au  cas  qu'ils  ne  se 
trouveront  tels,  (que)  les  bailes  susdits  les 
puissent  rompre,  et  contraindre  celui  h qui 
ils  appartiendront  à payer  deux  deniers, 
connue  dessus  est  dit  et  ordonné. 

« Item.  En  cas  qu’une  personne  apportera 
dans  la  ville  de  Limoges  un  ouvrage  neuf 
d'or  ou  d’argent,  pour  vendre,  qui  ne  sera 
(|>as)  du  litre  dessus  dit,  (que)  les  bailes  sus- 
dits le  puissent  punir  , et  rompre  (Fou- 
Tirage). 

« Item.  Et  que  la  plus  faible  soudure  soit 
au  moins  à 8 deniers  de  loi. 

« Item.  Et  qu'aucune  vaisselle  ou  ouvrage 
vieux  ne  soit  signé,  à moins  qu'ils  n'aient  été 
faits  en  la  ville  de  Limoges. 

« Item.  Et  qu'aucun  doreur  ne  tienne  dans 
sa  boutique  aucuns  fermoirs,  boutons,  clo- 
chettes, ou  autre  ouvrage,  en  cuivre  ou  en 
laiton,  sinon  seulement  de  l'ouvrage  d'église. 

« Item.  Etau  cas  que  Quelqu'un  fera,  sur 
les  choses  susdites,  rébellion  contre  les  or- 
donnances et  statuts  susdits,  (que)  les  bailes 
susdits  chassent  et  fassent  expulser  ceux  qui 
feront  lo  contraire  de  tenir  et  observer  les- 
dites  ordonnances  et  statuts.  El  sur  lescho- 
ses  5 faire  et  à garder  ainsi,  nous  donnons 
aux  dits  bailes  plein  pouvoir  cl  maiidcmcut 
spécial,  et  nous  voulons  aussi,  ordonnons  et 
commandons  qu'elles  soient  tenues  de  point 
en  point.  El  aussi  les  susnommés  argentiers, 
pour  eux  et  |*our  leurs  successeurs,  les  pro- 
mirent tenir  et  garder.  El  sur  ce,  pour  cette 
année,  (nous)  établissons  bailes  : 1\  Mercier 
et  IV  de  Julien,  et  leur  livrons  le  seing  or- 
dinaire de  la  ville.  Et  ils  jurèrent  sur  les 
saints  Evangiles  de  Dieu,  que  bien  et  loyale- 
ment ils  se  comporteront,  comme  plus  am- 
plement |>ourra  apparaître,  par  les  lettres 
scellées  du  sceau  de  notre  consulat  et  rédi- 
gées par  M*  Jehan  Courtois.  Et  recepit  Re- 
mondit  clerc,  notaire  public,  qui  eu  a reçu 
l'instrument.  » 

* Argentier.  — Charge  de  cour,  établie 
en  France,  avec  litre  d office,  depuis  la  se- 
conde moitié  du  xiii*  siècle.  Cet  officier  était 
chargé  du  contrôle  de  toutes  les  dépenses  du 


roi  et  de  sa  maison  pour  meubles,  habille- 
ments et  menus  plaisirs.  Ces  fonctions,  toutes 
deconllance  et  d'intimité,  créèrent,  selon  les 
règnes,  des  favoris,  des  hommes  politiques 
puissants,  cl  en  Jacques  Cœur,  lin  véritable 
surintendant  des  finances.  Le  mol  signifia 
aussi  quelquefois  un  orfèvre , un  chan- 
geur, etc.,  et  en  général  tout  homme  chargé 
ue  manier  de  l'argent.  C’est  dans  ce  sens  que 
le  garde  des  sceaux  du  Vair  et  le  cardinal 
de  Ri  tz  parlent  de  leurs  argentiers 

ARISTOTELE.—  Ce  nom  se  trouve  sur  les 
portes  de  fonte  de  plusieurs  églises  russes. 
On  >aii  que  ce  fon«:cur  travailla  sous  Was- 
sili  Ivanowitsch.  Il  était  Italien,  et  ses  com- 
positions, {kir  leur  ressemblance  avec  celles 
de  Ronanno,  font  croire  qu’il  était  de  Pise. 

ARMES,  ARMURES.  — Le  premier  do  ces 
mots  comprend  principalement  les  armes 
offensives  et  le  second  les  armes  défensives. 
L'habitude  de  se  couvrir  le  corps  de  ces  der- 
nières, la  cuirasse,  les  brassards  et  les  cuis- 
sards remplaçant  au  xiv*  siècle  la  chemise 
de  mailles,  offrirent  do  larges  surfaces  au 
(aient  des  ciseleurs  et  des  damasquincurs. 
Des  arabesques  incrustées  métal  sur  inélnl 
s’y  dessinèrent.  Le  repoussé  permit  d’y  re- 
présenter des  figures  et  des  ornements*  Les 
boucliers  devinrent  de  véritables  bas-reliefs. 
Les  collections  publiques  et  le  Musée  d'ar- 
tillerie en  particulier  conservent  des  modèles 
remarquables  de  travaux  de  ce  genre.  Les 
orfèvres  les  plus  habiles  y mirent  la  main  cl 
produisirent  des  chefs-d’œuvre. 

Dès  le  xiv'  siècle,  le  travail  des  armures 
s’était  divisé.  La  fabrication  des  casques  et 
celle  des  cuirasses  appartenaient  à des  ate- 
liers différents.  Les  premiers  prenaient  le 
nom  de  heaumiers  (haumerius  gai  ea  ri  us ).  Les 
seconds  étaient  connus  sous  le  nom  de  hau- 
bergiers.  Du  Cangc  nous  fournil  plusieurs 
textes  où  cette  distinction  appareil  bien  tran- 
chée. Nous  transcrivons  de  préférence  ceux 
qui  nous  livrent  quelques  noms  : 

GllSAKtEl.  — 1202.  Expensa....  Gauleras 
galearius  xli  s etvid.  Pet  rus  de  Àrgasia  de 
XLl  fl  if  bus  vi  lil».  et  m sol. 

1303.  Cum  Johannes  de  Sargiaco  una  rum 
vluribus  al  iis  sortis  de  galearia , gallice  la 
beaumerie  Parisius  ad.  ecclesiam  I illelurum 
aveessissent, 

H.u  RtRGbfUis.  — l.oricarum  artifex  in 
litt.  rem.  an.  1350.  Dictus  nepos  Stephani 
huubergerii  deqnadam  pecia  nmdearum  frrri 
quant  in  manu  tencbatr  dictum  servi  entent  in 
vu!  tu  perçu  suit, 

Hkai  xjekils.  — Galearum  artifexy  in  tilt, 
rem.  an.  1350.  flereminus  de  Calciuta,  yalca- 
rins  seu  heaumerius.  — Voy.  Damasuiinerik. 

*A  RM  ILLE. — Bracelet,  de  annilln,  et  aussi 
anneau.  Les  grandes  chroniques  de  Saint- 
Denis  traduisent  par  espaulirres  le  mot  ar- 
millu  qui  se  trouve  dans  l'histoire  d’Aimoin. 

1250.  Au  départir  (le  duc  Richard)  donna  à 
l'un  une  armillede  fin  or,  quatre  livres  pe- 
sant; à l’autre  donna  une  moult  riche  espée. 
(Chron.  de  Saint-Denis.) 

1250.  Le  Roy  Clovis  vint  5 grant  force  de 
gens  après  ce  mandement,  mais  il  eut  avant 
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envoie  aux  traiteurs  espaulières  de  cuivres 
dorées  et  espées  et  autres  choses  ouvrées  eu 
telle  manière,  pour  dons.  ((.'Aron,  de  Saint- 
Denis.) 

I»  l-eur  usieray  île  leurs  oreilles 

Les  Diaux  aimraiis  ei  les  aruieilles. 

(Enst.  Dxsrimu’S.) 

ARMOIRIE.  — Armes,  dérivé  de  druiu. 
L’article  de  Du  Cange  est  abondant  ; il  est 
inutile,  au  moins  ici,  d’y  rien  ajouter. 

ARMURIERS.  — Cornu. e oo  vient  de  le 
voir,  l'armure’ constituait  prim'i|xilcment  la 
|iartie  défensive  des  armes,  celle  qui  était 
destinée  A protéger  le  corps  contre  les  coups 
de  l’ennemi.  Aussi  à l’origine  les  armuriers 
s'occupaient-ils  uniquement  de  la  fabrication 
des  ormes  défensives,  et  au  sut' siècle  lessta- 
tulsd'Elicmio  Boileau  nous  les  montrent-ils 
occu|iés  presque  exclusivement  de  la  fabri- 
cation des  cottes  et  ganihoisons,  sortes  de 
vêtements  matelassés,  destinés  à amortir  les 
chocs.  Voici  le  texte  de  ces  statuts  rédigés 
en  JüRi  : 

« C'est  ce  que  li  armeuriers  de  Paris  ont 
ordené  et  accordé  pour  le  prntit  de  lour  mes- 
tier,  et  pour  osclnver  les  fraudes,  les  faus- 
setés et  los  mauvesliés  qui  en  dit  mestier 
estoieut  l'êtes  et  ont  esté  en  temps  passé. 

« Premièrement,  que  nus  ne  puisse  fèro 
cote  ne  gamboison  de  tèle  dont  l’envers  et 
l'endroit  ne  soit  de  tèle  noeve,  et  dedens  do 
ivjion  et  do  plois  (ce  terme  de  ploit,  peut- 
être  pli,  revient  plusieurs  fois  dans  ces  sta- 
tuts où  il  y a beaucoup  d'expressions  tech- 
niques dont  on  ignore  la  signification)  do 
toiles;  et  se  einsiques  est  qu’il  soient  deaens 
d’escroes,  (uous  avons  vu  ce  terme  employé 
dans  un  autre  métier  : ici  il  paraît  indiquer 
une  espèce  de  doublure  en  bandes  de  toile) 
que  pour  lour  sereinenx  que  il  n'i  mêlent 
escroe  de  tèle  dont  l'aune  n'ait  cousté  vnj 
dru.  au  meins. 

« Item,  se  l'en  fait  cote  ne  gamboison  dont 
l'endroit  soit  de  cemlal  Ile  cendal  qu'on 
écrivait  aussi  cendax,  était  une  étoile  de  soio 
semblable  au  taifetas,  que  les  riches  por- 
taient fréquemment  dans  le  moyen  âge)  et 
l'envers  soit  de  tèle,  si  vuelout-il  que  èle 
soit  noève,  et  se  ilia  ploit  dedenz,  de  tèle  ne 
de  cendal,  que  le  plus  cort  ploit  soit  de 
demie-aune  et  de  dciiiy-quartier  de  lotie  au 
meins  devant,  et  autant  derrières,  et  les  au- 
tres plois  Ions  ensuivans;  et  se  il  i a borre 
de  soie,  que  le  Met  de  la  borre  (le  lit  do  la 
liourre)  soit  de  demie-aune  et  demy-quar- 
lier  au  meins  devant,  et  autant  derrières; 
et  se  il  i a coton,  que  le  coton  vienge  tout 
contreval  jusques  ans  pieds.-  On  trouve  in- 
tercalées, à la  suite  de  cet  article,  plusieurs 
dispositions  d’un  temps  postérieur,  qu’il  est 
lion  de  connaître  pour  se  l’aire  une  idée  plus 
complète  des  travaux  des  armuriers  d'alors. 
En  revanche  le  manuscrit  omet  l'article  qui 
suit  celui-ci  et  qui  est  tout  A fait  inintelligible. 
I.e  voici  : 

« Item,  que  nulesd’orcs  en  avant  ne  puisse 
faire  cote  gatnhoisiée  où  il  n'ait  nj  livres  do 
colon  tout  neit,  se  elles  ne  sont  l’aides  en  si- 


cènes,  et  au  dessous  soient  faicles  entre  mains  • 
que  il  v ait  un  pii  de  viel  linge  emprès  l'en- 
droit, de  demy-atinc  et  de  demy-quartier 
devant,  et  autant  derrière.  Item  que  nui  11e 
face  cote  où  il  ait  faict  bourre  de  soie  escroes, 
milles  ne  Je  toiles  ne  de  cemlal,  si  elles  ne 
sont  fortes,  enfremées  et  coucliiées. 

« Item,  que  nul  ne  face  gans  de  piales 
que  les  plates  ne  soient  estamées  ou  verui- 
ciées  et  limées,  el  pourliaUues  bien  et  net- 
tement ciiaseuue  plaie,  et  ne  soient  couvertes 
de  nul  cuir  de  mouton  noir  J et  se  l’en  les 
cuevre  de  cuir  rouges  ou  lilans,  ou  de  samil 
ou  autre  couverture,  que  il  ait  coillo  des- 
sous de  la  couleur  tout  au  loue,  et  que  il  y 
ait  sous  cliascune  teste  de  clou  un  rivet  d'oc 
pel  ou  d'argent  pel,  que  le  clou  ne  pourisse 
icridroicl.  Item  que  l’on  ne  face  cole  gam- 
lioisiée  espesse  Je  la  monstance  de  vj  livres 
pesant  que  l’envers  et  l'end  roicl  ne  soit  neuf; 
et  se  l’envers  ou  l’endroit  est  viez  que  il 
soient  forfaiclcs,  et  telle  œuvre  doit  eslro 
fauce,  et  doit  estre  arse.  Ces  articles  furent 
faites  devant  Jehan  Ploilmut,  prevost  do 
Paris,  par  le  commun  du  mestier,  au  mois 
d’avril  mcccxi.) 

« Item,  que  nul  11e  cuevre  baly  qui  ne  soit 
sanz  puiz  plain  pouce,  puiz  les  perluis  en 
amont,  et  que  nulles  gorgerètes  6 bacin  ne 
soient  fêtes  que  l'end  roictel  l'envers  ne  soient 
nuefs  et  toutes  de  coton  dedenz. 

« Item,  que  nuis  ne  puisse  fère  couver- 
tures Achevai,  dont  l’endroict  et  l’envers. no 
soient  nuefs,  et  toutes  de  coton  dedenz: 

« Item,  que  l'en  ne  puisse  hrochier,  ne 
arneis  pointer,  gaiitelés  de  baleine,  fors 
sus  teiles  suenes.  et  qu’ils  seront  de  bone 
baleine. 

s Item,  que  nul  ne  face  gantelés  de  plates, 
que  les  plates  ne  soient  estacinées  ou  coi- 
vrés,  et  qu’ils  ne  soient  pas  couverts  de 
bassine  noire  ne  de  mesgueiz,  et  que  desouz 
les  testes  de  chascun  clou  ait  un  rivet  d'ar- 
gent pel  ou  d'or  pel,  ou  autre  rivet,  quel 
qiie  il  soit,  cl  que  tour,  cuisson  de  plates  et 
toutes  trumelles  de!  piales  soient  faictes  en 
cesle  manière  ou  en  meilleure. 

« Item,  que  l’en  ne  cuevre  nulle  cuirien 
que  l’envers  et  l'endroict  no  soient  nuefs. 

« Item,  que  l'on  ne  mète  nul  viel  cuir  eu 
œvre  aveques  nuef,  si  ce  n’csl  en  cuirien. 

« Item,  que  l'on  ne  puisse  desormès  trairo 
parmy  colletés  de  cotes  ne  pariny  poingnea 
de  manches,  si  ce  n'est  de  colon. 

« Item,  que  nul  ne  face  œvre  faiete  A deux 
fois,  soit  detoèle  ou  île  cendal,  que  les  |«ir- 
lies  ne  soient  enfermés,  pointés  et  couchiés, 
et  que  nul  ne  face  œvre  emplie  à verge  en 
œvre  de  guerre. 

« Item,  que  nul  ne  s'entremêle  ne  ne 
tienne  ouvrieur  se  il  ne  soit  dou  dict  mestier. 

• Htm , que  nul  ne  puisse  desormès  com- 
porter par  la  ville  de  Paris  armeures,  quèles 
que  il  soient,  se  ce  ne  sont  les  poures  deu 
inestre  qui  demorent  es  rues  foraines,  qui 
ne  les  puent  vendre  en  lour  hostelx  ; et  que 
il  jurgent  snrsainz  que  il  sont  fêles  en  leur 
inosous  propres  et  fêtes  et  appareillies  do 
luur  mains. 
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« Et  quiconqnes  fera  cevre,  quèle  que  èle 
soit,  contre  l’establissemenl  dessus  dict,  èle 
sera  forfaite  et  arse  , et  cil  sus  qui  èle  sera 
trouvée  en  sera  en  l'amende  le  Hoy. 

* Ouquel  mestier  il  aura  quatre  prudes- 
hommes  qui  les  choses  desus  dictes  feront 
garder  loiaument  par  leur  seremenz;  les- 
quelx  le  prevost  de  Paris  métra  et  estera  à sa 
volonté. 

« Quiconques  voudra  lever  ouvrcor  en 
mestier  desus  dict,  il  l’achatera  douRoy  xu 
s.  de  Paris;  desquels  li  Rois  aura  viij  s.,  et 
Jes  prudeshomes  qui  garderont  le  mestier, 
iiij  s. 

« Quiconques  roesprendra,  on  aucun  des 
articles  desus  dietz,  il  paiera  viis.  d’amende; 
desquelx  li  Rois  aura  v s.  et  les  gardes  du 
mestier  ii  solz. 

« Fait  et  accordé  par  Jehan  de  Seinl- 
Lyenart,  lors  prevost  de  Paris,  l’an  mil 
cc  un»  ot  xvi.  » 

Les  armuriers  accomplissaient  donc  un 
travail  qui  les  rapprochait  beaucoup  plus 
des  tailleurs  que  des  orfèvres.  O fait,  en 
apparence  étrange,  s'explique  principale- 
ment par  la  nature  de  l'armure.  Sa  partie  la 
plus  considérable  était  un  réseau  de  mailles 
qui  empêchait  les  pointes  de  la  lance  et  de 
j épée  de  pénétrer  jusqu'au  corps,  sans  dé- 
fendre à la  masse  d'armes  et  b la  hache  de 
produire  leur  etTet  cou  tondant. 

Au  xiv*  siècle,  le  réseau  de  mailles  di- 
minue graduellement  d’importance  et  d’é- 
lendue.  Il  est  peu  b peu  remplacé  par  un 
système  de  plaques  de  fer  b emboîtements 
combinés  et  formant  cuirasse  sur  le  tronc 
et  sur  les  membres  : alors  les  parties  lisses 
offrent  un  vaste  champ  b l’ornementation. 
La  domasquinure  incruste  dans  le  fer  les 
métaux  précieux.  Les  diverses  pièces  s’or- 
nent d'arabesques  de  plus  en  plus  riches. 
Les  tournois  mettent  b la  mode  des  armures 
de  parade  que  la  ciselure  embellit  d'orne- 
ments et  de  tigures,  comme  des  vases  d'orfè- 
vrerie. Les  armuriers  sont  b la  fois  sculp- 
teurs et  orfèvres,  et  les  plus  habiles  artistes 
de  la  Renaissance  s’empressent  de  servir  le 
goût  des  princes  pour  le  luxe  et  la  repré- 
sentation. Nous  avons  indiqué  aux  mots 
Armes.  Armlrb,  les  lieux  où  su  trouvent 
quelques-uns  des  chefs  d’œuvre  qu’ils  pro- 
duisirent alors. 

Le  nom  des  armuriers,  au  moyen  âge,  a 
changé  souvent.  Voici  les  variantes  recueil- 
lies dans  Du  Gange.  Elles  nous  révèlent  les 
noms  de  quelques  artistes  habiles  : 

Armati  rahiis.  — Nicotaus  de  Turonibus , 
armaturarius.  ( Chart . ann.  1300.) 

Armaruerils.  — Richardo  de  Camdone , 
armaruerio , habitalore  Nemausi.  ( Hitt . Nem. 
ad  ann.  1112.) 

Akmkator  (Armoier).—  Bisuncius  de  Sep - 
tem-Fontibus , armeator , civis  Lugdunensts , 
super  brocello  suo  de  Vemaisont.  (Chart., 
ad  ann.  1317.) 

(juluime  Gencien.  — Ouvrier  du  mes- 
tier de  haubergenc,  et  Jehan  de  Bruges, 
armoier.  (In  litter.  remise,  ann.  1370.) 
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Armecrarics.  — Ventre  fecerunt  armai - 
rarium  D.  ducis  Bituriœ  qui  sctdit  tunicam 
ferrtam.  (Histor.  Brit.) 

A h mi  factor.  — Et  quia  Martinianus  armi - 
factor  erat.  (Victor.  Yvtem.) 

AHMirtx.  — Notum  facimus ...  nos  humilem 
supplicationem  J o banni  s Mauretti  annificis... 
récépissé.  (Litt.  rem.  ann.  lr»tV.) 

Armerils.  — Armer  iis  viltœ  Thotosanœ 
euram ...  concedimus.  confratern.  B.  Marier 
deaurat. 

Armuserics.  — Item  pariter  solrerunt  dicti 
domini  t'orientes  magistro  JokanniCodenenche 
ar  muter  in  civi lotis  Avinionensis  pro  repn- 
rando  sivc  reficiendo  undecim  bergantinas 
veteres. 

* ARQUEMYE.  Alchimie.  —1H7.  El  lors 
lui  dist  ledict  maislre  Jehan — qu'il  aroil  ac- 
cointance b ung  des  habilles  hommes  du 
inonde,  nommé  Baratier,  qui  esioil  le  meil- 
leur arquemien  que  ou  peust  trouver,  et 
a vécu  ues  faisoit  escuz  d'arquemie  les  plus 
heaulx  nue  on  pourroit  dire.  ( Lettres  de  ré- 
mission.) 

1536.  Pour  charbon  fourny  b M.  Halberl 
Foulion  pour  faire  des  médailles  et  pierre- 
ries d’arquemyo  pour  le  service  de  MS. 
(Comptes  royaux.) 

•ARREST.— Lien  destiné  b arrêter,  soit  la 
lance,  soit  les  chausses,  soit  un  tableau.  Ce 
mot, dérivé  d'arrestum,  a signilié,  par  exten- 
sion, la  décision  qui  clôt  uu  procès,  qui  mel 
un  arrest  b une  plaidoirie. 

1336.  Tous  les  procez  vielz  et  nouveaux 
dont  les  parties  sont  et  seront  eu  arrest. 
(Lit.  Ordonn.  reg.) 

1383.  Anthonio,  gaita , pro  uno  arresto  po- 
sito  in  hasta  glanni  pennonis.  ( Compt . ap. 
Du  Casge.) 

1392.  A Hermen  Ruissel,  orfèvre  et  bour- 
geois de  Paris, — pour  l’or  d’un  arrest  semé 
de  petites  lettres,  esmaillé  de  plusieurs  cou- 
leurs. ( Ducs  de  Bourgogne , n*  5530.) 

1393.  Pour  huict  arretz  pour  les  bouton- 
neures  des  jacques  du  roy.  (Ducs  de  Bour- 
gogne, n*  5583.) 

139V.  Une  tasse  d’argent,  dorée,  signée 
ou  fons  d’un  arrest.  (Ducs  de  Bourgogne , 
n*  5630.) 

13%.  Deux  tableaux  de  boys  b pignon  et 
b arest.  (Ducs  de  Bourgogne , n"5742.) 

ARRHES  NUPTIALES.  (Arra  nuptialis.) 
— On  a donné  ce  nom  soit  b l'anneau  quu 
l’époux  passait  au  doigt  de  sa  fiancée,  soit 
aux  pièces  de  monnaie  que  bénit  le  prêtre 
dans  la  ceremonie  du  mariage  et  que  l’é- 
poux remet  b son  épouse.  D'autres  lois  ce 
mol  désignait  une  somme  déposée  par  cha- 
que partie  eu  garantie  de  l’exécution  du 
mariage  déjà  promis.  Ce  mot  ne  nous  ap- 
partient qu  autant  qu’il  désigne  les  pièces 
symboliques  remises  par  l’époux.  — Yoy. 
Deniers  de  mariage. 

ARODE  (Gcillalmk)  était  orfèvre  du  roi 
de  France  au  xiv*  siècle.  M.de  Laborde  nous 
fait  connaître  les  titres  divers  pour  lesquels 
ii  émoluments  dans  Jes  comptes  royaux;  il 
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descendait  d'une  famille  de  banquiers  fort 
riches  dès  le  xiu*  siècle. 

1390,  confesse  avoir  eu  et  reçu  de  Johan 
Poulain, varlet  de chamhreel  garde  des  finan- 
ces de  Ms.  le  ducdeTourraine,  la  somme  de 
soiiante  francs  d'or,  que  Md.  S.  lui  devoit 
pour  un  hanap  à couvetele.  (Cs.  les  Duct  de 
Bourgogne,  preuves,  t.  III,  p.  51.) 

1399.  A Guillaume  Arode,  orfèvre,  de- 
mourant  à Paris,  pour  avoir  rappareillié  et 
mis  à poinct  le  liacin  et  la  chaufferette  d'ar- 
gent blanc  disert  do  l’eau  de  l'hostel  du 
Roy  NS.  C’est  assavoir  : ressoudé  ledicl  ba- 
cin  par  le  fons  et  par  les  hors  tout  autour  et 
de  la  dicte  chaufferette  l’ance,  le  cliohet  et 
le  coutescle,  vceulx  burnis  et  redréciez.  — 
Ixxj  s.  p.  (Complet  royaux.) 

1391.  A Guillaume  Arode,  orfèvre,  pour 
avoir  rappareillié  et  mis  i poinct  un  baril 
d'argent  A mettre  mouslarde,  pour  le  Roy, 
pour  ce  — xii  s.  p.  (Ibid.) 

1391.  A Henry  des  Grez,  pignier,  pour 
une  esronse,  par  manièrede  cuiller  d'yvoire 
Jdanc,  acheptéde  lui  et  délivré  à Guillaume 
Arode,  orfèvre,  demouranl  à Paris,  pour  re- 
faire et  mettre  la  garnison  d'argent  doré 
d'une  autre  cuiller  de  ciprès  h mettre  et  te- 
nir la  chandelle  devant  la Royne,  quantelle 
dit  ses  heures.  (Ibid.) 

1391.  A Guillaumo  Arode,  pour  avoir  rap- 
pareillié et  mis  à poinct  un  petit  tableau 
d'or  de  madame  Ysabcl  do  France,  ouquel 
il  a d'un  coslé  esmaillié  l'anonciationNoslre 
Dame,  et  Saincte  Marguerite  et  d’autre  costé 
l’ymageNoslre  Dame  et  Saincte  Katherine  — 
xvi  liv.  xvi  s.  (Ibid.) 

A Guillaume  Arode.  pour  avoir  faict  et  for- 
gié  une  petite  chaienne  d'argent  blanc, avee 
un  crochet,  pour  pendre  un  petit  tableau, 
où  il  a une  ymage  de  Noslre  Dame,  A pen- 
dre sur  le  chevez du  lict  delà  Royne,  pour 
ce  — il  s.  il  d.  p.  (Ibid.) 

1391.  A Guillaumo  Arode,  pour  aroir  faict 
et  forgié  iij  buhos  d'argent  blanc  |K>ur  mec- 
tre  en  iij  soufflez  de  bouys,  ouvrez  à feuliez, 
et  pour  iij  annelez  d’argent  & les  pendre  — 
xxi  s.  p.  (Ibid.) 

1390.  A Guillaume  Arodo,  orfèvre,  pour 
vi  petites  pipes  d'argent  dorés,  acheptés  de 
luy  pour  metlreès  petiles  heures  et  autres 
livres  du  roy,  xviij  s.  p.  (Ibid.) 

1391.  A Guillaume  Arode,  pouravoir  faict 
et  forgié  xj  broches  et  crampons  d'argent 
blanc  pour  attacher  les  abillements  de  la 
granl  carraquo  d’argent,  doréo  ctesmaillée, 
qui  a |eslé  portée  & Amiens  ou  voyage  que 
le  roy  NS.  a fait  au  dict  lieu  pour  le  irailtié 
do  paix.  (Ibid.) 

s ÂRSURA. — Ce  mot  latin  a diverses  si- 
* gnilications  dans  les  vieux  auteurs.  Quel- 
quefois il  exprime  l’opération  par  laquelle 
on  fondait  les  métaux  précieux,  soit  pour  les 
purifier,  soit  pour  en  connaltrele  titreavant 
de  les  convertir  en  monnaies.  Plus  sou- 
vent on  l'emploie  pour  exprimer  la  prépa- 
ration des  scories,  au  moyen  de  laquelle 
quelques  personnes  retiraient  habilement 


la  part  de  métal  précieux  qu’elles  conte- 
naient encore. 

Le  moine  Goslin,  dans  la  Vie  de  saint  au- 
ustin  de  Cantorbéry,  nous  révèle  les  noms 
e trois  fondeurs  qui  excellaient  dans  ce 
travail  peu  connu  et  quiy  firent  fortune.  Les 
deux  premiers,  Wilfron  etOEIred,  étaient 
frères  ; le  troisième,  Sired,  était  fils  de  ce 
dernier.  « Qu'est-ce  que,  » dit  le  lion  chroni- 
queur, « qu'est-ce  que  l'humaine  avidité  a 
jamais  laissé  inexploré?  Qu’est-ce  que  la 
pauvreté  des  mortels  n'a  pas  découvert?  Ces 
trois  hommes  parcouraient  les  diverses  vil- 
les de  l'Angleterre  et  les  ateliers  des  arti- 
sans. Ils  recherchaient  avec  soin  les  orfè- 
vres, les  argentiers,  les  monnayeurs,  les 
changeurs  et  les  fondeurs  des  autres  mé- 
taux ; ils  achetaient  A prix  d'estimation  les 
cendres  et  résidus  de  fonte,  les  écumes  et 
scories,  les  fragments  de  creusetsqui  avaient 
servi  A la  fonte  ; ils  broyaient  et  pulvéri- 
saient ces  restes  sur  des  pierres  dures,  les 
lavaient  dans  des  eaux  brûlantes  (V9),  et  le 
feu  leur  permettait  ensuite  d’en  tirer  des  mé- 
taux précieux.  » Mais  ce  latin  ne  saurait  se 
traduire  avec  une  précision  complète;  il 
faut  citer  le  texte  original  ; 

• Novil  Cantuaria  ir et  cires  suot,  quorum 
duo  videntur  germant.  Wilfroniut  et  OElrt- 
dut,  terliut  Otlredi  filins  Siredus,  qui  pari 
solertia  et  arte  ritam  alebant  et  de  inopia  ad 
dieitem  tuf/icientiam  excreverant.  Quid  tin- 
quam  humana  aviditat  inexquititum  reli- 

Ïuit  f Quid  mort alis  egettas  non  penetravit  f 
Utrei,  id  et t duo  fratres  et  ex  tecundo  no- 
(ui  terliut,  ob  quem  maxime  hœc  teriet  texi - 
tur,  ambiebant  pariter  dirrrsat  Anglite  civil»- 
tes  et  artifieum  (abricot.  Indagabant  cunoso 
aurificet,  argentarioi,  monetarioi,  trapezita », 
caterorumque  metallurum  (utoret,  pro  illo- 
rum  futilibut  cineribus  et  purgamentii,  pro 
tpumit  et  teoriit  vel  letlularum  [ragmenlit, 
in  quibut  mattas  tuas  Uquefecerant  wstimatu 
pretia  afferentes  ; bat  reliquiat  emploi  corra- 
debantei  conicopabant,  undevulqo  bujutmodi 
collectât  Icopaturai  v ocitant,  quas  illi  lorri - 
dit  (luentit  abluebant,  conflalamque  duri - 
tiem  du  ro  lapide  comminuebant,  bis  min  ot  r/s 
tuo  igni conjlatis  pretiosam  mattam  extorque- 
bant . In  lali  negotio  ven tenta  ad  oppidum 
quod a balneit  calidit  ibidem  tcalunenlibut 
( Hat  ban ) Anglice  nuncupatur  (Balb),  emptat- 
queexmorecopiotat  arsurai  quat  dicunl  tco- 
pâturât  ad  proximurq  /lumen  ferebant  diluen- 
dat.  Sed  tenteront  et  tncontulle pergrandem  la- 
pidem  de  Régla  cia  extraclumsecum  tulere.  » 
Nous  sorttrious  ne  notre  sujet  en  racon- 
tant A la  suite  du  pieux  moine  comment  la 
soustraction  d'une  pierre,  prise  imprudem- 
ment sur  la  voie  royale  par  les  trois  associés 
et  parents,  fut  cause  de  leur  emprisonne- 
ment. Les  deux  premiers  s'en  tirèrent  en 
promettant  de  l’argent  et  en  donnant  cau- 
tion. Sired  y fut  maintenu  comme  gage,  et 
sa  captivité,  aggravée  par  des  tortures,  eut 
un  terme  grâce  à l'intervention  miraculeuse 
du  saint  Augustin.  Une  ovation  solennelle 


(49)  Ces  caox  brûlantes,  torridit  fluentii,  ut  seraient  elles  pas  tics  acides? 
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eu  fut  la  suite  et  c'était  à qui  filerait  le  jeune 
tendeur.  Seul,  un  citoyen  se  tenait  11  l'écart 
triste  cl  affligé  de  n’avoir  rien  à lui  offrir. 
Sired  devinant  sa  peine,  le  pria  d’accepter  de 
l’argent,  en  retour  de  sa  lionne  intention. 
(Orans  uli  a sr  acciperct  quod  sibi  dare  ru- 
jtirHt  non  Imbebal,  vel  non  tuibrnt  dure  eu  pie  - 
bal.)  Cette  lionne  action  reçut  sur-le-champ 
sa  récompense  ; car  la  personne  ou’il  avait 
ainsi  enrichie  lui  offrit  dis  le  lendemain 
des  scories  abondantes  achetées  à vil  pris, 
d’où  Sired  put  retirer  sur-le-cliainp  vingt 
sous  d’argent  dont  il  paya  sa  rançon  et  celte 
de  ses  proches. 

I.c  moine  Uozlin  écrirait  ce  récit  vers 
l'an  1097.  Ces  faits  sont  donc  antérieurs  à 
celte  é|ioque.  Ils  montrent  dès  lors  une 
science  pratique  très-avancée  dans  l'art  du 
la  purification  des  métaux  et  la  séparation  ou 
la  division  du  travail  selon  la  nature  des 
métaux  employés  et  la  fin  pour  laquelle  ils 
étaient  mis  en  œuvre.  Les  orfèvres  ou  ou- 
vriers d’or  s’y  distinguent  des  argentiers  ou 
ouvriers  travaillant  l’argent  et  des  mon- 
iiayours. 

La  Vie  de  saint  Augustin,  publiée  d'abord 
par  Uabilinn,  a été  rééditée  par  les  Bollan- 
disles,  t.  VI  Maii  p.  105.  La  nouvelle  édition 
de  Du  Cange  renvoie  pour  ces  faits  an  rhap. 
15.  C'est  une  faute  d'impression,  il  faut  lire 
ch.  St. 

AltT,  Autiste.  — Dans  la  langue  du 
moyen  âge  on  donne  le  nom  d'art  ii  tous 
les  travaux  par  lesquels  l'hounue  produit 
une  œuvre,  soit  au  profit  du  corps,  soit  au 

firolit  de  l'intelligence.  Kn  d'autres  termes 
e lion  et  le  beau,  plus  souvent  réunis  que 
séjiarés,  tel  était  le  but  sublime  que  I art 
devait  atteindre.  Les  arts  mécaniques  qui 
ofièrent  sur  la  matière  devaient  donc  è leur 
fàçon  réaliser  le  beau,  comme  les  arts  libé- 
raux qui  s'adressent  directement  à l'intelli- 
gence. Tous  ceux  qui  travaillaient  d'une  de 
ces  deux  manières,  prenaient  également  le 
nom  d'artistes,  artifices.  La  division  qui  a 
séparé  l'art  du  métier  est  tin  fait  moderne.  Ne 
cessons  pas  de  le  déplorer  dans  l'intérêt  du 
dévelop|iement  de  l'art  et  de  sa  |opularité  : 
l'art  fut  grandement  atteint  le  jour  où  la 
main  qui  façonne  se  sépare  de  l'intelligence 
qui  imagine. 

Le  nom  d'artiste  était  donc  Iris-répandu 
au  moyen  âge.  De  nos  jours  il  est  devenu 
un  titre  prétentieux,  presque  ridicule.Dopuis 
quu  les  serruriers  ne  sont  plus  que  des  ou- 
vriers, ils  se  sont  crus  dispensés  d’avoir  de 
l'intelligence  et  du  génie.  Nous  avons  vu 
des  centaines  de  heurtoirs  de  porte  où  une 
main  ingénieuse  avait  varié  avec  le  plus 
grand  succès  ce  motif  si  banal.  Ceux  qui  les 
forgèrent  n'étaient  pas  des  artisans  dans  le 
sens  moderne  du  mot,  et  ils  n’avaient  pas  la 
prétention  d'ètre  des  artistes. 

Hevenons  aux  traditions  do  nos  pères. 
Que  l'utile  ne  suit  plus  le  but  exclusif  des 
arts  mécaniques.  Que  l'ouvrier  aime  son 
urnvru  et  qu'il  la  comprenne,  et  alors  le  titre 
d'artiste  sera  un  peu  moins  avili , sans  que 
les  œuvres  d’art  soient  moins  abondantes. 


Dans  les  moindres  travaux  métalliques  le 
moyen  âge  fut  créateur.  Les  peintures  d'une 
porto  de  grange,  la  serrure  qui  la  clôt 
ont  un  cachet  particulier  île  beauté  origi- 
nale. On  faisait  de  l'art  sans  le  savoir.  Pour- 
quoi l'art  est-il  plus  rare  depuis  qu'il  y a 
tant  d'artistes? 

La  division  du  travail,  le  mécanisme  puis- 
sant substitué  à la  main  lente  mais  intelli- 
gente, l'absence  de  foi  n'expliquent  que  trop 
cet  étrange  phénomène.  Ecoutez  ce  moine 
du  xiir  siècle,  il  vous  apprendra  que  sous 
l'inspiration  de  la  foi  les  arts  avaient  un 
but  commun,  lisse  proposaient  de  restaurer 
en  nous  la  ressemblance  divine  qui  n’exisle 
en  l'homme  qui  l’état  d’image,  pendant 
qu'elle  est  la  nature  même  de  Dieu.  Plus 
nous  nous  en  rapprochons,  plus  nous  crois- 
sons en  sagesse,  et  alors  commence  de  briller 
en  nous  un  reflet  passager  de  l’incommula- 
ble  et  éternelle  beauté. 

Iloc  ergo  omnei  artes  agunt,  hoc  inlcndunt, 
ul  ilirina  similitudo  in  nobis  reparetur  qute 
n obis  forma  est,  Deo  naturel  : cui  quanto 
magie  conformamur , tanto  magie  snpimus. 
Tune  enim  xn  xxobie  incipil  reiucerc  quod  in 
ejue  semper  ratione  fuit  : quod  quia  in  nobis 
transit,  apud  itlum  incommalabile  coneietit, 
[De  discrétions  arlium.  Hroo  a S.  Victouk 
11,  6.) 

ASNIÈRES  (Ieas  n’),  orfèvre,  demeurant 
à Paris,  reçut,  à la  date  du  20  avril  1399,  de 
Jehan  tiilon,  secrétaire  de  Mgr  le  duc  d'Or- 
léans, la  somme  de  32  livres  tournois,  pour 
quatre  orfroiz  et  chasubles  , faits  d'ur  de 
Chippre  (r oy.  ce  mol)  et  de  Unes  soyes,  par 
Jelianne  sa  femme.  (Cs.  Les  ducs  de  Bourgo- 
gne, Preuves,  t.  III,  n.  182.) 

* ASSIETTE.  — Imposition,  lieu  où  l'on 
s'asseoit,  les  pans,  eûtes  et  places  planes  où 
l'on  peut  asseoir  quelque  chose.  Les  plats 
n'ont  été  que  très-tard  appelés  dos  assiet- 
tes, et  seulement  par  exlcnsinn  du  mol  as- 
siette dans  l'acccptmn  du  service  de  la  table, 
de  ce  qu’un  asseoit  tout  ensemble  sur  la  ta- 
ble, puis  de  ce  qu'on  asseoit  dans  le  plat. 

1380.  Inventaire  du  duc  d'Anjou,  n"  267. 

1377.  Combien  quo  le  Roy  eut  ordonné 
(pour  le  dtncrdc  l'empereur)  iv  assiettes  du 
xl  paires  de  mets,  loutcsfois  parla  grivancu 
de  l'empereur,  le  roy  en  Ust  osier  une  as- 
siette et  n'en  servit  on  que  Irnys  qui  font 
xxxiv  meus  sans  lesdeuxentrcmels.  ( Chroni- 
que de  Saint-Denis.) 

1379.  Une  couronne  en  laquelle  a xiiij  as- 
siettes, dont  il  y a,  en  iiij  assiettes,  iiij  grans 
rubis  balais  et,  en  iij  autres  assiettes,  iij 
grosses  esmeraudes.  [inventaire  de  Charles 
I'.)  — Un  grand  cercle  ouquel  a viij  assiettes 
et,  en  iiij  d'icelles,  a en  cliascune  îx  grosses 
perles,  iiij  esmeraudes  et  viij  diamans. — Uno 
ceinture  en  laquelle  a Ix  assiettes  et,  en  xxx 
d'icelles,  a en  chacune  deux  saphirs. 

l 'sic.  Pour  une  assicte  d'or,  fnicle  en  ma- 
nière d’un  colier  |Kiur  mettre  cl  servir  en 
plusieurs  manières  d’abillcmens.  [D.  de  II., 
163  ) 

ntiO.  Lesquels  compagnons  alèrent  boire 
en  une  taverne  — et  connue  ils  furent  assis 
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en  une assiele  en  lias  — et  icellui  Pierrei|iiin 
en  une  assicle  en  liant,  (l.ettres  de  rrmis- 
sion.) 

1580.  Une  assiette  quarréc  d'argent,  doré, 
(•/m  ent,  de  Marie  Stuart.) 

1599.  Trente  cinq  assielcs,  d'argent  tout 
blanc—  poisant  ensemble  trente  deux  marcs 
— ijr  iiij  eseus, xv  s.  (lue.  de  Gabrielle  d'f-.'t- 
tr/es.)  — Six  assielcs  d'argent  rermeil,  doré 
plain,  poisant  ensemble  six  marcs,  cinq  on- 
ces, six  gros  — liij  eseus. 

1033.  Trois  assiettes  4 radenal  vermeil 
doré,  poinçon  de  Paris,  (.Comptes  des  durs  de 
Lorraine.) 

ASTEHII  était  argentier  b Montpellier, 
(r oij.  ce  mot)  au  commencement  du  xiv 
siècle. 

ATT  (Hesvf.oiis  D'),  orfèvre,  demeurant 
5 Dijon;  en  1101,  il  lit  un  diadème  pour  l'i- 
mage de  la  Magdeleine,  el"  unes  bcsiclesipour 
Jérémie  le  prophète. — Cs.  Les  ducs  de  Bour* 
gogne,  p.  73  el  table,  Preuves,  1. 1.) 

* ATTACHE.  — Une  parure  qui  s'attache, 
et  aussi  une  agrafe  do  manteau. 

1316.  Pour  iv  ataches  à mantiaus,  6 de- 
niers la  pièce.  ( Comptes  royaux.) 

1379.  Une  attache  d'or  qui  fut  4 la  Royne 
Jehannedc  Rourbon,  garnie  de  vij  balays,  et 
vij  esmeraudes  et  y a xiij  troches  de  perles, 
el  y a,  en  chacune  Iroche,  iiij  grosses  perles 
et  un  diamant  ou  milieu  et  sont  assises  sur 
un  bastonnetarmoyé  de  France,  pesant  qua- 
tre onces.  (Invenl.  de  Charles  F.)  Un  collier 
ou  attache  d'or,  à vj  assiettes  et  a,  en  chas- 
cune,  xxiiij  grosses  perles,  ij  esmeraudes, 
deux  rubis  el  un  sapliir  ou  milieu  et  si  y a 
iiij  entredeux  où  il  a,  en  chascuu,  ij  esrae- 
l'zudes  à j rubis  et  en  toute  la  dicte  attache 
faut  iij  esmeraudes. 

AUBERT  (Jeas),  fondeurde  cloches  de  Li- 
sieux, avait  exécuté  la  qualrunc  do  Rouen. 
(Cs.  le  Bulletin,  monum.,  X,  128.) 

AUBERTIN  BOILLEFÈVES  ou  BUII.LE- 
FÈVE8,  était  orfèvre  des  ducs  d'Orléans,  de 
1409  il  1417.  — Le  8 août  1409,  il  fut  chargé 
de  lever  par-devant  témoins , lo  fermait 
« d’ung  colier  d’or  luers,  où  environ  sont 
cosses  blanches  et  vers,  et  pondt  ou  devant 
un  formai I ront,  ouquel  a un  gros  halay 
quarré,  cinq  grosses  perles  et  troys  gros  dya- 
mens,  et  a ce  fermai!  pendent  deux  cosses, 
une  verde  et  une  blanche,  ou  en  chascune  a 
un  lin  ruby  d’Orient,  et  h l’environ  dudict 
colier,  sont  quatorze  gros  balais  et  soixante 
trois  grosses  perles,  s 

Eu  1410  il  refait  « le  Tretelel  d'ung  hanap 
d'or  tout  plain,  entaillié  a feuilles  d'orties 
qui  par  avant  esloit  esmaillié.  » 

A la  même  époque  il  assiste  à la  vente  do 
plusieurs  « joyaulx  el  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent, garnie  de  pierrorie,  • faite  par  Pierre 
Renier,  trésorier  général  du  duc  d'Orléans. 

Pour  la  somme  do  sept  mille  francs,  Jehan 
Tarenne,  changeur  cl  bourgeois  de  Paris, 
acheta  « une  grant  nef  d'or,  par  pièces,  c’est 
assavoir  : le  corps  d’icelle  garny  autour  d'y- 
maiges  de  baulte  taille,  el  autour  d’icelle  xii 
ymaiges  des  xii  appostros,  émaillées  du  di- 
verses couleurs,  avecqucs  deux  chasteaulx 
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sorvans  aux  deux  Imuz  d'iccllo  nef,  sur  les- 
uelx  chasteaulx  a deux  ymaiges  l’onde  N. 
. el  l'autre  d'un  ange,  pesant  ensemble 
xxx  ".  vi\  Hem  de  iadictc  nef,  une  croix  en 
manière  de  vnste,  sur  laquelle  a iiij  cuvan- 
gélistes  csmaillez  et  iiij  autres  non  esmail- 
lez,  et  sur  la  dicte  voslc  une  grant  croix 
faicle  en  manière  de  voille,  csmailléc  d'azur 
el  semée  de  lleur  de  liz  d'or  et  un  cruxelilz 
et  viij  anges  d’or  csmaillez  de  blanc,  autour 
dudict  cruxelilz  eldessus  le  Itont  dudict  voille 
et  croix.  Dieu  le  Père,  csmaillé  de  plusieurs 
couleurs,  tenant  une  pomme  d'or  en  sa  main 
et  un  grant  dyadème  tout  d'or,  tout  ce  pe- 
sans  ensemble'  avec  les  cordes  d’or  servons 
audicl  voillco  xix  ii"  vii-  d’or.  Item,  de  la- 
ilicte  nef,  plusieurs  autres  personnaiges,  c’est 
assavoir  un  empereur  cl  un  roy  armez  dont 
les  harnoiz  d'iccillx  sont  d’argent,  un  ange 
armé  dont  le  harnoiz  est  d'argent,  deux  au- 
tres vmaiges  eu  façon  de  Dieu  le  Père,  es- 
maillé  do  plusieurscoulenrs,  et  viij  ymaiges 
de  Adam  et  de  Eve  esmaillcz  de  blanc  comme 
nuz,  et  un  pillicr  d'or  servant  4 la  dicte  nef, 
tout  pesant  ensemble  ix  “.  viij-  vi-  ob.  Item 
de  Iadictc  nef,  vi  grans  pièces  de  plusieurs 
feuilles  d'or,  où  il  a pommes  esmailléesde 
rouge  clere  avecques  xii  peliz  arbrisseaux 
d'or  non  csmaillez,  une  petite  serpent  es- 
mailléc  de  vert,  tenant  en  sa  gueullc  une 
petite  pomme  csmailléc  de  ronge  cler  avec 
jilusienrs  pièces  d’or  de  menu  fretin.  • 

Ainsi  , à celle  époque  comme  en  tout 
t'  Uips,  la  valeur  intrinsèque  des  pièces  d'or- 
févrerie  leur  (Kirtait  malheur. 

En  1413,  nolro  orfèvre  reçoit  « la  façon  du 
plusieurs  ouvrages  de  passementerie  et  d'or- 
févreric,  laits  par  lui,  pour  les  houppelandes 
du  duc  d'Orléans,  et  pour  cellesdc  ses  gens, 
b l'occasion  do  la  venue  de  la  duchesse  du 
Bretagne  è Montargis,  vers  Madame  la  rei- 
ne. > 

Eu  1414,  Aubertin  Roillclèves  reçoit  man- 
dat île  « la  somme  de  huit  cens  quatre  vins 
dix  livres  dix  sept  sols  huit  deniers;  — pour 
xlvii  *.  vii-  xv  d'argent  blanc,  ouvrés  en 
manière  d'escailles,  lesquelles  ont  été  mises 
et  attachez  sur  drap  vert  brun  et  assis  sur 
les  manches  de  neuf  houppelandes.  • 

En  1415,  même  mandat  de  la  somme  do 
• trente  deux  livres,  quinze  solsunzede- 
niers  t„  pour  un  collier  d'argent  d'un  ca- 
mail  4 un  |Kirlo  espy.  » 

Enlin,  en  1417  nous  constatons  lo  mort 
d'Auhertitt,  décédé  en  mission  4 Londres: 

« et  s'y  presto  ledit  Jehan  Victor,  au  dit  feu 
Aubertin  de  Boilefives,  orfèvre  et  varie!  du 
chambre  de  Ms  le  duc  (envoyé  en  An- 
gleterre pour  payer  la  rançon  du  duc  d'An- 
goulesme),  contant  sur  son  voyage,  pour 
faire  son  enterrement  et  pour  payer  autres 
menues  parties  que  ledict  Albërlin  devoit  Iv 
eseus.»  (Us.  I.rs  ducs  de  Bourgogne,  Preuves, 
t.  III,  p.  230  et  passim.) 

AI  RES  PARÉES,  APPAREIL.  —Comme 
nous  l'avons  dit  au  mot  Amict,  il  ne  nousap- 
parlienl  pas  de  foire  l’histoire  des  vêlements 
sacerdotaux.  Ils  lie  rentrent  dans  notre  su- 
jet que  par  l'emploi  qu'ou  y lit  des  métaux 
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précieux,  des  pierreries  et  de  l’émail.  L'aube 
ne  demeura  pas  toujours  une  robe  blanche 
comme  son  nom  l’indique.  A certains  jours 
ot  ponr  de  certaines  solennités  il  était  lait 
usage  d’aubes  plus  riches,  bordées  à leur 
extrémité  inférieure,  aux  manches  et  au  cou 
t de  franges  précieuses.  En  outre,  un  appareil 
s'adaptait  au  bas  et  sur  la  poitrine,  à la  face 
antérieure  et  à la  face  postérieure.  Cet  appa- 
reil carré  se  tissait  en  or,  se  brodait  en 
soie.  Des  ornements  divers  y encadraient 
des  pierreries , des  perles,  des  plaquettes 
émaillées  ; des  sujets  religieux  aussi  nom- 
breux que  variés  y étaient  figurés  par  un 
travail  de  broderie. 

Les  statues  de  Notre-Dame  de  Chartres 
fournissent  des  modèles  variés  de  celte  dé- 
coration. Voici  des  textes  concluants.  Nous 
aurions  pu  en  grossir  beaucoup  le  nombre. 
— On  consultera  aussi  avec  fruit  les  vitraux 
et  les  tombeaux  représentant  des  ecclésias- 
tiques. 

xuP  siècle.  — Quod  autem  aurifrigium 
habet  alba  et  gemmata  est  in  divertis  loris , et 
variis  operibus  ad  decorcm , illud  insinuât 
quod  Propheta  dicit  in  psalmo  xliv,  v.  10  : 
« Astilit  regina  a dextris  luis  in  vestitu  demi- 
rat  o , circumdata  varietate.  (Innocent.  111 , 
De  sacra  ait.  minist.) 

Guufridus  de  Tunebregge  feeit  albam  cir- 
cumdatam  de  pallio  optimo  et  stolam  et  pha- 
vam  de  aurifriso , quœ  sunt  in  principalibus 
festis.  (Tuobpe,  Regist.  Roffens .) 

J)uedam  matrona  de  Wintonia  dédit  duos 
albas  cum  nigris  paruris , que  parure  cir- 
cumdant  totam  albam.  [Ibid.) 

1295.  Una  alba  cum  toto  apparatu  bene 
ùreudato , cum  ymaginibus  coronationis  Reatœ 
Virginis  anterius;  et  ymaginibus  Bapiistœ , 
Pétri  et  Pauli  a leva  ; et  Magdalenœ , Cathe- 
rinœ , Margaretœ  ; et  a varie  posteriori , Tri- 
nilatis , cum  tribus  angelis  ad  levam,  et  Thonue 
et  Slephani  ad  dexteram. 

Item  una  alba  cum  parura  breudata  ante- 
rius cum  ymaginibus  beat  a Maria’ , Marga- 
retœ , Magdalenœ,  Katherinœ  et  S.  Fidis  ; et  a 
parte  posteriori  cum  ymagine  Salvatoris , Pé- 
tri, Pauli,  Andrei  et  Éariholomci.  { Visit. 
lhesaur.  S.  Pauli  Londin.) 

1299.  Quinque  albas , quarum  parurœ  sunt 
de  rubeo  samito  cum  ymaginibus , clavibus  et 
rosis  ex  aurifragio  bene  brudatis.  Item  xi  al- 
bas cum  amictis  quarum  parurœ  sunt  depanno 
de  Turky  quœ  quasi  aurum  rcsplendent. 
Item,  1 albam  optimum  cum  amite,  cujus  pa- 
rurœ sunt  de  rubeo  veluto  cum  ymaginibus  et 
arboribus  de  argento  deaurato;  similiter  cum 
lapidibus  magms  in  argento  positis  et  eisdem 
artificiose  impress is.  hem  unam  albam  cum 
amite , rum  paruris  de  serico  consulis  cum 
ymaginibus  aurifrigiatis  bene  brudatis. 
item , t albam  cum  amite,  cum  paruris  de  se- 
rico consulis, cum  ymaginibus  Pas  si  onia  Jcsu 
Chrisli  vç&iUssimc  brudatis.  ( Invenl . abbat. 
Peterb.) 

1303.  Alba  quœ  et  camisum  dicitur , erat 
ex  tela  subtili  Cameracensi  cum  fhnbriis  ante  et 
ost  tibias, neenon  ad  manuset  peclus,  quœ  fini- 
riœ  ante  et  post  tibias,  singufa  ipsarurn  habet 


in  longitudine  palmos  très  cum  dimtdio , in  la- 
titudinepalmum  unum,  in  quibusauro  et  serico 
acu  pictœ  (utrulgo  dicitur  riccamo  ) infra- 
scriptœ  habentur  historiœ.  In  fimbria  ante 
tibias  sunt  in  primo  ordine  historiœ  Annun- 
tiationis,  Visitationis , Nativitatis,  appari- 
tions angelorum  ad  pastores,  quando  Magi 
veniunt  Hierosolymam , quando  loquuntur 
cum  Herode , Adoratio  Magorum  et  cum  an- 
gelus  admonet  illos  ut  revertanlur  per  aliam 
viam.  In  secundo  ordine  ejusdem  fimbriœ 
habentur  consilium  Herodis  super  occisione 
innocentium,  Occisio  subsequula;  Obilus  He- 
rodis ; Circumcisio  Do  mini  ; Disputalio  inter 
doctores  et  cum  invenitur  a Matre  : t Fili, 
quidfecisti  nobis  sic?  » (Luc.  u,  A8 .)  In  fimbria 
ver  o rétro  tibias,  consilium  sacerdotum  ut  ca- 
perent  Jesum  ; Captura  Christi  et  Ampûtatio 
auriculœ;  Flagellatio  Christi ; Bajulatio  cru- 
cis  ; Crucifixio  ; Obilus  in  cruce  et  militisper- 
cussio  ; Scpultura  et  Resurrectio.  In  secundo 
ordine,  Descensus  ad  inferos;  Noli  me  tan - 
gere;  Valde  mane  una  Sabbatorum  ; 1res  aliœ 
historiœ  Resurrectionis  quando  dicit  Thomœ: 
« Infer  digitum  tuum  hic  » ( Joan . xx,  27), 
et  Ascensto  in  calum.  Alba  longa  erat  usque 
ad pedes  et  in  pectore  aderat  fimbria  cum  ima- 
gine Annunciationis.  ( Monum.  bas.  Vatic.) 

1310.  llnam  albam  cum  platys  deauratis 
circa  fimbriam , cum  parvis  perlis  diversi 
coloris  slipatis.  ( Testam . Anghc.) 

1321.  Summa  albarum  de  lino  cum  parura 
brudata  53,  cum  parura  consuta  et  testa  28. 
[Invent.  Cantuar.  Eccles.) 

1385.  Item  duœ  parurœ,  una  stola,  una  fa- 
nonapoadrata  cum  auro  et  perlis  et  lapidibus 
pretiosis  in  auro , cum  spaulis  duabus  et  ma - 
niculis  de  eadem  secla.  (3fo»ia*/.  Anglic.) 

1385.  Duœ  parurœ  pro  albis  de  una  secla, 
gobonatis  de  armis  et  lozingis  blueltis , de 
perlis  in  auro.  [Ibid.)  -,  ■ 

ni  albœ  sine  paruris  pro  allaribus  abluen- 
dis.  ( Regist . Roffens.) 

In  die  Parasceve , omnes  sint  albis  cum 
amictibus  tantum  sine  paruris  induli.  ( Yet. 
Procession.  ) 

Memini  ex  stnioribus  audivisse  quod  apud 
majores  nostros  passim  in  usu  fuerit , affigere 
ulbœ  sucerdotah  cuicunque  * petias  » ejus- 
dem cum  plancla  coloris  et  textus  ubi  ilia 
pedes  manusque  atlingit  exlrcma  sui  parte, 
reprœsentandis,  ut  uiebant,  vulneribus  pedum 
manuumque  crucifixi  et  quintam  similem  pro 
corona  spinea,  supra amictumquo  caput  obdu- 
cebat  sacrifit'alurus.[ŸAŸEQRocK.,inAcl.SS.) 
AL'CEL  (Jehan  ),  orlévre,  eu  1500. , 

1506.  A Jehan  A ucel,  orfèvre , pour  une 
custode  de  cuivre,  xx  s.  [Comptes  royaux.  ) 
AUDEBERT  (Jacques),  fondeur,  maire  des 
mareschaulx , passa  un  marché  avec  le  maire 
deNoyoule  15  avril  1553.  H s’obligeait  à 
fournir,  moyennant  la  somme  de  un  ** 
viii  I.  p.,  deux  cloches  et  trois  appeaulx , as- 
savoir une  cloche  pour  fermer  et  ouvrir  les 
portes,  pesant  de  xnu  d xv  g.;  Vautre  pour 
l’horloge,  de  quatre  milliers  ou  environ  et  les 
trois  appeaulx  de  un  g.  ensemble.  ( M.  »b 
Lavons  »MfcucocQ,  Bulletin  des  corn.  hist.t 
1852,  p.  65.) 
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AUGUSTIN-LEZ-LIMOGES  (Saist-).  — 
Tous  les  arts  étaient  pratiqués  dans  les  mo- 
nastères. On  peut  même  dire  que  jusqu'au 
xin- siècle  ils  n’étaient  guère  exercés  a»ec 
quelque  suite  et  quelque  talent  que  dans  ces 
pieux  asiles.  Ce  Dictionnaire  fournit  des 
preuves  multipliées  de  celte  allirmalion  ac- 
ceptée aujourd'hui  de  tout  le  monde  comme 
une  vérité  historique.  Il  u’ett  fut  pas  tou- 
jours ainsi.  Tout  récemmont  encore  on  con- 
testait aux  moines  leurs  titres  è la  pratique 
artistique, ou,  si  l'on  veut,  è la  gloiro  des 
heaux-arts.  Ce  préjugé  de  l'école  irréligieuse 
du  siècle  dernier  avait  pour  appui,  parmi  les 
catholiques  eux-mêmes,  une  fausse  vaine 
gloire  qui  leur  faisait  considérer  la  pratique 
des  beaux-arts  comme  indigne  do  la  profes- 
sion et  des  charges  monastiques.  Presque 
tous  nos  écrivains  n'attribuaient  que  le  mé- 
rite de  l'inspiration  ou  du  commandement 
aux  religieux  désignés  comme  auteurs  de 
pièces  d orfèvrerie.  Souvent,  en  effet,  ces 
deux  mérites  divers  sont  confondus  dans  lo 
vague  des  textes.  A cause  de  cette  obscurité, 
nous  nous  sommes  montré  sévère  dans  l'in- 
dication des  ateliers  monastiques  d'orfè- 
vrerie; nous  n'avons  donné  place  dans  cette 
publication  qu'aux  moines  nu  aux  abbayes 
dont  la  participation  directe  et  manuello 
aux  travaux  d’orfèvrerie  est  exprimée  posi- 
tivement. On  aurait  tort  cependant  d'exclure 
les  autres  monastères  : tous  ceux  qui  eurent 
quelque  importance  avaient  des  ateliers  de 
ce  genre. 

lin  Limousin,  Orandmonl  et  Solignac  ont 
positivement  le  droit  d'y  prendre  place.  Il 
faut  y ajouter  Saint-Auguslin-lez-Limoges. 
licite  abbaye  bénédictine  possédait  une 
grande  tombe  en  métal  d’une  reine  d’Angle- 
terre que  nos  ctironiques  nomment  Pétro- 
nille Rolhildo,  tombe  détruite  lors  de  la 
reconstruction  de  l'église,  et  dans  l'intérieur 
de  laquello  on  trouva  des  bijoux  do  la  plus 
ranilu  valeur.  Ce  fait  est  certain,  quoique 
attribution  de  ce  tombeau  soit  douteuse. 
Le  trésor  de  ce  monastèro  était  des  plus  ri- 
ches en  reliquaires,  en  vases  et  en  joyaux  de 
toute  sorte.  On  en  sera  peu  surpris  eu  li- 
se n l da  ns  les  au  leurs  contem  pora  i ns  la  preu  vo 
du  zèle  laborieux  d’un  grand  nombre  do 
chefs  de  ce  monastère.  Plusieurs  cultivèrent 
les  arts  avec  une  véritable  passion.  Parmi 
eux  se  distingua  entre  tous  l'abbé  Raymond, 
qui  florissail  vers  le  milieu  du  xn'  siècle. 
Il  lit  lui-même  plusieurs  ornements  du  mo- 
nastère, savoir  : la  grande  croix  d’argent  et 
deux  calices  dorés  d'une  grande  beauté;  la 
tombe  du  seigneur  G.,  évêque  : Multa  tliam 
ornamenta  monasterii  ipse  fteit , id  est  majo- 
rent cru tem  aryenteam  et  duos  calices  drau- 
ratos,  etc.  — Sur  ses  autres  travaux,  con- 
sultez la  notice  que  nous  lui  consacrons  au 
mot  Raymond. 

AULT1EK.  — Autel,  on  écrivait  aussi 
auter,  toutes  ces  variantes  déri  vaut  de  Allnre. 

1369.  Sur  logeant  autel  de  l’église  do  sainte 
Bénigne  do  Dijon.  IOrd.  des  rois  de  Fr.) 

1417.  Un  aubier  portatif  de  jaspre.  { InceiU . 
du  duc  de  Berry.) 


1457.  Pour  offrir  au  grand  aullicr,  un 
escu.  ( Comptes  de  Bretagne.) 

1460.  Près  du  grant  millier  je  me  mis 
Agenouli,  priant  notre  Dame. 

(Le  roi  Keké.) 

1406.  Pour  faire  un  parement  au  grand 
aubier  de  l'église  Saint-Pierre.  ( Comptes  du 
duc  de  Bretagne.) 

•AUMONIÈRE.  Petit  sac  qu’hommes  et 
femmes  portaient  è leur  ceinture , et  qui , 
dans  l’origine,  avait  été  la  bourse  des  au- 
mônes ; ti  contenait  la  bourse  d'argent  et 
souvent  la  remplaçait.  Les  Orientaux , dont 
le  costume , au  moyen  âge , avait  beaucoup 
d’analogie  avec  le  nôtre,  portaient  aussi  ces 
petits  sacs , et  nos  croises  rapportèrent  de 
leur  voyage  des  aumônières  sarrasinoises , 
dont  l’imitation  créa  dans  Paris  un  corps  de 
métier  d’autant  plus  nombreux  que  la  mode 
de  ces  aumônières,  brodées  en  soie  ou  en  lil 
d'or,  était  plus  générale.  Nous  avons  ses  sta- 
tuts de  1260  et  1299.— Voyez  Au-ocvèae  et 
Escarcelle. 

1256.  Ch  pèlerin,  qui  là  dormoit, 

Une  riche  auoiofuière  avuil 
Qui  erl  [acier  4 ta  corrni. 

{Ho  ni  an  du  Bénard.) 

1260.  Tit.  lxxv  des  merciers.  Nus  ne  nulle 
ne  puet  faire  faire  ne  acheter  aumosnières 
sarrazinoizes  où  il  ait  melié  fil  ne  coton 
aveques  soye.  [Statuts  desmestiers,  recueil- 
lis par  Et.  Boileau.) 

1269.  Aumosnières  è las  de  soye.  (Comptes 
ap.  Du  Canoë.) 

1299.  Des  faiseuses  d’aumosnières  sarra- 
zinoiscs.  C’est  l’ordenance , l'acort  et  l'éta- 
blissement que  les  personnes  cidesouz  nom- 
mées, meslresscs  et  ouvrières  de  la  ville  de 
Paris  de  faire  aumosnières  sarrazinoises, 
conjoinctement  ensemble,  sans  divizion,  — 
ont  faite,  ordené  et  acordée  entre  elles. 
tSlaluts  des  mestiers.) 

1500.  Lors  a de  s aumosnièie  traite 
Une  petite  clef  bien  faite. 

(Roman  de  ta  Rose.) 

1320.  l'ai  les  diverses  aumosnières 
El  de  soye  et  de  cordoan 
Que  je  vendrai  encor  oan 
El  si  en  ai  de  plaine  toile, 

( Dicl  du  Mercier. 

AUMUSSE,  AUMUCE  (Ahnucium,  Almucia. 
et  Aumucia).  — Coiffure  rembourrée,  des- 
tinée è soutenir  la  couronne  et  è préserver 
la  tête.  On  distingue,  dans  les  citations  sui- 
vantes, l’aumusse  du  chappel,  et  l’aumuco 
du  bassinet  ; je  laisse  de  côté  l'aumuce,  en 
tant  que  coiffure,  et  sans  l'addition  de  la  cou- 
ronne et  du  chappel,  on  sait  que  dans  cette 
acception,  c'est  une  coiffure  ecclésiasliquo. 

1351.  xcix  grosses  perles  rondes,  pour 
mettre  en  l'aumuce  qui  soutint  laacournniio 
du  roy  à la  feste  de  l’estoille.  (Compte  cité 
par  Du  Cange.) 

1377.  Or  issirent-ilz  de  Paris  et  encontre 
le  roy,  l’empereur  son  oncle,  assez  [irez  de 
la  chapelle,  entre  S.  Denys  et  Paris.  A 
leur  assemblée,  l'empereur  osta  l'aumusso 
et  chaperon  tout  jus  et  le  roy  osta  son  cliapcl 
tant  seulement.  (Chron.  de  Fl.) 
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1399.  Etes!  l'ainnusse  de  la  dicte  couronne 
de  velurau  asuié,  à une  croisiéed’or  csmail- 
lée  de  fleurs  de  lys , semée  en  chacun  quar- 
tier de  seize  eslollles  d'or.  (/nient.  de  Char- 
Ici  V /.)  — Ht  a ou  chappel  huict  baslonnez 
dont  en  chacun  a quatre  grosses  |>erlos  et 
est  l’amusse  de  la  dicte  couronne  de  veluyau 
azuré  sur  laquelle  a une  croisiée  d'or  garnie 
de  pierreries. 

1399.  Une  couronne  d’or,  à niettresur  un 
bassinet,  contenant  seize  pièces,  dont  il  y en 
a huict  garnies  chacune  de  linict  perles. 

• AV RIC  U A LC  CM  nv  ORICIIALCCM.  Le 
laiton  du  grec  opor  et  yùSnie,  cuirre  de  monta- 
gne. — Ce  terme,  qui  ne  se  trouve  fias  dans 
Homère,  est  employé  par  Platon  cta  traversé 
toute  l'antiquité,  en  désignant  diverses  com- 
binaisons de  cuivre  et  de  cadtuin  fossile  ou 
calamine,  de  cuivre  et  d'étain,  de  cuivre  cl 
de  zinc,  sans  compter  qu'il  s'appliquait  h un 
alliage  merveilleux  dont  je  n’ai  pas  à m’oc- 
cuper. Au  moyen  âge,  il  désigne  tout  fran- 
chement le  laiton  et  se  transforme  |iar  con- 
traction en  archalcum  cl  arclial  ; nous  l'avons 
conservé  dans  la  locution  de  fil  d'archal.  — 
Vog.  ce  mot  et  l'article  I.etox. 

500.  Auriehalco  autan  ilia  ratione  rompn- 
rarit  ( pedee ),  quod  ex  ære  fit,  ciun  igné  muho 
et  medicamine  adltibilo,  perducilur  ad  au- 
reumcolorem.  (Pnm  tse..  Comment,  in  Apoc.) 

000.  Fit  autem  ex  are  et  igné  multo , ac 
medicaminibus  perdueilur  ad  aureum  cola- 
rem.llsiD.  dk  Séville.) 

1350.  Auricalcum,  ut  diett  Jiidorui,  eil 
dictum  eo  quod  cum  lit  ai,  lire  cupruin,  re- 
tplendel  iiwerficialiter  eicut  aurum.  (B.  de 

tjHlKYlLLK.) 

1372.  Laiton  , si  comme  dicl  Vsidore,  est 
un  dur  tuélail  qui  par  dessus  reluis!  comme 
or.  ( Le  Proprietaire  dei  choses , trad.  de 
i.  Coanicuos.) 

AVKIUCIVM , AVBIFBIGICM — Orfroi, 
broderie  , frange  ou  bordure  des  vêlements 
précieux  et  principalement  des  vêtements 
sacrés.  L’Angleterre  excellait  dans  ce  tra- 
vail. 

Vestimenta  alba  qua  fecimus  fteri  de  pan- 
ait pretiosii  t illramarinit  cum  aurifiais  de 
Anglia.  [Teet.  cardinalis  Talairandi  epitcop. 
Albanensii.nnn.  1300.) 

h i eapis  chunilihus  et  in  fui  il  aurifritia 
concupiicilibui.  (Matth.  P .mis  ad  ai  tu.  1210.) 

Cappam  unam  de  examito  rubeo  cum  lista 
de  aurofriso.  ( Churt . ami.  1213.) 

Adehna  ux or  Bogerii  de  Beilomonte  al- 
bam  aurifralio  comité  Lticensibui  contulit. 
(Bu  Caxgk.) 

AVHIFlLVU.  — Travail  de  fil  d'or,  tra- 
vail d’aiguille  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  travail  de  filigrane  ( voy . ce  mot);  ce 
dernier  travail  est  essentiellement  do  la  com- 
pétence des  orfèvres. 

Ce  passage  d'une  visite  du  trésordeSaint- 

(50;  Cs.  Aiust.  Vit,  itei  SS.  Sileeilre,  Sixte  lit, 

Léon  III  etc,  is  Lit r.  poutif. 

(51)  * Sacra  tnerisa  miraltili  cl  iimsilaln  opère  et 
buudiia  Lac  tenus  mllerii(ronfrcti  erai.  Consumai 
enini,  si  pcripteribua  Urtccia  liées,  auru,  argeato, 


Paul  rie  Londres  montre  le  sens  précis  du 
mol  aurifilum  : — Cum  arboribut  et  avibn» 
diasperutn,  quorum  cnpita,  pertora  et  pedci , 
et  fl  or  et  m medio  arboruin  lunt  de  aarifito 
contesta.  (Bu  Casgk.) 

C est  un  travail  du  ce  genre  qui  a pris  la 
nom  d’orfroi  (r og.  «e  mol)  et  qu’il  faut  re- 
trouver dans  ses  nuins  latins,  aurificium, 
unrifriginm. 

AUTEL  ET  CIBORIUM.  - Selon  un  an- 
cien usage  qui  s’esl  observé  jusqu'au  xm* 
siècle,  l'autel  isolé  dans  le  sanctuaire  était 
placé  sous  un  ciboire  (ciborium),  sorte  do 
baldaquin  solide  dont  la  voûte  était  portée 
par  des  colonnes.  Bes  rideaux  déroulés 
d'un  fût  à l’aulre  permettaient  de  dérober 
rulliciant  à la  rue  pendant  le  moment  le  plus 
solennel  des  mystères  divins.  C'était  dans  le 
grand  temple  un  petit  temple  à jour. 

Anastase  le  Blhliolhéeaire,  en  nous  don- 
riant,  dans  ses  Vies  des  Souverains  Pontifes, 
les  renseignements  les  plus  anciens  sur 
l'orrévrerie  de  Borne,  eile  plusieurs  cons- 
tructions de  ce  genre.  Bans  son  long  cata- 
logue figurent  d'abord  de  nombreux  autels 
en  métal  (altaria  interitita).  L'empereur 
Constantin  Ut  exécuter  sept  autels  d'argent, 
chacun  du  poids  de  260  livres  dans  l'église 
ui  poriaitson  nom,  aujourd’hui  Sainl-Jenn- 
e-Latran.  D'autres  églises  très-nombreuses 
reçurent  de  sa  munificence  des  dons  aussi 
considérables.  Les  Souverains  Pontifes  imi- 
taient ces  pieuses  largesses  ; par  leurs  soins 
uun-seulctuent  lus  autels,  mois  encuro  les 
ciboires  qui  les  recouvraient  s'exécutaient 
en  métaux  précieux.  Le  Pape  Léon  1)1  éleva 
dans  la  basilique  du  bienheureux  Pierre 
apôtre,  au-dessus  de  l'autel  majeur,  un  ci- 
boire j»orié  sur  quatre  colonnes  d'argent 
très-pur.  Une  œuvre  semblable  en  argent 
très-pur,  élevée  par  le  même  Pape  dans  ré- 
alise Saint-Paul,  pesait  deux  mille  quinze 
li vrcs  (30). 

S’il  faut  en  croire  les  auteurs  byzantins, 
l'autel  de  Sainte-Sophie  aurait  effacé  toutes 
ces  tnagnilicenccs.  Les  perles,  les  pierreries 
los  plus  précieuses  broyées,  réduites  en 
poudre,  se  seraient  mêlées  par  1a  fusion  A 
l'or  et  à l'argent.  Ces  pierreries  fondues  et 
liquifiiee  pourraient  tout  simplement  avoir 
été  des  incrustations  d'émail  ; cependant  les 
auteurs  byzantins  sont  Irès-expliclles  (51).Cet 
autel  était  fait  d’or,  d argent,  de  pierres  pré- 
cieuses, de  perles  et  de  bois,  dit  l'un  d’eux, 
alin  que  tout  l'univers  contribuât  5 sa  splen- 
deur. L’autel  d'or,  porté  sur  six  colonnes  de 
même  matière,  brillait  île  l'éclat  des  pierre- 
ries les  [dus  précieuses.  Un  ciboire  en  forme 
détour  le  recouvrait.  Quatre  arcs  d'argent 
s'appuyaient  sur  un  nombre  égal  de  colon- 
nes pour  supporter  une  coupole  d’or  semée 
de  fleurs  de  lis.  Un  globe  d ur  du  poids  de 
cent  dix-huit  livres  la  couronnait  eu  sor- 


criatallo  cælerisque  mcullis  prciiosionbus  ; prxterea 
margarilis  et  nmnis  generis  hpillis  coniminulia 
tiumlque  perun.iis,  conOatis  et  liquefactis.  > Pu 
Cvacr.,  Comment,  in  Paul,  S Htm.  ileicrip.  Conilan- 
timp.  Çhriil-,  I.  m,  il.  53.) 
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vaut  de  lisse  a une  émis  d'or  pesant  quatre- 
vingts  livres.  Iji  partie  inférieure  de  ce  dôme 
représentait  lo  ciel  Qu'un  ajoute  à cette 
décoration  éclatante  les  sièges  d'or,  les  lam- 
pes d'or  et  les  couronnes  d’or  nui  la  com- 
plétaient, et  on  se  fera  une  idée  d'un  des 
plus  radieux  spectacles  qui  aient  pu  récréer 
l'œil  Mi  main  sur  la  terre  (5*2). 

t'.rAcc  à la  courageuse  résistance  do  ses 
magistrats,  l’église  de  Saint-Ambroise  A Mi- 
lan possède  une  construction  de  ce  genre, 
licite  œuvre  contemporaine  d’Anastase  peut 
nous  donner  une  idée  des  nombreux  dons 
pontificaux  enregistrés  par  lui.  Sous  un  ci- 
boire formé  de  mosaïques  et  de  marbres 
précieux  s’élève  l’autel  exécuté  par  Wolvi- 
nius  et  érigé  par  Angilbert,  cinquante- 
septième  archevêque  de  Milan.  C'est  un  carré 
long  dont  les  quatre  laces  sont  revêtues  de 
lames  d'or  et  d'argent  incrustées  d'émaux  et 
de  pierreries.  L'or  fait  lo  fond  de  la  face  an- 
térieure. Jésus-Christ  assis  au  centre  d'une 
croix  tient  un  livre  et  un  glaive  enlro  les 
symboles  des  évangélistes  ailés  et  nimbés. 
An-dessus  et  au-dessous  de  la  traverse  de  la 
croix,  les  douze  apôtres  tenant  des  livres 
sont  distribués  en  quatre  groupes.  Douze 
bas-reliefs  en  or  repoussé  encadrent  ce  sujet 
principal,  llssont  consacrés  A la  viodeNotre- 
Seigncur.  Les  bandes  qui  séparent  ces  divers 
sujets  sont  émaillées  uc  couleurs  qui  Iran- 
client  sur  le  fond  général.  Des  pierreries  y 
sont  harmonieusement  distribuées  au  milieu 
deguillocbures  et  d'ornements  eu  relief. 

La  face  antérieure  consacrée  A la  vie  de 
Jésus-Christ  est  en  or  ; la  face  postérieure 
consacrée  A la  vie  de  saint  Ambroise  est  en 
argent;  l'or  ne  s'y  montre  que  sur  les  enca- 
drements et  sur  quelques  draperies  des  per- 
sonnages. 

La  croix  centrale  est  remplacée  par  quatre 
bas-reliefs  circulaires.  Les  plus  élèves  re- 
présentent en  pied  les  anges  Michel  et  Ga- 
briel. Au-dessous,  Angilbert  (dom*ut  An- 
gitberlui) oiïre  son  présent  A saint  Ambroise, 
Wolvinius  Bo/rmiui  magisler  phabtr)  vêtu 
comme  Angilbert  d'une  tunique  et  d’un  pal- 
lium s'incline  pareillement  devant  le  saint. 
Douze  bas-reliefs  carrés  comme  ceui  de  la 
face  antérieure  retracent  les  principaux  fails 
do  la  vie  de  saint  Ambroise.  Remarquons 
en  passant  que  ce  goût  symétrique  , ce  pa- 
rallélisme de  la  vie  d'un  saint  et  de  la  vie 
du  divin  modèle  s’est  conservé  sur  les  œuvres 
d'orfèvrerie  jusqu'au  xut'  siècle.  Nous  allons 
bientôt  le  retrouver  sur  l'autel  de  Graud- 
inont  et  sur  des  chAsscs  nombreuses,  lui  la 
vie  du  maître  et  celle  du  disciple  se  corres- 
pondent trait  pour  trait  : l'argent  rit  opposé 
u f or.  Sans  entrer  dans  une  étude  qui  nous 
suurit  nous  retrouvons  colle  intention  A l'ex- 
trémité des  deux  séries  de  reliefs  : l an- 
iiniicialiondela  venue  du  Sauveur  est  op- 
nosée  A un  relief  représentant  l'essaim  qui 

(52)  Cs.  CseaCKts.  Psii.  le  Silciiliaire  etc.  — 
Anastase  le  Uibliotliécaire.  les  Amuitrs  éénédtcti- 
nn  etc.,  nous  ont  lourui  l'hnlii-aliou  d’un  grand 
In, intire  de  faits  de  Ce  genre.  Après  rcfleiiun.pt 
jtuu-  semble  sage  de  les  étagner  de  notre  travail. 
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alla  se  loger  dans  ,a  bouche  de  saint  Am- 
broise, fait  merveilleux  qui  annonçait  ses 
hautes  destinées  : 

fl,i  examen  apmn  os  piicri  complcvil  Amhrneii. 

L'Ascension  a pour  pendant  la  réception 
de  l'Ame  de  saint  Ambroise  dans  le  ciel  : 
f bi  anima  in  calum  ducitnr  corpore  in  lecto  posito. 

L’Ame  est  représentée  par  tin  corps  d’en- 
fant couvert  d’une  draperie  ; une  main  qui 
lance  des  rayons  la  bénit  et  l'accueille.  C'est 
la  main  du  Seigneur.  Sur  une  sculpture  de 
l’église  de  Bessines,  une  main  semblable  est 
accompagnée  de  l'alpha  et  de  l'oméga  que  Jé- 
sus-Christ s'osl  attribués,  en  disant  : Je  suit 
l'alplia  rt  T oméga  (53), « Ir  commencement  et  la 
fin.  i L’inscription  sculptée  dans  la  pierre 
autour  de  ce  dernier  sujet  ne  |ietil  d’ailleurs 
laisser  do  doute  sur  l'intention  du  sculpteur 
et  du  ciseleur  ; on  lit  au  bas  : Dextera  Uct 
vit! ; et  alentour  : 

(Juod  fuit  est  et  eril  per  me  constarc  doretur. 

Le  conlrc-scel  de  l’égliso  de  Limoges  au 
xif  siècle  représenle  pareillement  une  main 
bénissant,  au  centre  d'un  nimbe  crucifère  ; 
il  a ces  mots  pour  légende  : Manat  Do- 
mini. 

Les  inscriptions  envers  latins  courent  sur 
les  bandes  lisses  qui  séparent  les  divers  su- 
jets de  la  face  postérieure.  Los  faces  latéra- 
les au  milieu  d'encadrements  variés  d'un 
goôt  simple,  mais  luonumenlal,  représen- 
tent des  anges  cl  des  bustes  de  saints  envi- 
ronnés de  cercles  (imaginée  clgpeatir),  images 
en  boucliers,  que  connut  l'antiquité  cl  qu'a- 
doptèrent les  Grecs  du  Ras-Empire. 

Des  œuvres  inédites  trop  nombreuses  nous 
appellent.  Remarquons  cependant  que  Jésus- 
Cnrist  les  anges  et  les  apôtres  ont  les  pieds- 
nus;  tous  les  personnages  honorés  comme 
saints  ont  la  tête  ceinte  de  l’auréole  circulaire 
appelée  nimhc;  une  croix  est  inscrite  dans  lu 
nimbe  des  personnes  divines.  Celle  symbo- 
lique a été  observée  jusqu'au  xV  siècle. 

Wolvinius,  auteur  de  ce  beau  travail, 
porte  un  nom  tout  occidental.  Son  autel  su 
distingue  déjA  par  la  distribution  symétri- 
que, les  ligures  symboliques,  l'emploi  de 
I email  et  des  pierreries,  elles  travaux  divers 
de  dorure  et  de  rc|ioussé  que  nous  trouve- 
rons bientôt  sur  les  œuvres  de  Limoges.  En 
plaçant  l’atelier  de  Wolvinius  dans  cette 
ville,  M.  Didier  Polit  a donc  émis  une  con- 
jecture assez  vraisemblable  (51)  que  nous 
enregistrons  pour  mémoire  et  sans  la  pren- 
dre trop  au  sérieux. 

Pour  faire  la  part  de  la  critique,  nous  di- 
rons que  plusieurs  détails  manquent  de  ti- 
nesse.  Ce  défaut  était  attaché  A l'exécution 
les  œuvres  repoussées  en  métal  précieux. 
Le  peu  d'épaisseur  des  lames  employées  no 
permettait  pas  ces  retouches  A la  lime  et  au 
iiurin  qui  affermissent  la  mollesse  des  con- 

l/historien  ,1c  l'art,  sous  peine  de  languissantes 
ii-péTitions,  doit  s«  borner  aux  faits  caractéristi- 
ques. 

(53)  Apoc.  I,  *. 

(5t)  Allai  mr  fri  émaux  rl  II  crucifix,  p.  25. 
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tours  et  des  détails.  Au  mot  Ahoh-it,  nous 
insistons  sur  ce  fait. 

Souvent  les  autels  de  formes  très-simples 
se  décoraient  aui  jours  solennels  de  tapisse- 
ries, d'étoffes  précieuses  tissues  d'or,  de 
soie  et  de  perles,  décorées  de  llours,  histo- 
riées de  personnages.  Cette  sorto  de  vêle- 
ment ou  du  pallium  a fait  donner  le  même 
nom  au  revêtement  mobile  en  métal  qui  dé- 
core les  autels. 

Plus  tard,  l'autel  placé  parfois  au  fond  de 
l'abside  ou  adossé  à un  massif,  n'uut  besoin 
que  d'un  revêtement  antérieur  (aspect us  al- 
tarit)  qu'il  demanda  souvent  à l’orfèvrerie. 
A cette  classe  appartient  le  célèbre  autel 
d'or  de  Bêle. 

Un  récit  touchant  explique  son  exécution. 
Vers  l'an  1019,  l'empereur  saint  Henri,  at- 
teint de  la  pierre,  souffrait  de  cruelles  dou- 
leurs. La  science  humaine  avait  eu  vain 
épuisé  ses  secrets.  I.e  prince  s'adressa  au 
médecin  céleste  par  l'intercession  du  pa- 
triarche des  moines  occidentaux;  il  fit  un 
pèlerinage  au  uionlCassiu  et  promit  de  con- 
sacrer le  souvenir  de  sa  délivrance  par  un 
magnifiquo  témoignage.  Dieu  entendit  sa 
prière  : pour  la  première  fois  l’empereur 
put  dormir,  et  è son  réveil  il  trouva  dans 
sa  main  la  cause  de  scs  souffrances.  Le  prince 
reconnaissant  voua  au  céleste  médecin  ce  ri- 
che devant  d'autel,  confié  plus  tard  è la  garde 
de  l'église  dans  la  cathédrale  de  Bêle. 

11  est  formé  d'une  feuille  d'or  pur,  appli- 
quée sur  fond  de  bois  de  cèdre.  Cinq  figures, 
hautes  d’environ  23  pouces,  sont  placées 
sous  des  arcades  supportées  par  des  colon- 
nes aunelées.  Selon  les  inscriptions  iuscrites 
sur  les  archivoltes,  elles  représentent  le  Roi 
des  rois,  Seigneur  des  seigneurs  (Itex  re- 
um  cl  Ont  domwantium'j , saint  Hcootl,  saint 
lichel, saint  Gabriel  et  saint  Rafael  (lic)Jésus- 
Christ  placé  au  centre  sous  une  arcade  plus 
élevée,  tient  de  la  main  gauche  un  globe  où 
sont  inscrits  l'alpha,  l'oméga  et  le  mono- 
gramme divin  f.  Sa  droite  bénit.  Deux 
personnages  de  proportions  beaucoup  plus 
petites  représentent  les  donateurs,  saint 
Henri  et  l'impératrice  Cunégonde  proster- 
nés è ses  pieds.  Ainsi  la  grandeur  physique 
figurait  déjà  la  grandeur  morale.  Sur  une 
peinture  contemporaine  de  la  crypte  de  la 
cathédrale  de  Limoges,  une  dame  donatrice 
est  prosternée  de  la  même  manière  aux  pieds 
d’une  figure  colossale  du  Christ. 

Quatre  petits  médaillons  circulaires  repré- 
sentent des  bustes  de  jeunes  femmes.  Les 

(55) i  Virtnlei  in  luulierli  specie  depinguntur,  quia 
BulcinieinutriunL  » (buaaao.  llatton.,  t.  i,  c.  5, 
n*  92. 

(56)  Dan.  ni,  etc. 

(57)  Cs.  la  Notica  ur  l’autel  de  Bile  publiée  par 
H.  le  colonel  Thccbet,  son  propriétaire.  — M.  de 
Cachont,  Cours  d'anlitj.  mon.,  I.  VI,  p.  U et  151. 

Dans  les  Annales  archéologiques,  H.  l'abbé  Cros- 
nter,  vicaire  général  de  Nevcrs,  essaye  une  autre 
explication  : t Un  ex  voto  est  tunt  à la  luis  un  acle 
de  reconnaissance  et  un  niouumeiU  qui  conserve  le 
souvenir  dû-bienfait  : il  est  donc  naturel  da  trou- 


inseri plions  qui  les  accompagnent,  selon 
l'usage  byzantin,  donnent  leurs  nais;  ce 
sont  les  quatre  vertus  cardinales  : la  Pru- 
dence, la  Justice,  la  Modération  ( lemperan - 
lia)  et  le  Courage.  Notre  langue  change  les 
sexes  et  traduit  mal.  Pour  les  imagiers  de  ce 
temps,  comme  pour  le  latin,  les  verlussont 
fécondes  et,  comme  telles,  ont  droit  aux 
honneurs  d'une  virginale  maternité.  Sur  cet 
autel,  elles  sont  nimbées  comme  des  saintes, 
jeunes  comme  des  vierges , couronnées 
comme  des  reines.  Le  ciel  n’est  il  pas  leur 
patrie?  ne  régnent-elles  pas  dans  l'éternelle 
jeunesse  d’un  cœur  chrétien  (55)? 

Sur  le  fond  courent  de  gracieux  rinceaux 
de  liges  et  do  fleurs  où  jouent  des  animaux 
de  toute  sorte,  quadrupèdes  et  oiseaux.  C'est 
la  IrafJuclion  en  reliefs  d'or  de  la  pensée 
biblique  : Toute  créature  célébré  le  Sei- 
gneur (56). 

Le  long  de  la  frise  supérieure  et  de  celle 
du  soubassement,  on  lit  ces  deux  vers  eu 
trois  langues,  savamment  interprétés  par 
Mgr  Cousseau,  présentement  évêque  d'Au- 
goulêtne  : 

Quis  sicul  Del  foriis,  mcdicut,  soier,  bénédictin*. 
Prnspice  Icrrigenas  rlemens  mediator  usias. 

i Qui  est  semblable  au  Dieu  tort,  médecin  et 
sauveur  Hennit.  > 

« Abaissez  vos  regards,  médiateur  plein  de  bouté, 
sur  tes  natures  terrestres.  > 

Cette  inscription  offre  un  singulier  mé- 
lange de  mots  hébreux  et  grecs  avec  le  la- 
tin. Bel,  mol  hébreu,  signifie  Dieu  isoler, 
avivé p,  Sauveur ; aboute,  essences,  natures. 

Autre  singularité  : le  premier  vers  ren- 
ferme les  noms  des  cinq  personnages  repré- 
sentés au-dessous.  Quia  sicul  Bel  est  la  tra- 
duction de  Michael,  Quis  ut  Deus  : cri  île 
victoire  des  bons  anges  contre  l'orgueil  des 
auges  révoltés  contre  Dieu. 

Fortis  est  la  traduction  de  Gabriel,  fonde 
Dieu. 

Medieus,  traduction  de  Raphaël,  médecin 
de  Dieu,  qui  guérit  la  femme  et  le  père  de 
Tohie. 

Soter,  le  Sauveur,  la  ligure  du  milieu. 

Benediclus,  saint  Benoît,  première  figure 
à gauche  (57). 

Cet  autel,  enfoui  depuis  plus  de  trois  siè- 
cles dans  les  cryptes  de  la  cathédrale  de 
Bile,  a été  retrouvé  en  1834.  Lors  de  la  sé- 
paration violente  opéréo  entre  Bâle-Ville  et 
Râle-Campagne,  il  a été  vendu  par  le  gou- 
vernement de  ce  dernier  canton  à M.  le  co- 

ver  sur  le  retable  saint  Benoit,  auteur  du  bien- 
fait. Mais  il  faut  que  les  siècles  à venir  sachent  que 
ee  bienfait  est  une  guérison  miraculeuse  ; il  faut 
donc  parler  de  la  maladie.  C'est,  en  eflëi,  ce  qui 
est  exprimé  dans  le  second  vers  de  ce  distique. 
b sia  d'après  Du  Cange  est  le  nom  d'une  maladie  : 
grammatici  usiam,  quasi  ah  urendo  vocant.  C’est 
peul-éire  un  mol  générique,  convenant  à toutes  les 
maladies  qui  fout  éprouver  un  sentiment  de  brûlu- 
re, une  douleur  cuisante,  ür,  quelle  maladie  plus 
cruelle,  quelle  douleur  plus  cuisante  que  celle  de 
la  pierre  ! Ce  mot  vient  donc  ici  tout  naturellement. 
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lonel  Theubet.  Enfin  il  vient  d'être  acquis 
par  le  gouvernement  pour  le  musée  de  I hô- 
tel ue  Clitny  au  prix  de  cinquante  mille 
francs. 

Cet  autel  pèse  au  moins  vingt-cinq  marcs; 
des  pierreries  sont  semées  sur  les  nimbes. 
Il  a trois  pieds  huit  pouces  de  hauleur  sur 
cinq  pieds  six  pouces  de  largeur. 

Un  document  cité  par  M.  le  colonel  Theu- 
bet,  document  postérieur  du  reste  à l’exé- 
cution de  l'autel,  prouve  qu'il  ne  servait 
u’aux  fêtes  annuelles  et  seulement  pour  la 
écoration  du  maître  - autel  de  la  cathé- 
drale. 

Par  leur  âge,  par  leur  richesse  et  leur 
conservation  , ces  autels  méritaient  les  dé- 
tails dans  lesquels  nous  sommes  entrés; 
nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  ceux  que  la 
révolution  a détruits. 

Le  Limousin  en  comptait  plusieurs  ; un 
dans  l'église  Saint-Martial,  un  autre  à Bour- 
ganeuf,  le  troisième  It  (irandmont. 

Les  deux  premiers  ont  disparu  en  1/02 
sans  iaisser  de  traces. 

Celui  de  Grandmont  élail  le  plus  remar- 
quable. Sur  la  face  antérieure,  Notre-Sci- 
gneur,  assis  au  centre,  tenait  un  livre  et  bé- 
nissait entre  les  rymboles  des  évangélistes. 
A ses  cVés,  les  apôtres  siégeaient  sur  des 
trônes.  Toutes  ces  ligures  en  haut  relief 
étaient  ajustées  soi  un  fond  émaillé  de  fleu- 
rons et  orné  de  pierreries.  La  face  posté- 
rieure se  divisait  en  ueux  zones.  Dans  la 
zone  inférieure,  la  vie  de  saint  Ftienne  de 
Muret  se  déroulait  parallèlement  ô la  vie  de 
Notre-Seigneur  représentée  tu-dessus.  Ces 
scènes , en  émail  incrusté  sur  fond  de  cuivre 
doré,  étaient  encadrées  par  des  arcades  à 
jdcin-ccintre  couronnées  de  coupoles. 

Un  ciboire  gigantesque  de  môme  matière 
surmontait  cet  autel.  Quatre  colonnes  de 
bronze  émaillées  de  fleurons  supportaient 
une  voûte  métal'ique  à laquelle  étaient  ap- 
pendus  des  écussons  nombreux.  Les  roses 
d’Angleterre  y brillaient  de  toutes  parts  et 
rappelaient  la  générosité  des  rois,  tuenfai- 
teurs  de  cette  abbaye;  niais  cet  ornement 
était  évidemment  postérieur  à l'autel  qu'il 
décorait.  En  y voyant  une  œuvre  du  même 
temps,  le  F.  de  La  Garde,  chroniqueur  du 
xvr  siècle,  commet  un  anachronisme. 

Au  xvr  siècle,  la  bande  calviniste  du 
comte  de  Saint-Germain  Beaupré  enleva  la 
moitié  des  pierreries  et  mutila  plusieurs 
ligures.  En  1760,  l'égliso  de  Grandmont 
ayaut  été  reconstruite,  l'autel  fut  relégué 

Le  prince  guéri  fait  des  vœux  pour  le  soulagement 
ce  ceux  qui  août  atteints  de  maladies  aussi  cruelles. 
La  traduction  du  second  vers  .i  rait  : Médiateur 
clément , jetez  un  regard  bienteiUaut  sur  les  dou- 
leurs cuisantes  des  mortels. 

< C'est  par  erreur  eu  elTei  qu'on  a imprimé  att- 
eint pour  suai,  ajoute  H.  Uidron,  au  seuliruent 
duquel  nous  nous  réunissons.  Mais,  malgré  l'ingé- 
nieuse explication  de  M.  Crosnicr,  la  traduction  de 
Mgr  Cousteau  rendant  seule  tout  le  texte,  nous 
semble  seule  admissible.  » 

(68)  Nous  avons  défendu  ailleurs  la  mémoire  de 
M.  d'Argcutré  contre  des  accusations  sans  fonde- 
DtCTinvv  D'OuvxvneRtE  cilnVTitt.'rvl 


dans  une  chapelle.  En  1789,  sur  les  instan- 
ces de  .M.  d’Argentré,  évêque  de  Limoges, 
l'abbaye  de  Grandmont  ayaut  été  supprimée 
et  scs  iiit;ns  réunis  â la'  mense  épiscopale, 
l’autel  fut  vendu  comme  vieux  cuivre  au 
sieur  Coutaud,  fondeur  h Limoges  (381.  Une 
ligure  de  la  face  antérieure  et  deux  plaques 
émaillées  de  la  face  postérieure  conservées 
dans  la  collection  du  Sommerard,  voila  tout  ce 
qui  reste  de  cet  autel  si  remarquable  (59-60). 

Ces  revêtements  métalliques  encadraient 
sans  doute  une  table  eu  pierre.  Soit  qu'il 
faille  y voir  un  souvenir  des  catacombes  ou 
du  tombeau  du  Sauveur,  l’Eglise,  au  moins 
depuis  le  v*  siècle,  a toujours  exigé  que 
I autel  consacré  fût  en  pierre,  et  que  des 
reliques  y fussent  renfermées.  Ces  tables 
ont  des  dimensions  qui  ne  permettaient 
guère  de  les  déplacer;  tuais  les  pèlerins  qui 
partaient  pour  la  terre  sainte,  les  mission- 
naires qui  allaient  évangéliser  les  inlidèles, 
les  voyageurs  de  toute  sorte  en  des  contrées 
désertes  ou  barbares  devaient-ils,  faute  d’au- 
tels, être  privés  des  bienfaits  du  saint  sa- 
crifice? 

AU  TELS  PORTATIFS. — Ces  besoins  di- 
vers firent  imaginer  d'attacher  la  consécra- 
tion â une  pierre  réduite  à des  dimensions 
transportables. 

Telle  fut  l'origine  des  autels  portatifs 
(allaria  porlatilia,  gcitatorio;  violica;  la- 
pis portaiilii;  tabula  itineraria).  Ces  au- 
tels tenant  lieu  d'église  jiartoul  où  on  no 
pouvait  en  bâtir,  recevaient  des  ombellisse- 
meuls  qui  les  rendaient  dignes  de  leur  haute 
destination.  La  pierre  sacrée  s'encadrait  de 
lames  de  métaux  précieux,  émaillées,  niel- 
lées, repoussées;  elle  se  décorait  d'orne- 
ments divers,  de  figures  et  de  pierreries. 

A quelle  époque  les  autels  portatifs  com- 
mencèrent-ils d’être  en  usage?  Mabillon 
prouve  facilement,  contre  le  sentiment  do 
quelques  auleurs,  que  leur  introduction  est 
de  beaucoup  antérieure  au  xf  siècle.  Saint 
Vulfram,  évêque  de  Sens,  au  vif  siècle,  tra- 
versant l' Océan,  offrait  le  saint  sacrifice  A 
bord  du  vaisseau  sur  un  autel  portatif.  Le 
Vénérable  Bède,  au  viip,  parle  des  deux 
Ewald  dans  les  bagages  desquels  se  trou- 
vaient des  vases  et  une  table  consacrée  en 
guise  d’aulei.  (Cs.  Mxbillov  in  Prafat.adiu 
sac.  Benedict.,  sive  vin,  n.  78.) 

Avant  la  révolution,  l’église  de  la  Souter- 
raine conservait  un  autel  portatif  auquel  la 
tradition  attribuait  une  origine  plus  an- 

nient  ; ici  nous  devons  nous  réunir  A ceux  qui 
l'accusent  d'avoir  sana  motifs,  ou  pour  des  motifs 
peu  avouables,  provoqué  In  destruction  de  la  relue 
des  abbayes  limousines.  Ce  reproche  flétrira  à ja- 
mais sa  mémoire,  beux  ans  plus  lard,  cette  abbaye 
serait  tombée,  il  est  vrai,  mais  sous  les  coups  d'un 
ennemi  et  non  pas  sous  les  coups  d'un  père.  Celte 
léflesioo  nous  est  inspirée  par  une  note  de  l'excel- 
lent aid  é Legros.  U mal  u’esi  jamais  impuni.  Ta- 
cite était  déjà  né  daus  t'empire. 

1 59-60)  M.  du  Sommerard  las  a publiées,  Atbuu 
i’  série,  pl  xxxvm. 
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tienne  encore.  Alentour  on  lisait  ces  vers 
gravés  sur  l'argent  : 

Ara  crocis,  tomulique  calii.  lapidisqoe  palena 

Sindonis  ofRctum,  candida  hissus  babeto. 

Laoibcrtus  me  fecit. 

Ces  vers,  il  est  vrai,  sont  de  Hildehert  du 
Uans,  écrivain  du  n’-xir  siècle.  Mais  celle 
origine  prouve  seulement  la  dato  relative- 
ment moderne  de  la  monture. 

Ces  témoignages  précieux  d'un  antique 
usage  ecclésiastique  étaient  autrefois  fort 
communs;  à chaque  instant  les  anciens  in- 
ventaires en  font  mention.  Charles  le  Chauve 
donna  un  autel  portatif  en  porphyre  revêtu 
d'or  à l'abbaye  de  Saint-Denis.  Dans  le  trésor 
de  l'abbaye  d’Abdingholf,  Marlène  et  Durand 
trouvèrent  trois  anciens  autels  portatifs  en 
forme  de  eotfre  d’argent,  dont  le  dessus  était 
de  porphyre.  On  lisait  sur  un  de  ces  autels 
les  vers  suivants  qui  faisaient  juger  qu'il 
avait  été  consacré  par  saint  Grégoire,  lors- 
qu'il envoya  saint  Augustin  en  Angleterre: 

Pra  cuuctis  avis  luec  Gregoriana  vocaria; 

A qno  aacraris,  geo»  petit  Angla;  daris; 

Post  bec  portaris,  liia  ossibus  associaris. 

Coin  quibus  esse  taris  via  meritique  paria. 

Ccelitua  ignaris  nota  fia  ; per  signa  probaria. 

Petra  luluuris  debilitalc  varia. 

Saint  Pierre  étant  le  patron  du  mouaslère, 
on  avait  représenté  sur  un  de  ces  autels 
l'histoire  de  son  martyre  avec  les  vers  sui- 
vants : 

Sur  la  première  face  : 
l)em  crucis  pœna  dat  Petit)  gaudia  plcna, 

Duiu  cruriatur  ita.  Ut  dignes  perpeie  viu. 
hum  perimit  lictur,  Paulin  Ut  sanguine  Yicior. 
Hoc  tibi  delalum  Ut  amnris  pigiiua,  Petre.  gralutn, 
Cbrisiom  placalmn  reddena,  laxando  realuin. 

Sur  les  trois  autres  faces  : 

Canna  apostolici  Ch  ri. Un  dilertc  senatua 
Ante  Deum  precibus  popuii  deleto  reauia. 
Ecctesiam  Cbritti  tua  gratis  aie  deleatur 
Expert  ut  sertis  divins  non  babeatur. 

Sur  la  face  supérieure  : 
in  cruce  suspenses  ad  ae  trahit  oninia  Cbrislns 
Surgit  et  invictus  de  funere  glorilicalus. 

(Voua»  lillir.  de  deux  religieux  biniai.lint , 
U 11,  p.  444.) 

Les  mêmes  religieux  virent  A Paderborn 
un  eotfre  d'argent  plein  de  saintes  reliques, 
au  milieu  duquel  il  y avait  une  pierre  pré- 
cieuse. On  le  portait  chez  les  chanoines 
lorsqu'ils  étaient  malades.  Quand  ils  avaient 
recouvré  la  santé,  ils  le  rapportaient  eux- 
mêmes  à l'église.  Mais  s'ils  venaient  à mou- 
rir, on  le  portait  devant  leur  corps  & leurs 
obsèques.  Marlène  crut  avec  raison  que 
c'était  un  ancien  autel  portatif  sur  lequel 

(lit)  La  plupart  des  autels  de  notre  temps  n'etaut 
pas  consacrés,  sont  munis  d'un  autel  portatif,  en- 
castré dans  la  table  de  bois  ou  du  pierre. 

Vers  la  lin  du  x'  siècle  nous  voyons  Colcfrcdus, 
archidiacre  de  Milan,  donner  à Saint-Bénigne  de 
Dijon  nu  autel  d'uoyx  convenablement  orné  de 
lames  d'or  et  d'argent*  : allure  onychiam  aura  et  ar- 
genta rite  or» aium.  (Ann.  Ueticd .,  I.  vu.)  Evidem- 
ment il  s’agit  dans  ce  paasage  d'un  autel  pvrlatil. 


on  disait  la  messe  aux  chanoines  malades  et 

u'ils  rapportaient  eux-mèmes  lorsqu'ils 

taienl  guéris.  ( Ibid .,  p.  239.).  Mais  il  est 
temps  de  passer  à la  description  des  autels 
portatifs  qui  existent  encore.  Ils  deviennent 
do  plus  en  plus  rares  (61). 

L'église  de  Conques  (Aveyron)  en  possède 
deux. 

Le  plus  ancien  est  en  agale  Dix  médail- 
lons en  émail  incrusté  sont  coulés  dans  le 
cadre  de  métal  doré  qui  le  renferme.  Ils  re- 
présentent, au  sommet,  Jésus-Christ  jeune 
et  imberbe,  reconnaissable  au  nimbe  cru- 
cifère ; cl  l'alpha  et  l'oméga  qui  l’avoisinent, 
et  dans  le  bas  l'Agneau  de  l' Apocalypse . Aux 
angles  sont  les  symboles  des  évangélistes; 
et  dans  les  intervalles,  les  bustes  de  la  sainte 
Vierge  et  de  sainte  Foi,  patronne  de  l'abbaye 
de  Conques.  Ces  deux  figures  sont  couron- 
nées de  nimbes  en  lotange,  forme  dont  nous 
ne  connaissons  pas  d'autre  exemple.  Tout 
ce  travail  a un  cachet  de  grande  ancienneté. 
Los  ligures  sont  en  émaii  incrusté  d'uno 
seule  coulée  : l’émailleur  n'a  pas  cherché  A 
rendre  le  mouvement  des  draperies,  comme 
on  l’a  fait  plus  tard,  par  la  juxtaposition  de 
teintes  variées.  Les  émaux  employés  par  lui 
sont  vert,  bleu,  bleu  clair,  blanc,  rose  et 
rouge.  Cet  aulcl  a été  restauré  et  décoré  du 
cabocliuns,  filigranes  cl  intailles,  au  un*  siè- 
cle oit  au  xtv  siècle  162). 

M.  Ueidelolf  a publié  un  autel  portatif 
beaucoup  plus  intéressant  par  sa  décoraticu 
symbolique. 

Le  fond  du  cadre  en  cuivro  doré  est  cou- 
vert d'imbrications.  Sur  ce  fond,  jouent  des 
arabesques  élégantes,  au  milieu  desquelles 
les  quatre  fleuves  du  paradis  (Philo  n,  G ton, 
Tigris,  Euphrate»),  jeunes  gens  imberbes,  h 
demi  nus,  répandent  l’onde  de  leur  urne  à 
long  col.  Dans  l'intervalle  des  anges  ailés 
cl  vêtus  sont  debout.  Ils  alternent  avec  des 
séraphins  ocel'és,  vêtus  de  six  ailes  et  portés 
sur  les  ruues  ailées  du  prophète. 

Les  personnes  auxquelles  l'Ecriture  sainte 
est  familière  ont  compris  la  triple  allégorie 
On  a là  une  image  de  ce  paradis  où  coulaient 
l'Euphrate  et  les  fleuves  ses  rivaux,  où 
fleurissait  la  plus  riche  végétation,  séjour 
défendu  à la  race  d’Adam  après  la  chute,  et 
confié  à la  garde  des  anges.  C’est  là  celte 
pierre  d'où  jaillissent  les  eaux  de  cette  vie 
éternelle  que  ligurait  ie  paradis  terrestre, 
et  à laquelle  il  a prêté  sou  nom.  Cette  pierre 
était  le  Christ.  De  là  coulent  ces  eaux  fé- 
condes qui  désaltèrent  éternellement.  Si 
«cires  itonum  Dei  ! (Joan.  tv,  10.')  C'est  une 
allusion  au  sacrifice  eucharistique  où  le 
Seigneur  abreuve  lui-même  les  âmes  qui 
oui  soif  de  la  justice  (63).  Pour  trouver  lu 

Où  trouver  un  onyx  assez  grand  pour  former  uno 
table  d'autel  ? 

(04)  Le  nimbe  earré  ne  se  trouve  guère  après  le 
IX'  siccte  ; il  indique  ordinairement  un  personnage 
vivant  au  moment  où  il  est  représenté. 

(lié)  Il  serait  lacilc  d'acrumuler  Ica  textes.  Cs. 
licite.  iLYiii.  — l Coi.  x,  4 : ET  onmti  eumdem  po- 
Icm  ipiritale m t/ibernut  [libebant  culem  de  ipinlati, 
coniegncnte  cm  petra  : petra  autan  erai  Chri.tai.j-  - 
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sens  île  ces  représentations',  il  suflil  de  rap- 
procher quelques  toiles  bien  connus.  On 
aurait  donc  pu  graver  sur  cet  autel  les  vers 
qui  servaient  d'inscription  A une  bible  d’Ada, 
sœur  de  Charlemagne  : 

llic  (bipu)  est  viue,  paraiiisi  et  quatuor  omnes 

Clara  saluliferi  pandens  iniracula  Lhriali 
ou,  ceui-ci  de  saint  Paulin  de  Noie  : 

Prlram  suprrstat  ipsepetra  ecctesite 
De  qua  sunoti  quatuor  roules  meant 
Evaugelirta:  visa  Clirisli  Humilia  (01). 

Nous  no  saurions  partager  l'avis  de  M.  C. 
HeidelofT  qui  voit  dans  cet  autel  une  œuvre 
contemporaine  de  Charlemagne.  L'ornemen- 
tation, le  style  des  ligures,  la  forme  des 
caractères  ne  nous  permettent  pas  de  lui 
assigner  une  date  antérieure  au  il'  siè- 
cle (65). 

Un  autre  autel  |>ortatif  a passé  de  la  col- 
lection du  comte  Cirognara  dans  celle  de 
M.  le  chanoine  docteur  Rock.  Il  a été  pu- 
blié plusieurs  fois  par  la  gravure.  Une  élé- 
gante réduction  le  montrant  en  plan  et  en 
perspective  a paru  dans  les  Annales  archéolo- 
giques, t.  XII,  p.  11k. 

La  longueur  de  l'autel  tout  entier  est  de 
31  centimètres.  La  longueur  de  la  pierro  est 
de  23  centimètres.  Celte  pierre  est  un  jaspe 
oriental,  d’une  couleur  purpurine  mêlée  de 
vert.  Elle  est  enfoncée  dans  un  morceau  de 
chêne,  mais  le  bois  est  entièrement  plaqué 
d'argent.  Lo  tout  porte  sur  quatre  pieds  de 
même  matière.  Ce  revêtement  métallique 
est  orné  de  nielles  dessinées  dans  un  style 
d’une  rare  élégance;  sur  les  quatre  côtés  les 
ornements  d'argent  doré  sont  imprimés  ou 
estampés  au  moyen  d'une  mairies  ou  es- 
tampe. [Voy.  ces  mots.)  Lo  relief  est  considé- 
rable. L'épaisseur  de  ces  côtés  est  de  5 cen- 
timètres. 

M.  Albert  Way,  qui  a parlé  de  cet  autel 
portatif  dans  VArcheological  journal,  vo- 
lume IV,  croit  que  ce  petit  monument  dato 
du  xit'  siècle.  La  forme  des  arabesques  ou 
rinceaux,  le  costume  des  personnages,  le 
profil  des  moulures  accusent  en  ctfet  la  tin 
du  xii'  siècle.  • 

L'originalité  de  la  décoration  figurée  égale 
l’élégance  de  l'ornementation.  Comme  on 
vient  de  le  voir  sur  ces  autels  portatifs,  l'ico- 
nographie, quand  on  y met  des  figures,  offre 
les  types  les  plus  élevés  du  symbolisme  ou 
les  personnages  les  plus  illustres  do  l'his- 
toire. Celui  de  Cologne,  qui  était  dans  le  ca- 
binet aujourd'hui  dispersé  do  M.  Lcven, 


offre  en  petit  une  image  du  paradis  terrestre 
et  du  |>aradis  céleste,  avec  les  quatre  fleuves 
et  les  anges.  Sur  ceux  de  Conques,  ce  sont 
d'illustres  saints,  les  apôtres,  la  sainte 
Vierge,  les  attributs  des  évangélistes  en- 
tourant le  Sauveur.  Sur  celui  de  M.  Rock 
aux  quatre  points  cardinaux,  les  quatre  élé- 
ments : lo  Feu,  qui  lient  deux  flambeaux  al- 
lumés; l’Eau,  qui  porte  deux  urnes;  l'Air 
qui  montre  un  oiseau  et  peut-être  un  nid; 
la  Terre  qui  tient  des  fleurs  dans  une  main, 
cl  des  fruits  dans  l'autre.  Au  centre  l'Esprit 
de  Dieu,  sous  la  forme  d'une  colombe  au 
nimbe  crucifère,  repose  sur  un  petit  monn- 
ment  qui  figure  l'Eglise,  ou  plutôt  l'arche 
ligure  de  l'Eglise;  puis  l'Agneau  de  Dieu  au 
nimbe  crucifère,  tenant  la  double  croix  de 
l'étendard  de  la  résurrection  et  versant  dans 
un  calice  son  sang  divin.  L'Agneau  est  accom- 
pagné de  l'archange  Gabriel  qui  tient  le 
sceptre,  et  de  l'archango  Michel  qui  porto  le 
globe  du  monde  surmonté  de  la  croix  A 
double  traverse;  jusqu'A  présent  nous  ne 
connaissons  aucun  autre  autel  portatif  cnri- 
rhi  d'une  aussi  curieuse  iconographie.  La  terro 
et  l'eau  ou  la  mer  se  retrouvent  au  grand 

Portail  de  Notre-Dame  de  Paris;  mais  le  feu, 
air  principalement,  se  présentent  pour  la 
première  fois  avec  des  caractères  aussi  dis- 
tincts. Il  semble  que  toute  la  création  spiri- 
tuelle et  matérielle  veuille  participer  au  di- 
vin sacrifice.  Dans  cet  Agneau  qui  s’immole, 
les  anges  adorent  le  Seigneur  des  seigneurs 
cn  lui  offrant  les  attributs  de  la  royauté.  Les 
éléments  matériels  eux-mêmes  concourent 
A la  sublime  offrande.  Le  feu  consume  les 
deux  cierges  symboliques  qui  brûlent  A 
l'autel;  la  terre  offre  les  fruits  d'où  sortira 
le  vin  du  sacrifice.  On  sait  la  part  faite  A 
l'eau  dans  l'oblation  des  espèces  eucharisti- 
ques. 

Nous  avons  vu  un  autre  autel  portatif  dans 
la  collection  Dcbruge-Duménil.  Cette  réu- 
nion d’objets  inestimables  a été  acquise  en 
grande  partie  par  Al.  le  prince  Sollikoff.  On 
est  heureug  de  trouver,  au  défaut  de  l'objet 
lui-même,  la  description  qu’en  a donnée 
M.  J.  Labarte,  dans  son  excellent  ouvrage, 
sous  le  n'  1477,  p.  737. 

« L'autel  portatif  se  compose  d'une  pla- 
que de  marbrc-lumachelle,  incrustée  dans 
une  pièco  de  bois  nui  est  renfermée  dans 
une  Imite  de  cuivre  doré  de  36  centimètres  de 
haut  sur  27  de  large,  et  de  3 centimètres  d'é- 
paisseur. 

« Le  dessus  de  la  botte  est  découpé  au  mi- 


Joan.  vu,  58  : Oui  crédit  in  me  flumina  de  ventre 
ejua  /tuent  uijuir  rtrtr.  — Dans  la  consécration  do 
fatilel,  le  pontife  trace,  avec  l'eau  liénile,  quatre 
croix  aux  quatre  angles  de  l'autel.  — Sur  lo  sym- 
bolisme de  ces  quatre  croix,  consulte?,  Dcatnn, 
Hutional.,  I.  i,  c.  7,  n*  14  ; — Ibid.,  c.  3,  n*  3î. 

|6i)  Ap.  S.  Paulin.  Opéra  , p.  150,  édil.  Ro- 
awenl. 

|t>5)  Voy.  L'ornementation  au  moyen  Age,  par  M. 
C.  Ileinr.Lorv,  liv.  vm.  pl.  m.  Cri  ouvrage, dans  la 
partie  graphique  surtout , est  fort  remarquable. 
Toutefois  noua  ne  daterions  pas  comme  M.  Ileiile- 
loff  plusieurs  tics  innnumenls  qu'il  ligute.  Par 
exemple,  personne  cn  France  ne  verra  uuc  œuvio 


du  xi*  siècle  dans  le  tombeau  de  Louis  te  Sauteur 
(liv.  vm,  pl,  t).  L’inscription  dit  bien  que  le  co'itie 
mourut  en  1123  ; niais  c'est  la  date  du  décès  et  non 
celle  du  tombeau;  ce  dernier  est  du  nu'  siècle.  Je 
ferai  la  même  observation  pour  la  tombe  d'Adé- 
laïde, sa  femme  (liv.  vm.  ni.  tt).  Les  lettres  de 
l'inscription  ne  sont  pas  îles  majuscules  du  xi* 
siècle,  comme  le  dit  H.  IleidelolT,  mais  des  majua- 
eûtes  du  xtn*  siècle.  Au  reste,  tout  se  réunit  pour 
appuyer  notre  sentiment  : Connaissait-on  au  xi* 
siècle,  des  églises  percées  de  baies  ogivales  à trilobés 
aigus  ! L'est  la  foi  me  qu'elles  ont  sur  le  modèle 
d'église  que  lient  la  défunte.  Je  stuiuels  celte  ob- 
sei  talion  i mon  savant  collègue. 
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lieu,  île  manière  A laisser  II  découvert  la 
pierre  sur  laquelle  lierait  se  poser  le  calice 
pendant  la  célébration  de  la  messe.  Il  est 
encore  ouvert  au-dessus  et  au-dessous  do 
cette  pierre,  |>our  donner  passage  è deux 
bas-reliefs  en  ivoire  qui  sont  fixés  sur  la 
pièce  de  bois.  Celui  du  haut  représente  la 
crucifixion.  Le  Christ,  qui  porte  une  espèce 
de  jupon,  est  attaché  il  la  croix,  les  deux 
pieds  séparés  l'un  de  l'autre:  h sa  droite, 
est  la  Vierge;  A sa  gauche,  saint  Jean.  Lo 
bas-relief  du  bas  montre  la  Vierge  assise, 
tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux;  deux 
saints,  revêtus  d'ornements  sacerdotaux, 
sont  A ses  côtés.  Deui  autres  ouvertures 
sont  encore  pratiquées  dans  la  pièce  de  cui  - 
vre  A droite  et  A gauchede  la  pierre.  Celles-ci 
renferment  des  plaques  de  cristal  de  roche 
au-dessous  desquelles  sont  des  peintures 
sur  fond  d'or,  représentant  un  saint  évêque. 
Ces  peintures,  du  xni*  siècle,  ont  peut-être 
remplacé  des  reliques  qui,  dans  l'origine,  so 
trouvaient  sous  le  cristal. 

> Les  parties  pleines  du  dessusde  la  boite 
sont  enrichies  de  figures  gravées  nu  trait  : 
des  médaillons,  renfermant  les  symboles  des 
évangélistes,  occupent  les  quatre  angles; 
puis,  A droite  do  la  pierre,  saint  Pierre  et 
saint  Etienne  ; A gauche,  saint  André  et  saint 
Laurent;  enfin, au-dessous  du  bas-relief  in- 
férieur se  trouve  celle  inscription:  thideri- 
cns.  abuas.  no.  dédit.  « donné  par  Tliidcri- 
cus,  abbé,  troisième  du  nom.  » 

« Aux  xi*  et  xii*  siècles  les  autels  étaient 
ordinairement  consacrés  en  l'honneur  de 
plusieurs  saints,  et  les  inscriptions  dédica- 
toires,  gravées  sur  des  tables  de  marbre  ou 
de  cuivre,  étaient  incrustées  dans  les  murs 
voisins  do  l’autei  (6G).  L'inscription  dédira- 
loirc  de  l'autel  que  nous  décrivons  a été  bu- 
rinée en  creux,  au  dos  de  la  boite  de  cuivre, 
sur  neuf  lignes  dorées,  séparées  par  des  es- 
paces émaillés.  Voici  le  texte  do  l’inscription 
dont  nous  avons  rétabli  les  mois  abrégés  : 
loh:inni>  batiste.  Pjv  i apotloli.  lacolii  aposlnli. 
Alalllci  Apnsloli  CI  rwiniietisle.  Iidiannis  cwan- 
Mliale.  Siepliaiii  proumiarliris.  Laiiremil.  Viti. 
Cnrnelii.Cipriani-  Fabiani.  SehasUani.  Ronifarii 
episenpi  Biasii  episenpi.  Felicis.  Ghrislophori. 
Cusinc.  Üamiaiti.  Paneratii.  Throdori.  Dioni- 
sii  episenpi.  Marcellini.  Pétri.  Cipriani.  Ipolili. 
Vilalis  relicissimi.  Mauricii.  lacincti  Tulinali. 
Felicis  Naruiii.  marlinim  et  rontessot nm.  Go- 
«leliardi  episenpi.  NicuUi.  Servacii.  Martini. 
Dencdirli  abbaiis.  Esidii.  Marie  MagrUtene. 
Agathe  uiarliria.  Tbidericu»  abbas  lerlius 
dédit. 

• Les  mots  consécration  est  allart  in  honore 
sont  sous-entendus,  comme  il  arrivait  sou- 
vent. 

« Les  autels  portatifs  sont  mentionnés  dans 
des  conciles  et  dans  des  chartes,  sous  les 
dénominations  suivantes  : Allure  viaticum, 
portante,  (j  estai  or  iu  ni,  lapis  portatilis,  alla- 
ria  ilineraria.  Ces  pierres  sacrées  servaient 
principalement  en  voyage  aux  évêques  et 


aux  abbés;  elles  se  plaçaient  sur  des  tables 
nu  sur  ries  pieds  |Miur  la  célébration  de  l'of- 
flee  divin.  Dans  la  Vie  de  saint  Gérard,  abbé 
de  Brainc-le-Comte,  qui  vivait  au  x*  siècle, 
il  est  dit  que  le  saint  abbé,  en  parlant  do 
Saint- Denis  pour  aller  gouverner  cette 
abbaye,  emporta  l'autel  itinéraire  dont  saint 
Denis  se  servait,  dit-on,  pendant  sa  vie.  Ces 
autels  sont  aujourd'hui  très-rares.  Il  en 
oxisle  un  magnifique,  qui  peut  remonter  au 
xii*  siècle,  dans  la  niche  chapelle  du  palais 
du  roi  de  Bavière  A Munich,  cl  un  autre 
chez  les  dames  Bénédictines  de  Nainur. 

° Celui  que  nous  décrivons  faisait  |>artic 
de  la  collection  de  AI.  le  comte  de  Benesse- 
Breidbach.  On  lit,  dans  le  catalogue  de  cette 
collection,  qu'il  provenait  de  l’ancienne  ab- 
baye de  Sayna,  près  Coblenlz  ; cependant  il 
résulte  des  Annales  île  l'ordre  de  Prr  mon- 
tré (ÔT),  qu'aucun  abbé  du  nom  dcThidericus 
n'a  gouverné  cette  abbaye.  Mais  conuno  le 
nom  de  Thidericus  n'esi  qu’une  forme  ana- 
logue de  Theodoricus,  nous  pensons  avoir 
trouvé  le  donataire  de  noire  autel  dans  une 
autre  abbaye  du  même  ordre,  située  dans  le 
diocèse  do  Cologne , non  loin  de  Werle, 
qu'on  nommait  anciennement  Segor  et  plus 
récemmenl  Schcida,  et  dont  la  fondation  est 
ainsi  rapportée  dans  ces  Annales  : Au  xii* 
siècle,  Volandus,  seigneur  de  Segor,  avait 
élevé  dans  son  cliéteau  une  chapelle  cil 
l’honneur  de  saint  Séverin,  évêque  de  Colo- 
gne. Après  sa  mort,  sa  veuve  Wiltrudo  éta- 
blit dans  ce  château  des  chanoines  de  l’or- 
dio  de  Prémontré  et  leur  en  fit  donation. 
Elle  consacra  scs  fils  au  culte  de  Dieu  et  em- 
brassa elle-même  la  règle  de  l'ordre.  Her- 
man, d'origine  juive,  converti  au  christia- 
nisme et  célèbre  par  sa  sainteté,  fut  le  pre- 
mier abbé  de  cette  nouvelle  abbaye,  dans 
laquelle  nul,  A moins  d'èire  de  noble  origine, 
ne  pouvait  être  admis.  Peu  de  temps  après, 
en  1153,  les  seigneurs  de  Ardeÿa  tirent 
construire  un  superbe  monastère. 

« Les  Annales  de  l'ordre  de  Prémontré  (68) 
donnent  la  liste  chronologique  de  tous  les 
abbés  de  Schcida  jusqu'en  1700.  Herman  eut 
pour  successeur  un  Theodoricus;  le  sixième 
abbé,  qui  portail  le  même  nom,  gouvernait 
en  1220  ; Theodoricus,  troisième  du  nom, 
qui  serait  notre  Thidericus,  no  fut  que  le 
douzième  abbé.  Les  Annales  no  donnent  la 
date  r.i  do  son  élection,  ni  de  celle  de  soit 
prédécesseur  Herman  III  ; mais  on  y voit 
que  le  dixième  abbé,  du  nom  du  SilTridus, 
vivait  en  1210,  et  que  le  treizième  abbé,  du 
nom  de  LamberUis,  mourut  en  1*275.  Ainsi, 
entre  1210  et  1275,  il  y eut  quatre  abbés  : 
Silfridus,  Herman  III,  Thidericus  et  Lam- 
bertus,  son  successeur,  d’où  l'on  doit  con- 
clure que  le  donalairo  de  l’autel  que  nous 
venons  de  décrire  gouvernail  l'abbaye  de 
Scheida  vers  le  milieu  du  xm*  siècle.  » 

Les  citations  que  nous  réunissons  ici  nous 
montrent  les  embellissements  que  reçurent. 


(ftfh  \>c  Gacmosv,  Cours  d'antiquités  monumentale'.  I.  VI,  p.  15t. 

(07;  Sacri  et  canouici  Prgmonstratensis  annales . Nancci,  1750,  t.  Il,  p.  750. 
(68)  IHd..  p 771. 


Î09  ALT  D'ORFEVRERIE  CHRETIENNE.  ALT  210 


en  divers  Ages,  les  autels,  les  devants  d’au- 
tel (fabula) , les  tables  d’autels  ( superaltaria ) 
et  les  autels  portatifs,  qui  se  confondent 
quelquefois  avec  ces  dernières. 

X*  siècle.  — Altare  gestatorium  non  viliori 
opéré  effinxit  (Adalber  archiepiscopus  Re- 
menaii).  Super  quod , sacerdole  apud  JJeum 
agente,  aderant  quatuor  cvangclistarum  ex- 
pressœ  auro  et  argento  imagines , singulæ  in 
singulis  angutis  slantes , quarum  uniuscujus- 
que  alœ  eatensœ  duo  latera  altaris  usque  ad 
medium  obvelabant.  Faciès  tero  Agno  im- 
maculato  conversas  intendebant.  Inquo  etium 
fercutum  Salomonis imitari  videbatur.  (Chro- 
me. Richerii.) 

Dani  tabulant  magni  altaris  laminis  aureis 
contectam,  quant  rex  )Ft//a*tu*  aiiquando 
dederat , in  fonlem  claustri  projecerunt.  (!»- 
GLLPiii  Hist.  Croyland .,  ap.  Rocic.) 

Opitulante  piissimo  reae  Fadoaro,  mémo- 
rendœ  memoriœ  abbas  Athetcoïdus  tabulant 
fecil  argenteam  pretio  adpretiatam  trecenta - 
rum  librarum  cujus  etium  materiam  forma 
cssuperabat  artifteialix , quœ  etium  usque  ad 
iempus  Vincent ii  abbatis  iflœsa  permansit  et 
inconfracta.  ( Monaslic . Anglican.) 

Lanfrancus  archiepiscopus  fecit  ecclesiœ 
(Roffensi)  tabulant  argenteam  ante  majus  al- 
tare.  (Tiiorpe,  Regist.  Roffense.) 

Ernulfus  episcopus  , in  tabula  argentea 
ante  majus  altare  accrevit  duas  listas  de  es- 
malo.  (Ibid.) 

Mater  iUorum,  dédit  pallium  optimum  quod 
solet  esse  principale  ante  majus  altare , ab- 
tentc  tabula  argentea.  (Ibid.) 

Paris  archidiaconus  dédit  pallam  quœ  so- 
let esse  in  secundis  festis  principalibus  ante 
altare.  (Ibid.) 

Tubulam  quoque  ex  auro  et  argento  et 
aemmis  electis , arlificiose  constructam , ad 
longitudinem  et  lutitudinem  altaris  Sanrli 
Albani  quant  deinde  ingruente  maxima  ne- 
cessitate  idem  af)bas  in  igné  conflavit  et  in 
massam  redegit.  (.Mat™.  Paris.) 

iiOÏ.Abbas  Glafstonburg  fecil  altare  quod 
cum  Joanni  Cremensi  ostensum , primo  enor - 
mitate  prelii  ejus  hebclassel  animum,  mox  si 
Romœ  haberetur  centum  marcis  auri  estima- 
tumesset.  (Glill.  Malmesburg.) 

Fabricalo  ex  ligno  altari , superposiloque 
allariolo  lapideo  benediclo  secum  allait/, 
missas  celebratas  demissa  voce  celebrarunt. 
(Matth.  Paris.) 

Post  celebrationem  missarum  oblulit  im- 
per al  or  (Carolus)  mensam  argenteam  cum 
pedibus  suis,  et  dicersa  vasa  ex  auro  puris - 
simo  in  minislerio  ipsius  mensœ.  Sedet  coro- 
nam  auream  cum  gemmis  majoribus  quœ  pen - 
det  super  altare , et  in  basilica  Reati  Pauli 
Apostoli  mensam  argenteam  minorem  cum 
pedibus  suis.  (Anastas.  Ribliotuecar.) 

Inventa  est  etiam  super  pectus  ejus  tabula 
lignea  in  modum  altaris  facta  ex  duobus  li- 
gnis , elaeis  argenteis  conjuncta , sculptaque 
est  in  ilia  scriptura  hœc  : Aime  Trinilati , 
agie  Sophie  , sanctœ  Mariœ.  ( Gesta . reg. 
Anglor.) 

Pallium  mirifice  auro  et  gemmis  iniignitum, 
cum  feretro  in  modum  altaris  formato  quo 


multœ  erant  retiquiœ  super  quod  in  expédi- 
tion mi  s sa  celebrari  consueverai.  (Hist.  mo- 
nast.  de  Bello.) 

Rex  (Wiltelmus)  transtulit  de  Wallham  in 
Normanniam  quatuor  al turia  cum  reliquiis, 
quorum  unum  aureum,  cœtera  argentea  deau - 
rata.  ( Vita  Haro  ldi.) 

Monuchi  Gyrwimonstrant  Redœ  oratorium 
et  arularn  in  cuius  medio  pro  gemma  osten- 
tant  fragmentulum  serpentini  aui  viridis 
marmorts.  ( Colleclan .,  t.  IV.) 

Unurn  super-allure  pretiosum  de  jaspide, 
omatum  in  circumferentiis  cum  argento  et 
auro  ac  lapidibus  pretiosis  operis  sublilis. 

Item  duo  super-altaria  de  rubeo  marmore , 
ornato  cum  argento,  quorum  unum  stat  su- 
per quatuor  pedes  argenti  et  alterum  sine  pe- 
dibus. (Afonastic.  Anglic .) 

1293.  Super-altare  de  jaspide  incluso  pla- 
tis  argenteis  et  deauratis , in  quo  continentur 
reliquiœ  sanctorum  Andreœ  et  Philippi  apo - 
stolorum,  Dyonisii  et  Ülaxii  marturum  et  de 
ligna  crucis  sancli  Andreæ  (Ibid.) 

1385.  Sex  super-altaria  ; videlicet  unum  de 
jaspide  lapide , argento  ligato  et  deaurato , et 
unum  de  alabastro  ; et  al ia  quatuor  de  mar- 
more. (Ibid.) 

1372.  Duo  super-altaria  de  jasper  et  duo  de 
acte  nigro  ornata  argento  et  auro.  ( Index  re- 
liq.  eccles.  Dunelmens.) 

Citations  empruntées  aux  recherches  do 
M.  le  chanoine  docteur  Rock  : The  Church 
of  our  fathers. 

Nous  empruntons  au  Glossaire  de  M.  do 
Lahorde  les  textes  suivants  : 

1205.  Supcr-allare  de  jaspide  omatum , 
capsa  argentea  deaurata  et  dedicata  in  honore 
beatœ  Mariœ  et  omnium  virginum.  (Invent, 
de  S.  Paul  de  Londres.) 

1322.  Altare  viatica  secum  portari  faciant , 
in  quibus  singulis  diebus  coram  se  honeste  et 
dévote  missam  faciant  celebrari.  (Collectio 
concil.  Hisp.) 

1338.  Ii  tables  de  yban  (ébène)  pro  super - 
altars.  (halendars  of  the  Exchequer.) 

1353.  Ut  liceat  vobis  habere  altare  porta - 
bile,  cum  reverencia  et  honore,  super  quod  in 
locis  ad  hoc  convenientibus  et  honestis  possit 
quilibet  vestri  per  proprium  sacerdotem  ido- 
neum  missam  et  alia  divina  officia , sine  juris 
ulieni  prejudicio , in  vestra  prciencia  facere 
celebrari.  (Bulle  du  Pape  Clémekt  VI.) 

Un  autel  beneoit,  garnir  d’argent , dont 
les  hors  sont  dorez  à plusieurs  souages,  et 
la  pièce  dessous  est  toute  blanche , et  la 
pierre  est  de  diverses  couleurs,  et  aux  un 
parties  a quatre  escuçons  des  armes  Pierre 
d*Avoir,$et  poise  l'argent  environ  un  marcs, 
et  poise  en  tout,  ix  marcs  i once.  (Inventaire 
du  duc  d'Anjou.) 

1375.  De  l’autel  portatif  qui  est  do  pierre 
de  marbre  ou  d'autre  pierre  enchâssée  en 
fust,  se  la  pierre  benoite  cheoit  dudict  cha- 
ters,  elle  devroit  estre  remise  en  iceluy  ou 
en  autre  fust  — et  puet  on  le  dict  autel  por- 
tatif transporter  de  lieu  en  autre  sans  qu’il 
en  soyt  de  riens  à reconcillier.  (Jehan  Cou- 
lai*. traducteur  du  Rationale.) 

1370.  Altare  marmoreum  porlatile  --  un 
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jielit  autel  portatif  de  marbre  vert,  (/nrrnt. 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Parie.) 

1379.  lieux  autelz  à chanter,  de  jaspre, 
enchassilliez  en  bois.  (/ne.  de  C.  V.) 

1300.  Si  dona  un  riche  autel  porteiz  de 
marbre  pourfire,  tout  quarré. 

1380.  Domina  Petronilla  de  Benetede  dédit 
eancto  Alliano  u nam  euper-aliare  rolundum 
de  lapide  jaepidie  eulilut  et  in  cireuitu  ar- 
gento  inclueum;  euprr  quod,  ut  fertur,  lan- 
cine Auguelinue  Anglorum  a paelolue  cele- 
bravit.  (/m  ent,  de  l'abbaye  de  Saint- Albans, 
ap.  Alb.  Wat.) 

1389.  A Pierre  du  Fou,  coffrier,  pour  un 

r os  coffre  de  boys,  couvert  de  cuir,  fermant 
clef  — pour  mettre  et  porter  les  livres  cl 
reliques  de  la  chapelle  de  Madame  la  Roync, 
Ixiij  s.  p.  A luy  pour  une  paire  de  coffres 
de  boys  couverts  de  cuyr,  fermans  h deui 
clefs,  garnys  de  cros  et  courroyes , l’un  des 
dicts  coffres  pour  faire  autel  pour  la  petite 
messe  du  Roy,  Monseigneur,  ix  lir.  xij  s. 
( Comptée  royaux.—  Lee  Duce  de  Bourgogne, 
tome  IV.) 

1389.  A Robin,  le  tombier,  demourant  à 
Paris,  pour  deux  petits  autels  benoist  de 
marbre  portatifs,  cnchaissilliez  eu  bois  d’Il- 
landc — pour  servir  en  la  chapelle  du  Roy, 
xlviijs.  p.  — Pour  deux  estuys  carrez  de 
cuir  Irouly  poinsonncz  et  armoyez  — pour 
meltreet  porter,  c’est  assavoir  eu  l’un,  mes 
tableaux  de  la  dicte  chappellu  et  enl’autre  un 
petit  auiel  benoit,  portatif,  de  marbre  en- 
chaissillié  en  bois  d'Illande,— xxxij  s.  p. 

1391.  Pour  un  esluy  de  cuir  boully,  poin- 
sonné  et  armoyé  pour  meure  et  porter  la 
pierre  h chanter  la  messe  en  la  chapelle  du- 
dit Ms.  le  Dauphin,  xviij  s.  p.  ( Comptes 
royaux.) 

1398.  Pour  deux  autels  benois  de  madré 
(marbre)  noir,  cnchassillez  en  bois  d’Illande. 
[Compter  royaux.) 

1399.  Un  autel  benoist  d’une  pierre  vergée 
rougcastre  assis  sur  quatre  pâtes  de  lyou 
autour  duquel  sont  trente  quatre  deruy  imai- 
ges  d'argent,  dorez,  enlevez  h plusieurs  es- 
uiaux.  (Inrent.  de  Charlee  VI.) 

1407.  Pour  un  autel  portatif  de  marbre 
noir  enchassillé  en  bois  d'Illande,  par  luy 
acheté  en  la  ville  de  Tours,  au  mois  de  dé- 
cembre—pour  servir  en  la  chapelle  du  Roy, 
N8,  au  lieu  d’un  autre  semblable  autel  qui 
avoit  esté  cassé  et  rompu  au  voyage  que  le 
dicl  Seigneur  flst  lors  audict  lieu  de  Tours. 
Pour  ce— xxij  s.p.  ( Comptes  royaux.) 

1417.  Un  aullicr  portatif  de  jaspre,  garny 
d’argent,  esmaillé  il  l’entour  de  la  vie  do  NS. 
et  de  Nostre  Dame,  et  siet  sur  quatre  pelis 
Iconneaux  — lix  liv.  ,t.  ( Inrent . du  duc  de 
Berry.)  — Une  pierre  de  marbre  pour  faire 
un  aultier  portatif— xi  sols  t.  - Une  pierre 
de  jaspe  vermeil  pour  auMier— vj  liv.  I.  — 
Un  aultier  nortalif  de  pierre  de  marbre,  gar- 
ny dessoubz  de  cuivre  doré  et  soubz  les 
bors  d'argent  véré  et  d’esmaulx— Ix  s.  t. 

1432.  item  pour ung  autel  de  malbre  en- 
chaoié  en  buis,  xij  s.  (/>.  de  B.  961.) 

1467.  Une  pierre  d’autel  enclose  en  ung 
tableau  de  bois  rouge.  (D.  dt  B.  2166.) 


1479.  Au  chappelain  do  Ms.  d’Hyppone 
pour  son  salière  d'avoir  faict  beneir  ung  autel 
portatif  servant  è la  dicte  librairie  pour  célé- 
brer des  messes.  (ArcA.  de  Rouen;  Lee  Duce 
de  Bourgogne,  t.  IV.) 

1599.  Une  petite  pierre  d'autel  de  marbre 
serrant  à mettre  sous  le  calice,  (/nient,  de 
Gabrielle  d'Estriee.) 

A l'article  consacré  au  bienheureux  Ri- 
chard de  Vannes  ou  trouvera  la  description 
de  plusieurs  grands  autels  et  d'un  autel 
portatif  dus  A cet  illustre  abbé. 

Ai'tbl  dcs  reliques.  Selon  un  usage  qui  a 
son  origine  dans  les  catacombes,  et  qui  plus 
tard  devint  une  loi  liturgique,  l’autel  devait 
renfermer  des  reliques  des  saints  et  des  mar- 
tyrs.  Une  place  y était  donc  réservée  pour 
ces  restes  précieux,  et  parextension  les  re- 
liquaires destinés  à être  portés  dans  les  cé- 
rémonies publiques  y trouvèrent  une  sorte 
de  logement  et  un  abri.  Un  grand  nombre 
d’autels  s’ouvraient  dans  ce  but  sur  les  faces 
postérieures  ou  latérales.  La  multiplicité  des 
reliquaires  ou  l'honneur  qu'on  voulait  ren- 
dre aux  saints  d’une  façon  permanente  fit 
aussi  placer  les  châsses  sur  les  autels  et  peu 
à peu  dans  les  grandes  églises  abbatiales, 
dans  les  cathédrales , un  autel  spécial  placé 
derrière  le  matlre-aule) , au  fond  de  l'abside 
reçut  ce  précieux  dépêt.  11  en  était  ainsi  à 
Grandmont.  Les  Annales  archéologiques  ont 
publié  le  dessin  d’un  curieux  autel  des  reli- 
ques de  l’ancienne  cathédrale  d'Arras.  La 
place  ne  suffisant  pas,  une  sorte  d'estrade 
élevée,  placée  au-dessus  de  l'adtel,  et  acces- 
sible au  moyen  d'unu  vis  élégante,  recevait 
un  certain  nombre  de  reliquaires  do  grande 
dimension.  Une  disposition  analogue  se  re- 
trouve à la  Sainte- Chapelle  de  Paris.  Les 
comptes  royaux  publiés  par  M.  de  Laborde 
nous  apprennent  qu'en  1354,  quatre  écus 
furent  comptés  A Jehan  de  Lille,  orfèvre,  pour 
un  siège  qu'il  fiel  du  commandement  du  roy 
pour  seoir  de  lès  les  eainct es  reliques  de  Us 
Saine  te  Chapelle  de  Parie. 

AYMOUTIERS  — Voy.  Psalmodiis  (Châsse 
de  saint). 

* AVS,  AYS  et  A1Z,  petite  planche, de  Ae- 
eula,  Aecella,  Aessella.  Aissella,  Aisil. — Je  no 
m’occuperai  ici  de  ce  mot  quo  dans  son  appli- 
cation aux  ais  des  reliures.  On  verra  que  ces 
ais  étaient  tantôt  en  or  et  en  argent , tantôt 
en  bois  recouvert  de  plaques  d'or  ciselées, 
repoussées  ou  émaillées,  tantôt  incrustés  de 
bas-reliefs  en  ivoireou  en  métal,  et  surchar- 
és  de  pierreries.  On  ménageait  dans  ces 
paisses  reliures  la  place  pour  mettre  des 
reliques,  des  portraits,  des  lunettes.  Quand 
l'un  de  ces  ais  était  en  cristal,  le  livre  n'était 
que  figuré,  c'était  en  réalité  une  botte  ,et 
elle  contenait  des  reliques.  — Voy.  au  mot 
Texte. 

1328.  Unes  heures  couvertes  d'ais  esmail- 
liés,  garnis  de  pierreries,  prisiées,  ais  et 
tout,  xxviij  lib.  (/ ncenl . de  la  Roync  Clé- 
mence.) 

I 1352.  Un  Euvangelior  et  ung  Epistollier  dont 
les  ays  sont  d'argent  dorez  à ymages  enle- 
vez, c’est  è scavoir  l’Euvangeliste  d’uncosté. 
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de  Dieu  eu  sa  majesté  et  des  iiijEuvangelistes 
et  do  l'autre  le  cruceflemenl  esmaillé  autour 
des  boisdes  armes  de  la  Royne  Jeanne  d’Es- 
vreux.  (Compta  royaux.)  — Unes  heures  de 
Nostre  Dame  qui  ont  les  ays  garnis  de 
pierrerie. 

1355.  Unes  petites  heures  de  Nostre  Dame 
dont  les  aez  sont  d'or,  prisiées  ix  escus. 
( Compta  royaux.) 

1360.  lavent,  du  due  (C Anjou.,  57. 

1379.  Un  ays  à livre,  où  il  y a un  grand 
camahieu,  et  est  garny  d'or  et  menue  pier- 
rerie et  en  y fouit  grand  foison,  tinrent,  de 
Charlu  K.) 

1389.  Une  grandes  heures,  garnies  d’ays 
d'or,  k ymaiges  enlevées,  c'est  assavoir  une 
nunciation  de  Nostre  Dame,  saint  Lovs  de 
France,  et  saint  Loys  do  Marceille.  (D.  ie  B., 
5463.)  — Unes  petites  heures,  dont  les  aiz 
sont  d'or,  esmaillées  d'une  anuncialion  et  de 
la  gésine  Nostre  Dame  , bordée  de  doze 
balais  petits,  dix  saphirs  et  quarante  perles. 
(U.  de  B.  5462.)  I 

1399.  Un  livre  cù  sont  les  heures  du  St 
Esprit  et  de  la  passion,  très  bien  historiés,  k 
deux  aiz  d'argent,  doréz,  où  d'un  costé  est 
Ste  Katherine  et  de  l'autre  Sle  Marguerite. 
( Inventaire  de  Charles  VI.)  — La  vie  de  Sle 
Marguerite  en  un  autre  petit  livret,  en  deux 
aiz  d'or  bordés  de  grenats  et  d’esinéraudes. 
— Un  petit  livret  ou  heures  — et  sont  les  ays 
d’or,  esmaillés  et  le  derrière  des  dites  heu- 
res brodé  de  trois  fleurs  de  liz  et  vingt  per- 
les. 

1410.  Unes  heures  de  ND.,  k l'usage  do 
Rome,  toutes  neufves,  enluminées  d'or,  les 
deux  couvescles  d’icelles  d'or  massif,  sans 
bois,  sur  un  des  couvescles  Nostre  Dame 
droite  et  l’ange  en  manière  de  l'annundatiou 
eslevés  et  esmaillés  de  blanc,  de  rouge  et 
de  pers.  (Voy.  cette  curieuse  description 
dans  las  dur»  de  Bourgogne,  n'  6100.)' 

1416.  Uue  bible  en  françois,  escripte  de 
lettre  Irançoise,  très  richement  historiée 
au  commencement  — garnie  de  trois  fer- 
inoers  d’argent  dorez,  en  chascun  un  ymage 
esmaillé  des  iiij  Euvangelistes  et  sont  les 


tixus  de  soye  vert  et  dessus  l'un  des  aïs  a un 
cadran  d'argent  doré  et  les  xij  signes  à l’eu- 
viron  et  dessus  l’autre  ays  a uno  astralade 
avecques  plusieurs  escriptures  — jj« l liv,  t. 
(Invent,  du  due  de  Berry.) 

1416.  Unes  petites  heures  — très  bien  es- 
criptes  et  enluminées  — et  sont  toutes  cou- 
vertes de  deux  aiz  d'argent  doré,  où  il  a 
d'un  costé  un  crucifiement  et  de  l'autre  part 
un  couronnement  de  Nostre  Dame  ; fermant 
k deux  fermouers  de  mesmes  — achetées 
pour  le  prix  et  somme  do  xxx  escus  d'or 
comptons.  — Unes  petites  heures  de  Nostre 
Dame  très  bien  historiées  de  menues  histoi- 
res, dont  les  aiz  sont  couverts  d'or,  ouvrez  a 
ymaiges  faitz  de  haute  taille. 

AZELIN.  — Seizième  évêque  d'Hildes- 
beim  donna  k son  église  son  anneau  pontifi- 
cal et  un  beau  lapis (dorsale)  sur  lequel  était 
inscrit  son  nom,  avec  une  cloche  nommée 
Chantebonne(Cantabona).  Il  donna  aussi  uno 
couronne  toute  brillante  d’or  et  d'argent 
qu’on  suspendait  devant  le  principal  autel. 
Azelin  mourulen  1054.  (Cs.  Chrome.  Hitdes. 
ap.  Mionk,  Patrolag.,  t.  CXLI,  1246.) 

AZUR,  AZLRTONi — Les  émailleurs,  d’ac- 
cord avec  les  héraldistes , donnaient  le  nom 
d’azur  k l'émail  bleu.  Cet  émail  le  plus  em- 
ployé de  tous  a pour  principe  colorant 
l'oxyde  de  cobalt.  Un  manuscrit  de  Domini- 
que Mouret,  orfèvre  k Limoges  en  1583, 
nous  initie  k la  fabrication  de  l'émail  bleu 
diversement  nuaucé.  — Voy.  au  mot  Pro- 
cédés. 

Les  vieux  textes  nous  montrent  lo  mot 
Axur  employé  pour  désigner  la  couleur 
bleue,  soit  qu’elle  fût  cuite  ou  non  cuite, 
d'émail  ou  do  simple  peinture  : 

Arma  de  asura  cum  uno  kendo  de  auro, 
(Du  Casse.) 

Ibi  sunt  picturœ  mirabiles  ex  auro  et 
axurro  opéré  mirifico  IMchatori.) 

Capcllutus  lire  girlanda  un  a auri  et  ama- 
telo  viridi  et  axurro.  (Annal.  Mediol.  ad  ann., 
1389.) 

Ipsa  puerum  restitue  azurinis  indutum... 
cibaret.  (Vita  B.  Colomba  Beatina.) 


B 


BACCONICUS.—  Voy.  Asacteus  et  Déco- 
ratios. 

KACHERE  (Gaspard  db),  fut  orfèvre  de 
Bruxelles,  en  1478-79.  (Cs.  Les  dues  de 
Bourgogne,  par  M.  de  Laborde,  preuves,  t. 
1,  p.  510  et  la  table.) 

* BACIN  A BARBIER  et  BAC1N  BARBOIRE. 
— Cuvette  allongée,  en  métal,  avec  un  an- 
neau pour  la  suspendre  au  mur.  Tous  les 
bacins  qui  se  rapprochaient  de  cette  forme 
étaient  dits  bacin  k barbier,  qu’ils  fussent 
destinés  à la  toilette  de  la  reine  ou  k la  chaise 
du  roi. 

1352.  Pourfaire  et  forgier  un  grand  bacin 
k barb.ier  qui  fu  faict  de  deux  vtex  de  l'ar- 
gent d'Avignon  — pesant  x marcs  — baillé  à 
Poupart,  barbier  du  Roy.  ( Complet  royaux.) 


1363.  Un  bacin  k barbier,  d’argent  blanc 
et  est  semé  de  cloz  d'argent  sur  les  hors  et 
poise  x marcs  vj  onces  et  demie.  ( Invent,  du 
duc  de  Normandie.  ) 

1379.  — Un  bacin  k barbier,  d’argent  doré, 
ciselé  sur  les  bords  k fleur  de  lys,  et  pend  k 
un  annel  pond,  pesant  xjiij  marcs.  ( Invent, 
de  Charles  V.)  . 

1379.  Un  autre  bacin  k barbier,  d’argent 
blanc,  k un  esmail  de  France  sur  le  bord  en 
droict  l'annolet,  pesant  xij  marcs.  — Un 
bacin  k barbier,  d'argent  doré,  esmaillié  ou 
fons  et  sur  les  bords  aux  armes  du  cardinal 
de  Boulntgn»  par  dehors,  pesant  viij  marcs 
vj  onces. 

1387.  A Clément  de  Messy,  chauderonnier, 
demourant  k Paris,  pour  deniers  k lui  paiez 
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pour  ij  bacins  de  loilton  pour  mettre  des- 
houbz  la  chaiere  de  retrait  du  Roy,  — 
Xx* ij  s.  p.  ( Complet  royaux.) 

1397.  A Thierry  Lalemant,  chauderon- 
nicr  pour  iij  bacins  d’arain  en  façons  de  ba- 
cins  à barbier,  pour  mettre  et  servir  ou  re- 
trait du  Roy.  NS.  dessoubz  la  chayère  né- 
cessaire, — xxxvjs.  p.  {Comptt$  royaux.) 

1400.  A Thierry  Lalemant,  chauderon- 
nier,  pour  deux  bacins  A barbier,  de  fin  lai- 
ton,—délivrés  A Denisot  de  Poissy,  fourrier 
de  madame  la  Duchesse  de  Tourraine,  pour 
servir  A laver  les  chiefs  de  la  dite  Dame  et 
des  Dames  et  Damoiselles  de  sa  cotnpaiunic, 
du  prix  de  xi  sols  pièce.  ( Complet  royaux.) 

•1433.  Un  fer  A waufres,  bactiin  barbioire, 
payelle  d'airain.  ( Compte  de  la  maiton  des 
Ladres.) 

* BACIN  A CRACHER.  — La  citation  sui- 
vante est  bien  moderne  : peut-être  l'usage 
de  ce  bacin,  marque  de  propreté,  il  est-il  pas 
plus  ancien. 

1591.  A David  de  Vimont,  orfèvre  du  roy, 
— pour  ung  petit  bassin  d'argent  A cracher. 
{Comptes  royaux.) 

•BACINS  A LAVER.— L'Ordo  romanut  et 
les  auteurs  ecclésiastiques  parlent  de  gemel- 
liones  aryentei,  qui  sont  les  bacins  A larer 
les  mains,  tels  qu'on  les  recueille  dans  les 
collections,  et,  si  l’on  n'a  pas  bien  compris 
le  sens  de  cette  expression,  c'est  qu'on  a 
vouluy  trouver  une  aiguière  avec  son  bacin. 
On  uo  s'expliquait  pas  comment  deux  vases 
do  même  forme,  appelés  par  cette  raison 
jumeaux,  pouvaient  servir  A deux  usages 
différents,  l'un  A jeter  l’eau  cl  l'autre  A la 
recevoir  ; mais  ces  bacins  de  nos  collections, 
dont  l'un  est  toujours  A biberon,  sont  le 
commentaire  naturel  de  ces  expressions,  et 
Vossius  l’avait  pressenti  Ces  bacins  étaient 
on  usage  dans  l'église  et  hors  de  l'église.  Ils 
se  conservèrent  bien  plus  longtemps  dans  le 
culte  que  dans  la  vie  privée,  où  on  trouva 
plus  commode  de  se  servir  d’une  aiguière 
pour  répandre  l'eau  sur  les  mains,  en  aug- 
mentant les  dimensions  du  bacin  destiné  A 
la  recevoir.  On  peut  suivre  l'usage  des  deux 
bacins  jumeaux,  A l'église,  jusqu'au  xvu'siè- 
cle  concurremment  arec  celui  des  burettes. 
J'ai  dû  confondre  dans  un  même  article  tous 
les  bacins  A laver,  mais  on  n attend  pas  do 
moi  que  je  donne  ici  aucun  détail  sur  l'u- 
sage de  se  laver  avant  et  après  dtner,  en  se 
levant,  en  se  couchant.  Un  tableau  de  la  rie 
orientale,  telle  qu'elle  se  passe  de  nos  jours, 
serait  le  meilleur  commentaire  de  ces  mœurs 
disparues.  Je  dirai  seulement  que  l’absenco 
de  fourchette  et  l'habitude  de  manger  A 
deux  dans  la  même  écuelle  et  A plusieurs 
dans  le  même  plat,  rendaient  nécessaire  la 
propreté  des  mains,  |>our  les  autres  avant  le 
dtner,  pour  soi-même  après.  Aussi,  pas  une 
description  de  repas  qui  n’offre  ce  détail,  et 
l'on  pourrait  multiplier  des  exemples  A l’in- 
fini; je  n'ai  pris  dans  nos  poètes  qu’un  pas- 
sage qui  semble  indiquer  qu’on  se  lavait 
ensemble,  au  moins  par  galanterie.  J'ai  lait 
un  article  A part  pour  les  plats,  et  cependant 
les  rédacteurs  d'inventaires  hésitent  souvent 


entre  un  pial  creux  et  un  bacin  pcH  profond. 
Ontrouveradanscctarlicle  les  bacins  jumeaux 
A lover  les  mains,  les  bacins  pourflaver  les 
pieds,  la  chaufferette  qui  permettait  en  hi- 
ver d'en  chauffer  l'eau , enfin  un  passage 
d'Olivier  de  la  Marche,  qui  montre  combien 
fut  grande  la  crainto  des  empoisonnements, 
puisqu'on  essayait  même  I eau  destinée  A 
laver  les  mains'  On  compte  dans  l'inventai- 
re de  Charles  V,  vingt-quatre  bacins  A laver, 
tous  êuiailliésou  niellés,  et  pesant  ensemble 
180  marcs  5 onces  d'or, oteinquante-neuf  ba- 
cins d’argent  doré  du  poids  de  plus  de 
450  marcs  d'argent.  Ces  bacins  servaient  A 
laver  la  vaisselle  dans  la  salle  du  banquet  cl 
A tous  autres  usages;  quand  ils  servaient  a 
laver  les  mains,  cela  est  dit.  On  remarquera 
que  deux  de  ces  derniers  sont  mis  sur  des 
pieds.  Dans  le  travail  qui  complétera  celui- 
ci,  et  que  je  fais  d'après  les  monuments  fi- 
gurés, je  choisirai  quelques  exemples,  parmi 
les  nombreuses  miniatures  illustrant  la  Bi- 
ble, qui  montreront  comment  on  présentait 
aux  hâtes,  fût-ce  même  A des  anges,  comme 
dans  la  maison  de  Lot,  le  bacin  A laver,  et 
je  devrai  remarquer  que  celte  interprétation 
de  la  vie  asiatique  par  nos  peintres  des 
xni'  et  xiv’  siècles,  qui  ne  faisaient  en  cela 
que  lui  appliquer  leurs  propres  habitudes, 
avait  pour  elle  la  vérité  et  la  couleur  locale 
orientale. 

1*1)0  Puis  lise  en  les  nspes  osier. 

Et  par  laver  l'iauc  aporter, 

Li  chevalier  tout  prememns 
Avec  la  comtesse  ses  mains 
Lava  et  puis  l'autre  gent  mut. 

{Fabliaux.) 

1334.  A Guillaume  le  Mire  pour  faire  deux 
tuiaux  au  bacin  A laver  et  pour  l’csmaillure. 
(D.  de  B.  n.  53*6.) 

1347.  Duos  ciphot  argenleos  esmaltatos  et 
intus  laboratos  ad  modum  foliorum  vinece 
deauralurum.  (/rivent,  du  Dauphin.)  Vnum 
magnum  riphum,  cum  pede,  argenteum,  deau- 
ratum,  laboralum  et  esmallatum  intus  et  ex- 
tra, tignatum  in  pede  cum  scutelis  esmaltatis, 
faclit  ad  arma  hospitalis  sancti  Johannis  Je- 
rosolymitani  et  in  fundo  ejusdem  ciphi,  supe- 
îrius  cum  uno  esmallo  continente  duos  milites 
équités  admodum  hastiludentium  et  urtum 
portantem  scutum  ad  arma  hospitalis  et  alium 
scutum  cum  uno  scorpions.  — Vnum  ciphum 
de  jaspide. 

1347.  Exhibait  duos  magnot  bachinos  ar- 
genleos pro  manibus  abluendis  esmaltatos  et 
deauratos  intus  et  in  parte  superiori.  ( Inven- 
taire du  Dauphin.) 

1351.  A Roger  de  Paris,  pour  iij  gratis  ba- 
cins d’arain  pour  laver  les  piezde  nosdiz  sei- 
gneurs. ( Comptes  royaux.) 

1360.  Invent,  du  Duc  d'Anjou.  2,  27,  259, 
291,  581  A 593,  596,  598  A 600,  602  A 618. 

1363.  Deux  bacins  A laver,  dorez  par  les 
hors,  A un  esmaildes  armes  Monseigneurau 
fons  et  poiscnl.xvj  marcs.  ( Invent . du  duc 
de  Normandie.— Yoy.  dans  cet  inventaire  les 
n.  252  A 262  et  443  à 44ÎJ.)  — xxij  plalz  d'or 
pleins,  semblables,  sans  esmaux  et  deux  ba- 
cins d'or  A laver  A deux  esmaux  au  fondsdes 
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anues  do  Monseigneur  et  n henaps  d'or 
pleins  A lourde  lampe. 

1372.  Ij  bacins  d’argent  A laver,  dorez,  à 
esmaui  dedans  de  Sanson  Fortin,  fprisié 
iiij  ii  xviij  francs.  ( Compte  du  leit.  de  la 
Rome.) 

1379.  Deui  bacins  d’or  à laver  mains,  A 
un  eswail  de  rose  ou  fons,  esmaillicz  de 
Franceetsemezde  petits escussons de  France 
sur  les  bords,  pesant  lis  marcs  d'or.  [Invent, 
de  Charles  V.) 

1379.  Deui  autres  bacins  d'or  de  sembla- 
ble façon,  pesant  ivj  marcs  vj  onces. — Deui 
petits  bacins  ciselez,  A ij  esmauli  à yrnages, 
pesant  i marcs  d’or.  — T rois  bacins  pareils 
et  trois  chaufètes,  lesdits  bacins  esmailliez 
d'eseuçons  de  France  sur  les  bords,  pesant 
ilvij  marcs  vij  onces  d'or.— Le  grand  bacin 
d’argent  blanc,  armoyé  ou  fons  des  armes 
de  France,  pesant  Iv  marcs. — Une  paire  de 
bacins  d'argent  à laver,  parfonds.— Deux  ba- 
cins de  chappelle,  d’argent  dorez,  en  chascun 
une  rose  nu  fonds,  à un  esmail  de  deui  da- 
ines qui  tiennent  deui  faucons  et  semez  sur 
les  bords  d’esmaui  à oyseaui  de  proye,  pe- 
sant i marcs  el  domy.— Deui  grands  bacins 
A laver,  verrés  et  ou  fonds  deui  estnaui  des 
armes  du  dalphin,  pesant  viij  marcs.  — Un 
grand  bacin,  d’argent  doré,  cizelé  sur  les 
bords  et  se  met  aui  grandes  festes  sur  un 
pied  de  fer,  lequel  a deui  anses  el  est  es- 
maillé  ou  fons  d’une  rose  en  la  quelle  a un 
esmail  rond  où  sont  en  esmail  un  lyon  et 
uno  dame  qui  le  meine,  pesant  nj  marcs. 
—Deui  plats  d’argent  doré  pour  chapelle, 
dont  l’un  est  A biberon,  cizelé  sur  les  bords 
A sii  apostres  ou  fonds,  pesant  viij  marcs 
v onces.  — Un  bacin,  ou  vaisseaui  A laver 
pieds,  lequel  a les  deui  anses  rompues,  pe- 
sant ilvij  marcs.— Deui  bacins  A deui  becs 
d'asnes,  d’argent  blanc,  sans  couvescle,  [lé- 
sant iii  marcs.— Deui  grands  bacins  rouds 
tous  plains  et  ij  chaufl'ettes  d’argent  blanc— 
A esrnaui  des  armes  de  France, ipesanl  ut 
marcs. 

1399.  Deui  viez  bassins  A laver  mains, 
d’argent  dorez  el  néellez  par  dedans,  sur 
deui  piedz,  pesant  buict  marcs,  llntenl.  de 
Charles  VI.) 

1A67,  Deui  bachins  J’argent,  verez  aui 
bortz,  A deui  biberons.  [D.  de  B.,  2687.) 

147A.  Le  maislre  d’hoslel  appelle  l’Eschan- 
son  et  abandonne  la  table  et  va  au  buffet  et 
treuve  les  bacins  couverts  que  le  sommei- 
ller a apporté  et  appresté,  il  les  prend  et 
baille  l’essay  de  l'eaue  au  sommeiller  el  s'a- 
genouille devant  le  Prince  et  lève  le  bassin 
qu'il  tient  de  la  main  seneslre  et  verse  de 
I cauo  de  l’autre  bacin  sur  le  bord  d’iceluy 
et  en  faict  créance  et  assay  et  donne  A laver 
de  l’un  des  bacins  el  reçoit  l'eauo  en  l’autre 
bacin  et  sans  recouvrir  lesdits  bacins,  les 
rend  au  sommellier.  (Olivier  nu  la  Mahciik, 
Estât  du  duc,  p.  678.)  • 

1A85.  Il  faut  avoir  troisgentilshommes pour 
porter  le  cierge,  le  scel  et  les  bassins  devant 
1 enfant  Les  bassins  d'argent,  dont  cestuy 
do  dessoubz  doit  avoir  un  biberon  comme 


une  aiguiere  et  y doit  avoir  de  l’eau  oc  roses 
et  de  I autre  bassin  l’on  couvre  cestuy  IA  : et 
uand  Ion  baille  A laver  aui  fonts  on  versa 
u bassin  qui|a  le  biberon  en  l'autre  et  n'y 
a point  d'autres  aiguières.  (A liesor  de  Poi- 
tiers.) 

H98.  Un  bacin  d'argent  doré  pour  servir 
A l’esglise,  faict  A esmaui  dedans  et  dehors, 
ou  quel  est  contenu  le  mistaire  de  la  passion 
de  Noslre  Seigneur,  avec  les  eboppines  (bu- 
rettes) de  tnesmes,  A mettre  vin  et  cane,  pe- 
sant ensemble  iv  marcs  vij  onces  ij  gr.  d'ar- 
gent. I Jurent,  de  la  royne  Anne  de  Bretagne.) 
— Deui  bacins  plains,  verez  au  fond,  ar- 
moyez  aui  armes  du  roy,  en  l'un  des  quieuli 
a ung  biberon,  pour  donner  A laver,  pesans 
ensemble  vingt  marcs,  trois  onces  d’argent. 

BACINS  A LAVER  LA  TESTE.  — C'é- 
taient les  bacins  de  toilette,  et  je  cite  un 
passage  où  il  est  question  de  la  poudre 
qu'on  employait. 

1328.  Iij  bacins  d’argent  A lavierchief  — 
valent  lu  lib.  ( J ment,  de  la  royne  Clé- 
mence. ) 

1352.'  Pour  une  grant  bourse  A inectre  la 
cendre  pour  laver  le  chief  de  ma  dicte  dame 
[Blanche  de  Bourbon).  (Compter  royaux.) 
1360  Invent,  du  duc  d'Anjou,  597,  601. 
1586.  Grand  bassin  d'argent  A laver  la 
teste.  [Invent,  de  Marie  Stuart.) 

•bacins  a laver  sur  table. -j’ai 

arlé  déjà,  dans  l’article  précédent,  de  ces 
acins  et  de  l'aiguière  avec  laquelle  on  ver- 
sait l’eau  sur  les  mains.  Il  y avait  une  re- 
cette pour  préparer  cette  eau. 

1363.  vj  bacins  A laver  sur  table,  d’argent 
blanc,  ciselés,  dorez  sur  les  bors , qui  poi- 
sent  luij  marcs.  ( lurent . du  duc  de  Norman- 
die.) — Item  vj  aiguières  A laver,  pour  les 
dits  bacins,  dargent  blanc,  les  anses  cise- 
lées, dorées,  A un  esmail  sur  le  couvescle 
des  armes  Monseigneur,  qui  puisent  ixivj 
mars  ij  onces. 

1393.  Pour  faire  eaue  à laver  les  mains 
sur  table.  Mettez  boulir  de  la  sauge  puis 
coulez  l'eaue.  [Ménagier  de  Parie.) 

1507.  Un  bassin  lavemain.  (J mène,  du  duc 

‘ Ml  A CI  n”  à”  M É T T R E LAMPE. -Voy.  Lau- 
rin. 

1379.  Un  bacin  d'argent,  avec  la  cbaine, 

A mpllre  lampes,  pesant  v marcs  et  deiuy. 
[Invent,  de  Charles  F.) 

* BACIN  A PUISIER  EAU.  -\Toy.  aussi 

PuiSETB. 

1379.  Un  bacin  d'argent  blanc  à puisier 
eaue,  neelié  ou  fons  et  par  dehors,  pesant 
i marc  x esterlins.  {Invent,  de  Charles  V.) 

* BACIN  DES  OFFRANDES.— On  recueil- 
lait à l'église,  comme  encore  aujourd'hui , 
les  offrandes  dans  un  bacin,  el  de  là  est  venu 
un'dicton  populaire,  rapporté  par  Rabelais 
avec  une  explication  bouffonne. 

1359-60.  Le  Roy,  oui  fu  à Saint-Pol  de 
Londres,  pour  offerande  faicle  au  bacin,  x es- 
cus.  {Livre  de  la  despence  de  l'ostel  du  roy 
en  Angleterre.) 

1535.  Avez-vous  jamais  entendu  que  si- 
gnifie : cracher  au  bassin.  (Rabelais.) 
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* BAC1N  MAGIQUE.  — L'antiquité,  le  tication  que  le  mot  a conservée, 
moyen  Age  et  les  temps  modernes,  jusqu'au  1379.  Un  grand  baequel  d'or,  lequel  est 
moment  même  où  j'écris  ces  lignes,  ont  soustenu  de  liij  sereines,  pesant  xxv  mares 

cherché  l'avenir  dans  le  bacin  magique.  Je  une  once  d’or.  (/ tirent . de  Charité  I ) 

renvoie  Ames  propres  expériences,  [Com-  I486.  Un  grand  bacquct,  servant  4 mettre 
mentaire  sur  la  Bible,  p.  122.)  Je  vin  froidir,  garni  de  trois  grands  souaiges, 

1Î45.  Si  savait  garder  cl  bachin  deux  aux  deux  hourlz  et  ung  au  mylteu , 

Pour  rendre  perle  et  larrechin.  dont,  en  celui  du  hault  bourt,  a deux  grau» 

qli«nn.  d'EciT.  ce  Moïse.)  hanses  faicles  en  fai;on  de  gros  til  lorz  et  au 

BACKER  (Henri  ce),  élait orfèvre deroeu-  coslé  de  chacune  hancc  a , c'est  assavoir  4 
rant  à Bruxelles,  les  archives  de  Lille,  re-  l’une,  ung  granl  liornmo  sauvaige,  et  à l’au- 
cette  générale  1456-57  en  parlent  en  cea  tre,  une  femme  sauvaige,  qui  tiennent  uha- 
tcrines  : « La  somme  de  m*  vi  I.  ms.  de  xt  cun  un  grnnt  pavoys,  esmaillez  semblable- 
gi  os  à lui  deue  pour  une  croix  d’or  qu’il  a ment  aux  artnesde  France,  et  est  porté,  ledit* 
laicte  par  l’ordunnance  de  Mds,  qui  était  bacquct,  sur  huict  graits  lyons  aiaiciiés  aux 
hault  eslevée  à ung  crucifix  et  les  images  do  souaiges  d’en  hault,  le  toutarmoyé  de  fleurs 
Noslro-Dame  el  de  saint  Jehan  d’un  côté  et  de  lis  et  vermeil  doré,  poysant  cent  seize 
d’autre  avec  les  nu  évangélistes  et  les  un  marcs  d’argent.  ( Comptes  royaux.) 
docteurs  de  saiule  Eglise  émaillés  d'or  mou-  BACKRT  (Michiel),  fut  reçu  maître  orfèvre 
lu.  Et  au  piet  de  ladite  croix  qui  estait  de- Garni  en  1438.  (Cs.  Les  ducs  de  Bour- 
large  esloyent  les  représentacions  de  Mds  gagne,  par  M de  Laborde,  preuves,  t.  I,  p. 
et  madame  Charollais  de  leurs  armes  et  pre-  evi  et  la  table.) 

senlées.  Assavoir  : Mds  par  l’image  de  saint  BAESÜUEIU’  (Doedin  Van),  reçu  maître 
George  et  uiadicte  dame  par  sainte  Elisa-  orfèvre  de  Gond  en  1-430,  fut  priseur  du  mé- 
belh  et  tenait  madicte  dame,  avec  ses  lieu-  lier  on  1435.  (Cs.  Lee  ducs  de  Bourgogne. 
res,  la  figure  d’un  petit  enfant  en  maiilœul.  par  M.  uk  Lauoruk,  preuves,  1. 1,  p.  tu  et  la 
Tous  lesquels  personnages  étaient  eslevez,  table.) 

pesant  ladite  croix  n-  n*  xv  csterlins  d'or  ‘BAGHEet  aussi  BAGUE,  tout  ce  qutconi- 
rii  pris  de  x florins  de  Rin  de  XLgros  pièce,  posait  l avoir  meuble,  celle  partie  tie  la  t'or- 
chascuno  once  qui  valent  ii*  xxvu  I.  xs.  Et  tune  qu'au  moyen  âge,  par  des  temps  de 
pour  la  façon  de  ladicte  croix , laquelle  Mds  guerre  et  d'avanies  de  toutes  sortes,  on  avait 
a donné  et  envoyé  en  l’Eglise  de  Noslre-  intérêt  h tenir  toujours  en  étal  de  prompt 
Dame  à Seramerande  en  Hollande,  m I.  de  départ.  — Ces  objets  se  mettaient  sur  des 
gros  qui  valent  xxxn  I.  — Hem  pour  avoir  sommiers,  dans  des  coffres,  baga,  et  sous  un 
retrait  la  couverture  d'une  salière  d'or  d'es-  cuir  de  vacho  ( Voy.  Curie),  vacca,  bacca, 
mail  de  plislre  ou  il  avait  rompu  1 fleuron  de  bage,  notre  vache  el  bêche.  Riche  se  disait 
lh-ur  de  lis  au-dessus,  ou  il  misidesonor  ung  d’une  personne  bien  baguée;  quand  on  char- 
cstcrlin,ix$.,et  pour  sa  façon  xvis.  — Hein  geait  sa  fortune  sur  un  sommier  on  la  ba» 
pour  avoir  reffait,  de  lin  or  ung  angèle  de-  guait,  et  elle  devenait  le  bagage;  vous  ren- 
dons ung  granl  tableau  d'or,  lequel  angèle  levail-on  sur  la  grande  route,  on  vous  déha- 
avoit  été  perdu  à la  gésine  do  madame  do  guait,  comme  nous  disons  do  valise,  déva-  1 

Charollois,  pesant  icclui  v esterling  et  demi  User-  Ce  mot  baghe  fut  en  général  appliqué 
Jor  lin,  qui,  a xi  s.  l'eslerlin,  vaull  ex  s.,  et  aux  menus  joyaux,  à l'avoir  le  plus  cher  à 
pour  sa  façon  dudit  angèle,  deux  eseus  d’or  le  femme  sans  être  de  grande  valeur,  de  lè 
XEVHI  s.  — Montent  ensemble  ces  parties  ê bagatelle,  petites  bagues.  Toute  chose  ayant 
laüiile  somme  de  ni*  vi  I.  ms.  la  forme  du  bijou  élait  dit  en  fourmo  de 

« A lui  pouravoir  reffait  le  petit  enfant  de  bague.  Nous  avons  conservé,  au  moins  en 
ladicte  croix  d'aultro  façon  el  y mis  ung  province,  dans  la  rédaction  des  contrats  de 
noble  d'or  plus  que  devant  qui  vaut  1 s.  et  mariage,  l’expression  de  bagues  et  joyaux 
pour  sa  façon  ung  escu  d'or,  xxtm s.,  sont  pour  désigner  les  bijoux  el  objets  précieux, 

LXXI1I1  s.  »(Cs.  -Les  ducs  de  Bourgogne,  par  propriété  de  la  femme. 

M.  le  comte  de  La  borde,  preuves,  t.  i,  p.  1*63.  La  Reyne  d' Angleterre  fut  ou  ad  ven- 
467.)  turede  perdre  sa  vio  et  son  fils  en  uncforesl  . 

BACKERE(Hannekinde), orfèvre deGand,  du  pays,  où  ils  furent  pris  et  débaguez  de 
fut  admis  à la  maîtrise  en  1411-12  en  com-  brigands,  ftfitt.  de  Ch.  VU.) 
niençaiit  à la  mi-août.  (Cs.  Les  duce  de  1467.  Ung  coffret  d’yvoire,  garny  d'argent 
Bourgogne,  par  M.  de  Labokdk,  preuves,  1. 1,  doré,  où  sont  les  liagues  qui  s’ensuivent:  - 

I».  lit  el  la  labié.)  deux  bouteilles  de  crislal  garnyes  d’argent 

RACKEHE  (Lievin  de),  orfèvre  de  Gand,  doré,  item  ung  doilier  d'aneaulx,  où  il  y a 
fut  affranchi  dans  te  métier,  c'est-à-dire  mat-  dixaneaulx(en  tout  39anncaux,  ce  que  nous 
tre.  reçu  à la  mi-août  1400.  — (Cs,  Les  ducs  appelons  des  bagues  parmi  les  baghes  qui 
de  Bourgogne,  par  M.  de  La  borde,  preuves,  étaient  des  objets  do  loutc  nature), 
t.  I,  p.  106  et  la  table.)  1473.  A la  première  fois  (le  son  du  clai- 

'BACQUET.— Ce  mot  esl  dérivédeèaccor,  ron)  chascun  troussera,  baguera,  et  se  ar- 
vase,  et  de  baceus,  bac,  avec  l’idée  qui  s’est  tuera.  ( Ord . de  Charles  le  Téméraire.) 
conservée  dans  le  mot  vaisseau.  Les  baquets  t*80.  Ils  ont  pente  bague»  et  tentes 
dit  moyen  âge  sont  rangés  avec  les  nefs  d8ns  Despetula  larnois  et  chevaux 

l'inventaire  de  Charles  V,  el  sauf  la  matière,  (B"1*-  Gacoin.) 

qui  était  précieuse,  Us  ré|tondent  à la  signi-  1498.  La  seigneurie  {de  Florence)  eut  par- 
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lie  des  plus  belles  bagues  et  ringt  mille  du- 
csiz  coDlans.  (Pillage  de  la  maison  de  P.  de 
Médicis,  Comiiïses.) 

1508.  Legons  pour  une  foys,  sur  tous  nos 
biens,  la  somme  de  dix  mille  litres  tour- 
noises,  ensemble  les  abillemens,  bagues, et 
joyaulx  qu’elle  aura.  (Testament  de  Margue- 
rite d'Autriche.) 

1530.  11a  dile  Dame  (Marguerite  d'Autri- 
che) lègue  au  roi  de  Hongrie  une  de  ses 
meilleurs  liagues.  (Testament  de  Marguerite 
et  son  Codicile.) 

1536.  Une  bague  d'or,  en  laquelle  est  en- 
châssé à l'ungcosté  ung  camahieu  sur  feuille 


bagued'or„faile  lia  Turque,  garniede  quinze 
diamons  et  un  cristail  dessus,  où  est  la  pein- 
ture du  roy.  prisé  vjxx  escus. 

BAGUETTE  DES  HÉRAUTS.— Uiargésde 
notifier  de  grandes  résolutions,  plus  souvent 
belliqueuses  que  pacifiques , les  hérauts 
élaiont  armés  d’une  baguette,  symbole  de 
l'immunité  dont  ils  étaient  couverts.  L'u- 
sage de  ce  signe  est  ancien.  Grégoire  do 
Tours,  dans  son  Histoire  des  Francs,  raconte 
que  Gondebaud  envoya  deux  ambassadeurs 
au  roi  Gontrarn,  avec  des  verges  consacréos 
selon  le  rite  des  Francs,  pour  qu’ils  fussent 
respectés  de  tous  et  que,  leur  mission  accom- 


et  1 l'autre  coslé  est  l’imaige  d'ung  homme 
accoustré  de  rouge,  la  dite  bague  aiant  à 
chacun  costé  une  serraine  d'or  esmaillée. 
(Invent,  de  Charles-Qu Au.) 

— Une  bague  d'or,  faicte  à mode  de  mé- 
daille, où  que  au  milieu  a une  imaige  de 
saincte  Catherine,  esmaillée  de  blancq,  cou- 
verte de  cristal  de  roche,  garnio  1 l'entour 
d'une  petite  teste  de  prasmed'esmeraulde,  de 
deux  saphirs,  d'ung  petit  balais  et  de  quatre 
perles,  aiant  1 l'entour  ung  cercle  faict  à 
branche  et  feuillaige. 

1536.  Une  croix  d’or  platte,  en  fourme  de 
bague. 

1580.  Sortir  de  la  ville  librement  armes 
et  bagues  sauves.  (Bbantômb,  Les  capitaines.) 

1589.  Il  se  lit  apporter  un  petit  esluy,  dans 
lequel  y avoit  quelques  bagues  d'où  en  prist 
deux  pendans,  qu’on  luy  pendit  aux  oreilles. 
( Isle  des  hermaphrodites.) 

1599.  Une  bagne,  h pendre  au  col , d’une 
esmeraude  contrefaite,  en  laquelle  est  en- 
grawSo  la  figure  du  Roy,  prisée  six  escus. 
(Invent.  de  Gabrielle  d'Èstrées.)  — Une  petite 
bague,  1 pendre  au. col,  1 laquelle  y a quatre 
grands  rubiz  en  table  et  une  autre  petite 
table  de  rubiz  au  dessus,  prisée  — ijcl  escus. 

1605.  L’ennemi  fut  très  desplaisant  de  n'a- 
vroir  trouvé  le  mary  et  moy  et  emporta  néant- 
moins  tout  l'argent,  bagues  et  habits.  (.Mé- 
moire mr  les  eaux,  |wir  J.  Basc.) 

* BAGUE.—  Après  avoir  signifié  tout  l'a- 
voir (Voy.  Baghk),  aussi  bien  les  habille- 
ments que  les  joyaux,  et  dans  ces  joyaux  les 
anneaux  que  l'on  portait  au  doigt,  ce  mot 
n'a  plus  conservé,  depuis  deux  cents  ans, 
que  cette  signification.  Au  xv'  siècle,  quand 
bague  commença  1 signifier  non  plus  un 
joyau  mais  un  anneau,  on  ajouta  au  doigt, 
d porter  au  doigt,  pour  bien  marquer  l'in- 
tention, ainsi  dans  Jean  le  Maire  des  Belges  : 
Tant  de  brasseletz,  tant  de  bagues  aux  doigts. 
Nous  avons  conservé  cette  façon  de  parier, 
mais  proverbialement  : c'est  une  bague  au 
doigt,  c'est-à-dire  quelque  chose  en  sus  des 
prévisions,  ou  de  défaite  facile  et  commode. 

1599.  Bagues  à mettre  au  doigt— autres 
bagues  de  plusieurs  façons.  (Invent,  de  Ga- 
brtelle  d'Fstrées.  Ces  autres  bagues  sont  des 
cachets,  bottes  de  peinture,  montres.  Je  ci- 
terai trois  anneaux  :)  — Une  esmeraude  gra- 

ée  où  est  la  peinturedu  roy,  prisée  a l escus. 
— Une  onix,  où  est  entaillée  derrière  la  pein- 
tu  o du  roy,  prisée  vj  escus  sol.  — Une  autre 


Post  hœc  miiit  iterum  tiondobaldus  duos 
legatos  ad  (Gnntramnum)  regem,  cum  virgis 
consecratis,  juxta  ritum  Francorum,  ut  sci- 
licet  non  conlingerentur  a b ullo,  sed  expo- 
sila  légations  cum  responso  reverlerentur. 
(Lib.  vu,  c.  32.) 

Cette  baguette  était  blanche,  en  signe  de 
paix  et  pour  des  notifications  pacifiques. 
L’orfèvrerie  la  décora  et  en  lit  un  insigne  ré- 
gulier quand  le  litre  de  héraut  devint  une 
véritable  charge.  Nous  n’en  connaissons  pas 
d’ancienne. 

* BALAY  —Rubis  balais  et  rubis  spineile, 
deux  variétés  ou  plutôt  deux  nuances  diffé- 
rentes du  rubis.  Le  premier  est  d’un  rose 
clair,  le  second  d'un  rouge  cédant  au  rose, 
le  vrai  rubis  d’un  rouge  vif  de  cochenillo. 
On  n’a  connu  au  moyen  âge,  et  non  sans 
raison,  que  le  beau  rubis  ( loy.  ce  mot)  et  le 
rubis  balais;  cette  derniere  dénomination 
me  semble  même  avoir  prévalu  pour  dési- 
gner tous  les  rubis.  Il  est  question  quel- 
quefois de  rubis  d’Alexandrie,  c’est-à-dire 
provenant  de  la  ville  qui  faisait  le  grand 
commerce  de  pierres  précieuses  et  qu'on 
distinguait  dos  rubis  d’Orienl.  Quant  au 
rubis  spineile,  c’est  une  désignation  assez 
moderne. 

1262.  Auii  cou  de  février,  mais. 

Et  li  rubis,  dnu  balais. 

N'a  de  beauté  nul  igance. 

(Gaütick  d'Ensaia.) 

1328.  Le  gros  balloy,  Madame,  présié  1000 
liv.  pariais,  vendu  à la  compagnie  des  Banles 
je  dit  pris.  { Invent . de  la  reine  Clémence  de 
Hongr te.) 

1352.  Des  joyaux  apportez  de  Jennes  par 
Vincent  Loumelin  — xxviij  Rubis  balays. 
(Comptes  royaux.)  — Des  joyaux  du  temple, 
pour  une  granl  ceinture  d'or,  pour  dame, 

amie  d'esuieraudes,  de  rubis  d’Alixandre  et 

e troches  quarrées. 

1355.  Rubis  d’Orient  ne  d’Alexandrie. 
(Statuts  des  métiers.) 

1414.  Ung  gros  balay  quarré,  appellé  le 
balay  de  David,— baillé  en  gage  do  la  somme 
de  vij-  ix‘  xlij  liv.  x*.  (Comptes  royaux.) 

1420.  Ung  très  bon  et  riche  annel,  fait 
tout  d’un  balay  très  fin  et  net,  lequel  feu 
MS  le  duc  Philippe,  cui  Dieu  pardoinl,  or- 
donna par  son  testament  estre  mis  ou  du/ 
des  Ducs  de  Bourgoingno  ses  successeurs, 
quand  ils  prendroient  la  possession,  à sainte 
Bénigne  de  Dijon,  de  la  Duchié  Je  Bour- 
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gongne  pesant,  xliiij  luirai.  (O.  de  B., 4226.) 

1467.  Ung  ferniillet  d'or,  appelé  les  trois 
frères,  garny  de  trois  gratis  tailles  de  balays, 
d'un  gros  dyainant  pointu  A fasse  et  trois 
perles.  ( D . de  Bourgogne,  2971.) 

1560.  Ung  petit  cymeterre  aiant  la  poignée 
et  le  fourreau  d'or  nellé  tout  couvert  de 
mauvais  rubis  spinelles.  [lurent,  de  Fontai- 
nebleau.) 

BALDEWIN  oe  BAUDOUIN,  maître  or- 
fèvre du  xtt*  siècle,  est  grandement  loué 
pour  les  travaux  qu'il  fil  A la  demande  do 
Simon , dix-neuvième  abbé  de  Sainl-Alban, 
vers  1170,  — Mathieu  Paris,  annaliste  du  ce 
monastère,  on  parle  en  ces  ternies  : « L'abbé 
Simon  fil  faire  un  grand  calice  d'or,  tel  qu'on 
n'en  voit  pas  de  plus  précieux  dans  tout  le 
royaume  d’Angleterre.  L’or  en  est  de  pre- 
mier litre  et  très-pur.  Il  a un  revêtement  de 
pierres  précieuses  qui  sont  les  fleurs  de 
feuillages  délicats  enlacés  A l’entour.  Il  l’of- 
frit A Dieu  et  A l'église  de  Saint-Alban  en 
souvenir  éternel.  Ce  calice  fut  exécuté  |iar 
maître  Baldewin.  Il  fit  en  outre  par  les  mains 
du  même  Baldewin  un  vase  digne  d’une  par- 
ticulière admiration,  en  or  obrisé  et  jaune. 
Des  gemmes  sans  prix,  de  diverses  sortes  y 
sont  élégamment  disposées.  Le  travail  y était 
tupe'rieur  à la  matière.  Ce  vase  devait  se  sus- 
pendre au-dessus  du  maître-autel  pour  la 
conservation  de  la  sainte  Eucharistie.  Dès 
que  le  roi  Henri  setonj  eût  eu  connais- 
sance de  ce  fait,  il  envoya  une  coupe  très- 
précieuse  et  très-belle  pour  placer  daus  son 
intérieur  le  vase  ou  abri  dans  lequel  repose 
immédiatement  le  corps  du  Sauveur.  (Matlh. 
Paris,  in  Vif.  abbat.  S.  Alban.  monait., 
p.  00,  col.  2.) 

Le  même  abbé  Simon  fit  en  outre  exécuter 
un  petit  calice  d’or,  convenablement  décoré, 
pour  la  célébration  de  la  messe  solennelle 
de  chaque  jour.  Il  faut  adjoindre  A ce  don 
deux  calices  d’argent  d’une  composition  ir- 
réprochable; ils  furent  aussi  l'œuvre  du  sus- 
dit orfèvre  Baldewin. 

Le  latin  emploio  plusieurs  expressions 
techniques  qui  rendent  sa  transcription 
utile  : 

Abbat  Simon,  unum  calicem  aureum  ma- 
gnum  ( quo  non  videmut  in  regno  Angine 
nobilioremyet  aura  primo  et  purnsimo,  opéré 
tali  materne  conrenienler  gemmit  preliotit 
redimitum,  et  tubliliiiimo  intricatorum  flot- 
culorum  opéré  delicato  ven uitatum  ; Deo  et 
eccleiùe  sancti  marlyrit  Albani , fabricant!  et 
eonlulit,  in  m emoriam  t ut  tempitemam.  (Jurai 
calicem  fecil  magiiter  Baldetcinut  aurifaber 
prteelertut.  Fecit  praterea  per  monum  ejut- 
dem  Baldrtcini,  unum  vateulum  speciali  admi- 
ration» dignum,  ex  aura  obrtio  et  fulro, 
adaptatii  et  decenter  collocatis  in  ipso,  gem- 
mit impretiabilibui  diverti  generit,  in  guo 
etiam  materiam  tuperabat  oput,  ad  reponen- 
dam  Eucharittiam , tuper  niajut  altare  mar- 
tyrii  tutpendendum.  Quod  cum  régi  llenrieo 
tecundo  inn otuit,  uno m cuppam  nobilittimam 
ae  preliotittimam,  in  gua  reponeretur  et  ipt a 
fAeco  immédiate  continent  corput  Chritti,  ec- 


cletiœ  Saneti  Albani  gratanter  ac  devait  traru- 
miiit. 

Prerterea  idem  abbat  Simon  unum  cali- 
cem aureum  partum , tuccinclie  b r évitât! s et 
laudabilit  tchemalit , guo  cantalur  major 
milia  guotidiana.  Et  duot  aliot  calieet  ar- 
genleot,  irrepreheniibiliter  compoiitoi  : quo- 
rum uno,  canitur  de  more  mina  matutinalii, 
et  altéra  ad  altare  beat!  Pétri,  per  m onum 
die  h aurifabn  llaldeirini,  Deo  et  eccletia 
brait  marlyrit  Albani  fabricari  fecil  et  con- 
tulil , ut  memoria  in  benedictione  perdue  et. 

BALDIN1  (Baccio),  orfèvre  florentin,  et 
graveur  contemporain  de  Botlicelli,  travailla 
de  1460  A 1490.  Habile  orfèvre  mais  faible 
dessinateur;  il  a gravé  d’après  Sandro  Botli- 
celli. 

BALDOMERUS  (Sairt).  — Voy.  Germikr 
(Saint). 

BALLAUX.  — Balles  ou  boules  ornées  de 
pierreries,  et  formant  l’extrémité  de  longues 
épingles  qu’on  flebait  dans  la  coiffure  des 
femmes. 

1599.  Neuf  ballaux  do  diamans,  en  huit 
desquels  y a vingt  quatre  diamans  A chacun 
et  A l'autre  vingt  sept  diamans,  tous  garnis 
de  leurs  esquilles  d'or,  prisés  tuil  escus. 
[Invent,  de  Oabrielle  d'Ettréet.) 

BALLESSEAU  — Pelit  ballay. 

1372.  Une  attache  de  xiv  grosses  perles, 
chascuue  parsoy,  de  xiij  saphirs  et  de  xxvi 
baletcaux,  prisez  c francs  d'or.  [Compte  du 
teit.  de  kt  royne.) 

1379.  viij  Aurons  où  il  a xxiiij  ballesseaux 
percez.  [Invent,  de  Charlet  V.) 

BANDINELLI  (Michilaorolo  m Viviaro), 
habile  ciseleur,  émailleur,  graveur,  guillo- 
cheur  et  joaillier  italien.  — Il  naquilA  Gai- 
uole  et  vint  s'établir  à Florence.  Les  Mé- 
dicis  l'bonorèrent  de  leur  confiance  et  de 
leur  amitié  ; lorsqu'ils  quittèrent  Florence 
en  1494,  ils  lui  confièrent  leur  vaisselle  d'or, 
qu’il  conserva  fidèlement  jusqu'A  leur  re- 
tour. La  protection  de  cette  famille  et  l'ha- 
bileté de  Bandinelli  firent  de  la  boutique  de 
cet  orfèvre  le  rendez-vous  dos  étrangers  dé- 
sireux de  se  perfectionner  dans  cet  art.  Il 
forma  lui-même,  dans  sou  atelier,  son  fils 
Baccio  Bandinelli,  devenu  l’un  des  plus  cé- 
lèbres sculpteurs  de  l'Italie.  Michcdagnolo 
Bandinelli  mourut,  laissant  inachevée  une 
croix  d’argent  ornée  de  bas-reliefs  représen- 
tant la  Passion  de  Notre-Seigneur.  Le  Pape 
Clément  Vil  lui  avait  commandé  ce  travail 
noiir  les  marguilliers  de  Sanla-Maria-del- 
Fiore. 

Son  fils,  Baccio  Bardirelu,  après  s'êire 
livré  A l'orfèvrerie,  abandonna  cet  art  pour 
la  peinture  et  la  sculpture.  Un  sait  qu’il.eut 
la  prétention  de  rivaliser  avec  Michel-Ange. 
Vasari  a écrit  sa  vie,  elle  donne  meilleure 
idée  de  son  talent  que  de  sou  caractère. 

BANG  (Jérome),  graveur  de  Nuremberg, 
en  1660,  a exécuté  pour  l'orfèvrerie  une 
suite  de  frises  formées  de  rinceaux  entre- 
mêlés de  ligures  d’hommes  , d’auimaux  chi- 
mériques et  de  fruits.  — (Cs.  le  Cotai,  do 
la  vente  Rcynard.) 

BANNIÈRES  ET  ARMOIRIES  DES  OR- 


as  BAN  D'ORFEVRERIE 

FEVRES.  — Nous  empruntons  cet  article  à 
\' Histoire  de  l' orfèvrerie,  joaillerie  de  M.  I’. 
Lacroix.  — La  communauté  des  orfèvres  de 
l'aris  attribuait  4 une  concession  royale  do 
Philippe  deV'alois,  faite  en  1330,  les  armoiries 
dont  elle  était  si  liére.  Ces  armoiries  étaient, 

• gravées  sur  l'ancienne  raisselled’étainde  la 
maison  commune  et  de  l'hôpital  des  orfé- 
rres,  (teintes  sur  les  rilraux  de  leur  cha- 
pelle, sur  les  enseignes  do  leurs  boutiques, 
sur  les  bannières  de  leur  corporation,  sur 
les  écussons  des  torches  aux  enterrements 
des  maîtres,  sur  les  écussons  des  cierges 
aux  processions.  > Les  orfèvres  de  Paris  no 
renoncèrent  donc  pas  à leur  vieux  blason 
ni  à leur  vieille  devise  : In  sacra  atque  coro- 
nas,  lorsque  le  prévôt  des  marchands  vou- 
lut, en  1029,  leur  donner  du  nouvelles  ar- 
mes portant  le  navire  béroldique  de  la  ville 
de  Paris  entre  deux  coupes  d'or.  On  peut 
considérer  les  armoiries  de  1330  comme  les 
plus  anciennes  qui  aient  été  octroyées  aux 
orlévres  par  les  rois  de  France.  Ce  fut  à 
l’exemple  de  la  communauté  de  l’orfèvrerie 
parisienne,  que  les  autres  communautés 
d’orfévres,  en  France  et  en  Belgique,  obtin- 
rent aussi  le  droit  d'avoir  des  armoiries, 
c'est-à-dire  des  bannières,  car  ces  deux 
noms  n'exprimaient  chez  les  gens  de  mé- 
tier et  marchands  qu'une  seule  et  même 
chose. 

Cependant,  antérieurement  4 ces  armoi- 
ries de  1330,  les  orfèvres  avaient  des  ban- 
nières et,  par  conséquent,  des  armes  par- 
lantes ou  des  enseignes.  Il  est  probable  que 
ces  bannières  représentaient,  de  môme  que 
le  sceau  de  la  communauté,  l'image  de  saint 
Eloi,  patron  des  orfèvres,  tenant  en  main  le 
marteau  de  métier.  Le  sceau  que  possédait 
l'orfèvrerie  de  Paris  remontait  au  règne  de 
saint  Louis,  mais  ce  n'était  pas  certaine- 
ment le  premier  dont  les  orfèvres  avaient 
fait  usage.  Une  corporation  qui  travaillait 
l’or  et  l’argent  pour  les  églises  et  pour  les 
palais,  devait  avoir  des  insignes  de  noblesse 
professionnelle  avant  que  saint  Eloi  fût 
venu  placer  son  image  crossée  et  tuilrée 
sur  le  sceau  et  sur  la  bannière  des  or- 
fèvres. 

La  plupart  des  blasons  ou  bannières  qui 
composent  l'armorial  des  communautés 
d'orlévrerie  française,  ne  datent  que  du  iv' 
siècle  et  même  du  xvi*  siècle  ; elles  ont,  en 
général,  une  origine  identique  : quand  une 
communauté  s’établissait  dans  une  ville  et 
faisait  approuver  ses  statuts  par  les  auto- 
rités locales,  soit  par  l’évéque,  soit  par  le 
Seigneur,  soit  par  l'échevinage  soit  par  le 
lieutenant  du  roi,  aussitôt  elle  demandait 
droit  de  bannière , et  par  conséquent  de 
blason. 

(Nous  demandons  la  permission  d’inter- 
caler une  petite  parenthèse  : le  droit  de 
bannière  était-il  toujours  le  résultat  d'une 
concession  aussi  régulière?  Ne  s'était-il  pas 
souvent  constitué  de  lui-mèine  comme  beau- 
coup d'autres  droits  par  la  force  du  temps 
et  des  choses?) 
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Ce  blason  était  tantôt  patronal  ou  portant 
l'effigie  du  patron,  tantôt  parlant  ou  repré- 
sentant les  outils  du  métier,  tantôt  emblé- 
matique ou  reproduisant  les  matières  ou- 
vrées, tantôt  féodal  ou  ayant  les  couleurs, 
la  livrée,  les  armes  du  seigneur  laïque  ou 
ecclésiastique,  tantôt  imaginaire  ou  offrant 
des  ligures  capricieuses,  bizarres,  inintelli- 
gibles, de  véritables  rébus.  Nous  pensons 
avec  M.  Dominique  Branche,  auteur  d’un 
travail  encore  inédit  ;sur  les  armoiries  des 
corporations  de  métiers,  que  le  blason  arri- 
ean  est  pour  ainsi  dire  • un  registre  de  dates 
qui  enseignent  les  diverses  époques  ou  fu- 
rent créées  les  armoiries,  une  preuve  do 
leurs  âges  différentiels.  » Ces  dates  histo- 
riques sont  surtout  remarquables  dans  les 
armoiries  de  la  corporation  des  orlévres. 
Nous  ajouterons  que,  d'après  ces  armoiries, 
on  juge  souvent  la  nature  des  travaux 
qu'exécutait  chaque  communauté  d'orfévre- 
rie;  on  dirait  presque,  en  voyant  une  lian- 
nière,  si  la  confrérie  qui  l’avait  adoptée 
travaillait  les  métaux  précieux  on  les  ma- 
tières communes,  fabriquait  des  ornements 
d’église  ou  de  la  vaisselle  de  table,  apparte- 
nait è la  grande  école  religieuse  de  saint 
Martial  et  de  saint  Eloi,  ou  ne  reconnaissait 
pour  règle  que  l'art  et  la  fantaisie.  Il  faut 
donc  chercher  autre  chose  que  la  science 
héraldique  proprement  dite  dans  l'armorial 
des  orfèvres.  Ne  pourrait-on  pas  aussi  dé- 
montrer, avec  quelque  apparence  de  raison, 
que  les  orfèvres  ne  sont  pas  étrangers  è la 
naissance  du  blason , puisqu'ils  lui  ont 
fourni  les  métaux  et  les  émaux  dont  se 
composent  les  pièces  de  l'écu  ? Quoi  qu'il  en 
soit,  l'histoire  des  communautés  d’orlévrerie 
provinciales  ne  se  trouve  nulle  part  plus 
mystérieuse  et  plus  iuléressante  que  dans 
leurs  bannières.  C'est  là  un  livre  trop  long- 
temps fermé,  où  nous  savons  à peine  lire 
aujourd’hui. 

1.  Les  orfèvres  d’Abbeville,  réuni»  au* 
orlogeurs,  graveurs  en  cachet  et  graveurs  en 
tailles  douces  de  la  même  ville.  — D'or,  à une 
fasce  cannelée  de  sinople. 

à.  Les  orfèvres  d Aire,  réunis  aux  chau- 
dronniers et  quincuitlcrs  de  la  même  tille. 
— D’or,  à une  baude  pâtée  d’azur  et  d’argent 
de  six  pièces. 

3.  Les  orfèvres  d’Alençon,  réunis  aux  éta- 
mter»  et  vitriers  de  la  même  ville.  — D’azur, 
à une  croix  d’or  cantonnée  au  1 et  A d’une 
couronne  d'or,  au  2 d’une  aiguière  d'ar- 
geut,  et  au  3 d une  losange  de  même. 

4.  Les  joailliers  d’Alençon,  réunis  aux 
merciers  de  la  même  ville.  — D'argent,  à une 
main  dextre  de  carnation  tenant  un  éventail 
et  une  branche  de  corail  de  gueules,  mêlée 
avec  des  chaînes  d'or  ci  des  tours  de  perles 
au  naturel. 

5.  Les  orfèvres  d’Amiens.  — D’azur,  à un 
saint  Eloi  vêtu  ponlilicalement,  tenant  de  la 
dextre  un  marteau  et  de  la  séuestre  sa 
crosse,  le  tout  d'or. 

ü.  Les  orfèvres  d' Ane  cnit.,  réunis  aux  mer- 
ciers et  potiers  d'étain  de  Ut  même  ville.  — 
D’azur,  a une  aune  d’argent  marquée  do 
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gable,  posée  en  fasce,  accompagnée  en  chef 
d’un  maillot  d'or,  et  en  pointe  d un  marteau 
de  même. 

7.  La  orfèvres  d'Angers.  — D'azur,  a une 
croix  d'or  cantonnée  au  1 et  A d’une  cou- 
ronne royale  de  même,  et  au  2 et  3 d'une 
coupe  couverte  d'argent. 

8.  Les  orfèvres  d Angouléme,  réunis  aux 
orlogeurs  et  pmliers  de  la  même  ville.  — 
D'argent,  A trois  barres  de  sinople. 

9.  Les  orfèvres  d Arras,  réunis  aux  four- 
tisseurs,  étamiers,  plombiers  et  épingliers 
de  la  même  ville.  — D'azur,  A un  saint  Eloi 
d’or  sur  une  terrasse  de  même. 

10.  Les  orfèvres  d'Aurillac,  réunis  aux 
marchands  de  draps,  de  soie,  mercier»,  quin- 
caillers  et  marchands  de  points  de  la  même 
ville.  — D'azur,  A une  aune  d'argent  posée 
en  fasce  et  marquée  d’or,  accompagnée  en 
chef  de  deux  couteaux  passés  en  sautoir,  de 
sable,  les  manches  d'argent. 

11.  Les  orfèvres  d’Autun.  — D’azur,  A une 
croix  d’or. 

12.  Les  orfèvres  d'Auxerre.  — D'argent, 
A une  bande  de  sinople  chargée  d'un  arc 
d’or. 

13.  La  orfèvres  de  Boueux,  réunis  aux 
chirurgiens  de  la  même  ville.  — De  gueules, 
A un  guidon  d’argent. 

li.  La  orfèvres  ,de  Beaune.  — Ecartelé 
d’argent  et  d'azur  A une  croix  d'or  brochant 
sur  le  tout  ; cantonné  au  1 et  A d’une  vierge 
de  carnation,  habillée  de  gueules,  teuaut 
l’enfant  Jésus  au  naturel,  lequel  tient  de  sa 
main  dextre  un  pampre  de  vigne  de  sinople, 
fruité  de  sable,  et  au  2 et  3 d’ua  ciboire 
d'or. 

15.  La  orfèvres  de  Besançon.  — D’azur, 
A une  croix  d'or  cantonnée  au  1 et  A d’une 
Ceur  de  lis  de  même,  et  au  2 et  3 d'une  coupe 
couverte  d'argent. 

16.  Les  orfèvres  de  Béliers,  réunie  aux 
joailliers  de  la  même  ville.  — D’argent,  A un 
sautoir  tosengé  d'or  et  de  gueules. 

17.  La  orfèvres  de  Blois.  — D'azur,  A un 
saint  Eloi  vêtu  pontiQcalement,  tenant  de  la 
main  dextre  un  marteau  et  de  la  séneslre 
sa  crosse,  le  tout  d’or,  sur  une  terrasse  de 
même. 

18.  La  orfévra  de  Bordeaux.  — D’azur. 
A un  marteau  couronné  d’or,  accompagné 
de  trois  Pesants  d'argent,  deux  en  chef  et  un 
en  pointe. 

19.  Les  orfèvres  de  Bourges.  — D'azur,  A 
un  saint  Eloi  d’or. 

20.  Les  orfévra  de  Brest.  — D'azur,  A 
une  croix  dentelée  d'or  cantonnée  au  1 et  A 
d’une  couronne  rnyalè  d'argent,  et  au  2 et  3 
d’un  calice  de  même. 

21.  Les  orfèvres  de  Brioude.  réunis  aux 
armuriers,  maréchaux,  (louiiers  et  serruriers 
de  h même  cille.  — D'azur,  A un  saint  Eloi 
vêtu  eu  évêque,  crossé  et  mitré,  et  tenant 
eu  sa  main  dextre  un  marteau,  le  tout  d'or. 

22.  Les  orfèvres  de  Caen.  — D’azur,  A une 
croix  cantonnée  au  1 et  A d'une  fleur  de  lis, 
et  au  2 et  3 u'uue  coupe  rouverte,  le  tout 
dor. 

23.  Les  orfèvres  de  Cambrag.  — Coupé  au 


1 d'azur  A un  saint  Eloi  de  carnation  vêtu 
en  évêque,  l'aube  d'argent  enrichie  d’or, 
tenant  de  sa  main  dextre  un  marteau  de  sa- 
ble, et  de  sa  séneslre  une  croSse  d'or;  ce 
personnage  entouré  d'une  gloire  d'or;  et  au 

2 de  sable  A une  table  couverte  d’une  nappe 
d'argent  sur  laquelle  il  y a un  calice,  un 
soleil  pour  le  saint  sacrement,  une  coupe 
et  une  aiguière,  le  tout  d'or;  accosté  A dex- 
tro  d'une  botte  remplie  de  burins  de  même, 
et  A séneslre  de  deux  marteaux  d'argent 
emmanchés  d'or  et  passés  en  sautoir. 

2A.  La  orfèvres  de  Carcassonne.  — D'or,  A 
une  fasce  ondée  de  sinople. 

25.  Les  orfèvres  de  Caslellane,  réunit  aux 
merciers,  revendeurs  et  tailleurs  de  la  même 
ville.  — De  sinople,  A une  aune  d'or  mar- 
quée de  sable,  [>osée  en  fasce,  accompagnée 
en  chef  d'une  paire  de  balances  d'argent,  et 
en  pointe  d'une  paire  de  ciseaux  de  même 
ouverte  en  sautoir. 

26.  Lu  orfévra  de  Castra,  réunis  aux 
maréchaux,  forgerons,  selliers,  bridiert,  fey- 
rolliers  et  autres  de  la  confrérie  de  saint  ri  lot 
de  Castres,  de  la  même  ville.  — De  gueules, 
A une  barre  componnée  d’argent  et  d'azur. 

27.  Les  orfèvres  de  Caudebec,  réunis  aux 
étamiers  et  vitriers  de  la  même  ville.  — D’a- 
zur, à un  saint  Eloi  vêtu  ponliflcalemenl, 
crossé  et  mitré,  le  tout  d’or,  et  tenant  de  sa 
dextre  uu  marteau  d'argent. 

28.  Les  orfèvres  de  Cédions,  réuni»  ou* 

oliers  d'étain  de  la  même  ville.  — D'azur, 

une  croix  d’or  cantonnée  au  1 et  A d'une 

boite  couverte  de  même,  et  au  2 et  3 d'un 
pot  d'étain  au  naturel. 

29.  Les  orfèvres  de  Chartres.  — Tiercé  en 
fasce,  d'argent,  de  gueules  et  de  sable. 

30.  Les  orfèvres  de  Chdteau-Thierry,  réunis 
aux  potiers  ttélain  de  la  même  ville.—  D’a- 
xur,  A un  marteau  d’argenl;accompagné  en 
chef  de  deux  pots  do  même. 

31.  Lee  orfèvres  de  Chalclleraut , réunie 
aux  orlogeurs  de  la  même  ville.  — Do  gueu- 
les, A un  saint  Eloi  d’argent  crossé  et  mitré 
de  même,  et  tenant  de  la  dextre  un  marteau 
aussi  d'argent. 

32.  Les  orfévra  de  Chauny,  réunit  aux 
potiers  d'éta m et  couvreurs  de  la  même  ville. 

— D'azur,  A une  échelle  d'argent  adextréo 
d’un  marteau  couronné  d'or,  et  sénestrée 
d'un  pold'élain  au  naturel. 

33.  Lee  orfèvres  de  Clermont  (Auvergne). 

— D'azur,  A une  croix  d'or  cantonnée  au  1 et 
A d’une  fleur  de  lis,  et  au  2 et  3 d'uue  coupe 
couverte,  le  tout  d’or. 

3A.  La  orfèvres  de  Compïègne.  — De  gueu- 
les, A une  croix  dentelée  d'or,  cantonnée 
au  1 et  A d'une  couronne  royale,  et  au  2 et 

3 d’une  botte  couverte,  le  tout  d’or,  et  un 
chef  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or. 

35.  Les  orfèvres  de  Courtray.  — D'argent, 
A un  saint  Eloi  de  carnation,  vêtu  d'une 
aube  d'argent,  d'une  tunique  de  sinople 
brodée  de  gueules,  et  d’une  chape  d'argent 
enrichie  d'or  et  doublée  de  gneules,  entou- 
rée d’une  gloire  de  même,  lenaiil  de  sa  main 
dextre  un  marteau  d'azur  emmanché  d'or. 
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et  de  sa  main  sénestre  une  crosse  d'or,  sur 
une  terrasse  de  sinople. 

36.  Les  orfèvres  de  Coûtantes,  réunis  aux 
libraires,  pin  tiers  el  sabotiers  de  la  même 
ville.  — D or,  è une  anille  d’azur,  partio 
d'argent  à un  croissant  de  sable. 

37.  Les  orfèvres  de  Crépy,  réunis  aux  tail- 
landiers, chaudronniers  et  armuriers  de  la 
même  tille.  — D'argent,  A quatre  maillets  de 
sable,  2 en  chef  et  2 en  pointe. 

38.  Les  orfèvres  de  Dieppe.  — D’azur,  il 
une  crois  d'or  cantonnée  au  1 et  A d'une 
Ueur  de  lis  de  même,  et  au  2 et  3 d’une 
botte  couverte  d’argent. 

39.  Les  orfèvres  de  Digne.  — D'azur,  à 
une  croix  cantonnée  au  t et  A d'un  calice, 
et  au  2 et  3 d'une  botte  couverte,  le  tout 
d'or. 

AO.  Les  orfèvres  de  Dijon.  — D’or,  à deux 
chevrons  de  sable. 

Al.  Les  orfèvres  de  Douai.  — D'azur,  h 
nne  croix  cantonnée  d’or,  au  1 et  A d’un 
calice  d'argent,  et  au  2 et  3 d'une  coupe 
d’or. 

A2.  Les  orfèvres  de  Dunkerque.  — D'ar- 
gent, à un  saint  Eloi  le  visage  et  les  mains 
de  carnation,  vêtu  pontificalement  d'une 
aube  d'argent  cl  d’une  chape  de  gueules,  la 
mitre  en  tête  d'or,  la  crosse  à sa  main  sé- 
nestre aussi  d'or,  et  tenant  de  sa  main 
dextre  un  marteau  de  sable  couronné  d'or, 
et  posé  sur  une  terrasse  de  sinople. 

A3.  Les  joailliers  d'Fvreux,  réunis  aux 
merciers , manchonniers  et  gantiers  de  la 
même  ville.  — D’azur,  A une  balance  d'or 
accompagnée  en  pointe  d’un  gant  d'argent 
posé  en  pal. 

AA.  Les  orfèvres  de  V alaise,  réunis  aux 
itamiers  et  merciers  de  la  même  ville.  — D’a- 
zur, à une  croix  d'argent  cantonnée  au  1 et 
A d'une  couronne  de  même,  au  2 d’une  ai- 
guière d'argent,  et  au  3 d'une  boite  cou- 
verte d'or. 

A5.  Les  orfèvres  de  Fontenay.  — De  gueu- 
les , è une  aiguière  d'argent  ; coupé  iTor  A 
un  chevron  d’azur. 

A6.  Les  orfèvres  de  Fougères,  réunis  aux 
libraires,  pintiers,  potiers  et  papetiers  de  la 
même  ville  — D'azur,  A deux  chandeliers  d’é- 
glise d’argent  passés  en  sautoir,  accompa- 
gnés en  chef  d'un  livre  ouvert  d'or,  au  flanc 
de  deux  écussons  d'argent,  et  en  pointe 
d'une  pinte  ou  pot  couvert  de  même. 

Les  orfèvres  de  Grasse.  — D'azur,  A une 
croix  d'or  cantonnée  au  1 et  A d'une  cou- 
ronne, el  au  2 cl  3 d'une  boite  couverte  de 
même. 

A7.  Les  orfèvres  de  Guise,  réunis  aux  ma- 
réchaux, chaudronniers  et  serruriers  de  la 
même  ville.  — D'azur , A un  marteau  d'or 
couronné  de  môme  en  pointo,  un  maillet 
d'argent  et  une  clef  de  même  posée  en  pal 
au  Banc  deitre,  el  un  fer  de  cheval  d'or  au 
Banc  sénestre. 

Les  orfèvres  de  Bar/leur,  réunis  aux  bras- 
seurs de  bierre  de  la  même  ville.  — D'argent, 
A nne  croix  de  gueules  cantonnée  de  quatre 
barils  de  même,  la  croix  chargée  en  cieur 
d'une  coupe  couverte  d'or 


A8.  Les  orfèvres  du  Hdvre.  — D’azur,  A 
une  croix  d'er  cantonnée  au  1 et  A d'une 
couronne,  et  au  2 et  3 d'une  bulle  couverte 
de  même. 

A9.  Les  orfèvres  de  la  Charité,  réunis  aux 
orlogeurs,  emailleurs  et  vitriers  de  la  même 
tille.  — De  vair,  A une  fasce  de  sinople  dia- 
prée d’or. 

50.  1. es  orfèvres  de  la  F ère,  réunis  aux  po- 
tiers d'étain,  chaudronniers,  serruriers,  tail- 
landiers et  maréchaux  de  la  même  ville.  — 
D’azur,  A deux  clefs  passées  en  sautoir  et 
accompagnées  en  chef  d’un  calice,  en  flancs 
d’une  aiguière  A dextre,  et  d’un  chaudron  A 
sénestre  ; et  en  pointe  de  deux  faucilles  pas- 
sées en  sautoir,  le  tout  d’argent,  et  soute- 
nus d'un  fer  de  cheval  renversé  d’or. 

51.  Les  orfèvres  de  la  Flèche.  — D’azur, 

A trois  assiettes  d’argent  posées  2 et  1. 

52.  Les  orfèvres  de  landernau,  réunis  aux 
vitriers  et  libraires  de  la  même  ville.  — D'or, 

A un  marteau  de  sable  et  un  chof  d'azur 
chargé  d'un  livre  d’argent. 

53.  Les  orfèvres  de  Laon.  — D'azur , A 
un  ange  d'or  ailé  d’argent,  couvert  d'une 
écharpe  de  même,  tenant  de  sa  main  dextre 
une  balance  d'argent,  les  pendants  ou  cor- 
dons d'or,  et  accompagné  île  six  étoiles  d'ar- 
gent, deux  en  chef,  deux  en  fasce  el  deux 
en  pointe. 

t 5A.  Les  joailliers  de  Laon,  réunis  aux  quin- 
cailliers de  la  même  ville.  — D’azur,  a un 
ange  d'argent,  couvert  d'une  écharpe  do 

f;ueules,  tenant  de  sa  main  dextre  une  ba- 
ance  d'argent,  les  pendants  ou  cordons 
d'or,  et  accompagnée  de  six  étoiles  d'argent, 
deux  en  chef,  deux  en  fasce,  et  deux  en 
pointe. 

55.  Les  orfèvres  de  la  Rochelle.  — De 
gueules,  A une  enclume  d’argent  accom- 
pagnée en  chef  de  deux  marteaux  d’or. 

56.  Les  orfèvres  de  Laval.  — De  sable,  A 
un  marteau  d'argent  accompagné  de  trois 
limes  de  même,  deux  en  chef  et  une  eu 
pointe. 

57.  Les  orfèvres  de  Lille.  — D argent  A un 
écusson  d’azur  chargé  d'un  autre  écusson 
d'or. 

58.  Les  joailliers  de  Lille,  réunis  aux  mer- 
ciers, bulfetiers,  quincailliers,  lassetiers  de  la 
même  ville.  — D'argent,  A un  saint  Nicolas  do 
carnation  vêtu  pontificalement  de  sable  d ar- 
gent el  de  gueules,  A dextre  d une  balance 
Ue  sinople  soutenue  d'un  marc  de  même,  el 
sénestre  d’une  aune  de  sable  ferrée  d or  et 
posée  en  pal. 

59.  Les  orfèvres  de  Luçon,  réunis  aux  mar- 
chands d’étoffes,  de  bli,  merciers,  épiciers  et 
bouchers  de  la  même  ville.  — D'or,  A deux 
aunes  de  gueules  mises  en  pal. 

60.  Les  orfèvres  de  Lyon.  — De  gueules,  A 
une  croix  dentelée  d'or  cantonnée  au  I et  A 
d'une  couronue  de  mémo,  et  au  2 et  3 d une 
coupe  couverte  aussi  d'or,  et  un  chef  d'azur 
semé  do  fieurs  de'lis  d'or. 

6t.  Les  orfèvres  du  Mans,  réunis  aux  orlo- 
geurs, fouroifseurs  d'épée,  artfuebusiers  et 
couteliers  de  la  même  vill'e.  — Ecartelé  au  1 
d'argent  A un  marteau  de  sable , au  2 de 
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u eu les  A une  montre  J'or,  su  3 do  solde  A 
ne  épée  et  un  fusil  d’argent  passé  en  sau- 
toir, et  au  4 d'or  à un  rasoir  de  sable,  ac- 
compagné de  deux  lancettes  de  même. 

61  Les  orfèvret  de  Maringues,  réunie  aux 
épiciers  de  la  même  ville.  — D'azur,  A une 
soucoupe  d’or  acconqiagnée  en  pointe  d'un 
paquet  de  bougies  de  même,  lié  de  gueules. 

63.  Let  orfèvres  de  Marteille.  — D'azur,  A 
uno  fleur  de  lis  d’or  surmontée  d’une  cou- 
ronne royale  aussi  d’or. 

64.  Let  orfèvres  de  Melx.  — De  sinople,  A 
un  chef  d'or  chargé  d’une  macle  de  sinople. 

Let  joailliert  de  Melx.  — De  sable,  A une 
barre  d’or  chargée  d'un  losange  aussi  desable. 

65.  Let  orfé vret  de  Montauban.  — De  sino- 
ple, A un  pal  d’argent  accosté  de  deux  lions 
affrontés  de  même. 

66.  Let  orfèvres  de  Morlaix.  — D’azur,  A 
une  croii  d’or  cantonnée  au  1 et  4 d'une  cou- 
ronne royale  de  même,  et  au  2 et  3 d’une 
coupe  couverte  d'argent. 

67.  Let  orfèvre t de  Montpellier.  — De  gueu- 
les, A une  croix  dentelée,  cantonnée  au  t et 
4 d’une  coupe,  au  2 et  3 d’une  couroune,  le 
tout  d’or,  et  un  chef  cousu  d’azur. 

68.  Let  orfèvres  de  Nantes.  — D’azur,  A 
une  couronne  royale  d’or  accompagnée  de 
quatre  boites  recouvertes  et  cantonnées  d’ar- 
gent 

69.  Let  orfèvret  de  Niort.  — De  gueules, 
A une  aiguière  d’argent  accostée  de  deitre 
d’une  cuillère  et  A séuestre  d’une  fourchette, 
le  tout  d’or. 

70.  Let  orfèvret  de  Noyon,  réunit  aux  cka- 
eliert  de  la  même  ville.  — Coupé  au  1 d’azur 
un  marteau  d’or  couronné  de  même,  au  2 

d’argent  A un  chapeau  de  gueules. 

71.  Les  orfèvres  d'Orléans.  — D'azur,  A un 
saint  Eloi  évôque,  vêtu  pontificalement,  to- 
nant  de  ia  dexlre  un  marteau  et  de  la  sénes- 
tre  sa  crosse,  le  tout  d’or  sur  une  terrasse  de 
même, 

72.  Les  orfèvres  joailliert  de  Paris.  — De 
gueules,  A une  croix  dentelée  d’or  canton- 
née au  1 et  4 d’une  boite  couverte,  et  au  2 
et  3 d’une  couronne  royale,  le  tout  d’or,  et 
un  chef  d’azur  semé  de  Heurs  de  lis  d’or. 

73.  Les  orfèvret  de  Péronne,  réunit  aux 
chaudronniers  et  chapeliers  de  la  même  ville. 
— Do  gueules,  A une  barre  d’argent  chargée 
d’nne  merlette  d'azur. 

74.  Let  orfèvret  de  Perpignan.  — D’azur, 

A un  pal  d’or  parti  d'argent. 

75.  Let  orfèvret  de  Pithiviers,  réunit  aux 
potiers  d'étain,  couteliers  et  vitriers  de  la 
même  ville.  — Tiercé  en  barre,  d'argent,  de 
vair  et  d’azur. 

76.  Les  orfèvres  de  Poitiers.  — De  gueu- 
les, A une  croix  dentelée  d'or  cantonnée  au 
1 et  4 d'un  ciboire  d'or,  et  au  2 et  3 d'une 
couronne  de  même,  et  un  chef  cousu  d'azur 
semé  de  fleurs  de  lis  d’or. 

77.  Les  orfèvres  de  Quimper,  réunis  aux 
pintiers  de  la  même  ville.  — D'azur,  à une 
couronne  A l’antique  d’or  accompagnée  en 
chef  de  deux  lasses  d’argent,  et  en  pointe  de 
d«ix  pintes  confrontées  do  même. 

78.  Les  orfèvres  de  Reims.  — D'azur,  A une 


croix  dentelée  d’argent  chargée  en  cœur 
d'une  sainte-ampoule  de  sable,  et  cantonnée 
au  1 et  4 d'un  ciboire  d’or,  et  au  2 et  3 d'une 
couronne  de  même,  et  un  chef  d'azur  semé 
de  fleurs  de  lis  d’or. 

79.  Les  orfèvres  de  Rennes.  — Do  gueules, 
A une  croix  dentelée  d'argent  chargée  en 
cœur  d'une  moucheture  d’hermines,  et  can- 
tonnée au  1 et  4 cantons  d'un  ciboire  d'or,  et 
au  2 et  3 d'uue  couronne  de  même,  et  un  chef 
cousu  d'azur,  semé  de  fleurs  de  lis. 

80.  Les  orfèvres  de  Riom,  réunit  aux  orlo- 
geun,  écrivains,  sculpteur!,  peintres,  ci- 
triers,  joueurs  d'instruments  et  tapistiert  de 
la  même  ville.  — D'azur,  A uno  croix  d'or  et 
un  chef  de  même  chargé  d’une  croix  losan- 
gée  de  sable. 

81 . /.es  orfèvres  de  Romorantin,  réunit  aux 
poliert  d’étain  et  orlogeurt  de  la  même  ville. 
— De  gueules,  A un  saint  Fiacre  d'argent 

82.  Let  orfèvres  de  Rouen.  — De  gueules,  A 
une  boite  couverte  d'or,  A une  bordure  en- 
grêlée  de  même  et  un  chef  d'azur  chargé 
d’un  a3neau  pascal  d’argent,  accosté  de  deux 
fleurs  de  lis  d’or. 

83.  Let  orfèvres  des  Sables,  réunit  aux  or- 
logeurt de  la  même  ville.  — De  sable,  A une 
croii  d’or  cantonnée  au  1 et  4 d’un  ciboire 
d’argent,  et  au  2 et  3 d'une  bagun  d’or,  In 
chalon  en  haut. 

84.  Let  orfèvret  de  Saint- Rri tue.  — D’azur, 
A un  saint  Eloi  vêtu  pontificalement.  tenant 
de  la  main  deitre  un  marteau,  et  de  la  sé- 
neslre  sa  crosse,  le  tout  d’or,  sur  une  ter- 
rasse de  même. 

85.  Let  orfèvres  de  Saint-Flour,  réunit  aux 
sculpteurs,  peintres  et  orlogeurt  de  la  même 
tille.  — D’or,  A un  saint  Louis  d'azur. 

86.  Let  orfèvret  de  Saint-Jean  d'Angély.  — 
D'azur,  A une  croix  d'or  cantonnée  au  1 et  4 
d'une  fleur  de  lis  de  même,  et  au  2 cl  3 d'une 
boite  couverte  aussi  d'or. 

87.  Let  orfèvres  de  Sainl-LA.  — De  gueules, 
A un  marteau  d’argenl. 

88.  Let  orfèvret  de  Saint-Maixent.  — D'a- 
zur, A une  croix  d'or  cantonnée  au  1 et  4 
d'une  boite  couverte,  el  au  2 et  3 d’une  cou- 
ronne, le  tout  d'or. 

89.  Let  orfèvres  de  Saint-Malo.  — D’azur. 

A un  chandelier  A trois  branches-d'or,  et  un 
chef  cousu  de  gueules,  chargé  d'uue  cou- 
ronne d’argenl. 

90.  Let  orfèvret  de  Saint-Omer.  — D’argent, 

A un  sautoir  écartelé  de  sinople  et  d’or. 

91.  Let  orfèvret  de  Saintes,  réunit  aux  or- 
logeurt de  la  même  ville.  — De  sable,  A une 
pendule  d’argent  rayée  et  notée  de  sable 

92.  Let  joailliert  de  Saumur,  réunit  aux 
merciers,  grossiers,  quincailliers  cl  ferrants 
de  la  même  ville.  — D’argent,  A un  saint  Louis 
do  carnation  habillé  de  pourpre,  d’azur  et 
d’hermine,  l’azur  semé  de  fleurs  de  lis  d’or, 
couronné  d’une  couronne  royale  aussi  d’or, 
diadémé  de  même,  tenant  de  sa  main  deitre 
une  cuuronne  d’épines  et  trois  clous  de  la 
passion  au  naturel,  et  de  sa  sénestre  un  scep- 
tre d’or,  sur  une  terrasse  de  sinople. 

93.  Les  orfèvres  de  Soistons.  — D'azur,  A 
une  croix  d'or  canlounéc  au  1 et  4 d’une  fleur 
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de  lis  de  même,  el  au  2 et  3 iT une  boite  cou- 
verle  d’argent. 

94.  Les  orfèvres  de  Strasbourg.  — D'azur, 
à un  chevron  d’or  aceom|)agné  en  pointe  de 
hillettes  mal  ordonnées  de  même. 

95.  Les  orfèvres  de  Tonnerre.  — D’argrnt, 
5 deux  chandeliers  d’église  passés  en  sau- 
toir en  chef,  et  une  lampe  suspendue  au  mi- 
lieu des  chandeliers,  te  tout  de  gueules. 

96.  Les  orfèvres  de  7' Oui,  réunit  a HT  ar- 
quebusiers, monteurs  d'armes,  maréchaux- 
ferrants , taillandiers,  couteliers,  émouleurs, 
cloutiers,  èperonniers,  fourbisseurs  et  serru- 
riers de  ta  même  ville.  — De  gueules,  k deux 
marteaux  d’argent  passés  en  sautoir. 

97.  Les  orfèvres  de  Toulon.  — D’azur,  k 
une  croix  d’or. 

98.  Les  orfèvres  de  Toulouse.  — D'azur,  k 
une  fasee  ondée  d’or. 

99.  Les  orfèvres  de  Tours.  — D’azur,  & une 
sainte  Anne  de  carnation  vêtue  d’or  sur 
gueules,  assise  et  montrant  à lire  à la  sainte 
Vierge,  contournée  aussi  décantation,  vêtue 
d’argent. 

too.  Les  joailliers  de  Tours,  réunit  aux 
merciers  et  quincailliers  de  la  même  ville.  — 
D’azur,  h des  Balances  d’or  surmontées  n’une 
aune  couchée  d’argent,  marquée  de  sahle  et 
accompagnée  en  pointe  d’un  marc  d’or. 

101.  Les  orfèvres  de  Tulle,  réunis  aux  po- 
tiers d'étain , chaudronniers,  teinturiers  et 
chapeliers  de  la  même  ville.  — D'argent,  k 
une  fasce  componnée  d'argent  et  de  sahle. 

102.  Les  orfèvres  de  Valenciennes.  — D’a- 
zur, à un  saint  Kloi  vêtu  ponliticalement,  la 
mitre  en  télé,  tenant  de  sa  dextre  une  crosse 
|iosée  en  liande  d’or,  et  de  sa  gauche  un  mar- 
teau de  même. 

Les  orfèvres  de  Valugnc.  — D’azur,  A trois 
coupes  d'or  posées  deux  et  une. 

103.  Les  orfèvres  de  Vannes.  — D'azur,  à 
un  saint  Eloi  d’or,  k une  iwrdure  d'argent. 

104.  Les  orfèvres  de  Verdun.  — D’azur,  k 
un  V d’or  couronné  de  même. 

Les  orfèvres  de  Fie,  réunis  aux  potiers  <f è- 
tain , fondeurs , chaudronniers , brasseurs, 
meuniers  de  la  même  ville.  — D’or,  k un  chef 
de  gueules  chargé  d’un  croissant  d’or. 

105.  Les  orfèvres  de  Vitrg-le-Français.  — 
De  gueules,  k une  croix  engrêlée  d’or,  can- 
tonnée au  1 et  kde  deux  ciliotres  d’or,  el  au 2 
et  3 de  deux  couronnes  aussi  d’or,  et  un  chef 
d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d’or. 

106.  Les  orfèvres  d'Yprcs.  — De  gueules,  k 
une  coupe  couverte  d’or,  accostée  de  deux 
boucles  de  même  posées  eu  pal,  les  ardil- 
lons pointés  en  heut. 

Les  orfèvres  de  Saumur.  — De  gueules,  k 
une  croix  engrêlée,  cantonnée  au  1 et  4 d’un 
ciboire,  et  au  2 et  3 d’une  couronne,  le  tout 
d’or. 

BANNIÈRE.  — Le  mot  est  bien  connu  et 
encore  eu  usage,  il  l’est  moins  dans  l’atcep- 
lion  que  voici  : 

1453.  lis  promettent,  estant  arrivés  en 
Turquie,  de  prier  qu’on  leur  donne  congé 
d’eslre  les  avam-ooureurs  et  qu’en  ce  cas  ils 
porteront  l’enseigne  de  Nostre  Dame  en  ba- 
neroies,  alias  bannières,  sur  leurs  salades 
Dictions.  d'ORFÉVRERIE  curétiensï. 


on  sur  les  habillements  de  teste  qu'ils  au- 
ront. [Math,  de  Colcy.) 

BAQUEN  {Gaspard  Vas)  était  orfèvre  de 
Bruxelles,  1467-68.  (Cs.  Les  durs  de  Bour- 
gogne, par  M.  de  Labobde,  Preuves,  t.  I,  p. 
506  et  la  table.) 

BARBA  (Jacoi-o  sella),  fondeur  florentin, 
vivait  au  commencement  du  xvf  siècle. — 
Baccio  Bandinelli  lui  fit  jeter  eu  bronze  un 
grand  nombrode  figurines,  qu’il  donna  au 
Pape  Clément  VU  et  aux  seigneurs  de  la 
cour. 

BARBARIE  (On  de).  — Les  glossaires  ne 
sont  pus  d’accord  sur  le  sens  de  ce  mol.  Les 
uns,  après  Isidore, y voient  un  travail  d’or,  un 
travail  riche  de  détails  : Opéra  de  auro , 
opéra  subtilitcr  orna  ta.  D'autres  appellent 
ainsi  un  or  précieux,  un  or  pur,  appelé  œuvre 
des  Barbares,  parce  que  c’est  aux  Phrygiens 
que  revient  l'honneur  d’avoir  inventé  un 
genre  de  travail  particulier,  et  que  c'est  k ce 
peuple  que  le  nom  de  Barbare  fut  d’abord 
donné. 

Mais  il  résulte  d’autres  textes  que  les  Bar- 
baricarii  étaient  les  ouvriers  qui  réussis- 
saient k rendre  les  images  des  hommes  et 
des  animaux  au  moyen  de  lils  teints  en 
couleur  et  de  fils  revêtus  d'or.  Du  Cange , k 
qui  nous  empruntons  ces  détails,  manque 
donc  celte  fois  de  fermeté  dans  ses  interpré- 
tations. 

BARBIER  (RecxaOLT  le)  était  orfèvre  k 
Arras,  1450-51.  (Cs.  Les  ducs  de  Bourgo- 
gne par  M.  de  Labobde,  Prouves,  t.  I,  p. 
404  et  la  labié.  ) 

BARIE  (Jehan)  était  marchand  «t  orfèvre 
en  1421-22.  (Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne, 
par  M.  de  I.aborde,  Preuves,  1. 1,  p.  183  el  la 
table.) 

BARQUES  (Vincent  de)  était  orfèvre,  de- 
meurant k Saint-Ooier.  — Les  archives  de 
Lille,  recette  générale  1436-30,  parient  de 
lui  eu  ces  termes  : « Pour  sa  peine  et  salaire 
d’avoir  fait  de  son  mestier  quatre  pièces 
d’argent  ; c’est  assavoir  : ung  bouclier,  un» 
esp&,  un  arc  et  une  fleische,  pesant  ensem- 
ble vi  marcs  d'argent , que  icellui  seigneur 
k nagaires  donné  a ung  pris  au  jeu  de  rare  à 

main,  audit  Saint-Omer vt  francs  vm 

sols.  En  1438-39.  (Cs.  Les  dues  de  Bour- 
gogne, par  M.  de  Labobde,  Preuves,  1. 1 , p. 
360  et  la  table.) 

* BARRIS,  BARILS.  — C'étaient  de  petits 
tonneaux,  faits  de  bois  rares  ou  de  matières 
précieuses  ; aussi  les.  barilliers  de  Paris  re- 
vendiquent-ils  dans  leurs  slatuts , en  1260 , 
le  privilège  d'élre  exempts,  du  guel.el  de 
pouvoir  travailler  de  nuit,  ainsi  que  tout 
métier  réservé  aux  riches  et  baults  nommes. 
Ces  barils  destinés  au  service  de  la  table,  el 
qui  figuraient  sur  les  dressoirs , étaient  faits 
k l'imitation  des  tonneaux  de  vin,  mais  la 
partie  supérieure  s’ouvrait  en  guise  de  cou- 
vercle. Us  sont  énumérés  d'ordinaire  avec 
les  flacons,  parce  que,  comme  eux,  ils 
étaient  supportés  par  des  gances  et  cour- 
roies attachées  de  chaque  côté.  Ils  s'appe- 
laient quelquefois  barillets , quand  ils  ser- 
vaient a contenir  les  eaux  de  semeur,  les 
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liqueurs  fines,  les  sauces,  el  ils  fermaient  à 
clef-  « 

1260.  Nus  barillier  ne  pucl  ouvrer  à Paris 
que  de  iiij  manières  de  fust  — c’est  assavoir 
de  fin  cuer  de  cliaisne  sam  aube  , de  perier, 
d'alier  et  d'érable.  —U  barillier  pueent  faire 
baris  de  fuz  de  tamarie  et  de  brésil.  (Livre 
îles  metliert  d'El.  Boileau.) 

1313.  Quatre  barils  de  ivoir  garny  de  la- 
lon.  ( Inr.  de  Pier.  Gaveeton. ) 

1363.  Deux  barris  d'argent,  dorés,  qui 
ont  les  corroyés  de  soye  ynde  et  ne  sont 
point  ferrez  àu  lonc,  fuers  que  au*  deux 
boulz,  et  poisem  xix  marcs  el  demy.  (/«- 
rrnt.  du  duc  de  Normandie.)  — Deux  barris, 
d'argent  blanc,  esmaillé  des  armes  du  con- 
nétable d'Espaine,  poisent  xix  marcs  et  de- 
my. 

1379.  Quatre  barilz  d’argent,  esinailliez, 
à eourroyes  de  fil  d’argent,  pesant  environ 
exv  marcs,  vi  onces.  I Intenl.  de  Charlet  V.l 
— Deux  barils  d’argent,  dorez,  à un  esmail 
en  cliacuQ  fons  , k corroyé  de  soye  azurée , 
pesant  xix  marcs,  iij  onces  el  demie. — 
Deux  barils,  d'argent  blanc,  k moutarde, 
frrmans  k clef,  — pesant  xvij  marcs.  — Deux 
barils,  d'argent  blanc,  k mettre  saulces, 
feriuans  k clef  — pesant  xvii  marcs. 

1396.  Pour  douze  bardiez  d'eau  rose  de 
Damas,  prins  et  achetés  de  lui  pour  Ms.  le 
Duc  (d’Orléans)  et  mis  tout  eu  quatre  bard- 
iez, c'est  assavoir  deux  d'or  eldeux  d'argent. 
( il.  de  B. , 5755.) 

1416.  Un  baril  de  bois,  tout  k œuvre  de 
Damas,  ouvré  d'argent  doré,  dont  les  deux 
fons  sont  d'y  voire  k ymages  enlevées,  séant 
sur  quatre  àngelz  d'y  voire  chacun  tenant  un 
doublet,  et  y a une  ceinture  azurée  clouée  de 
doux  de  semblable  euvre  — xxv  liv.  t.  (la- 
tent. du  due  de  Berry.) 

BARRY.  — Nom  d une  famille  d'orfévres 
éteintek  Limoges  au  xviii' siècle.  Lesderniers 
membres  Jean -Baptiste  et  Bernard  furent 
reçus  maîtres,  le  premier  en  1764  el  le  der- 
nier le  18  juillet  1775. 

BARTHOMIEU  DE  LAFONT,  orfèvre  de 
Montpellier  en  1355,  fut  condamné  k dix 
Hiarcs  d'argent  d'amende  pour  fabrication 
frauduleuse  et  illégale.  — il  essaya  de  faire 
abroger  quelques-unes  des  obligations  por- 
tées par  les  statuts  particuliers  du  métier. 
L'une  imposailk  tout  compagnon  qui  voulait 
s’établir  une  cotisation  de  cinqslerlins;  l'au- 
tre punissait  d'une  amende  d'un  blanc  tout 
maître  qui  ferait  travailler  le  samedi  après 
que  la  grosse  cloche  de  Notre-Dame  avait 
sonné.  — Voy.  Jacme  Issamat. 

HAUTOLUCCIO,  orfèvre  Itorenlin,  du  xv* 
sièae,  beau-père  de  Lorenzo  Ghiberti,  aida 
son  gendre  dans  l'exécution  des  belles  |>ortes 
de  ban-Giovanni  de  Florence.  — Il  fut  aussi 
le  maître  d'Anlonio  del  Pollaiulo,  le  plus 
habile  orfèvre  el  l'un  des  meilleurs  peintres 
de  son  é|ioque.  Le  buste  de  Bartoluccio  fut 
placé  avec  celui  do  Lorenzo  Ghiberti , au- 
dessus  de  la  porte  principale  de  l'église  de 
Sau-tiiovanm. 

• BASTES.— Cliatona.  Je  me  réfère  pource 
terme  qui  revient  très-souvent  dans  les  tex- 


tes, k l'explication  de  l'orfèvre  Leroy,  et  je 
renvoie  k ce  que  j’ai  dit  des  émaux  d'applt- 
que  et  de  plite. 

1355.  Que  toutes  pièces  qui  aurontété  baltes 
soudées,  pour  mettre  sur  soye,  ou  ailleurs, 
ne  puissent  eslre  clouées  , mais  couzues  k 
l'aiguille. 

1730.  Bssles.  Ce  sont  les  chatons,  ou  en- 
chéssures  soudées  k ces  émaux  d’or  el  d'ar- 
gent dont  il  est  parlé  plus  haut  et  qui  ser- 
vaient k les  atlacher  ou  sur  de  la  vaisselle 
ou  sur  des  étolfes.  Il  est  ordonné  que  ces 
émaux,  lorsqu'ils  seront  appliqués  sur  des 
étotTes,  n'y  seront  pas  cloués  par  leurs  bastes 
ou  chatons,  mais  cousus  k l'aiguille  afin 
qu'on  puisse  plus  facilement  voir  s'il  n'y  a 
pas  de  craye  dessous.  (Leroi.) 

* BASTON. — Je  n’ose  décider  dans  quelle 
cérémonie  royale  ces  bétons  furent  en  usage. 
(Voy.  B astos  a seigser  et  Potences.)  Elail- 
ce  tout  simplement  l'équivalent  de  nos  can- 
nes? 

1500.  A sa  main  i baston  qu'à  or  lut  entaillez. 

iPaiuse  la  duchettt.) 

1379.  Un  baston,  appollé  le  baston  au  Lyon, 
et  est  fait  en  manière  de  potence  dont  les 
deux  sont  d'y  vire  en  blanc,  les  deux  d’ybène, 
et  les  deux  autres  de  cyprès,  et  a,  au  bout  du 
dict  baston,  une  pointe  d'argent  couronée  et 
verrée.  ( Inventaire  de  Charlet  F.) — Doux  bas- 
ions de  cèdre,  garnis  d'or,  k deux  pommeaux 
ronsdessus,  où,  en  l'un,  a les  armesde  France 
et,  en  l’autre  de  Mnns,  le  Dalphin.  — Beux 
autres  basions  de  bois,  ouvrez  k lyons  des- 
suz. 

* BASTON  DE  CHANTRE.  — Le  chantre 
était  un  dignitaire  ecclésiastique  de  premier 
ordre,  et  le  béton  qu’il  portait  avait  son  im- 
portance. Quelle  étatisa  forme?  Je  réponds  : 
Dans  les  premiers  temps,  le  tau,  qu'on  a cru 
être  une  crosse,  et  plus  tard,  le  béton  droit, 
quand  les  évêques  eurent  pris  ombrage  de 
ccttedemi-crosse.  Un  béton  en  forme  de  tau, 
que  j'ai  vu  k la  vente  de  M.  Baudot  k Dijon, 
est  entièrement  sculpté  dans  le  goftl  du  xu* 
siècle,  et  présente  k la  partie  inférieure  deux 
ecclésiastiques,  dont  1 un,  l’étéque,  lient  la 
crosse  en  main  , l'autre,  le  chantre,  tient  lu 
tau.  Quand  je  décrirai  les  monuments  , je 
reviendrai  sur  cette  particularité.  (Voy.  Po- 
tences.) 

1295.  Baculus  ta nloris  de  peciit  ebumeie 
et  tummilale  critlaUina , ornula  circulit  ar- 
ycnlcis  deauratis , Iriphoriotut  lapidibut  in- 
tente. (lurent,  de  Saint-Paul  de  Londret.) 

1376.  Un  baston  do  ybernus  aorné  d'argent, 
esmaillé  aux  armes  de  France  el  de  Bourgoi- 
gne — pour  l’ofiiee  du  chantre  (Int.  delà 
Sainte-Chapelle .) 

1573.  Ung  camahieu,  entaillé  en  façon 
d'un  gros  homme  tenant  en  sa  main  dextre 
une  couronne  d’espines,  d’argent,  esmaillée 
de  verd  et  tanné,  et  en  la  main  senestre  une 
double  croix  d'argent  doré  (placée  au  bout 
d'un  bâton)  lequel  baston  est  ap|iel1é  le  baston 
du  chantre  oui  estdun  bois  nommé  hebenne. 
(lurent,  de  la  Sainte-Chapelle.) 

* BASTON  A SE1GNEU  — Le  sceptre  porté 
dans  la  main  droite  était  le  symbole  de  l'au- 
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tnrité  souveraine,  le  bâton  surmonté  d'une 
main  qui  bénit,  appelé  bastrm  il  seigner  ou 
à bénir,  el  que  les  rois  portaient  dans  la 
main  penche,  me  semblerait  avoir  un  carac- 
tère religieux  et  niarqucrune  reconnaissance 
de  l auiorilé  ecclésiastique,  en  témoignant 

3ue  la  consécration  divine  est  accordée  à la 
ignilé  souveraine.  Y chercher  une  préten- 
tion de  bos  rois  h une  délégation  de  la  bé- 
nédiction, comme  un  droit  propre  de  consé- 
cration religieuse,  co  serait  méconnaître 
l'esprit  du  moyeu  âge;  n'y  voir,  comme  les 
Bénédictins,  qu'un  symbole  de  l'autorité  ad- 
ministrative, c'est  faire  trop  d'honneur  aux 
idées  gouvernementales  de  nos  rois.  Régner, 
c'était  pour  eux  administrer,  et,  à cet  égard, 
le  sceptre  aurait  sufli.  Son  origine  est  évi- 
demment dans  la  main  de  Dieu  nimbée  ou 
non  nimbée,  qui  exprimait,  dans  les  pre- 
mières représentations  des  Chrétiens,  l’in- 
tention de  la  Divinité  dans  les  actions  du  Fils 
de  Dieu  et  dans  celles  de  ses  créatures  d'é- 
lite. Elle  se  voit  tout  d'abord  au-dessus  de 
In  télé  de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs, 
|«is  à télé  de  la  tête  de  Hugues  Capct,  et 
nejà  comme  attribut  de  sa  dignité,  enfin  au 
boiild'un  bâton  dans  la  main  gauche  de  Louis 
le  Hulin.  « Celte  main  de  justice,  * dit  Mont- 
faucon,  «élève  trois  doigts  et  plie  les  deux 
autres  ; s’il  y a lè  quelque  mystère,  je  ne  le 
comprends  pas.  s Le  mystère  se  réduit  a la 
forme  de  la  bénédiction  consacrée  dans  le 
rite  latin.  { Vty.  Bénédiction.  ) Ces  mains, 
ou  baston  à bénir,  étaient  faites  en  ivoire, 
en  corne  de  licorne,  etc.,  etc.  Il  y en  avait 
une  dans  le  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-De- 
nis avec  les  insignes  royaux,  el  les  rois  en 
avaient  d’autres  dans  leurs  trésors,  dont  ils 
se  servaient  dans  les  grandes  cérémonies. 
J'eu  décrirai  quelques-unes  qui  ont  passé 
dans  les  collections  particulières,  quand  je 
traiterai  des  monuments. 

1360.  ; rural,  du  due  d'Anjou,  20. 

1379.  En  basion  à seigner  qui  a la  teste 
d'un  aigle  de  Cassidoine,  assise  sur  j poro- 
mel  d'or  esmaillé  et  à au  bout  une  virole 
d’or  â la  pointe  d'argent.  ( lavent,  de  Char- 


k*l  Jâi.  En  l'une  de  ses  mains  ( Charles  VI  ) 
tenait  un  ceplre,  et,  en  I autre  main,  une 
verge  comme  celle  qui  fut  envoyée  du  ciel, 
car  au  bout  avuit  en  semblance  une  main  qui 
seigne  el  beneit  et  estoient  les  dictes  cou- 
ronne, ceptre  et  verge  tout  d'une  matière, 
eu  façon  d'argent  doré.  { Obsèques  du  ray 
Charte»  VI.)  ,.  . 

1498.  Et  sera  mise  la  stature  du  dict  sei- 
gneur Cil  son  babil  royal,  comme  sensuyt  : 
tenant  en  ses  mains,  en  la  dexlre,  le  scep- 
tre royal  et  en  la  senestre  la  main  de  justice 
et  son  ordre  au  col  el  aura  ses  mains  gan- 
tées. ( Ordre  tenu  à l'enterrement  du  roy 
Charte»  V 111.) 

1513.  Ceste  noble  dame,  estant  en  son  cer- 
cueil, - y avoit  près  d’elle  un  carreau  de 
drap  d'or  où  estoit  la  couronne,  sceptre  et 
main  de  justice.  ( Ordre  de  l'enierrement  de 
la  roune  Anne  de  Bretagne.) 

1514.  pour  avoir  faict  et  taillé  ung  grant 


repire  de  six  pieds  de  long  el  une  main  pour 
la  faincte  et  stature  du  dict  seigneur  ( Louis 
XII),  le  tout  doré  de  lin  or  bruny.  ( Compte 
de»  obliques  du  roy.)  Pour  ung  gros  anneau 
d'argent  doré,  achapté  d'aulx  (Deuzan  el 
Mangol,  orfèvres  du  roy),  pour  meltre  au 
doy  de  la  main  de  justice. 

1539.  Je  ne  puis  oublier  que  Charles  cin- 
quiesme,  empereur,  passant  en  France  pour 
aller  en  Flandres,  luy  estant  monstré  le  thré- 
sor  de  Sainct  Denis  avec  la  couronne  el  or- 
nemens  royaux  que  l’on  y garde,  quelqu’un 
luy  disant  que  ceste  main  estoit  taillée  d'une 
pièce  de  licorne,  respondit  que  de  plus  con- 
venable matière  ne  pouvoit  estre  composée 
la  main  de  justice,  laquelle  doit  estre  nette 
el  sans  venin.  (Fadchrt,  Ant.  (rançoites.) 

BASTON  (Pierre)  avait  le  titre  d'orfévre 
du  roi  Louis  XI  eu  1469.  — A celle  date  il 
est  porté  dans  les  comptes  royaux  pour  te» 
peines  et  «affaires  d’avoir  rvbr uny  (fouie  laite» 
martellit».  (Cs.  Monteil,  Histoire  de»  franc., 
t.  Il,  490.) 

"BATEERE.— Métal  battu,  réduit  enfeuiiles 
minces,  qu’on  emploie  en  découpures  sur 
les  étoffes  el  en  dorure  sur  les  matières  soli- 
des, ou  bien  étiré  et  aplati,  puis  enroulé  sur 
un  fil  de  soie  avec  lequel  on  brode  les  étoffes. 
Ko  général,  les  métaux  ainsi  préparés,  tels 
que  le  cuivre  et  l’étain  , étaient  sans  valeur 
et  servaient  plutôt  à des  objets  do  parade  et 
d'apparat  qu'aux  productions  de  l'art  traitées 
avec  soin.  Les  batteurs  do  métaux  étaient  en 
même  temps  étireurs,  c’est-à-dire  qu'ils  fai- 
saient la  feuille  et  le  fil;  et  comme  les  fils 
d'or  étaient  employés  daos  les  broderies  les 
plus  fines  des  vêlements  les  plus  éclatants,  et 
dans  les  tapisseries  de  haute  lice  les  plus 
belles  et  les  plus  recherchées,  ils  préten- 
daient être  traités  sur  le  même  pied  de  pri- 
vilèges que  les  orfèvres. 

(1160)  Ainz  lisieiit  poiles  et  bofus 
El  drap  de  soye  b or  battus. 

(PeRSEVAI .) 

liftO.  Ses  chevaus,  qui  est  grsns  ci  bsus 
Erf  couvera  d'un  drap  d’orbalu. 

(Roman  de  la  Maneiine , cité  par  F.  Michel.) 

Robes,  vcsael  d'argent  et  d’or 
Et  liras  de  soye  à or  batluz. 

(Rutcsecf,  la  Vie  de  sainte  Elgsabtl.) 

1260.  Titre  21 . Des  Dateurs  d'or  et  d'argent 
j,  f||er.  _ Titre  22.  Des  basteurs  d'esiain.— 
Li  bateurs  d’esiain  puet  taindre  son  eslainde 
toutes  manières  de  couleurs.— Titre  23.  Des 
batteurs  d'or  et  d'argent  en  feuilles  à parc. 
— Leur  mestier  ne  doit  point  de  guet— -quar 
leur  euvre  n’aparlienl  fors  à sainte  Eglise  et 
eus  haus  hommes , et  est  leur  mestier  un 
des  membres  as  orfèvres  qui  quile  sont. 
(Ils  de»  métier»  recueillit  par  Est.  Boileau.) 

1352.  Pour  fâire  ij  couvertures  à chevaux, 
l'une  de  bateure  pour  le  tournoy,  el  l'autre 
de  couture  pour  la  guerre.  — Pour  couldre 
et  assembler  le  poille  el  faire  la  boraeure  et 
bateure  d’icelui.  ( Comptes  royaux.) 

1353.  Pour  j eschequicr  de  bateure  et  de 
cristal. 
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1360.  Battcure  de  soye  et  de  feuillu.  ( Ksi . 
Dksciumps.) 

1391.  A Robert  de  Va  rennes , brodeur,  - 
Pour  avoir  eslargi  une  chambre  de  bateure. 
(Durs  de  Bourgogne,  n.  5515.) 

1396.  A Jehan  de  Clarcy,  brodeur, — pour 
la  perfection  d'une  chambre  de  bature  que 
la  duchesse  doit  avoir  5 ses  relerailles. 
(D.  de  B.  n.  572V) 

1402.  Les  selles  des  deux  chevaux,  l'une 
sera  pour  la  guerre,  armoyée  de  couslure, 
et  l'autre  pour  le  tournoy,  armoyée  de  ba- 
teure,  — et  seront  les  bannières,  c'est  assa- 
voir celle  de  la  guerre  de  cotisture , et  celle 
de  tournoy  de  batteure.  {Obsèques  du  comte 
/.fi toi  de  Sancerre.) 

BATON  UK  CHANTRE.  — Selon  Honorius 
d’Autun  , les  chantres  qui  assislaient  au 
saint  sacrifice  tenaient  un  bâton,  è l'exemple 
des  Juifs  mangeant  l'agneau  pascal.  Mais  le 
nombredes  prêtres  auxquels  l’usage  de  cet 
instrument  fut  réservé  diminua  bientôt.  Le 
grand  chantre  elle  sous-chantre  en  faisaient 
seuls  usage  (69).  C'était  l'attribut  de  leur  pré- 
sidence et  de  leur  autorité  dans  la  direclion 
du  chœur.  La  dignité  de  chantre  était  des 
plus  élevées  dans  lescollégiales  el  les  cathé- 
drales. Dans  plusieurs  églises  elle  était  mê- 
me la  première.  Le  bâton  qui  en  était  l'attri- 
but reçut  donc  des  décorations  variées.  Il 
fut  fait  de  métaux  précieux  : des  pierreries, 
le  cristal  et  l'ivoire  l'embellirent  ; mais 
son  sommet  resta  droit  et  se  termina  par 
une  boule;  souvent  cette  boule  était  en 
cristal. 

Un  inventaire  de  l'église  cathédrale  de 
Beauvais,  dressé  en  1472,  mentionne  plu- 
sieurs bâtons  de  chantre  : 

« Un  bâton  couvert  d'argent,  avec  une  pe- 
tite ceinture  d'argent  doré,  environnant  le 
dit  bâton  du  haut  en  bas,  avec  un  pommeau 
d'argent  doré  sur  lequel  est  une  couppette 
d'argent  doré,  en  laquelle  est  une  grosse 
pierre  précieuse  et  sert  au  chantre,  et  est 
en  un  fourreau  de  cuir  de  mouton  vermeil. 

• Item  un  autre  bâton  d'argent  environné 
d'une  antre  étroite  ceinture  d'argent , au 
bout  du  haut,  un  pommeau  d'argent  doré 
tout  rond,  sans  autre  chose  dessus,  et  sert 
pour  le  sous-chantre,  et  il  y a un  étui  de 
cuir  où  on  le  met  fermant  4 serrure.  •{Bulle- 
tin Monum.,  X,  345.) 

Dans  son  glossaire  ecclésiastique,  Pugin  a 
réuni  la  description  d'un  certain  nombre  de 
bâtons  de  chantres.  A York,  un  long  bâton 
de  vermeil  était  surmonté  d'une  pomme;  h 
la  cathédrale  de  Saint-Paul,  un  bâton  en 
ivoire,  avec  des  nœuds  en  vermeil  enrichis 
de  trèfles  et  de  pierreries,  avait  au  sommet 
une  pomme  de  cristal  ; à la  cathédrale  de 
Lincoln,  un  bâton,  couvert  de  lames  d’ar- 
ent  doré,  se  divisait  en  deux  branches  : 
une  portant  une  image  de  Notre-Dame, 
l'autre  une  ligure  de  saint  Hugues,  et  au 
centre,  un  pinacle  à six  pans  et  à contre- 
forts  était  orné  de  douze  figures  ; deux  autres 

(69)  Eh  quelques  églises,  tous  les  chanoines  et 
même  les  cubitus  ils  chtxur  eu  potlsiftu  ; mais 
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bâtons  de  chantres,  revêtus  de  plaques  en 
vermeil,  portaient  des  traverses  où  l'on  voyait 
• d'un  côté  nne  sainte  Vierge,  de  l'autre  un 
chanoine  agenouillé,  avec  l’inscription  Ora 
pro  nobit,  et  au  sommet,  un  pinacle  découpé 
en  fenêtres  et  orné  de  contre-forts. 

Le  P.  A.  Martin,  à qui  nous  empruntons 
la  traduction  de  ces  textes,  donne,  dans  un 
savant  article  sur  la  décoration  des  crosses, 
le  dessin  du  baculus  attribué  â saint  Loup, 
et  conservé  dans  la  ville  de  Brienne-l'Arche- 
vêque.  « Au-dessus  d’une  hampe  de  bois 
grossier  est  enchâssé,  dans  une  monture 
d'argent,  un  morceau  de  cristal  formant  un 
ovale  aux  bouts  échancrés;  cet  ovale,  placé 
horizontalement,  se  trouve  surmonté  d’un 
autre  morceau  de  cristal,  placé  au  sommet 
comme  pour  protéger  l'extrémité  de  la 
hampe.  La  pointe  centrale  parait  exclure 
l’idée  d’un  appui,  et  revient  d ailleurs  tout  â 
lait  aux  descriptions  connues  de  bâtons  de 

chantres.  Baculus  cantoris  de summilate 

cnstallina .»  Le  docte  écrivain  n’y  voit  qu’une 
férule  ou  crosse  primitive. 

* BATTERIE  DE  CUISINE.  - Dès  le  xil* 
siècle,  celte  locution  était  en  usage  el  pre- 
nait son  origine  dans  les  ustensiles  de  cuivre 
battus  et  repoussés,  dont  je  parle  â l'article 
DisxsnxRie;  mais  la  batterie  de  cuisine  se 
composa,  en  outre,  des  pièces  fondues  el 
ciseées  de  fabrication  allemande  (â  partir  du 
xiv*  siècle),  et  des  pièces  fondues  eu  étain. 
L’art  avait  pénétré  dans  ces  trois  modestes 
fabrications. 

1500.  MVn  ving  par  h Fcronnerle 
Après  trouvé  ta  batterie. 

(Le  dit  du  Lendit. ) 

BAUDINS  f Hkisdcmc  ) fut  orfèvre  do 
Gand,  et  doyen  du  métier  en  1433.  (Cs. 
Les  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Laboude  , 
Preuves,  1. 1,  p.  106  et  la  table.) 

BECCAFUMI  (Domesico),  flfs  d'un  pauvre 
laboureur,  s'amusait  en  gardant  les  trou- 
peaux de  Pacio,  son  père,  à dessiner  sur  des 

Ëierres  plaies  ou  sur  le  sable.  — l.orenzo 
eccafumi,  pour  qui  travaillait  le  père  de 
Douienico,  remarqua  les  dispositions  de  l'en- 
fant et  l'emmena  avec  lui  à Sienne.  Après 
s'êlre  fait  un  nom  célèbre  dans  l’histoire  de 
la  peinture,  Beccafumi  s'occupa  pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie  à la  gravure.  Il 
exécuta  en  fonte  six  anges  qui  furent  placés 
sur  les  six  colonnes  les  plus  rapprochées  du 
maltre-aulel  de  la  cathédrale  de  Sienne.  Il 
avait  commencé  les  douze  apétres,  destinés 
è couronner  d’autres  colonnes,  quand  il 
mourut,  âgé  de  65  ans.  Sa  mort, qui  causa  è 
Sienne  un  deuil  général,  arriva  en  1549. 

BEHAM  (Bartuéleuv),  peintre  et  graveur 
au  burin,  placé,  par  l’opinion,  è la  tête  des 
graveurs  nommés  les  petits  maîtres,  naquit 
5 Nuremberg  vers  1502.  — Doppelmayr  place 
sa  mort  vers  l'an  1540.  Son  œuvre,  composé 
de  soixante-huit  pièces,  en  compte  huit  con- 
sacrées è l’orfèvrerie. 

BEHAM  (Haas  Sebald),  graveur  qui  Aoris- 
tes faits  n'ont  jamais  existé  qu'l  l'état  d'excep- 
tion. 
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sait  vers  1544,  a bissé  plusieurs  gravures  de 
vases.  { Cs.  Bartsch.  M.  Le  Blanc  en 
compte  quinze.  Toutes  sont  dans  le  goût 
mythologique  de  la  Renaissance.) 

BEI  DI  NS  (Willem)  fut  orfèvre  de  Gand, 
et  priseur  du  métier  en  1421. (Cs.  ira  ducs 
dt  Bourgogne,  par  M.  de  Laborde,  Preuves, 
1. 1,  p.  cvt  et  ia  table.) 

BELGOET  (Willem)  fut  orfèvre  de  Gand, 
priseur  du  métier  en  1133.  (Cs.  Les  ducs 
de  Bourgogne,  par  M.  be  Laborde,  Preuves, 
1. 1,  p.  evi  et  la  table.) 

RELI.I  (Valerio),  graveur  en  pierres  fines. 
— Il  était  de  Viceuce  et  mourut  en  1346,  dans 
un  ige  très-avancé. 

BELYNE  (Hance)  était  orfèvre  en  1417. 
Il  est  ainsi  mentionné  dans  les  archives  de 
la  chambre  des  comptes  de  Blois  ( Archives 
nationales.  K.  64,378,  13  juin  1417)  . « Payé 
par  ledit  Jehan  Victor  à Hance  Belyne.  orfè- 
vre, pour  patenostres,  lxx  s.  et  pour  la  façon 
de  trois  saintures,  xl  s.  » (Cs.  Les  ducs  de 
Bourgogne,  par  M.  de  Laborde,  Preuves, 
t.  III,  p.  271  et  la  table.) 

•BÉNÉDICTION.— Il  y a,  pour  l’étude  des 
monuments,  une  distinction  importante  4 
faire  entre  les  formes  latines  et  grecques  de 
la  bénédiction;  elles  diffèrent  si  essentielle- 
ment, qu'elles  servent  4 reconnaître  une 
composition  de  l'Eglise  grecque  et  uno  com- 
posiiion  de  l'Eglise  latine.  Je  dis  composi- 
tion, parce  que  l'art  byzantin  a joui,  au 
moyen  ilgc,  d'une  telle  vogue,  que  les  artis- 
tes catholiques  romains  ont  très-bien  pu  ré- 
péter des  compositions  originairement  faites 
|n»r  des  Grecs  schismatiques  de  Constantino- 
ple. A partir  de  1153,  é|>oque  fatale  du  grand 
schisme,  ces  deux  formes  différentes  du  la 
bénédiction  sont  tout  à fait  caractéristiques. 
L’Eglise  latine  bénit  en  ouvrant  le  pouce  et 
les  deux  premiers  doigts  de  la  main  droite, 
en  fermant  l’annulaire  et  le  petit  doigt  ; 
l’Eglise  grecque  béuit  en  élevanl  les  premier 
(index)  et  second  doigts,  en  pliant  le  cin- 
quième et  en  réunissant  le  pouce  au  qua- 
trième doigt. 

1550.  Comment  on  représente  la  main  qui 
bénit.  Lorsque  vous  représentez  la  main  qui 
bénit,  ne  joignez  pas  trois  doigts  ensemble; 
mais  croisez  le  |>oucc  avec  le  quatrième 
doigt,  de  manière  que  le  second,  nommé  in- 
dex, estant  droit  et  le  troisième  étant  un  peu 
fléchi,  ils  forment,  4 eux  deux,  le  nom  de 
Jésus  (Ihcoy  C),  1 C.  En  effet,  le  deuxième 
doigt  restant  ouvert  indique  un  1 (iota),  et 
le  troisième  forme,  par  sa  courbure,  un  C 
(sigma).  Le  pouce  se  place  en  travers  du 
quatrième  doigt;  le  cinquième  est  aussi  un 
peu  courbé,  ce  qui  forme  l’indication  du 
mot  (xpictoc)  xc;  car  la  réunion  du  pouce 
et  du  quatrième  doigt  forme  un  x (ebi),  et  le 
petit  doigt  forme,  par  sa  courbure,  un  C 
(sigma).  Ces  deux  lettres  sont  l’abrégé  de 
Cliristos.  Ainsi,  par  la  divine  providence  du 
Créateur,  les  doigts  de  la  main  de  l’homme, 
qu’ils  soient  plus  ou  moins  longs,  sont  dis- 
posés de  manière  4 pouvoir  figurer  le  nom 
du  Christ.  ( Le  Manuel  de  la  Ptinlurs  du 


moine  Denyt  du  ment  Alhos,  publié  par 
MM.  Didror  el  Durand.) 

BENITIER,  vase  4 eau  bénite,  était  porta- 
tif et  mobile,  ou  4 demeure  fixe.  — Dans  ce 
dernier  cas,  il  était  le  plus  souvent  de  pierre 
ou  de  marbre.  L’église  Saint-Martin  de  Brive 
en  garde  un  du  xnr  siècle  qui  a une  grande 
élégance.  Le  pied  est  formé  par  une  colon- 
nette  autour  de  laquelle  s'enroulent  des 
feuillages  et  des  fleurs.  La  cavité  de  ia  cure 
est  ornée  d'arêtes  : elle  est  creusée  dans  un 
bloc  carré,  cantonné  de  quatre  demi-cercles. 

Quelquefois  les  bénitiers  étaient  en  métal. 
En  1541  Jean  Pochard,  curé  de  Saint-Ge- 
nieys,  au  diocèse  de  Limoges,  légua  cin- 
quante livres  à l’église  cathédrale  pour  (aire 
le  bénitier  de  cuivre  proche  de  la  porte  devant 
laquelle  il  (ut  inhumé. 

Un  bénitier  de  métal,  donné  4 la  même 
église  par.Villiers  de  Elle- Adam,  montrait  ses 
armes  émaillées  au  fond  de  la  cavité  que  re- 
couvrait i’eau.  M.  de  Laborde  complétera 
ces  données  — Voy.  Eaubenoitier. 

BERCA1UUS,  prêtre  de  Verdun  au  xp 
siècle,  exécuta  une  châsse  du  plus  brillant 
éclat,  destinée  à abriter  les  reliques  des 
saints.  (Cs.  Uisl.  Episc.  Virdun.,  ap.  Labre, 

l.  1.) 

BERENGARIL’S  prêta  serment  entre  les 
mains  des  consuls  de  Montpellier  pour  le 
métier  de  daurador,  c'est-à-dire  d’orlévre, 
en  1254.  Voy.  Montpellier. 

BERGHEN  (Jehan  Van)  était  •marchant 
orfèvre,  demouranl  4 Brouxelles.  » — Voici 
ce  qu’en  disent  les  archives  de  Lille,  recette 
énérale  1432-33  : « La  somme  de  soixante 
eux  livres  huit  solz  du  dit  pris  de  xl  gros 
la  livre,  laquele  Ms  le  duc  lui  ordonne  estre 
hailliée  el  comptant  délivrée  pour  vi  lasses 
d'argent  que  naguaires  Mds  tisl  prendre  et 
achetter  de  lui,  pour  de  par  lui  les  donner 
et  présenter  è uug  chevalier  d'Espaigne 
quand  lors  il  vint  devers  lui  en  certaine  am- 
bassade de  par  le  roi  d'Espaigne,  pesant  \ * 
un',  au  pris  de  ix  I.  xu  s.  le  marc  valent  la 
devante  dicte  somme  de  lui  1.  vm  s.  uion- 
noie  dicte,  4 lui  paiéo  et  délivrée  comptant, 
comme  appert  par  mandement  de  Mds  lu 
duc,  sur  ce  fait  et  donné  audit  lieu  de  Lille, 
les  jour  et  an  dessus  diz,  cy  rendu,  et  quit- 
tance dudit  Jehan  Van  Berghen,  avec  certi- 
fication dudit  Jehan  de  Lachenel  sur  les 
pris,  achat  et  délivrance  desdictes  tasses; 
pour  ce  cy lxii  I.  vm  s. 

1432-33.  (Cs.  Les  ducs  de  Bourg.,  par  M.  ns 
Laborde,  Preuves,  l.  I,  p.  833  et  la  table.) 

* BEK1CLK  et  BEZICLE.— Le  cristal  dout 
on  faisait  les  verres  de  lunettes,  plus  tard  le 
verre  artificiel  employé  do  mémo  el  qu'on 
distinguait  du  cristal  naturel,  enfin  par  ex- 
tension les  beziclcs  elles-mêmes.  Le  mot 
lunette  fut  réservé  d'abord  pour  les  cristaux 
qu'on  mettait  au  fond  des  boites,  soit  pour 
servir  de  miroir,  soit  pour  préserver  des 
portraits  miniatures;  puis  il  s’étendit  aux 
bezicles.  Quant  à cet  ustensile,  instrument 
d'optique  imaginé  pour  venir  eu  aide  4 une 
infirmité  vieille  comme  le  monde,  on  n’eu 
saurait  faire  remonter  l'invention  plus  haut 
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tiu'è  la  dernière  moitié  d'j  mi*  siècle,  et  b 
partir  de  cette  époque  les  personnages  de 
l'Ancien  Testament  apparaissent,  dans  les 
sculptures,  les  peintures  et  les  vitraux,  armés 
de  bezicles.  On  les  |>ortait,  comme  nos  lor- 
gnons, suspendus  au  col,  ou  bien  dans  sa 
poche,  ctquelquefois  dans  son  livre  d'heures, 
disposé  exprès  par  le  relieur. 

1 HO.  Va»  q nuque  aliud , quoi  instar  bsrilti 
aul  cristal ii  ridetur.  (Sucer,  De  rebu»  in 
adm.  sua  gestis.) 

1372.  Pour  un  rericle  encerné  en  manière 
de  lunette,  prisé  » francs.  (Compte  du  tes- 
tament de  la  Royne  J eh  an  ne  d' Erreur  ) 

1379.  Deux  liericles  dont  l’un  a le  manche 
de  bois,  (lurent,  de  Charles  P.)  — Un  bé- 
ricle  rond,  plat,  environné  de  cerne  noire. 

1399.  Un  bezique  rond,  plat,  environné  de 
corne  noire  (le  même  objet  que  celui  précé- 
demment décrit.  —Inventaire  de  Charles  VI.) 

1400.  Ung  bezicle  en  une  queue  d'or. 
(Jurent.  D.  de  11.,  tome  IV.) 

1403.  Forgé  une  platine  d'argent  doré, 
pour  mettre  ez  ées  du  livra  du  duc  (lie  Bour- 
gogne) pour  mettre  ses  lunelles,  afin  qu  elles 
ne  fussent  cassées.  (Archives  de  Dijon.) 

141C.  Trois  grosses  pommes  de  bericlc. 
Ix.  s.  t.  (lurent,  du  duc  de  Berru. ) 

1420.  Beux  berides,  ou  œilléz  d'or,  de 
cristal,  assis  sur  un  camelot  cendré,  que 
J'on  met  pour  la  pouldre  devant  les  ytuilx 
ayant  l'on  chevauche,  au  bout  des  quelx  a 
ij  boutons  de  perles.  ( Ducs  ds  Bourgoqne , 
4239.1  Ung  estuy  h oeiilez  d'argent,  néelié. 
nscript  dessus  : V me  tarde,  garni  de  béri- 
cles,  posant  tout  ensemble,  iiij  onces,  ij  est. 
(D.  de  B , 4247.) 

1433.  A (quatre  noms  d'hommes)  des  lu- 
nettes d'or  garnies  de  béricles.  (Chambre 
des  comptes  de  Nantes.) 

1454.  Ung  estuy  de  lunectes  pour  Monsei- 
gneur le  Duc  (d'Orléans).  (Ducs  de  Bour- 
gogne, n.  6789.}  — Une  douzaine  de  lunectes 
■le  besicle  fines  avec  ij  estuys.  (Ducs  d» 
Bourgogne,  n.  0805.) 

ttlit,  llx  aui  eni,  et  je  m'y  consens. 

Sans  l'cstey  mes  grandes  In  nettes, 

(Fr.  Villcs,  gr.  lest.) 

1488.  Item  pour  huit  lunettes,  baillées  a 
mes  dicts  seigneurs,  le  xiij*  jour  d’avril  x s. 
viij  deniers.  ( Compte  du  Dont,  de  Paris,  cité 
par  Monteil.) 

1500.  Kaue  cidre  comme  crystal 
Ou  Vu  béryl. 

(J.  Le  Matas  des  Belges.) 

1502.  Pour  dix  paires  de  lunelles  appor- 
tées à deux  fois  audit  Seigneur  Roy,  audit 
lieu  de  Bar,  dont  y en  avoit  trois  paires  de 
cristal  et  les  autres  de  béril,  pour  ce  — 1 s.  t. 
(Compte  des  Ducs  de  Lorraine.) 

1524.  Une  béricle,  garnie  le  manche  d'ar- 
gent et  audessus  dudicl  manche  ung  petit 
lion  douré,  pour  lyre  sur  ung  livre.  (Inttn- 
taire  de  Marguerite  d'Autriche,  n*  225.) 

1532.  Et  ne  vouldroys  — pour  toutes  les 
lunettes  de  l'Europe;  non  pour  toutes  les 
bezicles  d'Afrieque.  (Pantagruel,  Rabelais.) 

1540.  Berillus  spéculum  er'Stallinum  con- 


9H 

secratum  — Beriltislica,  est  are  fpsa  rit  ion  es 
in  berillis  et  crislallis  videndi.  (lu  Onomo- 
stieo  rustico  Paraceisi  ) 

1555.  Besicles,  que  nous  appelons  autre- 
ment lunettes.  (Pasqoieb,  Recherches.) 

1589.  Cens  qui  portent  lunettes  ou  béri- 
cles  — ne  |>euvenl  pas  voir  de  si  toing. 
(Sa! vr-JuLiKS.  Meslanges.) 

BERIL.  — Variété  de  i'emeraude.  On  a va 
dans  l’article  précédent  que  le  mot  béricle, 
souvent  écrit  béril,  s'appliquait  au  cristal  de 
roche  et  au  cristal  artificiel  ; c'est  une  con- 
fusion dont  Palsgrave  cherclie  à sortir,  et  que 
j’ai  tenté  défaire  dis|>ara!tre. 

1372.  Beril  est  une  pierre  qui  croisl  eu 
Inde,  qui  est  semblable  à l’csmeraulde  eu 
venleure.  (Le  Propriétaire  des  choses.) 

1440.  Béryl,  precyous  atone,  Berillus. 
(Promptorium  parrulorum.) 

1500.  Marbres  pulys  aussi  ciers  que  béryl. 
(Jean  le  Maire  des  Belges.) 

1550.  Rerall,  fyne  glass,  beril, 

Beryll,  a iirecious  atone,  beril. 

(Palsgrave.) 

1600.  Le  beril  est  du  naturel  de  l’esme- 
raude,  mais  il  est  sombre  si  les  angles  ne 
donnent  vigueur  et  gayeté  à leur  eau . Le 
chrysoberilest  de  lustre  doré,  mais  blalfanl 
et  encore  plus  hlestue  le  chrysoprasus. 
(Etienne  Biset,  Merv.  de  Ut  nature.) 

BERNARD  (Saixt),  abbé  de  Clairvanx.  — 
Un  écrit  célèbre  de  l'anslère  réformateur  île 
l'ordre  monastique  a fourni  des  armes  sue 
auteurs  qui  nient  la  signification  symboli- 
que des  sculptures  de  l'époque  romane.  Bans 
une  description  pittoresque  et  vivante  de 
ces  figures,  le  saint  abbé  parait  les  condam- 
ner comme  insignifiantes  et  inutiles.  Il  s'é- 
lève eu  même  temps  contre  les  représenta- 
tions des  pavages  émaillés  dont  on  décorail 
les  églises  et  contre  les  élégances  de  l'orfé- 
vrcrie  de  Cluny.  On  en  a conclu  que  saint 
Bernard  proscrivait  l'art  tout  entier.  Cette 
condamnation,  contredite  par  la  pratique  d» 
l'Eglise  universelle,  l'a  fait  taxer  d’austérité 
trop  rigoureuse.  En  lisant  le  passage  en- 
tier, on  rabattra  quelque  peu  de  ces  accu- 
sations ou  affirmations.  Le  saint  réformateur 
se  place  au  point  de  vue  de  l'austérité  mo- 
nastique. Autre  est  le  devoir  des  moines, 
autre  celui  des  évéques.  Ces  derniers,  char- 
gés d'élever  leslâtues  grossières  vers  Dieu, 
emploient,  pour  atteindre  ce  but,  le  langage 
des  signes  corporels. 

Quant  h ces  embellissements,  qui  accusent 
un  lute  trop  peu  monastique,  on  peut  les 
justifier  en  disant  qu'ils  sont  la  mise  en  teu- 
vrc  de  ce  verset  prophétique  des  Ecritures  : 
Seigneur,  j’ai  chéri  la  beauté  de  votre  maison 
et  le  lieu  de  r habitation  de  votre  gloire. 
(Psat.  xxv.)  l’y  consens,  répond  saint  Ber- 
nard, parco  que,  si  ces  décorations  sont 
nuisibles  è la  vanité  et  à l'a  varice,  elles 
n’nnt  pas  le  même  inconvénient  pour  la  dé- 
votion et  la  simplicité. 

Sous  ces  réserves,  nous  traduisons  ce  plis- 
sage tout  entier,  en  regrettant  de  ne  pou- 
votr  en  transporter  dans  le  français  la  riva- 
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cité  piquante  et  passionnée.  Tout  ceci  est 
tint  de  l'Apologie  adressée  A Ijuillpume, 
abbé  de  Saint-Thierry.  (Miuiti,  Patrologie, 
t.  CLXXX1I,  col.  91A  et  s.) 

< Ces  choses  sont  petites.  Venons  A de 
plus  grandes  qui  (graissent  moindres,  parce 
qu'elles  sont  plus  répandues.  Je  passe  sous 
silence  l'immense  hauteur  des  oratoires, 
leur  longueur  immodérée,  leur  largeur  su- 
perflue, leurs  somptueuses  sculptures,  leurs 
curieuses  peintures;  pendant  qu'elles  atti- 
rent les  regards  n'éloignent-elles  ;>as  la  piété? 
en  quelque  manière  elles  représentent  l'an- 
tique rite  judaïque.  J'accorde  que  tout  cela 
se  fasse  pour  honorer  Dieu.  Mais,  moine, 
j'adresse  è des  moines  ce  reproche  qu'un 
l>aïen  jetait  A des  païens  : 

Dieile,  pontifices,  in  sanclo  quid  facit  aurum? 

(Peas.,  sat.  n,  69.) 

Pemlifet,  dilM-Moi  que  [ait  for  eue  C autel  f 

• Et  moi  je  dis  : Dites,  pauvres,  car  je  m'in- 
quiète plus  du  sens  que  du  vers  ; dites,  pau- 
vres, si  cependant  vous  êtes  pauvres,  dans 
le  sanctuaire  que  fait  l’or?  A la  vérité  autre 
est  imiere  des  évéques,  autre  eu  celle  dee  moi- 
net.  Ceux-là,  noue  le  tarant,  te  doivent  aux 
taget  et  aux  intentét,  et  ne  pouvant  exciter 
la  dévotion  de  la  foule  charnelle  par  det  cho- 
tét  spirituelles,  ils  l'animent  par  des  orne- 
ments matériels  (70).  Mais  nous  qui  avons 
quitté  la  foule;  qui  avons  abandonné  pour 
Jésus-Christ  tout  ce  qui  a du  prix  et  de  la 
beauté  aux  yvut  du  monde  ; qui,  pour  ga- 
gner le  Christ,  avons  dédaigné  comme  de  la 
boue  toute  beauté  qui  brille,  tout  chant  qui 
charme,  tout  parfum  qui  embaume,  tout  ce 
qui  plaît  au  toucher,  tout  ce  qui  est  agré- 
ment corporel,  S la  dévotion  de  qui  prépa- 
rons-nous ces  choses? Quel  fruit  en  voulons- 
nous  retirer?  L’admiration  des  sols  ou  les 
largesses  des  simples?  Est-ce  que  notre  mé- 
lange parmi  les  nations  étrangères  nous  a 
appris  à aimer  leurs  oeuvres  et  adorer  leurs 
seul ptures  ? 

• Et,  pour  parler  ouvertement,  n'est-ce 
pas  lè  l’oeuvre  do  l’avarice,  qui  est  le  culte 
des  idoles?  Ne  recherchons-nous  pas  plutôt 
des  dons  que  des  fruits  spirituels  ? Et 
comment?  Ne  faut-il  pas  s'en  émerveiller  ? 
Le  métal  est  semé  pour  être  multiplié;  il 
est  dépensé  pour  être  accru,  et  la  dépense 
enfante  l’abondance.  A la  vue  de  ces  soro|>- 
tueuses  et  étonnantes  vanités,  les  hommes 


s'animent  plus  A offrir  qu'A  prier.  Ainsi  les 
richesses  amènent  les  richesses,  et  l'abou- 
ilance  enfante  l'abon  lance;  car,  en  vertu  de 
je  ne  sais  quel  attrait,  les  oll'randcs  vont  plus 
volontiers  aux  lieux  qui  étalent  le  plus  de 
richesses.  Les  yeux  sont  fascinés  par  les 
reliquaires,  et  les  bourses  s'ouvrent.  On  voit 
l'image  radieuse  de  beauté  d’un  saint  ou 
d’une  sainte,  et  dans  l'imagination  sa  sain- 
teté se  proportionne  à son  éclat.  Les  hom- 
mes accourent  pour  la  vénérer,  etcctattrait 
les  incline  à donner.  La  beauté  obtient  plus 
d'admiration  que  la  sainteté  d'hommages. 

« On  place  en  outre  dans  l'église,  non  des 
couronnes,  mais  des  roues  gemmées,  envi- 
ronnées de  lampes  et  non  moins  brillantes 
de  l'éclat  des  pierreries  enchlssées.  Nous 
voyons  pour  candélabres  certains  arbres  éle- 
vés, exécutés  à grands  frais  de  métal,  par  lu 
travail  merveilleuxdes artistes,  et  non  moins 
brillants  par  la  superposition  des  lumières 
que  par  leurs  pierreries  (71).  Quel  est,  à 
votre  avis,  le  but  qu'on  se  propose?  I.a 
componction  des  pécheurs  ou  l'admiration 
des  visiteurs?  O vanité  des  vanités,  et  non 
moins  vaine  qu'insensée  1 L'église  brille 
dans  ses  murs  et  souffre  dans  ses  pauvres. 
Ses  pierres  se  couvrent  d'or  et  la  nudité  de 
ses  fils  est  délaissée.  Ce  qui  pourrait  dé- 
frayer l’indigence  récrée  les  regards  de  la 
ricuesse.  Les  curieux  sont  charmés,  et  les 
malheureux  ne  sont  pas  sustentés 

a Pourquoi  du  moins  ne  révérerions-nous 
pas  les  images  des  saints  dont  le  pavé  lui- 
même,  que  nous  foulons  aux  pieds,  four- 
mille? Souvent  on  crache  sur  le  visage  d’un 
ange,  la  face  d’un  saint  est  foulée  aux  pieds 
par  les  passants.  El  si  l'on  n'épargne  pas  la 
sainteté  des  images,  pourquoi,  du  moins,  ne 
pas  respecter  la  beauté  des  couleurs?  Pour- 
uoi  décorer  ce  qui  va  être  souillé  et  revêtir 
e peintures  ce  qui  sera  foulé  aux  pieds?  A 
quoi  sert  ici  l'élégance  des  formes  que  souille 
constamment  la  poussière  (72). 

« Enfin  de  quelle  utilité  cela  peut-il  être 
our  des  pauvres,  pourdes  moines,  (tour  des 
ommes  spirituels  f intérieurs)?  « A moins 
« que  l'on  ne  réponde  au  vers  que  j'ai  cité 
a par  ces  paroles  du  Prophète  : Seigneur, 
a j'ai  chéri  la  beauté  ne  votre  maison  et 

a LE  LIEU  DE  L UABITATION  DE  VOTRE  CLOIRE.  > 

pPsuf.  xxv,  8.)  J'y  donne  mon  assentiment; 
souffrons  que  ces  choses  se  fassent  daus 
l'église,  parce  que  si  ces  décorations  sont 


(70)  Tout  ce  qui  va  suivre  est  expliqué  parce 
passage:  i Et  quidem  atia  causa  ettrpiscopurum, 
alia  mnnathorum.  Scimus  namque,  quod  illi  sa- 
pieutibiis  et  rasipn-nlibua  debitures  cuui  sim,  car- 
ualis  populi  devolionem,  quia  spiiilualibus  non 
pofsum,  corporatibus  excitant  oruaiuenlis.  i 
t?l)  < üsiendilur  pulcberrima  forma  sancli  vel 
saucix  aticujus,  tl  eu  crediiur  sauctior  quu  cote- 
ratior.... 

t Pouunlurdetiioc  in  erclesia  gemmaia,  non  co- 
rons, sed  roue,  circuuisepkc  laïupadibus,  sed  non 
minus  tulgrnies  inserlis  lapidibus.  Ceriiiiuus  et  pru 
candelis  arbores  quasdani  erectas,  multo  æris  pon- 
déré, uiiro  artitlcia  opéra  fabricants,  ncc  magis  eo- 
ruscaules  super;>os(tis  iucornii  quaus  suis  géra- 


mis.  » 

(72)  i ülquid  saltetn  sanctonim  imagines  non 
revereramnr  quibusutique ipsum,  quod  pedibua  con- 
culcatur,  gcatel  pavimenluin  ? Sarpe  spuitur  in  ore 
augeli,  sæpe  alicujus  sanctorum  faciès  calcibus  Uni- 
ditur  transeuntium.  Et  si  non  saeris  bis  imagiui- 
bus,  cor  vel  non  parcitur  pukhris  colonliu»?  Cur 
décoras  quod  mus  fœdumlutn  est?  Cur  depingiu 
quod  necesse  est  concuicari?  Quid  ibi  valent  ve- 
mises  forma:  ubi  puivere  marulantur  assiduo?  • 

Certaines  représeutatiuos  des  pavés  émaillés  de 
ligures  août  ici  critiquées,  et  celte  critique  pourrait 
cire  admise  si  elle  ii’aiieignail  pas  l’usage  tout  en- 
tier. 
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nuisibles  à la  vanité  el  & l'avarice,  elles 
n'onl  pas  le  même  inconvénient  pour  la  dé- 
votion el  la  simplicité  (73). 

i Enfin  dans  tesclollres,  devant  les  frères 
occupés  à lire,  que  font  ces  ridicules  mons- 
truosités, ces  étonnantes  el  laides  beautés  et 
< es  belles  laideurs?  Que  font  là  ces  singes 
immondes?  Et  ces  lions  sauvages?  Et  ces 
monstrueux  centaures?  Ces  moitiés  d’hoat- 
mes?  ces  tigres  tachetés?  ces  soldats  com- 
battant? ces  chasseurs  sonnant  de  la  trompe? 
Une  tête  surmonte  plusieurs  corps  el  un 
corps  unique  se  couronne  de  plusieurs  tètes. 
Ici  un  quadrupède  a la  queue  d'un  serpent, 
là  un  poisson  a la  tête  d'un  quadrupède;  une 
bête  a la  tête  d’un  cheval  et  le  derrière  d'une 
chèvre,  plus  loin  un  animal  cornu  se  ter- 
mine en  cheval.  Une  si  grande,  une  si  éton- 
nante variété  de  formes  apparaît,  qu'il  est 
plus  agréable  de  lire  les  marbres  que  les 
livres;  l’étude  de  ces  merveilles  occuperait 
plus  facilement  la  journée  que  la  méditation 
de  la  loi  de  Dieu  (74).  Si  l’on  n'a  pas  honte 
de  ces  inepties,  qu’on  rougisse  du  moins  de 
ta  dépense.  > 

BERNARDETTO , orfèvre  Florentin  du 
xiv  siècle,  avait  uno  grande  réputation  d'ha- 
bileté. 

BERNARDI  (Giorsnvi) , de  Castel-Bolo- 
gnèse,  graveur  en  pierres  fines,  mourut  eu 
1555,  à l'âge  de  soixante  ans. 

BERNARDINI.  — Ciseleur  et  fondeur  ita- 
lien, vivait  au  xvd  siècle.  Associé  à Tibur- 
xio  Vercelli  et  au  Loiubardo,  il  jeta  eu  fome 
les  bas-rel  iefs,  représentant  des  sujets  de  l'An- 
cien Testament,  qui  décorent  les  trois  ad- 
mirables portes  de  l'éjglise de  Notre-Dame  de 
Lurette,  un  lui  devait  aussi  la  statue  do 
bronze  de  Sixte  V,  placée  au-devant  de  celle 
église.  Ces  œuvres  diverses  lui  assurent  une 
place  distinguée  parmi  les  maîtres  de  celle 
époque. 

BERNARDt'S  CAYROL!  était  orfèvre  à 
Montpellier  (eoÿ.  ce  mot)  en  1338,  et  réuni  à 
dix-neuf  autres  maîtres  faisait  partie  de  la 
confrérie  de  cette  ville.  Les  argentiers  dont 
les  noms  snivent  étaient  de  ce  nombre: 
Benvinuis  Lobsti  : Rervabdcs  Covdahivk. 

BERNARDUS  LADEI.P  était  deaurator, 
c'est-à-dire  orfèvre  travaillant  l'or  à Mont- 
pellier en  1300. 

BERNEIJN  et  BER  Mil  N chanoines,  or- 
fèvres de  Sens,  exécutèrent  à la  lin  du  x' 
siècle,  d'après  l'abbé  Le  Beuf,  un  pallium  ou 

(73)  < Nlsi  forte  el  Rie  adverses  memoraium  jnm 
poulie  v,*r -n  ii  1 1 mis  propb-iicus  ille  rrspoodeaiur  : 
Dumitie.  dilexi  deeorcm  demualua  et  lucum  habila- 
liexii  flo ri«  t ir.  [Paul,  xxv,  S.)  Astealio  : patia- 
iuu,  et  lucc  lieri  le  eeclesia  ; qui»,  rtsi  noua  mi  ni 
vBtûs  el  avaria,  non  taraen  simplieibus  el  devolis.  » 

(7è)  a l iHirrinn  in  clnusiris  roram  legentibus  fr»- 
tribus  quid  facil  ilia  ridicula  monstruosités,  mira 
quasiam  defonnis  tormoaitas,  ae  Formosa  l'efor- 
iinias?  Quid  ilu  immun, de  aknbeî  Quid  fvri  leo 
ne»?  Quid  niooslruo.i  cenlstni  ? Quid  aemi-hond- 
uea!  Quid  uiaculosa-  lignées  ? qui  i milites  pugnan- 


devant  d'aulel  en  or,  (dus  lard  converti  en 
rélable.  — Nous  devons  à M.  Du  Sommerard 
un  dessin  en  couleur  de  cette  œuvre  impor- 
tante. Le  savant  et  zélé  antiquaire  en  a pu- 
blié une  description  intéressante  due  à M. 
Toi  lié  de  Sens,  nous  la  publions  de  nou- 
veau. 

Ce  rélable  ou  contre-rétable,  appelé  aussi 
autrefois  la  Table  d'or,  futdonné  à son  église 
par  l’archevêque  de  Sens,  SéviB  ou  Séguin, 
élevé  sur  ce  siège  en  977,  et  mort  en  999.  Nus 
historiens  disent  que  le  même  prélat  en  avait 
aussi  donné  un  autre  en  978.  Il  était  en  ar- 
gent duré,  el  l’on  rapporte  qu'il  fut  vendu 
pour  payer  les  frais  da  construction  du  la 
vieille  tour  (dite  depuis  la  Tour  de  plomb). 
On  ignore  ce  qu’il  représentait. 

« C'est  à tort  que  l'on  a dit  que  saint  Eloi 
avait  travaillé  à cet  ouvrage.  Ce  saint,  habile 
et  ingénieux  orfèvre,  était  mort  plus  de  300 
ans  auparavant.  Il  est  rapporté  par  nos  his- 
toriens que  ce  rétable  fut  fait  par  deux  cha- 
noines de  Sens,  nommés  Bernelin  et  Ber- 
nuin  , qui  l'enrichirent  de  pierreiiea  el 
y ajoutèrent  des  inscriptions,  la  plupart  en 
mauvais  vers  rimés,  que  nous  citerons  plus 
loin. 

• Saint  Eloi,  dont  nous  venons  de  parler, 
orna,  en  644,  le  tombeau  de  sainte  Colombe 
de  Sens,  ainsi  que  la  châsse  où  fut  placée 
une  partie  de  ses  reliques,  le  tout  aux  frais 
du  roi  Dagobert;  il  était  administrateur  du 
monastère  dont  cette  sainte  était  la  patronne, 
et  il  fonda  aussi  à Paris  une  église  du  même 
nom.  Il  avait  appris  son  élat  d'orfèvre  chez 
Abbon,  maître  de  la  monnaie  de  Limoges. 
Saint  Tliéau,  religieux,  apprit  aussi  l'orfè- 
vrerie sous  saint  Eloi.  La  reine  Emma,  épouse 
du  roi  Raoul  qui  a élé  enterré  à sainte  Co- 
lombe, attacha  au  tombeau  de  sainlCermain, 
à Auxerre,  des  colliers  ou  joyaux,  où  l’on 
voyait  le  nom  de  saint  Eloi. 

• Le  Beuf  dit'  que  le  chapitre  de  Sens  ne 
fut  pas  le  seul  qui  comptait  des  orfèvres 
parmi  les  chanoines.  Auxerre  en  eut  aussi, 
et  même  des  chanoines  peintres  et  vitriers. 
Geoffroy  de  Champalleman,  évêque  de  cette 
ville,  était  grand  ami  des  arts;  il  institua 
spécialement  des  prébendes  pour  des  cha- 
uoines  artistes.  Les  moines  de  Cluny  savaient 
aussi  beaucoup  apprécier  ces  talents,  Candis 
que  l'ordre  de  Clteaux  en  faisait  peu  de  cas. 

« Le  rélable  d'or  de  l'église  de  Sens  avait 
9 pieds  3 pouces  de  long  sur  3 pieds  6 pou- 
ces de  hauteur.  Il  était  placé  sur  un  grand 

les?  Quid  venainre»  tuhieinaDtes?  Vide»*  sub  uno 
captie  midi»  corpora,  et  cursus  In  uno  corpore  ea- 
pita  limita.  Cernilur  bine  In  quadrupède  milita 
serpenti s,  iltsnc  in  pisce  eaput  quadru|iedia.  liai 
bestia  prâeferl  equuin  , capram  trabens  reiro  dimi- 
diam  ; hic  cornulum  animai  equuin  gesla!  poste- 
itns.  Tam  mulia  denique,  lamquc  mira  diversaruin 
fnrmarnm  ubique  vanelaa  apparut,  ut  magis  legere 
lthe.it  In  marmoribus  quain  in  codicibus,  lolitmqun 
dieui  occupant  lingtda  isia  mirando  quam  in  lege 
Dei  imiiando.  Prob  Deo!  Si  non  pudet  ineptiarum, 
sur  vel  nou  pigrl  expcusaruni?  » 
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parque!  en  menuiseriequi avait  5 i 6 pouces 
d’épaisseur,  et  sur  lequel  était  fixé  ce  ré- 
table  composé  de  plusieurs  compartiments 
relevés  en  bosse.  Au  dedans  étaient  des  li- 
gures en  bas-relief.  Le  tout  était  orné  de 
filigranes  d'or  et  enrichi  de  pierres  pré- 
cieuses, la  plupart  brutes.  Quelques-unes 
étaient  gravées,  et  plusieurs  représentaient 
même  des  traits  de  l'histoire  profane. 

« Toute  la  surface  du  rétable  était  recou- 
verte de  lames  d'or,  même  les  encadrements. 
Les  figures  pn  bosse  étaient  en  dessous  rem- 
plies de  mastic.  Noire-Seigneur, accompagné 
de  deux  anges  qui  lui  présentent  chacun 
une  couronne,  était  au  milieu  dans  un  lo- 
sange; aui  quatre  côtés  étaient  quatre  ché- 
rubins. A gauche  des  spectateurs  étaient 
saint  Jean-Baptiste , et  à droite  la'sainto 
Vierge  couronnée.  Ces  deux  figures  étaient 
placées  dans  des  encadrements  circulaires. 
Les  quatre  évangélistes  étaient  représentés 
aux  quatre  coins,  et  dans  les  quatre  angles 
du  rélable  on  remarquait  des  traits  de  la  vio 
de  saint  Etienne 

t On  ne  découvrait  ce  rétahle  que  deux 
fois  par  an,  aux  deux  fêtes  de  saint  Etienne, 
les  3 août  et  26  décembre,  ce  qui  attirait ccs 
jours-là  une  grande  affluence  de  peuple  de 
la  ville  et  des  environs. 

« Ce  morceau  précieux  fut  porté  à la  Mon- 
naie en  1760,  suivant  les  intentions  de 
Louis  XV,  au  grand  regret  des  habitants  de 
Sens.  Le  chapitre  en  loucha  une  somme  de 
40,000  fr.,  dont  une  partie  fut  placée  sur  lo 
clergé  de  France,  et  le  trésorier  de  l’église 
de  Sens  en  touchai!  annuellement  une  rente 
de  2,400  fr. 

* Avant  que  le  chapitre  envoyât  ce  mor- 
ceau rare  et  curieux  a la  Monnaie,  un  pein- 
tre de  Sens,  nommé  Lambinel,  en  fil  une 
copie  exacte,  d'après  laquelle  nous  avons 
fait  celte  description. 

« Le  chapitre  «le  Sens,  qui  était  fort  opu- 
lent, aurait  dû  faire  tous  ses  efforts  pour  cou 
server  ce  précieux  rélable,  monument  très- 
recommandable  des  antiquités  de  l’église  de 
Sens,  et  en  donner  la  valeur  en  numéraire  ; 
mais  Louis  XV,  pour  subvenir  aux  besoins 
de  la  guerre,  en  1760,  exigea  de  semblables 
sacrifices  de  loti  les  les  églises  de  France,  et 
celle  de  Paris  n'en  fut  pas  exemple,  car  ello 
fut  obligée  de  se  dépouiller  d’une  garniture 
de  très-beaux  chandeliers  en  argent  qui 
avaient  été  exécutés  par  le  fameux  Ballin, or- 
fèvre sous  Louis  XIV,  et  d'un  grand  candé- 
labre en  argent  que  la  môme  église  devait  â 
la  munificence  d Anue  d'Autriche,  épouse  de 
Louis  XJI1.  > 

Inscriptions  placées  autour  des  figures  du 
rélable  d'or. 

•On  1U  au-dessus  de  la  tête  de  Notre- 
Seigneur  : Rex  repuai,  el  de  chaque  côté 
V Alpha  et  l 'Oméga.  Autour  de  l‘ Alpha  il  y a 
ces  mots  ; Ppium  tint  Ppio  ( principium  line 
prineipio).  Aux  quatre  coins  du  Père  éter- 
nel, on  lit  ces  quatre  vers,  placés  chacun 
au-dessus  de  la  tête  de  quatre  chérubins: 


Quito  notât  esse  bien  prtur»  supcrtlcialis  ; 

ui  tocs  cuncla  replet  utm  est  tamen  i|'SC  localis. 

rions  ab  xternu  Tiens,  uuu*  euncia  gtiberno. 

Soins  cuncla  rego,  tiioua  et  unus  ego. 

« Près  des  quatre  chérubins  sont  représen- 
tés les  quatre  évangélistes,  et  devant  chacun 
d’eux  est  un  pupitre  avec  le  saint  Evangile. 
Les  inscriptions  suivantes  sc  lisent,  savoir  : 
Au-dessus  do  la  tête  de  saint  Matthieu  qui 
est  acconqia-né  d'un  ange  : Verurn  hominem 
Chrislum  rultum  desiijno  per  iitum,  et  sur 
le  livre  ; Liber  generalionii  Jeiu  Chritli. 

• A saint  Marc,  accompagné  du  liun,  on 
lit  ; Vietorem  mortii  Chriitum  lignai  Ira 
fortit,  et  sur  l'Evangile  : Initiant  evangelii 
Jesu  Chriiti  Fila  Dei. 

« A Saint  Luc.  accompagné  d'un  bœuf,  on 
lit  : Victima  quod,  Chriile,  fuerii  boi  indi- 
ce t iite:  el  l'Evangile  : Fuit  in  diebai  He- 
rodii , régit  Judtrce,  lacerdoi. 

« A saint  Jean,  accompagné  d'un  aigle,  on 
lit  : In  Chritli  nome n aquilinum  dirige  lu- 
men, et  au-dessous  de  ses  pieds:  Principium 
r erbum,  Yerbum  Deui  et  Deui  ipium:  lem- 

er  erit  cerbtitn  prineipio  quod  erat.  Sur 

Evangile  on  lit  : In  prineipio  erat  Terôum. 
[Joan.  i,  1.) 

« Sur  In  banderole  que  l'aigle  tient  dans 
son  bec,  il  y a une  croix  el  un  A,  et  sur  lo 
devant  du  pupitre  une  croix  et  un  B. 

• A côté  de  Noire-Soigneur,  àdroito,  dan» 
le  rélable,  est  représentée  la  sainlo  Vierge  ; 
on  lil  de  chaque  côté  en  grec  : Mater  Dei,  et 
au-dessus  de  sa  tète  : Qu  — inspirante  Deo 
genitrix  et  filia  fio. 

« A gauche  de  Notre-Seigneur  est  repré- 
senté saint  Jean-Baptiste;  on  lit  au-dessus 
île  sa  télé  : Formam  Baptiilœ  deiignat  cir- 
culai iite. 

« Des  traits  de  la  vie  de  saint  Etienne 
sont  représentés  dans  les  quatre  angles  du 
rétahle.  Dans  le  premier,  à gaucho  du  spec- 
tateur, on  voit  le  conseil  des  Juifs  avec  les 
Scribes  et  les  Pharisiens  disputant.  Les  uns 
disent  : 

Non  voluil  vers  nasci  Deus  ex  routière. 

« D'autres  disent  : 

Qui  cruce  tnortuut  est,  non  U ni  esse  potest. 

• Autour  de  ces  figures  on  lit  : 

Certain  Jmlxi,  nm  senior  quant  pharisiei 

Ductores  legis,  cunt  sumnii  milite  regis. 

« Dans  le  second  angle,  on  voit  Saul  assis 
sur  un  las  d’habits  ; on  lit  autour  : 

Hune  habuil  Saulum  juvenetn  les  , gratis  Paufinn, 
Christus  euni  lavil  Slephaoi  provoquent  Lapida  vit. 

« Dons  le  troisième  angle,  saint  Etienno 
assis  tient  dans  ses  bras  le  livre  d'Evangile. 
Ou  lit  au-dessus  : 

ht  cruce  damnants  Deus  est  ex  Virgine  natus. 

Hæc  les  lestaturquæ  libi,  stalle,  dtiiur. 

< A côté  de  la  figure,  on  lit  : 

Inspirante  Deo  martyr  cimcludil  Retirant. 

Finis  ailesl  legis  cum  déficit  unrtio  regis. 

« Le  parquet  d'enradrementdece  curieux 
niouuuicut  appartenait,  ainsi  que  suit  cou- 
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rounement,  au  ira'  siècle.  > (Cs.  Du  Sou- 
mkiard,  Lit  arti  du  moyen  Age,  l.  V,  p.  256, 
planche  tx,  série  13*.) 

BBRNHARD,  vingtième  évêque  d’Hilde- 
sheiin,  était  chargé  de  la  direction  des  écoles 
lorsque  le  vœu  du  clergé  et  du  peuple  l'ap- 
pela, malgré  la  résistance  de  son  humilité,  à 
occuper  le  siège  épiscopal.  — Il  mit  au  ser- 
vice de  son  église  l'activité  la  plus  louable. 
Des  monastères  nouveaux  furent  fondés; 
ceux  qui  existaient  déjà  reçurent  des  em- 
bellissements. La  science  et  la  piété  furent 
partout  mises  en  honneur.  Par  ces  travaux, 
par  sa  sollicitude,  ce  pontife  retraçait  les 
vertus  de  son  prédécesseur  saint  Bermoard. 
{Voy.  ce  mol.)  A son  exemple,  il  rétablit  les 
formications  qui  défendaient  son  diocèse 
(75).  Il  donna  fi  son  église  un  vase  en  ar- 
gent pour  le  saint  chrême  (critmalum)  et  un 
tapis  très-beau.  Il  réunit  aussi  à Ses  frais 
pour  la  cathédrale  de  très-beaux  ornements 
épiscopaux  décorés  d’orfrois.  Il  offrit  à la 
sainte  Vierge  deux  anneaux  épiscopaux  , 
gravés  de  son  nom,  l'un  décoré  d une  topaze 
environnée  d'un  cercle  de  pierreries  et  de 
perles,  l'autre  loul  brillant  des  feux  d'uno 
hyacinthe  carrée.  Le  monastère  fut  enrichi 
|iar  lui  de  cloches  et  de  peintures  (76).  Cet 
évêque  généreux  mourut  en  1153.  (Cs.CVire- 
t»ir.  Hilaei.  ap.  Migre,  Patrolog.,  1.  CXLI, 
12491. 

BERN1ER  (Lifcvut),  orfèvre  de  Gain),  fut 
a Imis  è la  maîtrise  en  1428.  (Cs.  /.«  ducs 
de  Bourgogne , par  M.  de  Larordk,  Preuves, 
l.  I,  n.  evi,  et  la  table.) 

•BERNIGANT.  — La  citationsuivanle me 
fournit  celte  expressiun  et  son  commen- 
taire. 

1420.  Un  grant  hernigant  d’argent,  faisant 
aiguière.  ( D . de  B.,  4193). 

BERNWARD  (Saist),  évêque d'Hildesheim 
dans  la  Saxe,  naquit  au  milieu  du  x'  siècle. 
— Il  était  neveu  par  sa  mère  d'Adhelbéron 
comte  Palatin  ; son  frère  Tanginon  était  comte 
de  Sommerschenburg , è une  lieue  de  Mag- 
debourg.  Le  saint  prend  ainsi  rang  parmi 
les  ancêtres  des  familles  ducales  de  Bruns- 
wick et  de  Saxe.  Dès  sa  plus  tendre  enfance 
son  oncle  Fulcmar,  qui  plus  lard  fut  évêque 
d Ülrecht,  confia  son  éducation  à Tangmar, 
doyen  du  chapitre  d'Hildesheim , chargé  â 
celte  époque  du  gouvernement  de  l’école 
publique,  annexée  à la  cathédrale  do  celle 

(75)  Castrum  ctiam  Winxemburg  funditus  diru- 
Itnu,  ui  sibi  ad  tmamen  ecclesiæ  reieditlcare  lice* 
tel , ab  imperature  Loihnrio  imprimât , quoi  et 

resediticavii Ipseetiam  tigneam  turricn  veinstale 

diruum  amovit  -t  rjüvani  non  modico  sutuplu  re- 
posuit.  (ChroH.  Bildet .) 

(70)  Anniilosque  duos  pontificales  auo  nomiiie 
iiccripios,  umiiii  lopazio,  ahitque  genimis  cam  mai- 
ganti*  circunipiiaituui,  alteruin  quadrangulo  jaein- 
tbo  optiiDo  radiantci»  beaue  Marie  obtulil.  Quali- 
leretum  munasterium  nnslruiu  campants  et  pictu- 
r*s  adornaveril,  cur.na  omnibus  elucescil.  ( Ibid .) 

|77|  Nam  sepe  tutunt  dieu)  inter  equilaium  stu- 
itrudo  allrivimua;  nunc  legenito  non  minus  pro- 
lixam  Iccüonciu,  quam  si  in  sebulis  ad  banc  vaea- 
remus  : nunc  poetizando  per  vtan  métro  collusi- 
uio, ; iode  ad  prvsaicam  palæslrsm  allouantes 


ville.  Sous  la  direction  de  ce  maître  habile, 
il  Utile  rapides  progrès  en  tout  ordre  de  con- 
naissances, et  grandit  en  même  temps  dans 
la  pratique  des  plus  délicates  et  des  plus  an- 
géliques vertus.  Grâce  â Tangmar,  tout  de- 
venait instrument  de  vertu  et  descience.  Des 
courses  è cheval  prolongées  des  journées 
entières  se  passaient  en  travaux  philosophi- 
ques et  littéraires.  On  faisait  de  longues  lec- 
tures, comme  si  on  eût  été  assis  tranquille- 
ment sur  les  bancs  de  l'école;  on  s'exerçait 
à la  prose  et  aux  vers,  il  l'argumentation 
syllogistique.  L'élève  parfois  aiguillonnait 
son  guide  par  des  questions  subtiles,  tirées 
des  entrailles  même  de  la  philosophie.  La 
modestie  gardait  les  approches  de  celte  in- 
telligence à la  fois  ingéuieusc  et  profonde. 
Le  désir  de  l'instruction  occupait  toute  sa 
vie  et  même  l’heure  de  ses  repas.  Malgré 
cette  flamme  d'un  esprit  pénétrant  qui  abor- 
dait, pour  s'en  emparer,  tous  les  sujets  lit- 
téraires, les  arts  moins  appréciés  qu'on  ap- 
pelle mécaniques  étaient  étudiés  par  lui.  Il 
brillait  dans  l'art  de  la  calligraphie  et  pei- 
nait avec  linesse.  Il  excellait  aussi  dans 
art  des  orfèvres  et  dans  celui  des  joailliers, 
el  faisait  merveille  en  toute  sorte  de  cons- 
tructions, comme  le  montrent  les  édifteesque 
ses  mains  élevèrent  et  décorèrent  plus 
tard  (77).  Ses  vertus  lui  gagnaient  tous  les 
cœurs.  Soit  archevêque  le  chérissait  tendre- 
ment, et  à cause  du  mérite  éminent  qu'il  dé- 
couvraiten  lui,  il  lui  fit  franchir  rapidement 
les  divers  degrés  de  la  cléricature  et  du  sa- 
cerdoce. 

La  nature  et  le  but  de  nos  recherches 
nous  obligont  à réduire  la  vie  du  saint  aux 
traits  principaux.  Nous  regrettons  ce  qu'il 
nous  faut  laisser.  Choisi  par  l’impératrice 
Théophanie  pour  être  le  précepteur  de  l'em- 
pereur Othon  III,  âgé  de  sept  ans,  Bernward 
remplit  ces  délicates  fonctions  avec  un  mé- 
lange d'autorité  sévère  et  de  douce  condes- 
cendance qui  obtint  les  plut  heureux  résul- 
tats. 

Ala  mortdeGerdagus,  évéqued'Hilde.dieitu, 
le  suffrage  de  lous  appela  Bernward  à lui 
succéder.  L’unanimilé  de  ce  choix  parut  d'au- 
tant plus  remarquable  que  la  plupart  des 
jeunes  clercs  de  noble  extraction  désiraient 
être  à ce  poste.  Sa  consécration  épiscopale 
eut  lieu  en  février  993. 

Dans  ce  poste  nouveau,  le  saint  montra 

exercilium;  interdum  simplici  comexlu  raiionem 
contulinius,  saepe  syllogisticU  cavillatiouibuf  desu- 
davimus.  I pse  qnoqwc  me  crebro,  eisi  verecunde, 
acutis  lamen  et  ex  intima  aditu  philosophix  prola- 
lis  qurstionibus  solticitabii.  Tanta  ergo  facilitais 
capiium  ejus  iageoiunt  milii  ipplaudebat  : pene 
enim  nulla  hora,  nec  refeclioncs  quideio,  destinas 
illatn  arguebal.  Et  quanquam  vivacissiino  igné 
antini.ia  onuii  liberali  scioutia  deltagrarcl,  sailiilo - 
minus  inmeu  in  tevioribus,  quas  meebanicas  su- 
çant, siudium  impertivil.  in  scribeldo  veru  ap- 

friine  enduit,  jueUirain  eliam  iimale  exerçait. 

abrili  quoque  scietilia,  et  arte  clo&oria  oinmqun 
structura  iiuriüce  cxcellnit,  ut  in  plerisque  ædiü- 
ciis,  quai  pompatico  décoré  composuit  posl  quoque 
ctamil.  (Art.  SS.  ur d.  S.  Bencd.,1.  VIII,  p.  181.) 
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les  vertus  du  plus  austère  céuobilc.  Assidu 
aux  offices  publies  comme  le  moine  le  plus 
régulier,  il  trouvait  du  temps  pour  la  prédi- 
cation, pour  renseignement  des  lettres  et 
des  arts.  Chaque  jour  il  nourrissait  plus  de 
cent  pauvres,  sans  compter  ceux  auxquels 
ils  donnait  des  secours  en  vêtements  et  eu 
argent.  Il  se  récréait  en  inspectant  les  ate- 
liers où  les  métaux  se  préparaient  pour  di- 
vers usages  (78). 

Quoiqu’il  consacrât  sa  vie  entière  aux 
choses  divines,  il  trouvait  les  moyens  de 
s’exercer  à tous  les  arts  et  communiquait  ce 
goût  à ceux  qui  lui  étaient  attachés.  La 
transcription  des  manuscrits  attirail  ses  soins 
et  il  réunit  un  grand  nombre  de  livres,  tant 
des  auteurs  sacrés  que  des  sages  du  paga- 
nisme. Dans  la  peinture,  dans  l'orfèvrerie, 
dans  la  joaillerie,  dans  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  délicat,  en  pratiquant  ces 
ans,  il  savait  ne  rien  négliger.  C’est  ainsi 
qu'il  étudiait,  pour  les  imiter  lorsqu'il  s’y  ren- 
contrait quelque  détail  rare  ou  précieux,  les 
vases  étrangers  ou  d’Ecosse  qui  étaient  offerts 
eu  présent  à la  majesté  souveraine.  Il  s'en- 
vironnait de  jeunes  gens  remarquables  par 
les  dons  du  cœur  et  de  l'intelligence.  En  ses 
plus  longs  voyages  il  s’en  faisait  accompa- 
gnerai les  obligeait  à imiter  les  œuvres  dart 
les  plus  belles  qui  se  présentaient  à eux. 
Par  sa  propre  industrie,  sans  maître  ni  mo- 
dèle, il  imagina  des  mosaïques  destinées  â 
paver  le  sol  des  édifices;  il  inventa  aussi 
une  toiture  particulière  en  briques  (79). 

La  Saxe,  comme  les  autres  provinces  de 
l’empire,  était  alors  désolée  par  les  dévasta- 
tions des  pirates.  Ces  barbares  remontaient 
le  cours  des  fleuves  et  saccageaient  tout  sur 
leur  passage  Le  saint  évêque,  pour  défendre 
son  troupeau,  utilisa  contre  eux  ses  talents 
d’ingénieur  et  d’architecte.  Il  construisit  et 
arma  en  deux  positions  qui  commandaient 
le  cours  des  rivières  deux  châteaux  très- 
forts  qui  mirent  désormais  le  pays  à l'abri 
de  leurs  insultes. 

Grâce  aux  loisirs  de  la  paix  qu’il  avait 
donnée  h son  peuple,  il  put  construire  di- 
verses églises.  Il  rétablit  avec  magnificence 
les  modestes  édifices  que  lui  avaient  laissés 
ses  prédécesseurs  et  sut  les  décorer  do  pein- 
tures en  mosaïque  au  moyen  des  pierres 

(78)  Oflicina  ubi  diverti  asus  mendia  fichant, 
circuiiiieiis  siugtilurum  opéra  hbrabat.  (Ibid.) 

(79)  Ces  briques  étaient  saut  doute  peintes  et 
vernissées,  et  leur  réunion  sur  les  toitures  devait 
former  des  dessins  analogues  à ceux  des  mosaïques. 
Le  rapprochement  de  ces  deux  aortes  d'embellis- 
sements inventés  par  le  Saint  ne  peut  laisser  de 
doute  sur  ce  résultat  de  ses  travaux.  Il  faudrait 
transcrire  tout  ce  texte  important  : i Picturam  vero 
et  fabrilem,  atque  clusoriam  artem  et  quidquid 
çleganlius  in  InijiisuioJi  arte  excogitarl,  vel  ab  aliquo 
investigari  paierai,  nunquam  n>-giectuin  patiebalur  : 
aden  ut  ex  iransmarinis  et  scolicis  vasts  qua  regali 
majestaii  singuli  «tono  deferebantur,  quidqnam  rs- 
rum  vel  eximium  reperirei,  iiicultum  irau-ite  non 
sincret...  Muaivum  pmerea  in  pavimentis  ornan- 
dis  htudium,  nec  non  laieres  ad  legiilam  propria  in- 
dustria,  nullo  inonstrantc,  composuil.  » (Ibid.) 

(8U)  L'est -à-dire  à la  communion  des  fidèles. 


de  couleurs  qu’il  déposa  avec  art  dans  leur 
construction.  Son  église  cathédrale  dit  assez 
haut  avec  quel  soin  il  travailla  à son  embel- 
lissement. Les  murs  et  les  plafonds  parurent 
rajeunis  sous  le  vêtement  de  la  peinture 
exquiso  dont  il  les  couvrit.  Pour  les  pro- 
cessions des  fêtes  solennelles,  il  fit  des  évan- 
géliaires  brillants  d’or  et  de  perles,  des  en- 
censoirs magnifiques  déformé  eide  valeur; 
son  industrie  merveilleuse  fit  don  de  plu- 
sieurs calices  parmi  lesquels  il  faut  en  noter 
un  d’onix  et  l’autre  de  cristal.  Il  en  fondit 
encore  un  autre  destiné  aux  messes  solen- 
nelles (80)  d’or  très-pur  et  du  poids  de  vingt 
livres.  Une  couronne  d’une  grandeur  éton- 
nante, toute  brillante  d’or  et  d’argent,  fut 
suspendue  au  milieu  du  temple.  L’énuméra- 
tion de  ses  autres  dons  serait  longue  et  fas- 
tidieuse. Il  entoura  aussi  sa  cathédrale  d’une 
enceinte  munie  de  tours,  de  telle  sorte  qu’en 
ce  temple  la  force  s'alliait  à l’élégance  et  à 
la  beauté. 

Il  construisit  encore  une  église  en  l’hon- 
neur de  la  sainte  croix  de  Notre-Seigncur , 
et  déposa  dans  ce  sanctuaire  un  fragment  de 
celte  précieuse  relique  qu’il  avait  obtenu  de 
la  munificence  de  ('empereur  Ollion,  son 
élève.  Ce  dépôt  important  fut  enchâssé  par 
le  saint  dans  un  reliquaire  merveilleux  lout 
brillant  d’or  et  de  perles.  A l’occasion  de  cette 
translation , Dieu  favorisa  son  serviteur  de 
faveurs  miraculeuses.  Depuis  cette  époque 
l’art  a consacré  le  souvenir  de  ce  fait  en 
mettant  toujours  une  croix  dans  la  main  des 
images  du  saint  évêque. 

Saint  Bernward  eut  ensuite  à combattrepour 
la  défense  des  droits  de  son  Eglise  sur  le  mo- 
nastère de  Grandcseim.  La  qualité,  la  puis- 
sance el  l’obstination  de  son  adversaire  Wille- 
gise,  archevêque  de  Mayence,  lui  suscitèrent 
les  plus  grandes  difficultés.  Il  s’en  tira  avec 
honneur,  en  réunissant  la  patience  el  la  plus 
invincible  fermeté.  Un  voyage  qu’il  dut  /aire 
à Rome  lui  fournit  les  moyens  d'augmenter 
ses  connaissances  et  d'accroître  le  trésor  de 
sa  cathédrale.  Nous  n'entrons  pas  dans  les  dé- 
tails de  celle  longue  lutte.  On  les  trouvera 
exposés  dans  sa  Vte  écrite  par  Tangmar,  le- 
quel , après  avoir  été  sou  maître,  devint  sou 
historien.  BernWard  mourut  en  1023.  De 
nombreux  miracles  enregistrés  avec  soin 

« Anliqua  loca  ab  anteressoribus  suis  posse&sa, 
quue  îtle  inculta  reperd,  optimis  æditiciis  collustra- 
vjl  : inicr  quæ  quædam  elegaiiùori  schéma  le,  albo 
ac  rubro  lapiilo  iniermisccns  mu  si  va  pi  dura  varia 
pulcherriiiium  opus  reddidii...  Ecclemm  mirostu- 
diü  décorant  ardenler  insiabal  : unde  exquisila  ac 
lucida  piclura  tam  parie les  quant  laquearia  exorna- 
bat,  ut  ex  veteri  novam  pu  lares.  Fecil  el  ad  soie- 
nt item  proccssionem  in  precipuis  fesiis  Evangelit 
auro  el  gemini  christinia  : Ibymiainaleria  quoque 
pretii  el  pondoris  magiiifici  : calices  nibilotitiitus 
p litres,  el  uuum  ex  onychiuo,  allciutn  vero  crysial- 
liiiuiii  mira  ioduslria  apposuil.  Adbuc  .uiiem  uinnu 
aureum,  valenlem  Jibras  vigimi  publici  pou  .cris  ex 
purissiuo  auro  lu  usuru  muiisterii  confia  vil.  Loro- 
iiam  quoque  argenio  auroqu « radiaulem  uurae  nm- 
gniiudiui»  in  facie  templi  suspendu  el  aJia  peu- 
pla-a...  i * Ibid J 


STS  bkt  DICTIONNAIRE  DIB  SÔ8 


par  les  contemporains  se  firent  autour  de  sa 
sépulture  et  provoquèrent  sa  ranouisation. 
Saint  Bernward  est  le  saint  Eioi  du  x'  siè- 
cle. Comme  ce  saint  orfèvre  il  réunit  tout  ce 
((ni  donne  la  gloire  aut  yeux  des  hommes  : 
la  puissance  politique,  la  science  et  la  con- 
naissance des  arts.  Il  a des  titres  non  moins 
solides  devant  Dieu  : la  pratique  des  vertus 
sacerdotales  et  de  la  |ierfecliun  chrétienne, 
lui  notice  de  Tangmar  a été  éditée  plusieurs 
fois  et  notamment  dans  les  Acta  SS.  ord, 
S.  Utnedieli,  t.  VIII , p.  181  et  seq. 

* BERRUIERS.—  Anneaux  ornés,  espèces 
de  petites  couronnes.  Les  citations  suivan- 
tes servent  à l'explication  de  ce  mot,  je  n'en 
saurais  donner  d'autre. 

1412.  Espées , fierruyers  el  autres  armeu- 
res.  (Ap.  Du  Casse. I 

1420.  l'ne  sainture  d'argent  pour  la  jouste, 
nu  pour  dancier,  laiclc  de  xij  gros  doux 
aguz,  comme  pieux,  à trois  quarrez  et  entre 
charnu  clou  a ung  rabot  et  à ycelle  pendent 
xxiiij  lierruiers  d argent.  (Duc»  de  Bourgo- 
gne, 4126.)  — ün  cercle  dor  sur  lequel  a viij 
ralioz  et  à chacun  rabot  pendent,  a chesne 
d'or,  chapeaulx  d'Alemaigne,  nommez  bar- 
ruiers,  garnis  de  boucle  el  mordant  d'or, 
assis  sur  cuivre.  (D.  de  B.,  4123.) 

BERTRAND  (Pieuse).  — Deux  orfèvres  de 
Limoges  ont  porté  ce  nom  à la  fin  du  xvp 
siècle. 

BERTUCCIL'S , orfèvre  de  Venise,  floris- 
sail  au  commencement  du  xv*  siècle.  — A 
culte  époque  il  foudil  en  bronze  les  portes 
de  la  basilique  de  Saint-Marc,  à Venise, 
comme  l'atteste  une  inscription  qu'on  peut 
y lire  : Anno  mccc  mugiiter  Bertuceius , au- 
nfex  rendus,  me  fait.  L’orfèvrerie  était 
doue  alois  la  mise  eu  oeuvre  artistique  des 
métaux.  Les  orfèvres  étaient  sculpteurs  bien 
plus  encore  que  bijoutiers.  Les  œuvres  con- 
sidérables qu'ils  exécutèrent  à cette  époque 
el  plus  tard  attestent  l'importance  et  l'exlen- 
sion  de  l'art  qu'ils  pratiquaient. 

* BESDAINE.  — Vase  è grande  panse.  On 
nommait  bedaine  è anse  certains  projectiles 
qu'on  lançait,  au  xv’  siècle,  avec  des  canons. 

1400.  Deux  fcesdaincs  d'airain  pour  servir 
è porter  l'eaue  des  bains  de  Madame  la  du- 
chesse de  Tourraine,  — xl  s.  p.  ( Complet 
royaux.) 

1467.  Une  bedanne  d'or,  couvert,  et  a une 
demie  poingnie  et  au-dessus  ung  bouton 
garni  ront , pesant  iij  m.,  vi  O ( D.  de  B., 
2289.) 

BETHJSY  (Baoulex  de)  était  orfèvre  à 
Paris,  1407.  — Il  confesse  avoir  eu  et  reçeu 
de  Pierre  l’oquet,  la  somme  de  xxv  I.  11  sols 
parisis,  è lui  deubz,  pour  un  hanap  couvert 
u argent  doré,  et  poinçonné,  acheté  dudit 
orfèvre , pour  madicte  dame  . pour  en  faire 
sa  voulemu  » ( Britisk  muséum,  n.  5,098, 27 
octobre  1407,  Archivée  de  la  Chambre  des 
Comptes,  de  Blois.  (Os.  Le»  dots  de  Bour- 


gogne, par  M.  de  I-ABonne.  Preuves,  t.  III, 
p.  228  et  la  table.) 

BETTON  (Saist)  , né  sur  la  fin  du  ix’  siè- 
cle, è Sens,  fut  placé  dès  son  enfance  dons 
le  monastère  de  Sainte-Colombe.  — Il  y reçut 
une  éducation  brillante,  et  son  méritu  le  fit 
élever  tour  è tour  sur  le  siège  abbatial  de 
Sainl-Héraclius , et  enfin  sur  celui  de  son 
propre  lieu  , dit  le  chroniqueur,  c’est-à-dire 
de  Sainte-Colombe.  Il  appliqua  tout  son  zèle 
à embellir  ce  monastère  de  nouveaux  édifices 
el  à décorer  l’église  de  Dieu  d'ornomenta 
d'or  et  d’argent.  Il  fit  construire  et  ouvrir 
une  tour  au  centre  de  l'édifice.  Notons  ce 
passage  où,  pour  la  première  fois,  uue  con- 
struction en  sous-œuvre  est  clairement  in- 
diquée. Afin  d'augmenter  la  solidité,  dit  le 
chroniqueur,  sous  les  premiers  arcs,  il  en 
construisit  d'autres  supportés  sur  des  co- 
lonnes de  marbre.  Ob  roboris  / irmitatem,  sub- 
tus arcus  priores  a lias  fieri  jussil  marmoreie 
eolumnis  subnixos.  Il  enveloppa  aussi  de 
lames  d’or  et  d'argent  arlistement  ciselées 
|iar  lui  les  châsses  do  saint  Loup  èt  de  sainte 
Colombe.  Enfin , pour  mettre  son  monastère 
à l'abri  des  insultes,  il  l’entoura  d’une  mu- 
raille fortifiée  de  tours.  Ces  travaux  et  la 
pratique  des  plus  sublimes  vertus  le  firent 
choisir  pour  évêque  d'Auxerre.  Sa  sainteté 
sur  co  siège  brilla  d’un  tel  éclat  que  son  his- 
torien se  déclare  iinpuissantà  en  donner  une 
idée.  Il  n’occupa  ce  siège  qu’un  peu  moins 
de  trois  ans  el  mourut  en  918.  Il  est  honoté 
coinuiesaint.  (Cs.  llistor.  episcop.  Antisstod., 
ap.  Labbë  , Bibliolh.  DISC.  hbr.  Aquit.,  I.  I , 
p.  441.) 

¥ BIBLE  DES  PAUVRES.— Les  efforts  du 
clergé  pour  instruire  le  peuple  dans  la  con- 
naissance de  la  religion,  ont  dù  se  modifier 
suivant  le  degré  d'éducation  qu'il  avait  dé- 
veloppé lui-même  ou  qu'il  rencontrait.  Aux 
premiers  siècles  du  christianisme  suffirent 
les  sculptures  des  cathédrales , les  vitraux  , 
les  peintures  sur  les  murs,  et  les  légendes 
qui  accompagnaient  ces  grandes  composi- 
tions. Quand  la  lecture  eut  un  plus  grand 
nombre  d’adeptes,  lus  bibles  abrégées  sur 
parchemins , historiées  à l’usage  du  peuple  , 
c’est-à-dire  formées  de  compositions  sim- 
ples, de  texte  explicatif  bref  et  facile,  vin- 
rent se  joindre  aux  légendes  murales.  Les 
progrès  de  l'instruction  populaire,  lents 
d'abord,  font  des  pas  de  géant  ; la  plume  el 
le  pinceau  ne  |>euvent  suffire  aux  demandes 
el  aux  besoins,  Dieu  donne  des  nlanchos  de 
bois  gravées , et  les  histoires  de  la  Bible , de 
la  Vierge,  de  l’Apocalypse,  se  multiplient 
par  l'impression.  Cette  xylographie  est  en- 
core insuffisante  ; Dieu  accorde  les  types 
mobiles;  et  la  Bible,  texte  et  gravures  , est 
mise  à la  portée  de  tous  par  l'imprimerie. 

1461.  Femme  je  suis,  pauvrette  et  ancienne 

Qui  rien  ne  scay,  imques  lettres  ne  leu». 

Au  llousiier  vuy,  duui  suis  paroissienne. 

Paradis  paiocl  cm  sont  harpes  el  lu». 

Kl  unjt  enfer  uù  éampués  sont  boultur  ; 

L ung  nie  Tait  paour,  l'autre  joie  et  liesse.. 

■ Ifr.liiugTni.) 
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Kl  LF  Kl  D (SsiktI,  anachorète  a n diocèse  de 
Lindis  farn  dans  le  Norlhumberland,  floris- 
saitdans  la  première  moitié  du  vm'siècle. — 
Son  habileté  dans  l’art  de  l'orfèvrerie  nous 
est  révélée  en  un  passage  de  l'histoire  de 
Durham,  jmrTurgot,  livre  il.  Nous  donnons 
la  traduction  de  ce  morceau  précieux,  cité 
par  les  Bollandistes  : • Au  temps  des  dévas- 
ta ions  des  Danois,  on  tenta  de  |>orter  en 
Irlande  le  corps  de  saint  Cuthberl,  mais  une 
tempête  s'y  opposa.  La  violence  dos  dots  in- 
clina le  navire  sur  le  liane,  et  ce  mouvement 
impétueux  fit  tomber  à la  mer  un  texte  des 
Evangiles,  orné  d'or  et  de  pierreries.  Trois 
jours  après,  unavertissemenl  divin  porta  les 
voyageurs  déjà  débarqués  à revenir  au  bord 
de  la  mer;  ils  la  trouvèrent  beaucoup  plus 
éloignée  que  de  coutume,  et  s'avançant  de 
trois  milles  et  plus  ils  découvrirent  le  livre 
des  Evangiles  conservant  au  dehors  tout  l'é- 
clat de  sa  couverture  d'or  et  de  pierreries,  et 
au  dedans  toute  la  première  beauté  de  son 
écriture,  comme  s’il  n'eût  pas  été  touché  par 
l'eau...  ce  qui  fut  attribué  aux  mérites  de 
saiut  Cuthberl  et  de  ceux  qui  étaient  les  au- 
teurs de  ce  livre,  à savoir  d’Eadfred,  évêque 
de  vénérable  mémoire,  qui  l'avait  écrit  de  sa 
propre  main  en  l'honneur  du  bienheureux 
Cutnhert;  du  successeur  d'Eadfred,  le  véné- 
rable Ethelwod  qui  avait  ordonné  de  le  dé- 
corer d'or  et  de  pierreries,  et  enfin  de  saint 
Kilfrid,  anachorète,  qui  avait  réalisé  ses  veaux 
cl  ses  ordres  en  exécutant  une  œuvre  ex- 
quise, car  il  excellait  dans  l'art  de  l'orfévre- 
rie.  Sancti  etiam  Bilfridi  anachoritæ  qui 
vola  jubentit  manu  arli/ici  prustcutui,  eçrc- 
gium  opus  compotuerat  : trot  enim  arltficii 
urte  pracipuue.  » 

Au  xvif  siècle  ce  livre  était conaervédans 
la  bibliothèque  Cotlonienne  h Oxford.  On  y 
lisait  ces  mots  : Ealfrid,  Oetilxvaid,  Rillfrith, 
Aldred  ont  composé  el  orné  cet  Evangile  en 
l'honneur  de  Dieu  cl  de  Culhhert.  Hoc  Evan- 
gelium Deo,  et  Culhberlo  contlruxerunt  et 
ornaverunt.  — Il  résulte  des  recherches  des 
Bollandistes  que  saint  Bill'rid  exécuta  cette 
reliure  en  orfèvrerie  vers  l'année  740.  La 
date  précise  de  la  mort  du  saint  anachorète 
est  inconnue.  (Cs.  Act.  SS.,  1. 1 Martii,p.  450.) 

BILLE.—  Le  mors  de  cltappe  en  forme  de 
houle. 

1467.  Une  bille  d'or,  servant  4 chapiws, 
fait  è rayes  do  suleil,  garnye  de  plusieurs 
perles,  de  rubis  et  de  dyamans,  el  n’y  fault 
riens,  pesant  itij  onces,  six  est.  (D.  île  B., 
2174.) 

BIRCKENHULTZ  (P*ui),  graveur  alle- 
mand, üorissait  vers  1670.  — On  lui  doit 
quatorze  ou  quinze  suites  de  siz  pièces  des- 
sinées et  gravées  avec  une  rare  perfection, 
et  consacrées  è des  modèles  d'orfèvrerie. 
Nous  en  citons  huit: 

1"  La  première  représente  des  vases  rem- 
plis de  ileurs  entremêlées  de  pierres  pré- 
cieuses. Trois  de  ces  vases  sont  incrustés 
d'ornements  blancs  sur  fond  noir.  Dans  un 
cartouche  quo  forme  le  premier,  on  lit  : 
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Ûmnia  cooando  dotilis  solertia  wneil. 

(Pmjl.  B.  F.) 

2*  La  seconde  série  représente  des  pen- 
deloques formées  de  trophées  d'armes,  d'un 
rare  fini.  On  lit  dans  un  carré  sur  la  pre- 
mière : 

Onmis  geurrïs  instrvmrnta  bellica  Pavlva 
Birikenvltz. 

[Intenit.  icutp.  et  exeud.) 

3'  La  troisième  est  consacrée  è des  ar- 
mes : 

Va,  ii  genaris  opéra  avrifaliri»  neemsaria  Pat  lut 
Birckennvlu,  f.  et  exeud. 

4'  fïrandes  pendeloques. 

5'  Vases  è pied  et  a deux  anses.  De  ces 
vases  sortent  des  fleurs  ornées  de  pierres 
précieuses.  Le  corps  du  vase  est  incrusté 
d'ornements  sur  fond  noir. 

6'  Frises  avec  ce  titre  : 

Varii  greeris  opéra  avrifabrl*  neerssaria  excusa 
Cotonke  apvd  Pelrvui  Overratlivtn. 

T Antre  série  de  frises. 

(P  Petits  carrés  longs  remplis  de  feuillages 
d'orfèvrerie  sur  fonds  noirs  entremêlés  d'oi- 
seaux. 

•DISETTE.  — Galon  brodé. 

1351.  Orfroisiées  de  bisele  d'or  de  plilte. 
[Complet  royaux .) 

1352.  Chape)  de  bièvre  orfroisié  de  bisète 
et  de  pièces  esmailliées.  [Ibid.) 

BITERNE  (Pznmx)  était  orfèvre,  1396.  — 
Les  archives  de  la  chambre  des  comptes  de 
Blois,  Britith  muséum,  n.  2,975,  12  avril 
1396,  en  parlent  en  ces  termes  j e Loys,  fils 
de  roy  de  France,  duc  d'Orlicns,  è son  ami 
et  féal  conseillier,  Jehan  le  Flamant,  salut.— 
Nous  sommes  tenus  — à Perrin  Biterne,  or- 
fèvre, |>our  une  paire  de  patenostres  d'or  à 
seignaulx.— Donné  è Asnières,  a (Cs.  Let 
ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Laaoitoa, 
Preuves,  t.  Jll,  p.  115  et  la  table.) 

BLANCHARD.  — Une  famille  nombreuse 
d'orfévres  a porté  ce  nom  è Limoges  aux 
xvt',  xvii*  et  xviii'  siècles.  Les  notes  suivan- 
tes, prises  dans  les  archives  de  celte  ville,  font 
connaître  les  différents  membres  qui  ont 
exercé  la  profession  d’orfévre.  A défaut  d'au- 
tre intérêt,  on  y verra  du  moins  comment 
les  procédés  se  léguaient  do  siècle  en 
siècle  en  des  professions  héréditaires  dans 
les  mêmes  familles. 

Bi.»*CHiBD(Léonard),  1705,  orfèvre, dècMi 
le  30  mars  1705,  fut  enterré  à St-Pierre  le 
1"  avril.  — Le  14  mars  1708,  mourut  et  fut 
enterré  è St-Pierre  Léonard  Blanchard,  fils 
île  Léonard  Blanchard,  orfèvre,  et  de  Maris 
Péliniaud.  — Un  autre  fils  de  Léonard  Blan- 
char  J était  matlre  orfèvre  juré  à Limoges  en 
1709.  (Reg.  de  Saint-Pierre.  — Arch.  de  ta 
rour  imp.  de  Limoge  t.) 

Blshciuro  (Joseph),  1616.  — ■ LelOaoust 
1616,  a esté  baptisée  Catherine,  fille  de  Mar- 
tial Valadon  et  de  Françoise  Blanchard  ; 
parrin,  Anthovne,  fils  dudict  Valadon,  el 
marrinc,  Catiierine  Malavergne,  femme  d* 
Joseph  Blanchard,  orfebvre.  » 
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Blanchard  (Jacques),  1001-1670.  — « Le 
28  novembre  1001,  a esté  baptisée  Barbe,  fille 
de  Jacques  Blanchard,  M*  or/eurre,  etde  Isa- 
beau  Chabrou.—  Le  31  mars  1066,  a esté  bap- 
tisé Jean,  fils  de  Jacques  Blanchard,  marchand 
orfeuvre,  et  de  Isabeau  Chabrou.  — Le  17  fé- 
vrier 1008,  a esté  enterré,  à Saint-Pierre, 
Jehan  Blanchard,  fils  de  Jacques  Blanchard, 
M'orpAeuere.eldeAnneChahrou.— Le  mcsuio 
jour,  fust  enterrée,  dans  la  mesme  église, 
une  fille  des  nicsmes,  nommée  Barbe. — Lu 
2 janvier  1670,  a esté  enterrée  & Saint-Pierre 
Subeau  (sic)  Chabrou,  femme  du  sieur  Jacques 
Blanchard,  M'  orpheuvre  de  Limoges.  — Le 
18  juillet  1680,  a esté  enterré  Jacques  Blan- 
chard, fils  de  /ru  Jacques  Blanchard,  vivant 
orphiuvrt,  et  d'Elisabeth  Chabrou.  » [Beg.  de 
Saint-Pierre.) 

Blanchard  (Julien),  1013-1629.  — « Le  3 
janvier  1013,  a esté  baptisée  Jeannette,  fille 
de  Julien  Blanchard,  orfebvre,  et  de  Jeanne 
Pouyat.  — Le  O aousl  1011,  a esté  baptisée 
Marguerite,  filhede  Guithen  (sic)  Blanchard, 
orfebvre,  cl  de  Jeanne  Pouyat.  — Le  3 apuril 
1018,  a esté  baptisée  Jeannette,  fille  de  Julien 
Blanchard  et  de  Jeanne  Pouval.  — Le  16  oc- 
tobre 1019,  a esté  baptisé  Charles,  fils  de 
Julien  Blanchard,  orlebvre,  et  de  Jeanne 
Pouyat.  — Le  8 juillet  1029,  a esté  baptisée 
Marguerite,  fille  de  Julien  Blanchard,  orfeb- 
vre, et  de  Jeanne  Pouyat  ; parrin,  Léonard 
Freissinaud  ; marriue  , Marguerite  Pom- 
mier. » (Ibid.) 

BLANCHE  DE  NAVARRE.  — Fo*.  Tom- 
beaux. 

Bl.AlISTREYN  (Jean)  était  orfèvre,  1197- 
8.— Il  se  trouve  mentionné  dans  les  registres, 
aux  comptes  des  archives  municipales  d’Au- 
denarde.(Cs.  Lee  duo  de  Bourgogne, ptrM.  de 
Laborde  , Preuves,  t.  Il,  p.  398  et  la  table.) 

BLHtiERY  (Jeuan)  prêta  serment  entre  les 
mains  des  consuls  de  Montpellier  pour  le 
métier  de  dauradors,  c’est-à-dire,  d’orfévre, 
eu  12&1. — Voy.  Montpellier. 

BLEICH  (George-Henri),  graveur  et  pro- 
bablement orfèvre  de  Nuremberg,  vivait  à la 
Un  du  xvii’  siècle.  — Il  a publié  sept  gra- 
vures représentant  des  feuillagesd’orfévrerie. 
Sur  une  de  ces  planches  on  lit  : 

EIS  REVIS  SCRRIIDI-BCCRLIIR  VOR  DIE  COLDTAR 
BUTER,  EU  CERRAIXREN. 

Souveau  petit  livre  de  graturet  (a  couper) 
a l'usage  det  orfèvres. 

BL1THERCS  était,  en  1090,  directeur  des 
travaux  de  l'église  de  Canlorbéry.  — Il  y a 
lieu  de  croire  que  les  magnifiques  oeuvres 
d’orfèvrerie  qui  s'exécutèrent  alors  en  ce  lieu 
subirent  son  inspiration.  Le  moine  Goslin, 
chroniqueur  contemporain,  en  fait  en  peu  de 
mots  un  magnifique  éloge.  Blitherus,  eu  sa 
qualité  de  maître  très-supérieur  des  artisans 
eide  remarquable  directeur  des  travaux  du 
temple,  fut  chargé  de  retirer  de  leur  sépul- 
ture les  reliques  de  saint  Augustin,  apôtre 
d’Angleterre.  Pratlantitsimus  artificum  ma- 
yister , teinplique  tpectubilis  dictator  Blithe- 
rus, nxpetila  pontifiât  benediclione,  trépidé, 


larcymote  et  poilratim  accedit  : altareque  ea- 
pilit  lumiM  Auguetini  ad  paâmenlvm  ex- 
haurit.  Il  y « lieu  de  croire  que  Blitherus  était 
moine  comme  tous  les  artistes  de  celle  épo- 
que. (Cs.  Fit.  S.  Augustini,  ap.  Acl.  SS.  t.  VI, 
Maii,  p.  111.) 

BLOC  (Ghelloet  de)  fut  orfèvre  de  Garni 
et  priseurdu  métier  en  1130.  (Cs.  Lee  dttet 
de  Bourgogne , par M.  de  Laborde,  Preuves, 
t.  I,  p.  evi  et  la  table.) 

BLOCQUAU  (Gilles)  était  cscrignier  à 
Bruges.  Le  registre  de  l'ancienne  chambre 
des  comptes  de  Lille  le  cite  pour  avoir  tra- 
vaillé à Bruges,  pendant  ij  jours  cl  demi  à 

nij  s.  vi  d xi  1.  uj  d. , à < aidier  à faire 

« les  dictes  naves  et  autrement.  » (Cs. 
les  duet  de  Bourgogne,  par  M de  Laborde, 
Preuves,  t.  Il,  p.  352  et  la  table.) 

BLOCQUKAU  (Jobsein)  était  escrignier  à 
Bruges.  — Le  registre  de  l'ancienne  chambre 
des  comptes  de  Lille  le  cite  pour  avoir  tra- 
vaillé à Bruges  pendant  u jours  et  demi  à mj 

s.  vjd  ...  xi  I.  i ij  d.  à « aidier  à faire  des 
dictes  naves  et  autrement.  » (Cs.  Les  duct 
de  Bourgogne,  parM.  de  Laborde,  Preuves, 

t.  Il,  p.  352  et  la  table.) 

BLONDEL  (Pierre)  était  orfèvre  à Paris 
sur  la  lin  du  xiv'  siècle.  Les  archives  de  la 
chambre  des  comptes  deBlois  le  mentionnent 
pour  plusieurs  articles  à dilléreules  dates. 
I*  (Brilish  muséum;  2*  2,872,  1 décembre 
1392)  « Pierre  Blondel,  orfèvre  demourant  à 
Paris,  confesse  avoir  eu  et  receu  de  Jehan 
Poulain  — la  somme  de  xns.  d'or,  qui  deubE 
lui  estoient,  pour  l'argent  du  seel  et  contre 
scel  de  la  baillie  d’Orléans,  avec  une  chesne 
d'argent.  » ( Bibliothèque  du  Louvre,  F.  115', 
19  septembre  1391.) 

« Pierre  Blondel,  orfèvre,  et  Jehan  du  Boys, 
graveur  de  seaulx,  demourans  à Paris,  con- 
tassent avoir  eu  et  receu  de  Jehan  Poulain, 
trésorier  de  Ms  lu  duc  d’Orliens,  la  somme 
de  xix  liv.  xv  sols  tournois,  quilz  disoient  à 
culx  estre  deue  ; c'est  assavoir  : audit  Hinn- 
dcl  pour  avoir  fait  lo  scel  d'argent  des  gratis 
jours  de  Ms  le  duc,  ordené  en  l absensu  du 
grant,  ensemble  la  chayue  à quoy  il  pent  et 
deusfermouers,  tous  d'argent  esmaillez,  pour 
mettre  ou  livre  de  Boece,  et  livré  l'argent  du 
sien,  tout  pesant  ensemble  x*  1'  d'argent,  qui 
vault,  au  pris  vi  liv.  v si.  le  marc,  xut  fr.  ij 
sol.  ix  d.  t.  et  pour  la  façon  deditz  scel. 
chayneetfcruiouers  mj  fr.  xij  s.  uj  d.  Pour 
tout  audit  Blondel , xu  liv.  xv  s.  t.  » ( Ar- 
chives nationales,  inventaire  K,  265,  20  avril 
1399.) 

« A Pierre  Blonde),  pour  avoir  fait  et  livré 
|H>ur  Mds  le  duc,  deux  grans  fermoirs  d'ar- 
gent, esmaillez  aux  armes  dudit  seigneur, 
livrez  les  tissus  et  assis  sur  le  messel  de  la 
chappelle  que  Mds  a lait  faire  à l'église  de 
sainlPol.  tuj  liv.  x s.  t.  b (Cs.  Les  ducs  de 
Bourgogne,  par  M.  de  Laborde, Preuves,  t.lll, 
p.  63,  92, 183  et  la  table  ) 

BLONDEL  (Micbellet)  était  orfèvre  à 
Blois,  1117.  (Archives  nationales,  cartons  des 
rois  K,  531.  Trésor  de  ta  Chambre  det  comp- 
tes de  Blois.)  — Il  assiste,  le  5 mai  de’crtte 
mime  année  1117,  à un  inventaire  que  nous 
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rapportons  4 cause  îles  articles  intéressants 
qu'il  présente. 

i Inventoire  de  livres,  ioyaulx,  tappisse- 
ries  et  autres  liiens  meuliles  appartenant  h 
Ms  le  duc  d'Orléans,  estant  en  son  cliastel 
de  Blois,  faict  par  1110/  P.  Ilenoul,  secrétaire 
dudit  Ms.  le  une,  le  v*  jour  de  may  mcccc 
et  xvii  et  les  jours  ensuivans.  appelez,  le 
procureur  de  Mds.  maistreOudnrtduPeliny. 
— Michellet  Blondel , orfèvre,  demourant  à 
Blois  et  plusieurs  autres. 

« l'ng  coffre  d'argent  doré,  h tout  vi  cris- 
taux aux  quatre  coi  ngsd'icellui,  garni  de  pii- 
liers  à personnages  auquel  è plusieurs  re- 
liques. 

s Une  bourse  du  point  vermeil  et  a esté 
trouvé  en  la  dicte  bourse  une  espine  blanche 
enveloppée  en  ung  peu  de  papier,  laquelle 
a esté  mise  en  ung  tuyau  de  plume  pour 
re  que  on  yiuagine  que  c'est  la  couronne  de 
Jésus-Chrisl. 

« Une  bualele  d'or  de  Rodes,  esmaillée  h 
personnages,  et  y a lettres  blanches  et  noires 
a ('environ  ; en  laquelle  a de  la  haire  et  du 
voyle  madame  saincle  Arragondo  , jadis 
rovne  de  franco. 

« Une  fleur  de  lys  d'or  !i  laleandedeBour- 
bon.  Ung  saflir  erilaillié  à fleur  de  lez.  » 

Le  23  janvier  1420  (Bibliothèque  du  Lou- 
tre, 1 4V;  Archivée  tic  la  Chambre  des  complee 
de  Bloie).  Blondel  Michellet  « cognutet  con- 
fesse a voir  eu  et  reçu  de  Pierre  Renier,  tréso- 
rier général  de  Ms  le  duc  d'Orléans,  la  som- 
me de  quatre  H /res  tournois,  qui  dene  lui 
estoil,  pour  ung  esterlin  d’or  par  lui  livré 
et  emploié  è reliai  re  l'un  des  fennouersdes 
Heures  de  mademoiselle  Jehanne  d'Orléans, 
fille  de  Mds  le  duc,  lequel  estoil  despécié, 
et  pour  avoir  nectoyé  et  redrecié  l'autre  fer- 
moucr  uesdictcs  Heures,  et  aussi  pour  deux 
platines  d'argent,  pesant  quatre  eslrelins 
par  lui  livrées  et  emploiées  en  une  ceinture 
de  soye,  qui  est  h mademoiselle  Marguerite 
d'Orléans,  suer  de  Mds  le  duc.  v (Cs.  Les  ducs 
de  Bourgogne,  parM.  de  Laborue,  Preuves, 
t.  III,  p.  271,  283  et  la  table.) 

* BLOUCQUET  et  BLOUCQUETTE. — Ce 
mot  semble  être  une  altération  et  un  ditui- 
nalif  de  boucle,  et  cependant  je  le  traduirais 
volontiers  par  lacet  et  aiguiilolles  dans  les 
citations  suivantes. — Voy.  ce  dernier  mot. 

1300.  Et  si  ont  les  longues  cortieies 

Et  leurs  solers  fais  à Itlouquetes 
Par  devant  les  huit  deslreucliier. 

(Le  dit  du  Riche  et  du  Ladre.) 

1332.  Pour  faire  et  forgier  vi  paires  de 
boucleles  à sollers.  (C.  royaux.) 

BOEMEL  (Arxaul  de!  était  graveur  de 
eeaulx  à Paris,  1404.  - Les  archives  de  la 
Chambre  des  comptes  de  Blois  ( Archives 
nationales  , Inventaire  K.  267  , 1"  octobre 
140V)  le  mentionnent  en  ces  termes  : t A. 
Arnaul  de  Bocuiel,  graveur  de  scaulx,  de- 
mourant  4 Paris,  lx  Itv.  t.  en  quoy  Ms  le  duc 
lui  estoil  tenuz,  par  marchiô  fait  avecques 
lui,  |>our  trois  seaulx  d’argent,  à tous  les 
chayncs  et  conlrcseaulx,  qu'il  a de  nouvel 
fait  pour  Ms.  C'est  assavoir  l'un  d'iceulx 
pour  ses  graus  jours,  l’autre  pour  le  bail- 


liage de  Coucyet  le  tiers  |iour  le  bailliaged* 
Soissons,  tant  pour  l'argent  desdielz  trois 
seault.avcclesditeschaynes  et  contreseaulx, 
compté  tout  ce  qu'ilzsont  décheuzau  graver, 
deux  marcs,  deux  onces,  deux  esterlins 
d'argent,  au  fuer  de  vi  liv.  111  s.  vi  d.  t. 
pour  marc,  valent  xim  liv.  xix  s.  lx  d.  t.  et 
pour  façon  et  graveure  d'iceulx  seaulx  , 
chcyncs,  contreseaulx  avec  deux  autres 
seaulx  et  contreseaulx  de  laton  pour  les  ia- 
bellionages  de  Soissons  et  de  Ham  en 
Vcriuandois,  xlv  liv.  111  d.  t.  pour  ce,  par 
mandement  de  Ms.  donné  le  xui'  jour  de  dé- 
cembre 1404..  ..  lx  liv.  t.  » (Cs.  Les  ducs 
de  Bourgogne,  par  M.  de  Labordk,  Preuves, 
t.  lit,  p.  2t3  et  la  table.) 

BOEY  (Guillaume)  exerçait  aver  talent,  4 
Paris,  la  profession  d'orfévre  au  commen- 
cement du  xv”  siècle.  — Il  fut  un  des  trois 
maîtres  chargés,  en  1402,  par  l'abbé  de 
Saint-Germain  des  Prés,  de  refaire  la  châsse 
du  saint  patron  de  celte  abbaye.  Il  exécuta 
en  deux  ans  ce  magnifique  travail.  Il  tra- 
vailla encore  pour  la  même  abbaye,  avec  les 
mêmes  collaborateurs , 4 l’exécution  d’uuo 
grande  croix  processionnelle  en  vermeil  et 
d'un  beau  devant  d'autel.  Le  maître  Jean  de 
Clichy  figurant  le  premier  sur  le  marché 
[lassé  avec  l'abbé  Guillaume,  nous  avons  dû 
réserver  pour  son  nom  les  détails  relatifs  4 
ces  divers  travaux.  — Votj.  Jean  de  Clichy. 

BOGAERDF.  (Axtoxis  Vax  des)  fut  reçu 
maître  orfèvre  de  Gain!  enlAlit.  (Cs.  Lesduts 
de  Bourgogne,  par  M.  de  Larohde,  Preuves, 
t.  I,  p.  106  et  la  talile.) 

* BOIS  D’ALOES— Arbre  des  Indes  dont 
le  bois  est  odoriférant.  On  se  servait  aitssi 
de  sa  résine.  Le  socutrin  ou  lueide , oui  est 
le  meilleur,  vient  de  Socolra,  sur  la  mer 
Rouge. 

1359.  Pour  une  livre  d'alloeu  cycolerne. 
( Comptes  royaux.) 

1379.  Un  petit  baston  de  lignum  alloé-, 

arny  d'or,  aux  armes  de  la  royne  Jeanne 

e Bourbon.  {Inventaire  de  Charles  Y.) — 
Yoy.  au  root  Couteau. 

1416.  Un  hanap  de  linon  alloez,  couvert, 
garny  d’or, — xxxvj  liv,  t.  ( Inv . ilu  duc  de 
Berry.)  — Une  sallière  de  linon  alloez,  en 
façon  de  lozange,  garnie  d’or  et  de  petites 
perles  et  par-dessus  4 un  arbre  de  corail  4 
petites  branches  et  feuilles  duré  eu  façon  de 
ehesne  , où  il  a plusieurs  glatis  de  licorne 
et  en  la  tige  du  dit  arbre  a un  petit  ours 
d'or  montant  contreinont  l'arbre,  — lx  liv.  t. 

* BOIS  DE  CYPRÈS.— Il  était  estimé  déjà 
dans  la  haule  anliquilé,  et  fut  également  re- 
cherché pendant  le  moyen  âge;  on  l'em- 
ploya en  coffrets,  en  petits  meubles,  et  aussi 
en  panneaux  de  tableaux. 

1379.  Ouditestude  avoil  un  escrin  de  cy- 
près marqueté  et  ferré  d'argent.  {Lurent,  de 
Charles  V.) 

1390.  A Guillaume  Arode,  orfèvre,  pour 
iiij  onces,  v esterlins  d'argent  doré  par  lui 
mis  et  employez  en  avoir  fait  et  forgié  iiij 
copieurs  4 charnières  avec  les  doux  et  une 
petite  fermeure  pour  le  tableau  de  Ciprès 
de  la  Royne.  - Ciij  s.  p.  ( Comptes  roy.) 
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1416.  Un  coffret  île  cyprès,  marqueté,  de 
deui  piez  de  long  et  d'un  pié  de  large,  et  y 
a y mages  esterez  à l'entour,  prisé  — Il  s.  t. 
( /nren( . du  due  de  llrrry.) 

1523.  Ung  tableau  double,  de  cyprès, 
■léacs  lequel  sont  pourlraitz  les  premiers 
tils  et  fille  du  Roy  des  Romains.  {Inventaire 
de  Marguerite  d'Autriche.) 

•BOIS PÉTRIFIÉS  ET  A(iATlSÊS.-Quarlz 
agate  psetido-morphiuue.  Celle  pierre,  ou  ces 
bois  imprégnés  de  silice  et  devenus  pierres, 
n'ont  conservé  de  leur  origine  végétale  que 
la  lorme  et  la  structure  intérieure  de  leur 
tissu  ligneut.  Le  palmier,  ainsi  pétrifié  et 
scié  dans  son  diamètre,  présente  le  travail 
régulier  de  ses  fibres  et  acquiert  par  un  beau 
l»di  un  aspect  séduisant.  Les  bois  agatisés 
se  distinguent  des  bois  pétrifiés  par  une  trans- 
parence  cristalline  qui  les  rapproche  davan- 
tage dos  pierres  fines.  Les  uns  et  les  autres 
viennent  de  la  Sibérie  et  de  l'Allemagne. 

BOlSKMBORCll  (Heruasv)  Tut  orfèvre  de 
Lille.  1343-44.  (Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne, 
par  M.  ce  I -a bords,  Preuves,  t.  I , p.  388  ei 
la  table.) 

• BOISTE  A HOSTIES. -Py iis,  qu'il  im- 
porle  de  distinguer  du  ciborium,  l'une  élan! 
une  botte  sans  importante  , destinée  h con- 
server les  hosties  sans  valeur,  l'autre  un 
vase  sacré,  rendu  précieux  par  le  respect  cTû 
aux  hosties  consacrées.  Mais  si  telle  était  la 
règle  ou  l'ordonnance,  dans  l'habitude  de  la 
vie  ces  petites  boites  étaient  de  véritables 
ciboires  portatifs.  Les  inventaires  énumè- 
rent un  certain  nombre  de  ces  boites  S hosties, 
toutes  en  or  et  en  argent.  On  en  fabriquait 
& Limoges,  en  cuivre  émaillé,  en  plus  grand 
nombre  encore,  et  celles-lè  sont  venues  jus- 
qu  i nous. 

1295.  Itempixisdepictaad oblatas.  { lurent . 
de  Saint-Paul  de  Londree.)  — Pixit  ‘ligota 
ferro  ad  oblationes. 

1379.  Une  boeste  d'argent,  & mettre  pain  à 
chanter,  esmailliée  dedans  et  dehors,  |>esanl 
un  marc,  ij  onces.  ( Inventaire  de  Charte t F.) 

1467.  Deux  hoistes  d'argent,  4 mettre  pain 
h chanter,  verrées  ès  hors,  l'une  à ung  es- 
inail  des  armes  de  madame  Marguerite  de 
Flandres.  (Du ci  de  Bourgogne,  2132.) 

1380.  Item  un a pixida,  pro  hostiis\repo- 
nendit,  argenti  dcauruti,  ad  imagines  esmail- 
liatai,  tub  et  supra,  ad  intra  et  ad  extra,  in 
cuju»  coopperlorio  déficit  parvut  pomellut. 
(fnc.  de  ta  Sainte-Chapelle  de  Parie.) 

• BOISTE  AUX  LETTRES.  —Petit  coffret 
dans  lequel  on  plaçait  les  lettres  que 
le  messager , dit  è boisle , l’écuyer  ou 
tout  autre  envoyé  portait  4 destination.  Il 
est  impossible , en  lisant  les  citations  sui- 
vantes, do  ne  pas  songer  au  superbe  coffret 
émaillé  du  musée  du  Louvre. 

1323.  ixiiij  mardi.  Magieter  Philippus  de 
Stempis  cuetos  pritileg.  Régit  pro  of/icinie  et 
acrinie  ad  repo nendae  carias  et  letteras. 

( Comptes  royaux,  JD.de  JB.,  lornelV.) 

1352.  Pour  faire  et  forgier  la  garnison 
d’argent  pour  une  ceinture  et  une  boiste  il 
ourler  lettres,  laquelle  ceinture  et  boisle, 
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mondit  seigneur  le  dauphin  commanda  faire 
au  dit  Jehan  le  Brailler,  orfèvre,  pour 
Kaoullet  le  Singeter,  son  messager,  et  y en- 
tra surtout  vj"  I iij"  un  eslerlin  oh.  d’argent, 
et  x esterlins  d'or  lin  à dorer,  laquelle  garni- 
son de  la  dicte  ceinture  fut  faicte  de  clos 
d'argent  moitié  rons,  moitié  quarrez,  et  de- 
dans yceulzavoit  esmsux  desarmesde  Mon- 
seigneur, et  pesoit iij“,  ij  onces,  xv  est.  et  la 
dicte  boisle  estoit  estuaillée  susdites  armes, 
c'est  assavoir  îles  ij  quarliersde Normandie 
è fleurs  de  liz  enlevées  et  le  champ  d'esmail 
et  la  hordeure  levée  du  haut  des  fleurs  de 
liz,  et  ès  autres  deux  quartiers  avoit  ij  dau- 
phins cstnailliés  et  enlevés,  et  le  champ  des- 
suubz  doré  et  dyappré  de  feuillages  enlevés, 
— pour  façon,  — Ixxv  liv.  xv  s.  ( Complet 
royaux.) 

t387.  Autres  mises  pour  dons  faits  aux 
messagiers  à boisle  du  roy,  nostre  sire  en 
ccste  année,  lesquels,  quand  ils  ont  passé 
l>ar  Noyon,  ont  eu  chascune  fois  xij  deniers. 
(Comptes  de  l’hilel  de  ville  de  Noyon.) 

1355.  Le  Roy  d'armes  d'Anjou  II  Jehan  do 
Saintré  : Le  matin,  aptès  la  messe  ouye,  je 
revins  en  mon  logis  et  vesly  vostre  cocto 
d'arrues,  ainsi  que  mon  droict  estoit,  et  luis 
la  boite,  où  vostre  lectre  d'armes  estoit,  eu 
mon  saing,  puis  par  le  varletde  l'hostol  me 
lit  conduire  au  palais  du  roy.  (Anl.  Ile  le 
Selle.  I 

• BOISTE  4 PORTER  AU  COL.— Les  reli- 
ques, les  amulettes,  les  portraits  se  portaient 
au  cou,su$|iendus  aune  chaîne  et  à un  anneau. 

1313.  Une  boisle  d'argent  endorré,  pur 
porter  e.vnz  un  anel  entour  le  col  de  un 
nom  me.  (Inventaire  de  Pierre  Caveston.) 

1519.  Pour  ung  rond  d’or,  fermait!  en 
boy  te,  dans  lequel  est  une  effigie  ou  vif  de 
la  Ugurcdu  dict  seigneur  Françuts  l". (Comp- 
tes royaux.) 

1591.  Une  boeste  d'or,  esmaillée  de  gris, 
enrichie  de  plusieurs  diatnens  et  rubis,  ser- 
vant à mettre  painture,  prix  fait  par  Sa  Ma- 
jesté sic  xxx  liv.  (Comptes  royaux.) 

Ili03.  Au  sieur  Haston  une  boeted'or,  en- 
richie de  diamans  [tour  mettre  un  (tortraid. 
(Sully,  OEconomies  roy.) 

•BOITE  A JOUJOUX.  - Ouvrage  d'orfé- 
vrcrie. 

1556.  Une  boitteletle  à couvercle,  où  sont 
dedans  une  petite  teste  de  mort,  d'yvoirc, 
ung  petit  poUtin  de  terre  et  une  petite  inan- 
delelto  d'osière  pour  jeu  des  etifapts.(/nc«n- 
laire  de  Charles-Quint.) 

• BOITELETTE  —Petite  boite,  écrin.  Une 
taxede  émaillée,  du  prix  de  dix-huit  livres, 
destinée  à contenir  un  cachet,  a dû  être  un 
écrin  ou  boileletln  de  ce  genre  et  tris-riche. 

1363.  Deux  petit  boiteloues  d'argent,  do- 
rées, è mettre  pain  h chanter,  pesant  une 
once.  (Inventaire  du  duc  de  Xormandie.) 

Une  boistelette  d'or  qui  a une  serrure  aux 
armes  de  France  et  de  Bourgogne,  et  est 
brodée  dedans  et  puise  iij  onces,  v esterlins 
d'or.  (Inventaire  ae  Charles  V.)—  Une  Irès- 
petiie  boistelette  d'or,  h mettre  un  annrl 
et  est  esmaillé  de  Franceet  a une  jierle  des- 
sus, pesant  xvij  esterlins  d'or. 


ta  BON  D'ORFEVRERIE  CHRETIENNE.  BOO  * MC 


• BOL  ARMENICQUE.  — Bo!  d’Arménie, 
argile  médicale.  Dana  la  citation  suivante 
s’agit-il  d’un  pot  fait  de  cette  argile,  comme 
on  en  faisait  avec  du  musc,  ou  liien  seule- 
ment d’un  pot  qni  en  était  rempli? 

1599.  Ung  pot  de  bol  Arménicque,  prisé  vj 
escus.  (/ne.  deGab.  d'Estréea.) 

1692.  Le  plus  estimé  (des  diverses  sortes  de 
l>»l)  est  celuyàqui  l’on  a donné  le  surnom  de 
Levant  ou  d'Arménie,  soit  qu’il  en  soit  venu 
autrefois  de  ces  quartiers-lé  ou  qu'on  luy  ait 
donné  ce  surnom  pour  le  mieux  vendre  ; 
mais,  comme  je  n'en  ai  jamais  vu  et  que  tout 
celuy  que  nous  vendons  se  trouve  en  divers 
endroits  de  France,  je  diray  que  le  plus  es- 
timé est  celuy  qui  nous  vient  du  costé  de 
BloisiPouar.,  mal.  des  droguât.) 

BOLLAERT  (Guxis),  orfèvre  ne  Garni,  fut 
admis  1 la  maîtrise  en  1131.  — (Cs.  lea  duca 
de  Bourgogne  par  11.  de  Laborde,  Preuves, 

1. 1,  p.  106  et  la  table.) 

BONAVITA  (Le  bienheureux)  était  ou- 
vrier en  fer,  fed/er  ferrariua.  — Il  vivait  au 
xiv*  siècle  et  habitait  la  ville  de  Lugo  au  dio- 
cèse d'Imola.  Il  pratiqua  toutes  les  vertus,  et 
surtout  celle  de  la  charité  envers  ie  prochain 
avec  un  dévouement  que  Dieu  récompensa 
par  le  don  des  miracles.  Il  mourut  âgé  de 
trente-sept  ans  en  1375.  Sou  tombeau  était 
sous  l'autel  de  la  chapcllede  Saint-Antoine, 
daos  l'église  des  Franciscains  de  Lugo  au 
tiers  ordre  dosquels  il  appartenait.  Son  chef 
était  conservé  dans  une  châsse  d’argent 
qu'on,  prônait  avec  honneur  aux  processions 
solennelles.  (Cs.  Acla  SS. , 1.  1 Mart.,  p. 
122.) 

BONHOMME  (Perrin)  était  orfèvre  è Paris, 
1389.  — Ou  le  trouve  ainsi  mentionné  dans 
les  archives  de  la  chambre  des  comptes  de 
Blois.  (Rritîch  muaeum,  n.  2,816  — 29  mars 
1389.)  * Perrin  Bonhomme,  orfèvre,  demeu- 
rant h Paris,  conlesse  avoir  eu  et  reçu  de 
Jehan  Poulain,  la  somme  de  liiii  p.  x s.  v d. 
tournois,  qui  deue  lui  estait  pour  avoir  fait 
pour  madame  la  duchesse  de  Touraine 
une  cullier  d’or,  une  espreuve  d'or,  s 

- A Perrin  Bonhomme,  orfèvre,  pour  la 
vente  d'uno  cuillière,  une  espreuve,  une 
fourchette  d'or,  une  salière  et  une  navelé 
d'argent  doriez,  lesquelles  parties  ont  été 
bail  liées  et  livrées  à madame  la  duchesse  |>our 
plus  honorablement  estre servie,  uni  fr.x  s.  » 
— (Cs.  Lea  duca  de  Bourgogne,  |iar  M.  de  La- 
bobde  ; Preuves,  1. 111,  p.  19  et  la  table.) 

BONOAN.NO,  ciseleur  fondeur  du  m*  siè- 
cle, exécuta,  selouCicognara,  vers  1180,  les 
porlesduhaptistèredePise.— Le  même  auteur 
nous  apprend  que  le  nom  de  ce  maître  se 
trouvait  sur  nue  aulre  porte  du  même  mo- 
nument, détruite  dans  l'incendie  du  1596. 
(Cs.  Du  Sommeraro,  11,  353.) 

DONT  (Corneille  de)  , lié  h Bréda,  reçu 
maître  nrlévrede  Garni  eu  1172,  cité  par  Jean 
le  Maire,  p.  26,  lut  nommé  huit  fois  doyen  du 
métier  üe  1187  à 1500.  — C’est  par  ledit 
Corneille  Bout  qu'a  été  fabriquée  une  petite 
châsse  ou  boite  aux  saintes  builes  que  l'ha- 
bile graveur,  M.  Onghena,  a recueillie  dans 
Diction».  d'OrfEvrerie  ciibIt'esse 


son  riche  cabinet.  Cet  objet  est  marqué  d’uu 
poinçon  et  daté  de  1186.  En  recourant  aux 

«tanches  des  archives,  MM.  Van  de  Valle  et 
an  Duysse  ont  trouvé  que  ce  poinçon  était 
une  maruuo  |iarlantc  et  qu’elle  ap|>artenait 
è Corneille  Bout,  le  C s'appliquant  au  pré- 
nom et  l'hermine,  ou  Bout  en  llamand,  au 
nom  (Cs.  Lea  duca  de  Bourgogne,  par  M.  ur. 
Laborde,  Preuves,  t.  I,  p.  106,  109  et  la 
lahle.i 

BONVARLET  (Pierre)  fut  orfèvre  de  Lille 
1112-13.  — (Cs.  Lea  duca  de  Bourgogne,  par 
M.  ne  Laborde,  Preuves,  t.  I,  p.  365  et  la 
table.} 

BORDELH  (Estéve), argentier  de  Montpel- 
lier au  commencement  du  xv*  siècle,  fut 
condamné  en  1127,  i dix  marcs  d'argent  d’a- 
mende, pour  fabrication  d'objets  dont  le  ti- 
tre était  frauduleusement  altéré.  — 1 ’og.  les 
mots  Jacmk  Yssamat  et  EstAve  Bordblh. 

BORDIER  (Pierre)  était  orfèvre  h Paris, 
1391.  — « Il  confesse  (Archives  de  la  chambre 
des  comptes  de  Blois,  Bibliothèque  du  Lou- 
vre, P 115*  — 18  février  1391)  avoir  eu  ot 
receu  de  GodeSroy  le  Fèvre,  varlet  de  cham- 
bre et  a|KJlicaire  de  Ms  le  duc  d'Orliens, 
nu**  et  n esenz  d'or  1 la  couronne,  du  coing 
de  France,  |iour  la  vente  et  délivrance  d'un 
livre,  appelé  les  Uiatoiree  acolaatiquea  en 
françois,  acheté  pour  ledit  Ms  d'Orliens.  a 
(Cs.  Lea  Duca  de  Bourgogne,  |iar  M.  de  La- 
bobde,  Preuves,  t.  III,  p.  99  et  la  table.) 

BORLUNT  (Casin),  orfèvre  de  Gand,  fut 
affranchi  dans  le  métier,  c'est-â-dire  maître 
reçu  â la  mi-août  1100.  (Cs.  Lea  duca  da 
Bourgogne,  par  M.  de  Laborde,  Preuves, 

1. 1 ,  p.  106  et  la  (aide.) 

BORLUNT  (Jehan),  orfèvre  de  Gand,  fut 
affranchi  dans  le  métier,  c'est-è-dire  maître, 
reçu  â la  mi-août  1100.  (Cs.  Lea  duca  de 
Bourgogne,  par  M.  de  Laborde,  Preuves, 

1. 1,  p.  106  et  la  table.) 

BOS  (Jacçues-Van)  fut  orfèvre  de  Lille.  — 
Il  achète  en  1383  des  rases  d'argent  pour  lo 
compte  de  la  municipalité.  (Cs.  Lea  duca  de 
Bourgogne,  par  M.  de  Laborde,  Preuves, 

1. 1 ,  p.  66  et  la  table.) 

BOSETUS,  ciseleur-fondeur  du  xiv*  siècle, 
est  auteur  d'une  jolie  salière  conservée  au 
musée  de  l'hûtel  de  Cluny.  — Le  catalogue 
de  cette  précieuse  collection  la  décrit  ainsi 
sous  le  il*  2329  : ■ Salière  en  étain,  décoré» 
de  sujets  en  relief  et  d'inscriptions  (xiv* 
siècle). 

« Sur  le  couvercle  : la  Salutation  angé- 
lique avec  la  légende  : Boaetua  me  récit.  — 
Are,  graiiaplena,  etc.;  â l'intérieur  : le  Christ 
en  croix  entra  Marie  et  saint  Jean,  avec  l'ins- 
cription : 

Cum  sis  In  mens* 

Primo  de  paupere  pensa  ; 

Gu  ni  pareil  eum 
Pascii,  lance,  Deum.  > 

BOTTICELLO,  orfèvre , premier  maître 
du  peintre  Sandro  Botticello,  avait  une 
grande  réputation  d'habileté. 

* BOUCEI.,  bocal,  de  baucalie  et  bocule, 

» 


267  , BOU  DICTIONNAIRE  ROU  S»>8 


4250.  U ol  cr  soir  un  lmin.nl  mis. 

Ne  6x1  s’il  i‘sl  plains  mi  demis, 

4ns  vin  ia,  de  «i  le  sai. 

{Fabliaux.) 

1389.  Bocalia  duo  argenti , deaurala  mm 
floronis  r l esmaillis  et  aliit  pturibus  opera- 
rjiii  livrent,  apud  Du  Casge.) 

* BOUCI.ETE8.  — Petites  boucles;  on  en 
mettait  nui  souliers. 

1352.  Pour  faire  et  forgicr  sii  paires  île 
hnuclètes  d'argent  II  sollers.  (C.  roy.) 

BOIJCLI EK. —Pièce  défensive  de  l'armure 
qui  s'attachait  au  bras  gauche  pour  parer  les 
coups.  Souvent  les  boucliers  ont  été  exécu- 
tés  en  métal.  La  poésie  d'Homère  en  fait 
une  décoration,  et  y ciselle  d'innombrables 
personnages.  Au  moyen  lige  ils  se  parent  de 
ligures  symboliques,  d'emblèmes  et  d'ar- 
moiries. La  damasquinure  y incruste  des 
métaux  précieux.  Un  travail  de  burin  et  de 
marteau  y relève  pn  bosse  des  représenta- 
tions symboliques,  historiques  ou  purement 
décoratives.  Les  xv*  et  xvf  siècles  excellè- 
rent surtout  dans  ce  genre  de  travaux.  Le 
musée  d'artillerie  de  Paris,  les  collections 
publiques  et  privées  conservent  des  bou- 
cliers que  les  curieux  étudieront  toujours 
avec  plaisir  et  prolil.  M.  Allou  a consacré 
une  notice  à celte  pièce  de  l’armure.  Les 
diverses  collections  de  lithographies  et  de 
gravures  publiées  dans  ces  derniers  temps 
donnent  l'image  des  plus  remarquables.  (Cs. 
Les  urti  nu  mog.  âge,  par  Du  Sommes. no; 
VAImcrial  rente,  par  A.  J r binai.  ; Le  moyen 
ûrje  et  la  renaissance,  etc.) 

AO  U I)  El  (Pierre),  orfèvre  de  Paris  au 
xv*  siècle,  est  mentionné  dans  les  comptes 
royaux. 

1353.  À Pierre  Boudet,  orfèvre,  pour  xx 
boutons  d’or,  jiour  une  boutnnneurc  à sur- 
cot,  pour  ma  dicte  dame  fia  reine).  ( Comptes 
royaux.) 

BOUDYNS  (Hkisrte)  fut  orfèvre  dc^Gand 
et  priseur  du  métier  en  1125,  doyen  en  1432. 
(Us.  Les  dues  de  Bourgogne,  par  M.  de  La- 
iiuRiiE,  Preuves,  t.  1,  p.  KHI  et  la  table.) 

* BOUGEOIR.— Je  uecrois  [>as  le  mot  plus 
ancien  que  le  xvr  siècle;  au  moins  ne  m’a- 
t-il  |>ns  été  donné  de  le  rencontrer  dans  des 
documents  d'une  date  antérieure.  Quant  à 
la  chose,  elle  était  en  usage  dès  le  xm"  siè- 
cle. (Voy.  le  mol  Palette.) 

Ulli.  Un  petit  serpent  volant  d’or,  qui 
sert  pour  tenir  une  chandeille,  assis  sur  un 
petit  entablement  armoié  aux  armes  de 
(•'rance,  liment,  du  duc  de  Berry.) 

1580.  Un  bougeoir  d'argent  dore.  ( lurent, 
de  Marie  Stuart.) 

1599.  Un  bougeoir  d'argent,  vermeil,  doré, 
pour  attacher  au  chevet  du  lit,  où  y a uno 
cassonneite  et  trois  petits  chandeliers  à met- 
tre bougie,  garni  de  llambe  d'or,  esmaillé  de 
rouge,  et  aux  pieds  des  chiffres  tout  esmail- 
lés  île  doubles  C.  Le  derrière  dudit  bougeoir 
est  lait  en  forme  de  ferrière  avec  une  petite 
clicsnc  et  un  entonnoir,  prisés  ensemble  C 
escus.  ( latent . de  Gubriclte  d' E stries.)  — Une 
bassinoire  d’argent  tout  b'auc,  un  petit  bas- 
sin en  ovallc  creux,  trois  tlamberux , deux 


petites  cassollullcs,  deux  cuillers  et  une  four- 
chette, un  pot  pour  orge  mundé,  un  bou- 
geoir à queue,  un  chandellier  à tapisserie  et 
un  pot  de  chambre,  lo  tout  d'argent  blanc. 
— ix*«  xi  escus.  ( Ibid .) 

BOUGIS  (Jehan),  orfèvre.  Il  demeurait  h 
Paris  1423-24.  (Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne, 
par  M.  de Laborde, Preuves,  t.  I,  p.  19»  et  la 
table. 1 

BOULLON. — Ce  sont  les  boutons  ou  clous 
saillants  qui  préservaient,  en  l'ornant,  la  ri- 
che reliure  des  manuscrits  ; ils  portaient  or- 
dinairement les  armes  du  propriétaire  hu- 
chie:,  c’est-à-dire  gravées,  ou  bien  ciselées, 
niellées,  émaillées,  etc.  — Voy.  Boutons. 

Ii08.  Les  chroniques  des  roys  de  France, 
couvertes  de  vieil  velux  noir,  tous  rez,  à 

§rans  fermai! Ix  d’airain , à cinq  clox  rons 
airain  sur  chacune  des  couvertures.  (D.  dt 
B.,  n.  6132.) 

1416.  Une  très  belle  bible  — à deux  fer- 
mouers  d’argent,  doréz,  esmaillcz  de  Adam 
cl  Eve  et  v boulions  de  cuivre  dorés  sur 
chacune  ais.  (lurent,  du  Duc  de  Berry.) — Un 
livre  du  Mirouer  des  Dames,  à deux  fer- 
mouers  de  laton  hachiez  et  v boulions  de 
mesmes  sur  chacune  ais,  tous  plains.  — Un 
livre  appcllé  Ci  nous  dit  — à deux  fermnuers 
d'argent  dorez , esmaillez  à fleurs,  et  sur 
chacune  ais  v clos  de  cuivre  dorez. 

1467.  Pour  avoir  fait  relyer  et  fermer  ledit 
livre  et  pour  dix  gros  doux  de  letton  et  pour 
petits  doux  dont  lesdits  grans  doux  sont  at- 
tachiez. [D.  de  B.,  n.  1967.) 

* BOULlONGNE.—  Orné  de,  boulions  en 
saillie. 

1467.  Une  rouppe  d’argent,  dorée,  lortinée 
et  Imullongnée.  (D.  de  B.,  n.  2379.)  — Uno 
coujipe  blanche,  verréo  et  bonllongnée.  [D. 
de  B.,  n.  2390.) 

BOURDON  et  ESCARCELLE  DE  PELE- 
RINS. — Du  Conge  consacre  à ce  sujet  quel- 
ques pages  intéressantes  : 

« Cassian,  traitant  des  habits  et  des  vête- 
ments des  anciens  moines  d'Egypte, dit  qu’ils 
se  revêtaient  d'un  habit  fait  de  peaux  de  die- 
vre,  que  l’on  appelnit  melotes,  cl  qu’ils  (>or- 
toient  ordinairement  l'escarcelle  et  le  bâton. 
Les  termes  de  cet  auteur  ne  sont  pas  toute- 
fois bien  clairs  dans  cet  endroil-là  : Vltimus 
est  habitus  eortim  pellis  caprina,  quee  melotes 
tel  pera  appellatur,  et  baculus  ; car  il  n’est 
l>as  probable  que  cet  habit  de  peaux  de  chè- 
vre ail  esté  appelé  pera.  Ce  qui  a donné  sujet 
à quelques  commentateurs  de  restituer  pe- 
nti la.  Néantmoins  Isidore  et  Papias,  comme 
aussi  Ælfrir  dans  son  Glossaire  saxon,  ont 
écrit  après  Cassian  que  mrfoiiaéloil  la  même 
chose  que  pera.  Quant  à moy,  j'estime  que 
Cassian  a entendu  dire  que  ces  moines,  outre 
ce  vêtement,  fait  de  peaux,  avoient  encore 
cnûtumo  de  porter  un  petit  sachet  et  un 
bâton,  dont  ils  se  servoienl  durant  leurs  pè- 
lerinages. Ce  qui  se  peut  aisément  concilier, 
en  restituant  le  mot  appellatur,  ou  le  sous- 
entendant,  après  melotes.  faut  y a que  Cas- 
siao  parle  du  béton  des  moines  au  chapitre 
suivant,  cl  dans  l'une  de  ses  Collations  il 
fait  assez  voir  que  lorsqu’ils  entreprenoie* 
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quelque  voyage,  ils  prenoient  l'un  et  l'autre: 
Cum  accepissemus  peram  et  baculun,  ut  ibi 
marie  ut  monachis  universis  iteragentibus.  Le 
Moine  d’Angouléme  écrit  que  le  corps  de 
Charlemagne,  après  sa  mort,  fut  inhumé  avec 
tous  ses  habits  impériaux,  et  que  par  dessus 
nu  y posa  l’escarcelle  d'or  dont  les  pèlerins 
se  servent  ordinairement,  et  qu'il  avoit  coû- 
tume  de  porter  lorsqu’il  alloit  à Rome  : Et 
super  vestimentis  imperialibus  pera  peregri- 
nalis  aurea  posita  est,  quam  Romain  port  are 
solitus  erat.  D'où  il  résulté  que  le  bâton  et 
l’escarcelle  ont  toûjuurs  esté  la  marque  par- 
ticulière des  pelerius,  ou,  comme  parle  Guil- 
laume de  Maluiesbury,  solutia  et  indicia 
ilineris . 

« Les  pèlerins  de  la  terre  sainte,  avant 
que  d’entreprendre  leurs  pèlerinages,  al- 
îoienl  recevoir  l’escarcelle  et  le  bourdon  des 
mains  des  preslres  dans  l'église.  Un  titre  de 
Sckrand  Chabot,  qui  vivoit  en  l'an  1125,  au 
Cartulaire  d'Absie  en  Gastine  : Siebrandut 
Chabot , volent  ire  Uierusalem , coram  Deo  et 
reliquiis  S.  S.,  uccepto  baculo  et  pera  in  ec- 
clesia  B.  Nicotai , reconcessit  Raynerio  abbati 
et  monachis  A b sue  terrogia.  La  Chronique  de 
Bvze  : Hugo  miles ...  in  aie  qua  peram  assum- 
psit  ad  Hicrosotymitalum  iler  faciendum.  Et 
celle  de  Yezelay  : Assumpto  baculo  et  pera , 
quasi  B.  Dionysii  peliturus  oracula.  Et  cela 
s'est  pratiqué  mêmes  par  nos  rois,  lorsqu’ils 
ont  voulu  entreprendre  ces  longs  et  fâcheux 
voyages  d’outremer.  Car,  après  avoir  chargé 
leurs  épaules  do  la  ligure  de  la  croix,  ils 
avoient  coûtume  de  venir  en  l'abbaye  de 
Sainl-Detiys,  et  là,  après  la  célébration  de  la 
messe,  ils  recevoient  des  mains  de  quelque 
prélat  le  bâton  de  pelerin  et  l'escarcelle,  et 
mêmes  l’oritlamme;  ensuite  de  quoy  ils  pre- 
noient  rongé  de  saint  Denis,  patron  du  royau- 
me. C'est  ainsi  que  l’on  parloit  alors.  L au- 
teur de  la  Vie  de  Louys  le  Jeune,  écrivant  au 
sujet  du  ce  roi,  lorsqu’il  se  croisa  pour  le 
voyage  de  Hierusalein  : Venit  rex , ut  morts 
est,  ad  ecclesiam  B.  Dionysii , a martyribus 
lieentiam  accepturus , et  ibi  post  celebratio - 
nem  missarum,  baculum  peregrinationis , et 
rexillum  S.  Dionysii , quod  oriflambe  gallice 
dicitur , raide  reverenter  accepit.  Eudes  de 
Dieuil  parlant  du  roy  Louys  VU  : Dum  iyitur 
a B.  Dionysio  rexillum  et  abeundi  lieentiam 
petiit , çui  mos  semper  victoriosis  regibus 
fuit,  etc.  Et  plus  bas  : Deinde,  sumpto  vexillo 
desuper  altari , et  pera , et  benedictione  a 
summo  Ponlificc , in  dormilorium  monacho- 
rum , multiludini  se  subducit.  Philippes  Au- 
guste eu  usa  de  la  même  maniéré,  lorsqu'il 
eut  dessein  de  passer  en  terre  sainte;  car  il 
vint  en  la  mémo  abbaye,  causa  lieentiam  ac - 
cipiendi , pour  prendre  congé  des  martyrs  ; 
puis,  Ab  oralione  surgens,  sporlam  et  bacu- 
lum peregrinationis  de  manu  Guillelmi,  Re- 
mensis  archicpiscopi . arunculisui,  aposto- 
ticœ  sedis  legati  devolissime  ibidem  accepit. 
Richard,  roy  d’Angleterre,  qui  partit  au 
même  temps  que  Philippes  Auguste  pour  le 
meme  voyage,  vint  à Tours,  et  ibi  recepit 
peram  et  baculum  peregrinationis  suœ  de  ma - 
müus  WiUtelmi  Turoncnsis , ainsi  que  Roger 
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de  Howed  en  écrit.  Brom pion  dit  que  ce  fut  à 
Vezelty*  et  Mathieu  Paris  semble  insinuer 
que  ce  fut  en  l'église  de  Saint-Denys.  Mais 
je  crois  qu’il  y a erreur,  et  qu’on  y a tron- 
qué quelques  termes  qui  se  trouvent  dans 
Brompton,  qui  éclaircissent  co  point.  * 

«La  Chronique  de  Saint-Denys  nous  apprend 
que  saint  Louys,  à son  premier  voyage  do 
la  terre  sainte,  reçut  pareillement  l'escar- 
celle el  le  bourdon  dans  l'église  de  Saint- 
Denys  des  mains  du  légat:  Hoc  anno  (12i8) 
feria  vi  Pentecoles , Ludovicus  rexaccipit  re- 
rillum  et  peram , et  baculum  in  ecclesia  B. 
Dionysii,  et  fratres  ejus  ab  Odone  cardinale , 
et  post  accepit  lieentiam  in  capitula  nostro , 
etc.  Il  fit  de  même  à son  second  voyage,  nu 
récit  de  Guillaume  de  Nangis,  qui  écrit  qu’il 
reçut  en  l’église  de  Saint-Denys  l’oriflammo 
cum  pera  et  baculo  peregrinationis.  Ce  qui 
est  aussi  remarqué  dans  le  petit  Caniculaire 
de  V évêché de  Paris  de  la  bibliothèque  de  M . du 
Puv,  en  ces  termes:  Anno  1269,  mense  Marlio , 
pridie  idus  die  Venais , Dominica,  qua  can- 
tatur  Roruiniscere,  Ludovicus,  rex  Francia, 
arripuit  iler  ad  partes  ( ransmarinat  de  S. 
Dionysio , et  ibi  accepit  peram  et  baculum 
peregrinationis  suœ,  quos  benedixil  et  red- 
didil  sibi  in  ecclesia  S.  Dionysii  Rodulfus 
episcopus  Albanensis,  tune  opostolicœ  sedis 
legal  us  tn  Francia  et  partibus  transmarinis. 
La  Chronique  de  Flandres  dit  que  S.  Louys, 
après  avoir  pris  l'écharpe  el  le  bourdon  en 
l’église  do  Nostre-Dame  de  Paris,  vint  ù 
Saint-Denys  où  il  reçut  l'oriflamme. 

Nos  auteurs  emploient  ordinairement  le 
mol  d’écharpe,  parce  qu’on  atlachoit  ces  es- 
carcelles aux  écharpes  dont  on  ceignoit  les 
pèlerins  ; d’où  les  mots  de  pera , ou  perula, 
dans  le  Glossaire  latin-françois  ms.  sont 
traduits  par  celui  d'ecliarpe.  Guillaume 
Guiart  en  Van  1190: 

Li  rois  en  icelieins  s’a  preste. 

Si  corne  Dieu  l'eu  avisa, 

Delà  aies  où  promis  a. 

Autrement  cuiderail  mesprendre, 

LVscherpe  et  le  bourdon  va  prendre, 

A Sailli- Denis  de  dans  I église 
Puis  a l'oriUamüe  requise 
Que  l'abbé*  de  Icaus  ti  baille. 

« La  Chronique  de  France,  ms.  qui  esl.en  la 
bibliothèque  de  M.  de  Mesrnes,  en  celle 
même  année,  parlant  de  Phi!ip|>es-Auguste  : 
Et  print  V oriflambe  et  l'emporta,  et  prisl 
l'écharpe  et  bourdon  de  la  maison  de  son  on- 
cle i archevêque  de  Rains,  el  prist  deux  chan- 
delles, et  deux  enseignes  de  croisettes  dessus 
les  châsses  au  benoit  sains,  etc. 

« Ces  escarcelles,  oes’écharpes  et  ces  bour- 
dons est  oient  bénis  par  les  prêtres  qui  y pro- 
nonçaient des  prières  et  des  oraisons,  qui  se 
lisent  dans  le  Sacerdotal  romain  et  dans  les 
Illustrations  du  P.  le  Royer  sur  l'histoire 
de  l’abbaye  de  Monstier  Saint-Jean,  au  dia- 
cese  de  Langres  ; à raison  de  quoy  il  y avoit 
de  cortains  droits  qui  apparlenoient  aux  cu- 
rez, dont  il  est  fait  mention  en  un  titre  de 
Pierre,  evesque  d'Aogoulémc,  de  l'an  1162: 
Que p offeruntur  a peregrinis , cum  eis  capel - 
(anus,  baculum  et  peram  trudiderit.  El  dans 
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\iu  autre,  db  Glanasses,  evesque  de  Langres , 
,#  de  l’an  H8ô:  Rtllquu  medieta s lit  presby- 
• ten  cum.furt  presbyteratus  : quod  taie  est  ; 
{ pertrperegrmorum,  oblationcsiponsi  et  spon- 
\ sip , elc..  î)e  cet  usage  observé  par  les  pele- 
ri  ns  et  ceux  qui  enlreprenoient  les  voyages 
■j  d'outremer,  de  porter  des  bourdons,  les  he- 
**  retiques- albigeois  prirent  sujet  de  se  railler 
des  croisée  qui  avoient  entrepris  de  les  com- 
battre, en  les  appelant  bourdonniers , ainsi 
que  nous  apprenons  du  moine  de  Vaux  de 
sarnay-:  Kurdonario»  autem  vocabant  pere- 
grinos^eo  quod  baculos  déferré  tolèrent  quos 
lingua  communi  burdones  vocamut.  Quant 
au  mot  de  bourdon,  et  pourquoi  il  a estéa)>- 
pliqué  aux  bâtons  des  pèlerins,  il  n'est  pas 
aisé  de  le  deviner.  Papias,  qui  vivait  en  l’an 
1053,  suivant  le  témoignage  d'AIhéric,  nous 
l’ait  voir  que,  de  son  temps,  il  estoiten  usa- 
ge en  cette  signification  : verubus , viryit, 
ferroit , burdonibut.  Je  crois  néantmoins 
qu'on  a donné  ce  nom  à ces  sortes  de  bâ- 
tons, parce  nue  les  pèlerins,  pour  l'ordi- 
naire, et  le  plus  souvent,  faisant  leurs  voya- 
ges cl  leurs  pèlerinages  à pied  , ces  bâtons 
leur  tenaient  lieu  du  montures  ou  de  mu- 
lets, que  l'on  appelait  alors  bourdons,  et 
burdoues  dans  les  auteurs  du  moyen  temps, 
qui  est  un  terme  dont  le  jurisconsulte  lîs- 
pian  s’est  memes  servi.  Everardde  Bëlhume 
nous  définit  ainsi  le  bourdon  : 

itiinlonrm  producit  equus  conjunctus  ascllæ. 

Procréai  et  luulum  jum  lus  usullus  cquæ. 

« Comme  les  pèlerins  de  lajlerre  sainte, 
lorsqu'ils  enlreprenoient  leurs  voyages,  y 
allaient  avec  le  bourdon  et  l’escarcelle, 
ainsi  quand  ils  les  avoienl  achevez,  et 
qu’ils  estoient  sur  le  point  de  retourner 
dans  leurs  pays,  ils  roupoient  des  branches 
de  palmiers,  qui  sont  fréquents  en  la  terre 
sainte,  et  les  rapporloienl  comme  une  mar- 
que de  l'accomplissement  do  leur  peleri- 
iiAge.  Guillaume  de  Tyr,  parlant  du  comte 
de  Flandres  : Complais  orutionibus , et  sum- 
plu  qialmu,  quod  est  apud  nos  consummalœ 
pereyrinationis  signum,  quasi  omnino  reces- 
surus , iïeapolim  abiit.  Foucher  de  Cbartros 
semble  dire  qu’on  alloit  couper  des  branches 
de  palme  vers  Hierico  : In  lliericho , ramis 
palmarum  casis.ad  deferendum,ut  mot  est,  om- 
îtes assumpsirnut  et  secundo  die  iter  remeabile 
t epimus.  Pierre  Domian  marque oncorequ’on 
les  portail  en  la  main  : Ex  IJicrosulymitana 
peregrinaliont  devenions,  palman  ferebat  in 
manu.  Kl  Herbert  dit  que  la  palme  esloit 
aussi  une  marque  de  pèlerinage:  Vidit.... 
stantem , instar  alicujus  Ilierosolymitani  poi- 
nta, pera  et  baculo  intignitum.  KuliirGote- 
troy  de  Vilerbe,  parlant  du  retour  de  cou* 
qui  accompagnèrent  l’empereur  Conrad  : 
Pulmigerique  viri  pauci  rajeuni  redivivi. 

Roger  de  Howeden  dit  que  le  Pape  donna 
des  palmes  h ceux  qui  avoienl  accompagné 
Philippcs-Auguste  ou  voyage  de  la  terre 
sainte,  quoy  qu’ils  n’eussent  pas  accompli 
entièrement  leur  vœu  : Et  licet  votum  non 
solvissent , tumen  pal  mas  iis  distribuit,  et 
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crûtes  collis  eorum  suspendit , statuent  quod 
estent  peregrini.  Les  pèlerins  estant  ainsi 
de  retour  dans  leurs  maisons,  venoient  ren- 
dre grâces  à Dieu  dans  les  églises  du  bou 
succès  de  leurs  voyages,  et,  pour  marque  de 
l’accomplissement  de  leurs  vœux,  ils  pré- 
sentaient leurs  palmes  aux  prêtres,  qui  les 
posoient  sur  l’autel.  La  Chronique  de  Beze: 
Pariterque  pal  mas , quai  testes  peregrinatio - 
nis  suce  a Jerico  tulerat , altari  superponi . 
rogavit.  • 

BOURGANEUF.— -L’églisedu  grand  prieuré 
de  la  langue  d’Auvergne  possédait,  avant  la 
révolution , de  nombreux  reliquaires.  Il  ne 
lui  reste  de  toutes  ses  richesses  qu'une  mons- 
trance d’argent  émaillé  en  forme  de  main 
(toy.  ce  mot),  et  un  inventaire  dont  nous 
devons  la  connaissance  à l’obligeance  de 
M.  H.  Bouchon,  président  du  tnhunal  de 
première  instance  de  Bourganeuf.  Nous  en 
donnons  plus  loin  un  extrait.  L’église  des 
Pénitents  bleus  de  la  même  ville  garde  un 
nied  <le  reliquaire  en  cuivre  doré,  orné  sur 
le  nœud  de  douze  petits  émaux  représentant 
des  têtes  d’apôtres.  Nous  devons  a la  vérité 
d’avouer  qu’ils  sont  fort  laids.  Mais  la  date 
de  ce  fragment,  que  sa  forme  classe  dans  le 
premier  tiers  du  xv*  siècle,  les  rend  très- 
intéressants,  puisqu'ils  sunt  eu  peinture  d’é- 
mail sur  émail.  Une  inscription  ciselée  sous 
le  pied  nous  apprend  que  cette  monstrance 
abritait  des  reliques  de  saiut  Goussaud. 

EXTRAIT  DT  N PROCES-VER  BAI.  DE  MSITF.  DE  LA 
COMMANoERlE  DE  IMJl  RGANElK. 

AU  NOM  DK  DIEU.  AINSI  SOIT-IL. 

Procès-verbal  et  visitte  des  amiliorissemenlx 
du  grand  prieuré  d'Auvergne  et  de  ses  cham- 
bres prieurulles  de  Borganeuf,  chef  d icelles 
Bellechassagne , et  leurs  membres  en  dépen- 
dons, du  mois  d'octobre  mil  six  cens  sep- 
tante-deux. 

Plus,  avons  treuvé  dans  lad  esglise  le 
rnaistre  hoslel  qui  est  dans  le  cœur  avocq  le 
tabernacle,  degres  de  chasque  costé  et  de 
chandelliers  avec  le  devant  d’hostel,  et  uue 
lampe  d'argent  qui  est  d’ordinaire  alumée 
devant  le  Sl-Sacrement,  et  entretenue  par 
led  sieur  Paire,  qui  tire  è cest  elfel  le  revenu 
affecté  pour  ce  subiet,  et  un  retable  de  bois 
peint  et  de  chasque  costé,  et  de  l’hauleur 
dudit  hoslel,  qui  sert  à mettre  limage  de 
St  Jean-Baptiste  r.ostre  patron,  en  relief  de 
bois  du  cousté  de  lesvangille,  et  de  l'autre 
costé  limage  de  Ste  Elizahet  aussi  en  relief 
de  bois  peint  de  colleurs  différentes,  que  led 
sieur  Paire  a faict  faire  à ses  frais  pour  mar- 
que de  sa  dévotion,  avec  plusieurs  ligures 
en  reilief  garnies  de  pierres  de  cliristail,  et 
un  retable  de  chasque  costé  du  tabernacle 
qui  contient  la  longueur  dud  hoslel,  de  cui- 
vre émaillé,  garni  de  mesme  que  led  devant 
d’hoslel  de  ligures  en  relief  comme  dessus. 

Estât  des  reliques  et  ornements. — Eu  suille 
de  lad  visétte  à la  réquisition  dud  sr  cum- 
mand'  de  Pusignan,  et  suivant  noslre  com- 
mission, nous  commande  et  commis»  susd 
et  soubsigués,  avons  faict  la  visitte  des  re- 
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1 1. 1 lie  s et  reliquaires,  argenterie  et  orne- 
ment! qu'avons  mis  par  inventaire  comme 
seiisuit,  après  que  lcd  s'  Pâtre  nous  a eu 
ouvert  la  porte  du  grand  armoire  qui  se 
trouve  dans  la  muraille  du  coeur  à droict 
dud  prend  hostel,  proche  de  la  porte  de  la 
sacristie,  où  nous  avons  treuvé  : 

Premièrement,  une  double  croix  d’argent 
dans  laquelle  il  y a une  petitte  croii  de 
bois  et  la  sainte  croix  avec  quelques  pier- 
reries. 

Plus  un  autre  reliquaire  en  façon  de  pa- 
villon, le  nied  do  lotion  doré,  où  il  y a des 
reliques  ue  St  Jean-Baptiste  oestre  patron, 
y ayant  du  cerveau. 

Plus,  autre  reliquaire  et  lotion  doré,  où 
il  y a partie  du  chef  de  St  Thomas  de  Can- 
torbie,  partie  du  crasne  depuis  les  yeux  en 
liant. 

Plus  un  reliquaire  d’argent  à porter  le 
Sl-Sacrement  en  procession  sans  avennes 
artnoyriés. 

Plus,  autro  reliquaire  d’argent  rfaict  en 
façon  de  main, avec  quelques  pierreries  aux 
armes  du  ...,  grand  prieur  de  Milly. 

Plus,  autre  image  d’argent  avec  image 
et  reliques  de  Ste  Marie-Magdalene  et  de 
St-Leger,  y ayant  deux  pelilz  anges  d’ar- 
gent. 

Plus  un  reliquaire  en  façon  d’argent  doré, 
au-dessus  duquel  il  y a un  crucifix  dejael, 
une  Notre-Dame  et  une  pierre  dagalte  emre 
deux. 

Plus,  autre  reliquaire  de  lolton  doré,  y 
ayunt  au-dessus  un  christail  où  sont  les 
reliques  et  la  coronnede  Nostre-Seigneur  et 
du  sépulcre  de  Noslre-Dame. 

Plus,  autre  reliquaire,  le  pied  de  lolton, 
ayant  au-dessus  une  croix  de  lotion,  d’un 
cousté  un  crucitix  et  de  l’autre  une  Nostre- 
Darne,  au  dedans  duquel  il  y a quelques  re- 
liques sans  escriteau. 

Plus,  autre  reliquaire  de  lolton,  façon  de 
pavillon,  au  dedans  duquel  i)  y a plusieurs 
reliques  sans  escriteaux,  et  néant  moins, 
suivant  un  vieui  inventaire  et  par  tradition, 
on  croit  que  ce  sont  des  reliques  de  Ste  Ca- 
therine, St  Sébastien,  StEulrope,  StCrespin, 
St  Crespinian  et  autres. 

Plus,  aulre  reliquaire  de  bois  en  forme 
de  bras,  dans  lequel  il  y a des  reliques  de 
St  Anthoine. 

Plus,  un  reliquaire  de  cuivre  doré  fait  en 
cloche  , y ayant  au  milieu  une  pierre  de 
christail. 

Plus,  autre  reliquaire  de  lotion,  le  pied 
ne  cuivre  doré  , ayant  un  membre  au  mi- 
lieu. 

Plus,  autre  reliquaire  de  lolton  où  il  y a 
ues  reliques,  et  au  dessus  un  soleil  pour 
porter  le  St  Sacrement. 

Plus,  aulre  reliquaire  de  cuivre  sans  re- 
liques. 

Plus,  un  arnoyre  fait  en  façon  de  coffre 
«le  bois,  tout  autour  do  cuivre  émaillé,  ser- 
vant â reposer  les  susd  reliques. 

* BOURSE.— Sac  à toutes  sortes  d’usages. 
Les  bourses  de  mariage  furent  faites  en  étof- 
fes les  plus  riches,  brodées  et  couvertes  de 


CHRETIENNE.  HOU  27:*» 

pierreries.  Il  y en  avait  h la  mottémnentale  et  jf 
appelées  bourses  sarrsxinoises^l'oy.  Aumos-  y 
mina),  tiabrielle  d’Estrées  en  avait  une  dans  t 
laquelle  était  enchâssé  lo  portrait  en  émail  . 
de  la  sœur  de  Henri  IV.  C’étaiPufi  précur-  \ 
seurde  ces  bourses  de  mariage  qu’on  fabri- 
ua  à Limoges,  en  quantité  innombrable, 
ans  le  siècle  suivant. 

1328.  Une  Imursc  à pelles  bromléo,  en 
quoi  Madame  fut  espousée.  (/nrrar.  de  la 
rogne  Clémence.) 

1351.  Pour  une  lmursedc  cerf  èmeolre  les 
clefs  de  l’ostel  de  Néellc.  [Comptée  r*».) 

1352.  Pour  broder,  faire  et  «louer  la 
bourse  au  séel  du  secret  du  roy.  [Comptes  • 
roy.)  — Deux  boursetes  à reliques  faites  à 
ymages  de  brouJeure. 

1387.  Pour  iij  bourses  de  cuir  étoffées, 
c’est  assavoir  l’un»  pour  mettre  et  |*>rler  les 
petites  heuresdu  Boy,  nostre  seigneur,  et  la 
seconde  pour  mettre  et  porter  unos  grant 
heures  données  â MS.  do  Bourbon  et  la  tierce 
pour  mettre  et  porter  les  tableaux  dudit  sei- 
gneur xxxij  s.  p.  (Comptes  royaux.) 

— Pour  garnir  de  broderie  une  bourse  pour 
mettre  et  porter  le  scel  de  secretdir  roy,  iiij 
liv.  p.  [Idem.) 

1389.  Une  petite  houpelando  doublée  do 
sarge,  le  petit  pourpoint,  la  bourstoqui  y 
pendoit,  qui  est  garnie  de  sonnetes  d’ar- 
gent. [Idem.) 

1427.  A plusieurs  femmes  des  villes  de 
Délit,  de  Leyden  et  de  La  Haye,  pour  lx 
bourses  de  cuir,  décoppées  il  la  façon  de 
Hollande,  que  MDS.  a fait  prendre  et  acheter 
d’elles,  lesquelles  il  a pièça  envoyées  à Paris 
devers  Madame  la  Régente  sa  sœur,  au  pris 
de  x s.  a pièce.  (Ducs  de  Bourgogne,  879.) 

1467.  Une  longue  saincture  do  brodure, 
garnye  de  semence  de  perles  el  de  pelit  ru- 
bis avec  une  vieille  bourse  d’espouaée,  gar- 
nye de  semences  de  perles  attachées  il  la  dicte 
saincture.  (Ducs  de  Bourgogne,  3U0i). 

1599.  Une  bourse  d’esmai!  de  coulombm, 
où  est  la  peinture  de  Madame  seur  du  Hoy, 
prisée  douze  escus.  (Intent.  de  Gabrielle 
d'Etlrées.) 

‘BOUHT,  el  quelquefois  BOBTE,  lisez 
Bord.  — C’est  le  bord  de  loutes  choses,  et 
quelquefois  le  galon  cousu  au  bord. 

1160.  J bort  d’ueuvre  sarratiticisc 
Ot  eda  Ici. 

(Pebcevai..) 

"BOUS. — Un  «asc  pour  les  liquides  d’assez 
grande  dimension  et  qui  servait  à table. 

1250.  Bon  vin  burent  el  fort  el  roil. 

Ce  m’esl  avis  d’Auçoirre  estoil. 

Plaine  une  bout  de  trois  sisliets. 

(Fabliaux.) 

1328.  Ij  bious  d’argent,  dorés.  ( Invent . de 
la  rogne  Clémence.) 

_ ‘BOUTEILLE.— Dérivé  de  Buta,  buticula. 

Elles  étaient  faites,  au  moyen  âge,  en  toutes 
matières,  mais  le  verre  était  l’exception. 

Elles  avaient,  du  reste,  la  même  destination, 

(Voy.  Votaim.)  Quant  aux  bouteilles  de  cuir, 
si  utiles  dans  les  voyages,  elles  viennent  de 
Londres  et  semblent  être  une  industrie  an- 
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niaise  ; puis  on  lus  imita  en  France  et  elles 
sont  dites  à la  modo  d'Angleterre.  Les  na- 
tions nomades  et  primitives,  j'entends  celles 
qui  ne  connaissent  pas  les  routes  carrossa- 
bles. comme  l’Asie,  l'Afrique  et  l'Espagne, 
ont  conservé  l'usage  des  outres  et  des  bou- 
teilles en  cuir. 

H85.  Les  antres  de  douce  aigue  font  les  boudait» 
emplir.  [Chanton  d'Antioche.) 

1292.  Macy  qui  fet  les  bouteilles.  ( Rôle  de 
ta  taille  de  Parie.) 

1328.  Deux  bouteilles  d'argent,  esmaillées, 
prisié  iiii*“  xiij  lib.  (Invent,  de  la  royne 
Clémence.) 

1353.  Ij  petites  bouteilles,  de  voirre  gri- 
nellé,  garnies  d'argent,  à tout  les  lissuz 
de  soye,  senz  ferrure.  ( Complet  royaux.) 

1300.  tarent,  du  duc  d’Anjou,  334.  — Pour 
ij  bouteilles  do  cuir,  achetées  à Londres 
pour  MS.  Philippe,  ix  s.  viij  d.  (Complet 
royaux.) 

1379.  Deuxbouteillesd'argent,  esmaillées, 
il  tissus  d'argent,  pesant  xxxvii  marcs,  iiij 
onces,  f/nveat.  deCItarlet  F.)  — Deux  autres 
bouteilles  esmaillées,  dont  les  anses  sont 
d'argent,  pesant  xxix  marcs,  une  once. 

1406.  Une  bouteille  de  cuir,  tenant  envi- 
ron un»  chopine.  (Lcll.  derémits.) 

1469.  A Jehan  Petit  Fay,  marchant,  sui- 
vant la  Court,  la  somme  de  soixante  solz 
tournois  — pour  quatre  bouteilles  de  cuir 
— pour  porter  l'eaue  et  le  vin  dudict 
Seigneur  (le  Roy)  quant  il  va  aux  champs. 
(Comp.  roy.) 

1487.  Deux  bouteilles  de  cuir  noir,  faic- 
tes  A la  mode  d'Angleterre,  tenant  chascune 
cinq  pintes  ou  environ,  garnies  de  courroies 
de  cuir  blanc.  ( Complet  royaux.) 

BOUTEILLIEIl  (lUsni),  orfèvre,  dertfÇô 
rait  A Bruges,  1420-21.  ( Ci.  Lee  ducs  de 
Bourgogne,  par  M.  de  Labokde,  Preuves,  t. 
1,  p.  1803 

BOUTËLLIER  (Miqcibl  le)  était  orfèvre 
A Courtray.  - Il  est  mentionné  dans  l'an- 
cienne chambre  des  comptes  de  Lille,  août 
1427.  « pour  avoir  fait  nn  tuyau  d'argent 

• doré,  contenant  vij  plumes.  . . . xii  I. 

* xi.  » Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne,  par 
M.  de  I.  a horde  , Preuves,  t.  Il,  p.  391,  et 
la  laide.) 

* BOUTONNEURES. — C.arniture  de  bou- 
tons. Les  boutonneures  forment  un  chapitre 
dans  les  inventaires,  parce  que  leur  richesse 
en  faisait  des  objets  dit  plus  grand  prix.  On 
ne  les  confondra  pas  avec  les  boutonnières, 
dont  il  est  aussi  question  dans  les  docu- 
ments. 

1379.  xj  paires  de  boutonneures,  c'est  as- 
savoir ix  paires  pour  manteaux  et  deux  paires 
pour  chappes,  dont  l'une  hnulonneure,  pour 
chappe,  a L boulons,  chacun  bouton  d'un 
glan  d'or  et  de  iij  perles.  Item  l’autre  hnu- 
tonneure  pour  chappe  est  de  L boutons  en 
manière  de  frezette  et  une  perle  dessus. 
(Inventaire  de  Charles  V.) — Quatre  boutons 
en  façon  de  lis,  csmaillicz  de  blanc,  où  en 
eliacun  d'eux  ajbalayct  iij  perles.— vi  bou- 
tons ronds,  en  manière  de  frèzes  d'or,  semei 


de  petits  saphirs  et  ballaysseaux,  surchacun 
une  grosse  perle. 

1397.  Une  honlonncur»  esmaillée.  A sèze 
boutons.  Trois  boutonneures,  que  blanches 
que  dorées,  A chapperons.  (Lettre  de  rémis- 
sion.) 

1599.  Vingt  boutons  d'or,  esmaillez  de 
plusieurs  couleurs,  ausquels  y a à chacun 
dix  sept  diamans  A l'entour  — [irisés  xije  es- 
cus.  (Inventaire  de  G abrielle  d' Etirées .) 

BOUTONS.  — La  variété,  sinon  la  richesse 
qu'on  déploie  de  nos  jours  dans  cette  partie 
du  vêlement  a été  imitée  dans  tous  les  Ages. 
Les  fibules,  les  agrafes  et  les  fermails  dont 
on  faisait  usage  dans  les  temps  primitifs 
pour  ajuster  et  fermer  les  diverses  parties 
du  vêlement  reçurent  des  ornements  multi- 
pliés. On  leur  donna  les  formes  les  plus 
variées,  on  les  cisela  en  argent  et  en  or,  on 
y incrusta  des  émaux,  on  y enchâssa  des 
pierreries.  Mais  nous  croyons  que  le  bouton 
proprement  dit,  est,  quant  au  nombre  du 
moins,  d’un  usage  moins  ancien.  Le  mot  lui- 
ménte  (balance  botoni)  no  parait  guère  dans 
les  textos  avant  le  milieu  du  xtiF  siècle.  A 
celle  époque, desconslitutions  royales  et  des 
conciles  sont  obligés  de  s'occuper  de  ce 
mince  détail;  ils  ont  A en  réduire  le  nomhro 
et  A limiter  l'usage  des  boutons  en  métaux 
précieux.  — Yoy.  Du  Caxok,  bottines. 

BOUTON  D'ESSAI.— Lorsqueles confréries 
ou  corporations  d’orfévres  établirent  dans 
l'intérêt  d'une  fabrication  loyale  le  contrôle 
public  des  objets  ouvrés  en  métaux  précieux, 
plusieurs  de  ces  institutions  imaginèrent  de 
rélever  une  petite  part  du  métal  destiné  A 
tre  travaillé.  Ce  fragment,  appelé  bouton 
d'essai,  était  conservé  dans  une  botte  appar- 
tenant A la  confrérie.  Il  pouvait  servir  A une 
vérification  du  titre  de  l'orfèvrerie  ; c'était 
en  même  temps  un  impôt  prélevé  au  protU 
de  la  communauté. 

BOUW1NS  (Adrubs),  fils  de  Jan,  fut  reçu 
maître  orfèvre  de  Gand  en  1475.  (Cs.  Les 
ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Laborde, 
Preuves,  1. 1,  p.  106  et  la  table.) 

BOYSSE,  nom  d'une  famille  d’orfévrcs  dii 
Limoges  au  xvt*  siècle  et  au  xvu*.  — On 
manquederenseignements  sur  leurs  œuvres. 
Les  détails  suivants  sont  extraits  des  regis- 
tres paroissiaux  de  Limoges. 

BovssE(Léonarii),lG16.  — Bovsse  (Pierre), 
1616.  — « Le  5 décembre  1616,  a esté  bapti- 
sée Magdeleine,  fille  de  Pierre  Boysse,  or- 
febvre,  et  d’Anne  Mousnier  ; parrin,  Léonard 
Boysse,  orfebvre,  et  marrine,  Magdeleine 
Audier,  velvede  Martial  Mousnier.  • (Reg. 
de  Saint-Pierre.) 

Bovsse  (Joseph  et  Jean),  1635.  — Ces deux 
orfèvres  étaient  inscrits  sur  les  rôles  de  la 
taille  de  1635,  le  premier  pour  10  livres,  le 
second  pour  8 livres;  ils  habitaient  le  cau- 
ton  de  .Manigne.  — Cette  cote  suppose  une 
fortune  considérable. 

BOYV1N  (Uobix)  était  fondeur  A Moulins 
en  1453.  Les  archives  municipales  d'Orléans 
rapportent  qu'il  vint  A Orléans  le  22  sep- 
tembre 1453,  pour  fondre  la  grosse  cloche 
du  belfrov.  v Cs.  I.cs  duct  de  Bourgogne, 
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par  M.'de  Labordk,  Preuves,  t.  III,  p.  432 
et  la  tahle.) 

BRABANT  (Jehan  de)  fut  orfèvre  «le 
Bruges  en  1381.  Les  extraits  des  registres 
de  la  recetlo  de  Flandres  font  mention  «le 
lui  en  ces  termes  : « A maistre  Jehan  de 
Brabant,  orfèvre  à Bruges. 

Pour  faucons,  laueres  et 
espriviers,  vit1  xl  I.  x-m  s. 

Pour  chevaux,  iii“  vi*  lv  I.  vi  s.  » 

Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne , par  M.  de 

(lion DK.,  Preuves,  1. 1,  p.  50  et  la  table.) 

BRACCIO  FORTE  (Antonio),  célèbre  orfè- 
vre du  xiv'siècle,  fut  chargé  de  restaurer  plu- 
sieurs «les  pièces  de  l’orfèvrerie  de  Monza. 

BRACELET  et  COLLIER.  — Notre  termi- 
nologie moderne  sépare  ce  qui  était  autre- 
fois réuni  par  un  mot  générique  : Armillu. 
Le  bracelet  et  le  collier  sont  deux  chaînes 
diirérenciées  seulement  par  la  partie  du 
corps  qu’elles  décorent.  Une  idée  de  sujétion 
ou  du  moins  d’attachement  y était  lixée. 
L’art  eut  beau  les  embellir  et  en  dissimuler 
la  forme  : Bracelets  et  colliers  n'étaient  que 
des  chaînes.  Le  collier  était  souvent  sans 
doute  la  récompense  d'une  action  d'éclat  ; 
mais  c'était  t«>ujours  le  don  d'un  supérieur  h 
son  inférieur  et,  si  l’on  y regarde  de  près,  les 
colliers  des  ordres  religieux,  militaires  ou 
civils,  ne  sont  pas  autre  chose. 

Pour  beaucoup  de  personnes  la  chaîne 
l>erdit  la  signification  symbolique  en  deve- 
nant un  ornement.  Les  orfèvres  s'attachè- 
rent à l’embellir,  des  médaillons  ciselés  et 
émaillés,  des  instailles  et  des  camées  s’y 
ajustèrent  ; les  pierreries  polies  ou  taillées 
y brillèrent  environnées  d encadrements  en 
métaux  précieux. 

Quelquefois  b:  bracelet  était  fixé  à de- 
meure. Nous  eu  voyons  la  preuve  dans  la 
vie  de  sainte  Mathilde.  Après  la  mort  de  son 
époux  la  pieuse  princesse  s’empressa  de  ré- 
clamer pour  son  Aine  i'oblalion  du  saint  sa- 
crifice. Malgré  l’heure  avancée  le  prêtre 
Adeldnch  se  trouva  à jeun  et  eut  la  possibi- 
lité d’oflTrirla  victime  sainte.  Or,  la  vénéra- 
ble reine  s’élail  revêtue  autrefois  de  deux 
bracelets  ciselés  avec  un  art  merveilleux,  et 
ai  solidement  fixés  autour  de  ses  bras  qu’il 
était  impossible  «le  les  arracher  sans  le  se- 
cours d’un  orfèvre.  En  ce  moment  la  roi  no 
les  touchant  de  son  petit  doigt  les  détacha 
en  moins  de  temps  que  je  n'en  mets  à le 
dire  et  lesoirritau  prêtre  qui  allait  accom- 
plir co  pieux  ollicc. 

Venerabilis  regina  olim  inducrat  duas  ar - 
millas  mira  arte  éclatas  mue  tanta  firmilate 
brachiis  fjierant  circumdattr,  ut  sine  auxilio 
fabri  nullatenus  passent  divelli.  lias  tune 
minimo  tangens  digito , citiusdieto  excussit . 
{S.Mathildis  reginœ  vit.,  ap.  Micas,  Patrolog, 
CXXXy,  col.  897.) 

Plusieurs  ordres  de  chevalerie  avaient 
des  colliers  pour  insignes.  Le  collier  do  la 
Toison-d’Or  institué  à Bruges  en  1429,  par 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  se  com- 
pose d'une  chaîne  d‘or  dont  les  ornements 
ligurenl  des  briquets  en  forme  do  B et  dfs 
cailloux  d'où  sortent  des  étincelles.  Une 
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toison  d’or  ou  agneau  est  suspendue  A la 
chaîne. 

L’ordre  de  Saint-Michel  institué  par 
Louis  XI,  en  1469,  avait  un  collier  formé 
de  coquilles  d'or,  d'où  pendait  une  médaille 
représentant  l’archange  saint  Michel  avec 
cette  devise  : Immensi  tremor  Oceani. 

Des  colliers  ont  été  souvent  otTerts  aux 
saintes  images.  A Chambon-Sainte- Va- 
lérie, le  buste  de  sainte  Valérie  est  orné  d’un 
élégant  collier  duxv*  siècle.  Des  médaillons 
en  argent  doré  et  émaillé  représentent  des 
armoiries  et  des  images  de  saints.  Le  sujet 
est  ciselé  en  relief  et  l’image  est  baignéo 
d'émaux  translucides,  auxquels  le  plus  ou 
moins  d’épaisseur  de  leur  couche  permet 
d’exprimer  les  clairs  et  les  ombres  comme 
dans  une  peinture.  La  teinte  de  ces  émaux 
est  vive  et  franche;  c’est  une  œuvre  d’orfè- 
vrerie élégante  et  délicate.  — Voy.  Bustb. 

L’emploi  deschotnes et  anneaux  d’orfévre- 
rie  ne  fut  pas  limité  aux  bras,  aux  doigts, 
aux  oreilles  et  au  cou.  Les  pieds  aussi  reçu- 
rent cet  ornement.  Pour  en  trouver  des 
exemples  no  pensez,  ni  aux  modes  du  Direc- 
toire ni  au  siècle  d’Auguste,  mais  placez- 
vous  dans  une  époque  intermédiaire.  Nous 
avons  parlé  dans  un  autre  article  do  ce  i>fc- 
tionnairc,  de  la  joie  qu'éprouva  le  bienheu- 
reux Notker,  compagnon  du  Tutilon,  lors- 
que trois  évêques,  ses  anciens  discioles, 
vinrent  spontanément  l’assister  pour  1 exé- 
cution d’une  séquence,  en  présence  de  l'ein- 

tiereur.  Après  la  messe,  s’étant  prosterné  se- 
on  l’usage  aux  pieds  de  l’empereur,  le 
bienheureux  NoUer  futcontraintde  prendre 
les  bijoux  en  or  qui  y étaient  placés;  traîné 
par  lorce  aux  pieds  de  l'impératrice,  aux 
applaudissements  du  prince,  il  dépouilla 
ses  pieds  do  l’or  qui  les  parait;  et  la  sœur  de 
l’empereur,  Mathilde,  lui  passa,  bon  gré 
mal  gré,  son  anneau  au  doigt. 

Post  31  i s sas  peractas  vix  ille , conclus  pe~ 
des  imperii , ut  moris  est , ptlercy  auri  uncias 
in  eis  positas  sustulit  : ad  imperatricem  veroy 
ridente  imperatore , per  vim  tractus,  et  ibi 
aurum  ejus  sumpsit  e pedibus.  Mathilda 
uaoque , soror  ejusyannulum et  itt  digitum , vel~ 
lely  nollety  instruit.  ( Act . SS.  BB.y  t.  I,  A prit, 
p.  58G.) 

* Dans  les  citations  qui  su  i von  t,on|  pou  irait 
voir  un  véritable  bracelet  porté  sur  le  bras 
même  et  dessous  l'armure.  A partir  de  la 
tin  du  xv*  siècie,  le  mot,  dans  son  acception 
actuelle,  revient  fréquemment. 

1455.  Je  veuil  que,  pour  d’amour  de  moy, 
vous  portez  un  bracelet  d’or  esmaillé  à nos 
devises  brodé  (ou  bordé)  de  six  bons  dia- 
mans,  de  six  bons  rubis  et  de  six  bonnes  et 
grosses  perles  de  quatre  h cinq  caras.  (Ant. 
ue  la  Salle.) 

1.455.  Lors  fist  à soy  venir  Gilbert  Lorin* 
orfèvre  du  Roy,  qui  renom  de  preud-bomme 
avoil  et  à |wrt  lui  dist  : Gilbert,  mon  amy, 
je  vouldroye  ung  bracelet  d’or  esmaillé  de 
mes  couleurs  et  à ma  devise,  flo.) 

1495.  Tant  de  bullettes  pendantes  h chaî- 
nes d’or,  tant  de  carquans,' tant  d’alfiquetz, 
lu  ut  du  brasselelz,  tant  de  bagues  aux 


Digitized  by  Gooslc 


tT9  BJIA  DtCTIONMAlRIi  BRE  tCO 


doigts  que  c'est  une  chose  infinie.  (J.  Le 

Mu».) 

1536.  Ung  bracelet  d'or,  faict  de  doute 
pièces  attachées  ensemble,  assavoir  six  ron- 
iles  plattcs,  estant  en  l'ung  costé  esmaillez 
d'aucuns  escritz  en  espaignol  nvecq  fleurs 
«le  marguerites  et  à l'autre  costé  esmaillé  de 
blancq,  en  forme  deoblies  et  les  six  autres 
pièces  sont  doubles  M,  esmaillez  de  noir  et 
» ung  bout  y S ung  petit  candal  d'or  fermant  à 
une  petite  clef  d’or  y estant.  (Inventaire  de 
Charles-Quint.) 

1560.  Ung  grand  bracelet  ou  ung  petit 
collier  de  ter  émaillé  de  verd.  x.  (/ncen- 
taire  du  Château  de  Fontainebleau.) 

* BRANLANS.— L'éclat  des  métaux  et  des 
pierres  précieuses,  les  reflets  des  broderies 
d'or  ne  suffisaient  pas  aux  goflls  de  luxe  du 
moyen  âge,  on  imagina  des  ornements  en 
feuilles  de  métal  branlantes,  c'est-à-dire  que 
le  moindre  ébranlement  faisait  mouvoir  et 
reluire. 

1455.  J'ay  un  aultre  parement  de  satin 
Ideu,  losengé  d'orfavrerie  à nos  lectres  bran- 
lant, qui  sera  liordé  de  lestisscs  — et  si  en 
ay  un  aultre  et  ma  cotte  d'armes  toute  sem- 
blable sur  lequel  je  viendray  sur  les  lices 
puur  faire  mes  armes  à pié,  qui  est  de  satin 
eramoiay,  tout  semé  de  branlans  d'or,  es- 
maillé  de  rouge  cler,  à une  grant  bande  de 
salin  blanc,  toute  semée  de  branlans  d'ar- 
gent, à trois  lambeaulx  de  satin  jaulne,  tout 
semé  de  branlans  de  fin  or  luysanl,  qui  se- 
ront mes  armes.  ( Anl.  du  la  Sun:.;  — Luy 
et  son  destrier,  houssés  d'ung  salin  cramoysi, 
tous  couverts  de  branlans  d’argent,  esmaillez 
• le  blanc  à trois  lambeaulx,  de  lin  or  qui  es- 
toienl  ses  armes. 

BRANTEGHEM  (Fransoys  vas)  fut  orfèvre 
■le  Gand  en  1436.  (Cs.  Lee  duce  de  Bour- 
gogne, par  M.  dk  Laborde,  Preuves,  t.  I, 
p.  106  et  la  table.) 

BRANTEGHEM  ( Robert  vas  ) fut  reçu 
maître  orfèvre  de  Gand  en  1424.  Il  est  doyen 
du  métier  en  1438.  (Cs.  Les  ducs  de 
Bourgogne,  par  M.  ns  Laborde,  Preuves, 
I.  I,  p.  106  et  la  table.) 

BRANTEGHEM  ( Willem  vas  ) fut  reçu 
maître  orfèvre  de  Gand  en  1422.  — (Cs.  Les 
ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Laborde, 
Preuves,  L I,  p.  106  et  la  table.) 

BRAS.  — L usage  de  donner  aux  reliquai- 
res la  forme  de  la  partie  du  corps  des  saints 
dont  ils  conservaient  un  débris  est  fort  an- 
cien. C'est  à cette  pensée  que  sont  dus  les 
bras  nombreux,  en  argent  ou  en  cuivre, 
conservés  dans  nos  églises.  Tous  ces  bras 
sont  figurés  couverts  d’un  vêlement.  Cette 
disposition  a permis  au  burin  d'y  ciseler  des 
ornements  et  d'y  broder  des  galons  où  s’en- 
roulent des  filigranes  à l'entour  des  pierre- 
ries. La  main  est  bénissante.  Cue  petite 
grille,  de  plus  en  plus  ajourée  à mesure 
qu'on  se  rapproche  .le  l'époque  moderne, 
permettait  de  voir  la  relique.  I-es  ornements 
d’orfèvrerie  dont  ces  bras  sont  décorés  per- 
mettent d'en  déterminer  l’âge.  Les  églises 
du  centre  de  la  France  possèdent  un  nombre 
considérable  de  reliquairesayant  celte  forme. 


Le  Limousin  seul  en  garde  vingt-sept.  On 
trouvera,  à l’article  Grandmost,  l'indication 
des  lieux  où  sont  conservés  ceux  qui  pro- 
viennent de  cette  célèbre  abbaye.  Charrières, 
Solignac,  leVigen,  etc.,  en  possèdent  plu- 
sieurs. Le  plus  remarquable  qui  soit  venu  à 
notre  connaissance  est  conservé  dans  l'église 
de  Pionnat  (Creuse).  Une  relique  du  saint 
Eutrope  y est  enchâssée.  Le  reliquaire  pose 
sur  un  soubassement  à jour  décoré  d'un 
écusson  où  nagent  trois  poissons  superposés. 
Au  poignet  et  a la  partie  inférieure  s'ouvrent 
de  véritables  fleurs  en  argent,  comme  tout  le 
reliquaire,  dont  les  pétales  s'épanouissent 
pour  laisser  voir  une  pierreric  qu'ils  enve- 
loppent. Ce  reliquaire  date  de  1575. 

Des  bras  en  métal  ou  en  cire  étaient  sou- 
vent appendus  aux  images  miraculeuses 
pour  attester  une  guérison  de  cette  partie  du 
corps  obtenue  par  l’intercessiun  du  saint 
dont  elles  décoraient  l'autel.  — Voy.  Con- 
ques, Main  et  Pied. 

BRECHET  (Pieter),  fils  de  Jean,  fut  reçu 
maître  orfèvre  de  Gand  en  1445.  (Cs.  Les 
ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de.  Laborde, 
Preuves.  1. 1,  p.  106  et  la  table.) 

BRECHT  (Jean)  fut  reçu  maître  orfèvre  de 
Gand  en  1429.  (Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne, 
par  M.  de  Laborde,  Preuves,  t.  I,  p.  106  et 
la  table.) 

BRECHT  (Philips)  fut  reçu  maître  or- 
fèvre de  -Gand  en  1450.  (Cs.  Les  dues  de 
Bourgogne,  par  M.  de  Laborde,  Preuves, 
t.  1,  p.  106  et  la  table.) 

* BRELOQUIE  et  BELLOCE. — Breloques 
et  aussi  des  choses  de  peu  de  valeur. 

1536.  Ung  petit  benoilier,  ung  asperges, 
une  lance,  ung  lyvrier,  une  brouette,  ung 
rasteau,  une  fourche,  une  faucille,  une  hotte 
petite,  plaine  de  perles,  ungsillleldegallère 
esmaillé,  fers  à mectre  aux  prisonniers,  ung 
petit  lict,  ung  ralleillier,  la  manche  d'uirg 
fouet,  ung  estuy  à mettre  esguilles,  ung 
autre  plus  petit  estuy  où  qu'est  mise  une 
évangille,  une  espargne,  ung  monde  avec  la 
croix  dessus,  une  redomde  à mettre  senteurs, 
ung  petit  couvercle  faict  à couronne,  une 
esvantoire  aiant  cinq  lettres  de  M à l'ung 
costé  et  ung  long  cornet  esmaillé  que  sont 
en  tout  vingt-deux  pièces,  pesant  ensemble 
iiij  onces  iiij  ez.  ( Inventaire  de  Charles- 
Quint.) 

* BRESSERONNÊ  et  BROSSONNÊ.  - Dé- 
rivé de  èroca,  noueux,  formé  de  nœuds. 

1360.  Chayennc  bresseronnée  tout  autour, 
(/ne.  du  duc  d'Anjou,  n.  178.) 

1399.  Une  croix  d'or,  de  la. façon  de  Damas, 
a la  maniéré  d'un  baston  brossonné.  (Inven- 
taire de  Charles  VI.)  — Une  autre  croix  sur 
un  arbre  brossonné. 

1479.  Le  suppliant  d’un  gros  baston  de 
pommier  brossnnneux  frapa  icellui  Matinot. 

( Lettre  de  rémission.)  — Ung  baston  noullu  à 
plusieurs  Lroz. 

* BRIDE.—  L'émail  courait  sur  les  bride* 
des  chevaux,  et  parfois  elles  étaient  faite* 
de  chaînes  d'or.  — loy.  Tixc. 

1358.  Une  bride  à un  tissus  de  rouge  soye, 
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b clans  esmaillés  : ta  lionchiaus  «ns.  (Inven- 
taire dou  //ont as  de  Mgr.  de  Haynnau.) 

1562.  Toit  y en  aroil  (dans  la  suite  du  duc 
de  Bourgogne)  leurs  bouches  de  retours  bro- 
dées cl  en  lieu  de  grosses  resnes  de  leurs 
brides,  chaisncs  d’or.  (G.  Cuastellais.) 

BRI  DI  ER  (Marc  de),  moine  de  Saint-Mar- 
tial de  Limoges,  fut  un  des  derniers  repré- 
sentants de  cette  école  d'orfèvrerie  qui  avait 
produit  des  œuvres  si  nombreuses  et  si  re- 
n arquables. — Un  ancien  inventaire  de  celle 
abbaye,  fait  en  1595,  sous  Albert  II  de  Jou- 
viond,  nous  fait  connaître  en  ces  termes  son 
esislencc  et  une  de  ses  œuvres  : 

• Item,  dans  la  ohappellcde  saincte  Valé- 
rie, la  Chapsede  Monsieur  sainctNicc  de  léton 
doré  et  esmaglié,  avecque  figures  anebiennes 
et  d’un  costé  sont  les  vers  : 


Wilielmi  régit  excrutlata  et  queequt  meliora 
terlesiœ  ornamenta  ablata  tola  nuda  ligna 
haclenut  valent  intueri... 

Hic  etiam  fecit  crûrent  argentearn  qutr  crux 
Leonit  prerpotiti  nominatur,  in  qua  forma 
corporit  Christi,  ingenio  arti/icis  ravala  tan- 
ctorum  reliquias  Yedasli  et  Amandi  contint — 
bat , quant  fiigcllus  épiscopat  de  ecrlesia 
atporlavil. 

Le  meurtre  du  pieux  abbé  eut  lieu  en  981. 
On  peut  lire  les  détails  curieux  de  ce  triste 
événement  dans  les  Bollandistes,  t.  IV, 
p.  527,  528.  C'est  li  que  lions  avons  pris  les 
passages  cités  plus  haut.  — Yoy.  Ely  et 

* BROC.  — Pot  b embouchure  large  et 
allongée. 


Capu  pretenli  Ricii  mm  oua  beaii 
Contestons,  discipuli  quoque  Mtrquetialis  (lie). 

« Et  b l’antre  patt  d’icelle  : 

lie  falirefrcil  fraier  Marcus  de  Bridcrio 

Aono  nilleno  bit  ceiHum,  bis  octuageno.  i 

Selon  le  P.  Bonavonture  de  Saint-Amahle, 
celte  inscription  était  iracée  sur  un  parche- 
min placé  dans  la  châsse  même.  Sa  version 
se  fait  aussi  remarquer  par  une  variante  : 
Quam  fabrefecit.  En  tout  cas,  le  sens  est  le 
même.  Le  Frère  Marc  de  Bridier  vivait  donc 
en  1.760. 

BRIELE  (Jais  Vax  des)  fut  reçu  maître 
Orfèvre  de  Gand  en  1556.  (Cs.  Let  ducs  de 
Bourgogne,  iwrM.DB  Laboruk,  Preuves,  1. 1, 
p.  106  et  la  table. 

* BRIfiCQUYNES.  — La  citation  suivante 
rend  inutile  un  commentaire;  quant  à l’éty- 
mologie, il  faut  peut-être  la  chercher  dans 
les  mots  espagnols  brinco  et  brinquino 
(joyaux),  celle  langue  |iouvant  avoir  été 
familière  au  rédacteur  de  Y Inventaire  de 
Char les-Quint. 

1536.  Plusieurs  brinequynes,  faictes  d'or, 
que  sont  pièces  venant  de  feu  madame  Mar- 
guerite, servant!  b cabinetz,  assavoir  douze 
pièces  tant  fiaccons,  potz,  barils,  botteilles, 
esguières  que  autres,  tous  en  ouvraige  es- 
maillez.  ( Invent . de  Charles-Quint.) 

_ BR1THNODUS,  premier  a bbé  du  monastère 
d’Ely,  au  x‘  siècle,  est  célèbre  par  les  cir- 
constances dramatiques  de  son  héroïque  tré- 
pas. — Il  compte  parmi  ceux  qui  tirent  de 
remarquables  travaux  d'orfèvrerie.  L’auteur 
de  sa  Vie  énumère  parmi  ses  œuvres  quatre 
images  de  Vierges  qu’il  avait  revêtues  d’or, 
d’argent  et  de  pierreries,  et  placées  aux  deux 
côtés  de  l’autel.  Lors. du  couronnement  du 
roi  Guillaume,  ces  statues  furent  dépouillées 
de  leurs  revêtements  précieux,  et  le  bois 
demeura  nu.  Il  fil  aussi  exécuter,  par  son 
collaborateur  Léon,  une  croix  d'argent  nom- 
mée la  croix  du  prévôt  Léon.  Le  corps  du 
Christ,  ingénieusement  creusé,  contenait  les 
reliques  de  saint  Vaast  et  de  saint  Amand. 
Ipse  fecit  Beatarum  Yirginum  imaginée,  casque 
auro  et  argenlo,  gemmisque  pretioeiesimii 
lexuit  et  juxta  allure  duas  a dextris  et  duas 
u tinislris  slatuit , guæ  et  in  dedicalione 


1379.  Deux  brocs  d'or,  hachiez,  pesant-xj 
marcs,  vj  onces  d'or.  ( Incent . de  Charles  L) 
— Un  pot  d'argent  doré,  appellébroq,  à car- 
res dosse  et  b une  mitre  usinai lüée  des  armes 
de  France  et  d'Evroux,  pesant  v marc,  une 
once.  — Un  pot,  â manière  de  broq.  è mous- 
tarde  à donnes  (donner?)  et  i cerceaux  d’ar- 
gent doré,  pesant  xviij  marcs,  xv  esterlins. 

BROCART  (Guillaume),  fondeur,  a inscrit 
son  nom  sur  une  cloche  datée  de  1211,  et 
conservée  dans  la  tour  de  l'église  de  Vim- 
pelle,  construction  qui  ne  date  pourtant  nue 
du  premier  tiers  du  xvi'  siècle.  ( Ballet, 
monum.,  2‘  série,  i,  416.)  — Celte  anomalie 
apparenle  s’explique  très-bien  par  une  re- 
construction, et  les  faits  de  ce  genre  ne  sont 
pas  rares  : le  clocher  des  Augustins  de  Mor- 
temart,  quoique  reconstruit  an  un'  siècle, 
conserve  aussi  une  cloche  du  un’. 

* BROCART. — Pot  à hroceron  ou  b goulot. 

1520.  Un  bassin,  avec  le  brocart,  b main 

laver.  (Lettre  de  rémission.) 

BROCHE.  — L'emploi  do  cet  ustensile 
pour  rôtir  du  fromage  mérite  d'être  cité. 

* 1379.  Une  broche  b rostir  et  un  sergent 
d'argent  et  un  instrument  à rostir  fourmage 
aux  armes  de  Mons'  le  Dalphin,  pesant  xxix 
marcs,  iij  onces  d'argent  blanc,  (lavent,  de 
Charles  F.) 

BROCHE.  — Petite  agrafe  dont  l'ardillon 
mobile  n’est  pas  retenu,  comme  dans  la 
libule  en  forme  de  cordn  d’arc,  par  sa  ten- 
sion et  le  crochet  qui  se  trouve  au  côté 
opposé  de  sa  charnière.  La  broche  a souvent 
la  forme  d’un  anneau,  et  porte  une  devise 
émaillée  ou  gravée. 

BROCHE.  — Pointe  pour  séparer  les  che- 
veux. — Yoy.  GaAvoièRE. 

1319.  Pour  ij  pingnes,  ij  miroirs,  ij  bro- 
quetles  — achetés  à Paris  i ar  Jaquet  le  Bar- 
bier. (O.  de  B.,  5365.) 

1322.  I pigne  d'or  et  j mirour  d'argent  où 
e j broche  d'argent  en  un  cas  (petite  caisse.) 
(Invent,  du  comte  de  Hereford.) 

1387.  A Jehan  de  Coilly,  pignier,  demeu- 
rant b Paris,  pour  un  estuy  de  cuir  bouily, 
poinsonné  fct  arrnoié  aux  armes  de  la  roync, 
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pendens  à ij  gros  laz  de  snye,  garny  de  iij 
pignes,  un  miroiter  et  d'une  broche  pour 
pigner  le  ebief  de  ladite  dame.  — iiij  liv. 
j vj  s.  j).  (Comptes  royaux.) 

BRONZE.  — Dans  la  composition  do  cet 
alliage,  le  cuivre  entre  |>our  la  plus  grande 
jMiitie,  l’étain  et  d'autres  métaux  inférieurs 
dans  une  petite  pro(>ortiûn  du  vingtième  au 
dixième.  Le  moyen  âge  en  avait  emprunté 
l'usage  à l’antiuiiitc.  Il  n'a  pas  cessé  dans 
tous  les  temps  de  s’en  servir  pour  l'exécu- 
tion des  statues , des  portes  monumentales,  des 
tombeaux  et  des  cloches . Cette  matière  réu- 
nit h l'avantage  de  la  durée  celui  de  prendre 
exactement  les  formes  du  moule  où  on  la 
jette,  lorsque  son  exécution  est  environnée 
de  certaines  précautions.  Elle  abrège  con- 
sidérablement le  talent  du  sculpteur  qui  n'a 
plus  qu'à  modeler  une  matière  souple.  Mais, 
malgré  la  patine  antique  et  le  vernis  des  Flo- 
rentins, le  bronze  est  d'un  aspect  triste.  Il 
lente  la  cupidité,  et,  à l’exception  de  l’Italie 
mieux  partagée  que  d’autres  pays,  les  œu- 
vres de  bronze  ont  nresque  toutes  péri  dans 
les  guerres  elles  révolutions.  Aux  mois  in- 
diqués plus  haut  nous  donnons  diverses  lis- 
tes des  principaux  monuments  de  bronze 
venus  jusqu'à  nos  jours. 

* BROUETTE.— Les  orfèvres  faisaient  des 
sijp|Mirls  de  gobelets  ol  salières  eu  forme  de 
brouettes. 

1360.  Jnvent.  du  duc  d'Anjou , 76. 

BROUKE  (Pietkr  van  des)  fut  orfèvre  de 
Gand  en  1431,  et  priseurdu  métier  eu  1435. 
— (Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne , par  M.  uk 
I.abohde,  Preuves,  t.  I,  p.  106  et  la  table.) 

BRUGES  (Pierre  de)  élait  potier  d’é- 
taiu  ; il  fait  un  canon  en  1346  à Tour- 
nay.  Les  archives  de  Tournay,  ville  alors 
française,  eu  parlent  en  ces  ternies  : « Corne 
« li  consaulx  de  la  ville  euist  ordené  par 
« aucun  raport  que  on  leur  enfistquePieres 
« de  Bruges,  potiers  d'étain,  savoit  faire 
• aucuns  engtens,  appiellés  connoilles,  pour 
c traire  en  une  boiue  ville  quand  elle  seroit 
« assise,  liquels  Pieres  fu  mandés  el  li  com- 
« manda  li  cousaulx  que  il  en  feist.  * (Cs. 
Les  ducs  de  Bourgogne , par  M.  de  La- 
borde  , Preuves,  t.  1 , p.  34  el  la  table.) 

BKUGIER  (Guillaume)  était  graveur  de 
sceaulx  à Bruges.  — Les  comptes  de  la  ville 
de  Montpellier,  publiés  par  MM.  J.  Renou- 
vier  et  Ad.  Kicart,  portent  un  article  qui 
pourrait  bien  se  rapporter  à cet  artiste;  il 
est ain>i  conçu  :«  14(.)0.  — Guillame  Bru- 

gier.  Sigilla  pannorum. pro  ingrava - 

titra.  » Ce  sont  les  sceaux  pour  marquer  l«*s 
draps.  (Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de 
La  borde  , Preuves,  I.  1,  p.  81  et  la  table.) 

BRUN  (Jeh  an)  élait  orfèvre  à Paris  eu  1392. 

« Il  confesse  ( Archives  de  la  Chambre  des 
comptes  de  Blois.  British  Muséum , n.  2868, 
31  mai  1392)  avoir  eu  et  reçeu  de  Jehan  Pou- 
lain— la  somme  de  liait  viu$|cinqfraucs  d'or, 
qui  lui  estaient  deubs  pour  les  causes  cy 
Après  déclairées.  C'est  assavoir  |>our  avoir 


garni  d’or  deux  grans  lasses  et  deux  graus 
ceintures. 

( Bibliothèque  imp/riale , Inventaire,  n"  t, 
361— le  7 mai  1309.)  Jean  Brun  « donne  quit- 
tance à Denis  Mariele,  argentier  de  Ms  le 
duc  d’Orléans,  de  59  liv.  15  sols  tournois 
quo  ledit  .seigneur  lui  devoit,  scavoir  : 
pour  6 fermeillets  d’or  d’une  sorte , garnies 
de  pierrerie  el  le  loups  d’or  esmarTlés  do 
leur  couleur  et  attaches  à iccux  ferraeillez 
et  pour  10  autres  loups  d’or  émaillés  sem- 
blablement, que  le  Ds  a fait  prendre  de  lui 
et  attacher,  scavoir  : les  9 à 9 autres  fcrmeil- 
lez  d’or  près  d’autres  marchands.  » (Cs.  Les 
ducs  de  Bourgogne , par  M.  de  Lauorde, 
Preuves,  t.  111,  p.  60,  184  et  la  table.) 

BRUNCHS  (MELCuion)  lut  reçu  maître  or- 
fèvre de  Gand  en  1423.  (Cs.  Les  ducs  île 
Bourgogne,  par  M.  dp.  Lauorde,  Preuves,  t.  I, 
p.  106  et  la  table.) 

BRUNELLESCHI  (Pilippo),  orfèvre,  sculp- 
teur elarchitecte,  né  à Florence,  en  1377,  mort 
en  1444.  La  biographie  do  ce  maître,  écrite 
par  Vasari,  est  des  plus  attachantes.  Nous  n'y 
prenons  que  les  traits  utiles  à notre  sujet(80*). 
Laid  de  visage,  de  taille  petite  et  grêle,  Bru- 
nelleschi  fut  mieux  partagé  du  côté  de  l’in- 
telligeuce.  Ses  rapides  progrès  dans  les  let- 
tres donnèrent  les  plus  grandes  espérances  à 
sa  famille;  on  lui  donnait  le  choix  entre  la 
profession  de  notaire,  exercée  |>ar  son  pèrer 
et  celle  de  médecin  qu'avait  professée  aveu 
honneur  son  aïeul  Ventura  Bacherini.  Mai» 
il  se  sentait  entraîné  ailleurs  par  sa  vocation. 
L'aptitude  du  jeune  Filippo  pour  toutes  les 
choses  d'adresse  et  son  intelligence  pour  les 
ouvrages  de  la  main  déterminèrent  enfin  son 
père  à le  placer  chez  un  orlévre  de  ses  amis, 
après  lui  avoir  faitappreudro  l’arithmétique. 
Filippo  travailla  avec  ardeur,  et  ne  tarda  pas 
à savoir  monter  le»  pierres  fines,  mieux  que 
les  plus  anciens  du  métier.  C'est  alors  qu’il 
exécuta  les  deux  prophètes  en  argent  qui 
ornent  l’autel  de  Pistoja  etdes  bas-reliefs  qur 
annoncent  que  son  génie  devait  le  pousser 
vers  de  plus  hautes  entreprises.  Il  apprit  la 
physique  et  la  mécanique,  et  bientôt  il  pro- 
duisit des  horloges  d’une  beauté  extraordi- 
naire. Il  aspira  ensuite  à devenir  l’émule  du 
jeune  sculpteur  Donatello  avec  lequel  il  se 
lia  d’une  telle  amitié  qu’il  semblait  ne  pou- 
voir vivre  sans  lui. 

Filippo  üt  marcher  de  front  l’étude  des 
mathématiques,  cl  l’exécution  de  divers  tra- 
vaux d’architecture  el  de  sculpture  où  il  dé- 
ploya déjà  une  rare  habileté.  Il  se  délassait  do 
tous  ces  travaux  en  lisant  les  livres  saints  et 
en  prenant  part  à des  conférences  où  son  ad- 
mirable mémoire  lui  permettait  de  briller  ; 
de  telle  sorte  que  Messer  Paolo  assurait 
qu'il  croyait  entendre  parler  un  nouveau 
saint  Paul.  Il  étudia  à fond  les  poésies  du 
Dante,  et  souvent  il  en  citait  des  passages  à 
l'appui  de  ce  qu'il  disait.  Jamais  son  imagi- 
nation n'était  en  repos;  il  aimait  surtout  à 
disserter  avec  Donalo  sur  les  dilficultés  de 
l’art.  Les  «leux  amis  s’expliquaient  franche- 


'80)  Nous  suivons  pario. il  la  ir ..«luciion  de  MM.  Jea>r<»  cl  Léclarcuê 
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ment  sur  les  mérités  uù  les  défauts  de  leurs 
propres  ouvrages.  Donato,  après  avoir  achevé 
le  Crucifix  en  bois  qui  fut  placé  à Sainle- 
Cfoix  de  Florence, au-dessous  du  tableau  do 
saint  François  peint  par  Tadden  C.addi,  vou- 
lut connaître  ce  qu'eu  pensait  Filippo;  mais 
il  s’en  repentit,  car  celui-ci  lui  répondit  qu'il 
n'avait  mis  en  croix  qu'un  paysan.  Piqué  de 
cette  critique , Donato  s'écria  ; « ïh  bien, 
prendsdu  bois, et  essaye  toi-mèmedefaireun 
Christ.  • Filippo  supporta  patiemment  cette 
boutade,  retourna  citez  lui  et  y resta  ren- 
fermé plusieurs  mois  qu'il  employa  h sculp- 
ter un  crucifix  en  bois,  d'un  dessin  et  d'une 
exécution  si  admirables  que  Donato,  en  le 
voyant,  laissa  rouler  par  terre  les  œufs  et  les 
autres  provisions  qu  il  apportait  pour  dé- 
jeuner avec  son  ami.  Il  ne  pouvait  se  lasser 
de  le  contempler.  Non -seulement  il  s'avoua 
vaincu,  mais  encore  il  publia  partout  les 
louanges  de  Filippo. 

Ce  dernier  devait  hicntél  donner  l’exem- 

Ele  d'une  générosité  plus  grande  encore. 

'an  1101,  Tes  Florentins  résolurent  de  faire 
les  deux  portes  en  bronze  du  baptistère  do 
Saint-Jean, que,  depuis  la  mort  d’André  de 
Pise,  personne  n'nvait  été  capable  d'exécu- 
ter. Ils  choisirent  sept  sculpteurs  parmi 
ceux  qui  se  présentèrent  pour  concourir,  et 
leur  allouèrent  un  traitement  convenable, 
A la  charge,  par  chacun  d'eux,  de  fournir, 
il  la  fin  de  l'année  un  panneau  en  bronze. 
I.es  sept  élus  furent  Filippo  Brunelleschi, 
Donato,  I.nrenzo  Ghiberli,  Jaeopo  délie 
Quercia,  Simone  da  Colle,  Francesco  di 
Valdambrina,  et  Niccolo  d'Arezzo.  A l'épo- 
que fixée,  les  sept  modèles  furent  exposés. 
Ils  étaient  tous  très-beaux,  et  différents  en- 
tre eux  de  qualités  »t  de  défauts.  Celui  de 
Donato  était  bien  dessiné  et  mal  exécuté; 
celui  de  Jaeopo  délia  Quercia  était  bien 
dessiné  et  d'une  exécution  soignée , mais  il 
péchait  par  la  perspective  ; celui  de  Fran- 
cesco de  Valdambrina  était  pauvre  d'inven- 
tion, et  les  figures  étaient  mesquines.  Les 
moins  remarquables  étaient  ceux  de  Nieolo 
d'Arezzo  et  de  Simone  da  Colle.  Celui  de 
Lorenzo  tîhiherli  l’emportait  sur  tous  les 
autres:  il  réunissait  le  dessin,  l'invention 
et  la  composition  à la  beauté  et  au  Uni 
des  figures;  celui  de  Brunelleschi  n'était 
pas  loin  d’atteindre  îi  la  même  perfection. 
Notre  artiste  avait  représenté  un  serviteur 
d’Abrahatn  se  tirant  une  épine  du  pied, 
pendant  que  son  maître  s'applique  à sacri- 
fier Isaac.  Le  jour  du  jugement  arrivé , 
Ikimelleschi  et  Donato  proclamèrent  la  su- 
périorité de  Ghiherti,  et  prouvèrent  par  de 
Lutines  raisons,  aux  consuls,  qu'il  méritait 
le  prix,  et  que  la  |iatrie  serait  mieux  servie 
par  lui  que  par  tout  autre.  Noble  désinté- 
ressement, ajoute  Vasari,  qui  écrivait  ces 
lignes  au  milieu  du  xvi'  siècle,  noble  dé- 
sintéressement, plus  glorieux  que  la  vic- 
toire elle-même  t Ils  applaudissaient  et  ai- 
daient au  triomphe  d’un  rival.  Les  artistes 
d’aujourd'hui , hélas!  ne  connaissent  point 
ee  bonheur.  Ils  se  déchirent  à belles  dents, 
et  l’envie  leur  ronge  le  cœur.  Les  consuls 


prièrent  Filippo  de  partager  l'entreprise  avec 
Ghiherti  ; mais  il  s’y  refusa,  aimant  mieux 
être  le  premier  dans  un  autre  art,  que  de 
rester  en  arrière,  on  même  sur  le  champ  do 
Lorenzo-.  Il  donna  son  bas-relief  en  bronze 
h Cosiue  de  Médieis,  qui,  pins  lard,  l'em- 
ploya à orner  le  devanl  d'autel  de  la  vieille 
sacristie  de  San-Lorenzo.  Le  bas-relief  de 
Donato  alla  décorer  la  salle  des  changeurs. 

Filippo  et  son  ami  Donato  partirent  en- 
suite pour  Rome  où  le  premier  s'adonna  A 
l'étude  de  l'architecture  et  le  second  A celle 
de  la  sculpture.  La  vue  des  monuments  de 
l'antiquité  donteetle  ville  est  remplie  excita 
l'admiration  enthousiaste  de  Brunelleschi  et, 
A dater  de  ce  moment,  il  réva  pour  l’archi- 
tecture un  retour  aux  formes  grecques.  Un 
fait  cependant  aurait  dû  l'avertir  de  leur  in- 
suffisance, même  matérielle,  dans  les  condi- 
tions de  la  religion  eatholique.  Même  en  no 
tenant  pas  compte  du  raractère  plus  reli- 
gieux des  œuvres  gothiques  , il  aurait  dû  re- 
marquer que  leurs  formes  se  prêtaient  seules 
A la  construction  d'édifices  gigantesques 
réunissant  l’élégance  et  l'économie.  Il  en  fit 
bientdt  l'expérience.  Chargé  d'élever  la  cou- 
pole de  Sainte-Marie  des  Fleurs , tout  en  sa- 
crifiant A son  goûtjiour  l'architecture  gréco- 
romaine,  il  fut  obligé  d'avoir  recours  au  sys- 
tème de  construction  gothique,  parce  qu’il 
ne  trouva  que  dans  son  emploi  les  condi- 
tions de  solidité  nécessaire.  Lorenzo  Ghiherti 
n'imita  point  le  désintéressement  dont  Bru 
nelleschi  lui  avait  donné  un  si  admirablu 
exemple.  Quoique  dépourvu  des  connais- 
sances nécessaires , il  réussit  A se  fa  re  ad- 
mettre A partager  la  direction  de  cette  con- 
struction gigantesque  avec  Filippo.  Ce  der- 
nier ne  put  mettre  A nu  son  incapacité  qu’en 
feignant  une  maladie.  Demeuré  seul  direc- 
teur des  travaux,  Brunelleschi  les  dirigea 
avec  une  entente  des  difficultés,  un  soin  des 
détails,  une  prévoyance  des  besoins  et  des 
périls  qui  assureraient  la  durée  éternelle  do 
son  œuvre  s'il  y avait  quelque  chose  d'éter- 
nel sur  la  terre.  D'autres  constructions  nom- 
breuses furent  l’œuvre  de  Brunelleschi;  tou- 
tes inspirées  par  l'amour  de  l'antique,  elles 
donnent  A ce  maître  la  gloire  douteuse  d'être 
un  des  principaux  promoteurs  de  la  Renais- 
sance. 

Les  contemporains  louent  l’esprit  vif  et 
enjoué  de  Filippo , sa  générosité  et  ses  vertus 
chrétiennes.  On  lui  fil  de  magnifiques  funé- 
railles dans  celte  église  de  Sainte-Marie  des 
Fleurs  qui  peut  être  considérée  comme  uu 
tombeau  gigantesque  de  celui  qui  éleva  sa 
coupole,  fl  laissa  de  nombreux  disciples 
presque  tous  sculpteurs.  On  remarque  dans 
le  nombre  Gcremia  de Crémonequi  travailla 
habilement  le  bronze  de  compagnie  avec  un 
Ksclavon;  Simone,  qui  exécuta  la  madone 
d’Or  San -Michèle  ; Antonio  et  Niccolo  de 
Florence,  qui  jetèrent  un  cheval  en  hrunzo 
A Fcrrare  en  1461. 

BRLNHARD  et  son  fils  F.BPHON  étaient 
orfèvres  au  service  du  bienheureux  Mcin- 
xvcrc,  évêque  de  Padcrborn,  en  l'an  1024.  — 
Ils  donnèrpl  une  preuve  extraordinaire  de 


*87  BRU  DICTIONNAIRE  BI\U  ÎS8 


l«ur  habileté  on  exécutant  pour  leur  patron 
an  calire  dans  l'espace  d'uue  nuit.  Il  y avait 
entre  le  bienheureux  Meinwerc  et  l'empereur 
saint  Henry  un  échange  de  joyeuses  familia- 
rités.qui  s'explique  autant  par  les  vertus  des 
deux  saints  que  par  leur  parenté.  Ce  fut  un 
trait  de  ce  genre  qui  donna  à nos  deux  orfè- 
vres l'occasion  de  montrer  toute  leur  célé- 
rité : 

* Après  le  chant  des  vêpres  de  la  vigile  de 
Noël,  l'empereur  envoya  sa  coupe  pleine 
d'une  boisson  fortifiante  au  saint  évéque. 
Celte  coupe  était  d'un  travail  admirable,  et 
l'empereur  recommanda  fortement  au  mes- 
sager de  ne  pas  reparaître  devant  lui  s'il  ne 
la  rapportait  pas.  L'évêque  reçut  le  présent 
avec  de  convenables  remerciements,  et  il 
finit  par  garder  la  coupe.  Après  le  départ  du 
messager,  il  se  hdts  de  fermer  les  (tories  , et 
ayant  mandé  ses  orfèvres  Brunhard  et  son 
fils  Erphon,  dans  la  nuit  même  de  la  Nati- 
vité du  Seigneur,  il  leur  donna  l'ordre  de 
transformer  la  coupe  en  calice.  Ascilitqut 
aurificibut  suis  Brunhardo  et  filio  ejut  t'r- 
phone , ipia  nocte  Xaticilatis  Domini  calicem 
de icypho  fieri  justii.  Après  avoir  célébré  les 
matines  dans  le  monastère  nouveau  en  pré- 
sence de  l’empereur,  A l'évangile  de  la 
messe  qui  suivit  matines , il  consacra  le  ca- 
lice achevé,  et  il  donna  des  ordres  pour 
qu’il  servit  sur-le-champ  à la  célébration  du 
saint  sacriQce.  Le  chapelain  de  l’empereur, 
ayant  rempli  A cette  messe  l'office  de  sous- 
diacre,  lut  l'inscription  du  calice  et  la  pré- 
senta A l'empereur  pour  qu'il  en  prit  lec- 
ture. A cette  vue,  l'empereur  se  rapprocha 
de  l'évéque,  et,  l'accusant  de  vol,  il  lui  dit 
que  Dieu  ne  pourrait  avoir  pour  agréable 
une  olfrande  faite  avec  le  bien  ravi  A autrui. 
• Pour  moi,  lui  répondit  l’évêque,  j’ai  consa- 
cré au  culte  de  Dieu  non  un  vol,  mais  l'ava- 
rice de  votre  vanité.  El  vous,  pour  augmen- 
ter vos  chauves  de  perdition,.  enlevezA  Dieu, 
si  vous  l’osez,  l'offrande  de  ma  dévotion  » 
Touché  par  ces  paroles , l’empereur,  au  mo- 
ment de  l'offrande,  présenta  solennellement 
le  calice  à l'autel  : ce  qui  lui  valut  les  re- 
merciements et  les  vœux  fervents  do  saint 
Meinwerc  (81)  > [Acta  SS.,  t.  I Juuii  , 
p.  5*3.) 

t * BRUNI  et  Bonn.— Or,  argent,  fer  bruni, 
o'est-A-dire  recevant  par  le  poli  une  teinte 

(81)  Cantatis  stilent  vesperis  in  sacris  vigiliis, 
misit  imperator  acypliam  suuin  mirifici  operis  cum 
' sicera  «piscopo,  cunimcnitans  el  pnccipiens  nuulio, 
ul  non  rvdirtl  viaurui  faciem  suatn  sine  scyptio. 
Episropus  aulem,  eondigna  gratis)  um  actione  niis- 
*a  suscipiens , diulina  et  varia  verborum  alterca- 
tioue  et  ditauiionccuin  ferente  babils,  scyphttm  non 
reddhiit  ; egressoque  tandem  eo,  obseraus  firmiter 
post  enni  jaunis,  ascitisque  anrifieibus  suis.  Urun- 
bardo  et  fttlio  ejus  Erpbune , ipsa  nocte  Nativitatis 
liomini,  calicem  ,1e  scyplio  Sert  jussit.  Matutino- 
ruui  aniem  sulrmuiis  apud  ntonasterium  novnm, 
Impcratore  prxMntr,  celebratia,  inter  evaugelium 
subsequrutis  missx  malutinae , epiacopus  perfe- 
eium  calicem  consecravit:  et  ut  in  présente  divin» 
ni)iloria  in  eo  cetchrarenlur,  minillris  Iradi  man- 
datit.  Uapellanue  autein  imperaloris.  ad  eam  rais- 


brillante  et  brune  A la  fois.  De  IA  hruiiisseur 
el  iirunisseresse.  Les  cottes  de  maillns,  qui 
ne  pouvaient  se  brunir,  se  roulaient  dans  des 
étoffes. 

tttiO.  Si  avoit  des  cimes  burneia. 

{Itoman  cTAckrv.)' 

1185.  Dementres  me  ebirgiés  vos  chevaliers  de 

[pris 

Ce  qu’avoir  enporés,  A lor  ellDes  brunis. 

El  j’irai  Dieu  venger. 

(Grxisdor,  Ch.  d'Antioche.) 

1260.  Quiconqeus  est  formaillers  de  laton 
et  il  œvrequi  ne  soit  brunie  que  d'une  part, 
si  corne  do  fermoirs  tous,  cele  œvre  n’est 
mie  souflisans.  (f/s  det  métier»,  recueillit 
par  El.  Boileau.)  — Il  regarde  l'cspée  de- 
puis la  pongnée  jusques  A Ta  poiocle  el  voit 
quelle  esloit  plus  rlere  et  plus  loysante  que 
selle  venoit  des  mains  du  brunisscur.  (Peb- 
CirOElST.) 

BRUNO,  vingl-et-unièrne  évêque  d'Hildhe- 
seim,  s'appliqua  pendantdix  ans  A améliorer 
le  matériel  de  son  église.  — Au  prix  de  plus 
de  cinquante  marcs  il  ré|iara  le  pavé  et  le 
toit.  Les  officines  de  la  demeure  épiscopale 
furent  relevées  pai  ses  soins.  A grands  frais 
il  augmenta  les  fortifications  de  son  château 
de  Winzenbourg.  Il  donna  au  bibliothécaire 
de  son  église  les  livres  entiers  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  l'un  et  l'autre 
avec  glose,  des  expositions  et  des  historio- 
graphes, des  commentateurs  des  livres  di- 
vins, des  livres  de  physique  ou  de  médecine, 
et  beaucoup  d'autres  ouvrages  décorés  de 
son  nom.  fl  augmenta  aussi  les  ornements 
de  l'égli-e  en  donnant  une  chasuble  du 
saint  urnée  d’orfrois;  un  tapi  (dortale  tlt 
pallio ),  une  chasuble,  des  gants,  des  sanda- 
les neuves,  et  les  autres  parties  des  vête- 
ments épiscopaux,  une  cliêssc  avec  des  reli- 
ques et  le  pied  d'uue  croix  Ipedem  crucit). 
— (Us.  Chron.  Hildet.,  ap.  Mm  se,  Palrol.  1. 
CXL1.  col.  1250.) 

BRU  W ERE  (Tiuesteiiah),  orfèvre  de  Cand, 
fut  affranchi  dans  le  métier,  c’est-A-diru 
n attre  reçu  A la  mi-août  1 *00,  et  priseur 
du  métier  1*11-12.  (Cs.  Let  du  ci  de  Bour- 
gogne, par  AI.  de  Lauoude  , Preuves,  I.  I, 
p.  10(i  et  la  table.) 

BRUXELLES  (Uolabd de)  fut  orfèvre  d'Ab- 
beville 1*40-50.  (Cs.  Let  du  ci  de  Bouryo- 


ssm  suWIiaroni  funclus  offîcio,  epigrammst»  call- 
cis  legit.  cl  Iccla  impeialori  Bd  legeaJum  obtulit  : 
quibus  ab  luipcralore  quoque  iectis  , ad  i-piscopuni 
accessit;  et  furli  eum  reum  arguent,  beum  rapt- 
nam  ihain  odio  bubere  in  bolucaustii,  dieu  : * Ego, 
episcopus  inquit , non  rapinam,  sed  avaritiam  tua; 
vaiiitatis,  cultui  mancipavi  Diviuiutis.  Tu  ad 
augmciiliim  tuie  perditioiiis,  anter  Oeo,  si  audes, 
oblationem  memdcvotionis.  » < Ego,  inquit  imperatof, 
Deo  mancipau  non  auferam,  sed  qnx  mca  suit!  ei 
suppliciter  o liera  in  : tu  de  luis  justis  laboribtut  ho- 
nora bominum,  digttaluiti  in  bac  nocte  prit  salute 
nasci  omnium. i léox  ergo,  ineboato  otTerturio,  ttu - 
peiator  calicem  ad  altare  seletimter  obtulit;  ant- 
ntaïque  cjus  et  corpori  imprecatus  episeopua  pre- 
spera,  ntiu  uojicasgialiarum  aclioues  retulit. 
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gne,  pai  M.  de  Laborde,  Preuves,  (.  I,  p.  399 
al  la  table.) 

BRY  (TaéaooRK  de),  orfèvre,  dessinateur 
et  praveur,  né  à Liège  en  1 558,  mort  en 
1598.  Cet  orfèvre  a gravé  une  série  de  mo- 
dèles d'orfèvrerie,  agrafes,  boucles,  ceintu- 
rons, anncaui  de  ceintures,  quatre  planches  ; 
inanches  de  couteaux,  ornés  de  sujets  tirés 
du  Nouveau  Testament,  quatre  planches; 
autre  série  en  même  nombre.  Sur  la  pre- 
mière de  ces  pièces  on  lit  : blansches  de  coû- 
tions aeeques  les  feremens  de  la  gaine,  de  plu- 
sieurs sortes,  fort  profitables  pour  les  argen- 
tiers et  autres  artisans,  fait  par  Jo.  Théodore 
de  Bry.  Modèles  de  coupes  et  de  soucoupes 
au  nombre  de  huit  ; pendants  de  clelfs  pour 
les  femmes,  propres  |Kiur  les  argentiers  : 
agratTes,  quatre  planches  ; dés  et  bracelets, 
ualre  planches.  Tous  ces  articles  sont  omis 
ans  la  notice  que  publie  M.  Le  Blanc  sur 
cet  artiste.  (Cs.  Tuoré,  Notice  t de  la  rente 
Reynard,  p.  47.) 

Théodore  de  Bry  eut  dent  fils,  Jean-Théo- 
dore et  Jean-Israël,  qui  s’adonnèrent  aussi 
è l'art  de  la  gravure. 

B.  S.  — Monogramme  d'un  maître  qui 
florissait  en  1870.  On  lui  doit  des  gravures 
olfrant  des  ornements  d’orfèvrerie  sur  fonds 
noirs.  Ils  sont  formés  de  fleurs  inscrites 
dans  des  ronds,  des  crois, des  carrés.  — (Cs. 
T.  TiionÉ,  Calai.  Reynard .) 

BIIYE  (Jehan  de),  orfèvre  de  Tournay  en 
1399.  — Les  Archives  de  Tournay  en  parlent 
ainsi  : * A Jehan  de  Brye,  orfèvre,  pour  un 
goheleld'argent  • et  pour  le  salaire  de  dise- 
« lin  Carpentier,  orfèvre,  de  ctnail  armoyé 
• des  armes  de  la  ville  qui  fit  mis  au  couviè- 

« cle  du  dit  gobelet  |>ardesstis su  I.  »(Cs 

Les  ducs  de  Bourgogne,  parM.  deLaborue, 
Preuves,  t.  I,  p.  94,  et  'a  table.) 

BUC  (Stasin)  fut  reçu  maltro  orfèvre  de 
Land  en  1427.  — (Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne, 
par  M.  de  LarORDE,  Preuves,  t.  I,  p.  108  et 
la  table.) 

BUFFET.  — C'était  la  chambre,  et  ce  de- 
vint le  meuble,  comme  cabinet  désigna  plus 
tard  un  meuble  du  même  genre,  servant  de 
dressoir  et  pouvant  contenir  beaucoup  de 
choses.  Il  est  inutile  de  suivre  le  mot  buffet 
dans  toutes  ses  acceptions,  et  ce  meuble 
dans  scs  diverses  formes.  Le  premier  travail 
serait  trop  long,  et  le  second  trop  difficile 
sans  le  secours  du  dessin.  Il  est  bon  toute- 
fois de  remarquer  qu’on  appela  buffet  l'en- 
semble des  pièces  de  vaisselle  qui  formait 
la  décoration  de  ce  meuble;  c'est  ainsi  qu'on 
doit  entendre  un  buffet  d'argent,  de  vermeil 
oud'or  offert  è un  ambassadeur. 

1459.  La  chambre  estoil  belle  è Iwm  es- 
cient, oicn  mise  è point  et  estoil  le  beau 
buffet  garni  d'espices,  de  conlitures  et  de 
bon  vin  de  plusieurs  façons.  {Cent  Noue. 
H ourdies.) 

1495.  Au  milieu  de  la  salle  avoit  ung  buf- 
fet qui  fut  donné  au  roy,  où  y avoit  linge 
non  pareil,  de  dégré  en'dégré  et  y estoyent 
les  richesses  d'or  et  d'argent,  qui  appartien- 
nent au  buffet  du  roy  : aiguières,  bassins 
d'or,  escuelle*.  nlalz,  ointes,  poli,  flacons, 
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gratis  navires , couppes  d’or  enargees  d« 
pierreries,  grilles,  broches,  landies,  palletes, 
tenailles,  souffles,  lanternes,  tranchoirs,  sa- 
lières, cousleauli,  chaudrons  et  chendeliers, 
tous  d’or  et  d'argent.  ( Entrée  et  couronne- 
ment du  roi  à Naples.) 

1560.  Aus  sieurs  Nicolas  de  Ponte  et  Ber- 
nard Navaguera,  ambassadeurs  de  la  sei- 
gneurie de'  Venise,  envoyés  do  vers  le  Roy 
NS.,  un  chacun,  ung  buffet  de  vaisselle  d'ar- 
gent, plaine,  vermeille  dorée , contenant 
chacun  desdits  deux  buffets  ung  bassin, 
deux  flacons,  trois  chandelliersè  flamhcaiilx, 
quatre  couppes  couvertes  et  une  esguière 
couverte,  avec  douze  estuyts,  h chacun  buf- 
fet, pour  métré  lesdiles  pièces,  (C.  roy.) 

BUIRE.  — On  disait  aussi  bulie  et  buée. 
C’est  un  vase  dont  l'ouverture  s'évase  et 
s'allonge.  Un  dessin  pourrait  seul  marquer 
de  quelle  manière  la  huire  se  rapproche  et 
se  distingue  de  l'aiguière.  On  disait  aussi 
huées,  mais  dans  une  autre  acception,  et 
pour  désigner  les  [taquets  de  linge  nouvel- 
lement lessivé;  nous  avons  conservé  buan- 
derie et  buandières. 

1495.  Pour  avoir  fait  huer  et  laver  le 
linge.— Pour  chargier  les  hués  sur  les  cars. 
{Ducs  de  Bourgogne,  717.) 

1448.  Ung  jeune  homme,  nommé  Sorin, 
avoit  rompu  et  cassé  une  buiie  ou  cruche  de 
terre.  ( Lettre  de  rémission.) 

1493.  Une  grande  buve,  4 mectre  cane, 
portée  sur  huit  lyons.— Le  tout  vermeil  doré 
et  esmaillé  aux  armes  de  France,  poysanl 
xxxviij  marcs,  vj  onces  d’argent.  ( Comptée 
roÿaux .)  — Nous  lisons  que  le  fils  de  Caton, 
en  l’êge  de  quinze  ans,  fut  banny  pouravoir 
rompu  une  buye  de  terre  entre  les  mains 
d’une  fllle.|qui  alloit  4 l’eau.  ( Bouches  serées.) 

1498.  Une  buye  k eaue,  semée  de  fleurs  de 
lys.èarminesetdauphins,  pesans  xviij  marcs, 
il  onces  d'argent.  (I ne.  de  la  roynt  Anne  de 
Bref.)  — Une  autre  buye  4 eaue  , faicle  à 
pans,  4 une  grant  ance  tenue  par  deux 
hommes  sauvaiges;  le  sonaige,  couvercle  et 
garniture  dorez,  poisans.avecqueslesesmaux 
qui  sont  dedans,  xxxviij  marcs,  v onces  d'ar- 
gent. 

* BUKET.—  Chez  les  Allemands  le  mot 
Becher,  chez  les  Italiens  le  mot  Bicchiero, 
et  chez  les  Anglais  le  mot  Byker,  ont  sans 
doute  la  même  origine,  c'elait  un  vase  et 
une  coupe  ; il  servait  aussi  de  bénitier. 

1392.  j bukel  d'argent,  pur  ewe  beneyr. 
{Inventaire  du  comte  de  Hereford.)  — j buket 
et  j escurge  d’argent  pur  ea*  t benêt  I. 

1348.  ij  magne petie  argenti,  vocale  bikers, 
emellale  m fundo,  cum  cooperculis,  cum  ba- 
tellis  et  ex  una  parle  deauratis.  (Compte  de  la 
trésorerie  d~ Edouard,  prince  de  Galles,) 

1440.  Byker,  cuppe,  cimbium.  ( Prompte - 
nul»  parvulnrwn.) 

BURC  (Girard  van)  fut  orfèvre  k Lille, 
1452-53.  — (Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne, 
par  U.  de  Laborde,  Preuves,  l.  I,  p.  415  et 
la  table. 

BURCARD,  appelé  aqssi  BUKCKELIN, 
était  maître  fondeur  de  l'œuvre  de  Notre- 
Dame  à Strasbourg,  au  commencement  du 


îoi  ms  dictionnaire  bis  aa 


xv'siècle.-  -Voy.  aux  mots  EberlixcIGreup. 

BURDIN  (Sepber)  (ut  orfèvre  de  Garni  en 
1400,  el  priseur  du  métier  en  1431.  — 
(Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  La- 
bordb,  Preuves,  1. 1,  p.  106  et  la  table.) 

BURET  (Raoul)  est  l'auteur  d’une  cloche 
conservée  dans  l'église  du  Petit  Andely.  — 
M.  Paul  Durand  a fuit  l'entour: 

Raoul  Buret  me  list  l'an  mil  vcc  xHii. 

Cette  cloche  porte  l'image  d’une  forteresse, 
peut-élreldu  château  Gaillard , voisin  dece, lieu. 
(Cs.  le  Bulletin  monumental,  t.  XX,  p.  167.) 

BURETTES,  -l.es  deux  burettes,  l'une 
contenant  le  vin,  l'autre  l'eau,  dont  on  se 
sert  aujourd’hui  è la  messe,  ont  un  double 
emploi  : on  s'en  sert  pour  verser  le  vin  dans 
le  calice , puis  pour  verser  l'eau  sur  les 
mains  du  prêlre.  Le  bassin  qui  reçoit  cette 
eau  devient  le  plateau  des  deux  burettes. 
Au  moyeu  âge,  les  burettes  avaient  la  pre- 
mière de  ces  fonctions,  et  deux  plats  ou 
lmssins  (vvy.  ces  mots)  les  remplaçaient  pour 
la  seconde.  A quelle  é|H>que  celle  substi- 
tution eut-elle  lieu  ? Je  serais  porté  è la 
croire  de  la  lin  du  xv*  siècle.  Les  burettes 
étaient  marquées  d’un  A et  d’un  V pour  les 
distinguer. 

1080.  In  eeelesiis  debent  esse  — phiala  uns 
cum  fine  et  alia  cum  agua.  [ Ihct.Joh . de 
(iallandin.) 

1353.  Une  burette  è biberon  de  cliappelle, 
pesant  ij  marcs,  v onces  d'argent.  ( Comptes 
royaux.) 

1360  Inventaire  du  duc  d'Anjou,  33,  260, 
277,  *78. 

1422.  ij  burettes  dur,  è mettre  le  vin  et 
Teaue  è chanter  è la  chapelle  du  roy  uostre 
sire, et  ou  couvercle  dechacune  d’yccllea  un 
ront  csiuaillé  d'azur,  semé  du  llcur  de  lys,  et 
signée  l'une  d'un  A et  l’autre  d'un  V,  iiijxx 
xiiij  livres.  (Compte  royal,  cité  par  Lerer.) 

1468.  Un  bacin  d’argent  doré  pour  servir  à 
l'esglise. — avec  les  choppinos  demestues,  h 
mettre  vin  eleaue.  [Inventaired' Anne  de  Bre- 
tagne.) 

1560.  Deux  burettes  de  cristal,  d'argent 
doré  et  le  col  émaillé  d'azur,  — xxx.  ( Inven- 
taire du  chdtcau  de  Fontainebleau.) 

BUSE,  PUSSE  et  BUIS.  — Buis,  el,  par 
extension,  bulle  (de  buxum,  et  plus  pro- 
bablement du  celtique  box).  Dès  l'antiquité, 
on  a désigné  différents  objets  fails  avec  ce 
bois  par  le  nom  même  du  bois;  il  en  fut 
ainsi  au  moyen  âge,  il  eu  est  de  même  chez 
tous  les  peuples  germaniques.  Au  xvn'  siè- 
cle, on  écrivait  encore  bouis,  et  .Ménage 
s'irrite  contre  M . de  la  Quiulinyu  qui  dit  buts. 

1467.  Une  buse  de  bois,  plainne  de  patre- 
nostresde  Jherusaleui.  (blues  de  Bourgogne, 
3266.)  — Ung  osluy  de  bois,  plaiu  de  cuil- 
liers  >le  bois  de  pusse  (Ibid.,  3*71.) 

BUSTE.  — Le  mot  latin  Bustuin  désignait 
des  sépultures  de  toutes  formes;  nous 
n'étudions  ici  ce  mot  que  dans  l'acception 
qui  lui  a élé  donnée  pour  indiquer  une  re- 
présentation de  is  partie  supérieure  du 
corps.  Les  bustes  du  moyen  âge  sont  très- 
nombreux.  Presque  tous  étaient  en  métaux 
précieux  et  servaient  de  reliquaires;  ils 


abritaient  habituellement  les  chefs  des 
saints.  Cette  destination  les  a sauvés  de  la 
destruction.  L'église  de  Conqi.es  en  garde 
plusieurs  (voy.  ce  mol).  La  seule  province 
du  Limousin  en  possède  tin  grand  nombre, 
parmi  lesquels  nous  citerons  ceux  de  til - 
iiiel  (Corrèze),  Solignac,  Chamhon,  Darnets, 
Saint-Sylvestre,  Sainl-Yrieix. 

Cedernier,  le  plus  ancien  de  date,  appartient 
au  xiii' siècle;  il  abrite  le  chef  du  saint  fonda- 
teur de  la  ville,  qui  a pris  son  nom.  Il  est 
d'argent  doré  par  parties;  des  filigranes  s'y 
déroulent  en  franges  semées  de  pierreries. 
Une  agrafe  est  formée  de  deux  petits  anges 
du  vermeil  tenant  des  chandeliers.  L'éclat 
du  métal  et  les  contusions  nombreuses 
ou'unt  supportées  les  feuilles  assez  minces 
d'argent,  empêchent  d'apprécier  comme  ello 
le  mérite  cette  œuvre  remarquable.  Le  saint 
moine  y est  représenté  dans  des  proportions 
uii  peu  pius  grandes  que  nature. 

Le  buste  de  Cliaiobon  est  consacré  è sainte 
Valérie,  patronne  du  lieu.  Il  suffirait  pour 
prouver  combien  l'art  avait  rétrogradé  à la 
lin  du  xv  siècle,  malgré  le  développement 
et  le  progrès  apparent  de  certains  procédés 
matériels.  Le  métal  est  repoussé  avec  une 
habileté  qui  se  montre  aussi  dans  la  doruro 
de  la  chevelure  frisée.  On  ne  trouvera  pas 
un  moindre  savoir-faire  dans  lacouioniic 
mobile  en  forme  de  cercle  posée  sur  la  tète. 
On  admirera  surtout  un  collier  formé  du 
médaillons  alternant  avec  des  pierres  liues. 
Plusieurs  écussons  émaillés  y sont  distri- 
bués. Ou  un  remarque  un  d’azur  à trois  / leurs 
de  lys  d'or,  deux  el  un,  A lu  bande  de  gueules 
bordée  d'or.  Un  aulre  |iorle  : écartelé  aux  1 
et  4 d’une  Peur  de  lys,  et  aux  2 el  3 d'un 
dauphin  d'or.  Uu  médaillon  émaillé  est  litiu- 
nieut  exécuté.  La  sainte  Viurgu  y est  re- 
présentée tenant  l'Enfant  Jésus.  Les  tètes, 
légèrement  modelées  ou  relief,  sont  dorées. 
La  draperie  est  bleue  ; ses  plis  sent  ligurés 
par  le  mouvement  du  métal  que  recouvre 
un  émail  transparent.  Les  pierreries  sont 
taillées  en  table  el  eu  calioriioii.  .Malgré  la 
délicatesse  de  son  exécution,  ce  buste  est 
vulgaire  de  ly|io,  et  celui  de  saint  Cyrieix 
lui  est  de  beaucoup  supérieur. 

Le  xv'  siècle,  auteur  de  ce  buste,  prend 
sa  revanche  dans  un  buste  do  sainte  Eortu- 
nade,  moins  jeune  d’uu  demi-siècle,  con- 
servé dans  l'église  du  même  .nom  : c’est 
une  œuvre  de  fonte  en  bronze,  légèrement 
retouchée  au  burin.  Nous  n'hésitons  pas  b 
la  proclamer  une  des  plus  belles  que  nous 
aient  lait  connaître  des  recherches  longues  et 
multipliées.  Ce  buste  sera  gravé  dans  les 
Annales  .archéologiques.  Si  le  graveur  a la 
main  heureuse,  celle  œuvre  gagnera  tons 
les  suffrages.  La  bonté,  une  piété  rési- 
gnée pleine  de  douceur  et  de  tendre  tris- 
tesse, respirent  sur  ce  naïf  visage.  Le  fon- 
deur a réussi  à montrer  la  puissance  du  la 
beauté  morale  transformant  la  laideur  phy- 
sique. Il  faut  eu  effet  se  dérober  à l'impres- 
sion que  produit  cette  bonne  et  candide 
physionomie  pour  remarquer  que  le  front, 
lup  court,  Ji'a.'.'.as  les  proportions  classi- 
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ques  ; que  le  nez  aigu  est  retroussé,  que  la 
bouche  est  grande  et  fendue  en  ligne  droite  ; 
que  le  menton,  trop  court,  est  pointu.  Tous 
ces  traits  irréguliers  et  laids  dans  le  détail 
composent  un  ensemble  qui  inspire  et  qui 
fait  prier.  On  voit  l'âme,  uue  âme  de  sainte  et 
de  martyre,  à travers  les  défauts  inaperçus  de 
son  enveloppe  terrestre. 

Le  xv*  siècle  se  réhabilite  encore  dans  les 
bustes  de  Darnets  et  de  saint  Sylvestre.  — 
Le  premier,  consacré  k saint  Martin,  est  une 
œuvre  remarquable  en  vermeil.  Sur  la  mitre, 
des  émaux:  translucides  teignent  de  leurs 
vives  et  changeantes  nuances  deux  petits 
médaillons  représentant  des  oiseaux.  C’est 
uue  combinaison  très-habile  de  ciselure  et 
u’émail , formant  ombre  et  relief  par  le 

Îilus  ou  moins  de  profondeur  des  creux  qui 
ui  sont  ménagés  aux  incrustations. 

Le  buste  de  saint  Sylvestre  provient  de 
(îrandmont.  Comme  nous  le  disons  à l’arti- 
cle consacré  h cette  abbaye,  il  fut  donné, 
en  1Y91,  par  le  cardinal  Brissonnel , abbé 
ué  cette  maison.  Sur  la  base,  des  émaux, 
volés  en  1793,  représentaient  la  vie  du  saint. 
La  tôle  a une  énergie  et  une  vérité  remar- 
quables. Jamais  la  vie  ne  se  montra  plus 
puissante  sur  un  visage  de  métal.  Cette  tête 
d'argent  a la  réalité  d'une  tèto  humaine. 
Malgré  l'amaigrissement  des  traits  du  saint, 
amaigrissement  qu'expliquent  ses  longues 
austérités,  la  noblesse  et  la  grandeur  y res- 
pirent, et  on  devine  le  grand  seigneur  dans 
le  moine.  — Voy.  Granduont. 

Celte  exploration  d'une  seule  province 
prouve  les  ressources  que  l’histoire  de  l’art 
du  moyeu  àue  trouvera  dans  l’élude  de  l’Eu- 
rope catholique.  L’école  d’orfèvrerie  du 
Limousin,  il  est  vrai,  a droit  à un  rang 
d’honneur,  et  ses  richesses  ont  été  en  partie 
sauvées  par  la  foi  du  pays.  Ou  se  rappellera 
cependant  que,  si  cette  province  compte 
dans  la  catholicité  parmi  les  plus  illustres, 
à cause  des  Papes  et  des  dignitaires  nom- 
breux qu’elle  a fournis  À l’Eglise,  elle  était 
ce|>endant  une  des  plus  dépourvues  des 
biens  de  la  terre. 

ilors  du  Limousin,  nous  aurions  encore 
à étudier  des  bustes  nombreux.  Liège  garde 
celui  de  saint  Lambert,  œuvre  merveilleuse, 
à laquelle  Henri  Zulman  consacra  plus  de 
sept  années  d'un  travail  assidu.  La  hauteur 
de  celle  pièce  capitale  de  vermeil  dépasse 
cinq  pieds.  Des  pierreries  innombrables  la 
décoraient.  On  n’en  a sauvé  que  la  plus  pe- 
tite |>arlie.  Sur  le  soubassement , huit  bas- 
reliefs  vernis  à la  fonte  représentent  la  vie 
du  saint.  Nous  eu  donnons  une  description 
lus  étendue  à l'article  consacré  à la  ville  de 
iége.  Michel  Natabs,  graveur  du  xvii*  siè- 
cle, a représenté  ce  buste  sur  une  planche 
très-recherchée  des  curieux. 

Puissent  ces  quelques  exemples  inspirer 
la  pensée  de  garderavec  une  fidélité  de  plus 
cm  plus  jalouse  ces  pieuses  images.  La  piété 
et  la  simple  curiosité  historique  y trouvent 
le  portrait  authentique  ou  idéal  des  saints, 
nos  aïeux  spirituels  et  nos  bienfaiteurs.  Eûl- 
ou  le  malheur  de  n ôtre  pas  récliaulfé  par  les 


douces  clartés  de  la  foi,  on  y trouverait  en- 
core à s’instruire  en  apprenant  l’art  exquis 
avec  lequel  les  maîtres  du  moyen  âge  |>élris- 
saient  le  métal , fondaient  et  polissaient  les 
émaux.  J’irai  plus  loin  encore:  votre  hori- 
zon artistique  ne  dépassât-il  pas  les  temps 
de  la  (îrèce  et  de  Rome,  vous  auriez  encore 
à admirer  dans  ces  camées  et  ces  inlailles 
que  la  religion  attacha  à ces  reliquaires 
comme  les  trophées  de  sa  victoire  sur  lu 
paganisme.  Allez  donc  avec  respect  à ces 
œuvres  vénérables,  et  peut-être  une  vertu 
secrète  récompensera  votre  goût  de  l’art  en 
touchant  vos  cœurs  ignorants  ou  endurcis. 

BUTEN  ( Piktkrkr  van)  fut  orfèvre  de 
Gand  et  pnseurdu  métier  en  1424.  (Cs .Les 
ducs  de  Bourgogne,  par  M.  dk  Laborde, 
Preuves,  t.  1,  p.  106  et  la  table.) 

BYSANT1N  (Art).  — Rechercher  quelle  a 
été  l'influence  de  l’art  hyzaulin  depuis  la 
chute  de  l’empire  romain  jusqu'au  xu* siècle, 
c’est  écrire  l'histoire  de  l'art.  Il  ne  s’agit,  dans 
cet  article,  que  de  doux  citations  pour  rap- 
peler qu’on  rencontre  fréquemment,  dans 
les  inventaires,  des  descriptions  qui  ne  peu- 
vent se  rapporter  qu’à  des  objets  venus  de 
Byzance  ou  imités  des  ouvrages  de  ses  ar- 
tistes. 

U16.  Un  tableau  d’or,  de  liaulle  taille,  où 
il  a d’un  des  coslés  saint  Jehan  Baptiste  te- 
nant un  agnus  dei  garny  entour  de  sept  per- 
les moiennes  où  il  a escript  : ecce  agnus  dei, 
,qui  contient  la  moitié  du  rond,  et  en  l’autre 
en  a autant  escript  en  grec  et  derrière  la  leste 
dudit  saint  Jehan  a escript  : penitenciam 
agite , et  au-dessous  dudit  agnus  dei  en  a au- 
tant escript  de  lettres  grecques — lequel  ta- 
bleau MS.  acheta,  en  sa  ville  de  Bourges,  au 
mois  de  novembre,  l'an  mil  cccc  et  deux,  de 
Anlhoine  Manchiii,  marchant  de  Florence, 
demourant  a Paris,  la  somme  de  ij“  fr.  prise 
xij*  liv.  t.  ( Invent . du  duc  de  Berry.) 

U16.  Deux  bardiez  do  cristal,  garnis  d’ar- 
gent doré  escripts  à l'entour  de  lectres  grec- 
ques, en  chacun  trois  piez  et  deux  ances  — 
— xxxij  liv.  t.  (Ibid.) 

BYTHANE  (Veyn),  fut  orfèvre  à Lille, 
U56-57.  (Cs.  tes  ducs  de  Bourgogne , par 
M.  DK  Laborde, Preuves, 1.1, p.  table  ) 

BYZANTIN  (Style).— Malgré  l’hérésie  des 
Iconoclastes,  Constantinople  a eu  le  privilège 
de  continuer  les  traditions  grecques,  et  de 
cultiver  l’art  alors  qu’il  sommeillait  chez  la 
plupart  des  nations  de  l’Europe.  Le  schisme 
et  les  antipathies  orientales  affaiblirent,  sans 
les  faire  cesser,  es  influences  de  cette  ville, 
demeurée  riche  jusque  dans  sa  décadence. 
Notre  patriotisme  ue  nous  empêche  donc 
pas  de  reconnaître  que,  jusqu'au  jour  de  l'é- 
panouissement complet  de  I art  français,  jus- 
qu’au xin*  siècle,  et  au  delà,  Bysancea  exercé 
sur  notre  pajs  uue  certaine  inüuence. 
r Où  commence  cette  influence?  Quelles  sont 
ses  limites?  Là  commencent  les  diflicultés. 
Notre  ami,  M.  F.  de  Verneilb,  a étudié  cetta 
question,  pour  l'architecture,  avec  une  saga- 
cité qu’on  appréciera  de  plus  en  plus.  Pour 
l'orfèvrerie  de  Limoges,  nos  recherches  no 
nous  ont  pas  encore  permis  de  conclure  dé- 
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Bnitiveraent.  Nous  avons  cependant,  dans  un 
chapitre  de  l'Histoire  de  l'orfèvrerie,  réuni 
un  certain  nombre  de  renseignements  qui 
peuvent  jeter  quelque  jour  sur  ce  point  im- 
portant. 

Mais  si  l'influença  byzantine  n'est  pas  bien 
déterminée,  les  œuvres  byzantines  ont,  eu 
revanche,  îles  caractères  qui  permettent  h un 
œil  peu  exercé  de  les  reconnaître  i pre- 
mière vue. 

Les  visages  des  saints  ont  un  beau  type, 
niais  ils  sont  sévères  et  maigres.  Les  vêle- 
ments sont  surchargés  de  broderies,  de  pier- 
reries et  de  perles.  Un  manteau  éternel  s'a- 
grafe sur  l'épaule.  Les  vêtements  ont  des 
franges.  Enfin , des  inscriptions  en  langue 
grecque,  écrites  le  plus  souvent  de  haut  en 
bas,  accompagnent  presque  toujours  ies 


images.  Dans  le  nimbe  du  Christ  se  lisent 
ces  mots  : i £»  (erlui  gui  ni).  Le  Christ  et 
les  saints  bénissent  à la  grecque,  c'esl-A- 
dire,  le  pouce  croisé  sur  l'annulaire,  les 
trois  autres  doigts  élevés,  tandis  que,  dans 
la  bénédiction  latine,  les  deux  derniers 
doigts  sont  seuls  abaissés.  On  a voulu  voir 
dans  le  mode  de  bénédiction  grecque  une 
négation  de  la  procession  du  Saint-Esprit. 
Les  schismatiques  qui  ont  rompu. avec  l’E- 
glise catholique,  pour  cette  question,  sont 
bien  ca[<ables  d'avoir  eu  celte  Qnesse.  — 
Quant  à l'arrangement  des  vêlemeuts  et  & la 
disposition  des  plis,  au  style  proprement  dit, 
en  un  mot,  des  gravures  seraient  nécessaires 
pour  en  donner  une  idée.  Nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  au  Ménologe  publié  au  xvu* 
siècle. 


C.  A.  B.  — Monogramme  a’un  maître  qu. 
travaillait  en  1(175.  Il  a fait  plusieurs  suites 
d'ornements  d'orfèvrerie,  gravés  à la  ma- 
nière des  silhouettes  par  J.  J.  Schollon- 
berger. 

* CABOCHON.— De  Caboce  et  Caboche.  En 
forme  de  tète  arrondie.  La  coitfure  dite  ca- 
bochon et  capuchon  a la  même  étymologie , 
le  tout  ensemble  de  rnput.  Cabochon  , dans 
la  joaillerie  , se  dit  ne  toutes  les  pierres 
qu'on  polit  en  relief  arrondi  et  sans  les  tail- 
ler; lorsqu'on  les  évide  par-dessous  pour 
leur  donner  de  la  transparence , c'est  un  ca- 
bochon chevé.  Le  moyen  Age , et  de  nos 
jours  l'Orient,  ont  ainsi  porté  la  plus  grande 
partie  de  leurs  pierres  Unes.  Il  suffira  d'un 
petit  nombre  de  citations. 

1411.  Un  fermai!  d’or,  garni  d'un  fin  sa- 
phir taillé  et  de  trois  gros  balais  cabochons 
et  de  trois  grosses  perles.  (lüandemenl  du 
Boy , Cab.  g en.  ) 

1410.  Un  saphir  longuet  cabochon  d’uu 
costé,  assis  eu  une  brochette  d'or,  que  Ms. 
acliela  à Paris.  — xv  liv.  t.  ( Inventaire  du 
duc  de  Berry.  ) 

1410.  Un  saphir  cilrin,  cabochon,  en  une 
broche  d'or.  — xiij  liv.  t.  [Idem.) 

1467.  Ung  fermillcl,  eppellé  le  Imuton, 
garny  d’un  gros  ballay  cabochon  , garny 
d'un  gros  dyamant  pointu  et  d'une  grosse 
perle  ronde.  ( Duce  de  Bourgogne , 2974.  ) 

CABOCHONS.  — Pierreries  polies  suua 
une  forme  errondie  ou  ovale.  La  taille  è fa- 
cette des  pierreries  date  principalement  du 
xiv*  siè  :1e.  Auparavant  on  trouve  bien  quel- 
ques pierres  carrées  ou  en  losange;  mais 
elles  sont  rares.  Osons  dire  une  énormité  : 
la  taille  pcul  être  un  progrès  dans  l'exécu- 
tion, mais  elle  a eu  des  résultats  assez  peu 
heureux.  Les  pierreries  lancent  des  feux  di- 
vergents qui  les  font  valoir  séparément; 
mais  cet  etl'et  s’obtient  aux  dépens  de  l'en- 
semble. L'harmonie  douce  des  pierreries 
est  détruite,  et  les  objets  précieux  quelles 
décorent,  étant  moins  aperçus,  sont  sacrifiés 
à cc  détail.  L'accessoire  es.  devenu  le  prin- 
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cipal;  les  bijoux  ne  sont  plus  que  des  mon- 
tures. La  taille  du  diamant  a eu  surtout  ce 
résultat. 

CACHET  (Jkiux)  était  fondeur.  — J.  an 
le  Hoberl  dans  le  journal  de  leur  couvent  è 
Lille,  en  1459,  en  parle  ainsi  : « Marchandé 
a Jeiian  Cachet,  fondeur  de  faire  et  assir 
i candelet  de  keure  (cuivre),  è v i-andelers, 
devant  ledit  tableau,  par  la  manièru  qu'il  a 
veyr,  s'en  heull  par  marquiet  (marché)  fait 
eniasque  (h  la  tasclie)  x escusdc  xx  I.,  paiiez 
par  le  cambre  des  comptes  sur  men  compte 
le  xvui  d'aoust  LU.  > (Cs.  Les  ducs  de  Bour- 
gogne, par  M.  ne  Labohue  , Preuves,  I.  1, 
p.  59  et  la  table.) 

* CACHET. — Le  sigillum  secreli,  scel  du 
secret,  a donné  lieu  4 une  introduction,  dans 
la  langue,  des  mot  cachet  et  cacheter,  qui 
me  paraissent  assez  modernes. 

1358.  Nous  avons  entendu  que  plusieurs 
lettres  pendeus  ont  esté,  ou  temps  passé,  scel- 
lées de  nostre  secret.  (Ordonn.  des  rois  de  Fr.) 

1555.  Pour  ung  cachet  d'argent,  i manche 
d’yvoirc,  pour  servir  è M*  do  Nevers  à ca- 
chetier lettres  de  la  royne.  (Comptes  royaux.) 

1591.  Pour  ung  cachet  d'or,  auquel  y a 
deux  ligures  de  relief,  esmaillées,  [mur  for 
cl  façon  — xx  liv.  ; Comptes  royaux.)  — Un 
porte  cache!  d'or,  dont  les  chcsnes  sont  de 
perles  enflées  dans  de  l'or,  attaché  de  trois 
triangles  de  diamants,  prisé  cl  escus.  ( Inven- 
taire de  Gabrielle  d'Estréee.) 

"CACHOLONû. — Quarlz  agate.  Ces  pierres 
fines’ deviennent  de  fausses  sardoines  pat 
les  opérations  qu’elles  subissent  el  le  tra- 
vail auquel  elles  se  prêtent  Une  agate,  lors- 
qu’elle présente  une  couche  dTun  blanc 
opaque,  poreuse  el  moins  dure  que  le  reste 
de  la  pierre,  est  susceptible  de  prendre  di- 
verses nuances  dans  des  bains  successifs 
d'huile  ut  d’acide  sulfurique.  On  conçoit 
donc  qu'on  puisse  obtenir  artificiellement 
des  etl'ets  qui  ne  sont  dus,  dans  ies  vrais 
camées,  qua  la  nature  de  la  pierre.  Ces  ca- 
eholongs  nous  viennent  de  la  Bulgarie,  et 
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nous  leur  avons  conservé  le  nom  qu’ils  lien-  gonère  et  le  cornet  tout  d'argent  doré.  (Dur» 
nent  des  kalmouks.  de  Bourgogne,  n.  G152.) 

•CADENAS.  — Une  chaîne,  rotraii,  passéo  1M1.  Uno  cage  h oiseaulx,  A un  chardon- 
autour  d'un  coffre  ou  dans  les  barreaux  nerel  dedans,  d argent  doré.  [Ibid.,  n.  6216.) 
d'une  grille,  les  fermait  nu  moyen  d’une  ^ne  caijçe  d'argent  blanc,  te  dessus  à in 
serrure  de  fer  qui  s’adaptait  A ses  derniers  façon  d une  église  A croisée.  (Ibid.,  3180.) 
anneaux  ; do  IA  cutcnare,  enchaîner  et  enfer-  'jne  ca>Be  d’argent,  A façon  d'osier,  A rneelre 
mer  ; de  IA  aussi  le  nom  de  cadenas  donné  A oiselet  de  Chippre,  pessant  ij  onces,  xv  es- 
la  nef  ( roy«  ce  mot)  qui  était  fermée,  et  en  trelins.  (Ibid.,  3181.) 


dernier  ressort  au  genre  de  serrure  qui  s'a- 
daptait ainsi  A une  chaîne.  Celle  acception 
seule  s’est  conservée,  et  elle  est  très-moderne. 

1599.  Un  cadenas  vieil,  d’argent  doré,  mar- 
qué aux  armes  de  Sladauio  (avait  été  fondu 
et  n’a  pas  été  prisé).  ( Invent . de  Gab.  d'Fs- 
trecs.) 

•CADRES.—  L’architecture,  A chacune  de 
ses  grandes  transformations,  a fourni  les 
données  les  plus  heureuses  de  tous  les  en- 
cadrements; l'orfèvre,  dans  les  entourages 
de  ses  tableaux  d’or  et  d'argent;  le  sculp- 
teur, dans  ses  dupliques  d'ivoire,  ou  dans 
ses  grands  retables  d'autel,  lui  ont  de- 
mandé leurs  plus  heureuses  inspirations. 
Il  ne  s’agit  pas  de  cela  dans  cet  article;  je 
veux  iwirler,  et  parier  seulement,  des  cadres 
de  tableaux  peints.  Or,  pendant  la  longue 
période  active  du  moyen  Age,  la  peinture 
murale  n'exigeait  fias  de  cadre,  le  monu- 
ment lui-mème  eu  était  l’encadrement.  A la 
fin  du  xiv  siècle,  la  peinlure  meuble  prit 
son  essor,  les  frères  Van  Eyck  la  mirent  en 
voguo  par  leur  talent  plus  encore  tiue  par 
les  perfectionnements  qu’ils  apportèrent  A 
ia  peinture  A l’huile,  pratiquée  longtemps 
avant  eux.  Dès  lors  il  y eut  des  tableaux,  et 
par  suite  des  cadres.  Nous  avons  plusieurs 
peintures  de  Jean  Van  Eyck  entourées  do 
leurs  cadres  primitifs,  sur  lesquels  le  grand 
peintre  a peint  son  nom  et  la  date  de  son 
travail  ; ces  encadrements  sont  la  simplicité 
même  : la  plupart  sont  peints  en  noir  ou  en 
imitation  de  bois,  et  on  s’en  tint  IA  pendant 
le  xv'  siècle;  mais  la  renaissance  s'élança 
dans  ce  champ  ouvert  A son  imagination,  A 
sou  activité,  et  nous  avons  les  grands  cadres 
des  tableaux  de  la  confrérie  du  Puy-Nolre- 
Dame  d’Amiens,  et  d’autres  bens  exemples 
du  parti  que  l’art  peut  tirer  des  cadres. 

CAGE  st  CAGETTE.  — Je  cite  des  bi- 
joux en  forme  de  cages,  et  de  véritables 
cages  qui  sont  des  bijoux  |>ar  la  valeur  des 
métaux  précieux  qu'on  a employés  pour  les 
faire. 

1360*.  C’est  la  clef  du  mestier  que  d’avoir 
piucous  bien  appellans  en  la  ligne  et  ès  caa- 
getes.  ( Modus  et  Bacio.) 

138T.  Pour  un  estuy  de  cuir  boully  pour 
mettre  et  porter  une  cagette  d’atgont  A mettre 
oyseles  de  Chypprc.  ( Comptes  royaux.) 

U08.  Une  cagette  d’argent,  dorée,  en  la- 
quelle a ung  chardoonereul  d’argent,  la  mau- 

(8S)  Tous  ces  objets  étant  unis  perdes  rapports 
étroits,  nous  les  rapprochons  dans  cet  article,  sans 
renoncer  A écrire  amant  d'articles  particuliers.  — 
Diction*.  u'Orfèi  rerie  chrétiens*. 


•CAILLOU.  — Synonyme  de  pierre,  dans 
l’acception  de  pièced'une  parure. 

1330.  Ung  petit  kerkant  d’or  rompu  et 
osniaillé  de  verd  et  blanck,  garny  de  dix 
cailloux  de  rubis  et  de  unie  perles  A po- 
tences. ( Inventaire  de  CharlesQuint.) 

• CAILLOUX  D'EGYPTE. — Quartz  jaspe. 
Des  bandes  brunes,  foncées  et  noires  se  con- 
tournent sur  le  fond  jaune  de  ce  jaspe,  de 
façon  A produire  des  dessins  dans  le  genre 
de  la  racine  de  buis.  On  le  tire  du  Nil. 

CALAIS  (Joes  Van)  fut  orfèvre  de  Garni 
en  HOO,  affranchi  dans  le  métier,  c’cst-A-Uire 
maître  reçu  A la  mi-août  HOO.  (Cs.  Lu 
duct  de  Bourgogne,  par  M.  db  Làbordb, 
Preuves,  1.  I,  p.  100  et  la  labié.) 

CALICES,  PATENES,  CHALUMEAUX, 
PASSOIRES,  FERS  A MOULER  LES  HOS- 
TIES (82).  — L'antiquité  ecclésiastique  ne 
connaissait  pas  les  sacrisliea.  Les  instru- 
ments employés  au  servico  divin , calices, 
palènes,  pixides,  tours,  lampes,  encensoirs, 
phares  et  couronnes,  hors  du  temps  où  il  en 
était  fait  usage,  se  conservaient  dans  une  des 
trois  absides  do  la  basilique  profane  appro- 
priée au  culte  catholique  et  nommée  paito- 
phoria  par  les  Grecs,  et  tacrarium , sécréta- 
riumpar  les  Latins.  Parmi  cesolyuls,  ceux 
que  leur  destination  rapprochait  plus  spé- 
cialement de  la  sainte  Eucharistie  compo- 
saient ce  qu'on  appelait  le  ministère  (83). 
La  première  plane  appartient  aux  Instru- 
ments que  leur  usage  mettait  en  contact 
immédiat  avec  lo  corps  du  Sauveur.  L’évé- 
que  seul  a le  droit  de  les  consacrer  par  des 
prières  spéciales  : ce  sont  les  calices,  les 
palènes  et  leurs  accessoires  ; les  vases  de 
diverses  formes  qui,  sous’lcs  différents  noms 
de  pixides,  de  ciboires  , de  tours  ou  desus- 
pensions,  conservaient  la  réserve  eucharisti- 
que destinée  aux  malades. 

Parlons  d'abord  des  calices.  Ces  vases,  A 
cause  de  leur  usage,  ont  toujours  eu  la  forme 
d'une  coupe  reposant  sur  un  pied  destiné  A 
la  soutenir.  En  divers  temps,  selon  la  pau- 
vreté de  l'église,  on  les  a exécutés  en  bois, 
en  verre,  en  corne,  en  ivoire,  en  métal  et  eu 
pierres  précieuses.  Nous  n’avons  A nous  oc- 
cuper que  de  ceux  oh  se  lait  remarquer  uu 
travail  U’orfévrerie. 

Dès  le  commencement  du  ni'  siècle  (203- 
221),  nous  voyons  le  Pape  saint  Zéphirin 
ordonner  l’usage  de  calices  d’orou  d’argent; 
mais  la  pauvreté  des  églises  naissantes  et 

Va),  aux  mots  susdits. 

(83)  Voy.  T lions,  Dissertation  surles  autels,  p.  200 
fl  suis. 
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des  spoliations  trop  communes  ont  fait  tolé- 
rer à divers  intervalles  et  jusqu'à  nos  jours 
l'usage  do  calices  en  matières  moins  pré- 
cieuses. 

Un  passage  célèbre  de  Tertullicn  nous 
montre  au  ni*  siècle  les  Chrétiens  décorant 
leurs  calices  de  l'image  du  bon  pasteur  rap- 
portant au  bercail  la  brebis  égarée.  Des 
pierreries  enchâssées,  un  travail  délicat  de 
ciselure  rehaussaient  déjà  la  valeur  consi- 
dérable de  ces  vases.  L'empereur  Constan- 
tin en  offrit  un  en  or  du  poids  de  dix  livres. 
Rien  ne  semblait  trop  précieux  pour  une 
destination  aussi  élevée  : les  coupes  anti- 
ques , les  sardoines  à plusieurs  couche», 
malgré  les  sujets  profanes  taillés  à l'entour, 
s'ajustaient  dans  ce  but  sur  un  pied  métal- 
lique. Ainsi,  selon  un  ancien  auteur,  les  en- 
fants d’Israël  consacraient  au  vrai  Dieu  les 
dépouilles  do  l'Egypte  ; le  vaso  dit  de  Plolé- 
ince,  conservé  aujourd’hui  à la  bibliothè- 
que royale,  avait  reçu  une  monture  de  ce 
genre  (84). 

Tous  les  calices  n’étaient  pas  à l’usage 
immédiat  du  célébrant  ; d'auiresd'une  vaste 
capacité  recevaient  le  sang  du  Sauveur  que 
les  fidèles  y puisaient  au  moyen  d’un  cha- 
lumeau dans  la  communion  sous  les  deux 
espèces  (85).  Ces  calices,  munis  de  deux 
anses  destinées  à rendre  leur  transport  far 
les  diacres  plus  facile  , étaient  nommés  ca- 
lices ministériels  {calices  ministcriales , ca- 
lices  ansati,  icyphi). 

On  donnait  le  même  nom  aux  vases  des- 
tinés à recevoir  les  offrandes  en  pain  et  en 
vin.  Ces  offrandes  servaient  au  saint  sacri- 
fice, ou  sous  une  bénédiction  particulière, 
elles  devenaient  les  culogies  qu'eohangeaieni 
les  fidèles  et  qui  remplaçaient  les  agapes  fra- 
ternelles de  la  primitive  Eglise.  Cet  usage 
explique  la  dimension  considérable  de  cer- 
taines patènes;  Anastase  en  mentionne  du 
poids  de  trente  livres  (86). 

Dans  les  cérémonies  qui  accompagnaient 
le  baptême,  les  néophytes  introduits  par  la 
régénération  spirituelle  dans  une  terre  où 
coulent  les  ruisseaux  de  lait  et  de  miel,  bu- 
vaient un  mélange  destiné  à leur  rappeler 
Je  sens  caché  sous  ces  figures.  Le  vase  qui 
recevait  ce  breuvage  ceuiposé  en  ctfet  de 
lait  et  de  miel  était  aussi  un  calice  (callx 


Itaplistni,  iaptismalis).  Enfin  des  calices  sus- 
pendus par  dus  chaînes  servaient  de  déco- 
ration dans  les  liasiliques  anciennes.  A nas- 
lase  le  Itibliothécaire  parle  dans  la  Vie  de 
Léon  IV  de  dix  grands  calices  suspendus  en 
cercle  et  de  quarante  autres  placés  entre  les 
colonnes  de  l'autel  pesant  ensemble  267  li- 
vres. 

Nous  ne  connaissons  que  par  des  gravures 
les  calices  antérieurs  au  xr  siècle.  L'image 
du  calice  cxécuié  par  saint  Eloi  et  donné 
par  la  reine  Balhilde  à l’abbaye  de  Cbelles 
nous  a été  conservée  jiar  du  Saussay,  évêque 
rie  Toul,  dans  sa  Panoplie  sacerdotale  (87). 
Selon  cet  auteur,  ce  calice  avait  une  hauteur 
d'environ  un  pied  ; la  coupe,  nblongue  et 
étroite,  était  décorée  de  deux  rangs  de  pier- 
reries. L’image  d’un  autre  calice  qu’on  |>eut 
arec  autant  de  raison  attribuer  à saint  Eloi 
se  voit  sur  quelques  monnaies  du  roi  Dago- 
bert. Le  profil  indique  une  coupe  large  re- 
posant sur  un  pied  peu  élevé  et  munie  de 
deux  snsesou  oreillettes  (auricute,  ansula). 

Le  calice  ancien  dit  de  saint  Martial,  au- 
trefois conservé  dans  l'abbaye  du  même 
nom  à Limoges,  était  de  forme  très-simple; 
un  pied  circulairement  évasé  se  reliait  par 
un  nœud  rond  à une  cou|>e  hémisphéri- 
que (88). 

Ces  trois  divisions,  le  pied  , le  nœud  et  la 
coupe, étaient  connue  le  canevas  sur  lequel 
l'orfèvre  semait  les  fleurs  de  son  ornemen- 
tation, lleurs  de  pierreries  brillantes,  reliées 
par  des  tiges  en  filigrane  d’or.  Des  figures 
symboliques,  des  scènes  des  deux  Testa- 
ments historiaient  toutes  les  surfaces  exté- 
rieures. 

Ecoutons  un  contemporain,  le  moine 
Théophile  ; il  va  nous  dire  de  quels  sujets, 
de  quels  ornements  se  décorait  le  calice.  En 
deux  cercles  concentriques  se  gravait  l'i- 
mage d'un  agneau  ou  une  main  bénissant  et 
paraissant  descendre  du  ciel  ; une  inscrip- 
tion se  plaçait  à l’entour  (89).  Les  anses  ou 
oreillettes  se  ciselaient  de  dragons,  d'ani- 
maux, d'oiseaux  ou  de  feuillages  variés  (90). 
Sur  le  ventre,  le  marteau  façonnait  des  côte» 
planes  ou  rondes  qui  en  embrassaient  élé- 
gamment le  contour.  Sur  leur  surface  alter- 
nativement dorée  et  niellée,  l’éclat  de  l’or 
tranchait  avec  la  teinte  malo  de  l'émail  (91). 


(84)  H.  du  Semmerard  en  a donné  un  dessin  en 
couleur.  Album,  5-  série,  pl.  xiivu. 

(85)  En  782,  saint  Uenolt  d'Aniaiie  Ht  exécuter 
des  calices  d’argent  très-grauda  cl  des  offertoires 
(patènes)  de  même  matière.  (Annal.  Bened.,  Il, 
24t.)  En  825,  Ansegise  donna  à Luieuil  un  calice 
d'or  muni  de  deux  anses.  Cnticem  aureuin,  duat 
bine  mds  ansulat  liabemetn.  ( Ibid .,  455.) 

(80)  ■ Übiulii  patenas  aureas  qu*  pensant  singnlae 
libre»  50.  ■ (Aussi-  , VT».  Sifwslri.)  — Uo  ordre 
romain  publié  par  Mabillon  prouve  que  les  patènes 
avaieut  cette  destination.  • Dtaconus...  omnibus 
qui  oblaiioues  obtulcrunt,  eiadem  ab  eu  acceptis  et 
ht  palciiam  intpositis,  manutn  suam  cttm  raliee  ad 
osculandum  pnebeal.  * ( Est . Ilot.,  Il,  74.) 

(87)  Panopl.  tacerd.,  n.  t,  I.  vin.  c.  7.  — Mar- 
lène et  Durand  le  décrivent  ainsi  dans  leur  Voyage 
littéraire  : i On  nous  Ut  voir  aussi  le  calice  de 


saint  Eloi,  dont  la  coupe  est  d'or  émaillé.  Elle  a près 
d’un  demi  pied  de  pmi  mdeur  et  presque  autant  de 
diamètre;  le  pied  est  beaucoup  plus  petit.  Je  n'au- 
rais pas  de  peino  4 eruirc  que  ce  calice  a èlé  autre- 
fois donné  au  monastère  par  sainte  Batliilde.eiqu'il 
servait  pour  les  jours  de  communion  soc-,  les  deux 
espèces...!  (Deuxième  Voyage  lilMr.,  p.  4.) 

(88)  V:  g.  une  gravure  de  ce  calice.  Siixt-Ah*- 
blk,  II,  275. 

;89)  « El  si  volueris,  fac  circuios.  duos  interiua 
cutn  circino  et  pertralie  cum  subula  obluaa  iu  uie- 
dio  sintilitudiueiu  agni,  aive  dexiersm  quasi  de 
ctfcln  desceudenietn  et  signante!»  et  hueras  inter  tl- 
los  duos  circuios.  i (Lib.  fli.c.  25.) 

(9U)  r Si  vero  volueris  aures  taltci  appooere... 
accepta  cera  forma  iode  aures,  et  scalpe  in  eis 
dracuncs  vel  beslias,  vel  aves,  aive  folia  quomodo- 
cunquc  volueris.  i {Ibid.,  c.  29.) 
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La  coupe,  par  la  percussion  de  fers  aigus  et  les.  Il  s’est  manifesté  dans  cet  agneau  im- 

rirculairement  perforés  à la  pointe,  s'etn-  inolé  pour  le  genre  humain  et  dont  le  calice 

bellissait  «l’un  travail  de  points  qui  se  re-  reçoit  le  sang  précieux;  dans  cette  main  ou- 

liaient  gracieusement  à des  cercles  (92).  Le  verte  pour  bénir,  figure  de  la  puissante  in- 

mômo  travail  ornait  le  pied  (92).  Les  gem-  tervention  de  la  Divinité,  line  pensée  plus 

mes  et  les  perles  étaient  l’objet  d'une  distri-  profonde  et  plus  étendue  créa  nno  décora- 

bulion  savante:  une  pierre  entre  quatre  tion  historiée.  L’inspiration  théologique 

perles  alternai t avedun  cabochonfcl’émail  (9A).  nui,  au  xiit*  siècle,  coordonna  aux  portails 

Des  fils  d’or  de  diverses  grosseurs,  façonnés  ae  nos  cathédrales  ♦ déroula  sur  nos  vi- 

par  la  lime,  ressemblaient  à des  grains  en-  très  en  couleur  tarit  «je  figures,  tant  de  scènes 

filés.  Enroulés  comme  des  feuillages  et  des  diverses,  pour  traduire  sous  tous  ses  aspects 

(leurs,  ces  filigranes  occupaient  le  champ  prophétiques,  moraux  ou  historiques,  une 

entre  les  chatons  (95).  Quant  aux  cabochons,  conception  biblique  , la  pensée  théologique 

un  travail  délicat  de  burin  ciselait  sur  leur  s’est  aussi  emparée  des  calices.  Malgré  leur 

fond  d’or,  que  devait  recouvrir  un  émail  surface  étroite,  les  parois  du  métal  ont  été 

transparent,  des  enroulements,  des  nœuds,  entaillées  de  figures,  relevées  d’ornements 

des  fleurs,  des  oiseaux,  des  animaux,  des  qui  traduisent  avec  brièveté  et  clarté  on  de 

images  (96).  ces  cycles  mystérieux  empruntés  aux  vérités 

A quelques-uns  de  ces  détails,  nos  lec-  de  la  foi  catholique, 
leurs  ont  dû  reconnaître  diverses  pièces  La  Rédemption  par  le  sacrifice  du  Calvaire, 
d’orfèvrerie  et  notamment  le  calice  dvor  de  dans  les  faits  qui  en  furent  la  figure  et  fae- 

Ileims,  conservé  aujourd’hui  à la  biblio-  complissement,  et  dans  ceux  qui  en  trans- 

tbèque  royale.  Des  filigranes,  des  émaux,  mettent  le  souvenir  et  le  bienfait,  tel  est  le 

des  pierreries  décoront  en  effet  la  coupe,  le  poëme  ciselé  sur  un  calice  du  xur  siècle 

nœud  et  le  pied.  On  y lit  celle  inscription  (99). 

curieuse  : D’après  une  gravure  trop  incomplète,  le 

pied  était  orné  de  quatre  médaillons.  Aaron 
f Quicunqoe  . hune  . cajieem  . invadiaverit  . vêtu  en  grand  urètre,  l’encensoir  à la  main.dé- 
vel  . ab  . bac  . ecclesia  . Reroensi  . ali-  couvre  sur  l'autel  les  douze  verges  au  milieu 

quomudo . aheuavorit  . anatbema  . sit.  fiat.  desquelles  brille  la  sieune  qui  seule  s’est 

en  '■  parée  «le  fleurs.  Plus  loin,  Noé  reçoit  dans 

Théophile  a soin  de  nous  apprendro  que  1 ®rche  la  colombe  messagère  de  paix  et  de 

ces  travaux  si  divers  n’étaient  pas  exclusi-  réconciliation  : 
vement  réservés  aux  calices;  ils  enrichis-  Area  Noe  pro  diluvio  baptisas  figurai, 
saient  aussi  les  croix,  les  missels  et  les  re-  . „ • . , . . , 

liquaires  (98).  En  effet,  toutes  les  formules  ^ côté,  le  serpent  d airain  guérissait  les 
techniques  de  Théophile  ont  été,  comme  Israélites  dans  le  désert  : 
nous  le  dirons  bientôt,  appliquées  sur  un  Serpens  Christum  noiai  in  cruce  passura. 
reliquaire  de  Saint-Sernin  de  Toulouse  , 

œuvre  charmante  quo  nous  décrivons  en  son  Un  autre  sujet,  probablement  la  grappe 
lieu.  merveilleuse  rapportée  de  la  terre  promise. 

Jusqu’à  présent,  nous  avons  trouvé  sur  ou  le  buisson  ardent,  devait  faire  suite  aux 
les  calices  le  symbolisme  inspirant  quelques  précédents  (100). 

détails,  mais  disséminé  comme  par  parcel-  Entre  ces  sujets  les  quatre  fleuves  du  pa- 

(91)«  Percute  in  venlre,  si  volueris.coslas  æquales  iia  tu  in  eis  gratis  formr-ntur. 
sivc  rolundas,  quæ  stent  in  circuilu  sicut  cochlea-  < Toile  quoque  (lia  subtilia...  et  grana  superitig 
ria,  quod  opns  ulrumque  magnum  ornatum  dal  cl  Inferius  oou  perdant  formain  &uani,  in  quibu* 
calici.  Quas  cosla  s si  volueris  cum  mgello  parare...  complicabis  llosculos  majores  et  minores  unde 

sic  âge  ui  uns  cosia  deauretur  et  aîiera  dénigré-  < omplebis  campos  omnes  iulerdomuncuUs.i(/ftid., 

tur...  periralie  folia  Græca  ei  fode  grosso  tractu,  c,  51.) 

eamposque  codent  fodies  gracilibus  circulis  el  sub-  (96)  « Üeindc...  subtili  forcipc  complicabis  et  for- 

lili  opéré.»  (Ibid.,  c.  26.)  mabis  opusqundeunque  volueris  in  electris  facere, 

(9i)  i Intérim  toile  ferrum  gracile  quod  foramen  sive  circulos,  sire  nodos,  sive  Uosculos,  sire  ares, 
habel  in  cuspide,  cujjus  percuasura  sublilisMmum  aire  besliaa,  sive  imagines.  » (Ibid.,  c.  52.) 
circulum  fac  el  cum  illo  implebis  omnet  caïupos  in  (97)  M.  Didron  a publié  une  bonne  gravure  de  ce 

deauraiis  coslis  desuper  cum  malleo  leniler  perçu-  calice.  (Annal,  archiot.,  I.  Il,  p.  563.) 

liemJo,  el  opéré  puiicioruin  uuum  quoque  circuiuui  (98)  < Croces  quoque  el  pienaria  el  sancinrum 
alieri  ornatiin  coujuogendo.  » (Ibid.,  c.  41.)  pignoruui  scrinia  simili  opéré  cum  lapidibus  et 

(93)  « Modis  omnibus  decorabis  sicut  in  vase.  » margariiis  aique  electris  ornabis.  » (Ibid,,  c.  55.) 

(Ibid.,  c.  42.)  (99)  Ce  calice,  publié  d'abord  par  Martin  Gea- 

(94)  « Et  coilocanseos  (lapides)  in  suo  online,  sic  bert,  De  r «1er.  liturg.  Aient.,  a été  reproduit  dans 
dispone  ut  in  primis  stet  lapis  unus  cum  quatuor  les  Annal,  archiol.,  III , 266.  Nous  empruntons 
margariiis,  ru rs unique  elecirum  ; sicque  ordinabis  quelques  traits  de  l'excellente  description  de  M.  Di- 
ut  juxta  auriculas  semper  lapides  stem,  quorum  dron. 

doiuunculas  et  campoa,  casque  domuuculas,  in  (100)  Ces  sujets  sont  indiqués  par  plusieurs 
quihuseleclra  ponenda  sunt,  compones  el  solidabis  Père»  comme  figures  de  la  Nativité.  Nous  renonçons 
online  quo  supra.  t(Ibid.,  c.  52.)  à les  citer,  en  renvoyant  les  développements  4 un 

(95)  « Colloca  super  (gemmas  et  margaritas)...  ouvrage  spécial.  On  remarquera  cependant  la  ri- 
deiitde  percute  aurum  gracile  et  longum,  el  Irahe  chesse  d'une  étude  en  apparence  si  aride;  vous 
Inde  fila  grotsa,  mediocria  el  subtilia  ci  lima  ea...  pensiez  ne  rcncoiitier  qu’uu  ciseleur,  et  vous  trou- 
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radis  terrestre,  jeunes  hommes  b demi  nus, 
inclinent  leur  urne  féconde.  Le  pied  que 
décorent  des  sujets  de  l'Ancien  Testament 
est  la  ligure  de  la  coupe  embellie  de  sujets 
empruntés  au  Nouveau.  On  monte  du  pre- 
mier au  second,  de  la  base  au  sommet,  de  la 
figure  b la  réalité.  L'annonciation,  la  nativité, 
le  baptême,  le  crucitiement,  terme  de  l'hu- 
maine rédemption,  se monlrentsur  la  coupe. 
Les  évangélistes  remplacent  les  fleuves  du 
paradis  terrestre , et  c'est  justice.  fTonl-iD 
pas  ouvert  dans  leurs  livres,  dit  un  Père, 

! antre  fleuves  de  vérité  (101)  ? 

Au  centre  de  la  patène,  l'agneau  de  Dieu, 
pain  riront,  tient  I étendard  de  la  résurrec- 
tion. Dans  un  quatre-feuilles,  qui  enveloppe 
le  centre  où  est  l'agneau,  on  voit  Melchisé- 
declt  offrant  le  pain  et  le  vin;  Abel  offrant 
un  agneau;  Noé  qui  offrait  après  le  déluge 
un  holocauste  de  tous  les  animaux  et  do 
tous  les  oiseaux  purs.  Dieu,  dans  le  sommet 
du  quatre-feuilles,  accepte  res  trois  sacrifices 
symboliques  et  bénit  de  la  main  droite  les 
trois  prêtres,  tandis  que  de  la  gauche  il 
lient  le  livre  apocalyptique  où  sont  tracés 
1 alpha  et  l 'oméga. 

Ce  calice,  commo  celui  trouvé  récemment 
dans  la  tombe  d'Hervée,  comme  ceux  dont 
l'imagedécore  plusieurs  tombes  du  xm*  siè- 
cle à Limoges  et  fi  Eymouliers,  a une  coupe 
évasée  assez  semblable  aux  coupes  des  ci- 
boires actuellement  en  usage. 

Le  calice,  d’Hervée  trouvé  dBns  sa  sépul- 
ture est  d'une  forme  très-simple.  Cette  coupe 
étant  destinée  à disparaître,  bien  évidem- 
ment les  contemporains  du  prélat  défunt 
avaient  fait  choix  d’une  œuvre  peu  précieuse, 
et  pourtant  elle  est  loin  d'être  sans  élégance. 

« Ig;  calice,  qui  a do  hauteur  quinze  a seize 
centimètres,  était  couvert  de  sa  patène  et 
placé  dans  le  tombeau  au  côté  droit  de  la 
télé;  il  est  tout  en  argent  et  travaillé  au 
repoussé  au  marteau  ; sa  coupe,  qui  est  toute 
dorée  en  dedans,  est  large  de  douze  centi- 
mètres sur  cinquante-cinq  millimètres  de 
profondeur.  La  lige  est  ornée  i'un  nœud 
embelli  de  cèles  saillantes  imitant  exacte- 
ment le  fruit  de  l'ura  crépitons  (vulgaire- 
ment le  sablier).  La  forme  de  ce  nœud,  que 
l'on  trouve  reproduite  sur  les  vitraux  et  aux 
calices  représentés  sur  les  vieilles  tombes, 
offre  beaucoup  de  facilité  pour  saisir  cl  tenir 
te  calice  b la  main.  La  lige  et  l’anneau  sont 
entièrement  dorés.  La  première,  qui  est 
soudée  b la  coupe,  reçoit  ensuite  le  pied 
fixé  aussi  par  une  soudure.  Il  est  orné  de 
huitfeuillea  d’olivier  qui  s'étendent  jusqu'au 
bord  circulaire  de  la  base.  Entre  ces  feuilles, 
on  en  voit  d'autres  plus  courtes  qui  sont  ar- 

vez  un  théologien.  Le  moyen  Age  avec  sa  science 
enevt  lopédique  a passé  par  IL 

(fOl)  Selon  M.  Di. trou,  chaque  sujet  était  séparé 
par  un  évangéliste  à corps  d'homme,  mais  ayant  la 
lêlc  de  son  attribut,  comme  it  arrive  si  fréquem- 
ment en  Allemagne.  Ce  fait  n'aurait  rien  ü’elon- 
nant,  en  France  même  il  est  asseï  commun;  des 
représentations  de  ce  geure  décorent  im  missel  du 
sut*  stecle,  conservé  à la  bibliothèque  publique  de 
Limoges.  Noos  devons  dire  cependant  que  ta 


rundies  et  laissent  un  intervalle  rempli  par 
une  sorte  de  treillis  fait  au  poinçon  et  doré. 
La  base  est  aussi  ornée  dans  son  contour 
d’un  zigzagfaitau  poinçon  et  doré.  Son  dia- 
mètre est  de  quinze  centimètres,  et  sa  hau- 
teur d'un  centimètre. 

« La  patène  est  aussi  en  argent  travaillé 
au  marteau  et  no  diffère  pas  sensiblement, 
pour  laforme,decelle$  eu  usage  aujourd’hui; 
ou  remarque  b l'intérieur  un  cercle  doré 
qui  commence  la  partie  creuse,  et  au  milieu 
un  nimhe  crucifère  formé  d'un  double  cer- 
cle dans  lequel  est  une  main  qui  bénit;  le 
tout  tracé  au  poinçon  et  doré,  l.c  diamètre 
de  cette  patène  est  d’environ  seize  centi- 
mètres (102).  > 

Un  autre  calice  émaillé,  publié  par  U.  du 
Sommerard,  est  richement  décoré  de  bustes 
de  saints,  d'incrustations  d'émail  et  d'orne- 
ments divers  (103). 

Des  descriptions  plus  nombreuses  seraient 
fastidieuses;  nous  connaissons  d'autres  ca- 
lices anciens,  mais  il  nous  parait  inutile 
d'indiquer  les  formes  ovoïdes,  réfléchies, 
infundibiliformes  des  coupes  ; les  comparti- 
ments, les  angles  alternant  avec  les  ronds 
sur  les  pieds,  la  forme  arrondie  ou  angu- 
leuse, hexagonale  ou  octogonale  des  noeuds 
et  de  la  tige  ; les  feuillages  qui  en  embras- 
sent le  contour.  Plusieurs  de  ces  détails 
trouveront  d’ailleurs  place  aux  éléments  de 
classification. 

Oserons-nous,  après  la  mention  de  ces 
œuvres  délicates,  signaler  un  calice  en  bois? 
Sa  description,  dans  une  histoire  de  l’orfé- 
verie,  ne  paraîtra  pas  déplacée  aux  personnes 
qui  l'ont  vu.  Il  est  en  bois  léger  et  façonné 
au  tour.  Le  pied  et  le  nœud  se  font  remar- 
quer par  cette  exécution  toujours  merveil- 
leuse malgré  sa  facilité.  Des  anneaux  d’une 
ténuité  estrème  ont  été  évidés  autour 
d'un  (>ied  plus  léger  encore;  des  boules  ont 
été  dégagées  dans  un  nœud  fermé  par  un 
grillage  à jour.  Ce  n'est  lè  qu'un  tour  do 
force  vulgaire  auprès  de  ceux  que  présente 
la  coupe  ; sa  concavité  a près  de  dix-neuf 
lignes,  soit  quatre  centimètres  et  demi  de 
diamètre,  et  elle  renferme  cent  coupes  en 
bois  d’une  seule  pièce,  se  pénétrant  mutuel- 
lement. Vous  avez  examiné  les  pétales  d'une 
fleur  légère,  la  pellicule  desséchée  qui  re- 
couvre certains  fruits,  l'aile  transparente 
d'une  libellule?  Une  main  patiente  a exé- 
cuté en  bois  une  œuvre  plus  transparente 
et  plus  légère  encore.  Ces  coupes  que  nous 
voyons  agitées  par  notre  haleine  et  près  de 
s’envoler  au  moindre  souille,  ces  coupes 
diaphanes  ont  été  rigoureusement  calculées 

sifhoueUe  imparfaite  de  la  gravure  allemande  exac- 
tement reproduite  par  M.  Di  droit  accuse  des  létes 
humaines.  Les  évangélistes  auraient  donc  été  re- 
réseiuéa  en  anges.  Ce  fait,  comme  nous  le  dirons 
ientél,  n’est  pas  rare  en  Décident. 

(102)  Cs.  Notice  sur  tel  objets  trourés  dans  plu- 
sieurs cercueils  de  pierre,  à lu  cathédrale  de  Truyes, 
par  M.  Asascu,  p.  12. 

(103)  On  en  trouvera  la  planche  en  couleur  daul 
l'Atlas  publié  par  cet  érudit,  C.  U,  pl.  3. 
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srlon  les  besoins  d’une  superposition  pré- 
cise et  rigoureuse  (104)1 

Le  calice,  lorsqu'il  esl  Gguré  sur  des  tom- 
bes, indique  que  le  défunt  était  prêtre;  réuni 
au  livre,  c'est  l’attribut  habituel  des  chanoi- 
nes. Soixante  tombes  do  chanoines,  anté- 
rieures au  xiv'  siècle,  portent  cet  attribut,  à 
l’Artige,  à Limoges,  à Éymoutiers.au  Dorât. 

Nous  avons  mêlé  à ce  que  nous  disons  des 
calices  quelques  détails  sur  le  vase  destiné 
â porter  l'hostie  et  nommé  patène  ( pulrlla, 
paltna,  nffrrlorium  ) ; son  ornement  le  plus 
fréquent  était  un  agneau  ou  une  main  bé- 
nissant. Nous  venons  de  trouver  ce  dernier 
motif  sur  le  calice  d’Hervée,  il  décore  aussi 
la  patène  du  calice  donné  par  Pierre  d'Au- 
busson.  Sur  cette  dernière , au  lieu  d'être 
tracée  par  un  travail  de  points  frappés  au 
marteau,  la  main  divine  a été  gravée  au  bu- 
rin avec  une  légèreté,  une  sûreté  do  traits  et 
une  correction  de  dessin  qui  rendent  ce  tra- 
vail très- remarquable. 

Le  chalumeau  (syphon,  canna,  calamut , 
fiilula)  était,  comme  le»  noms  latins  l'indi- 
quent , un  tuyau  dont  on  se  servait  dans  la 
communion,  [mur  puiser  dans  le  calice  l'es- 
pèce du  vin.  L'usage  de  cet  instrument  sui- 
vit toutes  les  vicissitudes  de  la  communion 
sous  les  deux  espèces  ; nous  n'en  connais- 
sons que  des  gravures  (105). 

L'usage  de  la  passoire  (cola,  colum,  cola- 
torium,  eochlear)  a été  plus  durable  et  plus 
générai;  il  a persévéré  jusqu'à  la  révolution 
dans  certains  monastères.  L'était  une  sorlo 
de  cuiller  percée  de  petits  trous,  sur  la- 
quelle on  versait  l'eau  et  le  vin  dans  le  ca- 
lice, alin  que  rien  d'impur  ne  s’y  trouvât 
réuni.  Théophile  décore  cet  instrument  avec 
complaisance. 

Vous  ferez,  dit-il,  la  passoiro  en  or  ou  en 
argent  de  cette  manière.  Battez  un  petit  vase 
en  forme  do  petit  bassin,  un  peu  plus  largo 
que  la  paume  de  la  main  ; vous  y adapterez 
unequeuede  la  longueur  d'un  bras,  de  la 
largeur  d’un  pouce  ; celte  queue  aura  à 
l'extrémité  une  tête  de  lion  fondue  conve- 
nablement ciselée,  qui  tiendra  la  coupe  dans 
sa  gueule.  Elle  aura  aussi  â l'autre  bout  une 
tête  ciselée  de  même;  dans  sa  gueule  sera 
suspendu  un  anneau,  â l'aide  duquel , en  y 
introduisant  le  doigt,  on  pourra  porter  l’ins- 
trument. Le  reste  de  la  queue , entre  les 
deux  tûtes,  doit  être  orné  de  nielle  partout , 

(104)  Ce  calice  appartient  à M.  Froment  de  Li- 
moges. Une  opération  d'ariihmêtii|ue  donnera  une 
idée  exacte  du  peu  d'épaisseur  de  ees  coupes.  La 
coupe  extérieure,  juins- omis  dit,  a qoalre  centi- 
mètres et  demi  de  diamètre  ; il  faut  déduire  pour 
la  concavité  centrale  et  l'épaisseur  de  la  cuupe  ex  - 
térieure  un  eeutiutèlre  et  demi  ; restent  trois  centi- 
mètres à diviser  par  deux  cculs  ; soit  0,0015  ! 

(105)  Ce.  ue  Berlesdis,  be  oblaiionibus,  p.  44. 

<10*1  Tueur ii  , tib.  m,  c.  50,  De  cotalorio. 

(10;)  < Arctiisutidiaconus...  aecipiens  eaticem  ab 
acolytbn,  arebidiarono  apporte!  viuuni,  per  cotant, 
qnaut  iu  sittistra  manu  itoiuanus  ordo  arebigub- 
diacooutu  auriculari  digito  ferre  jubet,  purgandura. 
(JiioU  u tu; uc  vas  in  id  opns  ex  atiquo  métallo  for- 
inutum,  in  niediu  soi  pluriuta  quasi  acus  furatnma 
ad  excolauduut  viuuni  ostcndit,  et  illud  aicbisuli- 


et  <;à  et  lâ  sillonné  d’un  travail  de  fonte,  de 
points,  de  lettres  et  de  versets  où  il  con- 
vient. La  coupe  qui  est  au  bout  sera  au 
milieu  du  fond,  sur  une  largeur  circulaire 
de  deux  doigts,  perforée  de  trous  très-fins  , 
pour  couler  lé  vin  et  l'eau  & mettre  dans  le 
calice  par  lesquels  s'accomplit  le  sacrement 
du  sang  du  Seigneur  (106). 

Suivant  l'ordre  romain,  le  sous-diacre, 
pendant  la  messe  pontificale , tenait  cet 
instrument  de  la  main  gauche,  le  doigt  au- 
riculaire passé  dans  l'anneau  (107). 

Les  burettes  ( urceoli , ampulltr  , omet  , 
amulcc)  destinées  à contenir  le  vin  et  l'eau 
employés  dans  le  saint  sacrillce,  avaient  une 
forme  élégante  ; un  col  rétréci  s'unissait  à 
un  renlletnent  circulaire,  surlequel  le  mar- 
teau façonnait  des  images,  des  animaux  ou 
des  (leurs  (108). 

Il  nous  reste,  pourépuiser  ce  qui  a trait 
au  saint  sacrifice,  â parler  des  fers  à mouler 
les  hosties;  il  en  existe  encore  un  très- 
grand  nombre  des  xu\  xm*  et  xiv*  siècles  ; 
nous  n'en  connaissons  [tas  d’antérieurs  au 
xii'.  Ces  instruments  consistaient  dos  Inr» 
en  deux  plaques  de  fer  réunies  par  deux 
manches  coudés  et  faisant  levier.  La  plaque 
inférieure  est  entaillée  de  figures  qui,  au 
moyen  de  la  pression,  se  reproduisent  dans 
Il  pâte.  Le  plus  remarquable  que  nous  con- 
naissions est  du  xiv"  sitcle  et  appartient  à 
l'église  de  Saint-Barbant  (Haute-Vienne).  Il 
moule  d'un  seul  coup  deux  grandes  hosties 
destinées  au  célébrant  et  deux  petites  hos- 
ties pour  les  fidèles. 

Sur  une  des  grandes  boslies,  Jésus-Christ, 
la  tète  ceinte  du  nimbe  crucifère,  cstalladié 
â la  croix  par  trois  clous.  Ses  pieds,  au  lieu 
d’ètre  fixés  è l’arbre,  prennent  leur  point 
d'appui  sur  une  branche  en  saillie.  A droite 
de  la  tète  est  un  soleil  rayonnant;  à gauche, 
la  lune  montre  son  croissant.  Quelques  qua- 
tre-feuilles sont  semés  sur  le  front.  Le  sang 
divin  a fécondé  le  sol,  et  des  fleurs  se  sont 
épanouies  au  pied  de  la  croixq  aux  deux 
cotés  est  inscrit  le  monogramme  J.  S.,  à 
l’entour  on  lit  cette  inscription  entre  deux 
cercles  dentelés  : Hoc  esl  en im  corpus  meum. 
L’hostie  produite  par  ce  cêté  du  moule  était 
en  usage  au  temps  du  carême  et  de  la  pas- 
sion. 

Sur  l'autre  grande  hostie,  l’agneau  immolé 
mais  vainqueur,  la  tête  ceinte  du  nimbe 

diacouus  per  tolurn  miss»  ofticitim  in  siuistra  manu 
illo  que  prædixirous digito  annule  suspension poita- 
tnrua  est.  i ( Ord.  Rom.  ap.  Miuiclos,  Mat.  liai.. 
Il,  73.) 

(tOll)  < Venter  amputlie  multo  lalior  debrl  for- 
mari,  et  collunt  ejus  super  mondera  lungam  et  gra- 
cileni  malteo  corneo  et  mediocri  ferro  débet  cou- 
sit in  gi...  Si  volueria  in  ipsa  ampnlla  imagines  aut 
besiias  sive  Dures  opère  ductili  facere,  coiupnne  . * 
(Tnruin,  I.  tu,  c.  57.)  — I ces  burettes,  dans  le 
temps  et  Les  lieux  où  la  commuoion  sous  les  deux 
especes  était  en  usage,  avaient  une  vaste  capacité. 
Albert,  évéque  d’Evreu»  lit  en  7IMi  divers  duns  à 
son  église,  au  munbre  (lesquels  William  Malmes- 
Iniry  compte  Majorent  ex  mtro  parissimo  amputtam 
ad  jaiulendam  in  sarraiu  c aticem  riltuM.  (Ann.  Ile  - 
ncd..  Il,  197.) 


50* 


507  CAL  DICTIONNAIRE  CAL 


crucifère, porto  l'étendard de  la  résurrection. 
Le  pcnnon  est  à deux  pointes  ; une  croix 
surmonte  la  hampe,  une  autre  croix  est 
inscrite  dans  la  partie  supérieure  de  l'éten- 
dard. Des  quatre-feuilles  sont  répandus  sur 
Je  fond.  Au-dessous  on  lit  en  beaux  carac- 
tères du  xiii'  siècle  : Agn'  ; cl  h l’entour  : 
Agnus  Dei  qui  tollit  preata  (sic)  m m n. 
— Ce  côté  du  moule  servait  au  temps  pascal. 

Les  petites  hosties  sont  ornées  de  croix 
tréfilées  et  de  dentelures;  on  lit  sur  l'une 
J.  H.  S.,  et  sur  l'autre  J.  11.  S. 

Les  grandes  hosties  ont , jusqu'au  cercle 
extérieur,  deux  pouces  de  diamètre  ; mais 
celle  dimension  peut  être  agrandie  de  plus 
d'un  pouce  selon  la  volonté  du  célébrant.  Le 
diamètre  des  petites  hosties  est  de  quatorze 
lignes. 

D’autres  fers  de  la  même  époque  moulent 
aussi  de  grandes  hosties.  Sur  la  première, 
Jésus-Christ  meurt  sur  la  croix  pour  les  pé- 
chés du  genre  humain  ; sur  l’autre  il  siège 
sur  un  trône  après  sa  résurrection,  tour  ju- 
ger les  pécheurs  qui  n'ont  pas  profite  de  son 
sacrifice  (109).  Voy.  à la  fin  de  ce  Diction- 
naire la  planche  consacrée  aux  calices. 

* CALLIER — Le  callier,  comme  le  madré, 
était  une  matière  de  qualité  inférieure,  et 
probablement  une  faïence.  Il  a donné  son 
nom  â une  forme  de  rase  dont  la  destination, 
ainsi  que  celle  des  hanaps,  était  de  donner  à 
boire,  et  qui  en  différait  plus  dans  l’étiquette 
el  dans  l’emploi  que  dans  la  forme.  Dans 
l'étiquette,  parce  qu'il  était  inférieur  au 
hanap,  et  dans  l'usage,  parce  qu’il  servait 
particulièrement  la  nuit,  el  è boire  du  vin 
nouveau.  Ou  sait  que  cettc-habitudcde  boire 
la  nuit,  soit  du  vin,  soit  des  réconfortants 
dans  le  genre  du  bouillon  rouge  du  médecin 
Delorme,  s'est  conservée  très-tard.  On  appe- 
lait ces  collations  des  en-rns.  Quant  a la 
forme,  elle  était  liasse  et  permettait  d’enibol- 
ter  plusieurs  cahiers  ensemble. 

1310.  Pour  12  henaps  cahier  qui  furent 
donnés,  ( Comptes  royaux.  Partit s de  Tir- 
haut  Tcipiitier.) — Item  iij  henaps cailliers  ou 

(109)  Voy.  ta  gravure  de  plusieurs  anciens  mou- 
les : Pensiéme  roy.  titlir.  de  deux  Péiiédiclins.n. 
*5.  — Mvbillosi  Annal.  Bened..  el  l.itesix.  — Le 
Voyage  littéraire  de  deux  Bènéd.  mentionne 
aoniit-aircmenl  plusieuis  calices  leuiarquables.  A 
l'abbaye  de  Saiul-Jossc-sur-Mcr,  S deux  lieues  de 
Montreuil,  i s virent  le  calice  de  saint  Jossc,  , qu'on 
ne  peut  nier  éire  ircs-aucien.  Il  est  de  louie  et 
peu  élevé,  mais  la  coupe  est  fort  large  ; elle  a deux 
anses  ; un  y lit  celle  inscription  : 

Cum  vino  initia  lit  XPi  sangriset  ulula 

Talibus  bis  suuiptis  sairatvr  quisque  lidelis 

« Sur  ta  coupe  est  représenté  un  Christ  dans  son 
siège  cotre  saint  Pierre  et  saint  Paul,  el  de  l'aulre 
côté  un  agneau  mire  deux  anges.  Sur  te  pii-tl  du 
calice  seul  représentées  quatre  ligures  de  saints: 
t'un  révéla  rn  prêtre,  avec  celle  inscription  : S Sri- 
ctrdaa  Cltrini  et  e nn[es\ar  ; l'aulre  en  habits  ponti- 
ficaux. mais  sans  luilre  , avec  ces  mots  : Iticeu 
San. . n,  Jlarliiius  atrhirpiiropui  ; le  troisième,  en 
habits  sacerdotaux,  lenaul  la  crusse  eu  main,  sans 
mine,  avec  ces  mois  : Pour  inouuctn.ruiii  Bcnedi- 
etui  attirai  ; colin  le  quatrième,  revêtu  en  habits 
pnnliti-.aux,  Ivuaiil  la  ciobse  eu  uiain,  mais  sans 


pris  dec.  s.  (Inventaire  delà  eomtesie  Muhnul 
d'Artois.) 

1348.  A Jelirm  de  Crui,  pour  vi  cailliers 
pour  sertir  à la  labié  dudit  seigneur  (le  duc 
de  Normandie),  pour  chascun  caillier — xxvi 
s.  p.  (Comptes  royaux.) 

1372.  Un  henap  d’argent  aoré,  senz  pié, 
lequel  on  porloit  au  suor  en  la  chambre  tua 
dicle  Dame  el  le  pot  d’argent  de  mesme. 
(Testament  de  la  Royne  Jrhurmed' Erreux.) 

1374.  Lrsdilz  prisonniers  eussent  mis  une 
sainlure  d'argent  el  certains  cailliers  ou  ha- 
naps  en  gaige.  ( Lettres  de  rémission.) 

1383.  Boulin  Guillel  vit  quatre  hanaps  de 
caillier  ou  de  petit  madré,  desquelz  l'on 
servait  en  laditle  taverne.  (Lettres  de  rémis- 
sion.) 

1390.  Un  petit  caillier  couvert , acheté  de 
Guillaume  Mornois,  pour  boire  vin  nouvel 
en  la  chambre  de  la  Royne.  ( Comptes 
royaux.)— Pour  un  hanap  caillier,  couvert, 
pour  faire  une  couppe  à boire  de  nuit  vin 
nouvel  en  la  chambre  de  la  Royne,  en  cesto 
saison  d'yver. 

1390.  A Guillaume  Tireverge,  bouteillier, 
pour  un  estuy  de  cuir  boully— pour  meltro 
et  porter  xij  cailliers  pour  boire  vin  nouvel, 
en  l’ostel  du  Roy,  en  ccsle  saison  d'yver, 
pour  ce  — xxiiijs.  p. 

1391.  Une  couppe  de  caillier,  â mectrn  do 
nuit  en  la  chambre  de  la  Royne. 

CALM1NIUS  (Chasse  de  saisit). — Saint 
Calminius,  dont  nous  avons  trouvé  le  culte 
cl  les  reliques  dans  l'abbaye  de  Mausac,  ne 
fut  pas  oublié  aux  lieux  témoins  de  ses  ver- 
tus : une  église  s'élève  auprès  de  son  ermi- 
tage à l'Aguène.  En  1829,  celle  église  con- 
servait en  deux  reliquaires  émaillés  quel- 
ques ossements  de  son  patron  vénéré.  Nous 
avons  vu  un  de  ces  reliquaires,  et  en  1840 
nous  en  avons  adressé  une  courte  descrip- 
tion au  comité  des  arts  (110).  Après  un  pro- 
cès assez  long,  gain  de  cause  a été  donné  en 
fait  au  brocanteur  qui  en  était  devenu  ac- 
quéreur et  la  curieuse  châsse  est  entrée  tlans 
la  collection  do  M.  le  prince  Solliltoff.  Les 

mitre,  avec  celte  inscription  : Rie  est  S.  Vedastus 
sptseopui.  > (P.  179.) 

A Saint-Omer,  ils  virent  « ie  calice  de  saint 
Orner  : il  est  d'ur  massif;  il  a plus  d'un  pied  de 
bauleur.  La  coupe,  qui  ades  anses,  a plus  d'un 
demi-pied  de  profondeur,  et  presque  autant  de 
diamètre.  Il  fallait  des  calices  de  < eue  grandeur 
pour  suffire  à la  communion  des  lldèlcs.  La  paleue, 
aussi  d'or,  a plus  d'un  pied  de  diamèlie.  Il  y a au 
milieu  un  agneau  représenté  avec  uu  A et  un  U.  > 
(P.  183.)  • 

(1 10)  Voir  le  Bulletin  du  comité  des  ans,  n— 
partie,  p.  195. 

On  proposa  4 l'auteur  de  ce  Dictionnaire  de  de- 
venir acquéreur  de  cette  châsse.  Il  répondit  par 
écrit  : i Que  celte  vente  lui  paraissait  extrêmement 
reg Tenable,  ces  objets  ayant  stitloui  du  prix  sur  le 
lieu  même  pour  lequel  ils  ont  été  exécutés,  et  que, 
s’il  eu  devenait  acquéreur,  ce  serait  pour  la  conser- 
ver au  pays  ; qu'il  en  prenait  l'engagement  formel, 
mais  qu'oit  eût  a se  munir,  au  piéalable  des  aiilo- 
risaiinns  nécessaires.,  _ Noue  lente  entière  a clé 
publiée  dans  l'Unirers  et  dans  divers  journaux  de 
l'époque.  — Ce  sera  louie  entre  réponse  a certaines 
assertions  erronées. 
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amis  de  l’art  français  seront  donc  heureux 
Je  trouyer  ici  la  poétiaue  description  due  à 
M.  Didron,  secrétaire  du  comité  des  arts; 
elle  reposera  le  lecieur  de  l'aridité  des  nô- 
tres et  prolongera  le  souvenir  d’une  oeuvre 
importante  perdue  pour  notre  pays. 

< Sur  quatre  pieds,  comme  sur  un  sou- 
bassement, pose  une  pelito  cha|>e)!e  b por- 
tail, chevet,  murs  latéraux  et  toiture;  mais 
ce  toit  et  ces  murs,  ce  |>urlail  et  ce  chevet 
sont  de  cuivre  doré,  incrusté  d’émail  bleu, 
vert,  rouge  et  blanc.  Cette  chapelle  est  à che- 
vet rectiligne  et  non  circulaire,  mais  h nof 
longitudinale  coupée  par  une  nef  transver- 
sale. Elle  reproduit  en  miniature  la  forme 
de  la  cathédrale  de  Laon.  La  chilsse  de  l’A- 
gnène  est  donc  une  charmante  église  de  tué 
tal.  Cette  châsse  est  longue  d'un  mètre  en- 
viron et  large  de  vingt-cinq  centimètres. 

• Notre  petite  cathédrale  de  cuivre  émaillé 

a donc  une  nef,  des  Iranssepts,  un  chœur, 
un  sanctuaire.  C’est  dans  l'intérieur  de  ce 
petit  monument , c’est  dans  ce  cercueil  à 
forme  d'église  en  croii  que  reposait,  non 
pas  en  entier,  mais  en  partie,  le  corps  de 
saint  Calminius,  un  des  apôtres  de  l'Au- 
vergne. | 

• Au  dedans  on  voyait  la  réalité  terrestre, 
les  05sementsdu  mort,  les  reliques  du  saint; 
au  dehors,  c'était  I idéal,  l'apothéose,  la 
transfiguration.  Sur  une  des  longues  faces 
de  celle  égliso  métallique  Jésus-Christ,  en- 
censé par  deux  anges,  est  assis  dans  une 
gloire,  et  pose  les  pieds  sur  les  nuages,  sur 
te  ciel  dont  il  abaisse  la  hauteur;  ses  yeux 
sont  d'azur,  en  émail  bleu.  Nimbé  du  nimbe 
crucifère  comme  un  Dieu , couronné  de  la 
couronne  à fleurons  comme  un  roi,  habillé 
Je  la  robe  et  du  long  manteau  comme  les 
philosophes  antiques, il  pose  sur  son  genou 
gauche  on  livre  fermé  ; c’est  le  livre  des 
Évangiles  que  le  docteur  divin  est  venu  ap- 
l>ortcr  au  monde  De  la  main  droite  et  des 
trois  premiers  doigts  ouverts,  S la  manière 
latine,  il  bénit  deux  saints  qui  se  tiennent 
respectueusement  debout , l'un  b sa  droite, 
l'autre  il  sa  gauche.  Le  saint  do  droite  est 
le  grand  évêque  de  Tours  (Il  1),  saint  uni- 
que que  l'Eglise  grecque  et  l'Église  latiuo 
honorent  également;  c'est  saint  Martin, 
comme  une  inscription  coulée  en  émail 
rouge  dans  le  cuivre  doré,  le  déclare:  S. 
Uariinut.  Saint  Martin,  mitre  en  tête,  crosse 
en  main , est  en  cuivre  doré  et  en  relief, 
connue  le  saint  qui  est  à gauche  (112). 

« Ce  dernier  est  Calminius  lui-même,  ainsi 

ue  le  dit  une  inscription  également  en 

rnail  rouge  : S.  Calminius.  Saint  Martin  est 
le  chef  du  clergé  séculier  de  France;  Calmi- 
nius, qui  a fondé  l'abbaye  de  Tulle,  est  le 
chef  du  clergé  régulier  Je  l'Auvergne.  Il  est 
habillé  en  moine  et  porte  un  capuchon  sur 
la  tête.  Moine. et  docteur,  il  tient  à doux 
mains  un  gros  livre,  long  comme  le  uianus- 

(III)  Un  autre  saint  Martin,  martyrisé  b Brivcs- 
ts-baillarde,  est  eu  grande  vénération  dans  la  Cor- 
rèze. 

<1 14)  Le  monastère  de  Tulle,  oevenn  la  cathé- 
drale, était  vous  t'oivui-aiiiHi  de  saint  Martin. 


crit  célèbre  qui  est  à la  bibliothèque  royale, 
et  qui  est  connu  sous  le  titre  de  Liber  pre- 
rum  (113)  ; c’est  donc,  si  l’on  veut,  un  livre 
de  prières  ou  bien  un  livre  d’enseignement, 
ou  bien  plutôt  ce  livre  sert  tout  â la  fois 
|iour  l’oraison  et  le  sermon.  Calminius  était 
abbé  et  a|>ôlre;  abbé,  connue  son  costume 
l’indique; apôtre,  comme  le  prouve  la  nudité 
de  ses  pieds.  Effectivement , en  iconogra- 
phie chrétienne,  Dieu,  les  anges  et  les  apô- 
tres seulement  oui  le  droit  d’avoir  les  pieds 
nus  ; les  autres  saints,  martyrs,  confesseurs, 
pénitents,  marchent  les  pieJs  chaussés.  Mar- 
tin lui-même,  un  des  plus  illustres  saints 
du  inonde,  porte  des  sandales.  Une  excep- 
tion à cette  règle  constante  veul  toujours 
une  explication.  Calminius,  comme  saint 
Martial,  comme  saint  Trophime,  comme 
saint  Denis,  est  donc  assimilé  A un  apôtre, 
et,  comme  les  apôtres,  a l’honneur  d’avoir 
les  pieds  nus.  Satnl  Calminius  regarde  aveu 
amour  le  Christ  qui  le  bénit. 

« Telle  est  la  scène  qui  tapisse  en  relief 
la  principale  des  deux  façades  latérales.  Sur 
la  façade  correspondante,  celle  de  gaucho, 
celle  du  nord  en  orientant  ce  reliquaire 
comme  une  église,  on  voit  les  premiers 
événements  relatifs  à la  vie  de  Jésus-Christ. 
Sur  la  façade  de  droito,  lo  Christ,  devenu 
homme,  bénit  les  deux  grands  saints  Martin 
et  Calminius  ; sur  la  façado  opposée,  conçu 
dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie,  naissant 
dans  la  crèche,  adoré  par  les  mages,  il  pré- 
lude b la  vie  publique.  Homme,  il  est  en 
fort  relief,  presque  en  ronde-bosse;  enfant, 
il  est  simplement  ciselé  au  trait  sur  les  pla- 
ines du  métal  glacé  d'uu  émail  vert, 
i « D’abord,  l ange  annonce  â Marie  qu’elle 
sera  mère,  et  Jésus  descend  dans  ce  monde 
au  souille  du  Saint-Esprit.  Puis  Marie  em- 
brasse sa  cousine  Elisabeth,  et  le  petit  saint 
lean  tressaille  dans  le  sein  de  sa  mère  soua 
la  bénédiction  du  petit  Jésus.  Puis  le  jeune 
Dieu  se  couche  dans  une  crèche,  et  se  laissn 
réchauffer  par  le  bœuf  ut  l’âne  de  la  pauvre 
étable.  Puis,  tenu  sur  les  genoux  de  sa  mère, 
Jésus  reçoit  les  présentsquo  les  trois  mages 
lui  offrent.  Ces  scènes  diverses  sont  enca- 
drées dans  des  ornements  en  quatre-feuilles; 
elles  sont  exécutées  d’une  manière  remar- 
quable et  qui  rappelle  la  disposition,  le  cos- 
tume, l’attitude,  la  physionomie  dos  mêmes 
sujets  figurés  sur  les  plus  beaux  vitraux 
du  xin*  siècle. 

• Deux  anges  encensent  le  Christ  à l âge 
d’homiue  cl  bénissent  les  deux  saints.  Huit 
anges  adorent  Jésus  enfant  sur  la  face  oppo- 
sée. Ces  anges  sont  disposés  sur  la  loiluro 
du  reliquaire  et  sur  le  flanc  gauche. 

s Ce  reliquaire,  comme  une  église,  a une 
entrée,  une  porte.  Le  battant  de  cette  porte 
est  gardé  par  une  grande  figure  ciselée  et 
non  en  émail.  C'est  un  apôtre  qui  défend  les 
abords  de  celle  église.  Mais  celte  église  elle- 

(113)  Je  ferai  observer  qn’en  iconographie  limou- 
sine. jusqu'au  xv*  siècle,  tus  livres  mis  eutre  les 
mains  de  Dieu  uu  des  saints  ont  une  foi  me  uhlou- 
«ue. 
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même,  ce  petit  temple  d'un  saint,  est  assi- 
milée au  paradis,  et  celui  qui  en  garde  l'en- 
trée, c’esi  l'apôtre  saint  Pierre,  le  portier  du 
paradis.  Il  tient  à la  main,  sur  ses  épaules, 
une  longue  clef,  qui  ouvre  le  ciel  aux  élus  et 
le  ferme  aux  damnés.  Je  ne  sais,  mais  il  me 
semble  que  ce  n'est  pas  une  idée  ordinaire 
et  sans  poésie  qui  a préposé  saint  Pierre  à 
l'entrée  do  ce  reliquaire  précieux. 

« Saint  Paul,  glaive  nu  à la  main  droite, 
livre  de  docteur  à la  main  gauche,  garde 
l'orient,  le  chevet,  l'abside  de  cette  châsse- 
église,  comme  saint  Pierre  protège  l'océi- 
dent,  le  portail.  L'apôtre  des  nations,  la  lu- 
mière des  gentils,  doit  être  au  chevet  qui  se 
tourne  toujours  au  soleil  levant. 

i Voilà  Tes  sujets  historiques,  ou  relevés 
en  liosse,  ou  ciselés  en  inlallle,  ou  coulés  à 
fleur  de  paroi  qui  décorent  les  murs  et  les 
combles  de  ce  petit  édifice,  étais  ces  murs  et 
ces  combles  sont  tendus  d’ornements  en 
émail  ou  en  cuivre  doré,  sur  lesquels  se  dé- 
tachent les  personnages.  Des  arcades  simples 
ou  trilobées  portent  des  colonnes  à faces  pi- 
quées de  feuillages,  comme  les  chapiteaux, 
richesse  quo  les  miniatures  et  les  vitraux 
eurent  seuls  reproduire.  Des  quatre-feuilles 
euris  comme  des  corolles  en  plein  épa- 
nouissement, une  résille  dont  chaque  maille 
est  frappée  d'un  petit  disque  en  creux,  une 
couche  d'émail  bleu  sur  laquelle  courent  des 
rinceaux  à feuillages  d'or  et  où  brillent  des 
fleurs  en  émail  blanc , rouge  et  bleuâtre, 
telles  sont  les  charmantes  fantaisies  servant 
de  fond  à ces  vingt-six  personnages  graves 
qui  contemplent,  prient,  adorent  et  bénis- 
sent. Les  rinceaux  a feuilles  et  à fleurs  esca- 
ladent les  combles,  et  les  anges  qui  s';  re- 
posent ressemblent  à des  oiseaux  divins  qui 
perchent  sur  celte  végétation  de  l'art. 

• Nous  disions  que  ce  reliquaire  avait  été 
assimilé  au  paradis  dont  le  chef  des  apôtres 
garde  l’entrée.  En  effet,  comme  au  paradis, 
comme  à la  Jérusalem  céleste  décrite  par 
saint  Jean,  des  pierres  précieuses,  jaspes, 
saphirs,  émeraudes  chalcédoines,  vraies  ou 
fausses,  bordent  les  angles  des  murs  et  les 
frises  des  entablements.  Il  y aurait  sur  la 
couleur  des  émaux  plusieurs  observations  à 
consigner.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
que,  sur  le  fond  qui  est  d’azur  comme  ie 
ciel,  reluisent  des  émaux  blancs  et  rouges, 
comme  des  étoiles.  Quant  à l'émail  rouge,  on 
le  vuil  employé  symboliquement.  Le  rouge, 
au  moyen  âge,  était  employé  comme  la  plus 
lumineuse  des  couleurs;  c’est  en  rouge  qu'on 
peignait  la  représentation  du  soleil.  En  con- 
séquence on  a rempli  d’un  émail  rouge  tou- 
tes les  baies,  toutes  les  fenêtres  ouvertes 
dans  les  clochetons  figurés  sur  le  reliquaire 
de  t’Aguène  (HA).  Le  blason  dirait  que  les 
ouvertures  par  lesquelles  on  est  censé  voir 
le  ciel  sont  ajourées  de  gueules  (115).  > 

Il  n’y  a rian  à ajouter  à une  description  si 
complète.  Je  dois  dire  cependant,  que  la  ti- 
nt Si  Cet  osege  est  constant  dans  les  vitraux  Su 
sur  tiède.  ( Vos  le»  planche*  du  mafnitique  ou- 
vrage des  RR.  PP.  Arthur  Mssti.v  el  Ch.  Ca- 
aiF.a,  Verrière * de  Bourget..)  — Je  dois  ajouter 
qu'aux  il*,  xii*  et  un*  siècles,  tuua  les  litres  tigis- 
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gurine  représentant  saint  Calminitts  a un  ca- 
raclère  tout  particulier  de  candide  naïveté. 
Il  est  intéressant  de  la  rapprocher  du  por- 
trait du  même  saint  ciselé  sur  la  châsse  d« 
Mausac,  et  de  mesurer  ainsi  à distance  tout 
le  progrès  fait  par  un  art  longtemps  immo- 
bile. Il  y a donc  progrès  dans  Part  de  figurer 
les  personnages  ; mais  dans  les  négligences 
de  la  ciselure,  dans  les  glâcis  assez  pâles 
d'émaux,  il  est  facile  de  pressentir  une  dé- 
cadence, ou  si  l’on  veut,  uno  transformation 
prochaine.  Aucune  époque  n’a  vaincu  en  fi- 
nesse les  ciselures  de  la  fin  du  xn*  sièele. 

’OAMAHIEU.— Ce  mot  s’est  conservé  jus- 
qu’assez avant  dans  le  xvn*  siècle  pour  dési- 
gner le  camée;  il  a passé  ensuite  et  est  resté 
appliqué  aux  peintures  monochromes,  imi- 
tant les  elffets  du  camée.  Voy.  Onvx,  Ciul- 
céikiise,  SaMioivE,  Sxrhosvx.  Ce  renvoi  ex- 
plique ma  pensée  : ie  camabieu  du  moyen 
âge  est  le  camée  tel  qu'on  l'a  travaillé  d'ans 
l'antiquité  et  de  nos  jours.  J'ai  divisé  mes 
citations  sous  quatre  titres  :1‘ les  différentes 
applications  des  camahieux  ; 2*  les  cania- 
hieux  envisagés  en  eux-mêmes  et  sous  le 
rapport  de  la  matière;  3*  les  camahieux  qui 
paraissent  antiques  à en  juger  par  les  ancien- 
nes descriptions;  A*  les  camahieux  qui  doi- 
vent être  Ju  moyen  âge,  si  l’on  s'en  rapporte 
à ces  mêmes  descriptions.  Je  dis  si  l'on  s'en 
rapporto,  parce  que  les  hommes  les  plus 
habiles , les  meilleurs  connaisseurs  de  ca 
temps,  et  à plus  forte  raison  les  rédacteurs 
d'inventaires,  se  trompaient  grossièrement. 
La  richesse  do  nos  pères  en  camées  est  sur- 
prenante: pas  d'inventaire  de  rois,  princes, 
seigneurs,  pas  de  trésors  d'église  qui  n’en 
regorgent;  on  les  met  partout,  et  quand  le  ré- 
dacteur a passé  en  revue  tous  ces  camées , 
il  trouve  encore  une  bourse  qui  en  contient 
une  centaine.  J'ai  dû  passer  sous  silence 
tous  les  camahieux  cités  seulement  et  non 
décrits.  Ils  sont  innombrables.  Je  renvoie 
au  mot  Niccolo  pour  quelques  camahieux 
gravés,  au  mol  Porcelaine  pour  des  co- 
quilles gravées,  qu'on  distinguait  des  véri- 
tables camées,  car  on  appelait  ceux-ci  des 
camahieux  d'agate. 

730.  Allait  tunl  guidant  ampli  lapidei,  quoi 
eardiot  onycheos  appellamus  el  vulgariter  ca- 
maeoe  nnneupamus.  [Vitre  abb.  S.  Albani.) 

1316.  I lorain  (courroie)  garni  de  soie,  se- 
mé de  boutons  dorés  et  de  camahieus,  tout 
ou  pris  de  xl  s.  (Incent.de  la  comtesse  Ma- 
lt- h d'Artois.) 

1363.  Un  tableau  d'or  ouquel  il  a un  gratis 
gamahieu  assis  sur  bois.  (Invent,  du  duc  de 
Normundie.)  — Un  camabieu  |iour  un  mors 
de  chape  garny  d'argent. 

1376.  Item  quredam  pulcherrima  tabtueta 
auri,  pro  pace  danda,  nrnala  lapidibui  pre- 
ciotie,  in  qua  est  unus  lapis  de  camaheu  in 
forma  crucifixi.  (Inc eut.  de  la  Sainte-Cha- 
pelle.) 

1380.  Item  un  autre  escrinet  de  broderie 
ris  eu  émail  incruste  tout  rouget.  La  lumière 

rihytique  el  la  lumière  murale  avaient  donc  alors 
a imèroe  expression.  Les  exceptions  à cette  règle 
sont  très- rares. 

(115)  feuilleton  de  l'Vnivcn,  15  février  IS12. 
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de  nonnain,  lequel  escrinet  est  petitement 
ferré  d'argent  doré,  et  sont  dedans  iiij«»x 
camahieui  que  grands  que  petits,  hors  œu- 
vre, excepté  iiij.  (lurent,  de  Charte»  V.  — 
L’ Inventaire,  de  Charte»  VI,  de  l’année  1399, 
en  compte  101  .jj 

HI6.  Une  vieille  ceinture  de  cuir,  es- 
troite,  garnie  d'argent,  clouée  ou  long  de 
plusieurs  camaliieux  et  autres  pierres  de 
petite  valeur,  prisé  viijl.  t.  (lurent,  du  due 
de  Berry.) 

1198.  Plusieurs  beaux  pots  d’agate , et 
tant  de  beaux  camayeulx  bien  taillés  que 
merveilles.  (Commises.) 

1380.  Une  paire  de  bracelets,  en  ca- 
mayeux,  enchâssez  en  or.  (/nrenr.  de  Marie 
Stuart .) 

1599.  Un  va*e  do  nacques  de  perles , 
garny  d’argent  doré,  avec  dns  jacintes,  des 
petis  salis , des  perles  , camaycux  d'aga- 
tes , prisé  il  escus.  (lurent,  de  Gabriellt 
(f  Etirée».) 

1810.  J’en  ay  veu  quelques  uns  (Ouvrages 
de  Michel  Ange  et  de  Raphaël)  dans  cette 
commune  patrie  de  toutes  les  nations  (Rome) 
et  assez  d'autres  dans  Paris,  particulière- 
ment dans  l'agréable  cabinet  de  messire 
Claude  Maugis,  protonotaire  du  Saint  Siège 

— l'un  des  plus  curieux  de  ce  siècle.  Il  tue 
faudroit  employer  trop  de  temps  si  je  voulois 
décrire  ioy,  par  le  meuu,  les  livres  des  arts 
et  des  sciences,  les  vases,  les  camajeux,  et 
les  figures  tant  d'hommes  que  d’autres  ani- 
maux, les  uns  en  relief  et  les  autres  en  plate 
peinture,  soit  d'or,  d’argent,  d'yvoire,  de 
bronze , d'albatre  ou  de  marbre  qui  se 
voyent  dans  ce  précieux  cabinet.  (Trésor 
hist.  de  Pierre  de  Saint-Romuald.) 

Camahieu  (Variétés  du). — J'ai  réuni  quel- 
ques citations  qui  prouvent  que  le  quartz 
agate  se  présentait  dans  les  trésors  de  nos 
rois,  princes  et  églises,  dans  toutes  ses  va- 
riétés. 

1380.  Inventaire  du  due  d'Anjou,  385. 

1363.  Un  petit  pot  rond, à manière  d'un  fla- 
con, semblant  Acamahien.  (Incent,  duduc  de 
Normandie.) 

1372.  Le  camahieu  qui  aultrement  est  ap- 
pellé  oniche.  (Le  proprietaire  des  chose».) 

1380.  Un  camahieu,  dont  lu  champ  est 
vermeil  et  a deux  figures  dessus  à une  beste 
assise  en  une  verge  toute  plaine.— Un  autro 
camahieu  et  est  le  champ  vermeil  et  dessus  a 
la  teste  d'une  more,  assis  en  une  verge  toute 
pltine.  (Invent,  de  Charte»  V.) 

1380.  Un  très-laid  camahieu,  à visage  de 
femme,  assis  A crampons  en  une  verge  d'or 
pleine  et  a,  ou  chaston,  quatre  trous.  — Un 
camahieu  où  est  le  visage  d'un  homme  gros, 
mal  taillié,  assis  sur  une  verge  d'or  pleine, 
il  crampons.  — Un  camahieu  d'uu  chien 
tloux  assis  en  un  annel  tout  plein.  — Un  ca- 
mahieu blanc,  où  il  a une  teste  noire  d’un 
enfant,  assis  en  une  verge  d'or.  — Un  cama- 
hieu azuré,  où  il  a la  teste  d’un  homme  blan- 
che, assise  A tillet  sur  une  verge  d'or  plaine. 

— Un  camahieu  rouge  et  dessus  a un  aigle 
volant.  — Un  camahieu  noir  et  a dessus  une 
tcate  blanche  escrile  autour  en  l'acun  de  si- 


gnes. — Un  pot,  d un  grand  camahieu,  très- 
noblement  ouvré  à visages,  A beslcs  cl  A 
feuillages  et  est  le  pied  et  le  bord  d'argen1 
veré.  — Un  fermail  d'or,  où  sont  iij  sapliirs 
et  un  camahieu  blanc  ou  milieu.  — Un  petit 
pot  de  camahieu , gasny  d’or  et  est  pour 
mettre  triade,  pendans  è une  chaisne  d’or. 

— Une  pierre  vert,  à façon  d'un  camahieu, 
où  il  a d'un  costé  un  chérubin  et  d'autre 
part  lettres  entaillées,  garnie  d'un  filet  d'or. 

— Un  grand  camahieu  surcassidnine  et  y a 
iiij  ymagus  et  un  arbre  et  n'est  mie  parfaict 
et  x autres,  que  grands  que  petits,  hors 
d'euvre.  — Un  camahieu  qui  a le  visage 
blanc,  la  liarbt-  et  les  cheveux  noirs. 

150*2.  Ung  tableau  de  boys,  dedans  lequel 
y a ung  arbre  de  J rasé,  en  fasson  de  ca- 
mayaulz.  ( lurent,  de  la  royne  Anne  de 
Bretagne.) 

Camahieu  astique.  — Nombre  de  reli- 
quaires, de  châsses,  de  croix,  do  calices  et 
autres  ustensiles  d'église,  encore  en  usage, 
sont  ornés  de  camées  antiques  qui  représen- 
tent des  têtes  d'empereurs,  des  divinités  my- 
thologiques, et  quelquefois  des  sujets  pî  us 
qu’étrangers  au  culte  chrétien.  Les  plus 
grands,  les  plus  beaux  camées  de  nos  musées 
ont  été  enlevés  aux  trésors  de  nos  églises; 
on  ne  doit  donc  pas  être  surpris  de  trouver 
une  si  grande  quantité  de  camées  énumérés 
dans  les  inventaires  du  moyen  âge.  Si  cette 
é|>oque  a été  l’héritière  naturelle  des  riches- 
ses de  l'antiquité,  richesses  prodigieuses, 
elle  ne  semble  pas  avoir  apprécié  ces  cliofs- 
d'muvre  de  l'art  è une  grande  valeur;  nous 
avons  l’estimation  de  tous  les  camées  qu'on 
trouva  dans  les  trésors  du  duc  de  Berry,  à sa 
mort,  en  1118,  et  ces  prix  ne  sont  pas  élevés 

1313.  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi 
de  France.  Comme  nous  avons  envoié  à nos- 
tre  saint  Père  le  pape,  par  noslre  amé  et  féal 
chapellain,  maistre  Symon  de  Braelle,  au- 
mosnier  de  nostre  très  cliière  comuaigne  la 
royne  et  trésorier  de  nostre  chapelle  royal  à 
Paris,  aucunes  des  sainctes  reliques  de  nostre 
chapelle  susdicte  et  espécialement  un  inel 
appellé  le  camahieu,  nous  vous  mandons 
que  ledit  camahieu  vous  osiez  de  l'inven- 
taire. ( Mandement  cité  déjà  par  M.  Doukt 
d'Aecq.J 

1380.  Inventaire  du  duc  if  Anjou,  25. 

1383.  Un  camahieu  d'un  homme  nu  contre 
un  lion,  enchastré  en  or,  garny  de  pierres 
et  de  perles,  poise  un  marc,  un  once  et  de- 
mie. (/néant,  du  due  d»  Normandie.)  — Un 
fermai!  où  il  a un  camahieu  d'une  dame  cjui 
se  baigne.  — Un  cadran  A camahieu  d’uu 
homme  et  d'une  femme,  en  un  estuy,  sans 
perles. 

1380.  Un  camahieu  où  il  a un  lyon  cou- 
chant, assise  en  verge  d'or,  néellée  A lettres 
tout  environ.  (Invent,  du  roy  Charte»  F.)  — 
Un  camahieu  où  il  y a un  enfant  cnmanlclé, 
assis  eu  un  annel  d'or,  taillé  et  esmaillié  de 
noir  et  de  rouge. 

1380.  Un  camahieu,  A une  figure  nue,  en- 
mentelée,  assis  en  une  verge  d’or  toute  plaine 
sur  le  plat.  — Un  petit  camahieu,  d’un  enfant 
è ailles,  accrupy,  assis  an  une  verge  d'or. 
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emmaillée  à /Ire  Maria.  — ün  camahieu,  où 
il  a une  leste  d'homme  qui  a uu  chappelet  (le 
pétase) , assis  à une  verge  d'or,  où  il  a de 
chacun  costé  une  couronne.  — Un  ancien 
camahieu,  & la  (este  d'un  jeune  homme,  as- 
sis en  une  rergo  d'or.  — Un  camahieu  h viii 
enstés,  où  il  a une  teste  environnée  de  che- 
veux , assis  en  une  verge  d’or.  — Un  très- 
grand  camahieu  comble,  où  il  a deux  figu- 
res, dont  l'une  est  d’une  femme  séant  et  un 
homme  nu  tenant  un  tlacon  en  sa  main,  as- 
sis en  une  verge  d’or  où,  en  chascun  coslé,  a 
une  feuille  carrée.  — Un  camahieu  d’un  hom- 
me nud  assis  sur  un  drap,  tenant  un  aille 
(aigle),  et  est  escript  un  mot  devant  luy,  as- 
sis en  une  verge  d’or  pleine.  — Un  camahieu, 
à une  teste  d'homme,  à nus  cheveux  ceser- 
cellés,  assis  11  Blet,  en  une  verge  d'or  toute 
pleine.  — Un  camahieu*  heslong,  où  il  a 
un  homme  et  une  femme  tout  nudz,  assis 
sur  une  verge  dont  le  chaslon  et  la  verge 
sont  nécllez  et  escript.  — Un  camahieu,  où 
est  un  aigle  volant.  — Un  camahieu,  où  est 
une  teste  de  femme  qui  s'envelope d’un  drap. 

— Un  camahieu,  cù  il  a ij  chevaux  qui  s'en- 
trebattent et  un  ange  qui  bat,  assis  en  une 
verge  d’or.  — Un  camahieu,  à une  teste  de 
vieil  homme  pellée,  assise  en  une  verge  d’or. 

— Un  camahieu,  à un  lyon  passant,  assis  en 
un  annel  à crampons.  — Un  camahieu  & une 
teste  de  femme  a une  tresse  derrière.  — Un 
camahieu,  d'une  teste  d’homme,  qui  a les 
cheveux  crespez.  — Un  camahieu,  où  il  a 
une  teste  de  mor  à cheveux  recoguillez.  — 
Un  camahieu,  où  il  a un  angre  assis  et  dos- 
souhz  l’angre  y a lettres  en  ébrieu.  — Un 
très  petit  camahieu,  où  sont  genz  4 pied  et  4 
cheval,  assis  en  une  verge  d'or  4 lettres.  — 
Un  camahieu  4 viii  carrez  et  4 une  teste  de 
fillette  qui  a un  chappel  de  feulles  sur  sa 
teste,  assis  4 (illet  sur  uno  vergo  d’or.  — Un 
reliquaire  d’or,  où  d’un  coslé  est  un  cama- 
hieu, où  est  un  homme  qui  a les  jambes 
velues  4 xiiij  perles  autour.  — Un  camahieu 
sur  champ  noir,  4 iij  hommes  qui  dansent, 
garny  d’un  pou  d'argent  environ.  — Un  re- 
liquaire d’or,  où  est  au  milieu  un  camahieu 
où  sont  deux  hommes  et  deux  femmes  et  un 
chien  et  y a environ  xxxij  perles.  — Un  re- 
liquaire d'or,  sur  un  pied  en  façon  de  lo- 
zenge  et  le  dessus  est  d’une  fieur  do  lys  4 
deux  dalphins,  où  est,  ou  milieu,  un  cama- 
hieu 4 un  Angelot  tout  nud  (l’Amour)  et  y 
fallent  ij  battais,  pesant  vii  onces,  xv  ester- 
lins.  — Un  petit  camahieu  où  est  la  teste 
d'une  femme  eschevelée,  pesant  vi  esterlins. 

— Uii  camahieu  sur  champ  vermeil,  4 chevaux 
qui  men rient  un  Angre  sur  un  chariot,  pesant 
ij  esterlins  (Victoire  dans  un  bige  ou  qua- 
drige). — Un  autre  camahieu  sur  champ 
vermeil,  où  il  a un  petit  enfant  4 ailes  qui 
regarde  un  connin,  pesant  iij  esterlins.  — 
Un  grand  camahieu  rond  sur  champ  brun,  où 
il  a une  teste  d’un  homme  sans  col  et  a les 
cheveux  heruppez.  (Tête  de  Méduse.)  —Un 
camahieu  large  ouqucl  a un  enfant,  tout  nud, 
qui  tient  un  drap  |>our  soy  envelopper, 
garny  d’or. 

1380.  Un  grand  camahieu  sur  champ  ver- 
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meil , ouquel  il  a ij  personnes  nues  et  un 
singe  rampant  contre  mont  un  arbre,  garny 
d'or.  — Un  camahieu,  assis  sur  une  cassi- 
doine,  lequel  est  de  la  teste  d’une  femme 
eschevelée  qui  a un  chappel,  où  il  a vj  ro- 
zettes.  — Un  camahieu,  sur  champ  vermeil 
et  a un  homme  qui  se  siet  sur  une  chaièro 
par  manière  d'un  juge  et  plusieurs  autres 
qui  sont  en  estant  devant  lui,  garny  d’or.  — 
Un  cadran  d’or, où  il  y a un  grand  camahieu, 
ouquel  il  a un  homme,  uno  femme  et  un 
arbre  ou  milieu.  — Un  camahieu,  où  sont 
deux  chevaux  blancs  qui  s’enfuyent  et  a un 
filet  autour  d'or.  — Un  camahieu,  où  est  un 
demy  homme  qui  a un  chappel  en  façon 
d'un  chappel  de  feutre  en  sa  teste  et  un  bras 
tout  nud.  — Un  camahieu  4 champ  vermeil , 
où  est  un  homme  nud,  assis  sur  un  drap.— 
Un  camahieu  4 champ  vermeil , où  est  un 
homme  couchié  sur  un  drap  et  trois  en  estant 
et  est  assis  en  or  comme  un  annel  pontifi- 
cal. — Un  camahieu,  euchassié  en  or.  blanc, 
où  est  une  foiumo  qui  tient  une  longue  chose 
en  sa  main.  (Bacchante  tenant  un  tliyrse.  ) 

— Un  camahieu,  où  est  une  femme  et  uu 
enfant  qui  sont  assis  sur  un  drap.  ( Vénus  et 
l’Amour  ) — Un  cassidoine,  eutaillié  d’un 
bteuf  et  d'un  lyou  4 une  bordure  d'or  es- 
mailliéu  4 lettres. — Un  camahieu  sur  champ 
jaune,  4 une  teste  d’homme  blanche  qui  a 
une  torche  en  la  teste.  — Un  camahieu  sur 
champ  do  rougo  clair,  où  il  a une  ymaga 
d'une  femme  nue  en  estant , garny  d’or.  — 
Un  camahieu  sur  champ  vermeil,  où  il  a un 
homme  qui  a ses  deux  mains  sur  sa  teste  et 
lient  une  pierre.—  Un  camahieu  d’un  cassi- 
doine, qui  a une  teste  blanche  4 un  rhappc- 
let  de  fleurettes  rousses,  et  une  torche  der- 
rière.— Un  camahieu,  où  il  a plusieurs 
ymages  nues quise sientsur  une  pulde  lyon. 

— Un  camahieu  sur  champ  blanc,  4 une  va- 
che noire  dessus.— Un  camahieu  sur  champ 
blanc,  où  il  a un  herruite  qui  boit  4 une 
coupe,  soubz  un  arbre. — Un  camahieu  sur 
champ  blanc,  où  il  a un  demy  homme  qui 
tient  une  branche  dans  l’une  de  ses  mains  et 
l’autre  qu'il  met  eu  sa  bouche.  — Un  cama- 
hieu, garny  d’or,  où  il  a un  homme  assis 
qui  lient  un  godet  et  un  grillon  qui  mange 
dedans. — Un  camahieu  sur  champ  roux,  où 
est  un  horamo  monté  sur  un  cheval  blanc. 

1399.  Un  camahieu,  où  il  a un  angre  assiz 
et  dessoubz  l’angre  lettres  en  ébrieu , assis 
en  une  verge  d'or  toute  plaine,  (uno  Victoire 
avec  une  inscription  grecque.) — ( lnaent.de 
Charles  17.  ) 

1416.  Deux  heaulx  camahieux,  tailliez  l'un 
on  façon  d'omme,  un  de  trois  doys  de  long 
et  l'autre  taillé  en  façon  d'un  visage  de 
femme  de  la  grandeur  de  plein  pousse  , les- 

Suels  monseigneur  acheta  de  Michicl  de 
oulduc,  — iiljxx  liv.  t.  ( Invent,  du  duc  de 
Berry.) — Un  camahieu, ouquel  a entaillé  une 
chièvre  et  un  enfant  qui  la  chevauche,  assis 
en  un  annel  d’or,  — Ix.  s.  t.  — Un  camahieu, 
où  il  a deux  chevaulx  atelez  menans  un  cha- 
riot, garny  d'or  4 l’entour  et  derrière  un 
esmail  de  pclite,  — x liv.  l.  — Un  camahieu, 
à une  teste  de  Sarrasin,  lyée  d’une  (ouaiile, 
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garnye  enlourd'or  ol  do  pierroriede  pelilo 
râleur,  et  derrière  a un  petit  esluy  il  tueUre 
reliques,  rj  liv.  t 

Utt>.  Un  cainaliieu  Diane,  cncliassillé  en 
argent  doré , escript  de  lettres  grecques  au 
dos,  prisé  — il  s.  t.  — Une  teste  de  rama 
bien,  lequel  a la  bouche  plate , enchâssé  en 
argent  doré  entour,  iiii  liv.  t.  — Un  cama- 
hieu  niât,  longuet,  sur  le  rond,  en  façon  do 
fous  de  cure,  où  il  a un  petit  ymage  nu,  sur 
un  pillier,  en  manière  d'un  ydole  et  trois 
autres  yuiages.  Lequel  camahieu  est  d’un 
portepaii  d or,  — prisé  c sols  t.  — Un  annel 
d'or  où  il  y a un  catnahicu  d'une  teste  d'en- 
fant A grands  cheveuli,  prisé  — ixi  sols  t. 

H80.  hem  unus  puteher  camahieu,  ma- 
gnus,  tilualut  tuprr  unmn  (abulam.  — (C'est 
le  célèbre  camée  de  la  Sainte-Chapelle,  qu'on 
voit  aujourd'hui  à la  bibliothèque  nationale, 
le  même  dont  il  est  question  sous  la  date 
de  1343.  ( lurent,  de  la  Sainte-Chapelle.) 

1500.  Ung  grand  mirouer  de  cristalin, 
garny  d’argent  doré, où  il  y a ungeamayeux 
anticque  et  plusieurs  autres  pierres,  s'en  dé- 
faillant troys  perles , estime  — c.  ( Incent . 
du  roy  [ait  d Fontainebleau.) 

Camahieu  du  moyen  âge. — Les  rois  de 
France,  les  ducs  de  Bourgogne,  do  Berry,  etc., 
avaient  leur  croix  aux  catnahicux  ; il  y avait 
des  camées  partout,  et  j'aurais  augmenté 
beaucoup  la  liste  qui  suit,  si  j'avais  cité  tout 
ce  qui  pouvait  y onlrer,  à ne  considérer  quo 
les  sujets  décrits  ; mais  on  sait  & quel  point 
la  critique  ou  l'absence  de  toute  critique 
égarait  nos  pères,  et  il  sulfit  de  rechercher 
le  camée  de  la  bibliothèque  nationale,  le 
grand  camée  de  France,  qu'on  appelait  le 
camahieu  par  excellence,  et  dont  le  sujet, 
purement  romain , était  interprété  sérieuse- 
ment au  moyen  de  la  Bible,  ou  bien  cet  au- 
tre camée  dont  la  monture  porte  cette  ins- 
cription : Charles,  Roy  de  France,  fils  du 
Itoy  Jean,  donna  ee  joyau  l'an  mil  ecc  Irriij, 
le  guartan  de  son  règne,  pour  se  convaincre 
que  le  moyen  âge  accaparait  l'antiquité.  Ce 
Jupiter  debout  ne  fut-il  pas  considéré  très- 
candidement  connue  représentant  un  person- 
nage do  l'Ecriture  sainte?  Une  question 
grave  se  pose  ici  : Que  sont  devenus  ces 
camées,  matière  indestructible,  sans  emploi 
dans  aucune  préparation,  sans  valeur  intrin- 
sèque? Je  ne  suis  pas  en  mesure  |>our  y 
répondre  sans  l'aide  de  dessins  et  sans  le 
concours  des  monuments. 

1300.  Inrentaire  du  duc  d'Anjou , 23. 

1303.  Un  camahieu  noir  à un  ymage  de 
de  N.-U.  ( lurent . du  duc  de  Normandie.) 

137-2.  Un  tableau  cloant,  d'argent  doré,  ou 
milieu  duquel  a un  camahieu  une  annuncia- 
cion  de  N.-D.,  semée  do  perles  et  de  pierre- 
ries, prisié  xxx  fr . (Test,  de  la  RoyneJehanne 
dF creux.) 

1380.  Uno  croix  neuve  à caraahieux , la- 
quelle lo  roy  a nouvellement  fait  faire,  en 
laquelle  a x ramahieux  et  est  le  camabieux 
du  milieu  a j crucifix  , hault  enlevé  , x ba- 
lays,  viij  esmeraudes,  xxx  grosses  perles  et 


est  l'envers  de  la  dicte  croix  néellé  des  ar- 
mes de  France  et  un  Agnus  Dei  ou  milieu. 
[lurent,  de  Charles  V.)—  La  vieille  croixd'or 
aux  camahieux,  en  laquelle  a un  grand  ca- 
mahieu, où  est  l'annonciation  nostre  Dame 
ou  milieu,  avec  v autres  camahieux,  vj  ha- 
laiz,  ix  esmeraudes  et  le  remenant  garny  de 
mesme  perrerio  et  de  perles  d’Escosse. — 
Une  croixd'or  garnie  de  x camahieux.  xij  ba- 
lais, viij  esmeraudes,  xxx  perles. — Une  an- 
cienne vieille  croix  d'or  A six  camahieux. — 
Un  petit  reliquaire,  où  sonloil  avoir  un  ca- 
mahieu où  l'aunoncialioudeN.  8.  est,  lequel 
a esté  pour  mettre  en  la  croix  aux  cama- 
bieui,  que  le  Roy  a faict  faire  en  celte  pré- 
sente année,  dont  mention  est  faicte  cy- 
dessus. 

CAMA1L.  — Cap  ne  mail,  prlie  ae  I ar- 
mure qui  défendait  la  tète  à la  naissance  du 

cou. 

1410.  Un  caman  en  façon  de  treliz  — et  est 
ledit  camail  cintré  par  dessus  do  uussetes 
tant  d'orque  esmaillées  de  blanc  et  de  rouge 
clerc.  (Du es  de  Bourgogne,  u.  0195.) 

1453.  Ung  camail  d'argent  de  l'ordre  de 
Monseigneur  d'Orléans  pesant  sept  onces, 
trois  gros.  ( Acte  de  rente  des  biens  de  Jacques 
Ctrur  ) 

CA  M BOT  A,  CAMBUTA. — Yoy.  au  mol 
Crosse. 

CAMÉES.  — On  donne  ce  nom  aux  gem- 
mes taillées  en  relief  et  représentant  des  li- 
gures ou  des  ornements.  Le  nom  d'imailles 
est  réservé  aux  pierres  gravées  en  creux. 
Le  moyen  âge  a fait  un  grand  usage  des  ra- 
méos.  Il  les  a ajustes  dans  ses  reliquaires  et 
dans  ses  vases  sacrés.  Presque  tous  étaient 
des  dépouilles  du  paganisme , acceptées 
comme  telles  ou  converties  |>ar  un  change- 
ment de  nom  A leurs  nouveaux  usages.  Ce- 
pendant l'art  do  graver  les  pierres  tines,  |h>u 
pratiqué  A celle  époque,  resta  jusqu’A  la  re- 
naissance dans  un  étal  constant  d'infério- 
rité. Les  procédés  faisaient-ils  défaut?  ou 
l’abondance  des  pierres  antiques  rendait- 
elle  moins  sensible  ce  besoin  ? On  peut  lu 
penser  eu  voyant  la  profusion  avec  laquelle 
les  pierres  gravées  uni  été  mises  en  teuvre. 
La  vieille  orfèvrerie  conserve  encore  un 
nombre  considérable  de  camées,  et  surtout 
d'intailles.  Habituellement  les  croix  A liligra- 
nes  en  sont  décorées.  Nous  avons  déjà  re- 
cueilli plus  de  300  empreintes.  Il  serait  op- 
portun de  faire  partout  un  travail  semblable; 
la  porte  des  pièces  de  vieille  orfèvrerie  en- 
traîne presque  partout  la  disparition  des 
pierres  gravées  qui  les  décorent,  quoique 
ces  dernières  ne  soient  pas  susceptibles 
d'uno  transformation  métallique.  Dans  lo 
cours  de  ce  Dictionnaire  nous  nommons  les 
lieux  où  nous  avons  nu  étudier  des  pièces 
d'orfévrorio  ornées  d inlailles  ou  do  ca- 
mées. 

♦ CAMOSÉ,  CAMOISIÉ  et  CAMOIfi.  - 
Frappé,  morlellé  et  do  IA  meurtri.  Voici  une 
citation  pour  chacune  do  ces  acceptions; 
elles  suliironl  jiour  éviter  de  confondre, 
comme  on  l'a  fait,  camoisié  avec  émaillé. 
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1480.  Philippe  (fils  de  Louis  VI)  tomba 
surle  pavemenl  en  telle  manière  que  sa  teste 
lu  toute  débrisiée  et  camoissiée  et  mourus! 
lantost.  {(■  lili.al  me  oe  Nasgis,  Chron.  des 
rois  de  France.) 

1433.  Une  coupe  d'argent,  dorée,  hachée 
et  carnosée.  ( Chambre  des  comptes  de  Aan- 
tes.) 

1498.  Deux  dragouers  blanc  camoisez,  le 
pié  faict  à soulail  et  è nuées  et  le  bacin  et 
pommeau,  semblablement.  Toutes  les  gar- 
nitures, dorées  et  le  champ  camoisé,  pesans 
ensemble  douze  marcs,  six  onces  d'argent. 
[Jnvent.  de  la  royne  Annr  de  Bretagne.)  Ung 
calice  d’argent  doré,  ou  pied  duquel  a huit 
csmaux  des  apouslres  et  au  dessus  dudict 

ié  huict  autres  ymaiges,  et  ou  pommeau 

uit  autres  esuiaiii  à ymaiges,  dedaus  les- 
quculx  a ung  gros  pommeau  ouvréau  mi- 
lieu, dont  sort  un  soleil  doré.  Lcdict  calice 
ramoié  de  blanc  par  dehors  et  le  dedans 
doré. 

* CAMPANE.— Ce  répertoire  ne  peut  don- 
ner place  à la  discussion  ; il  peut  donner  k 
peine  l'hospitalité  aux  faits  positifs.  La  clo- 
che existe  de  touleantiquilé,  mais  c'est  arec 
le  christianisme  qu'elle  prend  une  fonction, 
un  rôle,  une  importance.  Le  retentissement 
d'un  coup  de  marteau  sur  une  pièce  de  mé- 
tal. de  pierre  ou  de  bois  sonore,  fut  la  pre- 
mière manière  de  convoquer  les  fidèles  aux 
exercices  religieux.  Quelques  anciens  cou- 
vents, particulièrement  ceux  de  l'Orient, 
ont  religieusement  conservé  ces  rudiments 
de  la  cloche,  et  je  me  rappelle,  qu'étant  au 
couvent  de  Sainte-Catherine  du  Sinaï,  je  vis 
un  des  moines  annoncer  l'oflice  des  morts 
en  frappant  k coups  monotones  sur  une 
grande  pierre  suspendue  contre  le  mur.  Ce 
son  profond  et  lugubre,  n'ayant  rien  de  l'é- 
clat sonore  de  la  cloche,  s’associait  bien  k la 
pensée  qu'il  exprimait.  Saint  Paulin,  évê- 
que de  Noie,  en  Campanie,  inventa  la  cloche 
au  commencement  du  V siècle,  c'est-è-dire 
que,  le  premier,  il  fondit  ou  fit  fondre  tle 
grandes  cloches  à l'imitation  de  la  clo- 
chette, tintinnabulant  des  Romains.  Partout 
où  l'art  du  fondeur  est  connu  et  se  propage, 
la  cloche  est  fondue  ; Ik  où  on  ne  sait  pas  la 
fondre,  on  imite  sa  forme  et  on  en  produit 
le  son  avec  des  plaques  métalliques  rap- 
portées ; quel  que  soit  le  procédé  de  fabri- 
cation des  cloches,  on  leur  conserve  le  nom 
■le  la  ville  ou  celui  de  la  province  d’où  nous 
vinrent  les  premières  campanes  et  noletles. 
Le  mot  cloche,  qui  prit  plus  lard  le  dessus, 
doit  être  d’origine  germanique.  Je  n'intro- 
duirai ici  que  des  textes  qui  désignent  des 
clochettes  faites  en  métal  précieux  ou  ser- 
vant d'ornement  sur  les  vêtements  ; dans  ces 
deux  cas  elles  appartiennent  à l'orfèvrerie. 
Voyez  Clochettes. 

730.  Cloccam  gu alem  ad  manum  habui,  tuas 
paternitati  miltere  curavimus.  (Saint  Bom- 

EACE.) 

1080.  Artifices  sunt  illi  subtiles  qui  fun - 
dunl  campanas  de  ere  sonoro , per  quas,  in 
reelesiis,  bore  diei  denunciantur , motu  bâtit- 
lorum  et  cordarum  attractarum. — Campane 


dicuntur  a rustteis  qui  habitant  in  campa, 
qui  nesciunt  judicare  haras  nisi  per  campa- 
nas.  Ecrlesits  clocorium  Gallicc  àicitur  clo- 
chier.  (Joh.  de  Gallasdia.) 

1480.  tlrtn-nietit  furent  esliaai 
Qu'ils  n'orent  ouï  soorr  cloches 
Ne  diautpeneilfl,  oc  reloge. 

(RuTOuer.j 

1298.  El  tut  environ  le  rcondement  estoit 
(la  tour)  ploiue  de  cainponelle  endurés  qe 
sonoienl  toutes  les  foies  qe  le  vent  ferait 
entr'aus.  (Marco  Polo.)  — Sus  celle  lor 
[ville  de  Quinsai)  a une  table  de  lengn,  en 
laquel  un  home  la  lient  en  main  et  ht  dune 
dedens  d’un  maillet,  si  qe  bien  se  oie  moût 
longe  et  a cesle  table  sone  toutes  les  foies  qe 
le  feu  s'aprent  en  la  ville. 

1375.  Les  cloches  furent  premiers  trou- 
vées en  la  région  de  Campanie,  en  françois 
nommée  Charnpaigne.  en  la  cité  de  Noie  et 
pour  ce  aucuns  les  claimenl  campanes,  au- 
cuns les  claiment  noies  pour  la  dicte  cité, 
par  espécial  les  petites  cloches  sont  noies 
appelées  eu  aucun  pais.  (Jehan  Coulais, 
Trad.  du  Ralionale.) 

1393.  Pour  vj  colliers  d'or  avec  vj  caniua- 
nes  pour  mettre  ès  robes  de  MS.  [Ducs  de 
Bourgogne,  5554.) 

1414.  Une  campane  d'or.  ( lurent . du  duc 
de  Bretagne.) 

1455.  Incontinent  coururent  aux  églises, 
à grans  sons  de  campanes  noslre  Seigneur 
retuereyer.  (Anl.  de  la  Salle.) 

1481.  Estoienl  les  housses  chargées  fortes- 
paissetuenl  de  cloches  d'argent  en  manière  de 
campanes  k brebis.  (Matlli.  de  Couct,  llist. 
de  Ch.  VIJ.)  — Veuuil  le  chevalier  sur  un 
cheval,  couvert  d'une  couste  couverte,  en 
manière  de  barnachcure,  de  satin  cramoisi, 
frangé  de  franges  et  fut  ladite  couverte 
toute  chargée  de  grosses  campanes  d'argent 
k façon  de  campanes  de  vache.  (Olivier  de 
la  Marche.)  — Le  Conte  Charulois  — vint 
sur  les  rangs  tnuult  pompeusement,  à cam- 
panes d’or  et  desoye.  (Idem.) 

1462.  Son  cheval  (de  l'escuyer  Poncet 
d’Eriuie)  a grosses  rondes  campannes  d'ar- 
enl,  couvert  de  cuevrcchief  de  plaisauche, 

quattre  pages  après  lui  a semblables 
campannes  qui  firent  grand  noise.  (G.  Chas- 

TELLAIN.) 

CAMPEN  (Pierre  vas)  était  orfèvre 
(1478-79). — Il  est  nommé  dans  les  registres 
aux  comptes  des  archives  municipales  d'Au- 
Jenarde.  (Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne,  par 
M.  de  Lahobde,  Preuves,  t.  Il,  p.  597  et  la 
table.) 

CANDELABRE.  — Nous  avons  cité  ces 
raies  d'une  éloquente  invective  de  saint 
rnard  : « Nous  voyons  pour  candélabres 
certains  arbres  élevés  k grands  frais  de  mé- 
tal par  le  travail  merveilleux  des  orfèvres 
et  non  moins  brillants  par  la  superposition 
des  lumières  que  par  l'éclat  des  pierreries.  » 
Il  semble  qu’eh  écrivant  ce  passage  le  saint 
abbé  de  Clnirvaux  eût  en  vue  un  candélabre 
dont  un  fragment  est  conservé  au  musée  de 
Reims.  Ce  débris  a été  lithographié  dans 
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l’ouvrage  île  M.  Tarbé  sur  les  trésors  des 
églises  de  Reims. 

Le  candélabre  le  plus  remarqtiablequ'nnail 
jainaisexéciilé.au  moins  parmi  ceux  qui  sur- 
vivent, est  celui  de  la  cathédrale  de  Milan.  M. 
Victor  Petit,  qui  en  a fait  le  dessin  arec  la  plus 
grande  patience  et  le  plus  granit  bonheur, 
nous  apprenti  que  les  sept  branches  de  la 
partie  supérieure  ont  en  largeur  un  déve- 
loppement de  quatre  mètres  quarante  cen- 
timètres. La  hauteur  totale  est  de  quatre  mè- 
tres soixante-dix  centimètres,  non  compris 
le  piédestal  qui  a environ  un  mètre  d'élé- 
vation. Ce  piédestal,  en  marbre  de  Sienne, 
date  de  la  fin  de  la  renaissance.  On  lit  sur 
deux  petits  cartels  l'inscription  suivante  : 

In  bapi . Triwlilv  . hv  . eccl . arcbipbr  . d. 

d.  pr.rlecli . fabricae  . perfecer  . et.  bic  . po  . 
vin  . c . apr  .ml  xil. 

Voici  une  description  sommairo  de  ce 
candélabre  consacré  à la  sainte  Vierge  : 

Quatre  grands  animaux  chimériques  ailés, 
placés  dans  le  sens  des  diagonales  d'un 
■ arré,  soutiennent  la  grande  lige  nu  bran- 
che centrale.  Dans  l'espace  compris  entre 
ces  quatre  animaux,  on  admire  de  nombreux 
rinceaux  d’ornements  au  milieu  desquels  se 
groupent  de  charmantes  statuettes  représen- 
tant différents  sujets  de  l’Ancien  Testament; 
tous  les  signes  du  xodiaque;  des  vertus  et 
des  vices  pertonniffés:  une  multitude  d'ani- 
maux de  diverses  espèces.  Dans  l'enroule- 
menlde  la  queue  des  quatre  grands  animaux 
ailés,  on  reconnaît  quatre  des  arts  libéraux 
et  les  quatre  grands  fleuves  de  l'Kcrilure  ou 
du  paradis  terrestre,  symbole  des  évangélis- 
les.  lèn tin  , mi  milieu  de  la  tige  centrale,  on 
voit  dans  un  très-riebe  enroulement  de  feuil- 
lage la  Vierge  tenant  l’enfant  Jésus,  vers 
lequel  se  dirigent  les  trois  mages  A cheval. 
Huit  prophètes  complètent  celte  belle  scène 
qui  forme  un  digne  couronnement  aux  ini- 
mitables sculptures  de  la  base  du  candé- 
labre. 

Les  Annales  archéologiques  ont  commencé 
en  185V  la  publication  de  rct  arbre  merveil- 
leux, poème  de  bronze  en  l'honneur  de  Ma- 
rie, ou  les  deux  Testaments,  le  monde  des 
images  et  celui  des  réalités,  chantent  la  gloire 
de  la  Mère  de  Dieu.  On  ferait  facilement  un 
volume  |K>ur  expliquer  les  sujets  représen- 
tés sur  cette  pièce  Ue  l'orfèvrerie  du  xm*  siè- 
cle. On  en  trouvera  les  feuillets  épars  dans 
le  Recueil  qui  en  publie  les  dessins,  et  dont 
nous  recommandons  pour  la  vingtième  fois 
la  lecture  h tous  ceux  qui  aiment  l’art  de 
nos  pères. 

Sous  ce  titre  : L'arbre  de  la  Vierge, 
M.  Didron  a donné,  dans  le  recueil  qu’il  di- 
rige avec  tant  de  succès,  un  véritable  traité 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Ces  |>ages  oui 
été  écrites  è l'occasion  du  candélabre  Ue  Mi- 
lan, dont  nous  avons  publié  plus  haut  une 
description  sommaire. 


Avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  comme 
l'a  dit  Bossuet,  tout  était  Dieu  excepté  Dieu 
lui-même.  L'air  était  Jupiter  ; l’eau,  Neptu- 
ne; le  feu,  Plulon.  Pendant  le  jour,  Apollon 
illuminait  le  monde,  que  Diane  éclairait  pen- 
dant la  nuit.  La  terre  était  empoisonnée  de 
dieux  entiers  et  de  déesses,  de  demi-dieux 
H de  divinités  de  tout  calibre.  A la  source 
d'un  fleuve,  on  trouvait  un  bonhomme  tout 
nu,  coiffé  de  roseaux,  les  reins  appuyés  sur 
une  grosse  urne  félée;  ce  vieillard  stupide, 
c'était  le  dieu  du  fleuve.  Les  fauues  et  les 
naïades,  les  satyres  et  les  dryades  fourmil- 
laient dans  les  campagnes,  dans  les  vallées 
ou  sur  les  collines,  comme  les  moucherons 
en  plein  été.  Le  christianisme  parut  et  toute 
celle  poussière  de  dieux,  grands,  moyens 
et  petits,  rentra  dans  le  néant.  A la  fantas- 
magorie dont  l'humanité  avait  été  le  jouet 
jusqu’alors  succéda  la  vérité  sévère.  Les 
éléments  furent  délivrés  de  ces  tyrans  divi- 
nisés qui  les  avaient  asservis  et  qui  les  pros- 
tituaient aux  plus  viles  passions  humaines. 
Dieu  reprit  enfin  posscssiun  du  monde  qu’il 
avait  créé. 

Débarrassés  de  la  fausse  divinité  qui  les  dé- 
guisait  comme  sous  un  vêtement  d’emprunt, 
la  terre  et  le  feu,  l’air  etl’eau  reprirentdes  at- 
tributions plus  modestes,  mais  plus  fécon- 
des, moins  orgueilleuses,  mais  plus  morales, 
que  le  paganisme  leur  avait  enlevées.  Dieu 
les  rappela  aux  fonctions  pour  lesquelles  il 
lessvail  tirés  du  néant.  De  maîtres  devenus 
serviteurs , ils  descendirent  du  piédcslal 
divin  où  le  paganisme  les  avait  hissés  ridi- 
culement ; mais,  quoique  revenus  à une  con- 
dition plus  humble , ils  ne  furent  pas  néan- 
moins avilis.  Le  christianisme,  au  contraire, 
témoigne  constamment  de  la  haute  estime 
qu’il  professe  pour  le  monde  matériel  et 
pour  les  éléments  qui  le  constituent. 

En  formant  l'homme  avec  du  limon.  Dieu 
montra  combien  la  terre  est  précieuse  ; car 
do  ce  limon  fui  fail  le  corps  que  Jésus-Christ 
a pris  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie.  Le 
pain  cl  le  vin,  ces  deux  productions  princi- 
pales de  la  terre,  se  changent  tous  les  jours 
au  corps  et  au  sang  du  Fils  de  Dieu, 

Par  le  baptême,  l'eau  rend  A l'homme  l’in- 
nocence cl  la  pureté  de  i'ange,  et  le  Sau- 
veur est  descendu  du  ciel  en  lerre  comme  y 
descend  la  pluie,  comme  v tombe  la  ro- 
sée (t  15*). 

La  troisième  personne  divine,  le  Saint- 
Esprit,  ne  dédaigna  pas  de  s'appeler  l’air 
divin.  C’est  comme  le  souffle  de  la  Divinité 
qui  remplit  l’immensité  de  l’espace  (116). 

Souffle  de  Dieu,  le  Saint-Esprit  en  est  en- 
core la  lumière  et  le  feu  tout  à la  fois  (116*). 
C’est  sous  la  forme  de  flammes,  de  langues 
ignées,  qu’il  descendit,  le  jour  de  la  Pente- 
côte, sur  les  apôtres  rassemblés  dans  le  Cé- 
nacle. A la  Transflgu  ration,  Jésus-Christ  se 
revêtit  d’une  lumière  qui  éblouit  ceux 


(t!5‘l  Rurale,  cash',  detuper  el  aubes  ploaut  /«- 
llinn.  {Ua.  xi.*,  8.) — Vo|  l'Office  de  l'Aveu!. 

(116)  'ayiov  sviûua.  Poinum  Flaulcii  ; — ilivino 


aillai, le  Splrilu.  (Voir  f Office  de  la  Peniecble.) 

tllü*)  Finit  xivu»,  ignis  , chantas.  (Hymne 
V* m crealor.) 
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qui  l'avaient  accompagné  sur  le  mont  Tba- 

lior.  . . 

Les  quatre  éléments  princqiaui  dont  ce 
monde  est  composé  sont  donc  sous  la  pro- 
tection immédiale  de  Dieu,  et  les  personnes 
divines,  pour  se  manifester  aus  hommes, 
s'en  sont  revêtues,  en  quelque  sorte,  comme 
pour  on  montrer  toute  l’excellence  et  I# 
sainteté. 

Instruit  par  ces  divins  exemples,  le 
christianisme  sanctifie  tous  les  jours  ces 
éléments  terrestres,  et  il  en  donne  le  patro- 
nage ou  le  nom  A des  saints  qu’il  fait  hono- 
rer d'un  culte  spécial.  Sainte  Marine  ou 
sainte  Pélagie,  sainte  Flavie  et  sainte  Lucie 
rappellent  l’eau,  l’air  et  le  feu,  comme  le 
nom  de  Georges,  un  des  plus  illustres  saints 
de  l’Orient,  signifie  agriculteur,  ouvrier  de 
la  terre.  Puis  ces  quatre  éléments,  partie  du 
tout  immense  qu’on  appelle  le  monde,  se 
concentrent  sur  la  tête  d’un  autre  grand 
saint  de  l’Orient  et  de  l’Occident , qu’on 
nomme  saint  Côme. 

En  recherchant  dans  l’Ancien  Testament 
les  faits  qui  pouvaient  avoir  figuré  ou  pro- 
phétisé les  sujels  historiques  de  l’Evangile, 
les  commentateurs  ont  surtout  fait  valoir 
ceux  où  les  éléments  jouent  un  grand  rôle. 
Le  buisson  ardent,  la  toison  de  Gédéon, 
l’eau  qui  sort  du  rocher,  la  colonne  lumi- 
neuse qui  guide  les  Hébreux  sont,  entre 
raille  autres,  l’image  de  la  virginité  de  Ma- 
rio et  de  la  rédemption  de  l’humanité. 

Mais  c’est  le  feu  surtout,  le  plus  vif  et  le 
plus  pénétrant  des  éléments,  que  la  religion 
chrétienne  a pris  en  faveur  spéciale.  Jésus- 
Christ,  comme  dit  saint  Jean , était  la 
traie  lumière  éclairant  tout  homme  venant  en 
ce  monde  (1171.  Là  troisième  personne  di- 
vine, ainsi  quon  vient  de  le  rappeler,  s est 
manifestée  dans  l’histoire  sous  cette  forme 
matérielle,  et,  tous  les  jours,  quand  le  Saint- 
Esprit  descend  dans  les  Aines,  on  dit,  avec 
le  Keni  Creator , qu’il  les  allume  et  les  em- 
brase : Afflame  quo  ( sancto  Spiritu ),  mentes 
tacris  lucent  et  ardent  ignibus.  Après  les 
personnes  divines,  les  Séraphins , celle  pre- 
mière classe  du  premier  ordro  des  anges, 
sont  appelés  ardeurs , et  figurés  par  des  êtres 
à forme  humaine,  rouges  comme  des  char- 
bons allumés.  Les  T rênes,  troisième  classe 
de  ce  premier  ordre  des  anges , sont  eux- 
mêmes  figurés  par  des  roues  enflammées. 


L’Eglise,  dans  ses  offices,  suit  pas  h pas  le 
cours  de  la  lumière  versée  par  le  soleil  ; avant 
le  jour,  elle  chante  les  Matines,  et  elle  va  jus- 
qu au  soir  où  elle  dit  les  Vêpres  et  les  Com- 
piles, après  avoir  parcouru  les  heures  de 
Prime,  Tierce,  Setlo  et  Nonc.  Lisez  les  hym- 
nes qui  ouvrent  ces  divers  offices,  et  vous 
verrez  que  la  poésie,  comme  celle  de  la  Di- 
vine comédie , en  est  faite  avec  de  la  lumière 
prise  A tous  ses  degrés  d’éclat.  Dante,  dans 
son  poème  immortel,  a pétri  l’enfer  dans  les 
ténèbres,  le  purgatoire  dans  les  ombres,  le 
paradis  dans  les  flammes;  il  a trempé  son 
vers  resplendissant  dans  la  lumière,  comme 
le  teinturier  plonge  une  étoffe  dans  une 
cuve  de  couleurs.  A Matines,  l’Eglise 
chante  : Levons-nous  tous  promptement , et 
cherchons  Dieu  pendant  la  nuit  (118).  A Lau- 
des, avec  les  trois  Hébreux,  elle  ordonne 
nu  soleil,  h la  lune,  aux  étoiles,  de  louer 
Dieu  (119).  A Prime  elle  dil  : L'astre  de  la 
lumière  s'est  levé , supplions  Dieu  (130).  A 
Tierce,  h Sexte,  à None,  semblables  invoca- 
tions à la  lumière  matérielle  ou  sacrée,  et 
ces  invocations  s’allument  d'une  vivacité  qui 
correspond  aux  divers  degrés  de  la  course 
du  soleil.  A Vêpres, elle  chante  : Déjà  le  so- 
leil a retiré  ses  feux.  Toi,  Unité , lumière  sans 
fin:  toi , Trinité  bienheureuse,  verse  la  lu- 
mière dans  nos  caturs.  Le  matin  et  le  soir, 
nous  te  prions  dans  nos  vers  (121).  Elle  dit 
A Compiles  : Créateur  du  monde,  nous  vous 
adressons  une  prière  avant  la  fin  du  jour ( 122); 
et  avec  saint  Siméon  : Aune  dimit  lis , elle 
déclare  que  l'homme  doit  mourir  en  paix, 
puisqu'il  a r*  la  lumière  qui  éclaire  les  na- 
tions (123);  elle  se  tait  et  s’endort,  si  I on 
peut  dire  ainsi,  sur  ces  paroles  qui  accom- 
pagnent  le  coucher  du  soleil.  — Pas  une 
seule  des  cérémonies  religieuses  ne  s'ac- 
complit sans  lumière,  sans  cierge  allumé, 
tandis  qu’une  laiui>e  brûle  perpétuellement 
devant  Je  saint  sacrement  qui  se  conserve 
dans  le  tabernacle.  L’Eglise  fait  un  usage, 
inconnu  avant  elle,  de  feu  lithurgique;  pé- 
riodiquement, et  lorsque  oe  feu  est  épuisé 
en  quelque  sorte,  elle  le  renouvelle  et  elle 
le  fait  à neuf,  pour  la  consommation  d’une 
année  entière.  Le  samedi  saint,  à l’office  du 
matin,  elle  crée  le  feu  nouveau;  elle  le  tire 
d’un  caillou,  et,  de  cette  flamme  vive,  elle 
allume  le  cierge  pascal.  Ce  cierge,  c’est  l’i- 
mage de  la  colonne  lumineuse  qui  guida 
les  Hébreux  dans  lesdéserls  delà  tuer  Rouge, 


(H7)  Lux  vera,  quœ  illuminai  omnemhominem  le- 
ntement in  Aune  mundum.  (Joan.  i,  9.) 

(t  18;  Surgamus  omîtes  ocius 

El  nocie  quereinus  beum. 

(Hymne  du  dimanche  à Matines.) 

(119)  Bénédicité , sol  et  luna.  Domino  ; bénédicité, 
Stella:  cœli,  Domino. 

(Cantique  des  trois  enfants.) 

(120)  Jam  lucis  ono  sidéré, 
beum  |irecemur  supplices. 

(Hymne  au  dimancheà  Prime.) 

(121)  Jam  sot  recedil  igneiis. 

Tu,  lux  perennis  boitas, 


Noslris  beala  Trinlias, 

Infunde  lumen  cordibus. 

Te  mane  laudum  carminé, 

Te  deprecannir  vespere. 

(Hymne  du  samedi,  à Vêpres.) 

Le  psaume  exil  : Laudale,  pueri,  Dominum,  avait 
déjà  dit  (vers.  3)  : A solis  orlu  usoue  ad  occasutu 
taudabite  nomen  Domini. 

(122)  Te  lucis  ante  lertninum, 

Reruiu  Creator  poscimus. 

> (Hymne  des  Compiles.) 

(123)  Viderunt  oculi  mri  Salulare  tuum...  Lw 
meu  ad  rerelationem  gentium.  (Luc.  u,  30,  32.) 
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et  qui  doit  nous  éclairer  nous-mêmes  dans 
les  solitudes  de  ce  monde  où  nous  sommes 
en  voyage  (124). 

On  disait  plus  haut  que  la  lumière  avait 
été  mise,  en  quelque  sorte,  sous  la  protec- 
tion des  saints  et  des  saintes  qui  en  portent  le 
nom.eommesainte  Lucie  et  saint  Lucien  chez 
les  l*atins,  sainte  Pholine  et  saint  Pyrrhus 
chez  les  Grecs.  Mais  de  la  plus  grande  sainte 
du  christianisme,  de  la  Mère  de  Jésus-Christ, 
l’Eglise  a fait,  on  peut  le  dire,  un  météore 
vivant.  Lumineuse  avant  sa  mort,  au  point 
que  les  vierges  qui  l’ensevelirent  pouvaient 
hien  la  toucher,  mais  non  la  voir,  tant  elle 
était  éblouissante,  Marie  est  paréo  d'un  éclat 
incomparable  dans  le  culte  qui  lui  est  rendu. 
Toutes  les  sources  naturelles  de  la  lumière, 
los  trois  principales  du  moins,  s’ouvrent 
l>our  elle.  On  lui  met,  comme  à la  femme 
de  V Apocalypse,  la  lune  sous  les  pieds,  douze 
étoiles  sur  la  tête,  et  on  l’enveloppe  du  so- 
leil comme  d'un  manteau  (125).  Par  les  lé- 
gendes et  par  l’art,  elle  brille  autant  qu’un 
diamant  enchâssé  dans  l’or  le  plus  pur  (126). 

Le  christianisme,  c’est  constaté  par  tous 
les  lieux  et  par  tous  les  temps,  a fait  à la  lu- 
mière un  accueil  incomparable.  Autant  que 
la  mobilité  de  cet  élément  rapide,  de  cette 
substance  fugitive  le  permettait,  il  l'a  élevée 
à la  hauteur  d’un  art  spécial.  Avec  des  pro- 
portions, on  a fait  l'architecture  ; avec  des 
formes,  la  sculpture;  avec  des  couleurs,  la 
peinture;  avec  des  voix  la  poésie  et  la  mu- 
sique. Le  christianisme  a pris  des  lumières 
et  réalisé  une  espèce  d’art  qui  n'a  pas  reçu 
de  nom,  pas  plus  que  celui  qui  résulte  des 
parfums,  mats  qui  n’en  est  pas  moins  une 
des  branches-mères  de  cet  arbre  qu’on  ap- 
pelle la  beauté. 

L’étincelle  du  feu  chrétien  naît  au  con- 
tact de  la  pierre  et  du  fer,  ou  bien  de  la  leu- 
iille  de  cristal  présentée  au  soleil.  Sortie  de 
cette  source,  on  l'entretient  avec  du  sarment 
pour  la  porter,  devenu  petite  flamme,  sur 
une  mèche  de  laine  ou  de  lin  que  l’olive  ou 
la  cire  nourrissent  dans  une  lampe  ou  sur 
un  cierge  (127).  Hien  n’est  plus  simple  dans 
son  origine,  mais  rien  n'est  plus  complexe 
dans  sesdéveloppemenls.Eu  elfet, cotte  lampe 
et  ce  cierge,  dont  le  nombre  se  portait  à des 


centaines,  et  même  à des  milliers  dans  les 
basiliques  et  les  églises  chrétiennes,  se  com- 
binent de  cent  façons  diverses,  pour  pro- 
duire des  effets  inattendus.  La  lumière  est 
une,  mais  elle  est  reçue  ou  abritée  par  des 
supports  si  nombreux  et  si  variés,  qu  elle 
apparaît  extrêmement  diverse  et  comme 
multipliée  b l'infini.  Le  H.  P.  Cahier,  dans 
les  Mélanges  d’archéologie  (128);  M.  Alfred 
Darcel,  dans  les  Annulée  archéologique s 
(129),  décrivent  la  plupart  de  ces  supports, 
et  nous  dispensent  ainsi  de  nous  étendre  sur 
ce  sujet.  Ii  sullira  donc  de  les  nommer. 

Avec  la  cire  on  fait  le  cierge  ; avec  l’huile, 
la  lampe.  C’est  du  cierge  ou  de  la  lampe, 
chacun  h part  ou  réunis  par  combinaison, 
qu’on  a formé  les  luminaires  les  plus  variés. 
Le  cierge  seul,  mais  grossi  dans  une  forte 
dimension,  donne  le  cierge  pascal  propre- 
ment dit,  ou  la  colonne  de  lumière.  Ren- 
fermé dans  un  appareil  clos,  mais  transpa- 
rent, il  fait  la  lanterne.  Mobile  et  porté 
à la  main  nue,  c’est  une  torche.  Mobile 
ou  fixe,  mais  établi  sur  une  tige  quelconque, 
il  prend  le  nom  de  celle  lige,  et,  confondu 
avec  elle,  s’appelle  chandelier.  Multiple 
et  aligné  sur  une  poutre,  c’est  le  tref. 
Multiple  et  échelonné  sur  un  triangle  5 dents 
saillantes,  c’est  la  herse.  Multiple  encore, 
mais  limité  au  nombre  do  sept  et  porté  sur 
des  tiges,  il  s'appelle  le  chandelier  d sept 
branches.  Le  vase,  soit  de  tem*f  soit  de  mé- 
tal où  l'huile  brûle,  s'appelle  lampe.  Mais 
de  la  lampe,  et  surtout  combinée  avec 
les  cierges,  on  a fait  les  couronnes  ardentes 
qui,  comme  un  diadème,  brillent  principa- 
lement sous  les  rou|>oles  de  l’architecture 
byzantine  (130).  Avec  la  lampe  et  le  cierge, 
et  souvent  avec  tous  les  deux  à la  fois,  por- 
tés par  une  construction  au  sommet  d’une 
colonne  pleine  ou  creuse,  on  a fait  lep/tare, 
pour  éclairer  au  loin,  comme  les  phares  des 
côtes  maritimes.  Telles  sont  les  principales 
variétés  de  l'éclairage,  ou  plutôt  des  objets 
qui  portent  la  lumière. 

Maintenant  placez-vous  dans  une  cathé- 
drale, un  jour  de  fête,  et  voyez  comme  tout 
s'éclaire.  Les  chandeliers  sur  le  maître-au- 
tel (131);  les  cierges  sur  les  colonnes  où 
s’attachent  les  courtines  mêmes  de  cet  autel  ; 


(124)  Guillaume  Durakd,  Itatior.ale  dieinorum  of- 
ficiorum,  lib.  vi,  cap.  80,  Office  du  samedi  saint, 
dit  positivement  : « Porro  cereus,  super  colunniini 
illuminants,  signilical  primo  columiiau)  igtiis,  quas 
prccedebat  in  nocle  populum  Liael...  Recteautem 
cereus  columnam  signilical.  Nam  ilia  præcessit  po- 
uulutn  ad  mare  Rubrum,  in  quo  baptizali  sum  ; 
Iste  vero  prsecedit  neophyios  ad  baptismum.  » 

(125)  Mut  ter  amicla  sole, et  lutta  sub  pedibusejus , 
et  ta  cupite  ejuscorona  stellarum  duodeetm.  (Apoc., 
XII,  1.) 

(120)  Lire,  dans  le  premier  volume  des  Annotes 
archéologiques,  page  120,  la  belle  légende  du  moine 
Hugo,  peintre  de  l'abbaye  d’Hauivillers,  auquel  la 
Vierge  apparut  environnée  de  lumière.  Voir  l’in- 
nombrable quantité  d’Assompûons,  où  la  Yierge, 
peinte  et  sculptée,  est  entourée  d'une  auréole  res- 
plendissante. 

(I2ï)i  Ignisnovus  de  lapide  perçusse  cum  rolybe, 
xel  ex  cjyslallo  soit  objecta  débet  elici,  et  de  aar- 


mento  foveri.  > (Guillaume  Durxxd,  Rationale  dis. 
offic.,  lib.  vi,  cap.  80.) 

(128)  Vol.  III.  p.  1-62. 

(129)  Vol.  XII  et  XIII,  passim. 

(130)  Voir  dans  le  volume  II  des  Mélanges  d'ar- 
cheologie,  la  savante  dissertation  du  R.  P.  Cahier 
sur  la  couronne  ardente  de  la  cathédrale  ou  cha- 
pelle impériale  d’Aix-la-Chapelle.  — Voir  les  plan- 
ches non  moins  importantes,  gravées  d'apres  les 
dr»sins  du  R.  P.  Arthur  Martin.  — Nous  ne  pen- 
sons pas  qu'on  ait  jamais  publié  un  mémoire  d'ar- 
chéologie plus  iméieosanl  et  plu»  nourri  de  faits 
curieux. 

(131) 11  faut  remarquer  toutefois  qu'au  moyen 
âge,  et  jusqu'au  xvn*  siècle,  ou  ne  plaçait  sur  l'au- 
tel que  deux  chandeliers  au  lieu  de  six  ou  de  douze, 
comme  on  fait  aujourd'hui.  A Saint-Snlpice  de  Pa- 
ris, sur  un  assez  joli  vitrait  de  cette  époque,  on  ne 
voit  encore  que  deux  chandeliers  sur  l'autel.  En 
outre,  ces  chandeliers,  tréa-fauinbks  de  üiineusiou. 
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les  lampes  qui  veillent  en  l'hnnnenr  du 
Saint-Sacrement,  le  chandelier  qui  étend  ses 
sept  hranches  A l'entrée  du  sanctuaire,  le 
grand  cierge  pascal  et  lo  petit  cierge  pas- 
cal (132)  qui  accompagnent,  comme  deux 
acolytes,  lo  chandelier  A sept  hranches;  la 
haie  de  bougie  dont  se  hérisse  la  clôture  du 
chœur;  la  poutre  en  tref,  qui  court  dans 
toute  l'envergure  de  l'arcade  triomphale;  la 
couronne  ardente  qui  s’arrondit  au  centre 
du  transept;  les  cierges  A chaque  croix  de 
consécration,  A chaque  pilier  de  la  nef;  les 
mille  bougies  enfin  disséminées  dans  toute 
l’église,  dans  tonte  sa  longueur,  de  l'abside 
an  portail,  et  dans  toute  sa  hauteur,  depuis 
les  arrhes  inférieures  jusqu'A  la  naissance 
des  voûtes. 

Aux  xvii"  et  xvnr  siècles,  A l’époque  où, 
par  économie,  fut  éteint  presque  en  entier 
ce  système  d'éclairage,  on  fut  obligé  de 
remplacer  par  du  verre  blanc  les  vitraux  de 
couleurs,  qui  furent  impitoyablement  mu- 
tilés ou  cassés  entièrement;  mais,  au  moyen 
Age,  quand  cierges , chandeliers  , poutres , 
colonnes,  couronnes  de  lumière  étaient 
allumés,  on  pouvait  se  passer  do  la  lumière 
du  jour,  puisqu'on  faisait  le  soleil  dans  l’é- 
difice  même.  Nous  ignorons  si  l’on  reviendra 
jamais  A ce  merveilleux  système  ; mais,  en 
tout  cas,  les  Annales  archéologiques  y 
tousseront  de  leur  mieux.  Comme  nous 
avons  dit,  nous  laissons  A M.  Datrel  le 
soin  de  décrire  les  divers  et  nombreux  sup- 
ports de  lumière.  Nous  ne  prenons  pour 
nous  que  le  chandelier  A sept  branches, dont 
nous  parlerons  en  détail  ; niais,  de  tous  les 
phares  chrétiens , c'est  celui  qui  s'est 
prêté,  ainsi  que  la  couronne  ardente,  aux 
plus  belles  formes  et  aux  plus  gracieuses 
combinaisons. 

Vous  ferez  aussi  un  chandelier  de  l'or  le 
plus  pur  battu  au  marteau,  avec  sa  tige,  ses 
branches,  ses  coupes,  ses  pommes  et  les  lis 
gui  en  sortiront. —Six  branches  sortiront  du 
côté  de  la  lige,  trois  d'un  côté  et  trois  de  l'au- 
tre. —Il  y aura  trois  coupes  en  (orme  de  noix, 
arec  une  pomme  et  un  lis  d une  des  branches: 
il  y aura  de  même  trois  coupes  en  forme  de 
noix,  avec  une  pomme  et  un  lis  d une  autre 
branche:  et  toutes  1rs  six  branches,  qui  sorti- 
ront de  la  tige,  seront  de  la  même  sorte. — Mais 
la  lige  du  chandelier  aura  quatre  coupes  en 
forme  de  noix,  accompagnées  chacune  de  sa 
pomme  et  de  son  lis. — Il  y aura  trois  pommes 
en  trois  endroits  de  la  lige:  et  de  char/ue 
pomme  sortiront  deux  branches,  qui  feront 

nVtaienl  pas,  comme  ceux  d'à  présent,  des  machi- 
nes gigantesques  moins  propres,  tsoi  est  mince  le 
lilel  Ce  lumière  qui  sort  de  leur  touche,  à éclairer 
les  assistants  qu’a  effrayer  tes  officiants,  dont  elles 
menacent  continuellement  la  téie.  Mais  celte  pau- 
vreté appareille  et  particulière  à l'autel  était  rache- 
tée par  un  lexe  merveilleux  de  lumières  distribuées 
dans  tout  le  reste  de  t'édidee. 

(loi)  i In  quibosdam  ecclesiis  additur  aller  ce- 
reus  minor.  Primes  major  rotiseeralur  in  perso- 
nam  Christ!  dieenlis  : Ego  sum  lux  ntundi  iJoan. 

vin,  14;  ; aller  in  persnoam  qui  Put 

ipse  boni  inus  inquiL  ; Pus  eitu  lux  muntii.  >{itallli. 


tn  tout  six  branches  naissant  d’une  même 
tige  — Ces  pommes  et  ces  branches  sortirosst 
donc  du  chandelier , étant  toutes  d'un  or  très- 
pur  battu  au  marteau.  — Vous  ferez  aussi  sept 
lampes  que  vous  mettrez  au-dessus  du  chan- 
delier, afin  qu’elles  éclairent  ce  qui  est  vis- d- 
v> s (133). 

Celle  ordonnance,  signifiée  par  Dieu  A 
Moïse,  fut  exécutée  do  |toinl  en  point  par  le 
grand  artiste  Béscléel  (134),  et  de  celte  riche 
et  belle  œuvre  d’orfèvrerie  sont  sortis,  par 
copie  rigoureuse  en  libre  imitation,  tous  les 
chandeliers  A sept  branches  en  or.  argent, 
airain,  qui  décorèrent  les  édifices  religieux 
du  moyen  Age  (135).  De  même  que  pour  les 
fonts  baptismaux  semblables,  par  exemple, 
A celui  de  Saint-Barthélemy  de  Liège  (136), 
on  s’inspira  de  la  mer  'd’airain  portée 
par  les  douze  bœufs,  également  d'airain  (137); 
de  même,  c'est  A l'imitation  du  chandelier 
juif  que  furent  exécutés  les  chandeliers  A 
sept  branches  de  nos  églises. 

Il  est  A croire  que  loules  nos  cathédrales 
et  abbatiales  importantes  possédaient  des 
chandeliers  A sept  brandies  ; mais  la  plupart 
ont  malheureusement  disparu.  On  signale 
comme  existant  encore  celui  de  Milan  dont 
nous  parlerons  longuement;  celui  d'Essen 
que  nous  avons  publié,  celui  de  llrunswik 
et  celui  de  Messine.  Dans  le  musée  muni- 
cipal de  Reims,  on  voit  un  des  pieds  du 
chandelier  qui  éclairait  l'église  de  Saint- 
Kemi,  pied  admirable  et  qui  donne  la  plus 
haute  idée  de  celle  œuvre  d'art.— ■ x Devant 
le  grand  autel  (de  l'église  abbatiale  de  Cluny), 
étincelait  un  candélabre  de  cuivre,  d'une 
grandeur  immense  et  d’un  rare  travail,  lout 
revêtu  d'or,  orné  de  cristaux  et  de  bérils.  La 
tige  avait  environ  dix-huit  pieds.  Il  était 
fait  sur  le  modèle  do  celui  que  le  Seigneur 
avait  commandé  A Moïse,  et  qui  est  décrit 
dans  le  livre  de  VExode.  La  tige,  en  elfet, 
portait  six  branches,  trois  d'un  côté  et  trois 
de  l’autre,  ornées  de  boules  et  terminées  par 
des  lis  et  des  coupes;  la  tige  se  terminait 
de  même  et  formait  la  septième  branche. 
Les  vers  suivants  y étaient  inscrits 
Ad  ftdei  normani  volait  Drus  h a rtc  dure  formant. 
Quai  quasi , proscription  doceal  cognosccre  Cliri- 

[sturn  : 

De  que  sepiena-  sacro  aplramine  pleure 
Yiitulex  manant,  et  in  omnibus  omnia  donant. 

• Dieu  a voulu  donner  lui-même  la  forme 
de  cet  ouvrage  comme  une  règle  de  notre 
foi,  connue  un  précepte  qui  nous  enseigne 
la  connaissance  du  Christ.  Du  souffle  sacré 

v,  i 4.) — (Guillaume  Démuni,  nationale  die.offic.,  lib. 
VI,  cap.  80,  Office  du  samedi  saint. 

(155)  Exod.  xxv,  51-57. 

(154)  Exvd.  xxxvn,  17-25. 

(155)  Le  chandelier  à sept  branches  de  Essen 
(Prusse),  gravé  et  décrit  dans  In  volume  X 1 des  ,4n- 
nnlet  archéologiques,  p.  404,  eslla  réalisation  abso- 
lue du  lexte  biblique  : les  branches  et  la  tige,  les 
coupes  et  les  nœuds  (noix),  tout  s'y  trouve. 

(156)  Annales  urehéotogiques,  vol.  V,  gravure  et 
telle,  p.  41-57. 

(157)  f// «rg.111,23.25. 
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de  son  septénaire  coulent  à pleins  bords  les 
vertus  qui,  dans  tous,  guérissent  tous  les 
meus  (138). 

Ne  serait-ce  point  par  hasard  contre  cet 
arbre  de  lumière,  qui  éclairait  l'église  de 
Cluny,  que  saint  Bernard  se  serait  élevé 
dans  sa  lettre  à Guillaume,  abbé  de  Saint- 
Thierry,  près  de  Reims?  Doin  Marlot,  his- 
torien de  la  ville  de  Reims,  croit,  bien  en- 
tendu, que  saint  Bernard  avait  en  vue  le 
candélabre  de  Saint-Rcmi,  mais  il  est  pro- 
bable que  l'éloquent  ennemi  de  l'art  son- 
geait plutôt  ou  un  moins  songeait  tout  à la 
fols  è celui  de  Cluny,  car  on  connaît  ses 
altercations  avec  l'abbé  de  Cluny,  Pierre  le 
Vénérable.  Voici  ce  qui  dit  -Marlot: 

• Saint  Bernard,  qui  semble  les  avoir  tou- 
chés (le  chandelier  a sept  branches  et  la  cou- 
ronne ardente  de  Saint-Remi  de  Reims)  en 
son  Livre  apologétique  11  Guillaume,  abbé 
de  Saint-Thierry,  blasme  celte  trop  éclatante 
parure  des  églises,  comme  si  elle  estoit 
plustost  inventée  pour  satisfaire  à la  vaine 
curiosité  des  spectateurs,  que  pour  es- 
chaufTer  leurs  cœurs  à la  piéttj(139).  » 

Ce  candélabre  de  Reims,  cet  arbre  lumi- 
neux était  admirable  en  effet;  le  pied,  qui 
reste  encore,  en  est  la  preuve  matérielle. 
Voici  ce  que  Marlot,  qui  avait  vu  l'œuvre 
entière,  en  dit  : > Ces  deux  pièces  (chande- 
lier et  couronne),  d'une  grandeur  extraordi- 
naire, font  encore  le  principal  ornement  du 
chœur  de  l'église , sans  qu'on  sache  au  vray 
qui  les  a fait  faire  (140).  Le  chandelier  est 
d'un  tin  cuivre  luisant  comme  l'or,  et  ung 
piédestal  artistemen!  élahouré,  bien  que 
jelté  en  fonte,  où  sont  enchâssés  quantité  de 
chrystaux  taillés  en  pointe,  comme  pareille- 
ment de  l'arbre  du  milieu,  qui  se  divise  en 
sept  branches  vers  le  sommet,  en  tout  au- 
tant de  cierges  qui  s'allument  aux  festes  so- 
lennelles (141).  • 

Certainement  la  pénitence  est  une  grande 
vertu,  comme  saint  Bernard  la  recommande, 
mais  une  œuvre  d’art  aussi  magnifique , 
créée  pour  honorer  Dieu , n’est  pas  une 
source  de  vice.  Quand  le  Psalrniste  et  la 
Bible  ordonnent  au  soleil  de  louer  Dieu  en 
brillant  d'un  plus  vif  éclat,  ils  prescrivent 
un  acte  d’adoration;  pareillement,  l'artiste 
qui  fabriquait  le  candélabre  à sept  branches, 
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le  riche  qui  donnait  l'huile  ou  la  cire  desli* 
née  è son  entretien , le  Odèle  qui  le  contem- 
plait avec  admiration  et  le  regardait  luire  eu 
l'honneur  de  Dieu,  faisaient  chacun  un  acte 
de  louable  piété.  L'art,  heureusement,  n'a 
pas  suivi  le  conseil  trop  austère  donné  par 
saint  Bernard,  et  on  continua  à fabriquer 
des  chandeliers  è sept  branches.  Dans  le 
pays  de  cette  reine  Mathilde,  qui  aurait 
donné  le  candélabre  de  Cluny,  a Bayeux 
môme,  dont  le  frère  de  Guillaume  le  Con- 
quérant était  évêque;  il  est  probable  quo 
I évêque  Guido  fit  exécuter,  dans  la  seconde 
moitié  du  xiu*  siècle,  un  grand  candélabre 
è sept  branches.  En  effet,  dans  le  chœur  de 
la  cathédralo  de  Bayenx,  sur  l'un  des  car- 
reaux dont  le  sol  est  dallé,  on  lit  : 


flic  jicel  Guido  epus  Bajoc.  oli.  24  febr.  1259. 

Dans  la  partie  inférieure  de  cette  inscription 
est  gravé,  en  guise  d'armoiries,  uq  chande- 
lier h sept  branches.  Comme  ce  petit  monu- 
ment est  placé  a peu  près  au-dessous  de 
l’endroit  qu'occupe  aujourd'hui  la  lampe 
princi|iale  et  que  devait  occuper  le  grand 
candélabre  K sept  branches,  il  est  a présumer 
que  cette  lampe  toute  moderne  a remplacé 
un  grand  chandelier  ancien,  que  ce  chande- 
lier avait  été  donné  par  lévéque  Guido,  et 
que  c'était  précisément  celui  qu'on  avait 
gravé,  par  commémoration,  au  bas  de  l'ins- 
cription funéraire.  Ainsi  donc,  ce  peliqHes- 
sin  qui  représente  un  chandelier  a sept 
branches,  qu'on  pourrait  prendre  pour  un 
aréquier  (armes  des  Créquy  (ti2|),  serait 
bien  et  dûment  le  signe  commémoratif  d’uuo 
grande  œuvre  de  fonte,  romme  celle  de 
Reims,  comme  celle  do  Milan,  œuvre  que 
l évéque  Guido  aurait  donnée  a sa  caillé- 
(irais. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  présomption, 
les  chandeliers  a sept  branches,  comme  eu 
témoignaient  les  attaques  mêmes  de  saint 
Bernard,  attiraient  l'admiration  des  fidèles. 
Non-seulement  on  les  voit  briller  réellemeut 
en  bronze  doré  et  en  pierreries  dans  les 
églises,  mais  on  les  voit  resplendir  en  vives 
images  dans  la  poésie  chrétienne.  Un  des 
plus  beaux  tableaux  de  la  Divine  comédie  est 
celui  précisément  où  figurent  sept  chande- 


(138)  Ces  renseignements  et  cette  tradition  sont 
empruntes  à une  excellente  notice  de  U.  l'alv- 
bé  Fr.  Gui  lierai,  qui  a pour  litre  : tiluny  ou  ir  sir- 
cle.  U.  Cocherai , aujourd'hui  cure  de  Saint- 
Martin  du  Lac  (Saône-et-Loire),  dans  le  départe- 
ment même  oit  est  Ctunjr,  affirme  que  « la  reine 
Mathilde,  épouse  de  Guillaume  le  Conquérant, 
avait  (ait  les  Irais  de  ce  chef-d'œuvre  (le  candéla- 
bre) vraiment  royal.  > (Foy.  Cluny  nu  xr  siècle,  p. 
110.) 

(I39|  boni  Mxbcot,  Hitloire  de  la  ville  ae  Peint i, 
publiée  d'après  le  manuscrit  inédit,  par  1 Académie 
de  Reims,  I.  Il,  p.  5X1. 

(1X0)  i On  tient,  par  tradition,  dit  ailleurs  Marlot, 
Dictiovn.  if  Oiieévrerie  cssinsvix 


que  le  grand  chandelier  vient  de  la  libéralité  de  (la 
reine)  Fréderuuue,  pour  ce  qu'elle  est  euteriéc  des- 
suus.  r 

(tXI)Dom  Maxtor,  Histoire  de  la  aille  deRe lau, 
t.  Il,  p.  5X0. 

(1X2)  Ces  armes  pourraient  bien  être  un  vrai 
candélabre  à sept  branches  et  non  pas  ce  i cré- 
quier  i fantastique  dont  on  ne  se  rend  pas  bien 
compte  ; est-ce  un  prunier  ou  une  béte,  une  œuvre 
d'art  un  un  être  naturel  ; qui  sait  ai  les  Crequy 
n'auraient  pas  mis  cette  pièce  sur  leur  Idnso  , 
parce  qu'ils  auraient  fait  exécuter  quoique  part  uu 
»,<|.  |idldc  chandelier  a sept  branches? 

U 
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liers  on  plutô:  le  chandelier  à sept  branches. 

Au  vingt-huitième  chant  du  Purgatoire, 
Dante  pénètre,  à travers  une  forêt  divine, 
dans  te  paradis  terrestre.  Lo  jour  naissant, 
l'air  doux  et  frais,  les  feuilles  tremblantes  au 

f>remier  souffle  du  matin,  les  joyeux  cris  et 
es  « rimes  » des  oiseaux  , un  petit  Heure  A 
double  courant  qui  plie  de  ses  ondes  les 
herbes  et  les  fleurs  vermeilles  ou  jaunes 
nées  sur  scs  bords,  voilà  ce  que  Dantu  sent, 
respire  et  admire,  lorsqu'une  belle  femme, 
la  Religion  même,  envoyée  pour  lui  expli- 
quer tous  les  mystères  du  lieu  de  délices  où 
il  est  parvenu,  lui  dit  : « Mon  frère,  regarde 
et  écoule.  » — « El  voici,  ajoute  Dante, 
qu'une  lueur  subite  parcourut  la  grande  fo- 
rêt dans  toutes  scs  parties,  si  brillante,  que 
je  doutai  si  ce  n'était  pas  un  éclair.  Niais, 
comme  l'éclair  passe  aussi  vite  qu'il  vient, 
et  que  cette  lumière,  tout  en  durant,  res- 
plendissait de  plus  en  plus,  je  disais  dans 
ma  pensée  : « (Ju'esl  ceci?  » — Et  une 
douce  mélodie  courait  dans  l'air  lumineux... 
Devant  nous,  l'air,  pareil  à un  grand  feu,  se 
montra  tout  embrasé  sous  les  verts  rameaux, 
et  le  doux  son  que  nous  avions  déjà  en- 
tendu devint  un  son  clair  et  distinct...  Je 
crus  ensuite  distinguer  sept  arbres  d'or, 
trompé  par  la  grande  distance  qui  était  entre 
nous  et  le  nouvel  objet.  Mais,  quand  je  fus 
si  rapproché  que  l'objet  commun  sur  lequel 
se  trompe  le  sens  ne  pouvait,  par  l'éloigne- 
ment, perdre  aucun  de  ses  effets,  la  vertu, 
qui  allie  le  discours  à la  raison,  me  décou- 
vrit que  c'étaient  des  candélabres  et  que  les 
voix  chantaient  hotanna.  Ces  beaux  meu- 
bles flamboyaient  au-dessus  d'eux-mêmes, 
plus  clairs  par  un  ciel  serein  que  la  lune  à 
minuit  et  au  milieu  de  son  mois.  Rempli 
d'admiration,  je  me  retournai  vers  le  bon 
Virgile,  et  lui  me  répondit  par  un  regard 
non  moins  chargé  d’étonnement.  Je  reportai 
ma  vue  sur  les  hauts  candélabres,  qui  s'a- 
vancaient vers  nous  si  lentement,  qu'ils  au- 
raient été  dépassés  par  de  nouvelles  épou- 
ses... El  je  vis  les  flammes  aller  en  avant, 
laiss'ant  derrière  elles  l'air  peint  do  belles 
couleurs;  et  elles  avaient  l’apparence  do 
pinceaux  tirant  des  lignes.  Si  bien  qu’en 
haut  restaient  très-dislincicmcnt  sept  lignes 
rcuferiunnt  en  elles  les  couleurs  dont  le  so- 
leil fait  son  arc  et  Délie  sa  ceinture.  Ces 
étendards  allaient  en  s'éloignant  au  delà  do 
ma  vue  (113).  » 

Suit  une  procession,  dont  nous  parlerons 
ailleurs,  où  se  déroule,  par  personnages, 
l'histoire  du  christianisme,  et  qui  est  un  vé- 
ritable triomphe  do  la  religion.  Certes,  voilà 
de  la  poésie  éclatante  et  pénétrante  comme 
«e  monde,  avant  le  poète  florentin,  n’eu  avait 
jamais  entendue, cl  cependant,  si  le  chande- 
lier de  Milan,  si  l 'Arbre  de  la  Vierge  se  met- 
tait en  marche,  à la  tête  d'une  procession, 
dans  quelqu’une  de  nos  cathédrales  gothi- 
ques, suivi  de  ta  longue  file  du  clergé  riche 
et  nombreux,  comme  il  était  au  moyeu  âge, 


le  spectacle  qu'on  aurait  alors  vaudrait  celui 
que  Dante  a rêvé. 

"CANEBUTIN.  — Sorte  de  flacou. 

1116.  A Thevenin  Courtin,  pour  ung  ca- 
nebulin  et  estouppes,  pour  porter  certaines 
eaues  roses  de  Paris  à Corbeil.  — xvj  s.  (C.  | 
roy.,  hôtel  de  la  royne.) 

"CANIVET  etKNIVET,  lesAnglais  en  ont 
formé  knife. — Petit  couteau  qui  faisait  aussi 
l'office  de  canif  quand  il  se  trouvait  dans  l’é- 
critoire.  Il  figure  avec  les  plumes,  le  parche- 
min et  l’encre  dans  toutes  les  fournitures 
livrées  aux  écrivains.  Jehan  de  Garlande 
semble  désigner  un  canif  dont  la  lame  glisse 
au  moyen  d une  coulisse,  et  cependant  ni  les 
monuments  conservés  ni  les  textes  contem- 
porains ne  présentent  cette  forme. 

1080*.  Arlavut  dicitur  gallice  kenivet,  tei- 
licet  cultellus  qui  lendit  in  altum  tel  dicitur 
ab  arle,  quia  eo  artifices  uluntur.  ( Üict . Job. 
ne  Gaklandia.) 

1450'.  Encre  cl  papier  et  ctcriploirc 
Canivet  et  penne  taillie. 

[Le  Buisson  de  Jonèee.) 

1460*.  Agint  le  Ju,  son  knivet  prent 
Et  perce  la  coste  del  innocent. 

[Le  chant  d'Ilictss  ne  Liscols.) 

1380.  Un  coutel  et  un  canivet  en  une  gaine 
à manche  d'or,  où  est  escript  Karotus  et  oui 
chacun  une  perle  ou  bout  et  sont  les  for- 
celles  d'or.  ( Incent . de  Charlee  V.)  — Deux 
cousteaux  et  un  canivet  et  lesforcettes  dur  à 
manches  d’ybenus  rond  et  ont  les  virolles 
rondes,  csmailliées  de  France  à un  anuelel 
au  bout.  — Une  autres  cousteaux  pareulx 
à ceux  de  dessus  excepté  qu’ilz  ont  les  man- 
ches d'y  vire.  — Unes  autres  cousteaux  pa- 
reulx, excepté  qu'ilz  ont  les  manches  de 
madré.  — Ung  tissu  de  soye  ardant,  gamy 
de  boucle,  mordant  et  huit  ferrures  d'or  et  y 
pend  ung  coutel , unes  forcettes  et  ung  ca- 
uivet  garny  d’or. 

1383.  Ve  quodam  culleUo  leu  caniveto  tu» 

— percuttil.  ( Lelt . de  rtmittio n.) 

1100.  Jacobut  habebat  unum  partum  a r- 
tanum  gallice  canivet.  [Lelt.  de  rémission.) 

"CANNE,  dérivé  de  canna,  et  en  diminutif 
cannelle.  — C'était  un  gros  vase,  une  cru- 
che; et,  de  même  qu'on  a fait  de  huire,  bu- 
rette, on  a dit  de  canne,  cannelle,  et  les  deux 
mots  s'appliquent  presqu'aux  mêmes  vases. 
C'était  aussi  une  bobine  autour  de  laquelle 
s'enroulait  du  til  d ur  de  Chypre  ou  tout  au- 
tre fil , et  enfin  des  glands  de  la  forme  d'une 
bobine. 

1322.  Ij  canettes  et  j sonet  d’argent.  ( Invent . 
du  comte  de  Hereford  ; objets  composant  sa 
chapelle.) 


(113)  Dastz,  Purgatoire,  chants  48  et  49,  traduction  de  là  Dieine  comédie,  par  Bnitxcx. 
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1389.  Pour  deux  canettes  d'or  de  Chi|>|irp, 
pesant  une  once  d’or  — xvi  s.  p.  (Complet 
royaux.) 

15G0.  Une  Iirodure  de  touret,  foicte  A ca- 
nette, esmaillée  de  rouge  et  & tous  les  bi- 
zeaulz  y a des  F couronnées,  garnie  de  neuf 
tables  de  dianians.  (lurent . de  Marie  Stuart, 
dressé  lors  de  son  départ.) 

CANTER.  — De  l'espagno,  eantaro,  vase  à 
einlioudiure  étroite  et  A large  panse. 

1536.  Ung  petit  canler  A mectre  eaue,  avecq 
une  hance,  aussi  csinai lié.  ( lavent . de  Char- 
ité Quint. 

CAPEELE  (Annekin-Van  Des),  orfèvre  de 
Garni,  fut  admis  A la  maîtrise  en  l'»12,  et  pri- 
seur  du  métier  en  H27.  (Cs.  Let  ducs  de 
Bourgogne,  par  AI.  de  Laborde  ; Preuves,  1. 1, 
p.  106  et  la  lable.l 

CAPOELE  (Andries-Van  Des),  orfèvre  de 
Garni,  fut  affranchi  dans  le  métier.  c'est-A- 
ilirc  mallrc  reçu  A la  mi-août  IVOO  et  admis 
A la  maîtrise.  — (Cs.  Let  dure  de  Bourgogne, 
par  M.  de  I. aborde,  Preuves,  t.  I,  p.  106  et 
la  table.) 

CAPPELLEN  (Jean  Vas  Der),  orfèvre  de 
Gaud,  fut  affranchi  dans  le  métier,  c'est-A- 
dire  maître  reçu  A la  mi-août  en  liOO  et 
priscur  du  métier  en  1429.  (Cs.  Let  ducs 
de  Bourgogne,  par  M.  de  Laborde;  Preuves, 
1. 1,  p.  106  et  la  table.) 

CAPPEL1.EN  (Eodin  Van  Der).  filsde  Jean, 
orfèvre  de  Garni,  fut  affranchi  dans  le  mé- 
tier, c'est-A-dire  maître,  reçu  A la  mi-août 
en  1100, et  priseur  du  métier  en  1V29.  (C*. 
Les  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  i>e  Laborde, 
Preuves,  t.  I,  p.  106  et  la  table.) 

*CAPSE.  — Dérivé  de  rapia  qui  copiai  : 
boute,  et  aussi  châsse  et  casse,  appliquée 
même  A la  demeure  du  limaçon. 

1110.  Li  casse  ou  li  saintuairc  ert,  rendi  si 
granl  odor.  que  il  sembla  A tous  nue  paradis 
lut  ouvers.  (Le  roman  de  Turpin.) 

1260.  Captam  ouro  et  gemmit  decoralam 
eemlinenlem  pignora  dirertorum  sanctorum. 
(Chron.  Fonlanell.) 

1280.  rtac  vslnr  sn  t avant  bouler, 

Hui  vaine  cl  qtntsse  est  reculée, 

Comme  en  sa  chasse  limaçon. 

{Fabliaux.) 

1530.  Tira  le  diamant  — et  — le  jetta  de- 
dans une  capsè  d'argent,  A ce  expressément 
ordonnée.  (Rabelais.) 

CARAT  ou  KARAT.— On  donne  plusieurs 
étymologies  A ce  mot.  Selon  la  plus  accré- 
ditée il  dériverait  du  nom  d'une  petitu  fève 
rouge  produite  |»ar  Y erythrina , arbre  qui 
croit  en  Asie,  eu  Afrique  et  en  Amérique, 
et  |iorto  le  nom  de  Kuara  ou  Soleil,  A cause 
de  la  couleur  de  ses  fleurs.  Cette  petite 
lève  pèse  régulièrement  quatre  grains, 
uoids  de  inarc.  Oii  s'en  est  servi  pour  peser 


les  diamants.  Le  carat  correspond  donc  A peu 
près  A 2113  milligrammes  de  notre  poids  mé- 
trique.  Sous  cette  acception  c'est  le  carat 
de  poids. 

Le  carat,  en  s’appliquant  au  diamant,  ex- 
prime donc  un  poids.  Lorsqu'il  s'agit  de  l'or 
il  exprime  le  titre  ou  degré  de  pureté.  On 
suppose  que  tout  objet  eu  or  pur  forme  un 
composé  de  vingt-quatre  parties  ou  carats, 

uelle  qu'en  soit  la  quantité.  L'or  pur  est 

oncA  vingt-quatre  carats.  Tout  chiffre  in- 
férieur exprime  la  quantité  d'alliage  : l'or  A 
vingt-trois  carats  renferme  donc  un  vingt- 
quatrième  d'alliage.  Le  carat  pris  en  cc  sens 
est  dit  carat  de  /in. 

Le  carat  de  poids  ne  garde  pas  son  étalon 
lorsqu'il  s’applique  A l'or  : il  égale  dans  ce 
cas  192  grains 

On j donne  aussi  le  nom  de  rarat  aux 
petits  diauiants  dont  le  poids  ne  dépasse 
guère  celui  d'un  carat,  c'est-A-dirc  do  quatre 
grains. 

CARAT  (Hance)  était  orfèvre  A Paris, 
1312.  — Les  Archives  de  la  chambre  des 
comptes  de  Blois  lo  mentionnent  pour  divers 
articles. 

Bristish  Muséum,  n*  2,093 — 5 février  1392. 
— « Hance  Carat,  orfèvre  demouran:  A Paris, 
confesse  avoir  eu  et  receu  do  Jehan  Poulain, 
trésorierdeMsIeduc  de  Touraine,  la  somme 
do  xi  « xv  fr.  — pour  l’or  par  luy  livré,  |>our 
meure  et  employer  en  un  hainselin,  |>ar  luy 
faict,  pour  Aids,  en  fa'çon  de  plates.  » 

Brilisli  Muséum,  n'  2,863,-27  mars  1393. 

— « Louis,  duc  d'Orléans  lui  fait  bailler  une 
sainlure  en  laquelle  a xl  clouz  d'or,  pour 
fondre  l'or  d'icelle,  et  en  faire  certaine  or- 
fèvrerie. » 

Bibliothèque  impériale , cabinet  généalo- 
gique — 27  mai  1393.  — « Ce  sont  les  par- 
ties d'orl'évrerie,  faictes,  pour  Als.  le  duc 
d'Orléans,  par  Hance  Knrnst,  orfèvre d'iceluy 
seigneur,  depuis  le  27'  jour  de  moy  1393. 
Le  xi'  dudit  mois  de  juitig  pour  iij  esterlins 
et  ob  d'or,  de  xxi  karat,  emploie  et  mis  A 
avoir  refaicl  plus  que  n’y  avoit,  un  materras 
dus  perles  xxix  s.  ij  d.  t.  et  pour  la  façon 
dudicl  materaz,  lx  s.  t.  » 

« Le  xi*  jour  de  juillet,  pour  la  garnison 
de  ij  arballestres,  l'une  d ur  pour  mectre  en 
une  houppelande  bastarde  de  drap  de  damas 
fourrée  de  veluati  velu  pesant  une  once, 
iij  esterlins,  et  l’autre  d’argent  doré  |H>ur 
Als.  de  Ruoil,  pesant  iiij  esterlins  d'argent, 

— ix  p.  xi  s.  vin  d.  L»  pour  la  doreure  et 
laçon  c.  s.  t.  » 

« Le  x'  jour  de  novembre , pour  vi 
colliers  d'or  avec  vi  campanes,  imur  met- 
tre es  robes  de  frèze  noire  de  la  livre  de 
Als.,  vi  p.  xi  s.  iij  d.;  pour  la  façon  d'iceulx, 

LX  S.  t.  » 

• Pour  trente  colliers  el  trcnlo  cam- 
panes  d'argent  dorées,  et  xxvi  semblables 
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d'argent  blanc,  v p.  v s,  — Plus  u autres 
colliers.  > 

« La  ni*  jour  de  décembre,  pour  deux 
colliers  d'or,  à deux  damlains , pour  les 
robes  de  Mss.  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bourbon,  XLViij  s.  ix  d.  t.  Pour  la  façon, 
xvi  s.  » — «Le  13  avril  1396,  Hance  Ko  rat 
reçoit  la  somme  de  vi'xlhii  s.  pour  une 
salière  d'or  d'un  porquepy.  ( Briiish  Vu  - 
arum,  n’  2,971.  (Cs.  Les  ducs  de  Bo ur- 
yogne,  par  M.  de  Laborde,  Prouves,  t.  III, 
ii.  65,  67,  68,  1U,  et  la  table.) 

CARDINOT  LE  PELLETIER.  — 1470. 
A Cardinot  Le  Pelletier,  pour  cent  livres 
de  plomb,  n'est  pas  comprinse  la  peine  et 
salaire  de  la'faclmn  des  cinq  espis  des  cha- 
judles  du  hault  de  l'esgliso , tant  de  costé 

ne  d'aultrc.  conuuencliés  à faire  et  mcsme 
-de  plomb.  (STint-Lacrent.  Arch.de  la  Seine- 
Jnférieure .) 

"CARNEAU.— Créneaux.  Une  quantité  de 
pièces  d’orfèvrerie,  faites  à maçonnerie, 
c'est-à-dire  suivant  les  formes  de  l'archilec- 
turo,  étaient  surmontées  de  créneaux. 

1360.  Lanterne  à carneaux,  u*  36.  {latent, 
élu  duc  d'Anjou.) 

CARPENTIER  (Ghisrlix),  orfévrede  Tour- 
na; en  1397.—  Les  extraits  des  registres  de 
Tourna;  en  parlent  ainsi  : * 1397.  A Ghise- 
1 1 n Carpentier,  orfèvre,  pour  avoir  fait  par 
l'ordonnance  desdils  corisaulx  unn  escalle 
d'argent, armoyée  désarmes  de  ladicte  ville, 
qui  fu  donnée  et  présentée  do  par  ladicte 
ville  et  les  consaulx  d'icelle,  le  xi  jour  do 
juing,  à Catherine  de  Chimay,  tille  de  feu 

maistre  Jacques  do  Chimay cvn  s.  * 

(Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  La- 
houde:  Preuves,  1. 1,  p.  94  et  la  table.) 

CARQUAN.  — Je  ne  revendique  pour  ce 
mot  que  son  acception  do  collier,  de  riche 
ornement  se  portant  sur  le  col. 

1599.  Un  carcan,  esmeraudé  de  perles  et 
de  rubis,  contenant  sept  pièces,  celle  du 
milieu  plus  grande  que  les  autres,  prisé  iiie 
escus.  {latent,  de  Gubrielle  d'Estrées.)  — Un 
grand  carquant,  contenant  seize  pièces,  à 
sept  desquelles  sont  représentées  les  sept 
plauelles,  — et  la  seizième  pièce,  servant  à 
mettre  au  milieu  dudit  carquant,  où  est  re- 
présenté un  Jupiter,  — pesant  ledit  carquant 
deux  marcs,  deux  onces  d’or,  — prisée  iiij' 
escus.  {Idem.) 

1600.  Le  pboenix , son  col  est  un  carquan 
de  toutes  pierreries.  (El.  Biset,  A 1ère.  de  la 
nature .) 

•CARRAQUE.  — Espèce  de  bateau , syno- 
nyme de  nef  dans  la  citation  suivante,  qui  a 
droit  de  prendre  place  ici  puisqu'elle  nous 
décrit  une  grande  pièce  d’orfèvrerie. 

1391.  A Guillaume  Arode,  pour  avoir  faict 
et  forgié  xi  broches  et  crampons  d'argent 
blanc  pour  attacher  les  abillements  de  la 
granl  carraque d’argent,  etc.  — Voy  Aroos. 

CARRÉ  (Jebas)  était  orfèvre  à Paris,  1390. 
— En  janvier  1390  ( Bibliothèque  nationale, 
cabinet  généalogique , Archites  de  la  chambre 
des  comptes  de  Blois)  ; il  vend  15  petits  dia- 
luens  à madicte  dame,  duchesse  d'Orlietts 


pour  le  faict  de  scs  estraines.  Le  16  mars 
1399  {Briiish  Muséum,  n*  3,074),  il  reçoit  la 
somme  de  vc  lu  liv.  lourdes  joyaux  d or,  de 
Loys,  fils  du  roy  de  France,  duc  d’Orlieus 
Il  livre  encore  d’autres  joyaux  à ce  princo 
le  31  mai  1409.  (Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne, 
par  M.  de  Laborde,  Preuves,  1. 111,  p.  84, 
189,  482  et  la  table.) 

CAT  (Gilles  le)  fut  serrurier  à Lille.  — 
Vnici  ce  qu’en  disent  les  Archites  de  Lille, 
recette  générale  1453-54  : « A Gilles  le  Cat, 
serrurier , demourant  audit  Lille,  pour  uue 
cltaine,  une  cheville  de  1er,  deux  havetz 
cl  deux  tnuretz  pour  lyer  le  lyon  en  la 
sale  de  Mds.,  en  sa  dicte  ville  de  Lille,  le 
jour  de  son  dirt  banquet,  xx  s. — A luy  pour 
une  penlure  d’uis  nu  s.  t.  > (Cs.  Les  ducs 
de  Bourgogne,  par  .M.  de  Laborde,  Preuves, 
1. 1,  p.  427  et  la  table.) 

CAUCHOYS  (Pierre),  orfèvre.  — 1563.  A 
Marie  Poullain,  veufve  de  delfunct  l’ierru 
Cauchoys,  en  son  vivant  orfaive,,  |>our  une 
custode  d’argent,  xxi  liv.  xv  s. 

CAUWENBEKGHE  ( Pieter  Vas),  orfèvre 
de  Gand,  fut  reçu  à la  maîtrise  en  1438. 
( Cs.  Les  dues  de  Bourgogne,  par  àl.  de  La- 
borde,  Preuves,  t.  1,  p.  106,  et  la  table,) 

•CEINTURE.— Il  y avait  les  ceintures  d'ap- 
parat, objets  do  pris,  et  les  ceintures  qui 
sont,  comme  s'exprime  le  rédarleur  de  l'in- 
ventaire de  Charles  V,  pour  le  corps  du  roy, 
lesquelles  sont  continuellement  postées  at-c 
fui.  Celles-ci  étaient  encore  très-riches.  Un 
cordon  de  chapeau  a pu,  exceptionnellement, 
s'appeler  une  ceinture.  On  employait  avec 
la  même  signification  le  mut  courroie,  com- 
me dans  la  romancedu  xm' siècle:  « 8a  cor- 
roie a déçainle.  »Ces  courroies  élan!  couver- 
tes ou  clouées  de  plaques  de  métal,  on  les 
appelait  ceintures  d'or,  d'argent,  de  cuivre 
duré,  c'est-à-dire  garnies  do  ces  métaux; 
aussi  n'avaient-elles  de  valeur  que  lorsqu'el- 
les étaient  ainsi  ferrées  ou  clouées.  Les  de- 
uii-ceints  et  demi-ceintures  qui  servaient 
aux  femmes  avaient  en  appendice  la  cour- 
roie ou  le  tissu  qui  pendait  jusqu'au  bas  do 
la  robe,  tandis  que  chez  les  hommes  il  ne 
dépassait  que  de  vingt  à vingt-cinq  centi- 
mètres le  nœud  de  la  boucle.  — Voy.  Mor- 
dant. 

1250*.  Charlemagne  six  espans  avoit  de 
saint,  sans  ce  qui  pendoit  dehors  la  boucle 
de  la  ceinture.  ( Chron . de  Saint-Denis.) 

1260.  Les  corroies  d'argent  puet  on  baillier 
à clouor  hors  de  son  hostel.  ( lis  des  mesliers 
de  Paris,  recueillis  par  Et.  Boileau.)  — Nus 
ne  doit  faire  corroies  d'estaiu,  c’est  assavoir 
clouer  ne  ferrer  d'eslain,  et  s'il  le  fel,  èle 
doit  estre  arse. 

1313.  Une  ceynture,  hernissée  d'ivoir,  en- 
taillé à un  aloer  pendauni  à un  visage  du  Sa- 
raevn.  ( lavent,  de  Pierre  Gateston.  ) 

1363.  Une  ceinture  d'or  à charnières  cl 
menues  perles  et  à pierres.  ( Intent.  du  due 
de  Normandie.  ) — Une  petite  ceinture  sut 
un  tissu  vert,  ferré  d'or.  — Une  ceinture 
sur  soie  ferrée  d'argent,  à petits  chienei  et 
à lettres. 

1380.  Une  petite  ceinture,  qui  fut  à la 
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royne  Jehanne  de  Bourbon,  assise  sur  bi- 
rete,  dont  la  boucle  et  le  o ordant  sont  d'or 
et  garnis  de  perles,  ( Inrentaire  île  Char- 
ité V.  ) — Dn  demy  ceint  d'or,  qui  fut  à la 
royne  Jeanne  de  Bourbon,  assis  sur  un  tissu 
noir,  ooquel  a une  chainette  à façon  de  fleurs 
de  lis,  à j cuenr  garny  de  perles,  esinerau- 
des  et  rubis  d’AÏexandre  et  sont  les  deux 
boucles  esrnaillées  il  blcuaiset  a,  au  bout  de 
la  chaîne,  j saphir.  — Une  demie  ceinture 
de  menues  perles,  laquelle  fut  4 feu  madame 
Marie,  en  laquelle  sont  xxv  cloz  d'or,  en  l'un 
des  cloz  a vj  perles  et  j petit  bajay  et  au  de- 
vant, par  où  elle  se  ferme,  a un  fermait  où 
sont  itij  saphirs  et  xij  perles  en  iij  troches 
cl  pourlillée  de  perles,  pesant  j marc. — Une 
ceinture  d'or,  assise  sur  un  tissu  vermeil, 
en  laquelle  a iiij*1  vj  doux  de  deux  façons, 
c'est  assavoir  : en  l'un,  a une  L et  un  J et  un 
lys  au  milieu  et  en  l’autre  a une  fleur  de  lys 
et  et  la  boucle  et  le  mordant  de  cette  devise, 

{lesent,  4 tout  le  tissu,  ij  marcs,  v onces.  — 
.'ne  ceinture  d'un  tissu  de  soye  tannée  et 
et  n'y  a que  la  boucle  et  le  mordant  et  vij 
fermtllières  avec  annelet  à mettre  le  cous- 
tel.  — Une  large  ceinture,  pour  boys,  de 
cuir  d’abaye,  dont  la  boucle,  le  mordant  et 
le  [lassant  sont  d'or,  non  pesé.  — Une  cein- 
ture longue  h femme,  toute  d'or,  à charniè- 
res, garnie  de  perles,  saphirs  du  Puy,  esme- 
raudes  et  rubis  d'Alexandre  et  a,  un  mor- 
dant de  la  dite  ceinture,  un  cscuçon  de 
France  et  un  de  Navarre,  pesant  un  marc, 
iiij  onces,  x esterlins  d'or.  — Une  ancienne 
ceinture  d’un  tissu  de  soye,  où  est  escrit 
l'évangile  saint  Jean,  où  est  une  petite  bou- 
cle, un  passant  et  un  mordant  a x-j  barres 
d’or  petites.  — Deux  ceintures  d'or  de 
broderie  qui  sont  assises  sur  l'esuauile  se- 
nestre  de  deui  houppelandes.  ( Comptée 
royaux.  ) 

1416.  Une  chainture  d’or  pour  mettre  sur 
les  plates  d'iceluy  seigneur.  Item  pour  le 
cuir  sur  quoy  la  dicte  chainture  est  assise. 
( Lee  duce  de  Bourgogne,  388.  ) 

1433.  Une  longue  eorove  de- femme  4 cœrt 
couronnées  et  perlés.  ( D.  de  &.,  tome  il, 

p.  XXVI.) 

1455.  Le  petit  Saintré  — avoit  perdu  toute 
contenance,  fors  de  entortiller  le  pendant  de 
sa  sainlure  entour  ses  dois,  sans  mot  par- 
ler. ( Anl.  de  u Salle).  — Vous  aurez  col- 
lier etchaisne,  ceintures  de  Behaigne,  robbe 
de  Damas  et  aulircs  biens  assez.  ( Id.  ) 

1458.  Pour  une  ceinture  d'or  en  façon  de 
cordon,  ployant  4 charnières,  bordé'  de  111 
d’or,  4 guippeleure.  4 branches  de  rosiers 
esmailliées  de  leur  couleur  et  4 roses  blan- 
ches enlevées  et  percées  4 jour  sur  un  fons 
bruny , .avec  une  chesucle  de  mesmes,  pen- 
dent 4 la  dite  ceinture,  |«iur  4 icelle  attacher 
deux  houppes  faicles  de  til  d'or  de  Fleurance 
— pour  ceindre  et  mettre  autour  d'un  cltap- 
f.cau.  ( Complet  royaux.) 

1481.  Je  me  s»isy  (qui  fut  le  boni. 

Quand  tu  voix  me  fut*  proférée, 

Pe  la  saine)  ure  de  Bourbon  (Ou  duc  de) 
Pour  uurtilx  culiSler  le  do.i  ; 
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Mais  ell*  n'eslnit  pas  f rrée. 

(Henry  Badiæ,  Supplique  au  due  de  Bourbon.) 
1539.  Ceintures  de  cuir  d’Allcmaigne, 
garnies  de  ferreures  noires  4 l'Espaignollc. 
( Complet  royaux.  / 

1571.  A Pasquier  de  la  Noue,  orfebvre, 
demeurant  4 Paris  — la  somme  du  439  li- 
vres, pour  payement  de  deux  corps  de  cein- 
tures do  fin  or  esmaillé  de  blanc  — qu'il  a 
fourny  pour  nos  filles.  ( Complet  des  duce 
de  Lorraine.  ) 

Ceistcre  a trousses.  — Ceinture  de 
femme  dans  laquelle  se  prenait  la  robe  quand 
on  voulait  la  relever;  on  disait  plus  briève- 
ment une  troueeouère. 

1469.  Une  troussouère  d'argent,  sur  ung 
tissu  gris.  ( Lett.  de  rémission.  ) 

1470.  Laquelle  respondit  qu'elle  vouloit 
avoir  une  sainlure  4 trousser  et  que  le  tissu 
fusl  do  pers,  et  ledit  Oudarl  respondit  que 
quand  ii  yroit  au  palais,  que  il  iuy  acheple- 
roit.  ( Lett.  de  rémitt.,  publiée  par  M.  Doc  et 
u'Arco.) 

1474.  Deux  tissus,  deux  troussouères  — 
les  deux  troussouères,  l'une  renée  d 'argent 
et  l'autre  ferréo  de  boucles  d'or  ou  au  rnuius 
dorées.  ( Leltree  de  re'miesion . ) 

CÉLÉRIER  et  CÉLIÈRE.  -Nom  d'une  fa- 
mille u’orfévres  de  Limoges.  Un  membre  de- 
cette  famille  porta  son  industrie  4 Paris  et 
exécuta  dans  cette  dernière  ville,  au  milieu 
du  xvii'  siècle,  la  ebésso  de  saint  Martial,, 
œuvre  considérable  en  argent  qui  fut  détruite 
en  1790.  Cetto  châsse  était  fijrt  vantée  par 
les  contemporains  pour  sa  remarquable  exé- 
cution. Les  extraits  suivants  des  registres 
paroissiaux  de  Limoges  nous  renseignent 
sur  les  orfèvres  de  cette  famille. 

Célérier  (Jehan),  1597-1602.  — « Le  22 
aoust  1597,  a esté  baptisé  Léonard,  fils  de 
Jeau  Célérier  , orpheurre,  et  de  Barbe  Mar- 
tin. — Lo  17  juin  1C02,  fust  baptisé  Jehan, 
fils  de  Jehan  Célérier,  orpheurre,  et  de 
Barbe  Martin.  » ( Idem .) 

Célérier  (NJ,  1646.—  On  lit  dans  la  Chro- 
nique manuscrite  de  Limoges  : 

• I.a  chasse  de  St*. Martial  fust  faictc  4 Pa- 
ris en  1646,  et  estimée  la  plus  belle  de 
Franc»,  ors  les  pierreries  qu’ont  d’aullres, 
icelle  n'en  ayant  poincl, ainsi  qui  m'a  esté 
die*  par  le  sieur  Célérier,  enfants  do  Limo- 
ges, M'  orpheurre,  4 Paris,  qui  en  avoit  la. 
conduite  avec  deux  ouvriers  qui  estoient  les 
meilleurs  de  France.  . ifihr.  ma.)  — Etait- 
ce  le  tils  de  Jehan  Célérier  T — Nous  avions- 
cru  avoir  lu  quelque  part  le  prénom  de 
Pierre  : nous  n avons  pu  le  retrouver. 

Celiere  (François),  1608-1610.  — Fransoys 
Celiere,  M*  orpheurre  do  Lyinoges,  est  car-, 
rain  4 St-Pierre  le  17"  juillet  1606.  — « Le 9' 
novembre  1610,  a esté  baptisée  Barbe,  lilhu 
de  François  Celiere,  orpheuvve,  et  de.... 
Descbamps;  parrin  Deschamps,  apothi- 
caire. » — {Rey.  de  Saint-Pierre.)  — Cet  or- 
fèvre habitait  le  canton  du  clocher,  et  payait 
4 livres  de  taille,  en  1635. 

Celiere  (Jean),  1604.  — ■ Le  7'  septembre 
lG04,aesté  baptisée  Barbe,  ttlhe  de  M"  Jclîau 
Celiere,  orpheurre,  et  de  Barbe  Maitiu.  r 
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Celiere  (Léonard).  Le3février  1669,  a esté 
enlcrré  dons  le  cimeliere  de  cette  paroisse, 
Léonard  Celiere , marchand  orpheucrc  de 
Limoges.  » (Idem.) 

CELLINI  (Beuvexuto),  orfévreet sculpteur 
né  à Florence  en  1500,  et  mort  en  1571,  a 
écrit  lui-même  sa  vie.  — I.  peu  de  maîtres, 
parmi  les  plus  habiles,  ont  eu  une  réputa- 
tion aussi  grande.  Il  la  doit  à ses  mémoires 
plus  encore  qu'à  ses  travaux.  Sa  vie  aventu- 
reuse, scs  coups  de  poignard  et  d'épée , ses 
capricieuses  extravagances  y sont  racontés 
avec  une  verve  fanfarunne  qu'assaisonnent, 
pour  un  trop  grand  nombre  de  lecteurs,  des 
détails  grossièrement  empreints  (l’impudi- 
cité. Ses  écrits  ont  pour  but  de  servir  sa  re- 
nommée artistique.  Il  s’y  montre,  avec  une 
vanité  sans  vergogne,  querelleur,  fantasque, 
vindicatif,  violent,  haineux,  impudique, 
grossier  de  langage!  et  visionnaire,  passent 
ac  la  dévotion  au  vice,  se  faisant  tonsurer  à 
cinquante-huit  ans  et  se  mariant  à soixante. 

La  verve  de  sa  narration  a sans  doute  aidé 
au  succès;  mais  il  faut  en  restituer  une 
bonne  partie  à un  sentiment  qui  alllige.  A 
sa  manière  Cellini  élève  une  sorte  de  trône 
aux  vices  dont  le  germe  sommeille  dans  tous 
les  cœurs.  Il  est  un  des  représentants  de  celte 
école  pour  qui  le  talent  dispense  de  vertu. 
Sa  sincérité  a dire  du  mal  de  lui-même  a fait 
accepter  par-dessus  le  marché  tout  le  bien 
qu’il  dit  de  ses  œuvres.  Nous  croyons  qu’il 
faut  rabattre  quelque  peu  du  prix  auquel  il 
s'estime.  Dévot  par  boutades  et  sans  que  l'é- 
veil d’une  piété  fugitive  amenât  le  repentir 
des  meurtres  qu'il  avait  commis,  il  fut  un 
des  représentants  de  celte  renaissance  qui 
mil  l’ert  au  service  de  la  vanité  et  d’une  dé- 
bauche élégante.  Après  une  étude  attentive 
de  ses  écrits  et  de  ses  œuvres,  nous  croyons 
que  Cellini  a été  surfait.  Il  y a quelque  cou- 
rage â attaquer  une  réputation  acceptée  de 
tout  le  monde.  Bientôt  peut-être  nous  ne  se- 
rons plus  seul  do  notre  avis. 

IL  Résumons  les  événements  de  sa  vie. 
Son  père  en  voulait  faire  un  musicien.  Due 
vocation  irrésistible  l’entraîna  vers  la  prati- 

Î|ue  des  beaux-arts,  et  en  particulierjde  l'or- 
évrerie  qui  les  résume  tous.  Après  une  pre- 
mière escapade,  à la  suite  de  plusieurs  que- 
relles,  il  se  vit  obligé  de  quitter  Florence, 
travailla  en  diverses  villes  d'Italie  et  se  fixa 
è Rome.  Il  eut  l'occasion  de  se  faire  admi- 
rer du  Pape  Clément  VII  pour  lequel  il  lit 
divers  travaux.  Lors  du  sac  de  Rome  tiar  le 
connétable  de  Bourbon,  il  contribua  à la  dé- 
fense du  château  Saint-Auge,  et,  s’il  faut 
l’en  croire,  il  lira  le  coup  d'arquebuse  qui 
tua  le  connétable,  et  pointa  la  pièce  qui 
blessa  le  prince  d’Orauge.  Lors  de  Feu- 
trée de  Charles-Quint  à Rome,  il  exécuta 
pour  lo  prince,  par  ordre  du  Pape,  la  reliure 
en  or  d’un  livre  qui  lui  fut  offert. 

Selon  l’usage  du  temps,  le  Souverain  Pou- 
tffe  avait  fait  don  à l’empereur  de  l'ouvrage 
et  do  l'ouvrier.  Un  caprice  de  Cellini  l'em- 
pêcha de  profiler  dos  avantages  de  cette  po- 
sition nouvelle.  Il  fit  des  tentatives  |>our  elrc 
accepté  à la  cour  do  François  I",  cl  après  uu 


essai  de  voyage  en  France,  ilfutemprisouné 
par  ordre  uu  Pape  Paul  111,  sur  l'accusation 
d'avoir  soustrait  l’or  et  les  pierreries  qu'il 
avait  été  chargé  de  démonter  pendant  le 
siège  de  Rome.  Cellini  avoue  qu  il  avait  re- 
tenu à litre  de  compensation  les  lavures  des 
cendres  provenant  de  la  fonte  de  l’or.  Le 
récit  de  son  séjour  en  ce  château  Saint-Ange 
transformé  pour  lui  en  prison,  est  embelli 
de  circonstances  qui  accusent  une  tète  ma- 
lade. Cellini  réussit  audacieusement  à s'éva- 
der. S’étant  cassé  la  jambe  dans  sa  chute  des 
murs,  il  fut  repris,  obtint  sa  liberté  et  vint 
en  France  nu  service  de  François  1".  Magni- 
fiquement traité,  mis  en  possession  du  pa- 
lais de  Nesle,  il  s’y  installa  comme  dans  une 
forteresse.  Il  exécuta  pour  le  roi  une  grande 
statue  de  Jupiter  en  argent,  une  salière  en 
or  émaillé,  deux  bustes,  une  porte  ornée  de 
cariatides, elle  modèle  d'une  iontaine  gigan- 
tesque destinée  à Fontainebleau.  Comblé 
d’honneurs  et  de  faveurs,  ayant  en  penp re- 
tire le  don  d'une  abbaye , Cellini  se  montra 
dédaigneux  vis  â vis  la  duchesse  d’E lampes, 
honorable  dédain,  s’il  avait  eu  d’autres  mo- 
biles que  ie  caprice  et  la  vanité  1 Après  uuo 
lutte  sourdo  avec  celte  favorite,  il  prit  la 
fuite  et  revint  se  fixer  à Florence  où  le  duc 
Côme  de  Médicis  lui  commanda  divers  tra- 
vaux parmi  lesquels  le  Peree'e  et  un  Christ 
sont  venus  jusqu'à  nous.  Aux  limites  de  la 
vieillesse,  Cellini  annonça  l'intention  d'en- 
trer dans  les  ordres,  nuis  il  changea  d’idée 
et  se  maria.  Sa  mort  fut  chrétienne  ; les  dé- 
sordres de  ces  temps  laissaient  survivre  la 
foi  semée  daus  les  âmes  par  les  siècles  pré- 
cédents. 

Outre  ses  Mémoires  plusieurs  fois  tra- 
duits, nous  avons  de  Cellini  un  Traité  de 
T orfèvrerie  dans  toutes  ses  divisions;  ut» 
Traité  de  la  sculpture,  où  il  s’occupe  spécia- 
lement de  la  fonte  des  grandes  statues , des 
Discours  sur  le  dessin  et  l’architecture.  La' 
traduction  la  plus  récente  de  ses  œuvres  est 
due  à M.  Leclanché. 

III.  Nous  énumérons  maintenant  les  œu- 
vres principales  de  Cellini  d’après  les  indi- 
cations fournies  par  ses  Mémoires. 

Vers  1519.  Fermoir  de  ceinture  d'bommo 
en  argent,  de  la  grandeur  de  la  main  d’un 
enfant,  couvert  de  feuillages  à l’antique,  en- 
tremêlés d'enfants  et  de  grotesques. 

1520.  Coffret  imité  d'un  vase  de  porphyre 
qui  était  devant  la  Rotonde,  enrichi  de  petits 
masques  de  l’invention  de  Cellini,  de  la  lon- 
gueur d’une  demi-brasse,  disposé  de  façon  à 
pouvoir  servir  de  salière. 

1523.  Chandeliers  pour  l’évêque  de  Sala- 
mauque. 

1523.  Monture  de  diamant  en  or  émaillé 
en  forme  de  lis,  ornée  de  petits  masques, 
de  figures  d’animaux  et  d'enfants. 

1523.  Grande  aiguière  en  argent  décorée 
de  petits  animaux,  de  feuillages  et  de  mas- 
ques, avec  une  anse  d'une  seule  pièce,  la- 
quelle, au  moyeu  d’un  ressort,  se  mainte- 
nait droite  au-dessus  du  l'orifice. 

1523.  Enseigne  de  chapeau  ou  médaille  co 
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jr  île  gran<le  dimension,  représentant  Léda 
avec  son  r v gne. 

1523.  Vases  en  argent  que  l'acquéreur  fait 
passer  pour  antiques. 

152V.  Oamasquinures.  Anneaux  en  acier 
incrustés  d'or. 

152V.  Enseigne  en  or  ornée  de  quatre 
figures. 

1527.  Modèle  en  cire  d'un  reliquaire  re- 
présentant le  Christ,  assis,  tenant  de  la  main 
gauche  sa  croix  sur  laquelle  il  semblait  s'ap- 
puyer et  entrouvrant  de  ls  main  droite  la 
plaie  de  sa  poitrine.  — Cachet  du  duc  de 
Manloue  représentant  l'Assomption  de  la 
Vierge  et  les  douze  apôtres.  — Sceau  du  car- 
dinal de  Ferrare,  divisé  dans  sa  longueur  en 
<leux  parties,  dont  l'une  renfermait  saint 
Jean-Baptiste  prêchant  dans  le  désert , et 
l'autre,  saint  Ambroise  à cheval  chassant  h. 
coups  de  fouet  les  disciples  d’Arius.  —En- 
seigne de  chapeau  en  or  ciselé  représentant 
Hercule  déchirant  la  gueule  du  lion.  — Au- 
tre, représentant  Atlas  soutenant  le  ciel  sur 
ses  épaules  avec  la  devise  : Svmma  tvlisse 
jvvat.  Le  ciel  était  représenté  par  une  houle 
de  cristal  sur  laquelle  était  gravé  le  zodia- 
que. 

Vers  1529.  Agrafe  ou  fermail  de  cliappe 
en  or.  Sur  un  gros  diamant  étail  assis  Dieu 
le  Pire  dan»  une  attitude  dégagée,  bénissant 
de  la  main  droite.  Le  diamant  était  soutenu 
par  les  bras  de  trois  petits  anges,  celui  du 
centre  modelé  en  ronde  bosse  et  les  autres 
en  relief.  Alentour  une  foule  , d'autres  pe- 
tits enfants  se  jouaient  parmi  d'autres  peti- 
tes pierreries  et  ornements  d’où  sortaient 
quantité  de  petits  anges  etdivers  ornements. 
— Coins  de  la  monnaie  papale.  D'un  côté, 
un  Christ  nu,  les  mains  liées, avec  la  légende 
Ecee  homo.  Au  revers  la  tête  du  Pape  Clé- 
ment. 

IV.  Sur  une  autre  pièce,  le  Pape  et  l'em- 
pereur soutenant  uno  croix  près  de  tomber, 
avec  cet  exergue  : Vaut  tpiritut  et  un  a fides 
eral  in  eu.  Au  revers,  saint  Pierre  et  saint 
Paul.  — Ces  deux  médailles  Irès-rares  ont 
été  publiées,  la  première  par  Fioravaati  et 
la  seconde  par  Marescotti. 

Vers  1530.  Autre  monnaie  représentant 
d'un  côté  la  tète  du  Pape  et  de  l'autre  le 
Christ  sur  la  mer,  tendant  la  main  à saint 
Pierre, avec  celte  légende  : Quare  dubilasli  ? 
(Publiée  par  Fioravanli.)  — Dessin  de  calice 
et  modèle  en  bois  et  en  cire.  Au  nœud, trois 
figurines  en  ronde  bosse  représentant  la  Foi, 
'Espérance  et  la  Charité,  correspondaient  à 
trois  bas  reliefs  circulaires  qui  ornaient  le 
pied  et  représentaient  la  Nativité,  la  Résur- 
rection du  Sauveur  et  le  martyre  de  saint 
Pierre.  — Ce  calice  ne  fut  jamais  achevé. 

1330.  Dessin  pour  uno  monture  do  corne 
de  licorne.  Cellini  la  plaçait  sur  une  tète  de 
licorne  de  son  invention,  qui  tenait  à la  fois 
de  la  télé  du  cheval  et  de  celle  du  cerf.. Il  y 
ajoutait  de  nombreux  ornements. 

153V.  Médaille  du  Pape  Clément  VII.  Sur 
Je  revers,  la  Paix,  sous  fa  figure  d’une  jeune 
femme  couverte  de  légères  draperies,  mettait 
lu  feu,  avec  une  torche,  5 uu  monceau  d'ac- 
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mes  en  forme  do  trophée.  Près  de  la  Paix,  ou 
voyait  un  temple  dans  loquel  était  enchaînée 
la  Fureur;  alentour  on  lisait  : Clavdtmtvr 
belli  porta. 

Diverses  monnaies  pontificales. 

153V.  Monnaie  de  Paul  III  ornéo  du  husle 
de  saint  Paul  avec  la  légende  : Va»  electio- 
ni».  (Art.  ix,  15.) 

1535.  Monnaie  d’Alexandre  de  Médicis. 
D’un  côté  la  tôle  du  duc,  de  l'autre  saint 
Côtno  et  saint  Damien.  — Autre,  représen- 
tant saint  Jean  en  profil  et  tenant  un  livro, 
au  revers  les  armes  du  duc.  — Autre,  avec 
une  tète  de  saint  Jean,  vue  de  face.  — Autre, 
décorée  d’une  croix  entourée  de  petits  ché- 
rubins et  portant  au  revers  les  armoiries  du- 
cales. 

Modèle  en  cire  du  médaillon  représentant, 
le  duc  Alexandre. 

1535.  Couverture  de  livre  en  or  massif, 
ornéo  de  pierres  précieuses  d'une  valeur  de 
six  mille  écus  d'or,  représentant  1a  Cruci- 
fixion , enrichie  de  feuillages  et  d’émaux, 
olferle  à Charles-Quint  par  Te  Pape.  — Mon- 
ture en  anneau  d'un  diamant  du  prix  de 
douze  mille  écus,  offert  au  Pape  par  Char- 
les-Quini 

1537.  Médaille  représentant  le  célèbre 
Itauibo,  qui  plus  tard  fut  élevé  au  cardina- 
lat; au  revers,  le  cheval  Pégase  au  milieu 
d'une  guirlande  de  myrte. 

1538.  Parures  d'or  et  de  pierres  fines  pour 
la  princesse  Orsini. 

1539.  Modèle  de  salière  pour  le  cardinal 
de  Ferrare.  Sur  une  base  ovale,  longue  de 

firès  de  deux  tiers  de  brasse,  deux  figures  de- 
a dimension  do  plus  d'une  palme  repré- 
sentant la  Terre  et  l'Océan  assis  et  les  jam- 
bes entrelacées  par  allusion  à ces  longs  bras 
de  mer  qui  entrent  dan»  les  terres.  Dans  la  . 
main  gauche  de  l'Océan,  un  navire  splendi- 
dement travaillé  et  propre  à contenir  le  sel.. 
Le  dieu  étail  assis  sur  quatre  chevaux  ma- 
rins, et  de  la  main  droite  tenait  sou  .trident. 
La  Terre,  sous  la  forme  d'une  femme  belle 
et  gracieuse,  avait  la  main  luruu  temple  ri-, 
chôment  décoré,  destiné  A recevoir  le  poivre.  De 
l’autre  main  elle  tenait  une  corne  d'alion-, 
dance  où  Cellini  avait  rassemblé  tout  ce 
qu'il  connaissait  de  plus  magnifique  au. 
inonde.  Au-dessous  de  la  déesse  on  voyait, 
tous  les  plus  beaux  animaux  que  produit  la. 
terre,  et  au-dessous  île  l'Océan,  tous  les. 
poissons  et  les  coquillages  qu'il  avait  été 
possible  d'introduire  dans  un  si  pelit  espace. 
La  base,  dans  son  épaisseur,  était  couverte 
d'ornements.  On  remarquera  la  niaiserio 
symbolique  qui  onlrciaco  les  jambes  et 
ifonue  en  garde  le  sel  à l’Océan  et  le  poivre 
à la  terre.  Cellini  était  tout  heureux  de  ces. 
iniaginatious  qu'il  prenait  pour  des  traits  du 
génie.  Dans  son  Traité  de  t Orfèvrerie , il  re- 
vient sur  sa  figure  de  la  Terre,  et  ajoutu 
qu’el/e  avait  une. jambe  étendue  et  l'autre  re-  - 
pliée,  parce  que  la  terre  est  composée  de  plai- 
nes et  de  montagnes.  «Je  ne  suis  pas,  dit-il 
quelque  part , île  ceux  qui  ne  incitent  ça». 
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line  pensée  dans  lenrsœtivres.  • Pauvre  Re- 
naissance! Pauvre  Cellini  t 
1540.  Médaillon  du  due  de  Parme.  An  re- 
vers la  Paii  sous  la  figure  d'une  femme  te- 
nant une  petite  lurelie  et  mettant  le  feu  à 
un  trophée  d'armes.  L’attitude  do  la  Paix 
devait  exprimer  l’allégresse.  Les  draperies 
•lui  la  recouvrent  étaient  d'nne  légèreté  ex- 
trême. Elle  foulait  aux  pied»  la  sombre  Fu- 
reur désespérée  et  chargée  de  chaînes.  La 
légende  était  Pretiota  in  consperlu  Do  mini  : 
* Précieuse  devant  le  Seigneur.  » Cequi,  dans 
la  pensée  de  Cellini,  voulait  dire  que  la 
patx  avait  été  chèrement  vendue,  le  duc  de 
Ferrare  avant  dû,  sur  les  réclamations  fon- 
dées du  Saint-Siège  venir  4 composition  et 
donner  trois  cent  mille  ducats.  Le  texte 
ainsi  tronqué  par  notre  orfèvre  se  rétablit  do 
la  sorte  : Prêtions  m contpeclu  Domini  mort 
tanctorum  ejut  : t La  mort  detsainU  etl  pré- 
cieuse devant  le  Seigneur.  » (Ptal.  cxv,  15.) 

La  Renaissance  n’est  pas  seule  coupable 
do  ces  jeux  de  mots  bibliques. 

1540.  Offrande  il  François  I"  d'un  vase  et 
d’une  aiguière.  — Commande  faite  par  ce 
prince  de  douze  statue»  d'argent  destinées  4 
être  employées  en  guise  de  candélabres,  et 
représentant  six  dieux  et  six  déesses  exacte- 
ment de  ta  taille  laquelle  avait  à peu  près 
quatre  brasse».  — Exécution  en  cire  de 
uatre  petits  modèles  représentant  Jupiter, 
uiiou , Apollon  et  Vulcain.  Exécution  de 
trois  grands  modèles  représentent  Jupiter, 
Mar»  et  Vulcain.  Cellini  reçoit  troit  tente  li- 
vrée d'argent  deslinées  4 I exécution  de  la 
statue  de  François  I”  sou»  les  Irait»  de 
Jupiter. 

1540.  Buste  colossal  en  brome  de  Joies 
Céser. 

Autre  buste  de  femme.  — Modèle  du  Ju- 
piter manqué  è la  fonte. 

1541.  Piédestal  en  bronze  du  Jupiter. 
Cellini  y sculpte  en  bas-relief  l'enlèvement 
de  Ganymidt,  et  Ltda  avec  son  cygne.  — Mo- 
dèle d'une  porte  destinée  à Fontainebleau. 
Aux  deux  côtés  deux  satyres.  — Dans  le 
cintre  supérieur  une  nymphe  couchée,  le 
bras  gauche  appuyé  sur  le  cou  d'un  cerf. 
Au-dessous  deux  victoires,  des  animaux  et 
les  attributs  de  lâchasse.— Modèle  d'une  fon- 
taine destinée  è Fontainebleau.  Sur  un  plan 
carré  des  escaliers  s'entrecroisaient.  Au 
milieu  et  au-dessus  du  bassin  se  dressait 
une  figure  nue.  De  la  main  droite  elle  éle- 
vait en  l'air  une  lance  brisée,  de  la  gauche 
elle  tenait  la  poignée  d'un  cimeterre.  Elle 
reposait  sur  la  jambe  gauche,  le  pied  droit 
appuyé  sur  un  casque  richement  orné.  A 
ensqoe  angle  était  assise  une  figure  envi- 
ronnée d'attributs. Selon  la  penséede  Cellini, 
expliquée  parilui-ruème,  la  figure  centrale 
représentait  le  roi  François  I"  sous  les  traits 
du  dieu  Mars.  Elle  devait  avoir  cinquante- 
quatre  pieds  de  haut.  Les  quatre  autres  fi- 

f jures  représentait  les  lettres,  le  dessin, 
a musique  encouragés  par  la  Libéralité  royale 
que  figurait  la  quatrième  statue.  — Ai- 
guière en  argent  doré. 

1543.  Modèles  de  monnaies.  — Achève- 


ment de  la  salière  en  or  émaillé  (t «y.  plus 
haut).  Sur  la  base  en  ébène,  Cellini  avait  dis- 
posé quatre  figurines  d'or  en  demi-relief  : la 
Nuit,  le  Jour,  le  Crépuscule  et  l'Aurore  sépa- 
rés |>sr  les  quatre  vents  principaux. 

1544.  Livraison  de  la  sialue  de  Jupiter. 
Cellini  t éclaire  de  haut  et  la  pote  sur  unpié- 
dettal  mobiie  afin  d amener  tin  jeu  motivant 
d'ombre  et  de  lumière  au  moment  où  elle  ét- 
roit examinée.  Il  réussit  par  ce  jeu  à éulip- 
ser  momentanément  les  moulages  en  bronze 
des  antiques  rapportés  de  Rome. 

1545.  Vase  et  ceinture  en  or  pour  le  duc  de 
Florence.  — Buste  colossal  du  tnéme.  — 
Bas-relief  représentant  un  chien , conservé 
dans  Is  galerie  des  bronzes  è Florence. 

1546.  Mise  en  fonte  d’un  modèle  de  la 
Méduse  qui  se  lord  sous  les  pieds  de  Persée. 

Exécution  d'une  bague  destinée  4 faire- 
valoir  un  diamant  en  poiotc.  Cellini  y re- 
présente quatre  enfants  en  ronde  bosse  et 
quatre  masques  entremêlés  de  fruits  et  d’or- 
nements émaillés.  — Exécution  en  marbre 
du  groupe  d'Apollon  et  Hyacinthe.  — Res- 
tauration d’une  statue  antique.  — Narcisse 
en  marbre.  — Ex  volo  en  or  représentant 
un  mil,  offert  par  Cellini  en  reconnaissance 
de  la  guérison  d'un  accident  qui  avait  me- 
nacé cet  organe. 

1551  Fonte  de  la  statue  de  Persée. 

1552.  Buste  en  bronze  de  Bindo  Altovitl. 
-—Achèvement  des  figurines  du  piédestal  de 
Persée  : Jupiter.  Mercure,  Minerve,  Danaô 
et  Persée.  — Mise  en  place  du  Persée.  Cel- 
lini proclame  que  Michel-Ange  dans  sa  jeu- 
nesse eût  été  seul  capable  de  faire  une  œu- 
vre aussi  remarquable.  Ce  groupe  existe  eu- 
core,  et  la  postérité  n s pas  ratifié  les  éloges 
que  l'auteur  se  donnait  4 lui-même, 

1556.  Projets  de  portes  et  de  chaires  mo- 
numentales pour  Sainte-Marie  des  Fleurs. 
— Modèles  d'une  statue  de  Neptune  non 
exécutée. 

1550.  Christ  en  marbre  conservé  présen- 
tement dans  la  chapelle  du  palais  Pilti,‘4 
Florence.  — Manière , absence  de  [>ensée  et 
d'idées,  l’art  |Kiur  (l'art  comme  instrument 
de  jouissances,  voilà  Renvenutol 
•CERAYNE,  Ceraunia.  — Citée  par  Pline, 
avec  un  commentaire  qui  prouve  que  ce 
nom  désignait  un  produit  volcanique  ou  un 
météorite,  celle  pierre  fut  adoptée,  au  moyen 
4ge , à cause  des  propriétés  magiques  que 
lea  anciens  lui  attribuaient.  Jean  Corbicbou 
n'en  savait  pas  plus  que  B.  Glenvill,  qu’il 
traduit,  et  qui  copiait  les  copistes  de  l'ency- 
clopédiste romain.  M.  Albert  Way,  dans 
une  note  du  Promptorium,  confond  la  cerau- 
nia avec  la  crapaudine  ; je  crois  qu'il  ,se 
trompe. 

1372.  Cersine  est  une  pierre  semblable  4 
chrystal  qui  a taches  d'azur  et  croisl  en  Ale- 
raaigne  et  en  Espaigne  et  reluist  comme 
flambe.  ( Le  propriétaire  det  choeet.) 

‘CERCLE.  C’est  une  couronne , ainsi  ap- 
pelée pour  la  distinguer,  par  une  expression 
particulière  autant  que  par  le  détail  de  ses 
ornements,  des  couronnes  royales  cl  prin- 
cières.  Célait  aussi  une  ceinture  en  (orme 


SI.',  CES  D'ORFEVRERIE 

de  cerele.  Les  citations  valent  micui  que 
les  eipliralions  pour  un  :not  aussi  facile  à 
comprendre. 

1)80'.  Le  cercle  d'or  li  ert  cl  chief  asis. 

( Roman  de  Garni. ) 

1283.  Nul  bourgeois,  ne  bourgeoise,  ne 
portera  vert  ne  gris  — no  pierres  précieuses, 
no  ceinture  d'or,  ne  à perles,  no  couronnes 
d'or  ne  d'argent.  ( Ordonnances.) 

1380.  Le  grand  cercle,  qui  lut  il  la  royno 
Jeanne  de  Rourlmn , auquel  a vij  assiettes , 
gamv  de  diamans,  ballays,  saphirs  et  tru- 
elles de  perles , c'est  assavoir  niij  balays , 
ivi  sapbyrs , Il  diamans  et  civi  perles  et  ès 
liastou  dudit  cercle  a vij  balais,  vij  saphirs 
et  îiiij  diamans  , pesant  v marcs  , ij  onces, 
(/firent,  de  Charles  V.)  — Un  autre  |,elil 
cercle  étroit , appellé  le  cercle  rouge,  ou- 
qucl  a si  ballays  que  petits  quo  grands  et  il 
perles,  pesant  j marc,  une  once.  — Une  |«j- 
tilo  couronne  d'or,  à liij  llorons  et  a , en 
ehasc u U llacon , une  esmeraude  contrefaitle , 
iij  grosses  perles  et  j grenat  et  autour  du 
cercle  h liij  roses  de  vj  perles  chacune  il  j 
grenat  ou  milieu  et  il  lault  ij  perles,  pesant 
v onces.  — Un  petit  cercle  sur  une  esclisse, 
esmaillé  de  vert,  auquel  a il  ballays  et  iviij 
grosses  perles  pesant  iij  onces. 

1300.  Charles,  Koy  de  France  — la  som- 
me de  treize  cents  francs  pour  un  cercle 
d'or  — pour  notre  très  cliière  et  très  aniée 
cnmpaigue  la  Royne.  donné  à Saint  Pol 
à Paris  le  vj  juiug.  ( Maniement.  1).  de  R., 
tome  IV.) 

1716.  Un  très  bel  sercle,  en  façon  d'une 
couronne,  garnyde  viijgrans  fertuàuii  dont 
les  iiij  sont  garnis  chacun  de  iij  balais  et  un 
saphir  et  il  perles  et  les  autres  iiij  garny 
chacun  d'un  halay,  iij  saphirs,  iij  grosses 
perles  et  de  iij  diamans  pointus  et  nayfs  — 
prisé  njm  v*  francs.  — La  esloit  la  Royne  au 
devant  du  roy  et  de  l'empereur  à un  très- 
riche  cercle  en  sa  teste  et  bien  accompagné 
de  grands  dames  ( Chron.  Fr.  de  Nangis, 
an.  1377.) 

1455.  Puis  h chaseun  (chevaliers)  fist  don- 
ner son  cercle  d'or  et  d'argent  pour  saindre 
sur  leurs  robbes , dont  tous  furent  esiner- 
veillez.  (Ant.  de  la  Salle.)  — Les  premiers 
olliciers  de  la  couronne,  sous  la  troisième 
race,  avoient  le  titre  de  comtes  ; ils  porloient 
la  couronne  à boutons  qu'on  appelait  cercle. 
Les  ducs  |>or!oient  le  chappeau,  c'est-à-dire 
la  couronne  à fleurons  et  les  marquis  por- 
loienl  le  cercle  chappellé,  c’est  à dire  relevé 
de  fleurs  espanouirs  et  du  boulons. 

'('.bit F- VOLANT. — Lescarbot,  gros  in- 
secte dont  les  cornes  garnies  d’argent  ont 
pu  servir  de  cure-dent.  Je  ne  m'eiplique 
pas  autrement  leur  présence  |>armi  les  joyaui 
du  duc  de  Berry. 

1416.  Deui  petites  cornes  de  cerf  volant, 
garnies  au  bout  d'argent  doré.  (Invenl.  du 
duc  de  Berry  ) 

CKSARI  (Alessavdeo),  surnommé  HGrero, 
graveur  en  médailles,  travaillait  en  1530. 
— Il  lit  un  grand  nombre  de  médailles,  de 
coins  pour  les  monnaies;  il  poussa  si  loin  la 
pcrlcction  de  sou  art , que  Michel-Ange  s'é- 


CÜRETIENNE.  CI1A  SIS 

cria,  en  voyant  quelques  ouvrages  de  Cesari  : 
L'ara  délia  merle  è renula  per  l'arte  : per 
ciocchè  nnn  si  puo  veder  megho.  ■ L'heure  do 
la  mort  est  venue  |>our  Part;  parce  qu'on 
ne  peut  rien  voir  de  itiieui.  • 

G C.  fi.  — Monogramme  d'un  graveur  eu 
1537.  Nombre  de  ses  planches  reproduisent 
deheaui  dessins -l'orfèvrerie.  Bartsch  a donné 
i'eeuvre  de  ce  maître.  /Vol.  IX;,  fol.  17.) 

CHABOT  (Jkhas)|  était  orfèvre  à , Paris, 
1399.  — Il  reçoit , le  20  avril  1389,  mv  I. 
vin  s.  nu  il.,  pour  la  façon  et  délivrance 
d'un  calice  vermeil  doré,  par  lui  bailliez  et 
livrez,  pour  la  chapellede  Mds.  le  duc,  des 
Célcstins.  a Paris.  ( Archères  nationales , /«- 
renlaire,  K.,  205.  — Archires  de  la  chambre 
des  comptes  de  Blois.)  Cs.  Les  durs  de 
Bourgogne,  par  M.  de  I.adobdk,  Preuves, 
I.  III , p.  183  et  la  table.) 

CHAF.NE  et  CHESNÉ,  CIIAISNE,  de  là 
chaenete.  I)e  calena  ; aussi  Trippault  dit- 
il  que  le  François  italianisé  usera  du  mot 
cadene  au  lieu  de  ehaisne.  pour  la  nou- 
veauté seulement.  On  les  portait  au  col , à 
la  taille , et  elles  se  faisaient  à toutes  sortes 
d'emblèmes  ; les  ne  m'oubliez  mie  étaient  les 
plus  goûtées. 

1210*.  Ad  chaefirtes  d'or  delgiès, 

Bien  livrées  et  bien  ladites 
Furent  aüiacié  li  inamel. 

(pAKTHosoetcs  ne  Blois.) 

1i89.  Pour  l’or  at  façon  d'une  chayenno 
d'or  à sonnetes.  ( D . de  B.,  5718.) 

1450*.  | Item  mouchouers  délies, 

ChcsneUes  à fleurs  d'ouldiance. 

1756.  Une  cliesno  d’or  torse,  à quatre  dou- 
bles (ou  tours),  garnies  de  chante-pleures  et 
de  trois  lettres  à la  devise  de  Madame  (la  du- 
chesse d’Orléans.)  La  dicta  cliesno  a esté 
mi«e  en  sitnplo  pour  saindre  ma  dicte  dame 
durant  le  temps  qu’elle  estoit  grosse  et  est 
encore  en  celle  façon.  Mademoiselle  d’Ussotv 
dit  que  la  dicte  chesnc  , à Paris  , à l'entrée 
du  roy,  fut  rompue  en  iij  pièces  par  le  bas- 
lard  de  Beurgnigne.  monseigneur  Alof  do 
Clèves  et  monseigneur  de  la  Gruluse  et  en 
ont  chaseun  sa  pièce , madame  la  duchesse 
présente.  (Ducs  de  Bourgogne.) 

CHAlÈRESclCHEVERE,  la  chaire,  eipres- 
sion  qui  s'étendait  du  Irène , chaire  royale 
( Villeh ardol'Iv),  à la  chaire  percée.  ( Sagesse 
de  Ciiaheos.)  Nous  ne  l'avons  plus  conservé 
que  dans  l’acception  de  chaire  à prêcher.  Les 
grandes  chaières  , appelées  faudesleul , les 
cliaières  5 différents  usages,  et  jusqu'aux 
plus  infimes,  étaient  le  monopole  du  peintre 
de  la  cour.  Dire  comment  se  fonda  ce  privi- 
lège, dire  pourquoi  des  hommes  de  talent  en 
revendiquèrent  le  droit  afin  d'en*  avoir  les 
avantages,  c'est  ce  nue  je  no  saurais,  tant  y a 
que  plus  d'un  nom  de  peintre  est  venu  à notre 
connaissance  sous  ce  singulier  couvert.  J’ai 
réuni,  dans  ce  même  article,  les  chaières  do 
différentes  sortes,  y compris  les  chaières 
roulantes.  Elles  avaient  d'autant  plus  de 
noms  daus  les  inventaires  , quelles  étaient 
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plus  rares  dans  les  appartements.  Le  mot 
chaise,  qui  a remplacé  cliaière,  est  de  la  tin 
du  xv*  siècle.  On  trouve  dans  les  manuscrits 
«les  modèles  de  ces  meubles. 

CHALARD  PF.YROULIER  (Cnsss*  ntt). 

— Dans  l'église. autrefois  abbatiale,  aqjonr- 
d’hui  paroissiale  de  ce  lieu,  est  conservée 
une  châsse  intéressante 

Le  reliquaire  du  Chalnrd  est  consacré  4 
saint  Geonroi , premier  abbé  du  lieu,  <|ui  se 
sanclitla  dans  le  coors  du  u'  siècle  et  mourut 
vers  1077.  Son  cercueil  du  cuivre  doré  a 
près  de  deux  pieds  de  longueur  sur  un 
pied  et  demi  de  hauteur.  I.es  panneaux  seuls 
conservés  représentent  des  apôtres  tenant 
des  livres.  Les  llgurines,  posées  sur  un 
fond  de  fleurons  émaillés  accompagnent  la 
sainte  Vierge,  tenant  l'enfant  Jésus  dansrune 
gloire  elliptique  supportée  par  quatre  anges, 
et  Jésus  enseignant  et  bénissant  entre  les 
symboles  des  évangélistes. 

La  loge  architecturale  où  celle  châsse  est 
conservée  est  elle-même  digne  d'intérêt.  Une 
fresque  peinte  sur  le  mur  du  fond  représente 
saint  Geo  If  roi.  Cette  peinture  curieuse  et 
bien  esécutée  date  du  xv'  siècle.  Une  boise- 
rie de  la  même  époque  sert  de  clôture  , elle 
est  couverte  de  panneaux  découpés  avec 
une  variété  qui  ne  so  répète  jamais. 

Celte  église  possédait  autrefois  la  tombe  de 
Goufliers  de  Lastours,  un  des  plus  vaillants 
chevaliers  des  croisades. 

"CHALCEDOINE.  —Quartz  agate,  de  cou- 
leur blanche,  laiteuse  et  quelquetms  bleuâ- 
tre ou  saphirine.  Les  anciens  lui  ont  donné 
le  nom  de  la  ville  de  Chalcédoine,  en  Bithy- 
nie,  et  il  a été  altéré  dans  la  baisse  latinité 
eu  cattidonia,  dont  nous  avons  fait  cassi- 
doine.  A toutes  les  époques  on  l'a  gravéeavec 
succès.  On  évitera,  dans  la  lecture  des  textes, 
do  confondre  ce  mot  avec  lenotmd'une  plante 
que  Gaston  Phœbus  ap|>elle  la  célidoiue,  et 
avec  une  pierre  rouge,  peut-être  la  crapau- 
dinc,  que  Marbode  nomme  chélonite. 

13t3.  Un  veil  scal  entaillé  e «ne  perro  de 
calcédoine.  (Incent.  de  Pierre  Gareeton.) 

1360.  Incent.  du  duc  il  Anjou,  283,  307. 

1372.  Calcidoine  est  une  pierre  (allé  et 
de  couleur  obscure,  qui  est  ainsy  comme 
moyenne  entre  la  couleur  du  béril  cl  de  ja- 
cinte.  Ceste  pierre  est  engendrée  de  la  ruu- 
sée  si  comme  dient  aulcuris.  (Le propriétaire 
des  choses.) 

1380.  Un  signet  d'or  4 on  cassidoine,  où 
est  taillié  la  teste  d'une  femme.  ( Incent . de 
Charles  K.) 

1416.  Un  pot  do  cassidoine,  ouvré  h un 
couvercle  de  ntesmes,  garny  d'or  et  au  l'rc- 
telet  du  couvercle»  un  saphir  et  trois  |>erles, 

- lu  1.  t.  (Incent,  du  duc  de  Berry.) 

1467.  Deux  grosses  bouteilles  noires,  île 
pierre,  eu  manière  de  cassidoine,  à barre» 
ue  la  dicte  pierre  et  4 deux  testes  de  lyou 


su  lié|iarl  à cltascun  coslé,  (D.  de  B.,  2741.) 

1482.  A Jehan  George,  pour  or  et  façon 
d'avoir  mis  en  œuvre  une  coquille  de  cassi- 
doyne.  {Mél,  de  Clxi«eu»*clt,  Bibl.  imp .) 

1498.  Doze  palerostres  de  cassidoynes  et 
jaspes  enfillécs  en  ung  cordon,  (lurent,  de 
la  royne  Anne  de  Bretagne.) 

1380.  Un  autre  petit  reliquaire  où  souloit 
avoir  la  Véronique  en  un  oatnahieu  lequel 

— (comme  â l'article  ci-dessous). — Un  annel 
d'or  néellé,  où  est  la  croix  double,  noire  de 
chacun  costé,  où  il  a un  crucifix  d’un  cama- 
hieu  S.  Jean  et  Nostre-Dame  et  deux  angelos 
sur  les  deux  bras  de  la  croix  et  le  porte  le 
Roy  communément  les  vendredis.  — Un  re- 
liquaire d'or,  garny  de  xviij  grosses  perles, 
de  deux  cSÉiatneux,  c'est  assavoir  eu  celuy 
qui  est  au  dessus  du  erucefietueiit  et  au  des- 
souliz  un  Koy  de  court  en  sa  majesté.  — Un 
reliquaire  d'or  lies  long,  ouvré  à façon  de 
Damas,  sur  lequel  est  un  cainahicu  d’un 
> maigedenostre  Dame  enlevé, — Une  bourse, 
où  dedans  est  la  croix  que  l’empereur  Cons- 
tantin portoit  en  bataille,  mise  en  un  joyau 
i or,  garny  d’un  grand  camaliieu.où  est  en- 
levé l’ymaigede  Noslre Seigneur,  viij  gros  ba- 
laya et  x grosses  perles.—  Un  grand  catnahieu 
carré,  où  dedans  a un  homme  séant  soûl,?, 
un  arbre,  tenant  un  esprevier  sur  son 
poing  et  un  chien  devant  luy,  assis  â lilet, 
dont  le  filet  est  estnaillié  â l’environ  h fleurs 
do  lys.  — Un  reliquaire  d’argent  doré,  à un 
camahieu  de  l’annoneiacion,  pesant  une  once. 

— Uns  tableaux  à pignon  de  iij  pièces,  où 
dedans  est  un  camahieu  taillié  de  l annon- 
ciacion,  ou  milieu  garnis  de  iij  saphirs,  vj 
es  maraudes...  — Une  cruix  d’or  — et  au  pied 
dessoubz  un  camahieu  d’un  enfant  biano 
qu'un  angre  tient,  |>esant  ii  onces,  v ester- 
lins. — Un  camahieu,  où  Nustre-Scignnur 
est  tenant  un  livre  bordé  d'or.— Un  camahieu 
noir,  beslong,  où  dedans  est  laiilié  l’ymaigo 
de  Nostre-Dame,  pesant  xiiij  esterlins.— Une 
croix  d'or  brosseronnée,  où  il  a un  camahieu 
ou  milieu  qui  ftsicl  une  pitié,  pendant  h une 
cbainette  d'or  — pesant  ij  utai-cs,  ij  onces, 
v est.  — Une  Ste  Agnès  en  un  camahieu.  — 
Un  camahieu  sur  champ  noir  où  il  a lettres 
et  un  ymaigo  droit  qui  a une  croix  eu  la  poi- 
trine.— Un  bien  grand  ca  , aliieu  sur  champ 
tanné,  où  il  a une  dame  assise  soubz  un 
arbre  qui  tient  un  oisel  sur  son  poing. — Un 
petit  camahieu,  pendant  à double  chainelte 
d'or,  sur  champ  vermeil  et  a un  homme  mut 
qui  porte  un  baston  sur  son  ospaule.  — Un 
camahieu  sur  champ  rouge,  où  est  un  ymaige 
de  Nostre-Dame  , blanche  , séant , garny 
d'or. 

1399.  Un  camahieu  où  Noslre  Seigneur 
est  tenant  un  livre,  bordé  d'or.  — Un  catua- 
liieti  à une  teste  de  mort,  à cheveux  reco- 
quillez,  assis  en  un  annel  d'or.  — Un  petit 
reliquaire,  où  souloit  avoir  la  Véronique  en 
un  camahieu , lequel  a esté  mis  en  la  croix 
aux  catuahicux  que  le  Roy  (Charles  V)  a Caict 
faire. 

1416.  Un  annel  d'or  auquel  est  le  visaiga 
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de  Ils.  conlrefaiclen  une  pierre  de  camahieu 

— vj  I.  t.  (Inrrnt.  du  dut  de  Berry.)  — Un 
camahieu,  auquel  est  Nostre-Dame  tenant 
win  enfant,  séant  sur  une  chavère  et  derrière 
a un  dieu  faicl  de  nesleure,  prisé  x I.  t.— Un 
amie)  tl'or  où  il  a un  camahieu  faicl  A la  seni- 
blaure  du  visaige  de  Monseigneur,  dont  le 
col  est  de  balay  — vj  liv.  t.  — Un  petit  reli- 
quaire où  it  a , en  l'un  des  cnstez,  une  leste 
de  camahieu  et  en  l'autre  une  leste  de  seinct 
Anthoine  et  anlnur  plusieurs  menues  perles 

— xv  liv.  t. — Un  petit  caniahieu,  où  il  a une 
annonciaciun  et  y a à l'entour  un  lil  d or  — 
xvj  liv.  I.  — Un  petit  lahleau  d'or,  longuet, 
sur  façon  de  fous  de  cuve,  de  la  grandeur  du 
fons  de  la  main  ou  environ,  duquel  a un 
|ielitymsige  deNostre-Damc  qui  a le  visaige 
et  mains  de  camahiem,  le  corps  jusques  A 
la  ceinture  d’un  saphir,  tenant  son  enfant  nu, 
faict  de  caniahieu.  et  est  le  du  t tableau  garny 
de  trois  balais,  trois  saphirs  et  six  perles  et 
pend  à un  crochet  — Ixx  liv.  t. 

t 420.  Deux  cainahieux,  dedeux  ymaiges  de 
l'annonciaçnn  et  de  l'autre  coslé  ou  milieu 
un  crucilfiment  d'un  camahieu  et  iiij  autres 
cainahieux  des  iiij  évangélistes  aui  iiij  boulz. 
(D.  de  B.,  4068.)  — Un  assez  grant  camahieu, 
où  est  l’isloire  de  la  Résine  Nostre-Dame. 
(D.deB.,W 75.) 

1456.  Ung  camahieu  de  la  Magdelaine.  ID. 
de  B.,  n-  6946.) 

1467.  Ung  bouclier  de  fer,  garny  d'or  et 
au  millieu  ung  camahieu  d'un  lyon  entre 
trois  l'usilz.  ( D . de  B.,  3131.) 

1493.  Ung  grant  camayeul  de  Veronnicle, 
xxvj  liv.  ( Complet  royaux.) — A Jehan  Bar- 
bednr,  marchant  géofier,  démoliront  A Paris, 

— pour  ung  camaieul  pesons  trois  onces  et 
dcmye  d’or,  auquel  y a trois  grands  Ita- 
luayeulx  dont  l'un  est  une  face  de  Nostre- 
Dame,  le  segond  sainct  Michiel  et  le  tiers  la 
portrelure  delà  face  du  feu  Roy  Loysdcrre- 
nier  décédé.  (Compta  royaux.)  — Un  ca- 
mahieu,  ouquel  est  taillé  un  dieu  do  pitié 
enchâssé  en  ung  esneau  d'or,  escriptde  let- 
tres tout  autour.  (D.  de  B.,  tome  IV'.) 

1524,  Ung  petit  tableau  carré,  d'argent 
doré,  le  fond  d'esmail  rouge,  h ung  person- 
nage ayant  lo  visaige  fait  u’un  camenu,  der- 
rière lequel  tableau  est  escript  le  duc  de 
Berry,  (latent,  de  Marguerite  a Autriche.) 

1536.  Ung  petit  tableau  d'or,  aiant  A l’ung 
eosté  la  pourtraicture  du  duc  Philippe  de  Sa- 
voie, faicteen  camahieu,  couvert  d ung  fer- 
mant h Irilli  cl,  à l’autre  coslé,  est  ainsy  setii- 
bl'atilc  pourtraicture  sur  ung  fond  de  rouge 
A deux  fermans.  llnvent.  de  Charlee-Quint.) 

— Ung  petit  camahieu  d'agathe  où  quest 
taillé  Nostre-Seigneur  portant  sa  croix,  en- 
châssé en  or,  et  A l'autre  coslé  est  faict  en 
esmaillure  Nostre-Seigneur  pendant  en  croix. 

1530.  A Mathurin  Lassaull,  marchand  or- 
phèvre,  suivant  la  cour,  pour  quatre  ca- 
mayeulx  d'agate,  garnys  d'or,  en  façon  d'en- 
seignes. (Comptée  royaux.) 


1585.  Le  portraict  de  la  feue  rnync  d’An: 
gleterre,  Marie,  taillé  en  une  agathe  enchâs- 
sée en  or  et  esmaillé,  avec  pierreries,  (/ne. 
de  Marie  Stuart.) 

•CHALUMEAU,  instrument  préparé  pour 
la  communion  sous  l’espèce  du  vin.  — Voy. 
Calice, et  l’art.  Tetae,  de  M.  de  Laborde, 
inséré  dans  ce  Dictionnaire. 

CHAMBERF.T  (Chasse  nu).  ChAsse  du  xn* 
siècle.  — La  translation  des  relic|ues  de  saint 
Diilcissiine  , évêque  d’Agen  , donna  lieu  , 
dans  le  xn1  siècle,  A 'l'établissement  et  A 
l'agrandissement  de  la  paroisse  de  Cbambe- 
ret  (Corrèze).  L'église  de  ce  heu  a eu  le 
bonheur  do  conserver  le  précieux  monu- 
ment où  furent  dé|>osécs  les  reliques  du 
saint. 

Il  a la  forme  d'une  église  oblongue.  La 
toiture  et  les  murs  verticaux  de  ce  petit  édi- 
lire  de  cuivre  doré  et  émaillé  sont  décorés 
d'arcatures  plein-cinlrées.  Les  colonnes  et  les 
archivoltes  qui  forment  cette  décoration  ont 
un  fort  relief  et  sontA  demi  engagées.  Leurs 
glacis  bleus  sont  coupés,  aux  chapiteaux  et 
A la  base,  de  feuillages  tricolores.  Des  rin- 
ceaux d'or,  luxe  si  rare  dans  la  grave  archi- 
tecture romane  du  Limousin,  îles  rinceaux 
partent  de  la  hase,  se  déroulent  le  long  des 
fûts,  et  attachent  aux  archivoltes  leurs  ca- 
pricieuses guirlandes.  Au  centre,  sur  lo 
plan  vertical,  Jésus  attaché  A la  croix,  souf- 
fre et  meurt  (mur  les  péchés  du  monde.  A 
droite  et  A gauche,  sous  les  branches  do  l'ar- 
bre divin,  Marie  et  celui  qui  lui  fut  donné 
pour  fils,  saint  Jean,  tristement  résignés, 
recueillent  son  dernier  soupir.  Distribués 
des  deux  côtés  de  la  croix,  les  apôtres  pres- 
que tous  imberbes  et  debout,  tiennent  le 
livre  symbolique  de  la  vérité  qu'ils  doivent 
annoncer  au  monde.  Saint  Pierre  presque 
seul  est  barbu  ; il  a les  deux  cleb  du  paradis 
et  du  purgatoire,  et  un  livre  rouge  comme 
la  lumière  qui  illumine  toul  homme  venant 
ici-bas.  Il  s'est  placé  A l’entrée,  A l'occident  : 

A loi  appartient  le  droit  de  lier  et  de  délier, 
de  fermer  cl  d’ouvrir.  Voila  la  scène  de  la 
(erre. 

Au-dessus , sur  la  toiture,  Jésus-Christ 
tenant  un  livre  el  bénissant,  est  majestueu- 
sement assis  sur  un  trône.  H souffrait  tout 
A l'heure  en  ce  monde,  il  triomphe  mainte- 
nant dans  les  deux  comme  au  jour  du  ju- 
gement dernier,  et  les  symboles  des  évan- 
gélistes avec  la  forme  symbolique  sont  dis- 
tribués autour  de  sa  gloire.  Les  émaux 
multicolores  qui  les  forment  sont  modelés 
en  relief,  sans  que  ces  saillies  soient  moti- 
vées par  un  ressaut  du  métal.  Cette  particu- 
larité est  presque  unique  dans  les  émaux 
incrustés. 

La  forme  symbolique  ne  suffit  pas  ; quatre 
trônes  disposés  aux  deux  côtés  du  Sauveur 
sont  occupés  par  les  évangélistes  fièrement 
assis.  Les  deux  plus  rapprochés  du  Dieu  de 
justice  sont  barbus.  Eu  bas,  sur  la  terre,  le*. 


aiiûlrcs  étaient  delmul,  comme  témoins  et 
hommes  d'action  ; là  haut,  les  évangélistes 
sont  assis,  c'est  le  lieu  du  repos  et  do  la 
justice.  Autour  de  la  crois,  des  pierreries 
presque  toutes  rouges  comme  le  sang  du 
Sauveur  encadraient  celle  expiation  d’un 
amour  immense.  Le  long  de  la  hase,  autour 
du  plan  vertical,  se  déroule  une  frise  de 
pierreries,  émeraudes  et  aigues-marines  al- 
ternant, vertes  comme  l'espérance  dos  biens 
éternels  dont  jouit  saint  Dulcissime,  blan- 
ches comme  la  pureté  de  la  foi  avec  laquelle 
il  résista  à l'hérésie. 

Saint  Dulcissime  n’est  pas  oublié  dans  ce 
monument  qui  lui  est  consacré.  Sur  la  face 
postérieure  de  la  toiture,  deux  clercs  le  dé- 
posent au  tombeau  en  présence  d’un  évéque 
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ins  et  messire  Phillebeit* Andruet , seigneur  do 
'listes  Coursan,  chevallier,  conseiller  et  rhambel- 
de  la  lan  de  Mds.  sur  les  prix,  achat  et  délivrance 
reries  des  dictes  tasses,  pour  ce  cy  ni*  p.  ».  » (Cs. 
ig  du  Lu  duce  de  Bourgogne,  par  M.  de  Lieoaua, 
d’un  Preuves,  1. 1,  p.  336  et  la  table.) 
utour  «CHANDELIERS.  -C'est  une  des  particu- 
se  , larités  du  culte  catholique  que  son  goût  et 
**.  sa  libéralité  pour  l'éclairage  artificiel.  Toute 
“'ens  cérémonie  notable  se  faisait  d trh-grand 
luminaire.  Le  fait  de  ce  luxe,  poussé  jusqu'à 
pteite  ja  profusion , une  fois  accepté,  le  travail 
consisterait  à établir  des  distinctions  claires 
et  précises  entre  les  lampes  et  les  chsnde- 
. î “ liers , entre  toutes  sortes  de  noms  désignant 
t aa  évidemment  plusieurs  sortes  de  lampes  et 
laJ.7Ô  dt!  chandeliers;  mais  l'es|iace  ifie  manque 
I™  a ici,  et  ce  n'est  d'ailleurs  pas  le  lieu;  qu'il 


qui  le  bénit.  Le  cbefdu  saint  est  coitféd  une  s [,is  ( qjre  ,J110  |'|,uj|e  pour  les  lampes 
mitre  blanche.  Deux  autres  clercs  à large  *“  |g  ,.iru  ei,,rge,  furent  exclusiie- 

tunsure  assistent  I officiant.  L un  tient  la  ( adoptées;  que  des  chandeliers,  d’une 
rroix  et  I autre  un  livre  ouvert  sur  lequel  f|,rul(.  'licu|’è?e,  étaient  placés  sur  l'au- 


nn  lit  ces  mots  : ora  pro  me  S.  D.  Derrière 
le  prélat  detiout,  un  autre  clerc  porte  un 
chandelier  et  un  bénilier  à goupillon.  Cette 
scène,  pour  la  composition,  le  détail  des 
ligures  el  des  costumes,  reproduit  presque 
en  entier  on  panneau  do  la  ebésse  de  Mau- 
sac  (le  premier  à gauche);  on  la  dirait  mi- 
nutieusement calquée  par  parties.  C'est 
une  preuve  nouvelle  de  leur  origine  com- 
mune et  de  leur  exécution  contemporaine. 

La  crête  est  décorée  de  ciselures  de  feuil- 
lages et  de  reliefs  émaillés  flgurant  des  tours 
à |iortes  centrées  et  à crétiaux  rouges.  Mais 
que  ce  détail  ne  (lasse  pas  croire  que  cette 
châsse  est  du  xm*  siècle  et  nn  don  de  Blan- 
che de  Castille;  les  tours  étaient  les  armes 
de  plusieurs  fiimilles  du  Limousin,  et  no- 
tamment des  seigneurs  de  Lastours. 

Les  figures,  en  demi-ronde  bosse,  sont 
finement  ciselées  el  ont  sept  à huit  pouces; 
la  châsse  a,  à peu  près,  deux  pieds  de  lon- 
gueur dans  son  plus  grand  développement. 


forme  particulière,  étaient  placés  sur  1 au- 
tel, toujours  au  moins  au  nombre  de  deux, 
et,  par  suite,  au  nombre  de  six,  le  septième 
ne  trouvant  passa  place  dans  une  disposition 
régulière.  Il  y eut  des  chandeliers  à pointes 
et  à bobèches , les  premiers  tantôt  à basa 
plate,  ainsi  qu'il  en  est  parvenu  jusqu'à  nous 
en  si  grand  nombre,  tantôt  à pied  et  dans 
une  grande  variété  de  formes.  Les  extraits 
de  mes  lectures  valent  mieux  qu'un  com- 
mentaire. le  leur  cède  le  pas. 

1340*.  Quand  se  vell  lier  concilier. 

Le  chandelabre  font  drécier 
Quil  fuiu  jusqu'à  tan  fiel  venir. 

(PtXTIOSOKCl  K IIluIS.) 

— Le  roy  s'en  alla  vers  le  tref  el  tant 
fist  qu'il  vint  à l'entrée  et  apperceut  que 
au  milieu  avoit  un  grant chandelier, garni  de 
plusieurs  chandelles  ardans.  (PBac.aroaiST.) 

1316.  Pour  chandeliers  de  fust.  ( Oblique t 
du  roi  Jean  ; Complet  roy.) 


im‘  1V  chandeliers  d’argenl  à mettre  à 
. Jies  ‘ ^rc^irff  de  Ltlle,  recette  générale  ««ble.  nesunL  ensemble  xi  marcs,  valent 


1433-35,  en  parlent  en  ces  termes  ; « A Lye- 
uard  Chambéry,  orfèvre,  demourant  à Ge- 
nève, la  somme  de  trois  cents  six  francs, 
rnounoie  royal,  laquele  lis.  le  duc  lui  a 
ordonne  estre  baillée  et  délivrée  comptant 
pour  l'achat  et  délivrance  d'une  douzaine  de 
tasses  d'argent,  pesant  xxiu",  ciçbement  do- 
rées dedans  cl  hors  que  naguaireMds.  a fait 
prendre  et  achepterde  luy  et  icelles  données, 
c'est  assavoir  : les  vi  à messire  Hombert  de 


table,  pesant  ensemble  xi  marcs,  valent 
xiviij  lib.  xix  a.  (Invent,  d*  la  royne  Clé- 
mence.) 

1360.  Invent,  du  dut  <t Anjou.  1 , 38 , 280 , 
.745  à 747. 

1373.  Deux  chandeliers  bas,  d'argent  doré, 
esmaillez  des  armes  de  France,  pesant  ij 
marcs,  iij  onces,  prisé  xx  francs  d'or.  ( Compte 
du  teil.  de  Jeanne  d'E veux.) 


Glarens  el  les  aultres  vi  à Pierre  de  Moii- 
tyon.  conseillers  el  chambellans  du  duc  de 
Savoye,  en  considéraciou  de  la  somme  vi“ 
duras  qu’ilz  luy  avoienl  prestée  pour  ses 
aUaires  sans  aucun  frais,  chacun  marc  au 
prix  de  xxiiii  s.  parisis  »,  chascun  salut, 
valent  la  devant  dicte  somme  de  ni*  vi  f.dicte 
monnoie,  à lui  paiée  et  comptant  délivrée, 
comme  appert  par  mandement  de  Mds.  le 
■lue,  sur  ce  faict  et  donné audicllieu  de  Di- 
jon, les  jour  etan  dessus  diz,  ey  rendu  avec 
quittance  du-dict  byeoart  et  cerlilicecion  de 


1300.  On  chandelier  à trois  broches , par 
manière  de  lys,  pesanl  j marc,  j once  et 
demie  d'or.  ( Invent . de  Charlee  F.)  — Six 
chandeliers  d'or,  à pointes,  pesanl  xviij 
marcs,  ij  onces.  — Deux  chandeliers , eu 
manière  de  roze , esmaillez  et  dossés  par  lea 
pommeaux  de  France,  peaant  xxi  marcs  dur. 
— VI  chandeliers  d'argeni,  en  manière  d'un 
olifant,  portant  un  chaslel  assis  sur  uno 
terace  eaniailléo  de  vert,  pesant  environ 
iüj**  ij  marcs  d>rgent.  — Deux  petits  chan- 
deliers d'argeul  blanc,  bassets’,  à bruche. 
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pour  chapelle , lisant  iij  marcs  cl  demy.  — 
XII  chandeliers  d'argent  blanc , en  façon  de 
ulatz,  A pendre  aux  chapelles  aux  bonnes 
restes  et  sont  à chaînes,  pesons  environ  ix*‘ 
vi  marcs.  — Deux  petitz  chandeliers,  A bro- 
che d'argent  blanc,  et  sont  les  pans  six  pâ- 
tes, pesant  iij  marcs,  iij  onces.  — Un  chan- 
delier d’argent  blanc,  en  manière  d'escousse, 
A deux  escus  au  dos,  taillez  aux  armes  île 
France,  pesant  vii  marcs,  nne  once.  — Un 
petit  chandelier  d'argent  blanc  et  a , ou 
tuyau,  une  oreille,  pour  chandelle , pe- 
sant vij  onces. 

1416.  Un  petit  chandelier  d'argent  doré, 
qui  fu  de  feu  Ms.  d'Estampes,  pour  servir 
A la  cage  d’un  pappegail.  (Invent  du  duc  de 
Berry!) 

1430.  Deux  chandeliers  nuefs,  d'argent, 
desquelz  les  bacins  se  mettent  et  ostent  A 
viz  et  autre  viz  qui  font  bouteille  dessoubz  , 
mur  mettre  eu  l'un  du  vin  et  en  l'autre  do 
l’eaue,  quant  on  chevauche,  pour  dire  les 
messes  et  se  mettent  les  diz  bacins  dedans 
les  piez  qui  ont  double  fons  pour  estre  plus 
|tur(atifs,  pesans  xvj  mares,  vij  onces.  (Dure 
de  Bourgogne,  4090.) 

1 150.  Ung  chandelier  d'or,  A mectre  chan- 
delle, A lire  sur  un  livre . (Ducs  de  Bourgo- 
gne, n”  6958.) 

1498,  Troys  chandeliecs,  dont  l’un  est  à 
cuvecte  et  deux  A koubescho,  pesant  ensem- 
ble neuf  marcs,  six  gros  d'argent.  (Inven- 
toire  de  la  rogne  Anne  de  Bretagne.) 

1599.  Deux  chandelliers  A la  romaine , 
d'argent  tout  blanc,  pesant  ensemble  cinq 
msres,  sept  onces,  — xxxvÿ  escus,  iij  s. 
(I nient,  de  Gabriclle  dEetrtee.) 

1590.  Deux  cnandelliers  en  pointe. 

Chasueliess  pesos nts.  — Lustres.  Les 
églises  d'Aix-ia-Cbapelle,  d’Hildesheim,  etc., 
etc., ont  de  ces  lusires  du  xiu*  siècle,  que 
leur  grande  simplicité,  leurs  plaques  gravées 
et  leurs  dimensions  rendent  très-intéres- 
sants. Ils  s'étolfèrent  plus  tard,  mais  ils 
perdirent  alors  une  bonne  part  de  leur  élé- 
gance. 

1365.  Item  pour  Ironie  petits  chandelliers 
pour  la  dite  voltc.  (Librairie  dans  la  tour  du 
Louvre.) 

Item  pour  une  poulie  de  cuivre  qui  sert 
pour  lampe  d'argent  en  la  dite  voile.  (Comp- 
tée du  bAtiment»  royaux.) 

1493.  Deux  grans  chandeliers  pemians 
pour  servir  en  salle,  faietz  A croisée , avee- 
ques  les  chaînes,  — pesans  ensemble  cin- 
quante-cinq marcs,  une  once.  (Invent,  de  la 
rogne  Anne  de  Bretagne.)  — Voy.  Lchisai- 
k«,  Phases,  Couboksks,  Hesse,  Casuéla- 
b*es,  etc. 


CHANDELLE  (Saihtb)  d’Arras  (144). 
— En  l'année  1105,  une  peste  horrible, 
nommée  le  « mai  des  ardents,  » ravageait 
la  ville  d'Arras  et  scs  environs.  Rebelle  aux 
prières  |des  ministres  de  la  religion  comme 
aux  remèdes  des  médecins,  cette  épidémie 
menaçait  de  durer  encore  longtemps,  lors- 
que . dans  la  nuit  du  mercredi  33  mai , la 
sainte  Vierge  apparut  A deux  ménétriers 
fort  célèbres,  nommés  llier  et  Nnrman. 
Marie  leur  enjoignit  de  se  lever,  d’aller  A 
Arras,  et  de  prévenir  l’évêque  qu’il  eût  A 
veiller,  la  nuit  du  samedi  suivant,  dans  sa 
cathédrale,  iparce  qu'au  chant  du  coq,  une 
femme,  vêtue  comme  elle  l'était,  descendrait 
de  la  voûte , tenant  A la  main  un  cierge  de 
cire  blanche.  Elle  les  avertit  qu'elle  ferait 
tomber  quelques  gouttes  de  celte  cire  dans 
l'eau  destinée  aux  malades , et  que  ceux  qui 
en  boiraient  avec  un  vif  sentiment  de  loi 
seraient  aussitôt  guéris. 

Or,  Itier  demeurait  en  Brabant  et  Nnrman 
A Saint-PoI-cn-Ternois.  De  plus.  Norman 
avait  tué  le  frère  d’Ilier,  et,  en  conséquence, 
les  deux  rivaux  se  haïssaient  d’une  haino 
mortelle,  lis  hésitèrent  donc  A se  mettre  en 
chemin  ; mais  ia  nuit  suivante , la  sainte 
Vierge  leur  apparut  de  nouveau,  les  som- 
mant avec  menaces,  d’obéir  A ses  ordres.  Le 
lendemain  malin , ils  prirent  donc  tous  les 
deux  la  route  d'Arras.  Norman  arriva  le  pre- 
mier, alla  trouver  l'évêque  A l'église  Notre- 
Dame,  et  lui  rendit  compte  de  sa  mission 
Lambert  de  Gulnes  occupait  alors  le  siège 
d'Arras.  O prélat,  l’uu  des  plus  remarqua- 
bles qui  sienl  gouverné  le  diocèse,  ne  crut 
pas  d'abord  au  témoignage  de  Norman;  mais, 
quelques  heures  plus  tard,  arriva  Hier. 
Quand  l'évêque  eut  vu  ces  grands  ennemis 
attendre  A peine  ses  ordres  pour  s'embras- 
ser et  se  réconcilier,  il  eut  confiance  en  la 
miséricorde  de  Dieu.  Accompagné  des  méné- 
triers si  miraculeusement  envoyés  vers  lui, 
il  se  rendit  la  nuit  du  samedi  dans  sa  cathé- 
drale. Au  chant  du  coq,  la  sainte  Vierge 
parut  comme  elle  l'avait  promis,  et  apporta 
te  cierge  célèbre  qui  devait  être  exgiosé  si 
longtemps  A la  vénération  des  fidèles.  Les 

fpiérisous  se  multipliant  dans  Arras,  les  ma- 
ades  des  environs  afiluèrenl  dans  cette  ville, 
et  la  sainte  chandelle,  confiée  A la  garde  des 
deux  jongleurs,  vit  se  former  autour  d’elle 
le  noyau  d’une  confrérie  où  entrèrent  les 
plus  éminents  personnages  du  pays  ; ries 
cardinaux,  des  évêques,  des  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  des  comtes  d’Artois,  des 
ducs  de  Rourgogne,  les  abbés  et  religieux 
de  Saint-Waasl  en  tirent  plus  tard  partie. 
Enl339,  Michel Caulier  étant  tuayeur,  Pierre 
Roga,  évêque  d'Arras,  depuis  Pape  sous  le 
nom  de  Clément  VI,  fui  inscrit  sur  les  re- 
gistres- 

Cette  conlrérie(de  la  Sainte -Chandelle  était 
présidée  par  des  mayeurs.  Elle  possédait  des 


(U4)  Article  de  U.  de  Linas,  publié  avec  de  rem:ir,|ii.ibles  gravures  dans  les  .tnnole»  arcUoteyi- 
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cérémonies  particulières  qui  durèrent  jus- 
ii’en  1770,  date  de  la  suppression  par  M. 
e Conzié,  évêque  d'Arras.  Elle  eut  bientôt 
sa  chapelle  spéciale,  et,  en  1214  (de  I-ocres 
dit  en  1215),  une  élégante  pyramide,  dont 
nous  allons  parler  plus  bas,  s'éleva  sur  la 
place  du  Petit-Marché,  aujourd'hui  Petite- 
Place,  ouplace  de  l'hôtel  do  ville.  Vers  la 
même  époque  fut  probablement  fabriqué 
l'étui  en  argent  massif,  avec  ornements  de 
vermeil. 

Ce  curieux  et  bel  ouvrago  d'orfèvrerie 
renferme  encore  aujourd'hui  quelques  frag- 
ments de  la  relique,  quelques  parcelles  du 
cierge  miraculeux.  Il  alTecte  la  forme  d’un 
cône  très-allongé  de  0"G2  de  hauteur.  Il  se 
liviseen  deux  parties  séparées,  l'inférieure 
plus  courte  que  celle  d'en  haut.  Ces  deux 
parties  se  rejoignent  en  s'emboîtant  l'une 
dans  l'autre  au  moyen  d'oreilles;  elles  figu- 
rent  à peu  près  une  figure  coiffée  de  son 
éteignoir.  mais  d'un  éteignoir  plus  long  quo 
le  chandelier.  La  partie  inférieure  haute  de 
0*293,  sur  un  diamètre  de  0*73,  para» 
n'avoir  éprouvé  que  de  très-légères  avaries. 
Elle  se  compose  d'nne  base  circulaire  que 
décorent  trois  guirlandes  de  quatrefeuillcs 
et  de  quintefeuilles,  ciselées  en  vermeil,  et 
deux  grands  ornements  placés  l'un  au-des- 
sus de  l'autre.  Ces  ornements  sont  séparés 
par  trois  lames  cylindriques  d'argent  niellé, 
qui  représentent  des  rinceaux  de  vigne  en- 
tremêlés d’animaux  fantastiques.  La  queue 
de  ces  animaux  se  termine  en  rinceaux  que 
leur  gueule  avale.  A quelques-unes  de  ces 
bêtes,  espèce  de  dragons  avec  et  sans  ailes, 
la  tête  est  coiffée  d'une  couronne  reyale.  A 
partir  du  bas,  le  premier  grand  ornement, 
ou  premier  étage,  est  percé  de  quatre  fe- 
nêtres. C'est  par  les  jours  de  ces  fenêtres 
ogivales,  A baies  géminées  dites  & lancettes, 
que  l’œil  des  fidèles  pouvait  apercevoir  la 
sainte  chandelle.  Des  trumeaux  couverts 
d'arabesques  en  filigrane  de  vermeil,  d'une 
forme  et  d'une  finesse  exquise,  séparent  ces 
fenêtres  ; des  perles,  des  feuilles  de  vigne  et 
des  Ileurs  de  lis  courent  le  long  des  cordons. 
L'ornement  supérieur,  ou  second  étage  est 

Îjénéralement  pareil  au  premier;  seulement 
es  baies  fermées  ou  remplacées  par  des 
plaques  d'argent  niellé,  exposent  en  quatre 
figures  la  légende  que  nous  avons  rapportée 
plus  haut.  D'abord  on  voit  la  sainte  Vierge 
debout,  sur  un  fond  semé  île  dix  roses,  dont 
neuf  A cinq  pétales  et  la  dixième  A six.  Elle 
lient  dans  ses  mains  le  précieux  cierge 
qu'elle  apporte  du  ciel.  Sa  tête  est  couronnée 
et  nimbée.  Marie  ast  reine  et  sainte.  Puis 
l'évêquo  tomber!,  A genoux,  en  babils  pon- 
tificaux, milré  et  crossé;  crosse  fcuillagée 
sur  l'épaule  gauche,  et  que  devait  tenir  un 
bras  bizarrement  absent.  Enfin  , Itier  et 
Norman,  portant  sus|>endues  A leur  côté, 
l’un  une  viole,  l'autre  une  espèce  de  vielle, 
ou  plutôt  l'étui  ou  devait  être  l’instrument 
de  leur  art  ou  de  leur  métier.  Hier  est  A ge- 
noux, los  mains  étendues;  il  est,  comme 
l’évêque,  placé  dans  une  arcade  trilobée 


soutenuo  par  deux  colonnetles.  Norman  est 
debout,  dans  l'attitude  d’un  homme  qui  voit 
et  désigne  un  objet  extraordinaire.  Les  deux 
ménétriers  sont  nu-tête,  cheveux  assujettis 
par  un  bandeau  en  forme  de  diadème  uni. 
Les  quatre  personnages,  la  Vierge,  l’évêque, 
les  deux  ménétriers,  sont  d'un  travail  dur 
et  passablement  grossier. 

La  seconde  partie,  beaucoup  plus  détério- 
rée que  la  précédente,  consiste  en  un  étei- 
gnoir  conique  de  0*327  do  hauteur,  sur 
0*65  de  diamètre  moyeu.  Elle  s'adapte  au 
cylindre  inférieur  A laide  de  deux  oreilles 
en  argent , d’un  travail  moderne  ; peut- 
être  sont -elles  placées  pour  cause  de 
consolidation.  Ce  long  éleignoir  est  re- 
vêtu, dans  toute  sa  longueur,  de  neuf  lames 
d'argent,  dont  quatre  sont  ornées  d'arabes- 

ues  en  filigrane  de  vermeil  comprises  entre 

eux  charmantes  arcatures  A plein-cintre, 
et  les  cinq  autres  de  nielles  figurant  des 
têtes  bizarres,  des  animaux  fantastiques, 
assez  semblables  A ceux  du  bas,  cl  des  rin- 
ceaux de  vigne.  L’ensemble  se  termine  en 
pointe  avec  renflement  épanoui,  surmonté 
d'un  bouton.  L’un  et  l'autre  sont  chargés  de 
fleurs  et  d’oiseaux  ciselés  en  relief. 

Le  mode  de  fabrication  employé  pour  exé- 
cuter cet  étui  est  fort  simple.  Sur  une  car- 
casse d'argent  battu,  l'ouvrier  a fixé,  au 
n oyen  de  clous  et  de  soudures,  les  morceau  x 
séparés  qui  en  forment  le  revêtement.  Aussi, 
dans  les  nombreuses  vicissitudes  (inutiles  A 
enregistrer  ici),  les  lames  brisées  uni  été 
réparées  grossièrement,  et  même  ce  qui  est 
pis,  replacées  A l'envers. 

Quant  A la  date  de'cet  objet,  on  a,  histori- 
quement parlant,  de  la  peine  A la  déterminer. 
Ferry  de  Locres  dit  bien  qu’en  1323  Mahaut, 
comtesse  d’Artois,  fit  do  grandes  dépenses 
pour  le  saint  cierge  : Cereum  Atrebatcnsem 
mirificc  decoravit  ; mais  ce  texte  est  bien 
vague.  En  outre,  les  autres  historiens,  et 
surtout  les  rédacteurs  du  curieux  mémoire 
manuscrit  présenté  A M.  de  Couricé  par  les 
mayeurs  après  la  suppression  de  la  confré- 
rie, n‘en  disent  pas  un  mot. 

Heureusement  les  caractères  de  l’archi- 
tecture et  de  l’ornementation  parlent  un 
langage  assez  clair  pour  suppléer  le  silenco 
de  nos  vieux  chroniqueurs.  Nous  croyons 
donc  émettre  une  opinion  très-admissible  en 
rapportant  A 1214,  époque  de  l’érection  do 
la  pyramide,  gardienne  de  la  sainte  chan- 
delle, le  monument  d’orfèvrerie  le  plus  in- 
téressant de  notre  province,  et  peut-être  de 
tout  le  nord  de  la  France. 

* N'oublions  pas  de  signaler  encore  déni 
couronnes  : l’une  en  vermeil  et  llcurdelisée, 
l’autre  en  argent.  Elles  furent  données  au 
xvr  siècle,  sans  doute  pour  cacher  des  ré|»a- 
ralions  maladroites.  Remarquons  enfin  un 
agneau  de  Dieu  gravé  sur  le  fond  extérieur 
du  reliquaire.  L'agneau  présente  une  cu- 
rieuse particularité  : la  croix  dont  il  est 
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chargé  lui  traverse  la  poitrine  do  part  on 
part.  Jo  fois  remarquer  ici  avec  plaisir  cotte 
singularité  iconographique  que  personne, 
je  crois,  («s  même  mon  ami,  SI.  Didron,  n'a 
rencontrée  avant  moi.  — Un  souvenir  I la 
mémoire  de  SI.  Watelet  de  La  Vinellc,  con- 
seiller au  conseil  d’Artois,  et  depuis  maire 
d’Arras,  qui  sauva  ce  reliquaire.  [Etant  majeur 
de  la  sainte  chandelle,  M.  SValelet  de  l.a 
Vinelle  osa,  malgré  do  grands  dangers,  sous- 
traire à l'avidité  des  Vandales  de  1793  l'an- 
tique custode  dont  nous  nous  occupons  au- 
jourd'hui. Puisse  mon  pieux  hommage  gra- 
ver son  nom  dans  le  cœur  des  nombreux 
amis  de  l'art  chrétien  l 

Après  avoir  parlé  de  la-cuslodo,  de  l'objet 
d'orfèvrerie,  qui  renfermait  la  sainte  chan- 
delle, disons  un  mol  de  la  chapelle  où  était 
déposée  celte  relique.  Après  le  bijou,  exa- 
minons rapidement  l’écrin. 

Les  bâtiments  de  la  Sainte-Chandelle  em- 
brassaient trois  parties  distinctes  : 1*  la  cha- 
pelle et  la  pyramide,  bâliecn|l215;  '2'  une  au- 
tre chapelle,  fondéeenlV22,  par  Jean  Sacques- 
uée,  mayeurde  la  ville,  détruite  par  les  bom- 
besdu  siège  de  1640elreronstruilel’an  1648, 
en  forme  de  rotonde,  par  Jean  de  Bourgogne, 
abbé  de  Saint- Wasl;  3-  le  dais,  petit  bâti- 
ment qui  servait  â montrer  le  saint  cierge 
au  peuple.  Ce  dais,  adossé  4 la  partie  anté- 
rieure du  souliassement  de  la  pyramide,  fut 
bâti  sans  doute  en  même  temps  qu’elle  ; 
ruais  il  fut  refait  pendant  la  Renaissance,  4 
nue  date  que  nous  n’avons  pu  déterminer 
exactement.  La  pyramide  communiquait  4 
la  rotonde  au  moyen  d'un  couloir  moderne, 
percé  extérieurement  de  deux  portes,  la 
lanterne  de  celte  rotonde  était  surmontée  do 
la  sainte  Vierge  tenant  la  sainte  chandelle 
eu  main. 

La  pyramide,  haute  de  48“  70  (86  pieds), 
avait  pour  soubassement  une  petite, chapelle 
quadrangulaire  où  se  conservait  le  saint 
cierge.  Celle  chapelle  supportait  une  tour 
cariée  4 trois  étages,  surmontée  elle-même 
d'une  autre  tour  octogone  4 deux  étages, 
point  de  départ  d'une  élégante  (lèche.  Celle 
(lèche  était  hérissée,  sur  ses  arêtes,  do 
crosses  végétales;  elle  était  terminée  par  un 
uélicieux  bouquet  d'où  s'élançait  un  ange 
sagittaire,  tigure  de  l'exterminateur  envoyé 
d'en  haut  pour  répandre  le  mal  des  ardents. 

Une  nombreuse  statuaire  décorait  la  pyra- 
mide : tous  les  enlrc-colonncraonts,  toutes 
les  nichesdo  la  tour  cariée,  lesquatreangles 
saillants  de  la  corniche  du  deuxième  étage, 
étaient  ornés  de  ligures  ; les  niches  du  mémo 
étage  do  la  tour  octogone  en  étaient  égale- 
ment remplies.  Malheureusement,  nous  ne 
possédons  aucuns  documents  relatifs  4 celle 
splendidu  ornementation  ; nous  pouvons 
néanmoins  atlirmer,  avec  quelque  certitude, 
que  les  deux  statues  placées  dans  des  ni- 
ches aux  angles,  entre  les  pignons  de  la 
chapeHe,  représentaient  la  sainte  Vierge  et 
l'évêque  Lambert,  et  que  les  deux  autres  qui 
su  voyaient  immédiatement  au-dessous, 


étaient  les  figures  des  ménétriers  Ilier  et 
Norman. 

Tel  fut  ce  précieux  monument.  Comme  do 
tous  les  autres  édifices  religieux  d'Arras,  il 
en  reste  4 peine  un  vague  souvenir  dans  le 
cœur  de  quelques  amis  du  passé. 

Note  ajoutée  par  M.  Didron. 

Je  demande  4 M.  de  Linas  la  permissiun 
d’ajouter  un  mot  4 sa  notice  sur  la  sainte 
chandelle  d'Arras.  Cette  relique  et  le  monu- 
ment qui  la  conservait  ont,  4 toute  époque, 
joui  d'une  grande  célébrité  dans  la  France 
entière.  En  1789,  dix-neuf  ans  après  la  sup- 
pression de  la  confrérie  de  la  Sainte-Chan- 
delle et  deux  années  seulement  avant  la 
destruction  de  la  chapelle  et  de  la  pyra- 
mide, on  bernait  dans  les  rues  de  Pans.  Ho- 
bespierre  d'Arras  et  Mirabeau  de  Provence, 
res  deux  torches  incendiaires.  Notre  malheu- 
reux pays  s'en  veugeait,  comme  font  les 
enfants,  par  de  vaines  paroles.  On  chantait 
sur  un  air  fort  connu  aujourd'hui  encore  et 
fort  populaire,  ce  détestable  couplet.  Tout 
mauvais  qu'ils  soient,  ces  vers  ont  du  moins 
le  mérite  de  conserver  le  souvenirdu  cierge 
bienfaisant  apporté  du  ciel,  par  là  V ierge  en 
personne,  pour  guérir  les  malades  : 

La  Sainlc-Cliandel'  d'Airas 

El  l'Flambeau  de  la  Provence, 

S’ils  ne  nous  éclairent  nas, 

Mi  lient  le  feu  dans  la  France. 

On  ne  peul  pas  les  loucher, 

Mais  on  couiple  les  moucher. 

Quant  4 les  moucher,  ce  fut  Dieu  qeis’eu 
chargea  pour  Mirabeau,  cl  la  guillotine  pour 
Robespierre.  L'avocat  d'Arras  périssait 
donc  deux  ans  4 peine  après  la  destruction 
de  la  chapelle  et  de  la  pyramide  de  la 
Sainte-Chandelle.  Il  en  fut  de  ce  bâtiment 
religieux  comme,  en  1814,  de  la  statue  do 
l'empereur  Napoléon.  On  lui  attacha  une 
corde  au  cou,  4 la  gorge  du  lanternon  pour 
la  rotonde,  4 la  naissance  de  la  flèche  pour 
ta  pyramide,  puis  on  le  jeta  par  terre  aux 
grands  applaudissements  delà  foule.  Nous 
n'avons  plus  d'autre  dessin,  d autre  souve- 
nir graphique  du  monument  que  celui  de 
cette  destruction;  c’est  ainsi  qu  il  ne  reste 
plus  de  traces  des  générations  étrusques  et 
pélasgiques  que  celles,  qu'on  exhume  de 
leurs  tombeaux  en  ruine.  C'est  fort  heureux, 
toutefois,  pour  notre  pyramide, que  l'archi- 
tecte Verly  en  ait  au  moins  conservé  le 
croquis.  Comme  l’orfèvrerie  s'était  modelée 
surla  chandelle  de  cire,  on  peut  dire  que 
le  monument  de  pierre  s'élail  façonné  qa- 
près  l’orfèvrerie.  Cette  pyramide,  en  effet, 
est  une  espèce  de  cierge  bâti.  On  avait  si 
bien  la  pensée  que  celte  (lèche  était  le  four- 
reau du  cierge  et  comme  le  cierge  lui-mêuie* 
pour  ainsi  dire,  qu'on  l'appelait  laSainle- 
Chandelled'Arras.Qu'on  nous  permette  cette 
expression,  l'enveloijpe  portail  le  nom  de 
l'oLjet  même  qu’elle  habillait.  Si  par  la 
pensée,  on  abat  le  uctit  bâtiment  qui  tiarall 
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<Je  la  Renaissance  cl  qui  semble  faire  l'oflicc 
<lc  conlre-forl,  si  l'on  abat  la  laide  rotonde, 
espèce  d'édifice  lourdaud,  bâti  de  16A8  À 
1650,  de  là  famille  cl  de  l'époque  de  l'église 
de  l'Assomption  de  Paris,  on  aura,  libre  et 
montant  gaiement  au  ciel  cette  jolie  pyra- 
mide du  moyen  Age,  qui  ressemble  A un 
cierge  de  pierre.  A travers  les  incor- 
rections flagrantes  du  dessin  de  Verly , 
on  découvre  en  quelque  sorte  un  monu- 
ment plein  d'élégance  et  qui  a dû  être  sous- 
trait au  xni*  siècle.  Le  premier  et  le  second 
étages  semblent  accuser  des  arcades  à plein 
cintre  et  à forme  d'ogive,  qui  datent  des 
premières  années  du  xm*  siècle,  A peu  près 
comme  sur  la  chandelled'orfévrerie.  Mais  le 
troisième,  le  quatrième  et  le  cinquième 
étage  olfrenl  des  arcades  ogivales  assez  ai- 
guës et  coilfées  de  pignons  qui  annoncent 
l'accolade  du  xv*  siècle.  Cependant  nous 
croyons  que  ces  accolades  sont  du  fait  do 
VerLy;  nous  pensons  que  les  sévères  ram- 
pants eu  ligue  droite  du  xitf  siècle  sa  seront 
amollis  et  contournés  dans  l'aiil  et  dans  la 
main  de  l'arrliilecte  Verly.  Autant  qu'on 
peut  lire  un  infidèle  classez  mauvais  dessin, 
cette  pyramide  nous  parait  dater  même  jus- 
qu'au sommel.jusqu'AJ'ange  exterminateur, 
iie9  dernières  années  du  xii*  siècle  ou  des 
premières  du  xiu*.  Knlin , nous  croyons 
que  l’orfèvrerie  une  fois  exécutée,  on  se 
sera  mis  immédiatement  A l'oeuvre  pour  lui 
bAlir  une  habitation.  Du  reste,  cette  flèche 
est  pleine  d'élégance;  tous  nos  vœux  se- 
raient pour  que  les  habitants  d'Arras,  servis 
)iar  l'habile  architecte,  M.  Urigny,  fissent 
amende  honorable  A la  sainte  chandelle  qui 
existe  encore  un  parcelles  dans  sa  custode  où 
nous  l'avons  vue  et  touchée,  en  relevant 
dans  le  beau  style  du  xiu*  siècle  celle  char- 
mante pyramide.  Puisqu'on  a replacé,  aux 
applaudissements  de  la  multitude  convertie, 
Napoléon  sur  sa  colonne,  on  pourrait  bien 
remettre  la  sainte  chandelle  dans  sa  pyra- 
mide gracieuse.  En  faisant  celte  réparation 
légitime,  la  ville  d'Arras,  qui  n'est  déjà  pas 
si  riche,  y gagnerait  un  monument  do  plus. 
Il  faudrait,  dans  les  arcades  du  monument 
ainsi  relevé,  placer  d'abord  la  Vierge  tenant 
sou  cierge,  puis  l'évêque  Lambert,  puis  les 
ménétriers  Nortnan  et  Hier.  Nous  aurions 
bien  d’autres  sujets,  d’autres  statues  A pro- 
poser pour  remplir  tous  les  vides.  Nous 
voudrions  que  celte  pyramide,  tour  île  Babel 
religieuse  et  d’adoration,  fût  élevée  A la  gloire 
de  Dieu  pour  conjurer  les  fléaux,  les  lièvres 
ardentes  et  les  pestes,  y compris  le  choléra, 
qui  ravagent  périodiquement  l'humanité. 
Nous  soumeltuns  celto  idée  aux  habitants 
d'Arras,  et  nou9  pensons  qu'ils  devraient 
bieu  se  repentir  ainsi  d'avoir  détruit,  sous 
Robespierre  et  A quelques  |>as  de  sa  maison, 
la  belle  pyramide  du  xm*  siècle.  Ils  peuvent 
su  dispenser  de  relever  la  rotonde;  nous  ne 
tenons  pas  A cette  construction  pesante. 
(Ju'ou  nous  rende  la  pyramide;  cest  bien 
assez. 

'CHANFREIN.  — C'est  la  |*rlic'de  l'ar- 
mure du  cheval  qui  couvrait  sa  tète  sans  se 


rattacher  au  frein.  Le  luxe  en  avait  fait  un 
objet  d'art  et  on  travail  d'orfèvrerie.  Mons- 
trelet  nous  dit  que  le  chanfrein  du  cheval 
que  montait  le  comte  de  Saint-Pot,  en  U49, 
était  prisé  trente  mille  écus.  Le  comte  de 
Fois,  A son  entrée  dans  Rayonne  , en  H3t, 
avait  orné  la  tête  de  son  cheval  d'un  chan- 
frein d'acier  garni  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses, estimé  quinze  mille  écus. 

1383.  Charles,  — savoir  vous  faisons  que, 
pour  les  bons  et  agréables  services  que  nous 
a l'aiz  en  la  bataille,  que  nous  avons  naguières 
eu  A Rosebelh,  noslre  amé  et  féal  chevalier 
cl  chambellan  le  Raudrain  de  la  Heuscl  quul 
fa  ordonné  pour  la  gardé  de  nostre  corps  A 
la  dicte  journée  et  pour  tenir  le  train  de 
nostre  cheval,  — Semis  donné.  { Cabinet  gé- 
néalogique, I).  de  B.,  t.  IV;) 

1467.  L'ng  chanfrain  de  cheval  sur  velours 
noir,  fait  A deux  CC,  de  ül  d'or  do  brodure, 
garny  de  huit  grans  tables  de  balays  et  d'uu 
gros  eabochonde,balay  etcenlel douze  perles 
branlans,  pesans  de  sept  A quatre  taras,  que 
grandes  que  petites,  (b.  de  II.  300(1.) 

"CHANTEPI.El'RE.  — Arrosoir,  et  dons 
l'origine  un  robinet  quelconque  qui  laisse 
écouler  l'eau  peu  A peu.  Villars  de  Houne- 
court  a donné,  dans  son  livre  de  croquis,  le 
dessin  d'une  coupe  évasée  dans  laquelle  s'é- 
lève une  tourqui  soutient  un  oiseau.  Par  uu 
mécanisme  dans  le  genre  du  siphon,  cct  oi- 
seau rejetait  par  son  bec  l'eau  de  la  coupe. 
Ou  sait  que  la  duchrssc  d'Orléans,  dans  sa 
douleur  de  veuve,  prit  pour  devise  un  chati- 
tepleure. 

1180.  Or  puis  avoir  nom  chante  p ore 
Qui  de  ilvu  chante  et  (Je  trialur. 

(flore  et  Blanche  flore.) 

1215.  Vesci  une  cauleplcnre  con  puct  faire 
eu  j banni).  (Villaiis  dp.  IIoxmecouht.) 

1380.  Une  chantcploure  d'argcul  vorré, 
esmaillé  par  la  pansu  et  a,  au  bout  dessus, 
un  esmatl  des  armes  d’Aufleuiuut,  pesant 
vj  marcs,  iij  onces  et  demie,  (lncetu.  de 
Charlet  F.) 

1455.  Pour  avoir  faiel  une  chanlepleure 
d’or,  A In  devise  de  ma  dicte  dame  (la  du- 
chesse d'Orléans),  |>ar  elle  donnée  A Als.  Alof 
de  Clèves,  son  frère,  pour  porter  une  plume 
sur  son  chappeau.  (U.  de  B.,  6732.) 

CHAPELET  (Le)  n'est  que  le  tiers  du 
saire  composé  de  quioze  dizaines  d'Ara 
Maria  et  de  quinze  Bâter.  — A qui  faul- 
il  attribuer  ('institution  de  celte  prati- 
que et  du  l'instrument  bénit  destiné  A en 
faciliter  l'application  T Les  auteurs  qui  ont 
abordé  la  matière  ne  sont  pas  d'accord. 
Saint  Benoit , le  Vénérable  Bède , Pierre 
rtlermite.saiut  Dominique  sont  allégués  |ar 
divers  auteurs.  Or,  Mabtllon,  que  nous  sui- 
vons ici,  prouve  que  la  Salutation  angé  ique 
composée  des  paroles  par  lesquelles  i'ango 
annonça  A Marie  qu'elle  eufaïUerait  le  Sau- 
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vour,  ot  d'une  invocation,  ajoutée  plus  tard, 
n’élait  pas  usitée  aux  temps  de  saint  Benoît 
et  du  Vénérable  Bède.  On  objecte,  il  est  vrai, 
que  lea  Anglais  appelaient  le  Rosaire  Bèdee, 
comme  ai  le  vénérable-  Bide  en  était  l'au- 
teur', mais  Mabillon  fait  dériver  ce  mot  de 
Behit,e\ pression  désignant  un  certain  nom- 
bre de  Pater. 

Le  docte  écrivain  ne  voit  qu’un  instru- 
ment destiné  A énumérer  les  Pater , une 
BtUit,  dans  le  collier  que  Godive,  femme  du 
comte  Leofric,  donna,  après  l’an  1040,  A l’i- 
mage de  la  sainte  Vierge  gardée  dans  l'ab- 
baye qu'elle  avait  fondée  : In  ambabut  fur - 
ticibus  conrentrejœ  jacent  adificaloret  loci, 
p rœeellenlittimi  conjuget,  quarum  maxime 
prœdicatur  femina  ;qua  cum  thesauro > viens 
ibi  totot  conjecittet,  jam  jamque  moritura 
circulum  gemmatrum,  quem  fila  internerai,  ut 
singulorum  contact»  ttngulat  ortuiu net  inci- 
pient , numerum  non  pratermitteret . Ilunc 
ergo  gemmatrum  circulum  colto  imaginit 
sanrtœ  blarttc  appendi  juttil.  (Willel. 
AIxuibsb.,  I.  ir  de  Pont.,  c.  4.) 

Mabillon  trouve  la  mention  la  plus  an- 
ciettnedu  chapelet  dans  un  passage  de  l'abbé 
Herman.  Cet  écrivain  y loue  les  restaura- 
teurs d'un  monastère,  Thêoderlc  d'Avesm-s 
et  Ada  son  épouse.  Il  ajoute  qu'un  ermite 
habitant  la  forêt  voisine  avait,  dans  une  vi- 
sion, aperçu  le  jugement  de  Dieu  s'exerçant 
surThéoderic  coupable  de  l'incendie  de  deut 
monastères,  et  qu’il  avait  intercédé  la  sainte 
Vierge  en  faisant  valoir  la  pieuse  coutume 
où  était  Ada  de  dire  chaque  jour,  en  son 
honneur,  soitante  fois  la  Salutation  angéli- 

uc  ; et  que  ce  fait  avait  été  répandu  afin  qne 

oscegutn,  Ûlsd'uno  autreAda  etsuccesseur 
de  Theoderic,  contractât  la  même  habitudo 
et  la  fît  prendre  A ses  serviteurs.  Ce  fait 
étant  du  commencement  du  xn*  siècle,  Ma- 
billon  y voit  l'origine  du  chapelet.  Cette 
époque  est  antérieure  A la  vie  de  saint  Do- 
minique. Mabillon  fait,  en  outre,  remarquer 
que  les  actes  de  la  vio  du  saint  se  taisent 
entièrement  sur  l'institution  du  Rosaire 
qu'on  lui  a attribuée  beaucoup  plus  tard. 

( Prtefal.i n tac.  F,  n.  125  cl  seq.) 

Des  faveurs  spirituelles  ont  été  attachées 
par  l'Eglise  à la  récitation  et  nu  port  du  cha- 
pelet. L'art  s’attacha  A embellir  ces  instru- 
ments d'une  pieuse  pratique.  On  eu  Ut  en 
ivoire,  en  pierreries,  en  corail,  en  or;  on 
les  décora  île  médailles  et  d’émaux.  Il  y a 
quelques  années,  les  chapelets  des  pénitents 
de  Limoges  avaient  une  grande  magnifi- 
cence. Les  médaillons  ronds  où,  dans  uno 
monture  d'argent,  s'opposaient  de  manière 
A faire  face  deux  émaux  représentant  des 
saints,  y étaient  très-nombreux.  Le  nom.bre 
en  diminue  chaque  jour  parce  que  ces  con- 
fréries sont  languissantes.  Les  amateurs  d'é- 
maui  deviennent  d'ailleurs  de  plus  en  plus 
nombreux  et  passionnés. 

CHAPELLE.  — Ce  mot  vient,  dit-on,  île 
c happe.  Il  a servi  d’abord  A désigner  l'église 
où  était  conservée  la  cliappe  de  saint  Âtar- 
Dictiosk.  n'O&ro  usine  uunéiiBist. 


tin.  Mous  n'arons  pas  A nous  occuper  de 
cette  acception.  Plus  tard,  mais  dès  le  temps 
de  Charlemagne  , on  employait  ce  mot  pour 
désigner  l'ensemble  des  ornemenls  et  des 
vases  sacrés  nécessaires  A la  célébration  du 
culte.  Eginhard,  dans  la  vie  de  Charlema- 
gne, nous  apprend  que  co  prince  voulut 
conserver  entière  la  réunion  des  objets  dont 
il  avait  formé  sa  chapelle,  soit  qu'ils  provins- 
sent de  lui,  soit  qu’ils  eussent  une  autre 
origine  : Capclla , id  est  cccletiaslicum  mini- 
iterium,  tam  id  quod  ipse  fecit,  atquc  congre - 
gavit,  quam  quod  ad  rum  ex  patenta  haredi- 
tate  pervenit,  ut  inlegrum  ettet,  neque  alla 
divitio ne  teindrretur  ordituwit. 

En  arrivant  A des  temps  plus  rapprorbés 
de  nous,  on  rencontre  encore  on  mot  avec 
cette  acception  que  l’usage  introduira  défi- 
nitivement dans  la  langue  française. 

Le  roi  Robert,  après  la  dédicace  de  l'église 
qu’il  avait  consacrée  A saint  Aignan,  A Or- 
léans, lui  lit  des  dons  nombreux,  A savoir, 

uatre  pallium*  très-précieux , un  vase 

'argent  dont  cette  église  fui  misa  en  pos- 
session sur-le-champ  et  sa  chapelle  dont  elle 
devait  jouir  après  sa  mort.  Or,  dit  Helgaud, 
son  historien,  voici  les  objets  dont  elle  se 
composait  : dix-huit  chappes  bonnes,  très- 
belles  et  ornées  de  beaux  parements  ; deux 
livres  des  Evangiles  d'or  (aurai),  couverts 
d’or  ou  écrits  en  lettres  d or,  deux  d'argent, 
et  deux  autres  plus  petits  avec  un  missel 
trantmarin,  bien  décoré  d’ivoire  et  d'argent; 
douze  phylactères;  un  autel  admirablement 
décoré  d or  et  d'argent,  ayant  au  milieu  une 
pierre  remarquable  qu’on  appelle  onyx; 
trois  croix  d'or  : la  plus  grande  renferme 
sept  litres  d’or  pur;  cinq  cloches  : une  de 
ces  cloches  est  assez  remarquable,  elle  con- 
tient deux  mille  six  cents  livres  de  métal.  Le 
roi  Robert  avait  donné  ordre  de  la  baptiser 
au  moyen  ue  l’huile  et  du  chrême,  comme 
lo  demande  l’ordre  ecclésiastique,  et  de  lui 
donner  le  nom  de  Robert.  — Le  texte  latin 
doit  être  lu.  On  le  trouvera  dans  le  Palrolo- 
togie  de  Al.  Minas,  t.  CXLI,  col.  927. 

L’extrait  suivant  de  l’ohituairo  inédit  des 
Célestins  des  Ternes  montre  le  mot  en  usage 
au  commencement  du  xvu*  siècle  et  prouve 
la  valeur  considérable  des  objets  réunis  par 
un  archiprètru.  Il  s'agit  de  Guillaume  Rey- 
dier,  archiprêtre  et  recteur  de  l'église  de 
Saint-Sulpice  de  Bourges,  enseveli  aux  Ter- 
nes. Sa  cliepelle,dont  II  lit  don, était  estimée 
quinze  cents  livres. 

Obitut  ccntrabilis  Guilielmi  Beydier  archi- 

pretbyteri  et  reclorit  ecctetiœ  S.  Sulpicii 

qui  dederunt  huic  monatterio  tria  milita  et 
nonaginta  librat-,  praterra  capellam  argen- 
tmm  dcauralam  cum  Ihuributo  argentin  a p- 
preciatam  mille  quingentis  libtrit.  (J  abrège). 
Corpus  deti  dni  archipbri  tepultum  fuit  ante 
majut  altare  ecclelia  hujut  monusterii  tttb 
lampade  die  prima  Martu  anni  1628.  ( Obi - 
luaire  des  Céletlint  des  Ternet.  (Msc.) 

Le  mot  chapelle  a été  encore  employé  pour 
désigner  des  reliquaires.  En  effet  l’usage  do 
12 
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donner  aux  reliquaires  la  forme  d'église  ou 
de  chapelle  est  fort  ancien  et  nous  en  trou- 
vons un  exemple  dans  le  ix'  siècle.  Salome 
etiam  munus  raide  gloriosum  allulit,  capsam 
solido  ouream  gemmis  rcgulariter  inr.lytam, 
reliquiis  sunimis  referlam,  in  motium  capellte 
[nrmatam  cui  limite  quidem  niltil  unquam  ri- 
dimut.  ( Aet . SS.,  April.  1.  586.) 

On  y lisait  cette  inscription  : 

Ex  emeis  atque  piæ  cum  sanclis  caps»  Mariæ 

liane  Carolus  suminam  ilelcgil  haberc  cipellam. 

Chapelle  portative.  — Tout  l’ameuble- 
ment  d’un  autel, y compris  les  vêtements  du 
prêtre.  le  renvoie  aux  articles  Autel  por- 
tatif, Chandeliers,  Bénitier,  Paix,  etc. 

CHAPITEAU  ( Capilolium ).  — On  a quel- 
quefois donné  ce  nom  A des  reliquaires  do 
letites  dimensions,  probablement  faits  en 
orme  de  petit  château,  ce  qui  faisait  songer 
au  Capitole. 

Htm  riginii  parva  taia  argenlea  ae  etiam 
crystallina  inter  qua  eit  unum  pulcherri- 
mum  et  in  illo  tunl  déniés  plurimorum  san- 
elorum,  et  unus  dent  beali  Johannis  Baptistœ 
qui  in  med ta  illius  vasis  est  in  uno  parro  ca- 
pitol io  crystallina  et  argenleo  situants.  Labbb 
C 'est.  abbat.  S.  Germ.  Autissiod.,  I,  591. 

On  appelait  encore  de  ce  nom  la  herse  qui 
protégeaiteertains  tombeaux. 

CHAPPE.  — Pièce  du  vêlement  ecclésias- 
tique qui  se  décorait  avec  magnificence  et 
recevait  dos  Tassetlcs  el  des  mors  richement 
ouvrés. — Yoy.  Chasuble  et  Mors. 

* CH  APPEL  et  CHAPELET.— Couronne, 
qu’elle  soit  cercle  simple,  couronne  ferméo 
et  ouverte,  couronne  d’or  ou  de  roses.  C’est 
aussi  l’étolfe  qui  fait  le  bonnet  dans  la  cou- 
ronne fermée,  c’est  enfin  lo  chapeau.  Le 
bandeau,  cercle  d'or  enrichi  de  perles  et  de 
pierreries,  fut  le  premier  diadème,  la  pre- 
mière couronne  des  empereurs  romains, 
des  empereurs  grecs  du  Bas-Empire  cl  des 
rois  francs;  le  cercle  radié  fut  aussi  en  usage 
aux  mêmes  époques,  mais  exceptionnelle- 
ment. La  couronne-bonnet  fut  introduite 
par  Constantin.  Modifiée  avec  le  temps,  elle 
conserva  toujours  de  sa  première  origine  la 
forme  du  bonnet,  soit  pointu  comme  uno 
tiare,  soit  écrasé  comme  les  mortiers  des 
présidents.  La  couronne  fermée,  qui  aurait 
dû  être  réservée  aux  empereurs,  lut  portée 
|iar  les  rois  d’Angleterre,  depuis  le  couron- 
nement de  Henri  IV,  en  1399,  el  en  France, 
depuis  Louis  Xll.  Le  ctiappel,  garniture  in- 
térieure de  la  couronne,  appelé  aussi  Au- 
muce,  semble  en  avoir  été  indépendant,  car 
on  le  coiffait  d'abord,  et  on  mettait  la  cou- 
ronne par-dessus.  Autant  les  couronnes,  at- 
tributs de  la  dignité,  élaient  réservées  avec 
soin  aux  empereurs,  rois,  ducs,  comtes,  ba- 
rons, etc.,  qui,  successivement,  obtinrent 
ou  s'arrogèrent  le  droit  de  les  porter,  autant 
les  couronnes  de  fieurs  furent  d'usage  géné- 
ral, pendant  le  moyen  ége,  pour  coiffures 
d’hommes  et  do  femmes.  Les  tresser  avec  art 
était  une  occupation  favorite  des  nobles  da- 


mes dans  les  châteaux,  sur  les  lielles  pelou- 
ses, au  milieu  des  chevaliers,  des  jongleurs 
el  des  ménestrels,  qui  en  prennent  sujet  des 
plus  galantes  descriptions;  aussi  les  chap- 
pelicrs  de  fieurs  formaient-ils  des  corps  de 
métier  dans  chaque  ville.  A Paris,  cette  cor- 
poration était  riche  el  puissante.  Le  chappcl 
de  triomphe  était  une  couronne  servant,  dans 
les  décorations,  d’encadrement  A un  écu,  A 
une  devise.  Bien  différent  du  chappel  do 
fleurs,  le  chappel  de  fer  était  un  casque,  une 
armure  de  guerre.  Enfin,  le  chappel  était  la 
coiffure  des  nommes.  D'abord  très-riche, or- 
née d’une  enseigne  et  quelquefois  surchargé 
d’or  et  de  pierreries,  mais  se  simplifiant  peu 
A peu  jusqu'A  former,  en  fin  de  compte,  le 
ridicule  chapeau  que  nous  portons.  Je  n’en- 
trerai pas  dans  plus  de  détails.  La  vingt- 
quatrième  dissertation  do  Du  Cange  sur  Tes 
couronnes  est  insuffisante;  mais,  pour  la  re- 
faire, il  faut  consulter  les  miniatures  et  les 
monuments , il  faudrait  surtout  en  repro- 
duire bon  nombre. 

12G0*.  Nul  chapelier  de  fleurs  ne  peut,  no 
ne  doit  cueillir  ou  faire  cueillir  au  jour  de 
dimencho  en  ses  courlils  nulles  herbes, 
nulles  fieurs  A chappcaulx  faire.  ( Statuts  des 
métiers.) 

1280*.  Léans  point  porter  chappol  ne  gim- 
pies.  (Hist.  des  trois  Maries.) 

1300’.  Cliapel  fis,  sans  cercle 

De  la  heur  qui  blanclioie.  {Fabliaux.) 
De  vers  jons  Lisions  capuux.  [Ibid.) 
Cita  pci  d'espioe.  (Ibid.) 

— Doit  estre  le  duc  enchapellé  d’un  très- 
riche  chappel  d’or  et  de  pierres  précieuses. 
(La  Salade.) 

Mais  capeaus  île  roses  avaient 
En  lor  ciliés  mis,  et  d'aiglantier. 

Pur  le  plus  doucement  ll.tirier. 

[Lai  du  trot.) 

1387.  A Denisot  homo,  chappellier,  pour 
la  garnison  de  deux  chappeaulx  do  paille, 
lesquels  ont  esté  fourrés  de  coudai  tiersain, 
en  graine  et  frangés  de  franges  de  fin  or  de 
Chippre  — vj  liv.  vij  s.  p.  ( Comptes  royaux.) 

1390.  Pour  avoir  rappareillié  et  mis  A 
point  le  chappcl  d'or  de  la  Hoyne  que  lui 
donna  pièca  la  Royne  Blanche,  duquel  il  a 
reffait  les  charnières,  Ixiiij  s.  p.  (Ibid.) 

1399.  La  couronne  S.  Edouard,  qu’on  met- 
toit  sur  la  teste  des  Roys  d’Angleterre  A leur 
sacre  ou  couronnement,  estoit  archée  en 
croix.  (Froissart.) 

1399.  Un  petit  chapeau  d’or,  où  a vingt 
six  œuvres,  en  façon  de  marguerites,  gai  ny 
de  six  balais,  sept  saphirs  et  treize  [>erles  et 
le  gaigna  le  Roy  A fortjouslcr  unes  joustes 
faioles  A S.  Paul  l'an  90,  pesant  sept  onces, 
quinze  eslerlins.  (Inventaire  de  Charles  17.) 

1410.  Un  ehappeau  d’or  pour  servir  A cou- 
ronne, de  huit  grans  euvres.  ( D . de  B , 
n"  0198.) 

1453.  Viconte  de  Rouen,  baillez  et  déli- 
vrez A Guillaume  le  Gantier,  chappellier.  la 
somme  de  400  liv.  10  s.  t.  pour  le  nombre  et 
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quantité  de  CO  chappeaux  do  ruses  verraeil- 
Ics  et  les  trousseaux  it  moy  baillez  et  livrez 
durant  la  saison  des  Roys — le  xxxi  juillet. 
(Mandement  royal  et  la  quittance,  D.  de  B., 
tonie  V.) 

1-161.  Le  Duc  de  Bourgongne  lui  assisten 
teste  son  bonnet  et  puis  print  la  couronne 
précieuse  et  riche  cl  levant  en  bault  à deui 
mains  aflih  que  tout  chascun  le  veist,  la  sous- 
ting  ung  peu  longuement  au  dessus  de  la 
teste  du  rov,  et  puis  après  clic  faicl  luy  assit 
bien  doulcnement  au  chief,  criant  à fiaullo 
voix  : Vive  le  Uoy.  (G.  Chastellais.) 

1514.  A Loys  Deuzan  et  Pierre  Mangot,  or- 
fèvres du  Roy, — pour  faire  le  travers  de 
dessus  de  la  couronne  d'or  entiers,  en  façon 
d’empire  et  garni  de  fils  tors,  de  crestes  et 
feux,  que  pour  un  grant  fleur  de  liz  double 
et  ung  tleuron.  ( Comptes  des  obliques  de 
Louis  XII.) 

1570.  Les  armoiries  du  Roy  — dedans 
ung  grand  chappeau  de  triumphe  qui  sera 
au  milieu  de  ladittn  porte.  Lesquelles  ar- 
mnyrics  seront  de  sculpture.  (Entrée  de 
Charles  IX.) 

1608.  Deux  narementz  de  salin  blanc  1 
mectro  devant  des  Nostres  Dames,  ayant  de 
petitz  chapeaux  d'espines,  au  poinct  de  soye 
rouge  et  verd,  brodez,  estimés  douze  livres. 
(Incent,  de  la  Iloyne  Louise  douairière.) 

1606.  Chaperon.  Céloit  l'atour  et  habille- 
ment de  teste  des  femmes  de  France  quo  les 
demoiselles  portent  de  velours,  b queue 
pendant,  touret  levé  et  oreillettes  atournées 
île  dorures  autrement  appelé  coquille.  \Dict. 
de  Nicot.) 

CHAPUZOT  (Piebbe)  fondit,  en  1553,  aux 
frais  du  cardinal  archevêque  de  Rouen,  Guil- 
laume d'Estouleville,  la  cloche  dite  de  son 
nom  Marie  d'Eslouteville,  qui  fut  placée  dans 
la  tour  Saint-Romain  où  on  l'y  voit  encore. 
— Elle  coûta,  tout  compris  1918  liv.  3 s.  6 
d.Cliapuzot  reçut  pour  sa  peine  douze  écus 
d'or.  (Cs.  Tombeaux  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  par  M.  Deville,  p.  196.) 

CHARLEMAGNE  a exercé  sur  l’art  de  son 
temps  une  grande  action. — Il  ne  se  contenta 
pas  d’élever  il  Dieu  de  somptueux  édifices. 
Les  églises,  dit  M.  Jules  Laharte,  il  qui  nous 
empruntons  ce  résumé,  les  églises  furent 
abondamment  pourvues  de  vases  d'or  et 
d'argent;  les  princes  et  les  évêques  rivalisè- 
rent de  magnificence  dans  les  présents  dont 
ils  dotèrent  les  basiliques  restaurées  et  em- 
bellies par  les  ordres  un  puissant  empereur. 
Son  testament,  que  nous  a fait  connaître 
liginhard,  est  un  curieux  témoignage  des 
immenses  richesses  en  orfèvrerie  que  pos- 
sédait ce  prince.  Entre  autres  objets,  il  faut 
remarquer  trois  tables  d’argent  et  une  table 
d’or,  d'une  grandeur  et  d'un  poids  considé- 
rables. Sur  la  première  était  tracé  le  plan 
de  la  ville  de  Constantinople,  sur  la  seconde 
une  vue  de  Home;  la  troisième,  très-supé- 


rieure aux  autres  par  la  beauté  du  travail, 
était  convexe  et  composée  de  trois  zones  qui 
renfermaient  la  description  de  l'univers  en- 
tier, figuré  avec  art  et  finesse.  Ainsi  la  science 
et  l'art  avaient  réuni  leurs  efforts  dans  l'exé- 
cution de  ces  monuments. 

Un  assez  grand  nombre  des  plus  belles 
pièces  d'orfèvrerie  que  possédait  Charlema- 
gne le  suivirent  dans  son  tombeau.  Son  corps 
embaumé  fui,  dit-on,  renfermé  dans  une 
chambra  sépulcrale,  sous  le  dème  de  l'église 
d’Aix-la-Chapelle.  Il  était  assis  sur  un  siège 
d'or  et  revêtu  des  habits  impériaux,  avant 
mi  cêlé  une  épée  dont  le  pommeau  était 
d’or,  comme  la  garniture  du  fourreau;  sa 
lête  était  ornée  d'une  chaîne  d’or  dans  la- 
quelle était  enchâssé  un  morceau  du  bois  de 
la  vraie  croix.  Son  sceptre  et  son  bouclier, 
tout  d'or,  étaient  suspendus  devant  lui  (145). 

Ces  richesses  tentèrent  la  cupidité  des 
empereurs  d'Allemagne , ses  successeurs  , 
qui  s'en  emparèrent  : ce  fut  probablement 
lorsqu'on  1165  Frédéric  Barbcroussc  , qui 
avait  obtenu  de  l'antipape  Pascal  la  cano- 
nisation de  Charlemagne,  retira  sou  curps 
du  tombeau  et  partagea  ses  ossements  pour 
les  renfermer  dans  des  châsses,  comme  ceux 
d'un  saint.  Les  seuls  monuments  d'orlévre- 
rie  qui  nous  restent,  de  ceux  qui  ont  ap- 
partenu è ce  grand  homme,  sont  sa  couronne 
et  son  épée  conservées  è Vienne  dans  le 
trésor  impérial.  !•  La  couronne  se  compose 
de  huit  plaques  d'or,  quatre  grandes  et  qua- 
tre petites,  qui  sont  réunies  par  des  char- 
nières. Les  grandes,  semées  de  pierres  fines 
cabochons,  occupent  le  devant,  le  derrière 
et  les  deux  points  intermédiaires  de  la  cou- 
ronne ; les  petites,  alternant  avec  les  gran- 
des, renferment  des  figures  émaillées  ; Sa- 
lomon, David,  le  roi  Ezéchias,  assis  sur  son 
trône,  ayant  devant  lui  le  prophète  Isaïe  et 
le  Christ  assis  entre  deux  séraphins  ardents, 
tels  que  les  Grecs  sont  dans  l'usage  de  les 
représenter.  Les  costumes  des  personnages 
se  rapprochent  de  celui  des  empereurs  du 
Bas-Empire,  et  bien  que  les  inscriptions 
qui  accompagnent  les  figures  soient  en  latin, 
tout  indique  là  un  travail  grec.  Les  figures 
so  détachent  sur  le  fond  même  du  métal,  qui 
a été  fouillé  pour  recevoir  l'émail;  mais 
tous  les  détails  intérieurs  des  traits  du  des- 
sin sont  exprimés  par  le  procédé  du  cloi- 
sonnage mobile  avec  de  fines  bandelettes 
d’or  rapportées  sur  le  fond.  Les  carnations 
sont  on  émail  rosé  ; les  couleurs  employées 
dans  les  vêtements  et  les  accessoires  sont  le 
bleu  foncé,  le  bleu  clair,  le  rouge  et  le  blanc. 
Il  est  constant  que  celte  couronne  a été  re- 
maniée à différentes  époques,  mais  rien  ne 
vient  contredire  la  tradition  qui  fait  remon- 
ter à Charlemagne  ses  parties  les  plus  an- 
ciennes. Les  émaux  doivent  être  de  son  épo- 
que. 

2"  L’épée.  Le  fourreau,  entièrement  re- 


dis) MxaiLLOs,  biicoun  sur  les  anciennes  sépultures  des  rais.  {Il Cm.  de  TAcad.  des  luscr.,  t.  Il,  p.  698 
Cl  Btl'J.) 
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vEhi  il'or,  est  enrichi  dans  toute  sa  longueur 
d'une  suite  do  losanges;  celui  du  haut  en- 
cadru  une  aigle  éplovéc , los  autres  des  or- 
nements variés,  exécutés,  comme  l'aigle, 
en  émail  cloisonné  (146). 

An  musée  du  Louvre  est  conservé  un  re- 
liquaire qui  a abrité  un  bras  de  Charlema- 
gne. M.  de  Longpérier  en  a donné  la  des- 
erintion  dans  la  Jtn-ue  archéologique,  t.  II. 
M.  de  Labortle,  dan9  sa  Notice  il  te  émaux 
du  Louvre,  inventorie  en  cos  termes  les 
émaux  qui  le  décorent  : 

Dix -neuf  plaques,  triangulaires  et  curvi- 
lignes, en  émaux  de  couleur  sur  fond  d’or, 
remplissant  les  tympans  des  arcs  qui  déco- 
rent le  reliquaire  de  Charlemagne.  xii'  siè- 
cle. — Hauteur,  0,036;  longueur,  0,105. 

Les  n 3 il  14  présentent  deux  motifs  d'or- 
nements qui  sont  alternés.  ((Jualrode  ces 
plaques,  | osées  sur  les  angles,  sont  repliées 
sur  leurs  axes.)  Les  couleurs  d’émaux  sont 
blanc,  bleu  pèle  cl  bleu  laids,  le  jaune  vert 
et  bleu  laids , le  rouge  et  (e  bleu  turquoise 
paie.  Un  filet  de  cette  dernière  nuance,  liseré 
de  blanc,  encadre  les  ornements  et  suit  les 
contours  des  plaques  qui  sont  sur  leurs 
bords  intérieurs  ciselées  en  imitation  de 
rangées  de  perles.  N*  15.  Sur  le  couvercle 
de  ce  reliquaire , des  ornements  de  même 
style  et  de  mêmes  émaux,  pareillement  sur 
tond  d'or,  sont  disposés  en  une  rosace  cir- 
culaire de  0,030  de  diamètre,  occupant  le 
centre  d’une  plaque  do  cuivre  doré,  rectan- 
gulaire, de  0,050  sur  0,035,  et,  n’  16,  en 
une  bordure  dont  il  ne  reste  qu’un  frngue- 
mcnl  de  0,0400  de  longueur  sur  0,0-25  do 
hauteur,  qui  est  composée  de  quatre  rectan- 
gles allongés  et  de  trois  rosaces  h quatre 
lobes  que  relient  des  parlions  de  cuivre  ci- 
selé. Celle  bordure  décore  la  partie  uu  cou- 
vercle qui,  lorsqu'il  est  abaissé,  correspond 
h la  partie  antérieure  du  reliquaire  (147). 
N”  17  et  18.  Des  frises  d’émaux  étroites,  qui 
u’cxislent  plus  que  sur  la  paroi  postérieure, 
répétées  sur  le  haut  et  lo  bas  et  quelques 
fragments  sur  les  cêtés,  ont  0,004  de  bou- 
teur ; elles  sont  distribuées  en  sections  do 
0,177  de  long  qui  séparent  les  ciselures.  — 
(Ancienne  collection,  n.  347.) 

La  destination  do  ce  coffret  cl  le  buste  de 
Frédéric  Uarberoussc  fixent  la  date  de  son 
exécution.  C’est  en  1105  que  l’empereur, 
épris  d’un  grand  zèle  pour  le  souvenir  de 
Charlemagne,  ouvrit  son  tombeau  è Aix-la- 
Chapelle,  et  distribua  ses  ossements;  c’est 
aussi  è celle  époque  que  les  coffres  cl  cof- 
frets employés  5 les  garder  furent  exécutés. 

CHARLES  ( Perris  ) était  orfèvre  è Paris, 
1301).  — Le  16  mars  de  la  même  année,  il 
reçoit  de  Loys,  duod’ürliens,  fils  de  roy  do 
Fiance  lo  somme  de  un»*xvi  fr.  v sol.  t. 
I kj ii r joyaux  d’or  et  draps  de  soye  pour  dou- 
ille) Notice  de  la  collection  Deornge,  Introdncl . 

(t!7)  A une  époque , qu'un  nu  saurait  préciser, 
es  plaque»  de  burdure  qui  dëcuruient  le  cùlé  oppo- 
sé du  couvercle  onl  ële  delai  lices  ; elles  oui  lait 
partie  de  Ui  collection  Durand,  et  4 ce  titre  existent 


nar  en  eslraines  du  1"  jour  de  janvier  der- 
renièrement  passé.  ( British  muséum,  ii.  3.073 
— Archiva  de  la  Chambre  det  compta  de 
Blois.  — Cs.  La  Ducs  de  Bourgogne,  par  M. 
de  Laborde,  Preuves,  1. 111,  p.  188, et  la  table.) 

CHARLES  LE  TEMERAIRE.  — Le  loin- 
beau  de  ce  prince,  orné  de  sa  slatuo  eu 
bronze  doré,  est  conservé  dans  l’église  de 
Noire- Dame  è Bruges.  On  en  trouvera  la 
description  nu  mot  Jorgelirex. 

CHARMAIN  (Pierre)  était  orfèvre  è Paris, 
1427-28  — Il  est  ainsi  mentionné  dans  les 
Archives  municipales  d’Orléans.  ( Bibliothè- 
que du  Louvre,  f.  1,286)  : « Petro  Charmain 
(ou  Charveam),  aurifabro  rfomint  apud  Paris 
pro  dénitrations  LXVI.  » (Cs.  Les  ducs  de 
Bourgogne,  par  M.  de  Laborde,  Preuves, 
t.  III,  p.  48»,  el  la  table.) 

CHARPENTIER  (Jehax)  — 1389.  Pour  un 
mirouer  d’or,  è ymoiges,  csmaillez  de  rouge 
cler,  garniz  de’ perles  — acheté  è Jehan  le 
Charponlicr,  orfèvre  de  Paris  (Mandement  du 
15  février.  Ducs  de  Bourgogne,  l.  IV.) 

CHARRON  (Pierre  de)  était  émailleur- 
orfévre,  bourgeois  de  Paris.  — Les  Archives 
de  Lille,  recette  générale,  1435-36,  en  font 
ainsi  mention  : « A Piorro  lo  Charron,  es- 
inailleur  orfèvre,  bourgois  de  Paris,  pour  sa 
pnino  et  façon  de  taulier  et  esmaillier  les 
manches  el  virolles  de  uu  paires  de  cou- 
teaux, D taillier  sur  table,  garnis  de  un  paires 
de  parepainsarmoiezauxarmesdeMs  le  duc 
et  madame  laduchesse,  par  marchié  faitavec 
lui,x  liv.  » Cs.  Les  Ducs  de  Bourgogne,  db 
Labordb,  Preuves,  t.  I,  p.  352  el  la  table.) 

♦CHASSE  BT  CASSE  (do  Capsa),  la  boite 
dans  laquelle  on  renferme  quelque  chose,  el 
plu9  particulièrement  la  boite  qui  contiont 
des  reliques.  — Les  corps  saints  élaul  des 
reliques,  le  cercueil  étant  une  boite  ornée, 
on  pourrait  citer  nombre  de  textes  où  tous 
ces  termes  sont  confondus.  Les  citations  sui- 
vantes suffiront. 

1140.  Li  casse  où  li  saintuaire  crt,  rendi 
si  grant  odor,  que  il  sembla  è tous  que  Pa- 
radis fut  ouvers.  ( Le  Roman  de  Turpin.) 

1526.  A maistre  Jacques  de  Hongrie,  sco- 
lastique de  Troguer,  pour  emploier  è par- 
faire de  couvrir  d’argent  la  tombe  de  Mon- 
sieur Saint  Yves  — CC  marcs  d’argent. 
\Chambre  det  Compta  de  Nanla .) 

1433.  Pour  l’ouvrage  el  fauzon  d’une 
chasse  el  lierle  d’srgenl,  vorée  et  ouvrée  I» 
yrnages  de  appoustres  , h pinnaeles  et  lalier- 
naclcs  jiour  mettre  les  reliques  de  Mon- 
sieur St  Mallou,  jiesant  xli  marcs,  laquelle 
chasse  le  duc  (de  Bretagne)  donna  ô l’eglise 
cathédrale  de  St  Mallou  , el  fut  conduite  — 
par  l’Orfeuvrc  Pierre  de  la  Haye.  (Ibid.) 

1442.  A Gillet  Barbe  pour  cccvi  liv.  do 
plom  6 faire  la  châsse  pour  le  corps  de  Ms.  lo 
duc  (do  Brcla-gneJ.  (Ibid.) 

aujiiuriTlml  dans  la  collection  du  Louvre  sous  les 
EU,  143/2083,  81.  Je  leur  réserve  les  n'*  24  et 
45,  me  nppurtint,  pour  leur  description,  à ce  qui 
a été  dit  plus  haut. 
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CHASSES  (capta,  quaissia,  cliapse).  — 
A>ani  qu'un  culte  populaire  approuvé  par 
l’Eglise,  ou  qu’une  canonisation  régulier* 
eussent  décerné  des  hommage*  publics  b la 
mémoire  des  saints  qui  laissèrent  ici-bas 
un  renom  d’éminente  vertu,  l’art  se  cons- 
tituait le  gardieu  de  leurs  cendres  vénérées. 
Leurs  tombes  so  paraient  d’ornements  gra- 
cieux qui  célébraient  leur  mérite  dans  une 
langue  accessible  au  vulgaire.  Les  épitaphes 
fastueuses  étaient  rares  ; mais  nombreuses 
étaient  les  figures  divines  ou  angéliques  qui 
veillaient  sur  ces  dépouilles  bicn-aimées. 
Jusqu'au  xiii’  siècle,  les  tombeaux  |>ortatifs, 
où  des  doctrines  sons  coeur  ont  voulu  voir 
le  témoignago  matériel  de  la  superstition  et 
de  l’idolâtrie  catholiques,  les  châsses  par- 
lent moins  du  saint  dont  elles  renferment 
les  reliques  que  de  celui  qui  couronne  toute 
sainteté.  Les  visions  de  V Apocalypse  ut  la 
crucifixion,  Dieu  glorifié  dans  ses  serviteurs, 
tels  sont  les  sujets  habituellement  traités 
par  les  orfèvres  de  cette  époque. 

Les  châsses,  postérieures  â la  canonisation 
régulière,  représentent  en  relief  ou  en  ligu- 
res les  traits  principaux  de  la  vio  du  saint 
dont  elles  gardent  les  restes  vénérés.  La 
châsse  était  donc  un  tomlieau  giorialif,  que 
tous  les  arts  dont  l’orfèvrerie  dfs|iose  avaient 
concouru  A embellir.  Elles  sont  habituelle- 
ment en  forme  d’église,  |iarce  que,  selon  le 
langage  de  l'Ecriture,  les  corps  des  saints 
sont  les  temples  du  Saint  - Esprit.  Nous 
avons,  en  divers  articles  de  ce  Dictionnaire, 
donné  du  longues  descriptions  des  châsses 
les  plus  importantes. — Voy.  Ambazac  , An- 
rjt-CuirKLLi , Chambkret,  Saist-Viancr  , 
Saint-Taurin,  Kierte  de  Saint-Romain, etc. 

Au  xiu'  siècle,  l’art  avait  une  fécondité 
dont  six  siècles  de  destructions  n’ont  pu 
épuiser  les  produits.  Nous  en  trouvons  îcs 
restes  épars  dans  nos  églises,  âlais  ces  res- 
tes vénérables  sont  encore  assez  nombreux 
pour  lasser  même  la  curiosité.  A grand' 
peine  pouvons-nous  donner  un  souvenir  à 
tout  ce  que  nous  avons  rencontré  (148). 

Dans  l’église  de  Beaulieu,  nous  avons  vu 
une  petite  châsse  qui  représente  les  mages 
se  rendant  â la  crèche,  et  adorant  Tentant 
Jésus.  Les  figures  sont  grevées  au  trait  sur 
le  cuivre  doré  : le  champ  métallique  est 
émaillé  de  bleu.  Sur  la  toiture,  les  trois  rois 
è cheval,  sout  en  marche  ; le  premier  se  re- 
tourne, et  montre  l'étoile  aux  deux  autres. 
Lu  deuxième  seul  est  imberbe.  Il  faut  noter 
le  curieux  harnachement  des  chevaux.  Lus 
pieds  des  voyageurs  sont  supportés  par  des 
c-triers  ; deux  sangles  placées  en  avant  et 
en  arrière  du  ventre  des  chevaux,  rem- 
placent les  cruupières  absentes 

Sur  la  toiture,  les  mages  étaient  b cheval , 
et  allaient  de  droite  â gauche;  au-dessous, 
ils  sont  â pied,  et  vont  de  gauche  à droite, 
présenter  leurs  hommages  6 l'enfant  Jésus 
assis  sur  les  genoux  do  Marie.  Le  Dicu-En- 

(1 18)  I «y.  les  inventaires  épars  il  -ns  ce  vehuiie. 
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fant  accueille  leurs  hommages  et  les  bénit. 
Aux  faces  latéralos  sont  deux  apétres  im- 
berbes. La  décoration  de  la  fhcc  postérieure 
ac  compose  de  quatre  feuilles  lancéolées  tri- 
colores, inscrites  dans  des  cercles. 

Un  travail  du  môme  genre  décore  une 
châs-c  de  Toulouse  consacréo  à saint  Exu- 
l>ère,  et  représentant  divers  actes  de  la  vie 
du  saint  évêque.  des  lleurons  d’or  se  dé- 
roulent à l'entour  dos  lignres  sur  le  fond  . 
d’émail  bleu.  M.  Durnège  Ta  décrite  avec 
soin  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  An- 
tiquaires du  Midi  (149.)  Nous  ne  pouvons 
adopter  les  conjectures,  d’ailleurs  fort  réser- 
vées, d’après  lesquelles  deux  personnes  , 
Imimno  et  femme,  agenouillés  aux  côtés  do 
saint  Exupère,  seraient,  d'une  pari,  saint 
Raymond,  mort  en  1083,  et  Té|iouse  dont 
le  décès  le  décida  â embrasser  la  vie  reli- 
gieuse dans  l'abbaye  réformée  de  Sni ni -Sa- 
turnin. C’est  une  œuvru  du  xiu'  siècle  et 
non  du  xi*. 

D’aulres  châsses,  très-nombreuses,  enri- 
chirent encore  nos  églises  ; mais  leurs  for- 
mes et  leur  ornementation  sont  analysées  en 
diverses  parties  de  ce  Dictionnaire,  et  il  faut 
savoir  se  borner. 

CHASTA1NGT  (Claude)  fut  reçu  maître  or- 
fèvre juré  à Limoges  le  17  septembre  1709, 
cl  alla  s'établir  â Brive-la-Gaillarde.  Son  père, 
Jean  Cbastaiogt,  était  encore  gardn  de  la 
communauté  des  orfèvres  de  Limoges  en 
1719.  (ArcA.  de  la  cour  isnp,  de  Limoges.) 

•CHASTONS  BT  CULETS.  - Chaton,  en 
grand  usage  dans  l'orfèvrerie  du  moyen  âge, 
pour  .satisfaire  aux  changements  fréquents 
que  subissaient  les  pierreries,  passant,  sui- 
vant les  caprices,  de  la  couronne  aux  sou- 
liers, de  la  ceinture  aux  vases  de  tahlo.  Il 
avait  pour  monter  les  pierres  des  dissions 
crampons.  — Voy.  Bastks, 

1360.  Inventaire  du  duc  d'Anjou,  953. 

1301.  Pour  l que  rubis,  que  esmeraudes 
petites,  bailliées  audit  Jehan  le  Brailler  pour 
mettre  en  50  chastons  d’or;  Icsuuielx  clias- 
tons  furent  baillés  audit  Nicliolas  Waquier 
pour  mettre  en  sollers  de  broudeure  qu’il 
t'ist  pour  le  Roy  b la  Teste  de  l'Estoile.  ( Cumptcf 
royaux.) 

1417.  Balais  yssus  de  douze  dissions  ou 
culez  d’or.  (Inc.  du  duc  de  Berry.) 

1536.  Trois  petits  ébattons  d’or  b queue, 
où  sont  deux  tables  de  dysmant  triangles  et 
au  troisième  est  une  rosette  de  dyaiuant. 
(Inventaire  de  Charlet-Quinl.) 

1599.  Trois  diamants  eu  table  qui  sont  en 
trois  ébattons  de  plomb,  prisés  la  pièce  qua- 
rante escuz.  ijnvenl.  de  Gabriel  d' Etirées,) 

Chatons,  dit  un  vieil  auteur,  'maison- 
nettes à loger  pierreries  : dumunculee  in  qui- 
Itut  lapides  claudunlur.  ( Théophile.  ) 1,0 
moyen  âge  a exécuté  ce  petit  détail  do  I orfè- 
vrerie avec  une  parfaite  entente  do  sa  desti- 
nation. Les  pierres  A oncliâsser  étaient-elles 

(I  l»)  T.  III,  p.  135.) 
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opaques,  c'esl-è-dire,  réfléchissant  la  lumière 
et  ne  la  réfractant  pas,  le  chaton  ilcvcnait 
une  décoration;  nous  avons  publié  dans  te 
Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Li- 
mousin, 1. 1,  le  dessin  des  chatons  qui  déco- 
rent une  châsse  de  Coussac  (xif  siècle).  Ils 
sont  estampés  de  feuillages  symétriques 
formant  bordure  continue.  La"  pierrerio 
était-elle  translucide?  Quatre  griffes  ou 
. quelques  feuillages  légers  la  relenaientsculs 
en  place.  C'est  ainsi  qu’est  ajusté  le  saphir 
qui  décore  l'anneau  de  l'évêque  de  Troyes, 
llervée  (1216).  Enfin  l'artisan  n'avail-il  a sa 
disposition  que  des  verroteries  ou  dos  cris- 
taui,  il  en  augmentait  l'éclat  en  plaçant  au- 
dessous  des  couleurs  ou  des  étoffes  teintes 
qui  amenaient  un  jeu  vif  de  lumière.  Sous 
les  cabochons  en  cristal  laiteuy  se  disposait 
une  teinte  jaune  qui  produisait  des  irisa- 
tions ; sous  les  verroteries  bleues  une  cou- 
leur rouge  qui  les  faisait  apparaître  violettes. 
Le  jaune  adoucissait  ou  renforçait , selon  le 
besoin,  la  teinte  du  vert.  Du  petites  cuvettes 
d'argent  et  d'or  lançaient  des  reflets  bril- 
lants du  fond  des  pierreries.  Ces  dispositions 
habiles  se  rencontrent  h toutes  les  époques 
du  moyen  âge.  Au  xv*  siècle,  elles  s’appli- 
quent aux  pierreries  véritables  de  manière 
à induire  eu  erreur  sur  leur  beauté  véritable 
et  leur  prix.  Des  ordonnances  sont  obligées 
de  réprimer  cet  abus.  Aujourd'hui  on  donne 
le  nom  de  chaton  è une  pierre  enchâssée  iso- 
lément. Par  suite  de  la  taille  â facettes  les 
pierreries  doivent  briller  solitaires. 

CHASUBLE  (Casula,  Planela). — Cette  par- 
tiedu  costume  de  l'officiant  recevait,  comme 
tous  les  autres  vêlements  sacerdotaux,  uno 
décoration  de  perles,  do  pierreries  et  d’or- 
févrerie.  L’abbé  Geoffroy  do  Saint-Alban,  en 
1119,  lit  cinq  chasubles.  Dans  le  nombre  il 
sen  trouvait  uno  qui  était  tout  ontière  en 
or,  â l’exception  de  l’orfroi,  lequel  avait  une 
largeur  extraordinaire.  Elle  étaildécorée,  au 
milieu  d'éclatantes  couleurs,  de  gemmes 
précieuses  et  de  magnifiques  lasselles.  — 
Cnsulas  quinque  fecil  ( Gaufridus  ) abbas 
quarum  una  tola  aura...  Prater  aurifrigium 
pretiosissimum  latum  vaille,  subtue  et  ante  et 
rétro  consimililer  rire  non  et  gemini)  pretiosis 
et  tassellis  optimie  est  obducta  pani te  ruti- 
lante  colore coruscante  aine  autem  dure  absque 
aurifrigio  sed  tassellis  irquipoUenlibus  déco- 
rant ur.  (Math.  Psnts.Vil.abb.S.  Alb.,  p.  AO.) 

Que  faut-il  entendre  par  ces  lasselles  dont 
l'indication  est  si  fréquente?  Nous  essaierons 
plus  loin  d'en  Uxer  la  signification. 

En  1184,  Benoit,  abbé  d’un  autre  monas- 
tère anglais,  donne  â sou  monastère  six  cha- 
subles excellentes.  Sur  le  tissu  noir  du  la 
sixième  brillaient,  devant  et  derrière,  des 
arbres  d'or.  Elle  était  tout  entière  couverte 
de  pierreries.  Dédit  abbat  Bencdictus  sex 
cnsulas  oplimas  ; sejrtam  de  nigro  panno 
principalem  cum  aureis  arboribus  ante  et  ré- 
tro, lapidibus  pretiosis  a tummo  usque  deor - 
sum  plénum.  ( llist . ccenob.  Burg.) 

1195.  L'évêque  de  Durham  donne  neuf 
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chasubles,  la  première  était  de  samil  ronge 
richement  brodée,  décorée  de  lames  d'or,  de 
pesants,  de  grandes  perles  et  do  pierres 
précieuses.  Dédit  ix  catulas  quorum  prima 
de  rubca  samete  n obiliter  brudata,  cum  lami- 
nis  aureis  et  bisanciis  et  multis  magnis  perlis 
et  lapidibut  pretiosis.  ( tVils  and  Invent.  Nor- 
thern courtie,  cité  par  l'abbé  Rock,  ainsi  que 
les  deux  textes  suivants.) 

Un  inventaire  de  la  cathédrale  de  Londres, 
cité  en  1295,  énumère  une  chasuble  de  sa- 
mit  rouge,  qui  appartint  â l'évêque  Fulcon, 
â laquelle  s'appliquait  un  dorsal  tissu  d'or 
fln.uécoré  de  quatre  périls  de  trois  cercles 
émaillés,  de  quatre  pierres  taillées  et  quatre 
alamandynes  (rubis  de  qualité  inférieure)  et 
au  milieu  de  l'Agneau  pascal.  Casula  de  r u- 
beo  samielo,  quie  fuit  Fulconis  episcopi,  eut 
apponitur  antiquum  dorsale  colœrigerutum 
inlerlaquealum  de  fino  auro,  cui  inseruntur 
quatuor  berilli,  et  1res  circuit  a gmallati , et 
quatuor  lapides  sculpti,  et  quatuor  alcmandini 
et  inmedio  Agnus  Pascbalis.  (Dugoale,  Uist. 
S.  Paul) 

L'église  de  Salisbury  possédait  de  nom- 
breuses chasubles  dont  la  décoration  était 
tout  aussi  remarquable.  On  y trouvait  une 
chasuble  ornée  de  onze  pierres  à la  partie 
postérieure,  et  de  vingt-trois  pierres  par  de- 
vant. La  chasuble  de  l'évêque  Osmond  était 
décorée  de  trente-trois  pierres. 

L'émail  figure  souvent  parmi  les  orne- 
ments des  chasubles.  Un  vêtement  de  ce 
genre,  mentionné  dans  un  inventaire  de  la 
cathédrale  de  Lincoln,  en  1536,  est  orné  de 
plaques  d'or  émaillé.  (Monast.  Anglic.) 

Du  Cange  voit  dans  les  lasselles  dont  les 
ornements  sacrés  étaient  ornés  des  franges 
précieuses.  Le  docte  écrivain  fait  dériver  ce 
mot  de  l'anglais  lassel.  Il  est  en  ctfet  digne 
de  remarque  que  cette  expression  se  ren- 
contre surtout  dans  les  écrivains  d'Angle- 
terre. Dédit  ecclesiœ  duo  dorsalia  de  pallio 
et  duas  cappat  de  pallio  cum  tasseUis  aura 
paratis.  ( Monast . Anglic.)  — Dédit  cappam 
unam  purpuream  morsu  et  tassellis  canssi- 
mis  rsdimilum.  (Kit.  abbat.  S.  Alb.) 

Le  continuateur  de  Du  Cange  y voit  le 
chaperon  des  chappes,  mais  les  textes  nom- 
breux qu’il  allègue  à l'appui  de  son  opinion 
sont  loin  de  la  fortifier. 

Item  duœ  cappit  panni  serici  viridis...  quo- 
rum una  habel  ad  tassellum  duas  pecias  erg- 
slalli...  Item  una  cappa  panni  aurei,  in  qua 
cappa  est  unus  tassellus  argenleus  deauralus 
et  rsmaillatus  ad  unum  coronamcntum  no- 
slrie  Domina;  et  in  polo  dicli  lasselli  non  est 
arbor.  ( lurent . eccles.  Noriom.  ad  ann.  1419.) 
— Tassellus  in  quo  est  Sanson  fortis  in  quo 
deest  medielas  carnerite.  [Ibid.)  — f Inus  las- 
sellus  argenleus  et  esmaillé  (gallice)  ad  imagt- 
nem  S.  Chrislophori  pro  ponendo  in  aliacap- 
parum  episcopi  Agidii.  Item  unus  pareil»  tas- 
sellus argenleus  deauralus  émaillé  ad  unam 
Annuntiationem  pro  ponendo  in  una  cappa,.. 


573  CIIA  D'ORFEVRERIE  CHRETIENNE.  CIIA  374 


lient  quidam  tassellus  magnue,  argenteus  de- 
aurmus  dcsttper,  in  quo  el  in  mtdio  est  ymago 
B.  Maritr.  elevata  in  campa  r iridi...  Item  dure 
capptr  de  eodem  veluclo  et  sic  bruderatœ  de 
tindah  asurco , quarum  «na  habet  nodulum 
esmaillatum  cum  duabus  peciis  argcnteit  ad 
ienenduin  tassellum.  (Ibid.)  — Item  duo 
iasselli  argentei  pro  cappit  ponderis  duode- 
cim  unciarum  et  dimidtte.  [Invent,  écrits, 
•4nic.,  on«.  1444.)  — Insuper  volo  el  m ando, 
dispono  el  ordinu  cappam  cum  kistoriis  et 
imaginibus  et  lacello  orgenti  munitam  et 
complelam.....  dicter  Aniriensi  ecclesirr  dari. 
(Teslam.  àuig.,  ad  unn.  1345.) 

Ces  tassels,  historiés  de  fleures,  sont  d'or 
ou  d’argent  émaillés,  décorés  de  pierreries  : 
ils  pèsent  un  poids  considérable.  On  n’y 
peut  donc  roir  quedes  pièces  d’orfèvrerie  et 
nondes  chaperons  ou  des  octrois.  Lescon- 
tinuateurs  de  Du  Gange  sont  donc  beaucoup 
plus  près  de  la  vérité  lorsqu'ils  donnent  ce 
dernier  sens  au  mot  tasscl  : — Item  un  tas- 
sel  doret,  quarret  à pierres  verdes  et  rouges. 
(Invent.  de  l'église  de  Cambrai,  1371.)— Icel- 
lui  Guillotavoitsept  tasscaulxensa  bourse... 
Il  flst  entendre  quec'étoit  sept  escus.  (Leur, 
de  rémiss.  1400.) 

CHATAUD,  orfèvre  de  Limoges,  vivait  au 
commencement  du  nu'  siècle.  — En  1209, 
ce  maître,  auquel  les  anciens  textes  donnent 
la  qualification  de  célèbro,  promit  de  donner 
une  coupe  d'argent  à l'abbaye  de  Saint-Mar- 
tial pour  conserver  le  corps  du  Sauveur.  Il 
Accomplit  sa  promesse  le  jour  dos  Rameaux, 
et  co  don  lit  substituer  l’usage  d'un  ciboire 
à celui  d'une  colombe  (l'oy.  ce  mol)  pour 
ta  conservation  de  la  réserve  eucharistique 
destinée  aux  malades. — (Cs.  Legros,  Ilisl.  de 
Saint-Martial,  anonyme  cité  par  Nadaud.— 
B.  de  Saint-Auable,  I.  lit,  p.  530. ) 

CHATELAS  (Je  ta),  émailleur  et  bourgeois 
de  Limoges,  vivait  dans  le  second  tiers  du 
xiif  siècle.  — En  1267,  le  jour  de  l'octave 
de  saint  Luc,  Guy,  prieur  de  Grandmonl, 
écrivit  à Thibaut,  roi  de  Navarre  et  comte  de 
Champagne  et  de  Brie,  et  le  pria  de  payer  h 
Jean  Chatelas,  bourgeois  de  Limoges,  le 
tombeau  qu’il  avait  /ait  faire  pour  le  roi  son 
père,  et  de  composer  amiablemenl  avec  lui 
pour  faire  porter  ce  tombeau  où  le  prince 
voudrait.  Le  titre  de  bourgeois,  donné  à ce 
maître,  est  le  témoignage  d’une  certaine  ai- 
sance. 

Le  prix  d’un  tombeau  de  ce  genre,  exé- 
cuté par  maître  Jean,  émailleur  du  même 
temps,  prouve  en  effet  que  les  couvres  de  ce 
genre  étaient  considérables  et  ctu’elles  se 
payaient  un  prix  élevé.  Celle  lettre  jette 
aussi  quelque  jour  sur  l’origiuo  des  tom- 
beaux émaillés  qui,  vers  la  même  époque, 
embellirent  l’abbaye  de  Grandmonl.  — Top. 
Ghandeomt  et  Jeas.  — (Cs.  Maiitène,  Thé- 
saur.  Anecdot.  t.  1,  col.  1124.) 

•CHAUDERON  ut  CHAUDIERE,  en  diminu- 
tif Caudercitr.—  Il  y en  avait  en  arpent  pour 
la  bouche  du  Roi.  et  pour  mettre  le  potage; 
c’est,  dans  ce  cas,  l’équivalent  ue  lasoupière. 


1360.  Inventaire  du  ducd’Anjou,  753  à 763. 
1372.  ij  cliauderous  d'argont  blanc,  è met- 
tre putaige,  d’une  sorte,  pesant  xix  marcs, 
v onces  el  detuyes,  prisé  cvtij  francs.  (Compte 
du  testament  de  la  rogne.) 

1397.  Pour  avoir  fait  faire  et  forgicr  deux 
haulx  chauderons  d'argent  blanc,  a couver- 
cle, pour  servir  A faire  le  polaige  pour  la 
bouchedu  Roy  Ns.,  pesant  ensemble  xlj  marcs 
d'argent  blanc.  ( Comptes  royaux.) 

1401.  Julien  leTellier,  vurletde  chaudière 
de  nostre  frère  le  duc  d'Orléans.  (Lettres  de 
rémission.) 

1408.  Aucun  dudit  meslier  (de  chaudcron- 
nerie)  ne  face  cauderous,  caudcreltes  ou  pus 
d'aratn  de  vielle  cslotTc  sans  refondre.  ( Stat . 
Ordun.  des  rois.) 

1420.  Ung  grant  ehauderond'arain,  appelé 
Belle  bouche,  tenant  envirou  six  seaux. 
(Ducs  de  Bourgogne,  6280.) 

1586.  Un  petit  chaulderon  d’argent,  è Iroys 
pieds,  pour  se  (tousser.  ( Incent . de  Marie 
Stuart.  ) 

♦CHAUFFETTE  et  CHAUFOUERE.  Chauf- 
ferette. — 4’ases  de  métal  fermés  à biberons 
el  à anses,  dans  lesquels  on  mettait  de  l’eau 
chaude,  soit  pour  tenir  les  pieds  chauds,  soit 
pour  faire  l ufiice  île  nos  boules  à chauffer  les 
(data  sur  table. — foy.  Escacvailb  et  Uacirs 

1360.  Inventaire  du  duc  d'Anjou,  99,  100, 
457,  477 , 478,  594,  595,  681. 

1363.  Un  hacin  d'argent  blanc,  h la  cbauf- 
fette  de  mcismes  et  puise  le  bacin  xiij  mars, 
ij  onces  et  la  cliaulfetle  v marcs,  v onces. 
(Inventaire  du  duc  de  Normandie.) 

1391.  A Guillaume  Tirevcrge,  bouteillier, 
pour  un  esluy  pour  mettre  et  porter  le  ba- 
cin è laver  les  mains  dudil  Seigneur,  pour 
ce  — xxiiij  s.  p.—  A lui  pour  un  autre  estuy 
-pour  mettre  el  porter  la  chaufferie  dudit 
bacin;  pour  ce,—  xij  s.  p. 

1399.  Un  bassin  d'argent  doré,  à laver, 
armoyé  des  armes  de  la  royuo  de  Bourbon 
pesant  quatro  marcs  six  onces.  (Invent,  de 
Charles  VI.)  — Une  chauffete  de  menue,  A 
trois  (leurs  de  lys  hachées  sur  le  couvescle, 
pesant  trois  marcs  cinq  onces 

1455.  Pour  avoir  resouldé  les  deux  cbauf- 
fereles  de  Monseigneur  et  de  Madame  (le 
dur.  et  la  duchesse  d'Orléaus).  — (Ducs  de 
Bourgogne,  u"  6738.) 

1520.  Ung  eschauffoir  d'argent  A cane. 
(Invent,  de  Marquer.  d'Autriche.)  — Ung 
reschautfoir  A feu. 

CHAUSSÉE  (Matii  eu  a de  la)  était  orfévra 
A Paris  en  1395.  — Le  28  mai  1395  (Archiver 
de  lu  chambre  des  comptes  de  Blois.  British 
muséum,  n.  2,941),  il  confesse  avoir  receu  la 
somme  de  xxiiu  p.  d'or  qui  lui  esloienc 
deubz  pour  un  anel  d'or  ou  qu'il  avoit  un 
drainent.  Le  16  mars  1399  (British  muséum. 
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n.  3,074),  il  reçoit  1»  somme  de  hui  mi  liv.' 
pour  divers  joyaux  d’or.  ( Cs.  Les  Ducs  de 
Bourgogne,  par  M.  de  Labobde,  Preuves, 
1. 111,  p.  10i  188  et  la  labié.) 

• CHAUVES-SOURIS.  — Ce  fui  une  mode 
d'orfévrerio  de  décorer  les  plus  belles  pièces 
avec  la  silhouette  de  ces  vilains  oiseaux. 
1300.  Inventaire  du  duc  d'Anjou,  140,  369. 
1363.  Deux  pots  dorez  et  esuiailiez  aux 
chauves  soriz,  pèsent  xxi  marcs,  (/netn/oira 
du  duc  de  Normandie.) 

CHENETS.  — Ces  instruments  do  métal, 
destinés  à supporter  le  bois  des  foyers , 
avaient  autrefois  une  dimension  proportion- 
née à celle  des  cheminées.  Ciselés,  fondus, 
ou  battus  en  fer  et  en  cuivre,  ils  prirent 
diverses  formes,  et  se  décorèrent  d^écussons 
armoriés  ou  de  représentations  d’animaux 
fantastiques.  Pour  peu  qu’ils  soient  anciens, 
leur  forme  décèle  leur  âge,  tant  les  siècles 
passés  mettaient  de  caractère  dans  leurs 
oeuvres  les  moins  importantes.  Des  gravures 
pourraient  seules  Dure  apprécier  le  carac- 
tère original  de  ces  anciens  meubles. 

CHENUAU  (Jeas),  exerçait  à Tours  la 
rofession  d’orfévre,  au  xv‘  siècle.  — Il 
gure,  en  compagnie  de  plusieurs  collabo- 
rateurs, dans  les  Complu  royaux,  à l’occa- 
sion de  divers  modèles. 

1470.  A Jehan  Chenuau,  Goillemin  Pois- 
sonnier, orfèvres  à Tours,  Lambert  do  Sey, 
orfèvre  à Amboise,  pour  plusieurs  patrons 
de  coupes  tant  d’estain,  ue  terre,  que  en 
peinlore  sur  papier,  xi  liv.  ( Complu  royaux.) 

“CHERNIÈRE.— Charnière. 

1376.  Item  uns  tableaux  d'argent  doré, 
fertnans  à cheruières,  où  il  y a plusieurs 
reliques,  aorné  de  menues  pterrerie  et  de 
pelles.  (Jurent,  de  la  Sainte-Chapelle.J 

•CHESNE  A MESÜRER.  - Je  laisse  l'ex- 
trait suivant  s'expliquer  de  lui-mème. 

1492.  Pour  avoir  reffait  une  chesne  d'ar- 

§enl  à servir  è mesurer  le  poisson.  ( Comptée 
t la  Roy ne.) 

* CHESNE  DE  DIAMANS.  — Ce  que  nous 
appelons  une  rivièro  de  diamants. 

1599.  Une  chesne  do  diamans,  contenant 
trente  deux  pièces,  scavoir  huict  chiffres  du 
Hoy  et  de  madame  la  Duchesse,  huict  gran- 
des pierres  faites  en  enseigne,  au  milieu  du 
chacune  y a un  diamant  i seize  nœuds  aussy 
garnis  de  diamans  et  au  milieu  de  chacun  y 
a un  diamaut  plus  grand  que  les  autres,  — 
prisé  douze  mille  escus.  (Invent,  de  Gabrielle 
d Eslrées.) 

CHEVART  (Püriun),  était  orfèvre  à Paris 
en  1397.  — Le  15  février  1397  (Archivée  de  la 
chambre  des  comptée  de  Blois.  British  mu- 
séum, n.  3,828),  il  vend  à Loys,  fils  de  roy  de 
France,  duc  d’Orléans,  plusieurs  tlyamans, 
perles  et  satfirs  en  aunesulx.  (Cs.  Lee  Ducs 
de  Bourgogne,  par  M.  de  Labobde  , Preuves , 
t,  111,  p.  150,  et  la  table.) 


CH1ENNETZ,  CHEMINES  et  QUEM1NEL. 
— Chenets,  presque  toujours  cil  fer,  de 
grandes  dimensions,  et  ornés  de  figures 
souvent  d’une  très-belle  ordonnance.  Il  s'en 
est  conservé  bon  nombre.  Je  les  citerai  dans 
un  autre  travail,  en  en  reproduisant  quel- 
ques-uns. 

1365.  Pour  quatre  paires  de  chenelz  de  fer 
jiour  les  chambres  tie  la  Royne,  une  paire 
pesant  ix,  xx,  xviij  livres,  — qui  font  qualro 
cent  cinquante  cinq  livres  de  fer  à vij  der,. 
par.  — xxvj  liv.  xiij  s.  iiÿ  d.  p.  (Comptes  du 
odtiments  royaux.) 

1384.  Un  landier  ou  chienet  et  un  greil  de 
fer.  (Lettres  de  rémission.) 

1418.  Pierre  Labbé  print  en  la  cbeminéo 
illec  un  chiennet  ou  cheminel  tout  ardant. 
(Ibid.) 

1420.  Une  paire  de  chiennetz  de  fer,  qui 
estoient  à Jargneau,  pesant  chacun  l livres 
de  fer,  — prisiez  par  l’ermite  canonnier  à Ix 
francs  les  deux.  (Ducs  de  Bourgogne,  n.  6281 .) 

* CHIFFRE.  — Je  laisse  de  côté  le  mono- 

tramme  du  Christ,  sur  lequel  on  a assez 
crit,  et  les  monogrammes  apposés  au  bas  de 
nos  ados  royaux.  Je  veux  parler  uniquement 
des  lettres  entrelacées  , symbole  d’un 
atlachomont  mutuel.  L’idéo  d’exprimer 
ainsi  le  sentiment  parait  si  naturelle , 
qu’elle  semble  vieille  comme  le  monde, 
et  personne  n’aurait  lu  avec  surprise  que  le 
démon  vtnt  tenter  nos  premiers  pères  pen- 
dant qu’ils  gravaient  leurs  chiffres  dans 
l’écorce  de  l’arbre  do  la  science.  Il  n’en  est 
rien  pourtant  : le  chiffre  amoureux  date  tout 
au  plus  du  xiv’  siècle.  Ni  l’antiquité,  ni  le 
moyen  âge  n’ont  eu  l’usage  de  ces  lettres 
enlacéos  formant  un  chiffre,  qui  nous  ser- 
vent ît  fixer  l’âge  et  la  provenance  de  bon 
nombre  des  élégants  objets  d’art  de  la  fin  du 
moyen  âge  et  uo  la  Renaissance.  Il  y avait 
bien  antérieurement  des  lettres  isolées,  asso- 
ciées soit  aux  armoiries,  soit  aux  devises, 
comme  l’M  des  Ciisson,  qu’OIivier  de  co 
nom  apposa  avec  son  signet  sur  un  acte  daté 
du  21  juillet  1370;  mats  ces  lettres,  confi- 
dents trop  discrets  de  vœux  dévots  ou  ga- 
lants, ne  sont  pas  des  Chiffres.  Quant  è des 
doubles  lettres,  comme  les  mystérieuses  SS 
du  collier  de  livrée- du  duc  de  Lancaslre, 
adoptées  par  Henry  IV  d’Angleterre  dès  son 
accession  au  trône;  ce  n’est  pas  non  plus  le 
chiffre  accouplé  tel  que  nous  l'entendons. 
Le  chiffre  de  Henri  11  et  de  Diane  de  Poi- 
tiers, si  connu  des  amateurs,  dut  la  facilité 
avec  laquelle  il  se  produisit  partout,  1’  à 
une  passion  dominante;  2°  à la  dépravation 
des  mceursdu  temps;  ct3*  plus  que  tout,  âun 
équivoque.  En  effet,  quand  on  étudie  ce 
chiffre,  on  voit  qu’il  répond  tout  aussi  bien 
b un  H et  un  double  C,  qu’à  un  H et  un 
double  D.  Au  château  d’Anet,  au  Louvre,  et 
partout  où  la  maîtresse  du  roi  pouvait  con- 
trôler la  forme  de  ces  chiffres,  ils  répondent 
à la  dernière  de  ces  interprétations;  mais  au 
loin,  en  province,  à Dijon,  par  exemple,  où 
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l'on  répand  le  chiffra  royal  dans  los  orne- 
ments d'une  nouvelle  galerie,  on  semblo 
n'étre  plus  au  fait  de  ce  qui  se  passe  à ta 
cour,  et  on  allonge  si  bien  les  extrémités 
des  C,  qu'il  no  peut  plus  y avoir  d'autre  in- 
terprétation de  ce  chiffre  que  les  noms  de 
Henri  et  Je  Catherine.  Avec  les  précédents 
que  Henri  IV  Irourait  établis,  avec  le  sans- 
géne  de  ses  façons  et  la  violence  de  sa  pas- 
sion, tonte  retenue  fut  mise  de  côté  : on 
répéta  plus  de  deux  cents  fois,  sur  les  faça- 
des des  nouvelles  galeries  du  Louvre,  le 
chifTre  qu’il  composa  des  initiales  de  son 
nom  et  de  celui  de  sa  maltresse.  Il  le  lit  bro- 
der  sur  ses  robes,  sur  son  argenterie,  sur  ses 
propres  habits;  il  le  mit  partout.  Quelque- 
fois il  Ajoutait  à ce  chiffre  des  S barrées,  qui, 
par  un  jeu  d'esprit,  exprimaient  le  nom  de 
famille  de  la  charmante  Gabrielle  : S,  trait, 
c’est-à-dire  JSslrées. 

1328.  Cn  fermail  en  guise  d’une  NI  on  il  a 
un  ruby  parmi  el  aulre  menue  perrerie,  pri- 
sié  xxx  II v.  — Un  fermaillet  en  guise  d’un  V 
et  y a un  saint  Johan,  prisié  viij  liv.  (/«cm- 
taire  de  la  Royn»  Clémence.) 

1360.  Inventaire  du  Due  d’Anjou  : Une  L 
et  un  P enlaciez  l’un  dedans  l’autre,  n.  267. 
L et  M esmaillées  l'une  dedens  l'autre, 
n.  788. 

1378.  Monile  auri,  cum  S lilerà  sculpta  et 
amelita  in  eodern.  ( Testament  de  John  de 
Voile.) 

1380.  Une  ceinture  d'or,  cn  laquelle  a 
iiijxx  vj  doux  de  deux  façons,  c’est  assa- 
voir : en  l’un , a une  L et  un  J et  un  lys  au 
milieu.  [Inventaire  de  Chartce  F.) 

1395.  Ung  bon  messel  à i’usaige  de  Paris, 
— couvert  d'une  chemise  de  drap  de  Damas 
blanc  semé  do  marguerites  P et  M.  ( Inven- 
taire du  duc  de  Bourgogne,  Archiv.de  Dijon.) 

1467.  Deux  CC  d'or  lassez  ensemble,  gar- 
ny*  de  treze  labiés  de  dyamaot,  deux  oscus- 
►ons  et  d'un  rubis.  { Duce  de  Bourgogne, 
2976.) 

1485.  Pour  une  saincture  semée  de  lettres 
de  MM  esmaillée  de  rouge  el  blanc.  ( Complet 
royaux.) 

1536.  Une  chappe  de  coeur  de  drap  d'or, 
figuré  de  velnui  blancq,  les  borts  brodés 
dangéles,  prophètes,  fusils,  toisons  d'or  et 
deux  CC  lâchiez  et  noez  ensemble,  doublée 
de  satin  bleu.  ( Inventaire  de  Charlee-Qumt.) 

1509.  Une  robbe  de  loille  d'argent,  cha- 
marrée partout  de  passement  d'argent  clin- 
uant,  large  d’un  pouce,  avec  du  passepoil 
c satin  incarnadin,  contenant  dix  lez,  le 
corps  el  les  grandes  manches  à l'espagnole, 
chamarées  de  mesme  ladite  robe.  Lesdiles 
manches  doublées  de  satin  incarnadin , et 
brodées  en  broderie  d’argent,  où  sont  les 
chiffres  du  Roy  et  de  la  dicte  défunte  dame, 
prisée  sept  cens  escus.  (On  trouve  ensuite  le 
manteau  dont  les  manches  sont  à la  bollo- 
noise,  el  un  autre  manteau  à manches  cn 


pointe  à la  piedmonloisc.)  (Invent,  de  (la- 
brielle  d' Vitrées.)  — Uno  chesne  de  perles 
enfilées  dans  de  l’or,  avec  des  chiffres  du 
Roy,  esmaillée  de  gris,  priséo  cinq  cens 
escus.  — Une  bouello  de  peinture, esmailliée 
de  gris,  sur  laquelle  y a ues  diamants  où  est 
le  chiffre  du  Roy  et  11  costé  d’iceluy  quatre  S 
(barrées)  et  aux  quatre  petites  triangles  do 
diamans,  prisée  ciiij"  escus. 

CHILDERIC.  — Le  27  mai  1653,  on  décou- 
vrit à Tournay  une  sépulture  des  oins  inté- 
ressantes. Sur  le  témoignage  de  Cnifllet , et 
aussi  à cause  de  l'inscription  Childerici  ré- 
git qui  se  lisait  sur  le  chaton  d'une  bague,, 
autour  d’une  tête  en  creux  , on  s'est  habitué 
à y voir  depuis  deux  siècles  le  tombeau  do 
Childéric  1".  Présentement  cette  attribution 
est  attaquée  avec  autant  de  modération  que 
d'habileté  dans  un  article  du  Magasin  pitto- 
resque (année  1851,  p.  271). Sans  adopter  en- 
tièrement ces  observations,  il  est  bon  d’en 
tenir  compte.  Elles  sont  de  nature  à jeter 
quelques  doutes  sur  l'attribution  de  celte 
sépulture  célèbre  : 

« Noos  avons  dit  sommairement  dans  no- 
tre tome  XI  comment,  le  25  mai  1653,  un 
maçon  travaillant  à la  démolition  de  maisons 
dépendantes  de  la  paroisse  de  Saint-Brice,  à 
Tournay,  trouva  sur  une  sorte  de  roche  , à 
sept  pieds  de  profondeur,  une  fibule  ou 
agrafe  d’or,  et  d'autres  objets  également  en 
or.  Le  docte  J. -J.  CliilUot  nous  a conservé  le 
nom  en  latin  de  ce  pauvre  homme  dans  un 
gros  in-4*  consacré  à l’histoire  et  à la  des- 
cription de  celte  découverte  : il  se  nommait 
Hadrianns  Qtiinquiuus,  et  il  élait  sourd  et 
muet;  mais  i’étonnement  et  la  joie  lui  tirent 
une  telle  impression  qu'il  poussa  des  cris 
inarticulés,  et  attira  ainsi  sur  le  lieu  de  la 
trouvaille  uno  foule  empressée.  Le  euré  et 
d’autres  ecclésiastiques  étaient  du  nombre. 
On  continua  à fouiller  et  l’on  découvrit 
successivement  une  épée,  une  boule  de  cris- 
tal, une  télé  de  bœuf  en  or,  une  quantité  da 
petites  abeilles  ea  or  émaillé , uno  bâche 
d’arme  en  fer,  dévorée  par  la  rouille,  des 
monnaies  romaines  eu  or  et  cn  argent,  et 
enfin  un  anneau  d’or  portant  l’eflinie  du  roi 
Childéric,  arec  son  nom  en  toutes  lettres  ; 
Childerici  régie.  Les  monnaies  d'or  romaines 
étaient  à l'efligie  des  empereurs  Valentinien, 
Marcien,  Léon,  Zénon,  Basiliscns  et  Marcus, 
contemporains  du  roi  des  Francs,  Cbildé- 
ric  I",  itère  de  Clovis,  ou  antérieurs  à son 
règne.  Il  n'y  avait  donc  pas  de  doute  possi- 
ble; on  avait  trouvé  le  tombeau  d'un  roi 
chevelu, d'un  Mérovingien, d’un  roi  païen, 
du  père  de  Clovis,  le  premier  roi  chrétien 
des  Francs.  Ce  trésor  fut  donné  au  sérénii- 
siuie  archiduc  Léopold  d'Autriche,  gouver- 
neur des  Pays-Bas,  qui  donna  six  doublons 
d’or  au  sourd  et  muet. 

• Plus  lard , l'archiduc  Léopold  fit  don  da 
ces  restes  précieux  à l’empereur,  chef  de 
la  maison  d’Autriche;  enfin  l’électeur  do 
Mayence,  Philippe  de  Schccnborn,  les  fit  de- 
mander par  son  confesseur  à ce  prince,  pour 
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les  offrir  au  roi  de  France,  alors  Louis  XIV. 
auquel  il  avait  de  grandes  obligations  politi- 
ques, et  qu'il  tenait  h so  rendre  favorable. 
L'empereur  accorda  gracieusement  celte  fa- 
veur ji  l'électeur,  et  celui-ci  dépêcha  il  la 
cour  de  France  un  sieur  Dufresne , qui  les 
remit  de  sa  part  au  roi  en  1665.  On  les  dé- 
posa au  cabinet  des  médailles,  qui  les  con- 
serve encore  aujourd'hui,  à l'exception  de 
quelques  objets  qui  disparurent  dans  le  dé- 
plorable vol  de  1831. 

«Depuis  le  livre  de  Chilllnt,  il  a été  reçu  en 
forme  de  chose  jugée  que  Childéric  1"  avait 
été  enterré  à Tourna/.  Mais  la  critique  de 
nos  jours  est  moins  facile  à contenter. 

■Los  historiens  ne  disent  ni  où  ni  comment 
mourut  Childéric  I".  Grégoire  de  Tours  so 
borne  à dire  que  Childéric  étant  mort,  son 
■ils  lui  succéda.  C'est  donc  l’anneau  seul  avec 
sa  légende  qui  pouvait  révéler  le  person- 
nage auquel  avaient  appartenu  ces  souve- 
nirs d'un  ége  aussi  reculé.  Malheureusement 
l'anneau  est  du  nombre  des  objets  volés  et 
sans  doute  fondus  en  1831 , et  il  est  difficile 
de  prononcer  d'une  manière  positive  sur 
l'authenticité  de  cette  importante  pièce  du 
procès.  Il  existe  cependant  au  cabinet  des 
médailles  une  empreinte  en  piètre  du  chaton 
de  cet  anneau  ; ce  chaton  était  le  sceau  du 
roi  ; il  représentait  en  creux  un  personnage 
nu  è mi-corps,  |>ortant  de  longs  cheveux 
séparés  en  deux  longues  tresses  et  tenant  de 
la  main  droite  une  lance  ou  une  javeline. 
Autour  on  lit  ces  mots  : Childcrici  régis.  ltion 
qu'il  soit  un  peu  téméraire  de  s'inscrire  en 
faux  contre  une  possession  d'état  qui  a déjà 
deux  siècles,  on  conçoit  de  uos  jours  quel- 
ues  doutes  sur  l'authenticité  de  ce  bijou,  et 
on  ose  se  demander  si  l'on  n'aurait  point 
fabriqué  l’anneau  pour  donner  plus  de  prix 
au  présent  qu'il  s’agissait  de  faire  au  roi  de 
France.  11  est  du  moins  certain  que  le  cos- 
tume parait  ressembler  fort  à ceux  de  la 
cour  de  Byzance  du  x'  siècle;  il  serait  alors 
postérieur  de  plus  de  trois  siècles  à Childé- 
ric f,  qui  mourut  à la  lin  du  Vf  siècle.  Les 
lettres  de  l'inscription  ne  paraissent  pas 
contemporaines  de  ce  temps  reculé;  les  bar- 
res de  l'i  du  D semblent  modernes.  Toute- 
fois les  autres  objets  sont  d'un  haut  intérêt; 
ils  appartiennent  certainement  au  v*  siècle  ; 
ils  ont  été  trouvés  à Tournay,  domaine  de 
Childéric  1".  Ce  prince,  qui  mourut  en  reve- 
nant d'une  campagne  en  Germanie  , et  qui 
allait  se  reposer  de  ses  fatigues  à Amiens,  a 
pu  passer  par  Tournay,  et  il  est  très-possible 
qu’il  y soit  mort.  Ces  armures  et  ces  orne- 
ments n'ont  pu  ap|>artenir  qu'à  un  chef  puis- 
sant; il  n'y  a donc  rien  d'impossible  qu'ils 
aient  appartenu  à Childéric  lui-même.  Nous 
ne  proposons  donc  pas  qu'on  les  lui  enlève  ; 
seulement  nous  avons  voulu  démoulrer  que 
cen'étaitpas  une  chose  absolumentcertaine, 
et  que  l’on  a copié  Chifllet  depuis  deux  siè- 
cles sans  songer  à peser  ses  raisons,  cl  sans 
lui  demander  où  il  a vu  quo  Childéric  fût 
mort  et  eût  été  enterré  à Tournay. 

Notre  dessin  reproduit  (noir  à la  Un  du 


volume',  la  hache  ou  francisque  de  fer,  une 
des  abeilles,  une  fihulo  et  trois  petits  orne- 
ments dont  ilestassezdifiicilode déterminer 
le  sens  et  l’usage. Le  travail  de  ces  ornements 
est  très-intéressant,  il  offre  la  plus  frap- 
pante analogie  avec  celui  des  vases  sacrés 
trouvés  à Gourdon , et  reproduits  dans  ce 
recueil.  La  fibule  est  en  or  massif;  il  y man- 
que l'ardillon.  L'abeille  el  les  deux  autres 
ornements  sont  exécutés  dans  le  même  sys- 
tème que  la  monture  de  l'épée.  Le  dernier 
objet  est  une  boule  de  cristal  à peu  près  do 
la  grosseur  d'une  bille  de  billard.  On  a sup- 
posé que  cette  boule  avait  pu  orner  le  pom- 
meau d’une  épée;  on  a même  cité  à celle  occa- 
sion un  pommeau  d’épée  en  cristal  du  moyen 
âge,  sur  lequel  étaient  gravés  en  creux  ces 
mots  : Siyillum  ensis  ( sceau  de  l’épée).  D'au- 
tres ont  pensé  que  cette  boulo  était  celle  que 
l'un  voit  entre  les  mains  des  empereurs  ro- 
mains, symbole  de  leur  puissance  sur  lu 
uioude  entier.  » 

CHOISV  (Péris  de)  était  orfèvre  à Paris 
en  1302.  — Le  6 mars  do  cetteannée,  il  reçoit 
de  Jehan  Poulain , trésorier  du  Ms.  le  duc 
d'Orléans,  huit  francs  dix  sols  t.,  pour  l’ar- 
gent et  la  façon  île  plusieurs  fers  d'argent  à 
luire  (cuire)  chevaux.  ( British  muséum, 
n.  2572,  Arch.  de  lachamb.des  comp.de Mois.) 
(Cs.  Les  Ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de 
La  borde,  Preuves,  1. 111,  p.  65  el  la  tablu.) 

•CHOPINE.  — Il  entrait  deux  pintes  dans 
’a  quarte  et  deux  cliopincs  dans  la  pinte, 
voilà  pour  la  contenance  ; quant  à la  forme, 
e dessin  pourrait  seul  en  donner  une  idée, 
el  celle  ressource  me  manque  ici. 

1353.  Uncchupinc  toute  esmailliée  dedans 
et  dehors  el  y faut  uu  biberon,  pesant  iij 
marcs,  v onces.  (Inventaire  de  l'argenterie 
du  roy.) 

1380.  Gne  grand  chopine  d'argent  dorée 
et  est  le  biberon  d'une  teste  qui  baille  et 
l’autre  d'une  femme  et  est  le  fruilelet  d'une 
serainc  pesant  iij  marcs,  j once,  viij  ester* 
lins.  (Invent,  de  Charles  K.) 

CHRISTINE,  prieure  de  Markgate,  au  mi- 
lieu du  xip  siècle  , excella  dans  les  travaux 
do  broderie.—  Elle  exécuta  pour  Robert, 
dix-huitième  abbé  de  Saini-Alhan,  trois  mi- 
tre* et  des  sandales  que  cet  abbé  offrit  eu 
don  au  Souverain  Pontife.  D'autres  olijels 
précieux  fureut  présentés  en  même  temps, 
mais  le  Papo  Adrien  les  refusa  el  ne  con- 
sentit à accepter  les  œuvres  de  cette  prieure 
que  parce  qu’elles  étaient  d'un  travail  ad- 
mirable. — Voy.  Roiikht  , abbé  de  Saiul- 
Albnn. 

Obtulil  igitur  ttbbas  Robcrtus  domino 
Papa;  aurum  et  argentum  non  minimi  flori- 
de/ is  et  alla  muncra  pretiosa.  Mitras  ctiam 
très  el  sandalia  operts  mirifici  qxsa  domina 
Christina,  priorissa  de  Markgate,  diligentis- 
sime  feeerut.  Et  rum  emnia  serenissimo  vu  Un 
inluilus  est  dominus  Papa,  omnia  acceptavit 
sed  non  accepit,  pnrter  mitras  el  sandalia 
gu ia  admirabilis  operis.  (Matth.  Paris,  Vit. 
aubat.  S.  Albani,  p.  ’iti.) 
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CHR  YSOLITE  COMMUNE.  - Chaux  phos- 
phatée. Pierre  d’un  jauuo  verdâtre,  moins 
dure  que  le  cristal  de  roche,  cristallisant  en 
risme  allongé,  terminée  par  uno  pyramide 
six  faces. 

CHRYSOL1TE  ORIENTALE.  — Cymo- 
phane.  Pierre  tine  d’un  jaune  verdâlro,  plus 
dure  que  tes  quartz , airectant  la  forme  d'un 
prisme  droit  à quatre  faces. 

1372.  Crissolite  est  une  pierre  de  Elhiopio 
qui  reluist  comme  or  et  eslincelle  comme 
feu  et  a la  couleur  de  la  mer  qui  décline  â 
verdure.  (Le propriétaire  det  chose».) 

1600.  La  chrysolite  a un  vcrd  qui  la  fait 
riche,  autrefois  c'estail  la  plus  prisée  des 
pierreries.  Quelques  unes  tirent  au  béril 
verd  doré.  (Et.  Biset,  Merveille»  de  la  nurure.) 

CHRYSOPRASE,  quartz  agatho  prase.  — 
Pierre  line,  d’un  vert  pomme,  moins  dure 
que  le  cristal  do  roche,  mais  assez  dure 
|iour  rayer  le  verre.  Elles  sorlont,  en  de 
grandes  dimensions,  des  montagnes  de  Ko- 
semiit  en  Silésie. 

1372.  Crisopace  est  une  pierre  d'Antioche. 
— Il  est  une  aullre  espèce  de  crisopace  en 
Yndre  qui  est  verde  comme  ung  porret  cl 
par  nuyl  goutte  dorées  espanduez.  (Le  pro- 
priétaire de»  choie».) 

CHYBOILLE,  Ciboire.  — Employé  aussi 
pour  désigner  le  flacon  au  chrcsme.  — Voy. 
ce  mot  ell'arlicle  Ciboikk. 

1280.  Ly  donne  cil  communion.... 

Et  puis  ly  donne  la  sainte  oillo 

Qu'illcc  lenoit  en  sa  ctiyboille. 

(Uut.  de»  trois  Jlnrin.) 

1467.  Une  cybole  de  cristal,  garnye  d’or, 
et  à l’entour  de  cinq  balais,  cinq  saphyrs 
et  xxv  perles,  pesant  vij  m.,  ij  O.  (Duc»  de 
Bourg.,  n.  2060). 

'CIBOIRE.  Ciborium.  — Le  vase  dans  le- 
uel  on  conserva  les  hosties  consacrées , 
uspendus  au-dessus  du  l’autel,  au  bec 
d’une  colombe  , ou  bien  prenant  la  for- 
me mémo  de  la  columbe  qui  semblait 
planer  au-dessous  de  la  crosse  qui  la  rete- 
nait, les  ciboires  allèrent  ensuito  reposer 
sur  une  table,  près  de  l’autel,  et,  pour  les 
mieux  préserver,  dans  une  niche.  De  là, 
avec  le  développement  du  luxe,  ces  meu- 
bles qui,  sous  lu  nom  d'umbraculum , d’nr- 
marium,  de  labentaculum,  devinrent  si  im- 
menses, si  riches  par  le  fait  de  l’architecte, 
du  sculpteur,  du  serrurier  et  du  menuisier. 
Inutile  de  citer  ces  monuments,  il  y en  avait 
partout  aux  xiv"  et  xv  siècles,  et  on  en  voit 
encore  en  pierre,  en  bois,  en  cuivre,  en  fer, 
dans  plusieurs  églises.  Quand  l’autel  eut 
pris  louto  son  importance,  le  tabernacle 
quitta  le  cAlé  gauche  du  chœur,  et  se  dressa 
au  milieu  même  de  l’autel.  Chercher  des 
dates  précises  pources  déplacements  ou  ces 
Iranslormalioiis  serait  faci'e,  s’il  s'agissait 
seulement  d'une  église,  d’une  ville,  voire 


même  d'un»  province  , mais  une  règle  géné- 
rale serait  impossible  h fixer,  deux  contrées 
souvent  voisines,  dilTéranl,  sous  ce  rapport, 
de  près  d'un  siècle.  Quant  aux  ciboires  eux- 
mèmes,  c’est-à-dire  aux  calices  épatés  qu’on 
enfermait  dans  ces  labernables,  il  s’en  est 
conservé  de  très-anciens  dans  plusieurs  tré- 
sors d’églises.  Les  colombes,  dont  le  plus 
grand  nombre,  parmi  celles  qui  nous  sont 
parvenues,  est  en  cuivre  émaillé,  se  réfu- 
ièrent  dans  les  tabernacles,  ou  bien,  comiuo 
tant  hors  d'usage,  dans  les  trésors  des  sa- 
cristies. 

1360.  Inventaire  du  duc  d'Anjou.  8,  16, 
24,  37,  62,  270,  272. 

1363.  Une  coupe  d'argent  dorée  â porter 
le  corps  denoslre  Seigneur.  (Inventaire de  la 
Sainte- Chapelle.) 

1467.  Ung  grand  cyboiru  d'argent  doré, 
sans  pié,  pour  mettre  deux  corpu»  Domini , 
garni  de  pierres  autour  et  au-dessus  ung 
petit  crucifix.  ( Incent . du  duc  de  Bourgo- 
tjne,  2041.) 

1546.  Deux  cyboires  : ung  do  cristal  garny 
d'argent  doré,  de  perles,  et  roses  do  ver- 
meilles et  l’autrede  fonte  bien  doré.  ( Invent . 
de»  Célcstins  d'Eiclymont.) 

CIBOIRE.  — Vase  où  l’on  conservait  la 
réserve  eucharistique  destinée  aux  malades. 
Il  y en  avait  en  forme  de  colombes  et  du 
tours  ; nous  leur  consacrons  des  articles  par- 
ticuliers. D’autres  ressemblaient  h des  ca- 
lices surmontés  d’un  couvercle.  Lo  plus 
souvent  aux  xu’  et  xiit'  siècles  principale- 
ment, les  custodes  étaient  en  cuivre  doré 
et  émaillé.  Les  incrustations  y dessinaient 
des  fleurs,  des  enroulements  de  feuillages  et 
le  chiffre  du  N.  S.  i.  C.  On  eu  rencontre 
un  nombre  très-considérablo  aiusi  décorés, 
de  forme  ronde  et  surmontés  d’un  cou- 
vercleconique  â charnière quo  couronne  mm 
croix.  L'intérieur,  richemeul  doré,  est  hé- 
misphérique. Une  petite  custode  en  argent 
dore  par  places  appartenant  â Mgr  Berteaud, 
évèquede  Tulle,  est  décorée  do  quatre  feuil- 
les encadrant  do  petites  figures  de  prophètes. 
Sous  le  pied  on  lit:  Mecire  Loy»  dAubucon 
erecque  de  Julie  lan  mcccclxix.  On  trouvera 
d'autres  renseignements  aux  mots  Calice, 
Colombe,  Tours.  Custode. 

CIBORIUM.  — Construction  envclop|>ant 
le  maltre-autel  des  églises;  elle  était  formée 
d'une  voûte  portée  par  des  colonnes  entre 
lesquelles  on  tendait  des  rideaux  au  mo- 
ment de  la  consécration  ; nous  en  avous  parlé 
au  mot  autel.  L’ancienne  église  do  Saint- 
Clément  â Rome  a encore  son  ciborium  ; 
l'église  de  Saint-Ambroise  â Milan  a aussi 
gardé  le  sieu,  remarquable  par  les  marbres 
précieux  et  les  mosaïques  qui  1e  décorent. 
L'église  de  l'abluiye  de  Graudmont  avait  un 
ciborium  en  cuivre  doré  et  émaillé  comme 
l'autel  qu'il  abritait.  Le  tout  datait  de  1165. 

Uu  pontifical  anglo-saxon  cité  par  l’abbé 
Rock  donne  une  formule  de  bénédiction  du 
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ciborium  : Omnipotens  eempiterne  Dcus, 
u/esumus  ineffabilem  clemenlium  tuarn  ut 
oc  ttgumcn  t enerandi  allarit  lui  in  quo 
nnigcnitus  Filins  tuas  Dominas  nosler 
1US  Xi’S  qni  est  propilialio  pro  peecatis 
noslrit  fidcliiun  manibus  jugiter  immolatur, 
et  snb  quo  sanctorum  tuorum  corpora  rccun- 
tlunlur  qwe  veraciter  fueranl  area  tistamenti 
cum  omnibus  omamentis  ad  ipsum  umbra- 
culum  pertinenlibus,  tel  ab  illo  dependenti- 
bus  oui  eidem  subpotilis,  tua  ceelesti  béné- 
dictions profundere  digneris. 

Les  voiles  ou  courtines  qui  so  dévelop- 
paient entre  les  colonnes  étaient  d’étoiles 
précieuses,  en  soie  tissue  d'or;  ils  se  dé- 
coraient de  perles,  de  pierreries,  de  plaques 
ciselées  en  or  e,t  en  argent.  Anastaso  le  bi- 
bliothécaire mentionne  plusieurs  dons  pon- 
tificaux de  ce  genre,  nous  transcrivons  le 
plus  remarquable  : Prœclarus  pontifex 
(Léo  III)  fuit  in  cireuilu  allaris  beati  Pétri 
apostoli  tetraxela  rubea  holoterica  alylhina , 
habtnlia  tabulas  seu  orbiculos  de  chrysoclavo, 
divertis  depietot  historiis  cum  stellis  de  chry- 
soclaeo,  nee  non  et  in  medio  crucet  de  chry- 
soclavo ex  margarilieormUas  mine  magnilu- 
dinis  et  fulchnludinis  decoratas,  quœ  tn  die- 
bus  fétus  ibidem  ad  dtcorem  mitluntur.  Pari 
modo  ut  supra  fecit  et  alia  letracela  alba  ho- 
loterica rusata  paschatiles , habentes  tabulas 
atque  orbiculos  de  chrysoclavo  : ne c non  cl 
cruces  cum  chrysoclavo  ex  margaritis  cum 
periclysi  de  chrysoclavo.  Imo  eliam  et  alia 
vêla  modica  un,  ubi  supra  insingulis  colum- 
nis  de  ciborio  feeit , habenlia  tigres  de  chry- 
soclavo, et  in  cireuilu  mats  deblathi. 

Nous  ne  relevons  pas  dans  le  même  au- 
teur les  nombreux  exemples  de  ciborium  eu 
métaux  précieux  qu’il  consigne  dans  aos 
longs  inventaires.  Ces  citations  n'ajoute- 
raient rien  h nos  connaissances.  Notons  seu- 
lement deux  oxemples  pris  dans  la  uiéiiie 
vie.  Dans  la  basilique  de  la  Mère  de  Diuu 
dite  Ad  Prascpe,  saiut  Léon  ill  Ut  un  cibo- 
rium d’argent  très-pur  du  poids  de  six  cents 
onze  livres.  A saint  André  apôtre,  il  en  fit  un 
autre  sur  le  mattre-aulel  du  poids  de  trois 
cenLquaranlc  livres.  Fecit...  ciborium  ex  ar- 
yento  puristimo  quoi  pensât  libras  sexctnlas 
et  undeeim...  hic  fecit  ad  bealum  Andrea» 
apostolum  ciborium  ex  prgenlo  pu rissimo 
super  altare  majus  pensant,  libras  Irecentat 
et  quinuue. 

‘CIMARRE.— J'ignore  quelle  était  la  forme 
de  ce  vase,  sorte  de  pot  faisant  partie  de  la 
vaisselle  des  villes,  et  qui  servait  lorsqu'on 
faisait  des  présents  de  vin. 

1120.  lj  grans  ciiuarrcs  à ances  d'argent 
dorées , goderounées  , pesant  ensemble 
xlilij  m.  ( Ducs  de  Bourgogne,  4195.) 

1511.  A lui,  la  somme  de  sept  selz  quatre 
deniers  tournois,  pour  vin  de  présent  baillé 
de  par  ladicte  ville,  en  polz  et  cy  marres  d'i- 
celle, à l'ambassade  de  l'empereur,  lors- 
u’elle  passa  par  ceste  dicte  ville,  au  temps 
e ce  présent  compte.  (Comptes  de  la  ville  de 
Dijon,  cités  par  Monteil.) 

1511.  Pour  vin  de  présent  baillé  de  par  la 
ville,  en  pots  et  cytnarrcs  d'y  celle,  aux 


joueurs  de  cesto  dicte  ville,  lesqueult  der- 
nièrement jouèrent  certains  miracles  de 
Nostre  Dame.  (Ibid.) 

t CIONE(Mahstiio),  orfèvre,  mourut  peu  do 
temps  après  l'ail  1330.  — Il  avait  orné  de 
sujets  en  demi-relief,  tirés  de  la  vie  de  saint 
Jean-Baptiste  , l'autel  d'argent  consacré  au 
même  saint.  Il  fit  aussi  use  fort  belle  tète, 
grande  comme  nature,  pour  servir  de  reli- 
quaire è un  morceau  du  orAnedesaintZanobi. 

CIRASSE  ( Giiiu.oeis } était  orfèvre  et 
bourgeois  à Saint-Ouier,  1390.  — En  novem- 
bre de  cotlo  mémoannée  ilfaituucclefd'uno 
albalesle  d’or  pour  M.  le  duc,  laquelle  il  avait 
perdue  en  lacompaignie  du  roy  pour  ce  lv  s. 
t.  (ihè.  nationale,  Cabinet  généalogique.  Arch. 
de  la  Chambre  des  compt.de  Blois).  — (Cs. 
Les  Ducs  dt  Bourgogne,  par  M.  ne  Laborde  , 
Preuves,  t.  III,  p.  128,  cl  ta  table.) 

* CIRE  OUVREE.— De  tous  temps  les  or- 
fèvres sculpteurs  modelaient  en  cire  leurs 
ébauches.  Dès  l'antiquité,  à l’époque  mémo 
où  l’art  avait  toute  la  naïveté  de  I imitation 
complète,  on  coula  des  statues  en  cire  qui 
recevaient,  dans  leur  fraîcheur,  tout  lo  ve- 
louté des  couleurs  naturelles.  Au  moyen 
Age,  la  direction  des  idées  reprit  le  même 
cours,  ot  les  ex-voto,  ainsi  que  les  effigies 
du  mort,  donnèrent  un  aliment  continu  à 
ces  trompe-l'œil  si  goûtés.  Cet  art  fut  cul- 
tivé avec  éclat,  en  Italie  surtout,  à l'époque 
de  la  renaissance,  el  jo  citerai,  en  décrivant 
les  monuments,  tes  noms  des  peintres  et 
sculpteurs  fameux  qui  s'y  sont  appliqués. 

1260.  Li  regralicr  «le  pain  pneen  vendre 
tontes  autres  manières  de  denrées,  fors  pois- 
son de  eaue  douce  el  cire  ouvrée.  (Statuts 
des  lUestiers.) 

1455.  Et  de  ce,  mon  Dieu,  je  l'en  appelle 
A lestnoing  el  aussi  la  benoisto  mère,  h la- 
quelle jo  le  voue  de  cire,  armé  de  sou  liar- 
nois,  de  son  destrier  el  houssé  de  sus  ar- 
mes, tout  pesant  trois  mille  livres.  [Ant.  de 
la  Salle.) 

1458.  A Jehan  de  Varsaignos,  variel  do 
pied  du  duc  (de  Bretagne),  pour  porter  à 
l’abbaye  de  Bosquien  une  jambe  de  cire  pour 
le  duc.  (Chambre  des  comptes  de  Nantes.) 

1466.  Pour  payer  un  vœu  de  cire,  pesant 
45  livres,  de  la  représentation  de  madame 
Anne  de  France,  sa  fille,  qu'il  (le  Roy)  a fait 
offrir  en  juin  devant  l’Image  ND.  de  Cléry. 
11  liv.  15  s.  (Comptes  royaux.) 

1467.  A Guillaume  Quétier,  marchand  ci- 
rier  A Tours,  23  livres  17  s.  5 deniers,  pour 
80  livres  do  cire,  ouvrée  en  veu,  pour  offrir 
en  mars,  au  nom  de  madame  Lamiralle,  pour 
sa  santé,  devant  l’image  Nostre  Dame  du 
Chastel  de  Loches,  A 5 s.  la  livre,  en  œuvre. 
(Ibid.) 

1510.  Maistre  Antoine  de  Just.  imagier,  a 
confessé  avoir  eu  et  receu  — la  somme  do 
xlii  liv.  t.  — pour  avoir  par  luy  fait  uno 
bische  do  cire  que  ledit  seigneur  a or- 
donnée estre  assise  et  mise  au  bout  de  la 
gallerie  du  grand  jardin  du  chastoau  de 
Bloys,  cl  icelle  ostotfëe  et  peinlo  de  couleurs 
nécessaires.  (Renaiss.  des  arts  à la  cour  il* 
France,  tome  II.) 
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1581.  Itolicrt  Gaguin  récilo  on  la  vie  do 
Louis  le  Hulin  — (comment  la  femme  d'En- 
guerraml  de  Marigny  no  pouvant  le  délivrer 
de  prison , s'entendit  avec  deux  sorciers 
ur  faire  mourir  Charles  de  Valois).  Pour 
quoy  parvenir  ils  feirent  une  effigie 
et  image  de  cire  iiararl  magique,  représen- 
tant le  roy  Charles,  laquelle  estait  faict", 
ayant  gestes  d'un  roy  malade,  de  sorte  que, 
si  ccsle  entreprise  n'eust  esté  découverte, 
ils  avoyenl  délibéré  de  le  faire  mourir  nlitliy- 
sique  cl  d'une  mort  lente;  car  comme  ladicte 
effigie  cusl  esté  petit  à petit  consumée,  es- 
tant approchée  du  feu,  aussi  la  vie  du  Roy 
(comme  ils  pensoyent)  fusl  terminée  et  dé- 
faillie. De  noslre  temps  l'on  a pareillement 
attenté  contre  la  majesté  du  roy  François, 
premier  de  ce  nom,  par  une  effigie  faicle  il 
sa  ressemblance  et  qui  le  représentait.  (Jean 

ur.  MaRCOC  VILLE.) 

Dans  le  compte  des  frais  des  funérailles  de 
la  ruine  Eléonore,  figure  une  somme  de  neuf 
livres  dix-huit  sols  neuf  deniers,  prix  de  la 
ciro  dont  on  exécuta  les  images  qui  déco- 
raient l'appareil  funéraire  il  Lincoln  et  chez 
les  Frères  Prêcheurs  de  Londres. 

Maître  Guillaume  Torel  pour  une  partie 
du  prix  des  images  exécutées  à Lincoln,  re- 
çut quarante  sols. 

Maître  Alexandre,  imagier,  pour  le  prix  de 
trnispelilcs  images. employées  chez  les  Prê- 
cheurs de  Londres  et  de  Lincoln  reçut  six 
marcs  et  demi.  Voici  les  textes  latins  ; 

In  cccc.  et  di.  cl  i quarlerio  et  iij.  lib.  ce- 
ter  empli t pro  imaginibus  supra  ciscera  Re- 
gin a (Eleonorœ)  apud  Lincolniam  et  apud 
Praires  Prœdicalores  Londonier,  tx  (i.  xvm 
s ix  d. 

Magistro  Willielmo  Torel  in  parlem  solu- 
lionit  pro  factura  imaginis  supra  riscera  ré- 
gime apud  Lincolniam  xi.  s. 

Magistro  Alexandra  imaginalori,  in  per- 
pacntionem  pro  factura  cent  pro  iij.  parris 
imtiginibas  apud  Fratret  Prirdicalores  Lon- 
duniit  et  Lincolnitt,  pro  région  vi  marc,  et 
di.  Maher.  cilé  par  M.  l'abbé  Rocx. 

Aux  funérailles  du  roi  Henri  V,  on  avait 
placé  sur  son  cercueil  une  image  très-res- 
semblante du  défunt,  vêtu  d'un  ample  man- 
teau de  pourpre  fourré  d'hermine  tenant  le 
sccplro  d’une  main  et  le  globe  surmonté  de 
la  croix  de  l'autre,  couronnée  et  chaussée 
royalement,  aBnuu'k  sa  vue  s’accrussent  lo 
chagrin  et  la  douleur  et  que  les  amis  et  su- 
jets du  prince  fussent  portés  k prier  pour  lui 
avec  plus  de  tendresse. 

Superposita  namque  fuerat  cislœ  m qua 
corpus  ejus  (regis  Henrict  F)  habebatur  imago 
slaturœ  et  factei  regis  mortui  simitlima.  cia- 
raide  purpurea  salis  longa  et  larga  cum  fur- 
rav a de  rniu/n  indula,  sceptrum  in  una  manu 
et  pila  rotunda  aurea  cum  cruce  infixa  in 
altéra,  corona  in  capile  super  capelluin  regni 
et  sanilalit  regiis  in  pedihus  imposais.  El  ta- 
liter  elecatus  in  curru  ut  a smgulis  rideri 
potuisset  et  per  hoc  i nœror  et  dolor  accresse- 
ret  et  ejus  rimici  et  subditi  pro  ejus  anima 
Dominum  tenerius  exorarent.  (Walsiniiham, 
cilé  par  M l'abbé  Rocx.) 


•CISEAUX  et  CIZAILLES.  — Les  inven- 
lairesde  nos  rois  en  énumèrent  quelques- 
uns  en  or,  mais  en  très-petit  nombre.  Il  est 
probable  que  les  ouvriers  en  avaient  de  tout 
aussi  simples  que  ceux  dont  on  use  aujour- 
d’hui.— Yoy.  Fonces. 

1328.  iij  |>aeres  de  ciseaux  — x s.  p.  ( lu- 
rent. de  la  rogne  Clémence.) 

1352.  Gaufridus  Boutin  pannicisor  de  ci- 
sellis  suis,  quibus  pannos  cindebat.  ( Lettres 
de  rémission.) 

1380.  Uns  ciseaux  dor  nesans  une  once,  ix 
esterlins.  ( Inventaire  de  Charles  F.) 

1399.  Une  petite  cizaillcsd’orloulles  plai- 
nes, pesant,  k tous  les  annelez  une  once 
d’or.  ( lurent . de  Charles  VI.)  — Deux  cizail- 
les  d'argent,  dorées,  de  la  forge  de  Clermont, 
dont  les  bouts  des  manches  sont  de  deux 
CC  et  endroit  le  clou  d'une  couronne. 

1599.  Deux  estuiz  d'or,  h mettre  ciseaux, 
garnis  l'un  tout  dediamnns  et  l’autre  de  ru- 
bis et  diainans,  prisés  trois  cens  escus.  (In- 
ventaire de  Gabrielle  if  Etirées.) 

CISELURE.  — Ce  procédé  commandé  itar 
l’épargne  des  métaux  précieux  , consiste 
principalement  k façonner  et  h modeler  au 
moyen  du  ciselet  et  du  marteau,  une  feuille 
mince  d’or  ou  d'argent  reposant  sur  un  lit 
de  cire.  La  cire  en  maintenant  le  métal 
amortit  les  coups  et  empêche  les  crevasses  et 
les  déchirures.  On  exécute  ainsi  des  sujets 
et  des  ornements  d'un  seul  relief.  Ce  procédé 
a été  en  usage  de  Inut  temps  ; mais  il  a pris 
une  grande  extension  k dater  du  xiv  siècle. 
Avant  cette  époque,  ou  travaillait  souvent 
les  métaux  non  précieux  en  les  entaillant 
par  des  procèdes  voisins  de  ceux  du  sculp- 
teur. Des  parties  considérables  de  métal 
étaient  enlevées  h la  pointe  et  au  burin.  Ce 
procédé  était  plus  laborieux,  mais  l'orfévre 
disposait  d'un  subjectif  qui  laissait  plus  de 
liberté  k son  action.  Le  procédé  que  nous 
avons  décrit  en  premier  lion  sc  généralisa 
Irup  vite  et  donna  naissance  k des  travaux 
mous  et  timides  ; mous  de  style  et  de  ma- 
tière. Une  petite  châsse  en  veruieil  conservée 
k Lajonclière,  la  grande  chésse  en  argent  du 
Grand  Bourg,  un  petit  ciboire  en  veruieil  do 
Louis  d'Aubusson,  évêque  de  Tulle,  daté 
de  11U9,  cèdent  sous  le  doigt  imprudent  qui 
les  manie  sans  précaution.  Le  rnoino  Théo- 
phile décrit  les  procédé;  île  ciselure  en 
usage  k son  époque.  Ils  n'accusenl  qu'une 
imperfection;  mais  elle  est  sensible  et  a 
laissé  sa  trace  sur  boaucoup  d'œuvres  de  son 
temps.  Le  ciseleur,  maintenant  iui-mème  en 
place  la  pièce  sur  laquelle  il  opérait,  n'a- 
vait donc  que  la  liberté  d'une  main. 

Cl. A ESN  (J  a a),  orfèvre  de  Gand,  fut  ad- 
mis k la  maîtrise  en  1130.  (Cs.  Les  ducs 
de  Bourgogne,  par  M.  dk  Labobde,  Preuves, 
t.  I,  p.  (100  et  la  table.) 

CLAIR  DE  FRIBOURG  était  orfèvre  , 
nommé  dans  les  Archives  de  Lille.  (Cs.  Les 
Ducs  de  Bourgogne,  par  M.  ur  L aborde  ; 
Preuves,  t.  Il,  p.  6 et  la  laide.) 

CLARKEBOUHT  (Jehan)  était  un  orfèvre 
alement.  h Paris,  1390.  — Le  12  avril  1396  i' 
fait  un  petit  fertueillel  d'or  rout,  garny  du 
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ti  perles,  pour  Lnvs,  fils  du  roy  de  France , 
due  d'Orlicns.  IBrilish  muséum,  n.  2,978. 
Arch.  delà  Chamb.  des  com.  de  Blois.  Cs. 
Les  Dues  de  Bourgogne,  par  AI.  de  Laborue, 
Preuves,  t.  III,  p.  1U  et  la  labié.) 

CLASQIJIN  était  orfèvre  et  demeurait  A 
Bruges  en  1139-40.  ( Cs.  Les  Ducs  de  Bour- 
gogne, par  M.  de  Laborue  , Preuves,  t.  I,  p. 
378,  et  ia  table.) 

CLASSIFICATION.  — L’étude  de  l'archi- 
tecture  apprend  qu’à  dater  de  l'an  mil,  cha- 
que siècle  adopte  des  formes  variables  dont 
la  diversité  le  rend  reconnaissable  à dis- 
tance. L'orfèvrerie,  qui  reflète  tous  les  arts, 
a eu  des  caractères  semblables,  nous  allons 
le  prouver.  Mais  comme  le  premier  nous 
entrons  dans  cette  voie,  la  classification  ar- 
chéologique et  chronologique  que  nous  ten- 
tons d’établir,  doit  être  sévèrement  basée 
sur  des  preuves  certaines.  Cos  preuves, 
nous  les  donnons.  Voici  la  liste  des  monu- 
ments à dates  précises,  qui  nous  ont  di- 
rigé du  connu  a l'inconnu.  Par  ce  moyen  il 
sera  facile  au  lecteur  de  vérifier  nos  asser- 
tions, et  de  les  contredire,  si  elles  sont  erro- 
nées ; c'est  un  bienfait  que  nous  attendons 
de  sa  patience. 

1.  Dans  une  tombe  découverte  è Tournai, 
eu  1633,  à uuu  profondeur  de  sept  pieds,  se 
trouvèrent  de  nombreux  bijoux,  et  la  poi- 
gnée d'une  épée  en  or,  émaillé  de  rouge. 
Sur  une  bague  en  or,  était  ciselé,  en  creux 
un  bucle  de  roi  armé  do  sa  hastc.  L'inscrip- 
tion CbildeeIci  Régis,  gravée  en  caractères 
romains,  autour  de  cette  figure,  a fait  recon- 
naître la  sépulture  du  roi  Childéric.  Ces  bi- 
joux conservés  au  Musée  des  souverains  au 
Louvre,  donnent  une  idée  assez  avantageuse 
du  travail  d’orfèvrerie,  exécuté  è cette  épo- 
que reculée,  chez  un  peuple  barbare.  On  sait 
que  Childéric  mourut  en  480  (130.) 

2 En  602,  JustinlLerapercurdeCocstan- 
tinople,  envoyai  sainte  Itadegondc,  qui  avait 
embrassé  la  vie  religieuse,  dans  un  monastère 
de  Poitiers,  un  reliquaire  de  haut  prix,  ren- 
fermant une  parcelle  de  la  vraie  croix.  Nous 
donnons,  è la  fin  du  volume,  un  calque  du 
dessin  de  ce  reliquaire  conservé  dans  les 
manuscrits  de  D.  Fonlencau.  Le  savant  bé- 
nédictin l’a  annoté  de  celte  légende  : « Forme 
du  reliquaire  de  la  vraie  croix,  envoyé  par 
l'empereur  Justin  è sainte  Radcgonde,  et 
très-exactement  dessiné  sur  l'original  qui 
est  dans  le  trésor  de  celte  abbaye. 

« C’est  madame  d’Escars , abbesse  de 
Sainte-Croix,  qui  me  l’a  fait  dessiner  très- 
obligeamment  en  1730.  s 

Le  dessin  montre  une  croix  grecque  tra- 
cée sur  une  des  pages,  ou  volets,  d’un  tryp- 
tique,  des  bustes  en  boucliers,  barbus’  et 

(150)  Voy.  Miikvfaccos,  J/otmm.  delà  monarchie 
française,  fl  Pari.  ChildCiiic  col.  377 de  ce  Diction  • 
nuire. — Quelques  omîtes  s'élèvent  maintenant  sur 
railribntinn  de  ces  objets  précieux  à ce  prince. 
Mais  tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point  tpte. 
s'ils  n'étaient  pas  à son  usage , iis  appartenaient 
du  moins  à un  de  ses  contemporains. 


nimbés  t des  enroulements  gracieux  d'ara- 
licsques  complètent  la  décoration.  Ce  dessin 
fait  tomber  la  supposition  qui  voyait  le  don 
de  Justin  II  dans  une  croix  émaillée  de  la 
rollcclion  de  M.  Du  Sommerard.  l-a  croix 
publiée  avec  cette  attribution  (I5t)  a quatre 
branches  égales.  Un  appendice  è la  base 
prouve  qu'elle  devait  s'implanter  dans  un 
autre  objet;  un  glacis  d email  bleu  est 
coupé  d'ornements  rectangulaires  en  or.  Des 
cabochons  transparenls  paraissent  indiquer 
la  place  occupée  autrefois  par  les  reliques. 

3.  L'autel  d’or  (Palla  d ' oro)  de  l’église 
Saint-Ambroise,  il  Milan.  Cette  (etivre  signée 
par  V.  Volmius  est  authentiquée  è la  date 
de  835  par  le  nom  de  l'archevêque  Angil- 
bort,  qui  en  fut  le  donateur  et  par  un  di- 
plôme publié  par  l’uricelli  (132). 

4.  Au  commencement  du  if  siècle  avant 
1016,  l’empereur  Henri,  donna  è la  callié- 
dralo  de  Basle  un  devant  d’autel  (aspeetus 
ahuris ) en  or,  déeoré  de  pierreries.  Cet  au- 
tel qui  avait  été  acquis  par  M.  le  colonel 
Theubet,  est  devenu  la  propriété  de  l'Etat. 
On  peut  le  voir  au  Musée  de  Cluny. 

5.  L'église  autrefois  abhatialo , aujour- 
d'hui paroissiale  de  Conques  (Aveyron),  con- 
serve un  autel  portatif  consacré,  selon  l’ins- 
cription, au  commencement  du  xii'  siècle. 

Anno  ab  Incarnatione  Domini  millesimo  C sex- 
to Kl.  Jutii,  Dommis  Poncins  Bnrbastrenses, 

episcopus,  et  sancle  Fidis  virginis  inonaclius, 
Hoc  altare  Regottis  abbaiis  dcdtcavit. 

Plusieurs  reliquaires  de  la  même  abbaye 
où  se  reconnaît  une  exécution  semblable 
portent,  comme  cet  autel,  le  nom  de  l'abbé 
Bégon. 

6.  Une  plaque  émaillée  placée  autrefois 
on  Mans  près  de  la  sépulture  de  Ceolfroi 
l'Iantagenet  dit  le  Bel,  comte  d’Anjou  et  de 
Limoges,  le  représente  richement  armé  et 
vêtu,  line  inscription  loue  ses  vertus.  On  sait 
que  r,eofTroi  mourut  en  1151.  Cette  plaque 
orne  aujourd'hui  le  musée  du  Mans. 

7.  Deux  fragments  de  l’autel  de  Grand- 
mont  conservés  au  musée  de  l'hôtel  de  Cluny 
sont  postérieurs  à la  mort  de  saint  Etienne 
de  Muret  et  antérieurs  è sa  canonisation. 
L'autel  de  Grandmont  fut  consacré  en  1165. 

8.  La  chftssc  de  Mausar,  est  datée  par  le 
nom  de  l'abbé  Pierre  qui  mourut  vers  1179. 

9.  Une  chèsse  émaillée  de  l’église  Saint- 
Saturnin  de  Toulouse  porte  le  nom  do  l’abbé 
Pons  qui  siégea  entre  1176  cl  1183  (153). 

10.  Hervée,  évêquo  do  Troyes,  avait  été. 
selon  l’usage,  enseveli  avec  ses  ornements 
épiscopaux.  L'ouverture  de  son  tombeau  n 
rois  au  jour  divers  débris  de  ses  vêtements, 

(151)  M.  Du  Sommerard  croyait  fermement  J l’ori- 
gine byzantine  de  cette  croia  ; il  répète  unit  erreur 
en  dis  emboîta — Voir  tes  Arts  au  mouenàqe.  t.  Il, 
p.  301,309,  564;  t.  III,  p.  90,  etc. 

(I5i)  Ci.  Les  nrti  au  nior/ett  âge,  lit,  125. 

(153)  Cs.  M.  Alex.  Du  Mixte,  Mémoires  de  la  Sec. 
desAulig.  du  Midi,  IV,  321. 
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un  calice  cl  sa  patine  d’argent  et  une  crosso 
émaillée.  Ce  prélat  mourut  en  1216. 

H.  Le  prince  Jean,  dont  la  tombe  en  cui- 
vre doré  et  émaillée  est  conservée  A Saint- 
Denis,  mourut  en  1-223. 

1-2.  Une  grando  châsse  d'argent  ornée  d'é- 
maux et  do  pierreries,  consacrée  à saint 
Taurin  et  conservée  dans  l'église  du  même 
nom  à Evrcux.  Une  inscription  incrustée 
d'émail  apprend  qu’elle  fut  un  don  de  l'abbé 
('■ilbert,  mort  en  1235. 

Abtuis  Gilebcrlns  feeit  inc  lleri. 

D’autre  part , selon  ta  Gnllia  ehritliana , 
les  ossements  de  saint  Taurin  y furent  trans- 
férés sur  la  demande  de  l'abbé  Gilbert,  l'an 
1253  (15V.) 

13.  Un  buste  de  saint  Aurélien,  en  argent 
orné  do  pierreries  était  conservé  dans  l'église 
du  même  nom  A Limoges.  L’inscription 
donne  la  date  précise. 

Beclianicil  de  las  Portas  me  fey  far  l'an  1363. 

IV.  On  lisait  sur  un  buste  semblable  re- 
présentant saint  Victurnin  : 

Ademarus  deRupecavardi  arcliidiaconns  Di- 

vionensis,  dédit  hoc  opus  Deo  etbealo  Victur- 
niano  conlessori,  anno  Dotnini  m.cccc.  • 

13.  Selon  un  procès-verbal  de  visite  déjà 
publié  par  nous,  Jacques  de  Milly,  grand 
maître  do  l’ordre  de  Malte,  donna,  en  1V55, 
A la  commanderic  de  Bourganeuf,  chef-lieu 
de  ia  langue  d'Auvergne  dont  il  avait  été 
prieur,  un  reliquaire  d’argent  ayant  la  forme 
d'une  inain  Ce  reliquaire,  orné  de  filigranes 
etd'émaux  .aux  armosdudit  prieur,  est  en- 
core conservé  à Bourganeuf.  C'est  une  œu- 
vre do  beaucoup  anterieure  A l'époque  de 
celle  donation  dernière,  et  nous  la  citons 
pour  prouver  avec  quelle  défiance  il  faut 
se  laisser  guider  par  tes  textes. 

IC.  En  1469,  un  calice  fut  donné  par  Pierre 
d’Aubusson  à l'église  de  Monteil-le-Vicomte, 
lieu  de  sa  naissance.  L'église  déco  villago 
a eu  le  bonheur  de  conserver  ce  don  pré- 
cieux, orné  de  lleurons  émaillés  et  de  nielles 
Irès-lincs. 

17.  Un  ciboire  en  argent  doré,  orné  d'es- 
tampages représentant  les  prophètes  et  les 
apAtres  dans  des  qualrcfcuilles,  |iortc  sous  sa 
base  l'inscription  suivante,  eu  caractères 
gothiques  très-peu  aigus  : 

Mecire  Lovs  dAubucon  cvccquc  de  Tulle  là  mil 
cccc  LXXIX. 

Ce  ciboiro  appartient  aujourd'hui  A Mgr 
Bertrand  , évêque  de  Tulle. 

18.  En  1V9V,  le  cardinal  Brissonet  enchâssa 
le  précieux  chef  de  saint  Etienne  de  Muret, 
fondateur  de  Grandmont,  dans  un  buste 
d'argent  orné  d'émaux.  Le  reliquaire  a subi 
des  mutilations  déplorables  pendant  la  révo- 
lution; il  est  aujourd'hui  conservé  dans  l'é- 
glise Saint-Silvestre. 

19.  Un  beau  calice  orné  do  pierreries  et 
d'émaux  de  l'hospice  de  Limoges,  porte  lo 
nom  de  son  premier  propriétaire  l’oillevé, 

(151)  «Johannes  II)  corpora  saucli  Taurini  et 
saucti  l.amliilphi  in  capsis  argrnleis  déposait  ail 
procès  Gdleberli  ahbaiis,  antre  1253.  > — Cs.  M.  A. 


curé  de  Sainl-Genco  et  la  date  de  1565. 

Nous  omettons  un  nombre  considérable 
d'objels  moins  caractéristiques.  Cependant 
on  voudra  bien  se  souvenir  qu'au  mol  As- 
seau nous  avons  indiqué  une  série  presque 
complète  d'anneaux  de  toutes  les  époques. 
Nous  indiquerons  cependant  encore  quel- 
ques objets  dont  la  date  a la  plus  grande  au- 
thenticité. 

1*  Anneau  eu  or  émaillé  et  crosse  trouvés 
dans  le  cercueil  de  Pierre  de  Gèkam>,  évêque 
de  Limoges , décédé  en  1022.  1-fl  date  est 
litée  par  une  inscription  sur  plomb  sous  la 
tête  du  défunt.  — (•‘«y.  Gkkam>.)  2^  Iteli- 
quairo  en  argent  donné  a l'abbaye  de  Grand- 
mont  | Voy.  ce  mot)  |>ar  Pierre  de  Monl- 
vailler  en  1255,  présentement  conservé  dans 
l'église  de  Saint-Silvestre.  — 3-  Reliquaire 
en  argent  avec  émaux,  représentant  saint 
Sébastien,  donné  A l'abbaye  de  Grandmont 
par  Jacques  Lallcuiant,  évêque  de  Cahors  en 
1 V79. 

Nous  pourrions  encore  citer  plus  de  trois 
cents  cloches  do  toutes  les  dates. 

CLEF  IfUN  ROBINET.  — 1360.  Clef  du 
biberon  d'un  petit  singe.  ( lurent.  du  duc 
d'Anjou,  n.  429.  ) 

CLEKVOISE,  Clair-voyes.  — 1510.  Uno 
couppe  plaie,  d'argent  doré  A tout  son  cou- 
vercle, dont  le  pyé  est  faict  A clervoises  et 
leclres,  pesant  vi“.  ij*'.  ( Jurent,  du  cardinal 
d'Amboite,  George » J",  j 

CLOCHES,  Campante,  Nolla,  Cloccee.  — 
I.  L’art  de  tirer  des  sons  d'un  métal  creusé 
et  suspendu  est  fort  ancien  ; avant  les  Ro- 
mains les  Juifs  font  mis  en  usage.  Alais  les 
sonnettes  et  les  timbres  métalliques  em- 
ployés par  ces  deux  peuples  élaient  de  pe- 
tites dimensions.  A la  religion  catholique 
appartient  l'honneur  d'en  avoir  considérable- 
ment accru  les  dimensions.  C'est  elle  qui  les 
consacra  A Dieu,  et  les  élevant  entre  le  ciel 
et  la  terre,  en  fil  l’expression  du  deuil  et  de 
la  joie,  un  hommage  solennel  A Dieu,  une 
invitation  permanente  aux  grandes  et  sain- 
tes pensées.  La  cloche  est  donc  essentielle- 
ment catholique  d'origine,  d'invention  et 
d'extension.  La  religion  la  consacre  par  des 
prières  particulières  et  y attache  une  vertu 
efficace. 

L’érudit  et  critique  Tliiers  a écrit  sur  les 
cloches  une  courte  dissertation,  où  beaucoup 
de  points  divers,  relatifs  A ces  instruments, 
sont  éclaircis  par  ses  doctes  investigations. 
Nous  le  reproduisons  en  entier  dans  cet  ar- 
ticle en  faisant  quelques  réserves  sur  plu- 
sieurs points,  nous  en  signalons  un  en  par- 
ticulier. Tliiers,  ce  nous  semble,  fait  trop  bon 
marché  de  la  puissance  naturelle  quo  pour- 
raient avoir  les  cloches  pour  la  dispersion 
des  orages.  Un  savant  contemporain,  auquel 
on  ne  reprochera  pas  l'exagération  de  son 
catholicisme,  Arago,  déclare  que  dons  l'état 
actuel  de  la  science,  il  eit  impossible  de  te 
prononcer  sur  ce  point. 

Qu'on  l'accepte  on  qu'on  s'en  moque,  l'E- 

Lr.  Prévost,  ilim.  sur  lo  chaste  te  saint  Taurin, 
p.  29. 
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alise  donne  à I»  clocho  bénilo  une  grâco  par- 
ticulière pour  dissiper  les  orages.  Que  la 
commotion  de  l'air,  en  déplaçant  ou  en  dis- 
séminant les  masses  électriques,  éloigno  ou 
détourne  la  foudre,  c'est  un  fait  physique, 
étranger  pourtant  au  inonde  de  la  grâce, 
qu'il  est  facile  do  nier  sans  preuves,  mais 
qui  garde  sa  valeur  scientifique  pour  le  sim- 
ple lion  sens.  En  fait  d'électricité,  la  science 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  Il  est  encore 
permis  de  croire  que  les  ondes  sonores  de 
l’air  ébranlé  |ar  une  vibration  métallique 
changent  les  conditions  de  développement 
du  lluide  électrique. 

A ia  suite  de  la  dissertation  de  Thiers 
nous  esquissons  une  petite  histoire  des 
cloches,  siècle  par  siècle.  En  l'absence  de 
dessins  il  n'est  guère  possible  de  donner  une 
idée  de  la  décoration. 

TRAITÉ  DES  CLOCHES. 

Chapitre  I.  — Qtte  Ut  clochci  n'onf  point  été  inventées  en  ' 
Italie.  Pejmit  quel  lempt  elles  mu  commencé  de  s'appe- 
ler en  latin  campanæ  et  nol».  Combien  il  y avait  de 
sonnettes  an  bas  de  la  tunique  d'hyttcmike  du  grand 
prêtre  de  la  toi,  et  ce  qu  elles  signifiaient ? Que  tophdou 
de  ceux  qui  croient  que  l'invention  des  cloches  vient  de 
la  Campanie,  n'est  fondée  que  sur  un  jtassage  de  saint 
Isidore  mal  entendu.  Que  les  cloches  sont  beaucoup  ptus 
anciennes  tjue  loin/  Paulin.  Qu'on  ne  sait  point  qui  eu  a 
été  Le  premier  inventeur,  non  plus  que  des  horloges. 

On  donne  ordinairement  aux  Italiens  la 

fjloire  do  l'invention  des  cloches.  Walafride 
e Louche,  abbé  de  Richenaw,  dans  le  dio- 
cèse de  Constance,  est  tout  k fait  de  ce  sen- 
timent, lorsqu'il  assure  quo  c'est  k Noie, 
qui  est  une  ville  do  Campanie  on  de  la 
campagne  de  Rome,  qu'elles  ont  été  premiè- 
rement inventées,  et  que  c'est  de  là  qu'elles 
s'appellent  en  latin  « nola  et  campana  » l o- 
jorum,  dit-il,  çuæ  simpliciler  ligna  dicuntur , 
tuum  primo  apud  halos  affirmant  inventum. 
linde  et  a Campania,  qua  ut  llalia  provincia, 
eadem  vota,  majora  quidem,  « campana  » di- 
cuntur, minora  r ero,  qua  et  a sono  tintinna- 
bula rocuntur , < notas  • appelant,  a Nola 
ejusdem  civilale  Campania  , ubi  eadem  rasa 
primo  tunt  commentata.(Ub.  de  reàue  ecclu., 
c.  5.) 

Anselme,  évêque  d'Havelhourg  en  Alle- 
magne, ne  s'éloigne  pas  de  ce  sentiment. 
Car  voici  de  quelle  manière  il  parle  de  l’ori- 
gine des  cloches  : Signa  eccluia  in  Campa- 
nia, apud  Nolam  civitatem,  primo  inventa 
tunt.  i/nds  et  « nota  s suis,  « campana  » vo- 
canlur.  (L.  tu  Dialogar,  c.  16,  t.  Xii  Spici- 
leg.  Ackeri.) 

Honoré,  prêtre  de  l’église  d'Autun,  en 
[tarie  dans  le  même  sens  quo  Walafride  le 
Louche  : Signa  (ce  sont  ses  propres  termes) 
qua  nune  per  campanat  dantur,  olimper  tu- 
bas dabantur.  Uac  rasa  primum  in  Nota  Cam- 
pania tunt  reperla,  unde  tic  dicta.  Majora 
quippe  rata  dicuntur  t campants,  • a Cam- 
pania régions  : minora  « nola , » a cicitate 
Nola  Campania.  (tiem.  an i.,  iib.  il,  c.  14.) 

Guillaume  Durand,  évêque  de  Mande,  no 
s’en  explique  pas  d'une  autre  façon  : Cam- 
pants, di»-ll,  sunt  rasa  tsnca,  in  Nola  civilale 
Campania pri mo  inventa.  Majora  ilaquevasa, 


t campana,  s a Campania  regione;  minora 
r ero,  « nola  » a Nola  civilale  dicuntur.  (L.  ■ 
Rational.  Divin.  Offic.,  c.  4,  il.  1.) 

Binsfeld,  suffragant  de  l'archevêque  île 
Trêves,  ne  s'en  éloigne  pas  : Dicilur  ■ cam- 
pana » a Campania  regione,  et  minora  rasa 
- nola,  t a civitatc  Nola,  qua  in  Campania. 
(Tract,  de  Confettion.  malefic.,  conclus.  7, 
dub.  6.) 

Jean  Fungnr  parle  à peu  près  de  la  même 
manière  : Creduntur  rampants  (cirea  an.  400. 
primum  reperta  a Nolano  epitcopo)  a Cam- 
pania haberenomen,  cujus  oppidum  ut  Nola. 
Fuit  aulem  Paulinut  t ir  tilts  tanc/imonia 
tpectabilie,  cui  ejut  campanarum  defcrlur  in- 
rsnlio,  ad  Ecclesia  usum  trahenda  eit  tan- 
tum, quando  (si  longiut  répétai)  etiam  genti- 
lu  consusrsnnl  ara,  campanasque  pultare , 
si  quit  e vila  decestisset,  ut  annotatum  inve- 
nio  a Theocrili  scholiasle  pervetutto.  (Ethg- 
mol.  Triling.,  Y'erb.  Campana.) 

Le  président  de  Selvc  répète  les  mêmes 
(«rôles.  ( Tract,  de  Beneüc..  t p.,  q.  5, 
U.  82.) 

Pierre  Messie,  gentilhomme  espagnol,  dit 
dans  le  même  sens  : < Saint  Paulin  fui  lo 
premier  qui  introduisit  en  son  église  et  évé- 
ché  l'usage  des  cloches,  lequel  depuis  a été 
continué  par  toulo  la  chrétienté,  comme 
chose  fort  nécessaire;  et  de  Ik  vient  que  nota 
en  latin  signilie  cloche.  » ( Divers . leçons, 
p.  8,  c.  9.) 

Le  président  Durant!  dit  : s campana  t 
appetlanlur  a Campania,  llalia  provincia... 
vocantur  et  nota,  a Nola  Campania  cititate 
ubi  primum  r osa  illafabricuta  fuere.  (De  riti- 
but  ecclet  , I.  i,  c.  32,  n.  1.) 

Lo  cardinal  du  Perron,  et  M.  de  Pericard, 
évêques  d'Evrcui,  disent  aussi  dans  les  ri- 
tuels do  leur  diocèse  : « campana  » a Cam- 
pania, llalia  provincia , Jtcul  « nola  » a 
Nola  ejusdem  Campania  cicitate,  ubi  primum 
fubricata  fuerunl,  nuncupantur.  ( De  c ampan. 
inslit.  hju  ac  benedict.,  $ 4,  p.  4.) 

M.  lirimaud,  docteur  en  théologie,  et 
théologal  de  Bordeaux,  témoigna  que  la 
créance  commune  est  que  nous  avons  l'in- 
vention des  cloches  de  la  ville  de  Noie,  située 
au  royaume  de  Naples,  et  dans  la  province 
nomuiéo  outrefois  Campania,  d'où  les  clo- 
ches ont  été  nommées  en  latin  campana,  uu 
nola,  du  nom  de  celte  ville.  (Traité des  clo- 
ches, ci  la  fin  de  ta  Liturg.  sacrée.) 

Enfin  M.  Souchet,  chanoine  de  Chartres, 
dit  la  même  chose  dans  ses  Observations  sur 
la  Vie  de  Bernard  de  Tiron  (c.  8,  p.  1T7)  : 
• campana  > aul  • nola,  » sic  dichs  a Nola 
Campania  romana  oppido  in  quo  primum  in- 
vcnta  ut. 

Mais  ce  sentiment,  quoique  fondé  sur  le 
témoignago  de  tant  d'auteurs,  ne  mo  parait 
pas  véritable  pour  deux  raisons. 

Premièrement,  parco  qu'il  y avait  des  clo- 
ches longtemps  avaut  qu'il  y eût  un  royau- 
me d'Italie,  une  province  de  Campanie  et 
une  ville  de  Noie.  Car  le  grand  prêtre  Aaron, 
qui  vivait  1500  ans  avant  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, avait  des  grenades,  au  bas  de  sa 
robe  de  couleur  d’hyacinthe,  entremêlées  du 
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sonnettes  d‘or,  qui  sonnaient  quand  il  en- 
trait dans  le  sanctuaire,  et  quand  il  en  sor- 
tait, ainsi  que  nous  lisons  dans  le  Livre  de 
VExode (xxvm,  33,  34  et  35)  en  ces  termes: 
Ad  pedes  tunicœ  per  circuitum,  quasi  mala 
punira  faciès  ex  hyacintho  et  purpura  et 
cocco  bis  tincto , mis  fis  tu  medio  tintmnabu- 
lis , ita  ut  lintinnabulum  sit  aureum  st  malum 
punieum;  et  vestietur  ea  Aaron  in  officio  mi - 
nislerii,  ut  audiatur  sonitus  quando  ingredi- 
tur  et  egreditur  sanctuarium  in  conspectu 
Domini , et  non  moriatur. 

Ces  sonnettes  sont  aussi  marquées  dans  le 
Livre  de  l'Ecclésiastique  (xlv,  10,  11)  : Cin- 
xit  Aaron  tintinnabulis  aureis  plurimis  in 
gyrot  dare  sonitum  in  incessu  suo , auditum 
facere  sonitum  in  templo  in  memoriam  filiis 
gentis  sua.  Et  Josèphe  en  parle  de  la  sorte 
dans  ses  Antiquités  judaïques  (I.  m,  c.  8, 
n.  11)  : Jma  vestis  ornabatur  limbo,  a quo 
tintinnabula  aurea  dependebant. 

Saint  Prosper  {De  promiss , et  pradict. 
Dei,  p.  1,  c.  3)  dit  qu'elles  étaient  au  nom- 
bre do  cinquante.  Saint  Jérôme  { Epist . ad 
Fabiol.yde  r est.  sacerd.)  assure  qu'il  y en 
avait  soixante  et  douxe.  Mais  saint  Clément 
d'Alexandrie  (Stromal.,  1.  v,  ante  med.Jdit 
qu'il  v en  avait  autant  que  de  jours  en  l'an, 
c’est-ô-dire  tiois  cent  soixante-six. 

Or  elles  étaient  attachées  au  bas  de  la  robe 
du  grand  prêtre,  afin  que  le  grand  prêtre 
lui-même,  les  autres  prêtres,  les  lévites  et 
Je  peuple,  eussent  plus  de  vénération  pour 
le  sanctuaire,  et  pour  Dieu  qui  y résidait; 

« afin,  » dit  saint  Cyrille  d’Alexandrie  [De 
odorat,  in,  spir.  et  verit .,  p.  387),  « de  mar- 
quer la  prédication  de  l'Evangile,  qui  devait 
retentir  dans  toute  la  terre  ; afin,  » dit  saint 
Jérôme (loc. cil.), «que  legrand  prêtre  entrant 
dans  le  Saint  des  saints,  comprît  qu'il  devait 
être  tout  voix,  que  toute  sa  vie  devait  par- 
ler, et  que  sans  cela  il  mourrait  aussitôt: 
Jdcirco  tintinnabula  v esti  apposita  sunt , ut, 
cum  ingreditur  pontifex  in  Sancta  sancto - 
rum,  totus  vocalis  incedat,  statim  moriturus 
si  hoc  non  fecerit  ; afin  que  tous  ses  pas,  tous 
ses  mouvements,  toutes  les  facultés  de  sou 
ârae  et  toutes  les  parties  de  son  corps  por- 
tassent les  hommes  à penser  à Dieu,  et  qu’il 
donnât  des  preuves  de  sa  science,  de  son 
érudition  et  de  la  vérité  dont  son  esprit  était 
rempli.  Tanta  débet  esse  scientia  et  eruditio 
pontificis  Dei , ut  et  gressus  ejus,  et  motus  et 
uninersa  vocalia  sint , veritatem  mente  conci- 
piat , et  toto  eam  habitu  resonet  et  ornatu  : ut, 
quidquid  agit,quidquid  loquitur , sit  doctrina 
populorum.  Abtqne  tintinnabulis  enim  et 
diversis  coloribus  et  gemmis , floribusque  vir- 
lut um,  nec  sancta  ingredi  potest,  nec  nomen 
anlistitis  possidere  ; afin ,»  dit  saint  Gré- 
goire le  Grand  (Pastoral.,  part,  il,  c.  4),  « de 
faire  voir  qu'un  prêtre  est  obligé  de  se  faire 
entendre  par  la  voix  de  la  prédication,  de 
peur  que  son  ailence  n’offense  les  yeux  du 
souverain  juge  qui  le  regarde  : Ut  vocesprœ- 
dicalionis  habeat , ne  superni  spcctatorisjudi- 
cium  ex  silentio  offendal.  » 
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Mais,  pour  quelque  motif  que  ceia  se  fit, 
ce  n'étaient  que  de  petites  cloches  qui  étaient 
au  bas  de  la  robe  d’Aaron  ; et  ces  petites 
cloches  néanmoins  sont  celles  que  Waia- 
fride,  Honoré  d’Autun,  Durand  et  le  prési- 
dent de  Selve,  disentavoir  été  premièrement 
inventées  dans  la  villede  Noie,  célèbre  par  la 
mort  d'Auguste  (155).  Or  quelle  apparence 
que  cette  ville,  qui  n’existait  pas  du  temps 
a’Aaron,  lui  ait  fourni  de  petites  cloches 
pour  orner  le  bas  de  sa  robe  d’hyacinthe, 
vu  principalement  qu’alors  les  Juifs  n'a- 
vaient aucune  société  ni  aucun  commerce 
avec  les  Romains,  dont  la  ville  ne  fut  bâtie 
qu’environ  l’an  770  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  et  que  ce  ne  fut  que  plusieurs 
siècles  depuis  qu’ils  firent  alliance  avec 
eux  ? 

Secondement,  parce  qu’il  j avait  des  clo- 
ches avant  que  les  cloches  s appelassent  en 
latin  Comparut  e i Nota,  do  la  province  de  la 
Campanie  et  de  la  ville  de  Noie. 

L'orateur  Cécilius,  qui  vivait  du  temps 
d’Auguste,  a employé  le  mot  de  JVo/a  dans 
cette  énigme,  rapportée  parQuintilien  ilntri- 
clinio  coa , in  cubiculo  nolu.(Instit . orator., 
I.  vin,  c.  ult.)  Mais  ici  Nota  ne  veut  pasdire 
une  cloche,  ni  une  femme  babillarde  et  ré- 
sonnante comme  une  cloche,  ainsi  que  l’a 
cru  Célius  Rhodiginus  ( Antiq . litt.,  I.  xix. 
c.  11);  car  il  ne  vient  pas  de  la  ville  de 
Noie,  mais  du  verbe  latin  nolo,e t il  se  prend 
dans  un  sens  déshonnête,  selon  Alciat  et 
Douza.  (L.  n Parerg c.  12,  epigr.  11  ; I.  iv 
Salinar .)  Qui  recte  viderunt,  dit  Vossius 
(Instit.  oral.,  1.  iv,  c.  11,  §5),  attendiad  « no- 
lendi  • et  * coeundi  » voces , ut  « nota  » sit 
quœ  coire  nolit,  « coa,  » quœ  non  abnuat 
coire.  — Nam,  dit-il  encore  ailleurs  (Ety- 
mol.  ling.  Lat.,\c  rb.  Campana),«  coa  net»  no- 
ta, n voces  hic  a ■«  coeundi  » et  « nolendi  » 
verbis  note  sunt  conficiœ , plnneque  eo  ani- 
amate  signalur  fetnina  quœ , ubi  extra  cubicu- 
lum  foret,  paratam  se  simularet  ad  coitum , 
seu  r enerem  ; sed,  ut  in  cubiculo  staret,  diclis 
adduci  nequaquam  posset. 

Si  bien  qu’un  des  premiers  auteurs  qui 
se  soit  servi  d unola,  pour  dire  une  cloche, 
c’est  à mon  sens  le  |H>ëte  chrétien  Ru  fus 
Fcstus  Aviénns,  qui  florissait  non  sous  Dio- 
clétien, comme  Crinitusl'a  écrit  (De  poet. 
Latin.,  1.  v,  c.  79),  mais  sous  Théodose, 
ainsi  que  le  remarquent  Ramirez  de  Prado 
(Notis  in  ndrrrsar.  Luitprand.,  p.  491  ci 
seqq.)el  Hallervord  ( Biblxol . curios.,  p.  361). 
Car  voici  ce  qu’il  dit  d’un  chien  à qui  son 
maître  avait  altachéune  sonnette  ou  cou,  afin 
qu’on  s’er,  gardât,  parce  qu’il  mordait  a 
sourdine,  et  sans  aboyer  : 
lbinc  dominus,  ne  quem  probitas  simulai*  laleret, 
Jus&eral  in  rabido  gu tlure  ferre  notant. 

Fauribus  elncxi*  crepiiaiuia  suhligalæra, 

Quse  facili  uu»lu  signa  cavemla  iiarent. 

Non  h*>c  virtulis  decu*  osientatur  iu  asre, 

Nequitiae  testent  »ed  geris  inde  sonun». 

(Rcr.  Pest.  Aviesüs,  fabula  7.) 

Ainsi  nota  n’a  commencé  de  signifier  une 


(155)  Ex  Sueton,  in  Augutio,  n.  98. 

Diction*.  i>‘ÜRrf:vitcnit;  cmuriESMt. 
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cloche,  qu'à  la  fin  du  iv*  siècle  de  l'E- 
glise. 

A l'égard  de  campana,  quoique  saint  Isi- 
dore de  Séville,  qui  mourut  en  636,  semble 
en  avoir  parlé  comme  d’un  mot  ancien,  ce- 
pendant il  ne  se  trouve  aucun  ancien  auteur 
qui  s’en  soit  servi  pour  marquer  une  clo- 
che, cl  il  ne  signifie  pas  même  une  clocho 
dans  saint  Isidore  de  Séville,  mais  une  es- 
pèce de  balance  qui  n'a  point  de  plats,  mais 
seulement  un  fléau  qui  marque  les  poids,  et 
qui  est  semblable  à ces  machines  que  nous 
appelons  vulgairement  des  plombée s ou 
plommées.  Cela  est  clair  non-seulement  par 
le  titre  du  chapitre,  qui  est  De  ponderibus , 
et  dans  lequel  ce  savant  évêque  explique  ce 
que  c'est  que  trutina , momentana , moneta , 
examen,  amentum,  slatera;  mais  par  les  pa- 
roles mêmes  qu'il  emploie  et  que  voici: 
Campana  a regione  Itahœ  nomen  accepil,ubi 
primum  usus  hujus  reperlus  est.  Hac  duas 
lances  non  habêt , sed  ttraa  est  signala  libris 
et  unciis,  et  vago  pondéré  mensurala.  Uni - 
cuique  autem  ponderi  certus  esl  modus  no- 
minibus  propriis  désignais,  ( Orig.,  I.  xvi, 
c.  24.) 

Je  trouve  pourtant  le  mot  de  campana 
pour  signifier  une  cloche,  dans  la  Vie  de 
saint  Leu,  archevêque  de  Sens,  qui  vivait  un 
peu  après  le  commencement  du  vu*  siècle. 
Elle  est  rapportée  par  Surius,  qui  dit  l'a- 
voir tirée  il  un  fort  ancien  missol  (Ad  diem 
1 Sept.)  : Ex  perverlusto  ms.  codice  de- 
scripla;  et  voici  ce  qu’elle  porte  : Clolharius 
rex  ubi  comperit  campanam  Sancti  Stephani 
sonum  edere  gratissimum,  jussit  eam  Parisios 
iransferri  ul  ejus  tinnitu  sapius  delectaretur. 
Displicuit  ea  res  beato  Stephano.  J toque 
mox  ut  ablata  est  a Senonibus,  omnem  soni 
gratiam  amisit.  ldrex  intelligens  ociusjubet 
suo  illam  Iqco  restitui.  Ubi  autem  ad  pontem 
Senonicumrentum  est , rediit  illi prislinus  so - 
nus,  et  ob  sancti  viri  mérita  septimo  millia- 
rio  auditus  est. 

Mais  outre  que  Surius  n'a  pas  marqué  le 
temps  de  ce  manuscrit,  nui  peut  être  fort 
ancien  sans  être  du  vif  siècle,  comme  il  re- 
connaît  lui-même  en  avoir  changé  le  style  : 
Mutato  stylo  ex  pervetusto  ms.  codice  de- 
scripta , il  so  peut  faire  qu'au  lieu  de  signum , 
qui  était  dans  l’original  de  celte  Vie,  il  ait 
mis  campana,  qui  était  fort  usité  de  son 
temps  pour  dire  une  cloche.  Et  cela  est 
d'autant  plus  vraisemblable,  qu’il  a fait  la 
même  chose  dans  la  Vie  de  saint  Eloi , évê- 
que de  No.von,  écrite  par  saint  Ouen,  arche- 
vêque de  ilouen,  vers  l’an  678. 

Il  est  dit  au  chapitre  20  du  livre  u de  celte 
Vie,  delà  manière  que  le  P.  doin  Luc  d’A- 
chery  l’a  publiée  sur  deux  anciens  missels, 
l’un  de  l’abbayo  de  Corbie,  l’autre  de  l’ab- 
baye de  Concnes  : Alio  tempore  cumdiœceses 
suas , ut  episcopis  mos  est , visitaret , exstitit 
quadam  certa  causa,  ut  in  una  basilica  in- 
terdicerel  cursum  tel  oblationem,  quousque 
ipse  juberetycelebrari.  Erat  autem  illic  pre- 
sbyter  quidam  mala  conscienlia  saucius,  cujus 
riaelicet  ob  culpam  e.rcommunicatio  proces- 
serat,  qui  episcopi  jussis  minus  oblemperan- 


dum  credens , r erbaque  ejus  Irriter  raids  fe- 
rens , cum  longius  eum  a loco  illo  abiisse  asti - 
muret,  mox  signum  ecclesia  statuta  hora , 
sicu/  mos  erat,  pulsare  capit.  Tune  ad  confu- 
tandnm  humanam  prœsumptionem , mugis  in - 
sensibilis  quam  rationabilis  creatura  verbis 
episcopi  parens,  veluti  sibi  interdicto  silen- 
tio , milium  ad  pulsanlis  nisum  signum  red- 
didit  sonum.  Dcinde presbyter  diutius  funem 
terebrans,  cum  cerneret  tinnulum  omnino 
permancre  mutum,  egressus  protinus  basili- 
cam,  causam  cunctis  manifestai. 

Il  y a ici  deux  fois  signum  et  une  fois  tin- 
nulum; mais  Surius  (I.  ii,  c.  21)  se  sert  trois 
fois  du  mot  de  campana , en  faisant  le  môme 
récit  en  ces  mots  : Cum  aliquando  visita- 
ret diacesim  suam , ut  soient  episcopi , qua- 
dam  ex  causa  interdixit  ne  cursus,  ia  est 
preces  cansnicœ  et  sacrificium  celebrarentur 
in  basilica  quadam,  donec  ipse  juberel.  Erat 
illic  presbyter  nui  dam  sibi  male  conscius , ob 
cujus  culpam  ia  fecerat  beatus  episcopus.  h 
parvipendens  ejus  sententiam , cum  procul 
ilium  recessisse  arbitraretur,  campanam  hora 
statuta,  uti  morts  erat , pulsare  ccrpit  ; sed  ul 
ejus  temeritas  reprhneretur , campana  ratio- 
nis  expers  beato  viro  obtempérons  nullum 
sonum  reddidit.  Perstitit  ille  trahendo  restivi 
campana,  sed  sonum  exprimere  non  poluit. 

Ce  serait  donc  sans  fondement  que  l’on 
voudrait  justifier,  par  l’original  de  la  Vie  de 
saint  Eloi,  que  campana  signifiait  une  cloche 
dès  le  vif  siècle.  Pour  moi  je  crois  qu’on  ne 
l'a  employé  dans  celte  signification  qu'au 
siècle  suivant,  et  que  le  Vénérable  Bède, 
nui  florissait  en  731,  est  un  des  premiers 
écrivains  qui  s‘en  soient  servis. C’est  dans  son 
H isioired' Angleterre  (I.  iv,  c.  23),  où,  parlant 
de  l'abbesse  Hilda,  il  dit  : Dominas  omni- 
potent obitum  Hilda  in  alio  longius  posito 
monasterio  ( quod  ipsa  eodem  anno  eonslru- 
xeral , et  appellatur  /lacunes  ) manifesta 
visione  revelare  dignatus  est.  Erat  in  eodem 
monasterio  quadam  sanctimonialis  femina , 
nomine  Begu,  qua  triginta  et  amplius 
annos  dedicata  Domino  virginilate  in  mona- 
chica  conversât ione  serviebat;  hac  tune  in 
dormitorio  sororum  pansons  , audivit  subito 
in  acre  notum  campana  sonum , ouo  ad  ora- 
rationes  excitari  et  convocari  solebant , cum 
quadam  rarum  de  saculo  fuisset  evocata , 
apertisque  (ut  sibi  ridebatur)  oculis , aspextt 
de  tecto  domus  culmine  fusam  de  super  luce.n 
omnia  replevisse. 

Maintenant  quelle  preuvo  plus  certaine 
pourrait-on  désirer  qu'i1  y avait  îles  cloches 
avant  le  vuf  siècle,  et  mémo  avant  la  tin 
du  iv*,  quo  ce  que  l’on  vient  de  dire  des 
sonuettes  de  la  robe  d’Aaron?  Mais  ce  n’est 
pas  la  seule  preuve  que  nous  en  ayons. 
Plaute  fait  mention  d'une  cloche  dans  ce 
distique  : 

Nunqcani  æilepol  temere  linniil  linlinnabulum. 

Nisi  quis  illad  iiacinl  nul  movel,  muiuin  esl,  uoet 
(7rwiuitt.,  act.  IV,  t>c.  u.) 

Strabon  (Geog.,  I.  xiv,  paulo  ante  rued.), 
qui  vivait  du  temps  de  Tibère,  raconte  une 
histoire  qui  ne  laisse  aucun  l/eu  de  douter 
qu’il  n’y  eût  des  cloches  «vaut  lui  : « Lu 
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joueur  de  harpe,» dit-il,  «ayant  vanté  publi- 
uement  son  habileté  aux  habitants  de  l’île 
’lasso,  qui  est  dans  la  Carie,  ils  lui  don- 
nèrent jour  pour  l’entendre;  mais  il  arriva 
que,  dans  le  temps  qu’ils  l’entendaient,  la 
cloche  qui  les  avertissait  d’aller  au  marché 
du  poisson  vint  à sonner,  et  aussitôt  ils  le 
quittèrent  tous,  à la  réserve  d’un  d’entre 
eux  qui  était  extrêmement  sourd , ce  qui 
obligea  le  joueur  de  harpe  de  le  remercier 
très-humblement  de  l’honneur  qu’il  lui  avait 
fait,  et  de  louer  l’affection  qu’il  avait  pour 
la  musique.  Sur  quoi  le  sourd  lui  demanda  si 
la  cloche  avait  sonné?  Et  le  joueur  de  harpe 
lui  ayant  répondu  que  oui , au  môme  temps 
le  sourd  prit  congé  de  lui,  et  s’en  alla  au 
marché  du  poisson.  » 

Pline  (liist.  nat.,  I.  xxxvi,  c.  13)  rapporte 
qu'il  y avait  des  cloches  attachées  au  haut 
au  tombeau  du  roi  Porsenna,  lesquelles  on 
entendait  de  fort  loin,  quand  elles  étaient 
agitées  par  le  vent  : In  summo  orbis  aneus 
et  petasus  unus , ex  quo  pendent  exce- 
pta catenis  tintinnabula , quœ  vento  agitata 
longe  tonitus  referunt , v/  Dodonœ  otim  fa- 
ctum. 

Juvenal  (satyr.  6)  dit  d’une  femme  babil- 
larde,  que,  quand  elle  parlait,  il  semblait  que 
l’on  entendit  le  son  de  plusieurs  poêlons  et 
de  plusieurs  sonnettes,  et  qu’elle  faisait 
autant  de  bruit  elle  seule  que  toutes  les 
trompettes  et  tous  les  chaudrons  dont  la 
superstitieuse  antiquité  se  servait  autrefois 
pour  soulager  la  lune  lorsqu’elle  éclip- 
sait : 

Verborum  tanta  cadit  vis. 

Toi  pariler  pelves  et  tintinnabula  dicas 
Pulsari  : jam  nemo  tuba»,  alque  «re  fatige» 

Una  laborauli  poterit  succorrere  lunac. 

Il  y avait  aussi  des  cloches  à Rome  du 
temps  de  Martial,  qui  marquaient  l’heure 
h laquelle  les  bains  publics  étaient  ouverts. 
Cette  épigramrae  en  fait  foi  : 

R.  rlde  pilam,  sonat  æs  Thermarum  ludere  pergis? 
Virai  ne  vis  aoia  lotus  abire  doinum. 

(Epigr.  *5.) 

Plutarque  (I.  tv  Sympoi.,q.  5)  parle  d'une 
cloche  qui  marouait  l'heure  de  la  vente  du 
(Kiisson  au  marché,  et  qui  apparemment  était 
celle  dont  Strabon  vient  de  parler.  Les  prê- 
tres de  la  déesse  syrienne  svaient  des  clo- 
ches, si  l'on  en  croit  Lucien.  (Dialog.  de 
sacerdot.dta  Syr.)  Porphyre  jl.iv  De  abttin. 
animal .)  témoigne  quo  certains  philosophes 
des  Indes  s'assemblaient  au  son  d'une  clo- 
che pour  prier  et  manger;  et  Suétone  ( Octav . 
August.,  n.  91)  assure  qu'Auguste  fit  mettre 
des  sonnettes  autour  de  la  couverture  du 
temple  de  Jupiter  Capitolin  : Tinlinnabulia 
fastagium  ad ia  redimicit. 

Cumme  tous  ces  auteurs  vivaient  avant 
Rutus  Feslus  Aviénus,  c'est-à-dire  avant  la 
fin  du  iv*  siècle,  qui  esl  l'époque  de  na/a, 
ainsi  que  le  vm*  esl  celle  do  campana , il 
s'ensuit,  et  que  l'usage  des  cloches  est  plus 
ancien  que  ces  deux  mots,  et  que  les  cloches 
n’ont  point  été  appelées  en  lalin  campana  et 
nota,  pour  avoir  été  premièrement  inven- 
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tées  dans  la  province  de  Campanie  et  dans  la 
ville  de  Noie. 

Je  ne  voudrais  pourtant  pas  nier 'qu’on 
ne  les  ait  nom  æéesc  ampaiurde  Campants,  non 
que  l'invention  en  soit  venue  de  Campanie, 
mais  à cause  de  l'airain  dont  on  commença  à 
les  faire,  ou  au  vin*  siècle,  ou  dès  la  fin  du 
IV*,  et  que  Pli  ne  nat.,  I.  ixxiv,  e.  8)  met 

au  rang  des  meilleurs,  lorsqu'il  dit  : /n  reli- 
quat generibua  aria  palma  Campa  no  ; à quoi 
se  rapportent  ces  paroles  de  saint  Isidore  de 
Séville  (Oriy.,  I.  xvi,  c.  19)  : Campanum  inter 
omnia  généra  aria  vocatur  a Campania  pro- 
«oncia,  quœ  eal  in  Italia  partibua,  ulenaifibua 
al  rosis  omnibus  probatiaaimum. 

C'est  pour  cela  quo  François  Bernardin 
de  Ferrare,  docteur  du  collège  amhrosicn  , 
dit  (De  tacr.  eoneion.,  I.  i,  c.  7)  que  les  clo- 
ches ont  été  appelées  en  latin  campana  de 
l’airain  de  Campanie,  qui  passe  pour  le  meil- 
leur airain  dont  on  puisse  faire  des  cloches. 
Mais  il  ajoute  qu’elles  ont  encore  pu  être 
ainsi  nommées  à cause  de  quelque  habile 
fondeur  de  cloches  qui  s'appelait  Campus  : 
Tinlinnabulia  (ce  sont  ses  propres  termes) 
campanarumnomen dédit  eelprtrcellens  torum 
arti[ex,eelealtaliarcgiaquaCampaniaiicUur 
(propter  as  nimirum  Campanum , quoi  op- 
timum credilur  ad  eampanas  conflandas),  seu 
potius  quod  in  urjie  Campania  Nola  primum 
reperta  sinl  tintinnabula,  aut  saltem  caperint 
fieri  grandiora. 

D'où  vient  donc  que  tant  d'auteurs  ont 
écrit  que  les  cloches  ont  été  premièrement 
inventées  dans  la  Campanie?  Après  y avoir 
bien  pensé,  j’ai  trouvé  enfin  que  cela  pou- 
vait venir  de  ces  paroles  de  saint  Isidore 
(Origin.,  I.  xvi,  c.  2à)  mai  entendues  : Cam- 
pana a regione  Italia  nome  n uccepit,  ubi  pri- 
mum e jus  u sut  reperlus  est. 

Walafridc  le  Louche,  qui  me  parait  être 
entré  le  premier  dans  ce  sentiment,  les  a 
lues  dans  saint  Isidore,  sans  lire  celles  qui 
les  suivent,  ou  sans  y faire  attention.  Et 
parce  que  de  son  temps  (il  vivait  avant  le 
milieu  du  ix*  siècle)  campana  signifiait  déjà 
fort  communément  une  cloche,  prévenu  de 
celle  signification,  il  s'est  imaginé,  et  que 
les  cloches  avaient  été  appelées  campana  de 
la  Campanie,  qui  est  une  province  d'Italie  , 
et  quo  c’était  en  cette  province  qu'elles 
avaient  été  premièrement  inventées,  à cause 
qu'il  avait  trouvé  dans  saint  Isidore,  Campa- 
na, etc.  (Ut  tupra.) 

Mais,  pour  se  désabuser,  il  n'avait  qu'à 
lire  ce  qui  suit  immédiatement,  et  que  nous 
venons  de  rapporter,  et  il  aurait  reconnu 
sans  peine  que  campana  ne  signifie  pas  en 
cet  endroit  une  cloche,  mais  une  machine 
qui  sert  à porter  des  fardeaui,  et  que  Jo- 
seph Laurent  (Amahhea  onomastica)  expli- 
que en  celte  manière  : Campana,  naîtra 
rirga  signala  librit,  aine  lancibus. 

Ceux  qui  ont  recherché  l'origine  des  clo- 
ches après  Walafride  le  Louche , ont  donné 
dans  le  même  piège,  et  voilà  comme  celte 
erreur  s'est  répandue  dans  le  monde. 

Une  aulre  erreur  qui  s'y  est  encore  répan- 
due, quoique  bien  moins  universellement , 
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, c’est  que  l’invention  des  cloches  est  due  à 
• saint  Paulin,  évêque  de  Noie  en  Campanie. 
Mais  on  en  doit  être  entièrement  désabusé 
par  ce  qu’on  vientde  prouverinvinciblement, 
qu’il  y avait  dds  cloches  dans  la  loi  de  Moïse 
et  dans  la  loi  de  grâce,  longtemps  avant 
saint  Paulin. 

Ainsi  le  parti  le  plus  sûr  et  le  plus  raison- 
nable qu’on  puisse  prendre  en  cette  matière, 
c’est  de  dire  avec  Polydore  Virgile  (De  tn- 
ventor.  rer.,  I.  «i,  c.  18)  qu’on  ne  sait  point 
au  juste  qui  a été  le  premier  inventeur  des 
cloches,  non  plus  aue  le  premier  inventeur 
des  horloges  : Quia  jucundius , dit-il , repe - 
riri  potuit  horologio , quo  nobit , etsi  occul - 
tato  sole , per  lintinnabulum  sua,  ut  videtur , 
•ponte  sonans,  horœ  nuntiantur ? Aut  quid 
(jratius  tintinnabulo  quod  alii  campanam, 
nonnulli  nolarn  nuncupant  inveniri  , po- 
tuit? Quod  licet  recens  inventum  non  sit , 

Moysis  enim  temporibus  ejus  usus  erat 

tUnusque  tamen  pariter  auctor  latet. 

Chapitre  II.  — Qu'il  n u a nulle  apparence  qu'aux  trois 
premiers  siècles  de  l’Eglise,  les  chrétien  s'astembtusst  id 
pour  les  prières  puNiques,  les  lectures,  te  sacrifice,  etc  , 
au  son  des  cloches,  ou  au  bruit  de  certains  instruments 
de  bois,  ou  par  le  moyen  d'un  ministre  appelé  cursor , 
d'wi  diacre  ou  d une  diaconesse , que  l'on  envoyait  de 
maison  en  maison,  comme  plusieurs  auteurs  font  cru;  et 
qu'on  ne  sait  point  au  vrai  par  quel  signal  Us  s’assetn- 
biaienl. 

Mais,  quoique  les  Juifs  et  les  païens  eus- 
sent des  cloches  avant  la  venue  du  Messie, 
nous  ne  voyons  pas  oue  les  Chrétiens  s’en 
soient  servis  pendant  les  trois  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise.  Ils  s’assemblaient  alors  pour 
prier  en  commun,  pour  lire  les  livres  de 
l’Ecriture  sainte,  pour  offrir  è Dieu  le  sacri- 
ûce,  pour  participer  aux  mystères  sacrés, 
pour  subvenir  aux  nécessités  les  uns  des 
autres  ; mais  ce  n’était  point  au  son  des  clo- 
ches; ce  son  les  aurait  décelés  infaillible- 
ment, et  exposés  è la  rage  de  leurs  persécu- 
teurs ; il  fallait  donc  qu  ils  eussent  un  autre 
signal  que  les  cloches , pour  indiquer  leurs 
assemblées. 

Saint  Justin  martyr,  parlant  de  ces  as- 
semblées dans  sa  seconde  Apologie  (sub  fine), 
dit  qu’elles sh  faisaient  le  jour  du  dimanche  : 
Die  solie ; et  il  explique  ce  qui  s’y  prati- 
quait, mais  il  ne  marque  pas  le  signai  dont 
elles  étaient  précédées.  Tertullien  ne  le  mar- 
que pas  non  plus  en  traitant  des  mêmes  assem- 
blées ( Apol .,  c.  391,  il  n’en  est  rien  dit  dans 
l’Epître  que  Pline  le  Jeune  écrivit  à Trajan  au 
sujet  des  Chrétiens,  quoiqu’il  v soit  parlé  de 
leurs  assemblées,  qu’il  appelle  nocturnes  : 
Soliti  slato  die  ante  lucctn  convenirc , car- 
menque  Christo,  quasi  Deo , dicere  secuin  in - 
ticem. 

Anialaire,  diacre  de  l’Eglise  de  Metz  et 
abbé,  dit  (De  Eccl.  offic.,  I.  iv,  c.  21)  que,  du- 
rant les  persécutions,  les  Chrétiens  s'assem- 
blaient au  bruit  de  certains  instruments  de 
bois,  qui  étaient  peut-être  è peu  près  sem- 
blables aux  crécelles  dont  on  se  sert  en  bien 
des  lieux,  les  trois  derniers  jours  de  la  se- 
maine sainte,  pour  marquer  les  heures  des 
olfices  divins  : Altitudo  signorutn , dit- 
il  en  parlant  de  ces  trois  jours  , quœ  fiebat 


per  rasa  œrea,  deponitur , et  lignorum  tonus 
usqutquaque  humilior  erris  sono  necessario 
pulsatur , ut  conreniat  populus  ad  ecclesiam. 
Potest  et  m hoc  humilior  usus  Ecclesiœ  fto- 
manæ  designari  antiquis  temporibus  guam 
«une  sit,  et  prœeipue  tune  quando  lahtabat 
per  cryptas  propler  perseculores;  nam  adhuc 
junior  Romu,  quœ  antiquis  temporibus  sub 
uno  Domino  cum  anliqua  Roma  regebatur , 
usum  lignorum  tenet , non  propler  œris  penu- 
riam , sed  propler  vetustatem. 

Walafride  le  Louche  (De  rebus  Eccles ., 
c.  5)  croit  aussi  que  les  Chrétiens  s’assem- 
blaient, les  ,.uns  au  battement  de  certaines 
tables  de  bois,  les  autres  au  son  do  certai- 
nes trompettes  de  corne  : Apud  quosdam  la - 
bulis , apud  nonnullos  comibus  horœ  pr'ode- 
bantur. 

Mais  outre  que  ces  deux  auteurs  n’ont 
nulle  preuve  de  ce  qu’ils  avancent,  et  qu’ils 
sont  trop  éloignés  des  premiers  siècles  de 
l’Eglise  pour  uu’on  les  croie  sur  leur  parole 
dans  un  fait  de  celte  nature,  quelle  appa- 
rence y a-t-il  que  les  Chrétiens,  qui  pre- 
naient alors  un  soin  si  particulier,  et  qui 
avaient  tant  d’intérêt  de  tenir  leurs  assem- 
blées secrètes,  les  aient  indiquées  par  un 
fracas  qui  était  capable  de  leur  attirer  la 
persécution  des  païens? 

Le  même  Walafride  dit  qu’ils  s’assem- 
blaient À certaines  heures,  par  un  mouve- 
ment particulier  de  piété,  ou  que,  dans  cha- 
cune de  leurs  assemblées,  on  leur  indiquait 
publiquement  la  prochaine  : Apud  alios  aevo- 
tio  sola  cogérai  ad  statulas  horas  concurrere; 
alii  prœnuntmlionibus  publicis  invilabantur , 
et  in  una  solemni/ate  proxime  futuras  discc - 
bant. 

L’une  et  l’autre  de  ces  manières  parais- 
sent assez  vraisemblables,  mais  l'execution 
en  était  toujours  assurément  très-diflicile 
pendant  les  persécutions,  parce  qu'alors  les 
Chrétiens  étaient  souvent  obligés  de  changer 
de  lieu  d’assemblée,  et  de  choisir  celui  qui 
était  le  plus  caché  et  le  plus  malaisé  h 
trouver.  Car  c’était  particulièrement  le  lieu 
qui  pouvait  leur  faire  plus  de  peine.  Il  leur 
était  facile  de  fixer  le  temps,  selon  la  distri- 
bution que  les  païens  mêmes  en  faisaient  le 
jour  et  la  nuit,  et  de  convenir  entre  eux  de 
s’assembler  è une  certaine  veille,  par  exem- 
ple, à une  certaine  station,  è une  certaine 
heure,  et  même  au  premier,  ou  au  second, 
ou  au  troisième  chant  du  coq,  sans  que 
les  païens  pussent  s'apercevoir  de  leur  si- 
gnal. 

Mais  pour  le  lieu  il  n’en  était  pas  de  même. 
Baronius  estime  qu’ils  avaient  encore  un 
autre  expédient  pour  s’assembler  sans  éclat, 
et  que  cela  se  faisait  par  le  ministère  ou  d’un 
clerc  appelé  Cursor  en  latin,  et  en  français, 
Coureur  uu  Courrier , ou  d’un  diacre  même, 
qui  allait  par  les  maisons  avertir  les  fidèle» 
du  lieu,  du  jour  et  de  l’heure  de  l’assemblée. 
Ad  cogendum , ele.  Urgente  persccutione,  dit- 
il,  haud  liberum  erat  ibidem  loci  semper  con- 
r cnire;  sed  necesse  erat  fréquenter  mu  tare 
loca , eademque  nec  inventa  fucilia  Quamob- 
rcm  privatim  singutos  a minlstro  Ecclesiœ  id 
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munrrii  obeunte , qui  cursor  dieebatur, 
episcopi  jeu  presbyteri  monitu,  vocari  opui 

erat ad  idem  quoque  opus  et  diaconus 

incumbebat.  (Ad  an.  58»  n.  102.) 

Ce  sentiment  » été  suivi  par  heaucnupd'au- 
icursde  notre  siècle.  Le  rituel  de  Beauvais 
i.e  l’ail  1637  (part,  n,  lit.  De  bcnedirt.  campan., 
p.  146),  dit  dans  le  même  esprit  : Olim  fidèles, 
tir  n mtr  persecutionum  proeella,  e cryptis, 
a h ligne  lac  il  in  quibus  plerumque  latitabant, 
ad  tynaxim  conrentumque  puljlicum,  pri  va- 
tim  tinguli  a b impigrn  quodam  Ecclesiœ  mi- 
nislro,  qui  cursor  dieebatur,  tel  interdum  a 
diacono,  episcopi  teu  preibytcri  monitu,  con- 
vocari  comuere rant. 

Grunauld  (Ttmte  de»  cloches)  dit  aussi 
sur  le  même  principe,  « qu’au  lieu  de  clo- 
ches on  se  servait  d'un  oîfidler,  qui  de  sa 
charge  était  nommé  Curior  par  les  Latins, 
c'est-à-dire  Courrier,  qui  allait  de  maison  en 
maison,  avertir  secrètement  les  Chrétiens  de 
son  quartier  du  temps  et  du  lieu  oit  l’office 
divin  serait  célébré,  afin  qu'ils  s'y  trouvas- 
sent. » 

Beuvelet,  ce  prêtre  si  éclairé  dans  la 
discipline  des  sacrements  de  l’Eglise,  s’étant 
fait  cette  question  à lui-même  dans  ses  In s- 
truclions  sur  le  Manuel  (p.  H,  c.  4,  $ 3, 
p.  240)  : L'Eglise  t est-elle  toujours  servie  de 
cloches  pour  appeler  le  peupie  au  sacrifice  f 
il  la  décide  en  ces  termes:»  Non;  car  du 
temps  des  persécutions,  que  l'exercice  de  la 
religion  était  interdit  par  les  empereurs,  et 
nue  les  Chrétiens  n’avaient  pas  de  temps  ni 
de  lieu  assurés  pour  faire  leurs  assemblées, 
ils  se  servaient  d'un  clerc  pour  l'ordinaire, 
qui  avertissait  de  maison  en  maison,  appelé 
pour  ce  sujet  Curior,  ou  quelquefois  du 
ministère  d'un  diacre.  » 

Ceux  qui  ont  travaillé  au  rituel  de  Bour- 
ges de  U.  de  Vanladour  et  de  M.  de  Mon- 
pezat  de  Carbon,  archevêques  de  Bourges, 
ont  eu  tant  de  considération  pour  ces  paro- 
les, qu’ils  les  ont  adoptées  sans  y rien 
changer. 

Mais,  quelque  respectque  j’aie  pour  Ba- 
ronius  et  pour  les  autres  auteurs  qui  ont 
été  de  son  opinipn,  je  ne  saurais  convenir 
avec  eux  qu'il  y ait  eu  autrefois  dans  l’K- 
glisedes  ministres  appelés  courriers  ou  cou- 
reurs, dont  la  fonction  fût  d’aller  de  maison 
en  maison  avertir  les  fidèles  de  se  trouver 
aux  assemblées.  Et  en  effet,  ce  queBaronius 
rapporte  de  \' Epllre  de  saint  Ignace  i saint 
Polycarpe  ne  le  prouve  nullement;  le  voici 
dans  toute  son  étendue  : Decet , dit  saint 
Ignace , beatissime  Polycarpe,  concilium  co- 
géré sacrosanctum,  et  eligere  si  quem  tehe- 
menter  dileclum  habebis  et  impigrum,  ut  pos- 
sit  divinus  appellari  cursor,  et  hujusmodi 
creare,  et  in  Syriam  profectus,  laudibus  célé- 
brét impigram  charitutem  vestram  ad  gloriam 
Del. 

Je  ne  mets  point  ici  en  question  si  cette 
épltre  est  de  saint  Ignace,  ou  si  elle  lui  est 
supposée.  Ossérius  et  quelques  autres  sa- 
vants avec  lui  croient  quelle  lui  est  suppo- 
sée ; pour  moi  j'avoue  de  bonne  foi  qu’elle 
•st  véritablement  de  lui , parce  qu’elle  se 


trouve  dans  l'édition  d’Ussérius  même  et 
dans  celle  de  Vossius,  qui  sont  les  meilleu- 
res de  toutes,  et  qu'elle  est  une  des.  sept 
dont  Eusèbe  et  saint  Jérôme  ont  fait  men- 
tion. Mais  je  soutiens  que  le  vrai  sens,  le 
sens  naturel  des  paroles  que  Baronius  en 
rapporte  (De  script,  eccles.),  n'est  autre, 
sinon  que  saint  Ignace  veut  que  l’on  envoie 
un  député  charitable  et  diligent  à Antioche 
en  Syrie,  pour  y publier  l'ardeur  de  la  cha- 
rité de  saint  Polycarpe,  do  son  clergé  et  do 
son  peuple.  Et  cela  est  d’autant  plus  con- 
forme b la  vérité,  que  saint  Ignace,  finissant 
cette  épltre,  salue  ce  député  en  ces  termes: 
Saluto  eum  qui  deligendus  est  ut  in 
Syriam  proficiscatur . Ent  cum  eo  gratia  sou- 
per, et  cum  eo  qui \ mittit  eum , Polycarpo. 

Ce  n’était  donc  point  par  un  courrier  que 
les  assemblées  des  premiers  Chrétiens  étaient 
indiquées.  Ail  moins  n'en  a-t-on  nulle 
preuve  positive  et  incontestable;  et  il  est 
cerlaindailleurs,par  le  témoignage  de  Baro- 
nius même,  que  la  fonction  des  coureurs 
n’était  pas  d'aller  de  maison  en  maison  aver- 
tir  les  fidèles  de  se  trouver  aux  assemblées 
ecclésiastiques,  mais  plutôt  de  porter  les  let- 
tres secrètes  que  les  évêques  s’écrivaient 
les  uns  aux  autres,  pour  se  communiquer  les 
affaires  importantes  de  l’Eglise  -.Cursor,  dit 
Baronius,  erat  is  qui  cpiscoporum  ad  Eccte- 
siasdeferret  litleras.  Quid  in  sacris  ipsis  or- 
dtnibus  ecclesiasticis  ab  ipsis  factum  puta- 
muj  esse  censendum ? Cteterûm  ejusmodi  mu- 
nus  post  modum  non  fuisse  per  se  distinctum, 
sed  injunctum  lecloribus,  acolythis,  ac  sub- 
diaconis,  Cyprianus  demonstrat,  dum  ad  suos 
scribens,  heee  ait  te  Quonium  oporluit  me  per 
clericos  scribere  ( scio  autem  nostrosplurimos 
absentes  esse,  paucos  cero  qui  illic  sunt,  ru 
ad  ministerium  quotidiani  operis  sufficere), 
necesse  fuit  notos  aliquos  conslituere,  qui 
millerenlur.  » 

On  n’a  aussi  nulle  preuve  que  ces  assem- 
blées fussent  indiquées  par  le  ministère  d’un 
diacre.  Baronius  dit  cependant  que  cela  s'in- 
fère de  l 'Epltre  de  saint  Ignace,  à Héron , 
diacre  de  l’église  d’Antioche.  Ad  idem  quoque 
opus,  dit-il,  et  diaconus  incumbebat  : unde 
lynatius  ad  lleronem  diaconum  Antiochenum 
scribens  hac  ait  : « Synaxim  ne  negligas, 
omîtes  nominatim  inquire.  » (Ad an.  58,  n. 
102  ) 

Mais  outre  que  cette  épltre  n’est  pas  une 
des  sept  dont  on  vient  de  parler,  et  qu'aucun 
des  anciens  Pères  ne  l’a  citée,  saint  Ignace 
n’ordonne  pas  par  ces  mots  b Héron,  omnes 
nominatim  inquire,  d'aller  de  purlo  eu  porte, 
pour  convoquer  les  fidèlos  aux  assemblées. 
Il  lui  ordonne  seulement  de  s'informer  de 
leurs  noms  et  de  leurs  demeures,  de  les  ap- 
prendre et  de  lesretenir,  afin  de  les  pouvoir 
trouver  dans  le  besoin  ; autrement,  si  l'on 
prétend  que  celle  façon  de  parler,  omnes  no- 
minatim inquire,  marque  que  c’était  aussi 
aux  évêques  à faire  la  même  chose,  parce 
ue  saint  Ignace  écrit  h saint  Polycarpe  : 
rebrius  celebrenlur  concenlus  synodique , 
nominatim  omnes  inquire  ; cependant  jamais 
personne  n’a  dit  que  ce  fut  là  la  fonction 
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des  évêques , quoique,  selon  Baronius,  cela 
ne  se  fit  que  par  l’ordre  des  évêjues  : Sed 
super  omnes,  ut  hoc  propensius  ageretur,  in- 
vigilabat  episcopus. 

Vossius  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  du  sen- 
timent de  Baronius  en  ce  point.  Car  il  dit 
(Comment.  in  epitt.  Plinii,  de  Chriit.,  etc.) 
qu'il  est  fort  probable  que  les  assemblées 
des  premiers  Chrétiens  se  faisaient,  non  au 
son  de  certains  instruments  de  bois,  comme 
l’a  cru  Amalaire,  mais  par  le  ministère  des 
diaconesses,  ou  des  diacres  qui  les  indi- 
quaient. Admodum  eit  verisimile  comen- 
lui  hotte  indici  solcre,  non  quidem  ligni  pul- 
eatio ne,  quod  Amalariut putabal,  sed  per  mi- 
nistras  tel  ministros  quibus  id  annunliarc- 
tur. 

J'avoue  qu'elles  ont  pu  se  faire  de  cette 
manière;  mais  ni  la  conjecture  de  Vossius, 
ni  le  raisonnement  de  Baronius  ne  me  per- 
suadent qu'elles  s'y  soient  faites.  Il  est 
constant  qu'elles  se  faisaient  par  quelque  si- 
gnal, mais  il  n'est  pas  consiant  quel  était  ce 
signal,  puisque  nul  ancien  auteur  digne  de 
créance  ne  nous  le  dit  positivement.  Voilé 
pour  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
jusqu'à  l'empire  de  Constantin. 

Chapitre  lit.  — Qu'on  ne  commença  pot  à te  tervir  de 
cloches  dont  l'Eglise  loin  l'empire  de  Contlunlin.  Qu'on 
n’a  pas  de  homes  preuves  gu'nlors  on  te  soit  terri  fl'iiu- 
trumentt  de  Sois  semblables  à nos  crécelles.  Que  ce  n'a 
point  été  saint  Paulin  gui  a introduit  le  premier  dans 
l'Eglise  l'usage  des  cloches,  non  plus  que  le  Pape  Subi- 
niât.  Qu'on  lie  peut  dire  précisément  par  gui,  ni  en  guet 
temps  il  g a été  introduit. 

Après  que  Constantin  eut  donné  la  paii  à 
l'Eglise,  Baronius  assure  (sans  pourtant  dire 
en  quelle  année  précisément  cela  se  fit)  que 
l'on  éleva  publiquement  de  grandes  cloches 
pour  assembler  le  |>euple  dans  les  églises  ; 
Ccrlerum,  dit-il,  reddila  Ecclcsitr  pace  (quo 
lamen  ad  /Ier»  ccrplum  sit  etnno.nobis  inenm- 
perlum),  ex  edilo  loco  publico  grandioribus 
lintinnabulis,  qua  postea  a loco  ubi  primo 
grandiora  /Sert  cœperant,  campa nœ  sunl  ap- 
peltala,  popultu  ad  eccfeeiam  vocari  solitus 
fuit.  ( Ubi  supra.) 

François  Bernardin  de  Ferrare  n’a  pas 
d'autre  sentiment,  lorsqu'il  dit:  Ubipri- 
srnsm  conssdil  Cœsarum  furorin  Christianos, 
pacemqus  ac  tranquiUttatem  consecula  est 
Ecclesta,  tum  Cœptntnl  publiée  fidèles  ex  edilo 
loco  ad  ecclesiasticos  evocari  convenlus,  dis- 
tincto  eorum  tintinnabulorum  sono,  quibus 
deinds  campanarum  nomen  dédit,  etc. 

Mais  quelle  apparence  qu'il  y ait  eu  des 
cloches  dans  l'Eglise  sous  l'empire  de  Cons- 
tantin? Nul  ancien  auteur  ne  l’assure.  Eu- 
sèbe,  qui  a écrit  quatre  livres  de  la  Vie  de 
Constantin,  qui  a fait  son  panégyrique  et 
qui  raconte  fort  au  long  dans  son  Histoire 
ecclésiastique  (I.  x,  c.  11  et  seqq.i  l'extrême 
joie  qu'il  causa  à toute  l'Eglise  lorsqu’il  la 
délivra  de  ses  persécuteurs,  n'en  dit  pas  un 
seul  mot;  et,  ce  qui  est  particulièrement  à 
remarquer,  c'est  qu'il  n'en  est  parlé  en  au- 
cune manière  dans  la  prétendue  donation 
de  Constantin,  quoiqu’on  y voie  un  assez 
grand  dénombrement  des  églises  quo  cet 


empereur  fit  bêlir  à Rome  et  ailleurs,  et  des 
présents  qu'il  fit  à ces  églises. 

Qu'il  y ait  eu  un  signal  public  pour  as- 
sembler les  fidèles  dans  les  églises,  du  temps 
de  cet  empereur,  c'est  de  quoi  il  n'est  |>as 
l>ermis  de  douter  ; mais  que  ce  signal  se  soit 
donné  au  son  des  cloches,  c'est  ce  qui  no 
me  parait  guère  probable. 

Aussi  est-il  marqué  dans  le  rituel  de  Beau- 
vais do  l'an  1637  (p.  il,  lit.  l)e  bcnedicl.  cam- 
pais., p.  146),  que,  quand  la  paix  fut  ren- 
due à l’Eglise  ensuite  des  persécutions,  on 
se  servait  |>our  indiquer  les  assemblées  des 
fidèles,  1'  de  certains  instruments  de  bois, 
puis  après  de  grosses  cloches,  comme  les 
enfants  d'Israil  se  servaient  de  trompettes 
d'argent  pour  la  même  fin  : Ecclcsiœ  pace 
reddila,  signis  ligneis,  tum  grandioribus  lin- 
linnabulis  seu  campants,  ut  quondam  filii  Is- 
raël tubis  argenteis,  Numcrorum  capite  x,  ad 
sacra  conrocari  ccepcrunt. 

Beu  volet  (Instruction  sur  le  Manuel,]!. 
U,  c.  à.  5 3)  assure  que  ces  instruments  do 
bois  étaient  faits  à peu  près  comme  les  cré- 
celles dont  on  se  sert  dans  certains  monas- 
tères les  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte,  et  qu’ils  durèrent  jusqu'au  temps  do 
saint  Paulin,  qui  inventa  les  cloches.  « Après 
que  la  paix  fut  rendue  à l’Eglise,»  dil-il,  s ils 
se  servaient  pour  signal  d'un  certain  instru- 
ment de  bois  pour  un  certain  temps,  sem- 
blable à peu  près  à coux  dont  on  se  sert 
dans  les  monastères,  aux  trois  derniers  jours 
de  la  semaine  sainte,  jusqu'à  ce  qu'enlïu  l’u- 
sage dos  cloches  fut  inventé  |>ar  saint  Pau- 
lin, comme  la  plupart  estiment,  qui  était 
évêque  de  Noie,  ville  de  la  Campanie  en 
Italie,  lesquelles  pourcelte  raison  sont  nom- 
mées en  latin  Campana  ou  Nolœ,  du  nom  de 
la  jirovincc  ou  de  la  ville  où  premièrement 
elles  ont  été  fabriquées.  > 

Le  rituel  de  Bourges  de  l’an  1666  (1.  II, 
lit.  Des  cloches)  répète  les  mêmes  paroles. 

Mais  tout  ce  que  le  rituel  de  Beauvais, 
Beuvelet  ot  le  rituel  de  Bourges  disent 
de  ces  instruments  de  bois,  est  sans  preuve. 
Il  e«t  bien  vrai  qu'eu  certains  monastères 
d'Orienl  on  se  servait  autrefois,  comme  l'on 
fait  encore  aujourd'hui,  de  tables  de  bois 
jiour  assembler  et  les  fidèles  et  les  religieux, 
ainsi  que  nous  le  dirons  ensuite  ; mais  il  est 
vrai  aussi  que  cet  usage  n’était  que  particu- 
lier, clqu'il  ne  s'est  introduit  qu'après  saint 
Paulin. 

Cependant  il  s'agit  ici  de  l'usage  général 
de  l'Eglise  avant  le  V siècle,  et  c'est  ce  qui 
me  fait  conclure  qu'avant  ce  temjis-là  l'E- 
glise ne  se  servait  |voint  encore  de  cloches. 
Voilà  peut-être  ce  qu’a  voulu  dire  Wala- 
fride  le  Louche,  lorsqu'il  a écrit  que  les  an- 
ciens n'avaient  pas  l'usage  des  cloches,  parce 
qu'ils  ne  s'assemblaient  pas  si  fréquemment 
qu'ils  faisaient  de  son  temps  : Signorum 
usas,  dil-il,  non  modo  apud  antiquos  habi- 
tus proditur, quia  nectum  multiplex  apud  e os 
contentuum  ussiduilas  ut  modo  est  habe- 
batur.  (De  rebus  Ecoles.,  c.  5.) 

Tant  y a que  c'est  une  opinion  assez  com- 
mune que  saint  Paulin,  évêque  de  Noie,  a 
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été  le  premicr'qui  a liutroduit  l'usage  des 
cloches  dans  l'Eglise.  Albert  le  Débonnaire, 
comte  de  Carpe  (I.  vu  t'n  Eratmi  lilt.  Il, 
fol.  1,  vers.  3),  le  dit  positivement  en  ces 
termes  : AtUiquiuimut  Pater  Paulinui,  N'o- 
la nu»  epitcopus  , tir  doclissimus  et  tingula- 
riter  p lut,  ad  quem  lot  Auguttinut  et  liie- 
ronymus  tcripscrunl  epittolas , campanarum 
ilium  in  Eccletiam  primue  intexit. 

François  Bernardin  de  Ferrare  ( De  eacrie 
concio c.  7)  écrit  aussi  que  cette  opinion 
ost  la  plus  probable  : Eorum,  dit-il,  pro- 
babiliorcm  puta  senlentiam  qui  B.  Paulinum 
Xolanum  epiteopum  primo  in  Eccletiam  cam- 
pante utum  induxitse  produnl.  Aon  quod 
prioribut  sitculis  ignolus  ille  este t,  eed  quia 
tanclistimtie  tir  profanum  gentilium  tacro- 
rum  utum  correxit , et  ad  eccletiattica  no- 
tlra  munia  tramtulit, 

Ange  du  Noyer,  abbé  du  Mont-Cassin,  en 
convient  lorsqu'il  dit  ( Chronic . Cote.,  c.  17, 
U.  623}  : Paulinut  epitcoput  Xolanut  cam- 
pante utum  ad  eccletiailicat  funclionet  desi- 
gnandat,  et  ad  populum  convocandum  in- 
i luxit.  Ex  quo  quidam  putant  campanam 
dictam  nolam  a Nota , Campanile  cictlate  et 
Paulini  tede. 

Ange  Rocca  ( Comment . de  campants,  c.  33 
et  39),  sacristain  du  palais  apostolique  cl 
évêque  de  Tagaste  eu  Afrique,  est  dans  la 
même  pensée,  et  Jean  Fungcr  dit  à ce  pro- 
pos ( Lexic.  philoloa.,  verb.  Campana)  ; 
Credunlur  campana  (circa  an,  400  primum 
repertæ  a Nolano  eplscopo)  a Campania  ha- 
bere  nomen,  cujus  oppidum  ett  Nota.  Euit 
aulem  Paulinui  tir  tila  tanctimonia  specla - 
bilit  ; eut  eum  campanarum  defertur  meen- 
lio,  ad  Eccletiœ utum  trahenda  et!  tantum, 
quando  ( si  longiut  répétai  ) etiam  gentilei 
consuererint  ara  campanatque  pulsare , ti 

Îtit  e tila  diicenit , ut  adnotatum  invente  a 
heocriti  icholiaite  pencluito. 

Mais  cette  opinion  n'a  nulle  solidité. 
Car 

1*  Elle  est  destituée  non-seulement  du  té- 
moignage de  tous  les  anciens  qui  ont  parlé 
de  saint  Paulin,  mais  du  témoignage  mémo 
de  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont 
parlé  des  cloches  plus  de  dix  siècles  après 
saint  Paulin,  et  le  P.  Cbifllet,  qui  a expliqué 
les  principales  circonstances  de  la  vie  de 
saint  Paulin  dans  sou  livre  intitulé  Pauli- 
nui illutlrattu,  n'eu  a pas  dit  uu  seul 
mot. 

2‘  Si  elle  passe  pour  constante  dans  l’es- 
rit  du  comte  de  Carpe,  de  François  Bernar- 
in  de  Ferrare,  d'Ango  du  Noyer  et  d'Ange 
Rocca,  il  y en  a beaucoup  d'autres  qui  no 
la  regardent  que  comme  fort  incertaine,  et 
qui  n'en  parlent  que  sur  un  bruit  commun. 
Les  expressions  dont  ils  se  servent  en  sont 
une  preuve  bien  évidente.  Primui  campana- 
rum au ctor  (part,  tv,  lit.  De  rompait,  trut.,. 
u»u  et  bencdict.j, disent  les  rituels  d'Evreux, 
fertur  tunctui  Paulinui,  Nota  epitcoput,  ut 
icilicet  per  cas  plebt  ai  eccletiam  convoca- 
relur. 

Le  président  Duranti  dit  aussi  (De  ritih. 
Ecrit  ».  calh.,1.  i,  c,  22,  n.  3)  : lit  )qo  fertur 


Paulinum,  epiteopum  Xolanum,  nolarum  utum 
in  Eccletiam  intcxiite.  Jean  Funger  ne  parle 
pas  autrement.  Les  paroles  que  nous  avons 
rapportées  dans  le  chapitre  1"  en  sont  la 
preuve. 

Gavantus  de  même  (L’omm«n<.  fn  rubric. 
Min.  Rom.,  lit.  20,  lilt.  C)  : Vulgu  Paulinum 
Xolanum  episcopum,  nolarum,  id  est  cam- 
panarum, usum  inEcclesia  m invexisse,  hoc  est 
ad  rem  sacram;  nom  gcntiles  ante  Chriitum 
iptii  uii  tunt. 

tirimaud  aussi  ( Trait 1 dei  cloches,  à la  fin 
de  sa  Liturgie):  « Ou  dit  que  saint  Paulin  , 
évêquo  de  Noie,  fut  le  premier  qui  se  servit 
de  cloches  pour  l'église.  » 

Vossius  (Etymol.  ling.  Lot.,  verb.  Cam- 
pante) ne  s'explique  pas  d'une  manière  plus 
décisive  : Primat  pulalur,  dit-il , Paulinui, 
Nolunut  epitcoput,  Uitronymi  aqualis,  in 
Eccletia  tua  campanat  ad  plot  utut  tranitu- 
line  : ut  nempe  ejut  pultu,  qui  longiut  abet- 
tenl  ad  conciones  vel  preces  tacras  convoca- 
rentur.  Atque  hinc  etiam  factum  creditur  ut  a 
regione  qutdem  Campana, a civitatcautem  Nohe 
nomen  imponcretur.  Et  l’on  ne  peut  raison- 
nablement conclure  autre  chose  de  ce  quo 
l'on  vient  tle  citer  do  Beuvclet  et  du  ri- 
tuel de  Bourges. 

3*  Saint  Paulin  lui-même  (Episl.  12,  ai  Sc- 
ter.)  a fait  la  description  de  l’église  do 
Fondi  qu’il  avait  bètie,  des  parties  qui  la 
composaieut,  des  principales  choses  dont 
elle  était  enrichie  ; mais  il  n’a  parlé  ni  de 
clochers  ni  do  cloches  : ce  qu'il  n'aurait  ja- 
mais oublié  s'il  y en  eût  eu  en  cette  église, 
puisqu'il  parle  du  baptistaire,  des  pasto- 
pliores,  des  peintures,  des  inscriptions  et 
de  quelques  autres  choses  qui  u'éiaiont  pas 
plus  importantes  que  le  clocher  et  les  clo- 
ches. 

Enfin,  saint  Paulin  ni  aucun  autre  auteur 
du  temps  de  saint  Paulin,  c'est-à-dire  du 
v*  siècle  (car  il  est  mort  en  431),  ne  lémoi- 
nent  nulle  part  qu'il  y ait  eu  des  cloches  dans 
église.  11  en  est  parlé  à la  vérité  dans  la 
règle  des  religieuses  qui  est  attribuée  à 
saint  Jérûme,  contemporain  de  saint  Paulin, 
car  voici  ce  qu’on  y lit  (c.  33,  39)  : Ad  ma- 
lulinat  excuoiat  media  ne*  vos  præparet. 
Kullam  ex  vobit  dormientem  reperiat  cam- 
panilit  sont  tut.  Et  : Pott  peractam  ceenam, 
tel, liomittitur, poil  aliquam  horulam.juxta 
exigentiam  temporit  ad  eccletiam  tororet  eam- 
panella  tocet.  Mais  quoique  Rocca,  Gavantus 
et  Michel-Anloine-Francès  Urruligoyti , ar- 
chidiacre de  Saragosse  [Comment,  in  rttér. 
Min.  Jlom.,  p.  i,  til.  20,  lilt.  C.),  assurontquu 
cette  règle  soit  de  saint  Jérôino  [Tract,  dt 
Eccltt.  cath.,  c.,  2V,  n.  25),  il  passe  pour 
indubitable,  parmi  les  savants,  qu  elle  est  in- 
digne de  porter  un  si  illustre  nom , comme 
Erasme  l'a  fort  bien  observé  dans  la  censure 
qu'il  en  a faite.  Et  ainsi  elle  ne  peut  être 
d'aucune  considération  pour  autoriser  l'anti- 
quité des  cloches. 

On  peut  donc  soutenir,  sans  crainte  d'of- 
fenser la  vérité,  que  les  cloches  ne  sont 
point  venues  dans  l'Eglise  par  saint  Paulin; 
aussi  Polydore  Virgile  dil-il  que  c’est  lo 
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l’ape  Seblnlon,  successeur  immédialdo  saint 
Grégoire  le  Graud , qui  a ordonné  qu'on  les 
y sonnât,  pour  arorlir  les  fidèles  de  venir 
ans  ollices  divins  il  certaines  heures  du 
jour;  voici  ses  paro'es  : Quod  tinlinnabulo- 
rum  sono  populus  invitatur , vocaturque  ail 
sacra  atidicnda  stalis  diei  horis , Sabiniani, 
qui  Gregorio  sucressit,  hoc  decrclum  est.  [Do 
mr.  rer.,  I.vi,  e.  12.)  Cet  historien  a pu  avancer 
ce  fait  sur  la  foi  de  Jacques-Philippe  de  Ber- 
game,  dont  voici  les  paroles  : Sarinianus 
Papa  statuit  ut  horœ  dici  mm  campanis  pul- 
sarentur  in  ccclesiis,  distingucrenturquc  of- 
ficii  gratin.  [Suppl.  Chronic.,  I.  x,  ad  an.  603.) 

OnuphrePanvin  dit  dans  le  même  esprit 
( Epitome  Roman.  Pontifie.)  : Sabinianus  Papa 
campanarum  usina  investit,  jussilque  ut  ad 
Auras  canonicas  et  missarum  sacrificia  pulsa- 
rentur  in  ccctesia. 

C'est  aussi  re  que  l'on  peut  inférer  do  ces 
paroles  de  Génébrard  (Chron.,  ad  an.  60A, 
I lu)  : Sabinianus  nihil  dignum  memaria  gessit, 
nisi  quod  campanas  sivc  tintinnabula  irirr* 
ait  ; de  ce  que  dit  Szegedinus  dans  le  détes- 
table livre  qui  a pour  titre  : Spéculum  Pon- 
tificum  Itomanorum  (c.  8,p.  100),  et  qui  est 
plein  d'invectives  contre  les  Papes  : Cumpa- 
n arum  pulsus  Sabinianus  insliluit  ; et  de  ce 
que  rapporte  Ciaconius  ( Di  vit.  Roman.  PP., 
il!  Sablliiauo,  t.  1)  : Sabinianus  usina  rum- 
nanurum  invenil,  jussilque  ut  ad  bonis  cano- 
nicas et  missarum  solemnia  pulsarenlur  in 
ecclesia. 

Los  rituels  d’Evreuxdu  cardinal  du  Perron 
et  do  M.  de  Péricard  (loc.  cil.)  témoignent 
aussi  quo  ce  fut  Sabinien  qui  ordonna  que 
l'on  sonnât  les  cloches  aux  heures  canoniales: 
Jlinc  ad  horas  canonicas  pulsari  campanas 
constituât  Sabinianus  Ponlifex,  neenon  et 
Tolelanum  concilium.  Et  le  président  Do- 
rail  II  parle  de  la  même  façon  [De  riiib.,  I.  t, 
c.  22,n.  3)  : Ad  horas  canonicas  Sabinia- 
sius  Ponlifex  constiluit  pulsari  campanas. 

Je  souscrirais  volontiers  ii  ce  sentiment , 
s'il  portait  avec  soi  le  moindre  caractère 
d'antiquité.  Et  ce  qui  le  rend  encore  plus 
insoutenable , c'est  que  je  remarque  dans 
saint  Grégoire  de  Tours,  qu'il  y avait  des 
cloches  dans  l'Egliso  pour  marquer  les  heu- 
res des  ollices  divins  avant  Sabinien.  Com- 
molo  signo , dit  Grégoire  de  Tours  ( De  vitis 
PP.,  c.  7)  en  parlant  de  saint  Grégoire, 
évêque  de  Langres,  sanctus  Dei,  sicut  reli- 
qui,  novus  ad  officium  Dominicum  consurge- 
bat.  Il  dit  encore  [Ibid.,  c.  8,)  en  parlant  do 
sainlNicet, archevêque  de  Lyon  : (Juodpre - 
sbgter  audiens  jussit  signum  ad  vigilias  com- 
moreri;  et  dans  sou  Histoire  de  France  (I.  ni, 
c.  la)  : Dum per  plateam  praterirent,  signum 
ud  matulinas  motuin  est. 

Or  saint  Grégoire  de  Tours  vivait  avant 
Sabinien,  car  Sabinien  ne  fut  élu  Pape  que 
le  premier  jour  de  septembre  en  604,  et 
Grégoire  de  Tours  mourut  en  396. 

Il  est  aussi  fait  mention  des  cloches  qui 
marquaient  les  heures  de  l'oflice  divin , dans 
les  régies  de  Sainl-Césaire,  archevêque  d’Ar- 
les (ii.  11),  de  Sainl-Bcnoll  (c.  A3  et  V8),  do 


Saint-Aii rélien  (n. 30),  tous  trois  plus  anciens 
que  saint  Grégoire  de  Toure;  et  elles  y sont 
appelées  du  mot  signum,  qui  signifie  une 
cloche,  dans  la  pensée  du  cardinal  Bona  (I.  î 
Rer.  liturg.,  c.  22,  n.  5),  et  de  la  plupart  îles 
commentateurs  et  des  interprètes  de  la  règle 
de  Saint-Benoît. 

C'est  pourquoi  je  pense  qu'il  est  de  bonne 
foi  d'avouer  qu'on  ne  soit  point  au  vrai,  ni 
qui  a introduit  l'usage  des  cloches  dans  l'E- 
glise, ni  en  quelle  année  il  y a été  introduit. 

Chapitre  IV.  — H n'y  a point  eu  de  cloches  diuu  les  églises 
d Orient  avant  te  il*  siècle  , mais  des  tables  de  bois. 
Vrsus  Patridacus,  doge  de  Vernie  en  1165.  donna  des 
cloches  à r empereur  Michel,  gui  les  /U  mettre  dans 
l'église  de  Samtt-Sophie  de  Constantinople.  Il  y en  eul 
peut-être  après  cela  dam  les  autres  églises  de  ta  Grèce 
et  de  C Orient  II  n’y  en  et d [hiurlml  à Jéeusnlem  que 
du  temps  de  Godefrui  de  B oudlon.  mais  elles  lurent  dé- 
truites par  Salad m.  Il  n'y  en  a point  en , non  plus  que 
d'horloges  sonnailles,  dons  l'empire  ottoman,  depuis  la 
prise  de  Constantinople  par  Mahomet  1 1.  Pourquoi  les 
Turcs  n'en  souffrent  poitd  dam  les  églises  de  leur  domi- 
nation, ou  Pon  se  sert  de  tables  de  bois , ou  de  plaques  de 
fer  ou  d'airain,  pour  assembler  1rs  Chrétiens?  Pescrip- 
tion  de  eu  tables  et  de  ces  platines. 

Mais  s'il  y a eu  des  cloches  dans  l'Eglise, 
et  avant  le  pontifical  de  Sabinien,  commo 
Grégoire  de  Tours  le  marque  positivement, 
et  dans  le  siècle  de  Sahinien,  ainsi  qu'il  est 
visible  par  la  Vie  de  saint  Leu,  archevêque 
de  Sens,  et  par  celle  de  saint  Eloi,  évêque 
de  Noyon,  ce  n’a  été  que  dons  l’Eglise  d'Oc- 
cident  ; car  il  n'en  a pas  été  de  même  dans 
l'Eglise  d’Orient,  où  il  est  sans  doute  qu'on 
n'en  avait  pas  encore  l'usage  au  vu'  siècle. 
Le  livre  des  miracles  de  saint  Anaslase, 
martyr  de  Perse,  qui  mourut  l'an  627,  selon 
Barouius  (Ad  an.  627,  n.  11),  en  fait  foi. 

Il  y en  a deux  fragments  qui  sont  rappor- 
tés dans  le  second  coucilo  de  Nicée  en  787 
(art.  A)  et  expressément  marqué  dans  le  der- 
nier, que  eoinme  le  corps  de  ce  saint  martyr 
approchait  de  Césarée  en  Palestine,  tous  les 
habitants  de  cette  ville  allèrent  procession- 
ncllemenl  au-devant,  avec  des  croix,  après 
s'être  assemblés  dans  l'église  de  Notre-Üam» 
la  Neuve,  au  battement  des  bois  saerés  : 
Cum  appropinqunsstl  sancla  civilati  almum 
cadater,  nolum  factum  universœ  civilati  et 
httitia  magna  repleti  sunt  opines.  Et  s urgen- 
tes sacraque  ligna  percutientes , congregave- 
runt  semelipsos  in  venerabilissimo  tempio  Dei 
Genitricis,  quod  dicitur  Nova.  Et  deinde 
cum  erucibus  et  litania  obvium  venerunt  san- 
clo  lipsano,  cum  glorihcatione  gaudenles  et 
exsultantes,  et  quasi  reflorentes,  imo  recrcati 
in  prtrsentia  martyris,  a paucitatc  fidei  quœ 
erat  in  illis,  ctaliarumnequitiarum  morliftca- 
lione, magnant  acceperunt  consoiationem.  S'il 
y eût  eu  pour  lorsdesclochcsèCésaréc,  ils  se 
fussent  assemblés  au  son  des  cloches  ; mais 
n'y  en  ayant  point,  ils  s'assemblèrent  au 
Imttement  de  certains  instruments  de  bois, 
qui  tenaient  lieu  de  cloches  aux  Orientaux, 
selon  la  remarque  marginale  d'Anastase  le 
Bibliothécaire,  dans  la  traduction  latine  du 
second  concile  de  Nicéc  : Orientales  ligna 
pro  campanis  percutiunt. 

C'est  de  ces  tailles  qu'il  faut  entendre  ce 
i[uc  Paliade,  évêqued’Hélénople,  dit [Uislor. 
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Laus .,  c.  18V,  seu  sect.  39)  do  l’abbé  Adolo 
de  Tarse  : Impleto  autan  (ce  sont  ses  paro- 
les) tempnre  consucto , excitatorio  matleo 
puis  abat  relias  omnium , eos  congregans  ad  ora- 
torio, et  in  unoquogue  oratorio,  una  cum  eis 
psallen s una/n  au t duas  antiphonas , et  una 
cum  fit  orans,  et  tic  die  appropinquante  ibat 
in  cellulam,  et  révéra  fratribut  eum  exuenti- 
bus,  et  v estes  exprimentibus , tanquam  eat 
lavaturi , cum  aliit  induebant. 

L’aulenr  de  la  Vie  de  saint  Nicon,  sur- 
nommé Faites-Pénilence , et  qui  vivait  un 
peu  avant  le  v*  siècle,  en  parle  aussi  en  ces 
mots(apud  Leon.  Allât.,  De  recentior.Grœc. 
templ.,  observ.  1,  p.  106):  Ligni  pulsatione 
omnet  fratret  convocat. 

Il  en  est  aussi  parlé  en  cette  manière  dans 
la  Vie  de  saint  Sabas,  mort  en  531  ou  53*2, 
écrite  par  Cyrille  de  Scytople  son  disciple  : 
Cum  sanctus  exsurrexisset  ante  tempui  put - 
tationit  Car  pulsatio  signifie  ici  le  batte- 
ment des  tables  de  bois,  selon  Allatius, 
aussi  bien  que  le  mot  symbolum,  dans  le  40 
et  dans  le  il*  chapitre  du  Typique , ou  de 
l’Ordre  de  réciter  l'office  divin,  de  saint  Sabas  : 
Cum  advenerit  temput  vetperi , pulsato  sgm- 
bolo  congregamur  in  eccletiam , etc.  Ctrca 
horam  scxtam,  pulsato  tymbolo , congrega- 
mur in  nartheum. 

Théodore,  évêque  de  Petra,  en  parle  très- 
clairement  dans  la  Vie  de  saint  Théodose, 
qui  mourut  l’an  529,  abbé  dans  le  diocèse  de 
Jérusalem , et  intime  ami  «le  saint  Sabas  ; 
voici  ses  termes  : Monachi  quidam  ex  pro - 
pria  intuiti  monatterio,  qui  Sevtri  stultissi- 
mi  hœresi  laborabant , ad  vellicationem  et 
ditsidium  beatorum  iltorum  hominum  impu- 
dent er  lignum  pulsabant , prater  solilam  pro - 
pemodum  horam. 

Théodore  Studite  en  fait  aussi  mention 
dans  ses  poésies  : Veluti  tuba , dit-il,  percute 
lignum  tempore  tuo , ut  oput  est,  etc.  Igitur 
cum  quispiam  lignum  veluti  tuüam  pulsavcrit. 
(Ei  Baron,  ad  hune  an.)  Cet  admirable  saint 
mourut  en  826. 

Mais  en  865  les  Orientaux  commencèrent 
è avoir  des  cloches,  et  les  historiens  de 
Venise,  comme  Baronius  l’a  observé  (Ad  an. 
865,  n.  101),  témoignent  que  ce  fut  Ursus 
Palriciacus,  doge  de  cette  république,  qui 
envoya  les  premières  à l’empereur  Michel  : 
Ad  hune  annum  865,  dit  ce  cardinal,  referunt 
scriptoret  prosecuti  res  Venetas,  area  instru- 
menta, quœ  campanat  dicimus , usui  este  cœ- 
pisse  Grœcis,  missis  ipsis  a duce  Venetiarum 
Ifrso  Patriciaco  ad  JI/irAaefam  imperatorem. 
Le  P.  Goar  témoigne  la  même  chose  en  ces 
termes  (Not.  ad  Fuchol.  Grœc.,  p.  560,  col.  2)  : 
Campanarum  receperunt  usum  Grœci,  ex  quo% 
ab  Vrso  Patriciaco,  Yenelarum  duce,  missas 
annç  865  Michael  imperator  in  pretio  habue- 
rq{,  et  in  turri  ad  S.  Suphiam  exstructa  col- 
lo  carat. 

Quoique  ces  cloches  ne  fussent  que  pour 
Sainte-Sophie  de  Constantinople,  il  y a ap- 
parence qu’on  en  fit  ensuite  pour  plusieurs 
autres  églises,  tant  de  cette  ville  impériale 
que  de  la  Grèce,  et  si  vous  voulez  même  de 
I Orient. 


Michel  Psellus,  précepteur  do  l’empereur 
Michel  Duras,  marque  assez  qu'il  y en  avait 
deson  temps, lorsqu  il  dit  (Oraf.nondum édita 
ad  Constantin.  Monomach.)  : Sed  non  omni  ex 
parte  oculis  delectaberis,  nec  in  omnibus  vi- 
sibilibus  gaudebis  : excitabit  enim  te  media 
nocte  sacrum  tintinnabulum,  et  sacris  tncum- 
bes  pavimentis.  El  George  Pachymère , qui 
florissait  en  1340,  en  |«rle  do  la  sorte  dans 
son  Histoire  (I.  vu)  : IIoc  eodem  mente  post 
diem  trigesimum,  rum  advcsperasceret,  cunœ 
appositus  Joseph,  tantum  non  demortuus, 
multis  Itinc  atque  hinc  concomitantibus,  et 
preeeunti  pompœ  applaudentibus , non  aina 
laudibus  et  strepitibus  hominum , neenon  ec - 
clesiæ  campanis,  quœ  populum  advocare  so- 
ient, reboantibus,  m patriarchium  dcducitur. 
ui  autem  ex  clero  erant  vix  vespertinis  in 
eum  laudibus  sejunctim  absolutis,  cum  mc- 
tutinum  tempus  adesset,  et  pro  more  in  eccle - 
siam  convertissent , incensum  sibi  templum 
esse  videbant,  tanquam  qui  neque  campanis , 
neque  tintinnabulis  fuissent  congregalt. 

J’aprends  neanmoins  d’Albert, chanoine  et 
sacristain  d’Aix-la-Chapelle,  qu'on  n’avait 
|K)int  vu  do  cloches  à Jérusalem  avant  que 
Godefroi  de  Bouillon  s’en  fût  rendu  maître, 
comme  il  lit  l'an  1099,  et  qu’il  y eût  ré- 
tabli le  aille  du  vrai  Dieu.  Sic,  dit.cet  histo- 
rien (Uist.  Jerosol I.  vi,  c.  40),  divino  de - 
center  obsequio  restaurato  a duce  catholico , 
Christianisque  principibus , campanas  ex  œre 
cœterisque  metallis  péri  jus  s erant , quorum 
signum  fratres  dum  capercnt,  mox  ad  eccle - 
siam , laudes , psalmorum,  missarumque  vota 
celebraturi  feslinarent , et  populus  hœcaudi- 
turus  una  properarel.  Non  enim  hujustnodi 
soni  aut  signa  visa  vel  audita  s uni  antea  in 
Jérusalem. , 

Mais  ces  cloches  furent  ruinées  quatre- 
vingt-huit  ans  après,  lorsque  Saladin  reprit 
Jérusalem  sur  les  Chrétiens,  ainsi  que  le 
rapporte  Platine  (in  Urbano  I/l):  Octavoeloc- 
togesimo  anno , posteaquam  a Gotifredo  capta 
fuerat , Saladinut  Jérusalem  ingressus,  cam- 
panas primo  a turribus  dejecit , mox  basilicas 
omnet , prœter  Salomonis  templum , profana- 
9 il.  Génébrard  parle  à peu  près  de  même 
( Chronol .,  ad  an.  1186, 1.  iv)  iSaladinus  cam- 
panas basilicasque  omnes , prœtcr  Salomonis 
templum,  everti  jussît. 

Le  cardinal  Jacques  de  Vilry,  qui  mourut 
en  1240,  selon|Bellarmin  ( Vit.  ejus  Histor. 
prœhx.,  edit.  Duac.  1597),  ou  en  1244,  selon 
Anuré  Hoius,  marque  aussi  que  deson  temps 
il  n'y  avait  que  les  Maronites  qui  eussent 
des  cloches  dans  le  Levant,  et  que  les  prélats 
d’Orient,  excepté  ceux  qui  étaient  Latins, 
n’en  avaient  point,  et  ne  se  servaient  point 
aussi  d’anneaux,  de  mitres  ni  de  crosses: 
C’uro  omnes  alii  Orientales  prœlati , dit -il 
( Histor . Jerosolym.,  I.  i,  c.  78),  exceplis 
duntaxut  Latinis,  annulis  et  mitris  pontil f- 
calibus  non  utan/ur , nec  baculos  pastorales 
gestent  in  manibus,  nec  usum  habeant  campa- 
narum , sed  percussis  baculo  vel  malleo  tabu- 
lis,  populum  ad  ecclesiam  soliti  sunt  ronyra- 
gare,  hi  prœdicti  Maronitœ , in  signum  o6c- 
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dientir,  contueludines  et  ritus  obtenant  La- 
tinontm. 

Mais  on  De  laissa  pas  de  se  servir  de  tables 
de  bois  en  quantité  d'églises  d'Orient,  pour 
v assembler  les  fidèles  aux  offices  divins, 
depuis  l'an  863.  Le  cardinal  de  Vitri  vient  de 
nous  le  dire  fort  jmsilivement.  etNicéphore 
Blemmide,  qui  écrivait  en  1240,  nous  en  as- 
sure aussi  par  ces  paroles  (Vit.  S.  Pauli  La- 
(remit)  : J>ontc  lig num  pu Isaret  monachorum 
collectionem,  etc.  Imperat  ut  ante  tempui  li- 
gnum  monachot  congregans  pulsetur,  tnu la- 
que tuera  peragalur. 

D'où  il  résulte  trois  choses  : 

La  première,  que  les  Orientaux  n’ont  eu 
des  cloches  qu'au  if  siècle,  encore  n’élait-ce 
d'abord  que  pour  Sainte-Sophie'de  Constan- 
tinople; mats  que  les  Occidentaux  en  ont  eu 
au  moins  dès  le  vf  siècle,  et  qu'ainsi  le  prési- 
dent Duranti  n'a  pas  raison  de  dire  que 
l’Eglise  chrétienne  n’avait  pas  encore  l'usage 
des  cloches  au  temps  de  saint  Anastase,  martyr 
de  Perse,  qui  vivait  dans  le  vu'  siècle,  parce 
que,  comme  on  vient  de  le  faire  voir,  les 
habitants  deCésaree  ne  s'assemblèrent,  pour 
la  translation  de  ses  reliques,  qu'au  batte- 
ment des  instruments  de  bois.  Car  s’il  n'y 
avait  point  alors  de  cloches  dans  l'Eglise 
d'Orient,  il  y en  avait  très-certainement  dans 
l'Eglise  d'Occident,  qui  a toujours  été  une 
Eglise  chrétienne. 

La  seconde,  que  depuis  le  ix'  siècle  les 
Orieutaux  n'ont  pas  eu  de  cloches  dans  toutes 
leurs  églises  ; mais  que  les  Occidentaux  y en 
ont  eu  au  moins  depuis  le  vt*  siecle. 

La  troisième,  qu’il  est  constant  que  les 
Orientaux  se  sont  servis  de  tables  do  bois 
pendant  toute  l'année,  au  moins  depuis  le 
vu*  siecle  ; mais  qu'il  n’est  pas  constant  que 
les  Occidentaux  s eu  soient  jamais  servis,  si 
ce  n'est  aux  trois  derniers  jours  de  la  se- 
maine sainte. 

Depuis  la  prise  de  Constantinople  par 
Mahomet  II,  c'est-à-dire  depuis  l'an  1452,  il 
n'y  a presque  point  eu  de  cloches  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire  ottoman.  Jean  Bocme 
(De  omnium  gent.  moribut,  etc.,  1.  il,  c.  11) 
témoigne  que  les  Turcs  n’en  ont  point,  et 
qu'ils  no  permettent  pas  même  aux  Chré- 
tiens qui  vivent  parmi  eux  d'en  avoir  et  de 
s'en  servir  : Campanarum  us  ut  apud  eot 
nullut,  nec  etiam  Chrislianot  inter  eot  ha- 
bere  ac  uti  permittunt.  C.uspinien,  rapporté 
par  le  président  Duranti  (De  rilib.  Eccles. 
cath..  Lu,  c.  22),  rend  le  même  témoi- 
gnage : Turcœ,  dit-il,  quoque  utum  campana- 
rum ncquaquam  admittunt.  lllit  etiam  iptit 
Christian»  qui  tub  ditione  eorum  citant, 
prohibent.  Ange  Rocca  (Comment,  de  camp., 
c.  1)  fait  la  même  chose  en  ces  termes  ; 
Quamrit,  dit- il,  in  Tursarum  i emplis , qu a 
mnehitœ  dicuntur,  altitsimee  turres  constru- 
ctie  rtperiantur , quee  turres  campanaria 
Christmnorum  eue  tidenltir,  in  iptit  lumen 
turrièiis  rompante  non  sunt,  etc. 

Le  P.  Dsndini,  Jésuite,  nonce  apostolique 
au  mont  Liban,  parlant  de  la  ville  de  Nicosie 
dans  son  Voyage  au  mont  Liban  (c.  7),  dit 
enssi  : « L'on  n'y  entend  sonner  aucune 


cloche  pour  y marquer  l'office  divin,  selon 
l'ancienne  coutume.  Il  n'y  en  a pas  mémo 
pour  sonner  les  heures  du  jour  et  de  la 
nuit,  a 

Mais  ce  que  dit  cet  auteur,  que  let  Turet 
ont  destind  let  cloches  à l utage  de  la  guerre, 
est  peu  exact,  si  nous  en  croyons  Simon 
dans  les  Remarques  qu’il  a faites  sur  ce 
Voyage;  car  voici  comme  il  en  parle  : « Il 
n'y  a guère  d'apparence  qu’ils  aient  pris  ton- 
tes les  cloches  du  Levant  pour  faire  de  l'ar- 
tillerie : car  le  métal  dont  elles  sont  com- 
posées n’est  guère  propre  pour  faire  du 
canon.  ■ 

Jérôme  Magius  cependant  (De  tinnatin- 
bu I.,  in  ep.  de  die,  et  p.  A3),  et  Ange  Rocca 
(Comment,  de  camp.,  c.  1)  assurent,  sur  la 
foi  des  chroniques  et  des  histoires  des  Turcs, 
qu'après  la  prise  de  Constantinople  ces  in- 
fidèles se  saisirent  de  toutes  les  cloches  pour 
en  faire  des  canons  : Infidèle.,  dit  ce  der- 
nier auteur,  veluli  Turcce  pratertim  tant, 
campanit  non  utunlur,  sicut  etiam  Ilierong- 
mut  Magius,  qui  caplirut  mantil  apud  Tur- 
ent, teilalum  reliquit  in  sua  de  tintinnabula 
libella,  quem,  ut  ipte  ait,  inrurcico  ergastulo 
conscripiit.  Imo,  ut  m Chronicis  et  Historiit 
Turrarum  legilur,  Conitantinopoli,  tain  po- 
t entier  quam  divitiarum  tplendore  clarittima 
et  antiqua  Chriitianorum  imperatorum  te  de, 
capta , campante  o mars  bombardarum  utui 
(teste  Magio)  fuerunt  destinâtes. 

Il  avait  déjà  remarqué  que  c'était  un  effet 
de  la  politique  des  Turcs  d’avoir  ôté  les  clo- 
ches aux  Chrétiens  de  leur  obéissance,  parce 
ue  leur  son  est  tout  propre  pour  exciter 
es  séditions  et  soulever  les  peuples  : Cam- 
panarumusum, dit  Rocca  (Ibid.,  p-3),  a Turcii 
ictitum  este  (l riens  constat,  eo  quod  campa- 
narum tonus  nimiam  securitatem  et  auctorita- 
tem  prie  se  ferat,  et  valde  ad  coniuratorum 
au t seditioiorum  animot,  quamrit  longe  lale- 
que  ditpersos,  contra  Turcam  de  improvito 
congregandos  existât  idoneus. 

•-  «C’est quelque  moyen, • dit  Bouchel  (Somme 
b/néficialt  au  mot  Cloches), «d'apaiser  les  sédi- 
tions ou  les  prévenir,  que  doter  les  cloches 
aux  rebelles,  ainsi  qu'il  fut  fait  à ceux  de 
Montpellier  l'an  1574,  et  à Bourdeaux  l'an 
1552,  etqui  depuis  furent  restituées,  oresque 
les  habitans  ne  Bourdeaux  fissent-inslance 

Îpi'ellcs  no  fussent  remises,  ayanl'senti  le 
ruit  qui  en  réussit.  Si  bien  ou  mal,  j'en 
laisse  la  réflexion  & tout  homme  de  sain  ju- 
gement. àiais,  quoi  qu'il  en  soit,  le  Grand 
Seigneur  et  tous  les  princes  d'Orient  ont 
donné  bon  ordre  que  cette  invention  de 
cloches,  qui  est  sortie  de  Noie  en  Italie',  ne 
fût  reçuo  en  leur  pays.  Aussi  ne  voit-on 
point  les  troubles  et  séditions  si  ordinaires, 
comme  en  tout  l’empire  d'Occident.  8ar 
non-seulement  le  son  des  cloches  est  propre 
à merveilles  pour  mettre  en  armes  un  peu- 
ple mutin,  à la  mode  qu'on  les  sonne,  ains 
aussi  pour  effrayer  les  esprits  doux  et  paisi- 
bles, et  mettre  les  fols  en  furie,  comme  fit 
celui  qui  sonna  le  tocsin  à Bourdeaux,  pour 
inciter  davantage  le  peuple;  aussi  ful-il 
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pendu  au  ballant  de  la  cloche,  comme  il 
méritail.  • 

Les  cloches  en  eflbt  ont  souvent  servi  A 
eicilerdes  séditions,  et  Asoulever  les  peuples 
contre  leurs  souverains  ; et  elles  ont  souvent 
donné  lieu  aux  souverains  de  punir  les  peu- 
ples qui  en  avaienlabusé.  Pierre  Grégoire  de 
Toulouse  rapporte  (I.  u De  republ.,  c.8,  n.  1) 
qu'en  I5V7  Icshabilsntsde  Marennesen  Saiu- 
tonge  s'étant  révoltés  à cause  du  tribut  qu’on 
leur  avait  nouvellement  imposé  sur  le  sel,  on 
leur  êta  leurs  cloches , parco  qu'ils  s'en  ser- 
vaient pour  émouvoir  le  peuple  A sédition, 
et  faire  leurs  assemblées.  Michel-Antoine 
Francis  de  ürrutigoyti  (Tract,  de  Ecclee. 
cathcd.,  c.  34,  n.  99)  rapporte  aussi  que 
l'empereur  Charles  - Quint  lit  casser  une 
cloche  A Gand,  nommée  Rolland,  parce  qu’elle 
servait  A convoquer  des  assemblées  et  A 
émouvoir  les  peuples,  y en  laissant  seule- 
ment un  morceau  qui  sonnait  l'enroué,  pour 
marque  de  la  peine  qu'il  Ut  sentir  aux  ha- 
bitants de  cette  ville  qui  s'étaient  révoltés 
contre  lut. 

Mais,  outre  la  raison  de  politique  et  d'in- 
térêt qu'ont  les  Turcs  de  ne  point  souffrir 
de  cloches  dans  les  terres  de  leur  domina- 
tion, ils  en  ont  encore  une  autre  de  leur  phi- 
losophie et  de  leur  théologie.  C'est,  disent- 
ils,  que  le  son  des  cloches  fait  peur  aux  es- 
prits qui  errent  dans  l'air,  et  les  prive  du 
repos  dont  ils  jouissent.  Allalius  rapporte 
ainsi  cette  belle  raison  : Ncptr  aerem  palan- 
t es  animoe  timor  incueeus,  quitte  qua  fruun- 
tur  exipoliet.  Et  c'est  aussi  ce  que  fait  le 
P.  Goar  ( Nolie  in  Euchol.,  p.  60,  n.  A)  en 
ces  termes  : Grtrci  lignit  oblongie,  tel  melal- 
licit  laminit  ictit,  populum  quondam  ad  ee- 
cleeiam  convocation t,  illisque  etiamnum  hodie, 
quantum  patilur  Turcarum  tyrannie,  uluntur. 
Aawrbjiven  itaque  vel  campanie  (in  locie  ni- 
tnirum  deterlie,  et  a Turcarum  animoe  sono 
deterreri  arbilrantium  auditu  semons)  vel 
eignie  ligneis,  et  tandem  laminis  (erreie,  tel 
itreie  molliter  recurvie,  et  e catenie  ad  porta m 
veetibuli  h inc  inde,  ubi  nos  campanarias  tur- 
res  adi/icamus,  suspentie. 

Comme  ils  n'ont  point  do  cloches,  aussi 
n'ont-ils  point  d'horloges  sonnantes.  C’est 
pourquoi  ils  marquent  les  heures  du  jour  de 
la  manière  que  le  P.  Oandini  vient  Je  nous 
le  dire.  • Ils  n'ont  point  l’usage  des  cloches,» 
dit  Al.  du  Rycr  de  Malczaire  dans  le  A'ommuirc 
de  la  religion  des  Turcs,  qu'il  a mis  A la 
tête  de  sa  traduction  française  du  Coran. 
« A l’heure  de  leurs  oraisons,  leurs  prêtres 
montent  au  plus  haut  d'une  tour,  qui  est  A 
l'un  des  coins  du  temple,  et  appellent  A haute 
voix  le  peuple  A l'oraison,  chantant  des  priè- 
res composées  pour  ce  sujet.  » Cela  est 
marqué  dans  le  Voyage  et  Italie  et  du  Levant 
de  MM.  Fermanel,  Fauve!,  Baudoin,  de  Lau- 
nay et  de  Stochove  ( Description  de  CP., 
p.  48  de  l’édit,  de  Rouen  en  1687),  où  il  est 
dit  : « Au  haut  de  la  mosquée  du  sultan  Acb- 
met,  ou  de  l’incrédule,  il  y a six  hautes  tou- 
relles, qui  ont  chacune  trois  petits  corri- 
dors ou  galeries  découvertes , 15  où  les 
les  Turcs  se  mettent  A crier  cinq  fois  le 


jour  ; ce  qui  leur  sert  d'horloges,  parce  qu'il 
n'y  en  a point  dans  le  pays  du  Turc,  non 
plus  que  de  cloches.  » Pierre  Bélon,  ce  voya- 
geur si  curieux  et  si  exact,  en  parle  aussi  en 
ces  termes  (Observations,  1.  m.c.  31)  : « Il  n'y 
a point  d’horloges  en  Turquie;  mais  en  ce 
defaut  les  prêtres  montent  au  faite  des  clo- 
chers, dessus  les  tourelles  fbrt  hautes  : car 
chaque  église,  appelée  mosquée,  a une  ou 
deux  tourelles,  une  A chaque  côté,  au  moins 
si  ce  sont  églises  de  fondation  royale.  Car  il 
ne  leur  est  licite  de  faire  mosquée  A plus 
d'une  tourelle,  excepté  les  grands  seigneurs. 
Quand  les  prêtres  sont  sur  la  sommité,  ils 
crient  d'une  voix  éclatante,  comme  un  ou- 
blieur  qui  a perdu  son  corbillon.  » 

A l'égard  des  cloches,  néanmoins,  la  dé- 
fense d'en  avoir  dans  le  Levant  n'est  pas  si 
générale  qu’elle  ne  souffre  quelque  excep- 
tion. Car,  par  exemple,  il  y en  a aujourd’hui 
dans  le  monastèredeCannubin  où  le  patriarche 
des  Alaronitesfaitsa résidence  ordinaire,  quoi- 
qu'il n'y  en  ail  pointdans  touteslesaulres  égli- 
ses du  mont  Liban.  Le  P.Dandini  nous  en  as- 
sure par  ces  paroles  ( Voyage  au  mont  Liban 
c.  251)  ; « Dans  les  églises  des  Maronites  on 
ne  voit  point  d'eau  bénite,  ni  même  aucun 
vase  pour  en  mettre.  De  plus  on  n’y  sonne 
point  l'Ace  J /aria  A l'heure  ordinaire;  et 
quoique  pour  le  dernier  ils  puissent  prendre 
prétexte  de  ce  qu'il  ne  leur  est  pas  permis 
d'avoir  des  cloches,  cela  n’a  point  de  lieu  A 
l’égard  de  Cannubin,  où  réside  le  patriarche, 
car  >1  y cil  a.  » Et  en  effet  il  avait  dit  aupara- 
vant (c.  15)  : « Je  fus  conduit  au  monastère 
de  Cannubin,  où  je  fus  reçu  avec  de  grands 
témoignages  de  joie  et  au  son  de  trois  Juches 
considérables,  qui  sont  IA  par  un  privilège 
tout  particulier.  » 

Il  y en  a encore  dans  les  églises  qui  sont 
éloignées  de  la  demeure  des  Turcs.  Le  P. 
Goar  vient  de  nous  en  assurer,  et  nous  l'en 
pouvons  bien  croiresurses paroles,  puisqu’il 
a demeuré  fort  longtemps  dans  l'Orient  en 
qualité  de  missionnaire  apostolique.  Allalius, 
qui  était  Grec  de  naissance,  témoigne  aussi 
qu'il  a souvent  ouï  dire  A Athanase,  arche- 
vêque d'Imbros  ou  de  Limbro,  son  intime 
ami,  qu’il  y en  avait  plusieurs,  et  même  de 
très-anciennes  dans  les  églises  du  mont 
Athos,  aussi  bien  que  plusieurs  horloges 
sonnantes  et  plusieurs  réveils  tEx  are,  uil- 
il,  cal  métallo  companœ  in  Gracia  rarissima 
sunt,  niai  oppidum  iltud,  in  quo  Chrietiani 
habitant  a Turcarum  commercio  quam  lon- 
gissime  absil.  Tune  enim  compara  usus  non 
denegatur.  Et  campanas  plerasque  esse  in  eo- 
dem  monte  Atho,  casque  vctuitissimas,  quem- 
admodum  et  horologia,  rôtis  ferreis  con- 
fecta,  qua  sponte  ici  u earumdem  horas  indi- 
enne, cumalio horologiorum  généré, qua  exci- 
tatoria  non  male  dicipoeeent,ab  codcmAnasta- 
siu  sape  sœpius  audivi.  Pierre  Bélon  (Obeerv., 
1. 1,  c.  tel)  témoigne  encore  la  même  chose. 
« Les  caloières  du  mont  Athos,  » dit-il,  e ont 
des  chandelles  et  lampes  allumées  en  leurs 
églises  et  des  statues  de  relief,  et  des  images 
en  peinture  comme  ont  les  Latias,  et  useut 
aussi  de  cloches.  » 
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1 Mais  dans  les  églises  où  il  n’est  pas  permis 
aux  Orientaux  d’avoir  des  cloches,  ils  se  ser- 
vent assez  communément  de  certains  instru- 
ments de  bois  que  leurs  prêtres  battent  pour 
assembler  les  fidèles.  Le  I*.  Goar  vient  en- 
core de  nous  le  dire,  et  Allatius  (p.  102  et 
103)  le  témoigne  ainsi  : Sacerdotes  Grtrci 
ligneo  instrumenta  ad  Grœcos  in  eccleeiam 
cnnvocandos  uluntur.  Ensuite  de  quoi  il  as- 
sure que  cet  instrumentes!  composé  de  deux 
planches  qui  ont  chacune  dix  pieds  de  long, 
deux  doists  d'épaisseur  et  quatre  de  large, 
qui  sont  bien  unies  avec  le  rabot,  qui  n’ont 
ni  fente  ni  fistule,  qu’un  prêtre  ou  quelque 
autre  ministre  tient  do  la  main  gauche  par 
le  milieu,  et  qu’il  bat  d’un  marteau  de  môme 
bois  qu'il  a dans  sa  main  droite,  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  d’un  autre,  tantôt  de  près,  tantôt 
de  loin,  avec  tant  d’adresse  et  avec  une  si 
grande  variété  de  coups, que  cela  fait  comme 
une  espèce  de  concert  de  musique  : Id  est, 
lignum  (ce  sont  ses  propres  termes),  binarum 
decem  pedarum  longitudine , duorurn  digito- 
rum  crassitudine , laliludine  quatuor , quam 
optime  dedolatum , non  fissurn  aut  rimosum, 
quod  manu  simstra  medium  tenent  sacerdos, 
vrl  ali  u s,  des  ira  malien  in  eodem  ligno , cursim 
hinc  indc,transcurrens  modo  in  unam  partent, 
modo  in  alteram , prope  vel  eminus  ab  ipsa 
sinistra  ita  lignum  direrberat,  ut  ictum  nunc 
plénum , nnne  gravem , nunc  auctum,  nunc 
crebrum , nunc  extensum  edens , per  fret  a muti- 
tés scientia  auribus  suavitsime  moduletur. 

Les  Grecs,  dit-il  encore,  appellent  cet  ins- 
trument (TUMcnmioiov,  signal,  ou  plus  propre- 
ment xttf0*''/***7/***  parce  qu’on  le  tient  dans 
les  mains  , et  cela  pour  le  distinguer  d’un 
autre  instrument  plus  grand,  qui  s’appelle 
utya  0quftyr/)ov,  qui  est  fait  aussi  du  même 
bois  et  que  l’on  attacjic  avec  des  chaînes  de 
fer  au  haut  des  tours  ou  clochers.  Uoc  onpnr- 
Tivpiov  nuncupalur , magisque  proprio  nomine 
yjipo9ifier.Tpo*,  r/uod  manibus  teneatur , iisque 
puisai ur , ad  dtfTcrentium  alterius  magni  quod 
piy*  vr.fAtnxpov  dicitur , ex  eodem  ligno , et  in 
turribus  tire  campanariis  catenis  ferreis 
suis  extremitatibus  appendilur.  Il  est  si 
grand  en  quelques  endroits,  continue-t-il, 
qu’il  a six  paumes  de  largeur,  une  d’épais- 
seur, et  trente  de  longueur,  avecuu  marteau 
gros  à proportion.  Illud  est  inxû/nï  magnitu- 
dine , ut  quandoque  tex  pulmos  lalitudo , 
unurn  crassitudo,  triginta  longitudo  exœquet , 
malleoque  pro  magnitudine  sementerii  pul- 
setur. 

Il  ajoute  (p.  10V)  qu’il  a appris  du  même 
archevêque  de  Lembro  qu’il  y en  avait  un 
dans  le  monastère,  de  Saint-Denis  du  mont 
Athos,  sur  lequel  étaient  écrites  ces  paroles: 
Unde  es , o lignum  ? Scito  me  in  medio  sylvœ  : 
postea  scindor  et  de  labra  absumor.  A une 
pendeo  in  domo  Domini  : manus  tractant  me 
piorum  diaconorum,  et  malleo  me  percutien- 
libus  voces  emitto , ut  omnes  in  templum  Do- 
mini concernant,  ut  remissionem  inventant 
peecatorum.  El  il  dit  enfin  que  le  bois  dont 
ces  instruments  sont  faits,  s'appelle  par  cor- 
ruption vffvAâ'n,  et  qu’il  n’est  autre  que  ce- 
lui que  Théophraste  appelle  «4 


que  Pline  nomme  cicer,  arable.  Lignum  e.r 
quo  conficitur , corrupto  vocabulo  aft.iuxq 
vacant,  quod  non  aliud  fuerit,  ut  ipse  exi- 
stimo,  quam  oyiv&aiivoç  Tneophrasti,  et  acer 
Plinii. 

En  d’autres  églises  d’Oricnt,  on  se  sert, 
selon  le  témoignage  du  P.  Goar,  de  certai- 
nes plaques  de  fer  ou  d’airain  que  l’on  atta- 
che avec  des  chaînes  de  fer  aux  deui  côtés 
de  la  porte  du  vestibule  ou  du  porche,  dans 
l’endroit  où  sont  ordinairement  bâtis  nos 
clochers.  Il  y a aussi  un  marteau  de  fer  at- 
taché tout  proche,  dont  on  bat  les  lames, 
qui  sont  minces  comme  des  feuilles  de  fer 
blanc  parmi  nous.  Allatius  les  décrit  en  cet- 
te façon,  et  il  assure  que  celui  qui  les  bal 
s’appelle  en  grec  et 

Nec  te  fugiat , dit-il,  (p.  100,  101),  ex  una 
parte  ferrum  appensum,  extensum  in  lami- 
nam,  ego  dixerim  chartam  ferream , et  malleus 
item  jerreus , to  Xaocvvâx-n?; , populi  con- 
vocator , congregalor  site  coaclor  , quam - 
vis  in  Typico  Saba  xav3*)«xniç , ratidela- 
rum  sire  lampadum  accensor , id  agat  , 
etc.  ttic,  inq  nan} , verberat  laminant,  ut 
quibus  id  onus  incumbit,  templum  pelant , 
munuiçuc  in  divinis  laudibus  obeant  suum . 
El  Pierre  Bélon  ( Observ .,  I.  î,  c.  Al)  en  parle 
d'une  manière  un  peu  différente  : « Tant  les 
Grecs,  » dit-il,  « qui  sont  sous  les  Vénitiens, 
que  ceux  qui  sont  esclaves  du  Turc,  ont  un 
ter  épais  de  trois  doigts,  longcomme  le  bras, 
et  quelque  peu  voûte  en  arc,  pendu  à la 
porte  de  l’église,  attaché  à un  clou,  lequel 
rend  un  son  presque  semblable  à une  clo- 
che, ayant  le  son  clair  comme  un  métal,  et 
n’ont  point  d'autre  sonnerie  de  cloche  en.la 
montagne  que  ce  fer.  a 

Chapitre  V.  — Au  n*  siècle  on  battait  trois  fois  les  tables 
de  bois,  on  les  plaques  de  fer  ou  d'airain.pour  assembler 
d'ins  les  églises  d'Orient  les  religieux,  et  une  fois  p*tur  ;/ 
assembler  les  peuples.  Pourquoi  ce  triple  bu  tu- ment?  Di- 
vers sitjwmx  pour  upyeter  ta  religieux  d'Orient  aux 
offues  divins.  Depuis  le  vi*  siècle  t unique,  un  presque 
l’unique  signal  pur  lequel  les  religieux  uOcciditu,  t.uui 
bien  que  le  clergé  et  le  peuple  y ont  été  uppelt s,  a été 
le  mm  des  cloches.  Quelles  sont  plus  propres  et  plus 
commodes  pour  cela  que  tout  autre  métal.  Quelles  ont 
passé  du  paganisme  duns  i Eglise.  Qu'on  ne  doit  point 
rapporter  leur  origine  aux  trompette S d'argent  de  la  loi 
ancienne. 

Mais  soit  qu'il  y eût  des  cloches  au  n' 
siècle  dans  l'Eglise  d'Orient,  soit  qu'il  y eût 
des  tables  de  bois  ou  des  plaques  de  fer  ou 
d'airain,  Balsamon,  qui  mail  sur  la  fin  du 
an'  siècle,  observe,  dans  le  traité  qu'il  a in- 
titulé : Mcdiialum  de  convocation!  qaa  fil  ad 
tacrai  monasteriorum  adet  per  tria  ligna, 
que  l’on  battait  trois  fois  le  fer  ou  l'airain 
pour  assembler  les  religieux  aux  odices  di- 
vins, quoiqu'on  ne  le  battit  qu’une  fois  peur 
assembler  les  autres  fidèles.  La  première  fois 
s'appelait  le  petit  coup,  t«  la  seconde 

le  grand  coup,  to  pi-, a,  et  la  troisième  le  coup 
do  fer,  ri  ffiJo peur. 

.Le  petit  coup, > dit-il.» signifie  les  ancien- 
nes prophéties  que  l'on  récite  aux  offices  du 
matin,  parce  que  e'est  particulièrement  au 
matin  qu’on  l'entend.  Le  grand  coup  marque 
et  la  prédication  de  l’Evangile,  dont  le  bruit 
s'est  répaudu  par  toute  la  terre,  et  la  lecturo. 
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des  autres  livres  sacrés,  qui  se  fait  dans  les 
assemblées  publiques,  et  l’ordre  ou  le  Ty- 
pique de  saint  Sabas  de  Jérusalem,  que  l’on  lit 
dans  toutes  les  églises.  Enfin  le  coup  de  fer 
signifie  le  jugement  dernier  et  la  trompette 
au  son  de  laquelle  les  morts  sortiront  de 
leurs  tombeaux,  pour  comparaître  dans  une 
pins  grande  et  plus  nombreuse  assemblée  » 

Voilé  de  quelle  manière  les  religieuxs’as- 
semblaienl  à l’église  du  temps  de  Balsa  mon. 
Mais  je  ne  sais  point  si  cet  usage  était  établi 
longtemps  avant  lui,  ni  s’il  a subsisté  long- 
temps après  lui.  Ce  que  je  sais,  n’est  que 
Balsamon  reconnaît  que  de  son  temps  il  y 
avait  des  cloches  en  Occident.  Lutinis,  dil-il 
(Ibid'),  rero..  alia  quœdam  consnetudo  convo- 
candi , populunx  sacras  ad  œdes  est  tradita. 
Non  uno  duntaxat  utuntur  sigtxo , campa n a 
scilicct  quæa  campo  sic  dicitur.  Quemnd- 
modum  tnim  campus  cujusvis  itincri  dira 
ullum  expositus  est  impedimenlum , sic  et  il- 
lius  ahœnei  tintinnubuli  sublimis  voxuniter - 
sis  accessu  facilis  palet.  Voilé  une  étymo- 
logie bien  singulière  du  mol  latin  comporta. 

Ce  que  je  sais  encore,  c’est  qu’il  y avait 
en  Orient  divers  autres  signaux  pour  appe- 
ler les  moines  h l'office,  avant  qu’on  y eût 
reçu  les  cloches,  c’est-é-dire  avant  l'an 

Ils  y étaient  appelés  par  le  battement  des 
tables  de  bois,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
voir  dans  le  chapitre  précédent  par  le  témoi- 
gnage précis  de  l'auteur  de  la  Vie  de  saint 
Nicoli  F ailes- Pénitence. 

Ils  y étaient  appelés  parle  son  d'une  trom- 
pette, comme  nous  l’apprenons  de  la  règle 
de  Saint-Pacôme  (Capitul.  .'I  et  9)  : Cum  au - 
dieril  vocem  tubœ  ad  collectant  vocantis. 
Quando  ad  collectam  tubœ  clangor  increpue - 
rit  per  diem , qui  una  ratione  tardius  retient , 
superioris  increpationis  ordine  corripielur , 
et  stabit  in  loco  convivii.  C'est  aussi  ce  que 
nous  enseigne  saint  Jean  Climnque,  lors- 
qu’il dit  : Übsertcmus  accurate  et  intellige- 
nts signa  sacrœ  tubœ  canente  cagi  fratrum 
cœtus  oculis  parentes,  simulque  inaspectubi - 
tes  hostes  nosiros  concurrere.  Et  je  me  sens 
obligé  d’avertir  ici  les  lecteurs,  que  le  savant 
homme  qui  a si  Lien  expliqué  et  éclairci 
saint  Jean  Climnque  en  notre  langue,  n'a 
pas  traduit  ce  fiassage  avec  toute  la  fidélité 
dont  il  était  très-capable.  Car  voici  ccnime  il 
l’a  traduit  (grad.  18,  n.  3)  : « Si  nous  y pre- 
nons garde,  nous  trouverons  que,  lorsqu'au 
son  de  la  cloche,  qui  est  comme  une  trom- 
pette spirituelle,  les  frères  se  lèvent  et  s’as- 
semblent visiblement  pour  aller  è l’office  de 
la  nuit,  nos  ennemis  invisibles  s’assemblent 
invisiblement.  » Or  ces  paroles,  au  son  delà 
cloche,  supposent  qu’il  y avait  des  cloches 
en  Orient  du  temps  de  saint  Jean  Climauue; 
mais,  outre  qu’il  n’y  en  avait  point  alors, 
comme  nous  l'avons  fait  voir  d’une  manière 
è n’en  pouvoir  pas  raisonnablement  douter, 
c’est  que  le  mot  ralitb?  se  trouve  dans  l’ori- 
ginal de  cet  illustre  abbé  du  mont  Sina,  et 
qu’il  signitie  incontestablement  unefrom- 
pette,  et  non  pas  une  cloche  ; c'est  pourquoi 
on  n’a  pas  pu  le  traduire  en  français  par  le 


mot  de  cloche,  sans  donner  atteinte,  et  è b 
vérité  et  è l’antiquité  sacrée. 

Les  religieux  étaient  encore  appelés  à l’oî- 
fice  divin  par  les  soins  de  leur  supérieur,  qui 
les  al lail éveiller  l’un  après  l'autre  en  leurdon- 
nant  è chacun  un  petit  coup  de  pied?  c’est  co 
que  nous  marque  saint  Jean  Chrysostome 
(llom.  in  Epist.  ad  Timot.)  parues  paroles: 
Omnescum  reverentia  discusso  soporeconsur- 
gunt,  a prœsule  excitali  suo,  etc.  Sed,  ut  dixif 
gallicanlu  continuo  prœpositus  a$si$tii,pulsa- 
toque  modice  pededacentem,  sic  que  omnes  una 
protinus  excitai.  Mais  ce  signal  n'était  que 
pour  J’officede  la  nuit,  et  saint  Jean  Chry- 
sostome ne  nous  dit  pas  quel  était  celui 
dont  on  se  servait  le  jour  pour  les  assembler 
dans  leurs  oratoires. 

Ils  y étaient  appelés  aussi  ou  par  leur 
abbé,  ou  par  un  de  leurs  frères,  que  les 
Grecs  appellent  *****0%** , bien  que  cet 
officier  eût  encore  d’autres  fonctions,  et 
que  Cassien  (Instit.,  1.  u:,  c.  2)  nomme  com- 
pulsor . 

En  certains  monastères  c’était  l’abbé  ?qui 
allait  battre  une  table  de  bois  proche  de 
leurs  cellules,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
(c.  h)  de  saint  Adole  de  Tarse,  dans  17m«- 
toire  de  Paltade. 

En  d’autres  monastères  c’était  le  Canonar- 
que  ou  excitateur,  qui  allait  frapper  h leurs 
portes,  pour  les  avertir  de  venir  à J'oftire 
ou  au  travail.  Cassien  fl.  ih,  c.  2)  l'insinue 
en  ces  mots  : Apud  Ægyplios  hœc  officia  quœ 
solcere  per  distinctiones  hcrarum  et  lempons 
inlerralla , cum  admonitione  compulsons  ao i- 
gimur , per  totum  diei  spatiurn  jugiter  cum 
operis  adjectione  spontanée  celebrantur.  Mais 
il  en  parle  bien  plus  nettement,  lorsqu’il  du 
ensuite  (I.  iv,  c.  12):  Jtaque  cor.sidenies  intns 
cubilia  sua,  et  operi  ac  méditât ioni  studium 
pariter  impendentes , cum  sonilum  putsanns 
ostium , ac  diversorwn  cetiulas  perçut  ienns 
audierint,  ad  orationem  eos  scilicct  sen  a:l 
opus  aliquod  invitantis , certatim  e cubilibus 
suis  unusquisque  prorumpit  : lia  ut  is  qui 
opus  scriptoris  exercet,  cum  repertus  fuent 
inchoasse  iiliciam.  finire  non  audeat . sed  in 
codent  pancto  quo  ad  ejus  aurcs  sonilus  put - 
santis  adveneril,  summa  velocilate  prosiliens, 
nec  tantum  quidem  murœ  interponat,  quan- 
tum cœpti  apicis  consuma  effryiem ; sed  im- 
perfeclas  lineœ  litteras  relinquens , non  tant 
operis  compendia  tucrave  sec;  dur , quant  obe- 
dientiœ  virlutem  exsequi  loto  six  dio  atque 
œmulatione  festinet.  El  c’est  aussi  ce  que 
l’on  peut  inférer  de  ces  paroles  de  saint 
Dorothée  (Doclrin.  Il)  : An  dixit  mihi  ra- 
nonarchas}  t cl  quis  alias  fratrum , nec  ferre 

potui,  etc Cum  paululum  obdormissem , 

excitabar  a canonarcha  nostro. 

Enfin  les  religieuses  des  trois  monastères 
de  filles  que  sainte  Paule  établit  À Bethléem 
y étaient  appelées  par  le  chant,  ou  la  pro- 
nonciation qui  so  faisait  à haute  voix  du 
mol  Alléluia , suivant  le  rapport  de  saint 
Jérôme  (ep.  27,  ad  Eustoch.  virg.  Epitnph. 
Aculœ  mains)  : Post  Alléluia  canlalurts 
(quo  signa  vocabanlur  ad  collectam),  nulli  re» 
sidéré  licitum  eral,  sed  prima  seu  inter  pri — 
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mas  veniens,  cctlerarum  operiebatur  adven - 
tum,  pudore  et  exemplo  ad  laborem  eat  pro- 
vocant, non  terrore. 

Tous  ces  signaux  n'étaient  que  particu- 
liers, et  il  n’y  en  avait  point  qui  fût  com- 
mun à tous  les  moines  d'Orient.  La  vérité 
est  cependant  que  le  plus  généra]  était  les 
tables  de  bois.  Ce  que  nous  avons  cité  de 
Pallade,  évêque  d’Hélénople,  de  l’auteur  de 
la  Vie  de  saint  Nicon,  surnommé  Faites- Pé- 
nitence, de  la  Vie  de  sait  Sa  bas,  de  Théodore, 
évêque  de  Pétra,  et  de  Théodore  Studite,  le 
‘ustifie  suffisamment  ; et  il  est  certain  d’ail- 
eurs,  par  le  second  concile  de  Nicée,  que 
les  laïques  mêmes  s’en  servaient  dans  les  cé- 
rémonies publiques. 

On  ne  sait  pas  bien  quel  était  le  signal 
des  religieux  d'Occident  pour  la  célébration 
de  leurs  offices,  depuis  la  paix  de  l’Eglise 
sous  Constantin,  jusqu’au  vf  siècle;  mais, 
depuis  ce  temps- là,  je  trouve  qu’ils  se  sont 
toujours  servis  de  cloches.  Aussi  en  est-il 
fait  expresse  mention  dans  la  plupart  des 
antiennes  règles,  dans  celle  de  Saint-Benott 
(c.  A3  et  A8,  n.  111,  dans  celle  de  Saint-Cé- 
saire,  archevêque  d’Arles,  pour  les  religieux 
(n.  10),  dans  celle  du  même  saint  pour  les 
religieuses,  dans  celle  de  Sainl-Aurélien,  ar- 
chevêque d’Arles,  pour  les  religieux  (n.  30), 
dans  celle  du  même  saint  pour  les  religieu- 
ses (n.2A),  dans  celle  de  Tarnat  ou  de  Saint- 
Maurice  en  Valais  (c.5),  dans  celle  de  Saint- 
Isidore^de  Séville  (c.  7],  dans  celle  de  Sainl- 
Oonat,  archevêque  de  Besançon  (c.  13),  dans 
ctlle  d'un  certain  Père,  qui  est  adressée  à 
des  religieuses  (c.  3 Reg.  cujusdam  Pair,  ad 
tnrg.in  Cod.  reg.)f  dans  celle  de  Saint-Fruc- 
tueux archevêque  de  Brague  en  Portugal 
(c.  3),  dans  celle  du  Maître  (c.  32). 

Cela  n’empêchait  pas  néanmoins  qu’en 
certains  monastères  il  n’y  eût  aussi,  comme 
il  y en  a encore  aujourd’hui,  des  tables  de 
bois  que  l’on  battait  pour  assembler  les  re- 
ligieux à certains  exercices;  ces  paroles  de 
la  règle  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Etienne  le 
témoignent  manifestement  (c.  10)  : Reliquo 
omni  tempore  per  singulos  dies  mox  unur- 

quisque , caiciet  se,  et  paratus  sit  ad  si- 

gnum , quod  per  sonum  tabula  fieri  solet,  qua- 
tenus  omnes  sine  tardilat e,  ad  cognoscendum 
imminent  in  diei  futur  um  oput,  in  locum  con- 
veniant  deputatum. 

A l’égard  des  autres  Eglises,  l’usage  des 
cloches  y est  au  moins  aussi  ancien,  et  il  y 
a toutes  les  apparences  du  monde  que, depuis 
le  vr*  siècle  (à  l’exception  toutefois  des  cré- 
celles dont  on  se  sert  en  certains  lieux  les 
trois  derniers  jours  de  carême),  les  cloches 
ont  été  l'unique  signai  dont  on  s est  servi  en 
Occident  pour  av  ertir  les  fidèles  de  venir  aux 
offices  divins;  en  qu’oi  j’estime  que  les  Oc- 
cidentaux ont  été  de  meilleur  goût  que  les 
Orientaux,  à qui  les  Turcs  n’ont  point  dé- 
fendu d’avoir  des  cloches.  Les  cloches,  en 
ellel  (à  la  défense  près),  sont  beaucoup  plus 
propres  et  plus  commodes  pour  convoquer 
les  assemblées  des  Chrétiens  que  tous  les 
autres  signaux  dont  nous  avons  parlé  jus- 


qu’ici, et  le  son  se  fait  entendre  do  plus 
loin,  incomparablement,  que  ni  les  fanfares 
des  trompettes,  ni  les  voix  humaines  les 
plus  éclatantes,  ni  le  bruit  des  tables  de  bois, 
ni  le  battement  des  plaques  de  fer  ou  d’ai- 
rain. Voilà  justement  la  première  raison,  la 
raison  fondamentale,  la  vraie  raison  quu 
l’Eglise  a eue  do  se  servir  de  cloches. 

C’est  ce  qu'Albert,  comto  do  Carpe  (I.  vu 
in  Erasm.,  subfin.)a  remarqué  fortjudicieu- 
sement  en  ces  mots  : Nonne  vides , dit-il  en 
parlant  à Erasme,  magnam  campanarum  op- 
portunitatem ? Non  enim  sine  aliquo  tinnltn 
aut  bombo  admoneri  potest  populus , ut  con- 
veniat  ad  rem  sacram  perugrndam,  audien- 
damve  sanctam  concionem;  quibus  de  causis 
et  Dominas  in  Tcstamento  Veteri  jussit  tubas 
ductiles  confici  ex  argento,  quibus  sac  er  do  tes 
canerent  ad  convocandum  populum  ad  rem 
dirinam , et  ulia  munia  peragenda.  Dominun 
quoque  Jésus  in  Evangelio  prœdicens  multu 
futura  cum  ipse  Filiut  hominis  venerit  judi- 
caturus  mundum  universum,  inter  calera 
inquit  se  mtssurum  angelot  suos  cum  tubis 
et  voce  magna  ad  congregandos  electos  a 
quatuor  venlis  et  a summts  calorum  usque  ad 
terminas  eorum.  Cum  igitur  necessarium  sit 
aliquod  taie  instrumentum  construi,  nullum 
certe  commodius  reperiri  potuisset  ipsis 
campanis,  ad  quas  pulsandas  non  est  opus 
magna  arte , vel  industria,  earumque  bombus 
longe  lateque  diffunditur.  Jta  ut  etiam  r aide 
distantes  i llo  excitari  possint , suavisque  est 
et  jocundus,  alacritatemque  et  latitiam  tpi * 
ritalem  attestatur  fidehum.  Le  président 
Duranti  (De  ritib.  Éccles.,  I.  i,  c.  22,  n.  3)  a 
remarqué  la  même  chose  en  ces  termes  ; 
Plane  campana,  sice  nola  instituia  fuerunt 
ad  convocandam  ad  sacra  plebem , vice  tuba - 
rurn  Testainenti  Veteris. 

Le  concile  provincial  de  Cologne,  en  153G, 
ditaussi.dans  le  mêmesens(til.  Deconsiitut., 
etc.,c.lA)  : Benedicuntur campana  ut  tint  tuba 
Ecclesia  militantis, quibus  vocetur  populus  ad 
conveniendum  in  templum,  et  audienaum  ver- 
bumDei ; clerus  vero  ad  annunliandum  rnanr 
misrricordiam  Dei,  et  veritatem  ejus  per  no- 
ctem,  ut  per  illorum  sonitum  fideles  invitentur 
ad  preces,  et  ut  crescat  in  hit  devotio  fidei. 

Enfin  les  cloches,  dilGritnauld  ( Traité  des 
cloches,  p.  117),  «sont  les  trompettes  de 
l’Eglise  militante,  par  lesquelles  le  peuple 
chrétien  est  appelé  à la  prière,  à entendm 
les  offices  sacrés  et  la  parole  de  Dieu,  comme 
aux  armes;  le  clergé  pour  chanter  jour  et 
nuit  les  louanges  de  sa  majesté  ; comme 
aussi  le  peuple  pour  les  ouïr,  et  pour  y con- 
tribuer de  son  possible;  en  un  mot,  pour 
augmenter  le  zèle  et  la  ferveur  des  uns  et 
des  autres  à une  plus  grande  dévotion.  » 

Par  la  même  raison  les  païens  avaient  des 
cloches  avant  que  l'usage  en  fût  introduit 
dans  l’Eglise.  J en  ai  rapporté  des  preuves 
certaines  dans  le  premier  chapitre,  et  j’ai 
fait  voir  qu’ils  en  avaient  pour  marquer 
l'heure  des  bains  publics  et  de  la  vente  du 
poisson,  et  pour  indiquer  les  heures  de  la 
prière  et  du  rejias. 

De  sorte  qu  il  est  sans  doute  que  les  cio- 
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ehes  (comme  plusieurs  autres  choses)  ont 

Passé  du  paganisme  dans  l’Eglise,  et  par  là 
on  peut  diro  que  leur  origine  ne  doit  point 
être  rapportée  aux  deux  trompettes  d'argent 
que  Dieu  commanda  à Moïse  do  faire  faire, 

K avertir  le  peuple  juif  du  temps  qu’il 
décamper  de  quelque  lieu,  et  pour  lui 
marquer  les  festins,  les  fêles,  les  calendes 
et  les  heures  des  sacrilices  (A'um.  x). 

Ce  sentiment  néanmoins  somblo  filre  celui 
de  In  plupart  des  auteurs  qui  ont  parlé  des 
cloches,  et  entre  autres  du  cardinal  Pierre 
Damien  (omise.  13,  c.  17  ),  du  synode  d'Ar- 
ras, en  10-23,  sous  Gérard  , évêque  de  Cam- 
brai et  d'Arras  (c.5,  tom.  XIII  Spicileg.), 
de  Guillaume  Durand  I /lotion. , I.  i„  c.  A), 
du  président  de  Selve  (Tract,  de  bcnefic.,  p. 
1,  q.  5.  n.  82),  du  président  Duranli  (De 
ritio.  Eccles.,  c.  23 , n.  2),  do  Scorse  (De  sn- 
crif.  mils.,  I.  IV,  e.,11,  n.  23),  de  François 
Bernardin  de  Fcrrnre  (De  tacr.  eonrion.,1.  i, 
C.  7),  de  Rocca  (Comment,  de  campan.,  c. 
Set  9).  de  Gavantus  (Comment,  in  rubric. 
Miss,  /tom.,  part.  I,  lit.  20,  verb.  Pana  cam- 
panula),  du  Rituel  de  Clermont  en  1636  (lit. 
Debenedtc.  campa».),  de  Bcuvelel,  (Ins- 
iruct.  sur  le  Manuel,  p.  il,  c.  4.  53),  des  Ri- 
tuels d'Evrcux  , en  1606,  et  en  1621,  (p.  iv, 
lit.  Décampa»,  inslit.,  etc.,  5 4),  et  de  celui  de 
Bourges  en  1666.  (Tool.  Il,  tit.  Des  cloches, 
p.  229.)  Mos  ut  hommes . dit  Pierro  Da- 
mien , ad  ecclesiam,  dum  pulsantur  tintinna- 
bula , congregentur,  ex  antigua  legis  mystica 
traditions  descendit,  jubente  Domino  Moysi  : 
« Fac  libi,  inquit,  duas  tubas  argenteas  du- 
ctiles, quibus  convocare  possis  multitudinem 
quando  movenda  lunt  castra;  cumque  incre- 
p'ueris  lubis , congrenabilur  ad  te  omnis  lurba 
ad  ostium  labemaculi  foederis.  JA'um.  x , 2,3.) 
Sicut  enim  tune  Israelitica  piebs  eum  tubis 
ad  tabernaculum  eonfluebat,  ita  etiam  nunr 
fidelium  populus  ad  ecclesiam,  audito  lin- 
tinnabulorum  clangore,  festinal. 

Mais  quelle  vraisemblance  que  les  cloches 
soient  redevables  de  leur  origine  aux  trom- 
pettes de  l’ancienne  loi?  Quel  rapport  entre 
les  unes  et  les  autres,  sinon  que , comme 
les  trompettes  de  l'ancienne  loi  étaient  des- 
tinées pour  assembler  le  peuple  juif  à la 
porte  du  tabernacle  de  l'alliance,  les  cloches 
sont  faites  pour  avertir  le  peuple  chréiien 
de  venir  dans  les  églises?  Il  y aurait  bien 
plus  de  raison  de  dire  que  l'origine  des  clo- 
ches vient  des  sonnettes  que  le  grand  prê- 
tre portait  au  bas  de  sa  robe  d'hyacinthe  ; 
car  enlin,  les  cloches  conviennent  avec  les 
sonnettes,  au  moins  dans  le  son  et  dans  la 
ligure,  et  elles  ne  conviennent  en  aucune 
de  ces  deux  choses  avec  les  trompettes  de 
l'ancienne  loi.  11  est  vrai  que Josèphe  (An. 
tiq.  Judaic.,  I ni,  c.  11),  parlant  de  ces 
trumpetles,  dit  que,  par  une  des  extrémités, 
elles  étaient  semblables  à des  sonnettes.  De- 
sinebat  in  extremitatem  (ce  sont  ses  paroles) 
campanulœ  similem  quemadmodum  tuba. 

Mais  s'ensuit-il  de  là  qu'elles  aient  donné 
ia  naissance  à nos  cloches?  Si  cela  s'ensui- 
vait, il  s'ensuivrait  aussi  que  nos  bonnets 
•carrés,  par  exemple,  seraient  venus  de  la 


tiare  de  fin  lin  que  portaient  les  prêtres  , 
ainsi  quo  le  Souverain  Pontife  do  l'ancienne 
loi  (Exod.  xxin),  parce  que- celte  tiare  ser- 
vait à leur  couvrir  la  tête  comme  nos  bon- 
nets carrés  servent  à nous  la  couvrir.  Ce- 
pendant cette  pensée  n'est  venue  dans  l'es- 
prit de  qui  quo  ce  soit. 

D'ailleurs  qui  a jamais  dit  que  les  instru- 
mentsde  bois  des  Orientaux,  qui  sont  assez 
anciens,  aient  tiré  leur  origine  des  trom- 
pettes de  l'ancienne  loi  ? Ils  servaient  néan- 
moins à assembler  les  fidèles  dans  les  égli- 
ses, comme  ces  trompettes  à faire  lever  lo 
camp  aux  Juifs,  à marquer  leurs  festins, 
leurs  fêles,  leurs  calendes  et  leurs  sacrifi- 
ces. Si  bien  quo  de  tous  les  signaux  qui  ont 
été  en  usage  tant  en  Orient  qu'en  Occident, 
tant  parmi  les  moines  quo  parmi  les  autres 
Chrétiens,  il  n'y  que  les  trompettes  dont  il 
est  parlé  dans  la  règle  de  Sainl-Pacôm« 
(n.  2,  al.  9),  et  dans  l'Echelle  de  saint  Jean 
Ciimaque  (grad.  18,  al.  19),  qui  aient  du 
rapport  et  de  la  convenance  avec  les  trom- 
pettes do  l ancieune  loi,  et  que  l'on  puisso 
dire  véritablement  avoir  tiré  d'elles  leur 
origine. 

Chapitre  VI.  — la  première  et  la  principale  fin  qu'on  se 
toit  propotCe  dans  l'usage  des  cloches,  c'a  été  d'assem- 
hter  les  fidèles  dam  tes  églises,  pour  g faire  leurs  priè- 
res. et  pour  assister  aux  sacrifices  et  aux  instructions 
oui  l'a  font.  Cette  fin  est  commune  aux  catholiques  rt 
a quelques  infidèles.  Les  protestants  ont  des  cloches  dans 
leurs  temples.  Erreur  de  Pierre  Messie,  qui  a cru  quil 
ti 'y  avau  que  les  catholiques  qui  en  eussent. 

Puis  donc  que  les  cloches  ont  été  jugées 
plus  propres  ot  plus  commodes  que  tout  au- 
tre signal  pour  convoquer  les  fidèles  dans 
les  églises,  afin  d’y  rendre  à Dieu  leurs 
vœux,  d'y  faire  leurs  prières,  et  d’y  assister 
au  sacrifice  et  aux  instructions  qui  s'v  font, 
il  est  clair  que  cette  convocation  est  la  pre- 
mière fin  qu’on  se  soit  proposée  dans  l'usage 
des  cloches.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
l'Ordre  romain,  au  titre  De  la  bénédiction  des 
cloches,  où  il  est  dit  : Hoc  rasculum  ad  in- 
r itundos  filial  Ecclesice  prirparatum , etc. 
Cum  clangorcm  illius  audicrint  filii  Christia- 
norum,  crescat  in  eia  derotionis  aunmenlum, 
ut  festinantes  ad  pia  matris  EccCesia  pre- 
mium, content  il) i in  ecclesla  sanctorum  canti- 
cum  noruin,  déférentes  in  aono  praconium 
tuber,  madulalionem  psallerii,  suavilatem  or- 
puni,  exsullalionem  tympani,  etc.  (Benedict. 
sign.,  p.  127  et  128.) 

Les  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont  parlé 
des  cloches,  depuis  l'Ordre  romain,  ont  una- 
nimement suivi  celte  opinion.  Cela  parait 
par  ces  paroles  du  synode  d'Arras  en  1925 
(c.  5,  loin.  XIII  Spicileg.)  : / n sancla  Ecclesia 
hodie tintinnabula  sunl,ul  per  illorumtactum 
fidèles  ad  gremium  matris  Ecclesia  inrilcn- 
tur , ut  depositis  cura  sœcularis  occupationi- 
bus,  discanl  se  armare  advenus  spiritales  in- 
cursus : de  Guillaume  Durand  (I.  i /lnt.,c.  A, 
n.  2,  3)  el  du  président  de  Selve  (Tract.  île 
bette  fie. , I,  p.  q.5,  n.  82)  : Pulsatur  ram- 
pana,  ut  auaientes  confugiant  ad  sancla  ma- 
trix Ecclesia  gremium,  ante  sancla  cruel* 
cexillu-n,  cui/lsctilur  omnepenu,  etc.  Far  nui 
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sonorxtate  convenit  populus  ad  ecclesiam , ad 
audiendum.  et  cirrus  ad  annuniiandum  marte 
misericordiam  Dei  et  veritatem  ejusper  no - 
clem. 

Du  second  concile  provincial  de  Cologne 
en  1536  (p.  9,  c.  H)  : Benedicuntur  campana 
ut  sint  tuba  Ecclesia  militants,  quibus  voce- 
tur  populus  ad  conveniendum  in  templum,  et 
audiendum  verbum  Dei  : clerus  vero  ad  an - 
nuntiandummane  misericordiam  Dei  et  veri- 
tatem ejusper  n ociem,ut  per  illorum  soni - 
tumfideles  invitentur adpreces  élut  crescatin 
his  devotio  fidei , elc...  Br  éviter,  ut  audientes 
confugiant  ad  sanctœ  malris  Ecclesia  gre- 
mium  ac  an/e  sanctœ  cructs  vexillum , cui  fle- 
clitur  genu,  etc. 

De  saint  Charles  Borromée.  dans  le  pre- 
mier concile  provincial  de  Milan,  eu  1565 
(lit.  De  offic.  sacristie  l lit.  Quando  et  quo- 
modo  ad  divin,  offic.  conven.,  p.  2)  : / fora 
congrua  sacrisla , vel  alius  ejus  vice , campana 
sono  dei  signum  matutini,  mis  sir , et  aliarum 
horarum  canonicarum,  etc..  Cum  in  ecclesiam 
ad  divina  officia  diurna  vel  nocturna  conve- 
niendum cri/,  id  campana  sono  significetur , 
ea  interposita  mora  qua  omnts  facile  possint 
convenire. 

Du  même  concile  de  Milan,  en  1565  ( Cons - 
lit.,  p.  i,  lit.  Defid.  init .,  etc.),  ordonne  qu’on 
les  sonne  tous  les  jours  de  fêle,  pour  faire 
venir  les  enfants  au  catéchisme  : Parochi , 
dit-il,  singulis  Dominicis , et  aliis  festis  die - 
bus , qui  Ecclesia  pracepto  agi  soleant , pue - 
ris  singuli  in  suis  parochiis  initia  fidei  tra- 
dant  ; eosque  ad  obedientiam , pt  imum  Deo , 
deinde  parentibus  prœstandam,  erudiant  ; ac 
pr  opter  ea  a prandio  s Lata  hora,  proprio  cam- 
pana sono  ad  id  munus  assignato,  ad  eccle- 
siam  convocandos  curabunt. 

C'est  pour  cela  que  saint  Charles  Borro- 
mée  ( Actor .,  p.  5,  label,  aliquot  errât,  et 
mulet,  clérical.),  qui  présida  h ce  concile, 
compte  parmi  les  fautes  des  curés,  de  ne  pas 
faire  sonner  la  cloche  toutes  les  têtes  de 
l'année,  pour  assembler  le  peuple,  afin  de 
venir  aux  instructions  : Qui  in  diacesi,  die 
festo  ad  doctrina  chrislianœ  scholas  statis 
campana  signis  populum  non  convocarit. 

Du  rituel  de  Chartres,  en  1581  (lit.  De  be- 
nedict. cgmp.,  fol.  108)  : Benedicuntur  campa- 
nuiœ  ad  usum  populi  Christiani,  ut  instar 
sint  tuba  militantis  Ecclesia  et  ad  earum 
pulsum  clerus  wna  cum  populo  ad  annun- 
tiandum  laudem  Domini  sedulo  concernai 
in  templo  , et  pia  eorum  accrescat  déco- 
tio , elc. 

Du  Recueil  d'instructions  pour  l'intelli- 
gence des  sacrements  de  l'Eglise  catholique , 
par  Mgr  de  Thou , évêque  de  Chartres 
(lit.  Des  bénédictions,  etc.,  fol.  380  et  381)  : 
« L’usage  des  cloches  est  introduit  dans 
l'Eglise  pour  y convoquer  le  peuple  au 
divin  service  et  prédications,  l'exciter  à dé- 
votion et  admonester  de  ce  qu'il  a à foire  : 
ainsi  que  les  Juifs  se  servoient  de  Iront  pel- 
les d’argent  ès  fêtes,  calendes  et  saerilites 
déclarez  au  Vieil  Testament.  » 

De  Binsfeld,  sutrragant  de  l'archevêché  de 
Trêves  (Tract,  de  confess.  tnalrf.,  etc.  con- 


clus. 7,  dut).  6)  : Utimur  campants  ad  laudan - 
dum  Deum,  congregandumque  rlerum  in  ec- 
clesia, vocandum  populum  ad  divina , conci- 
tandam  devotionem  in  populo,  etc. 

Du  rituel  de  la  province  de  Reims,  en 
1585  ( Exhort . post  benedict.  signorum, 
p.  125)  : * Elles  sont  comme  les  messagers 
du  peuple  de  Dieu,  lui  faisant  entendre  hau- 
tement l’heure  et  le  temps  nu’il  doit  assis- 
ter aux  prières  publiques,  a la  prédication 
de  sa  sainte  parole,  servant  même  grande- 
ment pour  l'exciter  h dévotion.  » 

Du  rituel  de  François  Samarin,  bénéficier 
do  Saint-Jean  de  Latran  ( lit.  De  campanis, 
p.  6),  imprimé  h Venise  eu  1593  : Pulsatur 
campana  ut  per  illius  tactum  et  sonttum  fidè- 
les invtcem  invitentur  ad  pramium  : ut  cre- 
scat  in  eû  devotio  fidei,  fruges,  mentes  et  cor- 
pora  credentium  serventur,  etc. 

Des  rituels  d'Evreux,  en  1606  et  en  1621 
( p.  iv,  De  campanis  instit.,  etc.,  5 b,  n.  5), 
et  de  Clermont,  en  1656  f tit.  De  benedict. 
campan.  ) : Campana  pluribus  de  cousis  pul- 
sari  possunt  : Vad  convocandum  populum,  ut 
jam  dictum  est,  etc. 

Du  rituel  de  Beauvais,  en  1637  ( lit.  Bene- 
dict. campan.)  : • Elles  servent  de  messagè- 
res ou  peuple  de  Dieu,  lui  faisant  entendre 
hautement  l’heure  et  le  temps  au’il  doit  as- 
sister aux  prières  publiques,  h la  messe  et  h 
la  prédication  de  la  sainte  |>arn!e.  » 

De  Grimauld  ( Traité  des  cloches,  p.  173, 
17b  et  175  ) : « Les  cloches  servent  à l'Eglise 
pour  inviter  les  peuples  à la  prière  et  à ouïr 
la  parole  de  Dieu,  et  principalement  pour 
assembler  le  clergé  afin  qu’il  se  trouvo  aux 

heures  du  service  divin Comme  que  ce 

soit,  personne  ne  peut  douter  que  cette  in- 
vention li  ait  apporté  un  grand  bien  à toute 
l’Eglise,  afin  que  les  Chrétiens  fussent  aver- 
tis de  l'heure  et  de  la  qualité  des  offices  di- 
vins et  excités  à la  piière Elles  servent 

pour  nous  convier  au  service  de  Dieu  et  à 
tous  les  exercices  publics  de  piété.  » 

De  Beuvelet  ( Instruct . sur  le  Man.,  U, 
».  n,  c.  b ),  et  du  Rituel  de  Bourges,  en  1666 
lit.  Des  cloches  ) : « On  bénit  les  cloches 
pour  les  consacrer  au  service  de  Dieu,  et  eu 
taire  par  le  moyen  de  celte  cérémonie,  com- 
me des  trompettes  de  l’Eglise  militante, 
dit  le  concile  de  Cologne,  et  comme  les  ins- 
truments caj>ables  d'élcver  par  leur  sou  les 
cœurs  des  fidèles  à lui,  les  rendre  diligents 
à venir  à l'église,  et  donner  la  chasse  aux 
démons  qui  voudraient  empêcher  leurs  dé- 
votions. » 

Et  du  rituel  d'Alet  en  1667  (part,  ii, 
iusl.  3)  : « La  propre  condition  des  cloches 
est  d'être  des  signes  et  des  instruments  des- 
tinés pour  avertir  les  homme»  de  s'acquitter 
des  devoirs  chrétiens,  soit  envers  Dieu,  soit 
euvers  le  prochain,  ou  envers  eux-mêmes, 
en  allant  prier  ou  remercier  Dieu  è l'église 
pour  eux,  ou  pour  les  autres...  Pourquoi 
bénit-on  les  clochesT  Pour  les  consacrer  au 
service  de  Dieu,  et  en  laire  comme  des 
trompettes,  pour  appeler  le  peuple  aux 
offices  divins,  pour  avertir  les  fidèles  de 
penser  à Dieu,  de  le  prier  et  de  chanter  ses 


M5  CLO  D'ORFEVRERIE  CHRETIENNE.  CLÜ  4M 


louanges.  » Voilà  pour  les  offices  divins  en 
général. 

Mais  celle  fin  que  l'Eglise  considère  avant 
toutes  choses,  dans  l'usage  des  cloches,  n’est 
pas  particulière  aux  catholiques  ; elle  leur 
est  commune  avec  quelques  infidèles  et  avec 
les  protestants,  puisque  les  uns  et  les  autres 
ont  des  cloches  dans  leurs  temples,  pour  y 
assembler  les  peuples. 

Il  y en  a au  Japon,  ainsi  que  le  rapporte 
.e  P.  Solier  dans  son  Histoire  ecclésiastique 
des  isles  et  royaumes  du  Japon  (I.  i,  c.  10, 
n.  176),  en  ces  termes  : « Les  bonzes,  ou 

rètres,  qui  ont  charge  des  temples  dédiés 

leur  Amida,  ont  diverses  cloches  avec  les- 
quelles ils  avertissent  le  peuple  à certaines 
heures  du  jour  |>our  taire  oraison.  A quoi 
personne  ne  manque,  ains  se  mettent  tous  à 
genou  x et  lèvent  les  mains  au  ciel  quelqu'cs- 
pace  de  lems.  > Il  en  rend  ensuite  un  autre 
témoignage  lorsqu'il  dit  (I.  x,  c.  33 , n.  171)  : 
• Durant  ces  ombrages  arriva  une  nou- 
veauté, qui  donna  juste  sujet  de  parler  et 
écrire  aux  païens  qui  se  gouvernoient  par 
les  augures,  et  cas  extraordinaires.  Dans  le 
fameux  temple  de  Midor,  qui  est  à quatre 
lieues  de  Meaco,  il  y avait  une  eloebu  fort 
renommée  en  tons  ces  quartiers-lit,  parce 
qu'on  l'oïoit  de  plusieurs  lieues  de  loin.  Si 
aevinl-elle  si  sourde  tout  à coup,  que,  quoi- 
qu'on la  branlât  h l’ordinaire,  voire  qu'on 
heurtât  dessus  à grands  coups  de  marteau, 
elle  ne  rendoit  aucun  son.  » 

Les  protestants  ont  aussi  des  cloches,  au 
sou  desquelles  ils  s'assemblent  dans  leurs 
temples.  Les  lapons,  qui  sont  luthériens,  en 
ont,  selon  le  rapport  do  M.  Sceffer,  dans  son 
Histoire  de  la  Laponie  le.  2)  : « L'église  du 
paysdeKounala,  > dit-il,  • a été  bâtie  aux  dé- 
pens de  trois  frères  Lagious,  qui  demeuraient 
en  cet  endroit,  et  qui  étaient  tous  assez  ri- 
ches pour  cela.  Ces  trois  hommes  de  bien, 
voyant  qu'on  bâtissait  des  églises  par  toute 
la  Laponie,  animés  du  zèle  d'augmenter  la 
religion  , entreprirent  d'en  bâtir  aussi  une 
à leurs  frais  dans  ce  même  pays.  Leur  piété 
parut  d'autant  plus  grande,  et  mérita  plus  de 
louange,  qu’il  leur  fallu  (aller  au  delà  des  mon- 
tagnesde  la  Norvège,  et  en  faireanporteravec 
leurs  rennes,  par  un  chemin  bès-long  et  très- 
dillicile,  tout  le  bois  nécessaire  pour  l'édi- 
fice. Ils  achetèrent  depuis,  de  leur  propre 
argent,  une  cloche  pour  la  même  église... 
Ces  églises  sout  fort  simples , mais  fort  pro- 
res. Leurs  matériaux  sont  des  pieds  d’ar- 

res,  dont  on  se  sert  ordinairement  en 
Suède  pour  bâtir  des  maisons.  On  y a cons- 
truit tout  auprès  de  petits  bâtiments,  afin  d'y 
mettre  des  cloches. 

Les  zwingliens  en  ont,  particulièrement 
dans  le  canton  de  Zurich,  comme  nous  l’ap- 
prenons de  Slavaterus,  dans  l'opuscule  qu  il 
a fait  des  cérémonies  et  de  la  discipline  de 
l’Eglise  de  Zurich  ( Ve  rit.  et  tftitft.  Eccles. 
Tigurintr,  c.  9);  car,  parlant  des  prêches  et 
des  prières,  il  dit  i Diebus  Dominicis  tribus 
signls,  quoe  campanis  dantur,  convocatur 
Dictions.  d'Oufcvhchi t cmirnssNe 


plebs.  II  marque  ensuite  comme  on  sonne  les 
cloches  dans  les  temples  de  la  campagne, 
quand  il  est  mort  quelqu’un  : In  agra  pul- 
suntur  campante,  non  quod  ad  defunctum  ali- 
qua  inde  militas  redeat,  sed  ut  homines  tel 
adfunus  frequentes  adsint,  tel  sua  sortis  ad- 
moniti.ad  mortem  te  mature  préparent . (Ibid., 
c.  33.)  Ce  qui  ne  se  pratique  pas  dans  la 
ville  de  Zurich,  ainsi  qu'il  est  évident  par  les 
paroles  qui  précèdent,  etque  Hospinier(Apud 
liatTSKn.,  Iib.  I De  funcre  Christ.,  c.  9),  le 
rapporte  de  celte  manière  : Ne  campanarum 
pulsu  funera  plan  gant. 

Les  calvinistes  de  Montbéliart  en  avaienteu 
1543.  (flisl.  sacr. , Prtrfal.)  Eu  effet,  le  prince 
dequiilsdépendaient  alors,  n'ayant  pas  voulu 
leur  permettre  d'en  abolir  l'usage,  comme  ils 
avaient  dessein  de  le  faire  aux  enterrements 
des  défunts,  ils  consultèrent  Calvin  lè-dcssus, 
qui  leur  répondit  que  la  cloche  ne  valait 
lias  la  peine  de  contester  : De  campante 
pulsu,  leur  dit-il,  nolim  vos  pertinacius  rc- 
clamare,  si  obtineri  nequeat,  ut  princcpt  re- 
mittat,  non  quia  probem,  sed  gain  rem  con- 
tentions non  dignam  arèïlror.fApud  Guets. 
De  [un.  Christ.,  c.  9.  ) 

Le  synode  de  Dordrecht,  en  1574,  fit  plus, 
car  il  défendit  absolument  qu'on  les  sonnât 
en  ces  rencontres  : Compulsions!  r ampana- 
rum,  tempore  sepultura defunctorum,  umnino 
tolli  debenl.  (Apud  Guets.,  ibid.,  c.  47.  j 
Mais  l'Agenda , ou  le  Rituel  d'IIiltieibery 
( Ibid  ),  permet  de  les  sonner  seulement 
pour  assembler  ceux  qui  doivent  assister 
aux  enterrements. 

Ils  en  avaient  aussi  en  France  presque 
dans  tous  leurs  temples,  avant  que  uotre 
grand  monarque  eût  révoqué  et  cassé  le 
fameux  édit  de  Nantes,  et  qu'il  leur  eût  dé- 
fendu tout  exercice  de  leur  religion,  ce  qu'il 
fit  par  uu  autre  édit  du  mois  d’octobre  1685. 
Les  luthériens  ne  les  ont  supprimées  nulle 
pari,  si  ce  n'est  pour  le  nombre,  qu’ils 
croient  inutile. 

Après  cela  il  est  aisé  de  juger  que  Pierre 
M essie  s'est  extrêmemen  t mécompte,  lorsq  u’il 
a dit  f p.  n,  c.  9 1 : Qu'il  ne  te  trouve  secte 
ni  religion  de  foi  et  de  loi  quelconque,  qui 
se  serre  de  cloche,  fors  la  chrétienne  et  catho- 
lique Eglise. 

Chapitre  vu.  — Ou  sterne  tes  cloches:  T*  Pour  aug- 
menter la  dévotion  des  fidèles.  3"  Pour  tes  inciter  a 
tenir  accompagner  le  saint  sacrement,  lorsqu'on  le  parle 
ans  malades.  4'  Pour  inviter  les  anges  à se  jomdre 
ma  prières  des  fidèles.  S'  Pour  chusses  les  démons 
qui  sont  dons  fuir  et  qui  empêchent  les  fidèles  de  prier, 
b"  Pour  dissiper  les  tonnerres,  les  orages  et  les  teni- 
pèles.  ce  qui  ru  se  fait  pas  naturellement,  mois  pur  la 
vertu  divine  qui  leur  est  imprimée  lorsqu'on  les  Itérât  ou 
qu'on  les  sonne  contre  us  météores. 

2'  On  sonne  les  cloches  afin  d’augmenâ" 
1er  la  dévotion  des  fidèlea,  conformément  Ë 
ces  paroles  de  YOrdre  romain  (lit.  Ad  bentr- 
dicrntl.  eccl.  tign.),  et  du  Pontifical  romain 
de  Clément  VIII  et  d’Urbain  VIII  ( lit.  De 
benedict.  signi  tel  campanA  : Et  ubicunque 
14 
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sonuerit  hoc  tintinnabulum,  el  cum  clango- 
rem  illitu  audierint  filii  Ckrislianorum,  cre- 
tcat  in  lit  depotionis  augmentant,  ut  festinan- 
tes ad  pia  malris  Eccluia  gremium  content 
ibi  Ecclesia  sanctorum  canticum  norum. 

Le  premier  concile  provincial  de  Cologne, 
eu  1536,  dil  aussifp.  ix,  c.  14):  Benedicuntur 
campante,  ut  per  illarum  tonitum  fidèles  in- 
vitentur  ad  prectt,  et  ut  crcicat  in  hit  de  fo- 
lio fidei. 

il*  Lorsque  l'on  est  près  d'aller  adminis- 
trer  le  saint  viatique  aux  malades,  l'on  sonne 
une  cloche  pour  avertir  les  fidèles  de  venir 
h l'église,  afin  d'accompagner  le  prêtre  qui 
porte  ce  divin  mystère,  et  de  faire  des  priè- 
res pour  les  malades.  Le  premier  concile 
provincial  de  Milan  [Constit.,  n.  n,  tit.  Qua 
perlin.  ad  lacr.  S.  Eucharist.)  le  veut  ainsi  : 
Cum  tanctiiiima  Eucharistia  deferenda  crit, 
tum  parochi  populum  campante  sonilu  prtc- 
moneant.  Et  saint  Charles  Borromée  [Ad., 
p.  41,  Initrucl.  general.)  l'a  ordonné  en  ces 
termes  : Cum  infirmas  communicundui  occur- 
rerit,  cum  campante  ligno  populum  utriusque 
s exus,  et  imprimit  confratrei  Corporii  Do- 
mini,  ut  cum  rererentia  et  detotione  ipsum 
comitaturi  reniant  parochi,  conrocabunt.  Il 
dit  encore,  dans  le  Rituel  ambrosien  (tit. 
Ordo  minist.  Euchar.  tacr.  in/ir.)  : Parochus 
convocatis  parochitr  sua  clericit,  cerlis  cam- 
pante percutsionibus,  et  item  confratribus 
Sanclissirni  Sacramenli  in  ecclcsia  paroebia- 
li,  etc.  Sumit  pyxidem , et  sub  umbella  pro- 
céda. Le  Rituel  romain  de  Paul  V,  ceux 
d'Evreu x,  du  cardinal  Duperron,  et  de  Mgr 
Péricard,  celui  de  Beauteais,  en  1637;  celui 
de  Chartres,  en  1640:  ceux  de  Mayence,  de 
Wrlsbourg  et  de  H'orms,  en  1671,  el  tous 
les  autres  qui  ont  été  imprimés  depuis  celui 
de  Paul  V,  recommandent  la  même  chose, 
et  marquent  pour  la  plupart  qu'il  y a des  in- 
dulgences accordées  aux  lidèles  qui  accom- 
pagnent le  saint  sacrement  dans  cette  oc- 
casion. 

4*  En  sonnant  les  cloches,  on  invite  les 
anges  4 se  joindre  aux  prières  qui  se  font 
dans  l’église.  C’est  encore  l’Ordre  romain  et 
le  Pontifical  romain  ( loc . cil.)  qui  le  témoi- 
gnent en  cette  manière  : @uatriiu»  filii  Chri- 
slianorum  cum  clangorem  illius  tinlinnabuli 
audierint,  in  tcmplo  sanclo  glorite  tua  suis 
obsequiis  et  prccibus  intitarc  valcanl  multi- 
ludinem  angelorum. 

Aussi  avons-nous  plusieurs  preuves  dans 
les  Pères  et  dans  l'histoire  de  l’Eglise,  que 
les  anges  assissent  souvent  aux  oITtces  di- 
vins, el  particulièrement  au  redoutable  sa- 
crifice de  nos  autels.  « Ne  savez-vous  pas,  » 
dit  saint  JeanChrysostome  (houi.  24  in  Acl. 
apost.),  en  parlant  à des  gens  qui  badi- 
naient et  qui  riaienldansl'église, «que vous 
êtes  iici  debout  avec  les  anges,  que  vous 
chantez  avec  eux,  que  vous  dites  des  hym- 
nesavec  eux  Tel  cependant  vous  êtesdebout 
et  vous  riez  1 Je  ne  m'étonnerais  point  si  les 
foudres  tombaient  non-seulement  sur  vous, 
mais  même  sur  nous  ; parce  que  ce*  irrévé- 
rences méritent  les  foudres.»  - * L'Eglise,  » 
dit-il  ailleors  (hom.36,  in  J ad  Cor.),  « -n'est 
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pas  une  boutique  de  barbiers, d’apothicaires, 
ni  de  marchands.  C'est  la  demeure  des  anges, 
la  demeure  des  archanges,  le  palais  du  ciel, 
le  ciel  même,  etc.  Tremblez  donc  en  esprit, 
lorsque  vousy  êtes,  avant  le  temps  des  mys- 
tères terribles  ; tremblez  en  esprit,  avant  que 
l'on  tire  les  voiles  et  que  vous  voyiez  les 
chœurs  des  anges,  et  munlez  au  ciel  avant 
que  de  voir  les  anges,  qui  s’avancent  pour 
assister  4 ces  mystères  » — Et  encore [llom. 
in  laudem  eorum  gui  comparuerunl  in  eccle- 
sia ) : « Vous  ne  considérez  pas  que  Dieu 
est  ici  d'uno  manière  invisible,  qu'il  ob- 
serve tous  les  mouvements  de  chacun  do 
nous,  qu'il  exatnino  nos  consciences.  Vous 
ne  considérez  pas  que  les  anges  assistent  4 
celle  table  terrible  et  qu'ils  l'environnent 
de  toutes  parts,  avec  beaucoup  de  vénéra- 
tion. — Pensez  (c'est  encore  saint  Jean 
Chrysostomo  qui  parle)  auprès  de  qui  vous 
êtes  assis,  et  avec  qui  vous  priez.  Sachez 
que  c’est  avec  les  chérubins,  les  séraphins 
el  toutes  les  vertus  du  ciel  ; considérez  qui 
sont  ceux  que  vous  avez  pour  compagnons  ; 
qu’il  vous  sutTise,  pour  vous  tenir  dans  les 
justes  bornes  de  la  modestie,  de  vous  souve- 
nir qu'étant  composés  de  corps  et  de  chair, 
vous  chantez  les  louanges  de  Dieu  avec  les 
vertus  spirituelles  el  célestes.  — Considé- 
rez, je  vous  prie,  » dit-il  enfin  (boni.  3 in 
Episl.  ad  Ephes.,  c.  i),«  le  lieu  où  vous  êtes. 
Celte  table  que  vous  voyez  est  la  table  du 
Roi.  Les  ministres  qui  y servent  sont  les  an- 
ges. Le  ltoi  mêmey  est  présent  en  personne; 
el  cependant  vous  vous  y tenek  négligem- 
ment, et  pensant  4 autre  chose,  etc.  Lorsque 
vous  voyez  qu'on  tire  les  voiles  et  les  ri- 
deaux de  l'autel,  imaginez-vous  voir  le  ciel 
qui  s'ouvre,  et  les  anges  qui  descendent  sur 
la  terre.  » 

5"  On  sonne  les  cloches  pour  chasser  les 
démons  qui  sont  dans  l'air,  etqui  font  leurs 
efforts  pour  empêcher  les  fidèles  de  prier 
ol  do  chauler  les  louanges  do  Dieu.  L'Ordre 
romain,  et  le  Pontifical  romain  [loc.  cil  ) lo 
témoignent  ainsi  : Et  ubieunque  sonueril  hoc 
tintinnabulum  procul  recédât  rirlus  insi- 
dinntium,  umbra  phantasmalum,  omnisgut 
spiritus  procellarum. 

Le  premier  concile  provincial  de  Cologne 
(loc.  cit.)  le  dit  encore  plus  nettement,  selon 
la  pensée  des  saints  Pères  : Patres  alio  re- 
spexerunt,  videlicet  ut  dtemonts  tinnitu  cam- 
panarum  Christianos  ad  preces  concilan- 
tium,  guin  polius  prccibus  ipsis  territi  absce- 
danl,  spiritus  procellarum,  et  aercte  potestales 
proslernantur.  Albert,  comte  de  Carpe,  en 
parle  en  cette  sorte  ( I.  vu  in  Erasm.,  sub 
lin.)  : Quid  etsi  dixerimus  campanarum  sire- 
pitu  et  Iwmbalu  aerem  caliginosum  discuti, 
tempeslattsque  arceri  el  negaissimas  poltsla- 
tes  aereas  tDtrudi  T Qua  u ri  yaudenl  canlioni- 
bus  ad  libidinem  et  voluptutem  prurucanti- 
bus,  instrumenlisgue  quibusdam  ad  id  in- 
stitMlis,  ira  tristanlur  nec  ferre  possunt  soni- 
tus,  canlilcnas  el  strepilus  , ad ylorificandum 
Omnipolcnlem  conslilutos. 

Pierre  Messie  ( Dir erses  leçons,  p.  n , c.  9) 
dit  aussi  dans  le  même  sens  : » Les  cloches 
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ont  un  merveilleux  effet;  c’est  que  les  dia- 
bles qui  font  par  l'air  fuient  tel  sim  cl  l’ont 
en  horreur  comme  chose  instituée  pour 
appeler  les  hommes  h servir  Dieu  : jjour  ce 
que  comme  ils  se  délectent  en  la  musique 

Îjui  provoque  les  hommes  h mal , loui  ainsi 
uient-ils  le  son  des  cloches . qui  leur  lait 
nuisance,  et  au  contraire  il  émeut  le  Chré- 
tien à réveiller  son  esprit,  comme  chose  qui 
ramentait  Diéu , et  les  temps  esquels  les 
hommes  lui  font  des  sacrifices  et  oraisons. 
Car  d'autant  qu'elles  sont  à cela  dédiées, 
elles  émeuvem  l’homme  intérieurement,  et 
si  élèvent  son  Sme  à oraison.  » 

C’est  pour  cela  que  Binsfcld  assure  que  le 
son  des  cloches  empêche  l'effet  des  malé- 
fices et  la  coopération  des  démons  ; qu'il  l'a 
appris  par  la  confession  des  sorciers  mêmes; 
et  que  les  sorciers  appellent  communément 
ceux  qui  sonnent  les  cloches  des  chiens 
aboyants.  Qua  de  causa,  dit-il  (Tract,  decon- 
feu.  maie  fie.,  conclus.  7 ol  ult„  dut).  6),ma- 
lefieorum  conatui  infringitur,  et  damoni  co- 
operalio  impedilur,  ai  pulsum  campante, 
quando  sonitus  auditur  ab  fit,  ut  eorum  ton- 
fetsionibus  didicimus,  et  ideo  eampanae  pul- 
eanles  vacant  communitcr  in  sua  schola  : 

• Canes  latrantes , » etc.  lix  his  palet  reram 
este  eonfessionem  maleficorum  et  sagarum , 
qua  asserunt  campanarum  sonilum  eorum 
conalus  fréquenter  impedire,  ne  valeanl  pes- 
sima  cansilia  in  conciliabulis  proposita  in 
effectum  dedutere. 

il  rapporte  ensuite  deux  histoires  qui  font 
voir  que  lesdiables  laissent  tomber  par  terre 
les  sorciers  et  les  sorcières  qu'ils  rapportent 
du  sabbat  dans  leurs  maisons,  quand  on 
sonne  les  cloches  le  matin  jmur  l'Are,  Maria. 
La  première  do  ces  histoires , qui  est  tirée 
de  Paul  Grilland  (I.  il  De  sortileg.,  q.  7, 
n*30),  arriva  enilalie  l'an  lKH.au  mois  de 
décembre;  l’autre  arriva  en  Allemagne  l’an 
1586,  le  premier  jeudi  de  carême,  et  il  dit 
i’avnir  apprise  du  v [dame  de  Trèves,des  in- 
formations qui  forent  failes  sur  ce  sujet,  il 
est  vrai  que  les  Allemands,  même  les  luthé- 
riens, sont  un  pou  trop  crédules  sur  le  cha- 
pitre des  sorciers. 

Le  P.  Delriot  (I.  vi,  c.  2,  secl.  3,  q.  3,  Dit- 
quisit.  magic.)  témoigne  aussi  que  les  sorcières 
confessent  tous  les  jours  que  quand  le  diable 
les  porte  au  sabbat,  ou  qu'il  les  en  rapporte 
cliez  elles,  il  les  laisse  tomber  par  terre  et 
s'enfuit  aussitôt  qu'il  entend  sonner  des 
cloches.  Quotidie  fatentur  malcficie , dit-il,  si 
guando  a deemane  ad  convenlus  feruntur,  tel 
tntledomum  referuntur,  signum  campante  au- 
diutur,  confestim  dtrmones  ipsarum  bajuios 
spurcum  anus  in  solum  deiicere,ai  fuga  trépi- 
das dtlobi.  lit  tirimauld  ( Traité  des  cloches) 
dit  que  « les  sorciers  l'ont  déclaré  assez  sou- 
vent pour  en  avoir  fait  l'expérience  h leur 
dommage, en  ce  que  les  diables  qui  les  rap- 
imrtaienl  de  leurs  maudites  assemblées  les 
ont  laissés  sur  les  chemins,  lorsqu'ils  oui  été 
surpris  par  le  son  des  cloches,  qui  dès  le 
lualinconviaientlesCbréliensii  prier  Dieu.» 
Le  qui  suppose  une  vérité  que  l'Ecriture 
saillie,  les  conciles  et  le»  Pères  nous  ensei- 


CHItETIKNNE.  CLO  <30 

gnenl,  savoir,  qu'il  y a des  démons  qui 
errent  dans  l'air,  el  qui  y portent  leur  en- 
fer et  leurs  peines  avec  eux,  Dieu  le  per- 
mettant ainsi  pour  exercer  les  hommes. 

Que  si  l'on  demande  comment  les  démons 
peuvent  enlendre  le  son  des  cloches,  vu  que 
n’ayant  point  de  corps,  ils  n'ont  par  consé- 
quent point  d’oreilles.  Albert,  comte  de 
Carpe,  répond  qu'à  la  vérité  ils  no  l'enten- 
dent pas  des  oreilles  du  corps,  mais  qu'ils 
l’entendent  et  le  conçoivent  dans  leurs  jien- 
sées;  ce  qui  ne  parait  pas  plus  difficile  à 
croi  re  que  ceque  dit  l’apêlre  saint  Paul  (/Cor. 
xi,  10),  qu'il  faut  que  les  femmes  soient  ro i- 
Ues  dans  l'église  à cause  des  anges,  quoique  les 
anges  n'aient  point  d'yeux  pou  ries  regarder; 
et  que  c’est  |»ur  la  même  raison  que  nous 
lisons  si  souvent  dans  l'Ecriture  que  Dieu  , 
qui  est  un  puresprit,  et  qui  n’a  nt  yeux  , ni 
oreilles,  ni  aucun  autre  sens  corporel , reçoit 
la  fumée  el  la  graisse  des  holocaustes  en 
odeur  agréable;  et  qu'il  est  très-certain  d'ail- 
leurs que  les  démons  sont  brûlés  par  le  feu 
corporel , et  renfermés  dans  les  prisons  do 
l’enfer,  quoiqu'ils  n'aient  point  de  corps. 

Pierre  Messie  fait  une  semblable  réponse, 
lorsqu'il  dit  : « Or  pour  ce  que  quelques-uns 
pourraient  trouver  étrange  ce  que  j'ai  dit, 
ne  les  diable*  fuient  le  son  des  cloches, 
autant  qu'ils  n'ont  ni  sentiment  pour  ouïr 
et  être  touchés,  et  qu'ils  ont  simplement  in- 
telligence incorporée  :è  cela  je  réponds  que 
les  choses  qu’ils  ne  peuvent  comprendre 
avec  sens  corporel , qui  leur  défaut,  ils  les 
comprennent  par  connaissance  intellective; 
et  voilà  comme  les  esprits  malins  sont  tour- 
mentés par  feu.  Aussi  nous  lisons  que  saint 
Paul  commandait  aux  femmes  qu'étant  aux 
temples  elles  se  tinssent  honnêtement  et 
voilées  par  la  tête,  pour  la  présence  et  révé- 
rence des  anges,  encore  qu'ils  n'aient  ni  yeux 
ni  oreilles.  Aussi  esl-ce  chose  Irès-eertaine 
que  l’ange  Raphaël  dit  à Tobie  qu'il  offrait  à 
Dieu  les  oraisons  qu'il  faisait,  et  que  David 
avec  sa  musique  chassa  le  diable  qui  tour- 
mentait Saùl.  A cet  exemple,  il  est  écrit  au 
chapitre  vi  (I  et  seq.)  de  Tobie,  que  l'ange 
Raphaël  allant  avec  le  jeune  Tobie,  après 
qu  il  eut  tué  le  poisson  du  fleuve  Tigris,  il 
lui  en  lit  garder  le  foie,  disant  qu’en  le  je- 
tant dans  le  feu,  la  fuméo  qui  en  sortirait 
aurait  pouvoir  et  vertu  de  chasser  le  diable 
du  lieu  qui  en  seroit  parfumé,  el  que  jamais 
après  il  n y pourrait  retourner.  Et  depuis, 
au  chapitre  vm  (v.  2),  nous  lisons  qu’il  jeta 
ce  foie  sur  de  la  braise  ardente,  et  avec  le 
parfum  qui  en  sortait  il  chassa  le  diable, 
ui  avait  lait  mourir  les  sept  maris  de  Sara, 
ont  lui  fut  délivré.  » 

6"  On  sonne  les  cloches  pour  dissiper 
les  tonnerres , les  foudres,  les  tempêtes,  les 
orages,  les  ouragans  et  les  vents  impétueux  : 
Itbicimque  souuerit  hoc  tintinnabulum,  di- 
sent l’Ordre  romain  et  le  Pontifical  romain 
(lue.  cil.),  procul  reccdal  incurslo  turbinum , 
pcrcussio  futminum,  leesio  tonilruorum,  ea~ 
tamitae  tempestatum,  omnisque  spirilus  pro- 
eellarum.  — Bcnedtcuntur  campante,  dit  lô 
premier  concile  provincial  de  Cologne,  ut 
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pragar  grandinum,  procclla  lurbinum,  impc- 
u « tempeslatum,  et  fulgurum  temperentur, 
infesta  lonilrua,  et  venlorum  /lamina  suspen- 
danlur. 

Le  iv‘  concile  provincial  de  Milan  en  1576 
(Constit.,  p.  i,  tit.  Ve  oral.)  reconnaît  cette 
vérité  par  ces  mots  : Nimbit  procellitve  im- 
minent tbus,  sicul  ecclesiaslicœ  cimsuctudinis 
est,  campants  tonetur,  tum  ad  tempeslatem  t>i 
dicina,  guiv  ex  solemni  prece,  tacraqise  hent- 
dictione  itlis  inest,  depellendam,  l un  ad  Dei 
misericordiam  implorandam  rhristianœ  pie- 
latis  orativnibu s. 

Les  Rituels  d'Evreux  la  reconnaissent  aussi 
en  cette  manière  : Campante  pulsari  possunl 
cum  lanpestas  lurbido  acre  mgruit,  tum  ut 
diemones  a tempestatis  eoncitalione  conquie- 
scanl , tum  ut  fidèles  ad  Deum  pro  instanli 
periculo  deprerandum  incitentur.  Le  Rituel 
de  Bourges  do  l’an  1666  dit  : « Le  son  de  la 
cloche  met  en  pièces  l'orage,  écarte  le  ton- 
nerre, dissipe  la  tempeste.  l oi  Dumini  prœ- 
paranlis  cerros  ( P sut.  xxviii,  9),  c’est-è-dire 
que  comme  les  biches  sont  aidées  & produire 
leurs  polilsà  l'éclat  et  au  In  uit  du  tonnerre, 
les  âmes  fidèles  sont  excitées  au  son  de  la 
cloche  à envoyer  leurs  désirs  et  leurs  voeux 
vers  le  ciel.  » 

Ange  Itoeca  ( L . de  campun. , c.  21)  rap- 
porteque  le  son  do  deux  cloches  bénites  par 
saint  Bennon,  évêquedeMessein.ou  Misnée, 
en  Saxe,  dont  l'une  est  dans  la  ville  de  Mes- 
scin  même,  et  l’autre  dans  le  bourg  ou  vil- 
lage de  Scomborch,  a tant  de  force,  qu'il  dé- 
tourne les  foudres  jet  les  tempêtes  de  tous 
les  lieux  circonvoisins.  N'ec  silentio  præter- 
eundum  ridelur  miraculùm  illud,  quod  nar- 
rulur  de  campanula  a sancto  Bennone  Mis- 
nensi  episcopo  benedicla.  Nam  ad  sonilum 
illius  campanula  (quœ  quodam  in  loeo  exstat 
apud  ilisnam  (1er mania  ci  vital  em  ),  totum 
cjus  territorium  a futgure  et  tempeslale,  ut 
incola  ipsius  loci  affirmant,  tempus  usque  in 
prasens  conserralur,  eliumsi  loca  vicmiora 
sape  ab  illis  ladantur.  Islue  ipsum  de  alia 
campa fia  in  pago  Scomberh  ab  eodem  bene- 
dicla Bennone  umnine  uf/irmatur.  Sonitus 
namque  illius  campante  omnem  nm  eali  ab 
agris  finitimis  a c tuguriis  avertit. 

Ceux  qui  donnent  trop  à la  nature  et  trop 
peu  à l’Auteur  de  la  nature,  croient  que  les 
cloches  peuvent  naturellement  produire  cet 
effet,  en  ce  que  leur  sou  venant  è frapper 
l’air,  il  l'agile,  il  l'écarte,  il  le  raréfie,  et  par 
ce  moyen  il  fait  que  les  nues  se  fendent  et 
s’enlr'uuvrcnt,  et  que  l'air  se  décharge  des 
mauvaises  impressions  qu'il  a reçues.  Pierre 
Messie,  eutre  autres,  me  paraît  être  dans 
celle  pensée,  lorsqu'il  dit  ( Diverses  leçons, 
p.  il,  c.  9)  : « Les  cloches  ont  une  autre  pro- 
priété fort  profitable  : c’est  que  le  son  d’iî 
celles  fend  l'air  et  chasse  les  nues,  départis- 
sant les  tonnerres  cl  résistant  évidemment 
aux  tempêtes;  pour  ce  que  parla  force  et 
promptitude  de  tels  sons,  les  nues  lempes- 
tucuscs  se  viennent  à fendre  et  séparer;  et 
par  ce  moyen  cesse  celle  fureur  et  force, 
comme  nous  voyons  chacun  jour  par  expé- 
rience, que  quand  il  se  fait  quelque  grand 


vent  et  tempête,  en  sonnant  multitude  de 
cloches,  telle  tourmente  commence  i ces- 
ser. » 

Cependant,  si  cela  était  ainsi,  il  n y aurait 
qu’à  tirer  des  coups  de  canon  pour  dissiper 
les  orages,  les  foudres,  les  vents  inqiélueux 
et  les  tempêtes,  parce  que  les  coups  do  ca- 
non seraient  capables  d’agiter  l’air  d’une 
manière  bien  plus  forte  et  bien  plus  violente 
que  non  pas  le  son  des  cloches.  Or,  il  est  sans 
exemple  qu'on  se  soit  jamais  avisé  de  tirer 
des  coups  de  canon  pour  écarter  les  tonner- 
res, les  foudres  et  ica  tempêtes.  Ainsi  il  est 
plus  è propos  et  plus  chrétien  de  dire  que  le 
son  îles  cloches  les  écarlo  par  la  vertu  divine 
qui  leur  est  imprimée,  en  vue  dos  prières 
que  l'Eglise  fait  lorsqu'on  les  bénit,  ouqu'on 
les  sonne  contre  ces  météores. 

Aussi  est-ce  le  sentiment  le  plus  commun 
des  conciles, des  Rituels  et  des  théologiens.  Le 
quatrième  concile  provincial  de  Milan  que 
nous  venons  de  citer  nous  en  fournil  mie 
preuve  très-claire;  nous  en  avons  plusieurs 
antres  de  même  nature,  surtout 

Dans  Guillaumo  Durand  ( national..  I.  i, 
c.  A,  n.  15),  dans  le  président  de  Selve 
| Tract . de  benefic.,  p.  i,  q.  5,  u.  84),  et  dans 
le  Rituel  romain  de  François  Samarin  (lit. 
De  campasiis,  c.  7)  : Un  e est  causa  quart  Ec- 
clesia  vident  concitari  /empestâtes,  campanat 
puisât  tscilicet  u(  dermones  tubas  atterni  regis, 
id  est,  campanas  audientes,  terril i fugianl,  a 
tempestatis  coneitatione  quiescanl  ; et  ut  ad 
Campanie  pulsaliontm  fidèles  admnneantur, 
et  pro  instanli  periculo  oralioni  insistant. 

Dans  Mgr  de  Thou,  évêque  de  Chartres 
(Manière  a administ.  les  suints  sacres n.,  lit* 
Des  bdnidiei. , fol.  209,  et  Recueil  d'instrucl. 
pour  rintellig.  des  sacrem.,  etc.,  tit.  eod., 
toi.  381)  : « Encore  que  parle  son  des  cloches 
les  orages  naturellement  se  dissipent,  toute- 
fois cette  cause  naturelle  est  aidée  avec  plus 
d'efficace  par  l'invocation  du  nom  de  Dieu, 
auquel  toutes  choses  obéissent,  et  n’y  a 
doute  qu'elles  ne  soient  détournées,  quand 
il  lui  piail,  pour  sauver  ce  qu’il  a fait  croî- 
tre cl  multiplier  sur  terre.  Cet  usage  est 
déclaré  ès  vers  suivants,  comme  si  la  cloche 
parlait  de  soi-uiême  : 

Lauilü  Deum  verum  , plebcut  une,  congrrgo  cle- 

(riuu, 

Oefunctns  ploro,  pestent  fugo,  fesla  tlccoru.  . 

Dans  les  Rituels  d'Evreux  (loc.  cil.)  ; Cam- 
panie pulsari  possunl  cum  lempestas  lurbido 
acre  ingruit,  tum  ul  dtrmonts  a tempestatis 
coneitatione  conquiescant , tum  ut  fideles  ad 
Deum  pro  instanli  periculo  deprecandum  in- 
cilentur. 

DansM.  Grimauld  : «Nous  usons  des  clo- 
ches pour  divertir  les  orages,  les  grêles,  et 
autres  malignités  de  l’air,  ce  qui  réussit  as- 
sez ordinairement,  non  pas  i cause  du  bruit 
qu'elles  font,  comme  plusieurs  pensent,  es- 
timant que  la  force  de  ce  sou  repousse  les 
nues  et  dissipe  leur  épaisseur,  è quoi  il  y a 
fort  peu  d'apparence  ; mais  pour  parler  en 
vrais  Chrétiens,  c'est  la  vertu  divine  de  leur 
consécration  et  des  prières  que  l’Eglise  fait 
en  lei)  bénissant.  > 
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Kl  dans  Dulrio  ( I.  vi  Disauieit.  magic. 
c.  20,  secl.  3,  q.  3)  : E (freins  illut  non  tribui- 
mus  forma,  nu  arli,  rrl  anurie  melalli.  Non 
ubtusa  adeo  calholici  pcctora  gestamus,  n ce 
sol  veritatis  ab  Ecclesia  tam  procul  arcrsus 
radios  suos  clongacit.  Non  asscrimus  discuti 
has  procellas  ci  sonitus  aercm  dissipanlis.  Fe- 
ccril  hoc  efficaciussulfurea  bclli  machina,  etc. 
Tribuimus  ergo  «dm  efficaciamque  omnem 
consécrations  sive  benedielioni , sic  divino 
jussu  scu  dispositionc  operanti.  Dei  virtus, 
Dei  digitus  agnoscendus.  Talia  Unis  diviua 
suce  prolcctionis  et  potcnliœ  suacitcr  omnia 
disponentis,  et  fbrtiter  operantis,  signa  no- 
tasque  Ecclesia  tribuit. 

(.lue  si  le  son  dus  cloches  ne  dissipe  pas 
toujours  les  orages,  les  tempêtes  et  les  ton- 
nerres, et  n'empêche  pas  toujours  qu'ils  ne 
tombent  sur  les  personnes  mêmes  qui  les 
sonnent  dans  les  églises  et  dans  les  clochers, 
comme  l'on  sait  que  cela  est  arrivé  en  bien 
des  lieux,  et  quo  l’histoire  rapportée  par  Cé- 
saire  d'Heisterbac  (Miraeul.,  I.  x,  c,  29)  eu 
fait  foi , o’est  que  Dieu  n'exauce  pas  tou- 
jours les  prières  des  lidèles,  et  que,  pour  des 
raisons  qu’il  ne  nous  est  pas  permis  de  pé- 
nétrer, il  arrêto  souvent  les  elTcls  surnatu- 
rels qu'il  a attachés  à certaines  choses,  ali  n 
do  nous  faire  comprendre  qu'il  est  toujours 
le  maître  de  scs  grâces,  et  qu'il  ne  les  dis- 
tribue qu'à  qui  il  lui  plaît,  et  quo  quand  il 
lui  plaît. 

Or,  parce  que  le  son  des  cloches  dissipe 
souvent  les  orages  et  les  tempêtes,  et  que  de 
celle  dissipation  il  arrive  souvent  que  les 
fruits  de  la  terre  n’en  sont  point  endomma- 
gés, do  là  viont  que  l'Ordre  romain  el  le 
Pontifical  romain  témoignent  quo  ce  son 
conserve  les  fruits  de  la  terre  : Üum  hujus 
vasculi  sonitus  transit  per  nubila,  Ecclesia 
tua  conccntum  inanus  conscrvet  angelica ; 
frugts  crcdentium,  mentes  el  corpora  salret 
proteclio  sempilerna. 

Chapitre  VIII  — Pourquoi  nn  tonne  les  cloches  an  Te 

Denni.  Oa  les  tonne  pour  avertir  les  fidèles  des  proces- 
sions. 

T On  sonne  les  cloches,  lorsqu'à  la  lin 
de  matines  on  chante  le  Te  Deum.  Quelques- 
uns  prétendent  que  ce  n'est  pas  pour  le  Te 
Ilcurn  qu'on  les  sonne  alors  , mais  pour  les 
laudes  qui  suivent  immédiatement  après; 
comme  ce  n’est  pas  pour  le  Magnificat  qu'on 
les  sonne  vers  la  fin  de  vêpres,  mais  pour 
les  complies  qui  se  disent  ensuite,  ni  pour 
les  0 préparatoires , que  l'on  chante  quel- 
ques jours  avant  Noël , mais  encore  pour  les 
complies;  ce  qui  est  tellement  vrai  selon 
eux,  qu'ils  assurent  que  dans  la  plupart  des 
églises  où  l'on  ne  dit  pas  complies  immédiate- 
ment après  vêpres,  ou  ne  sonne  point,  ni 
pour  le  Magnificat , ni  pour  les  0 prépara- 
toires. Cependant,  pour  ne  rien  diredes  égli- 
ses où  on  ne  dit  pas  complies  immédia- 
tement après  vêpres,  je  n’en  sache  point  où 
l'on  ne  sonne  pour  les  0 préparatoires;  il  est 
censlant  d’ailleurs  qu'on  nn  sonne  à la  fin 
de  matines  quo  pour  le  Te  Deum. 

Jean  Releth , docteur  eu  théologie  de  la 
faculté  do  Paris,  le  témoigne  et  en  rend  la 


raison  en  ces  ternies  ( Erplical . die.  offie., 
C.  1 2üj  : Absolulis  noclisrnis  ecclesia  luminn 
accenduntur,  el  pulsantur  campana , nique 
alla  rare  canitur  : Te  Deum  laudamus.  Quo 
quidem  significatur  lalilia  et  gaudium  ejus 
mufieri».  qua  incensa  lucema,  drachmam 
quam  perdiderat  inrrnif.  [Luc.  xv,  8.  ) Quod 
autem  istius  canlici  finit,  cidelicet  : Per  sin- 
gulosdies,  e<  alii  versus  qui  scquuntur,  paulo 
allias  canantur,  désignât  ricinarum  congra- 
tulationem,  quia  mulieri  ob  repertam  drach- 
mam congratulabantur : Nam  et  compulsatio 
earumdem  reprasental  convocalionem. 

Guillaume  Durand  [Hational.,  I.  v,  c.  3,  n. 
30),  fait  la  même  chose , en  sorte  néanmoins 
qu'il  en  rend  encore  d’autres  raisons  : No- 
cturnis  finilis , dit-il,  campana  pulsantur,  ci 
Te  Deum  laudamus  alla  voce  cantatur.  ail 
nolandum  quod  magnifiée  et  mirifice  Ecclesia 
tempore  gratia  laudat  Deum  , et  ad  signan- 
dum  quod  »i  bonis  operibus  doctrina  sanctœ 
bene  responderimus , ad  calestem  laudem  rum 
angelis  perceniemus.  Canins  quoque  lune 
alla  voce  factus,  gaudium  mulieris  de  drachme, 
perdita  inventa  significat.  Quod  rrro  finis 
ejusdem  canlici  ibi,  Per  singnlos  dies,  etc. 
El  alii  versus  allius  canuntur  : significat  con- 
gralulationem  vicinarum,  quam  mulieri  pro- 
pter  drachmamrepertam\fccerunt  .Compulsatio 
t ero  campanarum  convocalionem  vicinarum 
reprasental.  In  quibusdam  eliam  ecclctiis  lu- 
m inaria  accenduntur,  nam  et  mufirr  ipta 
lucema  totam  domum  everlit.  Hoc  etiam  signi- 
ficat quod  Ecclesia  catholica  per  Chrislum 
trahitur  de  inferno. 

Le  Te  Deum  se  chante  encore  hors  le 
temps  de  matines , pour  rendre  grâces  à 
Dieu , ou  de  quelque  victoire  gagnée,  ou  de 
quelque  ville  prise,  ou  do  la  naissance  do 
quelque  prince  ou  do  quelque  autre  per- 
sonne d'importance.  Kt  alors  on  sonne  aussi 
les  cloches,  mais  d’un  ton  gai,  cl  qui  marqua 
la  joie  que  l’on  a de  la  chose  qui  fait  le  sujet 
do  leur  son.  Je  ne  vois  point  que  cette  céré- 
monie de  chanter  le  Te  Deum  en  action  du 
grâces  soit  autorisée  par  l'exemple  ni  par  le 
témoignagede  l'antiquité.  Mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  elle  est  devenue  fort  en  usage  depuis 
quelque  temps. 

8*  C'est  encore  un  usage  fort  commun 
de  sonner  les  cloches  pour  avertir  les  fidèles 
de  venir  aux  processions,  quand  elles  par- 
tent des  églises,  quand  elles  sont  en  mar- 
che, quand  elles  entrent  dans  d'autres  égli- 
ses, el  quand  elles  rentrent  dans  celles  duù 
elles  sont  parties  : avec  celle  différence 
néanmoins,  que  l'on  sonne  les  grosses  chi- 
ches pour  avertir  les  peuples  de  venir  aux 
processions,  quand  elles  partout  des  églises, 
quand  elles  entrent  dans  d'autres,  et  quand 
elles  rentrent  dans  les  églises  d'où  elles  sont 
parties  ; au  lieu  qu'on  ne  sonne  que  de  pe- 
tites cloches  quand  les  processions  sont  en 
marche. 

Guillaume  Durand  (Rational,  I.  iv,  c.  6, 
n.  19)  témoigne  qu'on  los  sonne  quand  les 
processions  parlent  îles  églises  : Duin  fit 
processio  campana  pulsantur.  Le  quatrième 
concile  provincial  de  Milan,  eu  1576(Con»<if  , 
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p.  ii,  (it.  Di  process.)  l'ordonne  aussi  : In 
omni  Kcclesia  undt  ad  stata t processiones 
clcrum  populumque  sgredi  solemne  est , ubi 
primum  inilium  fit , campanarum  omnium 
pulsationes  solemniter  tandxu  adhibeantur, 
quoad  inde  cltrui  unicersus  in  processionis 
muntre  egressus  til.  Il  ordonne,  en  outre, 
qu'on  les  sonne  lorsque  les  processions  ren- 
trent dans  les  églises  d'où  elles  sont  parties, 
et  même  dans  les  églises  voisines  des  lieux 
par  où  elfes  passent  : Idemque  cum  aproces- 
tiù ne  redilur,  prœstetur.  Itidem  in  ecclesiis 
fiat,  qua  inririnm  tunt  ubi  processio  agitur. 

Saint  Charles  (Actor.,  ».  6,  tit.  Instruct. 
pro  tupplical.  general.  ) veut  qu'on  les 
sonne  le  soir  d'auparavant  : Serotinis  horis. 

U.  Que  la  cloche  ait  pris  son  développe- 
ment et  sa  forme  modèle  au  vu*  siècle  ou 
au  i\* , c'est  une  question  qu'il  sera  difficile 
de  résoudre  en  l'ahsence  des  cloches  elles- 
mêmes.  En  fait  on  n’en  connaît  pas  d'anté- 
rieures au  xiii'  siècle.  M.  Didron  a publié, 
daus  les  Annales  archéologiques,  une  sonnette 
è jour  de  celle  date , ou  un  peu  antérieure, 
représentant  les  symboles  des  évangélistes 
au  milieu  d'ornements.  C'est  un  des  plus 
anciens  modèles  connus.  Il  prouve  le  talent 
des  vieux  fondeurs,  quoique  ses  petites  di- 
mensions réduisent  son  importance.  Nous 
avons  recherché  avec  une  curiosité  qui  n'a 
pas  toujours  été  sans  périls  ni  sans  accidents 
les  anciennes  cloches  : sur  plusieurs  cen- 
taines atteintes  par  nos  investigations,  il  no 
nous  a été  donné  d’en  trouver  que  trois  de 
cette  époque.  Aux  siècles  suivants  elles  de- 
viennent plus  nombreuses.  Le  xv*  et  le  xvn* 
priment  tous  les  autres  par  le  nombre  de 
celles  qu’ils  ont  fondues,  et  celte  abondance 
s'explique  par  la  paix  qui  suivit  l’expulsion 
des  Anglais  et  le  réveil  du  sentiment  reli- 
gieux. Riche  de  découvertes  intéressantes, 
nous  allons  en  peu  de  mots  faire,  siècle  par 
siècle,  l'histoire  de  ces  monuments.  Puissent 
Tes  recherches  faites  par  quelques  antiquaires 
être  poursuivies  dans  toute  la  Franco.  Notre 
pays  possède  encore  plus  de  trente  mille 
«loches  anciennes  : ce  sont  autant  de  pages 
d'histoire  que  des  refontes  nouvelles  dé- 
truisent chaque  jour,  faute  de  personnes  qui 
veuillent  ou  qui. sachent  lire. 

L’antiquité  savait  parfaitement  jeter  le 
bronze  en  fonte.  Cet  alliage,  où  le  cuivre  et 
l’étain  jouent  le  principal  râle,  étant  mis  eu 
fusion,  se  répandait  dans  des  creux  qu'il  rem- 
plissait en  reproduisant  les  formes  du  vide. 
C'est  tout  le  procédé  du  fondeur  do  cloches. 
Seulement  l’expérience  a dù  lui  apprendre  è 
calculer  et  è graduer  l'épaisseur  du  métal, 
et  les  dimensions  en  hauteur,  en  largeur  et 
en  creux,  pour  faire  produire  lu  sou  a la  fois 
le  plus  puissant  et  le  plus  doux.  La  facilité 
avec  laquelle  le  métal  se  moule  sur  les  creux 
convenablement  séchés  et  chauffés,  dut  ins- 
pirer de  bonne  heure  la  pensée  de  figurer 
sur  les  cloches  des  inscriptions,  des  orne- 
ments et  des  personnages.  Notre  étude  va 
porter  sur  ce  triple  point. 

III.  Encore  une  fois,  nous  ne  connaissons 
pas  de  cloches  antérieures  an  xur  siècle. 


Les  auteurs  en  mentionnent,  et  on  ne  peut 
douter  qu’il  eu  ait  existé.  Telle  était  celle  de 
la  cathédrale  de  Limoges,  donnée,  au  xn*  siè- 
cle, par  l'évêque  Sebrand  Chabot,  et  qui  por- 
tait son  nom  comme  l'indiquait  une  inscrip- 
tion fondue  sur  le  métal  : 

Me  dédit  Autistes  Scbreodus  et  est  mihi  nomen. 
Une  cloche  sur  laquelle  on  avait  cru  voir 
une  date  beaucoup  plus  ancienne  n'a  pas 
résisté  è la  critique.  En  1846,  M.  Jules  Cour- 
te!, sous-préfet  lie  Die,  découvrit  dans  le  pi- 
nacle de  l’église  de  Saumanes  une  cloche 
portant  la  date  de  910.  Cette  découverte  était 
fort  intéressante;  maisM.  Didron,  secrétaire 
du  comité  des  arts,  exprima  des  doutes  bien 
légitimes  sur  l’authenticité  de  cette  date.  Sur 
sa  demande,  un  dessin  accompagné  d’un  es- 
tampage montre  bien  : 

Ret:  veil:  (venii)  i : (in)  pace: 
beus  : ho  : (homo)  foetus  : csi  : 
a : d |?]  cccc  f x 

Mais  les  caractères  sont  du  xiv*  siècle. 
Reste  è expliquer  la  date  apparente  910,  fon- 
due en  caractères  du  xiV  siècle  ; nous  croyons 
être  sur  la  voie  de  l'explication  véritable. 
Nous  remarquons  d'abord  que  ces  caractères 
ont  été  obtenus  par  le  procédé  moderne; 
l'identité  des  mêmes  lettres  prouve  que  le 
fondeur  s'est  servi  de  lettres  coulées  en  cire, 
qui,  placées  sur  la  chemise,  ont  fondu  au 
feu,  et  fait  place  plus  tard  au  métal.  Pour 
ajuster  ces  types,  le  fondeur,  afin  d’obtenir 
des  lignes  bien  exactement  parallèles,  a cou- 
ché sur  le  flanc  les  caractères  qui  n’auraient 
pas  continué  la  ligne  horizontale  ; dès  le  se- 
cond mol,  nous  trouvons  une  lettre  ainsi 
disposée  : c'est  le  T du  mot  tente  Le  pré- 
tendu D de  la  date  n'est  donc  qu’une  M en 

gothique  arrondie,  posée  sur  le  côté  droit, 
'ans  l'alphabet  de  fa  troisième  époque,  le 
D et  l'M  ont  en  effet  la  forme  d’une  boucle. 
C'est  un  are  dont  la  corde  est  verticale  dans 
le  D et  horizontale  dans  l'M  ; le  plus  souvent 
l'M  possède  en  outre  un  caractère  particu- 
lier : nous  voulons  parler  de  la  pointe  cen- 
trale qui  lui  donne  complètement  l'apiw- 
rence  d'une  boucle  avec  son  ardillon.  Ici  cet 
ardillon  est  visible,  quoique  atténué  peut- 
être  par  le  graveur  : quant  au  texte,  il  est 
emprunté  è “Ecriture  sainte,  et  signitie  seu- 
lement que  le  travail  de  cette  eloene  fut  ter- 
miné vers  la  fête  de  Noël. 

On  a donné  une  autre  explication  : la  let- 
tre exprimant  le  millésime  aurait  été  sup- 
primée, ainsi  qu'on  l’a  vu  souvent,  et  A.  I). 

seraicut  Anna  Va  mini,  etc — Le  dessein 

donné  par  M.  Didron  vaut  mieux  qu'une 
description. 

Inscription  de  la  cloche  de  Saumonés. 
REX  VK1T  I PACE 
DEUS  : HO  : FACTUS  : EST  : 

A.  D CCCC  t X . 

c'est-à-dire:  Rex  venit  in  pace,  Deus  homo 
factus  est.  — Anno  Domini  (m)  ccccx. 

XIII'  siicle.  — Les  cloches  sont  longues 
et  sveltes.  Les  inscriptions , fort  courtes, 
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sont  de  simples  invocations  aux  saints  : Son- 
da Catharinaorapro  nobis.  (Mortemar.J  Les 
lettres  sont  majuscules  (gothique  arrondie) 
sans  vignettes  ni  fleurons  qui  les  entourent. 

X IV"  siècle.  — Les  inscriptions  que  nous 
avons  lues  sur  les  cloches  du  xiif  siècle,  pa- 
raissent avoir  été  taillées  sur  la  chemise.  Au 
xiv*  siècle,  on  use  généralement  du  procédé 
de  fonte  4 la  cire,  qui  donno  des  résultats  4 
la  fois  beaux  et  rapides.  Des  moules  conser- 
vés par  le  foüdcurtui  permettaient  d'exécu- 
ter en  cire  des  images  de  Noire-Seigneur  et 
des  saints  et  des  lettres  nombreuses.  Ces  em- 
preintes de  cire  étaient  |>ousséessur  la  che- 
mise, revêtement  extérieur  du  moule.  Les 
précautions  prises  pour  arriver  4 ce  résultat, 
faisaient  entrer  la  cire  en  fusion,  elle  coulait 
en  laissant  4 sa  place  un  creux  que  le  bronze 
remplissait  en  en  reproduisant  tous  les  dé- 
tails. On  profite,  au  xiv*  siècle,  de  ce  pro- 
cédé |>our  inscrire  sur  les  cloches  de  cour- 
tes prières:  Te  Deunt  laudamut.Sancle  Paule, 
ont  pro  nobis,  etc.,  et  la  date.  Les  caractères, 
IHindant  la  première  moitié  duxiv*  siècle,  sont 
eucore  en  gothique  arrondie,  mais  des  épa- 
nouissements légers  accompagnent  et  enve- 
loppent dans  tous  les  sens  le  gras  des  let- 
tres et  leur  donnent  beaucoup  do  grâce, 
fendant  la  seconde  moitié  du  xiv  siècle, 
l'aiphalret  minuscule  gothique  carrée  rem- 
place le  précédent.  Mais  les  modèles  four- 
nis par  les  inscriptions  ordinaires  n'en  sau- 
raient donner  une  idée.  Les  lettres  sont  for- 
mées |uirdes  rubans  qui  se  replient  sur  eui- 
mémes  avec  une  grâce  originale.  Des  fleu- 
rons, des  reliefs  fins  et  légers  courent  autour 
de  chaque  lettre. 

XV'  tiède.  — Le  xv*  siècle  emploie  les 
mêmes  enjolivements  pour  ses  lettres;  il  y 
ajoute  des  reliefs  représentant  la  crucifixion, 
r Agneau  divin,  l'Bcce  komo,  les  saints.  Les 
images  des  patrons  s'y  voient  dans  des  en- 
cadrements d’architecture,  des  guirlandes 
de  fleurons  courent  autour  des  cloches.  Les 
inscriptions  deviennent  plus  longues,  elles 
disent  les  noms  et  qualités  de  ceux  qui  les 
ont  fait  faire,  et  assez  souvent  le  nom  du 
fondeur.  L'église  4 laquelle  là  cloche  est  des- 
tinée se  désigne  formellement,  ou  du  moins 
par  une  invocation  4 sos  patrons.  —Les  clo- 
ches de  ce  temps  sont  très-nombreuses  et 
bien  oxécutées.  La  fonte  a permis  d'im- 

B rimer  sur  la  panse  des  reliefs  do  monnaie. 

ne  cloche  de  la  Plain  |>orlc  deux  emprein- 
tes de  monnaies  d'Isabelle  la  Catholique. 

XVI"  tiède.  — Celle  époque  alninde  en 
images  et  en  paroles.  Des  allusions  aux  évé- 
nements du  temps  so  cachent  dans  des  tex- 
tes des  Ecritures  : Vieil  Léo  de  tribu  Judo. 
( Apoc.  v,  5.)  La  plainte  y est  rarement  plus 
explicite.  Sous  ce  rapport,  la  cloche  de  Dour- 
dan  ( Seine-et-Oise  j est  des  plus  dignes  de 
remarque  : 

Au  venir  des  Heurtions  au  finir  des  Valois 
lirande  combustion  enflamma  les  Franco». 

Tant  je  vous  sonnai  lors  de  malheureuses  heures, ulc- 

Lc  style  gothique  persiste  dans  les  orne- 
ments et  les  figures.  Celte  persistance  4 tra- 
vers les  envahissements  de  la  Renaissance 


s'explique  par  la  conservation  et  la  trans- 
mission des  moules  que  les  fondeurs  em- 
ployaient |iour  leurs  décorations  et  Icur3  ins- 
criptions. Les  lettres  sont  en  gothique  carrée 
pendant  presque  tout  lexvi*  siècle. 

XVII"  tiède.  — Les  inscriptions  devien- 
nent d'une  longueur  inlermmahlo.  Toutes 
les  cloches  un  peu  considérables  ont  des 
juirrnins  et  des  marraines  dont  les  titres  s'é- 
talent complaisamment.  Les  fondeurs  signent 
presque  toujours  leur  couvre.  Leur  nom  se 
lit  quelquefois  sous  l'imago  de  leur  |>alron  ; 
le  plus  souvent  autour  d’un  écusson  timbré 
d'une  cloche.  Les  ornements  n'ont  plus  rien 
do  gothique;  ils  suivent  le  goût  général;  les 
lettres  sont  aussi  en  caractères  majuscules 
modernes,  imitation  des  capitales  romaines. 
Les  cloches  deviennent  trapues  et  épaisses. 

Quelques  inscriptions  de  cloches,  choisies 
parmi  celles  que  nous  avons  recueillies,  don- 
neront un  spécimen  du  goût  et  du  style  do 
chaque  siècle.  Nous  les  disposons  selon  l’or- 
dre chronologique. 

Nous  avons  cité  plus  haut  l'inscription  de 
la  cloche  donnée  par  Sébrand  Chabot  4 la  ca- 
thédrale de  Limoges.  Cette  donation  datait 
do  1187. 

1255.  — Abbaye  de  la  Règle. 

Sum  Jacubus  dictus,  fugo  lulgura,  graudiois  ictus 
s.  u cc  c v 

1V37.  — A Saint- Martial,  sur  la  cloche  du 
midi. 

Vir  ilni  bndlcs  omnium  josinrimi  spiritu 

Menus  fuit.  Ipse  intercédai  pro  cunclis  ma* 
naslice  protessiouis.  Amen. 

Anno  dni  x cccc  xxxvii. 

.YT*  tiède.—  A Saint-Miehel  des  Liant. 

J IIC  : $,  Lvp  : svb  : spm . sono  : venins  : 
Avrasipe  : repono. 

Prieuré  de  la  Plain. 

Xps.  rex.  veuit.  in.  pacc.  ds.  ho.  Tes.  est. 
Maria,  ude. 

1509.  — Eglise  iTAuriac. 

Sanrla  Maria  ora  pro  nobis 
Lan  n vc  (<)t  von 
Te  beum  laudaïuus 

1511.  — A la  Règle. 

Simon  R.  de  l’ompadour.  n.  cccic  xi. 

De  Vilandauus 

1526.  — A Hamac. 

Sancle  Johanes.—  Sancta  Maria  ora  pro  nobis 
L'an  mil  cinq  cent  vingt-sis. 

15.78.  — A Ncuvic,  près  Agmoutiers. 

i n s . Maria  . in  . te . r . uaios.  (aie) 

Millier  . V'inccns  ( Veniem ) snrrevil 

Sancte  Johannes  fl.iptisla 
Noua  - net  - an  . Chapponiavd 
cl  meslre  Anlhoine  de  la  Clieisc 
Simlis  h . v . c . sis  . v . ni  . 
y M.  Ptrail  . M.  Louis  Pualor 
M.  Louis  de  la  Cuu. 

1516.  —Eglise  Saint-Martinde  Brivet. 

I II  S - M lau  mil  uxee  isvt  ont  faicl  taire 

la  pur  cloche  les  hahilans  de  Drivr  *•- tans  cou- 
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sut*  Masse  Polverel . Jehan  Lechon 
M.  Jehando  la  Treille  Jacques  Tendiuriel(156) 
Au  bas  dans  des  ornements  : 

Salus  Nosira  IHS  XPS 
Te  Deunt  laudamus 

1636.  — A Saint-Laurent  sur  Gorre. 

In  te  domine  speraverl  venerabilis  Simon  de 
Soubzdanes  rector  hujus  ecclesiæ  et  Fran- 
çoise de  la  Mousnerie 


Demleella  de  Lesehiverie— Consiliarius  in  sono 
lu  b*  exalta  nos  domine 
Sle  Joseph  ora  pro  nobis 
1635. 


1676.  — Eglise  de  Saint- Léonard. 
Parrain  honorable  homme...  Texier  conseiller 
du  roi  en  ton  conseil,  trésorier  et  commissaire 
extraordinaire  des  guerres  ez  pais.de  Liiuosin 
et  Marche. 

Marrine  dame  Léonarde  Beaure  femme  de 
Claude  Veyrier  marchand.  1676. 

Claude 

Bélol 

Jésus  — Maria  — Te  Deutn  laudamus  : lu  te 
Domine  speravi  non  conluudar  in  sélénium. 
Sancte  Leouardc  ora  pro  nobis. 


1677.  — A Saint»’ Marie  la  Claire. 
Hélie HoUnd  D M FL 
1677.  — A Oradour  sur  Glane. 

Jcsvs  Maria  Joseph 

Sancte  Martine  ora  pro  nobis.  Messire  Gabriel 
Dvpvv  prieur  et  curé  parrain 
l'an  de  Brice  1677. 

Et  marraine  Marie  Françoise  de  Lescovrs 
daine  d’Oradour  Thomas  ovvnas  et  Anne 
Lanneavd  simlir* 

Lavbry  fondevr  ma  faite. 

(Ange,  vierge  ei  évêque  — crucifixion) 


xvii*  Siècle.  — A deux. 

...  Maraine  havle  et  passante  dame  Anne  Pla- 
eide  de  Cognac  epovse  de  havl  et  puissant 
Seig'  M'»  Joseph  Maniai...  de  Cievx  Moolascar 
VilUvergne  Maron vi Hiers  Dvcros  üoussy  La- 
venavd 

...  de  Lapouyade  prieur  d'office  ... 
Chapitre  de  S.  Junien  vicaire  général  du  diocèse. 


1712.  — A Mortemar. 


Ego  matri  divin*  gratiæ  dicata,  aueta  et  fusa 
proprio  et  vtriusque  ordinis  ære  reçentibua 
R.  P.  M.  Exchaupre  Lemovici 
Priore  Àugustinensium  et  R.  P.  Justo 
Bonncisset  solemniaei.  A.  S. 

Alberto  priore  carmeltiarum 
,7.  D.  April.  h.  ncc  xii. 

1732.  — A Rosiers-Masléon. 

M,a  Daniel  Lafont  du  Mazuberl  curé, 

Bte  François  de  la . . . 

Covtavd.  f 
173i 


1733.  — A la  Règle. 

M"  M.  de  Vertbamont 
Président  au  grand  conseil 
Parein 

C.  E.  de  Verthanionl  de  Lavaud 
Abbesse  et  maraine. 


Je  suis  faite  pour  détourner  la  tempeste 
faite  par 

. le  sieur 

I*  Brun 
an 1733. 

Michel  Conpain 
1733.  — A la  Règle. 

Expcnsis  D.  D.  Benjamin  de  Nslo  du  Gasl, 

A S.  Martiale  88  episeopi  Lemov. 

El  dnorum  capituli 
Nomcn  inihi  imposuerunt 
D.  D.  Am.de  Charpin  de  Geneltncs 
Nuper  epus.  Lemov. 

Et  D.  D.  Mar.  Fr.  de  Pèyrusse 
Cumilis  de  Quadris  et  S.  Bonn  (137). 

March.  de  Franzac 
Axiæ  Bar. 

Et  regii  provinc.  Lemov.  præfecli 

CObjH 

faite  par 
le  sieur  Le 
Brun  en  1733. 

El  Verbum  caro  factum  est. 

1740.  — A Saint-Dizier . 

Sle  Jacobe  ora  pro  nobis.  D cou  nés 
Durieux 

D.  de  Vilprot  patrinus 
D.  Chatarina  (tic)  Durieux 
Matrius.  1BVS  Sluard  rector 
1740. 

1760.—  A Montrol-Senart. 

Sancta  Maria  ora  pro  nobis.  1760  a été  purin 
haut  et  puissant  seig'  M.  D*  François  Louis 
Martial  Des  Mon  tiers  cl»r*  marquis  de  Mérin- 
ville  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi  ba- 
ron de  Monrocher  vicomte  de  Briçneil  Mont- 
rolle,  et  marraine  dame  Elisabeth  Charlotte  de 
Gallucii  de  Lhopital  épouse  de  haut  et  puissant 
seigneur  Mr*  François  Martial  Des  Montier* 
ch"  vicomte  de  Mériuville  maréchal  descamps 
etarméesdu  roi,  capitaine  sous-lieuleuanl  es 

fens  d’armes  de  la  garde  du  roi. 

, B.  Bicavd  curé.  — Jacques  Duprat  et  Jean 
de  Lépine  siudics  fabrteiens. 

1763.  — Eglise  de  Saint -Léonard. 
Rcvdvs  dns  Franciscus  Gilbert  abbas  bonnef- 
flencis 

Me  fundi  curavit  anno  1763 
Andréas  Van  den  Chein  mefudit  Lovanii  opus- 
u i l terrestre  sapit 

Præcipue  festis  soleo  laudare  diebus 
Somma  voce  Déaut  populosque  ad  sacra  ciere  : 

H sec  duo  divin**  resonanlia  tympans  laudes 
baucle,  libi,  tua  plebs,  o Leouardc  dical. 

Oq  remarquera  les  Quatre  vers  qui  termi- 
nent l’inscription,  et  l'effet  d’harmonie  ini- 
tiative qu’on  a voulu  produire.  L’origine 
lointaine  de  cette  cloche,  fondue  à Louvain, 
mérite  aussi  d’ètre  notée. 

\TIS.— A Sainte-Marie  la  Claire. 
t M'  B Joseph  Dvgarreav  Dupvv  de  Bette  la 
beinie  Vergnias  Newic  Malion  (Nain  indiquant 
un  commencement  de  ligne.) 

Leborne  de  S' Marie  et  avtres  lievi  patron 
fondatevr  de  l’église  paroissiale  de  Sainte  Ma- 
rie la  claire  (main) 

Capitaine  de  cavalerie  parain.  — Dame  Marie 
Anne  de  Guiton  dvTranchard  marqvise  deCha- 
teauiiéuf  le  (main)  Trancbard  Flcvrac  et  autres 
lievx  vD0  de  M"  f Duché  escvyer  gJr  s,,r  du  roy 


(156)  Faut-il  y voir  les  noms  de*  fonde  un? 


(157)  Comte  de*  Cars,  baron  d’Aixc. 
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M'  Maniai  Marc  cure 
J1*»  Pigner  jvge  cl  n"  royal 
fsbrilieos.  Un  I77S 
lacques  Martinel  Nicolas  Bovtangcr 
fondeur. 

IV.  Nous  insérons  ici  un  fragment  de  la 
nolice  que  M.  Publié  Barraud,  chanoine  de 
Beauvais,  a publiée  dans  le  Uullclin  monu- 
mental (X,  93).  Il  traite  de  l'ornementation 
des  cloches.  A la  suite,  nous  donnons  la 
liste  des  noms  de  fondeurs  de  cloches,  dres- 
sée par  cet  érudit,  en  y ajoutant  les  noms 
que  nous'avons  découverts. 

Ornements.  — Les  cloches  antérieures  au 
XV  siècle  furent  probablement  peu  ornées; 
celles  du  xiv,  que  nous  avons  eu  occasion 
de  voir,  n'ont  guère  pour  ornements  quo 
des  croix  simples  ou  Oeurdelisées  qui  pré- 
cèdent les  inscriptions , et  des  moulures 
cylindriques  formant  des  cordons  plus  ou 
moins  rapprochés;  mais  aux  xv',  xvi*,xvu‘ct 
xviii'  siècles,  elles  furent  Irès-tréquemment 
couvertes  de  bas-reliefs  d'un  travail  plus  ou 
moins  parfait. 

Un  des  sujets  que  l’on  retrouve  presque 
toujours.c’esl  Jésus-Christ  attaché  à fa  croix, 
quelquefois  seul,  quelquefois  aussi  accompa- 
gné de  Marie  et  de  saint  Jean.  Les  cloches  de 
Pierrefonds,  de  Champlieu,  de  Trumilly  et 
de  Notre-Dame  du  Tliif  (157*),  toutes  les  qua- 
treduxvi'  siècle,  et  celle  de  Roquemont,  de 
1082  (158),  oirrent  Jésus  en  croix,  ayant  près 
de  lui  sa  Mère  et  son  disciple  bien-aimé.  Sur 
colles  de  Glatigny.de  Saint-Sulpice.deSaint- 
Samson.de  Bailleu-sur-Thérain(l59),  qui  da- 
tent du  xvu'  siècle  ou  du  xviu'.on  n'a  placé 
aucun  personnage  auprès  du  divin  crucilié. 

L'agneau,  emblème  du  Sauveur  immolé 
pour  le  salut  des  hommes,  se  trouve  ren- 
fermé dans  un  médaillon  circulaire  sur  les 
cloches  de  Champlieu  et  de  Pierrefonds. 

Sur  la  cloche,  déjè  citée,  de  Béthencourt 
(Oise),  Jésus-Christ  est  debout,  la  tète  ceinte 
d'une  auréole. 

Marie  n'est  pas  seulement  représentés 
comme  témoin  de  la  scène  sanglante  du 
Calvaire, on  la  voitfréquerament  encoreayant 
dans  ses  bras  son  divin  Fils.  On  peut  offrir 
pour  exemple  les  cloches  de  Champlieu,  de 
Saint-Quentin  des  Prés , de  Tartigny,  de 
Pont-Sainte-Maxence,  de  Duci,  de  Vcrberie, 
de  St.-Waast  de  Longmont,  de  Morcourl, 
d’Auger-Saint-Vincent , de  Roquemont, 
d’Orrony,  de  Mello (160). 

Le  patron  de  l'église  a été  aussi  très-sou- 
vent représenté  : ainsi,  sur  la  cloche  de  1597 
qui  se  trouve  dans  l'ancienne  église  de 
Saint-Thomas,  A Crépy-en-Valois  (161),  on 
voit  saint  Thomas  de  Cantorbéry  en  habits 

(157*)  Paroisses  du  diocèse  de  Beauvais. 

1158)  Idem. 

(15t.)  Idem. 

' (166)  Idem. 

(161)  Idem. 

(I62|  Idem. 

(1631  Idem. 

1 161)  Idem. 

(165)  Idem. 

(166)  tdeiu 


pontificaux  ; A Gilocourt  (162),  l'on  remar- 
que saint  Martin  ; A Pont-Point  (163),  saint 
Gervais  ; A Auger-Saint-Vincent  (16%),  saint 
Vincent,  diacre;  è Beauvoir  (165),  saint 
Denis;  & Bailleu-sur-Thérain  (166),  saint 
Lubin  ; h Mello  (167),  saint  Nicolas;  il  l'Hé- 
raule  (168),  saint  Prix  ; A Pierrefonds  (169), 
saint  Sulpice;  h Notre-Dame  du  Tliil  (170), 
saint  Lucien.  Les  patrons  des  collateurs, 
ceux  des  donateurs  et  des  donatrices,  ceux 
des  parrains  et  des  marraines,  et  une  mul- 
titude d'autres  saints  accompagnent  souvent 
le  patron  de  l'église.  Une  cloche  do  Briot, 

(171)  de  l'an  1680  porte  dix  images  de  saints, 
parmi  lesquels  on  distingue  saint  Eloi  et 
saint  Nicolas  : sur  une  autre  cloche  de  la 
même  église,  de  1693,  on  compte  jusqu’è 
38  ligures.  Au  xv'  et  au  xvi'  siècle,  ces 
images  sont  ordinairement  renfermées  dans 
des  espèces  d'encadrements  carrés  que  sur- 
□loiito  une  arcade  oruée  de  crochets. 

A partir  de  la  fin  du  xiv  siècle,  on  ren- 
contre presque  toujours  sur  les  cloches  les 
armoiries  des  églises  ou  des  monastères 
pour  lesquels  elles  ont  été  faites,  celles  du 
seigneur  du  lieu,  ainsi  que  celles  des  dona- 
teurs de  la  cloche  et  des  parrains  et  mar- 
raines. Nous  nous  bornerons  A citer  une  des 
cloches  de  la  cathédrale  de  Beauvais.de  1693, 
sur  laquelle  on  remarque  un  écusson  aux 
armes  du  chapitre;  la  cloche  de  Gerheroy 

(172) ,  où  sont  reproduites  deux  fois  les  ar- 
mes de  celte  église;  la  cloche  de  Saint-Gcr- 
vais-Ponl-Point  (173),  de  1779,  portant  l’é- 
cusson de  l'abbaye  de  Montcel,  dontl'abhesse 
était  dame  usufruitière  et  perpétuelle  de  la 
terre  et  seigneurie  de  celle  commune;  celle 
de  l'borloge  de  l'ancien  palais  épiscopal  do 
Beauvais,  faite  par  les  ordres  de  Louis  de 
Villiers,  et  qui  porte  les  armes  de  la  famille 
de  Villiers  de  I lsle-Adara;  celle  de  Saint- 
Vaast  (17E),  de  16V7,  sur  laquelle  se  trou- 
vent les  armes  de  Margueritede  Montmorency 
qui  eu  fut  marraine,  et  celle  de  Saint-Marliu- 
le-Nœud  (175)  de  1593,  qui  eut  pour  parrain 
Louis  de  Mailly,  seigneur  de  Rumaisnil,  et 
sur  laquelle  on  a moulé  l'écussou  des 
Mailly.  Sur  quelques  cloches,  l’on  a égale- 
ment placé  l'écusson  de  France  ; on  le  voit 
sur  la  petite  cloche  de  Saint-Just,  de  1421, 
et  sur  la  seconde  cloche  d'Escames  (176), 
qui  fut  fondue  au  commencement  du  xvu' 
siècle.  A Escames,  il  est  environné  du  col- 
lier de  Saint-Michel. 

Des  guirlandes  et  d’élégants  rinceaux  ser- 
vent quelquefois  de  bordures  aux  inscrip- 
tions et  sont  aussi  placés  de  distance  en 
distance , de  manière  à former  plusieurs 
cordons  parallèles.  Sur  d'autres  cloches, 

(167)  Itlem. 

(168)  ldt.ui. 

(169)  Idem. 

(17U)  Idem. 

(171)  Idem. 

(172)  Idem. 

(173)  Idem. 

(171)  Idem. 

(175)  Idem. 

(176)  lieui. 
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ces  rinces u i sont  remplacés  par  îles  couron- 
nes de  fleurs  de  lis,  et  cela  a lieu  surtout 
dans  des  paroisses  qu'habitaient  des  princes 
de  la  famille  royale  ou  d’autres  seigneurs 
ayant  des  fleurs  de  lis  dans  leurs  armes.  Il 
est  impossible  de  Toir  de  plus  gracieuses 
guirlandes  que  celles  qui  surmontent  l’ins- 
cription de  Trumilly.  Quoique  moins  élé- 
gantes, celles  qu'on  remarque  A Saint-Quen- 
tin des  Prés  sont  encore  d’un  agréable  efTet. 
A Champlieu,  A Pierrefonds,  A Mello  et  A 
Roquemont,  des  fleurs  de  lis,  rangées  A la 
suite  les  unes  des  autres,  tiennent  lieu  de 
guirlandes.  Les  ; cordons  de  la  cloche  de 
Gerberoy  se  composent  de  têtes  d’anges,  do 
fleurs,  d'oiseaux  et  de  corbeilles  pleines  de 
fruits. 

On  s'est  également  servi  de  pampres,  de 
rinceaux  et  de  guirlandes  de  fleurs  pour  for- 
mer des  croix,  qui  remplacent  sur  certaines 
cloches  l'image  du  cruciflx.  Des  ceps  de  vi- 
gno  garnis  de  grappes  de  raisin  forment,  A 
Saint-Quentin  des  Prés,  le  pied  et  les  bran- 
ches d’une  grande  croix,  auprès  de  laquelle 
l’on  remaquc  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean- 
Baptiste.  A Gerberoy,  des  branches  garnies 
de  feuilles  lancéolées  et  de  fleurs  A pétales 
arrondies  ornent  la  surface  d'une  croix  fleur- 
delisée, dont  le  pied  se  compose  de  deux 
bandes  inégales  offrent  des  fleurs,  dus  cor- 
beilles, des  oiseaux  et  des  anges.  Une  croix 
u différente  des  précédentes,  mais  dans  la 
so  de  laquelle  est  inscrit  le  nom  du  fon- 
deur , orne  la  grosse  cloche  d'Escames  qui 
date  de  1613. 

Il  est  une  multitude  d'autres  ornements, 
tels  que  des  groupes  de  têtes  d'anges,  des 
rases  de  fleurs,  des  figures  emblématiques , 
des  animaux  chimériques,  des  dentelles,  des 
festons  que  l’on  retrouve  encore  sur  les 
cloches,  mais  qui  cependant  ont  été  moins 
fréquemment  employés  que  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  été  précédemment  désignés. 

En  considérant  les  inscriptions  du  xui*  et 
du  xir‘  siècle,  on  est  porté  A croire  qu’elles 
ont  été  appliquées  A l'aide  de  moules  faits 
exprès  pour  chaque  cloche,  mais  il  est  in- 
contestable qu’A  partirdu  milieu  du  xv’,  on  a 

f;énéralement  formé  ces  moules  au  moyen  de 
ettres  mobiles  en  boisou  en  métal,  réunies  de 
manière  A composer  des  mots(177).  Des  traces 
qui  se  remarquent  entre  les  différentes  let- 
tres et  qui  forment  même  autour  d'elles  des 
encadrements  rectangulaires  ne  permettent 
pas  d'élever  de  douie  sur  ce  point.  Les  mou- 
les gravés  exprès  ou  faits  avec  des  lettres 
mobiles  étalent  creux  ; on  s’en  servait  comme 
on  le  fait  encore  maintenant,  pour  faire 
des  empreintes  en  relief  sur  des  feuilles  de 
cire  molle  que  l'on  appliquait  ensuite  sur  la 
fausse  cloche  ou  le  modèle;  ces  empreintes 
se  reproduisaient  en  creux  sur  la  chape  ou 
le  surtout,  et  elles  se  formaient  ensuite  de 
nouveau  en  relief  sur  le  métal.  Les  lettres 

(177)  On  no  sc  sera  tans  doute  s~»i  de  teurcs 
mobiles  ou  isolées  pour  les  inscription*  des  clo- 
ches qu'apfés  Pinvcotion  de  l'imprimerie.  ”'-*t 
une  erreur.  L'eiamcn  d'un  grand  npmbre  de  do- 
ciles de  beaucoup  antérieures  A 1137,  prouve  que 


des  cloches  les  plus  anciennes  sont  plus  an- 
guleuses; aux  xv',  xvi*,  xvn* et xviii* siècles, 
elles  sont  ordinairement  équarries,  et  quel- 
quefois aussi  bieu  formées  et  aussi  nettes 
que  sur  les  monnaies  les  mieux  frappées. 
Les  divers  ornements  ont  aussi  été  formés 
au  moyen  de  poinçons  et  d'estampilles  eu 
creux  que  conservait  le  fondeur,  ce  qui 
explique  pourquoi  l’on  retrouve  communé- 
ment les  mêmes  dessins  sur  les  cloches  cou- 
lées par  les'inêmes  artistes,  et  pourquoi  aussi 
plusieurs  de  ces  dessins  appartiennent  A une 
é poii  ut*  antérieure  A cel  lcdo  la  fahricatinndc  la 
clocne.  On  s'est  servi  quelquefois  des  sceaux 
des  églises  et  des  cachets  des  seigneurs  pour 
appliquer  leurs  armes  sur  les  cloches;  c'est 
ce  qui  a été  fait  A Gerberoy,  où  l'on  retrouve 
l’empreinte  des  sceaux  du  chapitre,  et  A 
Saint-Quentin  des  Prés  où  les  armes  du  sei- 
gneur ont  été  moulées  avec  son  propre  ca- 
chet. Lorsque  les  fondeurs  n'avaient  pas  assez 
de  types  A leur  disposition,  ils  ont  appliqué 
assez  fréquemment  sur  une  partie  plus  ou 
moins  étendue  du  modèle,  des  feuilles  d'ar- 
bres ou  de  plantes  qui  se  sont  reproduites 
sur  la  cloche  avec  toutes  les  nervures  et  en 
ont  agréablement  orné  la  surface.  Des  feuil- 
les île  vigne  formées  de  la  sorte,  ornent  les 
cloches  d’Orrouy,  de  Saint-Sauveur  et  de  la 
Croix-Saint-Ouen.  Des  feuilles  de  laurier 
disposées  en  couronne  se  remarquent  sur 
celles  do  Jaulzy,  de  Pierrefonds,  d'Escames 
et  de  Saint-Quentin  des  Prés  ; les  mômes 
feuilles  garnissent  toute  la  surface  de  ,1a 
cloche  de  Saint-Snlpice. 

V.  Noms  de  fondeurs.  — Nous  croyous 
qu'il  est  important  de  faire  cunnaitre  les 
fondeurs  des  cloches  du  moyen  Age  et  mê- 
me ceux  des  derniers  siècles  ; car,  ainsi  que 
l'a  fort  bien  fait  remarquer  M.  Didron  , uos 
anciens  fondeurs  étaient  souvent  des  artistes 
plus  encore  que  des  ouvriers  fondant  le  mé- 
tal. Nous,  allons  donc  indiquer  les  uoms 
qu'il  nous  a été  donné  de  recueillir,  espérant 
qu'un  grand  nombre  d'archéologues  feront 
les  mômes  recherches  que  nous  et  conti- 
nueront un  catalogue  dont  nous  ne  faisons 
que  tracer  les  premières  lignes. 

XIVe  siècle.  — André  de  Colmar,  1349.  — 
Voy.  ce  mot. 

Jean  Osmonl,  saiptier  (fondeur)  do  Paris, 
fit,  en  1366,  le  timbre  de  la  grosse  horloge 
de  Poitiers , lequel  fut  refondu,  en  1398 , par 
Guillaume  de  Rouey. 

Maître  Robert  de  CroisUles  coula , en  1386, 
la  cloche  du  beffroi  de  Valenciennes  qui 
sonnait  les  heures. 

X K*  siècle.  — lUacmot  le  iferchicr  fit  la 
petite  clocho  de  Saint-Just-en-Chaussée 
(Oise  ),  qui  porte  le  millésime  1421. 

XVI4  siècle. — La  Georges  d'Amboise  do 
Rouen  a été  coulée,  lo  2 août  1501 , par  un 
fondeur  de  Chartres  nommé  l.e  Maçon  ou 
LcMachon,  qui,  dit-on,  mourut  de  joie 

les  inscriptions  en  caractères  mobiles  étaient  déjà 
employées.  On  sait  qu’on  attribue  généralement  l'i- 
dée de  faire  dea  caractères  mobiles  en  Ikhs  A Lau- 
rent Jjuszouq  Costcr  de  Harlem,  vers  l’an  1137. 
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d’avoir, réussi.  Il  fui  inhumé  au  bu ida  I» 
nef.  sous  une  petite  tombe  où  I on  a •« 
gravé  une  cloche.  Voici  Imscrtpüon  |ui  se 
lisait  sur  cette  pierro  : 

Cv  drssouli*  gisl  ieoin  t Mictioo 

Dé  Chartres  home  4e  Faction 

Lequel  fondit  Ge-.rge*  d’AmlioiM 

(loi  trente  sir  mille  poiae 

Mil  D tenu  ung,  jour  d Août  deuiicsme 

Pui»  mourut  l«  ringt-huitiesme. 

La  cloche  donnée  h la  cathédrale  de  Char- 
tres, par  Anne  de  Bretagne,  fut  fondue  en 
cette  ville,  en  15IO|-ar  Pierre  NM. 

Jaque  fondit  les  cloches  de  Jaulxy  et  de 
Trumillyen  15*1,  cl  celles  de  Pterrefonds 
en  1571.  Il  y a uno  très-grande  puroté  et 
une  très-grande  richesse  dans  les  ornements 
employés  par  cet  artiste.  Ses  lettres  sont 
grandes,  saillantes  , nettes , bien  équarrtes 
et  d’une  furute  très-élégante. 

De  Vilandanus , 1511  : Perrin  Michel  1515. 
Audebert  Jacquet , de  Noyon.  — loÿ-  00 
mol,  1553. 

Aline,  Jean,  1555.  — Voy.  ce  mot. 

Manier  Andrieu,  1582.  — Voy.  ce  mot. 
Lucien  Buérin,  fondeur  de  Beauvais  , lit, 
en  1573,  une  cloche  pour  l’église  de  Picqui- 
gny  (Somme).  . , „ . 

Le  bourdon  de  la  métropole  de  Reims  a 
éléfait,  en  1570,  par  Pierre  Detchampt,  naltf 
de  re(lo  ville.  , . . 

Thnmat  Mounel  fondit,  en  1599,  le  timbre 
de  l'horloge  de  Dourdan  (Seine-et-Oise  )• 
XVII’  tilde.  — les  trois  cloches  d’Esca- 
ntes  (Oise),  oui  datent  toutes  de  1613,  et 
oui  portent  des  inscriptions  en  lettres  mi- 
nuscules gothiques , ont  été  faites  par  f con- 
çoit Vigoureu. 

Jean  Delcourt  fondit , en  1626,  avec  ses 
fils,  une  des  huilcloches  du  beffroi  de  V alcn- 

Françoit  Breton  fondit , en  1633  , les  trois 
cloches  de  Sery-en-Valois  (Oise). 

Une  petite  cloche  qui  se  trouvo  mainte- 
nant dans  l’église  de  Mouy  (Oise) , et  qui 
provient  d’une  chapelle  de  Saint-Laurent, 
détruite  pendant  la  révolution, a été  coulée, 
en  1605,  par  Nicolas  de  la  Paix-,  le  même 
fondeur  lit , è la  fin  du  xvn'  siècle,  la  cloche 
de  Saint-Sauison  ( Oiso). 

Florentin  Legay  fut  chargé  de  faire , en 
1681 , l’Emmanuel  de  Paris  en  se  servant 
d une  cloehe  fondue  précédemment  (1680) 
par  frère  Jean  Thiébaut,  Cordelier:  elle  tut 
refaite  , en  1685,  par  N.  Chapelle,  J.  Gillot 
i l F.  Moreau. 

La  Qualr’une  de  Rouen  fut  faite , eu  1686 , 
imr  Jean  Aubert  de  Lisieux. 

Jean  de  Nainville  lit  un  cloche  pour  Ger- 
lieroy  en  1679  et  une  pour  la  cathédrale  do 
Beauvais  en  1693.  Les  cordons  dont  cet  ar- 
tiste accompagne  ses  inscriptions  sont  d un 
goût  exquis  ; iis  se  composent , comme  on 
l’a  déjà  dit , de  têtes  d’anges  , d’animaux  et 
de  corbeilles  pleines  de  fruits.  ■*-,  • 


Claude  Belot  1676;  Laubry  1677. 

XVIII'  tiède.  — Ignace-Joseph  Ihoucenel- 
let-Périn  et  Françoit  Droit , fondeurs  b 
Oulremccourt,  proche  la  Slothe  m-teur- 
reine.  ont  fait,  en  1708,  la  clochcde  la  Neu- 
ville-en-Hex  (Oise). 

On  litsur  une  cloche  de  Longiienil-Sainlc- 
Marie  (Oise) , de  l’an  1731  , lt>  nom  de  Ho- 
rmfin  Legay.  Ce  fondeur  est  probab.ement 
celui  qui  a fondu  l’Emmanuel  de  Paris  ou 
un  de  ses  (ils. 

Duboit  Corlenelte  et  Vallet  firent , en  1753, 
une  cloche  jiour  Frcsnoy-la-Rivière  (Oise). 

Joseph-Antoine  et  Alexis  Robert  fondirent 
uno  cloche  pourOrrouy  (Oise),  en  1762. 

J - L . Gaudicean  a lait  la  cloclio  de  Mont- 
ceaux,  près  Pont-Sainle-Maxence,  en  1769. 

Les  trois  cloches  servant  de  timbres  h No- 
tre-Dame  de  Paris  ont  été  fondues,  en  1766, 
par  Michel- Philippe  Detpret  qui  est  qualifié , 
dans  les  inscriptions,  de  maître  fondeur  des 
bâtiments  du  roi. 

j Héron , N.  Antoine  et  François  Girard 
ont  fait,  en  1771,1a  cloche  de  Bretiouille 
(Oise).  , , i 

F.  Guillaume  et  Marco  ont  fondu  une  clo- 
che pour  Chelles  ( Oise) , ou  1774. 

Les  deux  cloches  achetées,  en  1810,  par 
le  cardinal  Cambacérès , pour  la  cathédrale 
de  Rouen  , ont  été  fondues  par  Lhaudoir, 
l’une  en  1774,  l’autre  en  1785. 

Delaroche , fondeur  à Elencourl,  près 
Granvilliers , fondit , en  1789  , une  cloche 
pour  Ememond-Bontaveul  (Oise). 

Aioutei  â ces  noms  : Coulaud  , 1732;  Le- 
brun, 1733;  André  Van-Dcn-Chcin  , 1763. 

CLOCHETTES.  — Il  y avait  do  véritables 
clochettes  , qui  étaient  des  sonnettes  que 
Froissard  appelle  des  clochettes  sonnantes, 
et  dont  on  se  servait  aux  olllces  divins  et 
dans  les  appartements;  puis  il  y avait  des 
clochettes  d’ornement  qu’on  portait  sur  les 
vêlements,  qui  tantôt  n’en  avaient  que  a 
forme,  tantôt  aussi  en  faisaient  éclater  lu 
son.  I.es  clarains  étaient  aussi  des  clochet- 
tes (de  dar,  dat,  dont  nous  avons  conservé 
elas'  qu’on  pendait  au  col  des  animaux.  Les 
sonnettos,  mises  en  mouvemoul  dans  les 
maisons  par  des  fils  d’archal,  sont  d inven- 
tion toute  moderne.  La  nombreuse  domes- 
ticité qui,  depuis  l’antiquité,  s’était  perpé- 
tuée jusqu’au  xvin-  siècle  et  s’est  conservée 
en  Espagne  et  en  Orient,  rendait  moins  né- 
cessaire ce  si  simple  perfectionnement. 

Ces  petits  instruments  sont  quelquefois 
décorés  avec  une  rare  élégance.  Les  Annales 
archéologiques  en  ont  publié  une  provenant 
de  Reims,  et  dont  les  évidements  a jour  re- 
présentent les  symlmlcs  des  évangélistes 
dans  des  enroulements  de  feuillage;  elle  est 
du  xm*  siècle.  Au  nom  du  fondeur  Avise 
nous  en  décrivons  une  autre  de  la  Renais- 
sance. 

Les  vêlements  du  grand  prêtre  des  Juifs 
étaient  décorés  d’une  frange  de  clochettes. 
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Ce  souvenir  inspira  sans  doule  la  décoration 
d'ornements  de  ce  genre  appliqués  aux 
chapes  du  moyen  âge.  Guillaume  le  Con- 
quérant envoya  4 saint  Hugues,  abbé  de 
(îiuny,  et  4 son  monastère  une  chape  d'or 
où  ce  métal  seul  paraissait  à l'exception  des 

f «laces  occupées  par  les  émaux,  les  perles  et 
es  pierreries  ; 4 sa  partie  inférieure  de 
toutes  parts  étaient  suspendues  des  clochet- 
tes sonores  en  or.  La  reine  ajouta  4 ce  don 
une  chasuble  riche , d’une  telle  rigidité 
qu'elle  pouvait  4 peine  se  ployer.  Tune  mi- 
sit  rex  domno  abbati  et  tacro  conventui  cap- 
pam  pene  auream  totam,  in  qua  vix  niti  au- 
rum  apparet , rei  electrum  vel  margaritarum 
lexlai  et  gemmarum  teriet  ; infertile  autem 
undique  tintinnabula  reeonantia , ipeaque 
aurai  pendent  ; regina  autemplanetam  plane 
dignitiimam  mittente  et  accipientibue,  quia 
>ie  rigidam,  ut  plicari  non  poesit.  (.ici. 
SS.,  April.  III,  tîGI .1 

Les  Bollandisles  font  remarquer  dans  une 
note  qu'au  trésor  d'Aix- la -Chapelle  se 
voyaient  plusieurs  chapes  gardées  4 cause 
de' leur  antiquité  et  pareillement  décorées 
de  clochettes. 

En  1108,  Conrad,  prieur  de  Canlorbéry,  fit 
faire  pour  son  église  une  chape  très-pré- 
cieuse  tissue  de  toutes  parts  d'or  très-pur, 
avant  4 la  partie  inférieure  cent  quarante 
clochettes  d'argent  doré,  entremêlées  do 
pierres  précieuses.  Ce  travail  lui  coûta  cent 
livres.  Cappam  prelioeiteimam  undique  ex - 
terius  euro  parmi mo  inlextam,  inferius  et 
per  circuitum  cxl  notas  argenteae  sed  deau - 
ratas  habentem  , nonnullie  lapidibue  pretio- 
tissimie  interpoeilis  fieri  fecit , pro  cujus  CX- 
peusione  cent  uni  libras  dielnbuit.  ( Hiet, 
Cantuar.,  cit  par  l’abbé  Rocs.) 

Présentement  notre  pensée  a peine  4 s'ac- 
coutumer 4 l'etret  bizarre  que  produisait  la 
multiplicité  de  ces  clochettes.  A une  époque 
plus  rapprochée  de  nous,  au  xvi'  siècle,  une 
croix  en  argent  recevait  six  grelots  destinés 
sans  doute  4 avertir  les  fidèles  et  4 les  con- 
vier au  recueillement.  Les  Annales  archéo- 
logiques ont  donné  la  gravure  de  cette  croix 
d'AUetzo.  (Basses-Pyrénées,  xv,  142,  197. J 
1298.  Vna  campa na  manualis  et  u num  tin- 
tinnabulum  ad  elnationem  corporis  Christi 
personandum.  [Inventaire  de  Saint-Paul  de 
Londres.) 

*1300.  J J y be»  clareinsà  meure  4 vaches. 

t Fabliaux .) 

1328.  Une  sonnete  d’argent  , prisiée  xlv  s. 
p.  [I ne.  de  la  rogne  Clémence.) 

1360.  Inventaire  du  duc  d Anjou,  59. 

1364.  Maistre  Jehan  Bernard,  char|«entier, 
l«our  faire  un  petit  clocher  on  la  grand  cha- 
|«elle  (du  Louvre)  4 pendre  la  clochette  4 
sonner  la  messe.  ( Comptes  des  bâtiments 
royaux.) 

1380.  Avoit,  sur  le  chef  du  dicl  Duc,  un 
drap  de  soye,  de  couleur  iude  et  quatre  clo- 
chettes d’or  sonnantes  et  porloyenl  le  dict 
ciel  quatre  bourgeois  de  Douvres.  (Fhois- 

SiDT.) 

1380.  Une  clochette  d'or  dont  le  tenon  est 


d'une  fleur  de  lis  et  poise,  4 tout  le  batant, 
un  marc,  une  once.  [Inventaire  de  Char- 
les K.) 

1383.  Guillemin  Chastellain  a accoustumé' 
mener  un  sien  chien,  au  col  duquel  par 
esbattemenl  il  pandi  une  sonnette , ou  clare, 
que  ont  accoustumé  de  porter  vaches,  bre- 
bis ou  moutons.  [Lettres  de  rémission.) 

1399.  Une  clochette  d’or,  hachiée  4 iruaigos 
et  est  le  tenon  de  deux  angeloz  qui  tiennent 
une  fleur  de  lys  couronnée  pesant,  4 tout  lo 
batant  d'or,  on  marc  dix-sept  esterlins.  [In- 
ventaire de  Charles  FJ.) 

1410.  Une  clochette  d’argent  alayé  en 
raestail.  [Ducs  de  Bourg.,  n"  6205.) 

1511.  ix  ou  x jonnes  galants  déguisés  et 
bien  en  («oints,  — tout  chairgiés  de  clochan- 
tes et  de  bixattes.  (Pmuere  de  Vigseulles.) 

1586.  Une  clochette  d'argent  de  sus  la 
table  de  sa  majesté.  [Inventaire  de  Marie 
Stuart.) 

•CLOCHETTES  DES  TRÉPASSÉS.-  Dans 
la  nuit  qui  précédait  les  grandes  fêles,  par- 
ticulièrement 4 la  Toussaint  et  4 Noël,  un 
homme  se  promenait  lugubrement  par  les 
rues  de  la  ville  et  s'arrêtait  devant  les  mai- 
sons pour  chanter  d'une  mesure  traînante  : 

« Réveillez-vous,  gens  qui  dormez,  — Priez 
Dieu  pour  les  trépassés,  — Pensez  4 mort, 
pensez  4 mort.  > Cet  homme,  le  clocheteur 
des  trépassés,  avertissait  de  son  passage  au 
moyen  d'une  clochette. 

1582.  Ceste  clochette  est  faicle  des  biens 
de  l'hôtel  Diep,  pour  les  habilansdo  la  ville 
de  Pois  et  me  fondit  Andrien  Munier,  1582. 
[Inscript,  de  la  clochette  de  l'église  de  Poix 
dans  la  Somme.) 

1386.  Clocheteur,  ou  recommandeur  des 
lré|iassez  , pour  recommander  aux  prières 
des  bonnes  gens  ceux  qui  sont  décédez  la 
veille  dont  lui  est  baillé  mémoire.  (Ord.  de 
T échevinage  d'Amiens.  I 

CLOU.  — Les  procédés  des  artisans  du 
moyen  âge  rachetaient  par  leur  franchise  ce 
qui  semblait  leur  manquer  eu  habileté.  Les 
clous  proscrits  de  toutes  les  œuvres  de  menui- 
serie ne  se  dissimulaient  pas  dans  les  tra- 
vaux où  ils  étaient  admis.  Franchement  ac- 
cusés , étampés  4 la  tête , accompagnés  d’un 
chaperon  de  tôle  découpée,  ils  devenaient 
un  ornement.  Aux  portes  ils  fixent  un  dou- 
blage de  tôle  ou  de  chêne,  et  leur  tête  dia- 
mantée  brille  sur  un  fond  de  drap  ou  sur 
le  madrier  nu.  Sur  les  objets  en  métal  un 
poinçon  y a imprimé  des  ornements  variés. 
Cet  art  est  sincère,  et  la  sincérité  dans  l’art 
comme  en  toutes  choses  est  la  plus  grande 
des  habiletés.  — Vog.  Clous. 

CLOUS.  — Les  ceintures  et  les  harnais 
étaient  ferrés  de  clous , c'est-à-dire  traversés 
par  des  clous  dont  les  têtes  d’or  ou  d'argent, 
émaillées,  gravées  ou  ciselées,  faisaient  or- 
nement d’un  côté,  tandis  que  la  tige  était 
rivée  au  côté  opposé.  Les  Anglais  appelaient 
ces  clous  des  barres.  Les  inventaires  et  les 
comptes  font  mention  de  milliers  de  clous 
ornés  de  la  devise  du  prince  ou  4 la  mode 
du  jour.  J'ai  cru  iuulile  de  citer  ces  passa- 
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ges,  dont  quelques-uns  se  trouvent  dissé- 
minés dans  ce  Dictionnaire.  — Toy.  aussi 
Boclons. 

1130.  Zonam  barnizatam  euni  barris  ar- 
gent! rotundis.  (Compte  de  la  cille  de  Bris- 
tol , cité  par  M.  A.  Way.I 

1110.  Barre  of  a gyrdylle  or  olher  barneys. 
Stipa.  l Prompt . parmforum.) 

CLOUS  DE  LA  CROIX  DE  NOTRE- SEI- 
GNEUR. — Quel  est  leur  nombre?  En  fait , 
cette  question  controversée  par  la  critique 
a reçu  une  solution  pratique.  Jusqu'au  xuf 
siècle  toutes  les  représentations  du  crucifix 
figurent  quatre  clous.  A partir  de  cette  épo- 
que leur  nombre  se  réduit  à trois.  Le  nom- 
bre quatre  est  le  plus  historique,  le  plus 
monumental , oserons-nous  dire,  et  le  plus 
vraisemblable.  Constantin  lit  transformer  un 
de  ces  clous  en  mors  pour  son  cheval.  La 
couronne  de  fer  [Voy.  Agilclve)  en  a reçu 
un  autre.  Les  inventaires  en  comptent  deux 
autres  au  moins.  Cette  multiplioité  doit  peu 
étonner.  Plusieurs  églises  ayant  été  dotées 
de  parcelles  empruntées  aux  clous  vérita- 
bles, les  ont  logées  en  des  clous  de  même 
forme  qui  auront  été  facilement  confondus 
avec  eux.  Par  cette  raison,  la  multiplicité 
ides  reliques  du  même  objet  ne  doit  pas  jeter 
de  doute  sur  leur  authenticité. 

CLOUT1N  (Erroul),  orfèvre.— Les  Archi- 
efi  de  Lille,  recette  général»  1'* 20-21,  en 
parlent  de  la  sorte  : « Achats  et  façon  de 
joyaulx  — à Ernoul  Cloulin,  varie!  de  cham- 
bre cl  orfeuvre  de  Ms.  deux  bracelez  d’or 
K rnis  chacun  d'une  chaenclle  et  d'une  verge 
d'or  que  dès  le  premier  jour  de  l'an  ccccxx 
— l'un  au  pris  de  vi**  escus  d'or  et  l'autre 
au  pris  de  cent  escus  d'or,  lesquels  Ms.  en- 
voya è scs  suers  mesdemoiselles  Anne  et 
Agnes  de  Bourgongnes  por  leurs  eslraines 
du  dict  premier  jour  de  l'an— par  mandement 
de  Urouxelles  lu  xj  jour  de  Mars  l’an  mil 
ccccxx.  > 

« A Ernoul  Cloutin  orfèvre  — pour  l'or 
et  façon  d’un  signet  d'or,  a tout  une  chayne, 
que  icelly  seigneur  a fait  faire  è ses  armes 
oultre  et  pardessus  l’autre  qui  par  avant  y 
estait  pour  signer  ses  lettres  closes  ut  aul- 
tres  besungnes  cl  affaires  qui  journellement 
lui  surviennent  ainsi  que  on  a accoustume 
de  faire xvi  escus  d’or.  » 

« A Ernoul  Cloulin,  varlel  de  chambre  et 
orfèvre  de  Ms.  la  somme  de  onze  cens  trente 
huit  escus  d'or,  laquelle  du  commandement 
et  ordonnance  d'iceluy  S.  luy  a esté  payée, 
baillée  et  délivrée  comptant  pour  les  causes, 
en  lamanièrequi  s’ensuit.C'estassavoirpour 
xxm*  d'argent  blanc  ouvré  en  plusieurs  ou- 
vraiges  tant  a fusilz  comme  autrement  è la 
divise  de  Mds.  que  icelluy  S.  a faict  prendre 
et  acheter  de  hiy,  et  icculx  fait  mectre  et  as- 
seoir sur  un  habit  et  n chappcrons  pour  luy 
letz  et  de  la  couleur  qui  s’ensieut.  C'est  as- 
savoir sur  une  robe  notre  et  un  chapperon  de 
rnesnic  toute  couverte  hault  et  bas  et  le  chappe- 
ron parmi  la  pâte  et  èst  la  dicte  robeetchappe- 
ron  moictié  uebrodure  et  moictié  d'orfaverie , 
et  dessus  ladicte  brodure  è longues  feuilles 
pendans  tout  du  long.  — Item  sur  une  robe 
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bleue  toute  couverte  d'orfavrerie  blanche  a 
devise  do  fusilz.  — Item  sur  une  autre  robe 
noiro  et  ung  chapperon  que  Mds  avait  pieça 
fait  faire  en  la  ville  de  Paris  et  sur  une  éla- 
heime  de  satin  noir  toute  semée  au  long,  la 
manche  au  pris  de  xu  estrelins  d'or  valent 
if  lxxvi  escus  d’or.  — Item  pour  lviii  d'ar- 
gent doré  que  Mds.  après  sa  nouvelle  cheva- 
lerie a faict  prendre  cl  acheter  dudictErnou- 
let,  et  mectre  et  assoicr  sur  lesdiz  un  habit 
et  chapperons,  ainsi  et  selon  ce  que  k un 
chascun  appartenoil  pour  yceulx  enrichir  de 
dorure , le  marc  au  pris  de  xin  escus  d'or  va- 
lent  vif  lui i escus  d'or.  » 

(Cs.  Les  Durs  de  Bourgogne,  par  M.  de  La- 
bo mip.,  Preuves,  t.  i,  p.  ISO,  183  et  193,  et 
la  table.) 

CLUTIN  (Gukrardix) , orfèvre  de  Bruges 
— Les  Archices  de  Lille,  recette  générale 
1116,  en  parlent  ainsi  : s A Guerardin  Clulin, 
orfèvre,  demeurant  è Bruges,  la  somme  de 
vf  xxvtii  escus  de  xxx  groz.  l'escu  pour  les 
parties  qui  s'eusièveiil,  c’est  assavoir  pour 
ung  Tonnait  d'or  garny  d'un  hallay  quarré 
d’une  grosse  perle  et  d'une  fleur  de  dyamant 
du  pris  de  m escus  d’or,  lequel  fermait 
Mds  fist  donner  à son  cousin  le  duc  de  Clo- 
cestre,  et  pour  deux  dyamans  en  deux  an- 
neaux d'or,  c'est  assavoir  : ung  groz  du  pris 
de  n xxi  escus  d'or  et  ung  autre  petit  du  pris  de 
l escus  d'or,  lesquelz  pareillement  Mds.  fist 
donner  à deux  chevaliers  de  l'ostel  de  son 
cousin  le  roy  d'Anglcterro  qui  font  la  dicte 
somme  de  vf  xxvm  esciiz,  comme  il  appert 
par  mandement  de  Mds.  surce.  Faict  et  don- 
né è Calais  le  vm  jour  d'octobre  de  l'an 
ccccxvi,  cy  rendu  è court  avec  quittance  du- 
dit marchant  et  cerlillcacion  de  Philippe  Josse- 
quin  sur  le  pris  et  délivrance  desdits  joyaulz, 
pour  cecy  lesdicts  vf  xxvm  escus  dudict  pris 

valent ix*  xlii  I.  » (Cs.  Les  Ducs  de 

Bourgogne,  par  M.  de  Laborde,  Preuves,  1. 1, 
p.  131  et  la  table.) 

"COCHET.  — Petit  coq,  et  aussi  girouette. 
On  le  trouve  mentionné  dans  les  descrip- 
tions do  plusieurs  joyaux.  Dans  l'Inventuire 
du  duc  d'Anjou  (210)j  un  joyau  était  orné  du 
coq  de  la  Fable. 

1430.  Tourne  souvent 

Ainsi  que  le  roirliei  au  vent. 

(Alaiei  Chartier.) 

Plusiasl  est  tournée 

3ü0.  Ç)u'un  Loquet  au  vent. 

(Froissart,  parlant  île  la  Fortune.) 

COELINS  (Busssaert),  orfèvre  de  Gand. 
fut  admis  è lu  maîtrise  en  1122.  (Cs.  Les 
Ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Laborde,. 
Preuves,  l.  I,  p.  lUfi  et  la  table.) 

COELINS  (Pieter),  orfèvre  de  Gand.  fut. 
alITnnchi  dans  le  métier,  c'est-k-dire  maî- 
tre reçu  k la  mi-août  1100.  (Cs  Les  Duce 
de  Bourgogne,  par  M.  de  Laborde,  Preuves, 
t.  I,  p.  toc  et  la  table.) 

•COEUR.  —Joyau  d orfèvrerie  et  ex-volo  , 
allusion  k l'amour  ut  k la  Udélité  dans  les 
entrées  royales. 

1132.  Pour  son  sallaire  d'avoir  esté  offrir 
(de  la  part  de  la  Duchesse  de  Bourgogne)  A 
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l'église  (le Sainl-Esperit-lez-Uuc  deux  cœurs 
d'or.  IDuc»  de  Bourgogne,  5005.) 

1161.  Une  josne  fille  et  pucelle  notable- 
ment veslue,  assise  dcdens  ung  chaste)  faict 
À ce  propos,  laquelle  tenoil  entre  ses  deux 
mains  ung  coer  qui  se  ouvry  it  l’eure  que  le 
roy  en  tra  en  ladicle  porte  et  dedans  ledicl  coer 
y avoil  une  fleur  de  lis  signilliam  la  loyauté 
de  la  Cité.  (Entrée  de  Louis  XI  à Tournay, 
Reg.  de  cuir  noir.) 

•COFFRE.  Le  cofTrier  fournissait  bahuts, 
coffres,  malles,  escrins,  bouges,  etc.,  etc., 
parce  que  le  luxe  nomade  du  roi,  des  sei- 
gneurs et  de  tout  homme  riche  exigeait  des 
enreloppes  pour  toutes  choses.  S'il  s'agis- 
sait de  donner,  par  des  citations , une  idée 
de  ces  transports  incessants  de  toutes  cho- 
ses, il  faudrait  extraire  de  nos  documents 
tout  un  volume , et  je  ne  leur  prendrai 
u'un  petit  nombre  de  preuves.  Les  coffres 
e voyage  devenaient,  dés  qu'on  se  fixait, 
des  meubles  pour  s'asseoir,  pour  jouer,  et 
ils  remplaçaient  nos  armoires,  en  conservant 
toutefois  cette  vertu  de  mobilité  bien  pré- 
cieuse dans  l’étal  aventureux,  guerroyant  et 
souvent  précaire  du  moyen  âge.  Tout  l’avoir 
précieux  entrait  si  complètement  dans  ces 
cotfres,  que  les  finances  du  roi  et  celles  de 
l'Etat  étaient  synonymes  de  coffres,  et  cette 
manière  de  s'exprimer  s'est  conservée  très- 
avant  dans  le  xvir  siècle.  Les  grands  coffres 
en  contenaient  de  plus  petits,  et  ces  coffrets 
faits  d'or,  d'argent,  de  bois  précieux,  de  cui- 
vre doré  et  émaillé,  furent  une  part  élégante 
du  luxe  du  moven  âge.  Je  me  rclère  h mes 
citations  pour  fes  destinations  différentes  de 
ces  coffrets,  les  riches  matières  dont  ils  fu- 
rent faits,  et  les  travaux  de  gravure  , pein- 
ture ou  émaillure  qui  les  ornaient. 

1295.  Dva  coffra  magna  eburneœ  modo  va- 
nta. ( Inventaire  de  Sainl-Paul  de  Londres.) — 
Capsula  eburnea,  ingua  continenlur  mulla  re- 
liquia  et  depingilur  capsula  ilia  mullis  yma- 
gtnibus.  — Coffra  nigra  conlinens  multas 
rotellas  aymallatas,  in  qua  reponunlur  muf- 
le rtltquia. — Capsa  lingnea  depicta  cum  re- 
liquiis. 

1328.  Un  vies  coffre  de  chambre  doués. 
(Invent.  de  la  royne  Clémence.) 

1352.  Four  un  coffret  couvert  de  cuir, 
ferré  bien  et  joliment, — pour  mettre  et  gar- 
der un  coffret  de  cbrystal.  (Comptes  royaux, 
D.  de  B., IV.) 

1372.  Un  coffret  d'or,  posant  v marcs,  iij 
onces,  esmaillé  de  la  vie  Sainte  Marguerite, 
prisé  iiijcxx  fr.  d'or.  (Compte  du  lest,  delà 
royne  Jehanne  et Evreux.) 

1380.  Un  coffre  d'or  esmaillié  autour  de  la 
vie  Ste  Marguerite,  pesant  v marcs,  ij  onces, 
xviij  esterlius.  (Inventaire  de  Charles  F.)  — 
Un  coffre  d'argent,  tout  esmaillié  à couronnes 
et  à mollettes,  pesant  xi  marcs,  vij  onces, 
vij  eslerlins.  — Un  coffre  de  jaspre  blanc, 
garny  d'or  et  a,  ès  iiij  coins,  iiij  ymaiges  gar- 
nis de  saphirs  et  balays,  esmeraudes  et  per- 
les, pesant  ij  marcs,  v onces,  x esterlins.  — 
Un  coffre  de  jaspre  rouge,  garny  d'or,  où 
sont  iiij  ymaiges  aux  coins  et  un  saphir  au 
milieu.  — Un  coffre  d'argent,  esmaillié  de 


la  vie  Nostre  Dame  et  est  environné  le  cou- 
vesclc  par-dessus  de  roses  enlevées,  pesant 
iiij  marcs,  vij  onces.  — Un  petit  coffret  d’ar- 
gent doré,  ncclléde  plusieurs  ouvraiges,  pe- 
sant un  marc,  trois  onces,  xv  esterlins. 

1388.  A Pierre  du  Fou,  pour  un  coffre  de 
boys,  couvert  de  cuir,  fermant  è clef,  ferré 
et  cloué,  ainsi  qu'il  appartient  pour  mettre 
et  porter  les  romans  du  roy  NS,  — Ixiiij  s.  p. 
( Comptes  royaux.) 

1388.  A luy,  pour  deux  coffres  de  bovs 
couverts  de  cuir,  ferrez  et  clouez,  ainsi  qu’il 
appartient, fermans  à clefs,  acheptés  de  luy, 
pour  mettre  et  porter  les  arbalestres  du  Roy, 
viij  s.  p.  (Ibid.) 

1398.  Godefroy  Le  Fèvre,  varie!  de  cham- 
bre et  garde  des  coffres  de  Ms.  le  duc  d'Or- 
léans. (Ducs  de  Bourgogne,  5876.) 

1509.  A mesdames  les  duchesses  de 
Guienne  et  la  comtesse  de  Charrelois , — la 
somme  de  iiijc  iiij>‘  francs,  pour  mettre  en 
leurs  coffres etfairc  leurs  voulentez.  ( Comp- 
tes royaux.) 

1532.  A Gilles  de  Willies,  coffrier,  demeu- 
rant à Lille,  pour  ij  coffres  de  bois  couverts 
de  cuir  et  ferrez  de  fer  que  Ms.  ( le  duc  de 
Bourgogne)  a faict  prendre  et acliepter  de  luy , 
l'un  pour  mettre  les  joyaulx  de  sa  chapelle 
et  l'autre  ses  joyaulx  de  corps,  par  marchié 
à luy  faict,  xxvij  liv.  (Ducs  de  Bourgogne, 
1122.) 

1575.  Cela  faict,  la  Roy  nesa  mère,  s'assoit 
sur  un  coffre,  accompagnée  de  messieurs 
les  cardinaux  de  Bourbon  et  d'E3t,  princes 
bons  et  vertueux,  comblez  de  toute  tristesse 
de  voir  le  Roy  (Charles  IX)  en  si  grande  né- 
cessité. (Sorbin,  dit  de  Sainte-Foix.) 

1580.  Après  envoya  (Marie-Stuart)  quérir 
sa  maison,  depuis  lo  plus  grand  jusques  au 
plus  petit,  et  fit  ouvrir  ses  coffres  et  regarda 
combien  elle  pouvoit  avoir  d’argent  et  leur 
départit.  (Brantôme.) 

GOLAKT  (Joseph),  fondeur.  Il  fait,  en 
1386,  la  eloene,  la  croix  et  les  colonnes  du 
grand  autel  de  l’Eglise  des  Chartreux  de 
Dijon.  11  fait  de  la  poudre  et  des  canons  pour 
le  duc,  en  1390.  (Cs.  Les  ducs  de  Bourgo- 
gogne,  par  M.  de  La  borde  , Preuves,  t.  ), 
et  la  table). 

"COLLIER.  — Les  hommes  portaient  des 
colliers  aussi  bien  que  les  femmes,  même 
avant  l'institution  des  ordres  qu'on  y sus- 
pendit. Des  emblèmes  de  toutes  sortes  les 
ornaient.  Il  suffira  d'en  citer  deux  ou  trois. 
Yoy.  Bracelet. 

1389.  Un  collier  d'or,  & dix  neuf  lurtercl- 
les  blanches,  esmailliéeset  sur  la  plus  grant 
a un  rubis,  pesant  sept  onces  six  eslerlins. 
(Ducs  de  Bourgogne,  o552.)—  Un  autre  colier 
d'or  à cinq  liz  cstuailliés  de  blanc.  (D.  de  B., 
5553.) 

1396.  A Hanroy  de  Muslre,  orfèvre,— pour 
un  colier  d'or  ront  à petites  cosses  esmail- 
liées.  (Ducs  de  Bourgogne,  n.  5701.) 

1567.  Ung  collier  d’or,  esmaillié  de  vert, 
de  blanc  et  de  rouge,  & petites  paillectes 
d’or  branlans  et  est  pour  servir  5 femmes  en 
manière  d'un  poitrail,  pesant  un  marc,  vii 
onces,  xiie.  demi.  (Ducs  de  Bourgogne,  3075.) 
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•COLLIER  A PRÉLAT.  - Il  y avait  aussi 
les  colliers  de  prélats,  diacres  et  sous-dia- 
cres, formant  partie  de  leurs  vêtements  sa- 
cerdotaux, et  qu'on  trouve,  pour  ainsi  dire, 
en  nature,  sur  les  statues  de  nos  cathédrales. 
C'était  une  bande  d'étoffe  brodée  sur  laquelle 
on  cousait  des  perles,  des  pierreries  pré- 
cieuses et  des  plaques  d'émaux. 

1380.  Un  collier  à mettre  à prélat,  liordé 
sur  champ  d'or  trait  à Agnus  Dei  de  perles, 
et  h maçonnerie,  et  y part  un  las  de  soye  à 
deux  gros  boutons  de  perles.  ( /nernt.  de 
Charles  Y.)  — Deux  autres  colliers  pou r dia- 
cre et  soubz  diacre,  sur  cbamp  dortraict, 
comme  dessus,  brodez  h testes  d'aposlres, 
dedans  compas  de  perles  et  h doublaiz  et 
d'esmaulx  d'argent. 

•COLLIER  DE  CHIEN. — Le  luxe  s'étendait 
h tout,  les  colliers  de  ebiens  devaient  y par- 
ticiper et  se  ressentir  de  i'atrection  qu'on  ac- 
cordait h ces  animaux  et  des  sommes  exor- 
bitantes qu'ils  coûtaient. 

1380.  Un  collier  d’un  lévrier— garny  d'ar- 
gent h cynes.  (Inventaire  de  Charles  K.)— Un 
autre  collier  d'argent,  à sonnettes,  pour  un 
petit  chien. 

1380.  Un  petit  bastonnet  d'ybeine,  garny 
d'argent,  à faire  un  couple  h chiens. 

1412.  Un  chien  blanc  marthelet,  à tout  un 
colier  garnv  d'argent  esmaillié.  [Ducs  de  Bour- 
gogne, n.  156.) 

•COLLIER  DE  FOURRURE.  — Ce  qu'on 
appelle,  de  nos  jours,  un  boa.  On  en  trou- 
verait difficilement  de  plus  élégant  que  celui 
qui  est  décrit  dans  la  citation  suivante. 

1467.  Une  martre  crue,  pour  mectre  au- 
tour du  col,  où  il  a deux  rubis  qui  font  les 
yenlx,  ung  cuer  de  dyamant  sur  le  museau 
et  les  ongles  et  les  dens  garnys  d'or.  ( Duce 
de  Bourgogne,  3045.) 

1586.  Une  marte  brune,  enrichie  d'or  et 
pierreries.  (Jnv.  de  Marie  Stuart .) 

COLOGNE, 'Jehas  de),  fut  peintre  et  orfè- 
vre. Il  est  cité,  à l'année  1140,  dans  le  mé- 
morial du  couvent  de  Zwol.  — Un  archi- 
tecte du  même  nom  fait,  en  1154,  les  plans 
de  l'église  du  couvent  de  Mirallores.  ( Cs. 
L es  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Labobde, 
Preuves,  1. 1,  p.  132  et  la  table.) 

COLOMBE  EUCHARISTIQUE.  — I.  L'u- 
sage d’un  vase  de  métal  en  forme  de  co- 
lombe, pour  la  conservation  de  l'Eucha- 
ristie, est  fort  ancien.  Il  ap|>aralt  dès  le  iv* 
siècle.  Amphilochius , évêque  d’Icone,  en 
donne  un  témoignage  dans  sa  Vie  de  saint 
Basile  le  Grand.  Il  rapporte  que  le  saint  de- 
manda 4 Dieu  la  grâce,  la  sagesse  et  l’intel- 
ligence nécessaires  pour  l'oblation  du  saint 
sacrilice,  et  l’exposition  des  mystères  de  la 
liturgie.  Il  fut  favorisé  d'une  vision  à la 
suite  de  laquelle  il  offrit  le  saint  sacrifice, 
et  plaça  sur  l'autel,  dans  une  colombe  d'or, 
une  partie  du  pain  consacré.  Ce  fait  doit  da- 
ter de  l'an  371  4 peu  près. 

En  474,  saint  Perpetuus,  évêque  de  Tours, 
énumère  parmi  les  legs  qu’il  tait  au  prêtre 
Amalaire,  une  colombe  d argent  |>our  la  ré- 
serve eucharistique  : Beristonium  et  eo- 
lumbam  argent  rom  ad  repoeitorium.  — Au 


mot  Pebpktlls  on  trouvera  le  texte  entier. 

En  518,  au  concile  de  Constantinople,  les 
moines  et  les  clercs  d'Antioche  déposent 
une  plainte  contre  Sévère,  patriarche  de 
celte  ville.  Il  s’est  conduit  moins  en  pasteur 
qu'en  loup.  Il  n’a  épargné  ni  les  autels  ni 
les  vases  sacrés  qu'il  a jetés  en  fonte  pour 
les  distribuer  aux  siens.  11  s'est  approprié 
les  colombes  d’or  et  d'argent  faites  en  forme 
de  Saint-Esprit,  et  suspendues  dans  les  bap- 
tistères , et  au-dessus  des  autels.  Nam  eo- 
lumbas  au  reas  et  argenleas  in  formata  Spiri- 
tus  sancli  super  dirina  Initiera  et  allaria 
appelant  un  a cum  atiis  sibi  appropriatit. 

Au  vi*  siècle,  dans  son  livre  De  la  gloire 
des  martyrs,  saint  Grégoire  de  Tours  rap- 
porte qu'un  soldat,  ayant  voulu  abattre  avec 
sa  lance  la  colombe  d’or  qui  était  sur  le 
tombeau,  c’est-à-dire,  sur  l’autel  de  saint 
Denys,  tomba  sur  sa  propre  lance,  et  en  fut 
transpercé.  Dum  columbam  tmream  (ancra 
qutrric  elidere,  lancea  in  lalere  de/fjra  exam- 
en* est  invenlus.  (C.  72.) 

Enfin  les  coutumes  de  Cluny  dont  la  ré- 
daction date  au  plus  tard  du  commencement 
du  ix*  siècle,  parlent  d’une  colombe  d’or  con- 
tinuellement suspendue  au-dessus  de  l'autel, 
et  dans  laquelle  on  conservait  le  saint  sacre- 
ment de  l'Eucharistie.  In  aurea  columba  su- 
per altare  pendenle  jugiler. 

IL  Jusqu'à  la  révolution,  cet  usage,  cette 
forme  de  conservation  de  la  sainte  Eucharis- 
tie fut  observée  dans  un  grand  nombre  d'é- 
glises et  principalement  dans  des  monastè- 
res. Aujourd’hui  quoiqu'elles  aient  perdu 
leur  ancienne  destination , deux  colombes 
ardent  leur  place  primitive  dans  les  église* 
o l'Aguène  et  de  Saint-Yrieix.  • J'ay  vu  une 
de  ces  colombes  parmy  les  reliques  de  l’église 
paroissiale  de  Sainl-Luperce,  à trois  lieues 
île  Chartres.  Elle  est  de  cuivre  rouge  émaillé 
par  endroits  ; vers  le  milieu  du  corps,  elle  a 
comme  une  petite  boëte  ronde,  creuse  envi- 
ron d’un  demy  doigt  dorée  par  le  dedans  et 
ouverte  par  dessus  le  dns  entre  les  deux  ailes 
avec  un  petit  cou  verdie  aussi  de  cuivre  rou- 

fe.  » Cette  description  convient  parfaitement 
la  colombe  de  l'Aguène.  Il  faut  ajouter 
seulement  que  le  cuivre  est  partout  recou- 
vert par  l'émail  ou  par  l’or.  La  colombe  re- 
pose sur  un  disque  qui  se  relie  par  trois 
chaînes  à une  couronne  décorée  de  tourel- 
les. A Saint-Yrieix  on  a conservé  l'ajuste- 
ment des  cordes  placées  derrière  le  taberna- 
cle au  moyen  desquelles  on  peut  élever  ou 
abaisser  la  colombe.  Souvent  cette  colombe 
était  suspendue  à une  crosse  creuse  dans  la 
cavité  de  laquelle  circulait  le  cordage.  Quel- 
quefois un  ange  la  portait. 

111.  La  colombe  est  le  symbole  du  Saint-. 
Esprit.  C'est  sous  cette  forme  qu'il  apparut 
au  baptême  de  Notru-Seigneur.  Puisque  elle 
est  l'image  de  la  troisième  personne  de  la 
sainte  Trinité,  elle  symbolise  aussi  les  dons 
qui  lui  appartiennent.  Sur  plusieurs  vitraux, 
ils  sont  en  effet  représentés  par  sept  colom- 
bes. La  colombe  fut  une  messagère  de  paix 
après  le  déluge.  Sur  la  crête  de  feuillages 
de  la  châsse  a Ambazac  est  perchée  une  co- 
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lombc  d'or  aux  jour  do  pierreries.  Celle 
châsse  est  une  arche  nouvelle  qui  gardo 
aussi  les  promesses  do  l'avenir.  On  ne  sera 
donc  pas  surpris  do  voir  donner  la  forme  do 
colombe  ou  cihoiro  eucharistique  : lo  Saint- 
Esprit  a opéré  l'incarnation  du  Verbe,  et  l'a- 
liment de  pair  et  de  charité  ne  pouvait  avoir 
un  meilleur  asile  que  le  symbole  de  la  man- 
suétude et  de  l'amour.  Arcudius,  dans  son 
livre  De  la  concorde  des  deux  églises,  nous 
fournit  celte  explication.  « Autrelois,»  dit-il, 
« en  témoignage  de  pairetde  charité, comme 
l’attestent  Kusèbe  et  Nicephore,  l'Eucharistie 
était  envoyée  aux  évêques  qui  visitaient 
Rome.  El  c'est  ainsi  que  l'Eucharistie  a été 
conservée  dans  un  vase  fait  en  forme  de  co- 
lombe : Olim  parie  charitatisque  fait  sym- 
bolum  millere  Bucharisliam  ad  episcapos  Bo- 
mam  venitntes  utieslatur  Euscbfus.(üisl.  lib. 
v,  rap.  24,  et  Nieephorus,  lib.  iv,  c.  39.)  Ut 
proplerea  etiam  ro  rose,  in  eolumba  (t/utr 
symbolum  charitas  est)  figurât»  formait),  olim 
tucharielia  fuerit  ussrrcata.s  — Voy. Calice, 
Cidome,  Tours,  etc.  (177*). 

COMMUNAUTES  d'Orfévres.  — f’oy.  il 
la  fin  du  volume. 

COMPAINS  (Aluns  de)  était  orfèvre  A Pa- 
ris, 1399.  — Le  20  avril  1399  ( Arch . nationa- 
les, inventaire  K.  203.  Arch.  delà  chamb.  des 
compt.  de  Blois.)  Il  reçoit  lvi  liv.  xs.  vin  d. 

« pour  avoir  fait  et  livre,  pour  Mds.  le  duc, 
un  galice,  une  porle-paix  et  mies  burecles, 
tour.dargent  vermaulx  doréz.»  (Cs.  Les  ducs 
de  Bourgogne,  par  M.  de  Lauorde,  Preuves, 

«.  III,  p.  103,  cl  la  table.) 

COMPAS.  — Cercle.  Fait  b compas,  c'est- 
à-dire  avec  précision  j et  quelquefois  en 
rond.  Cetlo  expression  se  rencontre,  h cha- 
que instant,  dans  les  descriptions  d'objets 
d’art.  Malherbe  l’emploie  encore,  et  nous 
avons  conservé  conqiassé,  dans  le  sens  de 
précis  ou  de  sec,  comme  est  la  précision.  — 
Voy.  Aiguille  de  »f.r. 

1250*.  Roudcl  meulon  fait  b compas. 

t Fabliaux .) 

— Elle  avait  front  bien  compassé. 

{Ibid.) 

1297.  Un  pot  lavoir  d’argent  b une  fuellie 
■desus  le  couvercle,  s'est  semeis  d'escuchons 
et  de  compas  esleveis.  ( Invent . d'Edouard  /".) 

1316.  Item  j coissin  b autel,  couvert  d'ou- 
vrage en  roel,  au  pris  do  II  s.  ( Invent . de  la 
comtesse  Mahaut  d'Artois.) 

1360.  Invent,  du  duc  d'Anjou,  49,  53,  63, 
75,  90,  110, 119, 157, 161,314  5 320,529,533, 
536  604,  606. 

t 1395.  Pour  avoir  fait  et  forgié  deux  cosses 
d’or  esmaillé  — pour  mettre  et  allachier  en 
un  colier  d'or  5 compas  pour  le  roy,que  li 
donna  nagaires  Ms.  de  Bourgoingno  — Ixxiij 
*.  x.  d.  p.  (Comptes  royaux.) 

1422.  El  est  lepiéesmailléâv  rons.dontily 
a en  chacun  iij  fleurs  de  iis.  ( Comptes  royaux.) 

1529.  La  pourtraicture  de  l’empereur  mo- 
derne, Charles  V de  ce  nom,  tiré  après  le  vief 
cl  laicle  par  compas.  ( Invent . de  Marguerite 
d'Autriche,  n.  245.) 
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1600.  Bornez-vous,  croyez-moi,  dans  un  juste  coir- 

[pas. 

(Mslreube.) 

COMPERE  (Jeaxsin),  était  orfèvre  à Paris 
en  1396.  — Les  Archives  de  la  chambre  des 
comptes  de  Blois (Drblioth.  Richelieu,  Inven- 
taire, n‘  1,051,  12  avril  13%)  en  parlent  de 
la  sorte  : « Mandement  de  Louis,  duc  d’Or- 
léans, â Jean  le  Flamcnt,  son  conseillier 
pour  faire  paver  par  son  trésorier  à Jeannin 
Compère  , orfèvre  demeurant  b Paris  , 380 
frans  pour  un  petit  escrine  d’or,  garni  do 
plusieurs  perles,  et  pour  un  gros  diament 
mis  en  un  annel  attaché  à l'anse  dudit 
escrine,  lequel  le  Ds.  a donné  A madame  la 
reine,  auxeslrennes.  » 

British  Muséum,  n.  3083,  28  juin  1400  : 

« Jehan  Compère,  orfèvre  demourant  à Paris! 
confesse  avoir  eu  et  receu  de  honorable 
homme  et  saige  maislre  Pierre  Poquet , re- 
ceveur des  finances  de  madame  la  duchcsso 
d’Orléans,  la  somme  de  six  livres  un  solz 
par.,  qui  deubz  luy  estoient  pour  avoir  rep- 
pareilléetmis  à poinct  la  pommed'argenl  de 
ma  dicte  dame,  en  laquelle  est  d'un  costé  le 
chiefde  madame saincto Katherine,  csmaillié 
de  blanc  et  de  l'autre  costé  un  roc  de  perles 
et  de  bailays,  petits,  et  parmy,  une  espée; 
c’est  assavoir  : ycellepommo  avoir  esmaillié 
par  dehors  tout  de  rouge  cler  et  par  dedans 
csmaillié  les  doiz  do  la  main  et  le  collet  que 
elle  tient,  refl'aict  l'escript  et  les  lettres  qui 
disent  : Vidcbo  facicm  ejus in  jubilo,  et  ycelle 
reburnie  — cvm  s.  » (Cs.  Les  ducs  de  Bour- 
gogne, par  M.  de  Labordb,  Preuves,  1.  III, 
p.  115, 191  et  la  table.) 

1404.  A Jehan  Compère,  demourant  è Pa- 
ris, pour  avoir  faict  et  forgié  la  garnison  d'or 
d'une  dague  de  cor  noir,  pour  le  Roy  NS.,  — 
Ixiij  s.  x d.  I Comptes  royaux.) 

COMPOER  (Clais),  orfèvre  de  Gand,  fut 
affranchi  dans  le  métier,  c'esl-A-dire  malire 
reçu,  à la  mi-août  en  1400.  (Cs.  Les  ducs 
de  Bourgogne,  par  M.  dbLabokde,  Preuves, 
t.  I,  p.  106,  et  la  table.) 

COMY  (Cosme)  était  orférro  b Paris  en 
1420.  — Il  est  nommé  dans  le  compte  de 
l'exécution  du  testament  de  feu  Ms  Phelip|ie, 
conte  de  Vertus,  pour  avoir  vendu  quelques 
marcs  d’argent.  (ArcA.  nationales,  Comptes  K. 
348,  2 septembre  1420;  ArcA.  de  la  chambre 
des  comptes  de  Blois.  (Cs.  Les  ducs  de  Bour- 
gogne, par  M.  de  La  borde  , Preuves,  l.  111, 
p.  277,  et  la  table.) 

*C0N'FRA1R1E  (Escu  de). — Les  confréries 
portaient  des  écus  ou  enseignes  au  chapeau 
et  au  col,  pour  se  reconnaître  dans  les  pro- 
cessions et  dans  la  foute,  b l'église.  Dans  les 
citations  suivantes,  il  est  question  de  la 
grande  confrérie  de  Notre-Dame  de  Paris, 
qui  se  prétendait  instituée  par  saint  Denis 
lui-même  A la  fin  du  ir  siècle,  mais  qui, 
certainement,  était  fort  ancienne,  puisque 
ses  litres  authentiques  remontaient  au  règne 
de  Philippe-Auguste. 

1358.  (Défense  est  faite  :)  de  porter  fer- 
mcilez  d'argent,  mi  parti  d esmail  et  azur; 
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au  dessoubx,  avoil  escril  J bonne  fin  el  cha- 
perons lie  drap  desdictes  couleurs  en  signe 
d'alliance  de  vivre  el  mourir  avec  ledit 
Prévost  (Et.  Marcel)  contre  toute  |*rsonne. 
(Ord.  des  roys  de  France.) 

1363.  L'escu  de  la  confrérie,  csmaillée  de 
l’ymage  NO,  et  de  S.  Denis,  pendant  à une 
enaienne  d'argent.  (Invent.  du  duc  de  A'or- 
mandie.) 

CONINC  (Mickiel  de),  orfèvre  de  Garni, 
fut  alTranclii  dans  le  métier,  c'est-à-dire 
maître  reçu,  à la  mi-août  en  1100.  (C s.  Les 
ducs  de  Bourgogne , par  M.  du  Ladobdk, 
Preuves,  1. 1,  p.  10G,  et  la  table). 

CONRAD,  vingt-cinquième  évêque  d'Hil- 
desheini,  transféré  à un  autre  évêché  où  il 
trouva  la  mort  pour  la  justice,  fit  des  dons 
nombreux  à sa  première  église. — Le  samit 
se  nomme  tour  à tour,  dans  ce  vieux  texte, 
escaminato  et  examito.  Il  convient  de  le 
transcrire,  ne  serait-ce  que  pour  montrer  les 
incertitudes  où  l'absence  de  lois  régulières 
pour  l'orthographe  nous  ielle  à chaque  ins- 
tant. Tout  ceci  est  de  la  fin  du  xn*  siècle. 

Ipse  ecr.lcsie  noslre  ornalum  deeenteramplia- 
rit  : dédit  enim  1res  casulas,  unam  de  exammalo 
rubeo,  aliam  de  eandido,  lerciam  de  purpura 
violât ia,  omnes  ornatas  aurifrigio;  auas  dal- 
maticas , unam  examito  rulico , alteram  de 
eandido,  album  bonam  examito  eandido , très 
pallas  altaris,  duos  de  purpura  rubea,  u nam 
de  auro  circulatam , aliam  stellatam.  Tertiam 
quotidianam  in  al  tari  : cortinam  bonam,  que 
suspendi  solet  in  aquilonari  parte  sanctuarii , 
purpuram  unam  villosam:  sex  cappas,  Ires  de 
examila  rubeo,  1res  de  albo;  duo  serinia  pul- 
ehra  ex  auro  el  gemmis,  duas  porciones  reli - 
quiarum  sancti  Slephani  et  sancli  Laurencii, 
modicum  balsami  ; preterea  adrocaciam  civi- 
tatis  noslre  pecunia  non  parta  expedieit  : 
partem  advocacie  super  vilhcacionem...  (110) 
fratribus  contulit  (an  1198.)  (Cs.  Chronic. 
Uildes  , Patrolog.,  t.  CXLI,  1235.) 

CONRAD  DE  HUSSE  a signé  lo  grand 
et  beau  calice  du  xn' siècle  conservé  dans 
l'abbaye  de  Weingartein  , en  Souabe.  (Cs. 
M.  Paul  Lacroix,  Histoire  de  l'Orfèvrerie, 
p.  35.) 

CONSTANTIN  (R  ) était  argentier  à Mont- 
pellier an  commencement  du  xiv'  siècle.  — 
Voy.  Montpellier. 

COOLE  (Jeha*)  était  orfèvre  el  demeu- 
rait à Dijon  , 1133-35.  (Cs.  Les  dues  de 
Bourgogne,  par  M.  de  Laborde,  Preuves,  1. 1, 
p.  311,  et  la  table.) 

COPPIMANS(Giieerd),  orfèvre  de  Gand, 
fut  admis  à la  maîtrise  en  1182.  (Cs.  Les 
ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Laborde, 
Preuves,  t.  1,  p.  106,  et  la  table.) 

•COPPONE.  — Componé,  terme  qui  s’est 
conservé  dans  la  langue  du  blason,  etsignifie 
une  bordure  ou  pal  divisé  par  émauxdilfé- 
renls.inaisdemêmes  grandeurs, et  chacunde 
c es  émaux  ou  divisions  est  appelé  compon. 

(178)  Ces  savantes  recherches,  dues  1 M.  l'abbé 
Itarraud,  sont  complétées  par  les  notes  que  nous 
avons  recueillies  sur  les  Girouettes. 

(I79j  Sed  qui  diligonüus  perquisiverunl,  irndi- 
Dictiovx.  n'OnrévAcnis  cbsétiewe 
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1360.  Inventaire  du  duc  t Anjou,  16,  317. 

1380.  Une  escriptoire  de  cuir  copponnéa 
d'orà  fleurs  de  lys  entaillée  (Inv.deCharlesl.) 

COQS  DES  CLOCHERS  (178)  ET  DEâ 
EGLISES.  — Rien  dans  les  monuments  du 
moyen  lige  ne  parait,!  l’archéologue,  in- 
digno  do  ses  investigations  et  de  ses  recher- 
ches. Visitant  un  manoir  féodal  ou  une  église 
aux  proportions  plus  ou  moins  importantes, 
il  ne  saurait  se  borner  à en  saisir  le  plan,  à 
en  déterminer  la  disposition  générale,  à re- 
connaître la  forme  qu'affectent  les  portes, 
les  fenêtres,  les  arcades  et  les  voûtes.  Il  a 
besoin  d’en  considérer  toutes  les  parties  et 
jusqu’aux  moindres  ornements.  La  verrière 
par  laquelle  la  lumière  pénètre  dans  l'édi- 
fice, après  lui  avoir  laissé,  comme  droit  de 
passage  , une  partie  de  ses  couleurs  ; les 
tas-reliefs  disposés  en  encadrement  autour 
des  ouvertures,  ou  couvrant  les  trumeaux 
d’une  multitude  de  scènes  empruntées  soit 
à la  Bible,  soit  aux  récits  légendaires;  la 
dalle  qu’on  foule  aux  pieds,  Tes  bases,  les 
fûts,  les  chapiteaux  des  colonnes,  les  profils 
même  des  différentes  moulures,  tout  cela 
l’occupe  et  l’intéresse.  II  est  heureux  sur- 
tout quand  il  peut  deviner  la  pensée  de  l’ar- 
tiste dans  l'auoplion  d’une  décoration  par- 
ticulière, quand  il  parvient  à découvrir  le 
sens  d’une  représentation  emblématique.  — 
Au  sommet  de  nos  édifices  sacrés,  il  est  une 
partie  peu  considérable  ou  plulût  un  simple 
ornement  qui  jusou’ici  n'a  guère  été  étudié 
et  sur  lequel  il  m a paru  également  utile  de 
faire  quelques  recherches  : c'est  le  coq,  qui 
semble  n'être  qu’un  appareil  destiné  à indi- 
ucr  la  direction  du  vent  el  qui,  cependant, 
ans  la  pensée  de  nos  pères,  avait  une  signi- 
fication mystique.  Comme  simple  anémos- 
cope  il  devrait  déjà  peut-être  trouver  uue 
place  dans  les  travaux  des  antiquaires  ; mais 
c'est  surtout  au  point  do  vue  du  symbolisme 
chrétien  qu'il  mérite  notre  attention,  le  me 
propose  dans  celle  courte  nolo  de  recher- 
cher quelle  est  son  ancienneté,  de  rappeler 
les  sens  mystiques  qu’on  y a attachés  et  dd 
dire  un  mot  de  sa  forme,  de  la  matière  avec 
laquelle  on  l’a  fabriqué  et  de  la  place  qu'on 
lui  a assignée  sur  les  églises. 

Ancienneté  des  coqs  sur  nos  églises.  — An- 
dronic  de  Cyrrhes.au  rapport  de  Vitruve,  lit 
Mtir  à Athènes  une  tour  octogone  en  mar- 
bre et  graver  sur  chacune  de  ses  faces  les 
figures  des  huit  vents  principaux,  en  regard 
des  points  du  ciel  d’où  ils  soufflent.  Au-des- 
sus de  cette  tour  il  plaça  une  pyramide  en 
marbre,  et  sur  la  pyramide  un  triton  de 
bronxe  ayant  dans  la  main  droite  une  ba- 
guette. Ce  triton  était  tellement  disposé 
qu'au  moindre  changement  il  tournait  sur 
lui -même  pour  venir  se  présenter  au 
vent  qui  soufflait  alors,  et  en  indiquer 
la  figure  avec  sa  baguette  (179).  Le  monu- 
ment d'Andronic,  connu  sous  le  nom  détour 

derunt  eos  (ventos)  esse  oelo,  maxime  quidem  An- 
droiiiclut  Cyrrhesies.  Qui  etiam  exemption  cotlo- 
cavit  Athems  turrim  niarmoreani  octogonon,  et  ia 
binxiilis  latcribus  octoguni,  lingulonim  venlonun 
15 
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îles  vents,  existe  encore.  Il  sert  aujourd'hui 
de  mosquée  à des  derviches.  Comme  il  est 
conslrnil  en  gros  blocs  de  marbre,  il  n’a  pas 
éprouvé  de  grandes  dégradations,  et  le  cou- 
ronnemeutseu!  en  est  détruit  On  juge  par  le 
style  déjà  corrompu  de  cette  construction  et 
par  la  médiocrité  des  bas-reliefs,  qu’elle  est 
postérieure  au  siècle  do  l’ériclès  (180-198). 

D’après  l’auteur  anonyme  d’un  ouvrage 
ayant  pour ; titre  De  arte  xsrchitectonica,  au- 
teur que  cite  Du  Cange  dans  son  (ilossaire, 
au  mol  VttUilogium',  un  triton  de  cuivre  sem- 
blable à celui  d'Andronic  aurait  été  placé 
à Rome  sur  le  temple  d’Androgé. 

Ces  faits,  qu’il  m’a  paru  utile  ue  consigner 
ici,  prouvent  évidemment  que  l’invention 
des  girouettes  ou  anémoscopes  est  anté- 
rieure à notre  ère.  Il  n’est  donc  pas  impos- 
sible qu’on  ait  placé  des  machines  de  ce 
genre  sur  les  premiers  temples  chrétiens,  et 
qu’on  leur  ail  même  donné  dès  lors  la  dis- 
position qu’elles  présentent  aujourd'hui. 
Rien  ne  prouve  toutefois  qu’il  en  ait  été 
ainsi.  L'époque  de  l'adoption  de  cette  forme, 
que  l'on  a dans  la  suite  invariablement  con- 
servée, ne  saurait  être  indiquée  d'une  ma- 
nière précise.  Il  en  est  do  cela  comme  de 
tant  d'autres  choses  dont  l'origine  est  abso- 
lument inconnue.  Ce  que  nous  pouvons  dire, 
c'est  qu'au  xi\  au  v et  même  dès  te  com- 
mencement du  ix‘  siècle,  époque  déjà  fort 
reculée,  il  y avait  des  coqs  sur  les  églises. 
Les  témoignages  de  plusieurs  auteurs  qui 
ont  écrit  dans  ces  trois  siècles  ou  qui  rap- 
portent des  faits  arrivés  dans  le  même  temps, 
ne  permettent  pas  d'élever  à ce  sujet  le 
moindre  doute. 

Le  premier  passage  que  je  citerai  est  tiré 
de  l'ouvrage  oit  Guibert  de  Nogenl  fait  sa 
propre  histoire.  Avant  de  devenir  abbé  du 
monastère  qui  lui  a donné  son  nom,  ce  qui 
eut  lieu  vers  l'an  1108,  ce  pieux  et  savant 
écrivain  avait  longtemps  demeuré  comme 
simple  religieux  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Gertner,  et  il  se  plaît,  dans  le  livro  do  sa  vie, 
a raconter  les  moindres  événements  qui  y 
étaient  arrivés  pendant  son  séjour.  Voici 
comment  il  décrit,  en  particulier,  desdésas- 
tres  occasionnés  par  la  foudte  dans  l'église 
de  ce  couvent  : 

« C'était  la  veille  des  saints  martyrs  Ger- 
vais  et  l'rolais;  des  nuages  orageux  étaient 

imagines  eycnlptas,  contra  suas  eujusque  flatus  de- 
aiguavit.  Supraque  eant  lurrim  inaruiorram  inetain 
péri,  ni  el  instipiT  Irilonem  æreum  coltocavil,  dé- 
sira manu  tirgam  porrigentemei  itaest  machinants, 
uli  venin  circumagerclur,  el  lemper  contra  Qatunl 
consistera,  supraque  itnaginem  flanlis  venli  indi- 
cem  virgatn  leoercl.  (Vitbuv.,  De  arcliileclura, 
lit».  I,  cap.  6,  p.  4l.edtl.anni  11,67.) 

1160-198)  Spon.  WltelcrJ.il.  Leroy  cl  Stuanl  ont 
parlé  avec  détails  de  ce  singulier  monument. 

(IU9;  Vu  paucæ  hebfonin  tes  etnensæ  fuerant, 
cu|n  tsset  vigilia  marlyruin  Gcrvasii  et  Prutasii, 
purvo  émergente  tuuilruo,  nee  crcbresrenle  eoru- 
scu,  lein|jéstuusi  aeris  nubitms  eininebat.  Slane 
ergo  nolji,  sufgeutibus  paivo  ad  modum  spaliu  pri- 
nue  üone  signuminsonneral.  Ad  ecclesiam  invulila 
ueleiitate  cuuvenimus;  p,*,t  brunatiinuui  oraiiu- 


amoncelés;  l'on  entendnil  de  faillies  coups 
de  tonnerre,  el  de  rares  éclairs  sillonnaient 
le  ciel.  Nous  venions  de  nous  lever,  car  il  y 
avait  peu  d’instants  que  l'on  avait  donné  le 
signal  de  prime.  Nous  nous  rendons  à l'é- 
glise avec  une  vitesse  inaccoutumée  , puis, 
après  une  courte  prière,  nous  entonnons  le 
Iléus  in  adjulorium  mrum  intende.  Nous  al- 
lions continuer;  mais  tout  à coup,  un  bruit 
violent  sc  fait  entendre,  et  la  foudre  pénètro 
dans  l'église.  Elle  fond  d'abord  ou  renverse 
le  coq  placé  au-dessus  de  la  luur,  ainsi  quu 
la  croix  cl  son  support,  elle  ébranle  la  piece 
de  bois  à laquelle  ces  objets  étaient  fixés  ; 
elle  arrache,  en  les  brûlant  à moitié,  les  lai- 
tes dt*  la  couverture  malgré  les  clous  qui  les 
retiennent  el  s'introduit  par  la  fénêlre  occi- 
dentale de  la  lour.  Bientôt  elle  atteint  le  cru- 
cifix placé  au-dessous,  et  elle  le  brise,  en  fai- 
sant sauter  In  tête  et  lecôté  droit.  Elle  ne  brûle 
pas  toutefois  ees  parties,  mais  elle  consume 
tellement  le  bras  droit  delacroixeldu  Christ, 
qu'on  no  put  retrouver  que  le  pouce  (199).  • 
Nous  ne  suivrons  pas  davange  Guibert 
dans  sa  narration,  parce  que  la  suite  est  en- 
tièrement étrangère  à notre  sujet. 

Le  livre  noir  de  Coulanecs,  indiqué  par 
M.  Bouet  dans  le  dernier  volume  du  Bulle- 
tin tfe  la  société  française,  contient  aussi  la 
relation  d'un  orage.  Pendant  cet  orage,  ar- 
rivé en  1091,  la  foudre  renversa  plusieurs 
parties  de  la  cathédrale  de  Coutances,  et  dé- 
truisit en  particulier  le  coq  qui  se  trouvait 
au-dessus  de  la  grande  lour.  Le  rétablisse- 
ment de  ce  coq  est  rapporté  do  la  sorto  : 
s L'évèque,  sentant  sa  mort  approcher  et 
gémissant  des  désastres  qui  étaient  arrivés  à 
leglisc,  envoya  eu  Angleterre  chercher  lu 
plombier  Brisonct.  Il  lit  boucher  loules  les 
fentes  de  la  lour  de  plomb,  réparer  les  tours 
et  le  chevet,  refaire  et  replacer  sur  la  grande 
tour  le  coq  doré  que  la  foudre  avait  détruit. 
Quand  ou  lui  cul  appris  que  le  coq  lout  écla- 
tant de  dorures  était  rétabli  et  replacé  à l'en- 
droit qu'il  occupait  auparavant , il  ordonna 
qu’en  le  soulevant  avec  les  deux  bras  el  les 
deux  mains,  on  le  mil  sur  son  séant.  Assis 
de  la  sorte  dans  son  lit,  il  pria  el  rendit 
grâces  à Dieu;  puis, s’élaut  recouché  : J'au  - 
raiscraint,  » dit-il,  «si  ma  morlélait  arrivée 
plus  lûl,  que  ce  coq  ou  un  autre  semblable 
ne  fût  jamais  remonté  en  cet  endroit  (200).  » 


tient.  De  us  in  adjulorium  rr.eum  intende,  illieramus  ; 
sed  cum  vellcnius  aggredi  sequentia,  iciu  mente 
grandisono  tulmlnis,  hoc  modo  pénétrai  in  eccleaia  : 
Gailum  qui  super  lurri  erat,  crucein  culumquc  sut 
diipergil  aut  cremat  ; Irabem  cui  lias-  insidebanl  dé- 
bilitât, elscindulasclavis  aflixas  stniiurendafonvcl- 
jens.peroccidenulein  turris  vitream  intral.  CrUciliii 
Domini  imaginent  su  hier  siantem,  illisousqoead  rui- 
nant cnpile,  Itsoque  lucre  dettra,  Irangit  non  uslu- 
lal;dexuutn  veto  brachium  et  cruci»  ri  imagmia  sic 
uril  et  truncat  ut  prætcr  manos  polirent  de  loto 
bracltio  qiiidpiain  nemo  reperial.  t G i IBS  a T.,  üe  nia 
eua.  lib.  i,  cap.  fi,  pag.  485.,  edilionis  au  1651.) 

(900)  Ccruens  aulein  beat.e  mrmorix  piKsttl 
murirm  sihi  imminere,  et  condulens  casibus  Ec- 
clesiat,  misit  in  Augltain  el  vocavit  ad  te  Brtaooc- 
Inm  plumbarium  Ireitque  otunes  disciasiones  cou- 


U<  COQ  D'ORFEVHERIE 

Dans  le  livre  de  la  vie  de  sain!  Swilz, 
Wnlstan,  auteur  du  x*  siècle,  parle  en  ter- 
mes pompeux  du  coq  placé  au  haut  de  l’é- 
glise que  l’évéque  Elfége  avait  fait  bâtir  â 
Winchester  : 

« Uu  coq  d’une  forme  élégante,  »dil-il,  «et 
tout  resplendissant  de  l’éclat  de  l’or,  occupe 
le  sommet  de  la  tour;  il  regarde  la  terre  de 
haut,  il  domine  toute  la  campagne.  Devant 
lui  se  présentent  et  les  brillantes  étoiles  du 
nord  et  les  nombreuses  constellations  du 
zodiaque.  Sous  ses  pieds  superbes,  il  lient 
le  sceptre  du  commandement,  et  il  voit  au- 
dessous  de  lui  tout  le  peuple  de  Winchester. 
Les  autres  coqs  sont  les  humbles  sujets  de 
celui  qu’ils  voient  ainsi  planant  an  milieu 
des  airs,  et  commandant  avec  fierté  à tout 
l’occident;  il  airronte  les  vents  qui  portent 
la  pluie,  et  en  se  retournant  sur  lui-uième, 
il  leur  présente  audacieusement  la  tête.  Les 
elforts  terribles  de  la  tempête  ne  l’ébranlent 

fioint,  il  reçoit  avec  courage  et  la  neige  et 
es  coups  de  l'ouragan;  seul  il  a aperçu  le 
soleil  A la  fin  de  sa  course  se  précipitant  dans 
l’Océan,  et  c’est  b lui  qu’il  est  donné  de  sa- 
luer les  premiers  rayons  de  l'aurore.  Le 
voyageur  qui  l’aperçoit  de  loin  fixe  sur  lui 
ses  regards;  sans  penser  au  chemin  qu’il  a 
encore  à faire,  il  oublie  ses  fâtigues;  il 
s'avance  avec  une  nouvelle  ardeur.  Quoi- 
qu’il soit  encore  en  réalité  assez  loin  du 
terme,  ses  yeux  lui  persuadent  qu’il  y tou- 
che (201).  • 

Detpicit  omne  solum,  cunclis  sepercmincl  arvis, 
Signifeti  et  tlori-æ  sidéra  pulchra  videur. 
Imperîi  sceplruin  pedibus  tend  itle  superbis, 

Sial  super  et  cuuctum  Winloniie  populuiu. 
luifierai  et  cunclis  evectus  in  leragalhs. 

ht  régit  occiduum  uobilis  imperium, 

Impiger  imbriteros  qui  suscipit  undique  ventes. 

Suque  rolandü  suam  priebel  eis  fsciem. 
Turbiuis  buirisonos  suncrique  viriliter  ictus 
Intrepidus  perstans  ; Oabra,  nives  loterans. 
Oceatio  solem  soins  videl  ipse  rueutem  ; 

Aurore:  primom  remit  et  hic  radium. 

A longe  adveiiiens  oeuia  vicinus  adbxret, 
b ip 1 1 et  adspeclum  dissociante  loca. 

Quo  fessus  rapilur  visu  mirante  viator. 

Et  pede  disjunctu,  iumine  junctus  adest. 

(Acte  SS.,  Sæc.  V,  p.  6t8.) 

Enfin  Cghelli,  dans  son  llalia  tacra,  nous 
apprend  que  de  son  temps  (vers  1670)  on 
voyait  encore  à Brescia,  ville  du  royaume 
lombard-vénitien,  un  coq  en  bronze  que 
i’évêque  Rampert,  la  sixième  année  de  son 
épiscopat  (en  820),  fit  fondre  «t  placer  au 
haut  du  clocher,  et  sur  lequel  était  gravée 
celte  inscription  : 

perire  lurris  plumbeæ  cl  insuper  turres  et  capiiia 
redintegrare  ; sed  eliam  deauratutn  gallum  quem 
pnedtcium  fulgur  destruxerai  aiudioae  restaurari 
majorique  mrrisuperimpuni.  tliergo  nuntiatumest 
et  qtiia  gallus  fulgidus  resiiiutusesaeielsuperimpo- 
aitus  suo  loco,  jussit  se  manibus  ambabus  et  bra- 
r.liils  in  sessum  suum  erigi,  sicque  sedeos  in  Iccio 
IVeoque  gralias  agens  oravit.  et  cnm  postmodum 
repausasset  : timeliam,  inquit,  quodsi  meusobîius 
prævenissel,  uunquam  gallus  ille,  velilli  consimilis, 
Situe  uiterjui  aseendissei.  ( bulletin  monumental  de 
U.  du  Cacxout,  t.  XV,  p.  532.) 


CHRETIENNE.  COQ  Ml 

Dominas  Rampcrtus  episenp.  Itrixianiis 
Gallum  liuiic  tferi  præcepit  au.  D.  N.  ItlV. 

XPI,  R.  M ociogentesimo  vigesimo,  indictione 
XIII.  anno  trausiat.  SS.  decimo  quarto, 

Sui  episcopalus  vuro  sexto  (202). 

H.  Symbolitme  du  coq  dttéglitet.  — L’exac- 
titude avec  laquelle  le  coq  marque  les  heu- 
res de  la  nuit  en  chantant  ordinairement  par 
trois  fois  différentes,  A minuit,  A deux  lieu- 
ses et  au  point  du  jour,  l’a  fait  considérer 
chez  les  anciens  comme  l’emblème  de  l’acti- 
vité et  de  la  vigilance,  et  leurs  mythologues 
rapportent  qu’Alectryon,  favori  de  Mars,  fut 
métamorphosé  en  cet  oiseau,  parce  qu’il 
s'était  eodormi,  au  lieu  île  veiller  i la  porte 
du  palais  do  Vénus,  comme  il  en.  avait  été 
chargé. 

Les  Grecs  et  les  Romains  aimaient  beau- 
coup les  combats  de  coqs.  Témoins  de  l'a- 
charnement avec  lequel  ces  animaux  s'atta- 
quaient et  se  défendaient  dans  ces  sortes  da 
luttes,  ils  les  placèrent  encore  sur  leurs  mo- 
numents et  leurs  médailles,  pour  figurer  l’in- 
trépidité et  la  valeur  guerrière  (203). 

Comme  les  idées  symboliques  que  les 
païens  avaient  attachées  au  coq  étaient  fon- 
dées sur  ses  moeurs,  sur  ses  habitudes,  sur 
l'heure  A laquelle  il  fait  entendre  son  chant 
pendant  la  nuit,  et  qu’elles  ne  renfermaient 
rien  d’idolâtrique  ni  de  superstitieux,  les 
Chrétiens  ne  firent  aucune  difficulté  de  les 
adopter  en  les  appliquant  A la  religion.  Plu- 
sieurs tableaux  des  catacombes  de  Roms 
représentent  l'oiseau  qui  annonce  le  lever 
du  soleil  ; et  si,  dans  quelques-uns,  placé  à 
côté  de  saint  Pierre.il  rappelle  le  reniement 
de  l’apèlre,  dans  la  plupart  des  autres  il  est 
le  symbole  de  la  vigilance  chrétienne  et  du 
zèle  pour  le  service  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes  (201). 

Des  raisons  analogues  à celles  qui  avaient 
fixé  la  signification  générale  du  coq  le  firent 

rendre  encoro  dans  l'église  comme  Cent- 
ième particulier  des  ministres  de  la  reli- 
gion, et  surtout  des  prédicateurs  qui,  ou- 
vriers infatigables  de  l’Evangile,  doivent 
travailler  avec  une  ardeur  incessante  au  sa- 
lut de  leurs  frères , leur  montrer  les  écueils 
qu'il  leur  importo  d’éviter,  leur  rappeler  la 
vie  future  et  combattre  courageusement  par 
leur  parole  éloquente  et  forte  les  ennemis 
de  le  religion  : « Sous  le  nom  de  coq,  > dit, 
dans  son  Traité  da  formula  tpiritutlla, 
saint  Euc.herqui  mourut  vers  I'an454,«  sont 
désignés  les  saints  prédicateurs,  parce  qu'au 
milieu  des  ténèbres  de  la  vie  présente,  ils 
s’appliquent  A annoncer,  par  leur  prédica- 
tion, comme  par  un  chant  sacré,  la  lumière 

(201  ) Additur  ad  spécimen  sut  ei  quod  vertice 
Aureus  ornatu,  grandis  et  iniullu.  [gallus 

(202)  Ferdinand  Ucuecli  ; llalia  tacra.  I.  IV, 
p.  535,  edit.  aoni  1710. 

(203)  Voir  Miu.ur,  Dictionnaire  det  beaax-arlt, 
1. 1",  p.  350. 

(204)  Bosio,  Roma  totterranea.  lib.  iv,  cap.  41. 
— Del  gollo,  p. 67 1 . édil.  1650.  —Raoul  Kocurrrr, 
Mémoire  tue  let  pierret  tépuicrales  det  calacombea 
chréiiennet  de  Rome,  dans  le  tome  Xtll*  des  Mémoirea 
de  l'Académie  det  beltce-tellrci,  pages  205  et  206. 
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do  l'éternité.  Ils  disent  : La  nuit  disparaît,  le 
jour  approche,  elc.  (203).  » 

Le  coq  ayant  été  ainsi  choisi  dès  les  pre- 
miers siècles  pour  figurer  la  vigilance,  l'in* 
trépidité  du  Chrétien  et  le  prédicateur  zélé, 
il  ne  nous  serait  guère  permis  de  douter, 
lors  même  que  nous  n'aunou9  d’ailleurs  au- 
cun témoignage  positif,  qu’en  le  plaçant  au- 
dessus  des  églises,  l’on  n’ait  voulu  rappeler 
l’un  de  ces  sens  mystérieux  et  symboliques. 
Mais  les  auteurs  liturgiques  du  moyen  âge 
s'expriment  à ce  sujet  de  la  manière  la  plus 
formelle.  Nous  en  citerons  quelques-uns. 

Dans  son  traité  liturgique  intitulé  De 
yemma  anima , Honoré  le  Solitaire  , écolâ- 
tre  de  l’église  d’Àutun,  qui  écrivait  vers  l’an 
1120,  dit  que  par  le  coq  du  clocher  le  prê- 
tre est  averti  d'appeler  a matines  ceux  qui 
dorment  (206). 

Kcinerus,  religieux  de  l’ordre  des  Frères 
prêcheurs,  auteur  du  xiii*  siècle,  dans  son 
livre  contre  les  Vaudois,  reproche  aux  pau- 
vres de  Lyon  de  ne  vouloir  reconnaître  au- 
cuu  sens  mystique  dans  la  sainte  Ecriture 
tfinsi  que  dans  les  paroles  et  les  rites  de  l’E- 
glise, et  il  cite,  comme  exemple  d’une  in- 
terprétation de  ce  genre  qu’on  doit  admettre, 
l’idée  de  docteur  attachée  au  coq  placé  sur 
le  clocher  des  églises  (207). 

Mais  aucun  auteur  n’est  entré  dans  plus 
de  détails  sur  la  signification  mystique  du 
coq  des  églises  que  Guillaume  Durand , 
évêque  de  Mende,  mort  en  1296.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  dans  son  Rationale  divi- 
norum  officiorum,  liv.i",  chap.  1",  nomb.  22*  : 

■ Le  coq  placé  au-dessus  de  l’église  dé- 
signe les  prédicateurs.  L’animal  qu’il  repré- 
sente, veillant  toujours,  divise  par  soc  chant 
les  heures  des  nuits  profondes;  il  éveille 
ceux  qui  donnent,  il  annonce  le  retour  du 
jour  ; mais  auparavant  il  s’excite  lui-même  à 
chanter  en  se  battant  les  flancs  de  scs  ailes. 
Chacune  de  ces  circonstances  a son  appli- 
cation. La  nuit  est  le  siècle  au  milieu  du- 
quel nous  vivons  ; ceux  qui  dorment  sont 
les  enfants  de  celte  nuit,  plongés  dans  le 
sommeil  du  péché.  Dans  le  coq  il  faut 


reconnaître  les  prédicateurs  qui  prêchent 
avec  force,  excitent  ceux  qui  dorment  à re- 
jeter les  œuvres  des  ténèbres,  en  leur  criant  : 
Malheur  & ceux  qui  sont  ensevelis  dans  le 
sommeil;  réveillez-vous,  vous  qui  dormez  1 
Ces  ministres  de  la  parole  sainte  chantent  le 
jour  qui  va  paraître,  lorsqu’ils  annoncent  le 
jugement  de  Dieu  et  la  gloire  éternelle. 
Avant  que  de  prêcher  aux  autres  les  vertus 
chrétiennes,  ils  repoussent  eux-mêmes  pru- 
demment le  sommeil  du  péché,  châtiant  leur 
corps  comme  le  faisait  l'Apôtre  qui  s'écriait  : 
Je  traite  rudement  ma  chair  et  je  la  réduis 
en  servitude.  Les  prédicateurs  enfin,  comme 
le  coq,  se  tournent  contre  le  vent  quand, 
s’élevant  contre  les  rebelles  et  les  repre- 
nant, ils  leur  résistent  fortement  afin  qu’on 
ne  leur  reproche  pas  d’avoir  fui  A l’approche 
du  loup  (208).  » 

L’auteur  du  Rational  ne  s’arrête  pas  là;  il 
va  jusqu’à  indiquer  la  signification  de  la  tige 
qui  supporte  le  coq,  et  de  la  position  même 
de  celte  tige  au  sommet  de  l’édifice. 

« La  verge  de  fer  est  l'emblème  de  la 
droiture  des  paroles  du  ministre  de  l’Evan- 
gile, qui  jamais  ne  doit  se  laisser  conduire 
par  des  motifs  humains,  mais  parler  toujours 
d’après  les  inspirations  de  Dieu  , ainsi  qu’il 
est  écrit  : Si  quelqu  un  parle , au' il  paraisse 
que  Dieu  parte  par  sa  bouche.  (I Petr.  tv,  2.) 
Ouant  à la  position  de  cette  verge  de  fer  au- 
dessus  de  la  croix  ou  du  faite  de  l’église,  elle 
indiuue  que  les  paroles  de  la  sainte  Ecriture 
ont  été  accomplies  et  consommées,  et  c’est 
pour  cela  que  Jésus-Christ  sur  la  croix  s’est 
écrié  : Tout  est  consommé  (209)  1 » 

111.  Forme  des  coqs.  — Matière  avec  la- 
quelle on  les  a fabriqués.  — Place  qu'on  leur 
a assignée  sur  les  églises , etc.  — fl  est  im- 
possible de  dire  quelque  chose  de  précis  sur 
Ja  forme  qu’on  a donnée  autrefois  aux  coqs 
des  églises.  Il  n’existe  guère  maintenant, 
soit  dans  les  musées,  soit  au  haut  des  édi- 
fices sacrés,  de  monuments  de  ce  genre  qui 
aient  une  certaine  ancienneté  ; et  les  repré- 
sentations qu'on  trouve  sur  les  tapisseries, 
sur  les  vignettes  des  manuscrits,  sur  les  vi- 


(205)  Galfi  noinine  designanlur  prædicatores  san- 
cliqui,  inter  lenebras  vitæ  præsenus,  siudent  veniu- 
ram  lucein,  pædicando  quasi  canlaudo,  nonliare. 
Dicuntenini  • Nui  prsecessit,  dies  auteur  apprnpiu- 
«îual,  elc.  (Saint  Euciier,  De  spiritual,  form.t 
c.  5.) 

(206)  Per  gallum  admonelur  presbyter,  gallus 
Del,  ui  per  campanam  dormienles  ad  malutinas  ex- 
cilel.  (Honorws  Auguslod.,  De  gemma  anima, 
lib.  I.  p.  144.) 

(207)  Itcin  mysticum  sensum  in  divitiis  Seriptu- 
ris  relulaut  præcipue  in  diciis  et  aciis  ab  Ecclesia 
traduis  ut  quod  gallus  super  campanile  signifient 
dnclorem.  (Keinerus,  lib.  eonlra  Vatdcnset.,  cap.  5, 
in  Ragna  Ùibliotheca  veterum  Patrum  a Margarino 
de  La  Digne,  collecta,  loin.  XIII,  pag.  301,  col.  1, 
A.) 

(208)  Gallus  supra  ecclesiam  positus  prædicatores 
désignai.  Gallus  euim  profundæooclispervigil  horas 
suo  canlu  dividit  ; dormiemes  excitât  ; diem  ap- 
p:>  piiiquanieu»  præciuii;  sed  prius  se  ipsum alaruin 
verbere  ad  caniandum  exclut,  ll.ee  singulo  myste- 
rio  non  careni.  Nox  eitiiu  est  boc  aaeculuni  ; dor- 
mienles «uni  Uiii  liujusnocli»  in  pcccaiis  jacentes  ; 


gallus  prædicatores  qui  distincte prædicant  et  dor- 
mienles excitant,  ut  abjiciant  opéra  lenebrarum 
clamantes:  Va-  dormieiuibut....  exturge  qui  dormis. 
(Ephes.  v,  14.)  Lucent  venturam  prænuntianl,  duiu 
diem  judicii  et  futuram  gloriam  prædicant;  et  pru- 
dcnier  antequain  aliis  virtuicro  prædicenl,  se  a soinno 
peccati  excitantes,  corpus suumcasligaiil  idemtesta- 
tur  Aposlolus  : Unde  casligo  corpus  meum  [l  Cor.  ix, 
27),  etc.  Hi  eliam  sicut  et  gallus  contra  ventum  se 
vertunt,  quando  increpaedo  et  argueudo  contra  re- 
belles foititer  reniuini  ne  lupo  veniente  rugisse  ar- 
guantur.  (GuilL-lm.  Durand.,  Rational.  divin,  offte 
lib.  i,  cap.  1.22,  tom.  I,  pag.  7.  edit.  au. 
1574.) 

(209)  Virr'a  ferrea  in  qua  garnis  se  let  rectum 
repræsentat  pædicantis  set  inonetti  : ut  non  ioquatur 
ex  spiritu  huminis,  sed  Dei,  juxla  iliud  ; si  quis  lo- 
quitur  quasi  serin  unes  Dei.etiam  quod  vero  virgo 
ipsa  est  supra  crucem,  seu  summuaieii)  eccksiæpo- 
sita  innuit  serinonem  Scripturarutn  cousu  ni  ma  lu  tu 
esse  et  contirinalum.  Unde  Dominus  in  passioneaii  : 
Consummuiutn  est  (Joan.  xix,  30).  Guilelm.  Duraud 
Kaliun.  div.  utile,  lib.  i,  cap.  1,  22,  t.  I,  p.  7, 
edit.  arm.  1574. 
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tram,  sont  d'une  trop  petite  dimension  et 
trop  imparfaites  pour  donner  une  idée  exacte 
de  l'objet  qu’elles  retracent.  On  aura  sans 
doute  cherché  à se  rapprocher  autant  que 
IKissihlc  de  la  nature,  et  on  l'aura  imitée 
davantage  aux  époques  où  l'art  était  le  plus 
en  progrès.  Si  l’on  devait  rencontrer  des 
coqs  appartenant  au  moyen  âge,  ce  serait, 
d’après  l’état  de  la  sculpture,  aux  différents 
siècles  de  cette  période,  qu'on  pourrait  leur 
assigner  une  date  plus  ou  moins  certaine. 

Maintenant  les  coqs  de  nos  églises  ont  or- 
dinairement les  ailes  baissées,  et  sont  dans 
la  position  d’un  oiseau  qui  marche  ou  se 
tient  perché.  C’était  lè  l'attitude  qu’on  avait 
coutume  de  leur  donner  autrefois;  cepen- 
dant celui  qu'on  observe  dans  la  tapisserie 
de  Bayeux , au  sommet  do  l'église  do  West- 
minster. |iarati  avoir  les  ailes  éployées.  Cette 
ligure  est  peut-être  la  plus  ancienne  repré- 
sentation du  monument  qui  nous  occupe. 
On  sait  que  la  tapisserie  de  Bayeux  date  au 
moins  du  in'  siècle. 

Il  y a tout  lieu  de  croire  qu'on  s’est  tou- 
jours servi  de  cuivre  pour  la  fabrication  des 
coqs.  Ce  métal  a l’avantage  de  ne  pas  s’oxy- 
der profondément  comme  le  fer,  et  on  peut, 
en  les  réduisant  à une  certaine  épaisseur, 
donner  aux  objets  [tour  lesquels  on  l'ern- 

floie  toute  la  légèreté  désirable  sans  nuire 
la  solidité,  ce  qu’on  n’obtiendrait  pas  avec 
le  plomb.  Il  était,  du  reste,  d’un  usage  or- 
dinaire pour  les  reliquaires,  les  statuettes, 
les  vases  et  les  instruments  employés  dans 
la  décoration  des  églises  et  les  cérémonies 
du  culte.  — Le  coq  de  Brescia,  fabriqué  au 
ix‘  siècle,  était  de  cuivre. 

D’après  le  témoignage  de  plusieurs  écri- 
vains ecclésiastiques  et  d’après  des  comptes 
d’églises,  il  parait  qu’assez  souvent  l’on  en- 
richissait les  coqs  Je  dorure.  La  description 
do  Wolslan  tl  le  Livre  noir  nous  apprennent 
que  ceux  de  Winchester  et  de  Coutanccs 
avaient  été  dorés.  Eckord,  auteur  du  x'  siè- 
cle, dans  son  livre  De  casibus  sancti  Galli, 
parle  d’un  coq  que  deux  voleurs  avaient 
voulu  dérober,  parce  qu’ils  s’étaient  imagi- 
né qu’il  était  (l’or  massif.  On  lit  encore 
dans  les  comptes  de  l’église  de  Gisors  uue 
s Adrien  Coulle,  painctre,  tant  pour  sa  paine 
et  salaire  d’avoir  doré  de  lin  or  de  ducat  la 
croix  et  le  eochet  et  le  pot  de  dessoubs  la 
croix,  reçut  xi  livres  x sous  en  1538.  » Cette 
dorure,  en  préservanldel’oiydalion  le  métal 
avec  lequel  on  avait  formé  les  coqs,  leur 
donnait  un  brillant  éclat,  en  faisait  un  riche 
ornement  capable  de  couronner  dignement 
le  sommet  du  temple  chrétien. 

C’étaient  surtout  les  tours,  parties  des 
églises  plus  élevées  que  les  autres,  qui  sup- 
portaient ces  anémoscopcs  ; mais  ou  en  or- 
nait quelquefois  encore  le  haut  des  combles 
au-dessus  du  chevet.  Leurs  tiges  étaient 
tantôt  placées  sur  une  croix  en  fer,  et  tantôt, 
quoique  moins  fréquemment,  elles  étaient 
immédiatement  Usées  sur  la  toiture.  Los 
tapisseries  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  qui 
mit  été  exécutées  dans  la  première  partie  du 
xvf  siècle  et  qui  représentent  les  villes  de 


Paris,  de  Heims  et  de  Beauvais,  montrent 
partout  des  croix;  il  en  est  de  même  des 
vitraux  qui  ornent  la  chapelle  de  saint  Crépin 
dans  l’église  de  Gisors;  sur  la  tapisserie  de 
Bayeux  on  ne  voit  qu’une  verge  simple  et 
sans  traverse. 

Tels  sont  les  documents  que  j’ai  pu  me 
procurer  par  mes  recherches.  Ils  sont  bien 
insuflisants.  D’autres , j’ose  l’espérer,  les 
compléteront;  et  après  avoir  donné  des  no- 
tions précises  sur  l’architecture  de  nos 
églises,  sur  les  différents  objets  de  l’art 

u’elles  renferment , on  parviendra  sans 

oute  aussi  à tracer  d’une  manière  satis- 
faisante l’histoire  du  monument  qui  les 
surmonte. 

•COQUASSE.  — Sorte  de  chaudron,  do  la 
famille  des  coquemarls,  et  placé  comme  eux 
dans  les  inventaires , sous  la  rubrique  des 
pois  et  tlacotis. 

1167.  Une  roquasse  d’argent  verré,  au 
pié  et  au  couvercle  et  au-dessus  armoyé  des 
armes  de  Ms.  de  Roubaix , à anses  et  à man- 
che et  poise  six  marcs,  iij  onces.  (Durs  de 
Bourgogne,  2579.  ) 

COQUELET  (Hebbis)  étaitorfévre  h Paris, 
11(11.  —Le  6 janvier  1104  ( British  muséum, 
il.  3111;  Archic.de  la  chambre  des  comptée 
de  Blois),  il  vend  è Loys,  fils  de  roy  de 
France,  duc  d’Orléans,  divers  joyaux  et 
vaisselle  d’or  et  d’argent  pour  donner  en. 
élrennes.  (Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne,  par 
M.  de  LtuoRDK,  Preuves,  t.  3,  p.  *215,  et  la 
table.) 

•COQUELICOQ  — Est-ce  un  coq,  un  coq 
d’Inde  ou  un  faisan?  Si  c’est  un  coq,  pour- 
quoi chercher,  pour  le  désigner,  un  autre 
mot  que  celui  qui  est  dans  la  langue  usuelle 
du  moyen  âge?  Ce  n’est  pas  un  dindon, 
puisque  cet  oiseau  n’est  connu  en  Europe 
que  depuis  l’année  1520.  Co  serait  donc  le 
faisan  ou  le  coq-Limoges? 

1399.  Un  coquelicoq,  d’argent  doré,  dont 
le  corps  est  d’une  coquille  de  perle  d’Orient. 
sur  entablement  è six  pieds,  pesant  sept 
marcs  et  demy.  ( Incentaire  de  Charles  VI.) 

1399.  Un  coquelicoq,  tout  droicl  sur  scs 
piedz,’  dont  le  corps  est  d’une  coquille  de 
perle,  comme  dessus,  pesant  quatre  marez 
sept  onces. 

1151.  Le  suppliant  et  Jehan  Baudelot  di- 
rent qu’ilz  iroient  véoir  dedens  le  bois  Des- 
sers, du  lieu  de  Sorel,  si  l’on  y trouveroit 
aucuns  qui  chassaissenl  aux  Cocq-Limoges, 
autrement  nommez  faisans.  {Lett.  de  rémiss.) 

1560.  Depuis  peu  d’années,  il  nous  est 
arrivé  en  Franco  certains  oiseaux  étrangers 
qu’on  appelle  poules  d’Inde,  nom  qui  leur 
a été  donné,  je  crois,  parce  qu’ils  ont  été 
pour  la  première  fois  transportés,  dans  nos 
climats,  des  lies  indiennes  qui  ont  été  dé- 
couvertes, il  n’y  a pas  longtemps,  par  les 
Portugais  et  les  Espagnols.  (Cnasmaa.) 

1600.  On  dit  du  coq.  coqueliquer,  pour 
marquer  son  ramage.  (El.  Biset,  Les  mer- 
teilles  de  la  nature.) 

’COQUEMAR,  placé  par  les  argentiers 
tantôt  dans  le  chapitre  des  pots  et  pintes  et 
leurs  aiguières,  tantôt  dans  le  chapitre  des 
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flacons.  — Ses  différents  lisages  expliquent 
quelle  a élé  sa  forme. 

1380.  Trois  petits  coquetnars,  à biberon, 
pareils  et  au  couvescle  sont  les  armes  de 
Aluns*  le  Dauphin,  pesans  xriii  marcs,  deux 
onces  (d'argcni.)  (/mémoire  de  Chartes  V.) — 
Deux  grands  coquemars,  8 eauc  d'ange, 
d’argent  blanc,  pesant  xxi  marcs,  iiij  onces. 
— Un  petit  coquemarl,  d’argent  blanc  verré 
et  y a,  sur  le  couvescle,  un  esmail  rond,  es- 
maillé  de  France,  pesant  vi  marcs. 

1391.  Deux  grans  coquemars  d’argent 
blanc,  esquelx  on  met  et  porte  l’eauc  à laver 
les  piez  (lu  Boy  — xlviij  ’s.  p.  [Comptes 
royaux.)  Un  coquemart  à couvescle,  d’a- 
rain  — pour  chauffer  la  lessive  8 laver  les 
chiefs  de  madame  la  duchesse  de  Tourraine 
et  des  dames  et  demoiselles  de  sa  compai- 
gnic,  xv  s.  p.  (Ibid.) 

1460.  Ung  coquemart,  d’argent  blanc,  h 
mettre  eaue  pour  harbier,  qui  poise  v marcs 
et  iij  onces  demie.  [Ducs  de  Bourgogne, 
n.  S77.) 

1167.  Ung  coquemart,  d’argent  blanc,  8 
mettre  eaue  pour  barbier  qui  poise  v marcs, 
iij  onces  demie.  ( Ducs  de  Bourgogne,  2377.) 

'COQUETIER  ou  « cefvier  d’or.  » — Dans 
l’inventaire  des  joyaux  d’or  et  d’argent  de 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  12  juil- 
let 1120,  on  mentionne  • ung  cefvier  d’or, 
double,  ouvré  a arbreeeaulx  et  fcuillaigesdo 
frésiers,  pesans  ensemble  voxvb.  > (Cs.  Les 
ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Lahorde, 
Preuves,  t.  II,  p.  257.) 

COQUILLE  DE  SAINT  J ACQUES.-Cel at- 
tribut de  saint  Jacques  de  Compostclle  et  de 
saint  Sebald  a été  adopté  par  les  pèlerins. 
J’ignore  quel  usage  a pu  avoir  la  coquille 
mentionnée  dans  la  citation  suivante.  Etait- 
ce  une  reliqueT 

1167.  Une  coquille  noire,  de  saint  laques, 
garnie  d’or  et  ung  boton  de  perles  au  bout. 
(Durs  de  Bourgogne,  3165  ) 

•COR.— Instrument  demusique.(Foy.  aus- 
si Oufiiist.)  Les  deux  cors  de  l’inventaire 
tlu  ducd’AnjOu  semblent  avoir  étédegrandes 
et  magnifiques  pièces  d’orfèvrerie 

1360.  Inventaire  du  duc  d’Anjou,  412,  514. 

•CORAIL.  — Végétation  artificielle  pro- 
duite, sur  les  rochers  e!  au  fond  de  la  mer, 
par  dés  polypes  qui  s’en  font  une  habitation 
en  y ajoutant,  chacun  à son  tour,  son  al- 
véole ou  sa  portiotj  de  branche.  A mesure 
que  l’animal  se  retire  de  l’alvéole  qui  ne  lui 
suflil  plus,  le  dépôt  qu’il  forme  se  durcit  et 
va  ainsi  se  transformant  en  branchages  ca- 
pricieux, suivant  l’animal  dans  son  travail, 
marquant  ses  interruptions  par  ses  reprises. 
J’ai  vu,  à marée  basse  et  par  un  temps  calme, 
nageant  dans  la  mer  Rouge,  des  forêts  de 
coraux  qui,  8 travers  l’azur  do  l’eau,  sem- 
blaienlfeeriques;  la  mer  Méditerranée  offre, 
sinon  en  aussi  grande  abondance  et  en  aussi 

(210)  Nous  avons  vu  sur  une  croix  du  diocèse  de 
Tohe  que  nous  mentionnons  dans  le  cours  do  ce 
Dictionnaire,  un  camée  de  travail  antique  exécuté 
sur  corail  rouge.  Plusieurs  chasses  du  xit*  siècle 
ont  des  chatons  décorés  de  coraux  remplaçant  tes 
pierreries.  Cet  usage  élait  co  vigueur  dés  le  temps 


prodigieuses  variétés,  au  moins  en  qualités 
plus  précieuses,  de  superbes  coraux.  Les 
anciens  ont  non-seulement  connu,  mais  ils 
ont  employé  souvent  le  corail.  Je  ne  crois 
pas  que  les  grands  artistes  de  ce  temps  aient 
exercé  leur  talent  sur  une  matière  aussi 
eu  dure,  aussi  peu  franche.  Au  moyen 
ge.on  l’a  recherché  et  comme  objet  curieux 
d'histoire  naturelle  et  comme  pierre  8 com- 
poser des  bijoux.  Ce  goût  s'est  continué 
jusqu'8  nos  jours  avec  les  intermittences 
propres  8 la  mode.  Le  mot  en  lui-mème  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  d'autres  qui 
s'écrivent  de  même;  par  exemple, des fustes 
de  corallo  ou  de  corail  sont  des  planches  do 
chêne  (210). 

1322.  ij  peire  de  palernosler,  l’un  de  coral, 
l'autre  de  geet.  (Inventaire  du  comte  de  He- 
reford.) 

1328.  L'n  arbre  de  courail,  8 langues  de 
serpens,  presié  xi  s.  ( Inventaire  de  ta  royns 
Clémence.) 

1372.  Courail  croist  en  la  mer  rougo  et, 
tant  comme  il  est  couvert  d'enu,  c’est  bois 
blanc  et  mol,  mais  si  toslquc  il  est  hors  de 
l’eaue  et  que  il  est  touché  de  l'air,  il  rougis! 
et  devient  pierre.  (Le  propriétaire  des  choses, 
trad.  de  J.  Corbichor.) 

1416.  Uue  branche  de  corail  vermeil, 
séant  sur  un  pié  d’argent  doré,  en  la  quello 
a plusieurs  langues  de  serpents  et  siet  ledit 

Îiied  sur  quatre  serpens  volans — xxx  liv.  t. 
Inventaire  du  duc  de  Berry.)  — Une  grant 
tranche  de  corail  vermeil  sur  laquelle  a uu 
cruceflx  d’argent  duré,  noslre  Darne  et  saint 
Jehan  aux  coslés— xxxij  liv.  t. 

4 1467.  Pluseurs  palrenoslrcs  de  coral  ver- 
meil, pesant  iiij  m.  x est.  (Ducs  de  Bourgo- 
gne, 3156.)  — Une  branche  de  coral  assise 
sur  ung  pié  d’argent  doré.  (Ducs  de  Bourgo- 
gne, 3206.) 

1487.  Pour  avoir  fait  polir  et  nectoyor,  par 
le  commandement  DDS.,  (le  roi)  trois  grans 
branches  de  coural  masle;  lesquelles  bran- 
ches avaient  esté  apportées  au  dits.,  du  pays 
de  Provence,  chargées  et  couvertes  de  terre 
de  la  vase  de  mer.  (Comptes  royaux,  cité  par 
M.  Douet  d'Arcq.) 

•CORAIL  NOIR.  — Je  ne  connais  pas  do 
corail  de  cette  couleur,  et  il  estévident  qu'on 
a nommé  corail  noir  des  pétrifications  qui 
avaient  quelque  chose  du  poli  et  de  la  du- 
reté du  corail  rouge. 

1510.  Ung  petit  cruxifiemen!,  de  courait 
noir  avec  noslre  Dame  et  sainct  Jehan,  gnr- 
nye  d’argent  doré.  ( Invent . du  card.  Georges  I 
d'Amboise.) 

1692.  A l’égard  du  corail  noir,  le  véritable 
est  si  rare  qu'il  est  comme  presque  impossi- 
ble d’en  pouvoir  trouver,  car  tout  celuy  que 
nous  voyons  u'est  qu’une  manière  de  [liante 
pétrifiée  dans  la  mer.  IPomet.,  Uisl.  des 
drogues.) 

de  Constantin.  Parmi  les  dons  de  ce  prince,  Anas- 
tase  te  Bibliothécaire  énumère  une  remarquable 
coupe  en  métal,  décorée  de  corail  : Scyphnm  stnga- 
larem  ce  métallo  quod  corallo  or  notion  endigue,  de 
gemmit  prasinis  et  hyucinthi nta  aura  interdusnm. 
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•CORBFJLLF.  DE  L’AUMOSNE.  — Celte 
corbeille  recueillait  les  morceaux  solides,  le 
p<>{  À aumosne  (Voy.  ce  mot},  les  liquides, 
restes  réserves  eus  pauvres  par  la  cliarilé, 
au  milieu  même  de  l'abondance  du  repas. 
Avec  le  temps,  l’idée  d’aumosne  disparut,  au 
moins  l'épithète,  et  on  ne  trouve  plus  que 
cette  indication  : unr  corbeille  pour  tirer  le 

?ain.  Ces  corbeilles,  souvent  en  argent, 
taient  faites  en  Ûls  tordus  atin  d'imiter,  par 
la  forme  et  |>arte  travail,  la  corbeille  d'osier. 

424  t.  Pro  corboliis  emplis  pro  paueelce- 
mosinæ.  xvj  s.  ( Compta  royaux.) 

1363.  Une  grant  corbeille  d'argent  blanc, 
A iiij  pieds  et  A ÿ aueaui,  A iitj  oscuçons 
des  armes  monseigneur,  poise  xlv  marcs. 
[Inventaire  du  duc  de  Normandie.)  — Item,  lo 
baston  A la  porter,  covert  d’argent,  estnaillié 
eux  deux  houtz  des  armes  monseigneur, 
poise  tout  sij  marc,  ij  onces. 

137-2.  La  corbeille  à l'aumosne.  ( Inventaire 
de  Richard  Picque  , archecesquc  de  Rheims.) 

1380.  1-a  grand  corbeille  de  l'aumosne, 
d'argent  blanc,  avec  le  baston  et  est  là  dilo 
corbeille  ciselée  des  armes  de  France,  pe- 
sant vjxx  iij  marcs  et  demy.  (Inventaire  de 
Chartes  F.) 

U93,  A Jehan  Callant,  orfèvre  dudit  sei- 
gneur (le  Roy),  pour— une  grande  corbeille 
servant  pour  tirer  le  pain  de  dessus  la  table, 
qui  est  laicte  deül  d'argent  tiré,  fonsot  tout, 
en  laquelle  a grans  souaiges  otr  dessus  et 
par  dessoubz  dont,  àceulxdu  liault,  a deux 
grans  hommes  et  deux  femmes  sauvaiges  à 
tenir  les  bances  qui  sont  faictes  de  gros  fil 
torz  et  tiennent  ep  leurs  mains  chacun  ung 
pavoys  arinoyez  et  esmaillez  aux  armes  de 
France  et  lesdiis  souaiges  garnis  à l'entour 
de  fleurs  de  lis,  la  dite  corbeille  poysant 
vjxx  xj  marcs,  vj  onces  (Comptes  royaux. — 
Cette  même  corbeille  se  retrouve,  mais  moins 
bien  décrite,  dans  l’un  des  inventaires  do  la 
royne  Anne  de  Bretagne,  daté  de  1498.) 

1198.  )l  s'en  fuit  tant  qu'il  cheut  ou  dit 
puis  et  pour  le  ravoir  Clément  maistre  de 
l'ostel  prinl  une  courbille  ou  chairpaigne  et 
pesclia.il  le  dit  poullct.  (Philippe  ne  Vi- 
oseiLi.cs.) 

COllDIEN  (Evssrd  Le),  orfèvre  de  Paris.— 
1404.  A Evrard  le  Cordien,  orfèvre,  demou- 
raut  à Paris,  pour  xij  paires  debloucuuetles 
d'argent  doré — délivrées  à Audriet  le  Maire, 
premier  varielde  chambre  de  la  Royne,  pour 
servir  à laeier  et  fermer  les  galoches,  botti- 
nes et  souliers  de  la  dilte  Daine,  — xi  liv.  vi 
».  p.  IC.  roy.) 

•CORDON.— L enseigne  qui  ornait  le  cba- 
pel  et  le  bonnet  devint  une  gance  et  un  cor- 
don sur  le  chapeau  qu'on  porta  à la  lin  du 
xvf  siècle.  Ce  cordon  hérita  de  son  élégance, 
ou  plutôt  il  riyalisaavec  elle, caron  le  trouve 
inscrit  dans  les  documents  simultanément 
avec  les  enseignes. 

1399.  Un  cordon  de  chapeau,  fait  en  façon 
de  triomphe,  où  sont  représentez  plusieurs 
ligures  de  personnages  et  bestions,  contenant 
seize  pièces  enrichies  (suivent  les  pierreries), 
prisé  iiij  Ix  escus.  (inventaire  ue  (labrielle 
sTEslre'es.) 


1603.  Plus,  au  grand  Chambellan,!.  une 
enseigne  d'or  en  forme  d'aigrette  enrichie 
de  diamans.  (Suxlv,  OEconomiei  royales.) 
—Plus,  au  comte  do  Rosbroug,  une  ensei- 
gne en  forme  de  nœud  tenu  par  deux  amours, 
le  tout  enrichy  de  diamants.  — Plus,  au  due 
de  Lenos,  un  cordon  de  chapeau  enrichy  de 
châtions  de  diamans. 

•CORNALINE.— Ce  quartz  agate  doitêlre 
d'une  teinte  rouge  sangde  bœuf  bien  égale 
et,  vu  à la  lumière,  se  changer  en  une  cou- 
leur écarlate  pommelée.  Les  anciens,  qui 
en  ont  possédé  d’une  beauté  remarquable,, 
s'en  sont  servis  pour  graver  leurs  plus 
belles  intaillcs;  le  moyen  âge,  la  renais- 
sance et  nos  bons  graveurs  modernes,  l'ont 
aussi  recherché.  Une  cornaline  noire,  cilée 
dans  l'inventaire  du  duc  de  Berry,  est  peut- 
être  un  niccolo. 

1380.  Un  signet,  où  il  a une  cornelino  en 
laquelle  a un  lyon  qui  mangue  une  autre, 
beste,  assissur  une  verge  d’or,  néellée  à let- 
tres et  à deux  estoilles,  aux  deux  costez,  à 
jour.  ( Inventaire  de  Charles  F.) 

1416.  Un  annel  d’or,  où  il  a un  grant  cor- 
neille noire,  où  il  a une  teste  d omine  — xx 
liv.  t.  (lurent . du  duc  de  Berry.) 

1539.  Un  livre  d'heures,  escript  en  par- 
chemin enrichi  de  rubis  et  turquoises,  cou- 
vert de  deux  grandes  cornalynes  et  garny 
d'un  rubis  servant  à la  fermeture  d’icelluy. 
(Comptes  royaux.) 

•CORNALINE  BRÛLÉE.— C'est  un  niccolo 
rouge  factice.  On  l'obtient  par  le  feu  quia  la 
propriété  de  détruire  la  couleur  rouge  de  la 
cornaline  et  de  la  faire  passer  au  blanc  lai- 
teux. Au  moyen  d'un  fer  rouge  appliqué  sur 
une  cornaline  et  maintenu  plus  ou  moins 
longtemps,  on  produit  à sa  surface  celte  cou- 
che blanche  factice  assez  semblable  à la  cou- 
che d'onyx  qui  recouvre  naturellement  la 
sardoine  dont  est  formé  le  vrai  niccolo,  en- 
suilc on  grave  dans  cette  cornaline,  de  ma- 
nière à obtenir  les  mêmes  effets.  Ce  procédé 
nie  paraît  être  moderne. 

•CORNE.— La  corno  et  l'écaille,  dont  l'in- 
dustrie moderne  tire  un  si  admirable  parti, 
ne  me  semblent  pas  avoir  été  employées 
communément  dans  les  arts  avant lexv  siè- 
cle, n'avoir  été  fondues  qu'au  xvi*,  incrus- 
tées, découpées  et  mises  généralement  en 
œuvre  qu’au  xvtf.  Je  sais  qu’il  est  défendu, 
dès  le  vin*  siècle,  d'employer  la  corne  pour 
faire  des  calices,  je  n'ignore  pas  que  les  cor- 
nets pour  mettre  l’encre,  elles  cornets  ou 
petites  trompes  ont  été  faits  de  corne,  mais 
ou  ce  travail  était  grossier,  nu  ces  objets 
étaient  pris  dans  la  forme  elle-même  de  la 
corne  et  sans  la  mobilier;  entln,  s'il  est  ques- 
tion, dès  le  xji*  siècle,  d'arcs  de  cornier,  ce 
sont,  selon  moi,  des  arcs  travaillés  en  bois 
de  cormier  et  non  pas  encorne. 

1 183.  Et  tant  cl j vain  desronprc,  tant  aubère  des- 
j, millier 

Et  tant  Sarrasin  Iraire  4 lor  ara  ,1e  cornier. 

(Chanson  d’Antioche.) 

•CORNE  et  COR.  — Nous  avons  conservé 
cotte  dernière  expression  eu  langage  de  vé- 
nerie, un  cerf  dix-cors,  La  corne,  détachée 
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<je  la  tête  d'un  animal  et  bientôt  séchée, 
donne  un  vase  à boire  très-coin  inode  qui 
fut  en  usage  dès  l'origine  du  monde.  Le  sou- 
venir s'en  est  conservé  dans  les  formes  des 
vases  de  terre  cuite,  d’argent  et  d'or  qu’on 
lui  a substitués,  ainsi  que  dans  les  noms 
qu'on  leur  a donnés.  Celte  substitution  de 
matière,  en  même  temps  que  le  nom  de 
corne  était  maintenu,  jette  beaucoup  d’indé- 
cision dans  l'interprétation  des  testes.  Il 
n'est  pas  douteux,  toutefois,  que  ces  cor- 
nue, cornes,  trinckhorner,  n’aient  été  exé- 
cutés souvent  en  corne,  enrichis  de  tout  le 
luxe  de  l'orfèvrerie.  Le  cornet,  instrument 
bruyant  fait  de  la  corne  d'un  bœuf  ou  de  la 
dent  d'un  éléphant, s'est  appelé,  par  la  même 
raison,  cor  et  oliphanl.elccs  noms  sont  de- 
meurés à l'instrumentquand  il  aété  exécuté 
en  d'autres  matières. 

•CORNEMUSE.  — Je  cite  cet  Instrument 
de  musique  parce  qu’il  figure,  Imailll,  dans 
un  compte  de  nos  rois. 

1348.  A Jehan  de  Crus  pour  une  corne- 
muse esmaillée  et  un  gobelet  à couvercle 
— iiij‘*xiiij  liv.  (Comptes  royaux.) 

“CORNET.  — En  forme  de  corne,  et  tantôt 
une  trompette,  ce  quo  nous  appelons  encore 
un  cornet,  tantôt  un  encrier.  Il  est  impossi- 
ble souvent,  dans  les  brèves  descriptions 
d'un  inventaire, de  distinguer  s’il  s'agit  de 
l'un  ou  do  l'autre.  (Foy.  au  motEscMPToiaK.) 

1363.  Un  cornet,  garny  d'argent,  et  est  le- 
dit cornet  de  cristal,  pesant  six  marcs.  (Jn- 
venlaire  du  duc  dcXormandie.)  Un  autre  cor- 
netd'argcnlcsmaillé,  auxarmesde  France  et 
de  bourgogne,  et  poise  ij  marcs, vi  onces. 

1380.  Un  petit  cornet  d’argent  blanc,  à met- 
tre encre,  pesant  ii  onces.  [Inc tnlairidt Char- 
les Y.)  U"  viel  cornet  d'y  vire,  à mettre  encre, 

1309.  Un  petit  cornet  d'or,  esmaillé  de 
blanc,  pendant  à une  chainette  d'or,  garny 
d’un  saphir,  trois  balais  et  neuf  perles. 
(Etant  placé  avec  les  cors,  ce  doit  être  égale- 
ment un  instrument  du  musique.  ( Inven- 
taire de  Charles  VI.) 

1432.  A Jehan  Ruiz,  orfèvre,  pour  ung 
petit  cornet  d'ivoire,  garny  d’or  lin,  que  Ms. 
a'fail  prendre  et  achelterdê  lui  pour  réclamer 
sou  esprivier,  Ixxs.  [Ducs de  Bourgogne,  1 1 18. 

1407.  Ung  granl  cornet  de  corne,  garny 
d'argent  doré,  à une  courroyo  du  soye 
a clous  d'argent  doré.  [Ducs  de  Bourgogne , 

3191. )  Ung  petit  cornet,  de  bois  noir  aroma- 
tique, pendaul  à ung  petit  las  de  til  d’or,  à 
ung  petit  boulon  de  perles  au  bout  et  une 
houppe  de  lil  d'or.  (Ducs  de  Bourgogne, 

3192. )  — Ung  petit  cornet,  garny  d argeut. 
(Ducs  de  Bourgogne,  3193.) 

CORNUT  (Pierre),  1601,  orfheuvre  de  Li- 
moges, tigure  dans  un  acte  do  baptême  de 
Saint-Pierre  du  17  avril  1001. 

•CORPORALIER.  — Les  corporaux,  ces 
linges  qu’on  étend  pendant  le  service  do  la 
messe  sur  l’autel  et  sous  le  calice,  sont 
renfermés  dans  un  étui  ou  dans  une  boite 
qui  se  nommait  le  corporalier,  et  qui  était 
d'une  grande  richesse.  On  suppose,  dans  la 
nouvelle  édition  de  Du  Cange,  que  le  rnolcor- 
poraliera  aussi  la  signification  de  ciboire,  où 


Ton  conserve  le  corps  de  Notre-Seigneur. 

1310.  Un  corporalier  hroudé. 

1380.  Lecorporallier,  où  sont  les  corporaux 
du  grand  calice  brodez  de  poincl  à y mages  d'or 
esmailliez  sur  le  plat.  ( lntent.de  Charles  F.) 

1410.  Un  corporalier  d'y  voire,  le  couver- 
cle de  la  passion,  h ymages de  taille,  (lurent, 
du  duc  de  Berry.  — Du  Cange  donne  d'é- 
caille,  leçon  qui  est  erronée.) 

1450.  Un  corporallier  d'argent  esmaillié, 
à tout  le  couvercle.  ( Comp . roy.) 

CORTRYKE  (Stevis  vas), oriévrede C.nnd, 
fut  all'ranchi  dans  le  métier,  c'est-ii-diru 
maître  reçu  à la  mi-aoùt  en  1400.  Os. 
Les  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Union  de, 
Prouves,  1. 1,  p.  100,  et  la  table.) 

COULOINGNE  (Jkas  de),  orfèvre.  — Les 
Archives  de  Lille,  recette  générale  1433-34 
en  parlent  ainsi  : • A Jean  de  Couloigne, 
» sur  ce  qui  lui  pourra  cslro  deu  pour  les 
« frais,  façon  et  despens  par  luy  fais  et  qu'il 

• lui  conviendra  faire  it  cause  du  certaine 
« fontaine  d'argent  qu'il  fait  pour  Mds.  lxxvi 

• salus.  s N'est-ce  pas  le  même  que  Jean  de 
Colognequi  vivaità  la  même  époque.  — Voy. 
ces  mots.  (Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de 
Laborde,  Preuves,  l.  I,  p.  342,  et  la  table.) 

COULONGNE(Cosrart  de),  orfèvre,  exer- 
çait sa  profession  à Tours,  à la  tin  du  xv  siècle. 

1493.  A Conrat  de  Conlongne,  orfavre  de- 
mourantèTours— pour  ung  chandcMer.4  long 
queue,  à tenir  bougie.  (Comptes  de  la  royne.  ) 

•COULOUERE. — Vase  à couler.  Dérivé  do 
colare  et  de  l'ancien  colum,  pro  colon,  küIr», 
On  rejetait  dans  ce  vaso  tout  ce  qui  restait 
dans  les  écuelles  faisant  fonction  d’assiettes, 
et  pour  éviterd'en  changer.  Il  faut  remarquer 

au'on  ne  se  servait  de  ce  vase  qu'à  l'église,  à 
éfaut  des  piscines  et  par  respect  pour  les 
liquides  consacrés,  ainsi  que  dans  les  inté- 
rieurs modestes,  par  économie  ou  nécessité. 

1393.  Et  linerout  pour  la  sale  de  deux  ou 
trois  coulouères  pour  jeeter  le  gros  relief 
comme  souppes,  pain  trenchéoulirisié,  tran- 
choucrs,  chars  et  telles  choses  et  deux  seaulx 
pour  jeeler  et  recueillir  brouets,  sausses 
et  choses  coulans.  ( Le  Menagier  de  Paris.  ) 
•COL  PE. — Il  n'y  a pas  un  métal  précieux, 
pas  une  pierre  dure,  pas  une  matière  rare 
qui  n’aient  été  taillés  en  coupe;  le  moyeu 
âge  a rivalisé,  sauf  le  talent,  avec  l'anti- 
quité. Les  coupes  étaieut  souvent  accompa- 
gnées de  leur  hanap.  — Voy.  aux  mots  Reu- 
0i  es  historiques,  Maori  et  Ostrusse. 

1360.  Inventaire  du  duc  d'Anjou,  344,  347, 
348,  354,  363.  363,  391,  392,  394,  396,  397, 
399  à 406,  565,  567  à 569. 

1363.  Une  coupe  couverte,  dorée  et  esmail- 
lée et  ou  fonds  de  ladicle  coupe  a une  vinage 
de  St.  Martin.  ( Invent,  du  duc  de  Norman- 
die. ) — Une  coupe  couverte  et  esmaillée  et 
est  le  hanap  de  ladite  coupe  a six  cornetes 
rondes  et  poise  v marcs  demie  once. 

1380.  Une  autre  couppe,  dorée  et  esmail- 
lée, et  dedans  à («dits  esmaux  pesant  viij 
marcs , iij  onces  ( d'argent.  ) ( Incent,  de 
Charles  F.)  — Une  ancienne  couppe,  à cou- 
vescle  semée  de  serpcntelles  enlevés  et  de 
petits  esmaux  en  manière  de  lozengus,  pe- 
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santiiij  marcs,  i once  d'argent.  — Une  au- 
tre couppe,  esmdillée  par  dehors  à Restes 
sauvages  et  cizclée  dedans,  pesant  il  marcs, 
vij  onces,  quinze  cstcrlins  (d'argent.)  — 
Une  grande  couppe,  de  vieille  façon,  à es- 
luauz  en  guise  de  lozenge,  de  France  et 
d'Angleterre,  pesant  iz  marcs,  i)  onces  et  de- 
mie. — Une  autre  couppe,  où  il  y a par  de- 
dans une  fleur  do  lys  enlevéo  et  est  le  cou- 
vescle  semé  d'esmauli  à un  clocher  par 
dessus,  pesant  iiij  marcs,  vij  onces,  v ester- 
lins  d'argent. 

1553.  Une  couppe  d'argent  dorée  dedens 
et  dehors,  poinssonné  dessus,  à ting  compai- 
gnon  et  une  damoisclle,  pesant  deux  marcs, 
trois  onces  ung  gros.  [Acte  de  vente  des  bime 
de  Jacquet  Cœur.  ) — Une  couppe  d'argent 
dotée  par  dehors,  esmaillée  par  dedans 
d'une  demoiselle  gaudernnnée,  pesant  qua- 
tre marcs,  une  once,  trois  gros. 

•COURGE.  — Plante  cucurbitacée,  dont 
le  fruit  desséché  sert  à contenir  des  li- 
quides. 

1391.  Pour  ij  seaulz  et  une  courge  ferrez, 

Ç>ur  porter  l'eaue  ès  chambres  de  madame 
sabel  et  madame  Jehanne  de  France  — 
x s.  p.  ( Complet  royaux.  ) 

COURONNES,  CANDÉLABRES,  CHANDE- 
LIERS, LAMPES.  — Que  l’emploi  de  la  lu- 
mière artificielle  ait  eu  de  tout  temps  dans  l'E- 
glise, une  signification  symbolique,  c'est  un 
faitqu 'établi  isursdondainment  l'élude  de  l'an- 
tiquité ecclésiastique.  Ouvrez  les  Pères  : ar- 
més destciïesde  l'Ecriture, ils  voient  dans  les 
lampes  allumées  ausanctuaire  un  souvenirde 
celte  lumière  divine  qui  illumine  tout  homme 
venant  au  monde;  cest  une  figure  destinée 
è nous  rappeler  ce  soleil  qui  sest  levé  dans 
les  splendeurs  de  l'éternel  Orient  pour  éclai- 
rer les  nations  assises  b l’ombre  de  la  mort. 
C’est  un  symbole  de  purification,  de  charité  ; 
malheur  auz  vierges  dont  la  lampe  sans  ali- 
ment se  sera  éteinte  dans  les  ténèbres  I elles 
ne  seront  joint  admises  dans  la  salle  du  fes- 
tin nuptial.  C'est  une  offrande  qui  figure  la 
gloire  céleste  dont  Dieu  couronne  ses  élus, 
et  le  culte  alfcctueux  que  nous  rendons  à 
leur  mémoire.  Le  nombre  même  des  lumiè- 
res se  produit  avec  une  intention  symboli- 
que (911).  Ainsi  s'explique  l'antique  usage 
d'entretenir  une  lampe  nuit  et  jour  allumée, 
devant  la  sainte  Eucharistie. 

Dès  les  catacombes,  la  piété  publique  s’ex- 
prime par  des  olfraudes  et  des  fondations 
semblables;  et  lorsque  l'Eglise  victorieuse 

Çiurra  célébrer  au  grand  jour  le  culte  du 
rès-Haut,  les  feux  du  soleil  n'éteindront 
pas  la  symbolique  lumière  dont  s'illumine- 
ront les  sanctuaires  chrétiens.  Les  empe- 


reurs et  les  Souverains  Pontifes  multiplieront 
les  dons  de  ce  genre  ( 912). 

Les  lumières  artificielles  étaient  produites 
de  deux  manières  : au  moyen  des  lampes 
( phara  canthara,  lychni,  delphini  );  au  moyen 
de  cierges  en  cire  portés  par  des  chandeliers, 
des  candélabres,  des  lustres  ( phara  cereo- 
tlala.  candelabra,  corona,  régna).  Souvent 
les  cierges  alternaient  avec  des  lampes. 

Ces  dispositions  se  retrouvaient  sur  des 
couronnes  gigantesques,  surles  de  lustres 
qui  s'exécutaient  en  métaux  précieux,  s'in- 
crustaient d'émaux  brillants,  se  décoraient 
de  pierreries  el  de  cristaux,  se  revêtaient 
d'ornements  en  forme  de  tours.  Des  chaî- 
nes les  suspendaient  à l'entrée  du  sanc- 
tuaire, au-devant  de  l'autel  ou  sous  le  ci- 
boire. 

Charlemagne  donna  à l’église  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  une  couronne  d'or  enrichie 
de  grosses  perles.  Celte  offrande,  suspendue 
au-dessus  de  l’autel,  pesait  cinquante-cinq 
livres  (213).  Léon  III  plaça  une  couronne 
semblable  ornée  de  perles  précieuses  el  du 
poids  de  deux  livres  trois  onces,  dans  la  cha- 
pelle de  sainte  Pétronille,  en  l'église  do 
Saint-André.  Le  même  Pontife  en  lit  autant 
en  trois  autres  églises.  Anastasc  inventorie 
un  nombre  immense  de  dons  semblables. 

Des  croix  d'or  décorées  de  pierreries  or- 
naient le  centre  des  couronnes  oflertes  par 
Grégoire  IV.  Serge  II,  Léon  IV  el  Benoll  111, 
4 diverses  églises  de  Rome  (214).  Une  cou- 
ronne donnée  par  Victor  111  è I abbaye  du 
Mont-Cassin  était  décorée  de  six  croix.  Trois 
croix  décorent  une  autre  couronne  donnée 
par  le  même  Pontife  (21S). 

Le  Limousin  possédait,  avant  la  révolu- 
tion, plusieurs  couronnes  semblables;  elles 
ontdisparu  en  1793.  Dansle  milieuduchœur 
de  Saint-Remi  de  Reims,  était  suspendue  A 
la  voûte,  par  une  chaîne,  une  couronne  de 
fer  et  d'airain.  Elle  perlait  quatre-vingt- 
seize  chandeliers  ornés  de  cristaux  ; son  dia- 
mètre était  dedix-buit  pieds.  La  bande  de 
cuivre  qui  la  formait  était  divisée  en  douze 
parties  ; chacune  de  ces  divisions  était  mar- 
uée  par  une  tourelle  percée  à jour  et  orné» 
e cristaux.  L'évangile  selon  saint  Jean,  In 
prineypio  eral  Krrèum,  était  gravé  en  lettres 
onciales,  c'est-à-dire  en  grandes  lettres  ro- 
maines sur  les  douze  parties  plates  du  cercle 
qui  formait  la  couronne.  Ce  nombre  de  qua- 
tre-vingt-seize cierges  parait  avoir  son  ori- 
gino  dans  la  règle  de  Cluny,  que  les  Béné- 
dictins de  Saint-Rémi  avaient  embrassée; 
elle  prescrivait  en  effet  d'allumer  les  quatre- 
vingt-seize  cierges  de  la  couronne  aux  sept 
fêtes  principales  de  l’année  (216). 

Le  creuset  révolutionnaire,  qui  a fondu 


(211)  Cs.  Dcrasp, Ration.,  lib.  i,cap.  2,  3;  lib.  vi, 
cap.  72  ; lib.  vu,  cap.  7,  etc. 

(212)  Anastase  enregistre  d'innombrables  dons 
de  lampes  el  de  pbares  faiu  par  les  Souverains 
Pontifes. 

(213)  Asastxs.  in  Lit.  pont..  Vit..  Leon.  111. 
|2U)  i Super  aliare  beaiæ  Pelrouittæ,  in  basitica 

bcaii  Andreie,  fecit  régna, h aureuiu  cura  genuuis' 
preliosis,  pensons  libras  duas  cl  uncîas  1res.  i 


(Ibid.)  Le  moine  Sigcbert  de  Gembtoux  va  déter- 
miner te  son*  qu'il  tout  donner  au  mot  régnant  : 
i Clodoveus  rex  misil  Romae  S.  Petro  coronam  au* 
ream  cum  gemmia,  quae  rtgnurn  oppeltarl  eotcL  i 
(Cbrouic.  Sigeben.  mon  tek.,  ad  ami.  510.) 

(215)  Léo,  episc.  Ostiens.  in  Chron ic.  Cauin.. 
I.  ut,  c.  74. — Ap-Tmxas,  Diiurt.anrUt  aute/t,p.7<). 

(216)  Cs.  M.  Proaper  Tassé,  Trésors  de  ('église 
de  Reims,  p.  211. 
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ce  ijernler  lustre,  « res|iect<  celui  que  le 
piété  de  l'empereur  Frédéric  suspendit,  au 
xii'  siècle,  dans  le  sanctuaire  qui  abritait  le 
tombeau  de  Charlemagne,  A Aix-la-Chapelle. 
Cette  couronne  forme  un  grand  cercle  en 
bronze  doré  et  émaillé.  Le  |iourtour,  sur  le- 
quel est  une  inscription,  se  dirise  en  huit 
lobes.  Dans  la  partie  rentrante  de  ces  seg- 
ments de  cercle  se  trourent  des  lanlernes  en 
forme  de  tours  rondes;  des  tours  carrées 
plus  grandes  sont  placées  au  centre  de  la 
courbure  des  arcs  du  cercle.  Entre  chacune 
do  ces  lacunes  on  peut  placer  trois  cierges, 
de  sorte  qu’il  y en  a quarante-huit  dans  le 
pourtour  du  candélabre.  Les  lanternés  sont 
au  nombre  de  seize,  huit  carrées  et  huit 
rondes  (217). 

La  lumière  produite  par  ces  moyens  se 
trouvait  souvent  élevée  par  la  position  ou 
par  la  grande  dimension  de  son  support,  ja- 
mais par  la  longueur  du  cierge.  Ce  méca- 
nisme trop  ingénieux,  qui  donne  au  fer  peint 
et  verni  lapparence  de  la  cire,  et  qui  trans- 
forme en  long  cierge  une  courte  chandelle, 
la  souche,  puisqu’il  faut  l'appeler  par  son 
nom,  est  une  invention  moderne  créée  par 
le  mauvais  goût  autant  que  par  le  besoin 
d'économie  ; ces  longs  tubes  coupent  toutes 
les  lignes  de  l'architecture  et  do  l'ornemen- 
tation, en  arrêtant  désagréablement  la  rue. 
Le  regard  qui  les  contemple  est  moins  frappé 
par  leur  flamme  pâlissante  que  par  la  lon- 
gue tige  de  fer-blanc  qui  la  supporte. 

Ces  apparences,  il  est  vrai,  étaient  en  har- 
monie avec  les  gigantesques  retables  que 
créa  le  mauvais  goût  des  xvif  et  xviif  siè- 
cles. 

Nos  pères  s'y  prenaient  autrement.  Les 
chandeliers,  en  nombre  restreint  et  de  di- 
mensions réduites,  étaient  portés  à l’autel 
ou  déposés  à l'entour  par  une  partie  des  odi- 
ciants.  Le  petit  nombre  et  la  |*etite  propor- 
tion de  ces  supports  n'excluaient  pas  l'usage 
d'une  ceinture  de  cierges  au  pourtour  du 
cliusur,  des  couronnes  aux  mille  feux  sus- 
pendus dans  l'espace,  d'un  gigaptesquecail- 
délsbre  placé  au  milieu  du  sau  duaire,  ar- 
bre de  bronze  et  d'or,  où  toute  la  nature  ani- 
mée et  spiriluelle.animaux,  hommes,  anges 
et  démons,  luttait,  souriait,  grimaçait  et 
pleurait  parmi  les  flammes  et  les  fleurs. 

Les  chandeliers  avaient  généralement 
une  hauteur  d'un  pied  A un  pied  et  demi. 
Le  Limousin  en  possédait  plusieurs  ornés 
île  rinceaux  épanouis  au  milieu  d'incrusta- 
tions d'émaux  aux  teintes  variées;  d'autres 
ont  un  pied  triangulaire,  où  des  fleurons 
découpés  A jour  se  replient  autour  de  mas- 
ques grimaçants;  ils  ont  passé  dans  les  col- 
lections parisiennes,  l'n  chandelier  plus  re- 
marquable encore  appartenait  récemment  à 
l'église  de  Tarnac.  Aux  trois  angles,  sur  une 
base  triangulaire  enlacée  de  feuillages  aux 

(217)  Cs.  M.  de  Cacmoxt,  Coure  d'antiquités  mo- 
mmrnt..l.  VI,  121, et.ti/as,  pi.  lxxxxi. 

(218-19)  Cs.  M.  P.  Tmüt,  Trésors  des  éqliscsple 
Peints,  p,  215. 


capricieux  replis,  liée  de  galons  semés  de 
perles,  sont  assis  trois  anges  aux  longues 
tuniques  ; un  livre  est  ouvert  sur  leurs  ge- 
noux. Ce  remarquable  chandelier  en  style 
roman,  est  fondu  en  cuivre  jaune,  Vaurical- 
que  de  Théophile,  matière  assez  rarement 
mise  en  œuvre  par  les  orfèvres  français. 

Les  églises  importantes  possédaient  gé- 
néralement des  candélabres  de  grande  di- 
mension. 

Un  candélabre  non  moins  remarquable.,, 
présent  attribué  aux  ^libéralités  de  la  reine 
Bouteronne,  qui  épousa  Charles  le  Simple 
en  907,  se  conservait  dans  l'église  de  Sainl- 
Remi  A Reims.  Il  était  en  cuivre  de  Chypre 
resplendissant  comme  l'or,  et  avait  une  hau- 
teur de  dix-huit  pieds  sur  une  largeur  de 
quinze.  L'épanouissement  de  rinceaux  aux- 
feuillages  entrelacés  formait  sept  branches 
principales.  Cédait  une  forêt  de  feuillages  et 
de  Heurs,  émaillée  de  cristaux  brillants,  s » 
milieu  de  laquelle  luttaient  des  monstres 
aux  enlacements  bizarres  et  capricieux,  des 
hommes  barbus  et  des  centaures.  Aux  quar 
Ire  angles  du  pied,  des  dragons  saisis  aux 
oreilles  par  des  chiens  , supportaient  les 
évangélistes.  Ce  candélabre  fut  fondu  en 
1793.  Deux  fragments  de  la  base,  hauts 
d'environ  quatre  pieds,  furent  heureuse- 
ment oubliés  dans  un  grenier;  ils  ne  se- 
ront pas  le  moindre  ornement  du  musée  de 
Reims  (218-19). 

Dès  les  premiers  siècles,  les  lampes  avaient 
la  forme  symbolique  du  dauphin  ; d'autres 
reproduisaient  le  calice  des  fleurs.  L’anti- 
quité romaine  donnait  aux  lampes  votives  la 
forme  du  membre  dont  le  inaVide  voulait 
obtenir  la  guérison  (220).  Le  moyen  âge  re- 
trouva, dans  cet  usage  , une  réminiscence 
puisée  aux  sources  chrétiennes  ; il  reprit 
cette  idée  en  la  purifiant.  Avant  la  révolu- 
tion, nos  églises  possédaient  nombre  d'er- 
voto  dus  à cette  inspiration  louchante.  Dans 
les  croisades  du  xur  siècle,  un  chevalier  en 
péril  de  la  vie,  au  milieu  des  Ilots  courrou- 
cés, (U  vœu  A la  sainte  Vierge  d’élever  un 
oratoire  en  son  honneur.  Miraculeusement 
sauvé,  il  bâtit,  à son  retour  dans  les  monta- 
gnes du  Limousin,  la  chapelle  de  Sauvagnac 
(Salvus  ab  aquis).  Une  lampe  d'argent  eu 
forme  de  vaisseau  fut  suspendue  A la  voûte 
pour  brûler  perpétuellement  devant  l'image 
de  sa  protectrice  bien-aimée. 

Ces  détails  sont  complétés  par  ceux  que  nous 
donnons  aux  mots  Lumières  et  Car  délabres. 

COURONNE  DE  FER.  — On  donne  ce 
nom  A une  couronne  d'or  ornée  de  pierre- 
ries, A l’intérieur  de  laquelle  est  incrusté  un 
cercle  de  fer  qu'on  croit  avoir  été  fait  avec 
un  clou  de  la  vraie  croix.  Cette  couronne, 
qui  datait  du  commencent  du  vu' siècle,  ser- 
vait au  couronnement  des  rois  d'Italie.  Nuus 
en  donnons  la  doscriulion  au  mol  Agh-ulphr. 

(220)  Voÿ.  diverses  formes  de  lampes,  ap.  Ltcxv, 
de  l.ucenns , 6.  Totj.  aussi  une  lampe  vobve  Vi 
forme  de  pied  chaussé  ap  Bai  uns,  lie  calcco  nruif., 

p.  121*. 
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COURONNES  IMPERIALES,  ROYALES, 
elc.  (221)  — Après  avoir  examiné  assez 
exactement  ce  qui  se  peut  dire  au  sujet  des 
monnoyes  de  Théodebert  I et  de  Chiide- 
bert  11*  du  nom,  rois  d’Austrasie,  il  ne  reste 
plus  que  de  m’acquitter  de  la  promesse  que 
j’ai  faite  de  traiter  des  couronnes  que  nos 
rois  ont  portées.  Mais  d'autant  qu’ils  ne  les 
ont  empruntées  quedes  empereurs  romains 
et  de  Constantinople,  je  me  trouve  engagé 
de  parler  en  général  de  toutes  les  couronnes 
dont  les  empereurs  ont  usé,  et.  dans  la  suite, 
de  celles  que  les  princes  nos  souverains  ont 
portées,  tant  de  ,1  empire  d’Orienl  que  dans 
la  France.  Quoy  que  M.  Paschal  sembleavoir 
épuisé  cette  matière  par  ses  sçaianlcs  et  cu- 
rieuses recherches,  j'espère  toutefois  défaire 
voir  qu’il  n’a  pas  tellement  moissonné  ces 
fertiles  campagnes,  qu’il  n’y  reste  encore 
un  grand  nombre  d’espics  à lever,  n’eslarit 
pas  entré  dans  ce  détail  qui  regarde  le  moyen 
temps,  qui  cependant  est  nécessaire  pour 
reconnotlro  toutes  les  différences  et  la  di- 
versité des  couronnes  que  les  princes  qui  y 
ont  vécu  ont  portées. 

Pour  commencer  par  celles  dont  nos  rois 
de  la  première  race  ornoiont  leurs  testes 
sacrées , j’en  trouve  particulièrement  de 
quatre  sortes.  La  première  est  le  diadème  de 
perles,  fait  en  forme  de  bandeau,  avec  les 
lambeaux  qui  pendent  au  derrièrede  la  teste. 
Ce  diadème  est  semblable  4 celuy  qui  se 
rencontre  dans  la  plupart  des  médailles  des 
empereurs  romains,  d’où  nos  rois  l'ont  ern- 

yrunté  L’histoire  (Suétone)  remarque  que 
ules  César  refusa  de  porter  le  diadème.  Ca- 
ligula  fit  de  même,  ses  courtisans  luy  ayant 
persuadé  que  cela  estait  au  - dessous  du 
rang  qu’il  tenait,  et  que  sa  dignité  était  In- 
comparablement plus  relevée  que  celles  des 
rois  et  des  princes  (Lauraine.)  Ce  fut  donc 
Heliogabale  qui  porta  le  premier  un  rang  de 
perles  sur  la  teste  pour  diadème,  quia  pul- 
chrior  fient,  et  magie  ad  feminarum  vultum 
aptus;  mais  il  ne  le  porta  que  dans  son  pa- 
lais, au  récit  de  celuy  quia  écrit  sa  vie.  Au- 
rélian  parut  ensuite  dans  le  public  arec  le 
diadème.  Car  c’est  ainsi  que  les  sçavants  es- 
timent qu’il  faut  entendre  ces  mots  d’Aure- 
lius  Victor  : Primue  apud  Romanos  diadema 
capiti  innexuit,  gemmieque  et  aurata  Omni 
leur,  quod  adhve  fere  mcognitum  Romanis 
moribus  videbatur,  u sus  est.  En  effet,  il  est 
constant  que  les  empereurs  qui  précédèrent 
Aurélien  portèrent  le  diadème  , comme  on 
peut  recueillir  de  leurs  médailles;  mais  parti- 
culièrement celuy  de  perles  a esté  fort  en 
usage  depuis  le  temps  du  grand  Constantin, 
qui,  selon  Victor,  habilum  regium  gemmis  et 
caput  exornaril  perpétua  diademate.  Celte 
espèce  de  diadème  se  voit  souvent  exprimée 
dans  les  médailles,  mais  avec  cette  diffé- 

(221  | Cet  article  est  emprunté  b Du  Cange.  (Dis- 
sert. b ta  suite  du  Glossaire  latin , édition  llidot.) 
lin  juge  compétent,  M.  le  comte  de  L «borde,  le 
déclare  incomplet.  Ses  notes  et  ses  recherches  que 
noos  imprimons  dans  ce  Dictionnaire  supplieront 
heureusement  b ce  qui  manque  aux  recherches  du 


rence  que  quelquefois  il  est  composé  d’un 
double  rang  do  perles,  quelquefois  il  est 
enlremeslé  de  pierres  précieuses  enchâssées 
dans  for,  et  de  perles,  et  enfin,  quelque- 
fois ce  double  rang  de  perles  est  enrielty  et 
orné  4 l’endroit  du  front  d’une  pierre  pré- 
cieuse , dont  la  grandeur  lient  celle  des 
deux  rangs  de  perles.  Tel  donc  a esté  le 
diadème  de  Julian  l’Apostat,  qu’Ammian 
(I.  ■)  appelle  ambitiosum  diadema,  lapidum 
futgore  distinctum;  Libaniut,  1i4o'o*11«tsv 
v«oi«v;  Eusèbn  (De  vil  a Constantini,  I.  iv, 
c.  7)  : la  lis.»  Siabafia  T«ois*v.  C’est  encore  à 
celle  espèce  de  diadème,  composé  de  pierres 
précieuses,  qu’il  faut  rapporter  ce  que  dit 
Mamertiitus  au  Panégyrique  de  Maximian 
(c.  3)  : Trabete  restrœ  triumphales,  et  fascet 
consulares,  et  sella  eurules,  et  hac  obsequio- 
rum  slipatio,  et  fulgor,  et  ilia  lux  dtrinum 
vertieem  claro  orbe  eomplectens,  veslrorum 
sunt  omamenta  meritorum,  etc.,  où  il  entend 
marquer  l’éclat  et  le  brillant  des  diamants 
et  des  perles.  Nous  ne  voyons  rien  de  sem- 
blable dans  les  monnoyes  do  nos  rois  de  la 
première  race,  qui,  pour  l’ordinaire,  n’ont 
pour  diadème  qu’un  seul  rang  de  perles. 

Quelquefois  ccs  mêmes  monnoyes  les  font 
voiravec  la  couronnede  rayons.  Cette  espèce 
de  couronne  (222)  a été  en  usage  parmi  les 
rois  de  la  plus  grande  antiquité,  qui  pour  se 
rendre  plus  augustes  et  pour  se  donner  plus  de 
majesté,  en  omoienl  leurs  testes,  afin  que  , 
comme  le  soleil,  iis  parussent  4 leurs  peu- 
ples pleins  d’éclat  et  de  lumière.  C’est  ainsi 
que  Virgile  (Æneid.,  Lui)  représente  colle  du 
roi  Lalinus’: 

....  Ctti  tempora  ciretim 
Aorati  bis  sex  radit  fulgentia  ringtinl, 

Solis  avi  specimen. 

Il  compose  celle  couronne  de  douze  rayons, 
parce  que  c’éloit  une  opinion  receuë  parmi 
les  anciens  que  le  soleil  en  avait  un  pareil 
nombre,  que  Marliauus  Capolla  (lib.  il)  rap- 
porte aux  douze  mois  de  l’année.  Les  histo- 
riens romains  (223)  remarquent  qu’on  pré- 
senta, en  plein  théâtre,  4 Jules  César,  une 
couronne  tout  éclatante  de  rayons,  et  que 
celle  que  Caligula  prit  lorsqu’il  voulut  s’ar- 
roger la  divinité,  csloit  semblable.  Les  mé- 
dailles des  empereurs  romains  sont  pleines 
de  cette  espèce  de  couronne. 

Le  diadème  dont  la  teste  do  Théodebert 
est  couverte  est  le  même  que  celui  dont  les 
empereurs  de  Constantinople  de  son  temps 
se  servoient , ainsi  que  j’ay  observé.  C’vst 
celte  espère  de  couronne  à laquelle  Anas- 
tase  le  Bibliothécaire  (Vit.  Patrum)  donne 
en  divers  endroits  le  nom  de  spanoclis- 
ta,  terme  qui  est  tiré  du  grec  ùra»ùxXti- 
mi,  c’est-à-dire  une  couronne  couverte  par 
le  haut.  Constantin  Porphyrogenite  [Deadm. 
imp.,  c.  12)semble  attribuer  (invention  de  ce 

roi  île  réruililkxi  française. 

III  M.  BoL'icaetE,  pag.  206,  207,  209,  212, 

(223)  Vvi.r.n.  Flic.,  I.  iv  Arqvn  , Flos,  I.  IV, 

c.  2. 


*79  0)1]  DICTIONNAIRE  COU  490 


diadème  au  grand  Constantin,  écrivantqu’ilso 
servi  tdeciTniïuMemcnt  de  leste,  que  les  Créés 
appelaient  xapelsC*  »v  d'où  quelques  ailleurs 
latins  ont  formé  camelaucum,  calamaucus  et 
r alamaucum , pour  une  espèce  de  chapeau , 
qu'ils  attribuent  tantôt  aux  Papes  , tantôt 
aux  moines.  Sa  figura  et  sa  forme  estoil  en 
goise  d'un  casque.  Rulin  et  Bèdc  ( I.  ni  De 
labern.,  c.  8),  traduisant  ces  mots  de  l'his- 
toire de  Josèphe  (I.  m,  c.  8).  v n ip  riç  wy«)..r 
*■•/>•>  vûov  Jjmv,  les  ont  ainsi  tournez  en 
latin  : super  caput  autem  geslat  piltum  in 
modum  parruli  ralamauci , site  cassidis,  qui 
extendebatur  supra  capitis  summitalcm.Thco- 
phanes  attribue  à Totila  roi  des  Goths,  un  de 
ces  chapeaux  tout  couvert  de  pierreries , 
xapatovx te»  î;x)i5v,.  Anastase  ( Bist.  eccles., 

. 153)  et  Paul  Diacre  (Bist.  Mise.,  i,  22) sem- 
lem  encore  donner  ce  nom  aux  turbans  des 
Turcs.  Théophaues  ( in  Zenone ) dit  qu’il 
convroit  les  oreilles.  Le  même  Anastase  { In 
Cunst.  SS.  ) l'attribue  aux  Papes  , comme 
aussi  Papiàs  ( Jtid Ono  Fossat.,  fit. 
Burch.)  qui  en  donne  ainsi  la  description  : 
/‘ileum,  calamaucum  ex  bysso  rolundum,  quasi 
sphœra,  caput  tegens  sacerdotale,  in  ocapitio 
titla  c'onstrictum,  hoc  Graci  et  noslri  liaram 
rocanr.  Iséc  auteur  grec  ( lovect.  2 in  Ar- 
««.,  p.  411),  écrit  que  tous  les  evesques 
d'Arménie  en  ont  leurs  chef*  couverts  lors- 
qu’ils célèbrent  l'office  divin.  Et  Alassi  ( De 
utriusq . eccles.  Const.,  I.  ni,  c.  8,  n.  12)  as- 
sura qu’encore  à présent  les  moines  d'O- 
rientle  portent  au  lieu  de  chapeau.  Il  en  fait 
la  description  , et  dit  qu'il  est  ainsi  appelé 
parce  qu  il  fut  fait  d'abord  de  poils  de  cha- 
meaux, ce  qui  est  conforme*  cequeCedrenus 
a écrit  (224).  De  sorie  que  ce  mot  a esté  pris 
indifléremmenlpour  toute  sorte  de  chapeaux. 

L'on  appela  donc  ainsi  celte  espèce  de 
couronne  dont  Constantin  introduisit  l'u- 
saçe , qui  n'esloit  pas  tant  une  couronne 

3u  une  espèce  de  couvre-chef  ou  de  bonnet, 
ont  il  se  servoit  ordinairement,  lequel , 
a>anl  esté  cnrichy  dans  la  suite  du  temps  de 
perles  et  de  pierreries,  passa  pour  le  prin- 
cipal diadème  des  empereurs,  le  ne  fais  pas 
de  doute  que  ce  ne  soit  ce  diadème  qu'un 
auteur,  qui  vivoit  en  son  siècle  et  qui  écri- 
voit  en  l’an  448,  lui  attribue  particuliè- 
rement, écrivant  qu'il  l'inventa  pour  arrêter 
ses  cheveux  qui  s'écarloient  de  son  front  : 
Constantinus  Senior,  qui  Christiarue  religio - 
ni»  ministres  pririlegiiscommunivit,  diudema 
capiti  suo,  propter  re/luenles  de  fronle  pro- 
plia capillos  ( pro  qu  a re  saponis  ejusdem 
cognominis  odorata  confeclio  est)  quo  constrin- 
gerenlur,  incenit , cujus  more  hodie  cuslodi- 
fur.  Ce  qui  est  tellement  vray,  que  nous 
voyons  que  dans  la  plupart  des  médailles  de 
ses  successeurs  leurs  chefs  en  sont  ornés  , 
comme  en  celles  de  Constantius,  de  Gralian, 
de  Valenlinian  leJeune,  do  Théodose,  d'Ho- 
norius.de  Maman  et  de  quelques  autres 
qui  les  ont  suivis,  qui  oui  esté  représentés 

(224)  P.  169;  Gloss.  Iiid.  ; Gloss.  Ælfr . — Pto- 
un-tes  SiLYius.  Lalereut. 

(225)  Ocl.  Siiuoa.,,.  228,  254,  255, 26i ; «r»., 
cd  Procoo;  Lie.,  I.  m De  Tr.,e.  15, 16  ; CmrrLSV, 


par  Oi  lavius  Strada  ( p.  198),  Baronius, 
Grclzer,  et  autres,  où  les  portraits  des  em- 
pereurs paraissent  de  prolil.  Ces  diadèmes 
sont  arrondis  en  forme  de  casque,  tels  que 
lieds  décrit  les  canrelauques  : ce  qui  me  fait 
croire  que  c’est  celte  espèce  de  couronne 
que  les  Anglois-Saxons  ( (iloss-Ælfrici ) ap- 
peloicnl  Cyne-Helm,  c’est-à-dire  le  heaume 
royal,  parce  que  leurs  rois,  qui  affectent  le 
titre  do  pmoàsie,  ou  d’empereur,  emprun- 
tèrent des  Grecs  cette  sorte  de  couronne. 
Elle  est  couipnsée  du  diadème  de  perles, 
d'un  ou  de  deux  rangs,  qui  ceint  le  front,  et 
est  lié  sur  le  derrière  de  la  tête,  avec  deux 
lambeaux,  aussi  de  perles, qui  y pendent. 
De  ce  diadème  part  une  espece  de  bonnet 
cnrichy  de  pierreries,  au-dessus  duquel  pa- 
rait un  cercle  de  perles  rehaussé  encore 
d'un  autre  ornement  eu  forme  de  plumes, 
ce  cercle  commençant  au  derrière  de  la  lète, 
et  finissant  à rendrait  du  front,  en  forme 
decreste  de  casque,  d'où  ces  couronnes  sont 
appelées  cristata  par  les  auteurs  (225)  qui  en 
ont  parié.  Dans  celles  de  Constantius,  do 
Bomulus,  de  Zénon,  de  Basiiisque,  d'Auas- 
tase,  de  Justinian  et  de  Justin,  comme  les 
portraits  y sont  de  face,  il  ne  paraît  au  haut 
de  ce  couvre-chef  qu'une  ospèco  de  houppe, 
qui  part  du  derrière  de  la  tête,  à l'endroit  où 
sont  les  lambeaux  de  perles. 

Cet  ornement,  qui  jiaralt  au-dessus  de  ces 
diadèmes,  est  appelé  par  les  Grecs  récents 
tbtu  et  rouf»,  d’ou  ils  ont  donné  lo  nom  à 
cette  espèce  de  couronne,  ainsi  que  nous 
l'apprenons  de  Tzelzès,  en  ces  vers: 

T iâ fa  mine  xifxJèr  Cnôpxs  napû  Uipeati, 
Coupes  h rate  vixair  il  suis  «I  oxsfeqèpoi 
Opel  c xl  fepAuc  iiriSnrTO  eiùpui,  ini  e-jfac , 
c e,  iftirnef  fepsi  e scsipiu:  issise r 
*0  'Ivjounéeniec  wü  ieùeu. 

( Chitiades , vin,  c.  184.) 

Quant  à ce  que  cet  auteur  dit  que  c'estoit 
la  couronne  dont  les  empereurs  grecs  se  ser- 
voient  lorsqu'ils  retournoient  de  leurs  ex- 
péditions militaires,  et  après  avoir  remporté 
des  victoires  sur  les  ennemis,  cela  peut 
estre  fondé  sur  la  forme  de  ce  diadème,  qui 
avoit  en  quelque  manière  celle  d'un  casque. 
D'ailleurs,  nous  lisons  que  Basile  Porphyro- 
énite,  après  avoir  défait  les  Bulgares,  entra 
ans  Constantinople  en  habit  de  triomphe, 
ayant  celte  couronne  sur  la  teste,  npn« 
yjsov  Hfet  OxioSix  .>VT,  laufusuptiveï,  ainsi 
qu’écrit  Scylilzes,  ou,  selon  Zouaras  (lu 
Basil.),  Ttipu  Taivi-.j0.ic  èpûh,  r.»  tùëpev  saisi  o 
iepsCiet,  ayant  la  teste  couverte  d une  tiare 
droite,  que  le  vulgaire,  dit  cet  auteur,  appelle 
toffe  ou  touffe.  Il  est  constant  que  comme 
les  empereurs  grecs  empruntèrent  la  plu- 
part des  ornements  impériaux  des  rois  de 
Perse,  ils  tirèrent  aussi  d'eux  celte  sorte 
d’allublemenl  de  leste,  qui  est  appelé  par 
Xénophon  (De  inst.  Cyri,  I.  vin)  Euna- 
pius  (22C),  et  autres,  • p’n  uépo,  une  tiare 
droite,  laquelle  estoit  environnée,  au  bas 

in  Amisi.)  Cliild. 

|22(I)  l'rotrres.,  p.  54;  Dukts.,  Uipi  -Epponim;  ; 
Joscrn.,  1.  v,  c.  15;  8.  Ilisaotc.,  epist.  128. 
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et  4 l'endroit  du  front,  d'un  diadème,  commo 
estoil  la  couronne  des  empereurs  dont  je 
fais  la  description.  Le  mime  Xénophon , 
parlant  de  Cyrus  : l'/c  Si  ’îiàJr.y,  rtpl  ri  Tiàpx. 
Ce  qui  me  croiro  que  la  couronne  des  rots 
de  Perse  n'estoit  pas  beaucoup  différente 
dans  la  forme  de  celle  de  grand  prêtre  des 
Juifs,  dont  il  est  parlé  dans  I Exode  (xxix,  6)  : 
Paner  liaram  in  capile  ejus,  et  coltocobis 
c oronam  sacrum  super  tiaram.  Où  le  mol  co- 
rana  est  ce  qui  est  appelé  ailleurs  lamina, 
( Ledit . t an,  9.)  Pour  le  mot  de  il  ne  si- 
gnifie rien  autre  chose  qu'une  espèce  de 
houppe,  d'aigrette,  ou  de  bouquet  de  plu- 
mes, dont  les  casques  des  soldats  estoient 
ornez  pour  l'ordinaire,  comme  nous  appre- 
nons des  ordonnances  militaires  de  l'empe- 
reur Léon  (237),  qui  leur  donne  ce  nom  ; 
comme  encore  a ces  autres  ornements  qui  se 
metloient  aux  crouppières  des  chevaux.  Et 
comme  ce  terme  est  barbare,  quoy  que  Zo- 
nore  lui  ait  attribué  une  origine  grecque, 
il  est  probable  que  les  nouveaux  Grecs  rem- 
pruntèrent des  nations  du  Nord.  Ce  qui  est 
d’autant  plus  vraisemblable,  que  les  Anglois- 
Saxons,  c’est-4-dire  les  anciens  Alemans,  ap- 
peloient  cet  ornement  de  casque,  qui  est 
nommé  par  les  Latins  apex,  helmes-top,  c'est- 
à-dire  la  lo/fe  du  heaume,  ainsi  que  nous 
lisons  dans  le  Glossaire  d'Ælfric.  L’on  donne 
encore  pour  cette  même  raison  (228)  le  nom 
de  tufa  h une  espèce  d'étendard  dont  les  em- 
pereurs se  servoient  dans  leurs  armées, 
parce  qu'il  soutenoit  au-dessus  d'une  pique 
une  touffu  de  plumes,  qui  est  un  terme  qui 
a (tassé  depuis  parmi  nous,  et  qui  se  voit 
exprimé  dans  une  ancienne  charte  françoise 
rapportée  par  Edouard  Bisse,  en  ses  notes 
sur  l 'Aspilogie  de  Spolmau  (p.  104).  Dans  la 
soitedes  temps,  les  empereurs,  voulant  don- 
ner d»s  marques  extérieures  de  leur  piété, 
tirent  mettre  au-dessus  de  ces  diadèmes  une 
croix,  au  lieu  de  ces  toffes  ou  houppes. 
Pliocas  est  le  premier  qui  paroll  de  celle 
manière  dans  ses  médailles,  et  a esté  secondé 
par  les  autres  empereurs  qui  lui  ont  suc- 
cédé. Le  P.  Gretzer  (De  sancla  cruce,  I,  n, 
c.  52)  a donné  toutes  les  empreintes  des  mé- 
dailles qui  représentent  celle  croix  au-dessus 
des  couronnes. 

Je  ne  doute  pas  que  la  couronne  que  l'em- 
pereur Anastase  envoya  à Clovis  (229)  avec 
le  brevet  de  consul,  n'ait  esté  de  la  fonno 
des  camelauques,  c'est  è-diro  des  couronnes 
fermées.  Les  auteurs  se  contentent  de  la  dé- 
crire pleine  de  pierreries  (230). 

D'autres  lui  donnent  le  nom  de  regnum, 
comme  Anastase  bibliothécaire  (/n  Uoi  misd.) 
écrivant  que  Clovis  en  fit  présent  h l'église 
de  Borne  : Eodem  tempore  renie  regnum  cum 
gemmis  preliosis  a rege  Francorum  Clodocœo 
Clirisiiano  donum  bealo  Petro  apostolo. 
Flodoard  lui  donne  aussi  ce  nom,  olGré- 

(227)  Taciic. , e.  6,  § 11  et  25;  idem  § 3 et  10  ; 
BJiraic.  et  .fournit.,  Taciic.;  Copia.,  De  agi  c,, 
c.  17,  n.  18. 

1228)  Veut.,  I.  m,  c.  5 ; Beda,  I.  u ; llisl.,  c. 
16;  Hess  llran».,  I.  vu;  Bisalt.,  Cl  ois. 
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goire  de  Tours  (llisl.,  I.  u,  c.  38)  semble 
dire  que  ce  prince  en  couvrit  sa  tête  lors- 
qu’il parut  en  public  en  qualité  de  consul, 
imponens  rerliei  diadema.  Ce  qui  me  persuade 
que  ce  diadème  estoil  une  couronne  impériale 
et  fermée  est  que  le  même  Anastase  (p.  65, 
edit.  reg.),  racontant  l’entrevue  du  Pape 
Constantin  et  de  Justinian  Rhinolmcte,  dit 
que  cet  empereur  se  prosterna  en  terre  de- 
vant le  Souverain  Pontife,  ayant  sa  couronne 
sur  sa  tête  ; cum  régna  in  capile  sese  pro- 
slravit.  Cet  auteur  emploie  ensuite  ce  mot 
de  regnum  en  divers  passages  de  son  Histoire 
des  Papes  (231),  pour  les  couronnes  que  I on 
faisait  pendre  au-dessus  des  autels.  L’on 
donna  encore  avec  le  temps  ce  nom  4 la  cou- 
ronne des  Papes;  Jacques  Cardinal  (De  co- 
ron. Bonifae.  VIII,  Lu,  c.  3),  |iarlant  du 
couronnement  du  Pape  Boni  fa  ce  VIII  : 

Sic  igilur  vaitens  redimitns  lempora  regno, 
SuoiinuA  apes  propriuui  tignahal  acumiiie  délira:. 

Nous  ne  voyons  pas  quelle  autre  raison 
peut  avoir  donné  le  nom  de  regnum  4 la  cou- 
ronne impériale,  sinon  parce  qu'elle  était  la 
marque  de  la  royauté  et  de  la  souveraineté. 
Ou  bien  parce  qu'Anasiase,  qui  semble  lu 
premier  I avoir  employé  en  ce  sens,  ou  en 
tout  cas  les  écrivains  ecclésiastiques,  ont 
voulu  distinguer  ce  diadème  impérial,  et  les 
couronnes  qui  pendaient  sur  les  autels,  d’a- 
vec les  couronnes  de  chandelles  ou  de  lam- 
pes, qui  pendaient  dans  les  églises,  auxquel- 
les ils  donnent  ordinairement  le  nom  de 
eorona  ou  de  pharus. 

La  troisième  sorte  de  couronne  dont  les 
rois  de  la  première  rare  ont  usé  est  le  mor- 
tier, tel  que  les  grands  présidents  du  parle- 
ment le  portent  4 présent.  Monsieur  Boule- 
roué  nous  représente  deux  inonnoycs  de  ces 
rois  avec  celatfublemenl.  lies!  constant  que 
nos  rois  l'ont  encore  emprunté  des  empe- 
reurs de  Constantinople,  qui  en  avaient  un 
semblable  : ceque  l'on  recueille  d une  vieille 
peinture  4 la  mosaïque  qui  se  voit  en  la 
ville  de  Kavenne,  et  que  le  docteur  Alaman 
a représentée  en  ses  observations  sur  l'Iiis- 
loire  cachée  do  Procope,  où  l'empereur  Jus- 
linian  parolt  avec  ce  mortier,  qui  e>l  envi- 
ronné par  le  bas,  4 l'endroit  du  front,  d'un 
rang  de  perles,  et  par  le  haut  d'un  pareil 
rang  de  perles.  A l'endroit  des  oreilles  pen- 
dent de  chaque  célé  deux  lambeaux,  au  lias 
desquels  sunl  de  grosses  perles.  Ces  orne- 
ments sont  appelés  par  les  Latins  cillœ,  et 
par  AchlUCS  a MÔTM,  c t xpi  patTTr.p  la  ■»'.  a:  ip  fssnoç. 
Octavius  Slrada  nous  a donné  l'empreinte 
d'une  médaille  de  Justinian  qui  a sur  In 
tête  celle  espèce  de  diadème,  mais  beaucoup 
plus  riche,  n'ayant  presque  rien  do  commun 
avec  celui  d'Alainan,  que  la  forme.  Quant  4 
ce  que  lo  même  Alaman  estime  que  c'est 
celui  qui  eslappelé  par  Codinus  cpenM-j-^ia, 
et'louoTuiéwu»,  il  s’eslinfailliblemeut  mépris, 

(229)  Vitu  tancii  Demi  g.,  loin.  I;  llisl.  Fr„ 

p.  556. 

(230)  Fi.od.,  llisl.  Hem.,  1.  i c.  16. 

(251)  P.  153.  151,  113,  lis,  150,  K, 1, 171,  184, 
188,  191,  193,  206,  236. 
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d'aolant  plus  que  eet  auteur  n'a  désigné  par 
res  termes  que  la  couronne  ou  le  bonnet 
impérial,  dont  la  tête  de  Justinien  est  cou- 
verte en  sa  statue  équestre  qu'il  Dl  élever 
devant  le  temple  de  Sainte-Sophie,  ainsi 
que  Tzclzes  a remarqué.  Cette  espèce  de  dia- 
dème a passé  dans  la  seconde  et  dans  la 
troisième  race  de  nos  rois.  M.  Pelau  nous  a 
représenté  une  vieille  peinture,  qu'il  dit 
avoir  tirée  d'un  ancien  manuscrit  ntt  Char- 
lemagne est  figuré  avec  le  mortier.  A ut 
vitres  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  saint 
Louis  parait  aussi  avec  le  même  orne- 
ment. 

El  Chifllet  écrit  que,  dans  les  vieut  ta- 
bleaux oCt  les  comtes  de  Flandres  et  de  llai- 
naut  sont  représentés  avec  leurs  pairs,  ils  y 
paraissent  avec  le  mortier.  L'on  tient  même, 
par  une  tradition,  que  nos  rois,  ayant  aban- 
donné le  palais  de  Paris  pour  en  dresser  un 
temple  à la  justice,  communiquèrent  en 
même  temps  leurs  ornements  royaux  à ceux 
qui  y dévoient  présider,  afin  que  les  juge- 
ments qui  sortiraient  de  leurs  bouches  eus- 
sent plus  de  poids  et  d'autorité,  et  fussent 
reçus  des  peuples  comme  s’ils  étoient  éma- 
nés de  la  bouche  même  du  prince.  C’est  donc 
à ces  concessions  qu'il  faut  rapporter  les 
mortiers,  les  écarlates  et  les  hermines  des 
chanceliers  de  France  et  des  présidents  du 
parlement,  dont  les  manteaux  ou  ies  épito- 
es  sont  encore  à présent  faits  A l’antique, 
tant  troussés  sur  le  bras  gauche  et  attachés 
A l'épaule  avec  une  agraire  d'or,  tels  que  fu- 
rent les  manteaux  de  nos  rois,  comme  j’ay 
observé  ailleurs.  Le  mortier  du  chancelier 
est  de  drap  d’or,  et  celuy  des  présidents  de 
velours  noir,  à un  bord  de  drap  d'or  par  en 
haut.  Le  nom  de  mortier  est  donné  à ce  dia- 
dème parce  qu  'i  I est  fai  t corn  me  des  mortiers 
qui  servent  a piler  quelque  chose,  qui  sont 
plus  larges  en  haut  qu’en  bas. 

La  quatrième  sorte  de  diadème,  ou  plutét 
de  couvre-chef  que  j'observe  dans  les  rnon- 
noyesde  nos  rois,  est  en  forme  de  chapeau 
pyramidal  qui  finit  en  une  pointe  surmontée 
d une  grosse  perle.  Eu  d'autres,  le  diadème 
et  le  rang  de  perles  se  rencontrent  sur  le 
fronl,  avec  les  lambeaux.  Ce  qui  peut  faire 
présumer  qu'en  ceux-ci  ce  qui  couvre  la 
tète  est  pour  un  second  ornement  ou  pour 
la  commodité  du  prince  qui  désirait  avoir  la 
tête  couverte.  Le  bonnet  royal  dont  la  tête 
de  Théodohal,  roi  d'Italie,  est  ornée  dans 
une  de  ses  uionuoyes.de  cuivre,  a quelque 
rapport  pour  la  forme  A celui  de  nos  rois. 
On  peut  dire  encore  que  ce  chapeau  pyra- 
midal était  i'afiublement  de  teste  ordinaire 
de  nos  premiers  rois , étant  fait  A guise 
d’une  ombelle  pour  le  défendre  du  soleil  et 
de  la  pluye,  tels  que  fureut  ies  chapeaux  des 
derniers  empereurs  de  Constantinople,  qu'ils 
appeloient  parce  qu’ils  étaient  faits 

pour  donner  de  l'ombre  au  visage  et  pour 
garantir  des  ardeurs  du  soleil.  Cette  sorte 
de  chapeau  est  appelé  umbtllum  dans  un 
ancien  glossaire  : Umbtllum,  niéti»;  car 
c’est  ainsi  que  je  restitue,  au  lieu  de  ces 
mots  : Libtllum,  »» uSmv,  qui  n'ont  aucun 


sens  : outre  que  ce  mot  d'uinAr/Jim»  est  rms 
sous  le  titre  des  peaux,  dont  les  ombelles 
sont  failes,  qui  se  plient  et  s'ouvrent  suivant 
les  besoins  qu’on  en  a,  ainsi  qu’ils  sont  dé 
crûs  par  Aristophane,  Ovide  : 

Aurea  peilebanl  lepidos  umbracula  soies. 
Claudian  : 

...  Jam  non  umbracula  geslanl 
Virginibug... 

Et  ailleurs  : 

...  Neti  defensitra  ralorem 
Aurea  suiumoveanl  rapidot  umbracula  soirs. 

L'ombelle  a été  en  usage  chez  les  empe- 
reurs de  Constantinople,  comme  j'ay  avancé; 
de  sorte  qu'il  est  incertain  si  nos  rois  l'ont 
empruntée  d'eux,  ou  les  empereurs  de  nos 
rois,  ce  qui  est  plus  probable.  Car  Nicélas 
dit  en  termes  exprès  que  cette  sorte  de  cha- 
eau  avoitélé  empruntée  des  barbares,  c’est- 
-dire  des  étrangers,  par  les  Grecs  : .«1 
fiapCtptxGi  rp  xrpoTp  rtpiStpfvar,  û s I,*  J n'/u, 
•ufufutxÏMnu.Je  ne  remarque  pas  qu'il  en 
soit  parlé  avant  la  famille  des  Comnènes, 
le  même  Nicclas  étant  le  premier  qui  en 
fasse  mention,  lorsqu'il  raconte  comme  An- 
dronique  le  Tyran  fut  forcé  en  apparence  par 
les  grands  seigneurs  de  la  cour  de  prendre 
la  pourpre  impériale.  « Car  alors,  • dit  cet 
auteur,  « l'ayant  purté  sur  le  trône,  ils  tirè- 
rent de  sa  teste  le  chapeau  pyramidal  noir, 
et  lui  en  mirent  un  de  pourpre,  SX><u  II  t.» 

xtanvpà*  xml  itvpMjxoïtSi  ipim  Tôt  xtfmÂi,e 

pou,  rtvptritv  «ùtù  mpiiâsvT».  Ce  qui  fait  voir 

S te  les  chapeaux  des  Grecs  de  ces  siècles- 
estoient  féits  en  pointe.  C'est  pourquoi  il 
faut  entendre  Acropolite  de  cette  sorte  de 
chapeau,  lorsqu'il  dit  qu'lsâc  l'Ange,  empe- 
reur, ayant  été  défait  par  les  Bulgares,  tous 
les  ornements  et  les  habits  impériaux  vin- 
rent en  leur  puissance,  entre  lesquels  esloit 
celui  auquel  il  donne  le  nom  de  *vp*uic.  Tel 
fui  encore  le  chapeau  de  Michel  Patéologue, 
empereur,  fils  de  l’empereur  Andronique  le 
Vieil,  qui  vint  pareillement  au  pouvoir  des 
Turcs,  après  qu’il  eût  élé  défait  par  eui  : 

H puaàixà  xalvxrpK,  stxaepttptvs  rvribtue  t».t, 

IiSw,  wst  voie  tût  fiapyttptux  tttpxlt,  ainsi  qu'écrit 
Grégoras,  dont  les  termes  font  voir  que  ces 
chapeaux  esloieut  ornés  de  rangs  de  perles, 
et  d'une  pierre  précieuse  A la  pointe  d’eu 
haut.  C'est  la  forme  de  ces  chapeaux  qui  pa- 
rait dans  les  médailles  de  nos  rois  de  la 
première  race , A la  réserve  qu’atf  lieu 
de  la  pierre  précieuse,  il  n'y  parait  qu'une 
perle. 

Canlacuzène  , qui  appelle  ce  chapeau 
»r»r»,  en  fait  la  même  description, 
et  dit  qu'il  estoit  orné  d'une  pierre  précieux* 
à la  pointe  de  la  pyramide,  et  dans  le  corps, 
de  divers  rangs  de  perles  : c'est  A l'endroit 
où, il  décrit  le  couronnement  de  Mathieu 
Canlacuzène , son  fils  : xai  *îlo,  litiOtxt  -x 

xxfulû  XiOw  ,i  xfroffgnptxw  tmi  futpyiptiç,  ~ xip 

iHç  ttcùiùti.  En  un  autre  endroit,  il  ap- 
pelle ce  chapeau  du  nom  de  la  pierre  pré- 
cieuse qui  se  met  sur  la  teste,  A cause  de 
celle  qui  esloit  sur  la  pointe  : o laine  xi?«Ue 
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Nicéphoro  Grégnras  décrit  la  matière 
dont  ces  chapeaux  esloicnl  composez,  lors- 
qu'il dit  que  sous  les  premiers  empereurs 
les  seigneurs  qui  estoient  avancez  en  Age 
sc  trouvoient  à la  cour  arec  des  chapeaux 
qui  avoient  la  ligure  d'une  pyramide,  qui 
estoient  couverts  de  soye,  suivant  la  dignité 
d'un  chacun  : 'Ext  tôv  xb s-îp*»*  fiaedim  » 0o.~ 
rave  ué  xfv***  npnStSmtiree  iv  Tnts  ^meihiet;  xpâeOat 
xxXvxrfluc,  xvgxfiijstpiv  1%0'jraif  nynfia,  xvfil/oif 
ni  ivnûuaei,  »mri  ri  «vxttysv  i'xott-j  â;c-p a,  xx- 

ivxmiiixxic.  C'estce  tatrelas  ou  ce  velours  que 
le  même  Gregoras  dit  avoir  esté  tout  par- 
semé de  perles;  d'où  Codin  dit  que  leseiade, 
ou  l'ombelle  des  empereurs, estait  à>Bu»f7apsx, 
tout  de  perles.  Ccluy  de  l'empereur  différait 
des  sciades  des  autres  grands  seigneurs  de 
la  cour,  premièrement  par  cette  grande 
pierre  précieuse  qui  estoit  au  sommet,  en 
second  lieu  par  la  couleur,  qui  esloit  de 
|iourpre  ; et  c'est  cette  diirérenco  qui  est  re- 
marquée par  Codin  lorsqu'il  dit  que  le  sciade 
des  despotes  estoit  tout  semblable  è celuy 
des  empereurs,  xlxv  v«û  xôgéav  x«i  rüv  foot**», 
excepte  au  nœud,  c'est-à-dire  au  sommet,  et 
à la  couleur  de  pourpre  ; car  ceux  des  des- 
potes et  des  sebaslrocators  estoient  d'une 
couleur  meslée  d’or  et  de  pourpre,  xpvxax»»- 
xtvx.  C'est  de  là  qu'on  doit  tirer  l'explication 
de  la  description  que  Gregoras  fait  du  cha- 
peau pyramidal  qu'Andronique  Paléologue 
le  Vieil  accorda  à Muzalon,  grand  hogo- 
tlièle,  écrivant  qu'il  luy  permit  de  porter  un 
couvre-chef  (xaitlxipa.)  dessus  sa  teste  cou- 
vert d'un  taffetas,  ou  velours,  de  couleur 
meslée  d’or  et  de  pourpre  dans  le  corps  du 
chapeau,  ne  différant  ue  ceux  des  entants  et 
des  parents  du  l'ompereur  qu’aux  bords,  qui 
estoient  sans  aucun  ornement  : où  ceux 
des  parents  do  l'empereur  estoient  ornez  de 
clouds  ou  de  petits  cercles  d’or.  Mais  il  im- 
porte de  rapporter  les  termes  de  cet  auteur, 
parce  qu’ils  ne  sont  pas  faciles  à être  en- 
tendus : ai'  S Si  xai  r-piix  tox  vnvTnv  tn/i‘  l;X[- 
gxrr,,  g '.vo ; rùx  xaX«i  TB  âpsiev  aCrû  xg ntii.nn-.mn 
xfr»ga,  aaivxTgax  pmi  ixi  x i. a / rp  ^'g-.TBx'.xxixj 
xrxatvppivQB  JxJûga Tl,  bobv  TB  «xm,  nu  xg b;  tb 
x-gagisi  tfi f ixtyavciaC  /üga*  iv  tbvtbi  rxgaX- 
XXTTBUBXV  fi b'xmtbw  ragaxlU.atKY  lîval  xaéâlïa;T»  Tix 
TBÜ  ^XTlXÎBir  iyVBXUV,  BTI  fl  Ô XbItBV  XBTBi  , XXI  Tl|v 
TBlXx.V  in IBBVIIX»  tiyt  xUX/IBXBIf  XirOIXlXgîvX.V 

bmioitix,  xXXà  xi ixx  Tiliix;.  Je  ne  doute  pas  que 
Gregoras,  par  ces  termes  de  Ixiyavna  xsiXa  xxi 
ijxbt'x  liait  entendu  le  bord  du  chapeau,  et 
celle  partie  du  sciade  qui  est  appelée  inp  par 
Codin,  qu'il  dit  avoir  esté  diversitié  de  petits 
clouds  d'or,  ce  qu'il  a exprimé  par  le  mol 
XgvcBxlxCxgixoc , c’est-à-dire  Auroclaialus. 
Car  ce  que  Gregoras  appelle  petits  cercles 
est  appelé  par  Codin  petits  clouds,  qui  es- 
taient disposez  de  telle  sorte  qu'il  formoient 
le  nom  de  celuy  qui  le  portail.  Les  vieilles 
[peintures  et  les  vignettes  qui  sont  aux  im- 
pressions des  historiens  byzantins  du  Lou- 
vre représentent  la  forme  de  ces  sciades , 
qui  ne  diffère  qu'au  bord  d'avec  ceux  de  nos 
rois  de  lu  première  race,  où  il  ne  parait  pas, 
ce  bord  faisant  une  espèce  de  bec.  Ce  qui 
me  fait  croire  que  le  chapeau  que  Charles  V, 


roi  de  France,  avait  sur  sa  leste  lorsqu'il 
alla  au-devant  do  l'empereur  Charles  IV,  qui 
venoit  à Paris,  estoit  de  la  même  forme  que 
les  sciades  des  empereurs  de  Constantino- 
ple ; comme  on  peut  recueillir  des  termes 
de  l'auteur  qui  a écrit  l'histoire  de  celte  en- 
trevue : i El  avait  sur  sa  teste  un  chapeau  à 
bec,  de  la  guise  ancienne,  brodé  et  couvert 
de  perles  très-richement.  Car  les  sciades 
estaient  faits  et  ornez  de  celle  manière.  » 

Enfin  le  dernier  affubiement  que  j>y  ob- 
servé dans  les  monnoyesdes  rois  de  Franna 
de  la  première  race  est  l'auiuuce  ; c’est  ainsi 
que  j'appelle  ce  que  .U.  Bouterouë  nomme 
chaperon;  les  aumuces  ne  se  portaient  pas 
comme  à présent,  sur  le  bras;  elles  servaient 
à couvrir  la  teste,  n'estoient  pas  particu- 
lières aux  chanoines,  mais  tous  les  hommes 
les  portaient  indifféremment.  La  Chronique 
de  Flandres  nous  apprend  que  le  chaperon 
sc  mettait  sur  l'aumuce,  lorsqu'elle  parle  de 
Charles  V,  qui  alla  au  devant  de  l'empereur 
Charles  IV  , qui  venoit  en  France  : « Or 
issircnt-ils  hors  île  Paris,  etencontra  le  roy 
l'empereur  son  oncle  assez  près  de  la  cha- 
pelle , entre  Saint-Denys  et  Paris;  à leur 
assemblée,  l'empereur  osta  aumusse  et  cha- 
peron tout  jus  : et  le  roy  osta  son  cliapel  tant 
seulement.  » Le  continuateur  de  Nangis  dit 
que  l'empereur  « osta  sa  barrete  cl  son  cha- 
peron, et  aussi  le  roy.  s Ue  sorte  qu'une 
liarrelte,  qui  est  iebirelto  des  Italiens,  est 
la  même  chose  que  l'aumuce.  Nus  rois 
mêmes  mettaient  l'aumuce  avant  que  de 
mettre  la  couronne,  ce  que  nous  apprenons 
du  compte  d'Estienne  de  la  Fontaine,  argen- 
tier du  roy,  de  l’an  1351,  qui  m'a  esté  com- 
muniqué par  M.  d'Hérouval.qui,  au  chapitre 
(le  l'orfèvrerie,  met  ces  mots,  x 99  grosses 
perles  rondes,  baillées  à Guillaume  de  Vau- 
(ielar,  pour  mettre  en  l'aumuce  qui  soutint 
la  couronne  du  roy,  à la  feste  de  l'Estoille.  » 
C'est  ainsi  que  ces  aumuces  sont  représen- 
tées dans  les  monnoyes,  dont  je  viens  de 
parler,  avec  des  perles.  Je  réservo  à traiter 
ailleurs  de  celte  sorte  de  vêlement. 

Les  premiers  rois  et  les  premiers  empe- 
reurs de  la  seconde  race  parussent  dans  leurs 
monnoyes  la  leste  ceinte  d'un  double  rang 
de  perlés.  Dans  leurs  seaux  leurs  lestes  y 
sont  de  profil,  couronnées  d'une  couronne 
de  laurier.  Le  P.  Clnlllet  nous  a représenté 
de  cette  sorte  ccluy  de  Louys  le  Débonnaire, 
à l'entour  duquel  sont  ces  mots  xi*k.  pkotegh. 
iilvdovvici  h lUPFaiTOKKit.  Les  annales  de 
France  tirées  du  monastère  de  Fuluenous 
apprennent  que  Charles  le  Chauve,  après 
sestre  faitcouronner  empereur,  quittâtes 
couronnes  et  les  habits  des  rois  de  France 
ses  prédécesseurs,  et  prit  les  diadèmes  et  les 
vêtements  des  empereurs  grecs;  s’estant 
couvert  d'habits  qui  lui  battaient  jusqu'aux 
talons,  et  par  dessus  d'un  grand  baudrier, 
qui  venoit  jusqu'aux  pieds,  se  couvrant  la 
leste  d'un  alfublement  de  soye.  sur  lequel  il 
mettait  sa  couronne.  Voicy  les  termes  de  ces 
annales,  qui  demandent  uue  réflexion  toute 
particulière  : Carolut  rex,  de  Ilaliu  in  Gal- 
bai» rediras,  nom»  el  intoliiti  haltilus  as- 
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sumpsisse  perhibetur.  Aam  lalari  milieu  in- 
du  lui,  et  baitbeo  deiuper  areinclui  pendente 
usque  ad  pertes,  tseenon  capite  involuto  sericn 
vefamine,  ac  diademate  deiuper  imposito,  Do- 
minieii  et  fettit  diebui  ad  eccleiiam  proctdere 
solebat  ; omnem  en tm  consueludinem  regni 
Francorum  contemnem , Grceca»  gloriai  opti- 
mal arbitrabatur.  Oclflvius  Slrada  nous  a 
donné  deui  monnoyes,  l'une  de  Charles  le 
Chauve,  l’autre  de  Charles  le  Gros,  empe- 
reurs, qui  ont  quelque  rapport  avec  celle 
description  : où  il  est  à remarquer  que  la 
couronne  ou  le  diadème  se  meltoit  par-des- 
sus le  bonnet.  C'est  ainsi  que  les  empereurs 
urées  en  usoieut,  comme  on  peut  le  recueil- 
lir de  Scylilzes,  qui  donne  au  roy  de  Bulga- 
rie [qui  portoil  la  qualité  de  /3«ùuù<,  ou 
ou  d’empereur,  aussi  bien  que  l'empereur 
de  Constanlinople,  etavoil  les  mêmes  orne- 
ments! une  couronne  d'or  avec  une  tiare 
d'écarlate,  «t ifwsn  ix  xpveov,  xal  s apat  vixxv- 

pivt JV  (X  5.U3T0U. 

Les  médailles  ou  monnoyesdes empereurs 
des  siècles  voisins  du  temps  de  Charles  le 
Chauve,  représentent  leurs  diadèmes  com  • 
posés  d'un  double  rang  de  perles,  et  d'une 
espèce  de  bonnet  qui  est  sommé  d'une 
croix,  et  non  d'une  couronne  d'or  massif, 
ai  ce  n'est  que  ces  perles  et  ces  pierreries 
n'aycnl  esté  enchâssées  dans  l’or,  et  qu’il 
est  malaisé  de  distinguer  les  ligures  des  em- 
peruurs estons  de  toute  leur  hauteur,  et  par 
conséquent  les  traits  n'y  paroissans  pres- 
que point.  Anne  Comnène,  en  son  Alexiade, 
nous  a donné  la  description  du  diadème  im- 
périal,qui  n’est  pas  beaucoup  différente  de 
celuy  de  Charles  le  Chauve,  écrivant  qu'il 
estait  fait  comme  la  moitié  d'une  sphère  ar- 
rondie, qui  environnoit  la  teste  de  tous  cô- 
tez,  qu’il  esloit  parsemé  de  perles  et  de 
pierreries,  les  unes  relevées  et  en  bosse,  les 
autres  enfermées  dans  ' i broderie,  et  qu'aux 
cèlez  pendnient  des  lambeaux  de  perles. 
Voici  ses  termes  : Ti  pis  y«p  faethxis  Sut Snpa, 

saSànip  êpieyelpios  tsyspes,  Tes  *iya\ts  établi  nas- 
Tayiilis,  papyàpatl  rarpoàptsos,  voir  pis  iyxt  pi- 
lai, t ait  Si  l;apTopisetc'  ixusipuriix  ymp  rêis  xpaio- 
f*ts  éppuboi  usse  ànuoapavsTat  Stic  papy  épata  et  xal 
iiOrea,  nai  xùe  stapiiuç  istt^iijat.  C’est  celle  es- 
pèce de  diadème  que  Nicelas  appelle  ïiSosr- 
Tpstrai,  patienté  de  pierreriei  : et  Luilliprand, 
parlant  de  la  couronne  de  l’empereur  Con- 
rad, gemmii  prelioiisiimil  non  s oium  orna- 
tum,  ird  etiam  gravatum.  Tel  esloit  le  dia- 
dème dont  Romain  Diogène,  empereur,  se 
trouve  avoir  la  (este  chargée  au  couvercle 
d’y  voire  d'un  livre  d'Evangiles  dans  ChilDel. 
Mais  dans  la  description  qu'Anne  Commène 
a faite  du  diadème  impérial  il  n'est  point 
parlé  du  cercle  d’or.  J ay  veu  une  monnoye 
d’or  de  l'empereur  Alexis,  son  père,  qui  a 
appartenu  A Al.  Charron,  auditeur  en  la 
chambre  des  Comptes  de  Paris,  et  qui  est  A 
présent  dans  le  cabinet  des  médailles  du  roy, 
qui  est  concave  au  couvert,  et  par  consé- 
quent de  l'espèce  de  celles  qui  sont  appelées 
anùnai  dans  une  nouvelle  de  Justinian,  où 
Alexis  est  représenté  avec  une  couronne, 
ou  un  diadème  tout  fermé,  duquel  pendent 


de  chaque  célé  deux  lambeaux  ; mais  comme 
la  ligure  est  entière,  et  par  conséquent  pe- 
tite, ou  n'y  peut  pas  distinguer  les  traits  du 
diadème.  Il  est  vêtu  d’une  longue  robe  ou- 
verte A l'endroit  de  la  droite,  de  laquelle  il 
lient  un  xap'mi,  tel  que  jo  l'ay  décrit  dans  le 
recueil  des  titres  pour  l'histoire  do  Cons- 
tantinople, tenant  de  la  gauche  un  monde 
croisé,  et  pour  inscription  il  y a ces  carac- 
tères au  cdlé  droit  de  la  ligure,  AAEïlQ.  iac- 
nor.  A l'autre  revers  est  un  Christ  assis  sur 
un  throne,  avec  ces  caractères  au-dessus  de 
la  teste  ic.  ns.  et  A l'entour  x.  kkpo.  no. 
Afanuel  Comnene,  petit  llls  d'Alexis,  est  re- 
présenté dans  uneautre  monnoye  d'or,  avec 
les  mêmes  figures,  excepté  que  pour  une 
inscription  du  célé  de  Alanuel,  il  y a ces 
caractères,  manotia  AEcnoT.  tq  uompor. 

Celle  monnoyedcAIaiiucl  est  appelée  Ma- 
n uelatui  ou  Manulalui . dans  un  traité  fait 
entre  les  Vénitiens  et  Théodore  Lascaris, 
empereur,  et  Maniai  dans  Arnoul  de  Cubée. 
Alais  on  ne  peut  pas  y distinguer  non  plus 
les  traits  du  diadème  ; de  sorte  que  le  doutn 
reste  toujours,  savoir  : si  les  diadèmes  des 
derniers  empereurs  a'oient  des  cercles  et 
des  couronnes  d'or,  ou  si  les  cercles  qui 
paroissent  dans  quelques  figures  que  nous 
avons  d'eux  estoient  laits  avec  la  broderie, 
comme  en  celle  de  l'empereur  .Michel  Paléo- 
logue,  qui  se  voit  a Constanlinople  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame,  surnommée  liipiOxint.-, 
arec  les  statues  de  sa  femme  et  de  son  dis, 
dont  nous  avons  les  ligures  tirées  sur  les 
originaux,  dans  Y Histoire  de  Geoffroy  de 
Villehardouin , de  l'édition  de  Lyon.  Le  dia- 
dème de  Alichel  y est  fait  en  forme  de  bonnet, 
qui  excède  la  rondeur  de  la  tête,  et  est  un 
eu  plus  large  au  haut.  Au  bas  est  un  cercle 

l'endroit  du  front,  garni  de  pierreries, 
duquel  partent  deux  autres  de  même  façon  , 
qui  prennent  du  front  et  Unissent  au  derrièrn 
de  la  tête,  s'élargissant  en  haut,  et  faisant  la 
figure  de  la  milre  de  la  couronne  des  em- 
pereurs d'Occident,' dont  je  feray  aussi  la 
description.  Entre  ces  deux  cercles  est  un 
gros  diamant,  et  au  sommet  du  bonnet  une 
autre  pierre  précieuse  environnée  de  perles  s 
A chaque  célé  de  ce  diadème  pendent  deux 
lambeaux  de  perles. 

Il  ne  faut  pas  douter  que  les  autres  empe- 
reurs d'Occident,  qui  ont  succédé  aux  em- 
pereurs français,  n'ayent  continué  de  porter 
le  même  diadème  que  Charles  le  Chauve,  et 
d'autant  plus  qu'Adam  de  Brême  écrit  qu'ils 
ont  toujours  airecté  d'imiter  les  Grecs  dans 
leurs  habits  et  dans  leurs  ornements  impé- 
riaux. Suger  dit  que  celuy  de  l'empereur 
Lothaire  estoit  composé  d'une  mitre,  et  en- 
vironné par  le  haut  u'un  cercle  d'or  eu  guise 
de  casque  : Capiti  ejut  frigium,  orn amenlum 
impériale , instar  galea  circula  aureo  cirein- 
natum , imponunl.  Do  sorte  qne  ce  cercle 
d'or,  qui  donnait  la  forme  d'un  casque  A eu 
diadème,  prenoil  du  front  et  Unissoit  au  der- 
rière de  la  leste.  L'ancienne  Chronique  do 
Flandres,  parlant  du  couronnement  de  l'em- 
pereur Henry  de  Luxembourg  lient  ce  dis- 
cours : « Le  légal  avec  tous  Tes  barons  lui 
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luit  le  diadème  en  son  chef,  qui  estoit  fait 
en  guise  de  couronne,  puis  couvert  |>ar 
dessus  en  aguisant  contremonl  : et  par 
dessus  sied  une  fleur  pleine  de  pierres  pré- 
cieuses» en  segnitiance  que  sa  couronne 
surmonte  toutes  les  autres;  car  entre  celles 
des  autres  rois,  elle  est  seule  couverte  par- 
dessus. » Cette  description  est  défectueuse, 
n'exprimant  pas  nettement  la  forme  et  la 
figure  de  ce  diadème,  quoy  qu’elle  remarque 
la  différence  de  la  couronne  impériale  d'avec 
celles  des  rois,  qui  est  aussi  exprimée  par 
Aruoul  de  Luhec,  lorsqu’il  parle  de  Philippe 
de  Suaulve,  qui  avoit  esté  sacré  roy,  et  salué 
empereur  Romanorum  Augustus.  escrivant 
qu’en  celte  cérémonie,  sa  femme,  qui  estoit 
fille  d'isâc  l'Ange,  empereur  de  Constanti- 
nople , y parut  avec  le  cercle  d’or,  mais  non 
pa?  avec  la  couronne,  c'est-à-dire  le  diadème 
impérial  : Jbi  quoque  reaina , regio  diademate 
non  tamen  coronala , sea  circulata  processif. 
Tant  y a que , dans  les  derniers  siècles,  la 
couronne  des  empereurs  d’Occident  a esté 
composée  d'un  cercle  d'or,  enrichy  de  pierre- 
ries , et  rehaussé  de  fleurons,  comme  les 
autres  couronnes  des  rois,  avec  une  mitre 
ouverte  en  forme  de  croissant  à l'endroit  du 
front,  ayant  en  cette  ouverture  un  autre 
cercle  d’or,  au  haut  duquel  est  une  croix. 
L'auteur  du  Cérémonial  romain , qui  fut  se- 
crétaire du  Papo  Pic  II,  décrit  ainsi  cette 
couronuedes  empereurs  d’Occident  : Differt 
forma  cor onœ  imper ialis  abaliis  : nam  ea  sub 
se  tiaram  quamdam  habet  in  modum  fert  epi- 
scupalis  mitrœ,  humiliortm  tamen,  mugis aper *■ 
tam,  et  minus  acutam  ; estque  ejus  apertura 
a fronte , non  abaurc  : et  scmi-circulum  alium 
habet  per  ipsam  aperturam  aureum,  in  cujus 
summitate  crus  parvula  e minet.  Puis  il  ajou- 
te : Et  quoniam  banc  imperialem  coronam , 
lis  aut  ter  in  Germania  vidimus , dum  Cctsar 
regalia  quibusdam  principibus  cuncedereit 
ideo  illam  exprimere  conati  sumus . Chifllel 
nous  a donné  la  figure  de  la  couronne  qu’AI- 
phouse  VI , roi  do  Castille,  qui  prit  le  titre 
d'empereur  d'£spagne,  porta,  et  qu'il  dit 
avoir  tirée  d’un  manuscrit,  qui  a quelque 
rapport  avec  la  couronne  des  empereurs 
d’Allemagne.  La  couronne,  qu'une  ancienne 
médaille  du  roy  A b gare  donne  à ce  prince, 
dans  les  Commentaires  historiques  de  M.  de 
SaintiAmant,  n'est  pas  aussi  beaucoup  dif- 
férente du  diadème  impérial,  sinon  qu’il  se 
portoit  comme  les  mitres  de  nos  évesques. 

Dans  la  troisième  race  de  nos  rois,  je  n’ob- 
serve qu’une  môme  sorte  de  couronne  dans 
leurs  monnoyes  et  dans  leu rs sceaux,  sça voir 
un  cercle  d’or,  enrichy  de  pierreries  et  re- 
haussé de  fleurs  de  lys,  à laquelle  les  écri- 
vains bizantins  donnent  le  nom  de 
comme  à celle  qui  est  composée  de  fleurons, 
comme  furent  les  couronnes  qui  sont  ap- 
pelées Hetruscœ  par  les  Latins,  celuy  de 
Ce  qui  me  fait  croire  que  les  der- 
niers empereurs  de  Constantinople  em- 
pruntèrent ces  especes  de  couronnes  de 
nos  François.  Codin  dit  qu’ils  s’en  ser- 
voienten  quelques-unes  de  leurs  cérémonies 
publiques.  Dominicy  nous  a représenté  les 
Diction*.  d’Orfévrerip.  chrétienne. 


sceaux  de  Robert  et  de  Henri  I,  rois  de  France, 
avec  celte  espece  de  couronne,  où  les  fleurs 
de  lys  sont  assez  mal  figurées.  Les  monnoyes 
de  Philippe  le  Bel  et  des  rois  qui  luy  ont 
succédé  ont  la  figure  de  ces  princes  aveccetle 
môme  couronne.  Quelques  auteurs  ont 
avancé  que  ce  fut  François  I qui  commença 
à la  porter  fermée,  « pour  contrecarrer,  à ce 
qu’ils  disent,  Charles  V,  roy  d'Espagne,  qui 
avoit  esté  élû  empereur,  et  pour  montrer 
qu’il  estoit  roy  d’un  royaume  qui  ne  relevoit 
que  de  Dieu,  » à la  souveraineté  duquel  on 
peut  appliquer  ces  vers  do  Corippus  : 

...  Médias  inter  super  omnia  gentes 

Régna  mitai,  dara  tantum  uni  suUlila  cœlo 

Quoy  que  cette  opinion  ait  quelque  fonde- 
ment,  néanimoins  nous  lisons  qu’à  l’entrée 
de  Louis  XII  dans  Paris,  l’an  U98,  le  grand 
écuyer  porta  a son  heaume  et  tymbre,  sur 
lequel  y avoit  une  couronne  de  fines  pierres 
précieuses,  et  au  dessus  du  heaume,  au  mi- 
lieu de  la  dite  couronne,  y avoit  unefleur  de 
lys  d’or,  comme  empereur.  » Ce  sont  les  ter- 
mes du  Cérémonial  de  France , qui  semblent 
marquer  que  cettecouronne  « estoit  fermée, 
ayant  au  sommet  une  fleur  de  lys.  » Et  aux 
joûtes  qui  se  firent  à l’occasion  de  celle  en- 
trée, nous  lisons  encore  dans  le  môme  Céré- 
monial : « qu’il  y fut  planté  un  lys  au  milieu 
des  lisses,  en  la  grande  ruo  Saint-Antoine, 
duquel  sorloient  six  fleurons,  et  au  dessus 
d’iceux  un  sion  vert,  au  haut  duquel  estoit 
posé  un  escu  de  France,  h trois  fleurs  de  lys 
d'or,  richement  bordé  tout  autour  d’un  col- 
lier de  l'ordre  de  Saint-Michel,  semé  de  co- 
quilles, et  par  dessus  ledit  escu  estoit  une 
riche  couronne  tymbréc  en  forme  d'empe- 
reur. r II  faut  néaïiimoins  demeurer  d’accord 
que  dans  les  monnoyes  do  ce  prince  la  cou- 
ronne n’est  qu’un  cercle  rehaussé  de  fleurs  do 
lys, comme  en  la  monnove  d'or  qu’il  lit  battre 
au  sujet  du  pape  Jules  II,  qui  a pour  inscrip- 
tion du  côté  de  la  figure  du  roy,  lvdo.  franc, 
réuni  nbaf.  r.,  et  de  Faulrc,  où  est  un  escu 
de  France  couronné,  perdam  babiloms  ho- 
me*. Le  niesrae  roy,  dans  les  testons  qu’il  lit 
forger  à Milan,  est  représenté  avec  un  bonnet 
retroussé,  et  une  couronne  de  fleurs  de  lys 
sur  le  relroussis.  François  I"  est  pareille- 
ment figuré  dans  quelques  testons  avec  ce 
môme  bonnet  : mais  il  y a celle  différence, 
que  la  couronne  do  fleurs  de  lys  est  au  des- 
sus du  relroussis.  Il  jiaroisl  encore  en  quel- 
ques-uns avec  une  couronne  enlremeslée  de 
fleurs  de  lys  et  de  rayons.  El  enfin  il  est  re- 
présenté en  d’autres  avec  une  couronne  re- 
haussée de  fleurs  de  lys  et  de  fleurons,  et 
fermée  par  eu  haut,  ce  qui  a esté  continué 
par  ses  successeurs. 

Il  est  constant  que  les  rois  n'ont  porté  la 
couronne  fermée  que  dans  les  derniers  siè- 
cles ; ce  qui  a donné  sujet  à l’auteur  de  l’an- 
cienne Chronique  de  fïandrt*  de  dire  qu'entre 
les  couronnes  des  rois,  celle  de  l’empereur 
est  seule  couverte  par  dessus.  Mais  je  ne  sçay 
si  l’on  doit  ajousler  créance  à ceux  qui  ont 
escrit  que  François  1 prit  la  couronne  fermée 
pour  cou  trccarrer  Charles  V:  car  j’estimerois 
IC 
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p.utosl  que  ce  qu'il  en  fil  fui  perce  qu’i!  s’ap- 
jierçut*  que  les  rois  d'Angleterre,  qui  lui 
estoienl  inferieurs  en  dignité,  la  nnrtoient 
de  la  sorte,  il  y avoit  longtemps.  En  effet, 
non-seulement  toutes  les  monnoyes  d'ur  et 
d'argent  de  Henry  VIII  le  représentent  arec 
la  couronne  fermée,  mais  niesme  dans  celles 
de  Henry  VI  et  de  Henry  VII  elle  est  figurée 
de  la  meme  maniéré.  Je  crois  que  cette  cou- 
ronne est  celle  de  S.  Edouard  le  Confesseur, 
dont  les  rois  d'Angleterre  sont  couronnez  au 
jour  de  leur  sacre,  laquelle  couronne  est  ar- 
clfée  en  crois,  ce  sont  les  termes  de  Frois- 
ser!, lorsqu'il  raconte  les  cérémonies  du  cou- 
ronnement de  Henry  IV  dit  de  Lancastre,  en 
l’an  1399.  Néanlinoius  cet  Henry,  ou  du 
moins  Henry  V,  son  successeur,  se  trouve 
avec  une  couronne  de  Heurs  de  lys  non  fer- 
mée, dans  une  monnoye  d’argent  frappée  A 
Calais,  qui  repésente  d'un  costé  la  face  en- 
tière. et  le  buste  de  ce  prince,  arec  de  grands 
cheveux,  et  la  couronne  telle  que  je  viens  de 
la  décrire,  avec  ces  mots  A l'entour,  hesri'. 
ni',  cas',  rex.  asgl*.  s.  frarc.  En  l'autre 
revers  est  une  croit,  qui  entreprend  toute 
la  monnoye  avec  une  double  inscription,  la 
première,  posvi.  devis,  adivtoreu.  mevh  ; 
l'autre,  villa,  calesie.  Celles  d’Edouard  111 
sont  semblables. 

Il  se  peut  faire  encore  que  François  I prit 
la  couronne  fermée,  jiour  se  distinguer  des 
princes  non  souverains,  des  ducs  et  des 
comtes,  qui  avoient  aussi  le  droit  de  |>or- 
ter  la  couronne,  et  qui  la  faisoient  emprein- 
dre dans  leurs  monnoyes.  Le  sçavant  Selden, 
en  ses  Tilret  d'honneur,  a avancé  que  celte 
espèce  de  couronne  est  d'une  invention 
nouvelle,  et  qu'en  l'an  1200  les  ducs  et  les 
comtes  n'en  avoient  point.  Ce  qu’il  prouve 
par  un  passage  de  l’histoire  de  Geoffroy 
de  Ville-Hanlimiii,  qui  fait  parler  ainsi  le 
duc  de  Venise  eut  députez  du  marquis  de 
Montferrat,  des  comtes  de  Flandres,  de 
Blois,  de  Saint-l’aul,  de  Brienne, .et  autres  : 
« Bien  avons  queiiu  que  vostre  seignors  sont 
li  plus  hauts  bornes  que  soient  sans  cou- 
ronne. • Ce  discours  semble  estre  formel 
pour  induire  que  le  marquis  de  Montferrat 
et  les  autres  comtes  ne  portoienl  pas  alors 
de  couronnes.  En  eifei,  la  couronne  n'ap- 
partient qu'aux  rois  : d'où  vient,  suivant  la 
marque  d’un  rabbin,  que  le  roy  Assuérus 
ayant  commandé  qu'on  revetist  Mardochée 
du  manteau  royal,  et  qu’on  le  fit  monter 
sur  le  cheval  royal,  il  ne  parla  point  de  la 
couronne,  qu’oy  qu'Aman  reutt  proposée.  Je 
trouve  néanltuoins  que  les  ducs,  mesrne  en 
France,  ont  porté  couronne  bien  auparavant 
ce  temps-IA  ; car  nos  annales  écrivent  que 
Charles  le  Chauve,  au  retour  de  Rome,  vint 
a Pavie,  où  il  tint  ses  Estais,  et  qu'après 
avoir  estably  Boson,  frère  de  sa  femme,  duc 
de  ces  provinces,  et  l'avoir  couronné  d’une 
couronne  ducale,  il  vint  en  France  : Romam 
ariens,  Papiam  venil,  ubi  et  placilum  suu m 
habuit  : et  Bottine , urort's  smr  fratre,  dure 
ipsius  terra  conslituto, et  corona  dlcali  or- 
nait*, et  cotlegis  ejui  in  eodem  régna  reliclit, 
— ad monatterium  Suncti-Vionusii  verrenil. 


Nous  lisons  mesme  qu'au  temps  de  Geoffroy 
de  Ville-Hardouin,  les  couronnes  des  ducs 
estoirnt  aussi  en  usage.  Car  Roger  de  Hove- 
den  raconte  que  Jean,  comte  de  Mortain, 
ayant  appris  en  France  la  mort  de  Richardl, 
rôy  d'Angleterre,  son  frere,  il  se  mit  en 
chemin  |mur  aller  recueillir  la  couronne,  et 
que,  passant  par  Rouen,  en  une  feste  de 
saint-Marc,  accinelut  et t gladio  ducatut 
fl/ormannite,  in  matrici  eccletia,  per  manum 
Walteri,Rot  omagensit  archiepitcopi;  et  pnedi- 
ctui  an  hiepiicopui potuil  in  capiteDyr.it  cir- 
cvli  v ai  reçu,  nabenlem  in  tummitalepercir- 
cuitum  ratai  aureat.  M.  Besly  nous  a donné 
les  cérémonies  qui  s'ohserruient  A la  béné- 
diction des  ducs  d'Aquitaine,  qu'il  a tirées 
d’un  manuscrit  de  l’église  Sainl-Estionnede 
Limoges,  avec  ce  titre  : Ordo  ad  benedicen- 
dum  aucem  Aqnitanitr,  où  sont  ces  mots,  qui 
justifient  que  ces  ducs  recevoient  la  cou- 
ronne : Poil  hac  imponit  epitcoput  rapili 
dacit  circule  h aurecm  , rum  oratume 
itla,  etc.  Macs  il  est  incertain  si  ce  céré- 
monial a esté  fait  pour  les  anciens  ducs  de 
Guienue,  ou  pour  ceux  de  la  maison  d’An- 
gleterre. 

Je  ne  doute  pas  qne  les  ducs  et  tes  comtes 
de  notre  France  n'ayent  paru  avec  leurs  cou- 
ronnes dans  les  occasions  de  cérémonies,  et 
particulièrement  dans  les  cours  plenieres  ou 
solennelles,  de  nos  rois  : du  moins  il  est 
constant  qu'A  leurs  sacres  les  ducs  et  les  com- 
tes qui  avoient  la  qualité  de  pairs  de  France, 
ou  ceux  qui  les  ont  représentez,  s’y  sont 
trouvez  avec  la  couronne  sur  la  teste.  Le 
Cérémonial  français  dit  qu’au  sacre  de  Char- 
les VIII,  les  pairsséculiers«y  estoienl  vestus 
de  manteaux,  ou  socques  de  pairie,  renver- 
sez sur  les  épaules,  comme  un  épitoge,  ou 
chappe  do  docteur,  et  fourrez  d’Iiermioes , 
ayans  sur  leurs  testes  des  cercles  d'or,  les 
ducs  A deux  fleurons,  et  les  comtes  tout  sim- 
plcs.  vil  fait  la  mesme  r emarque  lorsqu’il  traite 
des  sacres  des  roys Henry  IV  et  LcuysXIH. 
Mais  ce  qui  me  confirme  dans  la  créance  que 
les  ducs  et  les  comtes  se  trouvoient  avec  la 
couronne  sur  la  leste  dans  les  grandes  solen- 
nités, est  que  dans  la  recherche  des  biens  et 
des  meubles  du  comte  d’Eu,  conneslable  de 
France,  qui  fut  faite  après  qu'il  eut  esté  dé- 
capité, ou  fit  la  description  de  toute  « sa 
vaisselle,  des  couronnes,  des  chappeaux.des 
anneaux,  des  pierreries,  des  joyaux,  et  d’au- 
tres biens,  » comme  on  voit  dans  les  inven- 
taires faits  le  dernier  lévrier  l'an  1350,  et  le 
18  mars  l’an  1353.  qui  sont  en  la  Chambre  des 
comptes  de  Paris.  Car  il  est  probable  que  ces 
couronnes  esloient  des  cercles  d’or,  qui  ap- 
partenoienl  A ce  connétable  en  qualité  de 
comte.  Il  semble  même  que  non-seulement 
les  ducs  et  les  comtes  avoient  le  privilège 
d'en  porter,  mais  encore  les  simples  gentils- 
hommes. Ce  qui  le  pourrait  faire  présumer 
est  que  partuy  un  grand  nombre  de  seaux 
que  j'ay  veus  attachez  A des  lettres  originales 
qui  m'ont  esté  communiquées  par  M.  d'Hé- 
rouval,  il  s’en  rencontre  plusieurs  qui  re- 
présentent les  armoiries  des  gentilshommes 
qui  n avoient  aucune  dignité  de  duc  ou  du 
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comte,  avec  le  casque  couronné  d'une  cou- 
ronne ducale,  de  laquelle  sort  un  cimier. 
Ce  que  j'ay  remarque  particulièrement  aux 
sceaux  Je  Louys,  vicomte  de  Thoüars,  atta- 
chez ii  des  lettres  de  l'an  1340  ; d'Aymar,  sire 
d’Archiac.  de  1343  ; de  Jean  de  Corberon, 
viguier,  chevalier,  capitaine  de  Pierraguers, 
de  1349;  de  Jean  d'Ogier  de  Montaut,  siro 
de  Saint-Front,  de  1349;  d'Arnaud  d'Espa- 
gne,  chevalier,  seigneur  de  Montespan,  se- 
neschal  de  Périgord,  de  1331  ; de  Jean  de 
Chauvignet.  seigneur  de  filot,  escuyer,  de 
1380;  de  Jean  de  Soqueville,  chevalier,  sire 
de  Blaru,  de  1380;  do  Raymond,  sire  d'Au- 
beterre,  chevalier,  de  1395;  de  Guichard 
Dauphin,  chevalier,  conseiller  et  grand  mais- 
tre  d'hostel  du  roy,  de  1413  ; et  enfin  de.Ke- 
naut  du  Chastelet,  conseiller  et  chambellan 
du  roy.  bailly  de  Sens  , de  1479.  Ce  qui  sert 
4 justifier  que  c'est  sans  raison  que  quel- 
ques gentilshommes  ont  crû  avoir  droit  de 
porter  la  couronne  sur  leurs  armes,  parce 
u’ils  les  ont  veues  empreintes  et  figurées 
ans  les  tombeaux  de  leurs  ancêtres  ; ce  que 
j'ay  ouy  autrefois  remarquer  au  sujet  de  la 
maison  de  Halluin,  originaire  de  Flandres; 
d'autant  que  ces  couronnes  estoient  alors 
usurpées  indifféremment  par  les  gentils- 
hommes qui  n'avoient  aucune  dignité  qui 
leurenduniiastle  privilège,  eteeparun  abus 
de  ces  siècles-lé,  qui  a passé  jusques  4 nous, 
où  la  plupart  de  la  noblesse  s’est  arrogé  des 
titres  imaginaires  de  comtes  et  de  marquis, 
et  des  couronnes  sur  leurs  armes,  sans  autre 
droit  que  celuy  que  la  licence  des  minorité! 
de  nos  princes  leur  a souffert. 

il  est  probable  que  Charles  le  Chauve  a 
esté  le  promier  de  nos  rois  qui  a accordé  la 
couronne  aux  ducs  : et  mesmes  j'oseavancer 
que  comme  il  se  conforma  auxeoustumesdes 
empereurs  grecs,  dont  il  prit  les  habits  et  les 
ornements,  il  suivit  aussi  en  cela  leur  exem- 
ple. D’autant  que  les  empereurs  d’Orient 
accordoient  la  couronne  aux  Césars,  et  aux 
principales  dignités  de  l'empire,  ce  qui  a eu 
lieu  avant  le  grand  Constantin  ; car  Constan- 
tinus  Chlorus,  son  père,  n'estant  revêtu  que 
du  titre  de  nobitisiimus  Catar,  parofl  avec 
la  couronne  de  rayons  dans  une  médaille  de 
cuivre  qui  a pour  inscription  : constintivs 
bob.  c.  ; et  4 l'autre  revers  ; vibtus  avgo.  Le 
jeune  Licinius  parait  avec  la  roesrne  couronne 
et  le  mesme  litre  dans  une  autre  médaille, 
aussi  de  cuivre  : ucistvs.  ivtt.  bob.  c.  ; l’au- 
tre revers  ayant  pour  inscription  ces  mots  : 
yibtvs  exEBciT.  L’on  voit  pareillement  les 
ligures  de  Crispus  et  de  Constantius,  enfants 
de  Constantin,  qui  estoient  revestus  de  cette 
Miesme  dignité  avec  le  diadème  de  perles, 
dans  leurs  médailles,  dont  les  empreintes 
ont  esté  données  par  Baronius,  Gretzer  et 
Saint-Amant.  Ce  qui  est  encore  confirmé  par 
la  plupart  des  auteurs  byzantins,  qui  attri- 
buent aux  Césars  non  seulement  la  robe  de 
drap  d'or  et  d'écarlalie,  JvIvtk  xox.oC«,â  x«i 
wipizpvtrn , comme  Znzitne  , la  Chronique 
ofcjundrm»,  et  Constantin  Manassès,  lions  en- 
core Iscouronne.  Zonaras,  en  la  Vie  de  Mar- 

Clan  : krèveet  Xk ieap*  eriÿm  ftéripov  eiwv  aôreü. 


Manassès  parlant  du  mémo  Julian  : 

'I ovhenâ*  Si  Haieuacç  ixôepnei  arifâyu. 

Et  au  sujet  de  Thibère  désigné  César,  et 
adopté  par  Justin  ; 

Opéra  fth  rü  rov  K oùvmpaç  aanaa oautï  enfin*, 

Theophanes,  et  après  lui  Paul  Diacre,  ra- 
content oue  Constantin  Copronyme  accorda  4 
Christophe  et  4 Nicéphore,  ses  enfans,  qu’il 
avoit  crcez  Césars,  et  à Nicetas,  leur  frere, 
auquel  il  avoit  donné  le  titre  de  nobilissime, 
sçavoir,  aux  Césars,  xi  Kampiai  Tuputyèàma 
(Paul  Diacre  tourne  ces  mois,  Caearicas  ga- 
lène), et  4 Nicetas  : rlai**» zpvtrnaaai  rôv  eriyavov, 
une  robe  de  drap  a or  et  une  couronna.  Gly- 
cas  témoigne  encore  que  Romain  Locopene, 
ayant  obtenu  de  Constantin,  fils  de  Léon, 
la  dignité  de  césar,  fut  couronné  par  lui  so- 
lennellement. Et  Anne  Comnèite,  son  frère 
aisné,  il  voulut  que  l'un  et  l'autre  fussent 
nommez  dans  les  proclamations  publiques, 
et  qu'ils  portassent  la  couronne  dans  Ica 
jours  solennels,  mais  beaucoup  différente  de 
celle  de  l'empereur  par  la  richesse.  Car 
comme  le  diadème  impérial  estoit  tout  par- 
semé de  pierreries,  et  qu'il  estoit  couvert 
par  dessus,  ces  couronnes  n’estoienl  parse- 
mées de  pierreries  que  par  intervalles,  et 
esloient  sans  couverture,  ëum  ns  inefaupi*- 
furoc.  Nicélas  fait  mention  de  la  cou- 
ronne de  sehaslocrator,  en  la  Fie  d'A- 
lexis l'Ange,  sans  en  faire  fa  description. 
Mais  Nicéphore  Grégoras  nous  a donné 
celle  des  Césars,  lorsqu'il  raconte  l'entrée 
solennelle  de  Strategopule,  auquel  Michel 
Paléologue  avoit  donné  cette  dignité,  après 
que  ce  seigneur  eut  enlevé  Constantinople 
aux  François,  eserivant  qu'il  vouloil| qu'il 
marchas!  par  toute  la  ville  reveslu  des  habits 
de  césar,  et  avec  une  superbe  couronne, 
presque  semblable  4 celle  des  empereurs  : 
VTf^ttVM  VOlvTlitlî  Ktl  [UKfOÜ  Si M Ü7IIV  pffVlflXÜ  , 
J'ai  remarqué  cy -devant  que  dans  l'église  de 
Notre-Dame,  surnommée  nifiSlnrro,-,  a Cons- 
tantinople, on  y voit  les  statues  de  l'empe- 
reur Michel  Paleologue  et  de  l’impératrice 
Eudocie  , sa  femme,  entre  lesquelles  es; 
celle  de  Constantin  Porphyrogénète,  leur 
fila,  qui  est  reveslu  d'un  manteau  par-emé 
d’aigles , attaché  sur  l’épaule  droite,  aveo 
une  espèce  de  sceptre  en  la  main,  ayant  sur 
la  teste  un  cercle  d’or  chargé  de  pierreries, 
rehaussé  par  devant  d'un  diamant  enchâssé 
en  or,  et  autour  du  cercle  d'un  rang  de 
perles.  Les  autres  empereurs  ajousterent 
avec  le  temps  d'autres  ornemeuls  aux  cou- 
ronnes des  despotes,  des  Césars  et  autres 
dignitez,  dont  ils  revestoient  leurs  enfants 
et  leurs  parents,  selon  le  degré  de  laveur 
qu’ils  avoient  en  la  cour  de  ces  princes.  Car 
ils  permirent  4 quelques-uns  deux  de  fer- 
mer ces  couronnes  par  d’autres  cercles  d'or, 
qui  sont  appelez  a/tipai  dans  les  auteurs 
byzantins.  Il  semble  que  ce  fut  l’empereur 
Jean  Canlacuzène  qui  inventa  cette  sorte  de 
couronne  en  faveur  de  Manuel  et  de  Jean 
A zen,  frères  de  se  femme  lesquels  il  promût 
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h la  dignité  Je  sehaslocrator,  leur  ayant  ar- 
cordé  de  porter  des  couronnes  enrichies  «le 
turquoises  et  de  perles,  fermées  d’un  seul 
cercle  devant  : 97 «pivote  êtï  ntpmxiux  xaî 

papyipvx,  ovr*C  ixotorrov  «vt£»v  ipirpovQtv  ixàpietx 

*«t  fiàvKX  xuftûptr».  On  multiplia  ensuite  ces 
cercles  de  dessus  selon  la  dignité  des  prin- 
res.  Car  si  c’étoit  le  fils  d'un  empereur,  il 
pnrloit  la  couronne  fermée  de  quatrecer -clés, 

o:iya.  ov  StS  XiOcuv  xal  papy  a a ••»»,  i/  orra  /auûpaç  pi- 
xpaç  ‘tiaomptki  tpirpovBv» 71  xaî  OKieOr»  xal  ixnXayuax. 

Que  s’il  n’estoit  que  gendre  de  l’empereur,  ou 
son  cousin,  cette  couronne  n’estoil  rehaussée 
que  d’un  cercle  nar  devant,  Mathieu  Moine, 
on  son  Traité  a es  dignités  du  palais  de 
Constantinople , a parlé  des  couronnes  des 
despotes,  des  séhaslocrators  et  des  césars, 
et  Refait  pas  mention  de  ces  différences  se 
contentant  de  dire  qu’elles  sont  enrichies 

de  perle,  xifaXic  tô  rôîkvpp*  xtxÔ9ur,7at 
papyâp’itC, 

Les  derniers  auteurs  byzantins,  parlant 
des  couronnes  de  ces  dignitez  de  l’empire, 
se  servent  ordinairement  du  mot  de  vrlfttmt  : 
comme,  au  contraire,  lorsqu’ils  parlent  des 
couronnes  des  empereurs,  de  celui  de  <rrip - 
P* , commo  en  peut  recueillir  de  Codinus 
et  d’Àchmes,  en  ses  Oniroeritiques  ; mais 
A,nne  Comnène  n’observe  pas  ces  distinc- 
tions. 

Ç*a  esté  encore  4 l'exemple  des  princes  et 
des  dignitez  de  Constantinople,  que  les  dau- 
phins, (ils  aisnés  de  nos  rois,  portent  de  sem- 
blables rouronnes,  ayant  remarqué  dans  le 
Cérémonial  de  France  qu’à  l’enterrement  de 
François,  dauphin  de  Viennois,  fils  aisnéde 
François  I",  l’efligie  de  ce  prince,  « avoit 
pardessus  le  bonnet  de  veloux  crarooisy  une 
couronne  d’or,  plus  éminente  que  celle  d’un 
duc,  comme  dcsjà  préparé  à succéder  au 
royaume  et  porter  la  fleur  de  lys  entière.  » 
Ces  termes  ont  peut-estre  donné  sujet  à 
quelques  auteurs  de  former  une  couronne  à 
ce  dauphin,  rehaussée  de  fleurs  de  lys,  et 
fermée  de  deux  cercles  ou  branchons  en 
croix,  avec  une  fleur  de  lys  au  sommet, 
n’ayant  pas  mis  plus  de  cercles,  parce  que 
e numéro  talium  absidum  diudemali  acceait, 
ainsi  qu’écrit  M.  Paschal,  celle  des  rois  en 
ayant  un  plus  grand  nombre. 

COURT  (Jean  de),  peintre  du  roi  et  émail- 
leur  à Limoges  au  xvi*  siècle.  — Nous  avons 
souvent  admiré  l’intuition  de  quelques  es- 
prits d’élite  suppléant  à la  connaissance  des 


faits  qui  restent  cachés.  Cette  seconde  vue 
a sans  doute  pour  point  de  départ  et  pour 
appui  une  grande  expérience  artistique  ; elle 
constitue  cependant  un  don  particulier  au- 
quel la  science  la  plus  vaste  ne  pourrait 
suppléer.  A chaque  instant  nous  retrouvons 
ce  non  si  rare  dans  les  ouvrages  de  M.  deLa- 
borde.  Sa  notice  des  émaux  du  Louvre,  en 
particulier  est  semée  de  ces  conjectures  que 
les  renseignements  historiques  retrouvés 
confirment  a chaque  instant.  M.  de  Laborde 
demande  si  Jean  de  Court  ne  serait  pas  le 
ère  comme  il  est  certainement  le  maître  de 
uzanne  de  Court,  et  si  l'on  peul  supposer 
qu’il  est  le  môme  peintre  qui  succéda  à Fran- 
çois Clouct  dans  l'office  de  peintre  du  roi 
en  1472 T Nous  pouvons  répondre  affirmati- 
vement à cette  dernière  partie  de  sa  ques- 
tion. J.  Blanchon,  poète  de  Limoges,  a 
publié,  dans  son  recueil  imprimé  en  158.’!, 
une  ode  à Dorât,  poète  du  roi  ; il  y célèbre 
ses  compatriotes  alors  en  renom.  Nous  y 
lisons  ces  vers  à la  louange  de  de  Court  : 
Tayserai-jo  goulu  silence 
La  surarlisle'excellence 
De  fesliinable  de  Court, 

Que  tout  l'uni  11ers  appelle 
L'admirable  espril  d’A  pelle 
Ycu  en  la  royale  court. 

La  gloire  de  ce  peintre  s’associe,  dans  la 
strophe  suivante,  à celle  de  plusieurs  émail- 
leurs: 

Ne  reluyrala  patrie 
Delà  srauante  industrie 
De  mille  autres  bons  esprits 
D'un  Viyier  pour  l'esinailheure 
Et  de  la  science  meil heure 
D'un  Corteys  des  mieux  appris. 

Nous  transcrivons  maintenant  M.  de  La- 
borde: 

Sa  manière.  — Nous  avons,  pour  en  fixer 
les  signes  caractéristiques,  les  deux  émaux 
peut-être  les  plus  importants  qu'il  ait  faits, 
et  dans  des  données  très-différentes,  fuit 
sur  relief  repoussé  (233),  l'autre  sur  une 
coupe  de  grande  dimension  (234).  Il  est  évi- 
demment contemporain  des  Courtois  ; il  les 
cherche,  il  les  imite.  Comme  eux,  il  aime 
les  compositions  mythologiques,  les  ajuste- 
ments exubérants  ; comme  eux,  il  abuse  du 
paillon,  il  pousse  au  vif  les  carnations , et 
il  étend  sur  le  feuillage  de  ses  arbres,  ainsi 
que  sur  la  verdure  de  ses  gazons,  un  ton 
vert  froid  que  glacent  encore  des  lumières 


(233)  Musée  du  Louvre,  *1.  4 IL  C’est  celui  qui  va 
être  décrit. 

(234)  Collée: ion  Caltei . — La  conquête  de  la 
Tuison-d’Or,  peinte  en  émail  de  couleur  sur  pail- 
lon. Le  revers  eu  grisaille.  Au-de^ous  d'une  femme 
couchée  dans  un  médaillon,  on  trouve  les  lettres 
I.  D.  C.  Une  des  ligures  qui  se  tiennent  sur  le  se- 
cond plan,  spectateur  de  l'aciion  de  Jaso.i,  u plus 
particulièreuirni  ce  profil  anguleux  que  Su  saune 
de  Court  s'est  approprié.  Diamètre,  0,t53.  Collec- 
tion Soltikofli  ancien  n.  720  de  la  collection  De- 
bruge.  Ecce  homo  ; celte  plaque  a été  coupée  et 
rognée  pour  pouvoir  s’adapter,  à une  place  vide,  au 
bas  d’un  tableau  rempli  déjà  par  dix  émaux  de  la 
niam  de  J.  Pcuicaud  le  second.  L'association  n’est 


pas  favorable  à Jean  de  Court.  Tous  ses  défauts 
ressoi  t<  ni  à côté  des  productions  charmantes  de 
son  voisin.  J’ai  vu  dans  les  mains  de  M.  Meyer, 
t'bahiloémailleur  de  la  manufacture  de  Sèvres,  un 
coff  et  complet  qu’on  attribuait  à Susaune  de  Court, 
mais  que  je  suis  porté  à croire  de  la  main  de  Jean 
de  Court.  Les  sujets  de  l'lii»tuire  de  Joseph  sont 
tépailissur  la  plaque  bombée  qui  forme  le  couver- 
cle, sur  «leux  grandes  plaques  qui  garmsseut  les 
longs  cô:es,  et  sur  quatre  autres  beaucoup  plus  pe- 
ines qui  occupent  les  extrémités.  Les  nombreuses 
ligures  placées  dans  la  composition  se  détachent 
sur  des  fonds  rubannés  que  Jean  de  Court  affec- 
tionnait. 
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point  i liées  en  blanc  , et  cependant  il  a quel- 
que chose  en  propro  qui  le  distingue.  Ce 
quelque  chose , ce  sont  des  défauts.  Consi- 
dérons-nous son  dessin  , nous  voyons  des 
figures  longues  jusqu'au  ridicule,  des  pro- 
fils bizarrement  maniérés  dans  une  formo 
carrée  et  pointue,  avec  ce  caractère  parti- 
culier adopté  par  sa  fil  le  Susanne,  et  qui  sert 
à faire  reconnaître  ses  ouvrages.  Quittons- 
nous  les  figures  pour  examiner  l'architec- 
ture, les  yeux  sont  choqués  jtar  un  bariolage 
des  couleurs  de  l'arc-cn-ciel,  qui  s’étend  en 
longs  rubans  sur  les  murailles,  les  colonnes 
et  les  degrés.  Enfin,  il  faut  bien  remarquer 
l'abus  du  paillon  et  l’excès  des  rehauts 
«for  (235).  La  part  ainsi  faite  h une  juste 
critique,  on  sent  malgré  soi  celte  sévérité 
d'appréciation  faiblir  devant  des  émaux  exé- 
cutés avec  un  soin  précieux,  et  dont  les 
ligures,  gracieuses  jusque  dans  leur  manié- 
risme , se  détachent  en  tons  clairs,  en  car- 
nations saumonnées  sur  un  foui  d'orne- 
ments colorés  de  tous  harmonieux,  bien  que 
sombres. 

Il  signait  ses  émaux  de  trois  lettres.  I.D.C 

(236); 

4M.  Minerve.  — Ecusson  de  forme  ovale, 
sur  métal  repoussé,  en  émaux  de  couleurs  , 
avec,  emploi  de  paillons  et  rehauts  d’or.  — 
Hauteur,  0,520;  largeur,  0,400. 

Elle  est  représentée  debout,  la  tête  coiffée 
d’un  casque  que  surmonte  une  crinière 
blanche  ; son  liras  gauche  soutient  un  éten- 
dard, le  droit  s'appuie  sur  un  bouclier  où 
est  figurée  la  tête  de  Méduse  ; à ses  pieds  est 
une  chouette  placée  sur  deux  livres  super- 
posés. On  aperçoit,  dans  le  fond,  une  ville 
fortifiée  qui  figure  sans  doute  Athènes.  Les 
cheveux  de  la  déesse  sont  blonds,  sa  robe 
est  de  couleur  mordoré,  le  manteau  bleu 
d’azur,  la  cuirasse,  le  casque  et  la  chaussure 
mi-partie  bleu  pâle , mi-partie  aventuriue, 
l’étendard  est  bleu  pâle.  Toutes  les  couleurs 
sont  sur  paiilon.  Le  plumage  de  la  chouette 
les  réunit  toutes;  la  tète  de  Méduse  est  en 
tons  de  chair.  Le  cartouche,  de  large  dessin, 
qui  forme  autour  de  la  figure  de  Minerve 
un  riche  encadrement , est  repoussé  en  re- 
lief; ses  ornements  sont  dorés  et  enrichis 


de  paillons  enchâssés  qui  imitent  le  saphir 
le  rubis,  l’émeraude,  la  turquoise  et  l'amé- 
thyste. Deux  grandes  ligures  à mi-corps  , et 
deux  masques  d’un  relief  plus  prononcé 
que  les  enroulements,  y sont  rattachés.  Ces 
figures,  homme  et  femme,  eu  tons  de  chair 
ainsi  que  les  masques,  placées  comme  des 
supports  à droite  et  à gauche,  sont  engagées 
au-dessous  de  la  ceinture  dans  les  membres 
du  cartouche.  Un  fort  mascaron  placé  dans 
In  bas  est  coiffé  de  draperies  et  flanqué  de 
fleurs  et  de  fruits  en  relief.  Dans  le  haut, 
une  tête  de  génie  est  posée  sur  une  écharpe 
que  retiennent  deux  agrafes  de  pierre- 
ries. Au-dessous  de  cette  tète  on  lit  en 
lettres  d’or  le  monogramme  I.  H.  C.  Des 
fleurs,  des  fruits  et  des  brindilles  d’or,  dé- 
corent le  fond  noir  sur  lequel  se  découpe  la 
silhouette  du  cartouche.  Le-contre-émail  est 
incolore.  — (Collection  Durand,  n.  59/2519.) 

* COURT  (Jeas),  dilVMluu—  On  a voulu 
foudre  en  un  seul  émailleur  Jean  Court  et 
Jean  Courtois  : c'est  commettre  une  erreur. 
Les  deux  talents  diffèrent  autant  que  les 
noms,  et  ceux-ci  se  trouvent  dans  les  docu- 
ments du  xvi*  siècle  concurremment  et  en 
présence.  M.  l’abbé  Texier  a môme  décou- 
vert, dans  un  rôle  de  taille  du  xvi*  siècle, 
les  insertions  suivantes:  Canton  de  Magny - 
nie  : Jehan  Court , dit  Vicier,  csmailleur , et 
petit  Jehan  son  pis.  Puis  plus  loin,  après 
d'autres  noms  : Jehan  Courteis , et  enfin  le* 
htoirs  de  feu  Courteis,  esmailleur. 

Il  signait  ses  émaux  des  lettres  -I-C-D-V. 
(237),  et  plus  souvent  il  écrivait  son  nom  en 
(ouïes  lettres  (238)  : a lvmoges  par  îehaîî 
covrt  dit  vicier  1536.  Celle  signature  se 
trouve  sur  une  coupe  (239),  cl  ou  lit  sur  le 
revers  d’un  beau  plat  (240).  ai.ymoges-par- 
iehan-covrt-dit-vigier-1551.  Le  qu’il  y a 
du  singulier,  c’est  qu’aucun  de  ses  ouvrages 
ne  porte  d’autre  date.  N'aurait-il  donc  con- 
sacré que  ces  deux  années  à son  métier  d’é- 
mailleur? 

Sa  manière  se  caractérise  par  le  sentiment 
de  l’artiste,  par  la  finesse  et  la  netteté  de 
l'exécution,  par  la  touche  spirituelle,  par 
une  délicatesse  charmante  dans  l’application 
des  tons  de  chair,  par  des  ressources  infinies 


(255)  Collée  Ion  Bâillon.  — Petite  plaque.  Vénus 
et  l'Amour  au  milieu  de  rinceaux  ut  d'arabesques; 
an  bas,  üeux  satires.  CeUe  composition  est  imitée 
d’une  gravure  d’Etienne  de  faune.  On  lit  à droite 
les  trois  lettres  J.  b.  C.  C'est  le  u*  751  de  la  vente 
Debruge.  Hauteur,  U, 120;  largeur,  0,100. 

(Î3bj  Musée  du  Louvre,  ii.  414.  — M.  l’abbé 
Texier  rite,  de  ce  meute  artiste,  uu  plat  ovale  de  la 
collection  de  M*ê  de  la  Savelle.  Moue  élevant  le 
serpent  d'airain  en  tue  des  Israélites,  signe  i.  I).  C. 
Le  nv  750  de  la  collet  lion  Debruge  portait  le 
monogramme  l.  D,  C.,  cl  représentait  (a  mort 
d Adonis. 

(257)  Musée  du  Louvre,  n.  108. 

2o8)  Collection  Fout  laies,  t».  198.  — Une  coupe. 
Il  .tuteur,  0,170;  diamé  re,  0,155.  C’est  une  pièce 
cl*anua»le,  et  tomme  émail  un  chef-d’œuvre.  Elle 
est  bien  décrit.'*,  dan*  let;.la!ogue  deM.J.  J.  Du- 
bois. J'exttais  ce  pjssa^e  de  sa  description  : Sur  te 
lad  du  jiitd.  uche  dont*  le  dessus  est  semé  de  (I eut» 


de  lys  d'or , te  toit  répété  l'écusson  de  Marie  Stuart, 
à gui  ce  beau  vase  a du  être  présenté  lorsque  cette 
princesse  n'était  encore  que  la  fiancée  de  François  11, 
quelle  épousa  te  24  avril  1558.  La  coupe  était  digne 
de  cette  charmante  princesse,  et  fliypotbese  est 
Irés-aecetitable. 

l259)  Ou  lu  exactement  la  tuéuie  signature  sur  le 
couvercle  dépareillé  d’anc  autre  coupe.  Collection 
Da>ing.  Diamètre  0,180. 

(240)  Collection  Callel.  — Grand  plat  peint  en 
gri-ailics,  chairs  teintées.  Dans  le  fomi,  le  repas  des 
dieux  d'après  Raphaël.  Au  revers,  un  encadrement 
sur  lequel  on  a tracé  la  signature  que  je  donne  plus 
h.iu(  eu  fac-similé,  mais  après  I avoir  réduite  de 
moitié.  Longueur,  0,425;  largeur,  0,290.  L'est  une 
itiagiiilique  pièce,  d'un  travail  large  et  d’un  grand 
effcl.  O.i  peu!  encore  citer  de  lut  les  deux  plaques 
de  la  Eunstkaintuer  de  Berlin,  n"  225,  te  Christ 
devant  Vitale . d’apres  la  gravure  en  bt-is  d'Albert 
Durer  ; n*  224,  rdscension  du  Christ. 
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dans  le  travail  ùe  la  pointe.  En  résumé,  dans 
le  dessin  et  l'arrangement,  les  mérites  de 
Pierre  Raymond,  plus  le  goût  et  l'esprit  ; 
dans  la  technique , beaucoup  do  rapports 
avec  Léonard  Limosin  et  Martin  Didier, 
moins  l'élégance  du  dessin  de  l'un , et  la 
puissance  des  effets  de  l'autre.  Il  s’est  appli- 
qué exclusivement  A la  grisaille. 

4lÇ.  Le  moii  d'Arril.  — Assiette  en  gri- 
saille, rehaussée  d'or  sur  fond  noir,  les 
chairs  colorées.  — Diamètre,  0,183. 

Un  homme  et  une  jeune  femme  vêtus  du 
costume  en  usage  au  temps  de  Henri  11 , 
sont  assis  sur  un  banc  rustique  dans  un 
jardin  ; k leurs  pieds  sont  une  coupe  et  une 
bouteille.  Ils  se  tiennent  amoureusement 
enlacés,  et  près  d’eux, un  fou,  revêtu  de  son 
costume  caractéristique  et  tenant  en  main 
la  marotte,  étend  le  bras  pour  les  unir  plus 
étroitement.  Au  haut  de  la  composition,  le 
signedu  Taureau  sur  Tond  pointillé  d’or  ; sur 
le l>anc,  k gauche,  le  monogramme  I.C.  D.  V. 
Le  rebord  est  ornéd’enlacemenls  blanc  mat, 
sur  fond  noir  rehaussé  de  légères  arabes- 
ues  d’or.  Le  reren  est  semblable  k celui 
e l’assiette  n”  416.  — (Collection  Durand, 
If  13;2434.) 

416.  Le  moi > d’octobre.—  Assiette  en  gri- 
saille sur  fond  noir,  détails  dorés,  les  chairs 
colorées.  — Diamètre,  0,185. 

Une  femme  en  costume  italien  du  xvi'  siè- 
cle, assise  sous  un  arbre,  sur  un  tertre  de 
gazon,  tenant  un  pain  sous  le  bras  droit, 
résente  une  coupe  de  la  main  gauche  k un 
omme  qui  passe  près  d’elle,  ensemençant 
un  champ  labouré.  Le  fond  est  rempli  par 
des  arbres  et  des  fabriques.  Au  haut  du  la 
composition,  le  signe  du  Scorpion , sur  fond 
d'or,  près  duquel , k gauche,  est  le  nom  du 
mois  en  lettres  d’or.  Le  rebord  est  orné  de 
quatre  mascarons  colorés;  ils  forment  le 
centre  d'enroulements  qui  relient  des  pa- 
quets de  fruits.  Le  reter»  est  orné  d'une  ro- 
sace formée  par  des  enlacements  en  grisaille 
et  deux  petits  termes  fantastiques,  sur  fond 
noir  décoré  de  légères  arabesques  d’or.  — 
(Cullecliou  Durand,  n’  19/2432  ) 

COURT  (Jbhas),  dit  VICIER.  — Quatre 
éinaillcurs  de  Limoges,  au  moins,  ont  porté 
ces  noms  et  surnoms.  Le  premier  est  un 
maître  habile  de  la  Renaissance.  Tous  ses 
émaux  sont  datés  de  1556  et  1557.  Les  au- 
tres sont  sa  descendance.  Ils  ne  sont  guère 
connus  que  par  les  archives.  Voici  des  actes 
qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur  exis- 
tence et  leur  profession.  Jehan  Court  .dit 
Vigier,  était  consul  de  Limoges  en  1530. 

Jean  Court,  dit  Vigie*,  1614-1621.  — « Le 
20'  septembre  1614,  a esté  baptisée  Simone, 
filhe  de  Jean  Cortz  dict  Vigier,  kl'  esmailleur 


de  Limoges;  et  sa  mere,  Valérie  de  La  Jo- 
mart  ; et  son  parrin,  M"  Léonard  de  La  Jo- 
mart,  procureur  au  siège  présidial;  et  «a 
marrine,  dame  Simone  Pinchaud.  — Le  der- 
nier d'aoust  1618,  a esté  baptisée  Anne,  fille 
de  Jean  Vigier,  esmailleur,  et  Je  Valérie  La 
Jaumart;  parrin,  M’ Jacques  Droictz,  prati- 
cien; et  marrine,  Anne  Vigier,  filhe  de  feu 
autre  Jean  Vigier. — Le  10'  septembre  1621, 
a esté  baptisé  Jean,  fils  d'aultre  Jean  Cour 
te  jeune,  esmailleur,  et  sa  mère  Valérie  La 
Jaumard,  et  son  parrin,  Jean  Bonnard  ; et  sa 
marrine,  Marie  Texandier.  a (Arch.  de  la 
Cour  impériale.) 

Jean  Cou*,  1611.  — « Le  281  janvier  1611, 
a esté  baptisé  Jehan  Cour,  fils  daultre  Jehan 
Cour,  M"  esmailleur  de  Limoges;  et  sa  mère 
Benigne  Guibert:  et  son  parrin,  Jehan  Gui- 
bert  ; et  sa  marrine,  Anne  Cour.  Signé  Razes, 
tic.  de  St-Pierre.  • 

* COURT  (Susaxxe  de).  (241)  Jehan  de 
Court  était  valet  do  chambre  et  peintre  ordi- 
naire du  roi  en  1574,  et  c’était  certainement 
un  peintre  de  talent,  puisqu'il  succédait  k 
Fr.  Clouet.  Son  Dis  Charles  de  Court  lui 
succéda,  k son  tour,  en  158-4  (242).  Les  do- 
cuments, k cette  date,  et  les  écrivains  con- 
temporains écrivent  toujours  de  Court; or 
nous  trouvons  sur  de  grandes  pièces  d'émail 
les  lettres  J.  D.  C.  (243),  que  je  traduis  par 
Jean  de  Court,  et  que  i'allribue  non  pas 
au  peintre  du  roi,  Jean  de  Court,  maisk  un 
émailleur  de  peu  de  talent,  appartenant  k 'a 
même  famille,  qui  était  probablement  le 

ère,  et  qui  fut  certainement  le  maître  de 

usatinede  Court.  Lui  et  elle  n’ont  rien  de 
commun  avec  les  Courtois  et  Jean  Court, 
dit  Vigier. 

Sa  manilre  est  celle  de  Jean  d»  Court, 
avec  plus  d’airéterie  et  moins  de  variété.  Les 
ligures  de  face  se  ressemblent  toutes,  et  cel- 
les de  profil  ont  une  forme  particulière  qui 
permeiirsil  de  les  inscrire  dans  un  as  de 
carreau  (244).  Une  certaine  mignardise,  une 
grice  affectée  se  lient  k un  coloriage  creux 
et  criard  que  rend  papillotant  un  pointillé 
doré  poussé  jusqu'à  l'abus.  Ni  mérite  do 
composition,  ni  sentiment  de  la  couleur  et 
de  I effet,  mais  beaucoup  de  propreté  et  de 
soin  dans  l’exécution,  en  association  avec 
un  hrillanté  général  qui  séduit,  ont  donné 
et  conservent  aux  ouvrages  de  celte  femme 
une  vogue  persévérante. 

Elle  signe  tous  ses  ouvrages  du  chiffre 
S.  C.  (245)  et  de  ses  noms  ainsi  écrits  : 
Susasse  Covkt  (246) et  Susankb  de  Covrt 
F.  (247). 

428.  IVrurif  aux  piedi  de  Coriolan.  — 
Bassin  de  forme  ovale,  en  émaux  de  cou- 
leurs sur  fond  noir,  avec  emploi  de  paillons 


(241)  Extrait  de  la  Sotict  dee  émaux  du  /.an- 
tre. 

(142)  La  reneiaaance  dea  aria  à la  cour  de 
Fr  noce.  t.  t.  p.  225. 

■St  j Musée  du  Louvre,  n*  414. 

(2t4)  L'est  l'exagération  et  la  caricature  des 
beautés  à la  mode  dont  Uerinaiii  Pilon  avait  si 
gracieux,  ment  rendu  l'idéal.  Pour  compiéiidre  la 
vérité  de  cette  comparaison,  ou  examiucia  le  bas- 


relief  du  saint  Paul  ptécliaut  k Athènes  dans  la 
chaire  a prêcher  provenant  des  Grand». Augustin», 
et  qui  e*l  placée  dans  le  musée  de  la  Renaissanrt, 
salle  île  Jean  Goujon 

(24.4)  Musee  du  Louvie,  n*  451. 

(246;  Musée  de  Sèvres  ei  musée  du  Louvre, 
n»  42U. 

c.  (217)  Musée  du  Louvre,  u*  428. 
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et  rebâtit»  d’or.  — Longueur,  0,513;  lar- 
geur, 0,383. 

Le  moment  représenté  est  celui  où  Corio- 
lan  dit  à sa  mère  : « Vous  uie  désarmez, 
Rome  est  sauvée  et  votre  tils  est  perdu.  » 
Coriolan  est  debout,  vêtu  du  costume  mili- 
taire, coiffé  d’un  casque  ombragé  déplumés; 
il  tient  dans  la  main  droite  une  lance  dorée; 
un  jeune  enfant,  placé  derrière  lui,  (#>rte  les 
plis  de  son  manteau.  Un  guerrier  armé  de 
toutes  pièces  est  assis  à peu  de  distance,  et 
trois  autres,  également  armés,  forment  le 
premier  rang  d un  corps  nombreux  de  trou- 

f»es.  Véturie  est  agenouillée  devant  son  Üls, 
es  mainscroisées  sur  la  poitrine.  Volumnie 
et  deux  autres  dames  romaines  sont  en  ar- 
rière d'elle,  à genoux.  Des  (tains,  des  cor- 
dages et  des  vases  sont  à terre  près  de  la 
mère  deCoriolan.  Au  bas  de  la  com|>osition, 
on  lit,  en  lettres  noires,  sur  un  rectangle  al- 
longé, d’émail  blanc,  circonscrit  dans  un 
encadrement,  ces  mots  : Susannede  Court,  f. 
Les  vêtements  réunissent  plusieurs  couleurs 
oui  se  retrouvent , en  général,  sur  chaque 
figure,  mais  diversement  réparties.  Os 
couleurs  sont  le  bleu  d’azur  et  le  bleu  pâle, 
le  vert  de  deux  tons,  le  violet,  le  mordoré, 
taules  employées  sur  (taillon.  Il  faut  y ajou- 
ter l'émail  incolore  sur  paillon  d’or.  O vi- 

f (nette,  le  rebord  et  le  revers  sont  semhla- 
des  à ceux  du  l assin  n*  429.  — (Collection 
Durand,  tr  5/2410.) 

329.  Les  vierges  sages  et  les  vierges  folles. — 
Bassin  de  forme  ovale,  en  émaux  de  couleurs 
sur  fond  noir,  avec  emploi  de  paillon»  et  re- 
hauts d’or. — Hauteur, 0, 495;  largeur, 0,385. 

Dix  jeunes  femmes,  uniformément  vê- 
tues, occupent  le  premier  plan;  elles  sont 
répandues  sur  une  prairie  émaillée  de  fleurs 
d’or,  et  partagées  en  deux  groupes.  Les  cinq 
de  gauche  sont  les  vierges  sages;  les  cinq  h 
droite,  les  vierges  folles.  Les  premières  tien- 
nent en  main  ou  sur  leurs  genoux  leurs 
lampes  allumées;  quatre  sont  assises  et  ont 
près  d’elles  leurs  vases  d’huile;  une  seule 
est  debout,  tenant  d’une  main  son  vase  et  de 
l’autre  sa  lampe,  dont  une  de  ses  compagnes 
semble  admirer  le  vif  éclat;  une  troisième  a 
sur  ses  genoux  l’évangile  selon  saint  Mat- 
thieu; une  autre,  un  livre  ouvert,  et  près 
d’elle  des  cahiers  de  musique;  la  cinquième, 
qui  occupe  le  centre,  mesure  avec  un  com- 
pas les  divisions  d’un  globe  céleste.  Les 
vierges  folles  sont  étendues  sur  le  gazon; 
deux  sont  endormies  ; trois  sont  éveillées, 
tuais  oisives  : leurs  lampes  sont  renversées 
h leurs  pieds,  et  leurs  vases  sont  villes.  Des 
paons  perchent  dans  les  arbres  qui  les  abri- 
tent, } r opposition  à un  phénix  |>osé  sur 
un  arbre  de  l’autre  côté.  Un  ange  plane 
dans  les  airs  ; ses  vêlements  comme  ses  ailes 
brillent  de  couleurs  variées  ; il  tient  en  main 
la  trompette  qui  vient  d’annoncer  la  venue 
du  Seigneur.  Les  vierges  sages  oui  été  ad- 
mises, nous  les  retrouverons  dans  les  nua- 
ges, se  détachant  sur  un  fond  d’or,  entourant 
Jésus-Christ  dont  le  côté  est  sanglant,  la 
tète  couronnée  d’épines;  le  Fils  de  Dieu  ou- 
vre se.->  bras  miséricordieux,  et  l’Esprit  Saint, 


sous  la  forme  d’une  colombe,  repose  sur  sou 
épaule.  En  bas,  près  des  murs  de  la  ville, 
les  vierges  folles  sont  représentées  en  mar- 
ché avec  ceux  qui  vendent  de  l’huile.  Ce 
sont  elles  encore  qui,  ayant  rallumé  leurs 
lampes,  se  présentent  à la  porte  de  la  salle 
des  noces,  qui  reste  fermée  pour  elles.  Tou- 
tes les  figures  sont  vêtues  d’un  même  cos- 
tume, et  les  mêmes  couleurs  sont  sur  cha- 
cune diversement  réparties;  ces  couleurs 
sont. le  bleu  d’azur  et  le  bleu  pâle,  le  vert,  le 
violet,  le  mordoré,  toutes  sur  paillon.  Il 
faut  y ajouter  l'émail  incolore  sur  paillon 
d’or.  Le  nom  de  5i*#an»e  Court  est  écrit,  en 
lettres  noires,  sur  un  rectangle  a'Iongé,  eu 
émail  blanc,  circonscrit  dans  un  petit  enca- 
drement. La  composition  est  entourée  d’une 
vignette  dorée  sur  fond  noir.  Le  rebord  est 
décoré  de  médaillons  è sujets,  de  vases  rem- 
plis de  fleurs,  de  ternies  en  tons  du  chair,  et 
de  figures  fantastiques,  chimères  et  centau- 
res. Le  revers  est  orné  d’uu  cartouche  en 
grisaille,  avec  tons  de  chair  pour  les  ligures. 

— (Collection  Durand,  n*  5/2408.)  — Su- 
sanne  de  Courte  ré|»étéce  plat  dans  les  mô- 
mes dimensions  et  avec  la  même  composi- 
tion et  les  mêmes  ornements.  Musée  de  Sè- 
vres, don  de  M.  Héricarl  de  Tliury.  Ce  plat 
est  signé  Susanne  Covrt.  — Longueur,  0,505. 
Collection  Andrew  Fonntaine,  une  aiguière 
signée  Susanne  Court  f.  Les  sujets  my  tholo- 
giques sont  d’une  exécution  très-tine.  Un 
coffret  décoré  de  sujets  bibliques,  signé  éga- 
lement 5tM(iHNr  Court. 

430.  Le  triomphe  de  Flore,  ou  le  Printemps, 
faisant  |>arlio  dune  suite  des  quatre  saisons, 
gravée  par  Virgilius  Solis.  — Aiguière  eu 
émaux  de  couleurs  sur  fond  noir,  avec  em- 
ploi de  paillons  et  rehauts  d'or,  détails  dorés. 

— Hauteur,  0,287 ; diamètre,  0,135. 

Le  corps  de  l’aiguière  est  décoré  de  deux 
compositions  superposées  que  sépare  une 
sorte  d’anneau,  sur  lequel  est  peint  un  mo- 
tif d’ornement  de  couleur  noire  sur  fond 
d’émail  blanc.  La  figure  principale  de  h 
frise  supérieure  est  Flore,  assise  sur  un  char 
que  traînent  deux  bœufs;  elle  porto  des 
fleurs  de  la  main  droite  et  une  couronne  do 
l’autre.  Le  printemps,  sous  les  traits  d’un 
enfant  couronné  de  verdure,  est  assis  der- 
rière la  déesse  Flore  et  joue  du  violon.  Une 
viole  est  appendue  au  char,  et  l’on  remar- 
que, tout  à fait  à l’arrière,  unsinge  tenant  un 
fruit.EnavantniarclieEulerpe,quisonnedans 
une  trompette,  et  derrière  elle  Mercure  |>or- 
laui  son  caducée.  Derrière  le  char,  Clio,  Mel- 
pomène,  un  compas  à la  main,  et,  fermant  ia 
marche.  Mars  armé  de  toutes  pièces,  qui  s'ap- 
puie sur  Vénus  qu'il  lient  embrassée.  Une 
scène  champêtre  est  le  sujet  de  la  frise  infé- 
rieure: unpasteur,  ayant  une  longue  houlette 
sous  son  bras,  est  représenté  parlant  à une 
femme  debout  près  de  lui  ; en  arrière,  on  voit 
les  bâtiments  d une  ferme,  un  homme  et  une 
femme  qui  eu  sortent  (torianl  une  corbeille 
remplie  do  pains,  et  précédés  d'un  autre 
homme  qui  lient  un  lourd  fardeau  sur  soit 
épaule  et  uti  vase  de  la  main  droite.  Du  côté 
opposé  et  en  arrière  de  la  ferme,  un  homme 
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charge  un  mulet  des  pains  que  lui  présente 
un  jeune  enfant  agenouillé.  Des  vases  et  des 
corbeilles  sont  entassés  au  premier  plan. 
En  rapprochant  celte  aigivière  du  bassin 
n*  428,  on  peut  voir  en  cette  scène  par  l’a- 
nalogie de  la  figure  principale  Véturie  fai- 
sant charger  des  approvisionnements  pour 
Jes  porter  au  rainp  de  son  fils.  Sur  le  pied 
sontpeinls  quatre  termes  d’enfants  soute- 
nant des  draperies  ; sur  le  goulot,  des  feuil- 
lages verts  rehaussés  d’or.  De  légères  brin- 
dilles d’or  détachées  sont  semées  sur  le  fond 
noir  de  l’aiguière.  L’intérieur  est  émaillé  de 
blanc.  L’anse  dont  l’émail  de  fond  est  noir, 
est  parsemée  de  fleurettes  dorées,  et  décorée, 
sur  «la  tranche,  d’ornements  noirs  se  déta- 
chant sur  un  filet  d’émail  blanc.  Près  do 
l’anse  on  trouve  un  petit  cartouche  renfer- 
mant celte  inscription  : Susanne  de  Court.  f. 
Le  contre-émail  est  noir  et  semé  de  fleurs 
de  lis  mêlées  à des  fleurettes  dorées.  — 
(Collection  Durand,  n°  4/2409.) 

431.  1*  Abraham  renvoie  Jsmaèl  à la  prière 
de  Sara ; 2*  Jacob  reçoit  la  tunique  ensan- 
glantée de  Joseph.  —-.Gobelet  en  émaux  de 
couleur  sur  fond  noir,  avec  emploi  de  pail- 
lons et  rehauts  d'or.  — Hauteur,  0,0li0; 
diamètre,  0,090.  Il  est  rap|»orté  sur  un  pied 
en  vorro  émaillé. 

Abraham  éloigne  de  lui  le  jeune  Ismaôl; 
à quelque  distance  est  Sara  coiflée  d’un  petit 
diadème,  et  suivie  de  deux  femmes  dont  une 
tient  la  queue  de  sa  robe.  Elle  est  séparée 
d’Abraham  par  trois  hommes  dont  deux  por- 
tent des  hallebardes;  un  quatrième,  vêtu 
comme  ceux-ci  et  tenant  une  lance,  est 
placé  derrière  Abraham.  En  arrière  de  Sara, 
et  à un  plan  plus  éloigné,  l’on  voit  deux 
hommes,  tenant  par  la  bride  trois  chameaux 
chargés  de  paquets.  Les  figures  se  détachent 
en  partie  sur  un  fond  de  verdure,  eu  partie 
sur  l'émail  noir  semé  de  fleurettes  dorées. 
Au-dessus  de  la  ligure  d’Ahraham  on  trouve 
le  monogramme  : S.  C.,elon  lit  vers  le  bord 
supérieur,  en  lettres  et  en  chiffres  dorés, 
l’inscription  suivante  : Genèse  xxix,  qui 
donne  une  fausse  indication.  Dans  l’intérieur 
du  gobelet,  2*  Jacob  est  représenté  assis  sur 
un  siège,  étendant  la  main  vers  un  homme 
qui  lui  montre  la  tunique  sanglante  de  Jo- 
seph. Ces  deux  personnages  sont  séparés  par 
un  homme,  debout,  qui  ouvre  Jes  bras  avec 
une  expression  du  surprise;  quatre  autres 
ligures  complètent  la  composition  ; quatre 
sont  vêtues  uniformément  et  portent  des 


houlettes.  Les  figures  se  détachent  sur  de« 
fonds  semblables  à ceux  de  l’extérieur.  On 
lit  sur  le  bord  supérieur,  au-dessus  de  la 
lête  de  Jacob,  cette  inscription  en  lettres 
d’or  : Genèse , xxxvii.  (Collection  Durand, 
il.  26/24450 

* COURTOIS  (Pierre).  — Ce  nom  est  Dieu 
connu  en  France  dans  la  grande  famille  des 
artistes.  En  1545,  un  Malliurin  Courtois  et  un 
Christophe  Courtois  travaillaient  à Fontai- 
nebleau. comme  sculpteurs,  sous  la  direc- 
tion «lu  Primalice,  et  nous  pourrions  suivre 
des  Courtois  peintres  jusque  très-avant  dans 
le  xvir  siècle,  mais  ils  n'ont  pas  de  rapport 
immédiat  avec  l’émailleur  du  même  nom. 
On  pourrait  établir  avec  plus  de  probabilité 
une  liaison  de  parenté  entre  Pierre  Courtois  et 
un  Robert  Courtois.  Ce  peintre  .verrier  figure 
dans  les  comptes  de  la  fabrique  de  l'église  de 
laFerlé-Uernard,en  1498,  comme  s’engageant 
à peindre  l’arbre  de  Jessédans  une  verrière 
qui  devait  remplir  la  fenêtre  occidentale  de 
la  haute  nef,  suivant  un  devis  très-détaillé 
et  fort  curieux  qui  s’y  trouve  annexé  (248/. 
Ce  Robert  Courtois  eut  peut-être  plusieurs 
fils,  l'uu,  Jean  Courtois,  dont  nous  allons 
parler,  qui  travaillait  encore  è la  Ferté- 
Rernard  en  1540.  et  l’alné  qui  serait  notre 
Pierre  Courtois. 

Sa  manière.  Elle  u arque  un  talent.  Inutile 
de  critiquer  une  certaine  rudesse  dans  l’ex- 
pression de  ses  figures,  de  la  grossièreté 
dans  la  louche,  une  sorte  de  sauvagerie  dans 
ses  effets  et  dans  sa  couleur.  Pierre  Courtois 
était  un  artiste,  et  l’on  sent  sa  puissanco 
jusque  dans  ses  défauts.  Ce  qui  le  fait  re- 
connaître, c’est  le  ton  général  de  ses  émaux, 
un  peu  sombres,  où  le  brun  et  les  nuances 
vineuses  violacées  sont  abondantes,  mais 
que  rehaussent  les  bleus  vils  dont  il  com- 
pose ses  fonds,  et  une  verdure  vigoureuse, 
un  peu  troide,  qui  lui  est  particulière.  S'il 
ne  néglige  aucune  des  ressources  de  l’émail, 
s’il  emploie  le  paillon,  s’il  rehausse  ses  cou- 
leurs par  la  dorure,  ce  n'est  pas  là  son  véri- 
table mérite,  et  d’autres  lui  sont  sous  ces 
rapports  très-supérieurs;  mais  une  certaine 
fougue  de  composition , une  invention  qui 
n’est  jamais  banale,  une  couleur  et  des  etTels 
qui  lui  sont  propres,  le  distinguent,  et  re- 
créent la  vue  au  milieu  du  la  foule  insipide 
cl  monotone.  Même  quand  il  veut  copier  fi- 
dèlement, il  envahit  son  modèle  et  il  su  per- 
sonnifie jusque  dans  Raphaël  : eu  sont  là  ses 
mérites  (249).  On  peut  toutefois  lui  en  rc- 


(248)  On  conserve  ces  curieux  «Ifn  utiiftiits  dans 
le  trésor  de  l.i  fabrique.  La  fenêtre  mt  haine  de  11 
à 12  mètres,  large  «le  « à 7 ; la  v#  rrieie  de  Robert 
L»ui  lois  est  détruite  ; il  s'engageait  parle  devis: 
o peindre  l'arbre  de  J enté,  unit  en  une  chaire , en 
grand  triomphe , et  Aaron,  et  de  son  corps  sera  pro- 
duit un  mbre  en  branches  et  rameaux,  duquel  arbre 
seront  composés,  mis  et  assis,  en  beaux  fleuionsqui  y 
seront  pourtrnietz,  douze  rois  comme  il  assied  en 
tel  cnn.  El  à la  sommette  dudict  arbre  sera  li.uayc 
de  S oslre- Dame  tenant  son  enfant. 

(24îl|  Voici  comment  M Léopold  Charles,  de  la 
tmU’-Ueniard,  «-araclérise  la  manieru  du  peintre 
ven  ter  Robert  Courtois,  dau*  un  mémoire  manus- 


crit sur  les  vitraux  de  la  Ferté  Bernard,  travail  ex- 
cellent, qu'il  a envoyé  au  miuistéie  de  l'Listrocliou 
publique.  La  vt  re  ne  l'ai  bru  de  J«*sé  étant  dé- 
truite, il  s'appuie  sur  d'autres  verrieres  qui  out, 
avec  les  fragUCiiUile  celle  la,  beaucoup  d'analogie, 
et  l’on  trouvera  cerlai  lemenl  plus  d’un  trait  qui 
convient  aux  émaux  de  Pierre  Comtois:  Dans  les 
vitres  du  tripas.emeni  de  la  Vierge  et  de  Lazare,- lu 
scène  eu  fortement  colorée,  les  tous  sombres  y domi- 
nent, le  rose  brun,  le  rouge  rif,  le  bleu,  le  vert  foncé , 
ce  dernier  y est  même  d'une  nuance  rare,  franche  et 
veloutée,  nullement  crue  et  pauvre  d'effet,  comme  le 
vert  l’est  souvent.  Sous  n'avons  remontré  celte 
nuance  que  dans  Ici  "iiruux  de  Courtois , au ■/««•/  aie 


D'ORFEVRERIE  CHRETIENNE. 


COU 


U)5  cou 

connaître  un  autre.  Il  a tenté. d’exécuter  des 
émaux  par  des  procédés  nouveaux  (230)  et 
dans  des  dimensions  inusitées  (251),  propres 
à la  décoration  architecturale.  En  1539,  il  lit, 
oar  ordre  de  Henri  II,  pour  le  chAteau  de 
Madrid  , neuf  figures  presque  aussi  grandes 
que  nature,  repoussées  et  émaillées  sur  cui- 
vre (252).  C’est  avec  beaucoup  d’adresse  qu’il 
a dissimulé  sous  des  bracelets,  sous  la  cein- 
ture et  autres  parties  des  vêlements,  les  rac- 
cords des  quatre  plaques  de  cuivre  (253)  qui 
composent  chaque  figure;  et  sans  s’arrêter 
au  style  des  figures,  il  est  mauvais;  au  re- 
poussé, il  est  brutal;  à la  couleur,  elle  est 
criarde;  on  doit  reconnaître  qu’il  y a quel- 
que chose  de  hardi  dans  cette  application  do 
1 émail  à l'architecture. 

Son  nom  parait  sur  ses  émaux  sous  diffé- 
rentes formes  : P.  CORTEYS.  — 1568.  FAICT 
A LIMOGES  PAR  P.  COVRTEYS.  Pierre 
Courtois  (254),  Courtoys  (255),  Cortoys  (256), 
Cou  rte  us,  Courteys  (257),  Corteys  (258);  j’ai 
adopté  la  première  comme  la  seule  régu- 
lière, considérant  les  autres  comme  des  va- 
riantes de  négligence,  de  caprice  ou  de  pro- 
nonciation limousine.  Les  limites  do  ses  (ou- 
vres datées  vont  de  1550  (259)  à 1568(200 fc 
C’est  là  tout  ce  que  nous  savons  de  cel 
émailleur  distingué. 

I 375.  Le  sacrifice  (l’Abraham.  Plaque  en 
émaux  de  couleurs  rehaussés  d’or.  — Hau- 
teur, 0,150;  largeur,  0,130. 

Isaac,  dont  rattitude  cl  l’air  du  visage 
expriment  la  soumission,  est  agenouillé  sur 
un  bûcher;  Abraham  le  retient  du  bras  gau- 

semble  particulière.  La  scène , haute  de  ton,  est  en- 
veloppée dans  un  encadrement  d'architecture  en  gri- 
saille. — l‘uur  ce  qui  regarde  la  composition  et  le 
dessin,  il  y a de  la  maigreur  dans  les  détails  anato- 
miques, de  la  sécneresse  dans  les  draperies , taches 
légères  qui  accusent  l'époque  et  que  rachète  l'ex- 
pression des  physionomies. 

(250)  Il  a peint,  connue  Léonard,  des  grisailles 
bleues  el  des  peintures  en  couleur  sur  fond  blanc, 
genre  d'innovai.on  qui,  en  se  mai  mena  ni,  devait 
conduire  aux  émaux  de  Petitot. 

(251)  Les  émaux  de  petites  dimensions  ne  sem- 
blent pas  avoir  été  de  son  goût.  Cependant  j ai  vu 
quelques  pié  es  qui  prouvent  qu’il  pouvait  s’y  ap 
pliquer.  — Collection  Ccrmeau  : Un  miroir  bien 
complet  ; nu  revers,  un  émail  qui  représente  Mi- 
nerve debout  et  casquée,  au  milieu  d’un  dessin  de 
rinceaux  et  de  fleurs.  Forme  ovale.  Hauteur  0,105; 
largeur,  0,085. 

(252)  O.i  lit  dans  l’ouvrage  d’Alexandre  Lenoir  : 

• J'ai  vu,  il  y a environ  trui*  ans  (1802),  chez 
M.  Cave,  ciseleur,  demeurant  à Paris,  rue  Calcnde, 
eu  face  du  Palais-dc-Juslice,  neuf  tableaux  en  émail. 

— J’ignore  comment  ces  chefs-d'œuvre,  qui  dé- 
voient être  une  propriété  du  gouvernement,  sont 
passés  dans  le  commerce  ; je  proposai  au  ministre 
de  l'intérieur,  qui  vint  les  voir  chez  n oi,  d’en  faire 
l'acquisition  pour  le  musée  des  PctiLs-Augustius  ; 

— mais  les  excessives  prétentions  de  M-  Cave  ar- 
rêtèrent le  désir  où  était  le  iniinslrc  d’obteinpéier 
à ina  demande.  llu  étranger  les  lit  acheter  et  eu  priva, 
la  France.  » (T.  IV,  p.  81.)  Ce»  émaux  ii'étaieul  pas 
sortis  de  Paris;  ils  ont  été  acquis  pour  le  inusee  «le 
t.luiiy.  Uii  du  qu'il  y avait  dans  l'origine  douze  li- 
gures, et  que  trois  sont  passées  en  Angli  tetie. 

(255)  Prise  Isolément,  chacune  de  ces  plaques  de 
cuivre  ne  <lcpa«se  pas  de  beaucoup  les  grnuus  bas- 
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cite  el  lève,  pour  le  frapper,  son  bras  droit 
armé  d'un  glaive  que  retient  un  ange.  A 

auche,  est  le  bélier  dans  un  buisson  ; à 

roite,  une  urne  d’où  s'échappent  des  flam- 
mes, et,  plus  loin,  deux  serviteurs,  l'un  de- 
bout, l’autre  assis  près  d’un  Ane  qui  broute; 
on  voit  vers  le  coin  de  droite,  sur  un  caillou, 
lo  monogramme  P.  C.  en  lettres  dorées.  La 
robe  d'Abraham  est  bleue,  le  manteau  vio- 
lacé, lo  turban  bleu  pâle,  les  ailes  do  l’ange 
multicolores.  Sur  le  contre-émail  incolore 
on  lit  : P.  Corteys.  M.  F.  (Collection  Du- 
rand, n.  105/2622.) 

376.  L’enlèvement  d'Hélène,  (T après  le  Pri- 
malice.  — Plaque  circulaire  en  émaux  de 
couleurs  rehaussés  d’or,  détails  dorés.  — 
Diamètre,  0,300. 

Hélène  est  représentée  sur  le  bord  de  la 
mer,  entre  les  mains  des  soldais  qui  l’en- 
traînent. L’un  d’eux  l’entoure  de  son  bras  et 
a déjà  un  pied  dans  la  barque  la  plus  rappro- 
chée du  rivage;  un  des  rameurs  la  tient  par 
son  manteau  ; trois  soldats  armés  protègent 
l’enlèvement;  un  rameur  est  assis  dans  une 
barque,  trois  dans  une  autre  plus  éloignée, 
et  dans  un  des  vaisseaux  on  voit  un  soldat 
prêt  à décocher  une  flèche.  Des  monuments 
remplissent  le  fond.  Dans  le  bas,  sur  le  ter- 
rain et  près  de  coquilles,  on  lit  le  mono- 
gramme P.  C.  (Collection  Révoil,  n.  273.) 

377.  La  dernière  nuit  de  Troie,  d’après 
Rosso.  — Plaque  circulaire  eu  émaux  de 
couleurs  rehaussés  d’or.  — - Diamèlre.  0,  300. 

Enée  est  représenté  au  premier  plan,  em- 

sins  cl  les  plais  que  les  confrères  de  P.  Courtois 
entaillaient.  S?  hardiesse  est  dans  l’idée  de  l'as- 
sociation de  res  plaque*. 

(251)  J'at  calqué  celte  signature  Covrtois  sur 
l'un  de  ses  émaux. 

(2551  Voici  comment  il  écrit  lui-même  son  nom 
en  toutes  lettres,  et  pendant  la  même  année,  sur  la 
plus  capitale  de  ses  œuvre».  Je  veux  parler  des 
émaux  exécutés  eu  1559  pour  le  château  royal  de 
Madrid  : ciiar  it  as  1559  rcT  a limoges,  P.  Cortoys. 
— SATVRMXS  1559  PIERRE  CORTOXOS  — lit  RC'  LES 
1559  PIERRE  COYRTOXS  — MARS  1559  PIERRR  CUVR- 
T0TS  — PRVDENTIA  1559  PIERRE  COVRTEYS  — JVSTI- 
tia,  mehcvrivs  et  sol  portent  telle  dernière  forme 
de  nom. 

(256)  Collection  Viscond. — Apollon  sur  U Parnasse. 
Grisailles  teintées.  Très-beau  plat.  Longueur,  0,500  ; 
largeur,  0,370.  Le  revers  est  grandement  traité. 
Voici  la  signature  : P.  Cortov».  M. 

(257)  Cette  signature  est  prise  sur  le  revois  du 
bassin  du  Murée  du  Louvre,  u*  581.  On  iiuuvc  la 
même  signature  sur  un  bassin  de  la  Kunsikant- 
mer  de  Derlin  Collection  Yisrouli.  L’entrée  dans 
l’arche  de  Nné,  d'après  Raphaël.  Grisailles  teintée». 
Longueur  du  plat,  0.470;  largeur,  0,550.  Signé  au 

bas  P.  COVRTEYS. 

(£58)  Musée  du  Louvre,  il*  579.  Collection  Di- 
dier Petit.  Portail  signé  P.  (ion te vs  t.»57  avec  ta 
chiffre  de  Marc  Antoine.  CoUectiou  Viacunti.  Su- 
zanne et  les  vieillard»,  camaïeu  bleu,  les  chairs 
teintées,  inugmli  pic  pl.it  signé  P.  Cortex»  1568. 
Longueur,  0.500,  laigeur  0,370. 

(£59)  Coll*  cliou  Druucl  Dctio.i,  il*  -160  du  cata- 
logue. 

(260)  Musée  du  Louvre,  n*  58t.  Plusieurs  de  scs 
ouvrage»  soûl  data»  de  celte  uieme  aum-e  1568. 
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portant  son  pèro  sur  ses  épaules  ; le  jeune 
Asragne  marches  côléile  lui  ; tous  trois  sont 
nus;  un  honnel  troyen  recouvre  la  tête  du 
vieillard  ; è droite,  un  guerrier  s'avance  en- 
tre les  débris,  se  couvrant  de  son  bouclier 
et  tenautde  la  main  gauche  une  épée;  deux 
aubes  sont  placés  en  arrière,  brandissant 
un  bélier.  On  voit  dans  le  fond  le  roi  Priant, 
la  tête  ceinte  d'une  couronne  et  tenant  un 
sceptre;  près  de  lui  deux  femmes  écheve- 
lées, la  statue  de  Minerve  debout  sur  son 
piédestal  et  les  colonnades  d'un  temple  ; à 
gauche,  des  monuments  en  flammes.  On  lit 
sur  une  pierre  au-dessous  du  piedd'Anchise 
le  monogramme  P.  C.  en  lettres  d'or.  La 
partie  de  gauche,  comprenant  eu  entier  la 
ligure  d'Ascsgne,  est  refaite.  (Collection 
Kévoil,  if  276.) 

378.  Le  mois  tf  Octobre,  d'après  Etienne  de 
Laune.  — Plaque  de  forme  ovale,  en  émaux 
rie  couleurs,  a»cc  emploi  de  paillons  et  re- 
hauts d'or,  détails  dorés.  — Hauteur,  0,335; 
largeur,  0,280. 

lin  homme  placé  en  avant  est  représenté 
semant  des  grains  dans  les  sillons  d'un 
champ;  on  voit  près  de  lui  des  oiseaux  qui 
mangent  les  semailles.  Un  autre  homme,  h 
un  plan  plus  éloigné,  conduit  un  cheval  qui 
traîne  une  herse;  un  troisième,  vers  la  gau- 
che, dirige  une  charrue  attelée  de  deux 
boeufs  ; plus  loin  sont  divers  groupes  de  mai- 
sons ; on  distingue  à droite  ntic  église  près 
d'une  prairie  où  paissenldes  moulons;  à 
gauche,  des  moulins  sur  le  bord  d'une  ri- 
vière, dont  les  eaux  s'étendent  jusqu'il  l'ho- 
rizon el  reflètent  une  montagne  ronde  qui 
se  détache  sur  le  fond  du  ciel.  Dans  le  haut 
du  médaillon,  de  grands  nuages  cnlrc'ou- 
verts  laissent  apercevoir  sur  un  fond  d'or  le 
signe  du  Scorpion.  On  trouve  dans  le  bas  A 

Êauche,  près  d’un  sac,  le  monogramme  P.  C. 

e contre-émail  est  incolore.  ( Collection 
Durand,  n.  110/2646.) 

379.  Le  repas  des  noces  de  Psyché  (261), 
inspiré  de  la  composition  de  Raphaël.  — Plat 
île  forme  ovale,  en  grisaille  sur  fond  noir, 
les  chairs  rolorées,  quelques  détails  dorés. 
— Longueur,  0,500;  largeur,  0,390. 

Les  dieux  sont  assis  autour  d’une  table  ; 
les  ligures  de  Jupiter  et  Junon,  de  Pluton  et 
Proserpine,  d'Herctile  et  Vénus  sont  assez 
semblables  A celles  de  la  Fai  nésine;  l'Amour 
et  Psyché  occupent  une  place  dillérenlo  et 
sont  dans  une  tout  autre  pose;  le  pelil  amour 
qui  soulève  la  nappe  est  une  variante.  La 
pose  des  Heures,  placées  en  arrière  des 
dieux  el  porlant  des  fleurs,  n'est  pas  une 
reproduction  exacte.  L’émailleur  n'en  a mis 
que  tleux  et  a supprimé  toutes  les  autres 
ligures  de  la  fresque.  Uns  vignette  en  ara- 
besques dorées  entoure  la  composition.  Le 
rebord  est  orné  d’un  enlacement  formant  de 
place  en  place  des  médaillons;  dans  quatre 
de  ces  médaillons  sont  des  ligures  dorées 
d'homme:  tenant  des  lances  ; dans  un  le  nom 

(4  il)  Il  est  probable  qne  Pierre  Cotirlnis  a exé- 
cuté un  ier vice  de  table  de  l'histoire  de  Psyché  .on 
co  reacoutre  des  pièces  un  peu  partout.  (Col- 


de  P.  Coustets  en  lettres  d'or;  dans  un  au- 
tre la  date  1560  e»  chiffres  dorés.  Le  revers 
est  décoré  d'une  figure  couchée  de  fleuve, 
d’après  Raphaël,  appuyée  sur  une  urne  et 
tenant  de  la  mai*  droite  un  aviron.  Cette  fl- 
ure,  en  Ion  de  chair  aur  fond  pointillés 
'or,  occupe  le  centre  et  est  renfermée  dans 
un  cartouche  de  large  dessin,  sur  lequel 
deux  mascarons  en  tons  de  chair  alternent 
ayec  deux  tètes  de  lion  ; nne  guirlande  de 
fruits,  rattachée  par  des  anneaux,  est  enca- 
drée par  des  enroulements  que  décorent  des 
lignes  de  perles.  Un  rang  d eves  tourne  au- 
tour du  plat  et  en  termine  l’ornementation. 
(Ancienne  collection,  n.  40.) 

380.  Apollon  et  les  Muses.  — Plat  de  forme 
ovale  en  grisaille  sur  fond  noir,  les  chairs 
légèrement  colorées,  quelques  détails  do- 
rés. — Longueur,  0,500;  largeur,  0,385. 

Apollon  occupe  le  centre  et  le  haut  de  la 
composition;  il  eslassissur  le  sommet  d une 
montagne  et  représenté  jouant  d'un  violon 
A cinq  cordes;  son  arc  el  son  carquois  son! 
A ses  pieds;  Pégase  ailé  est  en  arrière  de 
lui.  Au-dessous  d'Apollon,  et  occu|>ant  les 
premiers  plans,  les  Muses  sont  partagées  en 
deux  groupes,  quetre  sont  A gauche  et  cinq 
A droite;  elles  sont  représentées  jouant  d'ins- 
truments divers,  A l'exception  d’une  seule 
qui  chante  en  fixant  les  yeux  sur  un  livre 
ouvert;  de  chaque  côté  un  Génie  portant 
des  couronnes  des  deux  mains,  piano  au- 
dessus  de  chaque  groupe  ; on  voit  en 
arrière  de  celui  de  gauche  deux  poètes  A 
longue  barbe  et  couronnés  de  lauriers.  Un 
olivier  est  près  d'Apollon  sur  le  sommet  de 
la  montagne;  deux  courants  d'eau  qui  des- 
cendent et  se  rejoignent  figurent  l'Hippo- 
crène  et  le  Perntesse  ; au  point  où  ils  s'u- 
nissent, la  nymphe  Castalin,  touillée  dans 
les  roseaux,  épanche  en  la  rivière  qu'ils 
forment  les  eaux  qui  jaillissent  de  ses  seins 
et  de  l'urne  sur  laquelle  nile  s'appuie.  Une 
vignette  dorée  entoure  ia  composition.  Le 
rebord  est  décoré  de  masques  coiffés  tle  dra- 
peries el  de  têtes  de  satyres,  que  réunissent 
des  enroulements  auxquels  sont  ajustées  des 
lêtes  d'animaux  A longues  corne».  Celte  par- 
lie  du  plat  est  en  partie  refaite.  Le  revers  est 
décoré  d'un  cartouche  orné  de  deux  tête» 
d'enfants,  de  deux  tètes  de  satyres,  de  qua- 
tre corbeilles  remplies  de  fruits,  de  drape- 
ries el  d'enlacements  dans  lesquels  sont  ajus- 
tée» quatre  ligules  de  satyres  de  sexes  dif- 
férents, tenant  les  unes  "el  les  autres  des 
palmes  dorées  de  chaque  main  ; au  centre 
sont  des  instruments  de  musique  sur  fond 
pointillé  d’or,  el  sur  l'enroulement  qui  les 
encadre  on  lit,  en  lettres  noires,  ces  mots  : 
par  Pierre  Corleys  à Limoges . Uue  Irise  en 
grisaille  termine  le  décor  ; elle  est  très-res- 
laurée.  (Collection  Durand,  n.  2439.) 

381.  Neptune  et  Cubèle,  personnifiant  les 
eaux  et  la  terre.  — Bassin  circulaire  en  é- 
uiaux  do  couleurs  rehaussés  d’or  sur  fond 
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bien.  — Diamètre,  0,523  (262).  — La  figure 
du  Neptune  et  celle  d’un  fleuve  sont  imitées 
lie  Raphaël. 

D'un  côté,  Neptune,  armé  du  trident,  est 
porté  sur  les  eaux  dans  une  coquille  dorée 
que  tratnentquatre chevaux  marins.  Unjeuno 
triton  marche  devant  lui  en  sonnant  de  la 
conque.  De  l'autre,  Cylièle,  étendue  sur  la 
terre,  est  caractérisée  par  un  double  rang  de 
mamelles  et  par  la  triple  tour  qui  surmonte 
sa  couronne  de  (leurs.  Une  draperie  bleue, 
dont  elle  est  vêtue,  laisse  entièrement  à 
découvert  le  haut  de  son  corps  et  ses  jambes 
que  soulève  un  loup  en  se  glissant  sous  elle. 
Un  enfant  se  nourrit  au  sein  de  la  déesse, 
qui  abandonne  à une  chèvre  blanche  sa  ma- 
melle inférieure.  Un  lion,  un  cerf  et  un  ours 
l'entourent  à peu  de  distance.  Elle  tient  sur 
ses  genoux  une  sorte  de  nacelle,  asile  contre 
les  eaux,  que  sa  prévoyances  préparée,  sans 
doute,  pour  l'hotnme  qu’elle  nourrit  et  pro- 
tège. Du  grandes  figures  de  fleuves,  placées 
entre  les  deux  groupes,  aux  points  où  finit 
l'empire  du  dieu  et  oit  commence  celui  de 
Cybéle,  tout  en  les  séparant,  semblent  relier 
leurs  deux  éléments.  L’un  des  fleuves  est 
jeune,  sou  corps  entièrement  nu  flotte  plus 
qu’à  demi  sur  les  flots,  son  bras  droit  s'ap- 
puie sur  un  aviron,  le  gauche  repose  sur  une 
urne  dont  les  eaux  se  confondent  avec  celles 
de  la  mer.  L’autre  a la  barbe  et  les  cheveux 
blancs,  le  bas  de  son  enrps  est  enveloppé 
d’une  robe  violette.  Couché  dans  des  roseaux 
qui  servent  de  refuge  à trois  cygnes,  il  tient 
d’unemain  une  palme,  et  de  l'autre  une  corne 
d’abondance.  Les  eaux  s’épandent  de  l’urne 
qui  lui  sert  d’appui.  Le  supjwrt  central  est 
orné  d’un  médaillon  circulaire  de  à cent,  t/2 
de  diamètre,  représentant  une  jeune  femme 
à demi-nue,  à demi-couverte  d'un  voile  de 
couleur  bistre.  Elle  est  assise  et  écrit  dans 
un  livre.  Un  lion  couché  devant  elle,  une 
chèvre  debout  derrière,  et  à ses  pieds,  en 
avant,  un  homme  en  co-turne  de  moine,  ac- 
croupi et  vu  de  dos.  Trois  frises  concentri- 
ques ornées  de  fleurons  et  d’arabesques 
formentau  médaillon  un  triple  encadrement 
qui  ne  se  rattache  à la  composition  générale 
que  par  le  ton  des  émaux.  Le  rebord  est  dé- 
coré de  quatre  têtes  de  satyres  en  Ions  de 
chair  (une  des  têtes  est  restaurée  ainsi  que 
les  ornements  qui  l’entourent  ; ils  ont  été 
rétablis  en  peinture  à l’huile),  et  d’autant  de 
médaillons  oblongs  en  grisaille  sur  fond 
bleu.  Le  rcreri  est  orné  de  deux  figures  de 
satyres  grotesques,  dont  les  bras  sont  passés 
comme  dans  des  anses,  aux  lignes  recour- 
bées du  cartouche  qui  les  entoure.  Elles  al- 
ternent avec  .leux  grandes  corbeilles  remplies 
de  fruits;  quatre  sirènes  occupent  les  inter- 
valles. Une  frise  circulaire  en  enlacements 
termine  le  décor,  elle  est  ornée  de  quatre 
médaillons  en  camaïeu  et  rehaut  d’or  sur 
fond  bleu  ;deux  représentent  des  tritons  sur 
les  eaux  sonnant  de  la  conque  ; le  troisième, 
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deux  singes  jouant;  le  quatrième,  un  chat 
et  un  chien.  Dans  l’enfoncement  quo  pro- 
duit au  milieu  du  oassin  le  support  de  l'ai- 
guière, on  lit  en  lettres  d’or  : raid  d Limo- 
ges par  P.  Cotrtegs.  (Collection  Durand,  n. 
1/2406.) 

382.  Les  enfants  de  Niobé  percés  de  flèches 
par  Apollon  et  Diane , d'après  Jules  Romain. 
— Plat  circulaire  en  émaux  de  couleurs  aveu 
emploi  du  paillons  et  rehauts  d’or.  — Dia- 
mètre, 0,465. 

Cinq  des  fils  sont  étendus  morts;  le 
sang  jaillit  de  leurs  blessures,  leurs  corps 
nus  cl  décolorés  forment  sur  le  sol  un  en- 
chaînement confus  ; le  sixième  cache  sun  vi- 
sage conlre  terre,  et  le  dieu  qui  occupe  avec 
Diane  le  haut  de  la  composition,  l'arc  tendu, 
dirige  sur  lui  le  trait  dont  il  va  le  frapper. 
Diane  contemple  avec  joie  cette  scène  du  car- 
nage; elle  tient  en  tuain  un  javelot,  prête  à 
satisfaire  sa  haine  implacable  sur  les  filles 
de  Niobé.  Celles-ci  se  relient  au  groupe  de 
leurs  frères  par  des  mouvements  divers; 
l’une  étend  vers  la  déesse  ses  mains  sup- 
pliantes;. derrière  elle  sa  soeur  se  cache; 
une  autre  pleure  sur  un  des  morts  qu’rllo 
tient  embrassé  et  soulève  à demi;  deux  s’en- 
fuientépou  vantées  de  côtés  divers;  la  sixième 
se  confond  en  un  même  mouvement  avec  son 
frère,  dernière  victime  d'Apollon,  Deux  figu- 
res de  vieillards  étendus  à terre  se  distinguent 
à peine  des  cadavres  de  leurs  jeunes  malires  : 
un  d’eux  voile  d’une  main  son  visage,  l’au- 
tre semble  faire  de  son  corps,  à un  des  mou- 
rants, nu  inutile  rempart,  el  son  regard, 
élevé  vers  le  ciel,  exprime  l'indignation  et 
la  terreur.  Une  prairie  ombragée  de  grands 
arbres,  vers  la  gauche,  occupe  le  premier 
plan.  Trois  flèches  d'or  et  un  vase  renversé 
sont  en  avant  de  le  scène.  A droite  sont  des 
fehriques  et  des  arbres,  et  dans  le  fond,  les 
murs  et  les  monuments  d'une  ville  qui  est 
séparée  des  prairies  par  une  rivière.  Apol- 
lon et  Diane,  supportés  par  des  nuages,  se 
détachent  sur  un  fond  d'or.  Un  croissant 
orne  le  front  de  la  déesse.  Une  vignette  do- 
rée, sur  fond  noir,  entoure  la  composition. 
Le  rebord , sur  fond  noir,  est  orné  de  vases 
et  corbeilles  de  fruits,  de  légers  pavillons, 
de  télés  d'enfants  et  de  masques  qui  s'alier- 
nent  et  se  relient  par  des  arabesques  et  des 
draperies  que  soutiennent  des  paons.  D’au- 
tres oiseaux  et  des  papillons  complètent  la 
décor  très-varié  do  couleurs  et  relevé  de  lé- 
ers  ornements  d’or.  Le  revers  otfre  une 
légante  composition.  Une  légère  rosace  do- 
rée occupe  le  centre,  autour  duquel  quatre 
figures  d'anges  ailés,  légèrement  couverts 
d une  daperie  alternativement  verte  el  bleue, 
disposés  en  croix,  ont  les  pieds  posés  sur 
des  corbeilles  de  fruits.  De  chaque  main  ils 
tiennent  une  aiguière,  et  leurs  bras  étendus 
portent  et  soulèvent  des  draperies  qui  sa 
rattachent  à des  pavillons  allernativemeut 
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filous  ou  verts.  Sous  chacun  des  pnvillons 
bleus  sont  assises  deux  nymphes  «les  eaux, 
appuyées  sur  leurs  unies,  el  icnant  en  main 
des  palmes  d'or;  sous  chacun  des  pavillons 
verts,  deux  figures  de  fleuves  également  ap- 
puyés sur  leurs  urnes  el  tenant  de  même  dos 
palmes  d’or.  De  chacune  des  urnes  l’eau 
s'échappe  et  se  répand  sur  des  fonds  où  sont 
ligures,  en  or,  des  cygnes  et  autres  oiseaux 
aquatiques  nageant  entre  des  roseaux.  Des 
têtes  de  femmes  coitlées  d’arabesques,  ornées 
de  draperies  et  couronnées  par  les  pavillons, 
alternent  avec  les  figures  d anges,  et  so  re- 
lient par  des  ornements  aux  groupes  de  fleu- 
ves, et  à ceux  des  nymphes  qui  s’adossent 
contre  elles.  Une  guirlande  do  feuillage,  en 
traits  d'or,  complète  et  termine  lo  décor.  Sur 
le  pavillon  bleu  qui  couronne  l’une  des 
tètes  et  un  groupe  de  nymphes,  on  lit  en 
lettres  d’or,  Courtois  (Collectiou  Durand, 
n.  7/2412. 

383.  Le  mois  de  Février,  d'après  Etienne  de 
Laune.  — Assiette  en  grisaille  sur  fond  noir, 
rehaussée  d'or,  les  chairs  légèrement  colo- 
rées. — Diamètre,  0,187. 

Un  homme,  la  tête  découverte,  est  assis 
sur  un  banc  devant  le  feu  d’une  cheminée; 
une  femme  est  assise  près  de  lui  ; elle  re- 
lève d’une  main  un  pli  de  son  vêtement 
pour  garantir  son  visage  ; un  enfant  assis 
•rès  d’elle  chauffe  ses  mains;  un  autre  en- 
ml,  vu  de  dos,  est  accroupi  par  terre  au 
premier  plan;  un  homme,  à droite,  apporte 
du  bois;  un  fagot,  des  bûches  et  une  rognéo 
sont  à terre  près  de  lui;  une  voûte  en  abside 
et  des  monuments  occupent  le  fond.  Le  re- 
bord est  orné  de  cartouches  qui  relient  deux 
urnes  enflammées,  deux  paquets  de  pois- 
sons et  coquillages  et  deux  draperies.  Dans 
l'écusson  du  bas  on  lit  en  lettres  d’or  : Fk- 
mdaiiüs;  dans  relui  de  droite  on  entrevoit 
nnc  sirène  en  traits  d'or,  dans  celui  de  gau- 
che une  salamandre.  Le  revers  offre  au  cen- 
tre lo  signe  des  poissons,  près  desquels  est 
la  marque  qui  les  accompagne.  Ils  soûl  en- 
cadrés dans  un  cartouche  en  grisaille,  orné 
dans  le  haut  d’une  tète  do  chérubin  ailée  et 
dans  le  bas  d’une  tête  d’animal  fantastique 
relevant  des  draperies.  La  frise  qui  termine 
le  décor  figure  un  collier,  dont  les  pierres 
sont  colorées  en  touches  marbrées  d un  ton 
rougeâtre.  Celte  frise  est  refaite.  (Collec- 
tion  Durand,  n.  19*2437.) 

384.  Le  mois  de  Juillet.  Assiette  en  grisaille 
rehaussée  d’or  sur  fond  noir,  les  chairs  lé- 
; èremcnl  colorées.  — Diamètre,  0,190. 

Un  homme  fauche  l'herbe  d’un  pré;  une 
femme  l’étend  au  râteau  ; un  autre  homme 
près  d’eux , en  arrière,  boit  à même  une 
gourde.  Le  rebord  est  orné  de  deux  écus- 
sons rattachés  par  des  guirlandes  composées 
de  groupes  de  fruits,  de  fleurs,  d’instru- 
ments de  travaux  champêtres,  que  relient 
de  légères  draperies.  Dans  l'écusson  du  haut 
on  lit  le  monogramme  P.  C.  en  lettres  d'or  ; 
dans  celui  du  bas,  le  mot  Je  uns,  également 
•■n  lettres  d’or.  Le  revers  offre  ou  centre  le 
signe  du  Lion  sur  fond  pointillé  d'or.  Un 
enlacemeut  en  grisaille  et  une  frise  légère 


en  or  complètent  le  décor.  (Collection  Du- 
rand, n.  19/2433.) 

385.  Triomphe  de  Diane , triomphe  de 
Junon.  — Vase  en  forme  d'urne,  élevé  sur 
une  hase  circulaire  et  destiné  à accompagner 
lo  n*  381.  Le  couvercle  est  surmonté  d uno 
figurine  de  Mercure,  en  bronze  doré.  — 
Hauteur,  0,503;  diamètre,  0,172. 

Diane  est  représentée  sur  un  char  5 dos- 
sier élevé,  soutenant  de  In  main  gauche  le 
disque  de  la  lune;  deux  nymphes  traînent 
le  char  : deux  génies  ailés  marchent  eu 
avant,  en  sonnant  de  la  trompette;  derrière 
le  char  de  la  déesse , une  nymphe  tient  en 
laisso  deux  dauphins,  une  autre  porte  un 
croissant  figuré,  une  troisième  sonne  dans  un 
cor.  Au-dossus  do  cette  composition  les  di- 
verses phases  de  la  lune  sont  représentées 
on  camaïeu  dans  quatre  petits  médaillons  do 
forme  ovale,  que  séparent  autant  de  figures 
à demi  couchées,  dont  les  poses  indiquent 
les  différentes  heures  de  la  nuit.  Des  mas- 
ques ajustés  avec  des  draperies  cl  des  guir- 
landes décorent  le  bord  supérieur.  Au-des- 
sous de  la  composition,  alternant  avec  un 
ornement  eu  écailles,  sont  figurés  des  go- 
drons  ajustés  dans  un  enlacement  d’un  ton 
bistre.  Le  pied  est  décoré  de  cartouches 
symboliques  : deux  aigles  tenant  des  fou- 
dres dans  leurs  becs  supportent  l’un,  deux 
dragons  vomissant  des  leux  entourent  l’au- 
tre; le  centre  de  tous  les  deux  est  rempli  de 
flammes  que  l’on  retrouve  sur  les  motifs 
qui  les  séparent;  un  rang  de  perles  entoure 
le  pied.  Sur  le  fût  de  la  hase,  Junon,  maî- 
tresse du  ciel,  assise  sur  un  char  auquel 
sont  attelés  deux  paons,  est  entourée  de  ces 
brillants  oiseaux;  derrière  elle  un  génie» 
porté  par  les  nuages,  replie  le  manteau  de 
la  Nuit.  La  figurine  de  Mercure  en  ronde 
bosse,  qui  surmonte  le  couvercle,  y est  lix’ée 
par  une  monture  à jour,  qui  laisse  à décou- 
vert une  partie  du  décor  assez  semblable  à 
l’ornement  en  godrons  simulés  placé  dans  la 
partie  inférieure  du  vase.  La  hauteur  de  la 
figurine  est  «le  0,07.  Le  contre-émail  est  in- 
colore. (Collection  Durand  , n.  2/2407.) 

380.  Le  triomphe  de  Srptune , d après  une 
composition  gravée  de  l'œuvre  de  Ducercenu  ; 
et  au-dessous, Le  triomphe  de  Cérès  eu  l'Eté , 
d'après  une  composition  gravée  qui  est 
comprise  dans  l'œuvre  de  Virgilius  Solis.  — 
Aiguière  en  émaux  de  couleurs  avec  emploi 
de  paillons  el  rehauts  d’or. — Hauteur,  0,253  ; 
diamètre,  0,100. 

Ces  deux  sujets , disposés  en  frises  tour- 
nantes et  superposées,  ornent  le  corps  de 
l'aiguière;  ils  sont  séparés  par  un  étroit  ban- 
deau d’émail  blanc  decuré d’ornements  noirs. 
Dans  celui  de  dessus,  Neptune  est  repré- 
senté assis  et  porté  sur  les  eaux  par  deux 
chevaux  marins  ; la  déesse  Diane,  caracté- 
risée par  son  croissant  et  le  jovelot  qu’elle 
tient  de  la  main  gauche,  est  assise  auprès 
de  lui.  Deux  tritons  les  précèdent,  l'un  d'eux, 
ailé,  portant  élevé  dans  les  airs  un  vase  sur- 
monté de  flammes;  un  autre  les  suit  tenant 
des  lauriers;  entre  ceux-ci  sont  placées  deux 
ligures  de  tritons,  l'un  vieux,  I autre  jeune. 
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tous  deux  ailés,  tous  deux  sonnant  de  1a 
conque,  près  desquels  sont  des  monstres 
marins.  Dans  la  composition  inférieure  on 
▼oit  Cérès,  coiffée  d'épis  et  ayant  une  faucille 
dans  la  main  gauche,  assise  sur  un  char  quo 
traînent  deux  cigognes  blanches.  Apollon 
jouant  de  la  lyre  assiste  è son  triomphe, 
comme  Diane,  sa  sœur,  h celui  de  Neptune, 
et  Verlumuo,  coiffé  de  feuillages,  est  re- 
présenté marchant  et  tenant  en  l'air  une 
corbeille  de  fruits;  en  avant  d'Apollon  est  le 
dieu  Pluton,  la  tête  couverte  d’un  casque  et 
tenant  de  la  main  gauche  une  fourche  à trois 
pointes;  Mars  est  auprès  de  lui,  également 
casqué,  mais  sans  armes  et  la  main  gauche 
remplie  d’épis^  deux  femmes  suivent  le  char 
de  Gérés  ; l'une  porte  d une  main  dos  épis  et 
de  l'autre  un  râteau;  la  seconde  a sur  l'épaule 
un  fléau.  Le  goulot  et  le  pied  sont  décorés 
de  feuillages  d'un  ton  bistre.  L'anse  est 
ornée  d'uno  légère  frise  d’or  sur  émail  bleu. 
Collection  Durand,  n.  G/2411.) 

387  et  388.  V Les  épreuves  de  Job;  2 " V in- 
nocence deSusanne  reconnue  e t Le  bon  Samari- 
tain. — Coupe  avec  couvercle,  en  grisaille 
sur  fond  noir,  les  chairs  colorées,  détails 
dorés.  — Hauteur,  0,160;  diamètre,  0,177. 

1"  Intérieur  de  la  coupe.  Job  est  représenté 
nu,  assis  sur  un  fumier.  Satan  le  tient  d’une 
main,  et  de  l'autre  le  menace  du  fouet.  A un 
plan  plus  éloigné  sont  figurés  les  malheurs 
qui  le  frappent  en  tout  ce  qu'il  possède  : à 
gauche,  ses  enfants  renversés  et  écrasés 
sous  les  débris  d’un  bâtiment  qui  s’écroule; 
à droite,  sa  maison  en  flammes  et  un  valet 
en  sortant  épouvanté;  dans  le  fond,  des  bes- 
tiaux et  un  serviteur  étendus  morts  sous 
une  pluie  de  pierres.  Dieu,  coiffé  d’une  tiare, 
est  vu  dans  le  haut,  porté  par  des  nuages  et 
se  détachant  sur  un  fond  d’or.  Au-dessous 
de  la  ligure  de  Job,  on  lit  cette  inscriptiou 
en  lettres  noires  : Pacianse.  an.  foy.  i.  a. 
Job.  11.  et  au-dessous  de  ses  pieds  le  mono- 
gramme P.  C.  line  vignette  dorée  entoure  la 
composition.  Le  revers  est  orné  d’arabes- 
ques dorées  et  d’un  cartouche  en  grisaille 
pénétré  dans  son  centre  par  un  pied  de  res- 
lauraiiou  moderne.  — 2*  Couvercle.  Le  Sa- 
maritain est  représenté  descendu  do  son 
cheval  et  penché  sur  un  homme  étendu  à 
terre,  dont  les  plaies  nombreuses  sont  sai- 
gnantes; il  appuie  une  main  sur  le  front  du 
blessé  et  de  I autre  verse  sur  lui  le  contenu 
d’une  bouteille.  A quelque  distance  vers  la 
üroile,  on  voit  le  sacrificateur  qui  s'éloigno 
et  derrière  lui  le  lévite  lisant  dans  un  livre. 
Ou  aperçoit  à gauche  entre  les arbrts  deux 
hommes  armés.  Ou  trouve  sous  la  figure 
du  sacrificateur  le  monogramme  P.  C.  et  au- 
dessus  du  Samaritain  ces  mots  : S.  lue.  Du 
côté  opposé,  le  jeune  Daniel,  debout  sur  une 
estrade,  lient  un  sceptre  de  la  main  droite 
et  de  l’autre  désigne  Suzanne , dont  il  pro- 
clame l'innocence.  Celle-ci , debout  près  de 
lui  et  vers  la  gauche, a la  tôle  couverte  d’un 
voile,  et  les  mains  attachées  par  un  lien  que 
tient  un  homme  d’armes  placé  derrière  ello 
et  portant  une  lance  de  la  main  gauche.  Un 
des  vieillards  est  devant  Daniel,  retenu  par 


deux  guerriers;  l’antre  est  vu  en  arrière 
vers  la  droite,  entraîné  pardeux  autres.  Deux 
figures  de  spectateurs,  vues  en  entier,  et 
d autres  dont  on  ne  voit  que  les  casques, 
forment  un  groupe.  Au-dessous  de  ces  deux 
compositions  est  une  couronne  circulaire  de 
fleurs,  fruits  et  feuillages.  L’intérieur  du 
couvercle  est  décoré  d arabesques  dorées 
remplissant  les  intervalles  entre  quatre  mé- 
daillons de  forme  ovale,  où  sont  peintes  des 
têtes  en  ton  de  chair  sur  fond  noir  pointillé 
d'or,  circonscrits  par  une  banderole  d’émail 
blanc,  sur  laquelle  se  détachent  en  noir  les 
inscriptions  suivantes  qui  désignent  les  per- 
sonnages : SEXIIRAMIS  BtltYLOMA,  PORTIA 
BRÜTI  VXOR,  D0M1TIAN  ALG  GERM  COS  XI  IMP. 
C ES.  CLAUDIA  METELLI.  (Collection  Duraild  , 

n.  30/2158.) 

881)  et  390.  Jupiter,  Vénus  et  Mercure  , 
d'après  Raphaël.  — Coupe  avec  couvercle,  en 
grisaille  sur  fond  noir,  détails  dorés.  — Hau- 
teur, 0,110;  diamètre,  0,190. 

Jupiter  est  représenté  assis  sur  les  nuages, 
terfanl  un  sceptre;  è gauche  est  Vénus  qui 
implore  le  maître  des  dieux;  a droite.  Mer- 
cure qui  semble  obéir  h ses  ordres  ; l’Amour 
est  debout  aux  pieds  de  sa  mère.  La  ligure 
de  Jupiter  se  détache  sur  un  fond  pointillé 
d’or,  et  les  autres  figures  sur  des  nuages.  Un 
aigle  est  placé  au-dessous  de  la  composition, 
cl  un  cercle  qui  l'entoure  réunit  les  douze 
signes  du  zodiaque.  On  voit  près  du  pied 
de  Mercure  le  monogramme  P.  C.  L'in  lé- 
rieur  de  la  coupe  est  décoré  d’une  couronne 
de  feuillage  et  de  fruits,  d'arabesques  dorées 
et  d’un  cartouche  en  grisaille,  dont  le  cen- 
tre est  pénétré  par  le  pied,  sur  lequel  sont 
peints  quelques  ornements  en  grisaille  et  or. 
Le  couvercle  est  orné  extérieurement  de 
quatre  médaillons,  de  forme  oblongue,  sur 
fond  bleu.  Les  figures  qui  y sont  peintes 
sont:  une  femme,  un  guerrier  casqué,  une 
femme  coiffée  d’une  guirlande  de  feuillages, 
un  homme  dont  le  vêlement  est  garni  'do 
fourrure,  et  Ja  tôle  couverte  d’un  bonnet. 
Les  quatre  sont  de  profil.  Entre  les  médail- 
lons sont  posés  des  masques  coiffés  de  dra- 
periessurmontaoldesfeuiliages  et  des  fruits, 
alternant  avec  des  têtes  d'animaux  au-des- 
sous desquelles  sont  des  cartels  ornés  de 
quelques  figures  de  petite  proportion.  Sur 
l'un  et  l’autre  on  trouve  le  monogramme  PC. 
Lu  décor  intérieur  est  composé  (T arabesques 
qui  séparent  quatre  lêles  «Je  profil,  en  gri- 
saille sur  fond  noir,  remplissant  les  cavités 
qui  correspondent  aux  médaillons  de  l'ex- 
térieur. Le  contre-émail  est  noir.  (Col- 
lection Durand,  n-  37/2459.) 

391.  Le  repos  ae  Silène.  — Coure  en  gri- 
saille sur  fond  noir,  les  chairs  légèrement 
teintées.  — Hauteur,  0,080;  diamètre,  0,210. 

Silène  est  représenté  à demi  couché,  le 
coude  appuyé  sur  une  cuve  «le  forme  anti- 
que remplie  de  raisins  ; il  est  couronné  do 
pampres,  et  uue  branche  de  vigne  lui  sert 
de  ceinture;  ses  jambes  sont  cachées  t>ar 
une  draperie;  sa  inain  gauche  tient  une 
eoupedans  laquelle  un  satyre,  placé  à droite, 
verse  le  vin  d’une  aiguière  qu’il  tient  des 
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deux  mains.  Deux  enfants  nus  soulèvent 
au-dessus  de  la  cuve  une  corbeille  remplie 
de  raisins;  une  femme  en  a une  semblable 
sur  sa  tôle,  et  des  hommes  portant  de  grands 
vases  occupent  le  fond.  Une  couronne  de 
fleurs,  fruits  et  feuillages  entoure  la  com- 
position. Le  revers  est  décoré  d’un  cartou- 
che orné  de  fruits,  pénétré  dans  son  centre 
par  le  pied,  décoré  de  feuillages.  Le  contre- 
émail  est  noir.  On  y trouve  le  monogramme 
P.  G.  (Collection  Durand,  n.  51/2563.) 

COURTOIS  (Jean).  Robert  CoucJois,du 
Mans,  peintre  verrier  de  la  Ferlé-Bernard  en 
1598,  était  le  père  de  Jean  Courtois,  et  il 
forma  son  fils  a son  art,  de  telle  façon  qu'en 
1532  on  le  trouve  occupé  h poindre  une  ver- 
rière pour  l’église,  et  en  15'»0à  restaurer  les 
autres  (263).  Ce  travail  terminé,  alla-l-il  à 
Limoges  pour  travailler  de  son  métier, 
ou  plutôt  n'était-il  pas  poussé  par  le  goût 
des  nouveautés  et  le  désir  d'appliquer  son 
talent  à l'émaillerie?  Nous  l'ignorons,  et 
nous  ne  savons  pas  davantage  s’il  était  frère 
de  Pierre  Courtois.  Peu  importe,  d'ailleurs  ; 
leurs  ouvrages  no  peuvent  se  confondre,  car 
leur  talent  n’est  pas  égal  (265).  L’un  avait 
quelque  chose  et  comme  une  étincelle  du 
feu  sacré;  l'autre  n'a  que  de  la  main,  de 
l’adresse  et  de  la  patience. 

Sa  manière  est  si  particulière,  et  en  môme 
temps  si  uniforme,  qu'il  suffira  de  quelques 
traits  pour  la  caractériser.  Du  milieu  de 
compositions  compliquées,  de  paysages  aux 
horizons  étendus,  d'intérieurs  fournis  d’a- 
meublement, le  tout  coloré  d’émaux  aux 
teintes  vigoureuses  ou  éclatantes  sur  paillon, 
se  détachent  des  ligures  aux  carnations  d'un 
rouge  saumonné  et  des  parties  blanches 
inattendues,  qu’elles  figurent  un  cheval,  un 
chiçn,des  sacs,  la  barbe  d’un  homme  ou  des 
vêtements.  Des  émaux  brillants  sur  paillon, 


unis  comme  une  glace,  un  travail  très-soi- 
gné de  pointillé  et  de  hachures  rehaussant 
en  or  toutes  choses,  des  bordures  d’or  sur 
fond  noir,  des  arabesques  en  couleur,  des 
revers  de  plats,  de  coupes,  d'assiettes,  en  rin- 
ceaux blancs  sur  fond  noir  et  bleu  venni- 
culé  d'or,  tout  cela , exécuté  avec  un  soin  et 
une  grande  perfection,  compose  les  mérites 
de  cet  émailleur,  qui  n'a  pu  malheureuse- 
ment en  sauver  la  monotonie  en  y ajoutant, 
soit  une  lueur  de  génie,  soit  le  talent  d'un 
dessinateur  l*abilc,  soit  le  charme  du  colo- 
riste, et  j'enlends  par  là,  non  pas  l'éclat  des 
émaux,  mais  ce  sentiment  de  reflet  qui  lui 
manque  autant  au  milieu  de  la  profusion  des 
couleurs  que  dans  ses  grisailles.  Quoi  qu'il 
en  soit,  à travers  ses  défauts  et  ses  qualités , 
on  croirait  voir  un  miniaturiste  de  manus- 
crits, et  l’on  sent  le  peintre  verrier  se  fai- 
sant émailleur,  et  conquérant  la  faveur  par 
la  finesse  d'exécution  de  ses  ouvrages.  Ses 
compositions,  prises  dans  les  gravures  des 
petits  maîtres,  se  sont  parées  avec  bonheur 
de  leurs  qualités  les  plus  rares,  de  leur  lou- 
che spirituelle,  de  leur  fini  précieux.  Ses 
grandes  pièces  méritent  aussi  l'attention, 
mais  il  semblerait  qu’il  fait  des  efforts  pour 
suffire  ô la  tâche,  et  qu'il  sent  lui-môme  que, 
passé  certaines  proportions,  il  trahit  ses  dé- 
fauts et  son  impuissance  (265).  Les  Pénicaud 
avaient  emnloyé  l'or  pour  ajouter  encore  à 
l'éclat  des  émaux  colorés,  Léonard  Limosin 
les  suivit  dans  celte  voie,  et  Jean  Courtois 
fit  de  cet  expédient  une  ressource  de  sa 
peinture  en  émail.  De  lui  date  l’abus  des  re- 
iiautsd'or,  et  il  eut  pour  imitateurs,  je  cite  les 
plus  notables,  Su  saune  de  Courl(266),  Martial 
Courtois,  Jean,  Joseph  et  Léonard  Limosin. 

Il  a signé  ses  ouvrages  du  chiffre  I.  C.  (267). 

392.  Le  passage  de  la  mer  Rouge.  — Plaque 
ovale,  en  émaux  de  couleurs,  avec  emploi 


(265)  Ces  documents  sont  conservés  dans  les  ar- 
chives de  l'église  de  la  Ferlé-  Bernard  ; ils  oni  été 
signalés  pour  la  première  fois  par  M.  Léopold  Char- 
les, et  publiés  dans  le  Bulletin  monumental  de  H. 
de  Gaumont,  imue  V,  page  566.  Je  ne  répéterai  ici 
qu'uu  rourt  passer;  il  a'agil  de  la  chapelle  du 
cbevrt  de  l'église  et  de  sa  verrière  faite  aux  Irais 
d'un  sieur  llcollaiii,  contrôleur  : Compte  des  dé- 
penses de  l’année  1534  : A Pierre  Cokilt,  serrurier, 
la  tomme  de  57  soit  tournoie  pour  le  nombre  de  76 
vergec  les  de  fer  par  lui  faines  et  qui  ont  esté  mises  et 
employées  aux  titres  données  à la  dicte  fabrique  par 
Mgrs.  les  procureurs  du  Hoy,  conlrerolleur  de  la 
Ferlé  et  aénèral  d'Aurelians.  — A Jehan  Caudart , 
mercier,  fa  tomme  de  1 4 sols  tournois  de  detpence 
fakle  por  l‘imaiger,de  Mgr  le  conlrerolleur  de  la  dicte 
Férié  et  par  son  cheval  pendant  qu'il  estait  en  cette 
ville  où  il  estoil  venu  et  envoyé  par  mondicl  seigneur 
le  conlrerolleur  pour  téoir  l'autel  et  contretable  de 
la  chapelle  neuf  te  et  en  faire  ung  devis  et  pourtraict 
et  pour  le  ditner  de  Jehan  Courtoys,  peintre,  qui 
estoil  venu  asseoir  les  titres  de  Mgrs  les  procureurs 
du  Roy  et  conlrerolleur  sutdiett. 

(264/  Collection  Andrew  Fountaine.  — Deux 
séries  d>»»ielles  décorées  des  douze  mois  de  l'an- 
née d'après  les  gravures  d'Euenne  de  Lauue.  L’une 
signée  P.  C.  ; l'aune,  I.  C.  La  distinction  que  j'ai 
cherché  b établir  entre  leurs  talents  se  manifeste 
clairement  dans  ce  rapprochement  de  deux  séries 
complètes  d’après  les  mêmes  modèle*. 


(265.)  Il  se  répétait  souvent.  Après  avoir  exécuté 
deux  f«>is  une  grande  composition  en  couleur,  l'une 
aujourd'hui  au  Louvre,  l autre  dan.  la  collection 
Pourlalcs,  il  la  recommençait  eu  grisaille  et  servi- 
lement. 

Collection  Achille  Sellières  —Grand  plat.  Le 
passage  de  la  mer  Rouge,  grisaille,  chairs  teintées, 
même  sujet,  même  coin  position,  mêmes  dimen- 
sions que  l'émail  en  couleur,  n*  3925  ou  Musée  du 
Louvre.  Longueur  0,530;  largeur,  u, 400.  La  com- 
position ou  le  fond  du  plat  : longueur,  0,410.  Au 
revers,  la  signature  l.  C.  C’e>t  un  des  émaux  les 
mieux  réussis  et  les  plus  parfaits  que  l'on  puisse 
voir,  sous  le  rapport  de  la  transparence,  de  la  sur- 
face unie  comme  une  glace,de  l'absence  de  defauts 
et  de  restaurations. 

(2661  Ou  coufond  souvent  les  ouvrages  de  Su* 
sanue  de  Court  avec  les  productions  de  Jean  Cour- 
tois, quoique  le  tou  des  carii-tiont  les  distingue 
bien  positivement.  (Voyez  une  erreur  de  ce  genre 
dans  l'Album  de  M.  du  Sominerard,  série  VU,  plau- 
che  30,  et  dans  la  description  de  la  collerliou  Dc- 
bruge-Hiimesiiil,  page  602.) 

(267)  Outre  les  pièces  remarquables  que  po«*éde  le 
Louvre,  ou  peut  citer  de  lui  : Collection  Louis  Fouid: 
Uii  grand  plat.  Bethsubie  surprise  par  Uavid.  11 
n'est  pas  signé,  et  il  a quelques  lestauratiou»  dans 
le  bas.  — Collection  Sauvageol.  Prédication  de  saint 
Jean , et  Jésus-Christ  dans  ta  gloire.  Deux  plaques 
signées  IC.  Hauteur,  0,200;  largeur  0,155.  — Cul- 
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île  paillons  et  reliants  d'or.  — Hauteur, 
0,310;  longueur,  O.klO. 

Moïse  et  les  Israélites  occupent  la  gauche 
et  le  rivage  de  la  mer  Rouge;  le  grou|ie  prin- 
cipal est  composé  de  Moïse  étendant  sur  la 
tuer  la  verge  qu'il  tient  en  la  main  droite, 
■J'Aarnn  placé  près  de  lui,  de  deux  femmes 
soutenant  des  vases  posés  sur  leur  tète,  d« 
trois  vieillards  et  d'un  homme  â longue 
herbe;  ils  forment  le  premier  plan  d’une  lun- 
ue  colonne  de  peuple  décrivantunc  courbe, 
ont  les  figures,  d'abord  distinctes,  se  con- 
fondent vers  le  fond  sous  une  arcade,  et  ne 
montrent  plus  que  des  rangées  de  tètes  sur- 
montées de  piques  dorées.  Pharaon  et  les 
Egyptiens  remplissent  la  droite  et  sont  re- 
présentés submergés  par  les  flots.  Une  Inn- 
ue muraille  de  vagues , soulevées  et  on- 
oyantes,  les  sépare  du  rivage  où  l’on  voit 
le  peuple  de  Dieu.  Pharaon  est  assis  dans 
un  char  élevé  que  traînent  dem  chevaux  â 
ta  nage;  sa  tète  est  ceinte  d'une  couronne, 
et  il  porte  un  sceptre  de  la  main  gauche.  A 
un  plan  plus  avancé  que  celui  qu  il  occupe, 
on  voit  deux  cavaliers  cherchant  à se  rete- 
nir l’un  à l'autre. Plus  en  avant  encore,  une 
tête  de  vieillard  et  une  tète  de  cheval  sor- 
tent des  eaux.  En  arrière  de  Pharaon,  des 
épisodes  divers  de  ce  grand  naufrage  ; un 
remarque  un  guerrier  sur  un  cheval  blanc, 
soulevantdesdeux  mains  son  étendard;  une 
croupe  de  cheval  sortant  des  Ilots  , et  deux 
groupes  de  guerriers  dont  les  lances  indi- 
ueru  le  nombre.  Un  arbre  est  è la  gauche 
es  Israélites,  et  les  monuments  de  l'Egypte 
s'aperçoivent  en  arrière  des  flots.  La  robe  de 
Moïse  est  rouge,  son  manteau  bleu  d'azur, 
ses  manches  de  couleur  bleu  pâle  ; des 
rayons  dorés  sortent  do  sa  chevelure.  Le 
manteau  de  Pharaon  est  rouge  aventurine  , 
sou  armure  de  couleur  bleue  turquoise,  ses 
cliaussures  vertes.  Toutes  ces  couleurs  sont 
sur  paillons.  Le  contre-émail  est  incolore. 
(Collect.  Durand,  n‘Sl;2522. 

393.  La  continence  de  Joseph , d'après 
Lucas  de  Leyde.  — Assiette  en  émaux  de 
couleurs  sur  fond  bleu , avec  emploi  de 
paillons  et  rehauts  d'or,  détails  et  inscrip- 
tions dorés.  — Diamètre,  0,900. 

Joseph  est  représenté  fuyant  et  laissant 
son  manteau  entre  les  mains  de  la  femme  de 
son  maître;  celle-ci  est  assise  sur  un  lit  que 
recouvre  un  ciel  à baldaquin,  garni  d'amples 
rideaux  retombants.  Deux  chiens,  dont  un 
rongeant  un  os,  sont  placés  au  premier  plan, 
et  â droite  est  une  table  couverte  d'un  tapis, 
sur  laquelle  est  posée  une  aiguière.  Des 

lection  Andrew  Fnunuine.  Jfain  Met  te  serpent 
en  tue  des  Israélites;  signée  au  revers.  — Collec- 
tion  Yisconli.  Une  aiguière.  L'histoire  de  Lolh  et 
de  ses  filles,  signée  1.  C.  sur  ta  pause.  Grisail- 
les, les  chairs  teinlées.  — Collection  d'Arjuxon. 
Le  Christ  sur  la  croix,  entre  les  deux  larrons  ; sa 
las  rie  la  plaque,  uo  cartel  se  détachant  en  blanc 
sur  la  ver.iure  du  terrain.  Il  J avait  sur  ce  cartel  une 
Inscription  dont  il  ne  reste  que  deux  ou  trois  let- 
tre! et  le  nom  de  l'émailleur,  qui  a été  eulevé  ; c’est 
un  des  plus  fins  ouvrages  de  Jean  Courtois.  Plaque 
uvale.  — Collection  Saint  Pierre.  Un  plat  rond. 


ilastres  décorent  l'intérieur.  On  lit  vers  le 
aut  : o.  xxxtx  (Genèse).  Le  reèord  est  orné 
de  figures  d'enfants  se  terminant  en  arabes- 
ques, séparées  par  des  vases  qui  alternent 
avec  des  masques  grotesques.  Le  revers  est 
décoré  d'une  rosace  formée  par  des  enlace- 
ments en  grisaille  bleuâtre,  sur  lesquels 
sont  ajustés  quatre  termes  et  des  masques 
grotesques.  Sur  une  partie  de  grisaille  on  lit 
le  monogramme  i.  c.  De  légers  détails  dorés 
sont  répandus  sur  le  fond,  et  une  couronne 
de  feuillages, dessinée  en  traits  d'or,  termine 
le  décor.  (Ancienne  collection,  n.  h.) 

39k.  Joseph  conduit  en  prison.  — Assiette 
en  émaux  de  couleurs  sur  fond  bien,  avec, 
emploi  de  paillons  et  rehauts  d'or,  détails  et 
inscriptions  dorés.  — Diamètre,  0,200. 

Joseph  occupe  le  cenlre  de  la  composition, 
debout,  entouré  de  trois  hommes  armés  de 
hallebardes,  dont  deux  le  poussent  vers  la 
prison;  le  troisième,  marchant  en  avant  et 
plus  rapproché  de  la  porte,  tient  en  main  un 
trousseau  (le  clefs.  A droite,  et  au  deuxième 
plan,  Putiphar,  debout,  est  escorté  d’une 
troupe  d'hommes  armés  de  lances;  près  de 
Putiphar  est  sa  femme  lui  montrant  le  man- 
teau de  Joseph,  et  en  arrière  de  celle-ci  une 
femme  qui  porte  le  pan  de  sa  robe;  plus 
loin,  un  enfant  monté  sur  des  marches. 
Deux  figures,  dans  l'éloignement,  sont  po- 
sées entre  les  colonnes  d'un  portique,  et 
deux  autres,  dans  le  haut,  sur  une  terrasse 
uui  relie  entre  eux  plusieurs  monuments. 
On  lit,  vers  le  haut  : o.  xxxtx.  Le  rebord  est 
oi né  de  masques  richement  coiffés,  alter- 
nant avec  des  agrafes  de  joyaux  et  reliés  par 
des  arabesques  dorées,  auxquelles  sont  mê- 
lés des  détails  de  pierreries.  Le  revers  est 
décoré  d'une  rosace  formée  |>ar  des  enlace- 
ments en  grisaille  bleuâtre,  dans  lesquels 
sont  ajustés  deux  masques  grotesques  en 
tons  de  chair.  On  lit,  sur  une  partie  des  en- 
lacements, le  monogramme  i c.  en  lettres 
noires.  De  légers  détails  dorés  sont  répan- 
uindus  sur  le  fond.  Une  couronne  de  feuil- 
âges,  dessinée  en  traits  d’or,  termine  le 
décor.  (Ancienne  collection,  n.  5.) 

395.  Le  songe  de  Pharaon.  — Assiette  ea 
émsux  de  couleurs  sur  fond  bleu,  avec  em- 
ploi de  paillons  et  rehauts  d'or,  détails  et 
inscriptions  durés.  — Diamètre,  0,200. 

Le  roi  est  représenté  couché  dsns  un  lit 
de  bois  sculpté  et  doré,  qui  ne  diffère  des 
lits  du  xvi'  siècle  que  par  sou  couronne- 
ment en  toit,  à palmeltes  de  couleur  bleu 
turquoise.  Un  chien  blanc  est  couché  au 
pied  du  lit,  et  l'on  remarque  près  de  lui  une 

Au  tond  est  représentée  la  Circoncision , et  au  bas 
de  la  coilipoti'ion,  sur  un  cartel  émaillé  de  blanc, 
ou  lit  : cuaisTV#  octav  o me  ciacvucioiTva.  L'éclat 
des  émaux,  le  brilUni  des  vêlements,  bleu  turquoise 
et  bleu  lapis,  la  neltelé  et  le  précieux  de  tous  les 
détails  n'oui  jamais  été  poussés  plus  loin.  Sur  le 
rebord,  un  écussnu  écartelé  au  premier  et  au  qua- 
trième d'arur  i trois  lettres  I d’or  posées  deux  et 
une,  au  second  et  troisième  de  gueules  S nue  foy 
paree  d’or  ou  d'argent  (la  dorure  est  effacée.)  Au 
revers  la  signature  1.  C.  Diamètre  O.ilU. 
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paire  de  chaussures  cl  un  vase.  Dans  le 
foud,  rempli  |>ar  un  paysage,  sonl  représen- 
tées les  vaches  grasses  et  les  vaches  mai- 
gres, et  dans  le  haut,  on  trouve  l'indication 
■lu  chapitre  de  la  Genèse  : o.  iu.  Une  vi- 
gnette dorée  entoure  la  coni|>osition.  Le  re- 
bord est  orné  de  mascarons  richement  coif- 
fes, alternant  avec  des  agrafes  de  pierreries, 
dont  ils  sont  séparés  par  des  ligures  de 
monstres  ailés.  Le  mm  est  décoré  d’une 
rosace  en  grisaille,  avec  ornements  en  tout 
semblables  à ceux  de  l’assiette  n*  394.  On  y 
lit  également,  en  lettres  noires,  le  mono- 
gramme i.  c.  (Ancienne  collection,  n.  9.} 

396.  Joeeph  explique  le  songe  de  Pharaon. 
— Assiette  en  émaux  de  couleurs  sur  fond 
bleu , avec  emploi  de  paillons  et  rehauts 
d’or,  détails  et  inscriptions  dorés.  — Dia- 
mètre, 0,200. 

Le  roi  est  représenté  sur  son  trône,  que 
recouvre  un  dais  doré,  garni  de  rideaux 
verts;  il  porte  en  la  main  droite  un  sceptre 
fleurdelisé,  et  sou  lurban  est  surmonté  d’une 
couronne  à pointes.  Trois  personnages  sont 
placés  en  arrière  du  trône.  Joseph,  debout 
devant  Pharaon , donne  une  explication 
qu'accompagnent  ses  gestes;  des  rayons  lu- 
mineux sortant  du  ciel  viennent  aboutir  à 
son  front  ; derrière  lui  sont  groupées  sept 
figures  debout.  Un  chien  blanc  est  couché 
sur  le  devant,  au  premier  plan.  On  entrevoit, 
en  arrière,  les  vaches  grasses  et  les  vaches 
maigres,  et  une  ville  dans  lefond,  el  on  lit  dans 
le  haut  ; o.  xu.  La  vignette  et  le  rebord  sont 
semblables  ii  ceux  de  l'assiette  n"  395.  Le 
décor  est  semblable  A celui  de  l’assielte  n"394. 
On  y lildemème,  en  lettres  noires, le  mono- 
gramme i.  c.  (Ancienne  collection,  n.  6.) 

397.  Joseph  | conduit  en  triomphe.  — As- 
siette en  émaux  de  couleurs  sur  fond  bleu , 
avec  emploi  de  paillons  et  rehauts  d’or,  dé- 
tails et  inscriptions  dorés.  — Diamètre,  0,200. 

H est  représenté,  une  couronne  sur  la  tête 
et  un  sceptre  fleurdelisé  en  la  main  droite, 
assis  sur  un  char  élevé  que  traînent  deux 
hommes,  précédés  de  deux  autres  sonnant 
de  la  trompette;  plusieurs  personnages  en- 
tourent le  char,  portant  en  main  des  palmes 
d'or.  On  remarque  une  femino  à genoux 
vers  la  droite,  et  pris  d’elle  un  petit  enfant  ; 
à gauche  et  en  arrière  du  cortège,  deux 
femmes  sonl  agenouillées.  On  voit  plus  loin 
deux  vieillards  et  une  femme.  Un  temple 
circulaire  remplit  le  fond  de  droite,  el  un 
temple  surmonté  d’un  fronton,  celui  de  gau- 
che. On  lit  dans  le  haut  ; o.  xu.  La  vignette 
et  le  rebord  sont  semblables  à ceux  de  l’as- 
siette n"  394.  Le  revers  est  décoré  d’une 
rosace  en  grisaille,  dont  les  enlacements 
relient  trois  figures  de  termes  alternant  avec 
des  corbeilles  remplies  do  fruits.  On  y lit, 
de  mime,  en  lettres  noires,  le  mono- 
gramme i.  c.  (Ancienne  collection,  n.  8.) 

398.  Pharaon  confie  à Joseph  l'approvi- 
sionnement de  l'Egypte.  — Assiette  en  émaux 
de  couleurs,  avec  emploi  de  {taillons  et  re- 
hauts d'or,  détails  et  inscriptions  dorés.  — 
Diamètre,  0,200. 

Joseph,  tenant  une  polie  de  la  main  gau- 


che, est  debout  près  du  roi,  qui  est  monté 
sur  une  élévation  de  deux  marches;  deux 
personnages  sont  en  arrière  de  Pharaon,  et 
on  chien  blanc  A son  côté.  Kn  arrière  de 
Joseph  est  un  homme  près  do  quatre  sacs 
alignés,  deux  desquels  sont  ouverts  et  lais- 
sent voir  des  grains.  Plus  loin,  à droite, 
deux  portefaix  emportent  des  sacs  sur  leur 
dns;  a gauche,  un  homme  monté  sur  nn 
chariot  de  fourrage  charge  la  paille  que 
quatre  batteurs  viennent  de  dépouiller  de 
son  grain.  Le  fond  est  occupé  par  des  monu- 
ments; on  remarque  un  temple  circulaire  et 
une  arcade  A travers  laquelle  on  aperçoit  le 
paysege.  On  lit  dans  le  haut  : g.  xli.  La 
vignette  et  le  rebord  sont  semblables  à ceux 
de  l'assiette  n.  393.  Le  revers  est  semblable 
à celui  de  l’assiette  n*  397.  On  y trouve  do 
même  le  monogramme  i.  c.  (Ancienne  col- 
lection, n.  7.) 

399.  Le  mois  de  Février,  d'après  Etienne  de 
Lau ne.  — Assiette  en  grisaille  sur  fond  noir, 
détails  dorés.  — Diamètre,  0,200. 

Un  vieillard,  assis,  se  chaulfe  au  feu  d'une 
cheminée;  une  femme, debout, la  quenouille 
A la  ceinture,  s'en  approche;  derrière  eux, 
nn  serviteur  apporte  du  bois  sur  son  épaule. 
Un  chion,  un  coq  el  une  poule  sont  sur  le 
premier  plan.  Par  la  |Kirte  ouverte,  on  voit  la 
campagne  cl  un  homme  qui  coupe  un  arbre. 
Au  haut  de  la  composition,  le  signe  des 
Poissons,  et  au  milieu  de  l’assietle,  sur  le 
mur  du  fond,  le  mot  Février,  tracé  en  lettres 
d'or.  Le  rebord  est  orné  de  mascarons  en 
tons  de  chairs.  Le  revers  est  décoré  de  mas- 
ques et  de  termes  rattachés  par  des  enrou- 
lements el  disposés  en  rosace;  une  frise  en 
traits  d'or  complète  le  décor  (Ancienne 
collection,  n.  41.) 

400.  Le  mois  de  Juin  , <!  après  Etienne  de 
I.aune.  — Assiette  en  grisaille  sur  fond  noir, 
détails  dorés.  — Diantèlre,  0,200. 

Une  femme  assise,  ayant  des  ciseaux  on  la 
main  droite,  relient  de  l'autre  une  brebis 
posée  sur  ses  genoux;  A sa  droite  est  un 
homme  debout  qui  lui  apporte  une  secondo 
brebis  posée  sur  ses  épaules,  et  A sa  gaucho 
un  autre  homme  qui  se  baisse  pour  empor- 
ter celle  qu'elle  vient  de  tondre,  et  dont  la 
laine  emplit  un  panier  placé  à ses  pieds.  Le 
troupeau  est  en  arrière,  divisé  en  deux 
groupes,  et  un  petit  pâtre  occupe  le  fond  du 
paysage.  On  trouve  en  haut  de  la  composi- 
tion le  signe  de  l’Ecrevisse,  sur  fond  noir,  et 
le  nom  du  mois  écrit  en  lettres  d’or  au-des- 
sus do  la  porte  de  la  maison.  Le  rebord  est 
orné  de  mascarons  en  tons  de  chair,  alter- 
nant avec  des  vases  et  reliés  par  des  chimè- 
res. Le  revers  est  semblable  A celui  du  n* 
399.  (Ancienne  collection,  n.  44.) 

401.  Le  mois  de  Juillet.  — Assiette  en  gri- 
saillo  sur  fond  noir,  détails  dorés.  — Dia- 
mètre, 0,200 

Un  homme  fauche  l’horbe  d’un  pré  en- 
touré de  fascines;  un  peu  en  arrière  de  lui, 
une  femme  et  un  autre  homme  la  rassem- 
blent au  râteau  et  en  forment  de  petites 
meules.  Dans  le  haut.de  la  composition,  le 
signe  du  Lion  sur  fond  d’or;  àVangloquo 
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forme  la  haie,  la  nom  du  mois  en  lettres 
d'or.  Lu  rebord  est  semblable  il  celui  (lu  n* 
400.  Le  revers  est  décoré  de  trois  termes  en 
tons  de  chair,  reliés  par  des  enlacements  en 
grisait lo.  et  disposés  en  rosace.  La  frise  qui 
entoure  cl  termine  est  la  même  que  celles 
des  n**  399  et  400.  Sur  un  des  enlacements, 
on  lit  le  monogramme  IC.,  et  dans  un 
autre,  un  cliitrre  composé  de  doux  D accolés, 
d'un  H et  d'un  V.  (Ancienne  collection, 
n.  42.) 

402.  L'arche  de  Noé.  — Coupe  en  émaux 
de  couleurs  sur  fond  noir,  avec  emploi  de 
paillons  et  rehauts  d'or.  — Diamètre,  0,203. 

Noé  est  représenté  h genoux  sur  le  sol,  les 
deux  liras  étendus  et  les  regards  élevés  vers 
le  Seigneur,  qui  apparaît  dans  les  nuages  cl 
se  détache  sur  un  fond  d'or.  L'arche,  qui 
repose  sur  une  prairie,  occupe  le  centre  de 
la  composition.  Plus  loin,  on  aperçoit  une 
ville  forliliéo,  dont  les  murs  sont  haignés 
par  les  Ruts  de  la  mer.  Dans  l'espace  com- 
pris entre  Noé  et  l'arche,  on  voit  la  femme 
du  patriarche  et  deux  de  leurs  fils;  cl  4 un 
autre  plan,  le  troisième  fils,  ayant  près  de 
lui  sa  femme.  Des  couples  d'animaux  sont 
répartis  do  tous  côtés,  debout  ou  couchés. 
On  remorque  au  premier  plan  un  cerf  et 
une  biche,  un  taureau  et  une  vache;  plus 
loin,  deux  licornes,  deux  éléphants,  d’autres 
encore,  et,  mêlés  4 eux,  un  lion,  un  renard, 
un  dindon,  un  porc-épic;  du  côté  opposé, 
deux  chèvres  qui  luttent  tête  il  tête,  tandis 
qu‘4  l'extrémité  d'un  long  juint  tournant  qui 
conduit  dans  l'arche,  on  voit  deux  chiens 
p.êls  4 y entrer.  Sur  le  fond  de  ciel,  4 gau- 
che du  nuage  qui  porte  le  Père  éternel,  on 
lit  en  lettres  d or  : ne.,  vt  et  vu,  indiquant 
les  chapitres  de  la  Genèse.  Le  Seigneur  est 
vêtu  d'une  robe  blanche  et  d'un  manteau 
rouge  sur  paillon  d'or,  qui  entoure  sou 
corps  comme  uue  ceinture,  et  voltige  der- 
rière sa  tête  et  scs  épaules.  I.a  robe  de  Noé 
est  mordorée,  son  manteau  bleu,  son  turban 
rouge  pailleté  sur  paillon  d'or;  ses  manches 
sont  d'un  ton  bleu  pâle.  Les  mêmes  couleurs 
sont  réparties  sur  les  autres  personnages. 
Une  vignette  d'or  sur  fond  noir  entoure  la 
composition.  Le  revers  est  orné  de  trois  ter- 
mes en  tons  de  chair,  rattachés  4 des  enrou- 
lements en  grisaille,  qui  alternent  avec  des 
masques  en  Ions  de  chair,  formant  le  centre 
d'autant  de  cartouches  et  supportant  des 
corbeilles  remplies  de  fleurs.  Le  fond  est 
noir,  enrichi  d'arabesques  d’or,  et  circonscrit 
par  une  bordure  étroite  en  grisaille.  Sur  un 
des  enlacements  est  tracé  en  lettres  noires 
le  monogramme  1.  0.  Le  pied  est  décoré  de 
deux  petites  figures  de  satyres  grotesques, 
alternant  avec  des  groupes  formés  par  un 
petit  terme  que  flanquent  deux  animaux 
fantastiques.  Toutes  ces  figures  sont  en 
émaux  de  couleurs  vives  et  variées,  sur 
fond  noir,  avec  ornements  dorés.  (Collec- 
tion Durand,  n.  39/2461.) 

403.  Lot  et  ses  filles,  d'après  Etienne  de 
Launc.  Coupe  en  grisaille  sur  fond  noir, 
les  chairs  colorées,  quelques  détails  dorés. 
— Diamètre,  0,200. 

Diction.  d’OiiW:vrehie  cuuiTievsE. 


Lot  est  représenté  assis  4 côté  d'une  de 
scs  filles.  Elle  lui  présente  une  coupe  que 
remplit  sa  sœur;  celle-ci,  debout,  soutient 
des  deux  mains  l'aiguière  d'où  1e  vin  s'é- 
chappe. Les  figures  se  détachent  sur  les  pa- 
rois d'une  grotte  recouverte  de  gazon  et 
d’arbres,  et  surmontée  de  portions  d'édifices 
en  ruiucs.  A un  plan  plus  éloigné,  l'on  voit 
la  statue  do  sel,  et,  dans  lo  fond,  la  ville  de 
Sodonie  en  flammes.  Une  vignette  dorée 
entourait  la  composition  ; elle  est  presque 
entièrement  effacée.  Le  revers  est  orné  dun 
cartouche  que  décorent  des  masques  et  des 
têtes  d'animaux  un  tons  de  chair,  alternant 
avec  dus  paquets  de  fruits.  Au-dessus  des 
masques  et  des  tètes  sont  des  médaillons  de 
forme  ovale  : dans  l'un  es’t  une  ligure  do 
fleuve,  dans  un  autre  un  cerf,  dans  le  troi- 
sième une  nymphe  couchée,  dans  le  qua- 
trième un  taureau.  Ces  quatre  motifs  sont  en 
tons  de  chair.  On  voit  sur  le  fond  des  traces 
d’arabesques  dorées,  et  un  ornement  en  gri- 
saille entoure  le  bord.  Sur  un  détail  du  car- 
touche, entre  le  médaillon  du  cerf  et  celui 
de  la  nymphe,  on  trouve  le  monogramme 
1.  C.  (Collection  Durand,  u"  40/2462.) 

404.  La  création  du  monde,  d'après  Ra- 
phaël. Coupe  en  grisaille  sur  fond  noir, 
les  chairs  colorées,  détails  dorés.  — Haut. , 
0,080;  diaui. , 0,190. 

Dieu,  la  tête  ceinte  d'une  couronne  et  en- 
tourée d'une  auréole  rayonnante,  vêtu  d'une 
longue  robe  et  d'un  manteau,  étend  la  main 
vers  Adam,  couché  sur  le  sol,  au  moment 
même  de  la  création.  On  voit  dans  le  ciel 
le  soleil,  la  lune,  les  étoiles  ; dans  les  eaux, 
qui  occuocntle  fond,  les  animaux  de  la  mer, 
ceux  de  la  terra  et  de  l'air  répandus  4 divers 

8lans  sur  les  gazons  et  entre  les  arbres. 

eux, do  ces  animaux  seulement  sont  tein- 
tés en  couleur  de  chair.  On  trouve  au-des- 
sous du  pied  d'Adam  le  monogramme  1.  C. 
en  lettres  noires.  Une  élégante  vignette  en 
arabesques  dorées  entoure  la  composition. 
Le  recert  est  décoré  d'un  cartouche  orné  de 
mascarons  et  do  guirlaudes.  Des  arabesques 
dorés  couvrent  le  fond  noir;  une  rangée 
d'oves  entoure  le  bord;  le  pied,  en  cuivre 
doré,  est  de  monture  moderne  ; il  est  fixé 
au  centre  de  la  coupe  par  uue  rosace  ap|ia- 
rcnle  4 l'intérieur;  une  bande  de  cuivre  en- 
toure également  le  bord.  (Collection  Du- 
rand. n.  42/2464.) 

405.  Combat  de  cavaliers,  composition 
gravée  par  liuctrccau.  — Aiguière  eu  gri- 
saille sur  fond  noir,  les  chairs  colorées, 
quelques  détails  dorés.  — Hauteur,  0,263; 
diamètre.  0,115. 

Les  cavaliers  sont  entièrement  nus,  sans 
casque,  et  les  chevaux  sans  autre  harnache- 
ment que  la  guide  qui  sert  4 les  conduire. 
Un  des  cavaliers,  dont  le  chRval  est  blessé 
au  poitrail,  renverse  d'un  coup  de  lance  un 
jeune  homme  dont  lo  cheval  se  cabre;  un 
guerrier  mort  est  étendu  sur  le  sol.  A droite 
de  ceux-ci,  un  guerrier,  armé  d'un  bouclier 
et  d'une  épée,  n son  cheval  étendu  sous  lui, 
et  se  défend  contre  deux  cavaliers  ; trois  au- 
tres guerriers  4 la  gauche,  combattent  4 !'é- 
17 
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pée.  La  partie  supérieure  est  décorée  d’ar- 
mes et  de  pièces  d'armures  disposées  en 
trophées:  le  pied  est  orné  de  feuillages,  et 
au-dessous  d’armes  et  de  masques j l'anse, 
en  émail  blanc,  comme  l'intérieur  du  bec, 
est  décorée  de  légères  arabesques  de  cou- 
leur rouge;  vers  l'origine  de  l'anse,  un 
trouve  le  monogramme  1.  C.  ( Collection 
Durand,  n*  13/2418.) 

406.  1*  Le  triomphe  de  Neptune  et  tTAm- 
phitrite , fragment  d'une  composition  gra- 
rte  par  Ducerceau;  2' Chasse  à l’ours,  com- 
silion  gravée  par  Heinrich  Aldegrever  : 
Divinités  de  l’Olympe.  — Flambeaux  en 
émaux  de  couleurs  sur  fond  bleu,  avec  em- 
ploi rie  paillons  et  rehauts  d’or,  composé 
d'un  fût  en  balustre  surmontant  un  renfle- 
ment en  forme  de  boule,  qui  s’élève  au 
centre  d'un  plateau  dont  le  pied,  en  s'élar- 
gissant, se  termine  en  une  base  godronnée. 
— Hauteur, ...  ; diamètre  de  la  base,  0,200. 

Le  fût  est  décoré  d'enlacements  en  gri- 
saille entremêlés  de  rosaces  colorées,  se  dé- 
tachant sur  un  fond  semé  de  légers  détails 
d’or.  1"  Sur  le  renflement  inferieur  est  re- 
présenté le  triomphe  de  Neptune  et  d'Am- 
ph  i tri  le.  Portés  sur  la  mer  par  deux  che- 
vaux marins,  ils  sont  précédés  et  suivis  de 
petits  génies  h demi  cachés  par  les  eaux  ; 
de  deux  tritons  à barbe  blanche,  d'un  plus 
jeuno  portant  un  vase  de  feu,  d’un  autre  son- 
nant dans  une  conque  : 2*  Sur  le  plateau  est 
figuréo  une  chasse  à l’ours.  Un  ours  debout 
occupe  un  des  cûtés,  tenant  entre  scs  grif- 
fes la  lanco  qu'un  enfant  cherche  A lui  ar- 
racher, et,  tournant  la  tête  vers  un  autre 
prêté  le  frapper  d’une  petite  massue.  Un 
chien  blancest  prèsde celui-ci,  qui  s’acharne 
après  l’ours;  deux  enfants  placés,  l'un  à 
droite  et  l’autre  A gauche,  dans  des  poses 
différentes,  dirigent  tous  deux  leur  lance 
contre  l’animal;  derrière  celui  du  gauche, 
un  autre  est  représenté  sonnant  du  cor.  Du 
côté  opposé  un  ours  est  renversé  ; deux  en- 
fants sont  sur  lui , l'un  cherchant  A se  dé- 
gager, l’autre  enfonçant  son  bras  dans  la 
gueule  de  l'animal,  un  troisième  lient  scs 
pattes  de  derrière  g près  de  celui-ci,  un  au- 
tre accourt  armé  d'une  lance;  du  côté  op- 
posé un  cinquième  pique  de  sa  lance  la  tête 
de  l'ours;  un  sixième,  en  arrière  de  celui-ci, 
remarquable  par  son  costume  militaire, 
soutient  des  deux  mains  une  massue  posée 
sur  son  épaule,  et  dont  on  ne  voit  que  l'ex- 
trémité. fine  petite  vignette  dorée  entoure 
celte  composition,  et  est  circonscrite  par 
une  sorte  de  collier  de  perles  d'or,  coupé 
de  place  en  placo  par  des  plaques  rondes 
où  des  paillons  simulant  des  rubis,  un  lapis 
et  une  émeraude,  et  par  quatre  petites  têtes 
en  ton  de  chair.  — il"  La  base  est  décorée 
de  douze  figures  de  divinités  peintes  sur 
autant  du  godrons  se  faisant  suite.  Ces  ligures 
sont:  1*  //rreufe  combattant  l’hydre  ; 2"  Apol- 
lon : il  est  couronné  de  lauriers  ; 3*  Hercule 
enlevant  Déjauirc  A Achéloüs  ; À'  Mercure: 
figure  restaurée;  5'  Hercule  soutenant  lo 
ciel  ; 6’  une  ligure  rendue  méconnaissable 
parties  restau  râlions;  7*  Hercule  tenant  un 


arc  : Nessus  est  dans  le  fond  ; 8*  Cybèle:  des 
animaux  sont  couchés  derrière  elle  ; 9'  Her- 
cule vainqueur  de  la  biche  de  Cérynée; 
10"  figure  restaurée  et  dénaturée;  11‘  Her- 
cule étouffant  Antée  ; 12*  ligure  restaurée 
et  dénaturée.  De  légères  arabesques  et  une 
fine  vignetlo  dorée  complètent  le  décor.  Le 
contre-émail  bleu  est  semé  de  flours  de  lia 
d'or.  On  lil  vers  le  bas,  en  lettres  d'or,  ce 
monogramme  ].  C.  (Collection  Durand, 
n.  50/2501.) 

407.  1*  Le  triomphe  de  Neptune  et  (TAm- 
phitrite,  fragment  d'une  composition  gravée 
par  Durerrrnu  ; 2*  Chasse  à Cours,  composi- 
tion gravée  par  Heinrich  Aldegrever;  3*  Di- 
vinités de  l'Olympe.  — Flambeau  en  émaux 
de  couleurs  sur  fond  bleu,  avec  emploi  <le 
paillons  cl  rehauts  d’or,  faisant  pendant  au 
précédent.  — Hauteur,...;  diamètre  de  la 
base.  0,200. 

Le  renflement  inferieur  offre  le  même  su- 
jet que  le  précédent,  mais  diversement  com- 
posé. Neptune  et  Amplritrite  sont  portés  par 
un  dauphin  ; deux  sirènes  ailées  les  suivent 
et  tiennent  au-dessus  de  leur  tête  une  cou- 
ronne et  des  fleurs  ; un  amour  est  devant 
eux,  dans  les  airs,  sonnant  de  la  trompe; 
trois  jeunes  tritons  sont  dans  les  eaux  qui 
les  cachent  A demi,  sonnant  également  de  la 
conque , et  derrière  eux  un  triton  A barbe  et 
cheveux  blancs.  Le  plateau  offre  de  même 
un  sujet  analogue  A celui  du  précédent,  mais 
autrement  composé  : la  base  esl  ornée  de 
douze  figures  de  divinités,  peintes  sur  au- 
tant de  godrons  et  dans  la  même  disposition. 
Ces  ligures  sont  : 1*  Jupiter  .-il  tient  un 
sceptre  de  la  main  gauche  ; ses  pieds  posent 
sur  la  foudre  et  un  aigle; 2* Pluton  .-  il  tient 
un  sceptre  de  la  main  droite  ; 3*  Diane  : son 
front  esl  orné  d’un  croissant  : un  croissant 
est  également  dans  sa  main  gauche  et  un  ja- 
velot dans  la  droite  ;deux  chiens  raccompa- 
gnent ; 4*  Hercule  combattent  le  lion  de  Né- 
ruée  ; 5* Neptune  armé  d’un  trident  : prèsde 
lui  est  un  cheval  marin  ; 6*  Hercule  combat- 
tant l'hydre  A sept  têtes  ; 7"  Vénus  ; elle  porla 
un  sceptre  terminé  par  îles  flammes;  l'Amour 
esl  debout  A ses  pieds;  8*  Hercule  tuant 
le  dragon  du  jardin  des  Hcspériiles  ; 9* 
Bacchus  : il  presse  des  raisins  dans  une 
coupe  qu’il  porte  de  la  main  gauche;  un 
jeune  satyre  est  A ses  pieds  ; 10"  Hercule  por- 
tant les  deux  colonnes  sur  ses  épaules;  IP 
figure  rendue  méconnaissable  par  la  reslau- 
ralion;  12*  Hercule  combattant  Eurytion  ou 
Cacus.  Lo  contre-émail  bleu  est  semé  do 
fleurs  de  lis  d’or;  on  lit  vers  le  bas,  en  let- 
tres d'or , le  monogramme  I.  C.  ( Collec- 
tion Durand,  n.  59/2503.) 

La  bêle  industrielle  a dû  envahir  ses  tra- 
vaux, et  dans  celte  supposition  on  pourrait 
lui  attribuer  les  assicttes'donl  la  description 
suit.  Elles  sont  urnéos  de  scènes  faisant  al- 
lusion aux  mois  de  l’année,  et  elles  offrent, 
avec  quelques  traits  caractéristiques  de  sa 
manière,  la  plupart  de  scs  défauts.  Au  bas 
de  toutes  est  peint  un  écusson  qui  porte  : 
écartelé,  au  premier  el  quatrième  écliiquelé 
d’or  eide  gueules;  au  deuxième  eltroisièmu  * 
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d’azur  J une  tête  d’or  entre  un  lambel  et  un 
croissant  ilu  même  : posés  l'un  en  chef,  l'au- 
tre en  pointe. 

408.  Le  moi s de  Mai.  — Assiette  en  gri- 
saille rehaussée  d'orsur fond  noir,  los chairs 
légèrement  colorées.  — Diamètre,  0,183. 

Un  jeune  homme  à cheval , ayant  une 
jeune  femme  en  croupe  qui  passe  un  bras 
autour  de  son  cou  et  tient  une  baguette  do- 
rée de  la  main  droite,  tous  deux  en  costume 
du  temps  de  Henri  11,  se  détache  sous  les 
arbres  d'une  forêt.  Au  haut  de  la  composi- 
tion, lesigne  des  Gémeaux  sur  fond  pointillé 
d’or;  au  bas,  un  écusson.  Le  rebord  est 
orné  de  quatre  mascarons,  en  tons  de  chair, 
alternés  par  des  groupes  de  fruits  que  des 
enroulements  y rattachent.  Le  revers  est 
décoré  en  cartouche  ; des  masques  colorés 
sont  reliés  par  des  draperies  à des  enrou- 
lements; une  vignette  et  une  frise,  toutes 
doux  en  iraits  d'or,  l’entourent  et  le  termi- 
nent. (Collection  Révoil,  n.  173.) 

409.  Le  moi»  de  Juin.  — Assiette  en  gri- 
saille rehaussée  d'or  sur  fond  noir,  les 
chairs  légèrement  colorées.  — Diamètre, 
0,183. 

Le  sujet  est  la  tonte  des  brebis.  Uo  homme 
et  une  femme  sont  assis  sur  un  tertre  de 
gazon,  tous  deux  ayant  une  brebis  sur  leurs 
genoux  et  des  ciseaux  dans  la  main  droite. 
A leurs  pieds  est  un  panier  rempli  de  laine. 
Derrière  eux,  et  à gauche,  est  un  pêtre,  in- 
cliné sur  son  liâton,  qui  attend  , ayant  une 
brebis  i>rès  de  lui.  Au-dessus  de  la  compo- 
sition le  signe  de  l'Ecrevisse,  et  au-dessous 
les  armoiries.  Le  rebord  et  le  revers  sont 
sembialdes  à ceux  du  n*  408.  ( Collection 
Durand,  n.  19/2436.) 

410.  Le  mois  d'Ociobre.  — Assiette  en  gri- 
saille rehaussée  d’or  sur  fond  noir,  les 
chairs  légèrement  colorées.  — Diamètre, 
0,183. 

Un  homme  foule  avec  ses  pieds  des  raisins 
dans  un  cuvier,  où  il  se  tient  baissé  en  ser- 
rant des  deux  mains  le  bord.  Un  jeune  en- 
fant nu  est  derrière  lui,  un  rameau  d’or 
dans  la  main  droite,  et  élevant  de  la  gauche 
une  coupe  en  l'air.  Un  vieillard,  le  béton  à 
la  main , apporte  des  raisins  chargés  dans 
une  hotte  posée  sur  ses  épaules,  et  une 
femme  s’apprête  é verser  les  grappes  que 
contient  une  corbeille  qu'elle  porte  sur  la 
tète.  Le  fond  est  rempli  par  des  ceps  cou- 
verts de  fruits.  Au  haut  de  la  composition,  le 
signe  de  la  balance  sur  fond  d'or,  et  au  bas 
los  armoiries.  Le  rebord  et  le  levers  sont 
semblables  h ceux  des  n.  408  et  409.  (Col- 
lection Durand,  n.  19/2433.) 

Aüonymk.  — Les  Courtois  eurent  des  ate- 
liers ; ils  eurent  aussi  des  imitateurs.  Pré- 
ciser le  caractère  de  dessin,  de  composition 
et  de  technique,  qui  permettra  de  recon- 
naître l’un  d'eux,  est  tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  dévoiler  cet  anonyme. 

Sa  manière.  Ses  figures , démesurément 
longues,  leur  air  un  peu  sauvage,  leurs  car- 
iialious  légèrement  saumunnées , frappent 
de  prime  abord,  et  rappellent  vaguement  les 
défauts  de  Pierre  et  île  Jpan  Courtois.  Je  dis 


leurs  défauts;  car  l'expression  sinistre  de 
ses  visages,  leurs  yeux  hagards  ou  louches, 
la  pauvreté  du  dessin,  la  maigreur  des  for- 
mes qui,  dans  les  figures  de  fènimes,  va  jus- 
qu'à la  caricature,  tous  ces  défauts  déliassent 
de  beaucoup  les  mêmes  défauts  des  deux 
Courtois.  Ce  même  anonyme  affectionne  les 
camaïeux  sur  fond  bleu  lapis  avec  carna- 
tions teintées;  tous  ses  contours  sont  enlevés 
durement,  et  le  travail  de  la  pointe  entre 
pour  beaucoup  dans  ses  travaux.  Il  trace  de 
cette  manièro  le  dessin  général  de  son  pay- 
sage et  les  massifs  de  son  feuillage,  puis  il 
remplit  les  espaces,  et  modèle  avec  un  poin- 
tillé d'émail  blanc,  apposé  au  pinceau,  qui 
donne  h ses  compositions  un  tou  froid  et  un 
air  mesquin. 

411.  Le  repas  des  noces  de  Psyché,  d'après 
Baphaél.  — Plat  en  camaïeu  sur  fond  bleu, 
les  chairs  colorées,  quelques  détails  dorés. 
— Diamètre,  0,290. 

Les  dieux  sont  assis  autour  d'une  table; 
l'Amour,  sous  les  traits  d'un  enfant,  est  seul 
debout  près  des  genoux  de  Vénus.  Les  Heures 
voltigent  au-dessus  de  l'assemblée  des  dieux 
et  répandent  des  Heurs.  Une  vignette  en  ara- 
besques dorées  entoure  la  composition.  Le 
rebord  est  orné  de  quatre  têtes  d’anges  ailées, 
reliées  par  des  rinceaux  de  feuillages.  Le 
revers  est  décoré  de  deux  mascarons  aux- 
quels sont  rattachés  des  ornements  et  quatre 
figures  d'animaux  fantastiques;  un  rang  d'o- 
ves,  simulant  des  cœurs,  entoure  et  termino 
le  décor.  (Collection  Durand,  n.  10/2421.) 

412.  Le  mois  (l'Avril,  d'après  Lliennc  de 
Laune.  — Assiette  en  camaïeu  sur  fond  bleu, 
chairs  colorées,  emploi  de  quelques  émaux 
rouges,  détails  dores.  — Diamètre,  0,263. 

Un  berger  tenant  une  houlette  est  assis, 
vers  la  gauche,  sur  le  devant  d'une  prairie  ; 
une  femme  è genoux  pris  de  lui  tresse  unu 
couronne;  une  autre  femme,  placée  devant 
eux,  se  baisse  pour  cueillir  des  fleurs.  Eu 
avant  de  ce  groupe,  est  un  chien  couché,  et 
au-dessus  on  lit  le  mot  avril  eu  lettres  noires. 
A la  droite,  et  à un  plan  plus  éloigné,  est 
un  berger  adossé  à un  arbre,  jouant  de  la 
cornemuse  en  gardant  des  moutons  qui  l’en- 
tourent. Dans  le  fond  l'on  voit  plusieurs 
groupes  de  maisons,  et  le  paysage  est  anime 
par  de  nombreuses  ligures  d'hommes  et  de 
chiens  poursuivant  un  corf  qui  est  è la  nage 
dans  les  eaux  d'un  étang.  Le  signe  du  Tau"- 
reau  est  placé  dans  le  haut,  porté  sur  des 
nuages  et  se  détachant  sur  un  fond  doré.  Une 
vignette  en  arabesques  dorées  entoure  la 
composition.  Le  rebord  est  orné  de  masques 
en  tous  de  chair  et  d’ornements  en  camaïeu, 
qui  se  terminent  pardes  cornes  d'abondance. 
Le  revers  est  décoré  d’une  composition  ar- 
chitecturale, où  l'on  voit  une  ligure  de  Mi- 
nerve; la  déesse  est  debout,  casquée,  imrlant 
une  lance  et  soutenant  un  bouclier.  Elle  est 
surmontée  d’un  fronton  ajusté  sur  une  cor- 
niche brisée.  Un  vase  est  au  sommet.  De 
chaque  côté,  des  oiseaux  chimériques,  des 
têtes  de  dauphins  terminées  en  arabesques, 
et  au-dessous,  des  globes  surmontés  de  com- 
pas. Une  guirlande  de  feuillages  et  de  fruits 
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complète  le  décor.  (Collection  Durand,  n. 
17/2422.) 

4J3.  Adam  rt  lire.  — Assielle  on  camaïeu 
sur  fond  l)l<>u,  les  chairs  colorées,  emploi 
ri’émanv  rondes,  détails  dorés.  — Diamè- 
tre, 0,227. 

L’arlie  de  vio  et  do  mort  occupe  le  milieu 
do  la  composition.  Un  serpent,  qui  y est  en- 
roulé, présente  un  fruit  h Eve,  assise  sur  un 
let  tre  de  gazon  du  côté  droit.  Adaiu  est  de- 
bout vis-à-vis  d’elle,  tendant  une  utain  vers 
lu  fruit,  et  appuyé  de  la  droite  sur  un  bâton 
noueux.  On  voit  une  licorne,  un  lièvre  et 
un  cltauteau  dans  le  fond  du  paysage.  Deux 
vignettes  concentriques,  l’une  dorée,  l'autre 
en  grisaille,  entourent  la  composition.  Le 
terri»,  également  bleu  et  pointillé  d'or,  est 
décoré  d'une  tète  vue  de  profil  occupant  le 
centre  et  entourée  d’arabesques.  Unis  cou- 
ronne de  feuillages  orne  le  Iroixl.  (Collection 
Durand,  n.  10/2438.) 

COUSIN  ( Jean ),  orfèvre  de  Paris  au  xvi* 
siècle  est  inscrit  dans  les  comptes  royaux  à 
l'occasion  de  la  fourniture  rie  divers  objets 
formant  ce  qu'on  appellerait  présenleoient 
un  nécessaire  de  toilette. 

i538.  A Jehan  Cousin  l'aisné,  orfèvre  de 
Paris,  pour  son  paiement  d’un  estuy  de  pei- 
gnes rie  boys  ri’ébène,  garny  de  trois  peignes, 
ung  myrnucr.  une  père  de  cizcaulx  et  une 
brosse  a net  toyer  les  dicts  peignes , le  tout 
taillé  à la  moresque  et  rcmply  d'or  (in , semé 
rie  rubiz  et  turquoyses  enchâssées  en  or, 
au  dessus  duquel  esiuy  y a une  orlogc  et  au 
couvercle  d'icelle  ung  grand  saphir.  ( Comp- 
ta royaux.) 

COI  SMAKI.lt  ( Martin  de)  fut  {reçu  maî- 
tre orfèvre  de  liaud  en  1437.  (Cs.  Lu  du es 
de  Bourgogne,  par  M.  de  Lauokde,  Preuves, 
1. 1,  p.  lOti,  et  la  table.) 

COUSMAKER  (Jacob  de),  fils  rie  Martin  , 
fut  reçu  maître  orfèvre  de  Garni  en  1468.. 
(Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  La- 
iiobde,  Preuves,  t.  1,  p.  106,  et  la  table.) 

COUSSIN  ( Jons  ) était  orfèvre  , demeurant 
à Bruges,  1420-21.  (Cs.  Les  ducs  de  Bourgo- 
gne, par  âl.  de  Ladobde,  Preuves,  1. 1,  p. 
180,  et  la  table  ) 

"COUSTEAUX,  Coistel,  Coutel,  Coutk- 
u:t.—  Comme  de  nos  jours,  les  forgerons  qui 
fabriquaient  les  laines  de  couteaux , dits  fè- 
hrès-couleliers,  et  les  ouvriers  qui  les  mon- 
taient sur  des  inanchus  de  la  plus  rare  élé- 
gance, appelés  couteliers  faiseurs  rie  man- 
ches , étaient  distincts , au  xiu"  siècle , et 
chacune  de  ces  corporations  a fait  inscrira 
ses  statuts  particuliers  dans  le  livre  d'Es- 
tienne  Boileau.  C'étaient,  â vrai  dira,  ries 
tabielicrs  autant  que  des  couteliers , aussi 
avaient-ils  le  privilège  de  faire  les  peignes 
d’ivoire.  Je  n’enumèra  pas  tous  les  genres 
de  couteaux.  Je  ferai  observer  que  les  cou- 
teaux du  table  se  distribuaient  tous  les  ans 
aux  ofliciers  domestiques,  comme  la  livrée, 
et  Olivier  de  la  Marche  remarque  expressé- 
mentque  ■ l’écuyer  tranchant  doiht.è  scs 
riespens , faire  entretenir  nets  les  couteaux 


— mais  les  couteaux  se  payent  par  l’argen- 
tier soubz  la  certification  rie  l’écuyer  tran- 
chant. • Ces  couteaux  étaient  mis  au  nombre 
de  trois  dans  une  gaine.  D'abord,  un  grand 
couteau  très-large  a son  extrémité,  coupant! 
des  deux  côtés,  et  qui  servait  â décou |>cr, 
mais  plus  particulièrement  è prendre  le 
morceau  découpé,  comme  avec  une  pelle,  et 
& le  placer  sur  les  tranchoirs  ou  â le  pré- 
senter ainsi  aux  convives.  La  gaine  conte- 
nait tin  autre  grand  couteau  b trancher,  et 
un  plus  |Hdit  qui  était  placé  près  du  prince 
ou  seigneur.  Tous  ces  couteaux  étaient  di- 
versement ornés  sur  les  manches,  et  por, 
taienl  ou  la  devise  ou  lesarmesdu  seigneur, 
et  quelquefois  tous  les  deux.  Il  y avait  aussi 
le  couteau , spécialement  destiné  è chapeler 
le  pain , j’en  parle  au  mot  Pabepain. 

1266.  Quiconque  veut  estre  coutelier  â 
Paris  , c’est  à savoir  feséeurs  de  manches  à 
coutiaux  , d’os  et  de  fust  et  d'y  voire , et  fai- 
sieurs  rie  pignes  d’y  voire  et  enmancheurs  de 
coutiaus,  estre  le  puet.  { Livre  des  Mestiere. 

1380.  Uns  cousteaux  è clou  , â porter  en 
tiois  , c’est  è scavoir  un  grand  , un  petit , un 
poinçon  avec  les  forceties  qui  sont  d’argent 
et  est  la  gayne  eslotfée  d’or  et  la  chayne  è 
quoy  elles  pendent  d’argent.  ( Jnventaire  de 
Charles  U.)  — Une  paire  rie  cousteaux  à tran- 
clner,  c'est  â scavoir  ij  grands  et  un  petit , h 
manche  de  lignuiu  ailoes,  garny  d’or  esmail 
liez  de  France  et  a,  en  chacun,  une  perle 
au  bout.  - Un  coutel , è manche  d’or  esmail- 
lié  et  unes  petites  forceties , esmail. iées  aux 
armes  de  la  royne  Jeanne  rie  Bourbon.  — 
Un  petit coutolet  à linge  (mince)  allemelle 
qui  a le  manche  d’or,  esmailliez  de  France, 
et  ou  milieu  Karolus.è  lettres  enlacées,  à 
unes  forceties  d’or.  — Un  petit  coutel , h 
manche  d’arnenl,  taillé  è lys,  dont  l’alu- 
melle  se  raboute  ou  manche. 

1392.  Je  Guillaume  Tirai , dit  Taillevent , 
maislre  des  garnisons  de  cuisine  du  Kny, 
certillo  è tous  que  j’ey  baillé  et  faict  bailler 
Ixi  paires  do  costeaux  aux  personnes  ci-des- 
sus nommées  par  la  forme  et  manière  que  il 
est  acosturoé  de  faire  chacun  an  — le  xx* 
jour  rie  juillet.  (Quittance.  Ducs  de  Bourgo- 
gne , vol.  IV.) 

1416.  Un  coustel , en  une  vieille  gaynne  : 
appelle  le  coustel  d’Onogo  (ou  Donogo)  qui 
trenche  fer,  non  prisé  pour  ce  qu’il  ne  vauli 
riens.  (Lnvenl.  du  duc  Berry.)  — Un  petit 
coustel  tournant  è vis,  prisé  x sols  t. 

1420.  Un  gros  cousteaul  d’Alemaigne , gar- 
ni de  vi  cousteaulx , une  lyme  et  ung  potns- 
son  et  d’unes  forscles  , pendans  è une  cour- 
roye  de  fil  blanc,  à doux  de  lelon.  ( Ducs  de 
Bourgogne , 4214.) 

1457,  Ung  coustel  turquoys,  donné  par  le 
Roy  de  Sicile  â Monseigneur  (le  duc  d’Or- 
léans.) ( Ducs  de  Bourgogne , n.  6994.) 

1474.  Le  vailet  servant  doibt  rneclre  son 
pain  et  les  trençoirs  sur  la  labié  et  puis 
doibt  tirer  les  cousteaux  et  doibt  asseoir  lea 
deux  gratis  cousteaux,  en  baisant  les  man- 
ches, devaul  le  lieu  où  le  prince  doibt  estre 
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(■•sis  cl  doibl  mettre  les  poincles  devers  le 
prince  en  couvrant  icelles  pointes  de  la  nap- 
pe qui  est  rodoubléo  et  puisdoibt  mettre  le 
manche  vers  le  prince  et  les  causes  sont', 
que  les  grans  cousteau i se  doibvcnt  retirer 
par  l'escuycr  Irenclianl  et  pour  ce  sont  les 
manches  devers  luy  et  le  petit  couteau  est 
tourné  au  contraint , |<our  ce  que  le  prince 
s'en  doibl  ayder.  (Quand  l'écuyer  tranchant 
a placé  les  pilles  de  tranchoirs  d'argent  et 
do  pain  devant  lu  prince,  il  découpe  la  vian- 
ilo.  Et  Oliver  de  la  Marche  ajoute  : ) Et  doilit 
l’escuyer  prendre  la  chair  sur  sou  couteau 
et  le  mettre  devant  le  prince.  ( Estai  de  la 
maison  du  duc.) 

1500.  Il  avoit  deux  couliaulx  de  bouchier 
c’ou  dit  rousse,  en  une  gaigne, — et  estoit 
de  ces  lairges  coustiaulx  de  quoy  qu'ils  cs- 
courchent  Tes  besies  c'on  appelle  rousses. 
'Philippe  ne  VioseetLis.) 

1530.  A Guillaume  de  Moussay,  coustellicr 
du  Roy,  pour  trois  autres  gaisues  garnies 
— de  couslaulx  & manches  de  brossiu  . pour 
servir è chappeler  lit  pain.  (Comptesde  l'hôtel 
du  Kuy , cité  par  Mostkil.  — Pour  une  aulro 
gaisne  garnie  de  doux  cousleaulx,  à manches 
d'acier,  faits  à courbais , pour  servir  à ou- 
vrir les  huislres  en  cscaille. 

Le  couteau  était  souvent  un  signe  d'inves- 
titure. Certains  instruments  de  ce  genre  pré- 
parés et  ornés  h cette  lin  se  conservaient  en 
divers  monasières  et  se  déposaient  sur  les 
aulelset  jusque  dans  les  châsses  des  saints. 
Aux  textes  nombreux  cités  par  l)u  Cauge  et 
ses  continualeurs  nous  ajouterons  celte  ci- 
tation empruntée  è l'abbé  Rock  : 

H ex  ( WilUelmus  II)  per  eullellum  ebur- 
neurn  quod  in  manu  lenuit  et  abbati  (de  Taris - 
toc ) purrexit  hoc  danum  ( mancrimn  de  ll'lu- 
rintuna)  peregit  apud  curiam....  Qui  quidem 
cultcllus  jucel  in  ferelro  sanrli  ttumoni.  In 
cuius  manubria  n uerilur  lulis  scriplura  : 
• Ego  Willielmus  rex  dedi  Den  cl  sanctœ  Marim 
de  Tavisloc  terrain  If leniùun  (Moncut.  An- 
(jlic.) 

•COUTELET.  — Dans  l'acception  de  cure- 
dent,,  voyez  ce  root. 

(1380)  Uu  petit  coiilelct  d'or,  il  feurgier 
dents,  et  la  gaino  csmaillée  de  France,  pen- 
dant à un  petit  lacet  vermeil,  pesant  xv  es- 
terlins.  (Inventaire  de  Charles  F.) 

COUTELI.IER  (Pikbiie),  orfèvre,  est  cité 
dans  les  comptes  de  la  fabrique  de  Gisors,  à 
la  date  du  k septembre  1588;  il  reçut  l s. 
pour  avoir  ressoudé  unu  des  tourelles  de 
l'encensoir.  Eu  1601,  il  reparaît  dans  les 
mêmes  comptes. 

« 29  avril.  A maistre  Pierre  coustclier, 
orfèvre,  pour  avoir  reblanchi  les  reliquaires 
XL  S.  • 

Dix  ans  auparavant  29  avril  1590,  un  Loys 
le  Couslellièr,  orfèvre,  recevait  lxx  s.  « pour 
avoir  resouldé  cl  reblauchi  les  reliquai- 
ros.  » 

COUVERTURES  ET  RELIURES  l)E  LI- 


VRES. — Dans  ses  Institutions  liturgiques. 
dom  Guéranger,  abbé  de  Solestnes,  a traité 
avec  sa  supériorité  habituelle  des  couvertu- 
res delivres  liturgiques. Ils  furent  au  moyen 
Age  ceux  que  l'art  traita  avec  le  plus  de  ma- 
gm tirelire.  Ces  détails  s'appliquent  dans 
quelque  mesure  aux  livres  qui  avaient  uuo 
autre  destination. 

Racontonsles  efforts  que  la  piété  catholique 
a laits  dans  les  temps  anciens  pour  décorer 
extérieurement  lus  livres  de  la  liturgie,  que 
la  calligraphie,  la  peinture,  la  typographie 
et  la  gravure  se  sont  plu  h décorer  inté- 
rieurement avec  tant  de  complaisance. 

La  reliure  des  livres  a pour  but  immé- 
diat de  les  proléger  contre  les  accidents  oui 
peuvent  les  atteindre;  c’est  elle  principale- 
ment qui  assure  leur  conservation.  Mais 
elle  peut  encore  avoir  une  lin  plus  relevée, 
celle  de  témoigner  la  vénération  que  les  li- 
vres inspirent.  Ceux  qui  servent  b la  liturgie 
ou  qui  en  contiennent  les  formules,  ont  été 
souvent  l'objetd'un  hommage  de  cette  nature. 
Nous  avons  doue  h signaler  ici  l'un  des 
triomphes  des  livres  liturgiques  ; car  on  peut 
dire  qu'ils  ont  obtenu,  sous  le  rapport  de  la 
reliure,  des  honneurs  auxquels  les  autres 
livres  n'arrivèrent  jamais. 

Nous  nous  bornerons  h quelques  dé- 
tails. Nous  dirons  donc  que  les  princi- 
paux ornements  employés  à l'embellisse- 
ment des  livres  liturgiques  peuvent  se  rap- 
porter il  trois  classes  : les  ivoires  ciselés,  les 
lames  d'or  ou  d'argent,  enfin  les  pierres  pré- 
cieuses. 

L'emploi  des  tablettes  d'ivoiro  nous  sem- 
ble dérivé  des  anciens  diptyques  consulaires 
qui  représentaient  en  relief  le  personnage 
revêtu  du  la  dignité  de  consul,  avec  les  insi- 
gnes de  sa  prorogative,  le  tout  entouré  d'or- 
nements ciselés  avec  plus  ou  moius  de  luxe. 
Ou  sait  que  les  consuls  distribuaient  ces 
diptyques  b leurs  amis,  et  que  l'on  avait 
coutume  de  placer  dons  l'intérieur  de  ces  ta- 
blettes des  cahiers  destinés  k recevoir  cer- 
tains mémoires  et  autres  écritures,  h l’usage 
du  possesseur.  Il  nous  est  resté  plusieurs 
diptyques  des  consuls  du  f siècle,  que  l'on 
lient  voir  dans  les  savants  ouvrages  de  Do- 
nati  et  de  Gori.  Les  |>ar!icu!iers  d'un  rang 
plus  élevé  se  donnaient  aussi  des  diptyques, 
témoins  les  deux  beaux  ivoires  des  limillcs 
Syinmaque  et  Nicomaque,  lesquels,  dans 
l'origine,  ont  également  servi  de  couvurluro 
à un  manuscrit  quelconque  il  l’usage  du  tel 
membre  ou  ami  de  ces  familles. 

L’Eglisechrélicnnc  adopta  de  bonne  heure, 
pour  le  service  liturgique,  non-seulement 
le  nom,  mais  la  forme  des  diptyques  consu- 
laires. Les  listes  des  noms  propres  qui  de- 
vaient être  récités  à l’aulol  étaient  nlacéos  en- 
tre deux  couvertures  d’une  manière  solide, 
d'où  leur  vint  l'appellation  de  diptyques. 
Cette  sorte  de  reliure  dutêtre  plus  ou  moins 
somptueuse,  puisque  les  tablettes  qu'elle 
protégeait  étaient  destinées  à figurer  sur 
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l'fiutel  même.  L'ivoire  ciselés  dû  en  former 
ordinairement  la  matière , puisqu'il  était 
déjà  employé  pour  les  diptyques  profanes 
auxquels  ceux  de  l’autel  chrétien  avaient 
emprunté  leur  forme.  Ces  conclusions  sont 
évidentes  pour  quiconque  est  tant  soit  peu 
familier  avec  l'archéologie  ecclésiastique; 
mais  elles  se  confirment  par  un  fait  sans  ré- 
plique. C’est  le  diptyque  consulaire  de  Fla- 
vius Taurus  Clcmentinus,  conservé  à Nu- 
remberg. et  dans  l’intéricurduqucl  est  gravé 
sur  les  tablettes  mêmes  un  diptyque  ecclé- 
siastique en  capitales  grecques. 

Plus  tard,  à l'époque  où  les  cousuls  ayant 
ressé,  il  n’y  eut  plus  de  diptyques  consu- 
laires, on  vit  un  grand  nombre  de  livres 
liturgiques,  particulièrement  les  Evangé- 
liaires,  garnis  à l'extérieur  de  plaques  d'i- 
voire richement  ciselées.  Il  est  même  prouvé 
par  des  faits  positifs  que  des  diptyques  do 
consuls  furent  employés  dans  ces  reliu- 
res, quand  on  n’avait  pas  le  loisir  ou  l’ha- 
bileté d’en  fabriquer  dont  les  sujets  fussent 
plus  en  rapport  avec  l’objet  des  livres  litur- 
giques. C’est  ainsi  que  le  Diptycho n l.eo- 
diense,  consacré  a la  mémoire  du  consul 
Flavius  Aslyrius,  s’est  trouvé  formé  d’un 
des  côtés  du  la  couverture  d’un  frange- 
faire  de  la  collégiale  de  Saint-Martin  de 
Litge.  Ainsi  ce  monument,  dans  sa  destina- 
tion successive,  attestait  à lui  seul  le  double 
usage  que  nous  avons  signalé. 

Nuus  produirons  encore  comme  exemple 
de  diptyques  consulaires  employés  dans  la 
reliure  d'un  livre  liturgique,  les  deux  pla- 
ques d’ivoire  qui  forment  la  reliure  du  cé- 
lèbre Antiphoniaire  de  Monza , mais  les 
personnages  ont  été  modifiés  : l’un  est  de- 
venu saint  Grégoire  le  Grand  , au  moyen 
d’une  tonsure  qu’on  a pratiquée  dans  la 
chevelure,  et  d’une  croix  qu’on  a sculptée  à 
l’extrémité  d’une  verge  de  commandement 
que  le  personnage  tient  dans  la  main  gau- 
cho ; de  l’autre,  on  a fait  David,  en  prolon- 
eant  ce  même  insigne  de  manière  à lui 
onner  dans  la  parue  supérieure  la  forme 
d'une  houlette.  Enlin  tes  noms  du  roi  d’Is- 
raël et  du  Pontife  ont  été  taillés  en  relief 
sur  l’ivoire,  pour  compléter  le  travestis- 
sement. Mais  on  n’a  pu  faire  disparaître  les 
détails  du  costume,  non  plus  que  le  linceul 
de  pourpre  que  les  deux  personnages  tien- 
nent dans  la  inain  gauche,  en  sorlo  qu’on 
peut  toujours  les  reconnaître  pour  des  con- 
suls du  v*  siècle.  Il  parait  même,  si  l’on  doit 
s’en  rapporter  aux  dessins  produits  par 
Gori.que  ces  deux  plaques  d'ivoire  seraieut 
à l’eiligie  du  même  consul. 

Mais  l’art  chrétien  ne  se  borna  pas  S 
adapter  eux  livres  liturgiques  des  ivoires 
dont  l'usage  était  déjà  déterminé,  il  s'atta- 
cha de  bonne  heure  à en  produire  lui-méme 
sur  lesquols  se  manifestait  le  mémo  goût 
d’ornements  que  nous  avons  reconnu  dans 
ia  décoration  intérieure  de  ces  livres.  On  ne 
saurait  douter  que  les  dessins  de  reliure 
que  le  grand  Cassiodore  dessinait  lui-même 
pour  modèle  de  cuuverture  des  livres  sa- 
crés, ne  fussent  destinés,  au  moins  pour  la 


plupart,  à être  exécutés  en  ivoire,  et  ne 
présentassent  dans  le  choix  des  snjels  une 
collection  de  scènes  et  de  symboles  chré- 
tiens. Malheureusement,  sauf  les  couver- 
tures empruntées  aux  diplyqnes  consu- 
laires, il  n’existe  plus  guère  aujourd'hui  do 
plaques  d'ivoire  employées  à la  reliure  des 
livres  .liturgiques  qui  soient  antérieures  à 
l’époque  carlovingienne.  On  en  pourrait  ce- 
pendant signaler  quelques-unes,  détachées 
maintenant  des  livres  qu'elles  couvraient 
autrefois,  et  conservées  à pari  on  employées 
à d'autres  usages.  Beaucoup  de  ces  ivoires 
sculptés  se  gardent  au  Musée  chrétien  du 
Vatican,  parmi  lesquels  on  en  remarque 
d'une  antiquité  relativement  supérieure. 
Celui  de  Saint-Michel  de  Murano  à Venise, 
ui  a été  expliqué  par  le  camaldule  Cosla- 
oni,  est  tout  couvert  de  sujets  symlioli» 
ques  qui  décorent  les  cuticules  des  cryptes 
et  les  beaux  sarcophages  chrétiens  des  îv' 
et  v*  siècles,  en  même  temps  qu’il  témoigne 
d'une  exécution  assez  antique  pour  être 
renvoyé  en  deçà  du  vnf  siècle.  Ce  précieux 
ivoire  montre  encore  les  traces  des  clous 
qui  servaient  à le  fixer  sur  la  couverture  du 
livre  dont  il  a été  détaché.  On  observe  les 
mêmes  traces  dans  un  grand  nombre  d’ivoi- 
res conservés  dans  les  collections  publiques 
et  particulières.  Nous  citerons  en  particu- 
lier le  beau  bas-relief  de  la  collection  Ric- 
cardi,  à Florence,  qui  représente  les  qua- 
rante martyrs  de  Sébaslo.  Plusieurs  ivoires 
isolés  des  livres  qu'ils  couvraient  ont  été 
aussi  employés  à décorer  des  reliquaires, 
comme  le  reconnaît  Gori,  et  il  est  assez  cu- 
rieux que  les  deux  beaux  diptyques  du 
Syminaque  et  de  Nicomaque  se  soient  trou- 
vés sur  une  châsse  de  Montiérender,  à 
laquelle  ils  avaient  été  attachés  par  ordre 
du  saint  abbé  Berchaire,  comme  en  faisait 
loi  une  inscription  contemporaine  gravée 
sur  celte  châsse. 

Le  nombre  des  reliures  en  ivoire  consa- 
crées aux  livres  liturgiques  paraît  avoir  été 
fort  considérable , ainsi  qu'on  peut  s’en 
convaincre  par  la  quantité  qui  s’en  .est  con- 
servée dans  les  dépôts  publics  d'antiquités 
et  dans  les  trésors,  mais  bien  plus  encore 
par  les  détails  donnés  à ce  sujet  dans  les 
chroniques  des  monastères.  L’Église  grec- 
que, aussi  bien  que  l'Eglise  latine,  a eu  re- 
cours à ce  moyen  d'ornement  pour  les  livres 
du  service  divin;  mais  on  en  trouverait  dif- 
ficilement des  exemplaires  en  Occident  de- 
puis le  xv'  siècle.  Nous  n’entreprendrons 
point  de  donner  ici  une  liste  tant  soit  peu 
sérieuse  des  principaux  ivoires  qui  servent 
aujourd’hui  de  couverture  à ces  livres,  nous 
préférons  renvoyer  le  lecteur  aux  ouvrage* 
spéciaux  dans  lesquels  on  les  trouve  énu- 
mérés ou  décrits,  ou  même  gravés  d’après 
des  dessins  plus  ou  moins  fidèles.  Au  reste, 
le  dénombrement  sérieux  du  ces  intéres- 
sants monuments  du  génie  et  de  la  piété  de 
nos  pères,  n’a  pas  encore  été  entrepris,  que 
nous  sachions;  nous  nous  bornerons  donc  à 
citer  ici  quelques  échantillons  pour  mé- 
moire. 
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Ainsi,  du  ix'  siècle,  nous  recommandons 
le  su|>crlie  ivoire  <]ui  orne  un  côté  de  I A- 
r angrliaire  de  Loreh , è la  5 aticane  ; ceux 
nui  servent  de  reliure  au  sacramenlairc  de 
Urogon,  à la  bibliothèque  Impériale,  et  a 
l'Evaugéliaire  de  la  même  bibliothèque, 
n*  99,  dont  les  sculptures  ont  été  publiées 
dans  le  Trésor  numismatique,  et  expliquées 
lier  M.  Charles  Lcnormant.  Pour  le  x'  siècle 
les  ivoires  de  VEcangéliairc  (fhpternueh, 
dont  l'un  , celui  nui  otTro  plusieurs  II- 

Sures  en  relief,  sur  lesquelles  nous  revtcn- 
ronstoutà  l'heure,  se  trouve  maintenant 
à Paris,  au  musée  de  l’hôtel  de  Cluny.  Au 
xr  siècle,  la  célèbre  couverture  de  l'A'ran- 
giliaire  dit  de  l'église  de  Besançon,  expli- 
qué par  Cori  dans  son  grand  ouvrage.  Au 
xii",  l’ivoire  du  Sacramenlaire  de  Soleure, 
publié  par  dont  Gerbert;  nous  y joindrons 
malgré  l'infériorité  delà  matière,  les  tablet- 
tes île  citronnier  eutourées  d'un  rinceau 
d'argent,  qui  servent  de  couverluro  au 
Psautier  donné  |>ar  sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie è l’église  de  Erioul,  et  dont  le  principal 
sujet  a été  reproduit  par  Gori,  etc. 

Des  reliures  en  ivoire,  il  nous  faut  mainte- 
nant passer  à'  ceilcsquidoiventleur  principal 
ornement  aux  lames  de  métal  précieux  donl 
elles  sont  formées  ; mais  auparavant  il  est 
juste  de  constater  .que  l’étendue  toujours 
assez  restreinte  des  plaques  d’ivoire  nécessi- 
tait l'emploi  d'un  métal  solide  pour  Itxer 
ces  précieux  bas-reliefs  sur  la  couverture 
des  livres  liturgiques,  ordinairement  d un 
assez  grand  format.  Ce  fut  l'occasion  do  ces 
charmantes  bordures  d’arabesques,  en  ou- 
vrage d'orfévrerie,  qui  complètent  si  riche- 
ment la  décoration  de  tant  do  belles  re- 
liures dont  l'ivoire  forme  le  centre.  Quelque- 
fois il  était  nécessaire  de  réunir  plusieurs 
de  ses  plaques  historiées,  uni  étaient  desti- 
nées è couvrir  le  même  coté  du  volume; 
l’or  ou  l'argent  délicatement  ouvragés  en 
liligra no  formaient  celte  liaison,  en  accrois- 
sant la  magniticcnce  de  la  reliure  tout  en- 
tière. Souvent  aussi,  indépendamment  des 
rinceaux  formés  de  feuillages,  d'enroule- 
ments fantastiques  et  d'animaux,  les  coins 
offraient  des  médaillons  consacrés  ordinat- 
rementaux  évangélistesou  è leurs  symboles, 
en  sorto  que  la  décoration  extérieure  des  li- 
vres liturgiques  était  en  rapport  complet 
avec  les  ornoments  que  la  peinture  avait  pro- 
digués pour  les  embellir  a l'extérieur. 

Mais  c’étail peu  pour  la  piété  do  nos  pères 
d'employer  l'or  et  l’argent  comme  les  ac- 
cessoires dans  l’ornementation  des  reliures 
liturgiques;  plus  d’une  Ibis  ils  voulurent 
que  les  livres  du  service  divin  ne  se  raon- 
trassenlaupcuple  que  sous  une  reliure  com- 
plètement formée  par  dos  lames  de  ces  pré- 
cieux métaux.  Ainsi  voyons-nous  de  riches 
échantillons  de  ce  luxe  religieux.  D abord 
sur  Y Erangiliaire  gothique  d'Iltphilas,  a\)- 
|Mïlé  Codex  argenleus,  è causo  de  sa  reliuro 
même  ; sur  les  célèbres  Ecangéliaires  de  saint 
blédard  de  Soirsons,  et  de  Sainl-Emmeran  de 
llatisbonne,  le  premier  relié  eu  vermeil,  l'au- 
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tre  en  or,  avec  ciselures  è personnages.  Nous 
joindrons  è ces  deux  monuments  du  ix'  siè- 
cle. YEuangéliaire  de  saint  Eusèbe  de  l'er- 
ceil,  décoré  par  le  roi  Bérenger,  de  plaques 
de  vermeil  ciselées,  etl'unedes  couvertures 
de  celui  de  Loreh,  de  même  métal  et  do 
même  parure.  Celte  différence  entre  les  deux 
côtés  d'une  reliuro  n'est  pas  sans  exemple» 
nous  voyons  Didier  du  mont  Gassin,  qui  fut 
plus  tard  Victor  III,  décorer  un  Epislolier 
pour  son  abbaye,  en  employant  une  piaquo 
d'or  d'un  côlé,  et  une  plaque  d argent  do 
l'autre.  Ces  reliures  mi-partie  sont  même 
désignées  d'un  nôm  spécial,  témoin  celle  énu- 
mération des  dons  faits  par  Hugues,  duc  de 
Bourgogne,  è l'église d'Avalon  : Texlusunus 
aureus,  et  unus  argenteus,  a liusque  dimi- 
dius. 

Nous  citerons  encore  parmi  les  couvertu- 
res en  métaux  précieux,  & la  bibliothèque 
Richelieu,  VEvnngélioire  dit  de  saint  Louis , 
venu  de  U Sainte-Chapelle.  11  est  revêtu 
en  vermeil,  orné  de  grands  sujets  qui  re- 
présentent la  résurrection  de  Jésus-Christ 
d*un  côté,  et  de  l’autre  le  Sauyeursur  lacroix, 
avec  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean.  Mais, 
comme  il  n’est  pas  un  seul  des  objets  pour 
lesquels  la  liturgie  réclame  le  concours  des 
arts,  qui  n’ait  fourni  aux  plus  grands  artistes 
l’occasion  de  développer  à la  fois  leur  piété 
et  leur  génie,  nous  rappelons  ici  que  Ben- 
venulo  Cellini  s’employa  è décorer  par  la 
ciselure  les  couvertures  métalliques  d un 
office  de  la  Vierge  que  Charles-Quinl  desti- 
nait il  être  otTert  au  Pape.  Nous  sommes 
malheureusement  réduit  pour  ce  fait  si  im- 
portant à la  seule  mention  que  lui  a consa- 
crée M.  duSommerard;  mais  nous  ne  nous 
empressons  pas  moins  de  l’enregistrer,  en 
attendant  qued'autres  viennenlapporler  uno 
plus  grande  lumière  sur  cette  œuvre  d or- 
fèvrerie qui  doit  être  considérée  comme  ca- 
pitale dans  le  genredes  faits  qui  nous  occu- 
pent en  ce  moment. 

L’usage  d’employer  les  lames  d argent  de 
vermeil  et  d’or,  sur  la  couverture  des  livres 
liturgiques,  s’est  conservé,  pour  lesEvangé- 
linires,  au  moins  jusqu’il  nos  temps,  et  nous 
l'avons  vu  pratiquer  sous  nos  yeux  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur.  11  serait  è sou- 
haiter, aujourd’hui  où  l’archéologie  sacrée 
semble  l’objet  d’une  si  vive  préoccupation, 
que  l’on  se  mil  davantage  en  peine dïtudier 
les  sujets  et  les  symboles,  qui  doivent,  se- 
lon la  tradition,  figurer  sur  ces  testes,  et  que 
tout  ne  fût  pas  laissé  h l’arbitraire  de  cer- 
tains artistes  que  l’on  trouve  toujours  prêts 
à exécuter  tant  bien  que  mal  les  sujets  qu  on 
leur  commande,  ou  qui,  si  l'on  les  laisse  a 
oux-iuêmes,  produisent  comme  naturelle- 
ment des  compositions  insignifiantes,  lotir- 
des  et  sans  aucun  ra|i|>ort  avec  les  formes 
que  les  siècles  ont  consacrées. 

Le  troisième  élément  d'ornementation 
employé  dans  la  reliuro  des  livres  liturgi- 
ques, celui  qui  l'emporte  sur  tous  les  au- 
tres en  maguiliccnce,  et  qui  s'est  étendu  sur 
une  longue  suite  de  siècles,  esl  l'usage  d on- 
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châsser  lus  pierres  précieuses  dans  la  coq-  transcrit  au  \'  nu  aa  xi'  siècle,  et  donné  par 


voilure  de  ces  livres.  L un  des  princes  do 
la  scienco  liturgique,  le  pieux  abbé  Rupert, 
célèbre  ainsi  la  liante  convenance  de  < elto 
pratique  : « C'est  avec  raison  que  les  livres 
de  l'Evangile  sont  décorés  d'or,  d'argent  et 
de  pierres  précieuses;  car  en  eux  reluit 
l'or  du  la  sagesse  céleste,  en  eux  brille  l'ar- 
gent d'une  éloquence  fondée  sur  la  foi  ; en 
eux  éclatent  les  pierres  précieuses  des  mira- 
cles, de  ces  prodiges  opérés  par  les  mains 
du  Christ,  par  ces  mains  qui,  selon  la  parole 
du  divin  Cantique,  sont  d‘or  faitesau  tour  et 
pleines  d'hyacinthes.  » Outre  les  motifs  ti- 
rés de  la  dignité  incommunicable  aux  saints 
Evangiles,  la  coutume  de  les  exposer  sur 
l'autel,  et  dans  les  conciles,  sur  un  trône  au 
milieu  de  la  salle  des  séances,  de  les  porter 
solennellement  dans  les  processions,  afin  de 
lesdonner  à baiser  au  célébrant  et  au  clergé, 
devait  inspirer  naturellement  la  pensée  de 
les  orner  de  la  plus  somptueuse  parure, 
aussi  l’emploi  des  pierreries  fut-il  pour  l’or- 
dinaire réservéaux  Evangéliaires.  Toutefois, 
plusieurs  Sacramentaires  sont  vemisjusqu’à 
nous  parcegenrode  luxe  qui  semble  effa- 
cer tous  les  autres.  On  trouve  déjà  des  pier- 
res précieuses  sur  plusieurs  des  livres  li- 
turgiques dont  le  fond  de  la  reliure  est  un 
ivoire;  on  en  retrouve  plus  souvent  encore 
sur  ceux  dont  la  couverture  est  en  plaques 
ou  en  lames  d'or  et  d’argent.  Tantôt  ces 
pierreries  ont  été  taillées  pour  entrer  dans 
l'ornementation  du  livre;  tantôt  elles  se 
présentent  dans  l’état  où  elles  se  trouvaient, 
lorsqu’on  les  a détachées  de  quelque  joyau 
antique  ; d'autresfois  ce  sont  des  ramées  re- 
présentant des  personnages  historiques  nu 
mythologiques  de  la  plus  grande  beauté,  qui 
ont  ainsi  traversé  les  siècles  à la  faveur  du 
respect  qu'inspiraient  les  livres  sacrés,  sur 
lesquels  ils  venaient  ainsi  faire  amende  ho- 
norable, au  nom  du  paganisme  vaincu.  Quel- 
quefois la  pieuse  simplicité  de  nos  pèros 
s'évertuait  à trouver  une  signification  bibli- 
que à certains  sujets  antiques  exprimés  sur 
les  gracieux  camées  dont  ils  ornaient  les 
couvertures  de  livre,  les  châsses  do  reliques, 
les  mitres,  les  calices,  etc.  f.'est  ainsi  que  le 
célèbre  onyx,  venu  de  la  Sainte-Chapelle  et 
sur  lequel  est  entaillée  en  relief  l'apothéose 
d’Auguste,  passa  longtemps  aux  yeux  des 
chanoines  de  celte  église  pour  représenter 
lé  triomphe  de  Joseph,  établi  par  Pharaon 
gouverneur  do  l'Egypte.  Ce  vaste  camée  fut 
appliqué  autrefois  sur  la  couverture  d’un 
livre  liturgique,  et  les  fractures  qu'il  a 
éprouvées  sont  venues  probablement  de  la 
compression  occasionnée  par  l'encadrement 
métallique  à l'aide  duquel  il  était  fixé  sur  le 
volume. 

La  Bibliothèque  Richelieu  conserve  un 
certain  nombre  de  ces  manuscrits  liturgi- 
ques dont  les  couvertures  sont  eücore  enri- 
chies de  pierreries  ; mais  [unir  donner  une 
filée  de  la  richesse  de  ces  sortes  de  reliures, 
nous  ferons  ici  le  dénombrement  des  pier- 
res fines  employées  sur  deux  Evangéliaires 
gardés  aulrefofs  A la  Sainte-Chapelle.  L'un, 


Charles  V,  en  1379,  portait  sur  sa  couvrr- 
ture  en  lames  d'or,  trente-cinq  saphirs,  vingt- 
quatre  rubis  , trente  émeraudes  et  cent  qua- 
tre perles.  L'autre,  œuvre  d’un  calligraplio 
du  xiv’  siècle,  et  revêtu  pareillement  de  la- 
mes d'or,  élalait  sur  sa  reliure  douze  sa- 
phirs, vingt-six  émeraudes,  dix  rubis,  deux 
onyx  et  soixanto  perles.  Ce  serait  un  magni- 
fique compte  il  faire  que  celui  des  pierres 
fines  dont  est  ornée  la  couverture  de  l'Eean- 
ge'tiaire  de  Saint-Emmeran  de  Hatitbonnc, 
nous  renvoyons  A l’ouvrago  spécial  qui  con- 
tient dans  le  plus  grand  détail  la  descrip- 
tion de  ce  précieux  monument  de  la  piété  au 
Charles  le  Chauve.  Mais  nous  devons  signa- 
ler ici  une  pratique  qui  s’est  produite  plu- 
sieurs fois  dans  i'ornemenlaiion  de  la  cou- 
verture des  livres  liturgiques  ; elle  consis- 
tait & incruster  dans  la  reliure  môme,  au 
milieu  de  pierreries,  de  précieuses  reliques, 
joyaux  d'un  bien  plus  haut  prix.  C'est  ainsi 
ue  Didier  du  u ontCassin  trouva  moyen 
'enrichir  encore  un  Evangéltaire  de  son 
abbaye,  sur  lequel  il  avait  prodigué  les  pins 
riches  matériaux  d’ornement,  en  y enchâs- 
sant du  bois  de  la  vraie  croix  et  un  morceau 
du  vêtement  du  saint  Jean  l'évangéliste. 

L’usage  d'orner  de  pierreries  les  livres 
liturgiques  s’effaça  on  Occident;  lus  an- 
ciens tenu,  environnes  d’une  vénération 
séculaire,  conservèrent  leur  riche  décora- 
tion ; mais,  après  le  xv'  siècle,  l'art  du 
joaillier  cessa  d’étre  requis  aussi  souvent 
(Kiur  embellir  les  livres  liturgiques,  bien 
ue  l’on  continuât,  comme  nous  l'avons  dit, 
e produire  des  reliures  ornées  de  laines  de 
vermeil.  Nous  aimerons  donc  A mentionner 
ici,  comme  l’un  des  derniers  monuments  de 
l'antique  piété,  qui  tendait  A transformer  en 
autant  d’écrins  splendides  certains  livres  de 
la  liturgie,  l'admirable  bréviaire  du  cardinal 
Crimani,  dont  nous  avons  célébré  les  minia- 
tures, et  dont  la  couverture,  ornée  do  pier- 
reries, rappelle  si  glorieusement  la  sainte 
et  ingénieuse  prodigalité  des  âges  anté- 
rieurs. 

L'Eglise  grecque  s’est  montrée  fidèlo  jus- 
qu'aujourd'hui A une  habitude  qui  est  si 
pleinement  en  rapport  avec  le  génie  des  peu- 
ldes  do  i'Orienl.  A Constantinople  ees  Evan- 
géliaires étincellent  encore  de  pierreries,  et 
l'Eglise  russe,  en  y retenant  la  liturgie  de 
Byzance,  en  a conservé  le  luxe  antique.  Les 
voyageurs  A Moscou  et  à Saint-Pétersbourg 
parlent  de  ces  livres  magnifiques;  mais, 
pour  donner  quelque  chose  de  plus  précis, 
nous  citerons  une  relation  ancienne  qui  peut 
fournir  une  idée  de  la  religion  des  Russes 
envers  les  livres  liturgiques.  « Leurs  livres 
d'Evangilo,  dit  un  voyageur,  sont  sans 
contredit  les  plus  magnifiques  de  l'Europe, 
car  un  seul  coûte  jusqu'à  vingt-cinq  ou 
trente  mille  écus.  Le  ezar  Pierre  en  taisait 
faire  un  par  un  joaillier  français,  dont  cha- 
que côté  est  garni  de  cinq  émeraudes,  es- 
timées, la  moindre  [dns  de  dix  mille  écus, 
et  enchâssées  dans  quatre  livres  d'or.  » 
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Nous  ne  devons  pas  quitter  ces  merveil- 
les des  livres  liturgiques  sans  dire  quelques 
mots  des  sujets  liistoriqnes  ou  allégoriques 
dont  la  plupart  étaient  ornées.  Il  s agit  en- 
core ici  d’un  des  services  que  la  liturgie  a 
rendus  aux  arts.  Durant  ae  longs  siècles 
l’art  de  la  ciselure  s’est  exercé  pour  la  re- 
liure des  livres  du  service  divin,  comme 
pour  I ornement  des  vases  sacrés,  et,  par  ce 
moyen,  l’Eglise  a réchauffé  cet  art  dans  son 
sein,  comme  elle  lit  pour  la  peinture  et  la 
statuaire.  Sans  doute  ces  œuvres  d’un  ciseau 
naïf  et  quelque  peu  lourd  n’atteignent  pas 
la  perfection  ; mais  souvent  on  est  à même 
d’y  admirer  la  noblesse,  le  sentiment,  uno 
certaine  invention  et  parfois  même  quelque 
reflet  du  bas-relief  antique.  Comuio  pour 
les  miniatures  elles-mêmes,  l’époque  caulo- 
vingienne  se  fait  remarquer  par  la  grandeur 
du  style  et  la  simplicité  de  l’exécution.  Nous 
citerons  en  exemple  le  superbe  ivoire  de 
I Evangéliaire  du  Vatican,  venu  de  l’abbaye 
de  Lorch.  Il  représente  le  Sauveur  tenant 
I Evangile  et  foulant  le  lion  et  le  dragon, 
entre  deux  anges  qui  portent  chacun  un 
sceptre  et  un  rouleau  ; ces  trois  personnages 
vêtus  à I antique,  et  posant  avec  grâce  et 
majesté;  au-dessus  doux  anges  au  vol,  sou- 
tenant une  croix  radiée  ; au-dessous  les 
mages  devant  Hérode,  et  plus  loin,  offrant 
leurs  hommages  au  Christ  enfant,  sur  les 
genoux  de  sa  mère.  Tout  cet  ensemble,  qui 
rappelle  les  anciens  sarcophages  chrétiens, 
est  digne  de  la  plus  vive  admiration.  On 
aime  h voir  Gori,  en  17, VJ,  vonger  ce  ma* 
gnilique  relief  do  la  méprise  du  savant 
Giorgis  qui,  frappé  de  l’air  de  grandeur  de 
toute  celte  composition,  avait  cru  y décou- 
vrir un  ivoire  antique  adapté  au  christia- 
nisme, et  n’avait  pas  reconnu  dans  les  doux 
scènes  accessoires  l’œuvre  d’un  ciseau  con- 
temporain du  sujet  principal.  On  ne  saurait 
trop  s’étonner  de  l’incurie  avec  laquollc  los 
archéologues  sacrés,  ceux  d’Italie  comme 
les  autres,  ont  négligé  jusqu’à  ces  derniers 
temps  l’étude  de  la  comparaison  des  monu- 
ments chrétiens  primitifs.  Cependant  ces 
monuments  ont  fourni  presque  constamment 
aux  œuvres  d’art  pour  l’ornementation  dos 
églises  et  des  objets  sacrés  jusqu'au  xtv  siè- 
cle. Rien  de  plus  ini|K)sant  que  cello  tradi- 
tion, qui  se  relie  è tout  ce  que  la  liturgie  a 
de  plus  intime,  et  cependant,  i très-peu 
d exceptions  près,  elle  est  demeurée  inaper- 
çue, et  il  a fallu  attendre  le  xix'  siècle  pour 
voir  entin  les  archéologues  s’en  occuper  sé- 
rieusement. 

Parmi  les  ivoires  des  livres  liturgiques 
qui  reproduisent  les  scènes  et  les  symboles 
des  monuments  chrétiens  primitifs,  nous 
rappellerons  ceux  de  l’Evangéliaire  de  la  Bi- 
bliothèque Kichebeu  quo  nous  avons  déjà 
cité.  Sur  celte  belle  couverture,  toujours  du 
ix-  siècle,  on  retrouve  le  Lazare  ressuscité 
par  le  Sauveur,  la  Samaritaine,  l’entrée  do 
Jésus-Christ  à Jérusalem,  etc.,  traités  dans 
le  caractère  des  sarcophages  do  la  fionm  jo<- 
terranea.  Nous  avons  fait  ci-dessus  la  tuètue 


remarque  sur  l'ivoire  do  Saint-Michel  de 
Murano,  à Venise. 

D'antres  couvertures  du  même  temps  ou 
postérieures,  celle  surtout  en  or  ou  en  ar- 
gent, présentent  le  Christ  assis  ou  debout, 
accompagné  des  animaux  symboliques  ; 
nous  donnerons  en  exemple  celle  de  l'X’rnn- 
géliaire  de  taint  t'utèbe  de  Verceil,  offerte 
par  le  roi  Bérenger  vers  888;  sur  l'autre 
côté,  on  a figuré  saint  Kusèbe  lui-nièmo, 
auquel  la  transcription  do  ce  précieux  ma- 
nuscrit est  attribuée  avec  fondement.  Dans 
le  même  siècle,  on  commence  aussi  à repré- 
senter surles  couvertures  le  Christ  en  croix, 
et  cet  usage  se  poursuit  jusque  dans  le  xiv* 
siècle. 

Celle  grande  scène  s’y  rencontre  quelque- 
fois avec  l'accompagnement  que  l’on  observe 
sur  les  miniatures  et  les  vitraux  contempo- 
rains; le  soleil  et  la  lune  personnitiés,  à 
droite  et  à gauche  de  la  partie  supérieure  do 
la  croix;  au  bas  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean; 
près  d'eux  l'Eglise  et  la  Synagogue  avec 
leurs  attributs  accoutumés.  Nous  citerons 
en  ce  genre  la  couverture  du  Psautier  d a 
Erioul,  dit  de  Sainte-Elisabeth.  Ou  aimait 
aussi  à représenter  sur  ces  reliefs  d'ivoires 
ou  de  vermeil  les  saints  patrons  du  dona- 
teur ou  ceux  de  l'église  h laquelle  le  livre 
était  destiné.  Ainsi  sur  YErangitiaire  d'Ep- 
lernach,  on  voit  saint  Bannit,  ayant  au-des- 
sous de  lui  l'empereur  Otlion  II  et  saint 
Ludger  placé  au-dessus  de  l’impératrice 
Théuphanie.  Les  ivoires  de  diverses  épo- 
ques, qui  recouvrent  les  livres  de  la  liturgie 
grecque,  présentent  aussi  des  images  do 
saints,  comme  on  peut  le  remarquer  sur 
ceux  qui  sunl  conservés  dans  les  collections 
publiquos  et  particulières.  Quelques  cou- 
vertures ciselées  des  livres  liturgiques  of- 
frent des  sujets  en  rapport  avec  les  rites 
sacrés  qui  doraient  s'accomplir  au  moyen  de 
de  ces  livres.  Nous  citerons  principalement 
celles  du  Sacramentaire  de  Dragon,  sur  les- 
quelles diverses  actions  de  la  liturgie  sont 
distribuées  en  dix  - huit  compartiments. 
Ainsi,  sous  ce  rapport,  les  ornements  exté- 
rieurs des  livres  liturgiques  tendaient  à of- 
frir une  analogie  avec  les  décorations  dont 
la  pointure  les  avait  ornés  à l'intérieur. 
Nous  avons  constaté  pour  les  ornements  en 
rinceaux,  arabesques,  animaux,  etc.,  et  pour 
les  scènes  è personnages;  nous  sommes  en- 
core en  mesure  d'ajouter  qu’il  en  a été  de 
même  pour  les  portraits  historiques. 

Un  Evangéliaire  de  la  cathédrale  do  Ver- 
dun était  remarquable  par  un  ivoire  por- 
tant en  relief  l’effigie  do  Charles  le  Chauve. 
Tout  è l'heure  nous  rappelions  l'ivoire  dé- 
taché de  Y Erangiliaire  (TEptemaeh,  sur  le- 
quel figurent  Otbou  II  et  l’impératrice  Théo- 
phanie; Otlion  le  Grand  est  aussi  représenté 
an  relief  sur  un  autre  ivoire  employé  è la 
couverture  d’un  livre  de  la  cathédrale  de 
Frioul.  Il  est  à genoux  ainsi  que  l'impéra- 
Irico  qui  présente  son  fils,  aux  lieds  du  Sau- 
veur; la  sainte  Vierge  cl  saint  Maurice  sont 
debout  des  deux  côtes  du  Christ.  Le  célèbre 
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Evangéliaire  de  l'égliie  de  Besançon  offre 
& son  tour  les  effigies  de  Romain  Diogène  et 
de  sa  femme  Emïocic,  elc.  Il  sérail  aisé  de 
prolonger  celte  liste. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  les  livres 
liturgiques  offrent  une  moisson  moins 
abondante  1>  l’artiste  et  £ l’antiquaire  que 
les  miniatures  dont  ils  sont  si  richement 
pourvus  i l’intérieur.  De  même,  il  est  de 
tuute  justice  de  ne  pas  exiger  la  même  pu- 
reté dans  l’exécution,  la  même  liberté  dans 
l’invention;  le  ciseau  su  manie  avec  moins 
d’aisance  que  le  pinceau;  tout  ce  que  l’on 
est  en  droit  de  réclamer,  c’est  que  le  même 
esprit  de  foi  l’ait  dirigé  dans  la  conception 
et  l'exécution  de  ses  reuvres.  Or,  le  génie 
catholique  de  ces  siècles  si  longtemps  mé- 
prisés a fait  mieux,  et  les  couvertures  de 
livres  qu'ils  nous  ont  léguées  ne  sont  pas 
seulement  des  monuments  pompeux  de  la 
piété  de  nos  pères,  mais  encore,  fe  plus  sou- 
vent du  moins,  des  œuvres  savantes  et  ingé- 
nieuses auxquelles  l’art  a dû  sa  conservation 
et  son  développement. 

Dans  cette  revue  si  abrégée  de  tant  do 
merveilles,  nous  devons  dire  un  mol  des 
artistes  auxquels  nous  en  sommes  redeva- 
bles. Leurs  noms  ont  péri,  du  moins  pour  la 
plupart  ; mais  nous  savons  que  les  moines 
ont  principalement  cultivé  l'art  de  la  cise- 
lure et  celui  de  monler  les  pierres  précieu- 
ses, dans  le  but  d’orner  plus  dignement  les 
livres  de  l’autel.  Quand  nous  n en  aurions 
pour  preuve  que  le  nombre  immense  do  li- 
tres, ainsi  recouverts  de  bas-reliefs  sur  ivoire 
ou  sur  métal  précieux,  qui  se  conservaient 
dans  les  monastères  et  qui  sont  mentionnés 
dans  les  chroniques  et  les  inventaires  des 
trésors  d’abbayes,  nous  serions  en  droit  de 
maintenir  notre  assertion  ; mais  nous  avons 
en  outre  les  données  les  plus  positives  pour 
établir  que  les  grands  monastères  du  moyen 
âge  étaient,  pour  ainsi  dire,  autant  d'ateliers 
d'orfèvrerie  et  de  ciselure  dans  lesquels  on 
exécutait,  on  restaurait  ou  on  embellissait 
encore  ces  splendides  reliures.  Il  suffira  de 
rappeler  ici  les  travaux  accomplis  è Saint- 
(iall,  au  ix‘  siècle,  par  l’abbé  Hartmot  qui 
décora  lui-même  un  Evangéliaire  d’or  et 
d'argent,  ainsi  que  de  pierres  précieuses,  et 
au  x’  siècle,  par  le  moine  Tulilo  si  célèbre 
dans  l'art  de  la  ciselure.  Ce  fut  lui  qui  fut 
chargédedisposer  le  magnifique  Evangéliairo 
quosinlramme  avait  écrit.  L'abbé  Salomon  lui 
donna  comme  matériaux  deux  ivoires  qui 
avaient  été  ii  l'usage  de  Charlemagne  et  dont 
l'un  était  déjà  ouvragé  en  relief;  Tutilo 
sculpta  l’autre,  et  compléta  par  l'addition 
des  pierres  précieuses  la  reliure  de  cet  ad- 
mirable volume.  Nous  voyons  encore  Angel- 
ramme,  abbé  de  Saint-ltiquier,  orner  lui- 
raôine  un  Epistolier  et  un  Rvaugéliaire;  le 
grand  saint  Dunslan  de  Cantorbéry,  dans 
les  jours  de  sa  vie  monastique,  se  distin- 
guer par  son  taleqt  dans  |a  calligraphie  et  la 

Peinture,,  mais  encore  dans  l’art  ne  ciseler 
or  et  l’argent;  saint  Bernward  , évêque 
d’Hildesbeiui,  sorti  pareillement  du  cloître 


bénédictin,  exceller  dans  l’art  de  monter  les 
pierres  précieuses,  etc.  On  pourrait  accroî- 
tre de  beaucoup  cette  énumération,  à la 
gloire  des  monastères  du  moyen  âge. 

Ces  détails  sur  les  reliures  précieuses  des 
livres  liturgiques  nous  amènent  â parler 
d’un  autre  genre  d’honneurs  qui  leur  était 
affecté.  Comme  ces  livres  n'étaient  pas  tous 
ornés  avec  la  même  magnificence , el  que 
les  Evangéliaires  principalement  devaient 
être  porlés  avec  pompe  dans  les  occasions 
solennelles  et  figurer  sur  l'autel,  on  ima- 
gina de  préparer  pour  les  recevoir  des  étuis 
décorés  avec  le  plus  grand  luxe.  Ces  capiei 
(c'était  le  nom  qu’on  donnait  A ces  étuis) 
étaient  pour  l'ordinaire  en  lames  d'argent, 
de  vermeil  ou  même  d'or,  et  richement  se- 
mées de  pierres  précieuses.  Il  en  est  parlé 
continuellement  dans  les  inventaires  el  dans 
les  récits  historiques  du  moyen  âge,  et  on 
les  trouve  déjà  mentionnées  dans  Grégoire 
de  Tours  , qui  raconte  entre  autres  choses 
que  Childebert,  après  la  défaite  d'Amaiaric, 
rapporta  dans  le  butin  jusqu’à  une  vingtaine 
de  ces  châsses  d’Evangéliaires,  routes  revê- 
tues d’or  pur  el  de  pierre»  précieuses.  C'est 
dans  une  capse  de  ce  genre  que  saiul  Wil- 
frid  d'York  déposa  l'Evangéliaire  qu'il  avait 
fait  transcrire  en  lettres  d'or,  sur  vélin 
pourpré. 

L’usage  de  ces  étuis d'Evangéliaires  parait 
s'être  couservé,  presque  jusqu'à  nos  jours, 
dans  plusieurs  églises  de  France.  Borquillol, 
qui  écrivait  en  1701,  raconte  que,  en  certains 
lieux,  on  portait  encore  la  châsse  de  l'E- 
vangile au  jubé  par  souvenir  de  l’antiquité  ; 
seulement  il  se  plaint  avec  raison  de  ce  qu'on 
Comportait  vide  et  uniquement  pour  la  for- 
me, ou  encore  de  ce  que  l'un  y enfermait  le 
livre  des  EpUres;  ce  qui  était  aller  contre 
les  intentions  de  co  rite.  Il  cite  les  Eglises 
de  Paris  et  de  Sens  comme  ayant  mieux  con- 
servé à cet  égard  l’esprit  de  l'antiquité. 

Après  avoir  traité  des  couvertures  ébur- 
néennes  et  métalliques  des  livres  liturgi- 
ques, il  nous  reste  à dire  quelque  chose  de 
la  forme  de  reliure  qui  leur  a été  attribuée, 
lorsque  ces  livres  étant  devenus  plus  com- 
muns au  moyen  de  l'imprimerie,  l’antique 
zèle  pour  leur  ornement  se  refroidit  peu  à 
peu.  H n'y  avait  plus  à compter  sur  ces 
lourdes  et  somptueuses  couvertures  par  les- 
quelles le  moyen  âge  signalait  son  génie 
pompeux,  dès  qu'il  ne  s’agissait  plus  que 
de  relier  convenablement  ces  volumes  lé- 
gers où  le  papier  remplaçait  désormais  le 
vélin,  où  les  vives  peintures  avaient  fait 
place  à de  froides  gravures,  où  les  letlres 
d’or  ou  d'argent  avaient  cédé  le  pas  aux  ca- 
ractères d’imprimerie,  corrects,  il  est  vrai, 
mais  rendus  désormais  par  les  seules  cou- 
leurs rouge  et  noire.  Aussi  les  reliures  mé- 
talliques dont  nous  avons  signalé  la  couli- 
nualion  jusqu'à  nos  jours,  daus  une  certaine 
mesure,  n’onl-elles  jamais  eu  pour  objet 
que  des  textes,  manuscrits  sur  vélin,  der- 
nières reliques  des  âges  de  foi. 

Maisenlin  il  fallaitcouvrir  ceslivresimpri- 
uiés,  d’ailleurs  les  plus  beaux  de  ceux  qui  pro- 
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duisaicntles  presses.  Ces  Missels,  ces  Bréviai- 
res de  grand  format,  reçurent  do  bonne  heure 
la  parure  que  l'on  avait  déjà  commencé  d'af- 
fecter auilivres  liturgiques,  sur  le  déclin  dos 
manuscrits.  Deux  planches  de  bois  faisaient 
le  fond;  elles  étaient  revêtues  en  velours  ou 
en  salin,  souvent  avec  broderies,  souvent 
aussi  avec  des  coins  en  orfèvrerie.  Au  centre 
on  plaçait  volontiers  un  écusson  en  argent 
ou  en  vermeil  aux  armoiries  du  prélat,  de 
l'église  ou  du  donateur.  Un  fermoir  plus  ou 
moins  précieux  complétait  cette  reliure  dont 
les  principaux  accessoires  se  reproduisirent 
encore  de  temps  en  temps,  quand  l'usage 
se  fut  établi  de  remplacer  les  planches  do 
bois  par  des  panneaux  de  carton,  et  les  cou- 
vertures de  velours  et  de  satin  par  des  peaux 
de  maroquin  gaufrées,  avec  application  de 
feuilles  d'or  découpées  avec  élégance. 

Sans  doute,  les  reliures  en  peaux,  rele- 
vées d'arabesques,  emblèmes,  armoiries, 
en  or,  dont  le  xvr  siècle  nous  a laissé  de  si 
admirables  modèles,  ne  furent  pas  réservées 
aux  seuls  livres  liturgiques,  mais  ils  y ont 
eu  la  plus  riche  part,  et  dans  le  xvip  siècle, 
où  les  formes  deviennent  plus  sévères,  les 
reliures  en  maroquin  les  mieux  soignées 
sont  encore  pour  l'ordinaire  celles  des  Mis- 
sels, des  Ponlilicaux,  des  Bréviaires,  etc. 
L'usage  de  dorer  la  tranche,  nouveau  genre 
de  luxe  auquel  n'avaient  [Mis  pu  atteindra 
ces  beaux  Evangéliaires  ou  Sacramenlaires 
écrits  sur  vélin,  dont  la  couverture  étince- 
lait d’or  et  de  pierreries,  vint  dès  le  xvr 
siècle  s’adjoindre  aux  autres  moyens  d'em- 
bellissements par  lesquels  on  songea  à, rele- 
ver les  livres  liturgiques  de  tous  les  formats. 
Cette  coutume,  ainsi  que  celle  de  leur  con- 
sacrer les  meilleures  peaux  de  maroquin 
continua  jusqu'au  xvur  siècle  ; mais  il  faut 
reconnaître  que  les  œuvres  de  reliure  qui 
nous  sont  venues  de  ce  siècle  sont  le  plus 
souvent  autant  inférieures  à celles  du  xvu*, 
qu’elles  sont  demeurées  supérieures  à celles 
que  l'on  confectionne  de  nos  jours. 

Nous  avons  maintenant,  en  eiïet,  pour 
couvrir  nos  livres  liturgiques,  ce  qu’on  ap- 
pelle  les  reliures  d dos  brisé,  des  peaux  ma- 
roquinecs  de  toute  couleur  qni  montrent  le 
carton  après  quelques  mois  de  service,  des 
dorures  sur  tranche  qui  blanchissent  au 
bout  d'un  an,  ou  s'en  vont  en  poussière 
avec  le  papier  qui  les  portait,  des  emprein- 
tes en  creux  avec  arabesques  inouïes  et  édi- 
fices plus  bizarres  les  uns  que  les  autres.  Il 
est  donc  temps  que  le  retour  k une  liturgie 
moins  variable  vienne  ranimer  les  habitudes 
de  respect  pour  les  livres  du  service  divin, 
et  lea  entourer  encore  de  ces  formes  graves 
cl  imposantes  que  tous  les  siècles,  chacun 
selon  son  génie,  leur  ont  assignées  et  main- 
tenues, comme  k l'envi.  Laissons-nous  aller 
h l'espoir  de  voir  un  jour,  sinon  la  richesse 
des  temps  carlovingiens , du  moins  l'ùlé- 

(208)  Les  auteurs  dans  lesquels  on  peut  trouver 
des  documents  sur  celle  invention  sont  résumés 
d'une  manière  savante  par  d'Agiueuurl,  Histoire  de 
l'art,  l.  VI.  p.  107.  Il  pense  que  le  grec  l’Itillaiiu 
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gante  sévérité,  la  solidité  et  le  bon  goût  qui 
présidaient  autrefois  aux  reliures  liturgi- 
ques reparaître  enfin,  et  compléter,  sous  ce 
rapport,  le  retour  universel  vers  la  pléni- 
tude des  rites  antiques. 

Nous  aurions  encore  beaucoup  k dire  sur 
la  magnificence  de  nos  pères,  dès  qu’il  s'a- 
gissait de  l'embellissement  des  livres  du 
service  divin  ; mais  le  lecteur  est  k mémo 
de  s'en  faire  une  idée  d'après  les  descrip- 
tions que  nous  avons  données.  Il  demeure 
donc  certain  que  la  pieuse  prodigalité  des 
siècles  de  foi  ne  s'est  |>as  moins  signalée  k 
l'égard  des  livres  liturgiques  qn'envers  les 
vases  même  de  l'autel  que  l’on  sait  avoir 
été  l'objet  d’uno  si  large  munificence  , prin- 
cipalement du  tv’  au  xvr  siècle.  Nous  di- 
rons même  que  la  dépense  pour  la  confec- 
tion cl  l'ornement  de  certains  livres  litur- 
giques s’csl  élevée  au-dessus  de  celle  que 
pouvaient  exiger  les  vases  des  autres  objets 
d’orfèvrerie  les  plus  précieux.  Qu'on  se  li- 
gure en  effet  un  de  ces  Evangéliaires  ou 
Sacramenlaires  en  lettres  d'or  sur  vélin 
pourpré,  que  l'on  considère  le  travail  de 
calligraphie,  le  dessin  des  bordures,  les 
initiales  historiées,  les  pages  entières  pein- 
tes par  les  premiers  artistes  du  genre;  puis 
les  ciselures  des  ivoires  ou  des  plaques 
d'or  et  d'argent,  des  ouvrages  en  filigrane 
destinés  k encadrer  les  diverses  pièces  ; en- 
fin une  profusion  de  pierres  précieuses  et 
de  camées  antiques  étalée  sur  les  deux  pan- 
neaux de  la  reliure , et  que  l’on  se  demande 
alors  s'il  existait  dans  les  trésors  des  églises 
beaucoup  d'objets  .l’un  aussi  grand  prix  que 
les  livres  liturgiques  dans  leur  splendeur 
complète. 

Il  est  vrai  que  le  génie  patient  des  moines, 
s’exerçant  dans  le  calme  du  cloître  k réaliser 
ces  grandes  œuvres,  ne  cherchait  sa  récom- 
pense que  dans  un  ordre  de  biens  supérieur 
aux  richesses  de  la  terre,  en  sorte  que  sou- 
vent de  la  calligraphie  et  de  la  peinture  li- 
turgiques, les  travaux  de  ciselure  eux-roê- 
mes  s’exécutaient  sans  entraîner  d’autres 
dépenses  que  celle  des  matières  premières; 
mais  la  valeur  intrinsèque  de  ces  chefs- 
d'œuvre  n’en  était  pas  pour  cela  moins  réelle, 
et  d’ailleurs,  souvent  aussi  d'opulents  dona- 
teurs s'imposaient,  le  devoir  de  fournir  k la 
dépense  de  ees  beaux  livres  qu'ils  voulaient 
offrir  sur  l'autel  d'une  basilique,  ou  sur  le 
tombeau  d'un  saint  protecteur.  ( Institutions 
liturgiques,  par  le  R.  P.  D.  üuéranger,  abbé 
de  Solcsmes,  t.  III. ) 

M.Guénébault,  dans  son  excellent  Diction- 
naire iconographique  indique  un  certain 
nombre  de  couvertures  de  livres  conservées 
ou  reproduites  par  le  dessin  : nous  lui  em- 
pruntons cet  article  tout  entier. 

Couvertures  oe  livres(268).  — Ciampini, 
(Triera  monumenta,  t.  I,  pl.  xxxvttj,  donne', 

est  ITnventenr  des  premières  reliures.  Gori,  dans 
sou  Traite  des  diptyques,  donne  de  curieux  deuils 
sur  le»  divers  prorèdès  employé»  par  les  anciens 
pour  couvrir  le»  livres;  il  peusc  que  lr:aucogp  de 
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d’après  Guy  Poncirolc  ( llistoria  orientalis  et 
occidentalis ),  un  ou  deux  exemples  de  volu- 
mes avec  reliure,  qui,  du  reste,  n'uni  rien 
de  remarquable. 

Parmi  les  plus  anciens  monuments  de 
couvertures  de  livres  avec  ornements  sculp- 
tés, nous  citerons  celle  d'un  Evangéliaire  de 
la  cathédrale  de  Monza,  ouvrage  du  v*  ou  vi* 
siècle,  formée  de  deux  plaques  en  or,  avec 
des  sculptures  entremêlées  de  camées,  pu- 
bliée dans  les  Memorie  de  Monza,  par  Frisi, 
t.  III,  pl.  xiv.  Voy.  Trarspiuoratio*. 

Autre  du  même  siècle  ou  environ,  publiée 
dans  le  même  ouvrage,  et  décrit  par  Millin, 
Voyagez  liant  le  Milanais,  1. 1,  p.  1)75. 

D'un  Epistolier  du  vin*  siècle  ou  environ, 
h l'église  de  Novare,  cl  décrite  par  le  même 
auteur  dans  SOU  Voyage  en  Piémont,  t.  Il, 
p.  375. 

De  l'Evangéliaire  trouvé  dans  le  tombeau 
de  Charlemagne  il  Aix-la-Chapelle,  repro- 
duite sous  le  n"  17  de  la  planche  publiée  dans 
ie  IIP  volume  des  Délices  des  Pays-Bus,  art. 
Air-la- Chapelle. 

D'un  Codez  Sancli  Eduvi,  vers  le  xi*  siècle, 
gravée  en  léled'un  livre  intitulé:  Dissertatio 
sirnilorts île  re  lilteraria  canobii  .Sancli  Mi- 
chaelis  l.uneburgensit,  par  le  P.  J.  Lud.  Lev. 
tiebhard,  in-4",  1755.  On  y voit  une  li- 
gure de  Jésus-Christ  assis  dans  un  graud 
nimbe. 

Autre  des  plus  remarquables,  d'un  texte 
évangéliaire  donné  par  la  sueur  de  Charle- 
magne, l'abbesse  Adda,  au  couvent  de  Sainl- 
Maxitnin  de  Trêves.  Ou  y a représenté  en 
|ieinturc  la  donatrice  Adda,  tête  rnagnilique, 
eoilféed'un  voile;  Charlemagne  couronné  de 
lauriers,  et  scs  trois  lils.  Au-dessous,  deux 

rends  aigles.  Le  tout  dans  un  riche  enca- 

reinent  orné  de  pierreries  et  d’ornements 
arabesques.  En  bas  est  écrit  - Achates  gemma 
mire  e ffigiem  Ada  ancilla  Christi  et  sororis 
Carolt  Mat/ni  cum  tribus  ejus  ut  cidetur  filiis 
reprœscntat.  Cette  couverture  est  très-bien 
gravée  dans  le  Voyage  littéraire  de  deux  Bé- 
nédictins, intitulé  : Second  voyage  littéraire, 
p.  290  (269). 

D'un  autre  Evangéliaire  manuscrit  du  tx* 
siècle  ou  environ,  appartenant  h la  Bibliothè- 
que Richelieu,  n*  99.  Sur  l'un  des  côtés  sont 
représentés  plusieurs  sujets  de  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ; entourant  une  grande  figure  de 
sailli  .Matthieu.  Au  bas  est  flguréo  l'entrée  h 
Jérusalem,  la  Samaritaine,  Lazare  sortant 
du  tombeau,  enveloppé  do  bandelettes  à la 

ces  couvertures  étaient  primitivement  des  diptyques, 
et  Martorelli  en  cite  plusieurs  preuves,  p.  gai  de 
son  ouvrage  iniindé  : Theca  regia  calamaria, 
p.  229,  2 là,  t.  I,  lit*  De  forma  hbror.  lalinurnm. 
M.  t'ahbé  Cahier  nwus  apprend  que  le  savant  Cas- 
siudore  avait  dessine  lut-uièiue  plusieurs  sperimens 
de  reliures,  etc.  \Annalet  de  pltilutophi  ecn retienne, 
t.  XIX,  p.  521.)-—  Pag.  aussi  les  détails  donnés  au 
mot  Livkss. 

(2titlj  H.  Guénébaull  suit  ici  d'anciens  errements. 
Aujourd'hui  on  juge  que  celle  agate  est  de  uavail 
antique  et  qu'elle  ne  rcpreseule  aucune  personne 
de  la_  famille  tle  Charlemagne. 

l27Uj  Dibdin,  qui  parle  de  celte  reliure,  p.  IJOdii 
3*  volume  de  ses  Voyages  ch  France,  désigne  le 


manière  des  momies  d'Egypte.  Sur  l'autre 
côté,  une  ligure  de  la  Hinte  Vierge  assise, 
tenant  l’Enfant  Jésus;  autour  du  la  ligure 
principale,  divers  traits  de  la  vie  de  la  sainte 
Vierge.  Toutes  ces  sculptures  rappellent 
celles  des  sarcophages  tics  catacombes  des 
premiers  siècles.  Les  sculptures  do  cette 
rnagnilique  couverture  sont  gravées  dans  le 
Trésor  de  numismatique,  volume  intitulé  : 
Bas-reliefs  et  ornements,  10*  série,  2*  classe, 
n*  partie,  ni.  tx,  x,  xt. 

M.  Charles  Lenoriuant,  h qui  l'on  doit  la 
description  de  celte  sculpture,  entre  dans  les 
plus  grands  détails  5 ce  sujet  (270). 

Autre  couverture,  ivoire  byzantin,  repré- 
sentant saint  Démélrius.  (Collection de  .M.  lu 
comte  de  Dastard,  publiée  dans  le  Trésor  de 
numismatique,  même  classo  cl  même  série, 
pl.  xxxvti.) 

Autre  du  xti*  sièclo  environ,  représentant 
l'asccusion  do  Jésus-Christ;  aux  quatre 
coins,  les  évangélistes  en  médaillons;  une 
bordure  en  feuilles  de  chardons  encadre  le 
volume.  (Publiée  dans  l'ouvragcde  Gerbert, 
Velus  lilturgiu  allemanica.) 

Le  trésor  de  l'église  du  Milan  possède  une 
couverture  composée  de  cinq  morceaux  d'i- 
voire, dites  les  Tablettes  de  Milan,  représen- 
tant plusieurs  sujets  de  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  divers  symboles  chrétiens,  des  sujets 
de  la  sainte  Famille,  dont  Millin  donne  une 
ample  description  dans  le  1"  volume  des 
Voyages  dans  le  Milanais,  p.  02,  cl  les  gra- 
vures qu’il  indiqua  de  ce  monument. 

Celte  couverture  est  sans  doute  la  même 
ue  celle  publiée  par  le  docteur  Gaetano 
ugali  dans  les  Memoric  di  sanlo  Celso,  p.  245, 
et  par  le  comte  Giulini,  Memoric  di  Milano, 
I.  III,  p.  410,  et  par  Gori,  Thésaurus  diply- 
chorum,  l.  III,  p.  258,  pl.  xxxt  et  xxxtt. 

Magnifique  couverture  de  l'Evangelisla- 
rium,  donné  par  l'archevêque  Aripert  4 l'é- 

f;lise  de  Milan  vers  le  xt*  siècle,  représentant 
a Passion  de  Jésus-Christ,  exécutée  en  mo- 
saïque et  pierres  précieuses,  avec  de  l'or  et 
de  l'argent  mélangés.  Ce  curieux  monument 
appartient  au  trésor  de  la  cathédrale  de  Mi- 
lan, et  se  trouve  décrit  par  M.  Millin, 
Voyages  dans  le  Milanais , t.  I , p.  04  ; et  |«ar 
Giulini,  qui  en  donne  unu  gravure  dons  ses 
Memoric,  l.  III,  p.  410. 

Celle  du  Sacramenlaire  de  Metz,  donl  les 
importantes  suculptures  en  ivoire  représen- 
tent diverses  actions  de  la  liturgie  (271  j. 

Les  petits  bas-reliefs  qui  composent  cette 

manuscrit  sous  le  titre  de  Liber  generaiionit  Jeta 
Lliritit,  etc.  ; il  pense  que  la  couverture  iniurrail 
bien  être  aussi  ancienne  que  le  manuscrit.  Après 
Je  célelirc  CodexClaromonlurtut,  c’est  leplus  ancien 
manuscrit  de  la  Ihhlinlnèque  Richelieu  de  Paris; 
il  renferme  l'Evangile  saint  Matthieu  qui  cumiiience 
par  ces  mots  : Liber  generaiionit  1115  XPS  ; mais 
ce  titre  que  lui  duuue  liihdiii  est  erroné,  car  il  u'y 
a pas  de  manuscrits  commençant  ainsi  à la  llibliu- 
tbeque  Richelieu,  c'est  tout  simplement  un  Evangé- 
liaire cuuunenvanl  par  ie  livre  de  la  généalogie  de 
Jésus-Christ. 

(271  j On  voit  d'après  quelques-uns  de  ces  bas- 
reliefs,  dit  M.  Ch.  Lcnoriuaul,  que  lïutcntiou  de 
l'artiste,  avait  été  d'établir  un  parallèle  cuire  La 
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sculpture  sont  publiés  dans  le  Trésor  du  nu- 
mismalique. 

Dé  \'  Fvangriiairc  de  Charles  le  Chaure, 
dont  le  manuscrit  appartient  h la  Bil>lotlièi|ue 
impériale  de  Paris.  Ribdin,  I.  III,  p.  129  de 
ses  Voyages  en  France,  cil  donne  une  des- 
cription assez  détaillée;  cette  sculpture  est 
du  x"  ou  xi'  siècle. 

Du  Psautier  de  Charles  le  Chaure , même 
époque  et  même  bibliothèque.  On  y voit  des 
hommes  et  divers  animaux.  — loy.  Dibdin, 
même  volume,  p.  128,  et  Bibliothèque  impé- 
riale, manuscrit  n*  1150. 

Ornement  d'une  rouvorture  de  livre  du 
xtr  siècle  environ,  publié  par  d'Agincourl, 
Histoire  de  l'art  (Peinture) , pl.  11.  n*  2. 

Do  l'L'rangéliaire  de  saint  Eusèbe  de 
Tsrceil  en  Piémont,  sculpture  en  or  et  en 
argent,  style  byzantin.  1) un  côté,  la  ligure 
de  Jésus-Christ  dans  un  nimbe  en  disque  ; 
aux  quatre  coins  les  animaux  symboliques 
des  évangélistes;  sur  l'autre,  la  ligure  de 
l'évêquo  Ëusèhe,  publiée  dans  le  Thésaurus 
diplyrhorum  de  Gori,  t.  III,  p.  22. 

Autres  moins  importantes  ; même  ouvrage 
et  vol.,  p.  128  et  HO. 

Couverture  d'une  Bible,  dite  de  Soutigny, 
du  xr  siècle  environ,  appartenant  4 la  bi- 
bliothèque publique  de  Moulins,  composée 
de  chimères  ou  oiseaux  fantastiques  enrou- 
lés, et  d'un  encadrement  formé  de  plantes  et 
fleurs  enlacées,  dans  le  style  bizantin,  d'une 
pureté  et  d'une  linesse  d’exécution  remar- 
quables. Elle  a été  publiée  dans  l'ouvrage 
intitulé  : l'Ancien  Bourbonnais,  in-lol.,  à 
Moulins , Desrosiers,  éditeur;  et  dans  le 
Trésor  de  numismatigue  et  de  glyptique,  vol. 
intitulé  : Recueil  général  de  bas-reliefs,  tf  or- 
nements, etc.,  in-fol.,  pl.  lx. 

Couverture  d'un  Evangéliairo  ou  Kpisto- 
lier  de  l'église  Saint-Jean,  de  Besançon, 
xi'  siècle,  Trésor  de  numismatique,  vol.  in- 
titulé : Ornements,  bas-reliefs,  etc.,  Il’  parlie, 
pl.  lii  et  p.  25  du  texte. 

Magnifiquo  couverture  d'un  livre  du  xit* 
siècle,  formée  d’un  ancien  diptyque  repré- 
sentant la  légende  de  la  Licorne  et  de  la 
Vierge.  On  y voit  un  ange  en  chasseur,  te- 
nant des  chiens  en  laisse,  dans  le  fond,  les 
emblèmes  des  vertus  de  Marie;  des  inscrip- 
tions, des  ornements,  etc.  Très-beau  fac- 
similé  de  ce  livre,  dans  le  I"  volume  du 
Catalogue  de  la  bibliothèque  l.eber,  il  Paris, 
n.  28,  il*  154  [maintenant  annexée  h celle  do 
ltoucn).  La  sculpture  parait  être  un  travail 

actions  de  Jésus  Christ  et  les  cérémonies  de  la 
Messe  ; mais  que  n'ayant  pu  exéculer  celle  idée 
jusqu'à  la  lin  de  son  travail,  il  a abandonné  sou 
premier  plan  pour  ne  plus  s'occuper  que  d,  s seu- 
les ceremonie-  de  la  liturgie. 

(272)  Il  laul  que  celle  couverture  soit  déjà  bien 
ancienne,  dil  Millin,  (1.  Il,  p.  511t.  note  2,  Voyages 
dans  te  l'iéuwnl),  puisqu'elle  était  déjà  ni  toninijgee 
ou  dégradée  à réplique  du  l'héiésie  de  Béranger. 

(275)  Celle  variété  de  numéros  est  des  plus  fâ- 
cheuses et  surtout  nuisible  aux  recherches  do 
1 etude  ou  de  la  curiosité.  Messieurs  tes  couserva- 
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du  xtv  au  xv*  siècle  ; l’ange  tient  une  croix. 

Autre  d'un  évangélinire,  en  argent  ddré. 
Bibliothèque  impériale  do  Paris,  Trésor  de 
numismatique  et  de  glyptique,  pl.  nxfvol.  Des 
ornements,  bas-reliefs,  etc.,  if  partie) 

Couverture  d'un  Bvtsngéliaire  de  Modiste, 
ouvrage  du  xi'  siècle  ou  environ,  avec  pein- 
tures cl  sculptures.  Millin,  Voyage  dans  le 
Milanais,  t.  Il,  p.  205;  il  n'en  indique  pas 
de  gravure. 

Portion  d’une  couverture  île  livre.  On  y 
voit  une  Ascension.  Si  l'on  peut  juger  du 
monument  par  la  gravure,  il  serait  d’un  siè- 
cle de  décadence  complète.  — Voy.  au  resto  s 

la  planche  qu'en  donne  Gerbert  dans  son 
ouvrage  Ictus  lilargia  allemunica,  in-4*, 
t,  I”,  ou  il  la  lin  du  II'. 

Madame  Amable  Ta-iu  a publié  dans  un 
livre  intitulé  : Des  Andelys  au  Hacre,  illustra- 
tions de  Nortnandie,  vol.  in-12,  Paris,  1843, 
chez  lu  Huhy,  la  couverture  d'un  missel  du 
tx'  ou  x'  siècle  environ,  qui  a servi  aux 
cérémonies  du  couronnement  des  rois  anglo- 
saxons. 

Autre  d’un  Evangile  manuscrit  de  saint 
Matthieu,  qui  date  du  tx*  ou  x'  siècle  (272), 
et  publiée  par  Rianchini  dans  ses  Vindiciee 
canon,  script urarum,  ou  dans  VEtangeliariuin 
quadruplex,  in-folio,  pars  u,  t.  II.  Gori  la 
donne  aussi  dans  sou  Thésaurus  diptycho- 
rum,  t.  III,  p.  22. 

Trois  belles  couvertures  de  livres  du  xi* 
au  xiii'  siècle,  publiées  par  M,  du  Souimc- 
rard,  Album.  2'  série,  pl.  xxxiv  ; 5'  série, 
pl.  xxn;  10*  série,  pl.  xxiv. 

Magnifique  couverture  d'un  Eeangéhaire, 
dit  de  suint  l.ouis  onde  la  Sainte-Chapelle. 
Bibliothèque  impériale  du  Paris,  manuscrits 
n.  50;  suivant  Dibdin,  Voyages  en  France, 
t.  III,  p.  112  et  n.  005,  d'après  un  nouveau 
classement  (273).  On  y voit  Jésus-Christ  sor- 
tant du  tombeau  accompagné  de  deux  anges 
et  tenant  une  croix  ; au-dessous,  (très  du 
tombeau,  trois  soldats  endormis,  costume 
militaire  «lu  un*  siècle;  sur  les  célés  for- 
mant l'encadrement  en  renfoncements,  sont 
gravées  en  creux  une  suite  de  petites  ligures 
d'anges  et  de  saints  d'une  grande  finesse 
d'exécution.  La  bordure  qui  termine  cette 
reliure  est  formée  de  Heurs  et  do  fruits  en- 
trelacés dont  l'exécution  annonce  une  éoo- 
que  bien  plus  moderne  que  le  reste.  Wille- 
inin,  qui  avait  remarque  celte  belle  cou- 
verture, n'en  donno  que  les  trois  ligures  de 
soldats  dans  ses  Monuments  inédits  (274), 
pl.  cxi.iii.  Espérons  qu'elle  sera  un  jour 

trurj  des  monuments  devraient  éviter  cet  inconvé- 
nient. 

(271)  Morand  dans  son  Histoire  de  ta  Sainte- 
Cliapelle,  p.  1»,  parle  assez  lestement  de  ce  précieux 
monument.  Ou  y th  avec  étonnement  c,  s mois 
qui  font  si  peu  d'honneur  à sou  goût  : Celle  eou- 
verliire  est  de  bois  rrcoueert  d'une  plaque  d'argent 
doré,  etc.  Du  paredles  descriptions  luiil  hausser 
les  épaules  de  pitié  ; du  reste  Morand  ne  parait  pas 
comprendre  l'importance  ou  l intérét  que  compor- 
tent les  monuments  du  moyeu  âge. 
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donnée  d'une  manière  plue  complète.  Nous 
devons  ajouter  que  le  rerers  de  celte  cou- 
verture représentait  un  Calvaire.  Nous 
iguorons  à quelle  époque  il  a été  détruit. 

Celle  portant  le  numéro  646  des  manus- 
crits du  même  dépôt,  est  également  remar- 
quable. Le  milieu  se  compose  d'ornements 
enlacés  dans  le  style  byzantin,  et  qu’il  serait 
impossible  d'expliquer;  c’est  un  véritable 
chef-d'œuvre  de  sculpture  en  ivoire.  L'en- 
cadrement est  orné  d'une  suite  de  médail- 
lons représentant  des  têtes  de  saints  person- 
nages, d’apôtres,  d'évangélistes,  de  Pères  do 
l'Eglise,  etc.  Cette  couverture  devait  être 
exécutée  par  le  procédé  Collas  dans  le  Très o r 
de  numismatique,  vol.  intitulé  : Ornements  et 
bas-reliefs,  etc.,  in-folio;  nous  ignorons 
pourquoi  elle  ne  s’y  trouve  pas. 

Couverture  d’un  évangéliaire.  manuscrit 
du  xin*  siècle.  On  y voit  les  quatre  fleuves 
du  paradis,  l'agneau  crucifère,  et  une  ins- 
cription. (Du  Sommerard,  Album  des  arts 
au  moyen  Age,  pi.  xxv,  9’  série.) 

Celle  d'un  évangéliaire,  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  n*  543;  on  y voit 
Jésus-Christ  assis  au  milieu  d'un  nimbe,  ou 
auréole  de  forme  ovoïde  ou  ogivale.  Aux 
quatre  coins  sont  placés  les  quatre  évangé- 
listes assis,  dont  les  draperies  sont  d'un 
style  remarquable  (275).  Cette  sculpture, 
qui  semble  appartenir  au  xv*  siècle,  a été 
oubliée  dans  le  Trésor  de  numismatique  et  de 
glyptique,  où  elle  méritait  cependant  de 
llgnrcr. 

Très-belle  couverture  d’un  livre d'Heures, 
ou  Plenarium,  xiv*  siècle,  ornée  de  six  fi- 
gures.cn  pied  et  de  huit  médaillons  de  la 
vie  de  Jésus-Christ.  — Yoy.  la  pi.  xm  et 
page  36  de  l'ouvrage  de  Gérard  Molanus, 
intitulé  : Lipsonographia,  sire  Thésaurus  re- 
liquiarum  electoris  Brunsuicen.  I.unebur- 
gensis;  in -4*,  h la  suite  de  celui  de  Jungius, 
De  reliquiis. 

Autre  du  xm*  au  xiv*  siècle,  en  vermeil, 
sur  laquelle  est  représenté  saint  Biaise,  évê- 
que, avec  le  duc  Ollicu  de  Brandebourg,  etc., 
sainte  Agnès,  sa  tille,  et  les  armoiries  de 
celte  famille,  pl.  xiv,  p.  40  du  même  ou- 
vrage. 

Autre  formée  par  un  beau  diptyque  en 
ivoire,  représentant  un  sujet  mystique  de  la 
Vierge  placée  dans  un  jardin  et  saluée  par 
un  ange.  Publiée  dans  le  1**  votume  du  Ca- 
talogue de  la  bibliothèque  Leber,  n*  154. 
— \oy.  la  description  de  cette  couverture, 
qui  est  du  xv*  siècle,  dans  le  catalogue  de 
vente  de  M.  de  Chalabre,  par  M.  Merlin, 
n*  iU. 

Autre  d'un  Evangéliaire  manuscrit  du 
xiv’  au  xv*  siècle.  On  y voit  Jésus-Christ 

(275)  Ceue  belle  couverture  et  les  quatre  évan- 
gélistes sont  elles  d’une  macère  louie  parlicuUère 
par  bihdiu.  ( Voyages  en  Fronce,  I.  III,  p.  5,  à la 
Bute)  Nous  u'en  connaissons  pas  de  gravure. 

<275)  Il  serait  bien  intéressant  de  savoir  si  quel- 
ques-uns de  ces  livres  échappés  aux  mains  de 
y aujales  tout  conservés  quelque  part.  Avis  aux 
iuvesligaietiis  des  inonumenls. 


assis  les  pieds  posés  sur  deux  des  ani- 
maux de  Y Apocalypse.  Il  appartient  h la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris,  où  il  est 
classé  sous  le  n*  613  (non  publié). 

Couverture  d’une  Bible  slavonne,  in-folio, 
imprimée  en  1581.  On  y voit  un  Calvaire; 
aux  quatre  coins  les  quatre  évangélistes, 
d'un  stylo  plus  ancien,  et  qui  parait  byzan- 
tin. Dibdin,  qui  la  cite,  t.  IV  de  ses  Voyages 
en  France,  p.  252,  ne  parle  (As  des  évangé- 
listes. Nous  n'en  connaissons  pas  de  gra- 
vure. 

Le  trésor  de  Saint-Denis  possédait,  avant 
la  révolution,  plusieurs  livres  ornés  de 
belles  couvertures,  dont  nous  ne  pouvons 
assigner  l'époque;  les  gravures  de  Y Histoire 
de  Yéglise  de  Saint-Denis,  par  Félibien,  n'é- 
tant pas  assez  développées  pour  en  juger; 
voir  au  reste  la  planche  de  la  page  539,  sur 
laquelle  sont  représentés  six  de  ces  volu- 
mes (276).  La  planche  lia,  page  540  du  même 
ouvrage,  en  donne  une  autre  à la  lettre  V, 
indiquée  comme  étant  du  xiv*  ou  xv*  siècle; 
et  enfin  celle  de  la  page  542,  lettre  D,  d'une 
date  incertaine. 

D'Agincourt,  Histoire  de  l'art  (Peinture), 
pl.  lxxxi,  a publié  une  belle  couverture 
du  xv*  siècle;  on  y voit  un  évangéliste  entre 
deux  anges. 

Willecnin  (Monuments  inédits ) a publié 
celle  d'uu  manuscrit  du  xvi’  siècle  aux 
armes  de  Diane  de  Poitiers,  pl.  cclxxxvii  du 
H*  vol.  (277). 

M.  Duchesno  aîné,  conservateur-adjoint 
du  cabinet  des  estampes,  à Paris,  cite  plu- 
sieurs couvertures  de  livres,  dont  quelques- 
unes  avec  sculptures.  Yoy.  ses  deux  ouvrages 
intitulés  : Voyages  (Cun  iconophile,  iu-8*, 
p.  18,  19,  20;  et  dans  son  Traité  des  nielles, 
iti-8*. 

M.  du  Sommerard  donne,  dans  son  Atlas 
des  arts  au  moyen  âge,  pl.  tv  du  chapitre  8, 
la  couverture  d'un  livred  Heures  de  Henri  III, 
deux  sujets,  un  Calvaire  et  une  Salutation 
angélique.  L'encadrement  est  formé  de  lar- 
mes et  de  tètes  de  mort,  tin  du  xv’  siècle. 
Celle  couverture,  du  reste,  est  fort  peu  re- 
marquable. 

M.  du  Sommerard,  p.  218  de  sa  Notice  sur 
l'hôtel  de  Cluny,  cite  la  couverture  d'un 
livre  d’oiflees  de  la  Vierge  offert  par  le  Pape 
à Charles-Quint  comme  un  ouvrage  de  Bcu- 
venutu  Cellini.  Ce  savant  antiquaire  ne  dit 
pas  si  ce  livre  ou  la  couverture  existe  en- 
core, ni  dans  quelle  bibliothèque.  Nous  si- 
gnalons ce  curieux  monument  aux  investi- 
gations des  curieux  et  des  antiquaires. 

Plusieurs  beaux  spécimens  de  couvertures 
de  livres  du  xm’  au  xvt*  siècle  sont  publies 


(277)  Ce  manuscrit  écrit  en  grec  par  Ange  Végéce, 
habile  calligriphe  crétuis.  qui  fexceuu  eu  1554 
puurleroi  lleiui  II,  est  placé  aux  manuscrits  de  la 
bibliothèque  Richelieu,  sous  leu*  2527,  sous  te  litre 
de  CyiteÿeticoH.  ( Voy.  les  observstions  de  R Poilief 
sur  les  reliures  du  siècle  de  François  t”,  p.  ht  du 
volume  ci-dessus  indiqué.) 
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parDibdin  dans  le  II*  volume  de  son  Biblio- 
yraphical  drcameron.  Nous  citerons  surtout 
celles  des  pag.  458,  466,  467,  474,  490. 

COUVERTURE  DE  LIVRE  4 QUEUE.  — CCS 
sortes  de  couvertures  étaient  fixées  sur 
lésais,  cotntnc  l'élolTe  des  reliures  ; seule- 
ment elles  offraient , par  l'appendice  ou  la 
queue,  qui  dépassait  du  double  le  format  du 
livre,  le  moyen  de  le  porter  suspendu  à sa 
ceinture,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  plusieurs 
tableaux  du  xv*  siècle.  — Yoy.  Chemises  a 
LIVRES. 

1380.  Le  fiouvernement  des  princes  fran- 
çois,  couvert  de  cuir  blanc  à queue,  (/num- 
laire  de  Charlet  V.) 

— Unes  Croniques  de  France,  è deux  fer- 
moirs d’argent  dorez  et  ont  une  chemise 
de  soye  h queue. 

ORABBE  (Jeas)  a signé,  en  1612,  la  châsse 
de  saint  Eloi , conservée  dans  la  sacristie  de 
l'église cathédralede  Saint-Sauveur  à Bruges. 
Cette  châsse,  en  argent , a 50  centimètres  à 
peu  près  de  hauteur,  sur  une  longueur  d'un 
inètre  20  centimètres.  Elle  a la  forme  d'une 
église  gothique.  Les  statuettes  des  douze 
apôtres  occupent  des  niches  alentour;  un 
des  pignons  est  gardé  par  saint  Eloi.  C’est 
une  œuvre  médiocre.  Le  xni*  siècle  et  le  xii* 
étaient  trop  loin.  Toute  l'orfèvrerie  du  xvii* 
siècle  est  lourde,  pesante  et  sans  inspiration. 
Elle  lire  tout  son  prix  de  la  matière  qu'elle 
inet  en  œuvre.  (Cs.  Inrent.  des  objets  Sari 
des  églises  de  Bruges , p.  93.) 

‘CRAPOUDINE,  CRAPAUDINE.  - Celte 
pierre,  qui  ornait  leboutnnducmivercled'uno 
coupe  dans  le  trésor  de  Louis  d'Anjou , est, 
selon  les  uns,  une  pierre  Rne  , selon  les  au- 
tres, un  fossile.  Ce  qui  nous  importe,  c'est 
qu'on  lui  attribuait  la  vertu  d'indiquer,  en 
suant,  la  présence  du  poison  , et  cela  parce 
qu'elle  était  censée  se  trouver  dans  les  tètes 
ilescra|iauds,  et  même,  selon  Albert  le  Grand, 
conserver , empreinte  à sa  surface , la  ligure 
de  cet  animal 

1360.  Inventaire  du  due  d'Anjou,  171. 
1416.  Une  crapaudine  assize  en  un  anncl 
d’or — iiij  liv.  t.  ( Inventaire  du  duc  de  Berry.) 

— Sept  anneaulx,  è pierres  crapaudines, 
xvij  langues  de  serpents  et  une  pierre  de 
corail  qui  sont  de  deux  esureuves,  tout  prisé, 
vi  liv.  t. 

1440.  Crepawde  or  crapawnde , precyous 
slune.  Smaragdus.  ( Prompt . par.) 

1467.  Deux  crapaudines,  l'une  en  ung  an- 
neau d’or,  l’autre  en  ung  anneau  d’argent. 

( Ducs  de  Bourgogne , 3071.) 

1692.  il  est  faux  que  la  crapaudine  change 
de  couleurs  et  qu'elle  sue  quand  on  l’ap- 
proche du  gobelet  où  il  y ail  du  poison  ; 
quoyque  Boot  et  quolques  autres  assurent 
que  la  crapaudine  se  trouve  dans  la  terre,  je 
ne  voudrois  pas  néanmoins  contester  quil 
ne  s'en  trouve  dans  la  teste  des  vieux  cra- 
peux , mais  il  est  certain  que  celle  que  nous 
vendons  ne  provient  pas  de  ces  animaux. 
(Power.  Bist.  des  drogues.) 

•CRÉDENCE.  — On  appelait  de  ce  nom  la 
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table  nu  le  buffet  sur  lequel  on  reposait  les 
vases,  aussi  bien  à l'église  que  dans  la  mai- 
son , et  qui  servait  à faire  l'essai,  la  créance, 
en  italien  credenza,  en  latin  credentia.  En- 
suite on  a donné  ce  même  nom  aux  objets 
employés  dans  l’essai  et  à leur  support. 

1536.  Ung  petit  arbre  d’or,  nommé  cré- 
dence , garny  de  sept  houppes  de  grans  sa- 
phirs cl  deux  petis  ctdohuict  langues  ser- 
pentines. (Incent,  de  Charles-QuintT) 

CKED1 , orfèvre  florentin,  maître  de  Lo- 
renzo  Ai  Credi , se  fil  remarquer  par  une 
grande  habileté  dans  la  pratique  de  son  art. 

‘CRÉMAILLÈRE.  — La  quantité  de  vais- 
selle d'argcntdevaitètre  immense , puisqu'on 
y comprenait  des  ustensiles  aussi  vulgaires 
et  aussi  lourds  qu'une  crémaillère;  mais 
on  n’oubliera  pas  ce  que  j'ai  dit  de  la  néces- 
sité où  l'on  était  alors,  d'avoir  à sa  dispo- 
sition toute  sa  fortune,  et  de  la  difficulté  de 
faire  valoir  des  capitaux , en  se  réservant  la 
possibilité  de  les  réaliser  en  écus,  dans  quel- 
que grande  et  subite  nécessité. 

1380.  Deux  greilz,  un  trépied  et  une  cré- 
meillie  aux  armes  de  M.  le  Dauphin  , pesant 
xxiiij  marcs.,  vi  oncesd’argenl  blanc. fJnren- 
laire  de  Charles  F.) 

CRESME.  — Huile  consacrée,  employée 
dans  les  sacrements  de  l'Eglise.  Le  vase  qui 
la  contenait  devait  avoir  la  forme  d'un  fla- 
con, et  s'appelait  crémier.  On  remarque, 
dans  l’un  de  ceux  qui  est  décrit  dans  mes 
extraits,  la  disposition  d'un  pied  pour  con- 
tenir des  hosties.  — Voy.  Ampoullr.  — Ut 
presbyteri  sine  sacro  chrismate  et  oleo  bene- 
diclo  et  salubri  eucharislia  alicubi  non  pro- 
ficiscantur  ; seS  ubicungue  rel  [ortuito  re- 
guisili  fuerint , ad  officium  smon  statim  in- 
renianlur  paraît.  ( Concil . Germ.) 

1293.  Union  crismatorium  argenteum  Cil - 
berti  episcopi , interius  ligneum.  (Inventaire 
de  Saint-Paul  de  Londres.) 

1387.  Pour  un  esluy  pour  mettre  et  porter 
le  flacon  au  cresme  — xvi  s.  p.  ( Comptes 
royaux.) 

1417.  Un  crcsmier  d'argent , veré,  a trois 
estuis,  pour  mectre  le  saint  cresme.  (Inrent. 
du  duc  de  Berry.) 

1492.  Ung  cresmeau  , 4 trois  lournelles , 
dont  lepiéesten  façon  de  boette  pour  mettre 
pain  à chanter.  (Invenl.  nécrol.  de  Paris.) 

1503.  Quant  est  de  la  matière  si  est  assavoir 
que  l’en  confis!  y celui  cresme  de  baulrne 
et  d’huylle,  par  inistcrial  raison.  (Durasd., 
Rat.,  trad.  de  J.  Golaik.) 

- CRÊTE,  sommet  du  faîtage  des  églises, 
découpé  à jour.  — Les  ch&sses  étant  des 
églises  en  miniature,  on  donne  le  même 
nom  à la  décoration  évidée  qui  décore  l'ex- 
trémité supérieure  de  la  toiture.  Dans  les 
églises  les  crêtes  avaient  un  emploi  utile  et 
agréable.  Elles  permettaient  d'accrocher  des 
apfiareils  qui  rendaient  la  circulation  facile 
aux  couvreurs  sur  des  pentes  aiguës  et  glis- 
santes. Elles  se  profilaient  agréablement  A 
jour  dans  la  silhouette  du  monument.  Sur 
les  monuments  elles  affectaient  des  formes 
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géométriques;  files  se  paraient  de  feuillages 
dorés,  estampés  en  plomb.  Sur  les  châsses 
elles  portaient  des  pommes  évidées  il  jour; 
elles  brillaient  de  l'éclat  des  métaux.  Elles 
avaient  souvent  la  formo  de  feuillages  sy- 
métriques ou  qui  s’enlacent.  Ut  crête  de  la 
châsse  d'Ambazac  est  ainsi  ajustée;  elle  y 
gagne  une  grande  légèreté.  Celte  châsse  a 
été  chromolithographiée  dans  l’ouvrage  in- 
titulé te  Moyen  âge  el  la  Renaissance.  Nous 
devons  avertir  une  fois  pour  toutes  que  les 
couleurs  de  ce  dessin  sont  infidèles.  Les 
émaux  n’y  ont  pas  la  teinte  véritable.  Nous 
parlons  de  la  couleur  el  non  du  ton;  le  ton 
des  émaux  incrustés  d’Ambazac  est  des  plus 
remarquables.  Il  faut  renoncer  h le  traduire 

f>ar  une  peinture,  à plus  forte  raison  par  une 
ilhographic. 

‘CRISTAL.  — Quartz  hyalin  incolore,  ou 
cristal  de  roche.  C’est  la  plus  dure  de  toutes 
les  variétés  du  quartz.  Elle  présente  dans  sa 
forme  primitive  des  prismes  & six  pans  ter- 
minés par  deux  pyramides.  Sa  pesanteur 
spécifique  est  de  2,65.  Moins  dur  que  les 
pierres  fines,  le  cristal  de  rocho  raye  le  vcrro 
et  résiste  à la  lime.  Les  anciens  s'en  sont 
servis  ; le  nom  qu’ils  lui  ont  donné  vient  de 
uimiv,  geler,  supposant,  ce  qui  s’est  con- 
firmé, une  sorte  de  congélation.  Ou  a,  en 
effet,  trouvé  dans  des  crevasses  de  rochers, 
dites  poches  â cristaux , des  dépôts  de  silice 
combiné  à la  chaux,  il  l’état  mon  ou  gélati- 
neux. Le  grand  air  les  a solidifiés  et  pour 
ainsi  dire  congelés.  La  superstition  uvait 
ajouté  nombre  de  fables  à cette  première 
idée  qui,  comme  on  le  voit,  était  juste.  Chez 
les  Romains,  on  exécuta  des  coupes  et  des 
vases  de  cristal  do  roche  de  grandes  dimen- 
sions, et  on  les  gravait  pour  faire  dis|iaral- 
tre  ou  dissimuler  les  défauts,  tels  que  filets, 
stries  et  une  sorte  de  nuée  argentine.  Au 
moyen  âge,  le  verre  n'atteignant  pas  à l'é- 
clat du  cristal,  on  n'eut  pas  besoin  de  dis- 
tinguer le  cristal  de  roche  ou  naturel  du 
cristal  artificiel.  On  disait  simplement  ci  istal 
et  aussi  béricle,  ainsi  que  le  prouvent  les 
exemples  suivants,  parmi  lesquels  on  en 
remarquera  où  le  béricle  est  distinct  du 
verre.  Quant  à l'expression  de  voirre  do 
cristal,  elle  est  prise  dans  l’acception  de  vase 
è boire.  Je  cite  un  dragoirc  dont  la  coupe 
de  Cristal  a un  émail  au  fond.  Comme  le 
cristal  ne  supporterait  pas  la  chaleur  néces- 
saire â la  fonte  de  l'émail,  il  faut  supposer 
que  ce  morceau  de  cristal  était  fixé  sur  le 
pied  par  une  virole  qui  le  traversait,  et  l'é- 
mail était  vissé  sur  la  virolle.  A l'époque  do 
la  Renaissance,  quand  les  verreries  de  Ve- 
nise luttèrent  avec  l'éclat  du  cristal  naturel, 
même  avant  la  fabrication  du  verre  à baso 
de  plomb,  on  distingua  soigneusement  le 
cristal  de  roche  du  cristallin  du  verre.  On 
appela  ce  dernier  cristal  de  Venise,  et  le 
prix  auquel  on  l'estimait  établissait  à lui  seul 
une  grande  différence. 

CRISTAL  DE  ROCHE.— Le  moyen  âge  sa- 
vait parfaitement  polir  el  tailler  cette  pierre. 
Il  en  fabriquait  des  vases;  ii  la  polissait  en 
cabochons;  il  la  montait  eu  croix.  Un  reli- 


quaire, provenant  de  Grandmont,  conservé 
à Saint-Georges  les  Landes,  est  un  vase  en 
cristal  de  roche,  monté  en  cuivre  doré  et 
émaillé.  Nous  en  citons  un  grand  nombre 
du  même  genre  â l’article  consacré  â celte 
abbaye.  La  châsse  d'Ambazac,  le  reliquaire 
de  Ballcdcnt  sont  ornés  de  cabochons  ovoïdes. 
Une  grande  et  belle  croix  de  l'abbaye  d'O- 
basine  est  en  cristal  de  roche.  La  douille  en 
cuivre  doré  décèle  le  commencement  du  xnp 
siècle.  Sur  cette  douille  repose  un  nœud  en 
cristal  de  grande  dimension,  taillé  à pans; 
il  ourle  les  quatre  brandies  de  la  croix  for- 
mées par  un  pareil  nombre  de  pièces  en 
cristal  dont  la  dimension  atteint  près  d'un 
ptied.  Cette  croix  s'ajustait  sur  une  hampe 
pour  les  processions,  et  so  plaçait  ensuite 
sur  l'autel  au  moyen  d'un  pied  en  cuivre 
émaillé  sur  lequel  courent  quatre  dragous. 

Le  moyen  âge  savait  aussi  inlailler  le 
cristal.  Sur  une  croix  do  Noyon,  attribuée  â 
saint  Eloi,  on  voyait  un  cristal  de  roche  ad- 
mirablement intâillé  d'un  portrait  d'évêque 
qu'on  tenait  pour  l'œuvre  de  cet  excellent 
orfèvre,  (fou-  Histoire  i>e  l'orfLv kehie.) 

— Les  deux  Bénédictins  Marlène  et  Durand 
rapportent,  dans  leur  Voyage  littéraire,  que 
l'abbé  de  Vasor  leur  < fit  voir  un  cristal  de 
roche  orné  de  pierres  précieuses,  sur  le- 
quel on  voyait  l'histoire  de  Susanne  très- 
finement  gravée,  à co  qu’on  prétend.  (iar 
saint  Eloi,  sur  lequel  on  lisait  ; Lolhariut 
(vie)  rex  i'rancorum  me  fierijussit.  Autre- 
fois les  abbés  le  portaient  sur  leur  poi- 
Irino  lorsqu’ils  ofiteiaient.  » ( Voyage  lill., 
11 , 1.12.) 

1300.  Inventaire  du  duc  d'Anjou,  171. 

1363.  Deux  petits  barils,  è un  entonnoir 
de  cristal , è mettre  basme,  en  un  estuy  garny 
d'argent.  ( Inventaire  du  due  de  Normandie.) 

— Un  eslcin  de  béricle,  garni  d'argent  es- 
maillé,  puise  vj  marcs,  v onces. 

— 1372.  Cristal  est  une  (lierre  relnysant  et 
elèru,  qui  a couleur  de  caue,  car  clic  est  en- 
genJrée  de  nège  ou  do  la  glace  endurcie  par 
moultzde  temps.  (I.e  propriétaire  des  choses, 
trad.  rie  J.  Uorbichon.) 

1380.  Un  grand  eslrin  de  bérible,  garny 
d'argent  esmaillé,  pesant  xvj  marcs.  {Invent, 
de  Charles  V.)  — Une  pomme  de  béricle.  — 
Deux  fourchettes  d’argent  dont  le  manche 
est  de  cristal.  — Un  fouet  de  cristal  garni 
d'argent. 

lktA.  Une  couppe  et  une  esguière  de  bé- 
ricle, garnie  d’or,  h deux  terrages  d'argent 
cz  pattes,  estuailiez  de  vert,  â petits  conils 
d'argent.  ( Inventaire  du  duc  de  Bretagne.) 

t ï 16.  Une  couppe  et  une  esguière  do  bé- 
ricle que  le  duc  duuna  en  la  ville  de  S.  Quen- 
tin en  Vcrmaudoysâ  Ms.  le  Dauphin  ( Compt . 
de  Bretagne.)  — Une  pinte  de  béricle,  garnie 
do  ij  tu.,  ij  onces  d’or,  ou  environ,  et  le  lre- 
telet  garny  de  sis  perles  el  un  halay,  — 
ciiijxx  liv.  t.  ( Inventaire  du  duc  de  Berry.) 

— Uns  bérides  non  garnis,  toute  ronuc, 
prisé  ix  s.  t.  — Un  grant  pot  de  cbrystal,  à 
deux  ances  de  mesrnes,  garny  d'argent  doré, 
cl  sur  le  couvercle  a un  hault  tabcrnaile 
d’argent  doré,  fait  de  maçonnerie,  bien  dé- 
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liéement  ouvré  et  siet  le  dit  pot  sur  un  grant 
pié  d'argent  doré  esuiaillé  et  y a plusieurs 
ymages  de  taille  qui  soutiennent  le  dit  pot, 

— iiij*  li*.  t.  — Un  petit  annclet  d'or,  auquel 
a une  pierre  de  béricle,  prisé  xi  s.  t.  — Un 
gobelet  de  cristal,  sans  couvercle,  non  garny, 

— xl  s.  t.  — Un  voirre  de  cristal,  sauz  couver- 
cle , non  garnv,  — vl  liv.  I. 

14-20.  Uhg  fiault  gobelet  de  cristal,  ou  de 
bérique,  en  manière  de  coupe,  séant  sur  un 
pié  d'or  cilelé  (Ducs  de  Bourgogne,  43-28.) 

1420.  Un  porte  Dieu,  où  l'on  porte  le  saint 
sacrement,  fait  de  deux  rons  bériqucs  bor- 
dez d’or.  (Durs  de  Bourgogne,  4003).  — Un 
)>orte  Dieu,  d’argent  doré,  garni  de  deux 
voirres  au  lieu  de  bériques,  dont  l'un  est 
cassé.  ( Durs  de  Bourgogne,  4089).  — Une 
lietile  salière  dont  le  corps  est  d'une  ma- 
nière de  cristal  sur  la  vert.  ( Duce  de  Bour- 
gogne, 4190.) 

1455.  Unes  palenostresde  béricle,  x liv.  t. 
(Dur»  de  Bourgogne,  6783.) 

1467.  Unes  patenostres  de  cristal,  â deux 
boulons  d'or,  dont  aux  deux  bouts  a des 
Chaenaulx  de  coral.  (Duc»  de  Bourgogne, 
315$>.)  — Ung  petit  yinage,  d'argent  doré,  de 
nostre  Dame,  tenant  son  fils,  monslrant  sa 
mamelle  qui  est  de  cristal.  (Duc»  de  Bour- 
gogne, 2027.)  — Ung  voirre  blanc,  hault,  de 
cristal,  garny  d’or  et  de  xviij  perles.  (Dur» 
de  Bourgogne,  2339.)  — Ung  voirre  crislal- 
liu  couvert,  garny  d’or.  [Duce  de  Bourgo- 
gne, 2340.)  — tiobeletz  de  verre,  de  cristal 
et  de  terre  et  autres  pièces.  — Autre  vais- 
selle de  cristal  garnye  d’argent  doré  et  au- 
trement. ( Voy.  Dur»  de  Bourgogne,  du 
n.  2720  à 2765.)  — Ung  oschequier  d'argent 

— garny  d'esebez  do  cristal.  (Durs  de  Bour- 
gogne, 3258.) 

1498.  Ung  drageouer,  d’argent  doré,  la 
coupe  de  cristal  et  au  weleu  d’icelle  a ung 
grant  esmail  cscript  et,  en  icelluy  esmail,  a 
Plusieurs  personnaiges,  arbres  et  besles,  la 
couverture  aussi  dorée  a plusieurs  esmaulx, 
le  champ  catuoisé,  le  pié  et  lebaston  de  mes- 
mes,  le  pommeau  diceluy  faict  A rnaezon- 
nerie  et  personnaiges,  le  tout  d'argent  duré 
et  le  pié  à jour,  pesant  ouzo  marcs,  deux 
onces  d’argent.  ( Jneentoire  de  lu  rogne  Anne 
de  Bretagne .) 

1534.  Ung  chapelle!  de  cristal  vert,  faict 
en  façon  de  glands  garny  d’or,  avec  une 
houppe  d’or  et  d'argent  et  six  aisncaulx 
d’or,  esmaillez  de  vert;  ensemble  six  ru- 
bis, etc.,  etc.  [Compter  royaux.) 

1536.  Une  pierre  de  cristal  où  est  gravée 
la  bataille  de  Pavic,  aianl  ung  cercle  dor  al- 
lenlour,  reposant  sur  une  autre  pierre  de 
cristal  en  columne  de  deux  doigtz  de  long, 
à liuict  quarrés,  plus  bas  est  ung  bouton  de 
cristal  taillé  à loseeges,  garni  en  trois  lieux 
d’argent  doré,  aiant,  entre  ladite  pierre  tail- 
lé et  la  colomne,  deux  lyons  d’or  et  soubz  le 
dit  bouton  y a une  cornaline  où’ est  gravé 
ung  lyon  passant.  Le  tout  venant  de  l'èves- 
que  do  Trente  et  mise  en  une  petite  custode 
de  velour  noir,  pesé  iiij  onces  iiij  est.  [In- 
ventaire de  Charles-Quint.  ) 

1560.  Ung  cristal  tout  rond,  où  il  y a une 
Dict.  d'Obylvrlme  curztikssk. 
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monstre  dedans,  garny  d’or  et  enrichy  de 
petit*  ramayeux  et  autres  menues  pierres, 
estimé  — lu.  ( Inventaire  du  roi,  fait  i Fon- 
tainebleau.) — Une  |>etilo  tour  de  cristal,  as- 
sise sur  ung  pied,  où  il  y a une  ligure  de- 
dans émaillée,  — xi.  — Ung  tableau  d’ar- 
gent doré,  garny  de  cristal  painct,  où  est  la 
passion  et  ung  Dieu  au  dessus  tenant  une 
croix  en  la  main  — iiij*».  — Ung  colfre  de 
cristal,  gravé  et  garny  d’argent  doré,  et  de 
quelques  frises  émaillées,  — iij*  — Ung 
grand  tnirouer  de  cristal  de  roche,  garny 
d'ébène,  ayant  une  aulnisse  et  ung  sapliyr 
au  dessus,  avec  quatre  amatistres,  et  quatre 
camayeux,  estimé  — cl. 

1593.  Une  pièce  de  cristal,  triangle,  par 
laquelle  se  voyenl  plusieurs  et  diverses  cou- 
leurs de  l'arc  en  ciel.  [Inventaire  du  due  de 
Lorraine.  ) 

1599.  Une  sallièreoe  cristal  de  roche,  ga-- 
nie  d'un  couvercle  de  mesme  cristal,  en- 
châssé d’or  esuiaillé,  au  hault  duquel  il  y a 
une  flambe  d'or  enrichie  de  quatorze  dia- 
mans  et  quatre  rubis  i A l'entour  dudit  cou- 
vercle y a quatre  rubis  et  au  dedans  d'iceluy 
est  taillé  de  relief,  en  iceluy  est  le  sacrilicu 
d'Abraham,  avec  nvufdiamans  et  deux  ru- 
bis,—prisé  iij' escus  (Inventaire de  Gabrielle 
d'Estrécs.) 

1599.  Un  verre  de  cristal  fait  en  cloche, 
garny  d’or,  esuiaillé  de  rouge  clair  avec  de 
grandes  flambes,  prisé  la  somme  de  doux 
cens  écus.  — Deux  poissons  de  cristal  de 
roche,  garniz  d’or  esuiaillé,  et  dedans  les 
yeux  deux  rubis,  prisés  iij*  escus.  — Un  pe- 
tit chauderon  do  crislalin  de  verre,  prisé 
xxx  sols.  — Un  grand  tnirouer  de  cristal  de 
Venise,  garny  d ébeyne,  prisé  la  somme  do 
six  escus. 

1603.  A la  Reine  (d'Angleterre)  un  mi- 
roer  de  cristal  de  Venise,  dans  une  boele 
d'or  enrichie  do  diamans.  ( Sully,  .Econo- 
mies royales.) 

•CKISTALLIER. — Ouvrier  pour  la  taille 
du  cristal  de  roche. 

1260.  Il  peut  eslro  crislaliicr  à Paris  qui 
veull,  c'est  assavoir  ouvriers  de  pierres  de 
cristal  et  de  toutes  autres  manières  do  pierre 
natureux.  (Statuts  des  métiers  de  Paris.  ) 

CRITIQUE.  — Quelques  règles  de  criti- 
que. 

On  a souvent  accusé  d'un  engouement 
aveugle  les  amis  du  moyon  âge.  S il  faut  en 
croire  certaines  plaisanteries  variées  sur 
tous  les  tons,  les  antiquaires  ( ceux  qui 
s'occupent  du  moyen  âge  seulement,  bien 
entendu)  seraient  une  sorte  de  bonnes  gens 
i l'admiration  facile,  luutdiaposés  A se  pâmer 
d'enthousiasme  devant  In  premier  débris 
venu.  Admirateurs  passionnés  de  tout  ce 
qui  semble  porter  l'empreinte  de  ce  temps, 
ils  trouveraient  tout  merveilleux  dans  une 
époque  féconde  en  œuvres  inégales.  Ce  re- 
proche lût-il  fondé,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de 
trop  se  défendre  d'un  amour  qui,  a son  excès 
près,  se  confondrait  facilement  arec  l'amour 
du  passé  de  la  France,  de  la  religion  et  des 
aïeux.  A-t-on  bien  distingué  d'ailleurs  des 
sentiments  différents  ? Non , tout  n'est  pas 
18 
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admirable  dans  le  moyen  Age  ; mais  lotit  y 
est  curieux  ou  intéressant  A quelque  titre. 
Ce  débris  quo  tous  répudiez  comme  une 
utuTre  grossière,  ronscrve  peut-être  un  type 
d'une  époque  qu'il  faudrait  connaître  pour 
aroir  le  droit  de  la  mépriser.  Et  puis,  ne 
vaut-il  pas  miens  dépasser  le  but  que  de  ne 
l'atteindre  pas?  Cette  belle  passion  pour  le 
juissé  de  la  France,  fût-elle  un  peu  ardente, 
cette  erreur,  malgré  sa  grarité,  serait  vé- 
nielle A nos  yeux.  Amis  exclusifs,  impru- 
dents amis  desGrecs  et  des  Romains,  vous 
avez  gâté  leur  cause  par  votre  partialité. 
Longtemps  en  elfet,  il  fut  reçu  en  Franco 

3u'il  n’y  avait  pas  de  beauté  dans  Part  hors 
e la  Grèce  et  de  Rome.  Les  critiques  les 
plus  sittcèn  s,  les  plus  sérieux,  biffaient  d’un 
trait  de  plume  tout  le  moyen  âge,  celle  épo- 
que de  barbarie  el  de  ténèbres  : cette  phrase 
dispensait  d'une  étude  plus  approfondie. 

La  cause  principale  de  co  dénigrement, 
est  facile  à trouver.  A dater  du  xv' siècle, 
un  principe  avait  été  accepté  par  tous  les 
les  esprits  : les  idées  chrétiennes  devaient 
revêtir  la  forme  païenne  dans  la  littérature 
et  dans  l'art  qui  est  son  expression.  Le  pur 
spiritualisme  chrétien,  pour  être  acceptable, 
était  condamné  à se  voiler  des  formes  hon- 
teuses d'un  sensualisme  impur. 

Au  xvti"  siècle,  celto  erreur  dominait  tous 
les  esprits.  Le  pieux  archevêque  de  Cambrai 
ne  trouvait  rien  de  mieux  pour  rendre  sou 
enseignement  profitable  que  de  le  placer  dans 
la  bouche  des  Grecs.  Seul  le  génie  de  Bos- 
suet échappait  un  peu  è ces  entraînements  : 
il  déplore  quelque  part  l'emploi  de  la  termi- 
nologie païenne  dans  le  langage  des  Chré- 
tiens. Comment  l’architecture  et  les  autres 
arts  inspirés  par  le  christianisme  auraient- 
ils  trouvé  grâce  â des  yeux  prévenus?  Lisez 
plutôt  les  anathèmes  du  sage  et  judicieux 
Fleury. 

Grâce  à Dieu,  les  idées  ont  changé.  Les 
yeux  fermés  s’ouvrent  lentement  â la  lu- 
mière : les  aveugles  verront.  On  reconnaîtra 
que  l’art  des  Grecs  et  des  Romains,  admira- 
ble comme  expression  des  idées  païennes, 
ne  saurait  avoir  la  prétention  de  traduire 
les  enseignements  du  christianisme.  Si 
l'antiquité  est  riche  d’idées  ingénieuses  , 
n'avons-nous  pas  à lui  opposer  des  inspira- 
tions plus  belles  encore  ? Si  le  beau  selon 
l’expression  d'un  ancien,  n'est  que  la  splen- 
deur du  vrai,  quelle  civilisatiou  en  eut  la 
plus  grande  part? 

Ces  considérations  géuéralessont  fortifiées 
par  un  examen  plus  précis.  Lesœuvresd'art 

(traduites  par  le  moyen  âge  sont  innontbra- 
iles.  Mais  cette  fécondité,  si  grande  qu'elle 
soit,  ne  saurait  étonner  lorsqu'on  en  connaît 
la  source.  Le  sentiment  religieux  avait  donné 
une  âme  nouvelle  au  monde  renouvelé. 
Sousson  inspiration  féconde,  sous  son  soufile 
vivifiant,  la  pierre  elle-même  s’était  animée 
dans  la  solitude.  L’univors  catholique  était 
itcvenu  un  livre  immense  où  l'œuvre  de 
l'homme  célébrait  l’amour  du  Rédempteur  & 
côté  des  oeuvres  divines  qui  racontent  la 
gloire  du  ïrès-llaut.  On  ignorera  toujours  le 


nombre  des  travaux  qu'inspira  cette  pensée 
sublime.  Après  deux  siècles  de  destructions, 
il  en  reste  assez  pour  user  bien  des  haines 
el  des  ignorances.  Depuis  la  ville  riche  et 
populeuse  jusqu'au  plus  petit  des  hameaux, 
dans  la  cathédrale  comme  dans  la  modeste 
église  de  village,  l’œil  était  recréé  par  des 
monuments  qui  parlaient  au  cceur  affligé  des 
immortelles  espérances  do  l'humanité.  Il 
semblait  qu'une  nation  tout  entière  se  fût 
mise  à l'œuvre  pour  transformer  la  matièie  ; 
et  c’élait  en  effet  une  nation  ou  plutôt  une 
armée,  toujours  recrutée  dans  les  rangs  ou- 
verts du  peuple. 

Selon  leur  âge,  selon  la  science  des  mé- 
thodes, la  vérité  de  l'idéal  el  l'habileté  de 
la  main  qui  les  façonna,  ces  œuvres,  on  le 
comprend,  doivent  être  el  sont  en  otfet  d'un 
mérite  inégal.  Tout  naturellement,  les  œu- 
vres mauvaises  ou  médiocres  sont  les  plus 
nombreuses.  Un  art  populaire  aura  toujours 
beaucoup  de  serviteurs  plus  zélés  qu'habiles. 
L'antiquité  païenne  elle-même,  el  dans  l'an- 
tiquité païenne,  le  pays  qui  occupe  le  pre- 
mier rang,  la  Grèce  a connu  des  commen- 
cements timides,  et  dans  ses  ateliers  de 
Rome  et  de  Constantinople,  les  descendants 
de  son  Phidias  furent  un  jour  les  Grecs  du 
bas  empire.  Appliquant  ces  observations  h 
notre  temps  était  sujet  qui  nnusoccupe,  nous 
ferons  remarquer  que, dans  tous  les  âges,  A 
côté  des  œuvres  des  maîtres,  il  y a eu  une 
sorte  de  pacotille  courante  destinée  au  vul- 
gaire. Il  y a bien  présentement  dans  nos 
églises  de  Franco,  plus  de  cent  mille  croix 
fondues,  ciselées,  argentées.  Sur  ce  nombre, 
combien  seraient  dignes  des  regards  de  la 
postérité?  En  trouverait-on  une  sur  deux 
mille?  Je  ne  le  crois  pas.  Qu'un  jour,  dans 
six  ou  sept  siècles,  un  curieux  soit  mis  en 
possession  d’un  de  ces  crucifix  grossiers, 
je  parle  même  des  crucifix  qui  appartien- 
nent â la  plupart  de  nos  cathédrales,  quelle 
idée  se  fera  I avenii  de  l’habileté  de  ce  xix* 
siècle  si  vanté?  Eh  bien  1 même  les  châsses 
des  plus  pauvres  églises  du  moyen  âge  sont 
remarquables  à quelques  titres  ’ 

Ces  observations  nous  autorisent  è formu- 
ler la  règle  suivante  : Une  époque  doit  être 
appréciée  d'apres  l'ensemble  de  scs  autres. 
Il  est  injuste  de  comparer  les  autres  mauvai- 
ses d'untemps  avec  les  autres  excellentes  d'un 
autre  âge. 

Pour  être  juste.il  ne  suffirait  pas  de  com- 

f tarer  les  meilleures  œuvres  gothiques  avec 
es  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce.  Chaque  épo- 
que artistique  a eu  dans  la  religion,  dans  la 
philosophie,  les  croyances  el  les  goûts  con- 
temporains, un  idéal  de  beauté  dont  les  œu- 
vres d'art  portent  l'empreinte.  Dans  la  coin  • 
paraison  de  deux  âges  el  de  deux  arts  diffé- 
rents, il  faut  donc  se  mettre  au  point  de  vue 
de  chaque  époque  et  bien  se  garder  d'ap- 
pliquer la  même  règle  â des  produits  dunl 
l'inspiration  fut  différente. 

Comparez  d'abord  les  deux  notions  du 
beau  propres  à ces  deux  œuvres.  Quel  est 
le  meilleur  idéal  ? Quelle  œuvre  rend  le 
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mieux  son  idéal?  Voilà  les  bases  de  loul  ju- 
gement irréformable. 

Un  exemple  expliquera  notre  pensée.  Il 
est  reçu  , quoique  ce  soit  encore  à prouver, 
il  est  reçu , dans  un  certain  monde  d'artistes, 

3ue  les  Grecs  curent,  dans  la  repésentalion 
u corps  humain,  une  règle  ou  canon  de  pro- 
portions dont  la  longueur  de  la  face  est  l'uni- 
té. Imbu  de  cette  idée,  tout  classique , à la 
vue  de  la  meilleure  statue  du  xiif  siècle, 
s'écriera  qu'elle  manque  du  proportion.  Oui, 
elle  manque  de  r 01  proportions,  de  ces  pro- 
portions formulées  par  vous  dans  un  livre , 
alors  que  ne  sachant  plus  créer  d’oeuvres 
Vous  faisiez  des  règles  I Pourquoi  ces  figu- 
res auraient-elles  les  proportions  grecques 
puisqu’elles  sunt  chétiennes?  Leurs  épaules 
étroites  ne  su  prêteront  fias  à porter  les  far- 
deaux qui  appesantissent.  Sveltes,  élancées, 
ces  figures,  portées  sur  les  ailes  d'un  désir 
tout-puissant  semblent  vouloir  prendre  leur 
essor  vers  ce  ciel  que  leur  cœur  a rêvé. 

Chaque  époque  doit  être  jugée  de  ion  point 
de  rue.  — Enfin , l'architecture  , au  meilleur 
temps  du  moyen  Age , est  un  art  dont  tous 
les  autres  arts  sont  tributaires.  Elle  aoioin- 
dril  leur  valeur  indépendante  pour  les  faire 
concourir  è un  but  général.  L’orfévrerio 
elle-même  obéit  à cette  loi;  en  des  portes, 
des  tombes  et  des  autels  gigantesques,  elle 
prend  des  dimensions  qu'elle  ne  connaîtra 
plus.  Il  serait  injuste  de  juger  ses  œuvres 
en  les  séparant  de  l'ensemble  dont  elles  font 
partie,  de  les  examiner  loin  du  sanctuaire 
qui  les  abritait,  loin  du  jour  lumineux  qui 
les  teignait  des  plus  vives  couleurs.  Réduire 
l’orfèvrerie,  comme  le  font  les  modernes 
dans  leurs  éloges  enthousiastes  de  Bonve- 
nutoCellini,  à n'êlre  qu’une  concurrence  du 
la  sculpture  en  bas-relief,  c’est  une  trop 
lourde  erreur.  Destinée  à être  portée  à bril- 
ler dans  le  mouvoment  ou  dans  le  demi-jour 
des  églises,  l’orfèvrerie  doit  plutût  séduire 
par  I elle!  que  par  la  perfection  des  repré- 
sentations figurées.  Que  la  ligne  soit  belle, 
qu'un  contraste  savant  de  métaux,  de  cou- 
leurs et  de  formes  frappe  agréablement  l'œil, 
que  les  pierreries  l'attirent  sans  l'éblouir  en 
se  faisant  valoir  par  une  intelligente  juxta- 
position , qu'une  ornementation  légère  dé- 
guise l’épargne  du  métal  sous  la  richesse 
d'un  travail  élégant,  c'est  le  but  principal  de 
l'orfévre.  Le  réduire  à n'êlre  qu  un  dessina- 
teur d’élégantes  figures,  se  serait  le  priver 
des  qualités  les  plus  importantes  et  on  peut 
dire  essentielles  de  son  art. 

L'orfèvrerie  doit  être  appréciée  à ion  point 
de  rur.  — Pour  rendre  plausibles  ces  rè- 
gles de  critiques,  il  suffit  de  les  exposer;  et 
pourtant,  combien  peu  de  personnes  en 
tiennent  compte  dans  l'appréciation  des  œu- 
vres du  moyen  ége.  Ne  soyons  pas  trop  sé- 
vères pour  ces  erreurs  d'un  goût  corrompu. 
Ils  sont  rares  dans  chaque  siècle,  les  hom- 
mes qui  échappent  aux  entraînements  du 
mauvais  goût  que  protège  la  mode.  La  plu- 
part des  gens  do  science  et  d'esprit  ne  vi- 
vent-ils pas  comme  le  vulgaire,  de  jugements 
acceptés  et  jamais  vérifiés?  A défaut  d’autres 


considérations,  celle-ci  nous  eût  rendu  in- 
dulgent. Or  donc,  amants  des  Grecs,  qui 
méprisez  vos  aïeux,  repentez-vous,  ne  pé- 
chez plus  et  soyez  pardonnés. 

Ge  n'est  pas  que  nous  dédaignions  l’art 
grec,  tant  s’en  faut.  Nous  le  trouvons  admi- 
rable chez  lui , sous  son  ciel,  au  milieu  des 
fêtes  païennes.  Hors  do  là , perineltez-nous 
d'être  de  notre  temps  et  de  notre  pays,  c’est- 
à-dire  catholiques  et  Français.  Permettez- 
nous  de  rechercher  les  inspirations  qui  fé- 
condent notre  art,  et  de  les  admirer  si  nous 
les  trouvons  admirables. 

CROIST  (Hance)  était  orfèvre  h Paris, 
1393. — Let  Archive i de  la  chambredei  compta 
de  Blois  le  mentionnent  pour  tdusieurs  arti- 
cles que  voici  : 

British  muséum,  n.  2115. -21  octobre  1393. 
— « HanccCroist,  orfèvre,  demeurant  à Paris, 
confesse  avoir  eu  et  receu  de  Jehan  Paulin, 
trésorier  de  Ms.  le  duc  d'Orléans,  une  sain- 
ture  d'or  à quarante  clous,  que  ledit  sei- 
gneur a ordonné  estre  fondue  et  en  faire  cer- 
tain autre  ouvrage.  » 

Bibliothèque  nationale.  Cabinet  généalo- 
gique. 7 février  1393.  — « Ce  sont  les  par- 
ties, tant  d'or  comme  d'argent,  que  Hance 
Croisl,  orfèvre  et  varie!  de  cliambre  de  Ms.  le 
leduc  d’Orléans, a faicteset  livrées  pour  àfds. 
le  duc,  depuis  le  vif  jour  de  février  ccc  nu«» 
et  xiij. 

« Ledit  vif  jour  de  février  1393  pour  huit 
arrestr.  pour  les  boutonneures  des  jaques  du 
roy  Ns.  et  de  Mds.,  quenze  coliers , avec 
quenze  cainpanes  torses,  pour  les  letips  et 
quenze  bacins  pour  les  arondes  ot  quatre 
bous  d'aiguellelles,  tout  pour  lesdiz  jaques, 
l liv.  xij  s.  ri  d. 

• Item  pour  un  porc  espy  d'argent  |>our 
la  capeline  de  Mds.  v l'r.  xv»  s.  t. 

* Item  pour  un  bracelet  fait  tout  neuf, 
pour  ledit  seigneur , et  a esté  tués  oudit 
bracelet  un  grânt  balay,  xLj  f.  vi  s.  — Pour 
laindre  ledit  grant  balay  xx  s.  t. 

« Item  pour  la  garnison  d'un  coustel  à 
manche  de  madré,  x f.  x s. 

« Item  pour  la  garnison  d’un  pomcau 
d’une  espée,  où  il  y a esmaillé  un  loupd'uu 
costé  cl  de  l'autre  un  porc  espy,  ut  liv.  xi  s. 
HJ  d.  t. 

« Item  pour  le  signet  d'or  de  Mds.  où  il  a 
taillé  un  leu  et  un  porc  espy  lxv  s.  t.  et  pour 
la  façon  nu  frans. 

« Item,  le  viu*  jour  d'OCtObrn  tttjxx  qua- 
torze fu  livré  par  ledit  Hance  Karat,  un  mor- 
dant et  tu  fermeures  avec  quatre  petits 
cloz,  tout  d'or  pour  mettre  en  une  courroye 
de  l'une  des  espées  de  Ms.  vfr.  vii  s.  vt  d.  I. 

« Le  xxtx' jour  dudit  mois  Di  livré  par  le- 
dit Hance,  tif  esguilletles  d'or,  avec  le  lit 
pour  les  river,  pour  mettra  en  deux  houp- 
jielandcs,  pour  Ms.,  l'une  longue  et  l'autre 
courte  de  veluau  noir,  a leups  racliez,  vt” 
xiiij  fr.  v.  s.  t. 

« Item , Lvl  colliers  d'or,  a xvt  dandinteurs, 
pour  mettre  es  loups  des  dules  hopnelan- 
des  xxxnt  f.  vu  s.  Somme  totale  1W1  liv. 
10  s.  8 den.  » 

British  muséum,  n.  3011.  — 19  lévrier 
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1396.  — « C'est  le  compte  île  la  nef  du  Por- 
i|uépy,  faite  par  Hance  Croisl.  orfèvre,  var- 
iai de  chambre  de  Ms...  1"  pour  la  dicte  nef 
de  porquépy  d'ur,  laquelle,  le  xix*  jour  de 
février  l’an  mil  ccc  iiij««  et  ivi,  fui  pesée 
en  la  présence  de  maisire  Jehan  Menier,  au- 
diteur des  comptes;  Jehan  Poulain,  tréso- 
rier; Jehan  Duvivier  et  Hermant,  orfèvres. 
— Somme  de  la  dépense  : ij"  viij'  xxviij  liv. 
iiij  s.  i d.  » * 

Bibliot.  imp.  — Inventaire  n.  2050,  — 
3 mai  1397.  — • Mandement  de  Louis,  duc 
d’Orléans,  A Denis  Marcete,  son  argentier, 
pour  payer  h Hance  Croist,  son  orfèvre, 
9 liv.  8 s.  (.,  pour  un  signet  d’or  lin  tour- 
nant, taillé  fl  ondes  costés  é ses  armes  et 
son  timbre;  et  en  l’autre,  d’un  loup,  avec 
sa  devise.  — Plus,  pour  deux  colliers  d’ar- 
gent pour  loups,  l'un  doré,  l'autre  blanc; 
pour  deux  loups  faits  de  broderies  sur  les 
manches  des  deux  longues  houppelandes 
d'écarlate,  fourrées  de  martres,  dont  il  a 
donné  l'une  au  bigue  de  Villaines,  chambel- 
lan du  roy,  et  l'autre  ti  Renaud  de  la  Mole, 
écbanson  du  duc  de  Bourgogne,  son  oncle, 
15  liv.  t.  > 

Le  12  septembre  1397  (Britith  muséum, 
n.  2241  ).  ■ Hans  Croisl  reçoit  la  somme  de 
337  liv.  7 s.  4 d.  pour  une  sainlure  d’or,  fer- 
rée au  lone  de  deux  ranges  de  clous  d’or,  en 
façon  de  ceurs,  sur  les  bords  du  tissu,  pe- 
sant sans  le  tissu  ij  marcs,  iij  onces,  iiij  est., 
pour  Ms.  le  duc.  — En  avril  1398.  — Bibl. 
n al.,  cabinet  généalogique.— Il  reçoit  33  liv. 
v s.  t.,  pour  l’or  et  façon  de  iiij  fermoors 
pour  fermer  ij  livres  : l’un  nommé  le  livre 
de  l’empereur  céleslial,  et  l’autre  le  livre 
des  remèdes  de  chascune  fortune,  que  Ms. 
le  duc  d'Orléans  a donnez  a Ms.  le  duc  de 
Berry,  et  pour  la  façon  d'iceulx  et  esntaulx 
faits  aux  armes  de  mes  dis  seigneurs.  • (Cs. 
Leeduet  de  Bourgogne,  parM.  de  I. horde. 
Preuves,  t.  III,  p.  72,  78,  133, 135,  140,  158, 
et  la  table.) 

•CROIX  — La  croix  a quatre  angles  droits, 
avec  le  jambage  inférieur  plus  long  que  les 
autres,  est  la  croix  du  Calvaire,  la  croix  chré- 
tienne, la  croix  de  l'Egliso  catholique.  Le 
jambage  central  et  perpendiculaire  se  nom- 
me la  hampe;  on  appelle  bras  de  la  croix  la 
herse  ou  traverse  qui  coupe  celui-ci  à angle 
droit.  La  croix  à quatre  angles  droits  et  qua- 
tre jambages  égaux  est  la  croix  do  l’Eglise 
grecque.  La  croix  en  X porte  le  nom  de  saint 
André,  parce  qu’elle  servit  fl  son  martyre. 
La  croix  en  Tau,  béquille  ou  potence,  fut 
adoptée  symboliquement  par  quolques  Egli- 
ses a une  époque  assez  ancienne.  La  croix 
en  V a pour  elle  aussi  quelques  autorités.  Il 
y a des  ouvrages  entiers  et  d’innombrables 
dissertations  sur  l’origine,  la  forme  vraie  de 
la  croix  duCalvaire  et  sur  ses  variétés.  A l’ar- 
ticle crucifix,  on  trouvera  le  détail  des  su- 
jets figurés  sur  la  croix  ou  A l'entour.  Ce 
grave  sujet  a reçu  tous  les  développements 
que  demandait  son  importance. 
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CROSSES  PASTORALES  (278).  - On  dé- 
signe sous  le  nom  de  crotte  pastorale  le  ba- 
ru/ua  porté  par  les  .dignitaires  ecclésiasti- 
ques eomme  un  insigne  de  leur  puissance 
spirituelle,  quelles  que  soient  d’ailleurs  sa 
forme  et  sa  matière  ; mais  on  ne  comprend 
pas  les  simplos  bâtens  d’honneur,  tels  que 
celui  du  grand  chantre,  et  moins  encore 
ceux  qui  n'indiquent  qu’un  pouvoir  pure- 
ment temporel. 

Nous  traiterons  d’abord  du  droit  de  por- 
ter la  crosse,  puis  des  substances  employées 
dans  leurs  confections,  de  leur  forme,  do 
leurs  ornements  aux  diverses  époques,  de 
leur  signification  symbolique.de  leurs  di- 
vers noms  et  de  leur  origine. 

I.  — Dignitaires  ecclesiastique  s ayant  le  droit  de  porter 
la  crosse. 

1"  Les  Papes.  — Une  première  question 
se  présente  ici.  La  crosse  qui  ne  fait  pas  au- 
jourd'hui partie  des  insignes  du  Souverain 
Pontife,  aurait-elle  été  primitivement  4 son 
usage?  C’est  une  tradition  constante  dans 
l'Eglise  romaine,  que  les  successeurs  de 
saint  Pierre  ne  l'ont  jamais  portée,  et  l’his- 
toire nous  montre  seulement  qu'ils  se  sont 
longtemps  servis  de  la  férule,  béton  plus  ou 
motus  long,  mais  toujours  droit  comme  un 
sceptre. 

Si  les  Souverains  Pontifes  avaient  déjà 
porté  la  crosse,  il  en  serait  fait  mention  dans 
les  ordres  romains,  au  lieu  que  nous  y trou- 
vons le  contraire.  Le  cérémonial  de  Gré- 
goire X(Mabilids,  Ord.  mi,  n.  10),  pré- 
voit, en  effet,  le  cas  où  le  nouveau  Pape  no 
serait  qu’un  simple  prêtre,  et  en  indiquant 
les  cérémonies  de  la  consécration  épiscopale 
que  l'élu  aurait  à recevoir,  il  prescrit  for- 
mellement que  l’on  n'aurait  pas  à lui  don- 
ner le  bâton  pasiora',  ni  à prononcer  l'orai- 
son Accipe  baeulum. 

Le  témoignage  d'innocent  111  devenu  Pa- 
pe en  1198  est  d'ailleurs  formel  ; il  est  écrit 
au  ch.  62  de  son  livrefDemys/crii*  mina)  : 
Bomamis  Ponlifex  pattorali  rirga  non  uti- 
tur,  et  il  en  donne  pour  raison,  l’envoi  que 
saint  Pierre  aurait  lait  de  son  bâton  à saint 
Eucher.  Ce  bâton,  ajoute  le  Pontife,  a été 
conservé  jusqu'ici  avec  la  plus  grande  véné- 
ration, par  l'Eglise  de  Trêves.  Saint  Thomas 
d'Aquin,  rapportant  le  même  fait  pour  ré- 
pondre à la  même  question  ( q.  3,  a.  3,  d.  24, 
1.  iv  Sentent.),  termine  parcelle  remarque  : 
Et  ideo  in  diacesi  Treterensi  Papa  baeulum 
portât,  et  non  in  nliis. 

Innocent  111  revient  sur  le  même  fait  dans 
une  lettre  à un  patriarche  f üécritalet,  1. 1, 
titre  15  ),  et  suppose,  outre  l'explication  his- 
torique, une  raison  mystique  qu’il  ne  fait 
d’ailleurs  nas  connaître;  mais  les  commen- 
tateurs et  les  auteurs  liturgiques  ont  essayé 
do  suppléer  à son  silence. 

Ce  n’est  pas.  ont-ils  dit,  au  matlre  du 
troupeau,  mais  au  simple  lierger,  qu’il  con- 
vient de  tenir  la  houlette  pastorale.  La  crosse 
n’est  pas  seulement  une  marque  d’autorité, 


(278)  Noos  empruntons  la  première  partie  de  cet  article  à H.  l’abbé  Barraud,  chanoine  de  Beauvais. 
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mais  le  souvenir  d'une  leçon.  En  la  remet- 
tant au  nouveau  prélat  le  consécrateur  lui 
ra  pelle  ses  devoirs  : Vt  lit  in  corrigendu 
pie  iirrient.  Or,  conviendrail-il  d'adresser 
des  leçons  au  Pontife  suprême  T D’autres 
motifs  sont  tirés  de  la  volute  du  bâton  |ias- 
toral.  l.a  volute  leur  |wirall  dans  sa  forme 
circulaire,  l'emblème  de  la  juridiction  cir- 
conscrite des  simples  évêques.  S'il  appar- 
tient au  berger  d'un  simple  troupeau  de  ra- 
mener avec  le  crochet  de  sa  houlette  les  bre- 
bis fugitives  ou  rebelles,  celui  dont  l'autorité 
s'étend  sur  tous  les  lieux  n’a  pas  à craindre 
que  ses  sujets  sortent  de  son  empire. 

Quant  à l’usage  de  la  férule  adopté  par 
les  Papes,  les  faits  abondent.  Une  ancienne 
représentation  de  saint  Grégoire  le  Grand 
(vr  siècle),  communiquée  |>ar  le  savant  Al- 
ibonse  Chacon  , l'éditeur  d'Anastase,  aax 
rères  Magri  ( Hierolexicon , éd.  Ven.,  verb. 
Baculiu  et  Mitra)  représentait  l'illustre  Pon- 
tife ayant  en  main  un  bâton  surmonté  d'une 
petite  croix. 

On  lit  dans  Liulprand  fx*  siècle),  que 
uand  le  Pape  Benoît,  antipape  aux  yeux 
e l'historien,  comparut,  en  964,  devant  les 
évêques  convoqués  pour  procéder  à sa  dé- 
gradation, ce  Pontife  était  revêtu  de  scs  or- 
nements, et  tenait  en  main  la  férule  : Pou 
htre  IBenedictus)  pallium  tibi  abetulit  quoi I 
limul  cum  ponlijicali  ferula  quant  manu  get- 
labal  Domino  Papœ  Leoni  rrddidit;  quant 
ferulam  idem  Papa  fregit  et  fraclam  populo 
oilendit.  ( llist .,  I.  vi,  c.  11.) 

Dans  une  miniature  du  Vatican,  contem- 
poraine du  Pane  Gélase  II  (xn*  siècle),  et 
produite  par  les  frères  Magri  (I.  c.  ),  ce 
Pontife,  assis  sur  son  trône,  tient  un  bâton 
droit  surmonté  d'un  ornement  ovale. 

Baronius  raconte  que  Pascbal  II,  d’après 
un  auteur  anonyme,  qui,  après  son  élection 
qui  eut  lieu  en  1100,  fut  conduit  dans  le  palais 
patriarcal:  Kit  locutui  inutriuique  curalibui, 
irdibut  icilicet  ebumeil,  et  data  tu  ei  ferula 
in  manu. 

Le  douzième  des  ordres  romains  publié 
par  Mahillun.  renferme  des  détails  sembla- 
bles (c.  48,  n.  79,  p.  21 1 ) : l!bi  ten lum  eu 
ante  baiiticam  ipiam...,  idem  eleclut  tedel  ad 
dexteram  in  seile  porphgrica  ubi  prior  baii- 
licte  rancti  Laurent ti  de  pulalio  dat  ei  ferulam 
quir  eit  signum  regiminis  et  correctionit,  et 
claret  iptiut  baiiliex  et  tacri  Laleranentit 
palati I,  qui  tpeeialiter  Petro,  apostolorum 
principi , (lata  est  poteitai  rlaudendi  et  ape- 
riendi,  etc.  L’auteur  de  cet  Ordo  est  le  cardi- 
nal Censio,  devenu  Pape  lui-même  en  1116, 
sous  le  noind’Honorius  III.  On  retrouve  les 
mêmes  circonstances  au  n.  10 du  Cérémonial 
romain  de  Grégoire  X , le  treizième  dans  le 
recueil  de  Mabillon,  et  au  n.  10  de  l'Ordi- 
nartum  du  cardinal  Gaëtan  qui  fait  suite  au 
cérémonial  de  Grégoire  X.  Ce  dernier  est  de 
la  lin  du  xiii’  siècle,  et  celui  de  Gaëtan  a|>- 
parlient  au  commencement  du  xiV. 

On  voit  enlin,  dans  le  récit  du  la  prise  de 
possession  du  palais  de  Latran  par  Léon  X , 
récit  dû  au  maître  des  cérémonies  Péris  de 
Crassis,  rpte  les  mêmes  usages  s'observaient 
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encore  de  son  temps  : Itum  eu,  dit-il,  ad  en- 
pellant  tanctl  Sylrtslri , et  primo  tedtm  et 
quati  jaeent.  Papa  accepit  a Priori  canonieo- 
rum  rlares  primo , deinde  ferulam,  in  qao 
urtu  idem  Prior,  cum  daret  ferulam  , dtxit 
eerla  rerba  ad  prnpositum  illiui  actui  rideli- 
cet  : dirigere,  tancti/icare  et  regere,  ut  ego 
edidi  in  rneo  libro  cirremoiétali,  etc.  La  céré- 
monie de  la  tradition  do  la  férule  parait 
tomber  en  désuétude  lors  de  l'élection  de 
Sixte-Quint.  Par  l'antique  férule  des  Pa|»es, 
faut-il  entendre  un  insignu  de  leur  pouvoir 
spirituel  T Nous  ne  le  pensons  pas.  On  aura 
pu  remarquer,  dans  les  témoignages  précé- 
dents, que  la  férule  ne  figurait  pas  dans  la 
prise  de  possession  du  palais  de  Latran  , et 
jamais  dans  les  fonctions  ecclésiastiques. 
L'autorité  qu'elle  signalait  d'après  Censio  : 
tignum  regiminis  et  correctionit,  était  vrai- 
semblablement une  autorité  temporelle,  et 
il  est  è croire  que  cette  férule  des  Souve- 
rains Pontifes  correspondait  moins  â la 
crosse  des  évêques  qu'au  vbptai,  férule  por- 
tée par  les  empereurs  de  Byzance. 

ct  Les  évêques.  — Quelques  auteurs  ont 
prétendu  que  les  évêques  no  se  servirent 
de  crosses  qu'au  tx-  siècle.  L'erreur  est 
manifeste.  On  voit,  dans  le  testament  de 
saint  Remi(v'  siècle),  rapporté  par  Elodoard 
( Hiit.  eccl.  Rem.,  I.  i,  c.  18),  Marlol , 
( Metrop . Rem.,  1. 1,  p.  183),  que  le  saint  lè- 
gue, entre  autres  choses,  è son  neveu  Pré- 
textât, argenteam  cabatam  figuralam.  Il  sem- 
ble peu  probable  qu'un  bâton  aussi  orné 
fût  un  simple  appui.  D'après  une  relation 
du  sacre  de  Philippe  1",  publié  par  Du- 
chesne  (t.  IV,  p.  161  ) et  par  Marlot  (I.  c.,  p. 
118),  on  voit  qu’au  xm*  siècle  la  tradition 
locale  regardait  ce  bâton  comme  une  crosse 
pastorale  , puisqu'au  moment  de  sacrer  le 
roi,  l’archevêque  Gervais,  le  montrant  au 

Iirince,  déclare  que  ce  bâton  avait  été  envoyé 
i saint  Remi  par  le  Pape  Horuiisdas,  en  le 
créant  primat  des  Gaules,  et  que  de  là  pro- 
venait le  droit  de  sacrer  les  rois , privilégo 
du  siège  de  Reims.  Ce  bâton  existait  encore 
du  temps  de  Marlot  (en  1666),  et  se  voyait 
couvert  de  lames  d'or  dans  le  tombeau  de 
saint  Remi. 

Les  textes  du  vi*  siècle  sont  plus  formels. 
Il  est  question  dans  la  Vie  de  taint  Céiairt 
d'Arles,  des  miracles  opérés  par  le  bllun  du 
saint,  et  que  ce  bueulut  fût  un  insigne  sa- 
cré, on  peut  le  conclure,  ce  semble,  do  co 
qu'il  le  faisait  porter  devant  lui  par  un  clerc 
du  rang  des  notaires  ( Acta  SS..  I.  VI  Aug., 
79)  : Cum  ecce  vir  Dei,  ad  aliam  ecrlesiam 
ptrgeret,  cltricut  cui  cura  crut  baculum  il- 
liui  porlare  (quod  nutariurum  oUicium  erat) 
oblitut  erat...,  etc. 

Plus  de  uoute  passible  louchant  le  témoi- 
gnage d'Isidore  de  Séville,  au  oommeuce- 
meiil  du  même  siècle.  Parlant  de  la  cousé- 
cralion  des  évêques  [De  officiis,  I.  il,  c.  5)  : 
Huit,  dit-il,  dum  comccratur,  datur  baeului 
ut  ejus  indicin  tuhdilam  tibi  plebem  tel  ré- 
gal. rel  corrigul  rel  infirmilates  infùrmorum 
rustineat. 

D'après  le  IV  concile  de  Tolède  tenu  l'an 


I 


1 


1 


Digitized  by  Google 


ses  CRO  DICTIONNAIRE  CRO  GM 


633  (can.  27)  en  rétablirent  dans  ses  droits 
un  évêque  injustement  déposé,  on  devait  lui 
remeltro  en  main  trois  insignes  : orarium, 
annu/um  et  baculum. 

Et,  en  effet,  lorsque  Ebbon  eut  repris,  en 
RIO,  possession  de  son  siège  de  Reims,  trois 
évêques  suffragants,  ordonnés  pendant  son 
ahsenue  et  sans  son  consentement,  eurent  A 
le  prier  de  ratifier  leur  élection,  ce  qu'il  fit 
en  leur  rendant  à l'autel  l'anneau  et  le  bâton 
pastoral  qu'ils  avaient  dff  lui  remettre.  Nous 
le  lisons  dans  une  lettre  de  Charles  le  Chauve 
au  Pape  Nicolas.  (Lxiiuk,  C une.,  t.  VIII,  p. 
879,  col.  1.) 

Si  l’usago  de  la  crosse  remonte  très-haut, 
il  est  douteux  que  la  formule  liturgique  pro- 
noncée par  le  consécraleur  ail  la  même  anti- 
quité. Accipi,  doit-il  dired'après  le  Pontifical 
romain,  baculum  pastoralis  officii,  u l sis  in 
corrigendis  titiis  pic  streiens,  judieium  sine 
ira  tenens,  in  fotendis  eirtutibus  auditorum 
animas  dcmulccns,  in  tranquillilatc  sererilalis 
ccnsuram  non  doserons.  A la  vérité,  celte  for- 
mule se  rencontre,  ainsi  qu’une  autre,  dans 
uu  mss.  du  Sacramenlairc  de  saint  Grégoire, 
écrit  par  Ralolde,  abbé  de  Corhie,  en  98G; 
mais  on  ne  trouve  ni  l'une  ni  l’autre  dans 
les  mss.  plus  anciens. 

Ainsi  que  les  évêques  latins,  reux  de  l'E- 
glise grecque  portent  aussi  le  bâton  pastoral, 
au  témoignage  detîoar.  [Sot.  in  Euch.  Grarc., 
p.  313.)  L'anneau  et  la  mitre  leur  sont  in- 
connus; mais,  dans  la  cérémonie  do  leur 
consécration,  l'officiant  leur  donne  une  croix 
contenant  des  reliques,  et  leur  confère, 
comme  principal  ornement,  le  bâton  pasto- 
ral, en  les  excitant  è conduire,  en  pasteurs 
fidèles  el  bons,  les  brebis  de  Jésus-Christ. 
Ce  bâton  est  appelé  myni»,  pour  désigner 
la  sollicitude  paternelle,  }<x«vixto„,  pnurindi- 
uer  l'amour  de  la  justice.  D'après  Goar,  nul 
vêque  et  nul  abbé  ne  se  dispensent  de  le 
porter,  et  comme  ce  bâton  est  court  et  rare- 
ment d’une  matière  précieuse,  mais  plutût 
d’ivoire  et  d'ébène,  il  leur  sert  d'appui  hors 
de  l’église,  aussi  bien  que  d'insigne  durant 
les  offices. 

Co  témoignage  semblerait  contredire  celui 
de  Ilalsamon,  auteur  du  xin*  siècle,  qui 
range  le  bâton  pastoral  parmi  les  insignes 
des  patriarches  : Baculus  et  saccus  et  po- 
lustaurium  patriarchalem  sunctitatem  solam 
nobilitant.  ( dur . orient.,  t.  1,  p.  MO.)  On 
conciliera  les  deux  assertions  en  admettant 
ce  qui  est  vrai , à sovuir  que  le  bâton  pa- 
triarcal diffère  de  celui  des  évêques  par  la 
grandeur,  la  richesse,  le  nom  et  l’usage.  La 
plus  grande  distinction  du  patriarche  de 
Constantinople  est  aujourd'hui  de  fairo  por- 
ter devant  lui,  par  uu  prêtre  ou  un  diacre, 
un  grand  (au  orné  de  compartiments  d'ivoire 
et  de  nacre. 

A l'usage  cl  au  caractère  religieux  du  bâ- 
ton pastoral  se  rattache,  eu  Occident,  (a 
grande  question  des  investitures  données 
par  les  priuces.  A s'en  rapporter  è une  an- 
cienne vie  de  saint  Romain,  archevêque  de 
Rouen  vers  623  ; dès  cette  haute  époque  l'in- 
vestiture commençait  è se  donner  avec  la 


crosse  : Rex...  convoralis  tam  episeopis  quam 
abbalibus,  baculum  illi  contulit  pasloralem. 

3*  Les  abbés  et  les  abbesses.  — A défaut 
de  preuves  directes  on  pourrait  établir  l'an- 
tiquité des  crosses  d'abbés  par  ce  seul  fait 
qu'en  accordant  à un  grand  nombre  d’abbés 
le  privilège  des  insignes  épiscopaux,  les  sou- 
verains Pontifes  désignent  la  mitre,  l'anneau 
pastoral , les  gants,  les  sandales,  et  jamais 
la  crosse.  Les  bulles  relatant  ces  privilèges 
remontent  au  xu*.  au  xi\  au  x'  siècle  : on  en 
peut  même  citer  upe  du  vu'.  Il  est  clair  que 
s'il  n'y  est  pas  fait  mention  de  la  crosse, 
c'est  que  les  abbés  la  portaient  déjà.  On  le 
sait  d ailleurs  par  l’histoire,  et  les  documents 
remontent  au  moins  au  vi’  siècle.  Nous  li- 
sons dans  la  l ie  de  saint  Gai  par  Walafrid 
Strabon,  que  des  difficultés  s’étant  élevées 
entre  ce  saint  el  son  abbé,  le- célèbre  saint 
Qolomban,  celui-ci  se  retira  en  Italie  et  mou- 
rut è l'abbaye  do  Bobbio,  située  sur  les  con- 
fins du  Milanais.  Avant  de  mourir,  Colomban 
recommanda  d'envoyer  è son  disciple  Gai  en 
signe  de  réconciliation  son  bâton  : baculum 
quem  vulgo  comboltam  vocant.  De  son  cêté, 
saint  Gai,  averti  miraculeusement  de  la  mort 
de  saint  Colomban,  avait  envoyé  4 Bobbio, 
en  015,  le  muine  Magnoald,  auquel  l'insigne 
relique  fut  remise.  (A.  SS.  ord.  S.  Ben.,  Siée. 
Il,  p.  230.) 

Au  vu*  siècle,  la  crosse  entrait  dans  les 
cérémonies  de  la  consécration  abbatiale.  Ou 
lit  dans  le  Pénitential  de  Théodore,  arche- 
vêque deCantorhéry  (I.  ut,  c.  3,apud  Ache«t, 
Spicil.,  t.  IX,  p.  52)  : In  abbalis  ordinalione, 
episcopus  débet  missam  agere  et  ram  benedi- 
rere.  xnclinato  capite,  eu m duobus  testibus 
cet  tribus  de  fratribus  suis  et  dat  baculum  et 
pedules.  La  collection  de  Théodore  no  ren- 
ferme pas  de  formule  liturgique  non  plus 
que  le  Sacramcntaire  de  saint  Grégoire,  le 
Missel  de  Gellone  (ix*  siècle),  et  le  Pontifical 
d'Egberl  d'York  (x'  siècle).  La  plus  ancienne 

Îue  nous  connaissions  se  trouve  dans  un 
ituel  de  Moissac  du  x*  siècle,  et  est  ainsi 
conçue  : In  nomine  D.  N.  J.  C.  accipe  iacu- 
lum  pasloralem  adcustodiendosgreges  et  red- 
d endos  pastori  pastorum.  Amen. 

Quelques  abbayes  faisaient  exception  è U 
règle,  par  exemple  cel  le  de  Sainte-Geneviève. 
Dans  un  ms.  de  cette  abbaye,  lu  par  Marlène 
[De  anl.  Eccl.  rit.,  t.  lit,  p.  4),  on  lisait  : 
Sciendum  est....  quod  nostra  consuetudo  ab- 
batibus  noslris  baculum  nulle  modo  conccdit. 

Ainsi  que  l’inveslitura  des  évêchés,  celle 
des  abbayes  se  donna  de  bonne  heuro  par  le 
bâton  pastoral.  Eu  citant,  au  xi'  siècle,  uu 
fait  de  cette  nature,  Orderic  Vital  (Ilist.  eccl., 
I.vin)  et  Du  Gange [Glossar.,  verb.  Baculus) 
s'expriment  ainsi  : Per  baculum  pasloralem, 
ut  eo  tempore  moris  erat,  canobii  curam  com- 
misit. 

Ingulfe,  qui  écrivait  également  dans  le 
xr  siècle,  ropnorto,  dans  son  Histoire  du 
monastère  de  Croylund  en  Angleterre , que 
l'abbé  Brichtmer  étant  mort  cil  1048,  ou  porta 
sou  bâton  au  roi  Edouard,  qui  s'eu  servit 
immédiatement  pour  donner  a Wlgate  l'in- 
vestiture du  même  monastère , et  l'auteur 
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aj.iiKfl  : A mullis....  annis  rctroactis  Huila 
elrctio  prtrlatorum  crat  iHor«  librra  et  cano- 
nica,  tetl  omnet  dignitaire  tam  cpiscoporum 
çuam  abbatum  per  annulum  et  bacutum  ré- 
gis curia  pro  sua  complacentia  confcrebat. 
(Maktkik,  Veant.  mon.  rit.,  1.  v,  c.  It  n.  i2, 

P-  «63.)  , „ , ... 

Ç!\  et  lk  se  produisaient  des  elTorts  d 0- 
manciiialion  que  le  pouvoir  ne  repoussait 
pas  toujours.  Ainsi  voyons-nous  dans  la 
chronique  de  ülaber,  terminée  vers  loio  (I. 
v c 1)  qu'un  ablié  ayant  oll'ert  un  excellent 
cheval  k Robert,  roi  de  Sicile  (»•  siècle),  ce- 
lui-ci le  lit  venir,  prit  sa  crosso,  et  la  plaçant 
entre  les  mains  d’une  slalue  du  Sauveur  : 
fade , lui  dit-il,  et  suscipe  ilium  de  manu 
omnipolentis  régis,  nec  sis  ultra  pro  eo  debitor 
alicujus  mortalis,  soi  libéré  utere  eo,  ut  de- 
cet  cutmen  tanti  nominit. 

Signe  du  pouvoir  juridictionnel  el  instru- 
ment reçu  des  investitures,  soit  pour  les 
évêques*  soit  pour  les  abbés,  la  crosse  de- 
vait servir  de  symbole  dans  les  abdications 
ou  dépositions  des  prélats.  Dans  les  alwiica- 
tions  , on  la  remettait  entre  les  mains  de 
ceux  dont  on  la  tenait,  et  dans  les  déposi- 
tions ignominieuses,  on  la  brisait  sur  la  tête 
du  coupable. 

L'Eglise  faisait  partager  aux  abbesses  le 
privilège  des  abbés.  Dans  le  Sacramentaire 
de  Aloissac , dont  nous  avons  cité  la  formule, 
il  est  dit  en  litre  que  les  cérémonies  et  les 
mêmes  formules  doivent  servir  pour  les  ab- 
besses. (MAicrèsE,  l.  c.,  p.  ‘28.)  On  voit  en 
effet  ilans  une  charte  de  915,  publiée^  par 
Muratori  ( Antiquit . med.  trv.,  t.  V,  col.  525), 
des  religieuses  en  corps  remettre  à une  nou- 
velle abbesse  élue,  nommée  Atruilda,  la 
règle  et  ta  férule , comme  les  insignes  de  son 
iiouvoir;  ce  qui  se  trouve  répété  dans  une 
charte  de  l*an  960.  (Ibid.,  col.  535.J 

Ce  n’est  plus  la  communauté,  c est  I évê- 
que qui  remet  la  crosse  à la  nouvelle  ab- 
besse, dans  la  cérémonie  de  sa  bénédiction, 
d’après  un  Pontifical  de  Sent  du  xiv*  siècle 
et  I ancien  Pontifical  d'Arles.  (MAHTèjfE,  I.  c , 
p.  23  el  k2.)  Cette  tradition  de  la  crosse  était 
accompagnée  d’une  formule  explicative  do 
son  sens  symbolique  ; mais  ce  rite  n a pas  été 
introduit  dans  le  Pontifical  de  Clément  VIII , 
ce  qui  n’a  point  empêché  qu’un  grand  nom- 
bre d’abbesses  aient  continué  depuis  à porter 
la  crosse  dans  les  cérémonies  religieuses. 
Dans  l’ordre  de  Cîleaux,  elles  ne  devaient 
s’en  servir  que  dans  les  processions,  d après 
un  décret  du  chapitre  de  l’an  1251.  ( Mona - 
sticon  Citlerc .,  p.  581.) 

l)o  nombreux  monuments  des  derniers 
siècles  du  moyen  âge  uous  montrent  des 
voiles,  vélum , ôrarium , sudarium , attachés  h 
la  douille  des  crosses.  Il  en  existe  encore, 
cl  l’on  en  peut  voir  deux  à Cologne,  dans  la 
collection  de  M.  l’abbé  Rock.  Ceux-ci  ont, 
au  sommet,  une  partie  plus  solide,  à peu 
près  triangulaire,  et  destinée  évidemment  à 
protéger  le  dessus  de  la  main,  lorsqu’elle  se 
servait  du  vélum  pour  saisir  la  crosse.  Ce 
vélum  était-il  un  attribut  exclusif  de  la  crosse 
abbatiale?  On  n'en  sautait  douter  à s’eu  raj>- 


porter  aux  Actes  de  l’Eglise  de  Milau,  qui 
oui  tant  d’autorité  : Orano,  y esl-il  dit  (I.  u 
l)e bac  past..  p.627),  aul  sudano  non  ornalur 
, bacutus)  si  e piscopalis  est , quo  insigni  ab - 
batialis  ab  illo  distinguitur.  Cependant  du 
faits  qui  graissent  contradictoires  ne  sont 
pas  rares.  Le  docteur  Rock  (The  churck  of 
our  fat  hcr  t , 1. 11,  p.  211)  cite  le  tombeau  de 
John  Waltham,  évêque  de  Salisbucy,  5 West- 
minster, celui  de  l’évêque  Branscomb,  et 
celui  de  l’évêque  Oliram,  à Kxeter.  Sur  cos 
tombeaux,  les  vélum  sont  roulés  en  spirales 
autour  du  pied.  D autres  tombeaux  d’évê- 
ques offrent  des  crosses  à vélum , h Winche- 
ster, h Salisbury,  à Rochester,  h York.  Pour 
la  Franoe,  nous  pouvons  citer  le  tombeau 
d’un  évêque  du  Puy,  placé  sous  la  tour  de 
la  cathédrale,  où  le  vélum  est  également  roulé 
contre  la  hampe.  . . 

La  loi  n’a  donc  pas  été  toujours  suivie, 
surtout  dans  nos  contrées  du  Nord,  h moins 
de  dire  que  le  vélum  n était  donné  aux  évê- 
ques quo  lorsqu’ils  étaient  eu  môme  temps 
abbés.  Envisagé  comme  lo  privilège  de  ces 
derniers,  on  eu  comprendrait  plus  aisément 
l’origine.  En  effet,  lorsque  ceux-ci  ne  jouis: 
soient  pas  des  insignes  épiscopaux,  parmi 
lesquels  liguraient  les  gants,  ils  avaient  à 
tenir  de  la  main  nue  leur  crosse,  souvent  de 
métal  ; on  conçoit  que  le  soin  de  la  propreté 
ou  la  crainte  du  froid  leur  ail  conseillé  l u- 
sage  du  lin  ou  de  la  soie  inleqmsé  entre  la 
main  et  la  hampe. 

La  plupart  des  liturgistes  ont  encore  indi- 
qué comme  un  sigue  disliuclif  des  crosses 
d’évêques  ou  d’abbés  la  direction  donnée  à 
la  volute  en  la  portant.  Les  abbés,  a-l-on  dit, 
la  portaient  tournée  en  dedans,  c’est-à-dire 
vers  l'épaule,  parce  que  leur  juridiction  no 
s'étendait  pas  au  delà  de  leur  monastère  ; el 
les  évêques,  au  contraire,  la  priaient  en 
dehors,  vers  le  peuple  do  leur  diocèse,  ht  au 
fait  le  Cérémonial  des  évéques  (I.  il,  c.  8) 
recommande  aux  prélats,  en  allant  à l autel, 
do  tenir  leur  crosse  in  manu  sinis/ra , parts 
curva  baculi  ad  populum  versat  eu  mémo 
temps  qu’ils  doivent  bénir  de  la  main  droite. 
Mais  ici  encore  les  monuments  sont  loin  de 
se  trouver  d’accord  avec  la  théorie  des  ru- 
bricistcs  modernes.  Le  docteur  Rock,  qui 
s’est  donné  la  peine  de  la  vérilier  sur  uu 
grand  nombre  de  sculptures  el  de  minia- 
tures anglaises,  l a trouvée  souvent  en  dé- 
faut (loc.  cit.,  p.  208)  ; de  semblables  obser- 
vations ne  nous  manqueraient  i»as  à nous- 
luème. 

La  position  de  la  crosse  à droite  ou  à la 
gauche  du  prélat  n’a  {ias  fait  loi  davantage 
dans  l’antiquité,  bien  que,  selon  (iavantus 
(lue.  cil.,  pars  u,  lit.  l,  p.  loO),  l’évêque 
doive  la  {Kirler  à gauche,  |>our  qu’elle  soit 
plus  proche  de  sou  cœur. 

11.  — Ve  la  matière  et  de  la  forme  des  crosse s. 

On  s’est  servi,  dans  la  confection  des  cros- 
ses, du  hois,  de  la  corne,  de  l’ivoire,  du  cris- 
tal, du  1er,  du  cuivre,  du  plomb,  de  I argent 
et  de  l’or. 

Crosses  en  bois.  — Pour  plusieurs,  le  mau- 
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vais  jeu  de  roots  de  Guy  Coquille,  si  souvent 
re  lit,  fait  autorité  dans  la  matière  ; cepen- 
dant, n'en  déplaise  aux  esprits  prévenus  par 
le  protestantisme  contre  l’art  religieux,  les 
anciens  savaient  unir  la  simplicité  des  habi- 
tudes privées  à la  splendeur  dans  les  céré- 
monies publiquesde  la  religion  : témoin  l'ar- 
gent ciselé  qui  ornait  la  crosse  de  sainlRemi. 
Les  anciennes  hampes  étaient  ordinairement 
en  bois;  mais  la  partie  supérieure  en  leu 
on  en  volute  était  d'un  pins  grand  prix.  Nous 
citerons  pourtant  la  crosse  de  saint  Bur- 
chard,  évêque  de  Vusbourg,  béton  de  sureau 
dépourvu  de  tout  ornement.  (Ap.  Suhium., 
19  oct.,  I.  U,  c.  1),  ce  que  l’ancien  historien 
du  saint  regarde  comme  un  fait  des  plus 
rares.  C’est  aussi  une  simple  crosse  de  buis, 
un  hétonde  cyprès, que  les  moines  de  Saulve- 
Majeure  envoyaient  4 Etienne  de  Tournay, 
en  s'excusant  sur  la  pauvreté  de  leur  pré- 
sent. Le  présent  ne  parut  bon,  en  cllet,  qu'à 
passer  en  d’autres  mains,  et  fut  envoyé  par 
Etienne  à l'évêque  d'Orléans. 

On  connaît  aujourd'hui  un  certain  nombre 
de  crosses  en  bois:  celle  de  Montreuil-sur- 
Mer,  celle  de  Saint-Erhard , à Katisbonne, 
une  crosse  d'abbesse  faisant  partie  du  trésor 
rie  Sainte-Ursule,  à Cologqo,  une  autre  trou- 
vée à Saint-Germain  des  Prés,  et  conservée 
par  M.  le  comte  de  l’Escalopier,  etc. 

Croates  en  cerne  et  en  ieot're.  — 11  existe 
aussi,  et  nous  ferons  connaître  des  crosses 
en  corne.  On  en  possédait  une  dans  le  trésor 
rte  Saint-Paul  de  Londres  en  1295.  L'ivoire 
était  de  meilleur  ton,  et,  comme  nous  le  ver- 
rons, apn  assez  fréquent  usage,  surtout  pour 
les  tan. 

Croates  en  crietal.  — On  a aussi  employé, 
malgré  la  diQjcnUé  du  travail,  le  cristal  de 
roche,  non-seulement  pour  les  nœuds  dont 
vient  de  parler  Durand,  mais  pour  les  volutes 
mêmes  : témoin  les  deux  crosses  conservées 
à la  bibliothèque  de  Versailles. 

Croates  en  fer  al  en  plomb.  — Parmi  les 
métaux , on  ne  devait  guère  s'attendre  à 
trouver  le  plomb.  Il  est  présumable  que  la 
crosse  qui  a été  trouvée  par  M.  Deville,  à 
Jumiéges,  dans  la  tombe  de  VabbéGuillauiuc, 
mort  eu  114%  a été  faite  exprès  pour  accom- 
pagner le  mort  et  conserver  aux  vivants 
celle  que  portait  le  riche  abbé.  Elle  répon- 
dait, selon  nous,  à ces  calices  de  plomb  qu'il 
n'est  pas  raro  de  trouver  dans  les  tombes 
ecclésiastiques.  Quant  au  fer,  nous  verrons 
que  saintFrançoisde  Sales  ne  dédaignait  pas 
d'en  porter  une  faite  avec  ce  métal. 

Croates  en  cuivre.  — La  matière  la  plus 
communément  adoptée,  d'après  les  monu- 
ments qui  nous  restent,  était  le  cuivre,  quel- 
quefois doré,  fondu  ou  ciselé,  orné  de  nielles 
ou  d’émaux,  et,  pour  les  riches,  do  filigranes 
et  de  pierreries. 

Croate a en  argent.  — Les  crosses  en  argent 
sont  rares  aux  hautes  époques.  Telle  était 
(■ourlant,  outre  celle  de  saint  Rctni,  celle  de 
Goefroy  du  Mans,  celle  de  l'évêque  Richard, 
dons  l'ancien  trésor  de  Londres,  celle  de 
Didier,  abbé  de  Mont-Cassin  «1  depuis  Vic- 
tor III.  Sur  celles  qui  existent  encore,  il 


n'est  tus  rare  de  trouver  des  plaques  d'argent. 
Ces  plaques,  selon  saint  Charles  Borromée, 
devraient  couvrir  la  hampe  et  le  croisillon, 
et  il  conviendrait  qu'au  croisillon  elles  fus- 
sent ciselées  et  dorées. 

Crosses  en  or.  — Quant  aux  crosses  d'or, 
ou  du  moins  revêtues  de  lames  d'or,  il  fau- 
drait croire  qu'on  en  portait  au  xi'  siècle,  si 
l'on  devait  prendre  à la  lettre  l'éloquente 
invective  de  saint  Pierre  Damien  contre  les 
excès  dp  luxe.  Ces  crosses  n’étaient  pas  de 
celles  qui  pouvaient  parvenir  jusqu'à  nous, 

Dans  l'Eglise  d’Orient , h-s  bétons  pas- 
toraux élaient  jadis,  autant  que  nous  en  pou- 
vons juger,  en  ivoire  et  en  ébène  plutôt 
qu’en  métal,  ornés  de  ciselures  et  d'incrus- 
tations de  nacre,  c’est-à-dire  tels  qu'ils  sont 
aujourd'hui. 

Forme  et  eymbolieme  des  crottes.  — A l'é- 
tude de  la  matière  employée  dans  les  cros- 
ses nous  avons  à joindre  celles  des  formes 
adoptées  aux  divers  âges,  et  ici,  avant  d'exa- 
miner les  monuments  eux-mêmes,  il  est 
bon  de  recueillir  les  témoignages  des  prin- 
paux  auteurs  liturgiques  ou  dépositaires  des 
traditions,  aussi  bien  que  témoins  des  faits; 
et  comme  dans  leurs  témoignages,  ils  rappro- 
chent babiluellemenlde  leursdescriptions  les 
vues  symboliques  que  celles-ci  expriment  ou 
font  naître,  nous  réunirons  nous-même  ce 
double  point  de  vue  dans  notre  exposé. 

La  plus  ancienne  description  que  nous 
connaissions  est  celle  du  moine  de  Saint- 
Denys  qui  a écrit  l'histoire  de  soo  palroq 
sous  Charles  le  Chauve.  Selon  lui,  c'était 
d’après  l'antique  usage  que  le  bélon  se  cour- 
bait en  arc  et  se  pliait  vers  la  terre. 

Le  principal  auteur  à consulter  sur  ce 
point  est  Honoré  d’Autun,  mort,  selon  les 
auteurs  de  la  France  littéraire,  sous  le  pon- 
tifleat  d'innocent  II,  c'est-à-dire  de  1130  à 
1143.  D'après  sa  précieuse  Gemma  anima , 
la  verge  do  Moïse  était  une  houlette  de  pas- 
teur recourbée  au  sommet.  Pasteurs  comme 
Moïse,  les  apôtres  furent  autorisés  par  Jé- 
sus-Christ à conserver  le  béton  dans  leurs 
voyages,  et  leurs  successeurs  les  imitèrent. 
Ce  béton  est  recourbé  au  sommet  pour  atti- 
fer ceux  qui  s'égarent,  et  pointu  à l'extré- 
mité pour  frapper  les  rebelles.  L'os  et  le  bois 
qui  le  composent  sont  réunis  par  un  pom- 
pieau  doré  ou  en  cristal  ; la  pointe  inférieure 
est  en  fer.  La  hampe  indique  l’appui  de  la 
doctrine,  la  dureté  de  l'os  rappelle  celle  de 
la  loi,  le  bois  exprime  la  douceur  de  l’Evan- 
gile, la  gernmo  sphérique  du  pommeau  est 
un  symbole  de  la  divinité  du  Sauveur.  It 
voit  dans  la  volulc  un  souvenir  du  ciel,  dans 
la  pointe  celui  du  jugement  dernier.  On  écrit 
sur  la  volute  : Dum  tratue  fuerit,  mitericor- 
dia  recordaberis  ; sur  l'anneau:  Homo,  et  sur 
la  pointe  de  fer  : Parce , pour  rappeler  au 
pasleur  qu'il  commande  à ses  semblables,  et 
qu'il  ne  uoit  frapper  qu'en  père.  La  pointe 
elle-même  doit  être  émoussée. 

A l'époque  précise  où  Honorius  d'Autun 
écrivait  sa  Gemma,  Hugues  de  Saint-Victor 
rédigeait  son  traité  De  saernmentis,  puisque, 
entre  à baiut-Viclqr  cq  1118  , ii  '-si  ipot  l cR 


30  Dy  v jt)(  ■' 


■gle 


CHU 


cro 


670 


D'ORFEVRERIE  «.«RETIENNE. 


4M 

1140.  Scs  idées  sur  In  signification  des  crosses 
ne  sont  pus  tout  à fait  les  mêmes  que  celles 
d'Honnrius,  ce  qui  nous  permet  de  conclure 
que  certaines  lois  de  leur  symbolisme  com- 
mençaient seulement  à s'établir,  Pour  lui  la 
forme  droite  de  la  hampe  rappelle  au  pré- 
lat la  rectitude  dans  le  gouvernement,  la 
pointe  est  le  symbole  de  la  juste  sévérité,  et 
la  volute  est  celle  de  la  bonté  qui  attire  les 
Ames  douces  par  la  voie  des  consolations. 

A la  tin  du  même  siècle,  Sychard,  évêque 
de  Crémone,  écrivait  son  Mitrale,  souvent 
cité,  mais  resté  jusqu'à  présent  manuscrit. 
Sous-diacre  en  1183,  il  n'est  morl,qu'en  1*215. 
On  voit  que  sur  l'article  des  crosses,  le  lente 
de  notre  Uonorius  a fait  les  principaux  frais 
du  sien.  Nous  apprenons  seulement  de  plus 
que,  sur  la  volute  , on  écrivait  parfois  : 
Cape,  pour  faire  allusion  A la  vio  éternelle. 
Nous  devons  A Sychard  deux  formules  mé- 
triques du  symbulistne  d'Hugo  : 

Curvi  trahit  miles,  pars  pungit  acuta  rebelles. 
Curva  trahit,  quut  virga  regel,  paru  uliima  pungit. 

Ce  dernier  vers  présentait  une  variante 
sur  la  crosse  de  saint  Saturnin  conservée  ja- 
dis A Toulouse  : 

Curva  trahit  quoi  recta  rugit,  etc. 

Durand  de  Mende  est  venu  asez  longtemps 
après  les  auteurs  précédents,  puisqu'il  il  est 
né  en  1232  et  mort  en  1296  : Durand  a , 
comme  Sychard,  ses  vers  mnémoniques  : 

Collige,  lu, tenta,  stimula  ; vaga,  luorliitla,  tenta. 

A llr.ilie  per  priuiuiu,  media  lege  puuge  per  iiauin. 

On  trouve  ces  vers  légèrement  modifiés 
dans  la  glose  (C.  Cum  veniuet  de  tacra 
unctivne  ) : 

In  haculi  forma  , pnésul , datur  liæc  übl  forma 

(nuriiia) 

Aurai)*  per  eurvum,  mediu  rege,  punge  per  imum; 
Attrahe  peccantes,  rege  justos,  punge  vaganle»; 
Attrahe,  sutlenia,  stimula  : vaga,  niorbija,  ténia. 

La  crosse  en  ivoire  d'Olhon,  évêque  d’Hil- 
desliein,  porte  les  deux  vers  suivants  : 
Attrahe  per  prinium,  medin  rege,  punge  per  imum. 
l’a  Me  gregem  norma,  doc*,  serva,  corrige  forma. 

A ces  formules  connues  nous  en  pouvons 
joindre  deux  inédites.  L'une  est  gravée  sur 
une  plaque  d’argent  autour  d’une  crosse  d'i- 
voire du  xti*  siècle,  trouvée  dans  un  tom- 
beau d'évêque  A Metz  : 

- Cens  . subjecta  . parem  . 

* Te  sentiat . elfera  . grandem  . 

• - Spe  . trabe  .dilapeos 

- Pungeque  tardi  grados. 

L'autre  se  trouve  placée  de  la  même  ma- 
nière sur  la  crosse  egalement  en  ivoire  do 
l’archevêque  saint  Annonde  Cologne. 

Sterne  resisienles,  slantes  rege,  toile  jacentes. 

A cûlé  des  vues  symboliques  des  lilur- 
gisles  Occidentaux , on  ne  verra  pas  sans 
intérêt  celles  qu'ont  émises  les  Orientaux 
au  sujet  du  tau  pastoral.  La  verge  que 


porte  le  pontife,  dit  Siméon  rte  Thessalo- 
niquo  fxv'  siècle),  dans  son  Traita  dei  sa- 
crements (Max.  Hibl.  PP.,  XX),  ligure  la 
puissance  spirituelle,  la  charge  qui  lui  est 
imposée  de  soutenir,  de  diriger,  de  nourrir 
ses  sujets  et  l'obligation  où  il  est  de  chasser 
les  rebelles  et  de  réunir  ceux  qui  s'éloi- 
gnent. Cetlo  vergo  porte,  A son  extrémité 
supérieure,  deux  anses,  une  sorte  d'ancre, 
pour  rappeler  au  pasteur  qu'il  doit  mettre 
en  fuite  les  ennemis  furieux  qui  menacent 
son  troupeau.  Enfin  elle  affecte  la  forme 
d'une  croix  pour  qu'il  ail  constamment  de- 
vant les  yeux  ce  signe  auguste  par  lequel 
nous  triomphons,  |>ar  lequel  nous  sommes 
marqués  du  sceau  des  élus  cl  attirés  vers 
Jésus-Christ,  par  lequel  enfin,  vainqueurs 
de  nos  mauvais  penchants , nous  |>oursui- 
vons  nos  ennemis  et  recevons  des  gages  con- 
tinuels de  la  protection  de  notre  Dieu. 

Les  anciens  lilurgistes  se  sont  contentés 
d'indiquer  la  forme  générale  des  crosses , 
mais  saint  Charles,  dans  ses  Actes  précieux 
de  l'Eglise  de  Milan,  entre,  A ce  sujet,  dans 
de  minutieux  détails.  Il  donne  A la  partie 
droite  A peu  près  1 mètre  68  centimètres,  A 
la  volute,  un  peu  plus  de  24  cent.  La  hampe 
doit  avoir  auprès  du  nœud  H cent,  de 
contours  et  10  auprès  du  fer.  Il  Affecte  A la 
douille  ou  au  nœud  la  forme  exagone,  et 
recommande  de  les  orner  de  figures. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  produire,  après  les 
descriptions,  les  monuments  eux  mêmes  , 
dont  nous  avons  pu  recueillir  les  dessins  ; 
mais  les  développements  qu’a  pris  leur 
élude  ont  amené  A en  faire  l'objet  d’un 
mémoire  |>arliculier.  Nous  terminerons 
par  quelques  mots  sur  les  expressions  em- 
ployées au  moyen  âge  pour  désigner  les 
crosses. 

Un  des  mots  les  plus  usités  a été  celui  de 
cambuta,  riche  de  variantes  ducs  A la  pronon- 
ciation ou  A la  négligence  des  copistes.  On  a 
dit  : cambutta,  cabuta,  cambutta,  camboia , 
cambuca,  cambucca,  camputa , capnita , com- 
bucra,  gabuca,  sambuta,  etc. 

Celle  expression,  usitée  dans  les  Gaules, 
dit  l'auteur  de  la  ITe  de  Maint  Ditier  de  Ca- 
hore,  parait  descendue  du  Nord,  avec  les 
célèbres  missionnaires  envoyés  par  l'Ir- 
lande A l'époque  des  Mérovingiens,  et  la 
racine  anglo-saxonne  indiquant  un  bâton 
recourbé  nous  parait  plus  proliable  que  l'é- 
tymologie tirée  du  grec  »*g itro,  bien  quo 
wgitvl*,  bâton  recourbé,  s’éloigne  |ieu  do 
cambula.  Lo  sens  de  ce  dernier  mot  n'a  pas 
été  exclusivement  ecclésiastique.  On  lit 
dans  le  Vocabulaire  de  Papias  (xi*  siècle)  ; 
Camputa,  tutlenlamen , tel  baculut  flexut 
pedum,  crocia.  Le  mol  indique  les  béquilles 
de  boiteux,  dans  la  Chronique  du  Monl- 
Case  in  ( I.  il,  c.  74)  : Claudi  cambultae  ante 
foret  ecclesioe  tutpenderant.  Quand  il  a 
l'acception  d’une  crosse,  il  désigne  quel- 
quefois la  crosse  enlière,  quelquefois  aussi 
la  seule  volute,  comme  dans  ce  passage  déjà 
cité  : Cambutam  argenlcam...  cum  barula 
pastoral». 

Le  nom  de  férule  (de  ferio),  donué  A une 
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plante  lies  il  île  de  la  famille  des  ombellifft- 
res,  parce  qu'elle  servait  à châtier  les  en- 
tants (Je  vénal,  sat.  1)  : 

Et  nos  ergo  manum  fernlx  subduxiinut... 

a désigné  plus  tard  les  sceptres  les  plus  sim- 
ples des  empereurs  do  Byzance,  les  verges, 
symboles  de  l’autorité  des  olliciers  impé- 
riaux, et,  comme  nous  l’avons  vu,  l’antique 
insigne  des  Souverains  Pontifes  (jue  pour 
ces  derniers,  la  férule  ait  exprimé  plutôt 
leur  autorité  temporelle  que  leur  juridiction 
ecclésiastique,  les  faits  déjà  cités  invitent  à 
le  penser  ; cependant  il  ne  parait  pas  dou- 
teux que,  dans  la  haute  antiquité,  la  férule  no 
s’est  souvent  distinguée  des  crosses  que  par 
la  forme.  En  effet,  le  bâton  pastoral  des  pa- 
triarches de  Constanlinoble  est  appelé  N«/»- 
Oo;  dans  Pachymère.  ( Hitt .,  I.  u,  c.  t.j.  — 
Celui  des  évêques  est  ainsi  désigné  dans  une 
charte  de  829  [liist.  de  S.  Emmeran  de  Bâtis- 
bonne) ; dans  une  autre  de  898  ( Uist . du 
Dauphiné , par  CnoniKR  , t.  Il,  p.  2*27), 
et  dans  Durand  de  Mende  (I.  ni,  c.  15;, 
et  dans  Eckeard.  [De  casib.  S.  Galti,  c.  ult.) 
Ajoutons  que  l’expression  de  férule  ne  nous 
garantit  pas  toujours  la  forme  dont  il  s'agit, 
puisqu'elle  est  appliquée  à des  béquilles  d in 
ürmedans  lu  Livre  des  miracles  de  Berlhold. 

Les  rapports  de  forme  ou  de  signification 
entre  la  crosse  épiscopale  et  la  houlette  des 
bergers  ont  rendu  familiers  les  mot spedum 
et  pedulum , surtout  dans  les  contrées  où  do- 
minaient les  souvenirs  romains. 

On  rencontre  peut-être  plus  souvent  le 
mot  générique  de  baeulus , auquel  se  joint 
fréquemment  la  qualification  de  pasturafis  ou 
cpiscopalis.U  en  est  de  mémo  du  moln'n/a, 
emprunté  sans  doute austyle  scriptural.  Au 
mol  èoeu/u*  correspond,  chez  les  tirées,  celui 
de  Cax TQficv,  employé  par  Pachymère  ( 1.  u, 
c.  15). 

Enfin  le  nom  do  erocia , qui  a donné  nais- 
sance à celui  de  crosse,  remonte  au  moins 
au  xr  siècle,  puisque,  dans  une  charte  de 
1080,  dans  les  archives  de  Saint-Florent,  il 
est  question  du  baeulus  abbalis  qui  crocia 
dicitur  On  trouve  dans  les  anciens  auteurs 
tantôt  crochia , croquat  crocula , tantôt  cro- 
rea,  croçu,  crossa . 

L’étymologie  est  controversée  et  peut- 
être  est-elle  complexe.  Les  premières  ex- 
pressions crochia  et  croqua  pourraient,  com- 
me on  l'a  pensé,  appartenir  à la  même  racine 
septentrionale  que  croc  et  crochet , tandis 
que  les  dernières  nous  sembleraient,  con- 
formément à l’opinion  du  grammairien  Pa- 
pius,  provenir  de  crus , en  italien  croce. 
Aujourd’hui  encore  les  béquilles  portent, 
dans  le  midi  de  la  France,  le  nom  du  croce, 
expression  populaire,  dit  le  vieil  auteur  de 
la  Relation  des  miracles  de  saint  Bicharius, 
Aussi,  bien  qu’aujourd’hui  la  crosse  indique 
le  bâton  à volute,  autrefois  il  désignait  plu- 
tôt le  bâton  en  tau,  la  béquille  des  malades, 
dont  la  forme  est  une  des  formes  connues 
de  la  croix. 

De  ce  coup  d’œil  général  jeté  sur  l’his- 
toire des  crosses,  nous  tirerons,  en  finis- 


sant, une  conclusion  tout  opposée  à l’opi- 
nion soutenue  par  Thomassin,  Grancolus, 
Claude  do  Vert,  et  d’autres  liturgistes  mo- 
dernes louchant  leur  origine.  D’après  eux, 
cette  origine  ne  serait  pas  autre  que  l’usage 
des  bâtons  d’appui  (susten/aculum,  rechnato - 
rium),  d’abord  simplement  permis  aux  infir- 
mes et  aux  vieillards,  et  peu  à peu  devenu 
général.  Lorsque  les  stalles  furent  introdui- 
tes dans  les  cnœurs,  les  reclinatorium  du- 
rent disparaître,  elles  prélats  les  auraient 
seuls  conservés  à titre  d’insignes  honorifi- 
ques. Ce  raisonnement  pèche  parla  base, 
s’il  est  vrai,  comme  nous  l’avons  vu,  que  le 
baeulus  était  un  insigne  do  l'autorité  |>asto- 
raie  dès  le  vi*  siècle,  et  même  dès  le  v*  siè- 
cle, tandis  que  l’usage  des  reclinatorium  a 
surtout  fleuri  durant  les  siècles  suivants. 
Sans  doute  que  la  crosse  pastorale,  les  tau 
surtout,  ont  dû  souvent  servir  d’appui  aux 
prélats  des  hautes  époques,  mais  cela  sans 
perdre  leur  principal  caractère.  Une  criti- 
que plus  large  cherchera  de  préférence  leur 
origine  dans  l'instinct  qui  a de  tout  temps 
porté  les  hommes  à donner  à l’autorité  des 
symboles  analogues.  Celui-ci,  en  se  mode- 
lant sur  la  houlette  pastorale,  n’a  fait  que 
recevoir  l’empreinte  d'humilité  et  de  dou- 
ceur particulière  au  christianisme.  (L'abbô 
JU  u u a un,  chanoine  de  Beauvais.) 

Décoration  des  crosses. 

* La  description  des  Féiillks  et  des  Tau  esl 
réservée  pour  leurs  articles  particuliers. 
Nous  ne  nous  occupons  que  des  bâtons  pas- 
toraux à sommets  recourbés,  c’est-à-dire 
des  crosses  proprement  dites.  On  fait  venir 
ce  mot  de  croix  : crocia  a cruce.  Cette  éty- 
mologie éclaire  tout.  La  crosse  est,  à sa  ma- 
nière, une  croix.  Les  courbures  ou  volutes 
des  crosses  peuvent  se  distribuer  en  trois 
classes;  elles  sont  purement  décoratives, 
symboliques  ou  historiques.  Les  sujets  his- 
toriques n’excluent  pas  le  symbolisme  des 
représentations  qui  les  embellissent. 

Les  crosses  à ornements  figurent  souvent 
une  tige  arborescents  et  recourbée,  au  centre 
de  laquelle  s’épanouit  une  fleur  à cinq  pétales 
enroulés.  C’est  la  forme  d’une  crosse  trouvée 
dans  la  cathédrale  d’Angers  et  gravée  dans 
le  Bulletin  des  comités  historiques.  — Une 
crosse  semblable  se  voit  au  musée  de  Poi- 
tiers. crosse,  en  ce  cas,  rappelle  la  ba- 
guette fleurie  des  hérauts.  L’évêque  est  aussi 
un  héraut  de  paix,  l’ange,  l’ambassadeur  di- 
vin de  la  bonne  nouvelle. 

Le  serpent  forme  le  fond,  si  je  puis  m’ex- 
primer ainsi,  des  crosses  symboliques.  Sou- 
vent il  est  seul  et  rappelle  le  serpent  d’airain 
que  Moïse  éleva  dans  le  désert  et  à la  vue 
duquel  les  Juifs  étaient  sauvés  des  morsures 
des  serpents  véritables  attirés  par  leurs  ini- 
quités, Ce  serpent  était  le  symbole  de  la 
croix  du  Sauveur  qui  devait  guérir  l'homme 
des  atteintes  du  serpent  infernal.  La  crosse 
rappelle  donc  encore  une  fois  la  croix;  c’est 
l'explication  de  la  croix  mordue  par  un  ser- 
pcul  sur  un  grand  uotubie  de  crosses.  Pour 
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expliquer  celle  ligure  il  n'osl  pas  besoin, 
croyons-nous,  de  recouriraux  traditions  sep- 
tentrionales ainsi  que  le  fait  un  docte  reli- 
gieux. 

Dans  cette  calhégorie  se  classent  les  crosses 
très-nombreuses  représentant  saint  Michel 
triotuphantdu  serpent  infernal  qu'il  perce  de 
sa  lance.  (Limoges,  Angers,  Poitiers,  Amiens, 
etc.)  Quelquefois  un  monstre  ailé  A tète  de 
coq  lutte  avec  le  serpent.  C’est  le  combat  de 
l'aspic  et  du  basilic  image  des  dangers  semés 
sous  nos  pas  par  les  démons.  L’ évêque  en 
triomphe  et  apprend  à les  vaincre.  Le  texto 
qui  a inspiré  cette  allégorie  se  présente  à la 
mémoire  de  tout  le  monde.  Super  aspidem  et 
basiliscum  ambulabit , et  conculcabis  leonem 
et  draconem.  (Pial,  xc,  13.)  Une  colombe  se 
voit  quelquefois  au  centre  de  la  volute  formée 
par  le  serpent.  Cet  emblème  ornait  la  tombe 
mutilée  d’un  abbé  d’Userche  et  deux  vers 
inscrits  au-dessus  nous  en  donnent  la  signi- 
fication. 

Cuimpie  columbinaui  tervar-l  simpllciiilem 

Serpemis  tameo  inJuer.il  >ibi  caUidiialem. 

Les  pasteurs  des  Ames,  en  effet,  et  après  eux 
les  fidèles  sont  invités  A allier  A la  simplicité 
de  la  colombe  la  prudence  du  serpent. 

Nous  appelons  historiques  les  représenta- 
tions des  faits  des  deux  Testaments  figurées 
sur  un  grand  nombre  de  crosses.  Le  sens 
symbolique  y persévère  cependant  A travers 
I histoire.  La  croix  du  Sauveur  était  faite, 
selon  la  légende,  d’un  rameau  de  l’arbre  do 
la  science  du  bien  et  du  mal  transplanté  sur 
la  sépulture  d’Adam.  En  effet,  pendant  que  le 
serpent  antique  se  replie  pour  murmurer  do 
séduisantes  paroles,  Adam  et  Eve  nus  sont 
séparés  par  l’arbre  fatal.  Cette  lise  régéné- 
rée ne  donnera  plus  la  mort  ; c’est  dans  son 
bois  qu’a  été  (aillée  la  croix  du  Sauveur.  La 
crosse  en  rappelant  la  rbute  fait  donc  sou- 
venir en  même  temps  de  la  croix  qui  l’a  gué- 
rie. Ce  sujet  est  figuré  sur  une  crosse  du 
musée  de  Poitiers.  Une  autre  crosse  do 
la  même  collection  représente  l’Annon- 
ciation. L’ango  lient  aussi  une  crosse  fleu- 
rie; comme  lui,  l’évêque  est  un  messager 
de  paix.  Toutes  ces  décorations  d’un  sens 
profond  et  exquis  ne  dépassent  pas  le  xm‘ 
siècle.  Après  celle  époque,  la  crosse  s’em- 
bellit d’ornements  nombreux.  Son  nœud  est 
un  édicule  dont  les  images  des  saints  occu- 
pent les  petites  niches.  Le  propriétaire  du 
Litton  sacré  s'agenouillo  devant  la  Vierge 
mère,  comme  sur  une  crosse  de  Cologne.  La 
végétation  gothique  se  dilate  et  s’épanouit; 
les  pierreries  se  mêlent  aux  fleurs.  Mais 
malgré  l’élégance  des  dernières  époques  la 
simplicité  pleine  de  sens  des  premiers  temps 
nous  parait  préférable. 

Dans  son  Dictionnaire  iconographique , 
M.  Guénébault  indique  un  certain  nombre 
de  crosses  intéressantes.  On  n’acceptera  qu’a- 
vec réserve  l'attribution  qui  fixe  au  ix‘  siècle 
la  crosse  exécutée  par  le  moine  Willelmus.* 
A son  med,  nous  en  donnons  la  description 
et  nous  discutons  celle  date.  On  trouve  sou- 


vent, dans  les  sépultures  d’abbés,  oes  sil- 
houettes de  crosses  en  ploinh.  I.e  musée  de 
Limoges  en  garde  une  qui  provient  d’une 
sépulture  de  l'abbaye  de  Saint-Martial. Nous 
en  avons  vu  retirer  plusieurs  des  fouilles  de 
Crandinont  et  deSaint-Augustin-les-Limoges. 
Il  faut  bien  en  faire  l'aveu,  cet  usage  fut  ins- 
piré par  une  pensée  d'économie.  Il  a son 
origine  dans  le  sentiment  qui  chaque  jour 
fait  ensevelir  les  prêtres  revêtus  de  leurt  or- 
nements sacerdotaux  les  plus  u sis.  La  crosse 
destinée  A périr  dans  la  tombe  était  rempla- 
cée par  uu  simulacre;  c'était  une  signature 
d'abbé.  On  sacrifiait  au  goât  du  temps  qui 
voulait  que  le  dignitaire  ecclésiastique  fût 
environné  îles  marques  de  sa  charge  et  on  y 
sacrifiait  mesquinement.  Les  moines  de 
Saint-Martial  ne  furent  pas  toujours  parci- 
monieux; un  chroniqueur  du  xir  siècle  ad- 
mire naïvement  leur  générosité.  Un  abbé 
étranger  étant  mort  pendant  une  visite  en  ce 
monastère,  il  fut  enseveli  aree  une  belle  crosse 
d’ivoire  prise  dans  le  trésor.  Nous  rapportons 
ce  fait  ailleurs.  Celte  remarque  naïve  nous 
avait  donné  lieu  de  croire  que  la  crosse  en 
(au  de  l’évêque  Gérard,  mort  fortuitement 
dans  son  passage  à Charrons,  pouvait  bien 
être  un  don  du  monastère  visité  |>ar  lui.  Tout 
en  voulant  l'ensevelir  honorablement,  on 
avait  bien  pu  songer  A sacrifier  généreuse- 
ment et  économiquement  celte  antiquaille. 
Nous  répondons  ainsi  A une  observation  du 
H.  P.  A.  Martin.  L'abbé  Isarn,  au  xi'  siècle,  a 
un  (au  sur  son  tombeau;  mais  ilu'availquo 
le  titre  d'abbé  et  il  était  du  Midi.  — You. 
T*c. 

Peut-on  citer  au  xi*  sièciedes  eveques  por- 
tant le  tau  comme  insigne  de  leur  dignité 
ecclésiastiqueT  Ce  fait,  s'il  existe,  est  très- 
rare. 

Le  nombre  des  crosses  publiées  par  le  des- 
sin s’esl  beaucoup  accru  depuis  la  publica- 
tion du  Dictionnaire  iconographique  d ■ M. 
Guénébault.  On  trouvera  de  nombreux  des- 
sins de  crosse  dans  le  quatrième  volume  des 
Mélanges  d'archéologie  des  R.  PP.  A.  Martin 
et  C.  Cahier.  Le  Bulletin  des  Comités  histo- 
riques et  les  Annales  archéologiques  en  four- 
niront de  précieux  modèles.  Ces  indications 
n'ont  |ias  la  prétention  d'être  complètes;  il 
faudrait  citer  les  ouvrages  de  plus  en  plus 
nombreux  qui  traitent  de  l’art  et  de  l'his- 
toire du  moyen  Age. 

« Frisi.dansle  premier  voiumo  de  ses  Me- 
morie  di  Alonza,  [il.  I , et  Gialini . Mcmorie 
délia  citlà  di  Milano,  secoli  bassi,  t.  VIII 
(loir  les  pl.),  donnent  un  bas-relief  de 
l'église  de  Monza  où  est  représenté  un  évê- 
que tenant  une  crosse  dont  la  forme  oeul  da- 
ter du  V ou  vt'  siècle. 

• Celle  que  tient  l'évêque  breton  Guincs- 
nou , dont  la  statue  Irès-ancienne  et  d'un 
style  barbare  se  voit  dans  une  niche,  au- 
dessus  d'une  fontaine  regardée  comme  mi- 
raculeuse audit  lieu.  « 

Voir  la  figure  de  l’évêque  et  de  sa  crosse 
dans  la  Collection  des  saiuls  formée  par  l'aq. 
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leur  de  ce  Dictionnaire  el  qui  doit  passer 
au  Musée  de  Cluny,  è Paris  (279). 

« Autre,  entre  les  tuains  d'un  personnage 
assis,  sur  un  bas-relief  fragmenté,  attribué 
par  quelques  savants  au  v:'  uu  vu*  siècle. 
Ce  luis-relief  rient  de  la  place  Saint-Marc 
de  Venise;  Willemin,  , Monument»  inédits, 
t.  I,  p1.  ut;  le  teste  de  M.  Pottier  sur  celle 
planche  n’explique  rien. 

Autre,  de  l'archevêque  Atalde  au  xi*  siè- 
cle ; ibid.,  pl.  xxix. 

Autre,  ouvrage  émaillé  et  très -curieux 
ayant  appartenu  è Ragenfroy,  évêque  de 
Chartres , vers  le  vnf  ou  tx'  siècle.  Autour 
de  la  base  du  casseron  sont  représentés, 
dans  des  enroulements  byzantins,  divers 
sujets  de  la  vie  de  David.  Au-dessous  du 
rendement  de  celle  base  est  une  inscription 
latine  portant! (rater  Wtlelmus  mefecit.  Wil- 
lem iv  , ibid.,  pl.  xxx. 

Autre,  du  même  style,  publiée  par  Wille- 
min,  Afonum.  inéd.,  pl.  lxxu , et  les  ob- 
servations de  M.  Pottier  sur  le  travail  des 
volutes  des  crosses  è cette  époque  ; ibid., 
p.  WJ  du  texte. 

Très -belle  crosse  en  filigrane  d'argent, 
ouvrage  de  la  fin  du  xi*  siècle,  ayant  appar- 
tenu au  premier  abbé  de  Clteaux,  saint  Ro- 
bert, Album  deiarli  au  moyen  Age,  pl.  xxxvill 
de  la  10*  série.  — D’Yves,  évêuue  de  Char- 
tres, xf  siècle,  en  ivoire,  publiée  par  Alex. 
Lenoir,'  Allai  du  Mutée  dri  monuments 
français , p.  230,  ou  le  tome  VU  de  son  ou- 
vrage, pl.  de  la  p.  7t.  P.  l’édition  in-8*  de 
1821. 

Crosse  de  saint  Bonifaco,  xu*  ou  xiii*  siè- 
cle, publiée  par  M.  Eckhardth , Francia  orisn- 
taiis , reproduite  par  M.  Fred.  — Munler, 
Sinnbilder  and  Kunsltorslsllungen  der  allen 
Chrislen,  in-V,  Altona,  1825,  pl.  i,  n.  11. 

Crosse  d’un  archevêque  de  Cantorbéry, 
vers  le  xur  ou  xiv*  siècle;  elle  a la  forme 
d’une  croix  grecque.  Bittron  , Cathédral  an- 
tiguities , pl.  xxi»  , n.  3.  On  y voit  la  statue 
couchée  sur  un  tombeau. 

Crosse  d’un  évêque  placé  au  portail  de  la 
cathédrale  de  Poitiers,  commencement  du 
vtti*  siècle.  Willkmiv,  1. 1,  pl.  i. 

Autre,  plus  singulière,  tenue  par  une  fi- 
ltre d'évêque,  sculptée  sur  des  médaillons 
e l'entablement  du  portail  de  la  cathédrale 
de  Raycux;  ibid.,  pl.  lu,  même  époque  ou 
environ. 

Autre,  d’après  une  figure  d’évêque,  scupl- 
tée  sur  une  pierre  tombale  portant  la  dalo 
de  11W;  ibid.,  pl.  lxviii. 

Crosses  è reliques.  On  trouve  assez  diffi- 
cilement ces  sortes  de  crosses  dont  la  tête 
est  travaillée  en  creux,  et  dont  le  crosseron 
présente  comme  une  |ie!ile  armoire  à porte 
et  charnières,  pour  renfermer  des  portions 
de  reliques.  Nous  indiquerons  un  meuble 
de  ce  genre,  ouvrage  du  xir  ou  xtif  siècle, 
le  seul  que  nous  ayons  rencontré,  publié  en 
Angleterre,  par  Hullmandel,  dans  un  ou- 
vrage dont  il  nous  a été  impossible  de  dé- 

(270)  Sur  l'origine  el  1rs  formes  variées  île  la 
crosse  aux  divers  siècles,  voir  les  savantes  Üiner- 


couvrir  le  titre,  malgré  des  demandes  réi- 
térées en  Angleterre.  Il  existe  une  plancha 
de  ce  curieux  monument  dans  la  Collection 
archéologique  de.  M.  J.  Gailhabaud.  Nous  en 
possédons  un  calque  assez  exact  dans  notre 
collection  de  mémo  genre,  destinée, comme 
nous  l'avons  déjè  dit,  à la  bibliothèque  du 
Musée  de  l’hôtel  de  Clunv. 

Autre,  de  saint  Fillam),  en  Ecosse,  xii'ou 
xiii*  siècle,  gravée  dans  les  Transactions  de 
la  société  des  antiquaires  d' Ecosse,  en  anglais, 
in-4*,  I.  II,  pl.  de  lap.  290. 

Crosse  d’un  ahhe  de  l’abbave  do  Sainl- 
Bertin,  vers  le  xiii*  siècle,  publiée  par  les 
Bollandistes  , Acta  sanctorum,  mois  de  sep- 
tembre, t.  Il,  p.  726.  I.e  crosseron  de  cette 
crosse  est  d'un  travail  très-précieux. 

Crosse  du  commencement  du  xiii*  siècle, 
avec  ligures  d'anges.  Wilumn  , Monuments 
inédits,  pl.  cvn. 

Magnifique  crosse  d'un  évêque  anglais  du 
xiii*  au  xtv*  siècle,  gravée  dans  l'ouvrage 
intitulé  : Ancien!  fourniture,  etc.,  publié 
|iar  Shaws,  1 vol.  in-4*,  pl . i.xxi.  C'est  sans 
doute  la  même  que  celle  publiée  en  couleur 
dans  l'ouvrage  anglais  intitulé  : Specimen 
ancien t,  sculpture  and  painting , etc.,  in- 
folio,  publié  à Londres  par  John  Carter. 

— V.  la  pl.  lxxxii  du  tome  I;  elle  provient 
d'une  chapelle  du  collège  d’Oxford.  Celle 
même  crosse  est  reproduite  dans  le  Moyen 
dge  monumental , pl.  lxxxii. 

Très-belle  crosse  en  buis  sculpté,  d'une  ■ 
forme  remarquable,  ornée  de  bas-reliefs  et 
de  figures  détachées  ou  d'une  grande  saillie  ; 
monument  du  xm*  ou  fin  du  xit*  siècle. 
Mieux,  Antiquités  nationales,  t.  III,  n.  28, 
pl.  n,  n.  6,  et  la  page  28  du  texte. 

Autre  du  xm*  au  xiv*  siècle , appartenant 
au  Musée  du  Vatican,  et  publiée  dans  l’ou- 
vrage intitulé  : Il  Vaticano  descritto  ed  illu- 
strai, parErasm.  Pistolesi,  I.  111,  pl.  lxxiii. 

— Voy.  les  exemplaires  du  cabinet  des  es- 
tampes, h Paris. 

Crosse  dont  la  hampe  est  garnie  d’une 
longue  poignée  de  velours  ou  d'étolTe  avec 
bordure  ou  franges,  xnr  ou  xiv*  siècle.  Voy. 
le  tombeau  de  saint  Boniface  de  Savoie, 
évêque,  à ce  nom.  Autre  des  archevêques 
de  Cologne  et  conservée  dans  le  trésor  de 
l’église  cathédrale,  Moyen  Age,  monurn.,  pl. 

l. XT. 

Crosses  an  xtv’,  au  xv*  siècle.  Magnifi- 
ques sculptures  en  ivoire,  où  est  représentée 
la  Salutation  angélique  dans  le  crosseron  et 
dans  l’autre  uu  Calvaire,  publiées  par  AI.  du 
Sommcrard,  Atlas  des  arts  du  moyen  Age,  pl. 

m,  c.  5;  ces  deux  pièces  d’ivoire  sont  at- 
tribuées 4 Nicolas  de  Pise.  M.  Begin,  p.  444 
el448  du  deuxième  volume  de  sa  Descrip- 
tion de  la  cathédrale  de  Metz,  in-8*,  1844, 
donne  les  deux  faces  d'une  crosse  qui  nous 
semble  être  la  même  que  celle  qui  a été  don- 
née par  M.  du  Sommcrard,  tant  elles  ont  d’a- 
nalogie. 

, Dans  l'œuvre  de  Yan  Mcchclen  ou  Mcken, 

tâtions  du  (I  oc  Leur  Millier,  t.  XVII  de  VArcheoloytu 
britannica. 
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artiste  du  xv’  siècle,  et  cité  par  llarlsli  sous 
le  n.  .1  de  son  catalogue  des  peintres,  grav. 
des  Pays-Bas,  est  une  planche  représentant 
une  crosse  qui  peut  |>asser  pour  un  prodi- 
e d’orfèvrerie.  Foy.  celle  belle  pièce  dans 
œuvre  de  l’artiste. 

Autre  gravée  et  peut-être  composée  par 
Martin  Schoen  ou  Schongaver,  pièce  assez 
curieuse  de  son  œuvre. 

Nous  terminerons  cette  énumération  par 
la  belle  crosse  eu  cuivre  doré  et  repoussé 
au  marteau,  rhargée  de  précieux  détails  de 
niches  gothiques  d’uno  eicessive  délica- 
tesse, avec  plusieurs  petites  ligures  de  saillis, 
d’évêques,  etc.  Elle  passe  pour  avoir  appar- 
tenu à un  abbé  de  l’abbaye  de  Saint-Hubert 
des  Ardennes  (dont  le  patron  est  représenté 
avec  son  cerf),  publiée  par  M.  du  Sorame- 
rard,  dans  Y Album  des  art t du  moyen  dge, 
pl.  xxvii  de  la  dixième  série,  chap.  xiv; 
monument  d’orfèvrerie  de  la  fin  du  xvp  siè- 
cle. Ou  y voit  une  petite  ligure  de  saint  Hu- 
bert, évêque,  teuaut  une  crosse  ornée  du 
Sudarium. 

Crosses  sur  des  monnaies.  Revue  numis- 
matique de  Bloit,  1. 1,  p.  258. 

•CROUSEQUIN.  —L’étymologie  de  ce  mot 
m’échappe.  On  serait  porté  4 la  chercher 
dans  la  languo  allemande,  si  même  une  des 
citations  suivantes  ne  donnait  une  indication 
dans  ce  sens.  C’était  un  gobelet. 

1363.  Un  crousequin  de  madré,  (Inren- 
taire  du  due  de  Normandie.) 

1380.  Sixguobelés,  appelés  creuscquins, 
du  pois  d’environ  vi  mars,  d’argent  doré. 
(Plaidoiries  civiles,  fte g.  du  Pari.) 

1382.  Ung  creuscquin  d’or  avec  le  couver- 
cle. (Comptes.  Pr.  de  l’hist.  de  R ) 

1397.  Un  gobelet  d’or,  en  guise  do  creuse- 
uin  d’Allemagne,  4 un  pied  et  trois  signes 
’or.  (Apud  De  Cisor..) 

1416  Un  grant  creuscquin  de  madré  cou- 
vert, les  bours  garnis  d’argent  doré.  (Invent, 
du  duc  de  Berry.)  — Un  autre  creusequiu  de 
madré  non  garni. 

1467.  Ung  creusequin  de  sepentine,  garny 
le  pié,  la  bordure  et  le  couvercle  d’or,  po- 
sant ensemble  iij  m.,  ij  o.  (Ducs  de  Bour- 
gogne, 2360.)  — Ung  grousequin  de  cristal, 
sans  ansse,  garny  d’argent  doré.  (2750.) 

CRUCIFIX.  L’exécution  des  objets  desti- 
nés au  culto,  fut  longtemps  un  art  entière- 
ment renfermé  dans  fenceinle  des  monastè- 
res. Peu  b peu  il  en  sortit  comme  tous  les 
autres.  Il  put  y gagner  en  souplesse  et  en 
vérité  ; mais  cette  émancipation  diminua 
nécessairement  sa  gravité  et  sa  dignité.  On 
en  a une  preuve  dans  les  objets  eux-mêmes. 
La  forme  y est  plus  vraie,  plus  humaine, 
dirons-nous,  mais  le  sentiment  religieux  y 
devient  de  moins  en  inoius  apparent.  Une 
autre  preuve  nous  est  fournie  |«ir  les  règle- 
ments qui  régissaient  la  pratique  de  ces  arts 
tombés  il  l’étal  d'industrie.  Quelques  faci- 
lités données  aux  métiers  qui  exécutaient 
tes  images  des  saints  et  les  ustensiles  de  l'E- 
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glise,  quelques  prescriptions  sages  pour 
veiller  a leur  bonne  exécution,  alin  d'assu- 
rer leur  durée,  telles  sont  les  précautions  et 
les  privilèges,  qu’au  point  de  vue  industriel 
on  imagina,  et  qui  établissaient  une  si  faible 
distinction  entre  le  bahut  sculpté  et  le  re- 
table, entre  le  drageoir  et  l’ostensoir,  entre 
la  statue  du  chevalterdestinée  au  monument 
funéraire  et  le  crucifix  destiné  4 la  croix. 

1260.  Quiconques  veut  estre  ymagiers  4 
Paris,  ce  est  4 savoir  taillièrres  de  crucefiz. 
de  manches  4 couliaus  et  de  toute  autre  ma- 
nière de  taille,  quèle  que  ele  soit,  que  on 
face  d'os,  d'yvoire,  defuslctde  toute  autre 
manière  d'eslolfo.  quele  que  èle  soit,  estre 
le  puet  franchement,  pour  tant  que  il  sache 
le  mestier  et  que  il  euvre  aus  us  cl  aus  cous- 
tuines  du  mestier  devant  dit. — Li  preudo- 
tne  del  mestier  devant  dit  sont  quilo  du  guet, 
ne  ne  doivent  rien  de  costume  de  chose 
qu’ils  vendent  ne  achètent  apartenant  4 leur 
mestier;  quar  leurs  mestiers  n'aparlient  4 
nule  aine,  fors  que  4 sainle  Yglisc  et  aus 
princes  et  barons  et  aus  autres  riches  ho- 
mes et  nobles.  (Statuts  des  métiers.) 

1329V.  El  riches  croces  4 eveques 
A alicr.  et  4 archet esques, 

Cnicrlti  et  ymagrrie 
D'argent  et  d’vvtlire  enlaidie. 

{btcl.de»  marcheans.) 

CRUCIFIX,  CRUCIFIXION,  CHOIX.  — Le 
supplice  volontaire  de  l'Homuie-Dieu  a glo- 
rifié le  gibet  des  esclaves.  Depuis  le  mo- 
ment où  la  croii  monte  sur  le  trône  avec 
Constantin,  jusqu'au  xvn*  siècle,  l'art,  aidé 
|iar  la  poésie,  a transfiguré  ce  signe  de  l'a- 
mour infini,  de  l'amour  d'un  Dieu.  El  n'éfait 
lias  de  matière  assez  riche  ni  de  travaux  as- 
sez ingénieux  pour  renfermer  les  moindres 
jiarcelTes  de  la  vraie  croix.  Ses  dimensions 
permettant  une  subdivision  pour  ainsi  dire 
infinie,  les  embellissements  se  multiplièrent 
avec  une  variété  qui  lasse  toutes  les  des- 
criptions, et  qui  fatiguerait  tous  les  burins. 
On  a classé  les  croix  d’après  leurs  formes 

Î;énérales,  la  longueur  de  la  traverse  et  de 
a hampe,  le  nombre  des  traverses.  Celte 
classification  était  facile  : croix  latine,  dont 
la  partie  inférieure  est  plus  longue  que  les 
autres  |>arties  ; croix  grecque  4 quatre  bran- 
ches égales;  croix  patriarcale  4 double  tra- 
verse ; croix  de  Saint-André,  en  sautoir  ou 
en  x,  forme,  pour  le  dire  en  passant,  qui 
n'est  usitée  que  depuis  le  xiv*  siècle  ; croix 
de  Saint-Antoine  ou  en  tau,  etc.  Essayez  de 
distribuer  l'ornementation  dans  un  arran- 
gement aussi  méthodique,  bientôt  il  faudra 
vous  avouer  vaincu.  Il  faut  s’en  tenir  4 une 
division  bien  simple:  l‘croix-4  figures  ou 
2*  croix  4 ornements  sans  personnages.  Les 
premières  trouveront  un  commentaire  com- 
plet dans  les  textes  transcrits  4 la  suite  de 
cette  note.  Les  autres  sont  couvertes  do 
pierreries,  d’émaux,  de  filigranes,  d’orne- 
ments estampés.  Elles  gardent  des  camées 
et  des  intailles  d'un  haut  prix,  dépouilles 
du  paganisme  vaincu.  Nous  en  avons  vu 
plus  de  soixante  antérieures  au  xiii"  siècle, 
au  Dorât,  4 Aymoutiers,  aux  Cars,  4 Beynac, 
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A Beaulieu,  A Gorre,  A Ghampnétery,  etc.; 
leurs  descriptions  sont  éparses  dans  ce  dic- 
tionnaire. N oublions  pas  la  grande  croix  en 
argent  do  Conques,  laquelle,  sans  la  hampe, 
a six  pieds  de  haut  et  repose  dans  une  ni- 
che sculptée  faite  pour  (a  recevoir  au  xV 
siècle.  Les  croix  historiées  ne  sont  pas 
moins  nombreuses.  Tous  les  sujets  qu'elles 
représentent  ou  qui  y sont  annexés  comme 
corollaires  ont  été  parfaitement  décries  par 
le  R.  P.  Cahier  et  par  AI.  Didron.  Nous 
empruntons  deux  fragments  de  leurs  arti- 
cles. Celui  du  docte  religieux  formera  le 
chapitre  premier. 

CHAPITRE  PREMIER. 

I.  — Des  crucifix  antérieurs  au  1*  siècle. 

1.  Personne  n'ignore  que  les  premiers 

Krédicateurs  de  l'Evangile,  ayant  A briser  les 
altitudes  d'un  monde  idolâtre,  tinrent  long- 
temps A l'écart,  comme  en  une  quarantaine 
exigée  pour  le  salut  public,  les  arts  qui 
avaient  précipité  la  marcho  de  la  supersti- 
tion eide  l'impudeur  antiques.  La  religion 
de  Jésus-Christ,  durant  plusieurs  siècles, 
ne  se  relâcha  que  peu  A peu  de  la  rigueur 
qu'avait  observée  la  loi  de  Moïse  envers  la 
peinture  et  les  arts  plastiques:  dans  son  an- 
tagonisme presque  farouche  contre  l'idolâ- 
trie et  l'immoralité  universelle.  Aussi  la 
statuaire  surtout,  qui  avait  été  le  principal 
instrument  du  culte  païen,  ne  fut-elle  ad- 
mise que  très-lentement  au  service  du  chris- 
tianisme. Il  fallait  donner  aux  esprits  le 
temps  de  reléguer  les  dieux  de  pierre,  de 
bois  et  de  mélaf  parmi  les  monuments  d'un 
art  distingué,  mais  d’une  société  éteinte  ; 
les  idoles  devaient  quitter  leurs  temples 
pour  n'étre  plus  qu'un  objet  de  décoration 
civile,  avant  que  l'Eglise  reçût  des  statues 
qui  parussent  rappeler  les  images  gratifiées 
d'un  génie  divin  par  le  paganisme. 

Les  cœurs  , en  un  mot,  avaient  besoin 
d’étre  changés,  et  la  société  d'étre  remaniée 
profondément,  avant  de  réussir  A bien  sé- 
parer de  l'abus  antique  le  symbole  nouveau 
dans  sa  vérité  délicate.  Cust  pourquoi  le 
ciseau  ou  l'ébauchoir  ne  furent  acceptés  que 
pour  des  bas-reliefs , oui  même  n'élaicnl  pas 
destinés  A être  oITerts  a la  vénération  publi- 
que. Ce  furent  des  pierres  gravées,  des  lam- 
pes, des  tombeaux,  et  qui,  le  plus  souvent, 
présentaient  aux  regards  de  simples  emblè- 
mes commémoratifs,  plutôt  que  des  objets 
directs  du  culte.  l)e  statues  proprement  dites, 
on  n’en  cite  point  dans  les  églises  d'exemple 
bien  irrécusable  avant  les  dernières  années 
du  xi'  siècle.  Le  bas-relief  paraît  d'as- 
sez bonne  heure,  et  se  multiplie  A portée 
du  règne  de  Constantin;  mais  aujourd’hui 
encore,  l'Eglise  grecque  n’a  dépassé  qu'A 
eine  ce  premier  état  de  tolérance  accordée 
la  sculpture  depuis  si  longtemps. 

Quant  Ain  croix,  bien  qu'elle  semble 
avoir  été  présentée  A l'adoration  des  Chré- 
tiens dès  les  premiers  temps  de  l’Eglise,  il 
ne  parait  pas  qu’on  puisse  citer  avant  le 
Vf  siècle  un  seul  fan  décisif  q\i  établisse 
que  la  représentation  de  Jésus-Christ  y ait 


été,  je  ne  dis  pas  sculptée , mais  peinte  ou 
même  gravée.  Le  P.  Grœlzer  alléguait  un 
poème  attribué  A Lactance , et  celte  autorité 
a été  reproduite  par  bien  d'autres  ; mais, 
quel  que  soit  le  véritable  auteur  de  cette 
pièce,  et  fût-elle  bien  certainement  du  siè- 
cle de  Lactance.  les  vers  qui  y décrivent  as- 
sez clairement  un  crucifix  sont  suspects  d’in- 
d’interpolalion , et  pourraient  être  l'œuvre 
d’une  époque  moins  reculée.  On  n’a  élevé 
aucune  objection , que  jo  sache  , contre  le 
crucifix  peint  dans  un  manuscrit  syriaque 
do  585  ou  58G , qui  est  A Florence  ; et  pour- 
tant il  ne  manque  pas  d'exemples  qui  mon- 
trent que  plus  d'une  fois  les  miniatures 
d'un  manuscrit  sont  d'une  époque  fort  anté- 
rieure ou  fort  postérieure  A celle  de  la  copie 
du  texte.  Ce  crucifix  syriaque  , quelque  im- 
portant qu'il  soit  pour  l'htstoiro  de  l'art  et 
des  rites  chrétiens,  ne  pourrait  donc  pas 
donner  une  date  absolumentdélinitive.  .Mais 
vers  le  même  temps,  et  presque  à la  même 
année  où  se  rapporte  le  manuscrit  oriental 
que  je  viens  de  citer,  nous  avons  pour  la 
France  le  témoignage  de  Grégoire  de  Tours , 
qui  parle  d’un  crucifix  que  l'on  honorait  de 
son  temps  A Narbonne,  dans  l'église  de  Sainl- 
Geniès;  et  le  langage  de  cet  historien  auto- 
rise A croire  que  cette  peinture,  vénérée 
encore  par  les  peuples  tandis  qu'il  écrivait , 
subsistait  depuis  bien  des  années.  Aussi, 
voulût-on  jeter  des  doutes  sur  l’âge  précis 
de  la  miniature  syriaque.il  n'en  faudra  pas 
moins  admettre  que  le  crucifix  existait  cer- 
tainement au  vf  siècle  ; sans  préjudice  pour 
les  faits,  qui  obligeraient  peut-être  un 
jourA  remonter  encore  plus  haut.  Mais  jus- 
qu'A  présent  il  semble  que  ce  soit  la  dernière 
limite  certaine  où  nous  puissions  atteindre 
par  des  preuves  positives  sans  réplique. 

2.  C'est  donc  faire  beaucoup  d’honneur  A 
l'assemblée  d’évêques  grecs  connue  sous  le 
nom  de  concile  in  trullo  ( en  692) , que  de  la 
donner  comme  le  point  do  départ  dans  la 
question  historique  des  crucifix.  Quand  nous 
n'aurions  pas  les  faits  qui  viennent  d'être 
indiqués,  il  faudrait  encore  se  rappeler  qu'il 
s'agit  IA  de  prélats  grecs,  c'est-A-dire  de  ri- 
gorisme presque  pnarisaiquc  en  fait  d'anti- 
quité ( dans  tout  ce  qui  nintéresse  pas  cer- 
taines faiblesses  du  clergé  lui-même  , bien 
entendu  ).  On  pourrai!  donc  être  sûr  d'avaucu 
que  ce  concile  quelconque  ne  prenait  point 
I initiative  d'une  innovation,  mais  qu'il 
avait  la  main  forcée  par  une  coutume  deve- 
nue trop  générale  pour  qu'on  pût  désormais 
lui  refuser  une  consécration  authentique. 
Que  si  l’on  examine  attentivement  les  paro- 
les mêmes  du  décret,  on  y apercevra  non 
pas  précisément  l’avénement  d’un  usage  nou- 
veau, mais  son  triomphe  définitif  par  l'iui- 
probation  solennelle  infligée  A la  coutume 
qui  l'avait  précédée  cl  qui  tombait  alors  en 
désuétude. 

Voici  comment  s'exprimaient  les  Grecs  : 
■ Dans  quelques-unes  des  saintes  images  on 
peint  l'agneau  montré  par  le  doigt  du  Pré- 
curseur, comme  type  de  la  loi  degrâce  qu'an- 
nonçait l’Ancien  Testament , dans  le  véri- 
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labié  agneau  Jésus-Christ  noire  Dieu.  Mais, 
tout  en  acceptant  arec  amour  les  ébauches 
antiques  et  les  figures  qui  ont  été  données 
à l'Eglise  comme  des  signes  el  des  litres  de 
sa  vérité,  nous  leur  préférons  l'accomplis- 
sement et  la  réalité  qm  nous  ont  mis  en  pos- 
session du  but  de  l'ancienne  foi.  En  consé- 
quence , pour  que  le  véritable  terme  des 
promesses  soit  présenté  à tous  les  esprits 
même  par  la  peinture,  nous  ordonnons  qu'au 
lieu  de  l'ancien  agneau  on  exposera  désor- 
mais sous  la  forme  humaine  dans  les  images 
Jésus-Christ  notre  Dieu  , l'agneau  qui  porte 
l’iniquité  du  monde.  Par  là  , sans  oublier  la 
hauteur  d'où  s'est  ahai>sé  le  Verbe  divin, 
nous  serons  conduits  au  souvenir  de  sa  vio 
morlelle,  de  scs  souffrances  eide  sa  mort 
salutaire  qui  ont  payé  la  rançon  du  monde.  » 

Dans  ce  décret , les  évêques  d'Orient  vou- 
draient bien  se  donner  l'air  de  régler  quel- 
que chose  ; mais  on  s'aperçoit  qu'ils  se 
niellent  à la  suite  d'un  entrainement  où  leur 
impulsion  n'avait  pas  été  attendue.  Jésus- 
Cbrist  avait  spontanément  développé  ce  pré- 
cieux germe  de  piété  que  comprima  long- 
temps le  périlleux  voisinage  du  paganisme; 
cl  l'hérésie  des  iconoclastes  peut  être  consi- 
dérée comme  la  réaction  d'un  rigorisme  in- 
intelligent ou  sans  cœur,  contre  l’expension 
vive  et  universelle  que  réclamaient  toutes 
les  âmes  aimantes  dés  que  le  danger  de  l'ido- 
lâtrie fut  décidément  dissipé.  Les  Pères  du 
concile  grec  ne  pouvaient  donc  s'empêcher 
d'avouer  que  leur  décision  arrive  un  peu 
tard  : Ica  symboles  adoptés  par  les  premiers 
Chrétiens  en  attendant  les  jours  d'une  liberté 
entière  ne  subsistent  plus  que  dans  queiqua- 
unci  des  images  exposées  6 la  vénération 
publique,  aussi  pour  ne  passe  confesser  ré- 
duits â la  lâche  d'approuver,  sans  plus , ce 
qui  a déjà  conquis  la  prescription  , ils  s'en 
vengent  pour  interdire  l'ancien  symbolisme 
qui  s'éleignait  peu  è peu  sans  qu  ils  eussent 
besoin  d’y  mettre  la  main , et  qui  était  du 
reste  un  monument  vénérable  pour  le  rôle 
qu’il  avait  rempli.  C'est  lâ  en  somme  le  der- 
nier mol  de  ce  canon  de  Constantinople  dont 
on  a fait  beaucoup  trop  de  bruit. 

Aussi  voyez  l'attitude  que  prend  le  Pape 
Adrien  1"  quand  il  a occasion  de  se  pronon- 
cer sur  les  actes  du  conciliabule  in  trvllo. 
Il  passe  sous  silence  les  autres  décrets,  et  ne 
rappelle  celui-ci  que  comme  une  confession 
éclatante  des  évêques  grecs  du  vu'  siècle 
contre  l’erreur  iconoclaste.  Du  reste,  nulle 
décision,  ni  pour  l’adoption  du  crucifix,  ni 
contre  l'improbation  de  l'agneau.  Rien  n’est 
plus  loin,  en  effet,  des  usages  de  l'Eglise 
romaine  que  la  manie  législative  : elle  ap- 
prouve ou  encourage  les  pratiques  nées 
d'une  piété  sincère,  éclairée,  elle  blâme  ou 
comprime  celles  dont  le  principe  ou  la  ten- 
dance font  craindre  quelque  abus;  mais  gé- 
néralement elle  ne  réglemente  qu’è  la  der- 
nière eilrémité,  pour  ainsi  dire.  Car,  comme 
Dieu  lui-même,  toute  autorité  bien  entendue, 
traite  la  liberté  humaine  avec  grand  respect, 
parce  que  l'autorité  n'existe  qu'afin  de  diri- 
ger l'homme,  el  non  pour  lo  maîtriser. 


Aussi,  le  plus  souvent,  au  lieu  d'innover, 
les  conciles  examinent  ce  qui  se  fait,  et  le 
règlent  per  approbation,  nu  condamnation,  ou 
modificaliun.  Quant  au  cas  présent,  par. 
exomple,  nous  voyons  que  l’exposition  pu- 
blique du  crucifix  avait  lieu  chez  les  Latins 
pour  le  moins  un  siècle  avant  que  les  Grecs 
en  fissent  l'objet  d'un  règlement,  et  sans  que 
nulle  intervention  du  pouvoir  ecclésiastique 
s'y  aperçoive  ni  (mur  ni  contre;  puis, malgré 
le  triomphe  de  celle  forme  nouvelle  qui  fait 
condamner  l'ancienne  par  les  Grecs,  l'agneau 
se  maintient  dans  l’art  de  nos  pères  À côté 
du  crucifix  sans  lui  élrc  sacrifié. 

3.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  observer,  dans 
le  lexte  du  canon  grec  précédemment  traduit, 
que  toutes  les  expressions  où  l'on  pourrait 
chercher  un  renseignement  technique  indi- 
quent la  peinture  el  le  pinceau.  Far  la  fait, 
les  crucifix  furent  longtemps  encore  peints 
sur  bois,  ou  même  sur  toile,  non-seulement 
dans  les  tableaux,  mais  sur  les  croix  isolées, 
avant  que  le  c seau  s’y  hasardât  (au  moins 
par  le  haut-relief).  Mais  le  burin  suppléa 
souvent  la  peinture  ou  la  sculpture,  dont 
une  foule  de  difficultés  étaient  évitées  par  ce 
procédé  sommaire;  et  c'est  le  cas  du  crucifix 
de  Lnthaire,  où  tout  est  simplement  gravé. 
Le  laborieux  A.  F.  Gori  pense  que  ce  fut 
assez  généralement  la  plus  ancienne  ma- 
nière employée  par  l'orfèvrerie  pour  présen- 
ter le  crucifix  aux  regards  des  fidèles  ; ol  il 
avait  observé  que  sur  plusieurs  croix  d'une 
époque  reculée,  un  crucifix  ciselé  ou  jeté 
en  fonte  était  venu  plus  tard  recouvrir  el 
marquer  celui  qu'on  y avait  gravé  précédem- 
ment. Le  nôtre  est  demeuré  franchement 
dans  le  premier  élal,  grâce,  sans  doute,  au 
prix  de  la  matière  el  au  nom  de  l’empereur 
qui  passe  jionr  l’avoir  donné.  Aussi  nous 
possédons  sans  nulle  atteinte  le  plus  ancien 
crucifix  peul-étre  que  l'Occident  ait  con- 
servé. Pour  compléter  ou  fortifier  les  don- 
nées qu'il  pourra  fournir  sur  l'histoire  de 
l'art  carlovingien,  nous  lui  adjoindrons  deux 
miniatures  du  Manuel  de  priera  de  Charlet 
le  Chaute. 

U.  — La  main  divine  et  ta  co&ronne. 

4.  Le  grave  Boltari  trouvait  un  caractère 
d'archaïsme  si  marqué  dans  celle  main  cé- 
leste qui  sort  des  nuages  sur  divers  monu- 
ments chrétiens,  qu'il  croyait  sans  duule 
avoir  beaucoup  fait  en  montrant  que  l’usage 
de  ce  symbole  avait  persisté  jusqu’au  xi* 
siècle.  Le  fait  est  que  le  xn*  siècle,  et  même 
le  xiii%  l'employèrent  volontiers  comme  un 
signe  qui  n'avait  point  du  tout  perdu  (tour 
les  peuples  son  ancienne  signification,  bien 
que  certains  faits  semblent  prêter  è croire 
qu'elle  allait  s'effaçant  de  plus  eu  plus  dans 
les  esprits.  On  la  retrouve  alors  sur  les  vases 
sacrés  et  dans  les  peintures  des  vitraux, 
comme  dans  les  mosaïques,  qui  sembleut 
obéir  â des  descriptions  plus  sévères.  Mais 
il  ne  s'agit  (mis  tant  de  savoir  jusqu'où  ce 
syntliole  a duré,  que  do  constater  son  an- 
tique usage,  et  lo  sens  qui  lui  était  prêté  dès 
l'origine  de  l'art  chrétien. 
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Quant  au  fréquent  emploi  qu’en  ont  fait 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  c'est  ce  qu'a 
dû  remarquer  quiconque  aura  seulement 
feuilleté  les  recueils  d'anciens  monuments 
du  christianisme;  et  bien  qu'il  ne  soit  |>as 
très-difficile  d'en  saisir  |>assa!iienient  le 
sens,  eipliqunus-le  brièvement  pour  les  es- 
prits les  plus  novices. 

On  pourrait  absolument  dire  avec  Bottari 
que  cette  main  divine  a été  imaginée  pour 
éviter  d'abaisser  A la  forme  humaine  I infi- 
nie majesté  de  Dieu  partout  ailleurs  que 
dans  le  mystère  de  l'Incarnation,  où  il  a plu 
au  Verbe  divin  d'accepter  cet  anéantisse- 
ment. Mais  il  faut,  ce  semble,  prendre  les 
choses  de  plus  haut;  aussi  bien  l'art  ne  peut 
se  passer  de  formes  sensibles,  et  la  main, 
Unit  isolée  qu’elle  est,  est  cependant  un 
emprunt  fait  A la  forme  humaine.  Avec  ces 
conditions  essentielles  pour  la  peinture  et 
la  statuaire,  qu'est-ce  que  le  christianisme 
jiouvait  faire  de  l'art,  quand  l'Evangile  vint 
demander  A l'univers  idolâtre  des  adorateur s 
en  eeprit  et  en  vérité?  Devait-il,  traitant 
i'hoiutne  en  pur  esprit,  repousser  tout  lan- 
gage qui  n'arrive  â l'âme  que  par  les  sens 
(sauf  l’ouïe,  sans  doute  ; ou  même  la  vue  en- 
core, du  moins  pour  la  parole  écrite)?  Mais 
Jésus-Christ  n'était  pas  venu  déclarer  funeste 
l’œuvre  de  la  création,  et  réserver  à l'Esprit 
mauvais  des  moyens  d'entrainement  que 
Dieu  se  serait  interdits,  après  avoir  mis  eu 
nous  ce  qui  fait  leur  puissance.  Il  s'était 
proposé  d'ennoblir  l’homme,  et  non  de  le 
briser  ou  de  l'amoindrir.  Il  voulait  donc, 
non  pas  l'isoler  du  monde,  mais  relever,  au 
contraire,  le  monde  par  l'homme  rendu  A 
l'ordre,  cl  rameuer  ainsi  toutes  choses  A leur 
vraie  destination.  Entraîné  par  ses  sens, 
l’homme  s’était  laissé  prendro  aux  objets  ex- 
térieurs comme  A un  piège  tendu  partout 
sous  ses  pas;  il  s’agissait,  non  |>as  précisé- 
ment de  rompre  le  (îlel,  mais  do  le  faire  ser- 
vir A relever  les  Ames  déchues  ; on  sorte 
que  ce  qui  avait  activé  la  dégradation  se 
tournât  en  une  es|>èce  de  séduction  pour  le 
bien.  L’art  ne  devait  donc  point  manquer  A 
l’œuvre  de  la  réhabilitation;  sans  quoi  l'E- 
glise eût  méconnu  l'humanité,  et  mal  con- 
tinué la  mission  du  Fils  de  Dieu,  qui  s'était 
rendu  visible  |»ur  nous  conduire  A l'amour 
de  ce  qui  est  supérieur  aux  sens.  Mais  au 
commencement  de  ce  nouvel  ordre,  l'ert, 
qui  s’était  livré  A une  longue  débauche,  dut 
être  quelque  temps  soumis  A une  sorte  de 
régime,  et  comme  de  diète  impérieuse.  Il  y 
eut  donc  d'abord  ua  moment  d'arrêt  presque 
absolu  qui  dura  plus  d'un  siècle;  puis  quel- 
que chose  de  semblable  A la  convalescence, 
qui  ne  ramène qu'insensiblement  le  malade  à 
l'exercice  complet  des  l'onctious  troublées  ; 
et  eette  phase  se  prolongea  bien  au  delà 
de  ce  qu'avait  duré  la  première.  A cette  pé- 
riode de  transition, parce  que  l'art  avait  sur- 
tout égaré  l'humanité  en  lui  faisant  déifier 
mille  objets  sensibles,  il  fut  assujetti  A n’of- 
frir ritn  aux  sens  qui  pûl  sembler  être  un 
terme  direct  d'adoration.  Ce  fut  comme  ex- 
clusivement l’âge  du  lymbuU,  un  fait  même 


présenté  aux  regards  ne  fut  communément 
que  l'indication  d'un  attire  fait  auquel  l'es- 
prit n'était  amené  que  par  voie  détournée; 
si  bien  que  les  scènes  historiques  repro- 
duites par  l'article  devenaient  elles-mêmes 
des  symboles,  c'cst-A-dire  un  moyen  con- 
ventionnel d’atteindre  ailleurs  qu'a  la  chose 
représentée,  une  allusion  plutôt  qu’une  re- 
présentation proprement  dite. 

Je  ne  m'arrêterai  point  ici  A développer 
ces  vues  générales,  parce  que  nous  rassem- 
blerons ailleurs  eu  grand  des  représenta- 
tions usitées  durant  les  premiers  siècles  du 
christianisme;  et  il  sera  temps  seulement 
alors  d’entrer  dans  des  détails  qui  seraient 
mal  compris  sans  le  secours  des  monuments 
figurés.  Je  n'appliquerai  donc  cet  aperçu 
qu'aux  vestiges  de  l'art  ebrétieu  primitif 
oui  accompagneront  le  crucifix  de  Lo- 
thairc. 

5.  Cette  main,  qui  semble  bien  plus  des- 
tinée A éveiller  la  pensée  qu'A  fixer  le  rc- 

f;ard,  est  sans  contredit  une  des  expressions 
es  plus  immatérielles  que  pût  trouver  le 
crayon  ; c'est,  A vrai  dire,  plutôt  un  hiéro- 
glyphe qu’une  peinture.  Dans  une  forme  si 
incomplète,  le  spectateur  doit  comprendre 
tout  d'abord  qu'il  loi  faut  chercher  par  l'es- 
prit un  objet  différent  de  celui  qui  est  pré- 
senté A ses  yeux.  Quelquefois,  mais  posté- 
rieurement a l'époque  que  nous  étudions, 
cette  main  a été  entourée  du  nimbe  crucw 
fère  qui  caractérisa  les  personnes  divines; 
du  reste,  le  nuage  ou  l'espèce  d’auréole  qui 
lui  ouvre  passage  ordinairement  indique 
bien  que  c’est  une  main  céleste.  Ur,  quelle 
idée  abstraite  correspond  le  plus  naturelle- 
ment A celle  formo  presque  abstraite  elle- 
même?  L’Ecriture  sainte  est  IA  pour  en  sug- 
gérer l'interprétation  dans  cent  textes  divers. 
C'est,  si  l'on  veut,  la  force  et  la  puissance, 
c'est-à-dire  l'action  souveraine  de  Dieu. 
Toutefois,  si  je  me  rends  bien  compte  de  la 
fonction  que  ce  signe  remplit  dans  l'art,  il 
ma  semble  qu'on  l a surtout  employé  pour 
exprimer  une  intervention  secrète  du  ciel, 
une  assistance  ou  une  inspiration  divine, 
mais  principalement  une  parole  adressée 
par  Dieu  A 1 nomme.  Je  m'expliquerais  ainsi 
pourquoi  celte  main  diviue  fait  presque  tou- 
jours le  geste  que  l'on  a qualifié  de  bénédic- 
tion, mais  qui  doit  souvent  être  pris  comme 
un  préliminaire  oratoire. 

Comme  cette  main  était  présentée  seule, 
il  était  tout  A fait  convenable  que  ce  fôl  une 
main  droite,  puisque  c’est  communément 
dans  l'hornme  la  main  forte  et  habile  par 
excellence.  Aussi  l'Ecriture  parle-l-ello  vo- 
lontiers de  la  droite  du  Seigneur  quand  il 
s'agit  d'œuvres  de  choix,  pour  ainsi  dire, 
entre  toutes  les  autres,  ou  de  faveurs  accor- 
dées aux  hommes.  Par  le  fait,  il  est  fort  rare 
que  celte  maiDcéleste  soit  une  main  gauche; 
et  je  ne  sais  même  si,  quaud  ce  cas  so  ren- 
contre dans  la  reproduction  de  quelque  mo- 
nument, il  n'en  faudrait  pas  rejeter  la  faute 
sur  le  dessinateur  ou  lo  graveur  plutôt  que 
sur  l'artiste  primitif;  erreur  qui  nu  doit 
laùnl  surprendre  dans  les  anciennes  gravu- 
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res,  où  l'on  ne  se  piquait  pas  toujours  île 
celle  exactitude  que  nous  exigeons  aujour- 
d'hui (sans  toutefois  l’obtenir  encore  cons- 
tamment). Il  était  surtout  facile  d’interpré- 
ter mal  un  modèle  lorsque  le  vague  des  traits 
laissait  douter  de  l’intention  première  : com- 
me par  la  main  qui  surmonte  le  crucilix  de 
Charles  le  Chauve,  où  l’original  accuse  une 
main  droite  un  peu  plus  seusihlemeiit  que 
ue  lait  la  gravure  sur  liois. 

Bien  que  cette  droite  divine  paraisse  avoir 
été  employée  quelquefois  comme  symbole 
de  Jésus-Christ  (en  quoi  l’on  pouvait  s’ap- 
puyer du  langage  de  plusieurs  saints  Pères), 
il  est  évident  que  sur  les  cruix  de  Lolhaire 
et  de  Charles  le  Chauve,  comme  presque 
toujours,  on  s’en  est  servi  (mur  désigner 
Dieu  le  Père  à qui  sont  attribuées  spéciale- 
ment la  majorité  souveraine,  la  providence 
universelle  et  l'action  toute-puissante.  Aussi 
l’habile  P.  Roswcydc  a-t-il  très-judicieuse- 
ment conjecturé  que  celle  main  céleste  est 
précisément  ce  qu’indique  saint  Paulin  de 
Noie  lorsque,  décrivant  des  basiliques  de  la 
lin  du  iv*  siècle  cl  les  peintures  qui  les  or- 
naient, il  dit  : • La  Trinité  s’y  manifeste  en 
tiails  consacrés  : l’Agneau,  c'est  Jésus-Christ; 
celte  voix  qui  tonne  dit  haut  des  eieux,  c’est 
celle  du  Père  ; et  dans  la  colombe,  c’est  l’Ks- 
pril-Saiut  qui  descend,  etc.  » Interprétation 
qui  acquiert  une  nouvelle  force  si  l’on  fait 
attention  que  la  droite  formant  le  geste  ora- 
toire dont  nous  avons  {varié  , correspond 
tout  11  fait  aux  mots  vois  céleste  employés 
l>ar  saint  Paulin.  Car  dans  un  bon  nombre  de 
monuments  où  cette  main  céleste  indique 
évidemment  l’inspiration  divine,  il  est  clair 
qu’elle  équivaut  à peu  près  aux  |iaroles  dont 
se  sert  l’Ecriture  si  souvent  : b'actum  est 
Yerbum  Domini  ad.  Quoique  saint  Paulin 
décrive,  au-dessus  de  la  croix  de  son  abside, 
une  couronne  et  une  colombe,  ainsi  que 
dans  cette  planche,  il  est  donc  permis  de 
supposer  que  la  uiaiu  divine  y bénissait , 
comme  on  dit,  au  lieu  de  soutenir  la  cou- 
ronne. Celte  supposition  n’est  nullement 
hasardée;  on  la  trouvera  justifiée  sur  un 
bel  ivoire  publié  dans  le  t.  I"  des  Mélanges 
d’archéologie  et  d'histoire. 

0.  Après  ce  qui  vient  d’êlro  dit.  on  ne  de- 
mandera point  ce  que  signifie  la  colombe  re- 
présentée entre  la  tête  de  Notre-Scigneurel 
la  main  divine.  On  a déjà  compris  que  l’ar- 
tiste a voulu  représenter  la  Trinité  tout 
entière  se  réconciliant  l'homme  en  Jesus- 
Chriet,  comme  parle  saint  Paul  (Il  Cor.  v, 
19),  et  comme  I entendent  surtout  les  Pères 
grecs  en  interprétant  celle  expression  du 
grand  Apôtre.  Tout  autre  sens  est  trop  au- 
dessous  de  celui-là. 

7.  Quant  à la  couronne,  le  sens  purement 
ascétique  que  semblaient  lui  prêter  les  ins- 
criptions île  saint  Paulin  n’exclut  pas  celui 
que  je  proposerai,  et  qui  lue  parait  être  lo 
principal.  Il  est  à remarquer  que  le  moyen 
Age,  comme  l’antiquité  chrétienne,  a toujours 
eu  grand  soin  de  ne  pas  réduire  le  spectaclo 
des  humiliations  et  des  souffrances  de 
I Homme-Dieu  à une  simple  scène  d’afllic- 
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tion  ou  de  tendresse.  I.’arl,  comme  la  pré- 
dication des  grands  docteurs,  préh  ndail  ins- 
pirer la  foi  beaucoup  plus  que  la  piété,  lais- 
sant au  cœur  de  chaque  lldèlo  le  soin  d» 
s’épancher  à loisir  dans  les  méditations  af- 
fectueuses, niais  se  proposant  avant  tout  de 
graver  dans  les  âmes  des  souvenirs  grands 
et  profonds  qui  dominassent  toute  la  vie.  Je 
ne  doute  pas  que  le  premier  objet  de  celle 
couronne  ne  soit  donc  de  nous  rappeler  la 
grandeurde  celui  qui  expire  sur  le  Calvaire, 
et  de  l'œuvre  qu’il  y accomplit.  Plus  sa  ma- 
jesté s'efface  dans  la  mortel  l'ignoininio  de 
la  croix,  plus  il  importe  que  le  Chrétien 
porte  ses  regards  au  delà  du  spectacle  qui 
frappe  les  sens,  et  se  rappelle  que  c’est  un 
Dieu  qui  souffre  et  meurt  sur  ce  gibet;  quo 
les  abaissements  do  cet  Homme  de  dou- 
leurs sont  volontaires  etmoinenlanés ; mais 
que  sa  gloire  est  inamissible  et  sans  mesure; 
qu’un  inonde  nouveau  date  de  l’instant  où  il 
s immole,  et  que  la  régénération  de  l’huma- 
nité est  son  ouvrage.  C’est  ce  qu’ont  redit 
les  apôtres  après  le  Maître  lui-même;  c’est 
ce  que  l’Eglise  répète  en  saluant  la  croix 
des  noms  de  trophée  glorieux,  monument 
triomphal,  étendard  du  grand  Roi,  source  de 
notre  nouvelle  vie,  instrument  du  salut  du 
monde,  etc.,  etc.  C’était  assurément  ce 
régne  de  Dieu  par  l'arbre  de  la  croix,  qu'ex- 
primait la  couronne  de  pierreries  qui  domi- 
nait le  Labarum  de  Constantin,  et  la  même 
pensée  inspirait  lo  pieux  langage  que  saint 
Ambroise  met  sur  les  lèvres  de  sainte  Hé- 
lène explorant  le  Calvaire. 

Ce  point  de  vue,  encore  une  foia,  ne  se 
sé|>aru  point  de  celui  que  désignent  les  ex- 
pressions de  saint  Paulin;  il  l'agrandit  plu- 
tôt, et  le  supporte,  si  l'on  veut  nie  passer  ce 
terme.  La  couronne  quu  nous  promet  le 
Calvaire  nous  est  d’autant  plus  assurée, 
qu'elle  est  en  quelque  sorte  aux  mains  du 
crucifié.  Il  la  donnait,  du  haut  de  sa  croix,  à 
l'un  des  comi-agnons  de  son  supplice;  il  en 
dispose,  et  nul  ne  la  recevra  que  de  lui  : 
comme  il  a frayé  la  route  pour  y parvenir, 
c'est  lui  qui  décernera  le  prix  de  la  course. 
La  pensée  de  la  récompense  n'efface  donc 
(joint  celui  par  qui  seul  nous  pouvons  la 
mériter,  et  qui  doit  en  être  le  dispensa- 
teur. 

lit.  — U serpent. 

8.  Aux  symboles  que  nous  venons  d'ex- 
pliquer, les  crucifix  de  Lothaire  et  do  Char- 
les lo  Chauve  en  ajoutent  d'autres  encore 
pour  nous  rappeler  la  grandeur  île  la  victime 
qui  est  frappée  sur  leliolgolha.  Il  en  est  un 
que  les  artistes  n’étaient  |uis  libres,  pour 
ainsi  dire,  d'admettre  ou  do  rejeter,  c’est  lo 
soleil  et  la  lune.  Non-seulement  l'époque 
carlovingienne , mais  tout  le  moyen  âge 
exigeait  à peu  près  impérieusement  la  re- 
présentation de  ces  deux  astres  près  de  la 
croix.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  serpent, 
qui  s'y  voit  fréquemment,  il  est  vrai,  mais 
ni  duraut  tant  de  sièclos  ni  aussi  habituelle- 
ment que  la  lune  et  le  soleil, 
i Or,  que  signifie  ce  reptile  qui  sort  sous  la 
19 
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croix,  en  menaçant  do  sa  fureur  impuissante 
les  pieds  du  Crucifié  T 

Il  ne  faut  pas  un  grand  effort  d'esprit 
pour  y reconnaître  une  allusion  à divers 
testes  de  l’Ancien  Testament  et  du  Nouveau. 
Rappelons  d'abord  les  propres  paroles  de 
Jésus-Christ  dans  l'Evangile  : « De  même, 
dit-il,  que  Moïse  éleva  dans  le  désert  l'i- 
mage uu  serpent,  il  faut  que  le  Fils  de 
l'homme  aussi  soit  élevé  (en  la  croix),  pour 
que  chacun  de  ceux  qui  croiront  en  lui  évite 
la  mort  cl  obtienne  la  vie  sans  tin.  » Les 
saints  Pères  ont  maintes  fois  développé,  et 
le  moyen  âge  a reproduit  bien  souvent  ce 
symbole  de  la  rédemption  : l'instrument  de 
mort  tourné  en  remede  contre  la  mort;  le 
serpent  triomphant  en  apparence,  mais  en 
réalité  vaincu  et  désarmé;  le  Fils  de  Dieu 
subissant  la  mort  que  le  péché  avait  intro- 
duite daus  le  monde,  et  brisant  toutefois 
dans  son  impuissance  apparente  le  sceptre  à 
fauteur  du  ruai  ; les  iniquités  de  la  chair 
expiées  et  guéries  par  une  chair  toute  sem- 
blable à la  chair  pécheresse,  sauf  seulement 
le  péché. 

Un  autre  passage  de  l'Ecriture  semble 
n'avoir  pas  été  sans  influence  sur  cette  re- 
présentation, c’est  celui  où  Dieu,  maudis- 
sant le  seront  après  la  chute  du  premier 
homme,  lui  adresse  cette  menace  : « J 'établi- 
rai une  haine  irréconciliable  entre  toi  et  la 
femme,  et  sa  progéniture  ; elle  menacera  ta 
tête,  et  tu  menaceras  son  pied.  > Je  me  sers 
à dessein,  en  traduisant  ce  dernier  verset, 
d'expressions  qui  semblent  laisser  dans  lo 
doute,  s'il  s'agit  surtout  de  la  femme  ou  de 
son  enfant,  aun  de  ne  point  opter  entre  les 
Septante  que  suivaient  les  anciennes  ver- 
sions latines,  et  la  Vulgate  qui  règne  aujour- 
d'hui dans  l'Eglise  d'Occideut;  mais  nous 
pouvons,  avec  presque  toute  l'Eglise  grec- 
que et  les  plus  anciens  Pères  latins,  adopter 
le  point  de  vue  le  plus  favorable  à l'inter- 
prétation de  nos  monuments. 

9.  Or,  c'est  bien  au  Calvaire,  sans  aucun 
doute,  que  s'est  montrée  dans  toute  son  ani- 
mosité, cette  guerre  à mort  entre  le  serpent 
et  le  tils  de  la  femme.  C’est  pour  détruire 
l’oeuvre  du  démon  que  le  Fils  de  Dieu  s'est 
rendu  visible,  et  sa  mort  a été  le  renverse- 
ment de  celui  qui  avait  l’empire  de  la  mort. 
C'est  alors  que,  pour  faire  cesser  l'autique 
querelle  du  ciel  et  de  la  terre,  et  l’asservisse- 
ment des  hommes  è l'ennemi  de  Dieu,  le 
Rédempteur  détruisit  par  sa  croix  l’engage- 
ment de  notre  servitude,  et  dépouilla  la 
prince  des  lénébres.  Les  docteurs  de  l'Eglise 
ont  diversilié  à l’envi  ces  enseigneraenis  de 
l'Ecriture  ; plusieurs  rappellent,  à celte  oc- 
casion, l'arbre  du  fruit  défendu  qui  avait 
donné  la  victoire  à Satan,  pour  l’opposer  à 
l'arbre  do  la  croix  qui  est  l'instrument  de  sa 
défaite  ; d'autres,  par  une  allusion  jdus  ou 
moins  directe  â divers  passages  de  i Ancien 
Testament,  nous  montrent  en  celle  circons- 
tance Lucifer  vaincu  sous  la  ligure  du  grand 
dragon  des  eaux,  tiré  de  son  empire  par  ia 
vertu  de  la  croix,  comme  dans  une  pèche 
merveilleuse  où  le  Tout-Puissant  s'est  rendu 


maître  du  monstre  qui  défiait  toutes  les 
ressources  humaines. 

Le  serpent  du  crucifix  de  Lothaire  offre 
une  particularité  assez  rare  dans  les  monu- 
ments : sa  têleesl  surmontée  de  deux  cornes 
qui  n'ont  certainement  pas  été  tracées  sans 
intention.  Il  est  clair  qu'on  a voulu  repré- 
senter un  tirant,  serpent  redoutable  qui 
n'est  point  du  tout  imaginaire,  et  dont  parie 
l’Ecriture  dans  la  prophétie  adressée  par 
Jacob  mourant  à chacun  de  ses  fils  les  pa- 
triarches d'Israël.  Or,  comme  la  plupart  des 
docteurs  chrétiens  voient  dans  ce  verset  une 
indication  relative  à l’Antéchrist,  H y a eu 
lieu  de  conjecturer  que  l'artiste  du  ix*  siècle 
a voulu  donner  ainsi  au  serpent  infernal  la 
forme  qui  rappelait  le  mieux  les  dernières 
guerres  et  sa  lutte  acharnée  contre  lo  Christ 
et  ceux  qui  lui  appartiennent. 

IV.—  La  daa  luira. 

10.  J’ai  dit  qu’une  sorte  de  pragmatique 
inviolable  exigeait,  au  moyen  âge,  la  repré- 
sentation du  soleil  et  do  la  lune  près  de  la 
croix.  Pour  deux  monuments,  sans  plus, 
que  nous  avons  à étudier  aujourd’hui,  ce 
n’est  point  le  lieu  de  dire  par  quelle  va- 
riété de  formes  les  artistes  ont  fait  passer 
ces  deux  astres;  mais  il  nous  faut  observer, 
ce  que  nous  verrons  confirmer  à peu  près 
en  toute  occasion,  que  la  place  de  chacun  de 
ces  astres  auprès  du  crucifix  parait  avoir  été 
invariablement  fixée  par  une  prescription 
impérieuse.  De  quelque  façon  qu'on  les  re- 
trace, le  soleil  est  â droite  de  Jésus-Christ 
(représenté  ou  non),  et  la  lune  â sa  gauche. 
Cette  exactitude  constante  pourrait  déjà  faire 
soupçonner  qu’il  ne  s'agissait  pas  seule- 
ment de  rappeler  l'éclipse  du  vendredi  saint  ; 
il  semble  que,  pour  le  moins,  un  certain 
parti  pris  sur  l'orientation  de  la  croix  venait 
se  joindro  h l'intention  de  montrer  le  ciel 
proclamant  son  maître  dans  celui  qui  expire 
sur  le  gibet  entre  deux  voleurs.  Or,  si  nous 
recherchons  ce  que  disent  grand  nombre 
d'anciens  auteurs,  Jésus-Cbrisl  crucifié  au- 
rait étendu  la  main  droite  vers  le  nord,  et  la 
gauche  vers  le  midi,  ce  qui  rend  d’autant 
plus  singulier  l'usage  constant  de  peindre 
le  soleil  a droite.  Mois  celte  singularité  n’est 
qu’appareme,  è moins  que  l’on  ne  veuille 
trouver  singulière  l’influence  si  puissante 
du  mysticisme  sur  l'art  du  moyen  âge. 

Si  l’on  veut  se  rendre  raison  de  cette  re- 
présentation du  soleil  en  un  point  du  ciel 
que  nous  avons  vu  être  du  nord,  il  faut 
quitter  l'ordre  des  faits  matériels  pour  recou- 
rir aux  données  supérieures  du  symbolisme. 
Dans  nos  églises,  aujourd'hui  encore,  c'est 
à la  droite  du  crucifix,  et  au  nord,  quo  se 
chante  l’Evangile  au  milieu  des  flambeaux  ; 
mais  l'Eglise  syriaque  a,  dans  son  office  du 
vendredi  saint,  une  cérémonie  qu’on  croi- 
rait faite  pour  interpréter  l'usage  de  nos  an- 
ciens artistes,  quand  ils  peignent  lo  Calvaire. 
A Antioche,  avant  d'adorer  la  croix,  on  la 
place  entre  deux  flambeaux,  dont  l'un  (celui 
do  gauche),  ne  doit  pas  être  allumé  ; or,  lo 
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cierge  éteint  représente  liicn  le  midi,  puis- 
que, selon  une  prière  du  même  oflice,  Noire- 
Seigneur  en  croix  avait  le  visage  tourné 
vers  l'occident  (et  conséquemment  étendait 
,i  main  droite  au  nord  et  la  gauche  au  midi), 
te  cierge  allumé  est  donc  IA  comme  leso- 
leil  près  de  nos  crucifix,  et  celui  qui  de- 
meure éteint  indique  la  région  de  la  nuit, 
de  même  que  la  lune  dans  nos  anciennes 
représentations  du  Calvaire.  Plus  relie 
pragmatique  persistante  est  contraire  A 
l’ordre  naturel , plus  il  doit  êlre  entendu 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  lumière  matérielle, 
mais  du  jour  de  la  vérité  et  du  llam- 
beaii  de  l'Evangile.  Saint  lirégoire  le  tlr.ind 
et  saint  Ambroise  l’expliquent  dans  'e  plus 
grand  détail  et  comme  tout  exprès  par 
eet  endroit,  quand  ils  disent  que  par  la 
loi  nouvelle  le  soleil  de  justice  a passé  aux 
régions  qu'avait  iusque-IA  couvertes  l'ombre 
do  la  mort,  taudis  que  les  ténèbres  se  sont 
étendues  sur  le  peuple  des  palriarches,  à 
qui  luisait  l'éclat  de  l'enseignement  divin. 
Ainsi  nous  autres,  enfants  des  païens  et  fils 
de  l'Aquilon,  nous  avons  eu  enfin  la  lu- 
mière en  partage  (la  lumière  surnaturelle) 
après  la  longue  nuit  de  tant  de  siècles  d’er- 
reur. 

C'est  au  Calvaire  que  commence  cotte 
grande  substitution.  LA,  les  soldats  romains, 
qui  se  frappent  la  poitrine,  protestent  contre 
I iniquité  de  la  Synagogue  ; ces  gentils  pro- 
clament Fils  de  Dieu  teiui  dont  Jérusalem 
avait  demandé  le  supplice  A grands  cris,  et 
dont  l'agonie  a été  entourée  de  malédictions 
ou  de  mépris  par  les  docteurs  d’Israël.  Par 
suite  de  In  séparation  qui  s’établit  ainsi  près 
de  la  croix,  l'an  du  moyen  Age  avait  géné- 
ralement adopté  I usage  de  placer  à la  droite 
de  Jésus-Clirist  mourant  tout  ce  qui  repré- 
sente les  élus,  et  b sa  gauche  tout  ce  qui 
porte  un  caractère  de  réprobation.  De  celte 
façon,  les  titres  divins  de  la  grande  Vic- 
time ne  sont  point  séparés  de  ses  humilia- 
tions et  de  son  sacrifice  ; dès  lors  apparaît 
le  pouvoir  avec  lequel  il  prononcera  au  der- 
nier jour  la  destinée  éternelle  de  tous  les 
hommes. 

11.  Ces  deux  astres  reparaissent  souvent 
avec  la  même  situation,  il  droite  et  & gauche 
de  Jésus-Christ,  dans  plusieurs  représenla- 
tionsqui  n'ont  (mini  le  Calvaire  pour  objet; 
et,  sur  tes  sceaux  en  particulier  ils  se  re- 
trouvent de  même  près  des  personnages 
qui  n'ont  que  faire  avec  le  sujet  de  ce  mé- 
moire. Mais,  outre  que  cela  m'écarterait  de 
mou  objet  principal,  il  faudrait  pour  en  par- 
ler avoir  fait  des  études  sphragistiques  qui 
me  manquent  presque  entièrement. 

V.  — Forme,  hauteur  et  matière  de  la  croix, 

12.  Aux  différentes  espèces  de  croix  qui 
paraissent  avoir  été  en  usage  dans  l'anti- 
quité, on  a donné  diverses  dénominations, 
que  je  rappellerai  par  respect  pour  les  sa- 
vants qui  les  ont  employées,  mais  sans  m’yr 
astreindre  : il  eût  fallu  mêler  plusieurs  fois 
des  noms  latins  5 une  phrase  française,  ou 


les  traduire  par  des  circonlocutions  embar- 
rassées. 

Nous  pouvons  bien  écarter  tout  d’almrd 
la  croix  en  X (crux  decussata),  ou  A jam- 
hages  obliques,  ou  en  sautoir  (ou  de  Bour- 
gogne), qui  a reçu  un  peu  gratuitement  le 
nom  de  Saint-André,  mais  b laquelle  on  n i 
guère  fait  l’honneur  de  supposer  qu'cllo  eût 
servi  au  supplice  de  Jésus-Christ.  Autre- 
ment la  croix  en  Tau  (rrur  commissa),  ou  si 
l'on  veut  en  béquille,  et  la  croix  A quatre 
angles  droits  (crux  immissa).  L'une  et  I autre 
peuvent  alléguer  des  probabilités  graves 

imnr  son  emploi  au  Calvaire;  mais  la  croix 
quatre  jambages  égaux  (soi-disant  grec- 
que) ne  doit  pas  être  mise  sur  les  rangs, 
c’est  une  forme  de  pure  fantaisie,  pour  ainsi 
dire.  Je  ne  parle  pas  de  la  croix  en  fourche 
(ou  en  V).  parce  quelle  est  extrêmement 
rare  dans  les  monuments  chrétiens,  surtout 
pour  la  croix  de  Jésus-Christ. 

Bien  que  nous  n’employons  plus  guère 
aujourd'hui  la  croix  en  Tau,  elle  a eu  ses 
temps  de  faveur,  sans  avoir  pourtant  ja- 
mais régné  seule,  ni  même  obtenu  une  vo- 
gue bien  générale.  Aussi  le  sévère  Luc  do 
Tuy,  au  xnf  siècle,  s'élève-t-il  avec  indi- 
gnation contre  celte  invention,  qui  lui  pa- 
raît être  un  piège  des  hérétiques  albigeois. 
Mais  c'était  pousser  le  zèle  fort  loin,  puis- 
que le  docte  Muratori  semble  pencher  en  fa- 
veurde celte  forme,  au  moins  pour  la  croix  de 
la  basilique  de  Noie,  décrite  par  saint  Pau- 
lin. Au  fond,  la  lettre  7'au  est  bien  indiquée 
fréquemment  par  les  saints  Pères  comme 
rappelant  l'instrument  de  notre  salut;  mais, 
outre  qu'üs  ne  sont  pas  d'une  exigence 
très-rigide  quand  il  s'agit  d'établir  un  rap- 
port qui  prête  aux  développements  du  mys- 
ticisme, il  en  est  qui  disent  positivement 
que  le  Tau  a un  certain  air  de  croix,  et  non 
pas  qu'il  retrace  précisément  la  croix  olle- 
même.  Aussi  ne  me  proposé-je  |ioint  du 
défendre  celle  forme,  quoiqu’elle  paraisse 
avoir  été  adoptée  dans  le  crucitix  do  Lo- 
thaire,  où  l'inscription  dépassa  A peine  ta 
hauteur  des  croisillons,  et  n’est  surmontée 
do  rien  qui  annonce  un  jambage  supérieur 
compléta  it  les  quatre  angles  droits.  Parfois, 
soit  entre  le  tx’  siècle  et  le  xf,  soit  surtout 
vers  l’époque  qu'on  a appelée  Renaissance, 
les  artislos  ont  cherché  une  sorte  de  com- 
promis entre  les  deux  croix  ; ils  peignent 
un  Tau  bien  marqué,  mais  surmonté  d’une 
sorte  d'appendice  auquel  sa  maigreur  donne 
un  air  parasite,  et  qui  ne  semble  destiné 
qu'à  supporter  l’inscription.  Par  celte  ma- 
nière de  linesse,  on  concilie  presque  tous 
les  systèmes,  ou  bien  l'on  n’en  contente  au- 
cun , selon  le  caractère  plus  ou  moins  ac- 
commodant de  ceux  qui  les  défendent. 

13.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ces  hautes 
critiques  qui  sacritieraient  volontiers  tous 
les  monuments  A la  glorification  d’un  texte 
bien  pressurée!  érigé  en  formule  fondamen- 
tale, la  tradition  la  plus  commune  ( surtout 
dans  l'art)  est  bien  décidément  pour  la  croix 
à quatre  angles  droits,  (elle  que  l'a  peinte  !o 
Manuel  di  Charles  le  Chauve.  Le  témoignage 


Digitized  by  Google 


CRU 


est 


DICTIONNAIRE  CRU  SK 


des  monuments,  il  co  sujet,  est  disséminé 
partout;  quant  A celui  des  écrivains  ecclé- 
siastiques, le  savant  P.  Grretzer  en  a réuni 
un  nombre  très-sultisanl  qui  nous  fait  re- 
monter jusqu'au  milieu  du  11'  siècle  de 
l'Eglise,  c’est-A-dirc  jusqu'aui  disciples 
presque  immédiats  des  apôtres,  et  l'un  n'a 
guère  fait  que  copier  l’habile  compilation  du 
cesavanl  homme  dans  les  travaux  qui  oui 
l>arti  après  lui  sur  le  même  sujet, 

H.  Dans  les  deux  monuments  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  il  est  aisé  de  voir  que 
la  plus  grande  distance,  entre  les  pieds  du 
crucifix  et  le  sol,  estiinéo  en  dimensions  na- 
turelles du  corps  humain,  d'après  la  stature 
du  crucifix,  dépasse  A peine  un  pied  et  demi 
( un  demi-mètre  );  et  c'est  une  donnée  que 
maintiennent  assez  généralement  les  cruci- 
fix des  hautes  époques.  Usage  beaucoup  plus 
fondé  en  raison  que  celui  dont  nous  avons  fait 
un  emploi  si  fréquent  en  arborant  de  préfé- 
rence les  croix  dont  la  tige  était  le  plus  dé- 
mesurément haute.  Les  calvaires  du  moyen 
Age,  construits  d'ailleurs  en  matières  dura- 
bles et  par  de  vrais  artistes,  otfrent  parfois 
quelque  chose  de  cette  élévation  exagéréo 
pour  frapper  la  vue  au  loin  ; mais  ils  la  ra- 
chètent en  élevant  près  de  la  croix  des  sta- 
tues qui,  non-seulement  animent  la  scène, 
mais  font  voir  qu'on  a cédéA  une  nécessité 
dont  les  effets  sont  atténués  le  mieux  qu'on 
peut.  Par  le  fait,  sauf  certains  cas  particu- 
liers, nous  no  voyons  pas  que  les  anciens, 
les  Romains  surtout,  atfeclassent  de  porter 
un  supplicié  A huit  ou  dix  pieds  en  l'air. 
Nen-seulemenl  nous  lisons  dans  les  auteurs 
latins  ou  dans  les  histoires  ecclésiastiques 
que  plus  d'une  fois  les  crucifiés  furent  li- 
vrés, sur  leur  gibet,  A la  dent  des  hôtes  fau- 
ves, mais  il  semble  que  souvent  les  chiens, 
aussi  bien  que  les  oiseaux  de  proie,  leur 
déchiraient  les  entrailles.  Pour  la  croix  de 
Jésus-Christ,  particulièrement,  on  pourrait 
dire  qu'elle  devait  être  assez  peu  élevée, 
puisqu'un  des  hommes  qui  l'entouraient  éle- 
va une  épongo  sur  une  toulfe  d’hyssope  jus- 

Î[u'A  la  bouche  du  Sauveur  mourant;  loutn- 
ois,  s'il  faut  combiner  ce  récit  de  saint  Jean 
avec  celui  de  saint  Matthieu,  qui  parle  d'un 
roseau,  on  n'en  pourra  plus  déduire  aucune 
estimation  de  hauteur.  La  canne  a pu  être 
d’une  longueur  quelconque,  et  le  bouquet 
d'hysope  n’aurait  servi  qu'A  en  garnir  I ex- 
trémité pour  y maintenir  l'éponge  sans 
qu’elle  risquât  de  tomber  ou  de  s'égoutter. 
Au  reste,  comme  l'a  fait  remarquer  le  P. 
Grœlzer,  lorsque  l'espèce  de  tragédie  du 
Christ  souffrant , qui  a été  attribuée  A saint 
Grégoire  de  Nazianze,  représente  la  très- 
sainte  Vierge  embrassant  les  pieds  do  son 
fils  crucilié,  cela  suppose  qu'A  celte  époque 
ou  ne  regardait  pas  la  croix  comme  ayant  été 
d'une  hauteur  énorme.  Nous  aurons  A reve- 
nir sur  ce  point  dans  le  J -23. 

15.  Eu  mu  proposant  de  consacrer  quel- 
ques lignes  A la  mutière  de  la  croix,  ju  n'ai 
prétendu  ni  décider  ce  que  de  savants  hom- 
mes ont  renonce  A résoudre,  ni  entrer  dans 
*a  voie  magistrale  (plus  facile  qu'on  ne  lieu- 


se ),  des  Scrry.des  Molé.dos  Rohr,  et  autres 
aristarques  qui  pensent  renverser  d'un  coup 
déplumé  ce  que  des  siècles  entiers  ont  porté 
en  triomphe  avec  une  affection  souvent 
naïve,  mais  pas  toujours  aussi  irréfléchie 
qu'il  nous  plairait  de  le  croire.  Il  s'agit  prin- 
cipalement, dans  un  sujet  qui  intéresse  les 
éludes  ecclésiastiques,  de  montrer  A quelles 
pensées  se  rapportaient  certaines  expressions 
qu'on  rencontre  dans  plusieurs  écrits  du 
moyen  Age.  Je  ne  parle  pas  de  ces  légendes 
qu’on  trouverait  peut-être  ravissantes,  si 
elles  étaient  l'ouvrage  du  paganisme,  et  qui 
nous  racontent  que  l'arbre  de  la  croix  fut 
planté  par  Abraham  ou  par  un  Qls  de  Noé, 
ou  même  par  Seth,  dès  les  premiers  siècles 
du  monde,  au  moyen  d'une  graine  ou  d'un 
surgeon  apporté  du  paradis  terrestre,  puis 
coupé  pour  la  construction  du  temple  do 
Salomon,  mais  rejeté  par  les  architectes,  et 
destiné  aux  usages  les  plus  communs  ; re- 
connu par  la  sibylle  ou  par  la  reine  de  Saba 
qui  lisait  dans  l'avenir  la  destinée  merveil- 
leuse de  ce  bois  méprisé,  plongé  dans  le 
bassin  des  brebis  près  du  temple  ( piscine 
| robotique  ),  où,  tout  ignoré  qu'il  est,  il 
communique  aux  eaux  une  venu  merveil- 
leuse ; jeté  encore  de  nouveau  A l’écart  après 
le  dessèchement  de  celte  piscine,  et  mis  en 
œuvre  A la  lin,  pour  le  supplice  du  Fils  de 
Dieu,  etc.,  etc.  Il  est  une  donnée  que  l’E- 
glise grecque  accepte  généralement  comme 
si  elle  était  hors  de  toute  atteinte,  et  dont  le 
reflet  apparaît  cent  fois  dans  la  littérature  ou 
même  dans  la  liturgie  byzantine.  C'est  que 
trois  espèces  de  bois  differentes  auraient  été 
employées  dans  la  fabrication  de  la  croix  ; 
le  cyprès,  le  pin  et  le  cèdre  ; sans  doute, 
(sauf  le  symbolisme  qui  ne  manque  jamais 
au  moyen  Age  de  venir  consacrer  tes  partis 
pris)  parce  que  ces  buis  étaient  considérés 
comme  incorruptibles.  Il  ne  manque  pas 
d'auteurs  qui  ont  prétendu  y joindre  un  qua- 
trième bois;  mais  ces  inventions,  quoique 
transportées  de  bonne  heure  dans  l'Occi- 
dent, n'y  ont  jamais  fait  grande  fortune, 
comparativement  A l'accueil  qu'elles  avaient 
trouvé  chez  les  Orientaux.  Parmi  nous,  hou 
nombre  d'écrivains  anciens  et  modernes  di- 
sent ou  donnent  lieu  de  penser  que  la  croix 
était  du  chêne  ; mais  ceux  qui  ont  eu  occa- 
sion d'examiner  des  fragments  considérables 
de  la  vraie  croix,  ne  sont  pas  d'accurd,  ou 
n'osent  rien  affirmer  sur  Ven  race  des  bois 
qu'ils  avaient  pu  considérer  A loisir. 

VI.  — Appendices  de  ta  crois,  et  ton  interiptio*. 

10.  Je  n'ai  pas  l'intention  d’entrer  dans 
aucun  détail  sur  les  étais  qui  ont  pu  ou  dû 
assujettir  la  croix  dans  te  sol,  et  qui  peuvent 
servir  jusqu'A  un  certain  point  A expliquer 
ou  A excuser  l'énumération  des  divers  bois 
mentionnés  par  les  Grecs  quand  ils  parlent 
du  Calvaire.  Il  s'agit  de  savoir  si  la  tradition 
représentée  par  les  textes  et  par  les  monu- 
ments, a cru  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
crucifié  reposAt  sur  quelque  appui  adopté  A 
la  lige  principale  de  la  croix,  ou  seulement 
sur  lus  clous  qui  perdaient  les  mains  ut  les 


Digitized  by  Google 


B»  CilU  D'ORFEVRERIE  CHRETIENNE.  CRU  591 


pieds.  O#  peut  affirmer,  je  pense  que  le 
plus  grand  nombre  des  crucifix  antérieurs 
au  xma  siècle,  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  appuient  les  pieds  de  Notre-Seigneur 
sur  une  tablette  ( suppeilaneum , Ororo'ôio»)  que 
nous  appellerons,  si  l'on  veut,  escabeau. 
Toutefois  la  gravure  sur  bois  qui  accompa- 
gne ce  mémoire,  sullirait  à faire  juger  que 
cette  adjonction  u'élait  point  considérée 
comme  une  formule  imprescriptible  ; bien 
qu’à  vrai  dire,  les  plus  anciens  auteurs  ec- 
clésiastiques grecs  et  latins  aient  certaine- 
ment indiqué  quelque  chose  de  semblable. 
Le  témoignage  de  saint  Irénéc,  surtout,  de- 
vait être  bien  connu  dans  l'Occident,  puis- 
que la  version  latine  de  scs  oeuvres  est  fort 
ancienne,  et  nous  en  a conservé  la  plus  grande 
partie  ( ce  passage-là,  entre  autres)  que  les 
tirées  ont  laissé  perdre,  mais  à délautde  c» 
Tère,  saiul  Grégoire  de  Tours  pouvait  ap- 
prendre cette  particularité  à nos  vieux  ar- 
tistes. Ce  dernier  écrivain  cependant,  ra- 
conte que  de  son  temps,  un  grand  nombre 
de  crucifix  n'avaient  point  l’escabeau,  quoi- 
que dans  la  tige  verticale  de  la  vraie  croix  , 
on  pii  encore  reconnaître,  dit-il,  le  point 
d'insertion  où  avait  été  encastrée  cette  ta- 
blette (qui  dès  lors  n'y  élait  plus  jointe). Quant 
aux  passages  des  anciens  Pères  à ce  sujet,  ee 
n'est  que  fort  lard  ( et  pour  la  première  fois, 
je  crois,  au  temps  des  chicanes  proteslantes) 
qu'on  a imaginé  d'y  voir  l’indication  d'un 
soutien  en  manière  de  siège,  qui  aurait  sup- 
porté le  poids  du  supplicié  assis  à cheval 
(pour  ainsi  parler)  sur  cette  pièce  de  bois 
uont  aucune  |>einlure  ou  sculpture,  que  je 
sache,  n'a  jamais  laissé  apercevoir  le  moin- 
dre vestige. 

17.  Au  sujet  de  l'inscription  (ou  litre)  de 
la  croix,  nous  n'avons  pas  à entrer  , dans  les 
questions  de  bauto  érudition  qu’ont  traitées 

idusou  moins  savamment  les  commentateurs 
le  l'Evangile,  et  les  auteurs  modernes  d'o- 
puscules spéciaux  sur  cet  objet.  Il  s’agit 
surtout  de  la  pratique  des  artistes  du  moyeu 
âge;  ainsi  nous  n'aurons  quo  faire,  par 
exemple,  avec  celte  feuille  de  papier  ou  de 
parchemin, quêtant  de  peintres  ou  de  sculp- 
teurs modernes  suspendent  au  soinmot  de 
la  croix  comme  une  sorte  de  procès-verbal 
extrait  du  greire  de  Pilate.  Leurs  prédéces- 
seurs, sans  faire  beaucoup  de  recherches  sur 
les  antiquités,  se  rapprochaient  bien  mieux 
<Ju  vrai,  grâce  à leur  respect  pour  les  tradi- 
tions de  l'art,  peiguant  cet  écriteau  comme 
formé  d'une  substance  rigide  ; et  les  reliques 
insignes  du  Calvaire  que  l’on  conserve  à 
Rome  montrent  encore  qu'il  était  en  bois 
blanchi  sur  lequel  les  caractères  se  déta- 
chaient es  rouge. 

Quant  à la  formo  de  l'écrileau,  lo  moyen 
âge  ne  s'est  pas  cru  astreint  à une  loi  fort 
exigeante.  Le  crucilix  de  Charles  le  Chauve 
adopte  la  configuration  anlique  d’un  cartou- 
che terminé  à deux  de  ses  extrémités  en 
manière  de  queue  d'aromlc,  cadre  que  l'épo- 
que carloyingiennc  parail  avoir  atfecliomié. 
Ailleurs  c'est  une  bande  longue  et  étroite; 
mais  le  plüs  souvent  c'est  un  parallélo- 


gramme, ou  à peu  près  la  coupe  de  l'écri- 
teau qui  surmonte  le  crucifix  de  Lothaire.  Il 
est,  en  outre,  dos  croix  de  ces  époques  où  ie 
litre  a été  absolument  omis,  pour  ne  rien 
dire  des  tablettes  où  nul  caractère  n'a  été 
tracé. 

On  s’est  donné  aussi  quelque  liberté  aveu 
le  texte  de  celte  inscription.  Ni  les  Grecs 
ni  les  Latins  n'y  ont  ordinairement  admis 
d’autre  idiome  que  le  leur,  quoique  le  titre 
de  la  vraie  croix  fût  écrit  en  trois  langues 
ilunt  la  trace  se  distingue  encore  sur  le 
fragment  conservé  à Rome.  De  plus,  profi- 
tant de  la  différence  des  expressions  em- 
ployées par  les  divers  évangélistes,  les  ar- 
tistes ont  adopté  ou  même  composé  chacun 
de  son  côté  l'inscription  qui  lui  paraissait  la 
plus  convenable.  Ainsi  le  crucilix  de  Char- 
les le  Chauve  suit  la  donnée  de  saint  Jean; 
et  celui  de  Lothaire,  d'accord  en  cela  avec 
la  formule  indiquée  par  Luc  de  Tuy,  com- 
bine les  textes  de  saint  Matthieu,  de  saint 
Jean  et  de  saint  Luc  en  une  seule  phrase  qui 
n’appartient  à aucun  d'eux  en  particulier. 
D'autres  crucifix  mrtent  une  inscription  qui 
abrège  celle  que  donne  l'un  des  évangélistes, 
ou  dont  plusieurs  éléments  ne  se  trouvent 
point  dans  l'Evangile  ; et  les  Grecs  se  sont 
bornés  fréquemment  aux  signes  bien  con- 
nus IC  XC,  qui  n'indiqueut  que  le  nom 
de  Noire-Seigneur. 

18.  Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
comprendra  plus  aisément  quelques  - uns 
des  motifs  que  peuvent  alléguor  les  Grecs 
pour  appuyer  leurs  assertions  sans  cesse  ré- 
pétées sur  les  trois  ou  quatre  espèces  de 
bois  qu'ils  font  entrer  dans  la  composition 
de  la  croix,  et  l'origine  de  celte  forme  orien- 
tale qui  semble  donner  à la  croix  des  croi- 
sillons doubles  (croir  du  Saint-Sépulcre,  de 
Lorraine,  do  Caravalla,  etc.).  Comme  dans 
cette  manière  de  représenter  lacroix,  les  croi- 
sillons supérieurs  sont  beaucoup  plus  petits 
que  les  bras  proprement  dits  { croisons, 
comme  on  parlait  autrefois),  il  n'est  guère 
douteux  que  ce  qui  paraît  une  répétition  des 
bras  ne  soit  tout  simplement  l'écriteau,  ou 
titre:  d’autant  plus  que,  selon  quelques  écri- 
vains, ce  serait  l'inscription  qui  aurait  fait 
connaître  la  croix  du  Sauveur  entre  celles 
des  larrons  lorsque  sainte  Hélène  les  re- 
trouva toutes  trois  à Jérusalem.  L'Orient 
adopta  cette  forme,  qui  se  montre  sur  les 
monnaies  byzantines  au  commencement  du 
vni'  siècle,  et  y reparaît  au  milieu  du  ix" 
pour  longtemps.  \ ers  la  même  époque 
on  la  retrouve  sur  les  pièces  frappées  par 
les  chefs  normands,  soit  que  déjà  la  cour  de 
Constantinople  entretint  un  corps  de  Varan- 
gues danois  ou  saxons  qui  eussent  fait  con- 
nailre  cette  croix  double  dans  le  Nord;  suit 
que  ce  fût  tout  simplement  un  emprunt  fait 
aux  bezans  bien  connus  des  pirates  au 
xi*  siècle.  Le  Ménulogue  grec  représente 
ainsi  l'instrument  de  notre  salut,  dans  la 
cérémonie  de  l’adoration  publique  de  la 
croix;  et  le  nom  do  croix  du  Saint-Sépulcro 
'donnu  lieu  de  penser  que  les  croisés  trou- 
vèrent cette  forme  adoptée  à Jéruselein. 
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Aussi  l’employa-t-on  fréquemment  pour  les 
crois  à reliques.  C'était  comme  un  souvenir 
des  croisades  eide  la  Palestine  ; el  l’on  pour- 
rait expliquer  ainsi  l'apposition  de  ce  signo 
sur  plusieurs  sceaux,  armoiries  ou  monnaies 
du  l’Occident,  à partir  du  xiu*  siècle. 

Celle  double  croix,  que  les  pèlerins  latins 
avaient  vue  dans  leurs  courses  en  Urèce  et 
en  Syrie,  devint  sans  doute  & leurs  yeux 
une  "sorte  d'insigne  des  grandes  églises  pa- 
triarcales d'Orient;  et  de  là  sera  venue  aux 
sièges  latins  qui  avaient  des  prétentions  au 
jiatriarcal,  l'envie  de  su  donner  cette  même 
marque  de  dignité.  L'Eglise  de  Bourges,  si 
je  ne  me  trompe,  s'adjugea  la  première,  bien 
qu'assez  tard,  cet  attribut  soi-disant  patriar- 
cal ; parce  que  ses  canonistes  lui  décernaient 
la  première  place  après  les  quatre  patriarcats 
primitifs.  Au  dire  d'un  historien  du  Berri, 
l'Eglise  de  Sens  c'aurait  adopté  cet  insigne 
que  par  une  espèce  d'emprunt  fait  à la  mé- 
tropole berrichonne  lors  de  la  translation 
d'un  archevêque  de  Bourges  sur  le  siège  de 
la  métropole  sénonaise. 

Quoi  qu'il  en  suit,  le  blason  finit  par  ad- 
mettre celte  double  croix  comme  indication 
de  la  digoité  non-seulement  patriarcale, 
mais  même  archiépiscopale;  et,  pour  ne  pas 
demeurer  en  reste,  les  graveurs  imaginèrent 
comme  attribut  papal  une  triple  croix  qui 
na  jamais  été  vue  que  sur  les  estampes 
(sauf  certains  tableaux  fort  modernes).  Car, 
quant  aux  Papes,  ils  se  contentent  à Home, 
du  temps  immémorial,  d’une  simple  croix 
comme  cello  que  nous  nommons  croix  de 
procession  (croix  stalionale),  el  s'il  est  une 
croix  triplo  qui  puisse  réclamer  des  antécé- 
dents historiques,  ce  n'est  que  celle  qu’ul) 
symbolisme  bâtard  a mis  en  vogue  parmi  les 
faiseurs  d'emblèmes.  Il  en  est  une.  la  seule 
que  je  connaisse  d’après  les  monuments, 
que  l'on  rencontre  parfois  dans  les  peintures 
grecques,  surtout  au  sommet  des  édidees; 
mais  les  dimensions  et  les  distances  relatives 
dés  trois  croisillons  y montrent  dès  le  pre- 
mier coup  d'œil  qu'ils  représentent  l’un  (l’in- 
férieur) l'escabeau,  l'autre  (relui  du  milieu) 
les  bras  proprement  dits,  et  le  troisièmo 
l'inscription.  Pour  ce  qui  est  des  trois  tra- 
verses fort  rapprochées  l’une  de  l’autre,  et 
décroissant  progressivement  de  longueur 
depuis  la  plus  basse  jusqu'à  la  plus  plus  éle- 
vée, «'est  chose  qui  ne  peut  se  juslitier  ni 
par  les  monuments,  ni  par  la  liturgie,  ni 
même  par  un  usage  snflisamment  ancien 
pour  prescrire  à défaut  d'autres  raisons. 

VII.  — Jétta-Christ  sur  la  croix,  sa  stature  et  son 
attitude. 

19.  A la  manièro  dont  Notrc-Seigneur  est 
représenté  généralement  dans  les  crucifix 
des  hautes  époques , il  est  visible  qu'on  lui 
supposait  une  taille  assez  élevée.  C'est  aussi 
• o qu'exprime  formellement  In  signalement 
de  Jésus-Chrislattribué  à Publius  Lentulus, 
et  dont  l'authenticité  ne  fait  rien  à la  ques- 
tion posée  comme  elle  l'est  ici.  Les  suairos 
de  Besancon  et  de  Turin  conduiraient  à la 
même  donnée  ; cl,  à part  encore  la  question 


de  leur  origine,  il  est  bon  de  faire  observer 
qu’en  examinant  les  traces  des  plaies  mar- 
quées sur  l'un  et  l'autre,  le  grave  J.-J.  Chif- 
llet  les  a trouvés  parlaitemcnt  d’accord  à 
donner  pour  résultat  une  hauteur  de  cinq 
pieds  huit  pouces  à peu  près.  On  a quelque- 
fois voulu  jppuyer  cette  opinion  de  la  haute 
taille  de  Notre-Seigneur  par  le  texte  de  Nicé- 
pliorc  Calliste  qui,  conformément,  dit-il, 
aux  témoignages  anciens,  lui  donne  sept 
spithamesjustc  de  hauteur;  mais, d'après  les 
meilleures  estimations,  celle  mesure  totale 
n’atteindrait  pas  cinq  pieds,  à moins  que  ia 
tpilhame  employée  par  Nicéphorc  dans  cetto 
évaluation  ne  rat  beaucoup  plus  forte  que 
celle  des  anciens.  Il  sérail  au  contraire  fort 
possible  que  ce  chlllrc  fût  simplement  un 
vestige  de  la  tradition  quelconque  à laquelle 
Celse  faisait  allusion  dès  le  11* siècle,  eu 
reprochant  aux  Chrétiens  la  petite  taille  et  la 
mine  chétive  de  celui  qu’ils  adoraient  comme 
Fils  de  Dieu;  à quoi  Origène  se  couleote 
de  répondre  que  rien  de  semblable  ne  se 
trouve  dans  l'Ecriture,  àlais,  quoi  qu’en 
aient  dit  plusieurs  écrivains  des  premiers 
âges  de  l’Eglise,  nous  n'avons  à eonslaler  en 
ce  moment  que  l'opinion  du  moyen  âge  ; et 
elle  est  sensiblement  prononcée  pour  la 
beauté  et  la  haute  slature  de  iésus-Cbrist. 
Je  ne  m'étais  pas  proposé  autre  chose. 

20.  Plus  ou  s'élève  dans'  les  siècles  du 
moyen  âge,  plus  on  trouve  la  conception  des 
crucifix  entendue  largement  et  rendue  avec 
une  simplicité  pleine  de  noblesse,  quoiqu'il 
en  soit  des  défauts  de  l’exécution.  Au  ix'  siè- 
cle, comme  dans  ce  que  nous  connaissuns 
d'antérieur,  les  bras  sont  étendus  presque 
horizontalement,  mais  sans  roideur  alfeclée  ; 
et  la  pose  du  corps , tout  en  annonçant  la 
souffrance  d'une  gène  si  cruelle,  ne  dégé- 
nère pas  en  affaissement  ou  en  torsion  d un 
effet  vulgaire.  De  là  jusqu’au  xni*  siècle, 
lors  même  que  la  rnain  du  sculpteur  ou  du 
peintre  est  complètement  maladroite,  vous 
reconnaissez  dans  les  ébauches  los  plus 
grossières  qu'une  noble  pensée  maîtrisait 
"artiste,  el  qu'il  se  sentait  travailler  au  plus 
grand  sujet  qui  pût  fixer  des  regards  hu- 
mains. La  compassion  n'était  point  une  affec- 
tion assez  haute  pour  le  hui  qu’il  avait  en 
vue  : il  s'agissait  d'inspirer  radoration  et 
une  humble  confiance  envers  Celui  qui, 
tout-puissant  par  son  droit,  avait  daigné  sa 
faire  victime  pour  nous  ; mais  qui,  dans  cet 
anéantissement  volontaire,  n'a  point  abdiqué 
le  pouvoir  de  Hier  nos  destinées  éternelles, 
el  a demander  conque  de  son  sang  à l'homme 
qui  l'aurait  laissé  couler  eu  vain.  C’est  vers 
le  xiv*  siècle  que  le  maniéré  s'introduit 
dans  un  spectacle  si  augusle;  alors,  au  lieu 
d’une  scène  pour  la  foi  mâle  et  profonii-  >n 
vise  à un  tableau  qui  émeuve  la  scnsihdilé 
par  des  impressions  plus  ou  moins  fugitives. 
La  forme  dès  iors  se  dégrade  en  même  temps 
que  le  dessin  s’abaisse  : le  corps  de  Jésus- 
Christ  se  courbe,  ou  plutôt  se  lord  disgra- 
cieusouient,  et  les  épaules  descendent  si  tort 
au-dessous  des  mains,  que  tout  retrace  une 
sorte  d'abattement  mou,  mêlé  de  je  no  sais 
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quelle  mignardise  gauche.  L’Allemagne  sur- 
tout paraît  avoir  outré  cette  donnée  triviale 
et  prétentieuse  à la  fois,  où  l'artiste  appelle 
la  pitié  plutôt  que  le  respect  sur  Celui  qui 
en  mourant  fait  obscurcir  le  ciel  et  trembler 
la  terre,  brise  le  coeur  des  soldats  et  ressus- 
cite les  morts.  Toutefois,  les  crucifix  les  plus 
tourmentés  du  xv' siècle  n'ont  jamais  ces 
bras  élevés  et  comme  rosserrés  avarement 
qui , avec  la  raideur  sèche  de  toute  la  pose  , 
caractérisent  ces  tristes  tableaux  ou  ces  dé- 
solantes ciselures  du  xvin'  siècle,  que  lo 
peuple  a si  bien  nommés  crucifix  jansénistes. 
Encore  une  fois,  le  type  descend  avec  l'in- 
tention. Mais,  arrivé  à ce  degré,  il  n'était 
plus  possible  de  descendre  davantage;  on 
avait  trouvé  le  dernier  terme,  et  il  serait 
temps  de  remonter. 

21.  Il  faut  avouerquela  tâche  des  anciens  ar- 
tistes était  facilitée  par  l'usage  quasi-uni  verset 
d'appuyer  les  pieds  du  crucifix  sur  un  escabeau 
( supprdanetem ),  et  de  fixer  chacun  d’eux  sé- 
parément  par  un  clou;  au  lieu  que  la  sup- 
pression de  l'escabeau  et  de  l’un  des  clous 
conduisit  inévitablement  à représenter  le 
cor|is  de  Notre-Seigneur  dans  une  attitude 
plus  ou  moins  empreinte  de  contorsion. 
Cependant,  avant  même  que  les  anciens 
usages  eussent  été  abandonnés,  quelques 
crucifix  semblent  s’étre  éloignés  déjà  de  la 
simplicité  primitive,  par  l'affectation  de 
croiser  les  jambes  de  Jésus-Christ,  en  sorle 
que  le  pied  droit  est  cloué  à gauche,  et  le 
gauche  à droite.  Cette  singularité  avait,  jo 
crois,  la  même  raison  que  ces  jambes  croi- 
séos  qu’on  remarque  dans  plusieurs  statues 
couchées  sur  les  tombeaux,  et  dont  lo  vrai 
motif  u’a  pas  été  constaté  bien  péremptoire- 
ment que  je  sache.  On  en  retrouve  encore 
des  traces  au  xm*  siècle,  où  certains 
artistes,  non  contents  de  la  superposition 
des  jambes  qu’entraînait  la  nouvelle  cou- 
tume de  percer  les  duux  pieds  d'un  seul 
clou,  imaginèrent  de  peindre  les  talons  si 
disgracieusement  écartés,  qu'il  en  résultp 
un  croisement  des  pieds  aussi  bien  que  dus 
jambes. 

K.  C’est  encore  par  un  effet  de  ces  gran- 
des pensées  qui  avaient  présidé  au  type  an- 
tique du  crucifix,  que  la  tête  de  Notre-Sei- 
gneurest  à peu  près  toujours  inclinée  sur 
Pé|>aule  droite.  On  peut  dira  que  c'était  une 
loi  ; et  si  l’on  en  cherche  la  raison,  on  n’eu 
trouvera  pas  d’autre,  je  peuse,  que  l’inten- 
tion d’exprimer  combien  ce  mourant  est  su- 
périeur à tous  les  mortels.  En  rendant  le 
dernier  soupir,  il  dispose  du  sort  des  autres 
à jamais  ; car  c’est  vers  son  Eglise  qu’il  pen- 
che sa  tôle  et  ses  regards,  cl  en  elle  il  em- 
brasse tous  ses  élus.  Celle  espèce  de  gcslo 
est  l’indication  d’un  testament;  mais  pour 
le  bien  comprendre,  il  ne  faut  pas  le  séparer 
d'un  autre  signe  dont  nous  allons  chercher 
à nous  rendre  compte. 

VIII.  — Plaies  dm  crucifix 

23.  J'ignore  si  l'on  trouverait  dans  tout  le 


moyen  Age  un  seul  crucifix  où  la  olessuredu 
coup  de  lance  fût  marquée  au  côlé  gauche. 
Les  textes,  presque  autant  que  les  monu- 
ments, s'accordent  pour  le  côté  droit,  et  des 
considérations  symboliques  des  écrivains 
sup|iosent  constamment  ce  fait  comme  hors 
de  toute  contestation.  Il  n’est  point  de  doc- 
teur qui,  ayant  à eposer  ce  fait,  n’y  fasse 
reconnaître  la  source  des  sacrements  légués 
par  le  Sauveur  mourant  à son  Eglise,  et  de 
la  fécondité  donnée  par  le  Fils  de  l’homme 
sur  ce  lit  de  souffrances  à l'épouse  qui  doit 
lui  enfanter  les  nations.  Aussi  le  moyen  âge 
a-t-il  aimé  à représenter  là,  l'Eglise  vêtue 
eu  reine  triomphante,  qui  recueille  dans  un 
calice  le  sang  de  son  époux,  comme  un  gage 
de  l’union  qui  doit  durer  entre  elle  et  lui 
autant  que  le  monde.  Ce  type  est  l'un  des 
plus  grands  et  des  plus  varies  qu'ait  réalisés 
l’art  chrétien. 

le  crois  pouvoir  faire  onserver  en  passant 
que  la  place  occupée  communément  par  celte 
blessure  du  côlé  prêterait  à conjecturer 
qu'on  ne  supposait  pas  la  croix  fort  haute. 
Le  coup  de  lance  est  presque  toujours  mar- 
qué dans  le  liane,  au-dessus  du  sein  droit. 
Mais  comme  un  bon  nombre  d'auteurs  ecclé- 
siastiques affirment  que  le  cœur  de  Jésus- 
Christ  fut  atteint  par  le  fer  du  soldat;  il  leur 
fallait  pour  cela  admettre  que  la  pique  eût 
été  dirigée  presque  horizontalement  à bras 
levé.  Or,  jusqu  à ce  que  le  goût  llainand 
(vers  lo  xri‘  siècle),  eût  introduit  des  cava- 
liers dans  la  scène  du  Calvaire  pour  former 
un  tableau  tumultueux  et  mêlé  de  poses  ou 
de  personnages  variés,  on  avait  toujours 
mis  la  lance  dans  la  main  d’un  fantassin.  Le 
résultat  do  cutlo  nouvelle  manière  d’estima- 
tion conduirait  à peu  près  à celui  que  nous 
proposions,  en  supposant  que  l’éponge  eût 
été  portée  à la  bouche  de  Notre-Seigneur  sur 
une  simple  tige  d’bysope,  ou  avec  un  roseau 
assez  court. 

2à.  Une  remarque  qui  ne  doit  pas  être 
omise,  c’est  que  les  anciens  crucifix  ont  très- 
souvent  les  yeux  ouverts,  lors  même  que  le 
côté  est  percé  ; quoique,  d'après  le  récit  de 
l'évangéliste  témoin  oculaire,  Jésus-Christ 
n'ait  été  frappé  de  la  lance  qu'après  sa  mort. 
J.  Larai,  et  après  lui,  le  cardinal  Itorgia,  en 
prennent  occasion  de  rappeler  l'histoire 
d’une  querelle  entre  deux  villes  italiennes 
du  xr  siècle,  où  les  vaincus  furent  accusés 
d'hérésie  à propos  de  leurs  crucifix  qui 
étaient  représentés  les  yeux  ouverts;  comuio 
si,  disait-on,  ils  eussent  voulu  montrer  par 
là  que  Noire-Seigneur  ne  pouvait  mourir.  Ce 
que  cela  prouve  surtout,  c est  que  les  battus 
ont  toujours  tort,  comme  on  le  sait  depuis 
longtemps;  et  les  gens  de  Vitcrbo  auraient 
trouvé  bien  d’autres  hérétiques  faisant  cause 
commune  avec  leurs  ennemis,  sans  être 
pour  cela  fort  coupables.  Ailleurs,  et  main- 
tes fois,  la  présence  simultanée  du  uorte- 
éponge  et  du  porte-lance  indique  que  les  ar- 
tistes ne  se  proposaient  pas  précisément  do 
faire  un  tableau  historique  proprement  dit. 
Il  s'agissait  d'exposer  un  grand  fait  par  sou 


KM  CltU  DICTIONNAIKK  CRU  600 


célé  mystique  principalement,  ’plutêl  que 
Je  saisir  un  moment  détermine  du  récit 
évangélique.  Il  est  des  gens  qui  ne  voudraient 
pas  que  les  artistes  chrétiens  pussent 
agrandir  leur  sujet  ou  lui  choisir  un  point 
de  vue  spécial  en  débordant  un  instant 
précis  et  matériellement  exact;  mais  les 
aristarqnes  ont  souvent  blâmé  ces  préten- 
tcudus  anachronismes,  sans  avoir  bien  com- 
pris de  quoi  il  s’agissait.  Les  grands  peiutres 
religieux  des  temps  modernes,  aussi  bien 
que  ceux  du  moyen  âge,  ont  été  fort  scrupu- 
leux sur  cette  unité  du  temps  et  de  lieu  que 
les  critiques  voudraient  leur  imposer;  et  les 
atteintes  portées  par  les  maîtres  & cette  loi, 
mollirent  qu'ils  n étaient  pas  vivement  frap- 
pés de  sa  nécessité.  Une  autre  unité  leur 
paraissait  plus  grande  et  tout  aussi  vraie  : 
l’unité  d'action  qui,  dans  les  choses  divines, 
embrasse  des  points  extrêmes  de  la  distance 
et  Je  la  durée.  Il  y a bien  moins  lieu  encoro 
de  se  formaliser,  lorsque  celte  licence  se  ré- 
duit à rapprocher  diverses  circonstances 
d'un  même  fait,  qui  n'ont  été  réellement  sé- 
parées que  par  quelques  instants,  et  dont  la 
réupiou  offre  au  spectateur  un  sens  élevé 
que  son  esprit  eût  pu  laisser  échapper  sans 
ce  pieux  artifice  si  simple  du  reste. 

Ici,  je  crois,  on  prétendait  montrer  le  Fils 
(le  Dieu  surveillant  de  sa  croix  l'avenir, 
comme  il  avait  scruté  le  passé;  voulant  et 
réglant  tout  ce  qui  devait  suivre  sa  mort, 
comme  il  avait  lui-même  calqué  an  quelque 
sorte  scs  derniers  moments  sur  les  antiques 
prophéties,  et  donnant  de  son  plein  gré  à 
l'Eglise  ce  reste  de  sang  que  la  lance  devait 
aller  chercher  dans  sa  poitrine,  comme  il 
avait  donné  sa  précieuse  vie  puur  le  salut 
des  hommes, 

25.  Les  crucifix  du  moyen  âge  n 'annon- 
cent jamais  celte  affectation  d'exprimer  de 
nombreuses  meurtrissures,  que  quelque- 
fois, plus  récemment  l’on  a imaginé  de  re- 
tracer jusqu'à  une  profusion  presque  re- 
poussante. Itépéloiis-fc  : il  s’agissait  jadisde 
montrer  le  Fils  de  Dieu  mourant  sur  le  Cal- 
vaire, comme  un  objet  d'amour,  mais  sur- 
tout d'adoration,  et  non  pas  de  commi- 
sération ou  d'effroi.  Aussi  aurons-nous  énu- 
méré toutes  les  plaies  du  crucifix  générale- 
ment représentées,  quand  nous  aurons  parlé 
dus  clous  qui  percent  ses  mains  et  ses  pieds. 
Or,  il  nous  reste  peu  de  choses  à en  dire, 
après  les  détails  auxquels  l’escabeau  adonné 
lieu.  Presque  tous  les  anciens  auteurs,  mais 
toutes  les  peintures  ou  sculptures  anciennes 
sans  exception,  se  prononcent  pour  quatre 
clous , un  dans  chaque  main  et  un  dans  cha- 
que pied,  et  cet  usage  persista  invariable- 
ment jusqu'au  xiii'  siècle.  Quant  au  point 
précis  où  ces  clous  auraient  pénétré,  jo  pense 
qu'en  y cherchant  une  exactitude  anatomi- 
que, ou  risqueraitdo  prendre  trop  au  sérieux 
l'inteutinn  de  quelques  artistes  qui  on| 
marqué  la  tête  des  clous  près  du  poignet, 
ou  au-dessus  du  cou-de-pied  ; lors  même 
qu'il  serait  bien  sûr  que  telle  eût  été  l'œu- 
vre du  | vomira  ou  du  sculpteur  primitif,  ut 
que  ce  ne  fût  pas  le  iaitdu  dessinateur  ou  du 


graveur  qui  ont  été  chargés  de  .a  copie.  Au- 
tant vaudrait,  ce  me  semble,  prêter  un  motif 
profond  aux  auteurs  de  certains  crucifix  fort 
anciens,  où  la  place  des  clous  n'a  point  été 
indiquée  soit  dans  les  mains,  soit  sur  les 
pieds,  soit  dans  l'un  et  l'autre  endroit.  Plu- 
sieurs de  ces  faits,  qui  sc  reproduisent  assez 
rarement,  s'expliquent  d'une  manière  satis- 
faisante, si  je  lie  me  trompe  pas,  par  l'ou- 
bli ou  la  maladresse  des  hommes  ; éléments 
dont  il  est  bon  de  tenir  compte  pour  ne  pas 
dépenser  en  pure  perte  une  sagacité  digne 
de  s'attaquer  A mieux, 

Afin  de  ne  pas  omettre  une  variété  plus 
curieuse  qu’importante,  faisons  mention  en 
terminant  cet  article,  d'un  crucifix  publié 
par  d’Agincourl,  où  le  peintre  semblerait 
s'êlre  guidé  sur  uu  passage  de  saint  Hilaire, 
qui  parait  supposer  que  outre  les  clous,  on 
employa  aussi  des  cordes  pour  attacher  No- 
tre-Seigneur  à la  croix.  Cette  invention  n'a 
pas  fait  école;  et,  si  les  auteurs  anciens 
parlent  de  liens  et  de  clous  puur  le  cruci- 
fiement chez  les  Romains,  rien  n'indique 
d'une  manière  certaine  qu'on  ail  jamais  em- 
ployé ces  deux  moyens  a la  fois. 

IX.  — Cowowk  et  vitemenu  des  crucifix. 

20.  Je  ne  prétends  point  parler  celte  fois 
des  couronnes  royales  ou  impériales  qui 
ornent  dès  l’origine  la  tête  de  certains  cru- 
cifix. Ce  serait  m’écarter  des  deux  monu- 
ments qui  accompagnent  ce  mémoire,  et 
empiéter  sur  des  sujets  qui  s'offriront  d’eux- 
mêmes  ailleurs.  Ce  qui  appartient  vraiment 
à notre  sujet,  c'est  l'absence  vie  la  couronne 
d’épines  que  les  artistes  modernes  semblent 
croire  indispensable  à la  représentation  du 
Calvaire.  Les  anciens,  loin  d’éprouver  ce 
scrupule,  paraissent  avoir  élé  généralement 
d'un  avis  tout  opposé  : quoi  qu'en  aient  dit 
des  auteurs  du  reste  assez  graves,  mais  qui 
n'avaient  pas  les  facilités  que  nous  avons 
Aujourd’hui  pour  consulter  les  monuments, 
depuis  que  les  voyages  ont  été  sitnphfiés  par 
la  rapidité  du  transport,  et  que  diverses 
publications  importantes  ont  permis  de  vé- 
rifier passablement  une  foule  de  faits,  sans 
avoir  à parcourir  d’énormes  distances  pour 
lus  constater  sur  les  lieux.  Le  P.  Grœtzer, 
moins  affirmatif,  parce  qu'il  était  plus  sa- 
vant, se  contente  de  dire  qu'il  n'est  pas  in- 
vraisemblable que  Notre-Seigneur  ait  porté 
ia  couronne  d'épines  sur  la  croix,  soit  que 
les  soldats,  eu  le  dépouillant  du  manteau  de 
pourpre  dont  ils  l’avaient  revêtu  au  prétoire, 
lui  eussent  laissé  cet  autre  insigne  dérisoiro 
de  royauté;  soit  qu'au  moment  de  le  cruci- 
fier on  lui  ait  placé  de  nouveau  sur  la  lêto 
ce  diadème  de  douleur  et  d'opprobre,  comme 
une  interprétation  injurieuse  du  titre  do  roi 
que  lui  dépliait  l'inscription  du  gibet,  au 
grand  iiiécoiilenlcmenl  des  pharisicus.  Cette 
dernière  supposition  semblerait  avoir  guidé 
l'auteur  de  l'Evangile  apocryphe  qui  porte  le 
nom  de  Nicodème,  mais  son  récit  est  celui 
d'un  homme  qui  connaissait  à peine  le  texto 
des  véritables  évangélistes,  puisqu'il  trans- 
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porte  au  Calvaire  une  partie  des  faits  qui  se 
passèrent  au  prétoire  d après  sailli  Matthieu. 

37.  Les  deux  crucilii  qui  accompagnent 
ce  mémoire,  et  l’un  des  ivoires  du  psautier 
de  Charles  le  Chauve,  nous  montrent  qu'au 
ii‘  siècle  l'Occident  latin  n'était  pas  encore 
bien  lixé  sur  l’emploi  du  nimbe  divin,  et 
même  sur  la  fonction  du  nimbe  simple. 
Dans  l'ivoire  de  Charles  le  Chauve,  tous  les 
anges,  et  les  anges  seuls,  sont  nimbés  ; et  la 
têtu  de  Noire-Seigneur  est  ceinte  du  nimba 
divin  (ou  crucifère).  Mais  si  nous  ne  nous 
sommes  pas  trompé  en  attribuant  ces  cise- 
lures à la  liasse  Italie,  l'artiste  pouvait  être 
uidé  par  une  discipline  plus  précise  due  à 
influence  immédiate  de  l'école  byzantine, 
et  qui  n'avait  nas  encore  prévalu  entière- 
ment dans  l'Europe  franco -germanique. 
Aussi,  dans  le  crucifix  de  Charles  le  Chauve, 
).)  tête  de  Jésus-Christ  est  entourée  du  nimbe 
simple;  et  absolument  sans  nimbe  dans  le 
crucilix  de  Lothaire.  Mais  deux  règles  ap- 
paraissent déjà  bien  [losées  dès  lors,  et  per- 
sistent durant  toute  la  partie  sérieuse  du 
moyen  êre,  savoir  : que  la  sculpture  trace 
le  nimbe  non  pas  comme  un  simple  cercle, 
mais  comme  un  disque  qui  fait  saillie  sur  le 
fond;  et  que  pour  les  peintres  comme  pour 
lès  sculpteurs  (surtout  dans  l'art  byzantin  où 
l'esprit  hiératique  est  plus  impérieuxctplus 
durable),  la  surface  et  la  situation  de  ce  disque 
semblent  avoir  été  déterminées  par  un  deuii- 
diamètro  qui  partirait  de  la  racine  du  nez 
(entre  les  deux  yeux)  comme  point  de  cen- 
tre, |iour  aboutir  à la  base  du  cou.  C'est  là, 
si  je  ne  me  trompe,  la  formule  normale  d'un 
nimbe  îles  hautes  époques,  surtout  pour  l'art 
de  Byzance;  cl  pour  le  nimbe  divin  (sauf 
exceptions  et  explications  particulières)  les 
lia  rides  qui  forment  une  croix  dans  le  disque 
suivent  ordinairement  deux  diamètres  réci- 
proquement perpendiculaires,  dont  l’un  (le 
vertical,  dans  la  imrlion  ordinaire  de  la  tête) 
prolongerait  la  ligne  du  nez,  et  l'autre  (l'ho- 
rizontal) celle  des  deux  yeux. 

28.  Je  ne  dois  |ioin.t  clore  ces  remarques 
sur  le  crucifix  sans  mentionner  ce  que  plu- 
sieurs écrivains  ont  dit  de  la  nudité  com- 
plète de  Jésus-Christ  sur  la  croix.  Le  peu  do 
passages  des  saints  Pères  que  I on  cite  à ce 
sujet  me  [raraissent  pris  trop  à la  lettre  par 
ceux  qui  leur  prêtent  cette  intention,  sans 
assez  observer  peut-être  que  non-seulement 
aucun  de  ces  docteurs  n'est  de  la  première 
antiquité,  mais  que  ce  sont  des  orateurs 
dont  les  paroles  peuvent  bien  nôtre  point 
adoptées  avec  toute  la  rigueur  qu’on  devrait 
attendre  .d'un  historien.  Leur  langage  aurait 
assurément  beaucoup  de  poids  s'il  était  bien 
démontré  que  les  suppliciés,  chez  les  Ro- 
mains lussent  ordinairementtout  à fait  nus  ; 
mais,  c’est  ce  qui  n'est  pas  absolument  cer- 
tain. On  sait  bien  que  la  loi  romaine  adju- 
geait aux  exécuteurs  les  vêlements  du  con- 
damné, et  l’Evangile  raconte  que  Notre-Sei- 
gneur  fut  dépouillé  par  les  soldats  qui  so 
partagèrent  ses  vêlements;  mais  en  faut-il 
conclura  à une  nudité  absolue?  La  nudité 
de  la  statuaire  grecque  ue  doit  point  nous 


faire  |rcnser  que  les  mœurs  publiques  de 
l’antiquité  fussent  absolument  sans  voile, 
outre  que  Pline  prend  soin  de  nous  avertir 
quo  la  société  romaine  regardait  la  (trèco 
comme  un  puu  trop  facile  en  ce  point;  et 
quant  aux  nudités  vivantes,  les  Grecs  eux 
mêmes  paraissent  en  avoir  éprouvé  quelque 
bonté,  surtout  en  présence  rte  la  société  ro- 
maine dont  l'attitude  générale  était  beau- 
coup plus  sévère.  Car  Pausauias,  par  exem- 
ple, semble  chercher  à excuser  le  déshabillé 
des  athlètes  dans  les  jeux  olympiques  en 
racontant  qu’un  habile  coureur  n'avait  ol>- 
tenu  le  prix  qu'en  dérogeant  le  premier  à 
l'ancien  usage  qui  n'admettait  pas  tant  de 
désinvolture.  Denys  d’Halicarnasse  (préci- 
sément à l'époque  d'Auguste),  racontant  qu'à 
Rome  il  avait  vu  les  concurrents  du  cirque 
ceints  d'une  sorte  de  caleçon,  rejette,  comme 
Thucydide,  sur  la  grossièreté  larédémo- 
nienrie,  la  perte  de  cet  usage  chez  les  Grecs 
dont  l'âge  héroïque  avait  observé  plus  de 
décence. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  cite  à peine  trois  ou 
quatre  crucilix  qui  ne  soient  pas  couverts  au 
moi  ns  d' u ne  cei  n tu  re  (prrisanium)  au  tour  dos 
lombes;  et  l'unique  remarque  que  nous  fe- 
rons celle  fois  à ce  sujet,  c'est  que  le  moyen 
êgo  n’a  guère  connu  celle  ceinture  avare 
ue  tant  d'artistes  modernes  mesurent  si 
troitemenl  au  corps  du  Fils  de  Dieu.  Loin 
de  là,  plus  on  s'élève  vers  les  hautes  épo- 
ques plus  on  y rencontre  généralement  les 
crucilix  ceints  d'une  draperie  ample  et  large; 
si  bien  que  plusieurs  même  sont  entière- 
ment vêtus.  Toutefois  je  n'ai  jamais  réussi 
à rencontrer  en  ce  genre  ce  qu’il  plaît  à 
J.  Lami  d'appeler  un  jupon  (gonnella).  Mais 
pour  s’étendre  sur  ces  diverses  variétés  il 
faudra  réunir  plus  de  monuments  que  n'en 
offre  ce  travail  préliminaire,  où  il  ne  s'agis- 
sait que  de  poser  en  quelque  sorle  les  jalons 
qui  doivent  plus  tard  nous  diriger  dans  la 
roule  à l'occasion  de  faits  plus  nombreux. 
{Mélange»  d'archéologie  et  d histoire,  l.  1, 
p.  207  et  suiv.) 

CHAPITRE  SECOND. 

Une  plaque  gravée  et  émaillée  qui  de  la 
collection  Debruge  a passé  dans  celle  du 
prince  Soltikolf,  a fourni  à M.  Didron  l’occa- 
sion d'une  exposition  complète  du  symlio- 
llsmc  de  la  crucifixion,  principalement  à 
partir  du  xi’ siècle.  Ce  travail  complète  le 
précédent.  On  le  lira  avec  le  même  plaisir. 
La  plaque  dont  il  s'agit  dans  ces  pages  a été 
publiée  par  la  gravure  dans  les  Annale»  ar- 
chéologique». M.  Jules  Labarle  en  a donné 
une  description  de  la  plus  grande  exacti- 
tude. 

La  plaque  est  en  cuivre  rouge.  Le  champ 
en  est  creusé  profondément  |iour  recevoir 
des  émaux  de  couleurs  et  nuances  diverses, 
ou  sillonné  plus  légèrement  pour  figurer 
des  traits,  les  plis  des  vêtements,  les  ha- 
chures qui  dessinent  ou  décorent  les  autres 
objets  cl  qui  n'ont  jamais  reçu  d'émail.  Les 
principales  iliscriptiuus , les  rinceaux  el 
feuillages,  les  nimbes,  sont  remplis  d'é-. 
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Bail  blanc,  blanchâtre,  reri  pâle,  vert  fon- 
cé, bleu  pAle,  gros  bleu.  Quelques  goultes 
d'émail  rouge  brillent  A sept  places  seule- 
ment. Pour  mut  le  reste,  c'est  le  métal,  qui 
est  doré  aujourd'hui,  qui  le  fut  peut-être 
autrefois. 

La  grande  inscription,  qui  commence  par 
ïn  tcitamenti,  était  remplie  d’émail  blan- 
châtre; quelques  restes  anciens  en  fournis- 
sent la  preuve  certaine.  Il  en  est  de  même 
pour  I inscription  qui  encadre  les  trois 
scènes  do  la  mort,  de  la  résurrectiou  et  de 
l'ascension  de  Jésus-Christ,  et  qui  commence 
par  qrod  relis  exemit ; l'émail  parait  avoir 
été  blanc  ou  plutôt  d'un  bleu  très-pâle. 
L'inscription  du  milieu  (aviva  iro]  est 
verte.  Les  autres  inscriptions  sont  aujour- 
d'hui ou  ont  toujours  été  dépourvues  d'é- 
mail. Les  nimbes  des  patriarches,  des  pro- 
phètes, des  rois  et  de  la  veuve,  sont  colorés 
aussi  de  blanc  bleuâtre.  Le  nimbe  de  Jésus- 
Christ  est  vert  (la  croix  de  ce  nimbe  est  en 
métal),  comme  celui  de  sa  mère,  do  saint 
Jean  Evangéliste,  de  l'Eglise,  de  l'ange  de  la 
résurrection  ; le  vert  y est  cependant  plus 
franc  et  moins  terne  qu'à  ceux-ci.  Au  tom- 
beau, la  Marie  du  milieu  a le  nimbe  d'un 
blanc  rouge  éteint;  les  deux  autres  l’ont 
bleu.  A l'ascension,  les  nimbes  des  apôtres 
et  des  anges  sont  alternativement  en  vert  et 
bleu  ; celui  de  saint  Jean  est  bleu  ; celui  de 
la  Vierge  qui  assiste  à l’ascension  est  vert 
pâle. 

On  remarque  une  évidente  intention  d’al- 
terner sur  toute  la  plaque  le  vert  cl  le  bleu. 
Ainsi,  dans  chaque  scène,  dans  chaque  com- 
partiment carré,  quand  l'émail  des  rinceaux 
est  vert,  celui  des  feuillages  est  bleu,  et  ré- 
ciproquement. Au  crucitiement,  l'émail  blou 
est  coulé  dans  les  rinceaux  et  l'émail  vert 
dans  les  feuilles.  Au-dessous,  à la  résurrec- 
tion, au-dessus,  à l'ascension,  le  vert  est 
dans  les  rinceaux,  le  bleu  dans  les  feuillages. 
Dans  le  carré  d’Abel,  les  rinceaux  sont  verts 
avec  quelques  feuilles  bleues;  dans  les  car- 
rés contigus,  de  Melchisédech  et  de  Noé,  les 
rinceaux  sont  bleus  avec  quelques  feuilles 
vertes.  Au  xu',  au  xm',  même  ou  xiV  siè- 
cle, on  surprend  cet  amour  de  l’alternance 
et  de  la  symétrie  dans  l'arcbileclure , dans 
la  sculpture,  dans  la  peinture  des  vitraux  et 
îles  manuscrits,  dans  les  inscriptions.  A l'in- 
térieur de  la  cathédrale  de  Chartres,  les  pi- 
liers se  composent  d’un  noyau  cantonné  de 
quatre  colonnes  sur  plus  faible  diamètru; 
quand  la  grosse  colonne  (le  noyau)  est  cy- 
lindrique, les  colonnes  engagées  sont  à pans  ; 
quand  le  noyau  est  è pans,  les  colonnes  en- 
gagées sont  cylindriques.  De  pilier  à pilier 
I alternance  continue  invariablement,  cl  un 
noyau  cylindrique  dont  les  colonnes  sont  à 
pans  est  suivi  immédiatement  d'un  noyau  à 
unis,  ranlonné  de  colonnes  cylindriques, 
tans  la  plupart  de  nos  vitraux,  une  ver- 
rière à champ  rouge  succède  à une  verrière 
(Joui  le  champ  est  bleu.  Ainsi  des  manuscrits, 


ainsi  du  reste.  An  a donc  parfaitement  tort 
de  dire  que  le  moyen  âge  ignore  on  déteste 
la  symétrie.  Quant  à moi , je  ferais  au 
xm"  siècle,  surtout  au  xiv',  le  reproche  con- 
traire, et  je  les  blâmerais  d’avoir  poussé  jus- 
qu'à la  puérilité  l’amour  de  la  symétrie,  la 

fiassion  de  l'alternance.  Quoi  qu'il  en  soit, 
a plaque  émaillée  de  M.  Labarte  montre 
jusqu'à  quel  point  on  poussait,  même  au 
xu*  siècle,  ce  goût  de  la  symétrie.  Ainsi  la 
couleur  de  l'émail  principal  alterne  à toutes 
les  scènes,  à tous  les  sujets  : Jacob  bénit 
dans  un  émail  vert,  Moïse  frappe  le  rocher 
dans  un  émail  bleu  ; l'émail  des  jeunes  Hé- 
broux  qui  portent  le  raisin  est  vert,  celui  de 
la  veuve  de  Sarepta  est  bleu.  Isaïe  est  en- 
touré d'émail  bleu,  David  d'émail  vert,  Sa- 
lomon d’émail  bleu,  Jérémie  d'émail  vert. 
Est-ce  de  l'enfantillage?  Je  serais  tout  prêt  à 
le  reconnaître,  et  cependant  l'effet  général 
est  harmonieux,  c’est  charmant  et  beau.  La 
crudité  de  ton,  que  cette  alternance  des- 
potique pourrait  donner,  est  adoucie  par  des 
détails  d’émail  vert,  d'émail  blanchâtre,  et 
môme,  çâ  et  là,  surtout  au  bas  de  la  partie 
droite,  d'éniail  rouge.  L'encadrement  géné- 
ral est  formé  d'unebande  de  feuillages.  Ces 
feuillages  s’arrondissent  en  noeuds  ou  noyaux 
qui  se  suivent  comme  des  grains  dans  un 
chapelet,  comme  de  grosses  perles  dans  un 
cordon.  A l'intérieur  de  ces  nœuds  et  aux 
petites  feuilles  détachées  à l'extérieur,  alter- 
nance d’émail  vert  et  de  bleu  pâle.  Tout  le 
reste  est  en  gros  bleu.  Les  symboles  des 
évangélistes,  ciselés  aux  quatre  ceins  de  cet 
encadrement,  ont  le  nimbe  de  celte  dernière 
couleur. 

M.  Labarte  ponse  que  cette  plaque,  dont  il 
a fàitune  description  savante  et  dé  taillée  (280), 
a dû  sertir  à la  couverture  d'un  livre  de  priè- 
res, ou  à la  porte  d'un  reliquaire.  Nous  par- 
tageons cet  avis,  et  uous  penserions  volon- 
tiers qu'on  a dû  en  relier  un  missel.  Les  su- 
jets conviennent  parfaitement  au  sacriticu 
de  la  messe.  Au  milieu,  la  mort,  la  résur- 
rection et  l'ascension  de  Jésus-Christ.  Au- 
tour de  ce  centre,  les  figures  bibliques  ex- 
primaut  la  rédemption  de  l'bumanité  par  la 
passion  du  Sauveur.  Aux  quatre  angles,  les 
attributs  des  évangélistes  annonçant  la  nais- 
sance, la  vie,  la  mort  et  la  résurrection  du 
Verbe  divin.  Enlin,  trois  grandes  inscrip- 
tions et  dix-neuf  plus  petites,  toutes  rappe- 
lant le  sacrifice  de  Jésus-Clirist.  Ce  monu- 
ment entier  pourrait  s'appeler  • La  Rédemp- 
tion de  l'homme  par  Dieu.  > 

En  ouvrant  un  livre,  ce  qui  frappe  d'abord, 
c'est  le  titre  ; ici,  le  titre  ou  la  peuséc  géné- 
rale se  développe  surtout  dans  les  grandes 
inscriptions  qui  encadrent  les  sujets.  Voici 
la  plus  grande  des  truis,  celle  qui  cerne  la 
plaque  entière.  Elle  se  composait  de  six  vers 
hexamètres;  malheureusement  il  en  man- 
que un  quart,  c'est-à-dire  la  lin  du  premier 
vers,  le  second  en  entier  et  le  comuience- 


t-yûi  fiesniuiiai  des  objets  d'an  qui  cciuimcnl  la  (oUecrou  Ptbntrc-  Duiuêuil.  par  Jules  Lcuattit. 
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mcni  du  troisième;  mais  ce  qui  reste  suflîl 
pour  en  donner  le  sens  (28t). 

f En  lesuoenii  dalvr  area 


...  (vir)  gam  cvm  msniia  conlinet  vrnam, 

Yrna  caro  Christi,  deltas  (v  matin  a fvisti. 

Pii*  mandatorvrn  labvlis  décréta  piurviu 

Virga  De*  ni  nalutn  c.mii  el  suivisse  reotvra. 

« Ceci  représente  l’arche  du  Testament 

Elle  (l'arche)  contient  une  verse  (28*2)  et 
une  urne  remplie  de  manne.  Urne,  lu  fus 
la  chair  du  Christ;  manne,  sa  divinité.  An- 
nonce les  décrets  des  saints  commandements 
écrits  sur  les  tables.  La  verge  proclame  la 
naissance  de  Dieu  et  la  rédemption  du  pé- 
ché. » 

Ainsi  nous  savons,  par  ce  début,  que  l’ar- 
che d’alliance,  la  verge  d'Aaron  ou  de  Moïse, 
la  manne  et  l’urne  qui  la  contenait,  les  tables 
de  la  loi,  étaient  des  symboles  de  la  nais- 
sance de  Jésus,  venu  sur  terre  pour  rache- 
ter le  monde. 

Par  la  seconde  inscription  générale,  nous 
pénétrons  plus  avant  dans  ce  mystère,  que 
la  première  enveloppe  encore  dans  les  voi- 
les de  l’Ancien  Testament.  Cette  seconde 
inscription  est  en  six  vers  hexamètres  éga- 
lement. On  remarquera  quo  le  quatrième 
vers  u’est  pas  très-facile  à scander  : 

Hvivs  apex  forme  prefert  animal  qvadrifortne 
vod  ivsli  qviqve  preiendvnl  carne  noiuve. 

Si  prudens.  homineui,  si  consens,  scribe  leouem  ; 

Hortia  si  viva,  vilvlvs;  aqvila  est  lheoria. 

liane  formant  morviu  dai  les  e\angeliorvn> 

Et  refervnl  uti  erveis  exempbria  übrisii. 

On  voit,  aux  quatre  coins  de  la  plaque,  les 
quatre  attributs  des  évangélistes  : l’ange  ou 
1 homme  ailé  de  saint  Matthieu,  l’aigle  de 
saint  Jean,  le  lion  de  saint  Marc,  le  boeuf  ou 
le  veau  de  saint  Luc.  Chacun  tient  une  ban- 
derole sur  laquelle  est  gravé  le  commence- 
ment de  l’évangile  écrit  par  la  personne 
qu’il  symbolise. 

L’homme  ailé  ou  l’ange  de  saint  Matthieu 
porte  : Liber  G;  l’aigle  de  saint  Jean  : In 
nrin.;  le  lion  de  saint  Marc:  Wox  (28'J);  entin 
le  bœuf  ou  le  veau  de  saint  Luc  : Fuit  in. 

Saint  Matthieu,  eu  effet,  commence  son 
évangile  par  la  généalogie  humaine  de  Jé- 
sus-Christ : Liber  generationis  Jesu  Christi , 
filii  David , filii  Abraham.  Saint  Jeau  ouvre 
le  sien  partes  paroles  divines  : In  princi- 
pio  erat  Yerbum , et  Yerbum  erat  apud  Deum, 
et  Deus  erat  Yerbum.  Saint  Marc,  au  troi- 
sième verset  de  son  premier  chapitre  parle, 
du  saint  Jean-Baptiste  qui  annonce  et  pré- 

(281)  M.  Laharie  a lu  ces  inscriptions  avec  le 
plu*  grand  soin  ; nous  les  empruntons  a sou  livre 
avre  quelques-unes  des  explications  et  citations 
i oui  il  les  accompagne. 

(282)  La  verge  d’Aaron  qui,  morte,  fleurit  en 
une  nuit,  pour  signifier  qu'une  vierge,  restaul  vier- 
ge, mettrait  au  monde  un  (ils  divin. 

(285)  Ce  Wox  écrit  par  un  double  V ne  prouva 
IMS  absolument  que  ci-Ue  plaque  a été  faite  eu  VI- 
K magne  ; car  dans  le  iioi  > cl  l'est  de  la  France, 
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l>are  la  venue  du  Messie  : Vax  clamant is  in 
deurto  : parole  viam  Domini.  Enfin,  saint 
Luc,  au  cinquième  verset  de  son  premier 
chapitre,  proclame  la  naissance  ue  saint 
Jean,  fils  du  prêtre  Zacharie  el  précurseur 
de  Jésus  : Fuit  in  diebut  Herodis , regis  Ju- 
dcœ , sac er do  s quidam  , nomine  Zacharias. 
C’est  h ces  attributs  el  ii  ces  textes  des  évan- 
gélistes que  fait  allusion  l'inscription  précé- 
dente, où  chaque  évangéliste  est  caractérisé 
par  le  sens  que  comporte  son  symbole.  Saint 
Matthieu  [homme  ou  ange)  désigne  la  puis- 
sance; saint  Marc  (lion),  la  force;  saint  Luc 
(bœuf  ou  veau)  le  sacrifice;  saint  Jean  (aigle), 
la  contemplation.  Dans  l’iconographie  chré- 
tienne, on  a réuni  ces  quatre  attributs  en  un 
seul,  comme  des  quatre  évangiles,  on  a fait 
l’Evangile  par  excellence,  el  l’on  a ainsi 
comtKisé  le  tétramorphe,  ou  l'animal  à qua- 
tre ligures,  l’animal  qu  ml  ri  forme  (284).  Voici 
donc  uu  projet  de  traduction  pour  les  sii 
vers  de  l’inscription  qui  précédé  : 

« Ce  tableau  présente  l’animal  à quatre 
figures,  que  chacun  des  justes  reproduit  [>ar 
le  corps  et  l’esprit.  S'il  est  prudent,  écrivez 
que  cest  l'homme;  constant,  le  lion.  ta 
sacrifice  vivant,  c’est  le  veau  ; l’aigle  est  la 
contemplation  divine.  La  loi  des  Evangiles 
donne  cette  règle  do  conduite,  et  ces  attri- 
buts reproduisent  en  exemple  la  croix  du 
Christ.  » 

La  troisième  inscription  générale,  celle 
qui  enveloppe  la  mort,  la  résurrection  cl 
l'ascension  du  Sauveur,  nous  introduit  en- 
core plus  loin  dans  la  pensée  du  tableau  ; 
c’est  comme  le  sanctuaire  du  temple.  A la 
première  inscription,  nous  étions  dans  le 
porche  ; à la  seconde,  dans  la  nef;  ici , nous 
entrons  dans  le  chœur. 

f Qvod  velvs  exemit,  novvs  Adam  a morte  re- 
pleut! I. 

Svsciial  iode  Devs.corrvii  vnde  reva, 

Vila  redit,  mors  vida  péril.  Homo  svrgcrc  crédit, 
Sviuiuaqve  cvm  Domino  scandere  regiu  ave. 

« Ce  que  le  vieil  Adam  a perdu , le  nou- 
veau le  rachète  de  la  mort.  Dieu  suscite  le 
salut  d’où  le  coupable  avait  tiré  la  chute.  La 
vie  revient,  la  mort  vaincue  périt.  L’homme 
croit  qu’il  ressuscitera  et  montera  avec  sou 
Seigneur  au  royaume  suprême.  * 

Regardez  maintenant  le  centre  de  la  gra- 
vure, el  vous  y trouverez  l'explication  nette 
de  ce  que  les  vers  disent,  par  trop  de  con- 
cision, avec  un  peu  d'obscurité.  En  man- 
geant le  fruit  de.  l’arbre , Adam  a tué  lo 
genre  humain;  en  périssant , cloué  au  bois 

dans  la  Flandre  el  la  Normandie,  on  trouve  très- 
fréquemmem,  aux  xii*  et  xm*  siècles,  evangelium 
écrit  eu>atif,elium.  C'est  14  qu'un  dit  également  alors, 
wuuii,  d’où  nous  avoua  Lit  gauli  el  goûts -,  Walle- 
rus,  d'où  viennent  Walter  cl  Gauthier.  Dans  le  Ht- 
gestrnm  visitationum  d’Kude  Rigaud,  archevêque  de 
Rouen  au  xm*  siècle,  on  trouve  presque  toujours 
ewangetium  ou  ewuntfehciœ  par  un  w. 

(281»  Vog  , sur  le  teiraokorpbe.  les  deux  articles 
de  madame  Félicie  d’Avzac,  Annales  unhivlo(iqu<s> 
vol.  VII,  i».  151  cl  200. 
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ce  ce  môme  arbre  (-285),  Jésus,  l'Adam  nou- 
veau, nous  a rendu  la  vie.  Sous  le  cruel  lie- 
inem,  comme  dans  une  crypte , est  placé  le 
tombeau  de  Jésus  ; mais  ce  tombeau  est  ville  : 
et,  plus  haut  que  la  scène  do  la  Passion, 
comme  à la  voàle,  eu  ciel  d'une  église, 
on  voit  le  Sauveur  se  perdre  dans  les  nuages 
et  remonter  au  ciel,  donl  il  va  ouvrir  les 
portes  jusqu'alors  fermées  au  genre  humain. 

Un  mol  donc  sur  chacun  de  ces  tableaux  qui 
accompagnent  ou  complètent , expliquent  ou 
symbolisent  ces  trois  scènes  centrales.  Et 
d abord  parlons  de  ces  scènes  elles-mêmes. 

Au  centre  de  la  plaque,  c'est  le  crucifie- 
ment. Jésus-Christ  est  cloué  h la  croix  par 
les  mains  et  par  les  pieds.  On  est  encore  au 
xir  siècle  , è l’époque  où  l'on  croyait  géné. 
râlement  que  chacun  des  pieds  du  Christ 
avau  élé  attaché  par  un  clou;  c’est  quelque 
temps  après  que  l'opinion  des  trois  clous , 

prévalant  définitivement  surcclle  des  qualro, 

on  superposa  les  pieds.  Un  jupon,  non  plus 
une  tunique,  et  pas  encore  une  ceinture, 
entoure  les  reins  de  la  victime  divine.  Un 
nimbe  crucifère  décore  sa  létc.  La  nature, 
représentée  par  le  soleil  et  la  lune,  assiste  è 
la  mon  du  maître  du  inonde  ; le  suleil  (loi), 
jeune  homme,  h la  droite  du  crucifix;  (a 
lune  (sans  nom),  femme  , à sa  gauche.  1,’un 
est  coifié  de  rayous  épineux,  l'autre,  du  crois- 
sant, en  lorme  de  cornes.  Un  peu  plus 
avanl.è  l'entréedu  xnr  siècle, on  représente, 
a celle  place,  deui  angos,  dont  I un  tient 
i astre  du  soleil , et  l'autre  celui  de  la  lune, 
comme  on  la  dessine  encore  aujourd'hui 
. En  mourant,  le  Christ  a tué  la  religion 
juive  ou  la  Synagogue  et  engendré  la  religion 
chrétienne  ou  l'Eglise.  A sa  gauche,  la  Syna- 
gogue baisse  la  lêle  et  tombe  en  défaillance, 
on  dirait  quelle  cherche,  de  la  main  droite, 

",  se  rattacher  au  Christ,  qui  se  détourne 
d elle  et  penche  sa  télé  mourante  du  cûté 
opposé.  De  la  gauche,  elle  lient  mollement 
avec  sa  main  entr'ouverte , une  lance  qui  se 
brise  et  dt>ut  l'étendard  tombo  à torre.  A la 
droite  du  Christ,  au  contraire,  l'Eglise,  en 
lumnie  jeune  et  vivace,  énergiquement  cam- 
brée, plus  mince  que  la  lourde  et  grasse 
Synagogue,  tient  fermement  à la  main  gau- 
che un  calice  où  elle  recueille  le  sang  qui 
sort  du  côté  de  Jésus,  tandis  que  de  la  droite 
elle  tient  et  serre  avec  énergie  une  pique 
où  flotte  l'étendard  auquel  elle  va  rallier 
Joutes  les  nations  du  monde.  L'Eglise  est 
sainte  et  nimbée  ; la  Synagogue  n'a  qu'un 
voile  sur  la  tète.  Les  inscriptions  Eccletia , 
fiinaffoga , nomment  ces  deux  femmes,  que 
leurs  attributs,  place  et  attitude,  auraient 
suffi  à caractériser  (286).  Le  symbole  con- 
fine au  Christ;  i son  tour,  la  réalité  touche 
nu  symbole;  et,  près  de  la  Synagogue,  on 
voit  saint  Jean,  évangéliste,  comme,  près  de 
l'Eglise,  la  Vierge  Marie.  La  tuère  est  à la 


droite  du  Sauveur;  l'ami  esl  à sa  gauche. 
Saint  Jean  , imberbe,  tête  et  pieds  nus,  lèvo 
les  yeux  vers  le  Sauveur  agonisant.  Marie, 
tête  voilée  et  pieds  chaussés,  regarde  son 
fils  et  fait  un  geste  de  douleur.  S.  Joanncs , 
S.  Morin,  sont  écrits  au-dessus  de  leur  téta. 
Tel  esl  ce  tableau  central  où  le  moindre  dé- 
tail, comme,  au  surplus,  dans  ceux  qui  vont 
suivre,  esl  à étudier.  En  létc  , au-dessus  de 
l’écriteau  de  la  croix  (J.  H.  C.) , on  lit  : 

Passio.  Dui.  noftiri.  lia.  xpi, 

Dans  ce  centre,  c'est  la  mort  ; au  bas , c'est 
la  résurrection. 

L'ange,  sceptre  en  main,  est  assis  sur  le- 
tombeau  découvert  et  vide;  de  la  main  droite, 
il  semble  montrer  aux  trois  Maries  cette 
inscription. 

Svrrexit  Duuiinvs  ée  sepvlcro. 

I-os  trois  saintes  femmes,  nimbées  comme, 
l'ange  lui-même,  appariaient  au  tombeau  du. 
Sauveur,  dans  des  cassolettes  et  des  encen- 
soirs, des  parfums  précieux.  Remarquez  la 
forme  des  encensoirs,  qui  ne  sont  enx-inê- 
mes  que  des  cassolettes  tenues  à la  main  |eir 
trois  chaînes  assez  courtes.  Les  soldats,  au 
nombre  de  quatre,  habillés  et  coitrés  do 
mailles,  et  un  cinquième , dont  les  habits 
d'étoffes  indiquent  le  centuriun,  restent 
couchés  et  endormis  pendant  cette  scène. 

En  haut,  le  Christ  ressuscité  monte  au. 
ciel  ; on  ne  voit  plus  que  le  lias  de  son  corps; 
il  distrait  dans  les  nuages  à la  vue  de  sa 
mère  et  des  onze  apôtres.  Le  douzième.  Ju- 
das le  traître,  s’est  pendu.  On  le  remplace- 
momentanément  par  la  Vierge  Marie.  Deux 
anges  (deux  hommes  vêtus  en  blanc)  sor- 
tent la  tôle  hors  des  nuages  où  sc  perd  le- 
Christ,  et  diseut  aux  apôtres,  comme  dans 
le.  chapitre  l*'  des  Actes  (vers.  tl)fc 
t iri  Galiltri,  quid  slalis  aspicicnlcs  in  ctr- 
lum  ? ou  bien,  suivant  l’inscription  gravée 
en  télé  de  cette  scène  : 

Ascendll  Pcvs  in  tvbilalioue- 

Entre  la  Vierge  et  le  premier  apôtre,  im- 
berbe comme  les  autres,  on  voit  un  carré 
couvert  de  petits  ornements  ; c’est  une  façon 
un  peu  naïve  de  représenter  le  mont  des 
Oliviers,  d'où  Jésus  est  monte  au  ciel.  Tou- 
tes les  personnes  qui  assistent  à l’ascension 
portent  le  nimbe;  toutes,  une  seule  excep- 
tée, oui  les  pieds  nus  ; celle  qui  a les  pieds 
chaussés  est  précisément  la  Vierge  ; carac- 
tère très-important  en  iconographio  chré- 
tienne. 

Jetez  une  pierre  dans  un  bassin  rempli 
d'eau,  il  partira  de  l’endroit  frappé,  une  sé- 
rie de  cercles  que  vous  verrez  s’élargir  en 
étendue,  mais  s'amoindrir  en  puissance.  Du 


(28u)  Dans  la  Légende  de  la  croix,  légende  pleine 
île  poésie  .loin  h, tu»  parlons  plus  haut.  Il  cal  dit  que 
l.i  croix  fui  faite  avec  l'arbre  mène  de  la  science 
■lu  bleu  et  de  mal.  It'on.  JacQcts  ne  VuaaciM , 
Lcgcnda  tiiiifu.i 


(28B)  La  typographie  ne  nous  permettrait  pas  de 
reproduire  lenaUreviauons.  On  renmrqueia  un'à  celle 
époque,  eu  l'on  emploie  cependant  beaucoup  de  mou 
grecs  dans  la  laugue  Utiirginue,  on  n'a  pas  mû  d o à 
Aïiiaÿoÿa. 
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centre  de  la  plaqno  émaillée,  où  le  Christ, 
attaché  à la  crois,  offre  sa  rie  et  verse  son 
sans  pour  sauver  le  monde,  il  sort  une  sé- 
rie de  scènes  dans  lesquelles  l’homme  ré- 
pète le  sacrilice  de  Jésus-Christ.  C’est  le 
portrait  humain  et  multiple  de  ce  modèle 
unique  et  divin  qui  meurt,  ou  centre  de  ce 
monument  iconographique.  Le  cadre  répète 
donc,  en  le  multipliant,  la  scène  principale 
du  tableau. 

Le  juste  Abel  offre  à Dieu,  qui  sort  et 
tend  la  main  hors  des  nuages,  en  signe  d’ac- 
ceptation, l’agneau  qu’il  a élevé. 

Hcc  data  per  ivstvm  notai  in  ervee  viclima  Clirl— 
[sium  |R87). 

Celle  riclinu,  a ferle  par  le  ja.lt,  éteigne  te  Christ 
eu r ta  croix. 

Abel  est  le  premier  martyr  (288)  de  l’an- 
cien monde  comme  le  Christ  est  le  premier 
martyr  du  monde  nouveau  ; cet  agneau, 
cette  victime  qu'il  donne  à Dieu,  c est  le 
Christ  qui,  sur  la  croix,  se  donne  è son 
Père.  Il  u’est  pas  rare,  surtout  aux  monu- 
ments de  celle  époque,  de  voir  la  main  de 
Dieu  le  l’ère  tendue  vers  le  haut  de  la  croix, 
vers  la  victime  divine,  comme  elle  est  tendue 
ici  vers  celle  que  lui  offre  Abel.  Voyez  sur* 
tout  un  beau  vitrail  de  la  lin  du  xu*  siècle, 
ui  représente  un  crucifiement,  il  est  placé 
ans  l’abside  de  Saint-Remi  de  Reims,  è 
l’étage  de  la  tribune. 

Melchisédech  (écrit  Melhieedeh),  roi  de  Sa- 
lem, et  prêtre  du  Très-Haut,  tient  è la  main 
droite  le  pain,  à la  main  gauche  le  vin  qu'il 
offrit  en  bénissant  Abraham  vainqueur  du 
roi  de  la  Pentapole  (Gen.  xiv,  18-19)  : 
Hiatio  feri  héros  libamlna  rexque  saccrdoa. 

Le  prttre  et  roi,  le  héros  présente  tel  lihalio ai 
mystiques 

La  forme  du  vase  où  est  le  vin  est  celle 
des  calices  du  xii*  siècle,  où  se  consacre  le 
vin  de  la  messe;  le  pain  est  une  véritable 
hostie.  Le  symbolisme  est  poussé  aux  der- 
nières limites.  Du  reste,  cette  assimilation, 
soit  de  Melchisédech  à Jésus-Christ,  soit  du 
pain  et  du  vin  tenus  ici  par  le  roi  de  Salem, 
aux  espèces  du  pain  etdu  vin,  de  l’Eucharistie, 
n’a  jamais  cessé,  pour  ainsi  dire  ; on  la 
retrouve  jusquaux  xvf  et  xvu*  siècles,  dans 
des  tableaux  ou  triptyques  remarquables 
ui  décorent  les  églises  ou  les  musées  de  la 
elgique  ou  de  l'Allemagne. 

Le  vieil  Abraham  porte  le  bélier  au’il  of- 
frit eu  holocauste  à la  place  de  son  fils. 

H«c  aries  prefert  qvod  homo  Dev*  hostia  refert. 

Le  bélier  désigne  à r avance  ce  qu'apporte  t'Uom- 
ii e-Oieu  devenu  victime. 

Le  jeune  Isaac  porte  sur  ses  épaules  le 
bois  ou  il  devait  être  sacrifié  par  son  père. 

(28 7)  Toujours  le  nom  de  Christ,  immuable  et 
sacré,  est  écrit,  du  moins  pour  b première  partie, 
en  lettres  grecques  : -/puTtu.. 

(288)  Voy.  M.  Labartf.,  Description  de  la  collec- 
tion Debrûge  -Duméntl.  p.  I>42.  Il  faut  répéter  ici 
que  nous  empruntons  à cet  exiellcnl  ouvrage  la 
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Sic  mcia  es,  Christe  (289)  cev  ligni  portitor 
iste. 

Christ,  tu  portes  tu  croix  comme  celui-ci  le  boit 
(du  sacrifice). 

Dans  certains  monuments,  le  symbolisme 
est  encore  plu*  complet.  A la  cathédrale  de 
Reims,  si  mes  souvenirs  ne  me  trompent 
pas,  Isaac  ne  porte  que  deux  gros  morceaux 
de  bois  en  forme  de  croix,  au  lien  d’une  es- 
pèce de  fagot  comme  ici. 

Ces  quatre  figures  placées  au  sommet,  ou 
frontispice  de  la  plaque,  sont  bien  homogè- 
nes; c’est  le  sacrifice  jusqu’à  la  mort,  et  ie 
sacrifice  de  la  chair  et  du  sang,  comme  le 
montre  Melchisédech,  dans  les  espèces  du 
pain  et  du  vin. 

En  descendant,  à gauche,  pour  nous,  mais 
à droite  nar  rapport  à Jésus  en  croix,  Noé 
regarde  les  flots  du  déluge  qui  viennent 
mourir  à ses  pieds;  de  la  main  gauche,  Noé 
lient  l’arche,  qui  a la  forme  d’un  cofTret: 

Area  svperflva.  dvx  svat  xrs  (Chrisli)  fons  ta- 
rer et  ervx. 

L'arbre  surnage.  L'eau  sacrée  (du  baptême)  et  té 
croix  du  Christ  nous  guident. 

Du  corps,  au  côté,  de  Jésns,  entr’ou vert  par 
la  lance  de  Longin  , sortirent  du  sang  et  de 
l’eau.  Noé,  avec  son  arche,  fait  allusion  à 
l’eau  ; dans  la  scène  suivante,  il  est  question 
de  sang.  Un  jeune  Hébreu,  orné  du  nimbe, 
écrit  sur  le  haut  ou  le  front  d’une  maison 
le  signe  T avec  une  plume  trempée  dans  lo 
sang  de  l’agneau  pascal.  [Exod. xii.) 

Sauguis  in  hoc  poste  popvlvm  tvialvr  ab  hoste. 

Le  sang  par  celte  porte  protège  le  peuple  contre 
r ennemi. 

Moïse  pieds  nus, comme  un  prophète  égal 
aux  apôtres  , montre  le  serpent  d airain. qui 
guérit  les  morsures  des  serpents  du  désert. 

Aspice  serpentera  tipievm  popvlos  redimeniem. 

Hegarde  le  serpent  symbolique  qui  rachète  les  peu- 
ples. 

C’est-à-dire  regarde  la  croix  qui  sauva  l’hu- 
manité, et  qui  fut  faite  avec  l’arbre  mémo 
qui  l’avait  p nlue;  le  serpent  guérit  le  mal 
que  le  serpent  a causé. 

Un  personnage  prophétique  écrit  le  signe 
T sur  le  front  d’un  enfant  qui  joint  les 
mains 

Mors  dotiiatvr  per  Tav  dvm  fronte  nolatvr. 

ün  évite  la  mort  par  le  Tau  quand  le  front  en  est 
marqué. 

Ce  tau  (T)  n’est  rien  autre  chose  que  la 
croix  elle-même,  moins  le  sommet  ; quicon- 
que s’en  signe  échappe  à la  mort  éternelle. 
C’est  le  complément  de  l’avant-dernière  scè- 
ne : ici  l’homme  est  marqué  de  ce  signe, 
pins  haut  c’était  son  habitation. 

En  remontant  au  côté  gauche  de  cette  pla- 
que, nous  voyons,  sous  le  jeune  Isaac , Jacob, 
vieux  et  presque  aveugle;  il  bénit  les  deux 

lecture  et  presque  toujours  la  traduction  de*  ins- 
criptions. 

(289)  Le  ciseleur  de  cette  plaque,  par  ignorance 
ou  iiiadvt  rtance,  a écrit  xpc  au  lieu  de  xpe.  l>n 
reste,  il  faut  dire  que  si  la  rime  exige  es  Christ. \ 
la  prosodie  voudrait  est  Christus. 
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enfants  de  son  (ils  Joseph.  L'alné , Manassé 
futplacéàsa  droite;  le  plus  jeune , Ephraïm, 
& sa  gauche.  Mais  Jacob  apprenant,  par  une 
vision  prophétique , que  le  peuple  juif, 
l'alné  des  peuples , serait  mis  , par  la  mort 
du  Sauveur  sur  la  crois  , après  les  geutils  , 
croise  ses  bras  et  place  sur  la  tâte  d’Èphraïm 
sa  main  droite,  et  sur  celle  de  Manassé  sa 
main  gauche.  Jacob , en  In  Genèse  (xlviii  , 
li),  tei  bénit  alors,  et  mit  Ephraim  devant 
M anal  ié. 

Transverse  palme  recitant  apeciem  crvcis  aime. 

Les  mains  croisées  annoncent  la  forme  delà  croix 
du  mini. 

Moïse,  que  nous  avons  déjà  vu  de  l'au- 
tre côté , où  il  montre  le  serpent  d’ai- 
rain , est  encore  représenté  ici.  De  la  main 
gauche,  il  tient  les  tables  de  ia  loi,  dont  le 
sommet  est  arrondi;  sa  droite  est  armée  de 
la  baguette  dont  il  a frappé  le  rocher  pour 
en  faire  sortir  l'eau.  Les  flots,  qui  ont  dé- 
saltéré les  Hébreux  dans  le  désert  et  les  ont 
sauvés  de  la  mort,  coulent  près  de  ses  pieds. 
Pas  plus  ici  qu’à  la  scène  du  serpent.  Moïse 
ne  porte  sur  la  tète  les  cornes  ou  rayons 
enflammés.  C'est  un  oubli,  sans  doute  ; car, 
mémo  à cette  époque  du  moyen  âge,  on  le 
représente  ordinairement  avec  le  sceau  de 
Dieu  sur  le  front. 

Fous  tilicis  soliili  ervor  est  salvans  Crvciêxl. 

L'eau  de  ce  dur  rocher,  c'eit  te  lang  libérateur  du 
Crucifié. 

Le  sang  apparaît  plus  nettement  encore 
dans  ta  scène  suivante.  Deux  jeunes  Hébreux 
portent  sur  leurs  épaules  un  bâton  au  mi- 
lieu duquel  est  suspendue  la  grappe  de  rai- 
sin (batm]  coupée  dans  la  terre  promise. 
Moïse  avait  envoyé  des  hommes  reconnaître 
le  pays  de  Chanaan  et  s'assurer  de  sa  ferti- 
lité. Cei  kommci  étant  altéi  jusqu'au  tor- 
rent de  la  Grappe  de  raùin,  coupèrent  une 
branche  de  r igné  arec  ia  grappe,  que  deux 
homme i portèrent  tur  un  levier.  (Aum.  nu, 
2i.) 

Veciecrvcem,  Chrlstuin  botrodic  In  cnice  Ihuni. 

Dit  que  li  levier  eu  la  croix , et  le  raisin  le  Christ 
attaché  à la  cto ix. 

Cette  croix, à laquelle  on  ne  cessedefaire  al- 
lusion, est  mieux  marquée  encore ,si  c’est  pos- 
sible, dans  la  scène  suivanle.La  pauvre  veuve 
(vidsta)  de  Sarepta  ( III  Rtg.  xvu)  ramasse 
deux  morceaux  de  bois;  en  regardant  le  cru- 
cifiement elle  les  dispose  sousla  forme  d'une 
croix,  comme  si  elle  réfléchissait  la  grande 
image  placée  au  centre  du  tableau.  La  veuve 
a nourri  le  prophète  Elie,  avec  du  pain  cuit 
sous  la  cendre  de  ce  bois  qu’elle  ramassait 
aux  portes  de  la  ville  de  Sarepta;  ainsi  Jésus 
nourrit  les  hommes  avec  sou  corps  mortifié 
sur  le  bois  de  la  croix.  Nous  devons  faire 
observer  que  les  émaux  de  cette  plaque  sont 
exclusivement  blanchâtres,  verts  et  blancs; 
mais,  par  uneexception,  peut-être  intention- 
nelle, on  voit  quelques  larmes  d’émail  rouge 
dans  le  carré  où  est  ciselée  la  veuve  de  Sa- 


repla  ; également  dans  la  scène  inférieure, 
où  le  prophète  Jérémie  dit  que  le  Seigneur 
a foule  lui-même  le  pressoir  ; enfin,  près  du 
calice  que  lient  Melchisédech  , et  au-dessus 
du  mont  des  Oliviers,  où  le  Sauveur  sua  Un 
sang  et  de  l’eau,  une  feuille  est  teinte  en 
rouge.  Pourquoi  ce  sang  de  l'émail,  là  et  non 
ailleurs? Pourquoi  la  pointe, supérieure  du  bâ- 
ton vertical  que  tient  la  veuve  est-elle  aigui- 
sée en  dard  , et  pourquoi  ce  dard  est-il  en- 
sanglanté d’émail  rouge?  Nous  sommes  per- 
pétuellement en  garde  contre  le  symbolisme 
et  les  explications  trop  ingénieuses  qu'on 
tire  de  son  cerveau  plutôt  que  de  ia  nature 
des  choses;  cependant  nous  devions  faire 
remarquer  ce  fait,  insignifiant  peut-être, 
mais  peut-lre  aussi  très-signilicalif. 

Par  la  veuve  qui  nourrit  le  prophète  Elie, 
et  dont  l'histoire  est  consignée  dans  le  Liera 
des  Roii,  nous  touchons  au  quatrième  côté 
de  la  plaque,  celui  d’en  bas,  où  sont  ciselés 
deux  prophètes  et  deux  rois.  Les  deux  pro- 
phètes sont  Isaïe  et  Jérémie;  les  deux  rois, 
David  et  Salomon  ; tous  quatre  parlent  du 
Sauveur  qui  meurt  au  milieu  de  la  plaque. 

tlaîe  (Emùu)  dit  ; Livore  ères  sonati  simvs.  ( ha. 

Lin,  S.) 

David  : De  torrenle  i«  via  bi bel,  propierca  exalta- 
bit  caput.  ( Psal . cix,  7.) 

Salomon  l Salemot  ) : Dilectus  mets  candidat  et 
rvbicvndvs . ((,’anl.  v,  il).) 

Jérémie  : Turcrlar  culcavil  Dominas  virgini  dite 
Iode.  {Thren.  i,  15.) 

Isaïe  dit  : flous  avons  été  guérit  partes  tnettnris- 
sures. 

.David  : U boirade  l'eau  du  torrent, dans  le  chemin , 
et  c'est  pour  cela  qu'il  élèvera  ta  léir. 

Salomon  : Mon  bien-aimé  éclate  par  sa  btanchcur 
et  ta  rougeur. 

Jérémie  ; Le  Seigneur  a foulé  te  pressoir  pour  la 
Vierge,  fille  de  Juda, 

Ici  le  moyen  âge  avait  des  textes,  avait 
des  paroles"  prononcées  par  les  personnes 
mêmes  qu'on  représenlail  ; il  n'a  donc  pas 
voulu  se  donner  la  peine  d'en  composer  ni 
de  faire  des  vers  léonins  comme  pour  les  au- 
tres tableaux. 

David  est  barbu,  Salomon  son  flls  est  im- 
berbe. Tous  deux  sont  nitnhés  et  couronnés  ; 
tous  deux  portent  à la  main  droite  un  petit 
disque  qui  doit  être  un  globe,  symbole  de 
puissance,  et,  à la  main  gauche,  un  sceptro 
fèuillagé.  Salomon  a le  regard  indécis  ; son  œil 
gauche  est  mal  formé,  mal  ouvert,  il  est  ainsi 
surla plaque, ilestainsi sur  notre  gravure;  les 
particularités  du  costume  de  David,  de  Salo- 
mon, de  Melchisédech, même  d’Abraham  etd’l- 
saac,  doivent  être  soigneusement  remarquées. 
Ce  n'est  pas  à dire  que  du  temps  de  ces  rois 
et  patriarches  on  s'habillât  ainsi.  Ce  n'est  pas 
même  à dire  qu'au  xir  siècle,  époque  de  la 
plaque,  les  rois,  les  bourgeois  et  les  travail- 
leurs, les  prêtres  et  les  femmes  s'habillas- 
sent comme  David,  Abraham,  Abel,  Noé,  les 
trois  Maries  ou  la  veuve  de  Sarepta.  Car  à 
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toutes  les  époques,  aussi  bien  il  celle  du 
moyen  âge  qu’à  la  nôtre,  il  a existé  un 
costume  conventionnel  auquel  on  aurait 
pariai (einent  tort  de  réduire  ou  de  ramener 
leoGstume  réel;  mais  il  importe  beaucoup 
d'étudier  les  différences  de  tous  ces  vêle- 
ments, pour  discuter,  sinon  pour  la  résou- 
dre, la  question  fort  délicate  du  costume  his- 
torique et  du  costume  idéal  ou  de  conven- 
tion. 

Nous  avons  remarqué  le  sens  homogène' 
des  inscriptions  et  des  attributs  des  quatre 
personnages  qui  remplissent  le  haut  du  ca- 
dre; c’est  le  sacrilice,qui  ressort  de  ces  quatre 
tableaux,  l.eshuit  scènesqui  bordent  le  côté 
droit  et  le  côté  gauche  proclament  aussi  une 
tiensée  uniforme  ou  plutôt  le  môme  dogme, 
le  salut  de  l'humanité  par  la  croix.  Egale- 
ment, les  quatre  scènes  de  la  bordure  infé- 
rieure se  relient  par  la  môme  idée,  l'effusion 
du  sang  et  de  l'eau,  la  mort  sur  leCalvaiie 
pour  nous  racheter.  Puis,  lo  cadre  entier, 
les  seize  tableaux  se  rattachent  Ions  entre  eux 
pour  figurer  par  l'histoire  de  l’Ancien  Tes- 
tament . l'immolation  de  Jésus-Christ  pour 
sauver  les  hommes. 

Ce  monument  forme  un  tout  compacte,  une 
composition  unique,  et  dont  tous  les  détails 
concourent  à faire  valoir  l’ensemble.  Cepen- 
dant, quelque  complet  qu'il  paraisse,  ce  ta- 
bleau se  voit  ailleurs,  sur  des  vitraux,  des 
tapisseries,  des  miniatures  de  manuscrits, 
en  sculpture  de  pierre  ou  de  bois,  bien  plus 
complet  encore.  Ainsi,  la  passion  du  Sau- 
veur, ou  plutôt  la  rédemption  de  l'humanité, 
est  expliquée  très-complètement,  sur  cet 
émail,  par  des  figures  bibliques;  mais  la  ré- 
surrection et  l'ascension  du  tableau  central 
ne  sont  commentées  ou  symbolisées  par 
aucune  histoire  de  l'Ancien  Testament.  Sur 
d'autres  monuments  analogues,  nous  voyons, 
par  exemple,  à côté  do  la  résurrection,  Jonas 
rejeté  vivant  |iar  la  baleine,  et,  en  regard  de 
l’ascension,  Elie  enlevé  au  ciel  sur  un  char 
de  feu.  Malgré  tout,  cet  émail  est  un  des 
plus  précieux  monuments  de  l'iconographie 
chrétienne.  C'est  une  œuvre  de  haut  style, 
et  qui  enrichit  la  splendide  collection , le 
musée  vraiment  royal  de  M.  Labarte. 

Malgré  la  richesse  des  aperçus  ouverts 
par  ce  petit  monument,  ou  plutôt  à cause 
de  leur  richesse  môme,  il  a fallu  glisser 
sur  une  foule  de  faits  importants  et  du 
plus  haut  intérêt  ; mais  ce  que  nous  avons 
dit  est  insuffisant;  car  rien  n»  serait  ni 
plus  facile  ni  plus  instructif  que  de  com- 
poser dix-neuf  monographies  distinctes  et 
plus  ou  moins  étendues  sur  chacune  des 
dix-neuf  scènes  ( sans  compter  les  quatre 
attributs  des  évangélistes)  dont  se  compose 
l’histoire  gravée  sur  cette  plaque.  Rien  qu’a- 
vec rtiisloire  iconographique  de  l'Eglise  et 
de  la  Synagogue,  telles  qu'on  les  a repré- 
sentées en  sculpture  et  en  peinture  aux  dif- 
férentes époques  du  moyen  âge  et  chez  les 
différentes  nations  de  l'Europe,  il  y aurait 
lieu  d’écrire  un  Mémoire  assez  long.  Il  nous 


était  interdit  d'entrer  dans  des  développe- 
ments de  ce  genre, quelque  charmants  qu'ils 
pussent  être. 

Finissons  donc  en  faisant  remarquer  que 
tous  les  personnages  ciselés  sur  celte  pla- 
que, même  les  ligures  allégoriques,  même 
le  jeune  homme  et  le  vieillard  qui  tracent  le 
Tau  sur  le  front  d'une  maison  et  d’un  en- 
fant, sont  nimbés.  Il  n'y  a d'exception  que 
pour  l'enfant  marqué  du  T,  pour  Ephraim 
et  Manassé  bénis  par  Jacob,  pour  les  soldats 
endormis,  la  personnification  du  soleil  et  do 
la  lune,  et  enfin  la  Synagogue;  exceptions 
qui  se  comprennent  d’elles -mêmes.  Mais 
tout  ce  qui  agit,  tout  ce  qui  accomplit  un 
rôle  sacré  est  marqué  de  l'attribut  des  saints. 
Moïse,  Isaïe  et  Jérémie,  assimilés  aux  apô- 
Ires,  qui  sont  eui-  mêmes  assimilés  aux 
anges,  et,  sous  ce  rapport,  aux  personnes 
divines,  ont  les  pieds  nus.  Les  rois  et  les 
patriarches,  quoique  saints  et  nimbés,  ne 
jouissent  pas  de  ce  haut  privilège  iconogra- 
phique, la  nudité  des  pieds,  (tnrml.  arckéol., 
t.  VIII,  p.  1.) 

CRUET.  — Burette. 

1376.  Deux  cruetz,  taillez  corne  deui  an- 

f;èles , pour  servir  à mesme  faut  perpétuel- 
rment.  (O/J".  du  Prince  noir  à ïégliee  de 
Cantcrbury.) 

lliO.  Cruett.  Ampulla,  phtola,  ( Prompt . 
parvut.) 

CUDE.  — Ceinture. 

1600.  Avec  ung  pelil  présent  d’une  ceinc- 
ture,  que  les  fileurs  de  soye  nomment  une 
cude,  elle  reporta  la  fourchette  au  hou  père, 
luy  disant  qu'elle  esloit  bien  tenueàluy.  (Le 
moyen  de  parvenir.) 

CUENINK  (Michiele  dûs),  Orfèvre  do  Garni, 
fui  admis  à la  mailrise  cl  fui  doyen  eu  liât. 
— (Cs.  Lee  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  un 
Lauoude,  Preuves,  1. 1,  p.  106,  et  la  table.) 

CUICU1NUS  (Le  biesheubeux),  moioo  de 
Lindisfarn,  dans  le  Northiimherland,  vivait 
au  ix'  siècle.  — Il  travaillait  les  métaux. 
Ses  vertus  ont  été  célébrées  dans  un  polit 
poëine  que  lui  consacra  Elhelwolf,  moine 
du  même  monastère.  Nous  y apprenons  que 
le  bienheureux  se  distinguait  par  des  austé- 
rités perpétuelles  et  une  prière  non  inter- 
rompue. Sa  mort  fut  accompagnée  d’une 
apparilion  céleste,  qui  remplit  de  joie  el  de 
consolation  le  moine  Ethuin,  qui  en  fut 
témoin. 

Mirillcis  I mtr  cm  tiqueat  memomre  loquells, 

Ferrea  qui  domitans  poluit  fonnare  melalla, 
Diversisqoe  modis  sapiens  incude  subaciuin 
Malleu,  m terrain  peditai  sirideme  camino. 
Cuicuinus  hic  fueral  genitoru  cura  vuealus. 


El  rursus  fraires  veuiunl  cum  lumine  Phœbi, 
Se'precibus  cupiunt 'Domino  mandarc  piufusis. 
Utelibus  Mc  sanctis  cuujtmclus  Jicere  Psaliuos 
Ibtlcc  babuit.  suse  Domino  cominemlal,  et  munis 
Hat  malutUlis  comptelisquam  belle  Psa'mis 
Commue  insonoii  percuasis  cudo  meialli» 
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Malleu?,  et  muas  voûtant  cum  verkorat  auras. 


Talia  dum  taffetas  mullis  gâterai  anuis, 
Tandem  promeruit,  cfcnclo  cessante  lal*>re. 

Ad  requiem  MiX  fratet  iransire  !»<*:•  ta  m. 

Nam  viret  vaîldum  vexant  dUm  rorpore  mnrhi, 

Jam  clinrus  e cœlo  venions  cum  tuee  coruscus, 
Pastoris  cellam  properal  visita re  Ix  aii, 

Alque  animain  casto  casiam  de  corpore  sumunt. 
Splenduil  hic  nimium  superans  jam  lu  mina  solis 
Cumqueclioro  volilans  supcras  peneiravil  in  arees, 
Æihuimis  hxc  monachus  doin  remit,  dicere  grales. 
Incipit 

(Cs.  Act.  SS.  ord.  S.  Bened.,  t.  VI,  p.  32fc.) 

*Cl-ILLER.—  Les  cuillers  sont  vieilles,  je 
ne  dirai  pas  comme  le  monde,  mais  certaine- 
ment autant  que  la  soupe,  et  les  textes  les 
plus  anciens  sont  bien  nioius  anciens  qu'elles. 
Comme  elle  sont  citées  souvent  avec  la  four- 
chette, j'ai  réuni  quelques  citations  sous  ce 
dernier  titre. 

CUIVRE.  — Métal  de  couleur  rouge  très- 
anciennement  connu  et  dont  l'emploi  même 
pour  les  armes  a précédé  celui  du  fer.  Il  se 
trempe  comme  l'acier,  mais  sansacquérirdes 
qualités  égales  de  durelé  et  de  résistance. 
Allié  au  zinc,  il  forme  l’auricalque  ou  laiton, 
composé  cassant  dont  les  anciens  ont  fait 
grand  emploi  en  de  petits  objets  à cause  de 
sa  belle  couleur  jaune  d’or.  Allié  à Pétain, 
c’est  le  bronze  ou  airain  des  anciens,  com- 
posé préféré  pour  la  fonte  des  objets  de 
grandes  dimensions,  parce  qu’il  réunit  la 
dureté  à la  fusibilité. 

L’époque  mérovingienne  a préféré  le  lai- 
ton à cause  sans  doute  de  sa  ressemblance 
avec  l'or.  Le  même  motif  a déterminé  le  choix 
des  Dinandiers.  Quant  aux  Limousins;  ils  ont 
constamment  employé  le  cuivre  pur  dans 
tous  Jes  objets  émaillés.  Ce  que  Nadaud  et 
Legros  ont  pris  pour  du  cuivre  jaune  s’est 
toujours  trouvé  après  examen  être  du  cuivre 
rouge  doré.  Le  laiton  a été  aussi  mis  en  œu- 
vre par  les  Limousins,  mais  seulement  en 
des  objets  de  fonte  non  émaillés.  C’est  en 
cette  matière  qu'est  fait  un  riche  chandelier 
roman, conservé  à Tarnac.  L’emploi  du  laiton 
en  Limousin  ne  dépasse  pas  le  xu*  siècle. 

Au  moyen  âge  les  alchimistes  faisaient  un 
grand  emploi  du  cuivre.  Ils  le  désignaient 
par  le  symbole  de  la  planète  Vénus.  A la 
même  époque  le  cuivre  d'Espagne  était  re- 
cherché et  préféré.  L'auricalque  était  nommé 
cadmia  en  Italie.  Mabillon  vit  à Lucques  un 
manuscrit  où  entre  autres  recettes  étaient 
exposées  celles  qui  apprenaient  à Taire  cet 
alliage  : Insignis  est  codex  lempore  Caroli 
scriptus  in  quo  continentur  varia  composi- 
tions pro  cathmia  seu  cadmia,  id  est  de  con- 
fections auricalchi.  (Mus.  liai.,  1,  186.) 

•CULLIER  D’JiGLISE.  — Les  inventaires 
des  trésors  des  églises  et  de9  princes  men- 
tionnent des  culliers  percées  qui  peuvent 
répondre  è plus  d'un  usage  sacré  et  profane. 
Comme  mon  but  u’est  pas  de  disserter  sur  les 
formes  successives  des  différents  ustensiles 
de  l’Eglise,  les  uns  abolis  ou  hors  d’usage, 
los  autres  conservés  dans  les  formes  actueUes 
du  .rite, soit  cathotique,soit  oriental,  j’ai  réuni 


sous  le  titre  le  plus  facilement  saisissahle  ce 
‘que  je  puis  en  dire  ici.  Je  n’entends  pas  par- 
ler de  la  grande  cullier,  le  cochlear , dont  les 
Grecs  seuls  se  servent  dans  la  distribution  de 
l'Eucharistie,  mais  1*  d'une  petite  cullier  dont 
on  s’est  servi  dans  plusieurs  églises  catholi- 
ques, et  qui  s’est  conservée  assez  tard,  avec 
laquelle  on  prenait  dans  le  ciboire  les  hos- 
ties consacrées  dont  on  devait  se  servir  è la 
messe  ; 2*  d’une  autre  petite  cullier  destinée 
à prendre  quelques  goutles  d’eau  pour  les 
mêler  au  vin  du  calice  ; enfin  3*  d’une  cullier 
percée  ou  passoire  avec  laquelle  on  évitait  do 
laisser  entrer  dans  le  Calice  aucune  impureté. 
On  désigne  celle-ci  sous  le  nom  de  colum  et 
colatorium,  et  dans  quelques  textes  sous  ce- 
lui de  syon  et  sium.  Quant  à la  passoire  des 
usages  domestiques,  elle  n’a  pas  besoin  d'ex- 
plication 

1220.  Faciès  colatorium  aureum  »ive  or- 
genteum  hoc  modo.  (Après  avoir  parlé  dil 
manche  très- orné.)  Pelcicula  v tro  quœ  in 
summitate  est , m medio  fundo  perforari  débet 
subtilissimis  foraminibus  per  quœ  colari  dé- 
bet rinum  et  aqua  in  calice  ponenda,  per  quœ 
sacramentum  dominici  sanyuinis  conficitur. 
(Theophili  s,  De  colatorio , cap.  VG.) 

12V2.  Nec  non  larga  ejus  gratin  dédit  vas- 
culum  gemmulis  undique  septum  nitentibus , 
acerrœ  exprimais  similitudinem , si  non  ah 
inferiori  capite  modice  falcato  unci  spteiem 
relineret.  Per  hoc  foratum  subtilissime  vinum 
quandoque  fundilur  in  calicem  ne pili  site  qwt 
aer  movet  agitabilis , valcant  admisceri.  Syon 
antiquorum  rocai'if  docta  discretio  et  a sub - 
diacono  festive  geriturpro  manipula . ( Ch  irta 
llugonis  Cenom.,  apud  Mabillon.) 

1336.  Deux  calices  d’argent,  dorez  dedans 
et  dehors,  la  cuillier  d’argent  avec.  (Acte  de 
fondât,  de  la  chap.  de  Btanville , publié  par 
M.  Tardif.) 

1502.  Coelear  magnum , argenteum , perfo- 
mtum , quo  solet  colari  vinum  (ut  ferlurjpro 
cclebratione  facienda  et  habet  in  extremitafe 
capuli  magnum  annulum  quo  deferri  consucvit 
infeslis  annualibus  a suùdiacono.  (Invent,  de 
Laon,  publié  par  M.  Darras.) 

CUN1N  (Jossb),  orfèvre  à Bruges.  — Les 
Archives  de  Lille,  recette  générale  1363-& A,  eu 
font  ainsi  mention  : « A JosseCunin, orfèvre 
demeurant  h Bruges,  pour  l'achapt  de  deux 
quartes,  deux  aighiers  et  six  gobelets  d'ar- 
gent blanc,  pesant  ensemble  douze  uiarcs  au 
poids  de  huict  francs  le  marc.  Lesquelles 
choses  dessus  dictes  furent  présentées  de  par 
Mds.  À la  fille  de  messire  Gherard  de  Gliis- 
telle  le  jour  de  noepees.  civm  liv.  vm  s. 
(Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  La- 
borde,  Preuves,  1. 1,  p.  11,  et  la  table.) 

•CUREDENT.—  Voy.  Coütelet,  Furgette 
et  Esguillbttb. 

1487.  Ung  curedent,  ouquel  est  mis  en 
œuvre  ung  diamant  nomme  la  Lozenge  et 
une  grosse  pointe  de  dyamant  et  une  grosse 
perle.  ( Duc»  de  Bourgogne,  7172.) 

CURETERYKE  iStevin  van),  orfèvre  de 
Gand,  fut  admis  è la  maîtrise  et  se  trouvait 
priseur  du  métier  en  1V25.  (Cs.  Les  durs 


617 


eus 


IVORFKYRERIE  CHRETIENNE. 


eus 


618 


de  Bourgogne,  par  V.  nr  Laminux,  Preuves, 
t 1,  p.  loti  et  la  labié.) 

* CUROREH.LE. — Cet  instrument,  ou  us- 
tensile de  toilette,  est  beauroup  plus  vieux 
que  la  citation  qui  suit.  — Voy.  Furgette. 

1555.  Pour  une  douzaine  de  curoreilles 
d'ivoires  à deux  sols  pièco  — 24  s.  ( Complet 
royaux.) 

• CUSTODE.— Dans  le  sens  d'enveloppo  et 
de  gaine,  puis  de  ciboire  qui  enveloppe  les 
hosties,  enfin  de  rideau  et  de  voile  oui  cou- 
vre leciboiruaux  hosties  consacrées.  Je  laisse 
de  cûlé  ce  mot  quand  il  désigne  les  tours 
dans  le  jeu  des  échecs. 

1160.  Remis!  le  livre  et  festolle  en  leur 
custode.  (Larcelot  du  Lac.) 

1160.  Lors  monta  et  prinl  congé  de  luy  et 
se  rnist  au  chemin, et  le  uienestncr  démolira 
tout  seul,  si  print  sa  harpe  et  la  mist  en  sa 
custode,  puis  se  mist  eu  chemin.  (Perce- 

PORKST.j 

1467.  Trois  custodes  de  cuir,  paintes  d'or, 
où  a,  en  chascune  custode,  deux  lluctes 
d'yvoire  que  grandes  que  petites,  dont  l'une 
des  deux  grosses  dûtes  est  garnye,  au  silllel, 
d'or  et  par  embas  garnye  de  deux  sercles 
d'or  et  semées  de  petites  perles,  d'émeraudes, 
grenus  et  rubis  et  n’y  lault  rien.  (Dura  de 
Bourgogne,  11232.) 

1538.  Donné  à luaistre  Jehan  Gougou  (le 
célèbre  sculpteur)  pour  sa  peine  d’avoir  faict 
deux  pourtraicts  pour  faire  une  custode  pour 
porter  le  corps  de  notre  Seigneur,  pour  ce 
payé  — iivj  sols  viij  den.  (S.  Maclou,  arcli. 
delà  Seine-Intérieure.) 

CUSTODE  EUCHARISTIQUE,  sous  ses 
diverses  formes:  Susfkksioss,  Touhs.Colou- 
des.  — l.'autel  mis  en  place  est  muni  de 
sa  pierre  consacrée,  de  ses  parements  mé- 
talliques. Le  prêtre  est  venu,  il  a trouvé  le 
calice  et  tous  ses  accessoires,  le  pain  et  le 
vin  dis|iosés  dans  les  vases  bénits:  le  sacri- 
tice  peut  s'accomplir. 

Mais  la  communion  du  célébrant  et  des  ' 
fidèles  n’a  pas  cousumé  toutes  les  espèces  ; 
une  partie  a été  réservée  pour  le  viatique  des 
malades,  en  quel  lieu  faudra-t-il  la  placer? 

L'autel,  isolé  ou  adossé,  se  terminait  par 
une  surlace  unie;  aucun  tabernacle  nu  le 
surmontait.  La  réserve  eucharistique  des- 
tinée aux  malades  se  plaçait  dans  un  vase 
(pixie,  loculum , capta  repoiitorium)  logé 
dans  une  niche  creusée  dans  la  maçonnerie. 
Le  récit  d'un  miracle  arrivé  au  commence- 
ment du  xu'  siècle  va  nous  montrer  une  dis- 
IKisition  de  ce  genre  dans  l'église  de  Saint- 
Urbain  près  de  Cologne.  Le  corps  du  Sei- 
gneur, selon  la  coutume,  y reposait  près  de 
I autel,  dans  une  pixide  de  Irais  placée  dans 

(290)  < In  ilia  ecclfsia  corpub  Oominicuin  in  pixide 
lignea  »er u»  slure  de  mure  reposilum  eral  in  fo- 
urbira me  abxidj,  iutrorsus  in  iiiuro,  tegulit  ligneis 
compacta  cum  nslioln  cl  sera.  Eraulet  alla  vascula 
ou  in  cadeni  pixide,  alia  puis  cum  bnstiis  non  cou- 
tecrnlu,  amplifia  quoque  vmaria  ex  slanno,  vascula 
liiuris  cl  alla  quædaiii.  Cum  inlra  munis  sæviret  su- 
cendium  arsil  siniul  cl  ip&a  absida  cum  omnibus  in 
ca  contenus  praüer  pixnlcin,  quir  sola  cum  corpore 
Dict.  u'Orvévrerie  curétienke. 


une  fenêtre  ou  abside.  Celle  excavation  pra- 
tiquée dans  le  mur  était  close  par  une  porte 
et  un  chéssis  revêtus  de  soie.  Avec  cette 
pixide  se  trouvaient  divers  objets  tels  qu'une 
autre  pixide  contenant  des  hosties  non  con- 
sacrées, une  burette  en  étain  et  le  vase  do 
l'encens.  L'incendie  embrasa  l'abside  avec 
tout  ce  qu'elle  contenait  4 l'exception  do  la 
pixide  et  du  corps  du  Seigneur  qui  seuls 
échap|ièrciit  aux  flammes.  Ces  miraculeuses 
reliquesfurent  replacées  sur  l'autel  recons- 
truit, avec  celte  inscription  : 

Hoc  corpus  Domini  nommas  la  pixide  vieil  (290). 

Une  église  du  xr  siècle,  i>  Saignai  (Creuse) 
a,  derrière  l'autel  principal,  une  construc- 
tion de  ce  genre  pratiquée  dans  la  muraille. 
Au-dessus  de  l'ouverture,  une  colombe 
sculptée  en  relief  dans  la  pierre  couvre  ce 
lieu  bénilde  ses  ai  les  étendues. 

L'usage  de  conserver  ainsi  l'Eucharistie 
dans  un  lieu  fermé  n'était  pas  le  plus  gé- 
néral ; plus  souvent  encore  elle  se  plaçait 
dans  un  vase  recouvert  d'un  voile  précieux 
et  suspendu  au-dessus  do  l’autel  sous  la 
voûte  du  ciboire.  C’était  ce  qu'on  appelait  la 
su$|ieiision.  Celte  coutume  était  lrés-ré|ian- 
due  avant  les  dévastations  protestantes  : la 
sainte  Eucharistie  restait  dans  ces  jours  de 
pieuse  ferveur,  sous  la  seule  garde  de  la  foi. 
Celte  suspension  s'attachait  è une  crosse 
pourexprimer  symboliquement  lo  sentiment 
de  foi  qui  reconnaît  Jésus-Christ  connue  le 
chef  et  lu  iiasleur  delà  famille  religieusc(29l). 
Souvent  la  pixide  avait  la  forme  d'une  tour 
ou  d'un  chflleau  crénelé.  C’était  la  tour  de 
David,  le  lieu  où  se  conservait  le  pain  des 
forts.  Dès  le  rt  siècle,  saint  Yrieix  énumère 
dans  son  testament  divers  objets  de  ce 
genre  (292).  D'autres  fois,  la  suspension 
avait  la  forme  d'une  colombe.  Au  v siècle, 
Perpétuus,  évêque  de  Tours,  lègue  au  prê- 
tre Amalarius  une  colombe  d'argent  pour 
la  réserve  (293).  On  voit  une  colombe  de  co 
" genre  dans  l'église  de  l'Aguènu.  Le  creux 
destiné  h la  réservo  eucharistique  a de  très- 
petites  dimensions;  sur  le  couvercle,  la  main 
divine  bénit  dans  un  nimbe  crucifère.  Les 
pattes  de  l’oiseau  divin  reposent  sur  un  dis- 
que attaché  par  trois  chaînettes  à une  cou- 
ronne décorée  de  tourelles. 

Un  instrument  semblable,  malheureuse- 
ment altéré  par  une  restauration,  se  voit 
dans  l'église  do  Saint  Yrieix.  Le  bras  d’une 
statue  lo  tient  suspendu  au-dessus  de  l'au- 
tel, et  un  mécanisme  caché  dans  le  taber- 
nacle permet  de  l'abaisser  et  de  l'élever  à 
volonté.  L'aliment  de  paix  et  de  charité  ne 
pouvait  avoir  un  meilleur  asile  que  le  sym- 
bole de  la  mansuétude  et  de  l’amour  (296).  A 

Domini  inroluluisei  intacts  permausit.  >(Ana.  Bene- 
dict.,  c.  191 

(291)  Cs.  M.  de  Beacdecard,  Bull,  de  lo  Société 
ittumig.  de  l'Oueti,  1859, p.  129. 

(262)  C».  AIabillo»,  Analecl.,  Il,  AS. 

(295)  ColumUam  argeuieam  ad  rrposi lormm . 
(Voy.  T etinm.  perpet.,  in  Spicil.,  V,  t#ü.  Cs.  l’an. 
HABCisrs. 

(291)  Oliiu  paris  cbarilatisque  fuit  synibolum 
20 


Digitized  by  Google 


irlf)  DAL  DICTIONNAIRE  DAL  6*1 


celle  raison  donnée  [>ar  plusieurs  auteurs 
nr  expliquer  la  forme  de  la  suspension, 
ssuel  en  ajoute  une  plus  précise;  la  sus- 
pension a celte  forme,  dit-il,  parce  que  le 
Saint-Esprit  tiguré  par  la  colombe  consacre 
l'Eucharistie  et  se  répand  de  là  pour  vivi- 
fier les  âmes  et  les  corps  (295). 

’CUVETTE  (de  cuvatcuvey\petile  cuve)  on 
disait  aussi  cuvcllcilc. — Lorsqu'à  la  fin  du 
xvi*  siècle,  la  forme  ovale  devint  à la  mode, 
on  donna  celle  courbe  aux  cuvettes  et  on 
commença  à s’en  servir  comme  bassin  à 
laver. 

1393.  Deux  cuvettes  d'argent,  une  pcrcéo 


et  une  plaine.  ( Inventaire  du  duc  de  JVor- 
mandie.) 

1380.  Une  cuvette  d’argent,  dorée,  sur  iiij 
rocs  et  a iiij  escuçons  de  France,  pesant 
xviij  marcs,  iiij  ouces.  (Inventaire  de  Char- 
les  VJ 

1397.  Une  cuvette  d’argent  blanc  pour 
mettre  refroidir  le  vin  du  roy  NS.  (Comptes 
royaux.) 

1WJ7.  Six  gobelets  d’argent,  en  manière 
d«  cuvectes,  goderonné  et  grénelés.  (Ducs 
de  Bourgogne , 2589.) 

1599.  Une  cuvette  d’argent  doré,  faicte  en 
ovalle,  pesant  soixante  et  seize  marcs,  (/n- 
ventaire  de  Gabrielle  d'Estrées.) 


D 


DA  ROIS  ( Henry  ) était  orfèvre  à Troyes, 
en  JÎOI,  où  il  est  employé  à appareiller  des 
encensoirs  et  à en  refaire  les  chaynes,  pour 
l’égliso  de  Sainl-Eslienne  de  Troyes.  — Il 
meurt  en  IWF2,  et  fut  remplacé  par  Jehan 
iluilcau,  ainsi  que  le  rapportent  les  Archives 
municipales  d'Orléans  ; British  muséum , nu  15, 
803.  (Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne , par  M.  de 
Laborde,  Preuves,  1. 111,  n.  478,  et  la  table.) 

DACH1ER  (Joseph)  et  DACHIER  ( Louis) 
furent  reçus  maîtres  orfèvres  à Limoges  le 
28  juillet  1775. 

DALE  (Pieter  vas  de  a) , orfèvre  de  Gand, 
fut  affranchi  dans  le  métier,  c’est-à-dire 
maître  reçu  à la  mi -août,  en  1400.  (Cs. 
Les  ducs  de  Bourgogney  par  M.  de  Laborde, 
Preuves,  t 1,  p.  100,  et  la  table.) 

DALLES  FUNERAIRES.  — Avant  les  des- 
tructions opérées  par  le  protestantisme  et  la 
révolution,  des  tombeaux  relevés  de  terre  se 
voyaient  dans  la  plupart  des  églises.  Chaque 
siècle  avait  laisse  quelque  trace  solennelle 
du  passage  de  la  mort.  Le  grand  nombre  do 
ces  lombes  monumentales  a pour  explication 
la  durée  du  temps  écoulé;  l'honneur  d’une 
sépulture  illustre  ne  s’accordait  qu’à  des 
services  considérables  et  principalement  au 
titre  de  fondateur.  Tous  les  fidèles  cependant 
désiraient  se  survivre  dans  le  souvenir  de 
ceux  qui  leur  succédaient  sur  la  terre.  Tous 
voulaient  faire  appel  à leur  piété  pour  les 
défunts.  Les  églises  étaient  devenues  d’im- 
menses nécropoles.  Les  familles  un  peu  con- 
sidérables par  leur  fortune  ou  leurs  services 
y avaient  leur  sépulture. 

L’habitude  de  se  placer  sur  le  sol  de  l’é- 
glise sans  le  secours  des  sièges  mobiles 
imaginés  en  ces  derniers  temps,  fil  songer  à 
transformer  les  dalles  du  pavé  en  mémoriaux 
de  ceux  qui  n’étaient  plus.  Le  ciseau  et  le 
burin  entaillèrent  la  pierre  et  le  métal,  y 
dessinèrent  les  images  des  défunts,  y tracè- 
rent des  inscriptions  sans  emphase,  tou- 
chants appels  à la  miséricorde  et  à la  prière. 
Le  plus  pauvre  des  Chrétiens  pouvait  s’age- 

miilerc  KiicbarUliam  ad  cpiscopos  Rounm  venien- 
u»,  ut  leslauir  Eusebius  ( llitt .,  I.  v,  cap.  *1),  et 
Nicqdiorus.  (Lib.  iv,  c.  ô'J.)  lit  proplcrea  ctiam  in 
vase,  in  coiumba;  (q«uc  symbolum  clurilalis  est  ) U* 


nouiller  nu  hasard,  sa  dévotion  avait  pour 
piédestal  l’humble  sépulture  de  celui  qui 
fut  plus  grand  que  fui  sur  la  terre.  En 
abaissant  ses  regards  devant  Dieu,  il  voyait 
un  illustre  mort  mendier  à ses  pieds  son 
souvenir  et  son  assistance.  Même  dans  le  si- 
lence le  plus  profond,  l’église  tout  entière 
parlait  à l’âme.  Aux  vitrages  supérieurs  ap- 
paraissaient les  images  transfigurées  des 
saints.  Le  regard  était-il  fatigue  même  de 
cette  lumière  adoucie,  en  s’abaissant  vers  le 
sol  il  rencontrait  les  ombres  des  aïeux.  Pour 
te  Chrétien,  la  mort  est  à peine  un  sommeil. 
Tous  ces  défauts  semblent  reposer  dans  la 
prière.  Leurs  mains  se  sont  unies  dans  une 
dernière  supplication  adressée  à la  miséri- 
corde divine  et  à la  charité  des  survivants. 

Les  dalles  funéraires  sont  donc  très-cu- 
rieuses à étudier  : l'art,  l’histoire,  la  poésie, 
la  piété  oui  à s’y  instruire. 

1*  L’art.  Un  dessin  concis  et  ferme  rend  , 
au  moyen  de  quelques  traits,  l'expression  et 
l'attitude.  Jamais  les  draperies  ne  furent  ac- 
cusées dans  tous  leurs  mouvements  avec 
plus  de  vérité  qu’au  xiii*  siècle.  Les  détails 
abondent  dans  les  dalles  des  siècles  suivants: 
aux  xv*  et  xvi*  siècles  elles  se  surchargent 
de  l'architecture  la  plus  fantastique  et  la  plus 
fleurie;  mais  la  sobriété  du  xnr  siècle  nous 
parait  supérieure  à tous  les  âges,  y compris 
le  «être. 

2 • L’histoire.  A quelques  exceptions  près 
les  morts  ont  voulu  {traître  devant  Dieu  re- 
vêtus des  insignes  des  professions  qu’ils 
exerçaient  pendant  leur  vie.  Hommes  d’é- 
glise, dé  robe  ou  d’épée,  artisans  ou  sim- 
ples marchands  se  montrent  donc  dans  leur 
sépulture  avec  la  variété  des  costumes  de 
chaque  époque.  Les  crosses,  les  mitres,  les 
ornements  sacerdotaux  des  abbés,  des  prê- 
tres et  des  chanoines,  les  détails  changeants 
de  l'armure  des  guerriers  se  révèlent  ici 
dans  toute  leur  naïve  sincérilé.  Quelquefois 
même  les  morts  ont  conservé  leur  activité 
jusque  dans  la  tombe.  Tel  jeune  seigneur 

gurain  forinato,  olirn  Eucbariaiia  fueril  asservais. 
(ARCumiis.  De  concurdta,  p.  128.  ) 

(2115)  bossuET,  Ot'upr.  compl.,  édition  Gauthier. 
XXXIII,  187,  188. 
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i>arl  pour  la  cltasso  au  faucon  où  pcitl-êlro 
il  trouva  la  mort  sur  un  cheval  rétif.  Cet 
écolktre  continue  d'enseigner  k de  nombreux 
disciples  auxquels  la  verge  de  l'appariteur 
impose  le  silence  et  l’attention.  Quelques 
dames  se  sont  parées  jusque  dans  le  cercueil, 
et  leur  vanité  qui  survit  nous  montre  leurs 
mondaines  élégances.  Les  inscriptions  achè- 
vent ce  que  le  dessin  a commencé.  Les  gé- 
néalogies s'éclaircissent,  les  dates  se  lixent, 
les  faits  se  déterminent.  Le  blason,  où  l'on 
a voulu  voir  l'expression  des  vanités  nobi- 
liaires, n'a  pas  de  plus  sûrs  témoignages 
que  les  tombeaux. 

3'  la  poésie.  Poésie  des  images  qui,  sur 
la  même  dalle,  mettent  en  opposition  les  fu- 
nérailles, la  vie  sur  la  terre  cl  la  réception 
dans  le  ciel;  qui  environnent  le  défunt  des 
emblèmes  de  ses  vertus,  symbolisées  |>ardes 
animaux,  et  rapprochent  de  lui  toute  sa  fa- 
mille,  comme  sur  une  dalle  anglaise,  par 
exemple,, où  dix  garçons  et  quatre  lllles  s'a- 

J;ennui!lent  aux  pieds  de  leurs  parents,  qui 
ont  garder  la  couche  du  défunt  par  ses  pa- 
trons et  par  |e>  anges  ; poésie  du  dessin,  qui 
loge  la  dépouille  mortelle  dans  un  encadre- 
ment où  s épanouit  le  luxe  de  la  plus  riante 
végétation;  poésie  du  langage,  touchant 
quand  il  est  simple,  ironique  lorsqu'il  est 
prétentieux. 

V La  piété.  La  mort  a |>assé  son  niveau 
sur  la  superbe  humaine.  La  dalle  la  plus 
brillante  n’est  qu’un  pavé  destiné  è être  foulé 
aux  pieds  du  premier  venu.  Jusqu'aux  ridi- 
cules vanités  de  la  renaissance  un  appel  aux 
vivants,  une  demande  de  prières  terminent 
toutes  les  inscriptions. 

L'étude  littéraire  a beaucoup  d'observa- 
tions intéressantes  k recueillir.  Chaque  siè- 
cle s'y  montre  avec  sa  physionomie. 

La  simplicité  pieuso , la  modestie  naive 
du  xnr  siècle  ont,  pour  pondants,  l’enllure 
solennelle,  le  pédantisme  vaniteux  du  xvi\ 
lin  trait  entaillé  dans  la  pierre,  teint  en 
noir  ou  incrusté  de  mastics  colorés  suffisait 
aux  premiers  tombiers.  Mais  la  linesse  et  la 
durée  des  dessins  avaient  k en  soulftir;  on 
imagina  donc  pour  les  tombes  plus  soignées 
de  remplacer  les  dalles  de  granit  ou  de  cal- 
caires par  des  feuilles  de  cuivre  jaune,  ou  du 
moins  d'y  incruster  du  métal  par  place.  Cette 
disposition  permit  l'exécution  de  composi- 
tions très-ftnes  de  dessins,  tiès-compliqués 
de  personnages.  On  put  rendre  le  damas  des 
soieries,  les  oiseaux  et  les  fleurs  qui  y sont 
tissucs,  on  put  multiplier  les  petites  ligures. 
Enlin  dans  des  essais  plus  hardis  que  réus- 
sis, on  tenta  de  modeler  en  relief  au  moyen 
de  hachures  croisées  ou  parallèles. 

Très-nombreuses  en  Angleterre,  moins 
ré|>anducs  k l’étranger,  les  dalles  funéraires 

(296)  A .1/ urinai  for  lhe  tludg  monumental  Itrauet 
U’ilk  a deteriplive  catalogue  o f four  hundred  and 
fiftg  t llubbinge  i in  lhe  posteseion  of  lhe  Oxford 
architectural  tuciely.  elr.  Oxford,  Henry  Panses, 
iu-8\  orne  de  50  peulcs  gravures  sur  bois  1res 
finement  exécutées. 

(297)  Celle  circonstance  explique  el  justifie  l'a- 


en  métal  sont  presqueiiitroiivableenFrance. 
Il  faut  encore  accuser  do  cette  rareté  la  cu- 
pidité qui  s'abritait  derrière  le  protestan- 
tisme et  les  révolutions.  En  Angleterre,  le 
schisme  victorieux  s'installa  partout  au  lieu 
et  place  du  catholicisme,  en  conservant  sa 
hiérarchie,  ses  institutions  et  la  plus  grandu 
partie  de  ses  dogmes.  Il  no  déclara  (tas  la 
guerre  aux  morts  et  respecta  leurs  sépultu- 
res. Peut-on  s’étonner  des  nombroux  re- 
tours au  catholicisme  qui  ont  lieu  dans  la 
Grande-Bretagne?  Lorsqu'on  a jeté  un  coup 
d’œil  sur  les  représentations  et  les  inscrip- 
tions qui  décorent  les  dalles  funéraires,  on 
rcste  convaincu  que  bientôt  tous  ceux  en 
qui  l'intelligence  s’allie  k la  droiture  rede- 
viendront catholiques.  Tous  les  mnrts  de 
l'Angleterre,  antérieurs  k Henri  VIII,  ren- 
dent témoignage  au  catholicisme;  le  sym- 
bole catholique  entier,  la  foi  k la  préscitco 
réelle,  l'invocation  des  saints,  la  prière  pour 
les  morts  y ont  d'unanimes  témoignages. 

La  société  des  architectes  d'Oxfortf  avait 
réuni,  dès  1818,  quatre  cent  cinquante  es- 
tampages de  dalles  funéraires,  presque  tous 
recueillis  en  Angleterre.  Elle  en  a publié  le 
catalogue  descriptif  en  le  faisant  précéder 
d’un  excellent  Manuel  destiné  k faciliter 
l’étude  de  ces  monuments  (296). 

Les  renseignements  condensés  dans  co 
livre  précieux  nous  montrent  partout  le 
catholicisme  en  action,  avec  sa  forme  ac- 
tuelle. A l’élégance  près,  les  évêques,  les 
abbés  des  monastères,  les  simples  prêtres 
ont  le  costume  ecclésiastique  moderne.  Le 
goût  du  commode  el  le  mauvais  goût  de  no- 
tre temps  ont  écourté  les  chasubles,  allongé 
les  mitres,  grossi  et  allongé  les  crosses  ; la 
mode  a subrepticement  déformé  les  élégan- 
tes broderies  et  terni  l'éclat  des  vieux  tissus. 
Les  parures  des  aubes  ont  disparu,  les  ex- 
trémités des  étoles  et  des  manipules  se  sont 
lourdement  épanouies,  mais  substantielle- 
ment les  mitres,  les  crosses,  les  chasubles, 
les  étoles,  les  dalmatiqucs,  les  croix  sont 
celles  de  l'Eglise  catholique  en  notre 
temps  (297). 

Cette  immutabilité  du  catholicisme  est 
rendue  encore  plus  frappante  par  les  chan- 
gements successifs  des  armures  de  guerre 
et  des  costumes  civils.  Hommes  de  combats, 
dames  et  laïques,  n’ont  rien  gardé  des  vête- 
ments anciens  : l'Eglise  éternelle  esldemeu- 
rée  la  même. 

Toutes  les  inscriptions,  jusque  fort  avant 
dans  le  xvr  siècle,  sont  empreintes  de  l'es- 
prit le  plus  catholique.  La  vanité  de  la  vie 
terrestre,  la  fui  k la  résurrection,  la  confiance 
dans  l’intercession  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints,  la  croyance  k l’efficacité  des  indul- 
gences y sont  écrites  k chaque  ligne. 

doplion  par  le  clergé  catholique  d’Angleterre  îles 
formes  des  anciens  ornements  ecclesiastiques.  Par- 
tout ailleurs  ce  retour  aux  vieilles  furmes  peut 
it'étre  qu'une  question  de  goél.  En  Angleterre  it 
soulève  une  question  d'existence:  il  est  un  putssaut 
inoveu  de  controverse  et  de  conviclioD. 
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Vanité  de  ta  vio  et  des  espérances  hu- 
maines : 

Respice  qui  pcodest  prescnlis  temporis  cvom 
Onme  quod  est  nicbil  est,  prêter  ..mare  Deunt. 
1458.  Quisquls  eris  qui  transieris,  sla,  porlege  plora, 
Sum  quod  eris,  fucramque  qnoil  es,  pro  me 
(precor  or  a. 

Hic  jacet  Joannes  Bowtlie  quondam  epiieopin 

Eiouicii  qui  obiit  V die  mensis  aprilis  A*  Dni 

H.  CCCC*  lit'  VIII*. 

Vermibes  bic  donor,  et  sic  nstendere  eonor 

Quod  sicut  bic  porter,  pouitur  omnis  honor 
(1390). 

D'autres  éprouvent  le  besoin  de  pro- 
téger de  leur  humilité;  ils  en  appellent 
A Notre-Seigneur.  Ce  n'est  pas  pour  une 
vaine  décoration  que  cette  tombe  recouvre 
leur  corps,  mais  pour  faire  souvenir  de  leur 
8 ne.  Passants,  de  quclquo  condition  et  de 
quelquo  Age  que  vous  soyez,  priez  (tour 
eui  et  ils  auront  confiance  au  pardon. 

Es  lettis,  Ctirisic,  quod  non  jacet  Itic  lapis  iste 
Corpus  ut  ornetur  : sed  spîritus  ut  memoretur 
Huic  tu  qui  transis,  maguus,  médius,  puer  an  sis 
Pro  me  funde  procès,  dabilur  michi  sic  vente  spei. 

1396. 

Au  commencement  du  xiv  siècle,  sur  la 
tombe  d'un  abbé  de  Saint-Alban,  la  con- 
fiance en  la  résurrection  s'unit  A l'humilité 
qui  cache  son  nom  : 

Hic  quidam  terra  legilur 
Cui  nomen  non  impunilur, 

Pcccati  aelvens  dehilum 
lu  tibro  viuc  ait  conscriptum. 

Scio  quod  Hedemptor  meus  vieil  tl  in  novissi mo  die 
ou  terre  surreclurus  mm  et  in  carne mea  ridebo  Üeum 
-J valorem  meurn.  ( Job  six,  95.) 

Hais  un  cri  universel  s'élève  de  toutes  les 
tombes.  Les  morts  sont  unanimes  A se  re- 
commander A l’intercession  de  la  sainte 
Vierge  ; ils  lui  prodiguent  les  plus  doux 
noms,  les  appels  les  plus  alfeclueui  : 

Est o pria  ductrix  sibi  Virgo  Maria. 

U Dulcis  mater  virgo  Yirginum  on  pro  nobis  loum 

[lllium. 

O Mater  Dei  mémento  mei. 

Une  demande  de  prières  termine  la  plupart 
des  inscriptions  : 

Vos  precor,  orale  quod  sint  sibi  don»  beate. 

Cota  sanctis  vile  requieeeat  et  hic  sine  lite. 

Quinso  pris  precibua  aibi  veatria  auxiUari. 

Qui  circumsiatis  precibus  subveniatis. 

Les  inscriptions  en  langue  française  ne 
sont  jias  rares,  et  elles  usent  d'une  sorte  de 
formulaire  : 

Adam  Rameseye  gist  iejr 

Dieu  de  sa  aime  eit  rnercy.  Amen. 


unies  (n.  37,  pi.  iv),  deux  lombes  en  pierre  qui  se 
vuyaient  dans  la  chapelle  Saint-Yves  de  Paris.  Elles 
représentaient,  au  moyen  do  Irait  et  d'incrustations 
de  marbre,  des  sujets  semblable*  à celui  de  la  dalle 
qui  nous  occupe.  Il  les  décrit  ainsi  : < Les  tombes 
pistes  du  cliumr  sont  très*,  -iirieuscs  par  tes  mosai- 
ques  incrustée*  doses.  J'ai  (ait  graver  celles  qui 
sont  le  mieux  conservées.  La  première  représente 


Richard  de  Heplcsdone  et  Béatrice  sa  femme  gisent 
Dieu  de  lor  aimes  eit  mercy.  Ame».  jicy 
Qi  pour  lour  aimes  priera 
x aaus  et  xt  iours  Je  pardouu  avers. 

1277.  Sire  lonn  : Davbernovn  : cliirater  : gist  : iry 
Dev  : de  : sa  : aime  : eyt  : mercy  : 

1561.  Water  de  Aunesfordhe  gist  iey 
Dieu  de  ss  aime  eit  mercy. 

Edmond  Flainbard  et  Elisabeth  gisons  iry 
Dieu  de  ssln.es  eyt  mercy.  Amen. 

1570.  Flsmliard  Edmundus  jacet  hic  tellure  srpultus. 
Cotijux  addetur  Elisabeth  et  societur. 

Pbelip.  de  la  Chapelle  gbit  iey 

Dieu  de  sa  aime  eyt  mercy.  Peler  muter. 

Cette  étude  constate  encore  que  la  pré- 
tendue réforme  essaya  aussi  de  réformer  Ie9 
tombes , qui  semblaient  lui  rejirocher  ses 
nouveautés.  Sur  plusieurs  dalles  du  xvi*  siè- 
cle, une  demande  de  prières,  une  mention 
d'indulgences  A gsgner,  ont  été  bitfées  et 
remplscées  par  une  formule  banale. 

Elle  constate  encore  qu'A  la  même  époque 
l'esprit  et  l'orgueil  païens  prirent  possession 
des  tombeaux.  L'Olympe  y installe  ses  hon- 
teuses divinités,  et  sur  ce  néant  l’orgueil 
des  pédants  ridicules  chante  avec  emphase 
la  gloire  des  morts. 

Si  nous  en  jugeons  par  l'/ncenfoïre  de $ 
églises  de  Bruges,  publié  par  la  commission 
provinciale,  la  Belgique  mérite  de  prendre 
place  après  l’Angleterre  pour  le  nombre  el 
l'importance  des  dalles  tumulaires  en  cuivru 
qu'elle  a conservées.  L'église  cathédrale  du 
Suint-Sauveur  en  possède  sept;  on  en  complu 
dix  dans  l'église  de  Saint-Jscques.  Celles  de- 
là cathédrale  sont  datées  de  1387  A 1535.  A 
en  juger  par  la  gravure  d’une  de  ces  lombes, 
inscrite  sous  le  u‘  7,  elles  sont  d'une  grande 
richesse  de  dessin. 

La  tombe  du  curé  et  docteur  Jacques  Schi- 
lewaerts  le  représente  occupé  A donner  une 
leçon.  Il  est  assis  dans  un  grand  fauteuil.  A 
sou  côté,  l'appariteur  tient  la  verge  de  la  cor- 
rection, et  les  élèves  écrivent  les  explica- 
tions données  |>ar  le  professeur.  Aujourd’hui 
les  appariteurs  ne  remplissent  guère  cjue  les 
fonctions  de  portiers. Quelquefois,  il  est  vrai, 
ils  fournissent  des  dictionnaires  et  même  des 
traductions.  Les  écoliers  régentent  la  société 
et  no  se  châtient  plus  qu’en  police  correc- 
tionnelle. Ceci  est  heureusement  rare.  On 
lit  autour  de  cette  dalle  : Sepultura  hosto- 
randi  magislri  noslri  magitlri  Schilevaerts 
Parisicnsis,  sacre  théologie  doclorie,  ac  hujus 
ecclesie  curati  qui  obiit  xin  die  mensis  julti 
onno  Domini  millesimo  quadringcnlcsimo 
octuagesimo  tercio,  Anima  ejus  requisse  al  in 
pare  (298). 

un  docteur  assis  dsns  un  fauteuil,  il  lit  A plusieurs 
hommes  et  femmes  qui  semblent  l'écouler  avec  ai- 
1 eu  lion,  ce*  mots  latins  : Venlalem  med ...  (ceci 
est  cassé)  gullur  tneum  ; et  labia  mea  deteslaeunlui 
irnpium.  Prmerbiorem  vin*  eapiiuto.  Ce  passage 
est  dans  un  livre  posé  devant  lui  sur  un  pupitre  ; 
à sa  droite  est  un  jeune  homme  qui  tient  une  ba- 
guette et  de»  gants  ; et  sur  sa  lèle  est  une  aune 
main  qui  suri  d’un  nuage,  el  qui  iie.it  un  rouleau 
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l.i'S  dalles  île  l'église  Sailli  - Jacques  , A 
l iège,  au  nombre  de  dii,  soûl  três-reniar- 
1 1 tinlilcs  par  les  gravures  qui  les  décorent. 
Elles  sont  presi|ue  toutes  des  xv1  et  xvi*  siè- 
cles, et  l'on  sait  que  celle  époque,  comme  si 
elle  avait  eu  conscience  do  ce  qui  lui  man- 
quait du  côté  de  la  sévérité  et  de  la  simplicité, 
sejela  dans  la  manière,  dans  une  richesse  de 
détails  exubérante  et  prodigue.  Ces  tombes 
consacrent  le  souvenir  de  bienfaiteurs  el  d’il- 
lustres personnages. 

La  destruction  des  dalles  lumulaires  a été 
plus  complète  en  France.  Nous  ne  pouvons 
guère  ciler  que  des  images  de  ces  images. 
La  collection  Caignières  en  avait  un  bon 
nombre.  Monlfaucon  el  Millin  les  ont  repro- 
duites |>ar  la  gravure.  On  doit  de  la  recon- 
naissance à ce  dernier  pour  avoir  songé,  en 
1790,  A conserver  le  souvenir  des  monu- 
ments qu'allait  détruire  la  cupidité  révolu- 
tionnaire. Ce|>endnnt  l'expression  de  ce  sen- 
timent doit  être  tempérée  |>ar  de  nombreuses 
restrictions.  Ce  recueil  des  Antiquités  natio- 
nales (-299)  destiné  è sauver  l'image  des  mo- 
numents que  la  révolution  allait  faire  dis- 
paraître est  la  ju  -titication  des  destructions 
sauvages  accomplies  en  ce  temps.  Le  (eue 
détruil  ce  que  les  gravures  conservent.  Des 
dalles  funéraires  nombreuses  y sont  repré- 
sentées. 

Le  couvent  des  Céleslins  de  Paris,  décrit  el 
inventorié  dans  cet  ouvrage,  était  riche  en 
tombeaux  et  en  dalles.  Un  des  cuivres  les 
plus  remarquables  de  celle  maison  vient 
d'être  publié  dans  la  statistique  monumen- 
tale de  Paris,  |iar  VI.  Albert  Lenoir.  Nous  ne 
savons  comment  elle  a pu  échapper  è la  fois 
A l'attention  de  Millin  et  au  marteau  de 
chaudronniers. 

Ce  cuivre,  largo  de  trente-huit  centimètres 
sur  une  hauteur  de  moins  de  quatre-vingt- 
dix,  est  divisé  en  trois  zones  dans  le  sens  do 
la  hauteur.  La  plus  petite  est  occupée  par 
l'inscription  que  nous  rapporterons  plus 
loin.  La  zone  immédiatement  supérieure  re- 
présente la  passion.  Vingt-deux  personnages 
se  distribuent  dans  un  si  petit  espace.  Au 
centre,  Noire-Seigneur  couronné,  est  vivant, 
soutire  entre  les  deux  larrons;  A sa  droite,  le 
glaive  de  douleur  perce  le  cumr  de  la  sainte 
Vierge  qui  s'évanouit,  el  autour  de  laquelle 
s'empressent  les  saintes  femmes.  Saint  Jean, 
à la  gauche,  esl  au  centre  d'un  groupe  de 

sur  lequel  est  écrit  : Yobis  datant  esl  noise  mysle- 
rium  regni  Des,  calent  au lem  in  parabotit  vin"  ca- 
pitula. 

Ce  docteur  esl  vêtu  d'une  grande  rôle.  Il  s un 
voile  sur  b télé,  el  un  autre  voile  qui  lui  prend  du 
menton  rt  lui  couvre  le  col  : les  personnage*  qui 
l'écoutent  sont  beaucoup  plus  petits,  et  sont  habil- 
lés selon  le  costume  du  temps.  I.e  fauteuil  sur  le- 
quel II  esl  assis  est  sculpté. et  travaillé  très-délica- 
tciuent  ; les  téies  et  les  mains  des  ligures,  la  co- 
lonne du  pupitre,  le  livre,  le  rouleau  el  la  baguette 
du  petit  clerc  sont  de  marbre  blanc,  et  le  reste  est 
«le  pierre  et  giavé.  Cette  mosaïque  esl  rurennée 
«tans  une  niche  uê— !bien.enl  ouvragée  el  enrichie 
de  ro-acea,  fleurons,  lierres  et  autres  ornements  go- 
thiques... 

..A  ni  lé  de  celte  tombe  on  en  voit  une  semblable. 
Le  docteur  y tu  ce  pasftige  du  p.'Juuie  Miserere  (r,  ' 


gardes  et  de  Juifs,  lut  croix,  (rès  ornée,  est 
surmontée  par  les  deux  anges  du  soleil  et 
do  la  lune,  qui  voilent  d'une  main  leur  face 
allrislée  pendant  que'  l'autre  lient  l'astre 
confié  è sa  garde.  Un  calice  reçoit  le  sang 
qui  coule  des  plaies  du  Sauveur,  el  le  créne 
d'Adam  attend  le  bienfait  de  cette  rosée  di- 
vine. Les  deux  larrons  expirent,  mais  pen- 
dant que  l'Ame  du  bon  larron  esl  reçue  |utr 
un  ange,  un  démon  hideux  s'empare  ue  celle 
du  mauvais,  caractérisé  par  la  place  qu'il  oc- 
cupe et  par  sa  calvitie.  Il  a vieilli  dans  le 
vice  cl  s y esl  endurci.  La  conqMisilion  el 
l'exécution  de  ce  sujet  sonl  fort  dignes  de 
remarque.  La  douleur  y a deux  formes  ; ex- 
pressive chez  les  saintes  femmes,  elle  aileinl 
même  les  spectateurs  de  celto  scène,  et  le 
centurion  «pii  s'écrie  : Celui-ci  ett  vraiment 
le  File  de  Fieu  (Matth.  xxvtl,  54)  uo  fait  qiro 
traduire  le  sentiment  exprimé  par  l’allilude 
de  tous  lea  spectateurs. 

Une  an-alure  ogivale  clôt  ce  sujet  el  le  sé- 
pare de  celui  qui  le  surmonte.  Une  riche 
architecture  gothique  encajre  un  édicule  de 
mémo  style.  La  sainte  vierge  couronnée  y 
est  assise  sur  un  trône.  Elle  lient  l'enfant 
Jésus,  pareillement  couronné,  sur  scs  ge- 
noux. Deux  anges  planent  dans  les  airs  et 
balancent  des  encensoirs.  A leur  gauche,  saint 
Jean  l'Evangéliste  tient  une  palme,  symbole 
de  son  martyre,  el  le  calice  d'où  s'élancent 
les  dragons,  symbole  du  poison  auquel  il  uu 
succomba  pas.  L'atlenlion  «le  la  sainte  Vierge 
el  de  l'enfant  Jésus  est  attirée  par  un  per- 
sonnage A genoux , couvert  d'un  costume 
monacal,  dont  l'altitude  penchée,  l'ex- 
pression et  le  geste  suppliants  indiquent  la 
conlianco  cl  la  ferveur.  Ses  mains  tiennent 
un  rollct  sur  lequel  on  lit  : Spet  mea  mise- 
rere mei. 

Une  supplication  semblable  s'adresse,  au 
bas  de  ces  tableaux, aux  gardiens  de  l'église 
el  de  celte  sépulture  : 

O bienheureux  Pères,  Céleslins  élus,  prê- 
tres divins  du  Dieu  Irès-haut,  souvenez-vous, 
je  vous  en  jpne,  de  moi  voire  ami. 

O beali  Patres,  electi  Celeslini,  dirint  sa- 
cerdoles  Üei  allies  uni,  memento  le,  obsecro, 
mei  zelaloris  testri,  Pkilippi  condam  cancel- 
larii  cipri  vocati. 

Une  «laite  de  dimensions  beaucoup  plus 
considérables  se  voit  encore  dans  l'église  de 
Saint-Junien  (Haute- Vienne).  Elle  est  placée 

19)  : Saeri/icium  Deo  s pirilus  eonlribulalus,  cor  colt- 
tritum  ci  humiliation,  Peut,  mm  despicies.  Autour 
«le  celte  tombe  il  y a une  épitaphe,  niais  si  usée 
qu'on  ne  peut  y déchiffrer  que  ces  mou  : ...  rir  mo- 

Sste  herveus...  Les  utres  iii'onl  sppris  que  c'était 
ervée  Cossion.  p.  13,  U. 

(299)  Antiquités  natiomalcs  ou  Hecueil  des  monu- 
ments pour  servir  a l'Iiisloirc  générale  et  particulière 
de  rkmpire  français,  tels  que  tombeaux,  inscrip- 
tions, statues,  vitraux,  fresques,  etc.,  tirés  des  ab- 
boyes,  monastères,  châteaux  el  antres  lieux  devenus 
Domaines  nationaux,  p,r  Aubin-LouisMlu.in.Cinq 
vol.  in-t-,  Paris,  1790-1796. 

La  lièvre  de  l'époque  avail  tourné  la  tête  b Millin; 
1793  le  dégrisa,  bcs  écrits  postérieurs  b ceuc  dan-, 
sont  écrits  avec  beaucoup  plus  de  sagesse.  — Foy. 
notamment  son  Voyage  eu  Fiance. 
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derrière  le  mattre-aulel , dont  lu  marche- 
pied moderne  masque  une  partie,  longue 
de  septpieds  sur  une  largeur  de  trois  pieds 
quatre  pouces,  elle  estforméede  trois  feuil- 
les de  métal  ajustées  ensemble.  On  lit  A l'en- 
tour : 

Ci  : gisl  : noble  homme  maître  Marcial  fer- 
mier licencié  en  droitcanon  jadis  abbé  deSainct 
Jehan  d’Angely  et  chanoine  de  céans  et  mnnrut 
ci  aigu  dequalre-vingt-dis  ans,  le  quatorzième 
jour  de  mars.  mil.  cinq.  cens,  et  treize.  Anima 
ejua  reqtiiescat  in  pace. 

Sur  celle  dalle  est  figuré  un  prélat  revêtu 
des  ornements  sacerdotaux,  tenant  une  crosse 
et  coiffé  de  la  mitre.  Il  est  disposé  dans  un 
cadre  d'architecture  en  style  gothique  fleuri. 
Des  statuettes  nombreuses  de  saints  sont  dis- 
tribuées dans  celte  niche.  Tout  ce  travail  est 
gravé  d’un  burin  large  et  parfaitement  maî- 
tre de  son  effet.  Les  figures  ont  une  grande 
élégance.  Un  trait  habile  rend  avec  bonheur 
mille  détails  de  la  plus  grande  richesse,  et 
jusqu’à  la  hrodorie  à ramages  de  la  chasuble. 
L'inscription  gravée  à l'entour  a beaucoup 
d'élégance.  Les  majuscules  sont  en  gothique 
rond;  les  minuscules  en  gothique  carrée  s'é- 
panouissent en  fer  de  lance  aux  extrémités. 

Celte  magnifique  dalle  est  undos  très-rares 
exemples  conservés  en  France  de  ces  nom- 
breux tombeaux.  Il  est  heureux  que  le  seul 
exemple  que  nous  possédions  puisse  soute- 
nir avantageusement  la  comparaison  avec  ce 
que  nos  voisins  ont  do  plus  beau  on  ce 
genre.  Il  est  vrai  que  cette  dalle  est  l’œuvre 
de  l’école  d'orfèvrerie  la  plus  habile  du 
inonde. 

Martial  Formier,  dont  ce  tombeau  rectifie 
le  nom  mal  écrit  jusqu'à  présent,  fut  un  des 
bienfaiteurs  de  l’église  de  Saint-Junien.  On 
devait  à 'scs  libéralités  une  représentation 
de  Noire-Seigneur  au  sépulcre,  dont  les  dé- 
bris très-remarquables  sont  encore  conser- 
vés dans  la  chapelle  Saint-Martial  de  l'église 
de  Sainl-Junien.  Seize  grandes  ligures  pein- 
tes et  sculptées  formaient  celle  composition. 

il  nous  resterait  à parler  des  lombes  com- 
mémoratives plus  simples,  appenducs  aux 
murs  ; nous  réservons  cette  matière  pour  le 
mot  Inscription. 

DALLIÈRES(Pierrk),  lapidairo  de  Lyon. 
— 1529.  A.  Pierre  Daliières,  lappidaire,  de- 
moiiranl  à Lyon,  pour  ung  pot  vert,  ouvrai- 
ge  de  Venise,  — vi  liv.  t.  {Complet  royaux.) 

DAMAS  (Œuvre  de).  — Damas,  Mossoul 
et  Bagdad  semblent  avoir  été,  au  moyen 
âge,  les  villes  industrielles  qui  nous  four- 
nissaient d’ouvrages  damasquinés,  de  pote- 
ries, de  verreries  et  de  parfums,  l.e  long  sé- 
jour des  Chrétiens  en  Orient  aurailsutli  pour 
vaincre  leurs  préventions  contro  tout  ce  qui 
venait  des  Sarrasins,  si  même  la  séduction 
Je  leur  art  n 'avait  eu  litire  carrière  pour 
s’exercer  à l'abri  du  droit  qu'on  avait  de  se 
parer  de  dépouilles  glorieusement  conqui- 
ses. Le  style  arabe  devint  donc  à la  mode, 
et  la  manne  marchande  importait  avec  suc- 
cès toutes  les  productions  de  l’industrie 
orientale.  Venise,  qui  ouvrait  son  port  à ce 

(300)  Extrait  de  l'Ilistoirc  de  l'art  par  iet  meubl 


grand  envahissement,  était  trop  industrieuse 
pour  ne  pas  s'emparer  de  cot  engouement  et 
le  faire  tourner  à son  profit;  elle  fabriqua, 
à s’y  méprendre,  des  étoffes,  des  verres,  des 
ciselures,  des  bijoux,  contrefaçons  orienta- 
les, et  les  répandit  dans  toute  l'Europe  avec 
nn  plein  succès.  Paris,  Arras,  les  Flandres 
et  successivement  toutes  les  villes  manufac- 
turières adoptèrent  cette  mode,  et  le  nom  de 
Damas  resla  a des  produits  qui  n'avalent  plus 
qu’un  faible  relief  de  l’Orient.  Foy.  Bannie, 
Bamasçiincres,  Oultremkr  et  Sarrasins. 

1180.  Sorî  pale  de  soie  snnl  asis  de  Damas.  ( Li 

[ftvurtmz  d'Atisaiidrc  ) 

1345.  Or  chevauche  le  roy  de  Chipprc 

Qui  n'est  pas  v estez  de  drap  iflppre. 
Mais  d'un  drap  d'or  fait  à Douas. 

(Gcil.  ue  Macnaut.) 

1332.  Pour  vj  draps  d’or  de  damasque, 
pièce,  L escus,  et  pour  iviij  autres  drs|» 
d'or  appeliez  macramés  et  maclabas,  portés 
et  délivrés  par  devers  le  Koy.  { Comptes 
royaux.) 

131M).  Inventaire  du  duc  d'Anjou,  151, 152. 

1380.  Un  grand  calice  d’ancienne  façon, 
d'œuvre  du  Damas,  semé  de  uiesme  pierrerie, 
jiesant  v marcs,  v onces  et  v esterlins.  (Irw. 
de  Charles  Y.)  — Un  long  pot  de  voirie  ou 
aiguière,  de  la  façon  du  Damas,  le  biberon 
garny  d’argent  et  semé  de  fausse  pierrerie. 

— Un  petit  bacin,  à biberon,  parfond.  lequel 
est  de  cuivre  ouvré  d’œuvre  de  Damas. 

HIC.  Six  plaidez  de  bois,  l'un  dcJans 
l'autre,  pains  à ouvrage  de  Damas,— x liv.  t. 
{Imenluire  du  duc  de  Berry.) — Une  escuello 
do  buis  paiule  par  dedans  de  vermeil  et  de- 
hors de  couleur  tannée,  prisée  ij  s.,  vj  den.  t. 

— Deux  cuillers  de  bois,  paimus  dedans  à 
l'ouvrage  de  Turquie,  — v sols  l.  • 

1495.  Laisseras  tu  en  ducil  et  enmiy  relies 
Que  les  bramions  ei  vlfve»  estincelles 
De  Cupule  a touchent  de  si  piés, 

Que  eaux  de  Dauiatz,  marjolaines,  cyprès 
De  romaraios,  verds  lauriers  et  lavandes 
Ne  leur  font  rien.  (Cuestin.) 

DAMASQUINF.HIE  (3001.  — L'art  do  da- 
masquiner consiste  à rendre  un  dessin  par 
des  filets  d'or  ou  d'argent  appliqués  sur  un 
métal  moins  brillant,  comme  le  fer  ou  le 
bronze,  qui  sert  de  fond.  On  rencontre  aussi 
des  damasquines  exécutées  sur  or  avec  de 
l’argent,  ou  sur  argent  avec  de  l’or. 

On  procédait  de  deux  manières,  suivant 
qu  il  s agissait  du  damasquiner  le  fer  uu  un 
métal  moins  dur.  Dans  le  premier  cas,  on 
couvrait  d'une  taille  très-fine,  analogue  à 
celle  des  limes  les  plus  délicates,  toute  la 
superficie  de  la  plaque  de  fer  qui  devait  re- 
cevoir des  dessins  de  damasquinure  ; puis 
sur  ce  champ  intaillé  Carliste  exprimait  le 
dessin  qu’rl  voulait  reproduire  par  des  fils 
d’or  ou  d’argent  qu’il  y fixait  à l’aide  d’une 
furte  pression  ou  du  marteau.  Les  dessins 
étant  ainsi  posés,  la  pièce  entière  était  polie 
avec  un  brunissoir  ou  un  instrument  du 
mémo  genre,  qui,  en  fixant  plus  solidement 
fur  ou  l’argent,  écrasait  les  tailles  du  champ 

i,  etc.,  de  M.  J.  Lauarte, 
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et  lui  rendait  son  |m>M  primitif.  Le  travail  de 
damasquinure  équivalait , dans  celte  pre- 
mière manière,  à une  broderie  plate. 

On  exécutait  aussi , par  un  procédé  ana- 
logue, unu  damasquinure  en  relief,  dont  on 
peut  voir  un  beau  s|>écimcn  sur  une  armure 
de  Henri  II  dans  le  cabinet  des  médailles  à 
la  Bibliothèque  royale,  La  manière  de  pro- 
céder était  alors  dilférente:  les  traits  du  des- 
sin étaient  gravés  en  creux  sur  le  fer,  et  le 
fond  du  trait , obtenu  par  le  burin , était 
seul  intaillé  en  forme  de  lime;  les  fils  d’or 
ou  d'argent  étaient  lixés  dans  l'intaille  par 
la  pression. 

S’il  s’agissait  de  damasquiner  îles  métaux 
d'une  dureté  moindre  que  le  fer,  comme  lo 
bronze,  par  exemple,  le  métal  du  fond  était 
légèrement  cliamplevé  dans  la  forme  exté- 
rieure do  la  ligure  que  l’artiste  voulait  ren- 
dre; une  mince  feuille  d'or  ou  d'argent 
était  appliquée  sur  celle  partie  champlevée 
et  y était  fixée  par  lo  ral>at  du  métal  du  fond 
sur  son  contour.  Sur  la  feuille  d’or  ou  d’ar- 
gent ainsi  incrustée  au  niveau  du  nu  du 
bronze,  l'artiste  pouvait  ensuite  eiécuter  les 
détails  intérieurs  du  dessin  des  ligures,  soit 
avec  des  ciselcts  ou  des  burins,  soit  en  es- 
tampant la  pièce  avec  des  poinçons  gravés. 

Les  anciens  pratiquaient  avec  succès  la 
damasquineric.  Ils  en  attribuaient  l'inven- 
tion à (îlaucus  de  Chios.  La  fameuse  table 
/ifnque(.TOl),  qui  fut  retrouvée  chez  un  ser- 
rurier, après  le  sac  de  Rome,  en  1327,  était 
rehaussée  d'une  richo  damasquinure , qui 
montre  que  Ips  Egyptiens  excellaient  dans 
eu  genre  do  travail. 

De  la  daauuquhierie  au  moyen  âge. 

La  damasquincrie  a été  également  en 
usage  au  moyen  âge;  néanmoins  la  rareté 
des  monuments  do  damasquine  de  celle  é|m- 
que  semble  établir  que  les  peuples  de  l'Oc- 
cident ne  savaient  pas  alors  enrichir  de  da- 
masquinures  leurs  travaux  de  fer  ou  d'ai- 
rain. Les  peuples  du  Levant,  au  contraire, 
s'étaient  acquis  une  grande  réputation  dans 
cet  art,  et  le  nom  de  tlamati/uinerie  lui  est 
venu  de  ce  que  les  habitants  de  Hamas  y ont 
principalement  réussi. 

Nous  savons,  en  effet,  que  les  fameuses 
portes  de  bronze  do  la  basilique  de  Sainl- 
l’aul  hors  les  murs,  à Rome,  dont  les  nom- 
breux sujets  étaient  rendus  |iar  une  richo 
damasquinure  , avaient  été  faites  eu  1070  h 
Constantinople  (302).  Théophile  qui , dans 
sa  üirenarum  arlium  iclicdula,  a traité  d'un 
si  grand  nombre  des  arts  d'ornementation, 
ne  parle  pas  des  procédés  do  la  dnmasqui- 
oerie  dans  les  parties  de  son  ouvrago  qui 
sont  parvenues  jusqu'à  nous;  dans  sa  pré- 
face, c'est  aux  Arabes  qu'il  donne  la  préémi- 
nence dans  l’art  de  décorer  les  métaux  (303). 

1)  La  labié  Isiaque  tirait  son  nom  de  la  déesse 
Isis  qui  s’y  trouvait  représentée.  Mosîrsecos,  I.  Il, 
ir  part.,  I.  n,  ch.  1-3.  — De  Ca vt.es,  ttecueil  d'an- 
tu/.,  t.  VII,  pl.  au. 

(302)  D'Aoincoenv,  Sculpl.,  t.  Il,  p.  18,  et  I.  III, 
p.  U. 

(303)  Quant  si  diligenlius  pcrscmieris,  illic  inve- 


Nnus  serions  disposé  à croire  que  les  pro- 
cédés de  la  damasquincrie  furent  apportés 
eu  Italie,  avec  ceux  de  beaucoup  u’autres 
arts  industriels,  au  commencement  du  xv 
siècle  ; car  on  voit  cet  art  s'y  développer, 
et  la  damasquinuro  est  appliquée,  dès  cette 
époque,  à une  foulo  d'objets  les  plusdivers. 
Co  sont  surtout  les  artisans  travaillant  lo  fer 
qui  s'emparèrent  de  ce  geure  de  décoration. 
Ils  s’en  servirent  principalement  (tour  enri- 
chir d'élégantes  arabesques  les  armures  du 
fer  des  hommes  et  des  chevaux,  les  bou- 
cliers, les  poiguées  et  les  fourreaux  des 
épées  (30V).  Au  xvt'sièclo  cet  art  était  arrivé 
à son  plus  haut  degré  du  perfection.  On  lit 
alors  des  colfrels , des  tables,  des  cabinets  , 
des  toilettes  en  fer,  dans  les  formes  les  plus 
élégantes,  avec  des  ornements, 'des  arabes- 
ques et  dos  sujets  damasquinés.  Venise  et 
surtout  Milan  se  distinguèrent  dans  ce  tra- 
vail. Il  faut  compter  |iarmi  les  plus  fameux 
artistes  vénitiens  du  commencement  du 
xvf  siècle  Paolo,  qui  reçut  lo  surnom  d'Az- 
zimino,  à cause  de  sa  grande  réputation  dans 
la  damasquinerie,  laquelle, en  Italie,  reçoit 
souvent  lu  nom  de  lavoro  ait'  aszimina  (305), 
parce  qu'on  l'employait  principalement  à 
l’ornementation  des  armures.  Leonardo  Fio- 
ravanti  (3045/  fait  mention  de  Paolo  Rizzo , 
orfèvre  vénitien  , qui  avait  inventé  de  char- 
mantes damasquines. 

.Milan, à la  même  époque,  eut  des  damas- 
quineurs  non  moins  distingués  : Giovanni- 
Pielro  Figino,  Bartholomeo  Piatli, Francesco 
Pellizzonc  et  Martino  Ghinello.  A ces  noms 
il  faut  ajouter  ceux  d’artistes  qui  enrichirent 
de  damasuuinures  les  produits  de  leur  in- 
dustrie : rorfévre  Carlo  Sovico;  Ferrante 
Ilellinn  et  Pompuo  Turcotte,  artisans  en  fur  ; 
Giovanni  Ambrogio,  tourneur  d'un  grand 
mérite;  Filippo  Negroli,  armurier  fameux, 
que  Vasari  cite  comme  lo  plus  habile  cise- 
leur-damasquiucur  do  sou  temps;  Antonio 
Viancardi,  Bernardo  Civo , Antonio,  Frede- 
rico  et  Luccio  Picciuini , qui  tirent  des  ar- 
mures merveilleuses  pour  IcsFarnèse,  et 
Romero , qui  en  fabriqua  de  touto  beauté 
pour  Alphonse  d'Este , 11'  du  nom  , duc  do 
Ferrare.  UenvenutoCellini,  cet  artiste  uni- 
versel, s'exerça  dans  sa  jeunesse  à faire  des 
damasquines  ; il  nous  rapprend  dans  scs 
curieux  Mémoires,  ajoutant  que  les  Lom- 
bards, les  Toscans  et  les  Romains  prati- 

3uaienl  à cette  époque  ( vers  152V  ) co  genre 
e travail  ; les  Lombards  excellaient  a re- 
produire les  feuillages  du  lierre  et  do  la 
vigne  vierge,  les  Toscans  et  les  Romains  à 
copier  les  feuilles  de  l'acanthe  avec  scs  re- 
jetons et  ses  Heurs,  parmi  lesquelles  ils  en- 
tremêlaienldes  oiseaux  etde  petits  animaux. 

La  damasquincrie  commença  à être  prati- 
quée en  Franco  dans  la  sevoudo  moitié  du 

nies...  qunlquid  duciili,  vef  fusili,  vcl  interrasili 
opéré  dUtinguil  Arabia. 

(301)  Vasam,  Vile  de'  pii  eeeetlenii  piiieri,  etc., 
ialiaduiiune,  cap.  3t.  Edit  Livorno,  1707. 

(305)  Cicocsaiu,  Sloria  delta  icalmra,  t.  II,  pag. 
137. 

(306)  Lo  Speech io  di  teienza  uniicriate 
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*VI  Siècle.  Cet  art  comptait  plusieurs  artis- 
tes très-habiles  sous  le  règne  de  Henri  IV. 
Cursmet,  fourbisseur  h Paris , se  fit  dans  cet 
art  une  grande  réputation,  tant  par  la  pureté 
de  ses  dessins  que  par  sa  belle  manière 
d appliquer  I or  et  de  ciseler  en  relief  par- 
dessus. 1 

* DAMASQUINÜRE. — L’ornementation  co- 
lorée, quand  elle  est  dans  le  goto  d’un  peu- 
ple, s étend  à tout.  L’antiquité  m’en  fourni- 
rait  la  preuve,  s il  m’était  permis  de  in’occu- 
per  d elle  ; les  Arabes  me  serviront  d’exem- 
ple. Liiez  eux  J architecture  resplendissait 
couleurs,  dans  la  gamme  de  tons  qui 
s harmonise  avec  leur  génie  ; leurs  vôle- 
eufs  lenl®s  » leurs  harnachements 
font  briller  les  plus  riches  nuances.  Le  mé- 
tai  pouvait-il  rester  sombre  et  muet,  dans 
son  éclat  monochrôme?  La  nation  arabe  ne 
le  pensa  pas,  et  ses  artistes  découvrirent 
une  palette  dans  les  nuances  des  différents 
métaux.  Sur  une  plaque  de  fer,  habilement 
striéo  au  moyen  de  la  lime,  ils  dessinèrent 
leurs  compositions,  et  ils  couvrirent  ces 
dessins  de  feuilles  d’or  et  d’argent  qui,  par 
la  pression  et  le  frottement,  adhérèrent  et 
s incorporèrent  au  fer.  Les  ^rties  de  la 
plaque  non  recouvertes  furent  brunies,  et 
ces  métaux  , éclatants  dans  leurs  différentes 
» formèrent  une  sorte  de  peinture 
métallique.  Tel  est  le  procédé  que  nous 
Ldoptâmes  le  plus  généralement 
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Brabant,  accusation  qui  suppose  qu’il  «avait 
travailler  les  métaux,  H38-39.  — (Cs.  Les 
duct  de  Bourgogne,  par  M.  de  Laborde, 
Preuves,  t.  1,  p.  362  cl  la  labié. 

'DAMOISELLE  A ATOURNER. — C'étaient 
des  guéridons  ou  tables  de  toilette,  dans  le 
genre  des  torchères  du  xvir  siècle,  qui  te- 
naient dans  une  main  le  miroir,  dans  l’autre 
une  pelote , et  qui  pouvaient  recevoir  sur 
leurs  têtes  les  atours  tout  préparés.  Le  pein- 
tre du  rot  avait  le  privilège  de  celte  four- 
niture. 

1328.  Une  desvidouère , une  damnisello 
et  unes  tables  et  un  eslui.  (/nrent.  la  rount 
Çlemen ce.)  — Une  demoiselle  d’argent,  en 


1 SM.  Les  Turcsaymenl  4 avoir  leurs  espées. 

qo  ils  nomment  cimeterres,  non  pas  aussi 
luisantes  comme  les  nôtres,  mais  damasqui- 
nées, c est-a-diro  ternies  decostée!  d’autre  • 
par  ouoy  les  armuriers  scavent  détremper 
du  sel  annomac  et  verd  et  avec  du  vinaieru 
dedans  quelque  escuelle,  où  ils  mettent  la 
poincle  du  cimeterre  : lequel  eslanl  tenu  de- 
bout, laissent  couler  de  la  dicte  myiture 
tout  le  long  du  jour  par  dessus,  car  cela 
mange  un  peu  le  fer  ou  acier,  suivant  la 
veine  qu  il  trouve  en  longueur,  quy  lui 
donne  lionne  grâce,  d’autant  qu’on  le  bru- 

vèuV'(BELo!^')  P°Ur  eSlre  *,lus  j,laisanl  à la 

DA  MET  (Resacd),  orfèvre  de  Paris  au 
xvr  siècle,  est  inscrit  dans  les  comptes 
royaux  au  titre  suivant:  * 

PiioMc1  or^vre,  demeurant  4 

Pour  son  pavement  d’uu 
petit  coffre  d argent  doré , taillé  en  esiuaille 
de  basse  taille,  lequel  le  Roy  Ns.  aiprins 
de  lui  pour  en  faire  et  disposer  4 son  plaisir 
et  yuulloir.  ( Comptes  royaux.) 

DAMIER.  Ce  terme  date  du  xvr  siècle. 
(*og.  Escriquieb  el  Tabubr.) 

1599.  Un  damier,  dont  les  carrez  sont  de 
Cristal,  «oubz  lesquels  y a des  petites  fleurs 
esmaillécs  et  tout  4 l’entour  des  bordeures 
de  petitz  chefs  d’ormais  de  bois  couverts  de 
cristal,  je  tout  garni  d'argent  doré,  prisé  et 
escus.  (Inventaire  de  Gabrielle  d Etirée». ) 

11  s ors)  fut  orfèvre, 
car  U fut  accusé  d avoir  contrefait  le  scel  du 


iiij  pièces , pesant  vij  mars’  z esterii'ns,' 
pnsié  iiij  lib.  vij  s.  le  marc. 

1349  A Hue  d’Yverny  pour  ij  chaièrcs  de 

nisi  a laver  dames  et  pour  une  demoiselle 

xi  11 v.  p.  (Comptes  royaux.) 

1350.  Pour  une  damoiselle  4 tenir  le  mi- 
roir madame  la  Reyne.  (Ibid.) 

1352.  A maistre  Girart  d’Orliens,  peintre, 

pour  une  damoiselle  4 attourner  Ix  s.  par 

( Ibid.)  1 

1353.  Ledit  maistre  Girart  pour  la  façon 
de  iiij  darooiselles  de  fust,  nettement  ou- 
vrées et  paintes,  4 bon  or  bruni , 4 tenir  les 
miroirs  desdictes  darnes,  4 cause  de  leur 
dtet  atour,  iij  escus  la  pièce  xii  escus  (Ibid.) 

1391.  A Jeban  de  Troves,  sellier,  pour 
une  damovselle  de  bois,  peinte  tin  vermeil 
et  armoyée  des  armes  de  madame  la  du- 
chesse de  Tourraine  pour  roectre  devant  lui 
pour  l'alour  de  son  cliief,  pour  ce,  iiij  liv 
par.  (Ibid.)  J 

1393.  Pour  une  damoiselle  de  bois,  dorée, 
pamte  de  vermeil  et  garnie  ainsi  qu'il  appar- 
Uent,  pour  mettre  ou  retrait  de  ladicte  ma- 
dame de  Tourraine  pour  servir  4 soy  atour- 
ner.  (Ibid.) 

DAMPMARTIN  était  orfévro  4 Paris  1404. 
~ Des  archives <le  la  chambre  des  comptes 
de  Blois,  Brilith  muséum,  n.  3,  114.  Ce 
janvier  1404,  le  mentionnent  avec  plusieurs 
autres  orfèvres  et  changeurs,  pour  avoir 
vendu  à Ms.  le  duc  d'Orléans  , des 
joyaux , de  la  vaisselle  d’or  et  d'argent  ; dans 
I énumération  de  ces  divers  objets  on  remar- 
que quelques  images  d’or,  deux  cents  chap- 
peaux  d or  on  manière  de  chapeaux  de  fer, 
des  pierreries , et  un  grand  nombre  de  lia - 
naps.  (Cs.  Les  dues  de  Bourgogne,  car  41. 
de  Laborde;  Preuves,  l.  111  ,.p.  215  et  la 
table.) 

DANDAIN  — Sonnettes  qu’on  pend  au 
cou  des  animaux,  el  qui  outraient,  par  imi- 
tation, dans  les  joyaux  el  colliers. 

131H).  Es  quelles  bestes  à laines  en  avoit 
une  qui  avait  un  dandin  ou  clochette  pendue 
au  col.  (Lettres  de  rémission.) 

1393.  Pour  deux  colliers  d'or  à deux  dan- 
dams.  (D.  de  B.,  n’  5556.) 

I2^vr!f  ir1!!1  or[év™  * Paris  le 
avril  1J% , ou  il  fan  pour  Ms.  Je  duc 
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d'Orléans  i « Bd  joyau  d’or,  en  forme  d'une 
fiole  A eau  rose,  a deux  lises  et  deux  demoi- 
selles en  haut,  deux  miroirs  au  milieu  et 
deux  loups  en  la  patte,  garny  do  huit  hal- 
lays , six  saphirs  xxit  perles  et  de  lx  au- 
tres plus  petites,  pour  le  prix  de  425  francs.  » 
(Bibliothèque  Richelieu;  Inventaire)  n.  487. 
Archivée  de  la  chambre  dei  complet  de  Blois. 
— (Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de 
Larorde,  Preuves,  t.  III.  p.  114,  et  la  table.) 

DANTI  (Viscext),  de  Pérouse,  orférreet 
sculpteur  du  xvr  siècle,  travailla  daliord  à 
Florence.  — Vasari  nous  apprend  qu’il  s'a- 
donna en  premier  lieu  A 1 orfèvrerie  et  fit 
dans  celte  profession  des  choses  vraiment 
incroyables.  Il  se  livra  ensuite  4 l’art  de 
fondre  les  métaux,  et  il  se  sentit  assez  fort  à 
l’âge  do  vingt  ans  pour  jeter  en  bronze  la 
statue  du  Pa|>e  Jules  lit,  qu’il  représenta 
assis  et  donnant  la  bénédiction.  Cette  statue 
décorait  la  place  de  Pérouse.  Il  entra  au  ser- 
vice du  duc  Côme  de  .Médicis , et  modela 
pour  ce  prince  Hercule  étouffant  Alitée.  Ce 
groupe  était  destiné  it  être  jeté  en  bronze  et 
à décorer  la  fontaine  principale  du  jardin  de 
la  villa  de  Caslillo;  mais  malgré  deux  tenta- 
tives successives,  il  ne  put  réussir  è la  fonte. 
Cet  accident  détermina  Danti  h s'attaquer  au 
marbre.  Il  sculpta  en  cette  matière  le  groupe 
de  l’honneur  vain  lueur  de  la  fraude.  D’au- 
tres statues  en  bronze  , des  bas-reliefs  , la 
porte  de  la  sacristiede  la  cathédrale  de  Prato, 
la  grille  de  la  chapelle  du  palais  des  Médicis 
furent  les  produits  de  son  intclligcnteactivité. 
( Es.  Vissai,  Vie*  des  peintres.) 

DARRAGON  (Sinoa)  orfèvre.  — I.es  ar- 
chives de  Lille , recette  générale  1435-36  en 
font  ainsi  mention  :«  A Simon  Darragon,  orfè- 
vre, qu’il  avoit  paiéèdeus  panures  pour  avoir 
poudrait  et  peint  les  armes  de  Mds  et  madite 
daine  pour  baillier  audit  Pierre  dc)Charron 
pour  esiuailler:  ceulx  cousleaulx,  x s.  ( Cs. 
l es  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  ne  Laborde, 
Preuves,  t.  1,  p.  352.) 

DATH  (Simon  ) fut  orfèvre , il  demeurait 
à Bruxelles,  1457-58.  — (Cs.  Les  ducs  de 
Bourgogne  , par  M.  de  Laborde  . Preuves , 
t.  I , p.  472,  et  la  table.) 

DAL'QUART  (Herir)  était  orfèvre  en 
1440-41  — (Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne, 
par  M.  de  Labo»db,  Preuves,  1. 1,  p.  &2.) 

DACRADIERS,  DAURAIRES. — Le  mot  or- 
fèvre n’est  pas  uniquement  réservé  aux  ar- 
tisans qui  mettent  l’or  en  œuvre  ; il  s'appli- 
que présentement  à tous  ceux  qui  travaillent 
les  métaux  précieux  après  avoir  eu  autrefois 
une  signification  encore  plus  étendue  que 
nous  lui  restituons  dans  cet  ouvrage.  Les 
dauraires  ou  dauradiers  dans  l’idiome  méri- 
dional étaient  des  orfèvres.  On  sait  que  les 
appellations  ont  été  indécises;  c’est  ainsi  que 
les  orfèvres  de  Limoges  prennent  le  nom 
d’argentiers  dans  leurs  statuts  que  nous  pu- 
blions a ce  mot. 

DA  YNSE  ( Herri  ) était  orfèvre  de  madame 
la  duchesse  d’Orléans  , gendre  de  Jehan  du 
Luc,  1481.  — Celte  même  année  il  assiste  à 


« un  inventaire  de  toute  la  vaisselle  d’or  et 
d'argent  appartenant  4 madame  la  duchesse 
d'Orléans  et  Ms  le  duc  son  fils.  Le  voici  : 
étant  trouvé  en  nature;  deux  grands  flacons 
d'argent  blanc  de  parement , au  ventre  des- 
quels a deux  soleils  et  au  milieu  d’iceulx 
les  armes  de  madicte  daine  ; les  anses  des- 
quels sont  en  façon  de  basions  noylleux, 
pesant  ensemble  40  marcs , une  esguyère 
verécet  ganderonnée,  aux  armes  de  madicte 
dame , semée  de  chantepleures  et  de  larmes.  » 
(Archives  de  la  chambre  des  comptes  de  Blois, 
Bibliothèque  nation.  Cabinet  généalogique, 
16  novembre  1481.  — (Cs.  Les  ducs  de  Bour- 
gogne, |iarM.  de  [.aborde.  Preuves,  t.  III, 
)>.  422,  et  la  table.) 

I)E  LA  DF.HORS  ( Pierre)  était  orfèvre  à 
Paris  1399,  16  mars.  Il  est  mentionné  à cette 
date , dans  les  archives  de  la  chambre  des 
comptes  de  Blois,  British  muséum , n.  3074, 
pour  avoir,  avec  plusieurs  autres  orfèvres, 
fourni  des  joyaux  au  duc  d’Orléans.  (Cs.  Lee 
ducs  de  Bourgogne , par  AI.de  I.abordi, 
Preuves,  t.  111,  p.  188,  et  la  table.) 

DE  LA  HAYE  (Pierre)  était  orfèvre  en 
1433.  — A celle  epoque,  au  mois  d'août,  il 
fut  employé  pourconduire  la  châsse  destinée 
!\  renfermer  les  reliques  de  Saint-Maclou  A 
l'église  cathédrale  tic  Saint-Maclou.  A'oici 
comme  le  racontent  les  archives  municipales 
d’Orléans  (collection  de  M.  Thomas  Pliil- 
lipps , août  433)  : « Pour  l’ouvrage  et  fasçon 
d’une  châsse  faite  d’argent  verré  et  œuvre  à 
yuiages  de  appouslres,  a pinuaclos  et  taber- 
nacles, pour  mettre  les  reliques  de  Ms.  Saint- 
Maclou  , pesant  41  m. , à 12  h.  le  marc  , la- 
quelle châsse  le  duc  donna  b l’église  cathé- 
drale de  Saint-Maclou  , et  fut  conduite  i 
Saint-Maclou  par  quatre  arebiers,  un  voitu- 
rier, deux  chevaux  et  par  l’orfévre  Pierre  de 
la  Haye  contre  le  jour  do  Pasques  tluury 
la  1433,  auquel  jour  le  duc1  avoit  voué  lay 
faire  porter.  • (Cs.  Lee  ducs  de  Bourgogne , 
par  M.  de  Laborde,  Preuves,  p.  4SI,  et  la 
table.) 

DE  LA  ROTU  (Jehar)  était  orfévro  â 
Troyes,  1409.  — Il  est  employé  à cette  date 
4 rep|iareiller  l’espergeur  d’argent  de  l’église 
de  Troyes.  Archives  municipales  d’Orléans, 
British  muséum,  n.  15803-1407.  (Cs.  Les 
ducs  de  Bourgogne , par  AI.  de  Laborde, 
Preuves , 1. 111 , p.  484,  et  la  tablo.) 

DKL.4ULNE  (Etierre  ou  Stepharis),  or- 
fèvre, dessinateur  et  graveur,  né  à Orléans  en 
1520,  travaillait  encore  4 Strasbourg  en  1590. 
Il  a laissé  un  nombre  considérable  de  gra- 
vures parmi  lesquelles  on  remarque  celles 
ui  sont  consacrées  4 figurer  des  ornements, 
a marque  est  S.  ou  SF.  (Cs.  Bartsch, 
Keirceeer  , le  Blarc.) 

Etienne  Delaulnea  publié  lui-même,  sous 
la  date  de  1576,  une  vue  de  son  atelier  d’or- 
févrerie.  Ce  n’est  pas  la  moins  intéressante 
de  ses  gravures.  Cette  pièce  a été  reproduite 
dans  {'Histoire  de  Corfévrer le,  de  M.  P.  La- 
croix. 

DELCOüll  (Jear)  exécuta,  pour  l’orfévre 
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Flémalle  de  Liège,  le  dessin  d'une  grande 
statue  en  argent,  représentent  saint  Joseph, 
que  ce  maître  surpris  ]iar  la  mort  ne  put 
terminer.  — On  disait  beaucoup  de  bien  do 
c»l  ourrage. 

DELCOURT  (Jkae) , aidé  de  ses  fils,  fondit 
à Valenciennes,  en  1G2G,  une  des  huit  clo- 
ches du  beffroy,  réjouissant  les  cœurs  par 
vrais  accords,  comme  le  portait  l’inscription. 
— Celte  cloche  a été  détruite  par  la  chute  du 
beffroy  de  Valenciennes. 

DELFT  (Ciair  de)  était  orfèvre  à Bruges, 
1440-61.  — (Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne,  par 
AI.  dk  Laborde,  Preuves.',  t.  I,  p.  380,  et  la 
labié.) 

DEI  I. K (Pierre),  orfèvre  et  ciseleur  re- 
nommé, vivait  à Liège  dans  la  première  moi- 
tié du  xv”  sièclo.  — On  manque  de  rensei- 
gnements sur  sa  vie  et  ses  œuvres. 

DEL  SUC  (EsTève)  prêta  serment  entre  les 
mains  des  consuls  de  Montpellier  [Voy.  ce 
mol)  pour  le  métier  de  daurador,  c'est-à- 
dire  d'orfèvre,  en  1254.  — Il  étaitouvrier  do 
la  commune  clôture  on  1258. 

DEN1SOT  PRÊTRE,  orfèvre  à Limoges  au 
xv”  siècle. 

Ici  gyst  ilcssouüs  celle  grand  lame 
Detusol  Prêtre,  Dieu  a grappe  son  àme. 

Subtil  orfèvre,  sage  vos  pas  autre  fric) 

De  Meau«  en  Liège  vraymenl  fut  natif 
lequel  fonda  par  testament  votif 
les  mecredi  une  messe  eo  volt 
Ko  cette  église  de  l'ange  saint  Michel 
Et  que  soit  dite  par  ceux  du  commune) 

El  trépassa  eï  fêtes  Magdclaine. 

Son  Ame  soit  lassus  au  ciel  amène  i307) 

Mil  quatre  cent  et  ls  et  vers  dix. 

Prie  Dieu,  qu'il  soit  en  paradis 
Amen. 

A Saint-Michel  des  Lions,  près  de  la  porto 
septentrionale , était  une  plaque  de  cuivre 
portant  celte  inscription.  Le  commune I dont  il 
est  question  en  ce  passage  était  une  commu- 
nauté de  prêtres  établie  dans  cette  église, 
comme  dans  un  grand  nombre  de  paroisses 
du  diocèse , pour  l'administration  spiri- 
tuelle. 

Mathilde  Afclhaude  était  veuve  d’un  De- 
nis Prêtre,  orfèvre  à Limoges  en  1480. 

DES  BARRES  (Pierre),  orfèvre,  est  inscrit 
sur  les  comptes  royaux  du  milieu  du  xiv* 
siècle.  — A Pierre  des  Barres,  orfèvre, 
tiour  une  ceinture  ferrée  d'or  sur  j tissu  do 
brouderie  de  laquelle  boucle  et  le  mordent 
estoient  garnir  do  saphirs , de  rubis  balais 
et  de  grosses  perles  et  les  membres  de  la 
dite  ceinturo  faiz  à fleurs  de  lis  et  à oiselez, 
tous  d'or  — ij'  xv  liv.  xxiii  st 
DES  LIVRES  (Pierre),  orfèvre  du  xiv” 
siècle,  figure  dans  les  comptes  royaux  pour 
ta  fourniture  suivante  : — A Pierre  des  Li- 
vres, orfèvre,  pour  iiij  marcs,  vj  onces,  x es- 
terlins  d'argent  à faire  la  garnison  de  deux 
graas  colliers  garnis  de  gratis  pièces  d'ar- 
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gent  dorées  et  faites  d'orbevnycs  et  d’es- 
niaux  sartiz,  à cerfs  enlevez!  a manleaulx 
csmaillé  des  armes  du  dit  seigneur  pour  ij 
grans  chiens  alans,  — six  escus.  ( Comptes 
royaux , Bibliothèque  de  sir  Th.  Phillips.) 

DES  LOYS  (tiocvAiif)  était  orfèvre.  — On 
ne  fait  que  le  nommer  dans  les  arch.  muni- 
cipales d'Orléans.  (Cs.  Les  ducs  de  Bour- 
gogne, par  M.  de  Labordk  , Preuves,  t.  111, 
et  la  table). 

DESPREZ  (Calart)  était  orfèvre  de  Lille, 
1423-24.  (Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne,  par 
Ai.  de  Laborde,  Preuves,  t.  I,  p.  200,  et  la 
table). 

DESTURE  (Josset)  était  orfèvre  à Paris, 
1397.-Lesarch.de  la  Chambre  des  comptes 
de  Blois  en  parlent  en  ces  termes  : • Josset 
Des  turc  orfèvre,  demourant  à Paris,  confesse 
avoir  eu  et  reeeu  de  Denis  Alarcelte,  argen- 
tier de  Als  le  duc  d’Orléans  la  somme  do 
■m**  lit  p.  xi  s.  un  d.  t.  qui  duez  lui  es- 
toient pour  xx  (>ai res  de  fermouers  d'argent 
dorez  et  csiiiaillcz  aux  armes  de  Mds,  qu’il 
a faiz  et  délivrez  pour  vent  des  livres  de  la 
librayrie  de  Mds.  — xli  p.  xv  s.  tut  d.  t. 
Pour  fu(;on  diceulx,  pour  dorer  et  csmaillcr, 
xxxvin  p.  x a.  t.  et  pour  tissus  de  soye  pour 
yceuli  fermouers,  m p.  x s.  t.  » (Cs.  Les  ducs 
de  Bourgogne,  |iar  M.  de  Laborde  , Preuves. 
1.  III,  158,  et  la  table.) 

DEUZAN  (Lotus)  était  orfèvre  du  rot  de 
France  aq  commencement  du  xvi*  siècle.  — 
1514.  A Loys  Deuzan  et  Pierre  Mangol,  or- 
fèvres du  Roy,  — pour  faire  le  travers  de 
dessus  de  la  couronne  d’or  entiers,  en  façon 
d’empire  et  garni  de  fils  tors,  de  crestes  et 
feux,  que  pour  une  grant  fleur  de  liz  double 
et  uug  fleuron.  ( Compte  des  obsèques  de 
Louis  Xll.) 

DEl’ZEN  (Hevrt)  était  orfèvre  de  Mds.  le 
duc  d'Orléans,  1484, 1"  octobre.  — Bibliothè- 
ue  nationale.  Cabinet  généalogique.  Arch. 
e la  Chambre  des  comptes  de  Blois.  (Cs. 
Les  ducs  de  Bourgognt,  par  A1.  de  Laborde  , 
Preuves,  t.  III,  p.  424,  et  la  table.) 

DEVISE.  — Plan,  dessin,  projet,  descrip- 
tion. 

13G0.  Un  flascon  estnaillé  de  la  devise  qui 
s'ensuit,  il.  155.  (Et  ce  qui  suit  est  la  des- 
cription de  ses  ornements.  ( Incent . du  duc 
d'Anjou.  — Ung  flacon  estnaillé  de  très  grant 
devise,  n.  157.  (C'est-à-dire  d'ornements 
très-developpés.) 

1398.  A maislro  Jehan  Lenoir  — pour  fairo 
les  irez  de  la  devise  desdiz  ouvraiges.  (C’est- 
à-dire  pour  tracer  les  épures  selon  le  plan 
de  l’œuvre  entreprise.  — [Chapelle du  monas- 
tère des  Célestins.) 

* DEVISES.  — Les  devises  sont  beau- 
coup plus  modernes  qu’on  ne  le  croit. 
J’oublio  que  devant  Troie,  que  devant  Tliè- 
bcs,  les  héros  de  l'antiquité  avaient  sur  leurs 
boucliers  des  devises  complètes,  corps  et 
éuie.  Mais  je  ne  vois  aucune  suite  à cet  usagu 
dans  l’histoire  d’Athènes  et  do  Rome;  le 
moyen  âge  lui-iuêuio  n'en  offre  que  des 
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traces  accidentelles,  et  rien  de  pareil  è ce 
qu i s'établit  et  se  développa  à partir  du  com- 
mencement du  xivr  siècle.  De  ce  moment 
l'esprit  el  Part  furent  poussés  dans  te  même 
sens.  On  voulut  d’abord  mettre  dans  la  di- 
vise l’expression  ingénieuse  du  trait  sérieux 
et  dominant  de  son  caractère,  de  sa  passion, 
de  ses  inimitiés,  de  sa  politique;  puis  on 
y toléra  la  galanterie,  l'afféterie*  et  les  de- 
vises ne  furent  plus  désormais  que  des  pué- 
rilités sans  signification.  On  a écrit  des  ou- 
vrages sur  les  devises,  on  en  a des  collec- 
tions, mais  on  a confondu  tout  ensemble  ; 
devises  historiques,  devises  portées  ou  ap- 
pliquées à des  monuments,  enfin  devises, 
œuvres  poétiques  ou  d’imagination,  qu’il  est 
libre  à chacun  de  multiplier  autant  que  les 
rébus  de  nos  [confiseurs. 

* DEZ  A JOUER.— Ces  vieux  confidents 
du  hasard,  après  avoir  distrait  toute  l’anti- 
quité, sont  devenus  une  occupation  favorite 
et  souvent  passionnée  du  moyen  âge.  Dé- 
fendus à plusieurs  reprises,  ils  se  jouèrent 
des  défenses,  el  on  peut  voir,  par  1 une  des 
citations  suivantes,  qu’il  serait  possible  do 
marquer  l’itinéraire  de  Charles  VI  par  les 
traces  de  ses  perles  au  jeu  do  dé.  Le  corps 
de  métiers  qui  prenait  le  titre  de  Deycier 
faisait  en  même  temps  les  échecs  et  les  ta- 
bles du  jeu  de  dames  et  de  marelles.  Je  n’ap- 
puie jamais  sur  une  étymologie,  parce  que 
l’eu  connais  trop  la  fragilité;  je  laisse  donc 
Ménage,  les  éditeurs  uu  Glossaire  de  Du 
Cange  et  d'autres  donner  la  leur  ; je  me 
contente  de  citer  celle  du  traducteur  de 
Guillaume  de  Tyr. 

^200.  Chap.  3.  — Comment  lo  duc  Gode- 
froi  fu  requis  de  lever  le  siège  de  Hasarl  où 
le  jeu  des  dez  fu  trouvez;  il  advint  no  de- 
mora  guières  que  Rodoans,  li  sires  de  Halape 
(Alep),  ot  contenz  et  guerre  il  un  suen  baron 
qui  estait  chaslelein  d’un  cliastel  qui  a non 
Hasart  (El-Azar,  ville  dont  j’ai  retrouvé 
sur  place  les  murs  fortiliésj,  el  sachiez  que 
de  la  vint  premièrement  li  gens  de  Hasart 
et  fu  trovez  li  gens  de  dez  qui  einsiut  a 
non.  (Gcicluuk  de  Tin,  dans  la  traduction 
seulement.) 

1260.  Tit.  lxxi.  — Des  deiciers  de  Paris. 
Quiconques  veut  eslre  deycier  à Paris,  ce 
est  à savoir  feseur  do  dez  à tables  et  il  es- 
chiés,  d'os  et  d’y  voire,  de  cor  et  de  toute 
autre  manière  d'estotfe  et  de  métal,  estre  le 
puet  franchement.  — Nus  ileicier  no  puet 
ue  doit  fore  ne  actiater  dez  mes|ioinz,  ce  est 
b savoir  qui  soient  tous  d’as  ou  tous  de  deux 
poinz.  {il  des  malien  de  Parie.)  — Dos  dey- 
ciers  tesères  de  dez  à dame  pour  coudre. 
(Ibid.) 

1320.  J’ai  dez  du  plus,  j'ai  dez  du  mains, 

De  Paris,  de  Chartres,  de  Itaius, 

Si  en  ai  iteuz,  ce  n’est  pas  gas 
Oui  au  hocher,  chteeut  sur  as. 

( Dict.  du  mercier.) 

1389.  Au  Roy,  il  Nevers,  pour  jouer  auz 
dez,  iij«  escus,  valent  iij'  xxxvii  fr.  — Au 


Roy,  pour  jouer  ans  dez  b Parcy  le  Monial, 
le  V jour  d’icclliiy  mois,  — Civ  fr.  — Au 
Roy,  jour  jouer  aus  dez  è Charroles,  le  x* 
jour  d’icelluy  mois.  — ii'lx  fr.  — Au  Roy, 
pour  jouer  aus  dez  è Cluny,  le  xii"  jour  d’i- 
celluy mois,  — iii,,i  fr.  — Au  Roy,  pour 
jouer  aus  dez  b Villefranche,  lo  xv  jour 
dudit  mois  — Czii  fr.  et  demi.  — Au  Koy, 
pour  jouer  auz  dez  è Lyon,  le  xix’  jour  dudit 
mois,  îlv  fr.  ( Complet  royaux.)  — Il  prit  sa 
sainlure  el  sa  tasse,  eo  laquelle  avait  — un 
del  è queuldre.  (Lettres  de  rémission.) 

DIACCETO,  orfèvre  florentin,  du  xvr  siè- 
cle, cousin  de  Francesco  Salviati.  — Ses 
contemporains  lui  font  une  certaine  réputa- 
tion d’habileté. 

* DIADEME,  dans  l’aeeeption  de  nimbe. 

1405.  Une  petite  image  d’or  de  saint  Jean- 
Raptistc,  lequel  a un  diadème  derrière  la 
teste,  (lurent . de  la  Sainte-Chapelle  de  Bour- 
ges, publié  parM.  de  Giraudot.  ) 

•DIAMANT, 'de  «5.ju»c,  indomptable. — 
Culte  pierre,  la  plus  dure,  la  plus  pure  el  la 
plus  brillante  ue  toutes  les  pierres,  est  un 
carbone  sans  mélange,  combustible  et  non 
métallique,  qui  se  broie  sous  le  marteau  et 
conserve  son  poli  malgré  tous  les  frotte- 
ments. Il  y a des  diamants  de  plusieurs 
nuances,  il  y en  a même  de  noirs.  Les  plus 
beaux  viennent  do  l’Inde  et  du  Brésil.  Les 
Grecs  appelaient  le  diamant  indomptable, 
parce  qu’ils  ne  surent  pas  le  tailler  ; les  Ro- 
mains conservèrent  l’expression,  même  alors 
que,  dans  la  grande  vogue  des  pierres  gra- 
vées, leurs  habiles  artistes  eurent  découvert 
la  propriété  du  diamant,  non-seulement  d’en- 
Imuer  les  pierres  les  plus  dures,  mais  de 
s’entamer  lui-même.  Pline  consacre  un  pa- 
ragraphe entier  de  son  xxxvu’  livre  au  dia- 
mant, la  moitié  d’une  ligne  compense  toutes 
les  folies  que  contiennent  les  autres.  Aliu 
adamante  perforari  poleet,  nous  dit  le  sa- 
vant encyclopédiste  latin.  Ainsi  donc,  si 
même  Pline  n’avait  eu  vue  qu’un  diamant  de 

uaiité  inférieure,  le  secret  de  la  taille  du 

iamanlpar  lui-même  était  trouvé,  au  moins 
dans  son  principe,  au  début  de  l’ère  chré- 
tienne. Pourquoi  ce  secret  no  fut-il  pas 
exploité  de  manière  à mettre  dès  lors  le  dia- 
mant à la  portée  du  luxe?  Ce  n’est  j>as  la 
dilliculté  du  travail  qui  y mettait  obstacle, 
le  diamant,  une  fois  opposé  il  lui-même, 
rendait  facile  ce  qui  était  impossible;  ce  ne 
sont  pas  les  circonstances  extérieures  qui, 
dès  le  ni'  siècle,  furent  médiocrement  favo- 
rables au  luxe,  car  deux  siècles  de  fabuleuse 
prospérité  suffisaient  et  au  delà  pour  donner 
au  diamant  taillé  la  vogue  et  une  grande  va- 
leur. Mais , il  faut  le  dire,  le  secret  do  la 
taille  du  diamant  ne  réside  pas  seulement 
dans  la  découverte  des  propriétés  du  dia- 
mant à se  tailler  lui-même,  il  est  plus  encore 
daus  l’invention  d’une  combinaison  mathé- 
matique qui  donna  au  diamant  taillé  tout 
son  éclat.  Un  diamant  en  table,  dont  les  tran- 
ches sout  taillées  à pans  irréguliers,  faisait 
moins  d’eflot,  après  avoir  coûté  beaucoup 
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d'efforts,  qu’un  cristal  de  roche.  On  dut 
donc  abandonner  el  laisser  sommeiller  cet 
ingrat  travail,  surtout  à une  époque  où  les 
nicrres  gravées  étaient  plus  recherchées  que 
les  pierres  précieuses,  et  les  pierres  colo- 
rées plus  estimées  que  les  pierres  limpides. 
Les  grands  désastres  de  l'empire  romain 
passèrent  sur  ces  débuts,  et  les  premiers  siè- 
cles du  moyen  Age  ne  furent  capables,  en 
aucun  genre,  de  reprendre  et  de  perfection- 
ner ce  que  les  anciens  avaient  laissé  d'im- 
parfait. Le  secret  de  la  taille  des  diamants  so 
transmit  cependant,  de  génération  en  géné- 
ration, avec  la  taille  grossière  et  le  polis- 
sage des  pierres  précieuses.  Quand  le  luie, 
faisant  appel  A l'art  et  h l'industrie,  eut  re- 
mis en  valeur  la  taille  à facettes  des  pierres 
fines,  qu'on  se  contentait  alors  de  porter  en 
cabochon,  et  le  diamant  qu'on  laissait  bril- 
ler par  les  seules  facetles  do  ses  pointes 
naïves,  on  reprit  toutes  les  traditions  de  la 
■aille  des  pierres  et  on  s’attaqua  au  diamant, 
pour  ajouter,  par  des  facettes  artificielles,  À 
l'éclat  que  lui  donnaient  les  formes  acciden- 
telles de  son  état  naturel.  On  taillait  dès 
lors  les  faux  diamants,  faits  de  verre  ou  bé- 
ricle,  à l'imitation  des  vrais.  F.t,  quant  au 
diamant,  on  le  débita  d'abord  en  tables,  A 
faces  bien  dressées,  è tranches  taillées  en 
biseau,  ou  à pans  et  facettes.  Le  diamant 
avait-il  plus  d’épaisseur,  on  comprit  l'impor- 
tance de  la  régularité  des  facettes,  on  tailla 
ta  partie  la  plus  large  en  table  A biseau  et  la 
partie  opposée  en  prisme  régulier  formant 
culasse.  C'est  ainsi  qu'on  les  trouve  ornant 
encore  quelques  joyaux  d'église,  c'est  ainsi 
qu’ils  sont  décrits  dans  les  documents.  De 
ce  moment,  leur  prix  s’élève  avec  les  pro- 
grès dans  l'art  de  les  tailler.  Vendus  d’abord 
beaucoup  moins  cher  que  les  autres  pierres 
fines  qui,  Il  autant  d'éclat,  ajoutaient  leurs 
brillantes  couleurs,  ils  prenneut  bientôt  un 
rang  égal  et  enfin  une  valeur  supérieure. 

Telle  est  la  marche  suivio  par  la  taille  du 
diamant,  telle  n'est  pas  l'hisloiro  qu'on  en 
a tracée.  Les  encyclopédistes  sont  la  plu- 
part du  temps  de  vastes  esprits  très-igno- 
rants des  choses  dont  ils  parlent.  Pline  re- 
cueillait ses  renseignements  un  peu  partout, 
et  après  nous  avoir  donné  le  vrai  principe 
de  la  taille  du  diamant,  il  accepte  do  sottes 
traditions;  bien  plus,  il  y croit.  C'est  ainsi 
qu'il  affirme  que,  pour  réduire  le  diamant 
en  pondre,  il  faut  le  tremper  dans  du  sang 
de  bouc  encore  chaud,  el  il  ajoute  que,  même 
après  cette  préparation,  les  meilleurs  mar- 
teaux et  les  plus  fortes  enclumes  y suf- 
fisent à peine.  Les  encyclopédistes  du  moyen 
âge,  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  les  citer  tous,  brodent,  sur  le  canevas  do 
ces  fables,  d’autres  fables  plus  ineples  en- 
core; ce  n’est  donc  pas  dans  leurs  ouvrages 
qu'il  faut  chercher  la  preuve  d’un  usage 
constant  de  la  taille  dn  diamant,  mais  dans 
les  descriptions  des  inventaires,  dans  les  dé- 
tails fournis  par  les  comptes,  dans  l’exis- 
teoee  d’un  corps  de  métier  tout  entier  formé, 
en  V rance  comme  dans  les  Flandres,  par  les 
■ailleurs  de  diamants,  probablement  dès  le 


xui*  siècle,  el  avec  certitude  dès  le  xiv"  ; en- 
fin dans  l’existence  d'un  tailleur  de  diamant 
nommé  Herman,  célèbre  à Paris  dans  son 
art  dès  1407.  C'est,  en  effet,  A dater  de  la  lin 
do  xiii’  siècle,  et  surtout  de  la  seconde  moi- 
tié du  xiv*,  que  les  diamants  A faces  ou  A 
côtés,  taillés  en  écu  ou  en  table,  prennent, _ 
dans  les  prix  des  pierres  précieuses  et  dans 
les  montures  des  riches  joyaux,  un  rang 
qu’ils  n'y  avaient  pas  occupé  jusqne-IA  ; 
aussi,  lorsque  le  duc  de  Bourgogne,  en  1403, 
donne,  dans  le  Louvre,  A dîner  au  roi  et  A sa 
cour,  ses  nobles  convives  reçoivent  des  pré- 
sents, et  onze  diamants  en  faisaient  partie  ; 
ils  valaient  786  écus.  Au  nombre  de  ses  ri- 
ches joyaux,  le  duc  de  Berry  comptait  un 
diamant  qu'on  estima,  en  1416,  cinq  mille 
écus.  Le  prix  très-élevé,  mentionné  dans 
ces  deux  exemples,  ne  peut  s'appliquer  A 
des  pointes  naïves,  autrement  dites  des  dia- 
mants non  faits,  c'est-à-dire  polis  naturelle- 
ment. 

Ouvrez  cependant  tons  les  ouvrages  qui 
traitent  des  pierres  précieuses,  ouvrez  l'ex- 
cellent Traité  des  pierre»  gravée»,  de  P.-J. 
Marielle,  vous  y trouverez  cette  phrase  ré- 
pétée  A peu  près  mot  pour  mot  par  tous  les 
auteurs  : Louis  de  Berquen,  natif  de  Bruges, 
découvrit  la  propriété  du  diamant  de  te  tail- 
ler avec  sa  propre  poudre,  et  il  mit  ee  secret 
enpratigue  dès  1476.  Cette  erreur  fut  intro- 
duits dans  l'histoire  du  diamant,  en  1669, 
par  Robert  de  Berquen,  marchand  orfèvre  de 
Paris,  un  vaniteux,  qui  cherchait  dans  ce 
fait  un  titre  de  noblesse.  On  le  crut  sur  pa- 
role, parce  qu'il  est  commode  d’avoir  une 
date  lixe  et  une  historiette  toute  faite  pour 
chaque  iuvenlion.  Qu’y  a-t-il  de  fondé  dans 
ces  prétentions?  C'est  que  Louis  de  Berquen, 
homme  ingénioux  , qui  avait  étudié  les  ma- 
thématiques, aurait  compris  que  la  taille  du 
diamant,  telle  qu'on  la  pratiquait  de  sou 
temps,  était  susceptible  d'importants  perfec- 
tionnements, par  une  plus  grande  régularité 
de  facettes,  disposées  dans  un  ordre  symétri- 
que et  dans  un  accord  [>arfait.  Sur  ces  prin- 
cipes, il  aurait  combiné  les  dispositions  de 
la  rose  et  du  brillant,  et  donné  au  diamant 
la  valeur  qu’il  a conservée  et  unesupériorité 
incontestable  sur  toutos  les  pierres  précieu- 
ses. Tels  seraient  ses  titres,  et  cependant, 
même  en  les  réduisant  ainsi,  comment  ex- 
pliquer qu'Anselnio  de  Boodt,  médecin  de 
l'empereur  Rodolphe  II,  n’ait  pas  connu 
Louis  de  Berquen,  n'ait  pas  revendiqué  ses 
lilres  dans  sou  histoire  Gemmarum  et  lapi- 
dum,  publiée  on  1601  ? Comment  ne  pas  s’é- 
tonner de  l'existence  de  cette  famille  de  Ber- 
quen, A Bruges,  tandis  que  Scourion,  dans 
son  immense  travail  de  dé|iOui!lemen!  des 
archives,  no  rencontre  presquo  jamais  ce 
nom  parmi  les  habitants  de  celle  ville?  Com- 
ment enfin  concilier,  avec  l'histoire,  les  dé- 
tails historiques  qu'il  ajoute  A son  récit, 
tels,  par  exemple,  que  ce  diamant  donné,  en 
1476,  à Louis  XI,  en  signe  de  bonne  amitié: 

A I.ouis  XI,  et  en  1476? 

En  résumé,  la  taillo  du  diamant  par  le 
diamant,  connue  des  anciens,  ainsi  que 
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Pline  nous  1 apprend,  ne  redevint  |K>int  un 
serrel  au  moyen  âge  ; seulement,  ee  n'est 
qu'â  partir  du  xiv’  siècle  que  la  disposition 
régulière  des  facettes,  dans  l’ordre  le  plus 
propre  à faire  briller  le  diamant,  reçut  de 
notables  perfectionnements  et  en  accrut 
chaque  année  la  valeur.  A Paris,  Herman 
était  renommé  parmi  les  joailliers,  en  1407, 
pour  son  habileté  â tailler  le  diamant,  et 
Louis  de  Berquen  peut  bien  avoir  obtenu  le 
même  genre  de  célébrité,  en  1476,  â Bruges, 

1110.  Diciturde  adamantequod  nec  igné  nec 
aligna  vi  frangi  nec  domari  paieit.  Per  ada- 
manlem  rero  riri  forte»  intelliguntur.  (Saint 
Rrcxox  d'Asti,  Deorn.  Eccl.) 

1201.  Vnum  finnaculum  cum  duobus  dia- 
mantibus.  (Joyaux  de  Henry  111,  roi  ([An- 
gleterre, dépotée  nu  Temple.) 

1313.  Trois  grantz  rubis  en  aneaus,  une 
amiraude,  un  dtamand  de  grand  pris  en  une 
btfisle  d'argent  enamillé,  qui  fut  trové  sur 
ledit  Pieres  quant  il  fust  pris.  (Incent,  de 
Pierre  Ouceetan.) 

1316.  Pour  1 diamant,  acheté  pour  le  Roy, 
de  Jacquemin  le  Lombart,  le  premier  jour 
de  l’an,  — 50  liv.  t.  (Compte»  royaux.) 

1352.  Des  joyaux,  apportés  de  Jennes  par 
Vincent  Loumelin  ; pour  une  couronne  d’or 
à vij  très  grosses  esmeraudes,  xxivij  pe- 
tites, xxxviij  rubis  lalays,  vij  troches  do 
perles,  cliasrune  de  xiv  perles  et  un  dya- 
menl  en  chascune,  vij  autres  troches  des 
plus  grosses  perles  contenant  chascune  iij 
perles  et  i petit  ruby  et  xiv  dyamens,  par 
toute  ladite  couronne.  ( Complet  royaux.) 

1355.  Nul  ne  puet  faire  tailler  diamans  de 
béricle  ne  mettre  en  or  ne  en  argent.  ( Or- 
donnance.«  det  roi»  de  France.) 

136V.  Pour  un  fermai!  d'or,  garny  de  ru- 
bis d'Orianl  â balaiz,  à safirs,  â gros  dia- 
maus  et  à grosses  pelles  d'Oriant.  (Mande- 
ment du  roy.) 

1372.  Celle  pierre  est  si  dure  que  elle 
n’est  despecée  ne  par  fer  ne  par  feu,  ne  elle 
n’est  pas  eschautfée.  Toutesfoys  elle  est  de- 
pescée  pur  le  sang  du  bouc  quant  il  est  chault 
et  nouvel.  Et  des  pièces  qui  en  saillent  on 
entaille  et  perce  lesaultres  pierres.  (Le  Pro- 
priétairedee  choie». (Traduction  de  l’ouvrage 
de  B.  ne  tiLASviLLK  par  i.  Corbichos.) 

1372.  Un  annel  d’or  h un  gros  diamant, 
prisiélifr  d’or,  un  reliquaire  d'or  auquel 
a ou  milieu  un  camahieu  et  au-dessus  un 
diamant  en  façon  d'escusson  et  d’autre  part 
a un  guernat,  prisé  xv  francs  d'or.  (Compte 
duteet.  de  la  rogne  Jehanne  d'Ecreux.) 

1389.  Pour  un  armel  è un  rubis  ij*  h-ans 
et  pour  un  gros  diamant  en  un  annel  C liv. 
(Mandement  du  roy.) 

1412.  Un  gros  dyamant  plat  et  roont,  en 
façon  de  mirouer,  qui  souloil  estre  en  un 
fermail  d’or  en  façon  de  rose.  (Complet 
royaux.)  — Deux  dyamans  fltis  par  manière 
de  Heurs  dequalre  pierres  de  dyamans  — 
vi"  escus.  (Duc»  de  Bourgogne,  n.  176.)  — 
Un  annel  d’un  dyamant  gros,  de  quatre  lo- 
sanges en  la  face  dudit  dyamant  et  de  quatre 


demies  losanges  | *ar  les  costez  dudit  dya- 
mant  — l’autre  dyamant  plus  petit,  plat  de 
six  costés,  — l'autre  dyamant  un  petit  men- 
dre  et  est  en  façon  d’une  Heur  de  souvien- 
ne vous  de  moy  et  est  de  quatre  pièces,  et 
autre  dyamant  est  un  petit  mendro  sur  le 
ront.  (Durs  de  Bourgogne,  131.) 

1414.  Un  dyamant  escarré,  assis  en  un 
annel  d’or,  esmaillé  de  bleu  que  la  rnyne 
d’Angleterre)  envoya  au  duc  de  Bretagne. 
Invent,  du  due  de  Bretagne.) 

1416.  Un  gros  dyamant,  en  façon  de  mi- 
roucr,  assiz  en  un  annel  d'or  — vi  mil  liv. 
t.  (lurent,  du  duc  de  Berry.)  — Un  grand 
dyamant  rond  et  plat,  en  façon  de  miroer, 
en  un  aunel  d'or,  prisé  mil  escus. 

1416.  Un  annelet  d'or,  auquel  a un  très 
petit  dyamant  pointu  — xx  s.  t.  — Un  dya- 
mant pointu,  appcllé  le  dyamant  saint  Loys, 
assis  en  un  annel  d’or,  lequel  Monseigneur 
acheta  de  Ms.  de  la  Rivière  — iij*xxxvij  liv. 
xs.  — Un  très  bel  fermail  d'or  garny  d’un 
gros  dyamant  pointu  et  de  trois  grosses  per- 
les, l'une  branlant,  prisé,  comme  apnert  ou 
dit  inventaire,  c’est  assavoir  : ledit  dyamant 
vuiil  escus  et  lesdiz  trois  grosses  perles  ij 
mil  escus,  en  ce  comprins  le  fermait  — 
vij”  viij*  xxv  liv.  t.  — Un  dyamant  pointu 
nayf  assis  en  un  annel  d’or  — xiij  liv.  x s. 
t.  — Un  dyamant  pointu,  non  fait,  en  un  an- 
nel d’or  — xx  liv.  t.  — Un  dyamant  pointu, 
non  fait,  assis  en  un  annel  d'or,  lequel  feu 
Ms.  de  Bourgongne  laissa  K Ms.  en  son  tes- 
tament. — (’,.  liv.  t.  — Un  dyamant  pointu, 
non  fait,  assis  en  un  annel  dor,  — xvi  liv. 
t. — Un  ruby,  apttelléle  cueur  de  France, 
assis  en  un  annel  d or  que  feu  Ms.  de  Bour- 
gongne, que  Dieu  pardoinl,  laissa  et  donna 
en  son  testament  à feu  Mds.  (duc  de  Berry) 
avecques  un  dyamant  non  fait,  — viij*  liv. 
t.  — Une  (petite  croix  d'or,  pour  pendre  h 
unes  patenostres,  au  milieu  de  laquelle  a un 
camahieu  taillé  en  façon  d'une  ymago  de 
sainte  Katherine  et  au  dessus  a un  dyamant 
en  manière  d'une  (leur  — Cxij  liv.  t. 

1420.  Deux  petits  dyamens  plaz  aus  ij 
costez  faisâ  iitquarrez..  (Dur»  de  Bourgo- 
gne, 4170.)  — Une  petite  salière  — et  sur  le 
fruitelel  ung  petit  dyamenl  plat,  rond,  en  fa- 
çon demirouer.  (Dur»  de  Bourgogne, 4190.1 

1431.  A Jehan  Alphus,  marchand  de 
joyaux,  pour  l'achat  d'un  diamant  que  MS. 
(le  duc  de  Bourgogne)  a donné  le  premier 
jour  de  l’an,  â Madame  de  Namur.  — Ixi» 
xvi  s.  (Duc»  de  Bourgogne.) 

1432.  A Jehan  Pentin,  orlévre  et  marchand 
de  joyaulx,  demeurant  h Bruges,  pour  un  ; 
annel  d’or,  esmaillé  et  garny  d'un  gros  dya- 
mant â façon  d’escusson  — vi”  salus.  (Dur» 
de  Bourgogne,  1088.)  — A Huart  Duvtvier, 
aussi  marchand  de  joyaux,  pour  ung  aullre 
annel  d'or  garny  d'un  dyamant  à plusieurs 
faces  — xvi  salus.  — (Du c»  de  Bourgogne , 
1091.)  — A luy  pour  une  aultre  annel  d’or 
garny  d’un  dyamant  plat  à vi  coustés  — 
iiij"  salus.  (Dur»  de  Bourgogne,  1092.) 

1439.  Un  gros  dyamant  pointu  è quatre 
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faces.  (1).  de  B.  5123.)  — V pampes  Je  dva- 
mant  (5126.)  Ung  dyamanl  en  fasson  Je  lo- 
sange. (5129.)  Un  dyamanl  A trois  fasses. 
(5131.) 

1457.  Ung  anneau  d’or,  A ung  cueur  de 
dyamant,  ix  escus.  (Dur»  de  Bourgogne, 
6998.) 

1465.  Dans  une  contestation  relative  A 
une  améthyste  vendue  comme  balays,  A Bru- 
ges en  Flandres,  figurent  comme  experts  ou 
témoins  Jean  Belarny,  Chrétien  van  de 
Scilde,  Gilbert  van  Hitsberghe  et  Léonard 
de  Brouckére,  diamanlslypers,  c'est-à-dire 
tailleurs  de  diamants,  et  ces  joailliers  se  re- 
trouvent dans  les  comptes  des  années  sui- 
vantes, analysés  par  AI.  Scourion,  et  dont 

te  dois  la  communication  A Al.  K.deLcllen- 
tove.) 

1467.  Ung  collier  d'or,  de  feullesbranlans, 
garny  do  xij  pointes  de  dyamans  naifz , A 
xviij  tronscs  de  perles.  (Dur»  de  Bourgogne, 
3130.)  — Ung  fermillet,  garny  d’une  pointe 
de  dyamanl  bleu  et  de  quatre  bonnes  perles 
autour.  (Dur»  de  Bourgogne,  3330.) 

1467.  Ung  hault  gobelet  de  cristal,  A pié 
et  A couvercle,  garny  d’or  et  sur  la  garnison 
du  pié  a une  fleur  de  lys  de  dyamanl  et  trois 
autres  dyamans  A fasse,  — et  sur  la  garnison 
du  convercle  — deux  autres  gros  dyamans  à 
fasse.  (Dur»  de  Bourgogne,  2336.)  — Une 
petite  giliessiired’or,  garnyesur  lo  fer  d'un 
coslé  de  trois  grans  tables  de  dyamant  et  de 
l’autre  coslé  ue  trois  cscussonsde  dyamanl, 
et  sur  la  garnison  de  sove,  d'un  coslé  trois 
frestes  do  dyamant  et  de  l'autre  coslé  quatre 
rubis  et  de  cina  perles  ès  deux  costez.  (Dur» 
de  Bourgogne,  2975.)  — Deux  CC  d’or,  gar- 
nys  d'un  grant  dyamant  à huit  costez,  mis 
en  ung  œul  d'or  csmnillé  de  blanc.  (Dur»  de 
Bourgogne,  2982.)  — XVI  dyamans  de  plu- 
sieurs tailles.  (Dur»  de  Bourgogne,  3054.  — 
Une  pointe  Je  dyamant,  non  mise  en  œuvre, 
estant  en  une  petite  boilclecle. 

1477.  La  Courarie  où  demeurent  les  ou- 
vriers de  dyamans  et  autres  pierres.  (Des- 
cription de  Dori»  de  Guillebert  de  Atelz.) 
— Item  (dans  une  revue  générale  des  plus 
habiles  ouvriers  de  l'aris)  plusieurs  artifi- 
cieux ouvriers,  comme  Herman,  qui  polis- 
soient  dyamans  de  diverses  formes.  (Ibid.) 

1487.  Ung  dyamant  A fasses,  deux  rubis, 
une  grosse  perle,  le  tout  ensemble  nommé 
Le  Loirre.  (Ducs  de  Bourgogne,  7171.) 

1669.  Louis  Berquen , l'un  de  mes  ayeuls, 
a désabusé  le  monde  sur  cela  (les  différen- 
tes opinions  sur  la  taille  du  diamant).  C’est 
luy  qui  le  premier  a trouvé  l'invention  , en 
mil  quatre  cens  soixante  et  seize,  de  le  tail- 
ler avec  la  poudre  du  diamant  mesme , et  en 
voici  l'hystoire  A peu  près  : Auparavant 
qu'on  eut  jamais  pensé  de  pouvoir  tailleries 
diamans,  lassé  qu'on  esloit  d'avoir  essayé 
plusieurs  manières  pour  en  venir  A bout, on 
fut  contraint  de  les  mettre  en  œuvre  tels 
qu'on  les  rencontroit  aux  Indes;  c’est  A sca- 
voir  des  pointes  naivesqui  se  trouvent  ou 
fond  des  lorrens  quand  les  eaues  se  sont  re- 


tirées et  dans  les  pierres  A fusilz,  tout  A l'ait 
bruts,  sans  ordre  et  sans  grâce,  sinon  quel- 
ques faces  au  hazard,  irrégulières  et  mal 
polies,  tels  enfin  que  la  nature  les  produit 
et  qu'ils  se  voyent  cncores  aujourd'huy  sur 
les  vieilles  chAsscs  et  reliquaires  de  nos 
églises.  Le  ciel  doua  ce  Louis  de  Berquen  , 
qui  estoit  natif  de  Bruges,  comme  un  autre 
Bezellée,  de  cet  esprit  singulier  ou  génie, 
pour  en  trouver  de  luy  mesme  l'invention  et 
en  venir  heureusement  A bout.  (Je  passe 
toute  une  jiage  dans  laquelle  lorpnevre 
parisien  veut  prouver  la  noble  origine  de 
son  ayeul.)  Ce  Louis  de  Berquen  fil  l'espreuvo 
de  ce  qu'il  s'estoit  mis  en  pensée  dès  le  com- 
mencement de  scs  études;  il  mit  deux  dia- 
mans sur  le  ciment  et  après  les  avoir  égrizez 
l’un  contre  l’autre,  il  vit  manifestement  que 
par  le  moyen  de:  la  pouldre  qui  en  lomboit 
et  l'aide  du  moulin,  avec  certaines  roues  de 
fer  qu'il  avoit  inventées,  il  pouroit  venir  A 
bout  de  les  polir  parfaitement,  mesme  de  les 
tailler  en  telle  manière  qu'il  voudrait.  En 
effet',  il  l'exécula  si  heureusement  que  cette 
invention,  dès  sa  naissance,  eut  tout  lo 
crédit  qu'elle  a eu  depuis,  qui  est  l'unique 
qne  nous  ayons  aujourd'huy.  Au  mesme 
temps , Charles  , dernier  duc  de  Bourgogne, 
a qui  on  avoit  fait  récit,  luy  mit  trois  grands 
diamans  entre  les  mains  pour  les  tailler  ad- 
vaniageusement  selon  son  aildres-e.  Il  les 
(ailla  dès  aussitols,  l'un  espais,  l'autre  foi- 
ble,  et  le  troisième  en  triangle  et  il  y réussit 
si  bien  que  le  duc,  ravy  d une  invention  si 
surprenante,  luy  donna  300  ducats  du  ré- 
compense. fuis  ce  prince,  comine  il  les 
trouvoit  tout  A fait  beaux  et  rares  fit  présent 
de  celuy  qui  estoit  foible  au  Pape  Sixte  qua- 
triesme  et  de  celuy  en  forme  d'un  triangle 
et  d'un  cœur,  réduit  dans  un  anneau  et  teun 
de  deux  mains,  pour  symbole  de  foy.au  roy 
Louis  XI,  duquel  il  recherchait  alors  la' 
bonne  intelligence,  et  quant  au  Iroisies- 
lue,  qui  esloit  la  pierre  espoisse,  il  le  garda 
|>our  soy  et  le  porta  tousjours  au  doigt , eu 
sorte  qu’il  l’y  avoit  encores  qu'en  (quand)  il 
fut  tué  devant  Nancy,  un  anaprèsqu'il  Icsoul 
fait  tailler,  scavoir  en  l'année  mil  quatre 
cens  soixante  dix  sept.  (Robert  üe  Berqukr, 
marchand  orphévre  A Paris.  Lee  merveilles 
des  Indes,  Traité  des  pierres  précieuses, 
Paris,  in-4‘,  1669,  page  12.) 

Plusieurs  auteurs  ecclésiastiques  veulent 
que  le  diamant  soit  rejeté  des  ornements 
épiscopaux , parce  que  sa  dureté  iuvinciblu 
en  fait  un  symbole  d'iuipénitence  et  parco 
qu'il  ne  se  trouve  pas  au  nombre  des  pierres 
précieuses  A significations  symboliques  dont 
parlent  les  saintes  Ecritures.  Dautrcs  y 
voient  le  symbole  de  saint  Pierre,  chef  de 
l'Eglise,  et  pour  cette  raison  ils  le  retran- 
chent de  l'usage  épiscopal.  Mais  saint  Jérô- 
me et  d'autres  auteurs  après  lui  ont  trouvé 
le  diamant  clairement  désigné  dans  les  Ecri- 
tures, et  l'usage  a prévalu  contre  les 
vues  particulières  de  quelques  mystiques. 
Consultez  sur  cette  question  du  Saussay. 
(Hanop.  episcop.,  230.)  Voy.  aussi  l'article 
Asseau  pastoral  de  ce  Dictionnaire. 
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DIAMANT  (Fouîtes  ok).  — En  architec- 
ture, ce  terme  s'applique  eux  pierres  qui, 
dans  les  parements  à bossages,  sont  taillées 
b facettes  comme  des  diamants.  Je  le  trouve 
aussi  employé  dans  un  menu  de  dîner  au 
xvt‘  siècle  : Gelée  en  pointes  de  diamant. 

DIAMENTIKIt.  — Celui  qui  taillo  les  dia- 
mants. Je  n'ai  pas  rencontre  dans  mes  lec- 
tures ce  mol  employé  avant  1497,  mais  Jo 
ne  doute  pas  qu'il  no  le  fût  depuis  long- 
temps déjà. 

DIRE  (J  as  tas  des),  orfèvre  de  (jand,  fut 
alfranchi  dans  le  métier,  c'est-à-dire  maître 
reçu  à la  mi-août  en  1400.  — Cs.  Les  ducs 
de  B isnjoijne,  |>ar  M.  Laborde  , Preuves, 
I.  I,  p.  loti,  et  la  table.) 

DINANDERIE  ou  plutôt  HINANTER1R.  — 
On  donne  ce  nom  à des  objets  de  fonte  ou 
de  batterie  en  cuivre  exécutés  à Uiuant,  en 
Belgique.  C'étaient  souvent  des  (ouvres  gros- 
sières par  leur  forme  ou  leur  destination  : 
des  pots,  des  jioèles,  cuves,  chaudrons,  mar- 
mites. Souvent  aussi  c'étaient  des  instru- 
ments du  culte,  des  tabernacles,  des  fonts  de 
baptême  ( Yoy.  ce  mot,  et  Pathas),  des  gril  - 
et  même  des  tombeaux.  Alors  des  person- 
nages, des  ornements  en  relief  décoraient 
ces  (ouvres  que  l’art  pouvait  revendiquer 
malgré  le  peu  do  prix  ue  la  matière.  C'est 
ainsi  que  les  Dinanlais  répandirent  la  con- 
naissance et  le  goût  de  leur  industrie.  Sa  re- 
nommée leur  donna  de  bonne  heure  la  vogue. 
Des  témoignages  positifs  prouvent  que,  dès 
le  xn'  siècle,  leur  dinanderie  était  en  grand 
renom. 

Au  xV  siècle,  ils  étaient  tout  fiers  des 
richesses  que  lour  avait  procurées  un 
commerce  étendu.  La  présomption  qu'a- 
mène la  possession  de  l’argent  causa 
leur  ruine.  Ils  entrèrent  dans  In  ligue  for- 
mée contre  Charles  le  Téméraire.  Un  sait 
les  terribles  vengeances  de  ce  prince,  et  la 
destruction  que  sa  colère  fil  de  leur  indus- 
trieuse cité.  Les  commerçants  et  lesouvriers 
en  cuivre,  échappés  au  sac  de  leur  ville,  se 
réfugièrent  en  Angleterre  en  y transportant 
leur  industrie. 

Les  Dinanlais,  dit  un  historien  du  pays, 
avaient  des  raisons  particulières  |iour  se  ré- 
fugier de  préférence  dans  ce  royaume.  De 
temps  immémorial,  ils  entretenaient  avec 
l'Angleterre  des  relations  commerciales. 
Dans  un  registre  aux  .missives,  attestations 
et  autres  actes,  reposant  aux  archives  de  Di- 
nant,  on  trouve  une  lettre  des  maîtres,  con- 
seils et  jurés  de  cette  ville  ait  marquis  do 
Rade,  en  date  du  14  juin  1463.  Cette  pièce 
est  relative  au  traité  d'alliance  offensive  et 
défensive  proposée  par  les  ambassadeurs  du 
roi  de  France  à ceux  de  Liège.  Les  Dinan- 
lais demandent  que  cette  alliance  ue  soit  pas 
hostile  à l'Angleterre,  « Attendu  quo,  depuis 
trois  siècles  et  plus,  ils  jouissent  en  celte 

(308)  Hévolsslion  Je  Liège  sous  Louioile  Bourbon, 
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contrée  des  mêmes  privilège»  et  franchises 
que  les  villes  de  la  hanse  d'Allemagne; 
qu'ils  y exportent  toutes  sortes  de  marchan- 
dises, comme  batterie,  mercerie,  etc.,  pour 
lesquelles  ils  (rayent,  gabelles  moins  fortes 
quo  les  étrangers  et  les  Anglais  eux- 
mèrnes.  > 

« Le  xin*  décembre  suivant,  les  Dinanlais 
s'adressent  au  roi  Louis  XI,  pour  réclamer 
divers  objots  de  lutuerie,  du  poids  total  du 
11,200  livres,  appartenant  à des  habitants  de 
leur  ville,  et  chargés  à Anvers  |xrur  l'Angle- 
terre, surdeux  navires  qui  avaient  été  sai- 
sis en  mer  par  des  vaisseaux  du  roi  et  con- 
duits à Hontlcur.  Ils  exposent  nue,  de  tout 
temps,  les  Dinanlais  ont  oxporté  non-seult- 
menl  en  France,  mais  en  Espagne,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne  et  ailleurs,  les  pro- 
duits delà  batterie  (308).  > 

Les  églises  de  la  Belgique  conservent  en- 
core un  certain  nombre  de  dinanderics  ; 
mais,  à l'exception  des  fonts  de  Fatras,  elles 
ne  datent  guère  quo  des  xvT  et  xvu'  siècles. 
On  remarque  dans  le  nombre  un  banc  de 
communion,  conservé  dans  l’église  de  Sainte- 
Anne,  à Bruges.  C'est  un  travail  précieux. 
Il  est  composé  de  deux  pièces  qui  se  subdi- 
visent en  trois  compartiments  formés  par 
des  piédestaux  décorés  de  bustes  en  ronde 
bosse,  représentant  d'un  côté  les  quatre 
évangélistes,  et  de  l'autre  les  quatre  docteurs 
de  l'Eglise;  les  panneaux,  travaillés  à jour, 
contiennent  des  bas-relief.-,  figurant  la  sainte 
Vierge,  sainte  Anne  et  saint  Joachim,  l'A- 
gneau divin  et  les  emblèmes  de  l'Eucharistie. 
Ces  personnages  sont  enveloppés  par  de  ri- 
ches et  sou|des  rinceaux.  Ce  banc  est  d'un 
maître  inconnu  de  la  première  moitié  du 
xvu'  siècle  (309).  On  citerait  encore  nombre 
d'ujuvres  attribués  aux  dinandiers,  et  toutes 
des  xvu*  et  xvm*  siècles.  La  vieille  réputa- 
tation  des  anciens  ouvriers  de  cette  ville  re- 
commande encore  ces  oeuvres,  et  les  protège, 
quoiqu’elles  ne  soient  pas  de  la  vieille 
école.  Les  Dinauls  potiers  d’arain,  dit  spiri- 
tuellement M.  de  Laborde,  travaillaient  gros- 
sièrement au  repoussé,  mats  leur  liâtivu  in- 
habileté empruntait  à l'atmosphère  de  goûts 
distingués  et  de  noble  style  qu'on  respirait 
partout,  au  xiu'  siècle,  quelque  chose  île  sa 
grandeur  et  de  son  charme.  C'est  ainsi  qu'il 
nous  reste  des  œuvres  d'art  qui  u’étaieut 
que  des  chaudrons. 

DINANT  (Jeuak  de)  était  sculpteur  et  fon- 
deur ; il  a signé  ainsi  le  pupitre  de  la  cathé- 
drale de  Tongres.  Jui  ves  josses  ue  Di  va  vr. 
— Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne,  M.  uk  I.a- 
bokde,  Preuves,  1. 1,  p.  1373.) 

DIZIER  (Fehris  de  SAINT-)  était  orfèvre  à 
Paris  en  1423-24. — Cs.  I.es  ducs  de  Bourgogne, 
par  M.  de  Laihikde,  Prouves,  1. 1,  p.  199,  et 
la  table.) 

* DOIT1ER  et  DOIT. — Les  bagues,  énu- 
mérées dans  les  citations  suivantes,  étaicnl- 

(309)  Inrentaires  des  églises  de  Bruges,  publiés 
par  la  commission  provinciale. 
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ellesmisesàun  doigtimité  en  bois,  ou  enfer- 
in  éesdans  un  écrin.ou  enfilées  dans  un  anneau 
à coulisscsTJefaisceltequeslion  mêmeaprès 
la  liéliniliori  de  du  Cange  : Digitale  (Aéra  m 
modum  digiti  c onfecta, 

1281.  Decem  baculos,  continentes  ducentos 
octoanulos  cum  rubetis  et  baletiis;  duos  6a- 
culos  continentes  sexaginta  sex  anulos  cum 
maragdenibus  ; unum  baculum  continentem 
viginti  anulos  cum  saphyris,  unum  baculum 
continentem  decem  et  septem  anulos  cum  di- 
vertis lapidibus  (Liste  de  joyaux  déposés  au 
Temple,  à Paris,  ut  appartenant  A Henry  111, 
roi  d'Angleterre.  ) 

1328. 1 doit,  ou  il  a iij  saphyrs  et  une  tur- 
quoise— un  autre  doit  où  il  a un  gros  ba- 
lois  perçié,  prisié  C lib. — un  autre  doit  au- 
quel a un  gros  diamant  en  anneau.  ( Invent, 
de  la  royne  Clémence.) 

1399.  Six  anneaux  en  un  doit  ( Invent . 
de  Charles  17.) 

1412.  Un  doittier  de  cinq  dyamanls  en 
aneaulx  d’oresmaillex,  c’est  as-avoir  un  an- 
nel  en  façon  de  rabot,  etc.  — ( Ducs  de  Bour- 
gogne, n.  131.) 

1434.  Le  suppliant  print  furtivement.  — 
aucuns  anneaux  ou  verges  d'argent  eslans 
on  uu  doittier.  ( Lettres  de  rémission.) 

DOMINIQUE  (Jehan)  fut  orfèvre  de  Bru- 
ges. — Les  Archives  de  Cille,  recette  géné- 
rale, 1487,  etc.,  en  disent  ces  deux  mots  : 
s A Jehan  Dominique,  orfèvre,  demourant  h 
Bruges,  la  somme  de  six  cens  huit  livres 
treize  sols  qui  deuc  lui  était,  vj"  viij  I.  viij  s ■ 
— (Cs.  Cet  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  uk 
Laborde,  Preuves,  1. 1,  p.  501,  et  la  table.) 

DONAES  ( Wouter  ),  orfèvre  de  Garni,  fut 
alfranclii  dans  le  mélier,  c’est-à-dire  maî- 
tre reçu  à la  mi-août  1400.  — (Cs.  Ces  Ducs 
de  Bourgogne,  par  M.  de  Laboiidb, Preuves, 
I.  I,  p.  100,  ut  la  table.) 

DORY  (Jehan)  était  orfèvre  et  bourgeois 
à P.iris,  en  1393.  — Le  28  mai  de  cette  an- 
née ( Aroh.  de  lachamb.  des  comptes  de  Blois, 
Britith  muséum,  n.  2042), «il  reçoit  la  somme 
de  vin  I.  v s.  I.,  qu'il  dilz  lui  estredue  pour 
la  vente  de  trois  annelez  d’or,  chacun  garni 
de  deux  perles,  délivrés  au  dict  Ms.  le  duc 
d’Orléans,  |«iur  estrainnes.  » Le  13  février 
1392.  ( British  muséum,  n-  3,028.)  n 11  vend 
à Ms.  le  duc  d'Orléans  des  dyamanls,  perles 
et  saphirs  en  anneaulx.  » (Cs.  Cet  ducs  de 
Bourgogne,  par  M.  de  Laborde,  Preuves, 
t.  III,  p.  103,150,  et  la  table.) 

DO  ITERES  ou  POTIERES  (Simon),  joail- 
lier du  xvi'  siècle. 

1341.  François  — nous  voulons  que  — 
vous  paiez  comptant  à nostre  cher  et  bien 
aiué  Simon  Dotieres  (ou  Potières)  marchand 
jouyaller,  la  somme  dequalre  cens  cinquante 
livres  tournois  — pour  son  paiement  d'un 
coffre  d’émail,  garny  d'argenldoré,  taillé  au 
burin.  (Mandement  donné  à Lyon.) 

DOUBLEAU.  — Paires  de  vases,  de  fla- 
cons ou  de  bouteilles. 

1380.  Deux  uoubleaux  d'argent  blanc,  à 
mertre  vin,  et  a eu  chascun  un  escusson  ha- 
cliié  des  armes  de  France,  pesaus  soixante- 


neuf  marcs  et  demy.  (Inventaire  de  Char- 
les K.) 

DOUBLES.  — Doubles  de  voirines,  pierro 
line  collée  sur  verre  ou  sur  cristal  de  con- 
lcur,  et  ainsi  donhlée  d’épaisseur,  doublée 
aussi  d'éclat,  mais  d'une  manière  factice  ou 
frauduleuse. 

DOUBLET  (Jehan),  orfévredu  Roy.— 1556. 
À Jehan  Doublet,  orfèvre  de  MdS.  (le  Roy), 
pour  treize  boutions  d'or,  taillez  à l'entour 
d'esparguc,  esuiaillez  de  noir  et  rchaulsez 
de  blanc,  esquels  y a un  chascun  ung  ca- 
tnahycu  de  porselame,  taillés  de  petites  his- 
toires différentes,— lijfli v.  (Comptes  royaux.) 

1357.  A Jehan  Doublet,  orfèvre  de  AIS.  le 
Dauphin,  — pour  son  payement  d’une  paire 
de  tablettes  d'or.  (Comptes  royaux.) 

•DRAGEOIR  et  DRAGIER.— Dans  les  do- 
cuments anglais  : dragenall.  Les  dragées  don- 
nèrent leur  nom  au  drageoir,  mais  c'était  ce 
qu’on  y mettait  le  moins  ; les  épicesdecham- 
bre  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  es- 
piccs  de  cuisincj,  composées  de  confitures 
sèches,  de  bonbons  à la  mode,  le  remplis- 
saient. L'Orienta  conservé  cet  usage,  et  dans 
les  uiaisuns  levantines  chrétiennes,  ce  sont 
les  plus  jolies  Allés  de  la  maison  qui  vien- 
nent offrir,  après  le  café,  le  plateau  à confi- 
tures, à pistaches,  à bonbons.  L’étiquette  s’é- 
tait emparée  du  drageoir,  de  manière  à en 
faire  quelque  chose  de  significatif.  Les  plus 
grands  personnages  l'offraicut  aux  princes, 
et  il  leur  était  présenté,  à leur  tour,  par  des 
gens  considérables;  aussi,  le  drageoir  était- 
il  de  grand  prix.  On  puisait  à même  le  dra- 
geoir avec  ses  doigts,  mais  il  y avait  des 
cuillers  dans  le  bassin  pour  prendre  les  con- 
fitures liquides  et  les  épices  poissantes.  La 
forme  du  drageoir  est  loin  d’être  fixée,  et  je 
suis  porté  àcroire  qu'elle  n'a  jamais  été  fixe. 
J'en  juge  (>ar  la  variété  des  descriptions  et 
par  les  transformations  faciles  qu  il  subit. 
Ce  qui  est  constant,  c’est  qu'il  reposait  dans 
uu  bassin.  (Voy.  Sucades  et  I'lat a espices.) 

1328.  Un  dragier  de  cristal  à un  pié  esiual- 
lié  — prisié  lxxv  lib.  (Invent,  de  la  royne 
Clémence.) 

1380.  Invent,  du  duc  d'Anjou,  632  à 643, 
652  à 638.1 

1363.  Un  bacin,  doré,  godelé  et  esmaillô 
d'environ  le  bord,  et  y a des  esmiaux  des 
armes  Monseigneur,  poise  xvi  marcs  et  de- 
my et  y a l'es  adjousté  un  grand  pié  doré, 
godelé  et  l'aict  un  grant  drageoir  et  puise 
xxxvi  marcs.  (Dirent,  du  duc  de  Norman- 
die.) — Un  drageoir  d'or,  à ij  cuillers  d’or, 
à donner  esqiices. 

1380.  — Un  drageoir  d'or,  à façon  de  roze, 
dessus  et  dessoubz  et  a un  esmail  rond  de 
France  ou  milieu  et  en  la  pato  a pièces  de 
boillons  de  France  à viij  petits  esmaulx  des 
armes  de  l'évcsque  de  Laon,  pesant  xv  marcs 
d’or.  (Inventaire  de  Charles  V.)  — Un  autre 
drageoir  d'or,  de  pareille  façon,  pesant  xij 
marcs,  vij  onces  d'or. — Un  drageoir  d’ar- 
geut,  doré,  esmaillié  sur  le  bord  de  plu- 
sieurs ymages  à diverses  contenances,  pe- 
sant xi  marcs.  — Un  grand  drageoir  d'ar- 
gent, doré,  dont  le  bacin  et  la  pâte  sont  en 
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façon  do  rose,  armoyée  do  France  sur  les 
Jrordset  ou  Itarip  un  osmail  rond  de  Franco 
et  ou  pomniel  du  |iied  a viij  petits  esniaux 
de  France  ronds,  pesant  xi  marcs,  iij  onres. 

Un  dragoer  d'argent,  doré,  et  est  le  pied 

du  dragoer  et  le  dragoera  vi  q narrez  et  sur 
chacune  quarrea  une  beste  emmantelée  et 
ou  milieu  dudit  dragoera  un  esmail  rond 
pesant  iij  marcs,  j once.  — Un  grand  dra- 
uoer  il  argent  dore,  csmaillé  dedans  et  de- 
hors à lournoir  de  seigneurs  et  de  dames,  à 
un  pommeau  enlevé  de  maçonnerie,  pesant 
viij  marcs. 

1399.  Un  grant  dragouer  d'or,  couvert, 
que  ont  faicl  faire  les  trésoriers  des  guerres 
et  sont  les  boetz  de  la  i>alo  du  liacin  et  du 
couvescle  à osteaui  esmaillez  de  France  et 
est  la  (latepoinçonnéeidouayemenset  la  lige 
esmaillée  a royes,  et  le  couvescle  taillé  aux 
dix  preux  cl  ou  fons  du  baciu  a un  esmail 
où  est  le  bon  connestable  Dugucsclin  qui 
sert  le  Roy  d'esnice  et  poise  vingt  six  marcs, 
quatre  onces,  uix  liuicl  esterlins  d'ur.  (In- 
vcntairi  de  Charles  Tl.) 

DREET  (Jacques),  était  orfèvre  en  1452-3. 

— Il  est  mentionné  dans  les  registres  aux 
comptes  des  archives  municipales  d'Audo- 
narde.  (Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne , par  il.  de 
Laborde  , Preuves,  t.  1J , p.  397  et  la  table.) 

♦ DRESSOIR,  DRESSOUER,  DRECOUER. 

— C'était  l'étagère  sur  laquelle  on  plaçait, 
dans  la  salle  des  festins,  les  grandes  pièces 
d’orfèvrerie , dans  les  autres  chambres , tou- 
tes choses  llatteuses  à montrer,  et , dans  la 
euisine,  c'était  un  second  dressoir  de  festin 
sur  lequel  étaient  disposés  les  plats  et  mets, 
avant  de  les  porter  dans  la  salle.  Leur  forme 
était  arbitraire,  mais  le  nombre  des  degrés 
était  tixé  par  l'étiquette,  suivant  le  rang  des 
personnes;  quant  au  style,  il  variait  aussi 
suivant  le  goût,  et  d’accord  avec  tous  les 
meubles  sculptés.  Les  miniatures  des  ma- 
nuscrits nous  en  olfrcnt  par  milliers.  Le 
butfet  était  un  meuble  du  même  genre,  mais 
plus  usuel,  et  qui  faisait  moins  fonction  de 
montre. 

1365.  Pour  deux  dreçoirs  mis  ès  chambres 
du  Roy  (au  Louvre),  vi  liv.  viii  s.  p.  ( Comptes 
des  bâtiments  royaux.) 

1461.  Le  Duc  avoit,  faicl  faire,  en  my  le 
grand  salle  d'Artois,  ung  dressoir  faicl  en 
manière  d'ung  chasteau  rond , à douze  de- 
grés de  hault,  plains  de  vaisselle  dorée,  en 
pots  et  en  Qascons  de  diverses  fâchons,  mon- 
tant jusquesà  six  mille  marcs  d’argent  doré, 
sans  celle  qui  esloit  au  plus  bault  de  fin  or, 
chargé  de  riche  pierre,  de  merveilleux  prix, 
et  sans  qualtre  licornes  qui  là  estaient 
assises  aux  quatre  quariés,  dont  la  main- 
dre  avait  cincq  pieds  de  bault.  (G.  Cuastel- 

LA1S.) 

(SIO-U)  Ces  Matines  Appartiennent  à Catherine 
Gentille,  veuve  Je  Mathieu  Du  boys,  demeurant  rue 
del  'fautes,  prés  Saint-Martial.  — Celle  rue  a con- 
servé son  nom.  Ce  manuscrit,  qui  était,  au  mo- 
ment oit  écrivait  Legros,  entre  les  mains  île 
Mme  Tcxandier  de  Losuioneric , est  aujourd'hui 
1)ict.  d'Orkéyrkbik  chrétien  ne. 


DU  ROC  (Jehan),  figure  dans  les  comptes 
de  la  fabrique  do  Gisors,  au  xvn'  siècle, 

« 1519.  Payé  à Jehan  Du  Roc,  orfaivre  de 
Rouan,  pour  trois  onces  et  ung  gros  d'ar- 
gent qu’il  a mis  à ung  reliquaire  de  ladicto 
église  x liv.  iij  s.  i den.  » 

DU  BOYS  (Jehan),  était  graveur  de  sceaux 
àPsris,  1394.  Le  19  septembre  de  cette  même 
année,  il  reçoit  de  Jehan  Poulain,  trésorier 
du  duc  d'Orléans,  vi  I.  1.  pour  la  gravenre 
d'un  séel.  (Bibliothèque  du  Louvre,  p 145’. 
— Archires  de  la  chambre  des  comptes  de 
Blois.  — Cs.  Les  dues  de  Bourgogne , |iar  M. 
de  Lauoriie,  Preuves,  t.  lll,p.|92  et  la  table.) 

DU  BOYS  (Pierre),  dauradier  et  argentier 
du  château  de  Limoges,  figure  dans  les  rè- 
glements des  argentiers  do  cette  ville  en 
1330.  Son  lils  du  Boys  (Matthieu),  1382-1440, 
orfèvre  de  Limoges,  naquit  en  1382,  et  mou- 
rut vers  1440.  Il  avaitépoùsé,  en  1410,  Ca- 
therine Gentille,  pour  laquelle  il  avait  peint 
un  livre  d’heures  cité  par  Legros  et  Allou. 
Ce  manuscrit  est  orné  de  belles  vignettes  et 
de  dorures  du  plus  beau  travail , qui  décè- 
lent en  etfet  le  xv'siècle.  A la  première  page 
de  ce  livre,  on  remarque  les  armes  des 
du  Boys,  et  on  lit  COS  mots  ; Aquestas  Man- 
dions sont  de  Katherine  Gentille,  molher 
de  Mathieu  Dku  Bost,  demorant  en  la  rue  de 
las  Taulas,  auprès  de  Saint-Marsau  (310-11). 

Un  Jean  Du  Boys  élait  maître  do  la  mon- 
naie de  Limoges  le  24  octobre  1388.  (Ge'neal. 
des  Du  Boys  de  Limoges.) 

DUERMKN  (Gillis  Van),  orfèvre  de  Garni, 
fut  affranchi  dans  le  métier,  c’est-à-dire 
maître  reçu  à la  mi-août  1400.  (Cs.  Les 
ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Lauordb, 
Preuves,  1. 1,  p.  10G  et  la  tablo.) 

DUFOUR  (Noei.)  était  orfèvre,  1396.  — Le 
15  juillet  de  cette  année  il  travaille  pour  le 
duc  d'Orléans  avec  plusieurs  autres  orfè- 
vres; ils  en  reçoivent  112  liv.  t.  (Bibl.  Ri- 
chelieu, inventaire  n’  1658.  Arch.  de  la 
chambre  des  comptes  de  Blois. — Cs.  Les  ducs 
de  Bourgogne,  par  M.  de  Laborde,  Preuves, 
t.  III,  p.  121  cl  la  table.) 

DULLAERT  (Dveeic)  liit  reçu  maître  orfè- 
vre de  Gand  en  1464.  (Cs.  Les  ducs  de 
Bourgogne,  |iar  M.  de  Laeoude,  Preuves, 
t.  I,  p.  106  et  la  table.) 

DU  MARTRAY  (Robin)  élait  orfèvre  à 
Blois,  1401.  — Le  23  novembre  de  celle  an- 
née il  va  « prisicr  et  exstimier  la  vesssllu 
d'argent  de  feu  Mds.  le  duc  d'Orléans.  » 
(Collection  de  M.  Boeiuer.  Arch.  de  la 
chambre  des  comptes  de  Blois.  — Cs.  Les  ducs 
de  Bourgogne,  par  M.  de  Laborde,  Preuves, 
I.  111,  p.  198  et  la  table.) 

DU  MOL1N  (Albert),  orfèvre  à Paris  en 
1416,  ligure  dans  une  expertise  faite  au  su- 
jet de  T Inventaire  du  duc  de  Berry.  (M.  de 
Laborde.) 


(1*51)  la  propriété  de  M.  tic  Vitleiume.son  gendre.  Il 
est  encore  eu  parfait  état  de  conservation. 

Noos  pensons  que  ce  livre  est  dans  la  famille 
Tcxandier  depuis  tà'O,  époque  du  mariage  de  Va- 
lérie Du  Boys  avec  Jérosme  Texantlier. 
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DU  MONT,  orfèvre  de  Reims,  ligure  dans 
un  Inventaire  de  Notre-Dame  de  Reims  fait 
en  1009.  Le  passage  où  se  trouve  son  nom 
fait  connaître  une  croix  intéressante.  A ce 
litre  il  mérite  d'être  mentionné  : 

« Sur  une  pyramide  de  marbre  gris  (qui 
est  sur  le  tabernacle  de  l'autel  au  derrière 
des  dictes  quatre  colonnes)  est  une  grande 
croix  de  boys  sur  une  borne  (312)  de  cuivre 
doré,  la  dicte  croix  couverto  d'or  tant  par 
devant  que  par  les'costés,  en  laquelle  sont 
les  quatre  évangélistes  esmaillés  avec  les 
vers  suivants,  sçavoir: 

Signât  avis  species  quant  videbit  (515)  alla  Joannes 
(En  huult.) 

Coppit  ab  human  t M «tllmis  scriberc  forma. 

(En  bat.) 

Hanc  Marcus  spcciem  meruit  per  vonferantem. 

(.-tu  cosié  droit.) 

Menti»  sacrorum  Lucam  fecil  esse  tlovinum. 

(Au  coi  té  gauche.) 

«Au  milieu  de  la  dicte  croix  est  représentée 
l’entrée  de  Jésus-Christ  à Hierusalem,  do  re- 
lief semé  de  six  esniaux  carrés,  garnis  de 
plusieurs  perles  et  pierres  gravées  et  non 
gravées,  aux  trois  bouts  do  trois  grandes 
onyx  non  gravées;  au-dessus  du  milieu  do 
la  dicte  croix  ost  une  autre  petite  onyx  et 
un  morceau  de  la  vraye  croix  (314);  le  der- 
rière de  la  dicte  croix  est  couvert  de  cuivre 
doré  avec  plusieurs  esmaux  aussy  de  cuivre 
doré;  le  tout  estimé  |»ar  Du  Mont,  orphévre, 
la  somme  de  six  mille  livres;  la  dicte  croix 
est  du  nom  d’Henry  le  Grand  (315)  arche- 
vcstjue  de  Reims,  tils  de  Louis  sixième,  dict 
le  Gros,  et  frère  de  Louis  septième,  dict  le 
Jeune,  en  1170.  » (Cs.  P.  Tardé,  Trésors  des 
éylises  de  Reims.) 

DUMOULIN  (Daviel),  doreur  graveur, 
fournit  au  roi,  en  1597,  deux  paires  d' espé- 
rons. f Comptes  royaux.) 

DUNET,  orfèvre  à Paris  en  1558,  fut 
chargé  par  le  chapitre  de  Saint-Lazare  d’A- 
vallon  ue  l’exécution  d’une  châsse  destinée 
à recevoir  des  reliques  de  saint  Lazare. 

(312)  Un  porteur. 

(il 3)  Ou  vident. 

(3141  La  lecteur  sera  peut-être  surpris  de  voir 
à Reims  un  grand  nombre  de  morceaux  de  la  vraie 
croix  qui  paraissent  même  avoir  clé  assez  volumi- 
neux ; ils  ont  une  origine  commune.  Le  Pape 
Adrien  IV  en  envoya,  en  1164,  un  fragment  assez 
considérable.  (Voir  Cocqiiault  et  Mar£ot.) 

(315)  Henry  de  France,  dout  le  nom  revient  plu- 
sieurs fois  dans  cet  inventaire,  fut  d’abord  chanoine 
de  Paris,  puis  archidiacre  d’Orléins.  Il  renonça  5 
ces  abbayes  pour  se  retirer  comme  simple  religieux 
à Liteaux.  Le  Pape  lui  ordonna  d’en  sortir  pour  être 
évêque  de  Beauvais.  De  là  il  passa  au  siège  de 
Reims.  Il  mourut  en  1173,  et  Tut  inhume  dans  la 
cathédrale.  ( Voy.  Marlot.) 

Quelques  auteurs  pensent  que  la  croix  dont  tf  s a- 
gil  était  uu  don  d’iliiicmar.  Dans  tous  les  cas,  on 
l’aurait  depuis  lui  touchée  et  modifiée.  Elle  avait 
de  haut  5 pieds  4 pouces. 

(316)  < Verum  ne  paupertatem  illius  diabolus 
miserari  viderelur,  quem  ante  non  sinebal  habitare 
in  palatio,  eum  nunc  nilitur  dope  Itéré  lugurio. 

(a)  Selon  Osbertus,  autre  hagtngraphr,  per  nutum  arrii 


DUN  652 

(Cs.  Bullet.  du  comité  des  arts*  t.  Il,  p.  546.) 

DUNSTAN  (Saist).  — Nous  n’avons  lias  à 
écrire  la  vio  de  cet  illustre  évêque  du  x* 
siècle  (926-988).  Issu  de  la  plus  haute  no- 
blesse, il  fut  successivement  moine  et  abbé 
do  Glaslonbury,  évêque  de  Worchester  et 
archevêque  de  Cantorbéry,  comme  pour 
montrer  dans  ces  |>ositions  diverses  la  puis- 
sance et  l'héroïsme  des  vertus  chrétiennes. 
Un  autre  enseignement  nous  est  donné  par 
cette  vie  si  féconde  en  grandes  œuvres  : elle 
nous  apprend  les  ressources  immenses  dont 
disposaient  pour  l’instruction  publique  ces 
monastères  qui  ont  sauvé  les  lettres  et  les 
arts.  Sous  ce  double  rapport,  s’il  y a eu  de 
grandes  choses  dans  le  monde  moderne, 
c’est  qu’elles  ont  trouvé  dans  les  cloîtres  ou 
leur  refuge  ou  leur  berceau. 

En  sa  jeunesse  saint  Dunslan  n’excella  pas 
seulement  dans  les  connaissances  littéraires 
et  philosophiques.  Il  avait  un  goût  tout  j»ar- 
ticulier  pour  la  ntusiuue,  et  surtout  pour  la 
musique  instrumentale.  En  outre,  sa  main 
avait  toutes  les  habiletés;  il  était  peintre, 
«•alligraphe  et  savait  ciseler  en  or  et  en  ar- 
gent, en  airain  et  en  fer  tout  ce  qu’il  lui 
plaisait  d’exécuter.  Manu  aptus  ad  omnia  ; 
passe  facere  picluram.  Hueras  formaret  scal - 
pello  imprimere  ex  auro  et  arpenlo , œre  et 
ferro  quidquid  liberet  operart.  (Osborkis 
in  Vit.  S.  Dunstani  ap.  Act.  SS.t  t.  IV  Maii, 
p.  301.) 

Tel  sc  montra  saint  Dunstan  dès  ses  plus 
jeunes  années.  Plus  lard,  lorsque  sa  ferveur, 
toujours  agrandie,  lui  eut  fait  rechercher 
un  étroit  logement  près  d’une  église  consa- 
crée à la  sainte  Vierge  , nous  l'y  retrouvons 
encore  occu|>é  du  travail  des  métaux.  On 
sait  à quel  usage  il  employa  les  tenailles 
dont  il  se  servait  pour  saisir  le  fer.  Bougies 
au  feu,  elles  devinrent  une  arme  qu’il  em- 
ploya pour  éloigner  le  tentateur  qui  venait 
lui  parler  d'impudicité  (jusque  dans  ce  saint 
asile.  Le  récit  est  curieux;  nous  le  trans- 
crivons en  note,  dans  l’idiome  original  du 
chroniqueur  ancien  (31G). 

Fallax  ergo  faliacem  nominis  adopertui  imaginent, 
sub  obscuro  vespere,  cellam  petit  adolesccntis  ; im- 
miiso  capiie  fenestnc  iucumbil , cernit  ilium 
fabriti  opère  occupation , postulat  sibi  quippiam 
■operis  fanricari.  Dunslanus  autem  neque  ejus  calli- 
dilatem  advertons , neque  iniportunitaiein  ferenx, 
operi  qutul  poslulabatur  animum  intendil.  Intérim 
■Ile  perversa  compositione  verba  facere.  mulieruin 
nomma  inserere.  luxurias  commeniorare,  deinde 
religionem  offendere  et  denuo  eadem  repetere. 
Tuiii  vero  athlète  Chrisii,  quis  esset  inu-lligens, 
tenacula,  quihus  ferra  tenebat,  f .rliler  ignire,  sup- 
pressis  labiis  Lliristum  iuvocare.  Cumque  per  suiu- 
mos  Unes  tenacula  candemia  tenerei,  sanclo  actut 
furore,  celeriler  ca  de  igné  rapii.  larvaleiu  faciem 
tenaculis  includit  (a) , et  lotis  viribus  reoiicn»  , 
monstrum  întrorsuin  trahit.  Jam  teuendo  vires 
sumebal  Dunslanus,  cum  hic  qui  tenebalur,  avulso 
parieie,  leiienlis  se  mauibus  aulugerat,  laies  itumani 
rugiiH  freinons  ululalus  : O quid  fecil  calviis  iste  ’ 
o «| nid  fecil  calvus  iste!  tenui  namque  sed  lornios» 
cæsarie  oral,  et  ca  re  talia  de  botuine  clamabal. 
(Osb.,  loc.  cil.) 
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Elevé  à l'épiscopal,  saint  Donslan  déploie 
la  plus  rigoureuse  sévérité  contre  les  faux 
wonuayours.  Il  déclare  que  leur  criminelle 
industrie  est  le  plus  coupable  des  vols.  La 
société  tout  entière  se  trouve  atteinte  par 
l'iltératiun  qu'ils  font  subir  aux  monnaies. 
Jusque  dans  ia  défense  des  intérêts  tempo- 
rels, on  pressent  l'homme  qui  connaît  prati- 
quement le  travail  des  métaux  (3171. 

Saint  Dunstan  aimait  l'embellissement  du 
culte.  Ou  doit  croire  que  les  mains  vénéra- 
bles qui  avaient  travaillé  à l’ornement  de 
tant  d'églises  établirent  et  développèrent 
dans  les  nombreux  monastères  qu'il  fonda 
on  dirigea  des  ateliers  semblables  It  ceux  où 
il  avait  appris  la  peinlure  et  l'orfèvrerie. 
(Cs.  Art.  SS.,  t.  IV  Mali.) 

DU  PEYllAT  (Héuk)  était  « maistre  or- 
pbeuvre.  » h Limoges,  a la  Un  iluxvf  siècle. 

DU  PONT  (Cous)  était  orfèvre,  h Paris, 
1399. —Le  16  mars  de  celte  année,  il  vend 
des  joyaux  d'or  et  des  draps  de  soye  à Ms  le 
duc  d'Orléans.  (Britiih  Muséum,  n*  3,073; 
Arch.  de  la  chambre  des  complet  de  Blois.  — 
Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  un  La- 
bordr,  Preuves,  1. 111,  p.  188,  et  la  table.) 

DURAND  (Jkan)  était  orfèvre  à Limoges 
au  commencement  du  xvn"  siècle.—  Les  re- 
gistres paroissiaux  de  cette  ville  nous  ap- 
prennent qu  i!  fui  parrain  en  1615  et  1620. 

DL'RANDUS,  Faber,  c'est-à-dire  proba- 
blement ouvrier  bravai  lien  lies  métaux,  ligure 
comme  témoin  dans  un  acte  du  monastère 
de  Saint-Père  antérieur  à l'an  1080.  — Son 
nom  se  place  entre  celui  de  personnages  im- 
pnrtanls  pour  le  lieu  et  l'époque  et  celui  des 
moines  ayant  charge  dans  l'abbaye.  On  peut 
même  se  demander  s'il  était  moi  no  lui- 
même  et  s’il  occupait  dans  ce  monaslère  une 
charge  imposant  la  direction  des  ateliers.  On 
en  jugera  à la  lecture  du  texte.  Le  texledonné 
par  M.  lluérard  est  une  preuve  de  notre  cou- 
lecture  : Les  témoins  de  la  largesse  que  lit 
Gautier,  surnommé  l'Enfant,  et  son  Sis,  furent 
les  suivants  dont  nous  avons  eu  soin  de  re- 
cueillir les  noms  : De  sa  part  : Dragon  de  Do- 
micilie... des  nôtres  : Tédald,  frère  d’Hubert, 
jadis  abbé...,  Geoffroy  et  Hidulfe,  frères... 
Durand  fils,  barbier;  Durand  Faber  (celui 
dont  nous  parlons),  Harduin  et  Gaudius  frères. 


DU  ROONE  (Jehan!  était  orfèvre  à Tmi- 
l"iise,  1389.— Le  29  décembre  du  cette  année, 
il  reçoit»  de  Iji.ys,  (ils  de  roy  de  France,  duc 
de  Tourraine,  là  somme  de  me  ini«x  vin  f. 
pour  lui  avoir  vendu  desdiamans  et  des  ru- 
bis. Le  6 janvier  de  la  mémo  année  il  reçoit 
encore  de  ce  prince  me  mi'x  vin  f.  d’or  pour 
certains  joyaux.*  (Bristish  Muséum,  n:  2,843. 
Arch.  de  la  chambre  des  comptes  de  Blois.  — 
Cs.  les  ducs  de  Bourgogne,  |iar  M.  ne  La- 
nosiiE,  Preuves,  t.  111,  p.  47  et  la  table.) 

DU  VIVIER  (Jehan)  était  orfèvre  et  valet 
de  chambre  de  Ms  lé  rov  en  1388.  — Le  13 
mars  de  cette  année,  « Jehan  Poulain,  com- 
mis do  par  Ms  le  duc  de  Touraine,  Loys, 
(ils  de  roy  de  France,  pour  recevoir  les  li- 
ttances,  lui  délivre  la  somme  de  «e  f.  d'or 
pour  la  façon  d’une  sainlure  d'or.  • (Bristish 
Muséum,  n*  2,837;  Arch.  de  la  chambre  des 
comptes  de  Blois.)  Ko  décembre  1390  (Ri- 
tilioib.  Richelieu,  cabinet  généalogique',  il 
reçoi  t « de  Ms  le  duc  la  somme  de  xvc  lxxvii  fr. 
pour  plusieurs  ouvrages  et  mises  d’orfavo- 
rie.  » (Cs.  Les  dues  de-Bourgogne,  par  M.  ne 
I. aborde.  Preuves,  LUI,  p. 39-53  et  la  table.) 
Les  extraits  des  comptes  royaux  du  même 
auteur  fournissent  d’autres  renseignements. 

1390.  A Jehan  du  Vivier,  orfèvre  et  varlet 
de  chambre  du  Roy  NS.,  pour  avoir  rappa- 
redlié  et  mis  àpoinct  un  petit  moulinet  d or, 
garny  de  perlés  et  do  balais  petits,  (tour 
bestialement  de  madame  Ysabel  de  France 
— iii  s.  p.  ( Comptes  royaux.) 

1390.  A Jehan  du  Vivier,  orfèvre,  pour 
avoir  rappareillié  un  petit  jouel  d’or,  fer- 
mant à charnières,  uuquel  a dedens  le  sé.- 
pulcro  de  Nostre  Dame  d’un  costé  et  Je  l’au- 
tre coslé  l'y  m aigu  de  Nostre  Dame  tenant  son 
enfant,  tout  dor.  enlevé  et  esntaillié  de 
blanc,  garny  de  balais,  d'esmeraudes  et  de 
perles  de  compte  et  par  dehors  garny  de 
perles  de  compte  autour  et  en  l'un  des  codiez j 
miroir  et  de  I autre  partie  l'yotaigedeNostre 
Dame  esmaillié  de  rouge  der,  — xlij  s.  p- 
(Ibid.) 

1391.  A Jehan  du  Vivier,  orfèvre,  pour 
avoir  rappareiliiez  et  tnisà  poinctla  garnison 
d'or  de  i’estuy  des  lableaux  d’or  du  Roy  NS. 
que  l’on  met  devant  luy  les  vendredi—  xxiitj 
s.  p.  (Ibid.) 


E 


•EAU  BKNOISTIER.  — La  fontaine  aux 
ablutions,  qu'on  trouve  aujourd'hui  dans  les 
mosquées,  et  dont  les  dévots  musulmans 
font,  en  Orient,  un  pieux  et  très-utile  usage, 
n’est  qu'une  imitation  du  cantharus,  que  les 
C.hréliens  rencontraient  au  milieu  de  l’atrium 
«n  entrant  dans  leur  église,  que  les  Grecs  du 
mont  Athos  ont  conservé  dans  leur  couvent, 
et  que  l’Eglise  catholique  d’Occident  a peu 
t peu  remplacé  par  le  bénitier,  qui  n’en  est, 
et  dans  sa  forme  et  dans  son  usage,  qu'une 
réminiscence  symbolique  et  comme  un  loin- 

(317)  < Monetaril  qui  lalsos  ex  indnslri»  denarios 
factunt,  Pires  sont  et  t-orum  fiirto  million  esse  no- 
contins  cognoîco  : nam  in  falsa  inenela  quaui  la- 


tain  souvenir.  Le  baptême  par  immersion, 
comme  les  ablutions,  avait  pris  naissance  en 
Terre  Sainte,  sous  lu  climat  qui  permettait 
ces  habitudes;  l'Eglise  a sagement  modifié 
ces  formes  du  sacrement  dans  tes  climats  qui 
ne  les  comportaient  plus.  La  bénitier,  vase 
placé  à la  porte  d'entrée  de  chaque  église , 
et  au  chevet  du  lit  dans  chaque  maison,  li- 
gure dans  tous  ies  inventaires. 

1295.  b'num  tas  argenteum  ad  aquam  hene- 
diclam,  cttm  opere  levato  de  ymaginibus  et 
interlaguealo  rineïs  et  ansa  est  duobus  druco- 

eiunt,  tntam  iirraro  spoliant,  selucmii,  pertur- 
bant, vie.  (Ibid.) 


8SS  EBE  DICTIONNAIRE  ELO  OSB 


ni  bus.  panderis  riij  marcnrum  .asprrsorium  de 
ebore.  ( / nvrntaire  tir  Saint-l'aul  de  Londres.) 

1380.  Inventaire  du  duc  d’Anjou,  A,  30,279. 

1303.  Une  bouteille  d'argent  A mettre  yatie 
liéiioislo  A perler  par  chemin.  (Inventaire 
du  duc  de  Normandie.) 

1372.  Un  eaubénoistier,  A tout  l'asperges 
et  la  cliaiennc  qui  lient  le  dict  asperges, 
tout  d'argent  hlanc,  pour  mettre  en  cliamhre, 
et  sont  dorer  aux  quarres,  prisié  xx  francs 
d'or.  (Compte  du  test,  de  la  Royne.) 

_ 1380.  Une  cauehénoistier,  et  son  asperges 
d’or  que  l'on  met  au  chevet  du  lloy,  de  ntt  ici, 
tout  rond,  cizelé  par  dehors  A lozengcs  cl 
Ileurs  de  lis,  pendans  A une  chaisnc  d'or, 
|>esanl  iij  marcs,  une  once  d'or.  (Inventaire 
de  Charles  K.)—  Un  raucbénoislier,  et  l'as- 
pergès  d'or,  A vj  costés,  A i iij  escussons  cs- 
mailliez  de  France,  nesant  viij  marcs,  vij  on- 
ces d’or.—  Un  eatiehénoislier,  avec  l'aspergès, 
d’argent  hlanc  verré  et  deux  gargoulcs  A 
l'ancc,  et  est  le  |toinmel  de  l'aspergès  rond, 
esmaiilié  desarmesdeFrance,  pesant  v marcs, 
iij  onces. — Un  très-petit  hènoislier  cl  son 
aspergés  doré  et  esmaiilié  par  les  coslcz, 
pesant  un  marc  ij  onces. 

1110.  Un  héniticr  d'or.  (Ducs  de  Bourgo- 
gne, 6191.) 

1116.  Un  hènoislier  do  cassidoinc  A deux 
ancesde  mesincs,  et  dessus  a une  nnce  d'ar- 
gent doré  do  deux  serons  entortilliez  l’une 
en  l'autre, — xvj  liv.  t.  (Inventaire  du  duc  de 
Berry.) 

1310.  Ung  hènoislier  d’argent  doré  et  es- 
maillé,  pesant  jjij  m.  iij  o d.  (Inventaire  du 
eard.  <f  AmOoise  Georges  /.) 

1560.  Ung  hénestier  do  crystail,  taillé  A 
feuillaiges,  garny  d'or,  remaillé,  ayant  son 
goupillon  d argent  doré  seulement,  — ij*. 

( Inventaire  du  chasteau  de  Fontainebleau.) 

•EAUE  BENOISTE.  —L'autel  portatif  fai- 
sant partie  du  bagage  de  voyage,  il  fallait 
avoir  des  vases  fermés  pour  porter  l'eau 
bénite. 

1380.  Un  harillct  d'argent  hlanc,  véré,  A 
mettre  eaue  honoiste,  esmaiilié  aux  armes 
de  Monseigneur  le  Dalphin,  pesant  iij  mares, 
v esterlins.  (Inventaire  de  Charles  V.)  — Un 
petit  flacon  pour  mettre  eauo  henoiste, — pe- 
sant ij  marcs. 

EBBON,  archevêque  do  Reims  dans  le  se- 
cond tiers  du  tx' siècle,  lit  donner  A son 
église,  par  Louis  le  Débonnaire,  un  serf 
nommé  Rumald,  habile  dans  l'art  de  tra- 
vailler les  métaux,  selon  les  uns,  ou  dans 
l'architecture, selon  d’autres,  pour  qu'il  con- 
sacrât A Dieu,  dans  la  mesure  de  ses  forces 
(318),  le  talent  qu'il  en  avait  reçu.—  La  do- 
nation fut  scellée  de  l'empreinte  de  l'anneau 
royal.  (Flodoshd,  llist.  Rem.,  I.  n , c.  19.) 

KBEHLIN  STEGKMAN,  rnalire  fondeur 
de  cloches,  relit,  eu  1107,  la  cloche  dite  du 
Saint-Esprit,  de  l’église  Notre-Dame  A Stras- 
Imurg.  Celte  cloche,  fondue  |iour  la  pre- 
mière fois  en  1315,  s'était  brisée  par  suite 

(318)  ■ Sert  rt  queimlam  labium  servuni  sinon, 
nomme  llultiahlilin,  ait  prtitiouem  cjusdrm  pracsu- 
tulia  Ecclesia:  Hemensi  corne, ail,  ut  liic  de  lalciilu 


d’un  froid  excessif.  En  1127  elle  se  brisa  en- 
core |>ar  suite  d’un  trop  fréquent  usage 
causé  par  la  mortalité  extraordinaire  de  cette 
année;  cette  cloche  servait  aux  funérailles. 
(Cs.  Bulletin  du  comité  des  arts , 1"  série, 
111, 355.)  — Vf) y.  Rircaiui  et  Gaver. 

ECKARD,  ciseleur  du  xnp  siècle,  n jeté 
en  fonte  une  cuve  baptismale  qui  se  voit 
dans  l’église  cathédrale  de  Wurlzbourg.  — 
Elle  est  couverte  do  sujets  relatifs  A Noire- 
Seigneur  et  représcnlanl  l'Annonciation,  la 
Nativité,  le  Baptême,  la  Crucilixion,  la 
Résurrection,  l'Ascension,  la  Descente  du 
Saint-Esprit,  le  Jugement  dernier.  Celle 
inscription  court  surle  l>ord  supérieur  : 

Anno  . incarnaiionis . «ce-  iaxiix  . retpiantc  . 
Itodolfn  . rege . Bvmunorvm  . anno  . regni  . 
svi  . et  . Bcrtholilo  . diclo  . de  . Sterreubcrg  . 
epo . ecclesie  , istivs  . annu  . poniilicalvs  . 
svi  . qvinto  . pmevraute  . Waltüero  . pl  lnuu  . 
capellano  . cjvsdeiu  . conipletviu  . 

Le  fondeur  ciseleur  a signé  son  œuvre  ; A 
la  scène  du  baptême  on  lit  sur  un  car- 
touche : 

set  . p . manvs  . teagislri  . Eclardi  . de  . 
Wortnii 

A la  scène  de  la  résurrection,  un  évêquo 
et  un  jeune  homme  imberbe,  en  costume 
laïque,  sont  debout  A gauche  et  A droite  du 
Christ  qui  les  bénit.  Ils  tiennent  chacun  une 
banderole;  sur  celle  de  l'évêque  on  lit: 
Hoc  opes  aime  Dei.  presvl.  killane.  pereyi. 
Sur  celle  du  jeune  artiste  : Eckardvt  nu- 
men-mihi.  pax.  sil.  deprecor.  amen.  (Ann.  Ar- 
cMol.,  VIII,  179.) 

* EGU1PP1LON.—  Goupillon,  dit  aussi  Es- 
pergès  et  Aspergés. 

1353.  Pour  un  cauehénoistier,  avec  l'es- 
pergès  de  cristal , assis  sur  trois  piez  d’ar- 
gent dorez , pesant  v marcs , v est.  ( Comptes 
royaux.) 

1360.  Un  hènoislier,  cl  l'éguippillon  de 
crystal  garnis  d'argent  doré.  (Inventaire  de 
Charles  V.) 

A leurs  chevets  (des  amans)  de  pleurs  et  lermes 
Tresioulfin  plain  ung  béaoistier 
F.|  ung  petit  brin  d esglanlicr. 

En  loin  temps  verd,  pour  gouppillon. 

Pourvu  qu'ilz  diront  ung  psautlier 
Pour  l‘aiue  du  puuvre  Villon. 

(Fr.  ViLLon,  Cr.  lest.) 

ELECTRUAI.  — Ce  mot  a eu  diverses 
significations,  qui  ont  été  le  prétexte  do 
dissertations  aussi  savantes  qu'obscures. 
Chez  les  anciens,  il  désignait  l’or  auquel 
était  alliée  une  quantité  considérable  d ar- 
gent, un  cinquième  au  moins.  Beaucoup  de 
médailles  gauloises  sont  en  elcctrum.  On  a 
donné  aussi  ce  nom  A l'ambre.  Il  a encore  été 
employé  pour  désigner  les  imitations  de 
pierreries  en  émail.  C’est  dans  ce  dernier 
sens  que  l'emploie  le  moine  Théophile. 
Yoy.  Technique. 

ELOl  (Saivt).  — La  vie  du  saint  Patron 
et  du  plus  illustre  des  orfèvres  a été  écrite 

a Domino  libi  colla. o,  juila  vires,  diekus  vitx  suk 
pi  vficcret.  s 


D'ORFEYltEJUE  CHRETIENNE. 


I»ar  son  disciplo  et  ami  saint  Ou  en.  Nous  larjj 
eu  avons  extrait  tous  les  détails  relatifs  aux  ma c, 
travaux  artistiques  du  saint;  on  les  trou-  lam 
vera  ail  mot  Histoire  de  l.  orfèvrerie.  Le  sole 
Limousin  conserve  fidèlement  son  souvenir,  visa 
A Chaptolac,  près  Limoges,  l’église  parois-  risi 
siale,  œuvre  du  xn*  siècle,  s'élève  sur  l’em-  cum 

tracement  de  la  maison  où  il  naquit.  A ctac 
i (Doges,  l’abbaye  de  Saint-Martin , érigée  L’ai 
jjar  lui  sur  la  tombe  de  ses  parents,  est  argi 
transf  triiiée  en  pensionnat,  mais  la  chapelle  sur 
Saint-Jean,  construite  en  1225,  est  toujours  ci-c 
ouverte  au  culle.  Près  de  là,  sous  les  area-  (Cs. 
des  du  cloître,  se  voit  le  tombeau  poétique 
du  Bon  Mariage.  L’église  de  l’abbaye  de  ® 
Soligna  -,  toujours  ouverte  à la  prière,  garde  1 

une  partie  de  scs  reliques  dans  une  i»etile  a‘ 
châsse  émaillée.  vrei 

Dans  le  premier  volume  des  Mélangea  nou 

d'archéologie  et  d'histoire  du  R.  P.  A.  Mar-  a^b 
lin,  M.  Lcuorinani  a écrit  une  longue  dis-  *par 
sériation  sur  le  siège  dit  de  Dagobert,  allri-  des 
bué  à saint  Eloi.  Le  docte  académicien  y UP  1 
établit  : 1“  que  la  tradition  de  saint  Denis  P.,el 
était  fidèle,  et  qlie  ce  siège  était  précisément  J*ss 
tin  de  ceujr  que  joint  h' loi  avait  exécutés  pour 
Clotaire  Jl.  dou 

2“ il  démontre  que  la  partie  inférieure  du  as8| 
monument  remonte  seule  aux  temps  mero-  de 
vingiens,  sans  pour  cela,  comme  on  le  croit  d El 
assez  communément,  que  ce  siège  ail  été  Rlu! 
celui  d’un  magistrat  romain.  Enfin,  M.  Le-  j?  } 
nqrmant  fait  la  part  du  travail  primitif  dû  à 'JÜI 
saint  Eloi  et  celle  de  l’artiste  auquel  Suger  SP° 
confia  la  reslauralioa  de  ce  siège.  You. 

SuGE».  lui 

La  Vie  de  saint  Eloi  par  saint  Ouen  a été  *>ou 
traduite  et  eouiinentée  par  M.  Ch.  Itarthé-  Jrui 
lemy,  in-8".  *®ul 

ELSELAIKE(jEUAX)étailorfévreà  Bruxel-  e<u 
les,  1&4ÀO-61.  (Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne,  Y1*0 
jiar  M.  ue  Labokde , Preuves,  1. 1 , p.  475,  et  "ctl 
la  table.)  K P «*< 

ELSINUS,  abbé  du  monastère  d’Ely  au  ,rul 
commencement  du  il*  siècle , enrichit  ce  "em 
monastère  d'œuvres  d'art  et  d’objets  d’orfé-  ,n  ‘ 
vrerie  très-remarquables.  — Il  transféra  les 
reliques  de  sainte  Wendreda  dans  une  châsse  *,mi 
d'or  ornée  do  pierreries.  Il  obtint  du  la  libé-  or!“ 
ralilé  du  roi  et  de  la  reine  des  ornements  J™ 
magniliques,  et  entre  autres,  une  élude  de  '(-s- 
pourpre  environnée  d'orl'rois,  et  décorée,  par  Jun 
places,  d'or  et  de  pierreries , d’un  travail  si  là 
merveilleux,  qu'à  peine  en  pouvait-on  citer  Inus 
une  aussi  belle:  Insignem  gnu  que  purpuram,  de  p 
aarifriso  undique  cinctam,  fent  et  per  partes  a éi 
aura  et  gemniispreciosis,mtrifico  opéré,  relut  11. 
tabulât is  advrnarit  (ilu  ut  vix  aliud , alibi),  nou 
laits  operis  et  pretii  inceniatur.  D'autres  rocli 
étoffes  de  soie,  tissues  d’or  et  de  pierreries,  quel 
s'ajoutèrent  à ces  dons.  La  décoration  du  des 
rualtrc-aulel  s'enrichit  d’en  revêtement  des-  alloi 
ti né  aux  fêtes  solennelles;  il  était  rie  cou-  les  i 
leur  verte  et  orné  de  lames  d'argent;  son  Une 
éclat  frappait  le  regard,  il  couvrait  l'autel  dans  ses 
toute  Sun  étendue  et  était  bordé  d’uu  orfioi  diffé 


largo  d'un  pied  : Fccit  etiamindumentaaltaris 
magnum  patlam  viridis  coloris,  insignem  cum 
laminis  aureis,  ut  in  facie  altaris  per  diem 
solemnem  Celsius  a pparerel , quœ , detuper 
visa  sanguineo  fit Igore,  in  longitudinem  alu  ■ 
risad  connus  ejus,  attingens  usqnead  terrant , 
cumaurifriso  alliludinem  habenle  pedis,  epe- 
ctaculum  decoris  magni  et  pretii  administrai. 
L’abbé  Elsinus  avait  encore  fait,  en  or  et  en 
argent,  une  image  de  la  sainte  Vierge , assise 
sur  son  Irène  et  tenant  l'enfant  Jésus.  (Tou. 
ci-dessous.)  L’abbé  Elsinus  mourut  en  1019. 
(Cs.  Act.  SS.  Boll.,  t.  IV  Junii,  529  seq.) 

ELY.  — Ce  monastère  anglais  fut  gou- 
verné, du  x"  siècle  au  xir,  par  une  série 
d'abbés  qui  exécutèrent  des  travaui  d'orfè- 
vrerie considérables.  Après  Brithnorlus,  don* 
nous  avons  parlé  en  son  lieu  (col.  281),  cette 


abbaye  eut  pour  chef  Elsinus.  Ce  dernier  y 
transporta,  au  bourg  de  Marché,  les  reliques 
de  sainte  Wendreda,  vierge,  cl  les  plaça  dans 


un  écrin  convenablement  décoré  d'or  et  de 
pierreries.  Il  décora  aussi  son  église  de 
tissus  admirables.  Ses  successeurs  l'imi- 
tèrent. Il  serait  fastidieux  d'énumérer  leurs 


dous,  qui  d'ailleurs  ne  se  distinguent  pas 
assez  de  leurs  œuvres.  Lors  de  la  conquête 
de  l’Angleterre  par  les  Normands,  l'obliaye 


d'Ely  servit  de  refuge  et  de  citadelle  à 

filusieurs  seigneurs  anglo-saxons,  qui  do 
à résistèrent  aux  armes  victorieuses  de 
(juillaume.  Menacés,  pour  ce  seul  fait,  d'une 
spoliation  complète,  les  moines  d'Ely  allèrent 
trouver  Guillaume  à Warwich,  en  1074,  et 
lui  offrirent  une  somme  de  mille  marcs. 
Pour  parieire  cette  contribution,  ils  dé- 
truisirent Voûtes  les  œuvres  remarquables  de 
leur  trésor  en  métaux  précieux  : Mille  mar- 
cas  régi  contulerunt  : propter  qund  tolum 
quod  m ecclesia  ex  aura  et  u rgento  erat,  vide- 
licst  cruces , altaria,  terinia,  textue,  calices, 
patenat , prives , eitultu  , fitculas  , tctjpkot , 
scutellas  aureas  et  argent eas,  insuper  imagi- 
n em  sanctæ  .Marne , cum  puera  euo  eedentem 
in  throno  mirabililer  [abricatam,  quant  El- 
sinus  abbae  fecerat  de  auto  et  argenta; 
similiter  imagines  sanctarum  virginummullo 
omalu  auri  et  argenti,  momirAi  epoliacerunt 
<ut  solvcndum  pnedictam  summum  pecunùr. 
(Cs.  Act.  S.  Elheldred.,  ap.  Act.  SS.,  L IV 
Jun.,  p.  501.) 

làMAIL.  — Verre  coloré,  fixé  sur  les  mé- 
taux par  la  fusion  (319).  Ce  sujet  a l’avantage 
de  passionner  tous  ceux  qui  aiment  l’art.  Il 
a été  notablement  éclairci  par  les  travaux  de 
M.  J.  L&barle  «l  de  M.  de  Laborde.  Qu’il 
nous  soit  permis,  tout  en  nous  aidant  des 
recherches  de  ces  deux  érudils,  d'émettre 
quelques  vues  particulières  inspirées  par 
des  éludes  longtemps  poursuivies.  Nous 
allons  dire  brièvement  la  nature  de  l'émail, 
les  divers  procédés  de  sa  mise  en  œuvre. 
Une  autre  division  fera  connaître  les  diver- 
ses dénominations  données  aux  procédés 
différents,  employés  jusqu’à  notre  époque, 


(319)  L'emploi  de  l'émail  isolé  et  séparé  de  l'orfèvrerie  n'est  pas  du  domaine  de  ce  Dictionnaire. 
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et  les  varialinns  de  la  langue  artistique  sur 
celle  matière;  enlin , nous  esquisserons 
l'histoire  île  l'émail. 

I.  L'émail  ost  un  cristal  coloré  par  les  oxy- 
des métalliques  incorporés  A sa  substance 
dans  les  proportions  peu. considérables  d'un 
centième  A six  centièmes.  Plus  les  oxydes 
abondent  dans  sa  composition  plus  la  cou- 
leur est  intense';  mais  l'intensité  des  teintes 
ue  s’obtient  qu'aux  dépens  de  la  transluci- 
dité : plus  le  ton  est  vigoureux,  plus  l'émail 
est  opaque.  L'oxyde  de  cobalt  produit  le 
bleu,  le  blanc  est  dû  A l'étain,  le  rouge  A 
l'or,  le  violet  au  manganèse,  le  vert  au  cui- 
vre, etc.  .Au  mot  Procédés,  on  trouvera 
diverses  recettes  des  émailleurs  dc  Limoges 
pour  la  fabrication  des  émaux. 

La  fusibilité  de  l’émail  est  aussi  dans  un 
rapport  inverse  avec  sa  coloration  et  sa  du- 
reté. L’émail  est  d’autant  plus  fusible  qu'il 
est  d’une  teinte  plus  clsire  : ce  qn'on  ap- 
iielle  fondant  n’est  qu’un  émail  incolore  0C1 
te  l>orax  entre  dans  une  grande  proportion. 
Depuis  longtemps  l’émail  a été  appliqué 
aux  métaux  pour  les  décorer;  do  IA  le  nom 
d'émail  donné  A des  métaux  dont  la  surface 
est  couverte  de  cette  matière  fixée  au  feu. 
C'est  dans  ce  sens  spécial  que  nous  en  par- 
lons ici. 

tt.  L’émail  allié  A l'orfèvrerie  a été  ap- 
pliqué aux  métaux  de  diverses  manières.  Cha- 
que époque  a eu  ses  procédés  particuliers. 
Jusqu’au  rniliou  du  xiv*  siècle,  le  procédé 
d'incrustation  a été  en  usage.  A dater  de  ce 
moment,  l'émail  a formé  une  teinta  et  une 
couverte;  A partir  du  xv*  siècle,  il  est  de- 
venu un  élément  de  peinture. 

Le  procédé  d’incrustation  est  double  ; de 
IA  deux  noms  : les  émaux  iucrustés  ou 
ehamplevés  proprement  dits  ot  les  émaux 
cloisonnés.  Le  burin,  l’échoppe,  le  ciselet 
fouillent  des  creux  dans  une  plaque  de  mé- 
tal en  ménageant  et  en  réservant  le  relief  de 
filets  destinés  à former  les  traits  du  dessin, 
le  contour  des  figures  et  des  ornements  et 
les  plis.  Dans  les  creux,  l’émail  est  déposé 
A l'étal  de  poudre;  la  plaque  ainsi  chargée 
est  exposée  au  feu  d un  petit  four  appelé 
moufle.  L’élévation  de  la  température  fait 
rougir  le  métal  et  fondn  l'émail  ; ce  dernier 
ic  soude  A la  plaque,  laquelle  après  cuisson 
et  refroidissement  est  soumise  A un  polis- 
sage mécanique  au  moyen  du  gris  et  de  la 
meule.  Ce  polissage  a pour  but  de  faire  dis- 
paraltre  les  rugosités  et  les  ondulations 
venues  au  feu,  rugosités  et  ondulations  qui 
se  retrouvent  sur  toutes  les  pièces  dont  les 
émaux  mis  en  quantité  insuffisante,  n'ont 
lias  entièrement  rempli  les  creux.  Par  suite, 
le  frottis  de  la  meule  n’a  pu  atteindre  l'é- 
mail qui  n'afileurait  pas. 

Les  émaux  cloisonnés  ne  sont  qu’une  va- 
riété des  émaux  incrustés.  Les  filets  de  mé- 
tal, au  lien  d'être  ménagés  sur  la  plaque,  y 
sont  rapportés  et  soudés.  L'émail  est  roulé 
dans  les  petits  bassins  dont  ils  forment  les 
contours.  Ce  procédé  est  réservé  habituelle- 
ment pour  dos  métaux  précieux,  et  il  a mis 
en  oeuvre  des  émaux  très-légers  de  ton  et 


translucides.  Le  fond  même  est  quelquefois 
supprimé,  elles  émaux  cloisonnés  sont  de 
véritables  petits  vitraux  où  le  terre  cmipi 
est  remplacé  par  l 'émail  coulé,  et  le  plomb 
de  sertissure  par  un  métal  plus  précieux. 
Les  émaux  cloisonnés  sont  plus  rares  et  de 
plus  petites  dimensions  que  les  émaux  in- 
crustés. Le  prix  de  leurs  excipients,  leur 
fragilité,  les  difficultés  de  leur  exécution  ex- 
pliquent cette  circonstance.  A Limoges  ont 
incrusté  par  cloisonnage  fixe  ménagé  dans 
la  pièce,  et  par  cloisonnage  rapporté.  Un 
ange  émaillé  provenant  de  Grandmont  et 
conservé  A Sainl-Sulpicc-Ies-Feuillcs  montre, 
dès  le  commencement  du  xif  siècle,  ces 
deux  procédés  rapprochés  sur  la  même 
pièco  : ccl  exemple,  A peu  près  unique  an 
xii'  siècle,  suffit  pour  trancher  cette  ques- 
tion. Au  xiu*  les  exemples  sont  plus  nom- 
breux. 

A la  seconde  époque  (xiv’  siècle),  des 
émaux  translucides  sont  coulés  sur  des  cise- 
lures mélalliques  qui  se  modèlent  au-des- 
sous. L’intensité  du  ton,  croissant  avec  l'é- 
paisseur do  la  pAte  vitreuse,  l'émail,  quoi- 
que monochrome,  produit  des  effets  de 
peinture;  en  effet,  la  saillie  des  plis,  par 
exemple,  ayant  reçu  une  couche  vitreuse 
moins  épaisse,  parait  d'une  nuance  plus 
claire;  la  même  cause  assombrit  les  creux. 
A la  même  époque  l'émail  couvre  en  entier 
certains  sujets  et  remplace  les  couleurs  or- 
dinaires. 

Aux  émaux  teints  succèdent  les  émaux 
peints.  Sur  chaque  plaque  de  métal  le  pein- 
tre dessine  des  figures  avec  des  couleurs 
vitrifiables  légèrement  gommées  cl  réduites 
en  poudres  impalpables.  Le  revers  des  pla- 
ues  est  aussi  couvert  d'une  couche  d'émail 
evenoe  nécessaire  dans  ce  procédé  ; nous 
allons  dire  pourquoi. 

L'excipient  métallique  se  dilate  sous  l'in- 
lluence  do  l'élévation  de  la  chaleur  lors  de 
la  cuisson  de  l'émail.  Pour  que  la  couverte 
émaillée  ne  soit  pas  gercée  et  craquelée,  il 
est  nécessaire  que,  pendant  le  refroidisse- 
ment, l'émail  suive  le  mêlai  dans  son  retrait 
ou  diminution  de  volume.  Uuand  on  exé- 
cuta des  émaux  incrustés,  c’est-A-dire  durs, 
distribués  en  couches  é|iaisses,  contenus  en 
d’innombrables  subdivisions  formées  par  le 
trait  des  réserves,  polis,  après  refroidisse- 
ment, on  trouva,  dans  ces  circonstances  et 
aussi  dans  l'épaisseur  des  plaques  qui  se  re- 
froidissaient moins  vite,  des  garanties  con- 
ire  les  gerçures.  La  pratique  de  la  peinture 
en  émail suppose  plusieurs  cuissons  et  l'em- 
ploi d’émaux  de  fusibilités  inégales  et  diver- 
sement rapides.  Elle  appelle  un  glacis  qui 
ne  s'obtient  que  par  la  convexité  et  le  peu 
d'épaisseur  des  plaques  sur  lesquelles  l'é- 
mail s’étend  plus  facilement  eu  se  parfon- 
dant  ; l’emploi  d'un  émail  au  revers  a pour 
résultat  de  répartir  et  de  distribuer  plus  éga- 
lement la  dilatation  et  la  fusibilité,  toute  la 
pièce  se  trouvant  sur  tous  les  points  dans 
les  mêmes  conditions  de  température.  Aussi, 
dès  le  xv'  siècle,  au  début  de  la  |>einlure  en 
émail,  les  revers  des  plaques  sont  couverts 
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d'émaux  destinés  à parer  les  coups  de  feu. 
Ces  revers  sont  même  les  plus  épais  qu'on  ait 
jamais  employés.  Leur  épaisseur  empêchait 
lu  cuivre  de  prendre,  au  début  et  a la  lin 
du  coup  de  feu,  une  dilatation  et  un  retrait 
trop  rapides. 

Les  émaux  ont  donc  élé  exécutés  de  trois 
manières  en  trois  périodes  de  temps  diffé- 
rentes. A ecs  diversités  île  procédés  ont  été 
attachés  des  noms  gui  lus  exprimaient  eu 
tes  résumant  : émaux  incrustés,  émaux 
translucides,  émaux  peints.  Chacune  de  ces 
trois  divisions  pouvait  admettre  dos  subdi- 
visions. 

Ainsi  les  émaux  peints  ont  passé  par  di- 
vers tâtonnements.  Au  début  des  essais  de 
celle  méthode,  on  essaya  d'appliquer  direc- 
tement la  couleur  ou  l'émail  coloré  sur  lo 
mêlai  sans  interposer  une  couche  d'émail 
entre  le  métal  et  la  peinture.  Avant  que 
celle  dernière  fût  parfondue  le  cuivre  s'oxy- 
dait superficiellement,  cl  il  en  résultait  un 
ton  terreux  et  violacé  de  l'aspect  lu  plus 
désagréable.  Ce  défaut  élait  rendu  plus  sen- 
sible et  plus  apparent  par  la  translucidité 
du  l'émail  où  les  fondants  abondaient.  Cet 
accident  donna  lieu  à une  modification  heu- 
reuse î le  métal  fut  recouvert  d'une  coucha 
d'émail  blanc  assez  épaisse  sur  laquelle  les 
émaux  de  couleur  furcntdéposés  par  la  pin- 
ceau. Le  cuivre,  dans  ce  système,  ne  rem- 
plit plus  que  remploi  de  la  toile  dans  la 
peinlure  à l'huile,  bans  celle  dernière  une 
couche  de  couleur  s'interpose  entre  la  toile 
et  la  peinlure  proprement  dite.  Cependant 
la  couche  d'émail  blanc  ne  couvrit  pas  l’é- 
mail entier.  Par  places  on  disposa  de  petites 
feuilles  d'or  ou  d'argent  qu'on  couvritd’un 
émail  légèrement  teinté  et  translucide,  dont 
la  nuance,  se  combinant  avec  celle  de  l'ar- 
gent et  de  l'or  placé  au-dessous,  produit  des 
effets  scintillants  el  variables.  Par  exemple, 
un  émail  translucide  bleu,  placé  sur  une 
feuille  d’or,  produit  une  nuance  verdâtre  et 
lumineuse,  etc.  C’est  ce  qu'on  appelle  lu 
paillon.  Jean  Limousin  a poussé  jusqu'à  l'a- 
bus l'emploi  de  cet  effet  ; des  vêtements  en- 
tiers do  grandes  ligures  sont  en  paillon  et 
ont  volé  en  éclats  au  moindre  choc,  eot 
émail  étant  très-fragile  et  adhérant  très-peu 
au  fond  qui  le  reçoit. 

III.  tocnulit,  translucides,  peints.  — Les 
émaux,  sous  ces  trois  dénominations,  se 
classaient  chronologiquement  en  dos  mois 
qui  avaient  l'avantage  do  caractériser  briè- 
vement leurs  modes  d’exécution.  M.  La- 
bartc,  trouvant  des  textes  nombreux  où  li- 
gurent  les  émaux  de  plue  et  de plique,  avait 
cru  qu’il  s’agissait  des  émaux  translucides, 
el  proposait  de  leur  donner  ce  nom.  SL  de 
Laborde  a parfaitement  prouvé,  selon  nous, 
qu’il  s’agit,  en  ces  passages,  d’émaux  d'a|>- 
plique,  c'est-à-dire  mobiles.  Au  mot  Appli- 
ui  b nous  rapportons  ses  raisons  et  les  ci- 
tations à l’appui. 

Là  no  se  sont  pas  arrêtées  les  rectifications 
du  docte  écrivain.  Il  produit  une  classifica- 
tion nouvelle  des  émaux  qu'il  distribue  tout 
d'abord  eu  deux  grandes  classes  : 1 émaux 


des  orfèvres  ; 2*  émaux  des  peintres.  ■ l'ap- 
pelle, dit-il,  émail  d'orfévros  tout  émail 
contenu  dans  une  partie  évidée  et  creusée 
dans  le  métal  par  le  travail  de  i'oulil  tran- 
chant... » Les  émaux  des  orfèvres  ont  subi 
quatre  modifications  radicales  qui  consti- 
tuent quatre  classes  dans  cotte  première  di- 
vision : 

1"  Les  émaux  en  taille  d'épargne  et  les 
émaux  de  niellure; 

2"  Les  émaux  cloisonnés  ; 

3-  Les  émaux  de  basse  taille; 

A'  Les  émaux  mixtes  qui  participent  de 
plusieurs  procédés. 

La  seconde  division  embrasse  lous  les 
émaux  où  se  trouvo  un  travail  de  pinceau. 

Nous  ferons  les  observations  suivantes  : 
la  division  tle  M.  île  Laborde  a pour  base  la 
travail  d'orfévre  évidente!  apparent dansJes 
émaux  de  la  première  classe.  Elle  a ('incon- 
vénient, à noire  avis,  de  donner  à entendre 
que  les  émaiileurs  de  la  seconde  époque 
n'étaient  pas  orfèvres.  Ën  fait,  raserait  une 
erreur  contre  laquelle  protestent  et  los  ren- 
seignements historiques,  et  la  destination 
même  de  ia  plus  grande  partie  des  émaux 
peints.  Les  Uuibert,  les  Raymond,  les  Péni- 
eaud,  les  Courtois,  les  Poilevé,  etc.,  étaient 
orfèvres.  Au  xviif  siècle,  lorsque  la  prati- 
que de  l’émail  se  mourait  dans  l’indifférence 
universelle,  le  dernier  des  Noubalhier  trou- 
vait quelques  secours  parmi  le  populaire, 
en  exécutant  des  médaillons  de  chapelets 
enchâssés  dans  un  cadre  circulaire  en  ar- 
gent. Nous  nous  on  tenons  donc  an  noux 
déjà  adopté,  et  nous  continuerons,  d’y  voir 
des  émaux  peints  cl  non  des  émaux  des 
peintres.  Ce  n’élait  pas  un  peintre  qui  cou- 
vrait, en  1A79,  de  pointures  en  émail  le  pié- 
destal de  la  statue  de  salut  Sébastien  donnée 
à C ranci  mont  ( Voy.  ce  mot),  el  conservée  à 
Saim-Sulpiee-les-Feuilles  ; c’était  un  orfè- 
vre. Même  observation  au  sujet  des  têtes 
dlapôtros  qui  se  voient  sur  un  reliquaire  du 
xx"  siècle,  à Bourganeuf,  et  sur  le  calice  si- 
gné Poilevé,  à l'église  de  la  Mission,  à Li- 
moges. 

Les  changements  introduits  dans  les  di- 
verses subdivisions  sont  fondés  au  témoi- 
gnage de  M.  de  I -aborde,  sur  l'usage  des 
vieux  textes.  Dès  le  début  nous  faisons  re- 
marquer que  les  émaux  incrustés  qu'il  ap- 
pelle émaux  en  taille  d'épargne,  ne  sont  ainsi 
nommés  qu'en  des  textes  de  beaucoup  pos- 
térieurs au  lemps  où  ces  émaux  furent  exé- 
cutés, Le  plus  ancien  témoignage  cilé  par 
M.  du  Laborde,  où  il  soit  question  d'éuiail 
en  taille  d’épargne,  date  de  1A67.  Or  le  xin’ 
siècle  el  surtout  le  xii’  sont  les  temps  où 
ces  émaux  furent  principalement  exécutés. 
Les  autres  subdivisions  : émaux  de  niellure, 
émaux  cloisonnés,  ne  prêtent  matière  à au- 
cune observation  ; en  ce  dernier  point  M.  de 
Laborde  accepte  le  mol  usité  à cause  de  sa 
précision.  Quant  aux  émaux  dits  transluci- 
des, M.  de  Laborde  les  nomme  émaux  de 
basse  taille  après  Benvenuto  Collini  et  Va- 
sari,  auteurs  du  xvt”  siècle,  postérieurs  par 
conséquent  de  cent  cinquante  ans,  à l’épo- 
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que  où  ces  émaux  furent  inventés  et  mis  en 
œuvre  pour  la  première  fois. 

IV.  I .es  Egyptiens,  les  Phéniciens,  les 
tirées  savaient  fabriquer,  colorer  et  llligraner 
le  verre.  Ils  savaient  rapprocher  des  teintes 
différentes  de  manière  a former  des  orne- 
ments et  des  figures  en  couleur.  Ils  savaient 
le  cuire  comme  couverte  de  poteries;  tout 
prouve,  à la  suite  des  recherches  de  M.  de 
Lahorde,  que  l’art  d’appliquer  lo  verre  au 
métal  et  de  l'y  souder  par  la  fusion  leur  a 
élé  inconnu.  * 

La  part  de  Rome  n’est  pas  plus  belle.  Ici, 
au  lieu  d’analyser  M.  de  Laborde,  nous  le 
citerons  : 

« Rome  a bien  peu  inventé,  mais  elle  a 
mis  à prolit  tous  les  secrets  du  vieux 
inonde.  L’Asie,  l’Egypte,  la  Grèce  avaient 
usé  des  siècles  à la  culture  des  arts;  elle 
s’est  déclarée  leur  héritière,  et  peu  s’en  est 
fallu  qu’elle  ne  prétendit  avoir  été  leur  de- 
vancière, par  droit  do  conquête  aussi.  Rome 
aurait  donc  exécuté  des  émaux,  si  quelque 
peuple  de  sa  vaste  domination  avait  inventé 
ou  connu  ce  procédé.  Or,  nous  avons  re- 
cueilli presque  toute  la  vie  privée  des  an- 
ciens ; nous  avons,  de  Rome,  ses  verres  de 
toutes  couleurs  incrustrés  en  toutes  cho- 
ses, faisant  arec  les  pierres  précieuses  l’of- 
lice  d'yeux  pour  les  statues  de  métal  ; nous 
avons  toute  son  orfèvrerie,  ses  gravures  sur 
feuilles  d’or  enveloppées  de  verres,  faisant 
i’elTel  d'un  émail  métallique  translucide; 
nous  trouvons  en  tous  lieux  ses  mosaïques 
en  pâtes  de  verre  do  toutes  les  nuances,  et 
nous  n'avons  pas  la  trace  d’un  émail  mis  en 
fusion  sur  le  métal. 

« Un  rhéteur,  qui  appliquait  volontiers  sa 
faconde  à la  description  des  productions  do 

|3lü‘)  Voici  le  passage  du  leste  original  : Taira 

f tà  TOÙf  ii  lbctavù  Baf  o-j;  èyYitv  ?£» 

ôienrCjt’M,  ?«  & Tvviaradlai,  xat  XiOoôaOui,  xal 

féiÇttv  â if  paya.  {lion.,  I.  i,  c.  28.)  buonaroili  est, 
*e  crois,  le  premier  érudit  qui  ait  fait  ressortir 
"importance  de  celte  remarque  de  Philos  raie. 

(320)  Olcaritu  commente  ainsi  : Celtas  inutligit 
per  Üarborot  in  Oeeauo  ; lleyne  pousse  plus  haut; 
il  troene,  dans  ces  voisins  de  l’Océan,  les  bretons, 
et  les  archéologues  anglais  ne  seraient  pas  éloignés 
de  favoriser  celte  supposition.  Il  est  évident  qu'il  y 
a dans  c**  passage  de  Pbiloslrale,  pris  isolément,  de 
quoi  satisfaire  Ica  prétentions  de  toutes  les  nations 
européennes  ; mais  on  doit  l'interpréter  par  les  mo- 
numents et  par  un  ensemble  de  considérations  qui 
• y rai  lâchent. 

(321)  Cette  découverte,  parles  Barbares,  d’un 
procédé  inconnu  aux  Grecs  et  aux  Romains,  n’est 
pas  un  fait  isolé.  Il  y a,  dans  les  nations  jeunes,  une 
sève  qui  crée  des  forces  et  des  puissances  nouvel- 
les du  milieu  même  de  leur  inexpérience.  Voici  un 
autre  exempte,  et  ce  n’est  pas  le  seul  qu’m*  pour- 
rait citer,  d'une  invention  propre  aux  barfcires, 
mais  que  les  Romains,  celte  fois,  s'approprièrent  : 
Album  incoquitur  œreis  operibus  Galtiorum  invento 
ita  ut  tix  discerni  possit  « b unjeuto , caque  incoclilia 
vncant  Deinde  et  argenium  uuuquere  simili  modo 
eœpere  equorum  maxime  or  miment  it,  juweutorum  ju- 
gi»,  in  AUsia  oppido,  reliquà  gloria  llilurigum  fuit, 
Cœpere  deinde  et  etseda  et  véhicula  et  petorriia  exor - 
mare  ; similique  modo  ad  aurai  qu«que,  non  modo 
argentea  ttaticula  inanis  luxurin  perteni!,  quœquc 
in  seyphit  cemi  prodigium  erat , hue  in  vchtculis  ad- 


l'art  , Philostrate,  quitta  Athènes  après 
avoir  professé  dans  celle  ville,  et  vint,  vers 
le  commencement  du  nr  siècle  de  noire  ère, 
chercher  fortune  à Rome,  où  la  faveur  de 
Julie,  femme  de  Septime  Sévère,  l’attira  dans 
le  palais  impérial,  au  milieu  des  splendeurs 
de  la  royaulé  et  de  son  luxu.  C’est  avec  ce 
goût  des  choses  de  l’art,  avec  celte  expé- 
rience de  la  vie,  avec  cette  connaissance  de 
tous  les  raffinements  du  luxe  grec  et  romain, 
que  Philostrate  écrit  cette  phrase  : On  rap- 
porle  que  Us  Barbares  voisin « de  l'Océan  éten- 
dent ces  couleurs  sur  de  l'airain  ardent  ; 
elles  y adhèrent  (ou  elles  s’y  unissent),  de- 
viennent aussi  dures  que  la  pierre , et  le  des- 
sin quelles  figurent  se  conserve  (319*).  Celte 
jhrase,  après  ce  que  je  viens  de  dire  de 
existence  même  de  Philostrate,  me  semble 
sans  réplique;  on  aura  beau  la  presser,  la 
torturer,  on  n’en  fera  pas  sortir  autre  chose 
que  cet  aveu,  assez  pénible  pour  un  Grec, 
et  mémo  pour  un  Romain,  que  les  Barbares 
voisins  de  l’Océan,  probablement  les  Gau- 
lois (320),  avaient  le  secret  de  l’émail,  in- 
connu aux  nations  dites  civilisées  (321). 

• Si  l’aveu  était  pénible , le  fait  est 
étrange.  Comment,  au  milieu  de  cette  capi- 
tale du  monde,  au  sein  de  la  ville  par  excel- 
lence, où  le  luxe  enveloppait  toute  la  popu- 
lation et  jusqu’aux  esclaves  (322),  un  pro- 
cédé qui  s'appliquait  si  bien  h celte  frénésie 
de  l’or,  des  pierreries,  de  tout  ce  qui  brillait, 
n’a-t-il  pas  élé  trouvé  par  les  orfèvres,  les 
potiers  ou  les  verriers,  et  développé  jus- 
qu’aux dernières  limites  de  ses  ressources 
variées  (323)  ? Comment?  C’est  un  mystère, 
et  il  faut  reconnaître,  contre  toutes  les  vrai- 
semblances (324),  que  les  émaux,  commo 
l’imprimerie,  restèrent  inconnus  à l’atili- 

teri,  cultus  vocatur . (Pline,  I.  xxxiv,  c.  17. 6 48.  Sil- 
lig.  Lips.  12*  1636.)  ,a  ’ 

(322)  Nec  non  et  servitia  jarn  ferrum  aurocin- 
guiil.  (Pline,  xxxi:i,  6.) 

(323)  Je  remplirais  un  volume  si  je  voulais  ciler 
tous  les  témoignages  du  luxe  désordonné  de  celle 
époque.  Ces  citations  établit  aient  clairement  qj Vu 
même  temps  que  le  verre  était  soumis  aux  appl.ca- 
tions  les  plus  variées,  comme  les  plus  ingénieur  s, 
l’or  et  l’argent,  portés  en  bijouterie,  en  équipe- 
ments de  lotîtes  sortes,  ou  laminés  pour  servir  de 
revêtements  aux  lits  et  à tous  les  meubles,  étaient 
ciselés,  repoussés,  et  gravés  avec  une  recherche 
et  un  talent  qu'aurait  singulièrement  rehausses 
remploi  de  l'émail.  Or,  si  l’email  avait  été  appliqué 
à une  seule  bague,  à une  seule  übulc,  il  se  serait 
étendu  à toutes  choses,  et  les  textes,  connue  les  mo- 
numents, en  fournir  aient  la  preuve.  Les  uns  et  les 
autres,  au  contraire,  sont  muets. 

(324)  J’ai  soutenu  ailleurs  cette  thèse  de  l'impos- 
sibilité d'ëiouffer  une  invention  dès  que  le  procédé 
eu  est  simple  dans  son  exécution  et  fécond  dans  ses 
résultats.  11  s’agissait  de  l'invention  de  Varron,  et 
je  vois  avec  regret  que  le  savant  Otlfricd  Muller  ad- 
mettait, à la  lin  de  sa  courte  et  si  belle  carrière, 
l’usage  passager  [eine  voritbergehende  Encheinung) 
des  émaux  chez  les  Egyptiens,  et  l'impression  de  la 
gravure  chez  les  Romains  (llandbuch,  demie* e édi- 
tion 1&48,  p.  462).  L'ensemble  de  ses  éludes  aurait 
dû  l'éloigner  d’un  écueil  qui  semblait  réserve  aux 
piéoceupations  un  peu  aveugles  des  recherches  spé- 
ciales, benvenuio  Lellini.  qui  ii'ëtait  pas  un  archéo- 
logue, exprimait  l’opinion  de  son  temps,  en  disant 
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qtiitê,  bien  qu’elle  eût  à sa  disfwsiiicui  et  h 
son  usage  quotidien,  pour  l’un  et  l'autre  de 
ces  arts,  tous  les  éléments  qui  les  consti- 
tuout.  Une  main  puissante,  bien  qu'invisi- 
ble, maintint  le  voile  sur  l’impression  jus- 
qu'au xv*  siècle  de  notre  ère,  et  le  retint 
sur  l’émail  appliqué  au  métal  pendant  toulo 
l’ère  de  l’antiquité.' 

« Les  Romains  trouvèrent  donc  ce  pro- 
cédé en  pratique  usuelle  dans  les  parties 
occidentales  et  septentrionales  de  leur  im- 
mense empire,  ils  l’adoptèrent  et  le  perfec- 
tionnèrent sans  doute  ; mais  il  est  difficile 
d’en  établir  la  preuve,  parce  que  les  tom- 
beaux sont  rarement  fouillés  avec  assez 
d’intelligence  pouF  qu’on  puisse  déterminer 
bien  positivement  ce  qui  appartient  à la  civi- 
lisation romaine  ou  ce  qui  revient  à la  civi- 
lisation locale.  Il  est  un  fait  certain,  cepen- 
dant : c’est  qu'on. trouve  confondues  dans  les 
musées,  comme  provenant  des  mômes  tom- 
beaux, des  fibules  ornées  de  verres  et  do 
pâles  de  verre  incrustées  è froid  dans  le  mé- 
tal, en  môme  temps  que  des  fibules  bien  po- 
sitivement émaillées.  Il  est  probable  que 
cette  bijouterie  en  verroteries  appartient  À 
la  Grande-Belgique;  au  moins  les  objets 
ainsi  ornés,  que  j’ai  pu  examiner,  provien- 
nent-ils de  ces  contrées  ; ainsi  des  agrafes 
trouvées  à Drouvcnd,  près  de  Neufciiâtel, 
en  Normandie  (325),  sont  travaillées  exacte- 
ment de  la  même  manière  et  ornées  des 
memes  verres  colorés  que  l’épée  et  les 
abeilles  du  tombeau  de  Tournay  (326),  que 
le  petit  plat  du  trésor  de  Gouruon  (327), 
que  les  ailles  et  les  agrafes  du  tombeau  de 
Bava  y (328),  et  que  beaucoup  d'autres  bijoux 
dispersés  dans  diverses  collections  sans  in- 
dication de  provenance  (329).  Tous  ces  ob- 
tins émaux  : Era  in  uto  quest'arte  appretto  gli  anti- 
chi.  t Trait.,  p.  46.)  La  critique  du  x»i*  siècle,  dans 
ces  questions  d'origine  , est  loin  d'être  infailli- 
ble 

(3*5)  Mutée  de  Rouen.  — Deux  libules  et  une 
épingle  en  argent  doré.  Les  doux  fibules  ont  la  mô- 
me forme  ei  les  mômes  ornements,  particuliers  à 
tous  res  bijoux,  qui  se  distinguent  des  fibules 
entaillées  autant  par  le  style  que  par  les  verrote- 
ries. 

(."#26)  Avec  un  peu  d'attention  on  verra  que  l’or- 
fèvre a réservé  sur  le  bord  de  chacune  Jes  cloi- 
sons, percées  dans  la  plaque  d'or,  un  léger  rehaut 
qui  suffit  pour  retenir  la  pièce  de  verre  rouge  tail- 
lée «le  grandeur  exacte  et  introduite  par-dessous. 
Une  petite  pièce  d'étoffe  placée  sous  le  verre  fait 
fonction  d’un  paillon  guillocbé.  Ces  objets  curieux, 
cités  dans  plusieurs  ouvrages  comme  les  monuments 
les  plus  anciens  de  rémaillcrie,  avaient  été  cepen- 
dant exactement  écrits,  depuis  Cbiiflel  jusqu’à  Du- 
mcrsan,  comme  verroteries  enchâssées. 

(527)  Le  plateau,  destiné  à supporter  tes  burettes, 
trouvé  à Gourdou  , bibliothèque  Richelieu,  cabinet 
des  antiques. 

(328)  Collection  Failly . — Une  fibule  en  argent 
dont  l'extrémité  s'évase  et  sc  termine  en  rayon». 
Trouvée  à Ravay,  arrondissement  d’Avéoes,  depar- 
tement du  Nord. 

(329)  Mutée  du  Louvre,  collection  Durand,  r.° 
4866.  4867,  Bibliothèque  Richelieu , cabinet  des  an- 
liqU'  t,  quatre  fibules  en  bronze,  n*  497s,  75,  71  et 
7^.  Mutée  de  Clutiy,  n«  1595,  une  épingle  en  or, 
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jets  semblent  1 ouvrage  d’orfévres  qui  ne 
pratiquaient  |>as  les  procédés  do  l’émail 
appliquerai»  métal.  Ils  ne  peuvent  pas  re- 
monter plus  haut  que  lo  vu*  siècle,  tandis 
uc  nombre  de  fibules  émaillées,  trouvées 
ans  le  sol  de  toute  l’ancienne  Gaule,  ont 
un  caractère  et  un  style  d’une  époque  plus 
reculée.  Or  ces  bijoux  émaillés  sont  d ori- 
gine gauloise,  car  lus  analogues  ne  se  trou- 
vent lias  en  Italie. 

n Citerai-je  toutes  ces  libules,  toutes  ces 
plaques,  toutes  ces  cassolettes  et  autres  bi- 
joux émaillés  que  les  fouilles  produisent 
partout,  dont  tous  les  musées  sont  enrichis? 
Le  travail  serait  trop  considérable,  mais  il 
ne  manquerait  pas  d'intérêt,  s'il  servait  à 
exposer  les  divers  procédés  de  détail  dont 
on  était  déjà  maître  au  milieu  de  nous,  du 
iv*  au  vnr  siècle.  Il  suffira,  pour  l’éclaircis- 
sement de  cette  notice,  d’indiquer  les  objets 
de  ce  genre  que  possède  le  Musée  du  Lou- 
vre, à ceux  qui,  en  venant  étudier  les  émaux 
du  moyen  âge,  voudront  remonter  à leur 
point  de  dé)»art  (330). 

« Tous  ces  objets  sont  émaillés  sur  cuivre 
jaune,  c’est-à-dire  sur  bronze.  L’emploi  de 
cet  alliage,  pour  être  moins  favorable  à la 
fusion  de  l’émail,  n’en  est  pas  moins,  comme 
on  voit,  d'iiu  usage  facile.  Le  Musée  du  Lou- 
vro  n’a  recueilli  que  des  fibules.  On  sait 
que,  dans  l’antiquité,  hommes  et  femmes 
attachaient  leurs  manteaux  au  moyen  d’ute 
agrafe,  et  que  les  orfèvres  s'appliquèrent  de 
tout  temps  a transformer  en  bijoux  précieux 
et  élégants  ces  objets  usuels.  Une  fois  que 
l’émail  fut  appliqué  avec  succès  au  métal,  il 
n’est  pas  douteux  qu’il  dut  se  répandre  sur 
toutes  les  parures , sur  tous  les  ustensiles 
de  toilette,  de  table  et  de  luxe  (331).  Mais 

au  chaton  un  verre  rouge  sur  étoffe.  On  cite,  dans 
les  mémoires  de  la  société  des  antiquaires  de  Lon- 
dres. line  plaque  ornée  de  verroteiies  rouges  (lil- 
h‘d  wilh  red  glas»)  qui  doit  être  de  ce  mèuie  tra- 
vail. (Archœotogia , tome  111,  page  274,  année 
1786.) 

(330)  Je  citerai  cependant  la  série  très-intéres- 
sante des  objets  de  ce  genre  qu'on  a réunis  dans  lu 
cabinet  des  antiques.  Bibliothèque  impériale.  Fibu- 
les émaillées,  de  forme  ordinaire,  eu  carré,  en  lo- 
sange, eu  palinelles,  gravées  en  taille  d'épargne  : 
u-4946,  47,  48,  49.  50,  51,52,54,57.  58,59,61,65. 
En  forme  de  disque,  avec  deux  cercles  il'émaux 
rouges  opaques,  u*  4929.  En  forme  de  roue,  à ban- 
des o’émail,  avec  incrustations  de  petites  fleurs,  n" 
4944,  ou  bien  eu  échiquier  blanc  et  bleu  lapis,  al- 
ternant avec  des  émaux  rouges  et  blancs,  le  bord 
supérieur  décoré  de  patinettes  alternativement  rou- 
ges et  bleues.  Eu  forme  de  chiens,  n*  4926,4955; 
de  tigre,  4925;  de  bouquetin,  4928;  de  cheval, 
4930;  de  lièvre  au  repos,  4952,  4935;  de  lièvre 
courant,  4934  ; d'oiseau  les  ailes  déployées,  4956. 
En  groupe  de  deux  tètes  de  chevaux  accouples, 
4951. 

(531)  Bibliothèque  Richelieu.  — On  voit  au  cabi- 
net des  antiques  six  tassolellcs  un  forme  de  mou- 
ches et  décorées  de  mouches;  leur  couvercle  est 
émaillé.  On  trouve  aussi  dans  cette  collection  des 
boulons,  des  pendants  d'oreilles  et  d'autres  objets 
dont  il  est  difficile  de  déterminer  l'usage.  — Maté»/ 
d'artillerie.  J'esdllf  rie  ns  citations  l'épée  galln- 
plioccenne  trouvée  à Usez.  Cette  arme  admiiablc. 
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en  nous  tenant  aux  seizo  fibules  émaillées 
«I ut;  possède  le  Louvre,  nous  dirons  que  lu 
métal  est  préparé,  c’est-à-dire  évidé,  et  les 
tailles  épargnées  absolument  comme  dans  les 
émaux  du  xti*  siècle  (3321;  ces  taillos  mé- 
nagées en  relier,  au  lieu  de  séparer  chaque 
couleur  d’émail,  servent  à former  les  divi- 
sions principales  du  dessin  d'ornementation. 
L'espace  qu'elles  laissent  entre  elles  a été 
rempli  d'émail  d'une  seulo  nuance  qui,  passé 
au  feu,  a comblé  exactement  les  cloisons. 
C’est  dans  cul  émail  refroidi  qu’on  a creusé 
au  moyen  do  la  roue  cl  de  tous  les  instru- 
ments qui  servaient  à la  taille  et  à la  gravure 
des  pierres  précieuses,  tantôt  des  séparations 
profondes  mettant  le  cuivre  à nu,  tantôt  de 
petites  excavations  en  forme  de  ronds,  du 
rosaces  et  autres  ornements  (333).  Un  nouvel 
émail , d'une  nuancu  ditrérenlu,  a été  mis 
dans  ces  espaces  ménagés,  et  la  fusion  opé- 
rée par  le  feu  a fait  adhérer,  sans  les  mêler, 
l'ancien  et  le  nouvel  émail.  Celte  secoudo 
opération  donnait  déjà,  par  l’ommsition  do 
deux  tons,  des  ornements  variés  et  assez 
élégants;  au  moyen  d’un  troisième  on  a pro- 
duit de  véritables  Heurs  su  détachant  eu 
rouge  sur  une  rosace  blanche  prise  dans  un 
fond  bleu  (33V). 

« Ces  émaux,  ainsi  superposés  ou  juxta- 
posés, car  nous  avons  des  • jaunes  et  des 
noirs  (335),  dus  rouge»  et  des  jaunes  dispo- 
sés en  échiquiers  dans  les  cercles  répétés  do 
libules  eu  forme  de  disque,  n'étaient  pas  les 
seuls  que  l'art  de  l'éiuailleur  produisit.  On 
le  voit  déjà  se  rapprocher  des  émaux  du  xi* 
au  xir  siècle,  surtout  dans  une  libule  (336) 
d’un  dessin  charmant,  dont  la  forme  en  arc 
a été  rehaussée  dans  sa  partie  la  plus  évasée, 
cello  qui  tient  la  charnière  de  l'aiguille,  par 
trois  nuances  d’émaux,  bleu,  vert  et  jaune; 
chaque  nuance  est  séparée  do  sa  voisine  par 
une  taille  épargnée  dans  lu  métal,  cl  qui  dé- 

prcrquc  par  sa  forme  cl  ornée  dans  le  çmU  local, 
otrre  sur  son  pommeau  deux  cercles  graves  en  creux 
et  remplis  aujourd'hui  d’une  couleur  verte  lustrée 
qui  semble  un  émail  et  ne  me  parai!  cire  en  léalilé 
que  lea  restes  oxydés  d'une  feuille  d'argent  incrus- 
tée. 

(532)  Les  numéros  3311,  3123,  3128  bis,  3401, 
ayant  perdu  presque,  entièrement  leurs  émaux,  qui 
étaient  rouges  et  jaunes,  montrent  bien  le  travail. 

(333)  Voy.  les  numéros  3390  et  3455,  fond  bleu, 
pois  ronds  espacés  régulièrement  : celle  seconde 
couche  s'esl  détachée  en  partie. 

(534)  Voy.  le  numéro  3403.  Le  fond  est  bleu  tur- 
quoise, les  ornements  sont  blancs  cl  de  forme  carrée 
au  milieu  une  petite  Heur  rouge.  Voy.  aussi  le  numcio 
3150  qui  figure  um*  senn-ll*.  forme  nonl  uo»s  avons 
plusi  urs  exemptait  es  ; le  foud  de  l'émail  est  ronge 
orangé  opaque;  de  petits  trous  ronds,  périmés 
très  régulier  e<neiii  à la  roue,  sont  remp  is  d'émail 
bleu  turquoise  et  noir. 

(335)  Voij.  le  numéro  3512.  Les  émaux  ainsi  dis- 
posés en  échiquier  et  juxtaposés  entre  les  cercles 
«le  métal,  réservés  en  taille  d'épargne,  sont  de  cou- 
leur muge,  noire  et  jaune. 

(336)  Je  dois  toutefois  citer  le  numéro  3491  ; 
c'est  une  lihuie  plate,  forme  ovale,  bord  dentelé. 
Sur  «eltc  plaque  de  métal  on  a gravé  très  grossiè- 
rement un  p >iv>on  ciuouic  d'ornement»  rayonnants 
eii  pointe».  Tous  les  espaces  creusés  *cinLlcjil.  par 
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signe  les  contours  du  dessin.  En  outre,  ces 
émaux  moins  opaques,  et  plus  vitrifiés,  ont 
l'éclat  et  l'effet  Je  glace  des  émaux  plus  mo- 
dernes (337). 

« Voilà  donc  l'émaillorio  en  pleine  acti- 
vité, la  voilà  devenue  plus  qu’un  objet  de 
luxe  : elle  est  entrée  dans  les  habitudes  do 
la  vie  privée,  elle  orne  les  objets  usuels. 
Est-ce  un  fait  général  ? Est-il  restreint  à 
une  localité?  oïl  est  local,  à quelles  con- 
trées appartient-il?  La  réponse  peut  Cire 
catégorique',  parce  que  les  preuves  sont  as- 
sez nombreuses  pour  motiver  une  affirma- 
tion, et  elle  est  satisfaisante,  parce  qu’en 
confirmant  le  texte  important  de  Philos- 
trate,  elle  jette  une  clarté  dans  ces  origines 
toujours  obscures.  Les  fouilles  faites  en 
France,  ancienne  Gaule,  dans  une  partie  de 
la  Gaule-Belgique  et  de  l’Angleterre,  ont 
toutes  mis  au  jour  de  .nombreux  bijoux  et 
ustensiles  émaillés;  les  fouilles  faites  en 
Italie  depuis  des  siècles  n'ont  rien  produit 
do  ce  genre  (338),  et  au  delà  du  Rhin,  dans 
tout  le  Nord  , où  les  tombeaux  de  toutes 
dispositions  ont  rempli  les  musées  do  bijoux 
en  or  et  d’ustensiles  en  bronze,  les  objets 
émaillés  y sont  inconnus,  ou  au  moins  tel- 
lement rares  et  d'une  origine  si  incertaine, 
qu’on  peut  avec  assurance  établir  que  l’é- 
niaillerio  n’y  fut  |>as  pratiquée,  et  que  les 
bijoux  émaillés  y sont  d'iraporlalion  (339). 

« La  rareté  des  pièces  d’orfèvrerie  des  xvr 
et  xvn*  siècles  sullit  pour  expliquer  la  dis- 
parition presque  complète  des  émail*  qui 
lurent  exécutés  en  Franco  du  vit*  au  tx*  siè- 
cle; mais  on  ne  peut  douter  que  les  orfèvres 
aient  été  à l'œuvre  dans  les  moments  de  ré- 
pit que  la  société  prit  au  milieu  de  ses  tra- 
verses. Eh  bien  1 ces  bijoux , ces  pièces 
d’orfèvrerie  étaient,  certes,  émaillés  ; sup- 
poser le  secret  de  l’émail  perdu,  c’est  sup- 
poser l'anéantissement  complet  et  géné- 

ce  qu'il  en  reste,  avoir  été  i emplis  d'émail  ronge 
brun  opaque. 

(337)  Numéro  3455.  La  roue  à pâlir  était  évidem- 
ment déjà  en  utage. 

(338)  Mon  dernier  voyage  en  Italie  est  de  1844, 
mais  j’ai  consulté  les  archéologues  qnr  reviennent 
de  Home,  et  panicHlièremcnl  M.  Perret,  l'estima- 
ble auteur  de*  Iteche relies  dans  les  catacombes.  Après 
une  étude  attentive  de  tous  l«*s  objets  dont  se  com- 
pose le  musée  chrétien  du  Vatican,  il  a pu  m'affir- 
mer qu'il  n'en  avait  trouvé  aucun  portant  traces 
d'émail.  Eu  effet,  j’ai  revu  ses  porlcfeuillfs,  et  ils 
ne  contiennent  que  des  dessins  de  ces  fonds  de 
coupes  qui  renferment  des  feuilles  d'ur  gravées, 
prises  entre  deux  couches  de  verre.  Ce  procédé  in- 
génieux n’a  rien  de  commun  avec  I email. 

(539)  J'ignore  si  des  fouilles  moJernes  me  con- 
trediront, je  parle  ici  d'apres  des  souvenirs  qui  da- 
tent de  1836,  époque  de  mon  dernier  voyage  en  Da- 
nemark, en  Piusse  et  dans  quelque*  parties  du  nord 
de  l'A'lemagne.  Tous  leurs  musées  regorgent  d'an- 
tiquité* nationales,  et  les  objets  émaillés  y sont  ué>- 
mre«.  Or  quelques  exception,  ne  suffisent  pas  pour 
infirmer  mon  asaernon.  Quand  un  procédé  est  connu 
dans  un  pays,  il  t’eu  infiltre  quelque  chose  dans  les 
contrée»  voisines,  mai»  c'est  dan»  ee  pays  seul  que 
le*  fouilles  sont  produc  ives  et  que  les  exiuipics 
a1  un  leut. 
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ril  du  métier  d’orfévre  et  de  scs  traditions. 
Rien  n'indique  quelque  chose  d’appro- 
chant d'une  pareille  catastrophe  ; au  com- 
Iraire,  les  testes  prousent,  ne  serait-ce  que 
par  des  descriptions  de  rapine  et  do  destruc- 
tion, que  le  lu  se  était  grand,  et  le  goût  pour 
les  bijoux  d'or  ornés  de  pierres  précieuses 
très-répandu.  S'il  s'agit  de  montrer  la  pra- 
tique permanente  de  rémaillerie,  nous  pour- 
rons citer  les  anneaus  d'or  des  évêques 
Elhelwulf  (3V0)  et  Alhsian  (341)  qui  rivaient 
au  ix'  siècle,  et  d'autres  bijous  émaillés 
u’on  peut  placer  dans  le  x*;  mais  j’ai  hile 
'arriver  aux  monuments  qui  forment  la 
collection  du  Louvre,  c'est-à-dire  d’entrer  à 
Limoges. 

» Celte  brillante  colonie  romaine  devient, 
sitôt  le  calme  à pou  près  rétabli  en  France,  un 
centre  de  fabrication  d’orfèvrerie  si  fécond, 
qu'on  ne  saurait  attribuer  ce  rapide  dévelop- 
pement à autre  chose  qu'à  des  traditions  an- 
ciennes, qu'à  un  corps  de  métier  établi  do 
longue  date  et  fortement  organisé.  L'histoire 
de  ses  orfèvres,  par  son  caractère  légendaire 
lui-méme,  prouve  combien  était  célèbre  et 
remontait  haut  leur  habileté.  C'est  vers  le 
milieu  du  xi'  siècle  qu'on  voit,  tant  par  les 
monuments  qui  subsistent,  que  par  les  tex- 
tes, combien  les  émaux  se  perfectionnent  et 
gagnent  en  vogue;  Limoges  leur  donne  son 
nom  (342).  Cet  honneur  lui  ap|iarticnt,  parce 
que  cette  ville  industrieuse  n'avait  pas  cessé 
ue  pratiquer  ce  procédé,  en  l’associant  à son 
orfèvrerie;  et  lorsque,  par  suite  d’une  ten- 
dance particulière,  qui  concorde  avec  le  goût 
pour  les  vitraux  peints,  pour  les  grandes 
peintures  murales,  pour  les  costumes  et  les 
tapisseries  de  plus  en  plus  riches  et  brillan- 
tes, l’orfèvrerie  s'efforça  de  paraître  revêtue, 
elle  aussi,  de  ces  couleurs  éclatantes  , alors 
eliacun  voulut  posséder  de  ses  productions, 
et  celles-ci,  qui  n'avaient  été  comptées  jus- 
qu'alors qu'en  raison  de  leur  matière,  fu- 
rent estimées  à cause  de  leurs  couleurs.  Le 
clergé  lui-méme,  toujours  rebelle  aux  nou- 
velles modes,  accepta  le  cuivre  doré  quand 
il  fut  émaillé.  La  vogue  fut  immense  et  l’en- 
gouement général.  Limoges  suffit  à ces  be- 
soins nouveaux;  c’est  tout  dire. 

« Prétendre  toutefois  que  cette  ville  eut 
le  moiiojiole des  émaux,  c'est  ignorer  l'his- 
toire de  ce  procédé  qui  nous  apprend  que 
les  orfèvres  de  tous  les  pajrs  en  connaissaient 
l'usage;  c’est  aussi  méconnaître  les  habitu- 
des vagabondes  et  nomades  des  maîtres,  et 
même  des  apprentis  do  tous  les  métiers,  qui 

(MO)  Eihctwulf  vivait  en  8*i6  et  mourut  en  85^  ; 
ami  anneau  a passé  au  ffriiiicA  Muséum.  Je  l'ai  exa- 
niiné  avec  soin  : c'est  une  taille  dVpargne  garnie 
d'un  émail  bleu  noir,  solidenienl  incorporé  au  mctal 
par  une  talion  pro-lu  te  par  le  feu.  Le  caractère  du 
dessin  et  les  ornements  sont  sasons,  et  il  me  parait 
inutile  de  construire  des  généalogies,  comme  on  l'a 
fait  en  Angleterre,  pour  établir  que  cct  anneau  a été 
exccoié  en  France.  Un  orbvre  saxon  pouvait  Ire,- 
Itien  s'acquitter  de  ce'le  mince  besogne. 

(341  ! M.  Samuel  Peggea  décrit  cct  anneau  et  en 
a donne  un  dessin.  Archaologia,  I.  IV,  p.  47. 

Mous  tuerons  en  outre  l'anneau  en  or  é -aillé  de 
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portaient  au  loin  leurs  secrets  et  leur  habi- 
leté. àlais  quand  l’art  se  fait  industrie,  quand 
il  devient  une  branche  du  commerce  d’ex- 
portatiou  ; s'il  est  aux  mains  d'une  popula- 
tion industrieuse,  souple  et  active,  il  prend 
pied  dans  un  pays  ou  dans  une  ville,  et  lient 
la  tête  dans  le  grand  courant  de  la  concur- 
rence; ainsi  fit  Limoges.  Au  milieu  de  la 
pratique,  partout  ré|>aiidue,  de  l'éinaillerie, 
elle  a exporté  au  loin  ses  produits  et  ses 
artistes  eux-mêmes;  mais  en  même  temps 
elle  a rempli  lo  centre  de  la  F'rance  des  ob- 
jets fabriqués  dans  scs  ateliers,  en  si  grande 
abondance,  que  les  révolutions  de  la  inode 
et  de  la  politique  ont  vainement  mis  au  pil- 
lago  les  trésors  de  ses  églises  et  les  biens 
des  particuliers;  C'est  là  que  se  retrouvent 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  belles  pro- 
ductions de  cet  art  (343). 

« Résumons  ce  qui  vient  d’être  dit.  L’anti- 
quité n'a  pas  connu  l'émail,  elle  s’est  ingé- 
niée de  mille  manières  pour  suppléer  à ses 
applications  variées.  Nos  |>ères  ont  trouvé  1» 
vrai  procédé,  et  à partir  du  ni'  siècle  de 
notre  ère,  comme  l'avait  appris  Philostrate , 
ils  appliquaient  l'émail  à l’orfèvrerie,  et  cela, 
non  |>as  dans  un  lieu  isolé,  dans  uno  ville; 
mais  partout  oû  travaillaient  leurs  orfèvres. 
La  ville  de  Limoges  se  montra  sous  ce  rap- 
jHirl  la  plus  industrieuse,  une  grande  répu- 
tation s’attacha  à ses  artistes,  et  elle  donna 
son  nom  aux  émaux.  Les  preuves  abondent 
à partir  du  xi"  siècle,  pour  nous  montrer 
son  activité,  pour  signaler  son  abondante 
production , et  presquo  son  monopole.  Nous 
attribuerons  donc  indistinctement  à celte 
ville  tous  les  émaux  sur  cuivre  que  ne  ré- 
clament pas  les  autres  pajrs , qu’ils  ne  récla- 
ment nas  avec  les  raisons  solides  et  incon- 
testables fixées  par  la  critique  moderne. 

( Extrait  de  la  Notice  det  émaux-  du  Louvre.) 

♦EMAIL  IMITANT  LES  VITRAUX. -C’est 
seulement  une  fantaisie  d'orfévre,  mais  elle 
méritait  d'être  citée. 

1417.  Un  gobelet  d’argent  doré,  couvert, 
ouvré  de  tabernacles  et  fenestrages  d'argent 
blanc  et  d'estuail  et  de  plusieurs  couleurs 
cil  manière  de  voirrières,  séant  sur  trois 
ours  d'argent  doré,  et  sur  le  fretelet  a un 
autre  ours.  — Ixxv  liv.  t.  (Inventaire  du  duc 
de  Berry.) 

♦EMAIL  SUR  RONDE  BOSSE.  — L'orfè- 
vrerie avait  émaillé  la  sculpture  par  le  pro- 
cédé de  la  taille  d'é[>argne  ; elle  atteignit  le 
même  but  et  varia  scs  effets,  en  lai  appli- 
quant les  procédés  des  émaux  de  basse  taille 

bleu  trouvé  dans  la  tonde  de  l’évêquc  Gérard,  mort 
en  Illii.  — Viÿ.  üxn.isn  et  Assoit;  dans  ce  Dic- 
tionnaire. 

(Ml)  Ce  point  important  est  établi  par  de  nom- 
breuses cita  lions. 

(M3)  l.-s  richeaaea,  en  ce  genre  et  à travers  les 
dévastations,  soin  une  preuve  en  faveur  il»  l'ori- 
gine des  eni  ms  ; or,  il  n'y  a d’em  iux  en  taille  d'é- 
pargne sur  cuivic  qu'en  Francs,  au  moins  oe  n'est 
que  14  qu'on  les  rencomre  en  quantités  Innombra- 
bles. I.cs  eollec  ions  étrangères,  et  quel  tries  égli  es 
trois  de  nus  frun  térrs  qui  en  prisse, lent , tes  ont 
acli.'téct  en  F.  a ce  à une  époque  assez  moderne. 
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et  des  émaux  peints.  Les  bijoux  ainsi  tra- 
vaillés eurent  un  grand  succès  et  ont  con- 
servé leur  vogue.  — Voy.  Esneu.  HLAVC. 

1363.  Une  grand  croix  d'argent,  a six  ymai- 
ges  rondes  de  costé  et  à iiij  évangélistes  sur 
esmail  et  en  failli  un  dessoubz  les  piez  du 
crucifix.  (Int eut.  du  duc  de  Normandie.) 

1363.  Deux  singes,  assis  sur  un  entable- 
ment vestus  de  mantiaux  csmaillez,  puisent 
deux  marcs,  vij  onces  et  demie. 

1399.  Uns  tableaux  d'or  esmaillez  de  l'an- 
uuuciacion  de  Nostre  Dame,  sainct  Denis, 
Scie  Agnès,  Set  Charlemaigne  eslevés  ou 
milieu,  pesant  quatre  onces  cinq  ester- 
lins  et  sont  en  un  estuy  armoyé  des  armes 
de  la  reyno  Jeanne  de  Bourbon.  (lurent, 
de  Charles  17.)  — Un  autre  petit  tableaux 
d'or  en  fassnn  d'une  tour  carrée,  esmail- 
lez  par  dehors  el  par  dedans  è quatre  imai- 
ges  enlevez  de  Nostre  Dame,  Sel  Jean,  Scte 
Catherine  el  Set  Pol,  garnie  de  menue  el 
|ioure  pierreric,  pesant  une  once,  quinze 
esterlins. 

1467.  Deux  flacons  d'argent  doré,  plains 
et  au  milieu  un  grant  esmail  eslevé  où  est 
dedens  une  déesse  d’amour  d'or,  cslevée, 
pesant  xxxi  marcs.  (Ducs  de  Bourgogne. 
2561.) 

EMA1LLEURS.  — Ouvriers  qui  faisaient 
profession  d'appliquer  l'émail  aux  métaux. 
Ce  n’est  guère  qu'à  Limoges  qu'ils  consti- 
tuèrent une  corporation  permanente.  Les 
orfèvres  de  Paris,  qui  prennent  ce  titre  , ne 
sont  pas  pour  tout  le  moyen  âge  au  nombre 
de  plus  de  quatre-vingts.  On  trouvera  les 
noms  du  )dus  grand  nombre  au  mot  HIS- 
TOIRE IIE  L UKEÉWtKHlE  . 

L’école  de  Limoges  a une  liste  assez  com- 
plète au  mot  Liuoc.es. 

Nous  nous  .contentons  de  rappeler  les 
nombreuses  notices  é|mrscs  dans  ce  Diction- 
naire et  consacrées  aux  maîtres  priucipaux 
et  à leurs  familles. 

•EMPRAINCTE.— Epreuve  en  relief  d’un 
moule  en  creux,  produite  soit  par  le  mou- 
lage, l'estampage,  la  pression  II  froid  et  à 
chaud  sur  matières  molles,  la  frappe  sur  ma- 
tières dures,  el  enfin  la  fonte.  Tous  ces  pro- 
cédés furent  employés  au  moyen  âge,  et, 
dans  chacun  d’eux,  la  lettre  mobile  a son 
rèlu.  Quand  on  étudie  le  point  de  perfection 
où  ils  étaient  parvenus,  on  s’étonne  de  l'avé- 
ncinent  si  lent  de  la  découverte  do  l’impres- 
sion et  de  l'imprimerie.  Oïl  disait  emprein- 
lure  pour  le  travail  d'ornementation  exécuté 
par  le  procédé  du  muulago. 

12:10.  Lit).  lit,  cap.  74.  De  opéré  quoi 
tigillii  imprimitur.  (Divers.  artiumSchedula.) 

1260.  Li  séliersapèle  chose  empraintc,  ou 
empastée,  ou  ietelciclié  d’estain,  quant  au- 
cuns fet  euvre  par  molles,  de  quelque  molles 
que  ce  soit,  chose  que  li  molles  soit  faiz  et 
puis  celle  chose  mollée  ataché  à colle  seur 
l'arçon.  ( Lie . des  Mesliers.) 

1300.  Seigneurs  véez  ci  scel  de  quoy  je 
usoy  avant  que  jo  alasso  Outremer,  et  voit 
on  clcr  par  ce  scel  que  l’empreinte  du  secl 
brisée  est  semblable  au  scel  entier.  ( Joix- 

VILLC.) 
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Quand  In  un  peu  avant  allé. 

Je  vv  un  verger  long  et  lé. 

Endos  d’un  gros  unir  liaslilté, 

Puurlralci  dehors el  entaillé 
lie  maimes  riches  ernpreimurea. 

(Roman  de  la  Rote.) 

1399.  Une  empraincte  d'or  et  en  chacun 
costé  a une  figure  et  pend  h un  peu  de  soye 
bleue.  ( Inventaire  de  Charles  VI.) 

1416.  Une  empreinte  de  plomb,  où  est  le 
visage  de  François  do  Corare  en  un  costé  et 
en  l'autre  la  marque  de  pade.  (Invent,  du  due 
de  Berry.) — Un  livre  do  Renan  et  plusieurs 
autres  livres  dedans,  couvert  de  cuir  ver- 
meil, empreint  à deux  fermoers  de  cuivre, 
et  est  la  couroyo  des  diz  fermoers  de  cuir 
vermeil  tout  plain,  valent  — 1 s.  I.  — Un  petit 
livre  où  sont  les  sept  seauliues  — couvert  de 
cuir  rouge  empreint,  à deux  fermoers  d'ar- 
gent dorez,  esmaillez  d'une  couronne  d'es- 
pincs  et  a escript,  dedans  la  dicte  couronne, 
Jlius — lequel  livre  Christine  de  Pisan  donna 
à MS.  aux  estraines,  prisé  — c sols  t. 

1461.  A Jacob  de  Lictemont,  paintre,  pour 
avoir  moulé  el  empreint  le  visage  du  dicl  feu 
seigneur,  pour  servir  è l’entrée  de  Paris  — 
xiiij  liv„  xvj  s.  ( Compte  des  obsèques  de 
Charles  VU.) 

•ENCENSOIR.— L’usage  de  l'encens,  dans 
l'Eglise  catholique,  dalo  du  temps  où  les 
Chrétiens  purent  exercer  leur  culte  sans 
crainte  des  persécutions.  Sous  Grégoire  la 
Grand,  on  encensait  généralement  dans  les 
églises,  et  de  ce  moment  les  artistes  s'empa- 
rèrent de  l’encensoir.  Il  semble  qu'on  eut , 
an  xiii*  siècle  |>ar  excellence,  un  sentiment 
élevé  et  vrai  île  l'art  appliqué  aux  choses 
saintes,  et  les  trois  chapitres  que  le  moino 
Théophile  consacre  aux  encensoirs,  en  sont 
la  meilleure  preuve. 

Théophile  décrit  deux  encensoirs  ; le  pre- 
mier est  décoré  des  images  des  quatre  grands 
prophètes,  des  quatre  évangélistes  et  des 
((notre  fleuves  du  paradis  qui  en  étaient  la 
ligure.  Le  second , do  dimensions  plus  consi- 
dérables, représente  la  Jérusalem  céleste  dé- 
crite par  saint  Jean.  Il  eu  reproduit  les  por- 
tes , les  leurs  et  les  pierreries  symboliques. 
Los  apôtres  el  les  prophètes  en  gardent  Vcn- 
ceime  avec  des  témoignages  concordants , 
inscrits  sur  des  phylactères.  (Nous  avons 
donné  ces  textes  ou  témoignages  au  mot 
Apôtre.)  — Voy. aussi  l'article  technique. 

Un  autre  encensoir,  non  moins  intéres- 
sant, fut  exécuté  vers  l'époque  de  Théophi- 
le, et  est  venu  jusqu’à  nous.  Il  est  conservé 
à la  cathédrale  de  Trêves.  C'est  un  petit  édi- 
fice de  style  roman,  sur  lequel  se  montrent 
les  patriarches  précurseurs  et  ligures  du  sa- 
crifice de  la  loi  nouvelle  : Abel  tenant  un 
agneau,  Melcbisédecli  offrant  lu  pain  et  lo 
calice , Abraham  sur  le  point  d'imuioler 
Isaac,  Isaac  bénissant  Jacob.  A la  partie  in- 
férieure, on  voit  les  bustes  d’Aaron  aveu 
l’encensoir,  de  Moïse  avec  la  verge,  d'Isaïe 
et  du  Jérémie  tenaul  des  livres.  Au  som- 
met , Salomon  est  assis  sur  un  Irène  eu  Luc- 
re de  lions. 
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La  signification  symbolique  de  ces  figures  est  donnée  par  des  inscriptions  en  vers  léonins 
S.lnmon  . evrat . rcgnvm  . terrestre  . ligrnt  . 

Vivilin  m . vcrvtn  . reftein  . p-r  . xprula  . renrm  . 

Or  ln  . qvem  . valvm  . circvmtlal  . valicinaiitiim  . 

X P M . venlvrvm  . csrnisqve  . neecin  . rrbitrrvm. 

Tri  . Aaron  . fumai  . qrod  . Ivciila  . facu  . flgvrat . 

Vira»  . d"cci  . Moisi  ■ lit  . nu-os  . discrets  . magistri  . 

Collcm  . dirent  . mes-ie  . vox  . liais  . 

G-otet  . hcbraicas  . prer  . instruxit  . Jrremias. 

Le  noeud  auquel  se  rallaclient  des  chaînes  porte  en  quatre  cercles  les  bustes  de  quatre 
apôtres,  avec  l'inscription  suivante  : 

Prtrvi . cvm  . Pavlo  . tradit  . nova  . dngmata  . mvndo  . 

Cvm  . Jacobo  . paria  . promit  . qnibus . apnstoli-ta. 

Ce  vase  X parfums,  destine  au  saint  sacri-  où  il  avait  sa  place, 
lice,  résume  donc  les  enseignements  et  les  Une  autre  inscription,  gravée  sur  le  pied, 
traditions  de  l'Eglise  sur  la  sainte  liturgie  nousdonne  le  nom  de  rautcurdccclteueuvre. 
liée  . tv  . qniao  . vident . Goibertvs  . ait  . petc  . vivons. 

C’est  encore  X l'époque  de  Théophile  que  gneur  qui  les  a préservés.  Cet  appel  a été 


se  rapporte  l’encensoir  beaucoup  plus  remar- 
quable, conservé  X l,illc  par  M.  Ren vignot. 
Au  sommet  d’une  potnmo  X jour , des  dé- 


coupures de  laquelle  jaillissent  la  Ranime  et 
la  fumée  de  l'encens,  sont  assis  les  trois 
jeunes  hébreux  sauvés  miraculeusement 
dans  la  fournaise  où  les  exposa  Nabuchodo- 
nosor,  Ananias,  Misaël,  Azarins.  Au-dessus 
et  prés  d’eux  veille  l'ange  qui  les  garda.  Ils 
onl  entonné  leur  célébré  chant  d'actions  de 
grâces,  et  convient  toute  la  nature,  plantes 
et  animaux,  astres  et  étoiles,  X bénir  le  Sei- 


entendu.  Sous  leurs  pieds  courent  les  qua- 
drupèdes et  s'épanouit  la  plus  riche  végéta- 
tion. L'encens  qui  monte  en  brûlant  n'est-il 
pas  l’image  des  vœux  du  l'Xme  qui  se  puri- 
fient dans  la  prière  et  l'amour  pour  monter 
jusqu’au  trône  île  Dieu.  On  peut  en  croire 
l'auteur  do  cet  encensoir.  Il  donne  lui-tnéme 
celte  signification  X son  couvre  : « Xloi,  Rei- 
nerus,  je  donne  ce  signe  A moi  en  possession 
do  la  mort  vous  devez  des  funérailles  sem- 
blables aux  vôtres.  Je  crois  que  vos  prières 
sont  nn  encens  pour  le  Christ.  • 


lloc 


Et 


ego . Remrrur  . do  . signvm  . qrld  . niicbi  . vcslrit  . 
Ex-qu  ai  . fhi-ih'S  . iMiciis  . morte  . potito  . 
reor  . esse . jhyccs  . vr-s  . (veslias)  liiniamaia  X P 0 (Christo). 


Sur  la  signification  symbolique  de  l'en- 
censoir on  consultera  avec  fruit  Innocent  III 
( De  tacro  altar.  myster.  J et  le  Ralional  de 
Durand.  Selon  ces  auteurs,  l'encensoir  doit 
avoir  trois  chaînes,  images  de  la  triple  union 
de  l'âme,  du  corps  eide  la  divinité  en  Nolro- 
Scigneur  Jésus-Christ. 

1880.  Lib.  m,  raput  59,  De  Thuribulo  du- 
ctili.  Cap.  CO,  De  Thuribulo  failli.  Cap.  61, 
DeCalmit.  {Div.  arlium  Sehedula.) — A c errai 
aureai  et  argenteas  plunmai  inter  quai  una 
eral  de  lapide  intégra  onychinn  concave, 
habens  limilitudinem  verni  il  horribilis,  id  eit 
bufonis.  Conraritas  ejui  palebat  in  dono, 
u lu  et  eireului  argenteui  mm  litterit  Gracie 


ambiebat.  In  fronte  hvjus  aeerra,  çua  caput 
habebat  limite  vermi  monstroeo.  e rat  Inpie 


topaziui , raide  pretioeue.  In  oeulie  hujui 
aeerra  arc/entcas  et  grue!  cancanai  tanta 
magnitiidtnis  cujut  rira,  qua  eolebant  poni 
jurln  altare  hine  et  inde  et  florin  palebant 
impoeitieque  carbonibue  et  lliure  cet  thymia- 
miite  fumum  per  gutlura  et  mira  tmiltebant. 
( lurent . de  l'église  de  Mayence;  Cbrunicon 
Conradi.  epiee.,  ed.  UasTITiis.) 

1295.  Duo  turribula  argenlen,  exlerius  to- 
laliter  de  aurala,  cum  opéré  gracato  et  leva- 
ta,  cum  eccleiiii  et  turribue  et  eesdeeem  cam- 
panellie  argenteie  apeniis  et  cathenit  albis 
argenleit,  ponderie  xi  m.  xx  d.  {Inventaire 
de  Saint-Pauhde  Londres.) 

1360.  Inventaire  du  duc  d'Anjou,  31. 

1380.  Un  encensier  X clochier,  tout  doré, 
pesant  iiij  maris.  {Inventaire  de  Charles  ¥.) 
— Deux  cncensicrs  d'argent  dorez,  à trois 


escuçons,  esmaillez  des  armes  de  Xfonsieur 
le  Dalphin,  pesant  v marcs,  iij  onces. 

1399.  Un  encensier  d’or,  X quatre  chemi- 
nées ol  quatre  lucarnes,  pesant,  X tout  le  fer, 
deux  marcs,  quatro  onces,  quinze  eslerlins. 
( Inventaire  de  Charles  VI.) 

*ENCR1ER.  — Foy.  aussi  EscHiTomr. 

1380.  Un  encrier  d’argent  doré.  ( lurent . 
de  Charles  K.) 

1H6.  Un  ancrior  longuet,  de  cuivre  ar- 
genté, X plusieurs  ouvrages  de  la  façon  do 
Damas,  dedans  lequel  a nu  canivet,  le  man- 
che de  bois,  uns  cizcaulx  d'argent  doré  es- 
quelz  a par  dedans  petiz  ours  et  par  dehors 
les  armes  de  Xlonseigneur.  — xx  liv.  t.  (/ne. 
du  duc  de  Berry.) 

1528.  A Pierre  Rossct,  libraire,  demeurant 
X Paris,  pour  deux  esluicts  faicts  en  façon 
d'ancriers,  aussi  de  cuir  doré,  garnis  chacun 
de  deux  boucles  et  de  deux  cornets  X mertre 
ancre  et  pouldro  et  d'une  raigle,  le  tout  d’ar- 
gent, d’un  cadran  d'yvoere  garny  d'argent, 
a'un  petit  poinson,  d'un  canyvet  et  d'un 
compas  d'acier.  ( Comptes  royaux.) 

ENSEIGNES  llnsigma).  — Médaillons  qui 
se  portaient  au  chapeau,  dont  ils  servaient  X 
relever  un  bord.  On  les  décorait  de  portraits, 
de  devises  ou  d'armoiries,  en  l'honneur  île 
la  personne  dont  on  dépendait  , soit  X titre 
obligatoire,  soit  X litre  alTectueux.  Oo  les 
faisait  eu  métaux,  on  les  peignait  un  émail  : 

- As-tu  pas  veu  aussi  les  esmailleurs  de 
Limoges,  dit  Palissy,  lesquels  par  fatilo 
d'avoir  tenu  leur  invention  secrète,  leur 
art  est  devenu  si  vil  qu'il  leur  est  difficile 
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de  gaigncr  leur  vie  au  prix  qu'ils  ilonnent 
leurs  œuvres?  Je  masseure  avoir  veu  don- 
ner pour  trois  sols  la  douzaine  de  figures 
d’enseignes  que  l’on  ponoit  aux  Imnncls  , 
lesquelles  enseignes  estoycnl  si  bien  la- 
bourdes  el  leurs  émaux  si  bien  parfondus 
sur  le  cuivre  qu’il  n’y  avoil  nulle  peinture 
si  plaisante  (344).  » 

L’enseigne  était  donc  un  signe  de  vasse- 
lage.  C'était  une  enseigne  que  celte  image 
de  Notre-Dame  de  Cléry  que  Louis  XI  por- 
tait Il  son  chapeau  ; par 'là  il  se.proclamail  le 
serviteur  de  la  Heine  du  ciel,  imilant  en  ceci 
tous  les  pèlerins.  Au  retour  d'un  pieux 
voyage,  un  usage  populaire  plaçait  au  cha- 
peau l'image  du  saint  dont  on  avait  visité 
le  sanctuaire.  M.  Huchera  publié,  dans  le 
Bulletin  monumental  (345)  un  article  curieux 
sur  un  certain  nombre  d'enseignes  de  pèle- 
rinages retirées  de  la  Seine.  Les  enseignes 
que  représente  son  crayon  habile  vont  du 
xiV  siècle  au  xvi\  el  sont  consacrées  à 
sainte  Marie-Madeleine  (xiv*  siècle),  de 
N.  D.  de  Hoc  Arnadour  (xm*  siècle),  de  saint 
Eloi  de  Noyon  (xii*  siècle),  des  saints  Lau- 
rent et  Etienne  (u*  siècle),  do  N.  D.  île 
Tombelaino  (xv  siècle),  de  saint  Nicolas 
(id.),  de  saint  Julien  de  Vouvant  (id.),  de 
saint  Georges  (id.),  do  sainte  Barbe  (id.j,  de 
saint  Mathurin  de  torchant.  Le  port  des  en- 
seignes n'élail  pas  récompensé  seulement  par 
des  grâces  spirituelles;  elles  investissaient 
souvent  les  pèlerins  d’une  sorto  d'immunité. 
Ainsi  les  pèlerins  de  Hoc  Arnadour  étaient 
rendus  à la  liberté  par  les  troupes  françaises 
ou  anglaises,  s'ils  avaient  soin  de  porter  vi- 
siblement les  tporlults,  sporlulas  ou  sport  rl- 
las, où  étaient  gravées  d’un  côté  l'image  de  la 
Vierge  et  de  l'autre  l'effigie  de  saînl  Arnadour. 
Amis  et  ennemis  respectaient  également  les 
pèlerins  munis  de  ce  signe  ou  insigne. 

137-2.  Et  oullre  nous  plaist  et  voulons, 
que  tous  lesditz  juys  et  juyves  demourans 
eu  nostre  dict  royaume  portent  leur  enseigne 
acoustumé  au  dessus  de  la  ceinture  et  en 
lieu  plus  apparent,  et  sera  ladictc  enseigne 
du  large  du  seel  de  nostre  chastellet  de  Pa- 
ris et  qui  sera  trouvé  sens  enseigno,  il  paiera 
vint  solz  parisis  d'amende  à nous  pour  chas- 
cune  fois,  excepté  tant  seulement  Mancssier 
de  Vezon,  sa  femme  et  ses  enfants...  aux- 
quelz  et  chascun  d’euls,  nous  avons  fait 
grâce  que  il  en  soicn  t qu  ittes,  I ran  s et  exemps. 

( Ordonnance  royale.) 

1380.  Troys  enseignes  d'or  qui  ont  esté  faic- 
tes  pour  le  mal  des  ram. s. (/firent.  de  Charles  V.) 

1397.  Lors  ledit  Toustain  eust  sachié  de 
sa  bourse  une  enseigne  d'argent  qui  bien 
povoit  val  loi  r deux  solz  ou  environ.  — 
Quelle  enseigne  esce,  elle  est  de  Monlfort 
ou  du  mont  Saint-Michel  T (Lettres  de  rémiss.) 

1407.  D’iceulx  coffres  ils  emportèrent  cer- 
taines mailles  nu  enseignes  qui  esloicnt  du 
curé  d'ieello  église.  (Ibid.) 

1425.  A Jehan  Martin,  orfèvre,  demourant 

(311)  Bchscrd  Palisst,  De  l'art  de  terre,  P.  507, 
éd.t.  in- IL 
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à Houlongne,  pour  une  enseigne  on  ymaige 
d'or  faicte  en  la  révérence  île  Nostre  Dame 
de  Rnulnngne  pour  MDS.  trois  dorées  et 
xiii  d'argent  pour  aucuns  chevaliers  et  es- 
cuiers  de  la  compaignie  de  AI DS.  (le  duc  de 
Bourgogne)  derrenierement  qu’il  y fu  en 
pèlerinage.  (Ducs  de  Bourgogne,  766.) 

1455.  Une  chantepleuro  uor  à U devise 
de  Madame  (la  duchesse  d'Orléans)  pour 
porter  une  plume  sur  le  chappeau.  (Ducs  de 
Bourg.,  h"  6732.)  — Pour  une  enseigne  d’or 
de  saincte  Catherine  pour  madicte  Dame. 
(Ducs  de  Bourgogne,  n.  6737.) 

1534. Une  enseigned’or,  pour  mettre  au  lion- 
net,  en  laquelle  y a une  ystoire  de  relief  avec 
ung  grant  dyamani  en  table,  servant  d'une 
fontaine  à la  diclo  hisloire.(ComptriroyauT.) 

1566.  Ung  imaige  d'argen'  doré  à mettre  au 
chappeaul.  (Inventaire  du  château  de  fier  ers.) 

1580.  Une  médaille  enfournée  de  rubis  et 
diamants,  pour  servir  el  mettre  eu  enseigne 
en  un  chapeau  ou  en  un  bonnet.  (Brastôuk.) 

1599.  Une  grande  enseigne,  faite  en  plu- 
me, toute  de  Jiamans,  où  y en  a un  grand  à 
jour  au  milieu  sur  lequel  est  la  peinture  du 
Koy,  le  resto  garny  de  diamans  et  y a un 
grand  ruhiz  en  cabochon  et  un  autre  en  ta- 
ille, prisé  sept  mille  escus.  (Invent,  de  Ga- 
brielle  d'Estrées.)  — Une  autre  grand’  en- 
seigne où  y a un  grand  diamant  et  plusieurs 
autres  en  différente  grandeur,  au  dessus  il 
y a une  paix  dans  un  charriol  de  triomphe, 
et  au  bas  trois  grosses  perles  on  poires  plal- 
tes  d'un  coslé,  la  dicte  enseigne  est  tenue 
d’une  chesne  d’or  et  de  diamant  et  y a un 
grand  diamant  au  hault  de  la  chesne  et  une 
petite  perle  en  poire,  prisé  sep.l  mille  escus. 
— Une  enseigne  toute  ronde,  d’or,  faicte  en 
façon  do  soleil,  à laquelle  y a une  grosse 
pouimo  de  diamant  (en  tout  58  diamants) 
prisée  et  estimée  à la  somme  de  xi  mille  escus. 

"ENTABLEMENT.  — De  tabulatum,  plan- 
cher, dans  le  sens  de  soubassement.  C’est 
ainsi  qu’on  l'entendait  au  moyen  âge.  Au- 
jourd'hui, pour  les  architectes,  l’entable- 
ment est  un  membre  do  l'architecture  qui 
se  compose  de  trois  parties  : l’architrave,  la 
friseetla  corniche.  Dans  la  citation  suivante, 
on  retrouve  une  image  avec  une  base  ornée. 

1405.  Une  image  de  saint  Pierre,  d'argent 
doré,  tenant  en  l’une  de  ses  mains  deux 
clefs  blanches  et  eu  l’autre  un  livre,  séant 
sur  un  entablement  d'argent  doré,  esmaillé 
à l'entour  de  la  vie  de  saint  Pierre.  Pesant 
xiii  marcs,  iv  onces.  (Incent,  de  taSainle-Cka- 
p elle  de  Bourges,  pub.  par  M.  ne  Giiiardot.) 

•ENTAILLEUH.Ciseleur,  orfèvre,  graveur, 
et  souvent  aussi  l'ymagier,  le  sculpteur, 
car  cnlailleures  était  pris  dans  le  sens  de 
sculptures. 

1379.  Tassin  Croiz,  Hannequin  Godefroy 
et  Jehan  Dulile,  eniailjeurs  d'ymaiges.  (Let- 
tres de  remiriion.) 

: 1445.  Environné  de  diverses  et  différentes 
habitations,  par  engins  de  Souverains  ou- 

(315)  T.  XIX,  p.  505. 
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vriers;  enrichi  île  cnbtillcures,  paintures, 
armoiries  et  aulrvs  meuneries  plaisons  b 
l'ueil.  (Al.  l'aiETIKR.) 

IV81.  Jacques  Hacq  , pouro  homme,  en- 
laillcur  de  ymaiges,  demeurant  en  noslre 
rille  d’Amiens.  ( Lettre  de  rémittion.) 

* ENVOUTES.  — Placés  sous  une  voûte, 
sous  une  arcade,  dans  une  niche.  Le  duc  de 
Berry  et  sa  femme,  dans  la  citation  suivante, 
sont  représentés  agenouillés  sous  la  voûte 
de  leur  petit  tabernacle. 

..  1116.  Une  escuelle  d'argent  doré  où  il  a 
plusieurs  cristaulx  g.irniz  de  reliques  et  cinq 
angelz  envoûtez, ou  milieu  esmalllô  de  nns- 
tre  Seigneur  et  scs  apposlres  faisans  la  cèn- 
ne— xxx  liv.  t.  ( lurent . du  duc  de  Berry.— Un 
tabernacle  d'or,  appelé  lejoyau  du  mont 
Calvaire,  ù six  pilliers  d'or  qui  snusticnnent 
une  voulle  auquel  tabernacle  a deux  ymaiges 
l’un  d'un  duc  et  l’autre  d’une  duchesse  (je 
passe  toutes  les  pierreries), et  pendent  audit 
tabernacle  deux  petites  liules  de  cryslal  en 
l'une  desquelles  a du  sang  do  Nostre  Sei- 
gneur et  l'autre  du  laictde  Nostre  Dame,  prins 
en  la  Sainctc-Chapellc  du  Palais  do  Paris  — 
v mil  vi  cens  xxv  liv.  t. 

, EPERON,  ETRIER.  — Ces  deux  parties  de 
l'équipement  d’un  cavalier  eurent  leur  part 
des  élégances  qui,  au  moyen  âge,  étaient  ré- 
pandues sur  toutes  choses.  Dos  étriers  au 
chiffre  et  à la  devise  de  François  I"  sont 
conservés  au  Musée  de  Cluny  sous  le  n'  1528. 
Ils  sont  en  cuivre  doré,  maintenus  par  des 
barres  d'acier;  ils  présentent  sur  la  face  les 
inscriptions  F.  REX,  et  sur  les  branches  les 
salamandres  du  roi,  placées  debout  et  sur- 
ir.orftéesde  la  couronne  de  France,  avec  la 
devise  ; Nulritco  utingo  dans  une  bande- 
rolle. 

L'éperon  était  un  signe  d'investiture;  c'é- 
tait aussi  un  des  attributs  de  la  chevalerie. 

EPINGLE.  — Sorto  d'épine  en  métal,  en 
os  ou  en  ivoire,  destinée  ti  retenir  cl  11  lier 
les  diverses  parties  du  vêlement  Les  épin- 
gles étaient  employées  |>ar  les  anciens.  Au 
moyen  âge  on  décora  leurs  têtes  de  perles 
ou  de  pierreries,  et  elles  curent  uno  place 
officielle  jusque  dans  la  liturgie.  Un  ordre 
romain  , du  xtf  siècle,  publié  par  Mabillon 
(,1/tn.  ital..  Il,  212),  charge  l'arc  tidiacre  de 
fixer.  le  |>allium  pontifical  au  moyon  do  trois 
épingles  en  or,  décorées  I)  la  tête  de  rubis,  et 
placées,  les  deux  premières  devant  cl  der- 
rière, et  la  troisième  sur  l'épaule  gauche. 
Archidiaconut  aplat  pallcum  super  pontificem  ; 
't  iniromitiii  tpinulit  aureit  tribut,  ante  et 
’etro.  et  tinistro  latere , in  capite  quarum 
‘uni  innixi  très  hyarinlini  lapider.  Un  in- 
ventaire des  ornements  du  Pape  Itoni- 
faco  VIII  mentionne  huit  épingles  d'or  or- 

(546)  Pans  1rs  notes  manuscrites  pour  servir  1 
l'histoire  monastique  du  pavs  de  Liège,  que  le  P. 
Stéphane  religieux  Carme  déchausse,  recueillit  à la 
lin  du  sierle  dernier,  on  trouve  rapporté  le  fait  sui- 
vant qui  semble  indiquer  l'incident  qui  aurait 
rmirmau  cardinal  Erard  de  la  Slank  l'idée  de  se 
taire  représenter  sur  son  mausolée  avec  la  mort 
qui  lui  tendait  les  bras  en  l'appelant  a elle. 


nées  de  neuf  snphirs  : Nurem  arut  ae  aura 
ru m nurem  zaffirit,  quarum  tex  tunt  pondent 
uniut  uneiie  et  dimidium  quart,  et  1res  det ta: 
Un  autre  inventaire,  de  l'an  131V,  mentionne 
trois  épingles  pour  pallium,  ornées  do  trois 
saphirs  ; fret  acut  pro  pallio  cum  tribut  za- 
pbiris.  Il  serait  facile  démultiplier  les  cita- 
tions de  ce  genre.  Nous  empruntons  celles 
ui  précèdent  au  docteur  Rock.  Ou  le  voil, 
ans  ces  'textes  épingle  et  aiguille,  c'est-à- 
dire  épine  artiilique,  sont  synonymes.  M.  du 
Sommerard  (Album  10’  série,  pl.  xxxvn) 
donno  le  dessin  d'une  épingle’  d uvêque. 

ERARD  DE  LA  M AltCK (Tombeau  ne  cau- 
iii  s ai.). — Dans  leur  Voyage  littéraire.  I.  Il, 
p.  18V,  les  Bénédictins  Marlène  et  Duranu 
ont  publié  une  gravoredu  tombeau  en  bronzo 
doré  du  cardinal  Erard  de  la  Marrk.  Leur 
texte  n'en  disant  qu'un  mot,  on  lira  avec 
plaisir  la  description  suivante  empruntée  11 
rouvrage  do  M.  le  baron  Van  den  Slein  sur 
l'ancienne  cathédrale  de  Saint-Lambert,  it 
Liège.  — loy.  ce  mol. 

«Mais  ce  qui  attirait  particulièrement  les 
regards,  c'était  le  célèbre  tombeau  du  prince 
évêque  et  cardinal  Erard  de  la  Marck,  l'un  des 
plus  grands  souverains  qui  aient  gouverné  la 
principauté.  « 

Le  P.  Brouille,  dans  son  Ilittoire  de  Liège, 
décrit  de  la  manière  suivante  le  mausolée  du 
cardinal  de  la  Marck  ; 

• Ce  mausolée,  ■ dit-il,  v est  de  cuivre  do- 
ré , de  cinq  pieds  de  hauteur  , dix  pieds  un 
quart  moins  de  longueur,  sur  cinq  pieds  un 
quart  moins  de  largeur;  au-dessus  de  la 
moulure  d'en  haut,  il  y a cette  inscription  ; 
Arces  lloium,  Uionautum,  Stochem,  Pranchi- 
mont,  exitruxit . Curingiam,  et  Saranium  re- 
pararit  et  auxil.  Procenionem  Trantlatio- 
n il  Diri  Lamberli  fundavit.  Palalium  pot- 
tremo  readificavit . Prie  fuit  buic  Kceletiœ 
annot  xxxll,  rnentein  union,  dits  xml.  Vixit 
annnt  lxv,  mriur»  vin  , diet  xvt.  Ubiit  anno 
milletimo  quingenletimo  xxxvtll.  « 

• Il  y a sept  niches  séparées  par  des  pi- 
liers, dans  lesquelles  il  y a sept  figures  ac- 
compagnées des  attributs  des  vertus  qu'elles 
représentent;  l'une  regarde  le  maître-autel, 
trois  sont  è droite  et  trois  II  gauche. 

• Ce  tombeau  estsurmonté  d'une  espèce  du 
cercueil  soutenu  par  quatre  griffes  du  lion  , 
hors  duquel  lierait  une  ligure  presque  en- 
tière, fort  décharnée,  représentant  la  mort, 
qui  semble  appeler  de  la  main  le  cardinal , 
qui,  de  grandeur  naturelle,  est  agenouillé 
sur  un  piédestal , habillé  en  habit  de  chuter, 
avec  un  petit  chien,  couché  it  son  cûté, 
symbole  do  la  fidélité  (3V6).» 

Les  trois  statues  que  l'on  distingue  dans 
la  gravure  représentent  : la  première  , la 

i L'an  1528  (dit  le  P.  Siéphani  en  parlant  d'un 
manuscrit  qui  traite  de  l'histoire  de  Liège),  le  car- 
dinal Erard  étant  fort  familier  avec  le  prieur  des 
écoliers  du  séminaire  de  la  Chaîne  le  convia  un 
jour  à un  dîner.  Or  le  dit  cardinal  avait  usance 
(l'usage)  d'entrer  en  sieste  (de  prendre  du  repus 
après  le  dlnerj  après  ai  réfection,  et  comme  it 
é.ait  sur  sou  lit,  le  dit  prieur  lui  voulant  taire  une 
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Charité,  avec  celle  inscription  au-dessous: 
Chantas  Herodem  tividum  proterit.  La  se- 
conde, l'Espérance,  avec  ces  mots  : Sp'xJu- 
dam  desperatum  supplantai.  La  troisième,  la 
Foi,  avec  ceux-ci  : FidesMahumetem  perfidum 
conculcat.  Sur  la  face  du  mausolée  , qui  re- 
gardait le  maître-autel , était  la  statue  de  la 
justice,  ayant  h ses  pieds  cette  in«crinlion  : 
Justifia  Neroncm  iniquum  jugulât.  De  l'autre 
côté  du  mausolée  , dans  fa  première  niche, 
celle  de  la  Prudence  et  ces  mots  : Prudent ia 
Sardanapalum  mollem  suffocat.  Dans  la  ses 
ronde  niche,  la  Tempérance  et  ces  mots  : 
Temperuntia  Tarquinum  immoderatum  exslin- 
guit  ; enfin,  la  septième  et  dernière  statue, 


était  celle  de  la  Force,  avec  ces  paroles; 
Fortitudo  Hotofemem  superbum  perimit.  Sur 
le  piédestal,  ou  le  prince  était  agenouillé, 
on  lisait  cette  simple  inscription  : Er ardus 
a Marcha  , mortem  habens  pra  oculis  virus 
posuit  (347).  Ce  mausolée,  à chaque  coin  du* 
uel  était  un  grand  chandelier  en  cuivre 
tait  dû  au  talent  de  Pierre  Lecomte,  orfè- 
vre de  Bruxelles  : il  avait  coûté  deux  mille 
quatre  cents  doubles  ducats  (348),  somme 
énorme  pour  l'époque,  et  qui  ferait  croire 
que  la  dorure  qui  couvrait  toutes  les  par- 
ties de  ce  magnifique  travail,  avait  effec- 
tivement l’épaisseur  d'un  ducat  (349). 

EREMBERT,  né  dans  les  environs  de 


petite  récréation  pour  l ‘égayer  à son  réveil,  il  prit 
un  linceuil  et  s'enveloppa  dedans,  puis  contre- 
faisant le  simulacre  «le  la  mort,  il  alla  auprès  du 
lit  où  sommeillait  le  cardinal,  il  tira  les  courtines 
du  Ht  et  étendit  les  bras  vers  le  cardinal  comme 
pour  l'emporter;  de  quoi  le  dit  cardinal  prit  une  si 
grande  alarme,  qu'il  en  prit  maladie,  et  on  ne  put 
lui  mettre  hors  de  la  (éic  que  ce  u'avail  pas  été 
la  mort  qui  l'avait  appelé. 

« C'est  pour  cette  cause  que  les  docteurs  en  méde- 
cine lui  tirent  revenir  le  dit  prieur  pour  une  deuxiè- 
me fois,  assurant  que  la  mort  ne  l'avait  pas  évo- 
qué, mais  bien  le  dit  prieur  qui  avait  contrefait  la 
mort  pour  le  récréer,  ce  qu'il  cnit  pour  lors  et  fut 
rétabli.  Mais  les  docteurs  tirent  tomber  en  disgrâce 
du  cardinal  le  dit  prieur. 

* Pour  lors  le  dit  Erard  fit  faire  son  tombeau  de 
bronze  doré  où  il  est  lui-roéine  à deux  genoux  tiré 
au  naturel,  ayant  la  dite  repiésenlaliou  de  la  mort 
ainsi  que  jadis  il  l’avait  vue  avec  tant  d'effroi  et 
douleur,  et  fit  poser  le  susdit  mausolée  comme 
vous  le  voyez  au  milieu  du  grand  hnur  (chœur)  de 
la  cathédrale,  le  dit  tombeau  a coûté  vingt-quatre 
mille  doubles  ducats  pour  la  dorure.  > 

(347)  Ce  mausolée  avec  les  ornements  accessoi- 
res, ayant  été  enlevé  de  la  cathédrale  après  l'arri- 
vée des  Français  à Liège,  fut  vendu  â des  maîtres 
de  forges  français,  qui  le  transportèrent  à Givet; 
pendant  deux  ans  on  vil  près  de  cette  ville  cl  sur  la 
Meuse,  deux  bateaux  chargés  des  débris  d'un  mau- 
solée, mit  avait  été  le  plus  riche  de  l'Europe  : vers 
l'an  1802  on  vendit  le  sarcophage  seul,  sans  le  socle 
ni  les  statues,  et  l'acquéreur  y tiouva  pour  environ 
frs.  40,000  d ur. 

En  1803,  la  têteau  crâne  du  squelette  fut  ache- 
tée parM...  (encore  vivant)  quia  déclaré  en  avoir 
exti  ail  de  l’or  pour  la  somme  de  frs.  490. 

Selon  un  manuscrit  dé.à  cité  et  l'attestation  d'un 
témoin  oculaire,  ce  fut  te  samedi  14  octobre  1809, 
que  des  ouvtiers , en  déblayant  les  décombres  qui 
étaient  sur  l'emplacement  qu'occupait  jadis  le  nou- 
veau choeur  de  la  calhédralcde  Saint-Lambert,  décou- 
vrirent le  véritable  cercueil  renfermant  le  corps 
d'Eiard  de  la  MarcL  : il  avait  la  forme  d’une  mai- 
son gothique,  il  était  en  plomb;  et  sur  chacune  de 
ses  faces  se  trouvait  une  inscription  tracée  par  des 
lettres,  qu'ou  dit  être  caractère  de  Saint-Pierre  en 
deiui-relief. 

Aux  deux  extrémités  de  la  bière  doivent  être  ces 
mots  : 

Dccipimur  votis. 

Tempore  fallimur. 

Mois  dérida  curas. 

Anxia  vila.  Mliil. 

A o us  sommes  les  jouais. 

De  nos  taux  ci  du  temps. 

La  mort  se  rit  de  nos  soins 

V ie  int/uicte,  le  néant. 

Sur  les  parois  latérale»  oii  lit  : 


< Insigoi  Clemontia  prudcnliaquc  Principi,  Reve- 
rendissimo.  Domino  Erardo  à Marcha,  cjus  noniine 
primo,  generis  vero  tertio  : Legato  a latere  menses 
quatuor;  f.ardinali  T.  T.  Sam  li  Clnisogoni  ;niniw 
xiv,  Afchiepiscopo  Valentin*  annos  xvi.  Epi-eopo 
Leodiensi  annos  xxxm.  Patri  liberatorique  Patria* 
l,“odicn->  mullo  ære  Palatii  Episcopal  ut  LttodieoBÎs, 
lilieralissimo  Conditnri,  oroniôqne  Paliiie  Leod.  ar- 
cum  partiin  erettori,  parlim  collapsarum  repara- 
tori  : Yculriciili  tabe  ext  incto  defunctoque  Lcodii, 
anno  à Christ»  nato  noxxxviii.  Pie  decimo  sexto 
menais  Fehruarii,  circiler  primam  noelis  lioram  : 
Deniqtie  oinniquo  decel  honore.  Leodii  in  Calhe- 
drali  Kcclesia  Divo  Lamberto  sacra  inhumato.  Ani- 
ma l.teo  üptimo  Maximo,  corde  una  cimi  cetebri 
niedulla  in  Crucifeiorum  Cœnobio  propé  Huum  op- 
pidum, intestin is  visceribusque  in  cœnobio  ad  se- 
pteiu  Futiles  Commissis,  Fatuilia  moisis  posuit. 

Paulo  III,  Pont.  Maximo. 

Carolu  V Cæsare. 

Au  très-cléracnl  et  trés-prudenl  prince,  le,  réve- 
rcndiisime  seigneur  Erard  de  la  Marck,  le  premier 
du  nom  et  le  troisième  de  sa  race,  lequel  a été  lé- 
gal a latcre  pendant  quatre  mois;  cardinal  sous  le 
litre  de  Saiiil-Chrysogonc  pendant  xiv  ans,  arche- 
vêque de  Valence  pendant  xvi  ans,  a régné  xxxm 
ans  sur  le  siège  de  l'église  cathédrale  de  Liège. 

Au  père  et  au  libérateur  de  notre  patrie,  qui  a 
éilitié,  magnifiquement  et  à grands  frais,  le  palais 
épiscopal,  et  nui  a muni  tout  le  pays  ou  par  l'érec- 
tion de  nouvelles  citadelles,  ou  par  la  restauration 
de  celles  qui  étaient  tombées  eu  ruine.  Consumé  par 
des  douleurs  d'entrailles,  il  expirai  Liège  le  x>i  lé- 
vrier, l'an  un xxxviii,  vers  une  heure  du  malin,  etc. 
Il  fut  enterré  en  grande  pompe  dans  l’église  ca- 
thédrale dédiée  à saint  Lambert.  Son  àinc  repose 
auprès  du  Tout-Puissant;  son  cœur,  avec  smi  cer- 
veau, est  chez  les  croisiers  de  Huy  ; et  ses  entrailles 
à l'abbaye  des  sept  Fontaines.  Sa*  famille  en  pleurs 
lui  a dressé  ce  tombeau  sous  le  règne  de  Paul  III, 
souverain  pontife,  et  de  Charles-Quinl  empereur. 

Le  cercueil  contenant  les  cendres  d- Erard  du  la 
Marck  lut  transporté  à 10  heures  du  matin,  maidi 
17  octobre  1809  dans  l’église  de  Saint-Paul,  où 
avaient  été  déposés  quelque  temps  auparavant  les 
cercueils  renfermant  les  corps  des  princes-évêques 
de  Liège,  Ceorge  d'Autriche,  mon  eu  1357. 

Gérard  de  Grœsbccck,  mort  en  1580. 

Jean -Louis  d'Elderen,  mort  en  1694. 

Georges- Louis  de  Berghes,  mort  en  1745. 

Jean  Théodore  de  Bavière,  mort  en  1703.  * 

Constantin  François  de  . llœnsbroeck,  mort  en 
4792. 

(348)  Cette  somme  était  prodigieuse  â onc  époqtm 
oit  la  monnaie  é.aii  si  rare,  que  la  journée  d'en 
nianœuvie  se  payait  un  liard  liégois.  (Bnouii.LK, 
llitt.  de  Liège,  vol.  Ilr,  fol.  374.) 

(319)  Voyages  littéraires  de  deux  religieux  Mité* 
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Metz,  au  i*  siècle,  fui  accueilli  dès  sa  plus 
tendre  enfanco  dans  le  monastère  de  Vassor 
dépendant  de  co  diocèse.  — Il  y reçut  une 
éducation  complète.  Le  cercle  de  l’instruc- 
tion, plus  sérieux  que  de  nos  jours  sans  être 
en  ap|Mirence  aussi  vaste,  embrassait  alors 
la  pratique  des  beaux-arts.  Avec  les  lettres, 
Eremberl  apprit  donc  l'orfévrerio  etla sculp- 
ture. Ses  talents  divers  le  tirent  remarquer 
et  il  fut  élu  abbé  de  co  monastère.  Entre  au- 
tres travaux  remarquables,  on  citait  deux 
tables  d’argenlornées  de  ligures  et  destinées 
an  mailre-autel  de  son  église.  On  y voyait 
la  sainte  Vierge,  des  anges  et  des  saints.  Ce 
travail  parut  sans  doute  fort  beau  è scs  con- 
temporains : contre  l'usage  l'annaliste  de  ce 
monastère  fait  remarquer  que  ce  travail  était 
de  ses  propres  mains  : Propriis  manibus,  suo 
taborcel  studio,  mirificn  a rte  consummaeit. 
Eremberl  forma  des  disciples  ; on  cite  parmi 
les  plus  remarquables  Rodulpho  qui  lui  suc- 
céda eu  qualité  d'abbé.  Plusieurs  siècles 
après  la  mort  d'Eremberl,  arrivéo  en  1033, 
on  admirait  encore  ses  œuvres.  (Cs.  Chronie. 
Valcidor.,  an.  Acueer,  Spicil.,  t.  Il,  p.  719. 
— Histoire  littéraire  de  laprance,  et  nu  Som- 
mer ard,  tes  arts  au  moyen  âge,  t.  III,  p.  18k.) 

EKPHON,lils  do  BRUsiiARo.cxcerçait  comme 
son  père  la  profession  d'orfévre  au  com- 
mencement du  xi*  siècle.  — Il  était  attaché 
il  la  personne  du  bienheureux  Meinwere 
évêque  de  Paderborn.  Il  fut  chargé  par  lo 
prélat  de  transformer  une  coupe  en  calice. 
Avec  l'aide  do  son  père  il  exécuta  ce  travail 
daos  l'espace  d’une  seule  nuit.  — Toy.  sur 
ce  fait  curieux,  les  détails  que  nous  donnons 
au  mot  Brunuard.  (Cs.  Aet.  SS.,  t.  1 Jun., 
t.  343.) 

K.  S.  (Le  maître  OE  [ tlGfi]),  était  graveur 
sur  cuivre.  — (Cs.  Les  ducs  de  Bourgogne, 
par  M.  de  Laroroe,  Preuves,  1. 1,  p.  106  et 
la  table.  — Voy.  les  ouvrages  de  Bartseb  et 
de  Otley.) 

•ESCASSOTTE.— Dérivé  de  capta,  comme 
cassette.  Une  petite  boite,  une  navette. 

1423.  Une  escassotte  à mettre  le  sel  àfairo 
l'jraue  benoile.  — Une  escassotte  à mettre 
t’eicensA  l'autel. 

♦ESCAUFAILE.—  Chaufferette  4 mains. 
Boule  de  métal  dans  laquelle  on  introduisait 
de  la  braise  ardente,  et  dont  se  servaient  à 
l’église  les  prôtresel  lesüdèles.  11  est  peu  pro- 
bable que  ces  escaufailes  aient  été  réservées 
aux  évêques  seuls,  comme  semble  l'indi- 
quer Villars  de  Honnccourl  ; les  pommes 
4 chauffer  mains  (Voy.  ce  mot),  étaient, 
au  dehors  de  l'église , d'un  usage  trop 
commun  pour  qu'on  pût  les  interdiro  dans 
l'église. 

1218*.  Se  vos  volcis  faire  i cscaufailo  de 
mains,  vos  fereis  ausi  corne  une  pume  do 
Iteuvrc  de  ij  moitiés  dozeice.  Par  dedans  le 
pume  de  keuvre  doibl  avoir  vj  ciercles  do 
Rouvre  ; cascuns  des  ciercles  a ij  loreillons 
et  eus,  en  mi  liou,  doibt  estre  une  paelete  a 

dictent  de  la  Congrégation  de  Sainl-Maur,  l.  II.  — 
l.'est  probablement  te  seul  ouvrage  où  l’on  trouve 
Diction  a.  u'Orfcvreiul  chrétienne. 


ij  loreillons.  Li  torillon  doihvcnt  estre  can- 
giet  en  tel  manière  que  li  paeleto  al  fu  dc- 
meurt  adès  droietc  ; car  li  uns  des  loreillons 
porte  l'autre;  et  se  vous  le  faites  4 droiut  si 
comme  li  letre  de  vos  devize  etli  portraiture, 
(orner  le  poes  quel  part  que  vos  voleis  ; ja 
li  fus  ne  s'espandera.  Cis  engiens  est  bons  4 
vesque.  Hardicment  puet  estre  4 grant 
messe,  car  ja  tant  corn  il  tiegne  cest  engiens 
eutre  ses  mains,  froides  nés  ara  , tant  com 
fus  puist  durer.  En  cest  engiung  n'a  plus. 

(Villars  de  Uonnecocrt).  — Unum  cale- 
àctorium  argenti  deaurutum,  cum  no  dit  ru- 
riotit  insculplit,  ponderis  unius  unci.  ( lu- 
rent. de  l'égl.  tPYork,  Du  Cangk.)  — Item 
unum  califaclorium  de  cupro  deaurato  cum 
nodis  insculplit  pondérant  x uncias. 

“ESCHARBOUCLE.  Ce  nom  vient  de  car- 
bunculus,  qui  signilic  charbon,  et  désignait, 
dans  le  sens  du  charbon  ardent,  le  rubis  ; 
quant  4 la  pierre  connue  aujourd'hui  sous 
lo  nom  d'escarboucle,  c’est  un  grenat  aux 
nuances  pourpres  tirant  sur  lo  coquelicot. 
Ce  fut,  de  tout  temps,  un  terme  de  comparai- 
son, 

1230*.  Quant  il  (Charlemagne)  esloit  cou- 
roucé  , ses  yeulx  resplendissoicnt  comme 
escharbmicle  (Chron.  de  Saint-Denis.) 

1349.  Tous  cilz  qui  vous  ont  veu,  vous 
compèrcnl  4 l’cscharboucles  qui  esclaircil 
les  obscurs  nuis.  (Lettre  de  Guil.  de  Ma- 
chault  à Agnès  de  Ntt carra.) 

Ik98.  Leroy  esloit  armé  d'un  harnoisclair 
comme  une  escarboucle.  ( Entrée  de  Louis 
XII  d Paris.) 

1308.  Quant  4 la  restitution  de  l'eschar- 
bouclc  et  monde  d'or  qu'avons  présente- 
ment en  nos  mains  pour  gaige.  ( Testament 
de  Marguerite  <f  Autriche.) 

'ESCHARPE.—  Bande  d'étoffe  portée  en 
baudrier,  qui  était  devenue,  au  moyen  Age, 
par  les  broderies  d'or  et  les  pierres  précieu- 
ses qu'on  y attachait,  un  joyau  et  un  objet 
de  prix.  Aussi  disait-on  une  écharpe  d’orilans 
le  mémo  sens  qu’une  ceinture  d or.  Comiuo 
l’escarcelle  du  pèlerin  était  suspendue  4 l'é- 
charpe qu'on  lui  passait  sur  l'épaule,  en 
même  temps  qu'on  lui  mettait  le  bourdon  4 
la  main,  on  a souvent  confondu  ensemble 
cette  bourse  et  cette  écharpe.  Les  citations 
suivantes  montrent  cette  confusion  cl  don- 
nent le  moyen  d'établir  une  distinction. 

1 1 GO.  Le  chapel  preni,  l'escharpe  et  le  doublier 
Et  le  burdou  qui  ni  volt  pas  laissier. 

(/tout.  d'Anbery.) 

1100.  Eut  entre  eux  tous  sur  leurs  atours, 

El  les  gransgens  et  tes  menues, 
Eseberpeltes  blanches  cousues. 

(Guillaume  Guiart.) 

Li  rois  en  icel  teins  s'apresie. 

Si  couie  Dieu  l'en  avisa. 

De  14  aler  ou  promis  a, 

Aultmmnl  cuideroit  uicsprcndre, 
L'cscberpe  et  le  bourdon  va  prendre 
A Sainct-llenis  dedans  l'église, 

Puis  4 l'oriflambe  requise 

Que  l'abbé  de  leaus  li  baille.  (Idem.) 

une  gravure  représentant  le  tombeau  d'Erard  de  la 
Marik. 
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1263.  Si  comme  fait  uns  pèlerins  qui  n'est 
pas  chargiés,  qui  n'a  que  son  bourdon  et 
s’escharpo.  (Statuts  de  TUilel-Dieu  le  Comte 
de  Troyes. 

1309.  Et  quant  je  voulu  partir  et  me  met- 
tre à la  voye,  je  enuoiè  quérir  l'alibé  de 
Cheminon,  qui  |mur  lors  estoit  tenu  le  plus 
preüdomme,  qui  fust  en  toute  l'ordre  blan- 
che, pour  mo  reconcilier  h hiy.  Et  me  bailla 
et  ceignis!  mon  escherpe  et  me  mist  mon 
bourdon  en  la  main.  (Joinville.) 

13G3.  L’cscliarpc  Monseigneur  que  il  ot 
quant  il  vint  il  Paris  après  la  mort  du  prévost 
dos  marchands  et  de  scs  couqiagnons  de  Pa- 
ris, traitres.  ( Invent . du  duc  de  Normandie.) 

1583*.  A loi  de  pèlerin,  de  cors  et  de  façon, 

L’escharpe  avoit  au  col,  en  la  main  le 
[bourdon. 

(Citron,  rimie  de  B.  Dugueictin.) 

— Cassidile,  escherpe  ou  sachet  fait  do 
roiz.  (Jo  anses  de  Janua.) 

1411.  Charles  — Roy  de  France  — comme 
ja  pieça  nous  eussions  faict  emprunter  de 
nostre  aîné  Guillaume  Sanguin  la  somme  de 
cinq  mille  francs  pour  laquelle  somiuo  nous 
lui  eussions  faict  bailler,  — par  manière  de 
gaigc,  une  escharpe  d’or  pesant  dix-sept 
marcs  ou  environ,  — savoirfaisous  — donné 
h Paris  le  viii  mai  (Mandement,  Dues  de 
Bouryngne,  tome  V.) 
i'si'J.  Johannes  de  Pstliigny,  dictus  Chap- 

pellain , sculi/er  ordinatus  custot cojfro- 

rum  in  qui  h us  ponuntur,  leu  pont  consueve- 
runt , escharpiir,  colleria,  monilia  tru  ferma- 
lia  et  a lia  jocalia  pro  corpore  régit.  (Complet 
royaux.) 

1416.  Une  escharpe  de  cuir  noir,  garnie 
d’or  à l'envirou,  pendant  è un  tixu  de  soyo 
noire,  garnie  d’or  en  manière  d'une  chaynne 
— il  liv.  t.  (lurent,  du  duc  de  Berry.) 

1467.  Une  escharpe  d’or,  garnye  de  plu- 
sieurs fusilz  d’or  et  est  ladictc  escharpe  en 
deux  pièces  où  il  v a pluseurs  cloichettes  en 
manière  do  hobclons  et  garnye,  les  deux 
pièces,  chascuncd’un  saphir  et  l'autre  garnye 
do  su  petits  balays  ensemble  deux  brochec- 
tes,  garnye  chascün  d'un  hobelon  et  pluseurs 
feullaiges  et  tronches  servans  à la  dicte  es- 
charpe, pesant  tout  ensemble,  parmy  la  gar- 
niture de  soye,  de  toille  et  de  cire  : xxv  m. 
d’or.  (Ducs  de  Bourgogne,  3127.) 

1494.  Deux  escharpes  d'or,  larges,  faictes 
en  manière  de  chevrons  tenans  l’un  è l'au- 
tre è charnières.  (Comptes  royaux.) 

•ESCHEQUIER.— La  table  du  jeu  des 
échecs  divisée  en  carreaux.  Il  y en  avait  de 
toutes  sortes  de  matières  et  des  plus  pré- 
cieuses. Ce  jeu  , et  celui  des  tables,  occu- 
pa une  grande  place  dans  les  distractions 
do  nos  pères.  Quant  è la  juridiction  nor- 
mande, la  cour  féodale  des  ducs  de  Norman- 
die, dite  de  l'Echiquier,  il  est  inutile  d'en 
faire  mention , puisqu’il  est  bien  connu 
qu’elle  s'appelait  ainsi,  dès  le  xi‘  siècle,  parce 
que  ses  membres  étaient  assis  autour  d’un6 
table  couverte  d'un  cuir  ou  d'un  drap  de  bu- 
reau à raies  et  dessins  partagés  en  échiquier 
Transportée  avec  la  conquête  en  Angleterre, 


celte  conr,  ou  du  moins  son  nom  s'y  ésl 
maintenu. 


1170.  A un  schacliicr  d'nr  et  d'argent 

Juc  o sue»  chevalier.  ( Roman  de  ta  guerre 
de  Troyes.) 

1180.  Li  eschequier  est  tel,  Cliques  miendre  ne 

[fu  : 

Les  lices  snnt  d'or  8n,  4 trifoire  fondu, 

Li  paon  d'esiuerauiles , vertes  coin  pré 
[herbu, 

Li  aulies  de  rubis,  vermans  coin  ardent 


[fu. 

Roy,  tierce,  chevalier,  aufün  roc  cl  cornu 
Furent  fet  de  saphir  et  si  ot  or  indu  ; 

Li  autre  de  topace,  o toute  lor  vertu  : 
Moult  soin  bel  4 seoir  drécié  et  espandu. 
(Description  poétique  tirée  du  Roman  d'Alexandre.) 


1233.  Pro  tcacis  eh  unie  II  datii  per  regem. 
xl  s.  (Comptes  royaux.) 

1300.  Ënlrc  les  autres  joiaus  que  il  (le 
Vieux  de  la  montagne  ) envoia  au  roy 
(S.  Louis),  li  envoi  — jeuz  de  tables  et  de 
escltez,  et  toutes  ces  choses  estoient  (leu  ra- 
tées de  atnhre  et  estoient  l'ambre  lié  sur  le 
cryslal  à belles  vignètes  de  bon  or  fin.  (Join- 
ville.) (On  a prétendu,  sans  aucun  fonde- 
ment, que  cet  échiquier  se  trouvait  dans  la 
collection  du  Sommerard.) 

13t6.  Item  j eschiquior  de  jaspre  et  do 
cassydoine,  è toute  la  mesnie,  l une  de jas- 

Erc  et  l'autre  de  cristal,  et  tous  garniz  et 
ordez  d’argent  et  de  pierres,  ou  pris  de  vc 
livres. 

1328.  Un  eschiquicr  à eschas  d'iToire  et 
d'ihornus.— xl  s.  (Inventaire  de  la  Rogne  Clé- 
mence.) 


1345.  Et  la  n'ot  il  celui  ne  celle, 

Qui  se  vosist  esbanoier, 

Dancier,  chanter,  ou  festoier 
De  tables,  J’esclias  de  parsons. 

(Guillaume  de  Machaolt.) 

1353.  Un  eschequier  de  hateure  el  de  crys- 
tal,  è perles  dedens,  garny  des  jeux  de  cryslal 
et  de  marbre  vermeil.  (Comptes  royaux.) 

1353.  Inventaire  du  duc  d'Anjou,  330, 
358.  — A Jehan  Petrol , qui  apporta  au  roy 

i"  instrument,  appellél'eschequier,  qu'il  avoit 
ail,  le  roy  d’Angleterre  avoit  donné  au  roy 
el  li  envotoit  par  le  dict  Jehan,  par  dun  a li 
faict,—  vj  liv.  xiij  s.  ( Comptes  royaux.) 

1372.  Un  eschiquicr  de  jaspe  el  de  crystail, 
garny  du  jeu  de  mesme.  (Test,  de  la  Rogne 
Jchanne  ah’vreux.) 

1412.  Un  eschiquicr  de  jaspre  et  de  cryslal 
faict  aux  armes  de  feu  pape  Grégoire,  et  est, 
par  dehors,  de  cipprès  et  y a un  marrelier 
de  marqueteure,  et  est  garny  d'eschez  de 
mesme,  tout  en  un  csluy . (Comptes  roy.) 

1416.  Un  grand  tableau  de  cyprès,  ouquel 
est  l'eschiquicr,  sur  les  hours  duquel  est 
escripl  le  temps  vendra  et  est  dedans  un  grant 
escrin  de  bois,  prisé  — xviij  liv.  t.  (Inven- 
taire du  duc  de  Berry.)  — Un  jeu  de  gros  eschaz 
et  tables  d’y  voire,  bien  anciens,  queMessire 
Gauthier  do  Passac  donna  è Monseigneur, 
prisés  xx  liv.  t.  — Un  autre  jeu  de  gros  es- 
chax  cliquetaiis,  — prisé  iiij  liv.  t.  — Ung 
bel  eschicquicr  d'ivoire  et  de  l’autre  rousie 
ung  tablier  et  est  eu  un  csluy.  (Ducs  de 
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Bourgogne,  3265.)  — Ung  petit  tablier  et 
ung  escnequier  d'ivoire  garny  d'ivoire  eide 
tables  en  une  bourse.  (Ducs  de  Bourgogne. 
3253.)  — Uug  eschiequier  d'ivoire  noir  et 
blanc.  {Ducs  ae  Bourgogne.  3264.) 

I486  A ung  nommé  Lucas,  faiseur  d'es- 
chicqnier,  pour  ses  peines  et  salaires  d’avoir 
rabillé  et  mis  à poinct  deux  escbiquiers  de 
la  Royne.  {Comptes  royaux.) 

1524.  L'ngescequierd'argent,  carré,  le  hors 
doré,  bien  ouvré , avec  les  armes  de  Savoie 
ès  quatre  coins  et  xxxij  petiz  personnages 
d’argent  scrvantd'eschaiz  audict  tableau.(/n- 
ventairede  Marguerite  d'Autriche.) 

•KSCLISSOUERE. — Sorte  de  pompe  à in- 
jecter qui  servait  en  fauconnerie.  Etienne 
Binet,  en  1600,  employait  encore  ce  mot, 
qui  est  dérivé  de  clidarc,  gtinser,  esclin cer , 
c'est  h -dire  glisser. 

1420.  Une  esclissouère  d'argent  doré,  à 
getter  eaue,  poinsonnée  dessus, pesant  iij  on- 
ces, xviij  est.  ( Ducs  de  Bourgogne,  4245.) 

1600.  Ésclisser  de  l'eau  au  visage  de  l’oi- 
seau. (Etienne  Biset,  Hérédités  de  la  na- 
ture.) 

* ESCONCE , du  latin  abscondere.—  Bou- 
coir  couvert  et  garanti  du  vent , muni 
'un  manche  qu'on  tenait  h la  main,  distinct 
en  cela  de  la  lanterne  qu'on  portait  suspen- 
due par  une  chaîne.  La  cuiller  et  la  palette, 
sur  lesquelles  ou  mettait  des  bougies,  dilTé- 
raient  uo  l'escouce,  par  cela  seul  que  la  lu- 
mière restait  en  liberté.  Villars  de  lionne- 
court  nous  a conservé  dans  un  de  ses  des- 
sins l'une  des  formes  do  l’esconce,  disposée 
de  manière  à porter  des  chandelles  allumées 
sans  craindre  de  les  voir  s'éteindre.  — Vog. 
Boloeoik  et  Palette. 

1080.  litre  sunt  instrumenta  clericis  neces- 
taria  — absconsa  et  lalerna.  (Joli,  de  (i al- 
la mua.) 

1185.  Tant  dura  la  bataille  que  solens  fust 
escous.  (CA.  d'Antioche.) 

1248.  Vesci  une  csconco  qui  bone  est  A 
mones  por  lor  candellcs  porter  argans.  Faire 
le  poez  se  vous  savez  torner.  (Villa«s  de 
Hoxnecourt.) 

1298  Duce  sconsœ  et  un o lucerna  debilis. 
( Invent . de  Saint-Paul  de  Londres.) 

1363.  Une  esconce  d’argent,  esmaillée  au 
long  aux  armes  du  Roy,  aux  armes  de  Mon- 
seigneur et  aux  armes  de  Messeigneurs  ses 
frères  ( Inventaire  du  duc  de  Normandie.)  — 
Item  une  autre  esconce  couverte  de  cuir  et 
garnie  d'argent. 

1376.  l’neesconced'argentdorée, hachiee. 
(lurent,  delà  Sainte-Chapelle.) 

1380.  Une  esconse  d'or,  dont  le  fil  de  des- 
soubz  est  taillé  de  fleurs  de  lys,  non  pesé 
pour  ce  que  la  teneure  est  de  boys,  (lurent, 
de  Charles  V.)  — Un  aigle  d'argent,  surquoy 
est  un  chandelier  A esconse,  pesant  iiij  marcs, 
vii  onces.  — Deux  petites  esconces  d’argent, 
A deux  manches  de  Dois,  l’une  pesant  j marc, 
une  once  et  demie.  — Une  ancienne  esconse 
d'argent  blanc,  carrée  , qui  se  clost  et  ou- 
vre et  sont  les  armes  Mous',  le  Dauphin  en 
l'esmail,  pesant  ij  marcs,  iij  onces. 

1396.  Pour  un  estuy  de  cuir  boully,  poiu- 


sonné  et  artnoyé  aux  armos  de  France  pour 
mettre  et  porter  une  estonso  d'ivoire,  gar- 
nie d’or,  pour  tenir  la  chandelle  devant  le 
Ro.v  A dire  ses  heures.  (Comptes  royaux.) 

1451.  Lesquelz  compagnons  abîmèrent  la 
chandeille  et  la  mirent  dedans  une  esconce 
ou  lanterne.  ( Lettres  de  rémission.) 

1461.  Deux  esconses,  en  manière  de  lan- 
ternes d’argent,  et  noysent  y compris  le  bois, 
v marcs,  vij  onces.  (Ducs  de  Bourgogne,  2488.) 

•ESCOT.  — Arbre  noueux  , branche 
noueuse;  de  IA  ces  basions  escottls  qui  figu- 
rent, dans  les  bordures  des  manuscrits,  des 
troncs  ébranebés  et  des  branches  dont  les  ra- 
meaux coupés  forment  des  saillies  réguliè- 
res entre  les  torsades  de  feuillages  qui  s’en- 
roulent autour  d'elles.  On  dit  encore  en 
Normandie  un  escot  pour  une  allée  d'arbres, 
le  laisse  de  cété  les  autres  acceptions  bien 
connues  du  même  mot,  m'en  tenant  A l’em- 
ploi de  l’escot  dans  l’orfèvrerie  et  l’orne- 
mentation. On  voit, dans  l'inventaire  du  duc 
de  Berry,  un  baston  de  rouet  fait  en  manière 
de  tronc  de  chou.  C'était  encore  une  espèce 
de  bastdu  escotté. 

1360.  Vous  êtes  de  droict  escot  et  généra- 
tion de  sainct  Edouard  qui  fut  Roy  d'Angle- 
terre. (Froissart.) 

141G.  Une  cuiller  de  pierre  serpentine, 
garnie  d'un  manche  d'argent  doré  faict  en 
manière  d'escoz  et  au  bout  a un  petit  ours 
tenant  un  petit  saphir  — Ix  s.  t.  (Incent,  du 
duc  de  Berry.) 

1445.  Un  escot  d’or,  garny  d'ung  ruby,  ung 
dyamant  et  une  grosse  perle  et  auties  pier- 
reries. ( Chambres  des  comptes  de  Nantes .)  — 
Document  cité  par  D.  Lomveau.)  — Deux 
roses  d’or  esmaillées,  l’une  d'azur  et  l'autre 
de  blanc,  assises  sur  deux  escots  d’or,  gar- 
nies chacune  d'un  rubis,  un  dyamant  et  une 
perle. 

1454.  Pour  ung  plumai!  — et  par  le  pié 
en  façon  d'escot,  a plusieurs  racines.  ( Comp 
tes  royaux.) 

1520*.  Deux  escocqs  qui  estoienl  do  Pop 
petite  grosseur  pour  arbres  de  limites.  (Ar- 
chives de  Péronne,  citées  par  M.'de  Lavons.) 
— Ung  escocq  d’espine  blanche  vive.  — Ung 
gros  escocq  de  faon  (hêtre). 

•ESCRIN  ET  ESCRINET.—  Ecrin,  dérivé 
de  scrinium.  Nous  avons  réservé  le  mot  écrin 
pour  les  petits  coffrets  qui  renferment  des 
joyaux.  Au  moyen  Age,  ceterino  s'appliquait 
oux  coffres  grands  et  petits,  destinés  A ren- 
fermer toutes  choses,  depuis  les  épices  jus- 
qu'au cadavre, depuis  les  conflturesjusqu'aux 
reliques.  Il  y avait  des  boites  pour  contenir 
une  seule  bague,  et  c’est  bien  IA  notre  petit 
écrin,  seulement  c’est  un  joyau  lui-même; 
il  est  en  or  émaillé. 

1160.  Si  ay  tous  plains  (le  tins  brsans 
Deux  grans  cacrins  assez  pesons. 

(Le  Itoman  d'Alhis  et  de  Prophéties.  ) 

1170.  Un  escrin  d'or  prias  Medea 
Voianl  fanon  le  deflenna. 

(Itoman  de  la  Guerre  de  Troyes.) 

1250.  La  Damoysclle  print  ung  escrin  fort 
beau  et  fort  riche  et  le  rnisl  devant  elle  sur 
son  pallefroy.  (Lancelot  dc  Lac.) 
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1250.  Hildoins,  li  abbés  de  S.  Denys  en 
France  (annéo  820)  envoia  lors  de  scs  moines 
ii  llome  à l’aposlole  Eslienno  el  li  requist  le 
cors  S.  Sébastien  le  martyr  et  li  apostilles 
qui  vit  sa  dévotion,  li  octroia  sa  requeste  et 
Il  envoia  par  ces  messages  le  cors  S.  Sébas- 
tien en  un  escrin  portanz.  (Historien » de  la 
France,  tome  VI.) 

1253.  Le  corps  fu  embasmé  et  cnvclopé  et 
mis  en  un  escrin  bien  et  gantement.  (Chro- 
nique! de  Saint- Dénié.) 

1328.  Un  escrin  d’argent,  esmaillié,  prisé 
xx  liv.  (Inventaire  de  la  Royne  Clémence.)  — 
Un  petit  escrin  d'argent,  doré,  esmaillié  des 
armes  de  France  et  do  Angleterre  et  de  Hon- 
grie, prisié  viij  lib.  — Un  escrin  d’ivoire, 
garny  d'argent,  une  bouesle  d’ivoire  dedens 
et  ij  vaisselles  d’argent  dedens,  vendu  xij  s. 
p.  à Pierres  deNecïe. — Un  escrinet  d’ivoiro 
garny  d'argent  1 i pou  de  fretin  dedens,  il 

S ftss.  A Guillaume  Bernier,  paintre,  pour 
i escrin,  pour  l’atour  de  ma  dicte  dame,  à li 
paiez  — il  liv.  par.  ( Compte » royaux.) 

1359.  vi  escrins  pour  mettre  les  confi- 
tures — ivsols.  (Comptes  royaux.) 

1300.  Invcnt.  au  duc  d'Anjou,  162. 

1363.  Un  escrinet  blanc  a mettre  espices, 
aneaux  d'or  el  autres  menues  choses,  tout  en 
une  malle  de  cerf  mis  dedans  un  cotrre.  (In- 
vent. du  duc  de  Normandie.) 

1372.  Un  escrinet  d’orqui  pendoit  au  feste, 
en  costier  de  Madame,  et  y a plusieurs  re- 
liques et  y a sur  lecouvcrclc  petit  rubis  d’A- 
lexandrie et  petit  esmeraude  et  perles.  (Test, 
de  la  Royne  Jehannc  d’Evreux.) 

1375.  Lesaournomcnts  des  autelzdoibvent 
estre  ferretés,  escrins  à reliques  et  nobles 
vesseaulx  et  ymaiges  tenons  reliques.  (Jehan 
Goulain,  trad.  du  Rationale  rie  Durand.) 

1380.  Livres  estons  cn  la  grand  chambre 
du  Roy  en  un  escrin  assis  sur  ij  crampons  et 
est  h ij  couvercles.  (Il  contenait  quinze  gros 
volumes  dans  un  de  ses  compartiments,  et 
seize  dans  l’autre.)  (Inventaire  de  Charles 

VS.) 

1399.  Un  reliquaire  d'or,  eu  façon  d’un  es- 
crynet  carré  et  a un  cristal  carré  au  milieu  et 
estesmaillé  de  France  entour,  pesant  trois 
onces.  (Invent,  de  Charles  VI.)  — Un  petit  es- 
crinet d'argent,  esmaillé  de  fa  Yie  de  Jésus- 
Glirist,  plain  de  reliques.  — Un  petit  escri- 
nct  de  cuir  longuet,  ferré  de  laton,  plein  de 
reliques.  — Une  très  petite  boisle  d’or,  à 
mettre  un  annel , esmaillée  de  France, 
pesant  dix  sept  esterlins.  — Une  petite 
lioitelette  d’argent  blanc  pour  mettre  un 
annel. 

1855.  Ceulx  qui  faisoient  sa  sépulture  ont 
trouvé  ung  petit  escrinet  d’yvoire  auquel 
avoit  un  brevest  qui  disoit.*  < Ant.  de  la 
Salle.) 

’ESCRITOIRE  ou  ESCRIPTOUÈRE.  - 
On  eu  faisait  en  toutes  matières,  on  les 
portait  suspendues  en  bandoulière  ou  lixées 
dans  la  ceinture.  Employée  dans  l’acception 
qu’elle  a conservée,  l'écritoire  contenait,  au 
moyen  âge  comme  de  nos  jours,  beaucoup 
do  choses  étrangères  à l'écriture;  enfin  on 


appelait  cscriptnuère  la  salle  et  le  cabinet 
où  se  tenaient  les  copistes,  où  un  homme 
d’étude  travaillait  ; un  alla  même  jusqu’à 
dire  des  gens  d'escriptoire,  dans  le  sens  de 
gens  de  plume. 

1380.  Une  escriloire  d'or,  à façon  d’une 
gayne  à barbier,  et  est  hachiée  par  dehors 
au'x  armes  d'Estampes,  cl  a dedans  une  pen- 
ne à escripre,  un  greffe,  un  compas,  unes 
cizalles,  un  coutel,  unes  furgettes  tout  d'or 
et  pendent,  avec  un  eornet  à enque  (encre) 
d’or,  à un  taz  d’or,  pesant  ij  marcs,  iiij  on- 
ces , ij  esterlins.  (Inventaire  de  Charles  F.) 
— Un  autre  escritoire  d'or  esmaillié  d'azur 
à vignettes  tuerses. 

1351.  Messire  Lambarl.chappellain  de  nos 
joines  seigneurs,  pour  deniers  à lui  paiez 
par  le  Trésor  pour  achepter  livres,  cscrip- 
touers  et  autres  choses  pour  sprendre  à nos- 
diz  seigneurs.  (Comptes  royaux.) 

1803.  Un  de  nos  sergens  vint  adjourner 
le  boucher  à comparoir  par  devant  nostre 
vicomte  de  Monstiervillier,  ou  son  lieutenant, 
à son  escriptoire.  (Lettres  de  rémission.) 

1816.  Une  escriptoire  plate,  d’argent,  do- 
rée, par  dehors  poinçonnée  et  dedans  a un 
canivel  dont  le  manche  est  d'argent  esmaillé, 
une  petites  omettes  d'argent  esmaillé,  uns 
cizeaulx  d’argent , unes  petites  balances 
d’argent,  une  plume  et  un  petit  poix  avec- 
quesnnehoesteoù  sont  les  poix  èpoiser  elun 
fuzil  ( Voy.  Foisil)  garni  d'argent , pesant 
tout  ensemble  iiij  marcs,  vii  onces.  (Invent, 
du' duc  de  Berry.) 

1827.  Sept  escriptoires  dorées  et  ouvrées 
aux  armes  de  MS  le  Duc  (de  Bourgogne) 
bien  richement  estofTées  do  las  et  mouchons 
d’or  de  Chyppre  et  de  soye,  garnie  chacuno 
escriptoire  do  bourse,  cornet,  et  canivet  à 
manche  d'argent  dorez,  csmailliez  aux  sus- 
dites armes,  si  comme  il  appartient  et  est 
acoustumé  en  la  Chambre  des  Comptes. 
(Ducs  de  Bourgogne,  867.) 

1855.  Pour  une  escriptoire  de  corne,  ij 
sols,  vi  den.  (Ducs  de  Bourgogne,  n*6762.) 

1898.  En  ceste  esté  lut  que  je  fis  ouvrer 
cn  ma  maison  et  lis  faire  mon  escriptoire 
et  xoindre  ma  chambre.  (Philippe  de  Vi- 
gneulles.) 

1535.  Troys  escritoires  de  plumes  fines, 
dont  les  manches  sont  d'argent  doré,  deux 
desquels  sont  semez  de  pierres  fines,  et  a, 
chacun  d'iceulx,  ung  miroucr  de  cristal. 

( Comptes  royaux.) 

•ESCUElLeS— L'équivalent  de  nos  assiet- 
tes. Leur  forme  variait  par  l’évasement  seu- 
lement. Elles  étaient  pins  ou  moins  grandes, 
plus  ou  moins  prolondes , il  y en  avait 
exceptionnellement  à oreillons,  sortes  d’an- 
ses. Dans  les  inventaires,  les  écuelles  figu- 
rent en  grand  nombre.  Il  y avait  aussi  des 
escuelles  à saigner,  qui  servaient  les  jours 
de  saignée, et  des  escuelles  à aumosne.  Pour 
l’explication  de  ce  dernier  terme,  voy.  Pot  a 
aumosne. 

1 300.  Une  femme  vieille  qui  traversoit 
parmi  la  rue  et  portoit  en  sa  main  destre 
mie  escuelle  pleinne  de  feu  et  en  la  senes- 
tre  une  phiolle  pleinne  d’yane.  (Joinviixb.) 
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1360.  Jnvent.  Ou  duc  d'Anjou,  247  à 232, 
703  à 734.  Escuclle  à saingncr,  84. 

1372.  Une  grande  escuelle  à aumosne. 

i Invent.  de  Richard  Picquet  archevesque  de 
leims.) 

1380.  Une  xii*  d'escuelles  d’argent. dorées, 
de  la  façon  des  plais  qui  furent  donnés  à la 

nnc  Jeanne  de  Bourbon  5 Orliens.  (C’est- 
ire  dorées  ou  goderonnées  de  la  même 
manière.)  [Invent,  de  Charles  V.) 

1420.  xix  xii®**  et  iiij  escuelles  d’argent 
blanc,  arrooyez  sur  les  hors  aux  armes  de 
MDS.,  pesans  iii  iiijxxxx  marcs.  ( Ducs  de 
Bourgogne , 4100.) 

1423.  A Guillin  le  Noir,  orfèvre , pour 

Îualre  escuelles  pour  saignier  MS.  { Ducs  de 
ourgogne , 678.) 

1460.  Il  y eust  jusques  à huyt  cent  che- 
valiers séans  à table  et  si  n’y  eust  celuy  qui 
n’enst  une  dame  et  une  pucellc  è son  costé, 
ou  à son  escuelle.  (Perceforbst.) 

1536.  Une  vieille  escuielle  parfonde  à 
deux  oreilles  d’argent  doré,  servant  à hu- 
mer bouillon,  avecq  sa  cuyellière  de  mesme. 
(Inv.  de  Ch.-Quint.) 

•ESCUM01RE.  — Ecumoire. 

1509.  Trois  escumoires,  en  friquetz,  do 
cuivre,  prisées  ensemble  xv  s.  (Incent,  de 
Cabrielle  d'Estrées.) 

“ESCUSSON.  — On  mettait  des  écussons 
en  tous  lieux,  et  particulièrement  des  écus- 
sons armoriés;  ils  étaient  brodés  et  tissus 
dans  les  étotres,  dessinés  et  peints  sur  i»ar- 
cliernin,  gravés  et  émaillés  sur  or  et  sur  ar- 

f;ent.  On  les  portail  sur  les  vêtements,  sur 
es  chapeaux,  comme  des  enseignes  ( vuy. 
ce  mot);  on  les  répandait  sur  les  statues  de 
métal  des  tombeaux  ou  sur  les  parois  du 
monument  ; on  les  ajoutait  aux  pièces  d’or- 
févrerie,  aux  bijoux,  à l’argenterie.  Où  ne  les 
mettait-on  |>as? 

1309.  Un  escusson  d’or,  esmaillé  de  Nos- 
tre  Dame  et  sainct  Denis,  pendant  è une 
chaisne  d’argent,  pesant  ensemble  un  marc, 
v eslerlins.  (/tirent,  de  Charles  VJ.) 

1445.  Un  escusson  de  dyamant  assis  en  un 
annel  d’or  esmaillé.  ( Chambre  des  comptes 
de  Nantes.  ) 

1450.  icy  après  est  pourtraicte  la  façon  et 
manière  — comment  les  poursuivans  bail- 
lent les  escussons  des  armes  desdicts  iugesà 
tuuls  ceulx  qui  en  veulent  prandre.  f Le  li- 
vre des  tournois  du  roy  René.  — On  voit  sur 
la  miniature  que  ces  éeussons  se  portaient 
au  chapeau  comme  les  enseignes.  ) 

* ESGUILLETTES.  — Aiguillette,  se  dit 
des  lanières  qu’on  noue  et  qui  remplacent 
les  fermoirs  et  les  boucles,  (roy.  Bloucques 
et  Aglilletes.)  On  appelait  aussi  de  ce  nom 
les  cordons  de  soie  que  l’on  passait  dans  ses 
dents  pour  les  nettoyer. 

1440.  Les  prophécies  de  Joachim  — fer- 
ruans  à quatre  esguillelles.  ( Ducs  dfBour - 
gogne,  n°  6398.) 

1455.  Pour  la  ferreure  de  deux  lalz  de 
soye,  eu  façon  d’esguillectes,  à nettoter 
dens,  l’un  pour  Monseigueur,  l 'autre  |»our 
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Madame  ( le  duc  cl  la  duchesse  d’Orléans.  ) 
Ducs  de  Bourgogne,  n*  6740.  ) 
SIMOUERE,  sorte  de  gaufrier.  — ( \oy. 
Oublies.  ) 

1379.  Item  unum  ferrum  tocalum  gau  lire. 
( /nient.,  apud  Du  Gange.  ) 

1382.  A Benoist  Balroet,  oublier  du  Roy, 
pour  un  bacin  d’airain  et  une  esimouète  à 
fromage  achetée  parluy  à faire  gautrus,  xvi 
s.  p.  ( Comptes  Royaux.) 

1433.  Un  fer  h.  waufres.  ( Compte  de  la  mai- 
son des  Ladres.) 

•ESMAIL.— (Enseigne [Vo y.  ce  mot]  ) Ainsi 
appelé  par  métonymie,  parce  que  les  ensei- 
gnes étaient,  pour  la  plupart,  faites  en  or 
et  en  argent  recouverts  d’émail. 

1403.  Inventaire  des  biens-meubles  de  Je- 
han Dormes,  escuier . — Une  haquenée,  — 
uugsémaulx,  ungs  espérons.  [Ducs  de  Bour- 
gogne, vol.  V.) 

1427.  A Guillaume  Caillel,  ménestrel  de 
MDS.  (le  duc  de  Bourgogne),  que  icelluy  sei- 
gneur lui  a donné  pour  avoir  ung  petit  es- 
mail  à ses  armes,  — xj  liv.  x s.  ( Ducs  de 
Bourgogne , 859.)  — ASaint-Pol,  le  herault, 
pour  don,  pour  avoir  ung  esmail  aux  armes 
de  Monseigneur,  xij  livres.  (Ducs  de  Bour- 
gogne, 4909.) 

1445.  A Saint-Aubin,  nouveau  poursui- 
vant, pourluy  aider  à faire  un  esmail  des 
aruies  du  Duc  (de  Bretagne).  (Chambre  des 
comptes  de  Nantes).  — Ils  ont  ung  vieil  me- 
nestrier,  ou  trompèle,  qui  porte  un  vieil  es- 
mail et  lui  donnent  une  do  leurs  vieilles 
robhes.(A*T.  de  la  Salle.) 

1474.  En  l’ollice  d’Esouyrie  doivent  eslre 
dessoubs  l’eseuyer  tous  ceux  qui  portent  es- 
mail qu  Prince,  ou  enseigne  armoyé.  (Oli- 
vier de  la  Marche,  Estât  de  la  maison  du 
duc  de  Bourgogne.) 

1486.  Aux  cbevaucheurs  d'escurie  pour  un 
esmail  aux  armes  du  Duc  (de  Bretagne). 
(Chambre  des  comptes  de  Nantes.) 

•ESMAIL  (Façon  d’espagne.)  — Je  ren- 
voie à l’article  Esmail  d’Aragon,  pour  16 
peu  que  j’ai  à dire  sur  cette  labrication  es- 
pagnole, dont  les  productions  me  sont  com- 
plètement inconnues. 

1380.  Des  joyaulx  et  vaisselle  dudit  inven- 
toire  : un  autre  drageoir  doré,  couvert,  ei- 
zellé  À vignetes  et  semé  d'esmaulx  de  la  façon 
d’Espagne,  pesant  vii  mars,  vii  onces.  (Comp- 
tes royaux.) 

1560.  Ung  poignart  è oreillers  d’or  avec  le 
bout  et  la  cliappe,  façon  d'Kspaigne.  (Inven- 
taire du  château  de  Fontainebleau.) 

•ESMAIL.  (Façon  du  pallavs.)  — Celle 
qualification  ne  parait  qu’au  xvr  siècle.  Je 
lie  sais  è quel  procédé  elle  s'applique.  Est- 
ce  un  genre  d’émail  propre  aux  orfèvres  éta- 
blis dans  le  Palais  ou  dans  ses  environs?  On 
sait  que  ce  grand  édifice  avec  ses  abords  fut, 
au  moyen  âge,  et  r»  sta  jusqu’au  xvm*  siècle 
une  sorte  de  Palais-Royal  industriel.  Ses 
galeries,  ses  escaliers,  scs  cours  étaient 
remplis  de  boutiques,  et  la  librairie  y con- 
serva , jusqu’à  notre  siècle,  sa  principale 
résidence. 

1360.  Vingt-sept  enseignes  d'or,  do  plu- 
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sieurs  émnulx,  façon  du  palays.  [Inventaire 
du  chasteau  de  Fontainebleau.) -Vingt-trois 
enseignes  d’or,  à jour,  façon  du  pallays, 
deux  autres  d’orv  aussi  façon  du  palays, 
faictes  en  tables  d’acte. 

* ESM  AIL  (Figures  estampées  avec  fond 
d*).  — L’estampage  et  le  repoussé  s'aidant 
d’un  fond  d’azur  émaillé,  pour  faire  ressor- 
tir les  reliefs,  tel  est  ce  travail  qui  date  du 
xv*  siècle.  Il  s’est  continué  pendant  tout  le 
xvr. 

15bC.  Ung  tableau  d’or,  faict  h estampe, 
esmai'lé  de  blanc  et  vert,  garny  de  deuxcou- 
vescles  où  est  figuré  dedans  ung  cruciefie- 
nient  et  une  résurrection.  (Invent,  du  châ- 
teau de  Nevers.)  — Ung  petit  livre  rond 
garny  d’or,  les  couvercles  taillez  de  basse 
taille  en  champ  d’émal,  — xviij  liv.  t. 

* ESMA1L  (Ouvrage  d’).  — On  appl-iqua 
très  à tort,  au  xvi*  siècle,  cette  expression 
à la  faïence  émaillée.  Il  faut  avoir  soin 
de  la  réserver  pour  l’émail  mis  en  fusion 
sur  le  métal.  Dans  l'inventaire,  description 
et  appréciation  des  bagues,  pierreries,  vais- 
selle d'or  et  d’areent  et  aultres  choses  pré- 
cieuses qui  ont  esté  trouvées  au  cabinet  du  chas- 
leau  el  maison  de  Nev ers,  durant  le  huictième 
jour  d'apvril  et  autres  en  suivant  mil  ve  Ixxj, 
on  décrit  un  vase  d’arsent  doré  d’émail  de 
Limoges,  mais  c’est  évidemment  mis  là  pour 
émaillé  dans  le  genre  de  Limoges  ; voici  un 
autre  et  le  seul  article  qui  pourrait  revenir 
à Limoges  : Deui : petit z rases  d’émal  gris  et 
viollet  garnis  d'argent  doré.  Dans  un  autre 
inventaire  des  meubles  que  se  réservait  dans 
Ja  succession  mademoiselle  Mario  de  Clèves, 
marquise  d’isle,  inventaire  rédigé  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année,  on  trouve  les 
deux  articles  qui  suivent,  non  pas  parmi  les 
ustensiles  de  cuisine,  mais  avec  les  pointures 
et  les  coupp's  de  verre  bleu  : Quatre  petits 
plats  (Tesmail  blanc  ; — Veux  lasses  persées 
à jour  (Tesmail  blanc. 

1535.  Ouvrages  d’esroail.  A M.  Jhierosme 
de  la  Kobie,esmailleur  et  sculpteur  ilorentin, 
pour  avoir  fait  un  grand  rond  de  terre  cuille 
et  émaillée  sur  le  portail  et  entrée  du  chaleau 
de  Fontainebleau.  (La  renaissance  des  arts 
à la  cour  de  France,  1,395.) 

•ESMAIL  (Ouvrage df. juif).— ■ Les  expli- 
cations que  je  pourrais  donner  de  ce  terme 
ne  s’appuient  sur  aucune  donnée  sérieuse  ; 
les  émaux  n’étaient  pas  seuls  ainsi  qualifiés. 
— Voy.  au  mot  Juif. 

15G0.  Neuf  enseignes  d’or,  que  grandes  ou 
petites,  émaillées  la  plus  part  de  blanc  sur 
ung  fons  ouvraige  de  juif.  Vingt  quatre  au- 
tres enseignes  d’or  de  plusieurs  devises, 
laictes  de  demye  taille,  émaillées  de  plusieurs 
sorte  d'émail,  ije  xxx.  (Inventaire  du  château 
de  Fontainebleau.)  — Ung  autre  tableau  rond, 
assez  grand,  d’argent,  ouvraige  do  juif,  où 
il  y a quatorze  figures  d'or  émaillées,  estimé 
— xl  I.L— Ung  vase  d'émail,  ouvraige  de  juif, 
garny  d’or,  estimé  — xv  1. 1. 

* ESM  AIL  A DOUAYEMENS.— Celte  locu- 
tion a trait  à la  forme  donnée  à l'émail  el  non 
pas  à un  procédé  particulier  d'émaillure. 

1360.  Inventaire  du  duc  d’Anjou,  89. 


1380.  Une  nef  d’argent  doré  et  sur  les 
deux  bouts  a deux  fruitelets,  esmailliés  à 
feuillages,  et  autour  de  la  nef  a xij  esmaux 
à douayemens  et  sont  les  roses  esmailliées 
de  vert  el  de  bleu,  pesant  xxxiij  marcs.  ( In- 
ventaire de  Chartes  K.)  — Un  Cousteau  à 
manche  d’argent,  rond,esmailliéàpappegaux 
et  la  gaisne  d'argent  esmaillié  à douaymens. 

•ESMAIL  AGU1X,  aigus  de  forme  allongée, 
et  aussi  esmaux  pointus,  peut-être  des 
émaux  d’applique. 

1360.  Inventaire  du  duc  d'Anjou , 37A,  378. 

1363.  Une  aiguière  ronde  dorée  et  esmail- 
liée  d’aymaulx  aguix,qui  poise  deux  marcs, 
vij  onces  et  demie.  ( Inventaire  du  duc  de 
Normandie.) 

ESMAIL  A JOUR.  — Voy.  Applique. 

1363.  Une  grande  cope  dor  sans  couves- 
cle  et  est  esmailléeà  jour,  qui  poise  xv  marcs. 
(Inventaire  du  duc  de  Normandie.) 

1560.  Ung  grant  coffre  d’argent  doré  avec 
des  cristaulx  à jour  souslenu  de  huicl  pom- 
me: tes  d’argent  doré,  iijc  iiijxx.  (Inventaire 
de  Fontainebleau.) 

ESMAIL  ALLEMAND. 

1372.  Un  hanap  de  crystail,  à pié  d’argent 
et  à esmaux  d’Allemaigne,  pesant  iij  marcs 
et  xv  esterlins,  prisié  xxv  livres.  (Compte  du 
test,  de  la  rounc  Jehanne  d'Evreux.) 

1380.  Un  fermai!  d’or,  escript  en  allemant 
d’un  costé  el  deux  petits  lyonceaux  esmail- 
liez  de  l’autre.  ( Inventaire  de  Charles  V.) 

1560.  Deux  petits  cors  d’Allemaignc.  gar- 
mz  d’argent  doré,  esmaillés  de  plusieurs 
couleurs.  (Inventaire  du  château  de  Fontaine- 
bleau.) 

ESMAIL  ANCIEN.  — Les  rédacteurs  des 
deux  inventaires  royaux  d’où  je  tire  les  qua- 
tre citations  suivantes,  ne  voyaient  briller  au- 
tour  d’eux  que  des  émaux  translucides;  ils  du- 
rent donc  appeler  anciens,  parce  qu’ils  étaient 
passés  de  mode,  les  bijoux  d'or  et  d'argent 
émaillés  par  le  procédéde  la  taille  d’épargne. 

1363.  Deux  croiz,  dont  l'une  fut  au  roy 
Philippes  de  Valois,  à j grand  balay  ou  mi- 
lieu et  viij  petits  et  viij  saphirs  petits  et  es- 
meraudes  et  l’autre  à un  camanieu  d'une 
teste  ou  milieu,  à perles  d’Escocc  el  à émaux 
anciens.  ( Inventaire  du  duc  de  Normandie.  ) 

1380.  Une  ancienne  vieille  croix  d'or  à six 
camahieux  et  à une  pièce  d’argent  doré,  gar- 
nie de  balais,  d’esmeraudes,  do  perles  drEs- 
cosse  et  de  rubis  d* Alexandre»  et  y a iiij  es- 
maulx  sur  les  florons,  de  divers  ymages,  de 
viel  esmail.  (Inventaire  de  Charles  V.)—  Un 
hanap.  en  forme  de  petit  bacin  d’or,  qui  fut 
Monsr  saint  Louis,  qui  est  d’anciens  esmaux, 
pesant  ij  marcs,  vj  onces  d’or.  — La  croix  de 
Godefroy  de  Bidon  en  laquelle  il  y a un  vieil 
crucifix  par  manière  d’esmail. 

•ESMAIL  CH  EU.— Emaux  exécutés  à part 
sur  plaques  de  petites  dimensions  et  sertis, 
vissés  ou  soudés  sur  pièces  d’orfèvrerie.  Avec 
’e  temps  ils  se  détachaient,  étaient  perdus, 
et  les  gardes  des  joyaux,  en  rédigeant  très* 
laconiquement  leurs  inventaires,  décrivaient 
une  quatre  d’or,  par  exemple,  à esmaux  cheus „ 
c’est-à-dire  dont  les  émaux  d’applique  étaient 
tombés. 
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* ESMAIL  CLOISONNE.  - J’ai  dit  (dans 
rua  Notice  des  émaux  du  Louvre)  que  le 
procédé  de  l’émail  cloisonné  est  d’ori- 
gine orientale,  que  les  (irecs  l'introdui- 
sirent en  Italie  , et  qu’il  ne  pénétra  pas 
plus  loin  ; il  est  donc  naturel  que  les  do- 
cuments écrits  n’en  fassent  pas  mention,  et 
c’est  par  conjecture  seulement  qu'on  peut, 
au  milieu  des  descriptions  fort  peu  précises 
des  rédacteurs  d’inventaires,  reconnaître  des 
émaux  cloisonnés.  Je  ne  ferai  qu’une  cita- 
tion. Dons  celte  description  de  la  monture 
du  beau  et  célèbre  camée  do  la  Sainte-Cha- 
pelle, je  vois  vingt  émaux  cloisonnés. 

1480.  Item  unus  pulcher  camahieu,  magnus, 
situatus  super  unam  tabulam — et  in  quatuor 
eugnis  dicte  tabule  de  latere  dicti  camahieu 
sunt  quatuor  potencie  auri  ad  ymagines  es - 
mallit  et  litteras  et  in  duobus  butlis  superio - 
ribus  juxia  dictas  potencias  sunt  due  parce 
cruces  auri  esmaillate  et  in  duobus  bultis  in - 
ferioribus  jnxta  predictas  potencias  sunt  due 
parce  ymagines  plate  auri  esmaitlali  simili  ter 
et  de  latere  dicti  camahieu  in  circuitu  borda - 
ture  ad  infra  sunt  viginti  parva  esmailla  auri 
rotunda  esmaillata.  ( Inventaire  de  la  Sainte - 
Chapelle.)  Voici  la  traduction  en  français  ou 
une  nouvelle  rédaction  dans  l’inventaire  de 
1573  : * Quatre  potences  d’or  h y mages  es- 
maillées  et  lettres  et  aux  deux  bouts  d’en 
hault,  près  les  dictes  potences  deux  petites 
ymages  d’or  esmaillé.  Semblablement  du  côté 
du  dict  camahieu  au  tour  de  la  bordure,  par 
dedans  , sont  vingtz  petits  esinaulx  d’or 
rond  z.  » 

♦ESMAIL  COUVERT  D’OR.— J’ignore  ce 
que  signifient  ces  termes  appliqués  à la  vais- 
selle d'argent.  Je  citerai  le  passage,  peut-être 
mal  copié,  mais  tel  que  je  le  trouve  dans  les 
Preuves  de  Y Histoire  de  Bretagne , de  dorn 
Lohineau. 

1482.  Vesselle  d’argent,  à esmaux  couverts 
d’or,  et  autrement  faite  pour  mademoiselle 
Franczoise,  pour  servir  a sa  venue  au  chas- 
teau  de  Nantes,  ij  bacins,  viij  plats  d’argent, 
ij  pots,  j polet,  j éguière,  vj  tasses,  xij  cueil- 
lers.  (i Comptes  du  duc  de  Bretagne.) 

♦ESMAIL  D’ANGLETERRE. — Les  orfè- 
vres anglais  appliquèrent  l’émail  à l’or- 
fèvrerie dès  une  époque  reculée.  Les  inven- 
tai res  des  églises  de  l’Angleterre,  les  docu- 
ments de  différents  genres  et  même  quel- 
ques monuments  conservés  le  prouvent 
surabondamment.  On  lit  dans  les  Issue  Ho  II 
du  règne  d’Edouard  111,  que  ce  roi  donne, 
le  8 jum  1354,  quatre  tasses  et  un  erçer 
émaillés  à Jean  de  Clermont  et  aux  sei- 
gneurs qui  l’accompagnaient,  tous  Français; 
en  1305,  il  achète  de  Thomas  Hessey,  or- 
fèvre do  Londres,  une  cinquantaine  de  las- 
ses, aiguières  et  sallières  d’argent  doré  et 
esmaillé,  pour  en  faire  des  présents;  le  21 
juin  1370,  il  prend,  chez  John  Walssh,  or- 
fèvre de  Londres,  une  tasse  d’argent  dorée 
et  émaillée;  le  11  juillet,  do  Ciiichesier, 
autre  orfèvre  de  Londres , une  semblable 
tasse;  le  28  juillet,  6 octobre,  16  mars, 
mômes  acquisitions,  et  h cette  dernière  date, 
pour  faire  un  présent  aux  messagers  du  duc 


ESM  694 

de  Gènes.  Ces  acquisitions  coïncident  avec 
l’un  de  nos  grands  désastres  militaires,  qui 
suggère  à Warton  l’observation  suivante  t 
A fier  the  baille  ofCressy  ( Crécy , 28  août  1346), 
by  our  victorious  monarch  and  totcards  the 
end  of  the  I4lh,  century.  riches  and  plenty , 
the  effects  of  conques  t,  pcace  and  prosperiiy , 
terre  spreaa  on  ecery  side  and  new  luxuries 
teere  t mported  in  great  abundance  from  the 
conquered  countries.  There  teere  fetc  fnmilies , 
even  ofa  moderate  condition , but  had  in  their 
possession  precious  articles  of  dress  and  fur - 
niture.suchassylk,  fur.tapestru , embroiiter - 
ed  beds , embossed  cups  of  gofd  and  silver. 
agate  and  crystal,  bracelets , chains  andneck- 
laces,  broughl  from  Caen  .Limoges  and  otherfo- 
reigncities.[History  of  Poelry , vol  II,  p 254  ) 

♦ESMAIL  D’ARGENT.  — Voy.  Esmail  de 

BASSE  TAU  LE. 

♦ESMAIL  D’ARRAGON.-  On  a vu  plus 
haut  des  émaux  de  la  façon  d’Espagne.  C’est 
quelque  chose  d’insolite  ou  au  moins  d’isolé. 
Les  orfèvres  espagnols  , au  milieu  du  xiv* 
siècle,  étaient-ils  si  avancés?  La  civilisation 
antique  et  la  civilisation  arabe  ne  supposent- 
elles  pas  des  jwis  de  géants,  si  même  les  mo- 
numents n’étaient  pas  là  pour  l’attester  ? 
Voilà  une  voie  ouverte  aux  renseignements. 

1380.  Une  pomme  d’argent,  à chauffer 
mains  en  hiver,  blanche,  à csmaulx  d’Arra- 
gon  (celle  qui  est  demeurée  à Si-Germain), 
pesant  ij  marcs,  ij  onces.  (Inventaire  de  Char- 
les V.) 

♦ESMAIL  D’AZUR.  —On  appelait  ainsi  les 
émaux  mixtes,  tels  que  ceux  qui  ornent  lo 
reliquaire  donné  à l abbayo  de  Saint-Denis 
par  fa  reine  Jeanne  d’Evrcux,  en  1339,  n. 
140  do  la  Notice.  Les  figures  se  détachaient, 
en  argentou  en  or,  sur  Te  fond  d’émail  bleu. 

1380.  Un  grand  calice  — en  la  patène  à un 
esmail  d’azur.  ( Inventaire  de  Charles  F.)  — 
Un  annel,  esmaillé  d’azur,  où  il  a un  dia- 
mant qnarré.  — Un  fermait  d’or,  esmaillié 
d’azur,  ou  nom  des  trois  Roys  d’une  part..., 
et  d’Anne  Maria  d’autre. 

♦ESMAIL  DE  BASSE  TAILLE.—  II  faul 
comprendre  sous  celte  dénomination  les 
émaux  de  haute  taille  que  j’ai  décrits  et  les 
émoux  mixtes  dont  j’ai  parlé.  Les  rédacteurs 
des  inventaires  ne  faisaient  pas  de  différence 
entre  eux,  et  je  suis  porté  à croire  que  les 
émaux  mixtes,  la  véritable  fabrication  fran- 
çaise, dominaient  dons  le  nombre.  Je  mo  ré- 
fère aux  citations  suivantes,  elles  servent  de 
commentaire  au  texte  de  la  première  partie. 
Quelque  nombreuses  qu’elles  soient,  j’aurais 
pu  en  décupler  le  nombre,  mais  je  n’ai  ex- 
trait de  mes  lettres  que  ce  qui  m’a  paru  si- 
gnificatif et  porter  avec  soi  une  lumière 
nouvelle. 

1348.  À Thomas  Angvetin,  orfèvre,  pour 
la  façon  d’un  guhelet  — ix  liv.  vii  s.  p. 
(Comptes  royaux.)  — A Régnant  Hune,  cs- 
rnâilleur,  pour  taillier  et  esmaillier  les  diz 
esmaulx  ciiij  s.  p.  Pour  un  estuy  audit  go- 
belet 

1363.  Item  unus  pulcherrimns  calix  aureus 
cum  sua  patena  aurra  nobilissime  esmaillata 
esmaldis  uureis.  (Du  Gange.) 
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1380.  Un  hansp  d'or,  A couroscle,  A souage, 
à un  esniail  rond  ou  fons  de  France  et  au 
milieu  la  leste  l>icu  sur  rouge  clair,  et  ou 
fons  de  couresclc  et  le  fruilelct  es  moi  1 1 é de 
France,  pesant  iij  marcs,  deux  onces  d’or. 
{Inventaire  de  Charlet  F.)  — Une  verge  d’or, 
mute  noire,  esmailléo  de  blanc  S lettres.  — 
Une  autre  verge  d'or  esmaillée  de  blanc 
d’Ynde.  — Uns  tableaux  d’argent,  esmaillez 
dedans  et  dehors,  et  a un  crucifix  ou  milieu, 
pesant  vii  marcs,  ij  onces.  — Un  reliquaire, 
ouvrant  A doux  portes,  — et  sont  les  portes 
esmaillées  par  dedans  de  la  passion,  et  par 
dessus  a,  sur  chacune  porte,  un  camalueu 
bellong. 

1391.  A Guillaume  Arode,  pour  avoir  rap- 
pareillié  et  mis  à point  un  petit  tableau  d’or 
de  madame  Ysabelle  de  France,  ouquel  il  a 
d'un  costé  esmaillié  l'annnnriation  Nostre 
Dame  et  Sainte  Marguerite  et  d'autre  costé 
l’image  Nostre  Dame  et  Sainte  Katerine  — 
xvi  liv.  xvi  s.  ( Complet  royaux.) 

1393.  Pour  la  broderie  faille  en  sur  deux 
houppelandes  — (tour  le  Uoy  NS.  et  pour 
MS.  le  duc  d’Orléans  (un  chemin  figuré  en 
broderie,  courait  sur  la  manche  gauche),  et 
y a sur  icelui  chemin,  un  cheval  d’ur  mi 
cousu  de  rouge  qui  fait  manière  do  cheval 
échappé,  assis  sur  le  dessus  desdiles  man- 
ches et  (tend  au  col  de  chascun  cheval  un 
coller  d’or,  d’orfavrerie  , où  il  a eu  chascun 
xvi  lettres  pendans  qui  disent  : J'ayme  la 
plut  belle  et  deux  cosses  de  genestes  pendans 
en  chacun  diceulx  colliers,  l’une  esmailléo 
de  blanc  et  l’autre  de  vert.  ( Comptes  royaux.) 

1394.  De  Perrin  Hune,  orfèvre,  uns  ta- 
bleaux d'or  A esmaulx  d’une  aunonciation. 
(te»  duct  de  Bourgogne,  n.  5648.) 

1395.  Doux  cosses  pendans  au  bout  d»  cou- 
ronnes, l’une  esmaillée  de  blanc  et  l’autre 
de  vert,  pour  asseoir  au  col  de  deux  tigres, 
fais  de  broderie  sur  les  manches  senestres  de 
deux  houppelandes.  ( Complet  royaux.) 

1399.  Uns  tableaux  d’or,  A six  pignons, 
esmaillez  d’un  costé  et  d'autre  de  la  passion 
et  sont  les  pignons  bordés  de  perles  et  d’un 
costé  est  l’annunciation  et  d’autre  un  cruci- 
fiement et  j faull  le  crucefix,  pesant  un  marc, 
cinq  onces.  ( Inventaire  de  Cliarlet  17.)  — 
Uns  tableaux  d’or,  esmailléde  l’annunciation 
Nostre  Dame  par  dehors  et  par  dedans  un 
jutage  de  Nostre  Dante  et  de  St.  Jehan  Bap- 
tiste, environnez  de  menue  pierrerie,  pesant 
trois  onces,  cinq  esterlins.  — Un  fermail 
d'or,  esmaillé  d’azur,  des  noms  des  trois 
roy s d’une  part  et  Ave  Maria  d’autre. 

1405.  Un  grant  tabernacle,  d'argent,  doré, 
où  il  y a un  image  de  saint  Georges  à cheval, 
tenant  sous  luy  un  serpent,  fermant  A huis- 
sels,  esuiaillés  dedans  et  dehors  du  plusieurs 
histoires.  (Intenl.  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Bourget.) 

1490.  Une  tablettes  d’argent  dorées  et 
osmnilliées  A plusieurs  ymaiges  qui  furent 
nehettées  en  Ast.  (Ducs  de  Bourgogne,  n. 

1407.  Une  paix  d’or,  faicte  en  façon  de 
fleurs  de  lys,  armoyé  A champ  d’esmail  des 
armes  de  Monseigneur.  (Vues  de  Bourgo- 


gne, 2043.)  — Ung  petit  reliquaire  d’or  A 
tournelles,  où  il  a tout  autour  quatre  ymai- 
ges,  couvert  de  esmail  dessus,  — pesant  iij 
onces.  (Duc»  de  Bourgogne,  2110.) 

1498.  Un  grant  dragouer  d’argent,  doré,  A 
troys  pièces  au  melieu  et  par  les  hors 
esmaillé  A gratis  esmaulx  d’or,  le  tout  faict  A 
godrons  et  aux  hors  du  bacin  A onze  coquil- 
les et  au  dessoubz  du  pié  les  armes  de  Laval, 
pesant  xxxj  marcs,  une  once  d'argent,  (fn- 
> entaire  de  la  royne  Anne  de  Bretagne.) 

1510.  Ung  livre  d’vstoires, sans  escripture, 
couvert  d'argent  doré  et  esmaillé,  savoir  est 
la  Transfiguration  d’ung  cousté  cl  la  Résur- 
rection de  l'autre,  avec  les  armes  du  Roy  et 
de  Mons1.  par  dedans  sur  argent  blanc,  (fn- 
rentaire  du  cardinal  Georges  l d’Amboise.)  — 
Ung  ornement  d'or  esmaillé,  dedens  ung 
petit  lableau,  fermant  A deux  guyehelz,  tout 
doré,  ledit  ornement  laid  A petits  ymages 
esmaillelz,  estimés  de  xxx  A xl  escus.  — 
Deux  grans  esguières  d’argent  doré,  dont  les 
deux  semblables,  A esuiail  d'argent,  pesant 
xxj  " demye  once  et  les  deux  autres  esmail 
d'or,  pesant  xi"  vij  *,  qui  est  ensemble  xlj  “ 
vij  * demye.  — Ung  beau  bassin  d'argent, 
doré  et  esmaillié  de  rouge  clcr,  semé  A mé- 
daillés sur  le  bord,  pesant  xv  “ iij  * demye. 
— Une  esguière  longue,  de  mesme  fasson 
du  dit  bassin,  pesant  ix  “ j * demie.  — Ung 
sainct  Martin  d argent,  doré  et  esmaillé,  faict 
dessus  un  pont  levis,  pesant  v ",  v *,  ij  gros 
demi.  — Une  grande  paix  d'argent,  doré  et 
esmaillé,  en  mode  d'un  arc  triumpfant,  où 
nostre  Dame  est  figurée  par  devaul,  et  par 
derrière  S.  Hierosme,  pesant  iüj  ",  vj  -,  vij 
gr.  — Deux  grans  chandeliers  d'argent,  doré, 
partie  esmaillez,  pesant  ensemble  x xi  ij  ", 
iiij"  demye.  — Ung  grant  bassin  plat,  d ar- 
gent, esmaillé,  le  bord  doré  où  sont  semées 
les  armes  de  Mons'.  en  esmail,  pesant  xlij  ", 
iüj  \ — Une  couppe  couverte, dargent  doré, 
esmaillée  ens  et  hors,  ix  ",  ij  \ — Uno 
couppe,  esmaillée  dedans  et  dehors,  A tout 
son  couvercle  d'argent  doré.  — Une  coupe 
d’argent,  esmaillée  dedans  et  dehors,  A per- 
sonnaiges. 

1528.  A Renault  Damet,  orfèvre,  demeu- 
rant A Paris  (328  liv.  t.),  pour  son  payement 
d’un  petit  colfrc  d’argent  doré,  taillé  en 
esmaille  de  basse  taille,  lequel  le  Roy  NS.  a 
prins  de  luy  pour  en  faire  et  disposer  A sou 
(daisjr  et  voulloir.  ( Comptes  royaux.) 

15ÎJ6.  Ung  petit  livret  d’or,  sans  feullet 
(c’est-A-dire  n ayant  que  sa  couverture),  ains 
A l’ouverture  d'ung  costé  a nostre  Dame  et 
en  l'autre  sainte  Rarbe,  esmaillée  de  basse 
taille,  ledit  livret  a deux  fcrmillet/.,  dont 
l'ung  est  perdu.  (Inventaire  de  Cliarles- 
Quint.)  — Ung  petit  tableau  d’or,  en  forme 
de  table  d'autel,  fermant  A deux  ouvraus,  ou 
milieu  duquel  est,  en  esmaillure  de  basse 
taille,  le  cruciliemcnt.  — Ung  autre  petit 
tableau  d'or,  esmaillé  de  bleu,  aianl  au  mi- 
lieu i'ymaige  de  S.  Jehan,  A cler  voye  fer- 
mant et  A l’autre  costé  est  la  prinse  de  nos- 
tre Seigneur  nu  jardin  d’ülivct,  faict  A esmail 
de  basse  taille,  ung  bord  A l'entour  du  dit 
tableau  esmaillé  de  noir,  A uug  flllel  d’or. 
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1360.  Ung  petit  tableau  d'or  qui  se  ferme, 
où  il  y a ung  crucitlment  émaillé  de  bas- 
taille,  enrichy  de  petites  emerauldes,  — 
estiméexij  (! . (Inventaire  deemeublee  du  chai - 
teau  de  Fontainebleau.)  — l’ng  coffre  d’ar- 
gent doré,  garny  de  douze  laides  d’éinail  de 
baslaillo  fort  anciennes,  émaillé  de  plusieurs 
couleurs,  soustenu  sur  quatre  lyons,  — c R . 

— Deux  grandes  burettes  d'émail  bastaille 
d'argent  doré,  — xiiij  R . — Deux  petit! 
tableaux,  l'un  q narré  et  l’autre  rond,  d'es- 
mail  de  basse  taille,  sur  or,  sur  ung  Tons  de 
toille  d'argent,  garny  d'or,  estimé  — ivR. 

— Quatorze  poli  tz  tableaux  d’or  pendans, 
emaillez  de  liasse  taille,  et  de  l'autre  coslé 
ouvrage  de  fil, dont  l'ung  esldeffoncé,  pesant 
T onces  et  dernye,  — xiiij  R . — Deux  petites 
paires  d'heures  garnies  d'or  et  des  istoires 
esmaillées  de  bastaille. 

1573.  Ung  petit  calice  d’argent  véré,  le 
pied  è dix  pands  et  sur  l'ung  des  pans  y a 
ung  esmail  de  basse  taille.  ( Inventaire  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Pari I.) 

•ESMAIL  DE  BASSE  TAILLE  EN  AR- 
GENT. — Ce  sont,  la  plupart  du  temps,  des 
émaux  mixtes,  cependant  il  y eut,  el  nous 
avons  conservé  dos  émaux  travaillés  en 
basse  taille  sur  argent  ; leur  aspect  est  froid. 

1363.  Uns  fabliaux  d'argent esmaillez.  ou- 
qucl  les  iij  Roys  offrent  à N.  D.,  et  sont  or- 
nez de  perles  et  pierres  pesans  environ  x 
marcs,  iij  onces  et  demie,  ( Inventaire  du 
duc  de  Normandie.)  — Un  grand  fabliaux 
d’argent  esmaillez,  où  il  a l’image  de  la 
Trinité  et  de  S.  Estienne,  pesant  environ 
xxv  marcs. 

1573.  Quatre  esraaulx  d'argent,  de  basse 
taille,  esmaillez  d'aiur  et  autres  couleurs, 
dont  à l'ung  ung  dieu  le  pèroel  A l'autre  une 
Rostre  Dame,  assi  sur  toille  et  bordez  de 
menues  perles  étaux  deux  aultres  S.  Pierre 
el  S.  Paul.  (Inventaire  de  la  Sainte  -Chapelle 
de  Parie.) 

•ESMAIL  DE  BLOIS.  — La  croix,  décrite 
dans  la  citation  suivante  sous  le  nom  de 
Croix  de  Bloie,  était-elle  appelée  ainsi  parce 
qu'elle  avait  été  exécutée  a Blois,  ou  parce 
qu'elle  était  le  dou  d'un  comte  de  Blois  T La 
première  supposition  est  la  plus  naturelle, 
et  alors  nous  avons  une  preuve  que  l'é- 
maillerie  d'orfèvrerie  était  prospère  A Blois 
dès  le  xiv-  siècle,  un  ouvrage  si  important 
n'ayant  pu  être  exécuté  que  dans  un  atelier 
établi  de  longue  date. 

1405  — Une  croixd’or,  appellécla  croiide 
Blois,  où  il  y a un  crucifix  au  milieu,  es- 
maillé  do  blanc  et  aux  costez  dudit  crucifix 
l’ytnagede  Notre  Dame,  esmaillé  de  vert  el 
l’image  de  saint  Jehan  esmailléede  bleu  et 
est  ladite  croix  garnie  de  pierreries;  c’est 
assavoir  d'un  balay  assis  sous  le  chef  dudit 
crucifix,  au  diadème  vingt  neuf  autres  ba- 
lays,  dix  huit  saphirs  tant  grands  que  petits, 
quinze  diamens  pointus  et  quarante  deux 
iliamens  plats  ctdeux  cent  soixante  et  cinq 
perles,  que  de  compte  que  moyennes.  Et 
sied  laditte  croix  sur  un  pié  de  soy  même, 
soutenu  de  quatre  angels  esmaillez,  tenant 


chacun  un  escu  des  armes  de  mondit  sei- 
gneur. Pèse  ensemble  xiii  marcs,  vi  onces, 
deux  estcrlins  et  oboles.  (Invent.  de  laSaiule- 
Chap.  de  Bourget,  publié  par  M.  ns  Gtia- 

DOT.) 

1410.  Deux  ymages,  en  façon  de  Dieu  le 
père,  esmaillez  de  plusieurs  couleurs,  et 
viij  ymages  de  Adam  et  de  Eve  esmaillez  de 
blanccomme  nuz.  (Duce  de  Bourgogne,  n. 
6199.) 

1414.  Un  ours  d’or,  esmaillé  de  blanc, 
garni  de  pierreries,  quo  le  Duc  avoil  eu  de 
M'  de  Richemont  en  eschange  d’un  autre 
ours  queM.  de  Berry  luv  avoit  donné. 
(Comptes  et  inventaire  du  auc  de  Bretagne.) 

1416.  — Un  petit  ymage  d’or  de  Noslrc 
Darne,  esmaillé  de  blanc,  tenant  son  enfant 
è demi  nu  et  en  sa  main  un  balay  longuet, 
couronné  d’une  couronne  garnie  de  trois 
ballaisseaux  el  menues  perles  et  sielsur  un 
pied  d’argent  doré,  poinçonné,  ouquel  a 
par  devant  un  lieu  pour  mettre  reliques  et 
deux  angelz  aux  costez  esmaillés  de  bleu, 
lequel  ytnago  l'évesquede  J.ymoges  donna 
è estraines  h MS.,  le  premier  jour  de  jan- 
vier l’an  mil  cccc  et  cinq — vi*1  Jir.  1.  (Invent, 
du  duc  de  Berrg.) 

1467.  Une  paix  d’or,  où  il  a dedans  une 
Veroniche,  esmaillée  de  blanc  et  dessoubs 
iiijymaiges  (aillées  el  esmaillées  — pesant 
ij  marcs,  xvi  est.  (Ducs  de  Bourgogne, 
2044.) — Une  croix  dmr  à ung  crucifix  es- 
maillé de  blanc — pesant  v marcs,  ii  onces. 
(Ducs  de  Bourgogne,  2051.)  — Ung  tableau 
u’or,  è quatre  demi  compas  fait  è œuvre  de 
Venise  et  au  milieu  l’isloire  de  la  Trinité, 
esmaillé  de  blanc  et  aux  deux  restés  deux 
polis  angles  et  sont  ymaiges  rondz.  (Ducs 
de  Bourgogne,  2063.)  — Une  croix  d'or, 
esmaillié  de  blanc,  et  d'un  cruceiix  d’un 
costé,  d'un  image  de  Nnstro  Dame  tenant 
son  fils  de  l’autre  et  y a douze  perles  et 
donna  cesle  croix,  A Monseigneur,  l’empe- 
reur de  Conslanlinople,  pesant  xviii  est. 
(Dur*  de  Bourgogne,  2106.)  — Une  nef  d'or 

— le  corps  de  laquelle  nef  est  esmaillé  de 
blanc  4 petites  fleurs  de  rouge  clerc  — pe- 
sant v marcs,  v oslerlins.  (D.  de  B.,  2317.) 

— Une  Dammo,  esmaillée  de  blanc,  qui  sert 
eu  manière  d'aiguière,  tenant  une  petite 
bouteilieesmailliée  d'azur,  pesant  iij  marcs, 
ionce.  ( D.de  B.,  2319.) 

1560.  Ung  cadran  d'or,  le  bord  émaillé  de 
blanc  et  de  quelques  feuillages  de  violet  es- 
timé xix  R . (Invent.  du  chaeteau  de  Fontai- 
nebleau.)— Six  petits  11- tcoos  d'or,  ouvrai- 
ent de  fil,  émaillcz  de  blanc  cl  de  rouge.  — 
Une  pelile  agalte,  où  il  y a une  N'oslre  Dame 
du  Soleil,  émaillée  de  blanc,  avec  unecorde- 
lière  à l'entour,  estimée  iiij  H.  — Deux 
petits  corbillons  d’or  de  mestuc  esmail  et 
ouvraige,  estimé  viR. — Troys  aiguières 
à biberon,  couvertes,  troys  aiguières  des- 
couvertes de  mesnie  émail  ctou.yaige. — 
Six  pirouettes,  les  unesouvraige  de  lil  et  les 
autres  éraaillez  blanc  et  rouge.  — Ung 
heaulmeanticque,  émailléde  blanc  et  rouge. 

— Ung  luysartd'or  émaillé  de  vert,  ayant 
au  dessus  ung  grcuat.  — Ung  petit  vase  d'es- 
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icsil  turquin  garnyd’or.  — Une  paire  d'hen- 
res,  garnies  dur,  «‘maillées  de  blanc,  ouest 
l'histoire  de  la  Passion,  taillée  à jour,  esti- 
mées xxxvifi . 

1560.  Deux  aposlres  d’or  de  plusieurs 
couleurs  et  émaillez  et  ung  Ecce  Homo  d’or 
ayant  le  devant  de  nacre  de  perles,  iii'xii  H . 
— Troys  figures  d’nr,  émaillées  de  couleurs, 
dans  ung  granl  rocher  de  coural  blanc,  dont 
l’une  desdites  figures  est  d’ung  saint  Jean 
preschanl  ou  désert,  vii“  It . — Deux  petites 
figures  d’or,  émaillées  de  blanc  et  noir  et 
habillées  è la  lansquenetle.  — Une  Notre 
Dame  d’or  qui  donne  è téter  è son  entfant, 
émaillée  de  blanc  et  vert,  le  fons  ouvrage 
dejuif  et  une  croix  faicte  à acolz,  où  il  y a 
ung  Dieu,  l’ung  et  l’aultre  estimez  vii  d . — 
Une  grant  croix  d’or,  où  il  y a ung  dieu 
esmatllé  de  blanc,  un  conte  et  uno  contesse 
prians,  la  dite  croix  garnie  (suit  le  détail 
des  pierreries),  xij'  H . — Une  autre  croix 
d ur,  ung  peu  umingdrc,  où  il  y a un  cruci- 
fix esmatllé  do  carnation,  ayant  6 chacun 
bout  de  ladite  croix  trois  fleurs  de  lys,  gar- 
nies d’ung  rubis,  etc.,  il'  fi . — Un  reli- 
quaire d’or  d’ung  Saint  Jehan  Baptiste,  es- 
tnailié  de  blanc,  enrichy  de  trois  saphirs  — 
iij'  Ixxvi  fi . — Ung  David  d’or,  esmaillé  de 
blanc,  tenant  en  sa  main  ung  mirouer  do 
cristal  en  façon  de  largue  et  ayant  ung  pied 
sur  la  teste  d’ung  Solias  pesant  ii  marcz, 
iiij  onces  et  demye,  estimé  ijl  xx  fi . 

1566.  Deux  ours  d’argent,  csmaillez  de 
blanc  au  dessus  du  dolz  desquels  est  posée 
uno  sallière  couverte,  le  fond  de  cristal  — 
avec  une  figure  d’homme  tenant  une  chayne 
attachée  au  uluscau  dudit  ours  — xxxij  H. 
(latent,  du  chasteau  de  Nerers.) 

•ESMAIL  DE  COULOMBIN.-  Email  de 
couleur  gris  perlé,  de  la  teinte  du  plumage 
de  la  colombe,  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui gorge  de  pigeon. 

•ESMAIL  DE  FRANCE.  - C’est-à-diro 
esmaillés  de  Heurs  de  lys  aux  armes  de 
France. 

1353.  Deux  formailliez  arntoiez  de  France 
et  de  Bourgoigne.  (Inventaire  de  l'argenterie .) 

1380.  Cn  calice  d’or  plain,  esntaillié  d’es- 
maulx  do  plite  par  leporamel  cl  par  la  tige 
de  deux  estuaulx  de  France.  (Inventaire  de 
Charles  V.)  — Un  calice  d’or , qui  a la  tige 
esniailliée  de  France  et  le  pommeau  semé 
d’esmaux  de  plite  et  la  patène  toute  pleine. 

•ESMAIL  DE  JOAILLERIE.—  Tenter  de 
donner  une  idée  de  l’orfèvrerie  émaillée  en 
faisant  quelques  citations  isolées  serait  inu- 
tile, l’inventaire  de  Louis  d’Anjou  est  le 
meilleur  tableau  de  ce  luxe,  et  tout  riche 
qu’il  est,  c’est  encore  un  tableau  incomplet, 
car  les  inventaires  royaux  sdnt  remplis 
d’objets  du  même  genre. 

•ESMAIL  DE  LIMOGES.  — L’émail 
en  taille  d’épargne  no  fut  dès  l’origine  un 
secret  pour  personne,  et  était  exécuté  si- 
multanément par  tous  les  orfèvres,  dans 
low  les  pays  ; mais  la  ville  de  Limoges,  aban- 


donnant aux  orfèvres  l'émaillefie  sur  les 
métaux  précieux,  l’appliqua  exclusivement 
au  cuivre  doré,  avec  une  si  grande  har- 
diesse de  conception,  avec  une  eutente  com- 
merciale si  heureuse,  qu’elle  accapara  ce 
genre  de  fabrication  , l’exploita  en  grand,  et 
y obtint  un  tel  succès  uu’elle  lui  donna  son 
nom,  comme  Damas  è la  damasquinure , 
Binant  à la dinanderie, Arras  aux  arrazzi.elc., 
etc.  Los  citations  qui  suivent  confirment  ces 
assertions.  Je  les  ai  divisées  en  deux  parties  : 
la  première  comprend  tout  ce  qui  se  rap- 
porte aux  émaux  d’orfévres,  la  seconde  tout 
ce  qui  a trait  aux  émaux  de  |>einlres;  car 
c’est  encore  la  gloire  do  Limoges  d’avoir  su 
régénérer  l’émaillerie  à la  Un  du  xv*  siècle, 
et  par  sa  supériorité  dans  ces  émaux  peints, 
d’avoir  imposé  une  seconde  fois  son  nom  à 
un  nouveau  genre  d’émail  qui  pouvait  être 
exécuté  aussi  bien  partout  ailleurs. 

Emaux  tf  orfèvres. 

1185-1214.  Parmi  les  dons  de  Gilbert  de 
Glanville,  évêque  de  Rochester,  on  cite 
des  coffres  de  Limoges,  et  le  prieur  Helyas 
donne  aussi  à la  cathédrale  de  Rochester  : 
bacinos  de  Limoges.  ( Beg.  Bojf.,  121.) 

1107.  On  lit  dans  une  charte  de  donation, 
è cette  date  : Duas  tabulai  aeneai  tuperau- 
ratae  de  labore  l.imogiœ.  (Ugbeuxi  llalia 
sacra , VU , p.  1274.) 

1218.  Pierre  de  Nemours,  évêque  de  Paris, 
offre  en  don  è l’église  de  la  Cbapelle-en- 
Brie  : colfros  Lemovicencei.  ( Gall.  Christ., 
1,  442.) 

1220.  Dans  le  registre  des  visites  faites 
aux  églises  par  Guillaume,  doyen  de  Sa  lis— 
burv,  on  voit  qu’à  cette  date  il  se  trouva  è 
Wokingliam  , dans  le  Berkshire  : Crux  pro- 
cessionalis  de  opéré  Lemovicemi  ; et  dans  la 
chapelle  dellurst,du  même  comté:  Pixit 
dépendent  super  altare  cum  Eucharislia , de 
opéré  Lemoticenti. 

1230.  Hostia  conseerata  in  pixide  munda 
et  honesta  reponanlur.  (Cap.  1.1  Bute  pixidet, 
une  argenlea  tel  eburnea,  tel  de  opéré  Lemo- 
mtlro,  vel  alia  idonea,  in  gua  hustite  reser- 
rentur.  [Cap.  2.)  (Const.  Dont.  Wii.lielhi  ds 
Bi.kys,  ann.  Chr,  1230.  Wilkins,  Cône.  Mag. 
Prit.,  lom.  I,  p.  623.) 

1231.  Duo  bacini  qui  sunt  de  opéré  l.emo  - 
vitlco.  (Inventaire  de  Foulques , ft /que  de 
Toulouse , 1231  j Catel,  Histoire  du  Langue- 
doc, p.  901.) 

1240.  Duæ  pixidet,  una  argentea  tel  ebur- 
nea tel  de  opéré  Lemotieino  in  gua  hostiœ 
conscrventur.  ( Mobilier  des  églises  fixé  parles 
réglements  épiscopaux.  Const.  Waltem  uk 
Cantilcik),  Wigornensis  episcopi,  anno  Do- 
mini  1240.) 

1258  Petrus  de  Ango,  canonicut,  dédit  ec- 
clesicr  Ambianensi  — duo  pelles  de  opéré  J.e- 
movicensi  et  Vectra  ad  usum  presbqleri.  ( 7a- 
bularium  ecclesiœ  Ambianensis.) 

1260.  Crycefiz  de  Limoges.  ( Dictons  po- 
pulaires. ) 
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1298.  Il  est  énuméré  dans  le  mobilier  de 
Sainl-Paul  : Duo  coffra;  rubeo  de  opéré  Lemo- 
vicensi  quas  dédit  Fuira  episcopus , mantes 
super  allure  — duo  candelabra  cuprea  de 
opéré  Limovicensi  — • una  crux  de  opéré  Li- 
moceno  cum  baculo  ligneo  depicto. 

1313.  A la  Un  du  xin*  siècle,  l'expression 
était  si  bien  consacrée  qu'on  retranchait  le 
mol  travail  et  ouvre.  On  n'indique  plus  que 
la  provenance.  Dans  V Inventaire  des  aorne- 
mrm  de  la  Chapelle  de  Joigny,  de  celle  au- 
née,  on  lit  : Deux  croix  de  Limoiges , ung 
vassel  de  Limoiges,  ung  vassel  h meilre  an- 
cens  de  Limoiges  , deux  grands  chandeliers 
et  ung  petit  de  Limoiges,  ung  anscencier  de 
Limoiges.  (Cet  inventaire  a été  publié  par 
MM.  Quanti*  et  Tardif,  dans  les  Annales  ar- 
chéologiques, tome  VU,  p.  85.) 

1317.  Item  l'an  1317,  le  1 1*  jour  de  juillet 
envoya  monsieur  Hugues  d'Augeron  au 
Roy,  parGuiart  de  Pontoise,  un  chanfrain 
doré  à lestes  de  liépars,  de  l'euvre  de  Li- 
moges, à deux  cresles  du  commandement  le 
Roy,  pour  envoïer  au  roy  d'Arménie.  (Du 
Canoë.  Tiré  des  registres  de  la  Chambre  des 
comptes.) 

1327.  Item  je  lais  huit  ccnl  livres  pour 
faire  deux  tombes  hautes  et  levées,  de  l'eu- 
vre de  Limoges,  l'une  pour  moy  et  l’aulre 
pour  Blanche  d’Avangor,  ma  chère  compai- 
gne.  (Testament  de  Hughes  de  Haric,  cilé  par 
Du  Canoë.) 

1382.  Deux  lierles  de  Limoges.  ( Invent . de 
C église  Sainte- Anne  de  Douay.) 

1423.  Deux  petites  fiertés,  de  cuevre  de 
Limoges,  esmailliés,  avec  deux  ymages  de 
crucifix.  ( Invent . de  Tégliie  de  Douay.)  — 
Ung  petit  candeller  de  Limoges,  en  soloil 
avoir  deux,  l’un  est  perdu. 

1480.  Unus  pulcher  bacrulus  pastoralis  in 
modum  crotoni,  aryenli  deaurati,  munitur 
eliam  sexdecim  esiuailliis  ad  imagines. 

Emaux  peints, 

1500.  Ung  tableau  d’argent  doré  façon 
d'heures  et  qui  s’ouvre,  auquel  y a huict 
histoires  d'émail  de  Limoges  , estimé  — xx. 

( Invenl ■ du  château  de  Fontainebleau.)  — Un 
coffret  d'émail,  façon  de  Limoges,  garny 
d’argent  doré,  pesant  iij  marcs,  estimé,  — 
xv iv  H . — Deux  petits  coffrets  d’émail,  fa- 
çon de  Limoges,  garny  d’argent  doré,  pesant 
lij  marcs  et  derny— xxviij  tt  . — Ung  grand 
vase  d'émail,  sur  argent  doré,  pesant  neuf 
marcs,  ij  onces,  lixij  H . — Ung  verre  d’é- 
mail blanc,  sur  fond  violet,  avec  son  cou- 
vercle sur  argent  doré,  — xxff.  — Uno 
boiste  d’une  sene,  en  façon  de  Lymogcs,  et 
une  autre  plus  petite  de  mesme  émail,  — 
vii  tt. — Deux  boistes  d'émail,  façon  de 
Lymoges  ,•  garnies  d’argent  doré,—  x 8 . — 
Trovs  pondans  d’aymaulx  de  Lymogcs,  les 
uns!l  ruiez  d’or,  les  autres  d’argent,—  xxvi  )t . 
— Uue  paire  d’heures,  garnies  d’argent  doré, 
où  il  y a une  teste  de  saint  Pierre,  ouvraige 
do  Lymogcs,  estimées  — viij  tt.— Une  pein- 
clure  d’émail  de  Limoges,  cerclé  d’or  et  un 


autre  soubz  ung  cristal  cerclé  d’or,  une  au- 
tre du  feu  roy  François  deuxiesnie,  ung  au- 
tre de  la  royne  Claude  en  uug  petit  carré 
d'or,  ung  autre  d'une  femme  veufve  cerclé 
d'or  et  une  autre  d'une  jeune  femme  cerclé 
d’or,  estimé  Ixiiijtt.  —Trois  peinctures  du 
feu  roy  Françoys  premier  et  une  d’émail  de 
Lymoges.  Ung  autre  en  un  petit  rond,  uno 
de  la  royne  Leonor,  une  d’Ëglise  Lausac, 
une  autre  d'ung  viel  homme  qui  a ung  lion- 
net  rouge,  ung  autre  de  la  Muyffocle,  huict 
petits  tableaux  des  enffans  de  France.  — Ung 

rant  coffre  de  nacre  de  perles,  enrichy 

’istoircs  de  Lymogcs. 

15G6.  Ung  dragoer  doré,  esmaillé  de  es- 
mal  de  Limoges,  poise  douze  livres — xij  llv.L 
(lavent,  du  château  de  Nevers.) 

•ESMAIL  DE  NIELLURK.—  Mes  citations 
sont  nombreuses,  et  cependant  j’ai  soigneu- 
sement élagué  des  extraits  de  mes  lectures, 
tout  ce  qui  m’a  semblé  peu  significatif  ou 
faire  double  emploi.  On  verra  : 1*  Que  la 
nielle,  c'est-à-dire  un  mélange  de  soufre, 
piooib  et  d'argent , était  toujours  confondu 
avec  l'émail  noir.  Le  fait  d’une  couverture 
de  livre  encore  conservée  parmi  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  nationale,  et  décrite 
dans  un  inventaire  de  1480,  comme  niellée, 
ne  laisse  aucun  doute  à cet  égard  : c'est 
une  plaque  d'argent  gravée  eu  taille  d’épar- 
gne et  émaillée  de  noir.  2"  Qu’on  employa  l’é- 
mail noiravec  les  procédés  d'émaux  en  taille 
d'épargne,  en  basse  taille  ou  en  apprêt,  c’ost- 
è-Jire  peints.  3*  Que  cette  décoration  nuira 
était  souvent  appliquée  aux  joyaux  avec  une 
signification  de  tristesse,  soit  pour  accom- 
pagner un  deuil,  soit  pour  servir  en  temps 
de  carême,  qui  est  aussi  une  époque  de 
deuil. 

1230. Cap. xxvii,  lib.  ni  Dcnigello.  — Gap. 
XXviii  Ve  imponendo  n igello.  — Gap.  xl  De 
poliendo  nigetlo.  (Thkophu..,  Div.  arlis  sche- 
duta .) 

1260.  Li  estrier  d'or  noiélé.  ( Roman  iFAtit 
et  de  Prophelias.) 

1316.  Une  couverture  à livre  d’argent 
néellée,  au  pris  de  xxx  lib.  ( Invenl . de  la 
comtesse  Aluhaut  d'Artois.  ) — Une  hache 
néellée,  à deffaire cerfs  et  grosses  beslcs,  ou 
pris  de  v sols.  — I csrrin  de  lelon  néellé 
d'argent,  à grand  planté  d'enclastres,  c'on  ne 
scet  estimer,  mais  on  n’en  ferait  point  un  tel 
à Paris  pour  C lib. 

1360.  Inventaire  du  duc  d'Anjou,  778,  793. 

1363.  Un  reliquaire  plat,  d’argent,  néellé 
et  rond,  à un  escusson  au  milieu  et  pend  h 
une  chciennetle.  (Invent,  du  duc  de  Norman- 
die..) 

t 1380.  Un  banap  couvert,  néellé  par  dehors 
à roys  et  a un  roy  sur  le  fruitelet,  pesant  vi 
marcs  d'or.  ( Invenl . de  Charles  F.)  — Un  an- 
nel  d’or,  néellé,  où  est  la  croix  double  noire 
de  chacun  eosté  où  il  a un  cruretii  d’un  ca- 
mahieu.  — Un  saphir  à huitcoslez,  beslong, 
assis  à jour  et  à croiselle  sur  une  verge  d’or 
esmaillée  de  noir  à rosettes  d'or.  — Un  fer- 
mai I d'or,  à pendre  les  bourses  à la  poitrine. 
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néellé,  garni  de  iii  balalz  pareils,  iij  esuie- 
raudes  guarrées  el  six  grosses  perles.  — Un 
autre  formai  I,  à pendre  bourses,  néellé  à let- 
tres comme  dessus. — Un  annel  dont  la  vergo 
est  cnnelée  et  y a une  esnieraude  quarréo. 

I Ml. Une  verge  d'or  csmailliée  de  noir. — 
Une  boiste  d'or  néelléc  A aigles.  — Un  ancien 
camaliieu,  A la  teste  d'un  jeune  homme,  as- 
sis en  une  verge  d'ur  miellée  et  escriptc  A 
lettres.  — Un  camaliieu,  où  est  un  aigle  vo- 
lant, assis  sur  une  verge,  escrite  de  néel  et 
à deux  couronnes  ou  cbaston.  — Un  calice 
d'argent,  doré,  néellé  par  le  pomme!  et  sur 
la  l'ale  et  dessoubi  la  couppe  et  a la  pateso- 
inoc  de  menues  perles  et  la  patène  taillée  A 
un  compas  où  il  a un  gnus  Dci,  pesant  ij 
inarcs,  liij  onces  et  demie.  — Une  paire  de 
bacins  A laver,  parfonds  el  sont  néellés  par 
dedans  A bestes  et  oyseaux,  ou  fons  dos  dits 
bacins  cnlassures  et  ont  lesdits  bacins  soua- 
ges  par  dessus,  au  dehors , pour  les  tenir, 
pesant  viij  mares.  — Une  nef  d'argent,  dorée, 
sans  couvescle,  semée  de  pièces  néollées  et 
de  cristaux,  donné  au  Roy  par  le  pape  Gré- 
goire, pesant  ix  marcs,  vij  onces.  — Autro 
vaisselle  blanche  appelléo  vaisselle  do  Kares- 
me.  ( Je  cite  tout  ce  chapitre.)  Premièrement  : 
une  couppe  verrée,  iicllée  A lleursde  lys. — 
Un  hanap,  d'argent  blanc  par  dedans,  néellé 
par  dehors  A lleurs  de  lys. — Un  gobeleld'ar- 
gcul  blanc  par  dedans,  par  dehors  néellé  A 
Relira  do  lys,  sur  le  l'rilelel  une  perle.  —Une 
sallière  d'argent  blanc,  néellé  par  dehors  A 
lleurs  de  lys  et  sur  le  fritelcl  une  laugue  de 
serpent.  — Deux  vieils  bacins  A laver,  de 
vieille  façon,  vorrei,  néellez  par  dedans.  — 
Une  nef  d'argent  blanc,  néelléc  par  dehors. 
— Deux  chandeliers  d’argent,  vérex,  A os- 
leaux,  néclez  des  xij  mois  de  l'an,  A iij  ser- 
peutellcs  pour  pieds,  pesant  six  mares,  iiij 
onces.  — Uns  très  petilz  tableaux,  de  iiij 
pièces,  néellées  d'un  costé  et  d'autre  de  di- 
verses y mages,  pesans  une  once,  iij  ester- 
lins. 

1390.  Uns  tahieaox  d'or,  painl  d'enlumi- 
neure,  par  dedans  de  nnslre  seigneur  des- 
pendu de  la  croix  d'un  costé  el  Noslre  Daine 
et  S.  Jean  de  l'autre,  néellez  au  dos  d«s 
armes  de  Monseigneurde  Berry,  pesant  trois 
marcs,  six  onces,  cinq  esterlins.  (/mémoire 
de  Charles  VI.) 

1V67.  Ung  gobelet  couvert,  ouquel  a xiiij 
autres  gobelctz  d'or  que  grans  que  pelis,  so- 
més,  taillés  et  esmaillés  de  nuir.  (Dues  de 
Bourg..  2277.)  — Une  pile  de  gobelez  d'or, 
entrant  l’un  dedens  l'autre,  où  il  y en  a quinzo 
qui  sont  taillés  el  esiuaillésde  noir.  [Ducs  de 
Bourg.,  2280.) 

1480.  Et  de  uliolatere  dicti  textus  encan ge- 
liorum  est  similitudo  quatuor  euvangclistarum 
et  sanctus  Johannes  in  medio  scribens  in  uno 
libro  el  in  superiori  parte  dictorum  euvanyc- 
liorum  est  unus  angélus  tenais  union  rotulum 
in  quo  scribitur  :■  Verbum  caro  factum  est. 
(Jucquidem  ymagines  supra  dicte  sunt  otnnes 
nigellate  el  dédit  dictum  tibrum  Enrôlas  quin- 
tus  sicut  apparcl  per  liltcram  scriptam  supra 
dictum  laïus.  Le  volumo  est  encore  tel  qu'on 
le  décrit  dans  cet  inventaire,  seulement  on 


larle  plus  loin  de  fermoirs  sur  lesquels  soin 
ixés  duo  esmalliia  de  nigrllatura  et  ces  fer- 
moirs ont  été  rompus  et  sont  perdus.  L’in- 
ventaire, rédigé,  en  français  un  siècle  plus 
tard  (1573),  décrit  ces  figures  et  remarque 
comme  le  latin  : « lesquelz  ymages  devant 
dietz  sont  tous  néeslez.  »(  Inventaire  de  la 
Sainte-Chapelle  de  ‘Paris.) 

1536.  Ung  petit  tableau  d'or,  en  l'un  costé 
noslre  Dame  de  pitié,  esmailléde  couleurs, 
et  A l’autre  costé  S.  Pierre  cscnaillé  de  noir. 
(Inventaire  de  Charles-Quint  ) 

1500.  Une  enseigne  d'or,  ovallc,  A laquelle 
y a une  bataille  de  petites  figures  montées 
sur  petits  chevaulx  esmaillez  de  blanc  et  au- 
tour ung  demy  son,  taillé  d'espargne,  es- 
maillé  de  noir.  ( Inventaire  du  chtUeau  de 
Fontainebleau.)  — Ung  tableau  de  veloux 
noir,  bordé  d'ur  ut  couvert  de  douze  histoi- 
res de  taille  d'espargne,  émaillé  do  noir,  — 
xi  H • — Ung  tableau  rond  d'or,  qui  s'ouvre, 
serrant  A mectre  reliques  et  y a dessus  une 
nunciacion  émaillée  de  noir,  — xl  (t . — Une 
petite  monstre  d’or,  quarrée,  émaillée  de 
noir,  enrichie  par  le  lourde  rubis  et  le  des- 
sus de  petits  diainentz,  estimée,  — ctt.  — 
Une  enseigne  sur  une  grando  cornaline, 
cerclée  d’or,  émaillée  de  noir  ot  au  dedans 
ung  cheval  émaillé  de  blanc,  marchant  sur 
le  corps  d'un  homme,  estimée,  — xlfl.  — 
Ung  petit  cymelerre,  aiant  la  poignée  et  le 
fourreau  d'or  nellé,  tout  couvert  de  rnaul- 
vais  rubiz  spinclles  et  rougeolles  el  turquoi- 
ses et  fut  donné  au  roy  Henry  par  feu  MS. 
le  mareselial  Strossy. — Deux  trompes  d'ar- 

gent,  nellé  et  doré,  sans  autre  garniture.  — 
ne  boiste  d’émail  A fondz  noir  et  dessus 
ung  feuillage  violet  et  fleurs  bleues.  — 
Douze  enseignes  d'or,  de  taille  d’espargne, 
émaillées  de  blanc  et  noir. 

1564.  Aussy  mon  nepveu,  Loys  de  Brezé, 
pour  la  bonne  amour  qu'il  acongueu  que  je 
luy  ay  porté  et  pour  avoyr  souvenance  de 
moy,  je  luy  donne  ung  diamant  pointu,  es- 
matllé  de  noir,  le  plus  gros  que  j'aye  qui 
soit  pointu.  (Testament  de  Diane  de  Poic- 
liers.) 

1560.  Ung  livre  d’or,  lesfeuilletz  d'or  es- 
criptz,  taillé  d'esmail  noir.  ( Invent . du  chae- 
leau  de  A 'esters. ) 

"ESMA1L  DliSESMAILLÊ.— Objets  émail- 
lés qui,  par  l'usage,  ont  perdu  une  partie  de 
leurs  émaux. 

1360.  Inventaire  du  duc  d'Anjou,  302. 
"USAI  A IL  EFFACIÉ.  —Ce  sont  des  émaux 
usés  par  le  frottement.  Les  bacins  recueillis 
dans  nos  collections  présentent  des  émaux 
ainsi  altérés. 

1360.  Inventaire  du  duc  d'Anjou,  1,  56, 88, 
219. 

"ESMAIL  EN  BLANC.— C’est  vers  lu  mi- 
lieu du  xiv1  siècle  que  j'ai  rencontré,  pour 
la  première  fois,  daus  les  marchés  faits  avec 
des  orfèvres,  dans  des  articles  de  comptes 
où  on  les  paye,  dans  les  inventaires  où  on 
décrit  leurs  chefs-d'œuvre,  cette  mention 
d'un  genre  d'étuaillcrie  particulière  : « Une 
inage  dp  Noslre  Dame  estuaillée  de  blanc.  » 

I s'agit  d'une  statuette,  toujours  en  argent 
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ou  en  or,  et  esmaillée  do  blanc,  c’esl-4-dire 
entièrement  enduite  d’une  couverte  d’émail 
blanc,  opaque,  retenu  au  métal  par  la  seule 
force  d’un  guillnchage,  qui  donne  au  métal 
de  petites  aspérités,  ot  do  l’adhérence  natu- 
relle qui  se  produit  par  la  cuisson.  L’oppo- 
sition de  ces  petites  figures  blanches,  qui 
semblaient  des  statues  de  marbre,  au  milieu 
de  l’éclat  de  l’or  et  des  pierreries,  plut  tel- 
lement, et  le  goût  s’en  répandit  si  bien  que 
les  orfèvres,  pendant  plus  de  trois  siècles, 
ne  discontinuèrent  pas  d’appliquer  ce  genre 
d’émaillureaux  bijoux.  Or,  si  l’on  veut  bien 
considérer  comment , de  proche  en  proche, 
les  procédés  développent  toutes  leurs  res- 
sources, on  verra  que  du  mélange  ou  de  la 
pratique  simultanéo  des  émaux  translucides 
étendus  sur  toute  la  plaque  de  métal,  mais 
qui  obligeaient  è un  travail  de  ciselure  lent 
et  difficile,  et  qui  nécessitaient  l’emploi  de 
l'or  ou  de  l’argent,  du  mélange  de  ces  émaux, 
dis-je,  avec  Tes  émaux  opaques  également 
étendus  sur  tout  le  relief  du  métal  et  diffé- 
remment nuancés  par  superposition  de  cou- 
ches d'émail,  devait  naître,  lorsqu'il  ftit  mis 
en  pratique  par  d'habiles  peintres  verriers, 
le  procédé  expéditif  et  bon  marché  des  émaux 
peints  sur  plaques  de  cuivre,  et  il  devait 
naître  dans  la  ville  qui,dopuis  près  de  douze 
siècles , s’était  attribué  lu  monopole  des 
émaux  de  fabrique,  dans  la  ville  de  Limoges. 
Je  laisserai  à chacun  le  droit  de  faire  les  ob- 
servations que  motivent  les  citations  suivan- 
tes, ne  me  permettant  que  de  signaler  lo 
passage  de  1416,  où  ligure  l'évêque  de  Li- 
moges. 

1380.  Un  calice d’ordont le pommeletla  tige 
sont  esmailliez  de  Franc»,  et  en  la  pale  Dieu 
en  sa  majesté,  et  la  patène  esmailliée  d’un 
esmail  blanc,  pesant  iij marcs, iiij  onces,  (/ne. 
de  Charte s K.)  — Un  annel  esmaillié  de  blanc 
où  il  a un  petit  rubis  d'Orienl  longuet. 

1399.  Dn  image  d’or  de  Nostre  Dame,  es- 
maillé de  blanc,  assis  en  une  chayère  d'or, 
laquelle  lient  son  enfant  en  son  giron  vestu 
d'une  cotte  esruaillée  de  rouge  clerc  et  sont 
les  choses  dessus  dictes  toutes  d'or  et  sient 
sur  un  entablement  d'argent  doré,  garny  de 
fleurs  de  lys  — et  poise  ledit  image  d'or,  à 
tout  ledict  entablement , cinquante  trois 
marcs,  quatre  onces.  (Invent.  de  Charles  VI.) 
— Un  image  de  SI  Louis,  assis  eu  un  hault 
entablement,  lequel  eutablement  est  assis 
sur  six  bestes  en  façon  de  chérubins  et  a 
deux  anges  & dextre  et  à senestre  — et  les 
visaiges  des  anges  et  mains  . qui  sont  cs- 
maillés  de  blanc,  sont  d’or,  acuepté  par  le 
Roy,  aus  estraynes  l'an  94.  pesant , tant  en 
or  comme  en  argont,  seize  marcs,  ij  onces. 

•ESMAIL  ENLEVÉ.—  Je  me  figure  qu’il 
s'agit,  dans  les  deux  citations  suivantes,  de 
figures  en  relief  émaillées  et  appliquées  sur 
le  corps  d’un  vase. 

1353.  Une  quarte  ronde,  verréc  et  esmail- 
liée à y mages  enlevez  pesant  ix  marcs,  ij 
onces. 

1393.  Une  pinte  (d’argent)  quarrée,  dorée 
et  esmaillée  a aymaulx  enlevez  qui  poise 


iiij  marcs,  vii  onces,  (/nient,  du  due  de 
Normandie.) 

•ESMAIL  EN  TAILLE  D'EPARGNE.  — 
Tant  que  la  grande  fabrique  do  Limoges 
suivit  sa  vieille  routine,  on  appela  tous  scs 

{iroduits  des  émaux  de  Limoges,  et  cette 
■abilude  se  conserva  encore,  lorsqu'elle  eut 
entièrement  changé  ses  procédés,  transfor- 
mant en  émaux  de  peintres  ses  émaux  d'or- 
févres.  Mais  les  connaisseurs,  et  plus  encore 
les  gardes  de  joyaux  chargés  do  dresser  les 
inventaires,  comprirent  bientôt  la  nécessité 
de  distinguer,  entre  les  œuvres  de  Limoges, 
celles  qui  étaient  de  l’ancien  procédé  et  cel- 
les qui  appartenaient  au  nouveau.  C’est 
alors  qu'on  voit  apparaître  le  terme  d’émail 
en  taille  d’épargne  a côté  de  celui  d'émail  de 
basse  taille. 

1407.  Ung  autre  gobelet  d'or,  où  il  y a 
entaillé  et  esmaillé  4 l'enlour  l'istoire  do 
St.  George,  comme  il  tue  le  serpent  — pe- 
sant iij  marcs,  1 o.  v est.  (Duc»  de  Bourgo- 
gne, 3281.) 

1498.  Une  crosse  d'argent  doré,  taillée  et 
esmaillée  en  quatre  pièces.  (Inventaire  delà 
royne  Anne  de  Bretagne.) 

1560.  Une  boeste  4 six  pans  servant  4 
mettre  le  pain  4 chanter,  taillée  4 l'enlour  et 
dessus  et  dedans,  4 ymages  de  taille  d'es- 
psrgne,  le  champd'azur.  (Inventaire  de  Fon- 
tainebleau.) — Ung  petit  pendant  de  taille 
d'espargne  et  au  dedans  ung  cruciliment. 
(/tid.) 

1566.  Ung  esguillier  d'or,  taillé  d’espar- 
gne  émaillé  de  noir  — xiiii  liv.  I.  (Inven- 
taire du  château  de  Nevers.)  — Une  pomma 
d’or  plalle,  taillée  d’espargne,  émaillée  de 
noir  cl  rouge,  une  rose  d' esmail  blanc  rose 
au  meillcu  — xxii  liv.  t.  (Ibid.) 

1573.  Le  tuyau  du  dict  calice  est  4 six  car- 
rés et  y a ung  pommeau  ouquel  sont  les  ar- 
mes du  Roy,  eu  douze  esmaulx,  aux  armes 
de  France  el  six  lozanges  dont  les  trois  es- 
maillées  de  blanc  elles  trois  autres  de  rouge 
clairsemé  de  petits  a.  coronnés  el  pclils 
treilles,  le  tout  espargné.  Icelluy  calice 
garni  de  sa  ulatène  au  fondz  de  laquello  est 
Pirnage  do  fa  Trinité,  esmaillée  de  rouge 
clair,  de  basse  taille  et  autour  du  bord  six 
esmaulx,  csqucls  sont  six  appostres  aussi  de 
basse  taille  — et  derrière  lesdils  esmaulx 
sont  coronnés  taillées  et  espargnées  sans 
esmail.  [Trésor  de  la  Sainte-Chapelle.) 

1600.  Bcsongnede  taille,  c’est  4 dire  gra- 
vée el  historiée  avec  le  burin.  Besongne  ou 
taille  d'espargne,  quand  lo  fonds  est  d'ar- 
gent, lo  relief  doré.  (Etienne  Bisrr,  Les 
merv.  de  la  nature.) 

•ESMAIL  ESMAILLÉ.  — Le  mot  esmail 
prend,  dès  le  xiv’  siècle,  sa  signification  |iar 
métonymie,  ainsi  que  nous  l'employons  de 
nos  jours. 

1360.  Des  esmaux  csmaillezde  vert  el  d'a- 
zur, n.  155.  (Inventaire du  due  d'Anjou.) 

♦ESMAIL  MIXTE.—  Quand  les  ligures 
épargnées  en  relief,  tuais  non  en  ronde  bosse. 
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so  détachent  sur  un  fond  guilloché  rempli 
d'émail  bleu,  comme  dans  lo  reliquaire  de 
Jeanne  d’Evreux,  conservé  au  Louvre,  ils 
répondentaux  descriptions  suivantes.  (Foy. 
Esmail  d’azcr.) 

1380.  Uns  tableaux  d’ivoire  de  ij  pièces, 

f;aruis d’argent,  très  menuement  ouvrez  et 
listoriez  de  la  passion  et  est  le  champ  os- 
maillié  d'azur.  ( Inventaire  de  Charles  K.)  — 
Uns  autres  tableaux  d'ivoire,  de  vi  pièces, 
garnis  d'argent,  tous  historiez  do  la  vie 
Nostro  Dame  et  de  la  passion,  dont  le  champ 
est  esinaillé  de  la  passion  comme  les  autres. 

1454.  Pour  un  tableau  d'or,  è un  esmail 
de  saincte  Anne,  bien  richement  esmaillé, 
Cymaise  esmaillée  d'azur  et  le  champ  de 
i’esmail  de  rouge  cler;  ledict  esmail  bien 
richement  garuy  d’or  à l'entour  et,  en  la- 
dicte  garnison,  a petites  fleurs  d'or  esniail- 
léesde  blanc,  de  rouge  cler  et  de  bleu, 
donné  ledit  jour  à la  Royne  do  Secille. 
(Comptes  royaux .) 

♦ESMAIL  PAR  PIECES  — C'est-à-dire 
exécuté  à part  sur  plaque  de  petite  dimen- 
sion, serti,  vissé  et  soudé  ensuite  sur  un 
ouvrage  d’orfèvrerie. 

♦ESMAIL  PENDANT.—  Petits  écussons 
émaillés. 

1353.  Un  languier.senz  pié,  de  la  façon 
d’un  arbre,  tout  doré,  à esuiaux  de  France 
pendans,  posant  vi  marcs,  une  once.  (Comp- 
tes royaux.) 


♦ESMAIL  ROUGE  CLAIR. 

1380.  Un  annel  esmaillié  de  ronge  clair 
où  il  a une  esmeraude  assise  à tilet.  ( Inven- 
taire de  Charles  K.) 

♦ESMAIL  SEMÉ.  — C’est  encore  une  va- 
riante des  émaux  de  plitc  ou  d’applique,  et, 
quand  il  est  question  des  « lyeures  desémaux 
seméesdo  plusieurs  chatons»  (/ne.  d’Anjou, 
n.  428) , ce  sont  évidemment  les  liens  ou 
encadrements  qui  servaient  à Hier  les  émaux 
semés  sur  la  pièce  d’orfèvrerie,  eux-mèmes 
semés  de  pierreries  fixées  dans  des  chatons. 

1316.  Cinq  henaps,  sornés  d’esmaux. 
(Comptes  royaux.) 

1353.  Une  coupe  d’or  semée  d’esmaux  de 
plicte,  de  perles  d’Orienl,  etc.  (Comptes 
royaux.)  — Une  aiguière  d’or,  semée  d’es- 
maux  de  plicte.  — Une  nef  dorée,  semée 
d'esmaux  aux  armos  de  Valois.) 

1360.  Invent,  du  duc  d'Anjou,  7,  21,  32, 
87. 102, 107, 111, 157, 165,  167, 168, 199, 274, 
275,  285  à 287,  290,  294,  296,  306,  328,  365, 
367,  369,  370  à 378,  385,  399,  400,  etc. 

ESMAIL  SUR  CUIVRE.— La  grosse  émail- 
lerie  sur  cuivre  a été  exécutée  un  peu  par- 
tout. Les  deux  grandes  fabriques  so  sont 
développées  dans  le  Limousin  et  sur  les 
bords  du  Rhin.  Ceci  accordé,  j'ajouterai  qu’en 
général,  quand  ou  rencontre  dans  les  textes 
la  description  d'un  objet  quelconque,  tort  en 
cuivre  émaillé,  sans  désignatimi  d’origine, 
il  y a tout  lieu  de  croire  qu’il  vient  de  la 
grande  fabrique  do  Limoges.  — loy.  Email 


dk  Limocks. 


1322.  I vcssel  de  latoun  enaumaillé.  (Int . 
du  comte  de  Hereford.) 

1355.  Il  n’ouvrera  ne  fera  ouvrer  jamais 
d'autre  métal  que  de  bon  or  ut  de  bon  argent, 
se  ce  n’est  en  joyaux  d’église  comme  lombes, 
chasses,  croix,  encensiers  ou  autres  joyaux 
accouslumezàfaire  pour  servir  sainte  église. 
(Statuts  des  mesliers  de  Paris.) 

ESMAIL  SUR  FER. — On  appelait  fers, 
des  aiguillettes,  ferrées  à l’extrémité,  en 
cuivre,  en  argent  et  en  or;  ce  n'est  donc  pas 
le  fer,  en  tant  que  métal,  qui  était  émaillé. 
On  n'éinaillait  pas  autrefois  sur  fer. 

1469.  La  somme  de  sept  solz  six  deniers 
tournois,  pour  uvoir  fait  deux  fers  d’esguilr 
lettes  d'or.  ( Comptes  royaux.) 

1599.  Deux  fers  d’or,  qni  sont  de  trousses 
de  tleiches  esmaillées  d'or  et  y a au  dessus 
un  amour,  garny  chacun  de  quatorze  (ba- 
nians, prisés  cent  cscus.  (Invent,  de  Gabriello 
d'Estrees.) 

ESMAIL  TURQUIN.  — Email  bleu. — Foy. 
aussi  Esmail  d’azur  et  Email  coulombir. 

1560.  Une  paire  de  palenostres  d'esmail 
turquin.  (/nient,  du  château  de  Fontaine- 
bleau.) — Deux  boistes  d'émail  bleu  aveo 
ung  compartiment  dessus  d’argent  doré,  xj  I. 
— Une  boiste  d'argent  doré,  émaillée  d’ung 
fueillaige  verd  et  violet  — v liv. 

ESMAIL  USÉ. — C’est  un  émail  rayé,  terni, 
fatigué  par  le  frottement.— Voy.  Esmail  ef- 
facié. 

1560  Ung  escriptoire  d'éiunil  usé,  blanc 
et  noir.  (Invent,  de  Fontainebleau.) 

♦ESMAILLIÉ.— Le  mot  émaillé,  pris  dans 
l'acception  de  teint  de  plusieurs  nuances 
brillantes,  est  assez  moderne;  on  le  voit 
poindre  au  xv*  siècle  (Foy.  Tissu,  D),  puis 
devenir  poétique,  puis  vulgaire,  et  enfin 
tomber  dans  le  burlesque,  lorsque  M.  de 
Cusline  décrit  les  belles  plaines  de  la  Nor- 
mandie, émaillées  de  bœufs.  Emaillé  d’ima- 
ges, c'est-à-dire  orné  d'images  exécutées  en 
email. 

1353.  Une  aiguière  esmailliée  dymages, 
pesant  iv  marcs,  j once.  (/ne.  de  l’argenterye.) 

♦ESMAILLIÉ  AU  DOS  —Dans  la  citation 
suivante,  cette  expression  marque  tout  sim- 
plement que  la  plaqned’or,  ciselée  d'un  côté, 
était  émaillée  au  revers  ou  au  dos. 

1380.  Un  autre  tableau  d'or  plat,  à un  cra- 
cefix  enlevé  on  milieu,  garnis  de  rubis  d'A- 
lexandre, de  perles  et  d’esmeraudes,  esmail- 
lié  au  dos  de  la  Passion  et  poise  i marc,  i once 
d’or.  (Inventaire  de  Charles  V.) 

♦ESMAILLÉ  AU  FONS.—  Cette  expression 
revient  très-souvent  dans  les  inventaires, 
cor  l’habileté  des  émailleurs  surmontait 
toutes  les  difficultés  et  parvenait  à orner 
une  pièce  d’orfèvrerie  et  dehors,  et  dedans, 
et  dessus,  et  dessous.  Quand  la  pièce  était 
trop  profonde,  ou  d’une  matière  qui  ne  sup- 
portait pas  la  haute  température  du  four, 
comme  le  cristal,  on  appliquait  au  fond,  en 
l’y  rivant,  une  plaque  émaillée,  ou  bien  on 
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doublait  intérieurement  toute  la  pièce  d'uu 
revêtement  de  métal  émaillé. 

1300.  Inventaire  du  duc  d'Anjou,  45. 

•ESMAILLÉ  DES  DEUX  PARTS.  —Les 
rédacteurs  des  inventaires  ne  mettaient  pas, 
à employer  les  expressions  techniques,  le 
soin  que  nous  exigeons  aujourd’hui.  Dans 
la  citation  suivante  on  ne  peut  discerner  si 
la  croix  était  laite  de  deux  plaques  de  mé- 
tal émaillées  chacune  sur  une  seule  face, 
ou  d’une  seule  plaque  émaillée  des  deux 
parts.  L’un  et  l’autre  mode  seraient  d’une 
exécution  possible. 

1303.  Une  croisetle  esmaillée  de  deux  parts. 
( /ne.  du  duc  de  Normandie.  ) 

•ESMAILLÉ  EN  OUVRAI', E TORDANT.— 
On  comprend,  sans  qu’il  soit  besoin  de  l’ex- 
pliquer ; cette  locution  d’ailleurs  est  assez 
moderne. 

1530.  Deux  petites  bouteilles  d’or  longuet- 
tes, faicles  en  mode  de  llolles,  esmaillées  en 
cuvraige  tordant  de  divers  couleurs.  ( Inven- 
taire de  Charles-Quint.)  — Ung  petit  llacon 
d’or  à deux  hances,  aussi  esmaillé  en  ou- 
vraige  tordant,  de  rouge,  de  blancq  et 
vcrd. 

•ESMAILLEUR.  — L’émaillerie  n’a  ja- 
mais constitué  un  corps  de  métier,  non 
plus  que  la  niellurc;  chaque  orfèvre  était 
libro  d'associer  à ses  piècos  martelées,  cise- 
lées et  gravées,  cette  brillante  ornementation. 
Je  vais  brièvement  exposer  mes  preuves. 
La  liste  des  habitants  do  Paris  imposés  en 
1292  ( c'est  le  plus  ancien  registre  de  taille 
que  nous  possédions),  contient,  il  est  vrai, 
cinq  esmailleurs  et  cent  seize  orfèvres.  Mais 
il  est  très-probable  que  ces  émailleurs  s'in- 
titulèrent ainsi  eux-mêmes,  comme  s'appli- 
quant plus  particulièrement  à l'émail,  quoi- 
qu'ils ne  fussent  en  réalité  que  des  orfèvres. 
Il  fauldire  la  même  chose  deOarnot,  qui  prit 
le  titre  d'émailleur  en  allant  s'établir  sur  le 
pont  au  Change  : Item  Dominut  rex  ( 1317) 
ronc«>i(  Garnoto  etmailliatori  union  opera- 
torium  supra  magnum  pontem.  ( Reg.,  54, 
Charloph.  reg.,  fol.  52  verso.)  Du  Cangcqui 
cite  le  mot,  n'a  trouvé  que  cet  exemple  à 
l’appui,  et  s’il  y eût  eu  réellement  un  métier 
des  émailleurs,  si,  dans  l’incessant  emploi  do 
ce  procédé,  on  ne  se  fût  pas  adressé  a diffé- 
rents métiers,  et  particulièrement  aux  orfè- 
vres, lu  mot  esmaillator  serait  revenu  dans 
les  textes  plutôt  mille  fois  qu’une.  C’est  avec 
cette  signification  que  s’intitulent  encore 
les  six  orfèvres  dont  il  est  fait  mention 
ci-dessus.  Ce  sont  les  seuls  qui  se  ren- 
contrent parmi  les  noms  innombrables 
d’orfévres  auxquels  on  paye  les  pièces  jes 
plus  richement  émaillées.  Dans  ces  tex- 
tes, un  émaillcur  et  un  émailleur  orfèvre 
sont  tout  simplement  des  orfèvres  qui  s'oc- 
cupent d’émaillerie  comme  dans  les  pas- 
sages suivants  : — « A Pierre  le  Charron, 
esmailleur  orfèvre,  bourgeois  de  Paris,  pour 
sa  pairie  et  façon  de  laillier  et  esmaillicr  les 
manches  et  virollesde  quatre  paires  de  cous- 
tcaux.  — A deux  paintres  pour  avoir  pour- 


trait  et  paint  les  armes  de  mon  dit  Seigneur 
et  ma  dite  Dame,  pour  bailler  au  dit  Pierre 
le  Cliaron  pour  esmailler  iceux  couteaulx.  » 
( Année  1435.  Lee  duce  de  Bourgogne  ; Elu- 
des sur  les  arts,  n.  1192.)  — « A Thomassin 
l’esrnailleur,  pour  avoir  esmaillé  ung  grant 
collier.  » [Ibid.,  n.  1200.)  On  reconnaît  dans 
ces  citations,  deux  orfèvres  que  les  peintres 
eux-mêmes  sont  obligés  d’aider.  Le  passage 
suivant,  emprunté  è du  Cange,  a aussi  son 
imporiance  dans  celte  discussion  :. — « Le- 
quel do  tiennes  ne  fu  oneques  de  mesticr, 
mais  estoil  tant  snblif  et  imaginatif  que  il 
faisoit  orfèvreries  d'or  et  d'argent,  esmaille- 
ries  et  autres  choses,  comme  se  il  oust  esté 
maistre.  » ( Lit.  remise.,  an.  1417.  ) 

Ces  mentions  d’émailleurs  ainsi  commen- 
tées et  mises  de  côté,  la  meilleure  preuve 
que  je  puisse  donner  de  la  non-existence 
u’un  corps  de  métier,  c'est  l'absence  de  toute 
déposition  d’émailleur  dans  le  Livre  des  mé- 
tiers d’Etienne  Boileau,  c'est-à-dire  dans  la 
registre  où  ce  magistrat  lit  insérer  sous  ses 
yeux,  vers  l'année  1200,  les  dépositions  des 
maîtres  jurés  do  tous  les  métiers.  S'il  y avait 
eu  des  émailleurs  et  un  métier  d'émailleur, 
le  prud'homme  de  celte  corporation  n'aurait 
pas  manqué  de  ce  rendre,  comme  les  autres, 
au  Châtelet,  pour  déclarer  et  faire  enregis- 
trer les  us  et  coutumes  de  son  métier.  Il 
avait  tout  intérêt  h le  faire,  qu’on  le  reniar- 
ue  bien  ; la  mesure  arrêtée  par  le  prévôt 
e Paris  n'était  nullement  fiscale,  elle  était 
réglementaire  et  entièrement  conçue  dans 
l'intérêt  des  industriels.  En  effet,  Boileau 
n'a  pas  discuté  les  us  et  coutumes  des  mé- 
tiers, il  lésa  fait  enregistrer  dans  une  forme 
claire,  précise,  uniforme,  mais  entièrement 
conforme  à la  déclaration  faite  (>ar  les  maî- 
tres jurés  sous  la  foi  du  serment.  Les  métiers 
avaient  tout  avantage  b faire  enregistrer, 
c’est-à-dire  à rendre  obligatoires,  les  règles 
qu’ils  avaient  eux-mêmes  établies,  et  puis- 
que l'émaillerie  ne  s'est  pas  présentée,  c'est 
qu'elle  était  comprise  dans  différents  mé- 
tiers et  plus  particulièrement  dans  l’orfévre- 
rie.  La  même  observation  ressort  de  l'exa- 
men des  statuts  des  corps  de  métiers  dans 
le  midi  de  la  France.  Ainsi  à Montpellier, 
les  dauradors,  qui  sa  transforment  plus  lard 
en  argentiers,  sont  les  orfèvres  du  pays,  et 
ils  avaient  leurs  règlements  dès  le  commen- 
cement du  xiip  siècle.  L'émaillerie  est  évi- 
demment comprise  dans  leurs  attributions, 
puisqu'elle  n'est  mentionnée  nulle  part  ail- 
leurs, et  qu'on  cite  déjà  des  ouvrages  émail- 
lés et  bon  nombre  d’artistes  de  Limoges  in- 
corporés dans  le  métier  des  orfèvres.  J’en 
dirai  autant  des  Pays-Bas  : nous  avons  un 
diplôme  de  1361,  signé  par  les  cinquante- 
quatre  métiers  de  Bruges,  nous  avons  un 
accord  passé  entre  eux  en  1407,  cl  aucun 
émailleur  n'y  ligure,  aucun  n’y  est  men- 
tionné. On  pourrait  objecter  que  là,  comme 
à Paris,  les  grands  corps  de  métier  se  pré- 
sentèrent seuls.  C’est  une  erreur.  Outre  les 
orfèvres  (titre  xi  : Des  orfèvres  et  de  l'or  de- 
vance de  leur  mestier  ),  on  vit  affluer  au  Châ- 
telet : • les  |K>tiers  d'estain  ( xii  ),  les  ou- 
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vriers  de  tonies  menues  ouevres  que  on 
fflit  d’eslaiu  ou  de  plom  à Paris  (xiv),  les 
lèvres  cousteliers  ( xvi  ),  les  coustelliers  fai- 
seurs de  manches  (xvn),  les  patenotriers  d’os 
et  de  cor  ( xxvm),  les  patenotriers  de  corail 
et  de  coquilles  (xxvm),  les  patenotriers 
d’ambre  et  de  gest  ( xix  ),  les  fondeurs  et  les 
molleurs  : c’est  de  ce  us  qui  font  boucles, 
mordans,  fremcaux,  aneaux  d’arohal  et  de 
quoivre(xu),  les  fremailliers  de  laiton  et 
ceus  qui  font  fremoaus  b livres  (xui),  les 
palenoslriers  et  faisiers  de  boucletes  b sau- 
lers  ( xliii  ),  » et  tant  d'autres  menus  mé- 
tiers, qui  auraient  passé  après  l’émaillerie, 
si  cet  art  n'avait  pas  été  du  domaine  géné- 
ral et  propre  à tous  les  métiers  qui  vou- 
laient l’employer.  Le  prévôt  de  Paris  dut 
même  enregistrer  le  dire  des  « crislalliers 
et  des  pierners  de  pierres  natureus  ( titre 
xxx).  * 

Ce  métier,  jusqu’à  un  certain  point,  aurait 
pu  comprendre  rémaillerie,  car  le  cas  est 
prévu  où  il  fabrique  des  pierres  fausses  en 
verre  coloré  : — « Nus  ne  puet  ne  ne  doit 
joindre  voire  en  couleur  de  cristal  pour  tain- 
lure  ne  pour  peinture  nule  quar  l'œvre  en 
est  fause  et  doileslre  quassée  et  dcspéciée.  » 
Voy.  aussi  une  ordonnance  de  1331  contre 
es  ouvriers  de  pierres  t errines  qui  fabri- 
quaient des  pierres  fines  fausses.) 

Ainsi  donc,  puisque,  dans  une  organisa- 
tion où  les  métiers  se  subdivisent  à l'infini , 
où  les  couteliers  pour  la  lame  forment  une 
corporation  , tandis  que  les  couteliers  pour 
le  manche  en  font  une  autre,  où  les  faiseurs 
de  chapelets  composent  trois  corps  de  mé- 
tiers, les  émaillcurs  ne  paraissent  pas,  il 
est  évident  que  cet  art  est  laissé  b la  disposi- 
tion de  tous  ceux  qui  ont  intérêt  b en  faire 
usage.  Lorsqu’on  défend  aux  peintres  et  aux 
selliers  de  fabriquer  les  clous  émaillés  de 
leurs  selles  : — « Nus  ne  puet  ne  ne  doit  mé- 
tré en  œvre  clozd’e voire  ne  d’esmail  de  quel- 
que manière  que  ce  soit , » ce  n’était  pas  pro- 
hiber l'emploi  de  l’émail;  c’était  réserver  ces 
clous  de  sellier  b ceux  qui  avaient  le  privi- 
lège de  les  fabriquer,  et  qui  sans  prendre  le 
titre  d’émailleurs , les  émaillaient.  Trois 
siècles  passèrent  sur  cet  état  de  choses,  on 
sait  quels  lurent  la  marche  et  les  progrès  des 
émaux.  Au  xvi*  siècle,  l’émaillerie  (j’en- 
tends , non  pas  les  émaux  peints  à Limoges, 
mais  les  bijoux  émaillés  en  tout  pays  ) eut  sa 
grande  vogue , et  l’on  comprend  qu’alors  un 
certain  nombre  d’orfévres  , travaillant  spé- 
cialement et  uniquement  en  ce  genro  , de- 
mandèrent à former  une  corporation. 

On  lit  ce  qui  suit  dans  un  recueil  du  der- 
nier siècle  : « Les  émai Ileurs  font  un  corps 
qui  doit  sa  création  b Charles  IX , par  un 
édit  du  6 juillet  1566,  renouvelé  en  1571 , 
confirmé  sous  Henri  111,  Henri  IV  et  regis- 
tré  au  Châtelet  en  1600.  » Sur  les  requêtes 
respectives  des  maîtres  de  cette  communauté 
et  des  maîtres  verriers-faïenciers,  Louis  XV 
le»  réunit,  par  un  arrêt  du  conseil,  en  1706, 
pour  ne  faire  à l'avenir  qu'un  seul  et  même 
corps  , sans  toutefois  dérocer  ê leurs  statuts 
ai  uualité  particulière. 


1323.  Viij  notmbrii . per  den.  tolulit  Ste- 
phano  de  Atrio  , esmaiUyatori , pro  quinque 
impuni»  broudatis  cum  pcltis,  de  opéré  Ang  lie, 

fro  regina  et  de  ma ndato  iuo  — ii«xl  liv. 
Comptes  royaux.) 

1349.  Mereurii  xviij  die  novembres  predicti 
Johnnni  Medici , esmaillatori  parisiensis  , 
per  façone  cujusdam  taxecte  per  eum  fade  pro 
rrponendo  sigillum  régi,  tviij  liv.  iij  s.  vi  d. 

( Complet  royaux.) 

1435.  A Pierre  lo  Charron,  esmailleur or- 
fèvre, bourgois  de  Paris,  pour  sa  paine  et 
façon  de  taillier  et  esntaillier  les  manches  et 
virolles  de  iiij  paires  do  coustcaux,  ê lail- 
lier  sur  table.  ( Duc»  de  Bourgogne,  1192.) 
— A Thomassin,  fesrnoilleur,  demouranl  il 
Bruxelles  — pour  avoir  esmaillé  unggrant 
collier , pour  le  roy  d'armes  de  la  Tnuisou 
d'or,  aux  armes  do  MDS.  — ixxvi  fr.  ( Ducs 
de  Bourgogne , 1200.) 

*ESMA1LLEURE  — Fait  en  émail.  Une 
inscription  d'émailleure , celle  dont  les  let- 
tres ressortent  par  la  couleur  de  l'émail  qui 
les  remplit. 

1408.  Deux  flacons  d’or,  en  façon  de  co- 
uille  de  Saiut  Jacques  — et  a , en  la  penso 
'une part,  — ung  Charlcrnaine  enlevé  assis 
sur  uno  terrasse,  do  vert  esmaillé,  à ung 
Saint  Jacques , issant  d'une  nue  ung  rolcau 
od  est  .escript  d'esmailleure  : Charles  va  dé- 
livrer Espaigno.  (Duc»  de  Bourgogne,  II. 
6112.) 

1454.  Pour  un  plumai!  d'or  à mettre  sur 
une  salade  — t-t  |>our  la  façon  et  esmaillcure 
do  chacun  marc,  quinze  livres  tournois  qui 
valent  pour  lesdiis  deux  marcs,  ij  onces,  ij 
gros.  — xxxiiij  fr.  iiij  s.  iiij  «Jeu.  ( Comptes 
royaux.) 

1536.  Une  plattine  d'or,  en  manière  de 
targe  , où  que  dessus  est  lymage  de  Sainte 
Marguerite  en  csmaillure.  ( Invent,  de  Char- 
les-Quint.) 

♦ESMAUX  SARDIX  et  SART1S.— Emaux 
exécutés  sur  des  plaques  de  petite  dimen- 
sion , et  sertis  ensuite  sur  des  pièces  d'orfè- 
vrerie aux  places  ménagées. 

•ESMERAUDES-  — Corindon  hyalin  vert. 
Pour  être  belle,  l'émeraude  doit  avoir  la 
couleur  verl-pré  très-pure.  Celte  pierre  pré- 
cieuse élait  connue  dans  l'antiquité  et  em- 
ployée alors  dans  des  dimensions  dont  nous 
n'avuns  pas  d’exemple  ; au  moyen  âge,  on 
en  mettait  partout,  et  elles  flgurcut  dans 
tous  les  inventaires,  dans  toutes  les  des- 
criptions d’objets  d'orfèvrerie.  Comme  Je 
commerce  s'en  approvisionnait  à Alexandrie, 
elles  prenaient  quelquefois  le  nom  de  cetto 
ville.  Les  mines  du  Pérou  fournissent  aujour- 
d'hui les  plus  belles. 

1349.  Tous  cilz  qui  vous  ont  veu , vous 
campèrent  à l'esmeraudo  qui  fait  tous  cuer 
resjouir.  ( Lettre  de  Guill.  de  MachauU  d 
Agnès  de  Navarre.) 

1360.  Invent,  du  duc  d'Anjou.  Esmeraudes 
d'Alexandrie,  516. 

1416.  Une  granl  estneraude  bien  tenure, 
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horz  euvre,  glacée,  prisée  xtt  liv.  I.  ( Inven - 
taire  du  duc  de  Berry.)  — Un  anncl  d'or  où 
il  a une  esmeraiide  t]uarrée,  taillée  d’une 
teslo  de  royne,  Ivi  liv.  I.  v s. 

1530.  Un  g petit  coffret  noir  où  sont  esté 
trouvez  les  esmerauldes  des  Indes  crues  que 
s’ensuyvent,  premiers  aucunes  pièces  d'es- 
merauldes  taillées.  En  toulplusdc  500  pièces. 

( Incent . de  Charles-Qtsint.) 

ESMERV  (Jehan)  était  orfèvre  3 Paris  en 
1397,  où  il  vend , le  9 mai  1297,  sii  grosses 
perles  à Mgr  le  duc  d’Orléans,  « pour  garnir 
trois  cosses  de  genestes  d'or,  pour  pendre 
3 trois  colliers  de  fil  d'or.  » ( British  mu- 
séum, n.  3006;  Arch.  de  la  chambre  de» 
compte»  de  Blois.  — Cs.  Les  ducs  de  Bour- 
gogne, par  M.  de  Laboede,  Preuves,  t.  III, 
p.  136  . et  la  table.) 

*ESMOUCHOIR. — C'est  le  Flabeltum.  {Vau, 
ce  mot.)  Une  longue  bandede  parchemin,  pl  iéo 
régulièremenletliiéeau  poinlde  réunion  de 
deux  longs  manches  qui , en  se  renversant  dos 
èdos.  la  développent  en  formed’éventail  rond. 
Inutile  de  faire  l'histoire  et  rie  démontrer 
l’origine  orientale  et  byzantine  do  cet  éven- 
tail, qui  devint  un  instrument  du  service 
divin,  après  avoir  été  un  meuble  domestique, 
dans  des  contrées  où  l’abondance  ries  mou- 
ches le  rendait  nécessaire  partout.  Venu  d’O- 
rient  avec  les  pèlerins  et  les  croisés  qui  sanc- 
tifiaient tonies  leurs  importations  par  la  va- 
leur inestimable  de  leur  origine,  cet  éventail 
fut  adopté  dans  l’Eglise,  avec  une  significa- 
tion symbolique  qui  compensait  son  inuti- 
lité sous  des  latitudes  où  les  mouches,  pen- 
dant les  sept  huitièmes  de  l’année,  n'incom- 
modent personne  et  ne  contrarient  en  rien 
lé  saint  .sacrifice.  Les  citations  qui  suivent, 
les  miniatures  et  des  flabella  conservés  dans 
nos  collections,  prouvent  que  l’usage  s’en 
établit  partoutet  se  conserva  en  France  assez 
tard.  L’Eglise  grecque  l’a  maintenu,  et  il 
figure  encore  dans  la  messe  du  Pape , h litre 
de  souvenir  d’un  vieil  usage.  Le  mot  esmou- 
choir  s'appliquait  5 ce  flabéllum  sacré , aussi 
bien  qu'a  l’éventail  avec  lequel  on  écartait 
les  mouches  dans  la  vie  privée.  L’article 
Flabéllum,  de  du  (lange , a permis  d’abré- 
ger beaucoup  celui-ci, 

1214..  Ij  flabella  de  surlo  ( sericof  ) et  perga- 
meno  (Ornam.  ecclesiœ  Sarum.  Investi.  de 
Salisbury.) 

1230.  Flabéllum  factum  de  strico  et  auro 
ad  repellendas  muscat  et  immunda.  ( Inven- 
taire de  l'église  d'Amiens.) 

1298.  Vitu  m muscatorium  de  pennis  pa- 
vonum.  ( Inventaire  de  Saint  - Paul,  de 
Londres.) 

1316.  Un  esmnuchoir  3 tout  le  manche 
d’argent.  ( Inventaire  de  la  comtesse  Uahaut 
d'Artois.) 

1328.  Un  esmouchouer  de  soye  broudé,  vi 
s.  (».  (Inventaire  de  la  royne  Clémence.) 

1346.  I n u m flabeltum  de  rerie o,  cum  virga 
eburnea  {Invent,  de  Bochester.)  — Unus  au- 
tem  ministrorum  qui  semper  duo  esse  debent, 
slans  cum  flabella  prope  sacerdotem,  ei  quo 
muscarum  infeslatio  exurgere  inapit,  donec 
finiatur,  eas  arcere  a sacrificio  et  ab  allari 
Dict.  d'Ohkévrerie  chrétienne. 
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seu  ab  ipso  sacerdote  non  negligit.  (Consuet. 
Cluniac.) 

1359  De  capella.  Duo  flagella  pro  muscit 
fugandis.  ( lavent . d'Isabelle  de  France,  reins 
d'Angleterre.) 

1372.  Un  esmouchoir  de  drap  d’or,  à fleur 
de  lis,  escartelé  des  armes  de  France  et  de 
Navarre,  à un  baston  d’yvoire  et  de  geste, 
prisé  v francs  d’or.  (Compte  du  testament 
delà  royne Jehanne  dkvreux.) 

1380.  Un  esmouchouer  rond,  qui  se  ployé, 
en  yvoire,  aux  armes  de  France  et  de  Na- 
varre, à un  manche  d'ybenus.(/nt'«n/.  du  roy 
Charles  F.  )Trois  bannières,  on  esmochoers.de 
cuir  ouvré,  dont  les  deux  ont  les  manches 
d’argent  dorez.  Deux  bannières  de  France, 
pouresmoucher  le  Roy  quand  il  esté  table, 
semées  defleurs  île  lis  brodées  de  perles. 

1384.  Le  suppliant  trouva  d'aventure  lin 
esventour  de  plumes,  duquel  il  esventa  le 
feu,  où  l'on  faisoit  laditle  fausse  monnoyc. 
(Lettres  de  rém.) 

1395*  Manubrium  flabelli  argenteum  deau- 
ratum,  ex  dono  Joh.  Newton  thesaurarii,  cum 
ymagine  episcopi  in  fine  enamedly,  pond' v 
une.  (Invent,  de  J.  Newton,  trésorier  de  ta 
cath.  d'Yorck.) 

1429.  J.  musrifugium  de  pecok.  (Invent, 
de  la  chapelle  de  W.  Exeter,  abbé  de  Bury 
Saint-F.dmund .) 

1484.  Pour  sVsmoudier  ma  queue  aura  Barbeau 
Eide  ma  peau  labourins  ou  fora. 

(Test,  de  la  mule  Barbeau.  H.  Bâche.) 

1493.  For  a bessume  of  pekoks  fethere , 
iv  d.  (Comptes  de  Walberewick,  dans  le  Suf- 
fi*.) 

1588*.  Onluymettoit,  3 la  main  droilte,  un 
instrument  qui  s’estendoit  et  se  replioit  en 
y donnant  seulement  un  coup  de  doigt,  que 
nous  appelons  ici  un  esventail  ; il  estnit 
d’un  velin  aussi  délicatement  découpé  qu’il 
estoit  possible,  avec  de  la  dentelle  3 l’entour 
dépareille  étoffe.  Il  estoit  assez  grand,  car 
cela  devoit  servir  comme  d’un  parasol  pour 
se  conserver  du  liasle  et  pour  donner  quel- 
que rnfraischissement  3 ce  teint  délicat. 

( L'Isle  des  hermaphrodites.) 

1590.  A la  reine  Eléonor  un  éventail  avec 
un  miroir  dedans,  tous  garnis  do  pierreries 
de  grande  valeur.  (Brantôme.) 

1660.  Hodie . in  Ecclesia  Romana , cum. 
summus  pontifex  solemniler  celebralurus 
procedit,  duo  fabella  ex  pennis  pa  r ou  uni 
compacta  hinc  inde  porlantur  , sed  uultus 
forum  intra  missam  usus  est.  (Boxa.,  Rer. 
liturg.)  

*ESPEE.!Lesci talions  qui  suivent  viennent 
ici  comme  descriptions  d objets  d’orfèvrerie. 
En  général,  les  épées  d’usage  étaient  sim- 
ples; celles  qu’on  ornait,  c'étaient  ces  gran- 
des épées  3 deux  mains  qu'on  portait  devant 
tout  nomme,  ou  toute  corporation,  qui  avait 
droit  de  haute  justice.  On  ne  confondra  pas 
cellos-13  avec  l’épée  du  bourreau,  3 extré- 
mité carrée,  ni  avec  l'épée  de  combat,  qui 
était  toujours  simple,  et  qu'on  appelait  aussi, 
jusqu’en  plein  xvn"  siècle,  espée  3 deux 
mains.  , 
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1353.  Pour  faire  et  forger  la  garnison 
toute  Manche  d'une  espée  dont  I alemele 
eatoit  à fenestres.  ( Complet  royaux.) 

1393.  Pour  la  garnison  d’un  nouimeau 
d’une  espée,  où  il  y a esroaillé  un  loup  d'un 
eosté  et  de  l'autre  un  porcespy.  (O.  de  B., 
n.  5588.)  , , 

1416.  Une  vieille  espée,  dont  ie  fourrcl 
est  d'argent  esiuaillé  de  plusieurs  person- 
nages et  besles  pI  d’un  tixu  de  soye  vert, 
garny  de  plusieurs  clous  d'argent  doré, 
prisée  xviij  liv.  t.  ( Inventaire  au  due  de 
Berry.)  „ 

1455.  Une  très  belle  espée,  garnie  d or, 
toute  esniaillée  de  blanc.  (Aut.  bêla  Salle.) 

1047.  Le  Roy  ne  bougea  de  la  feneslre 
d’où  il  regardoit  un  soldat  quy  jouoit  de 
J'espée  à deux  mains.  [Mémoires  de  Dubois.) 

•ESPÉE  A PARER.de  parement  ou  de  pa- 
rure, c'esl-4-dire,  non  pas  une  épée  de  com- 
bat, ni  une  arme  destinée  4 parer  les  coups, 
mais  uno  épée  à mettre  avec  un  costume  de 
parade,  une  épée  riche. 

131G.  Eue  espée  à parer,  garnie  d'argent, 
le  pommel  et  le  poing  esmaillé.  {Inventaires 
royaux.) 

1450.  Le  sire  do  S.  Treille,  grand  escuyer 
d'escuyerie  du  Roy'  et  bailliidc  Berry, — 
portoil  en  escbarpe  la  grande  espée  de  (ra- 
rement du  Roy  dont  le  pommeau,  la  croix, 
la  blouque,  ie'mnrganl  et  la  bouterolle  de 
la  gaine  esloil  couverte  de  veloux  azuré, 
semé  de  fleurs  de  lis  d'or  de  brodure.  (MONS- 
TRE LKT)  ■ 

•ESPERE  —Sphère  et  a ussi  Astrolabe,  ainsi 
u’on  s’en  convainc  en  lisant  la  description 
e la  reliure  d'une  Bible  dans  l'inventaire 
des  ducs  de  Bourbon,  et  une  autre  descrip-' 
lion  de  cette  mémo  reliure  dans  l'inventaire 
du  duc  do  Berry. 

1377.  Uno  couppe  d’or  très  finement  es- 
maillce  de  l'espère  du  ciel,  où  estoit  llguré 
le  zodiaque.  (C/iron.  de  Nangis.) 

1416.  Et  dessus  l’un  des  ais  a un  quadran 
d'argent  doré  et  les  douze  signes  à l'environ 
et  dessus  l'autre  ais  n une  astrolabe  avec 
plusieurs  escriturcs.  [Cal.  de  la  bibliothèque 
du  duc  de  Berry.) 

1523.  La  belle  Bible  du  duc  de  Berry, 
garnye  à deux  fermans,  vij  petiz  ymages 
esmaillez  et  une  espère  au  milieu.  [Biblio- 
thèque des  ducs  de  Bourbon.)— La  livre  de 
l’espère,  ensemble  troys  livres  du  ciel  et  du 
monde  translatez  en  françois.  [Ibid.) 
ESPERNON  (ËSTiEBHE  o'),  orbaleur. 

1389.  Pour  iij  marcs,  xvij  esterlins  et  ob. 
d’or  fin,  4 xxiij  quaras,  baillé  4 Estienne 
d’Espernon.orbateur,  pour  aplatir  et  mettre 
en  plate,  pour  mettre  ut  tailler  en  forme  de 
fleurs  de  geneslespourassoir  sur  deux  pour- 
points de  broJerie  pour  le  roy — viij“  v liv. 
xii  s.  ix  d.  p.  [Comptes  royaux.) 

* ESPERONS  — Les  éperons  peuvent  être 
considérés  comme  appartenant  soit  4 l'armu- 
re, soit  4 l'équipement.  Ils  prennent  dans  ces 
deux  cas  unecerlaine  importance,se liant  sous 
plus  d'un  rapport  4 l’existence  de*  droits  de 
la  chevalerie  et  dt  la  noblesse,  droits  aux- 
quels prétendait  le  prêtre  lui -même,  lors- 


qu’il les  portait  hors  de  l’église,  et  jusque 
sur  les  degrés  de  l'autel.  A les  considérer 
sous  ie  rapport  de  la  matière  et  do  la  forme, 
on  voit  qu’ils  sont  exécutés  en  or  et  en  ar- 
gent; qu'il  y en  a de  faits  4 la  mode  orien- 
tale, d'autres  exécutés  4 la  façon  d'Espagne. 
Ils  sont  évidemment  tranchanls  et  toujours 
très-longs,  car  le  degré  de  civilisation  pour- 
rait être  mesuré  sur  .a  longueur  des  épe- 
roos.  On  les  énumère  nécessairement  par 
paires,  et  uns  prend  la  valeur  du  pluriel 
ou  du  duel,  4 (exception  toutefois  ues  cas 
assez  fréquents  où  il  s’agit  d’éperons  de 
femmes,  alors  il  conserve  sa  valeur  du  sin- 
gulier. C’était  quelquefois  une  arme , au 
moins  pour  exercer  de  mauvais  traitements. 

1009.  Nulluscum  ealcariis , quos  sporonet 
rustici  votant,  et  cultellis  extnnsecus  depen- 
dentibus,  missam  cantet.  (Sermo  Synod.) 

1220.  Li  rois  (Jean  de  Brienne)  fu  moult 
- dolens  : lors  bâti  sa  feme  des  eaperona , si 

Î|ue  l’on  dit  qu'ele  fu  morte  de  ceste  bateure. 
Contin.  de  Guill.  de  Tyr.)  — Vai  brochant 
n destrier  delà  tranchons  esperous.  ( Outil, 
de  Tudela.) 

1363.  Uns  espérons  d'Aragon  garnis  d’ar- 
gent. (/ne.  du  duc  de  Norm.) 

1399.  Une  paire  d'esperons  d’argent , do- 
rez, faicts  4 la  morisque  4 courroies  de  cuir 
rouvertes  d'argent  doré.  [Inventaire  de  Char- 
les VI.) 

1408.  Ungs espérons 4 femme,  dorez, acou- 
royé  de  soye  vermeille  [Bues  de  Bourgogne, 
u.  6150.) 

1427.  Aux  petits  enfants  de  cuer  de  la 
dicte  église  de  Saint  Jehan,  que  MDS.  (le  duc 
de  Bourgogne)  leur  donna  pour  ses  espérons 

Îu'il  avoit  apporté  en  icelle  église  de  Saint 
eban  — xiiij  sols.  { Ducs  de  Bourg.,  4941 . ) 
1468.  Sept  espérons,  l’un  pour  le  service 
de  Madame  ( la  duchesse  d’Orléaus  ) quand 
elle  va  4 cheval  et  les  autres  sii  pour  les  six 
damoiselles  d’onneur  do  ladtcle  dame. 
(Ducs  de  Bourgogne,  n.  7055.) 

1475.  Aux  petiz  novisses  nioynes  de  Saint 
Loiner  — pour  ce  que  mondit  Seigneur  (le 
duc  d'Orléans)  entra  esperonué  dedans  I é- 
glise  dudit  Saint  Lorner.  [Ducs  de  Bourgogne, 
n.  7114.) 

•ESPINELLE.—  C'est  le  rubis  spinello  — 
Voy.  Balas  et  Rosis. 

1599.  Un  cabochon  d’espinelle  esmaillé  de 
gris,  prisé  lescus.  [Inventaire  de  Gabrielle 
d'Estrées.) 

•ESPINGLE.—  Il  serait  impossible  do  re- 
monter 4 l'origine  de,  cet  accessoire  néces- 
saire de  la  toilette.  On  eu  fll  grand  usage  au 
moyen  4ge,  plus  grand  encore  4 la  lin  du 
xvr  siècle.  Il  y en  avait  pour  les  dents. 
[Voy.  Fuboette.)  On  a compris  dons  les 
petits  objets  nécessaires  4 la  toilette  des 
femmes,  les  épingles,  et  elles  sont  ainsi  de- 
venues synonymes  de  menues  dépenses 
1403.  Un  earloron  de  longues  espingles  4 
la  façon  d’Angleterre.  (Comptes  royaux.) 

1415.  Deux  cens  d'espinchaux.  ( Lettres  de 
rémission.) 

1428.  Madame  d' Estampes  prend  de  pen- 
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sion,  mur  ses  épingles  , cinq  cens  livres,  v alliée  aux  métaux  précieux.  L'essai  se  pra- 
(Chamore  des  complet  de  Nantes.)  . tique  depuis  longtemps  de  deux  manières 

1536.  Ung  saphir  encassé  è jour,  sur  ung  différentes  : 1*  au  moyen  de  la  pierre  de 
•spingle  d'or,  garny  de  douze  petites  perles,  touche  ; 2'  par  la  coupelle.  La  pierre  de 
/Inventaire  de  Charles-Quint.)  touche,  d'une  teinte  foncée,  d'un  grain  com- 

* ESPIS. — Espiet  et  espieu,  de  tpina.  pacte  et  uni,  susceptible  d'un  poli  parfait. 
Pique,  ornement  pointu,  inventé  par  les  ar-  est  empruntée  aux  espèces  minérales  inalla- 
chitectes  gothiques  pour  terminer  et  rendre  quables  par  les  acides,  telles  que  les  basal- 
plus  acérées,  plus  aériennes,  les  formes  tes,  les  serpentines,  etc.  La  pièce  que  l'on 
élancées  des  toitures,  tourelles,  clochers  et  veut  essayer  étant  frottée  contre  la  pierre 
clochetons.  J'aurais  omis  ce  terme  d archi-  de  touche,  laisse  è sa  surface  une  mince  pcl- 
tecture,  si  nombre  de  ces  espis  en  plomb,  licule. métallique,  à côté  de  laquelle  se  pla- 

en  fer  et  en  faïence  émaillée,  n'étaient  en-  cent  d'autres  empreintes  déposées  par  des 
très  dans  les  collections  d'objets  du  moyen  lingots  dont  les  quantités  d’alliage  sont  ré- 
âge et  de  la  Renaissance.  glées  et  connues  à l'avance  ; ces  liogols  sont 

1376.  Icellui  Josset — print  en  sa  main  un  appelés  touchaux.  Un  oeil  un  peu  exercé  re- 
baston,  appelé  communément  espiet.  (ici-  connaît  avec  facilité  de  quelle  teinte  se  rap- 
trei  de  rémission.)  proche  celle  du  métal  essayé.  Dans  l’essai 

H57.  Les  suppliants  portons  rhascun  unsy  de  l'or,  la  moitié  des  empreintes  est  enu- 
baston  ferré,  c'est  assavoir  — Hugonin  du  verte  d'eau  forte,  laquelle  a la  propriété  de 
Plan  ung  espv.  (Ibid.)  dissoudre  l’alliage,  en  respectant  l'or.  Il  en 

•ESPREUVE.  — Epreuve , ce  qui  sert  à résulte  un  changement  de  teinte  qui  fait 
éprouver  une  chose.  On  disait  aussi  une  apprécier  le  plus  ou  moins  d’impureté  du 
tousche  â touscher  les  viandes.  L'essai  des  métal. 

mets  se  faisait  avec  une  épreuve.  (Foy.  .Celle  méthode  est  expéditive,  mais  elle 
Essat.)  Le  languicz  était  une  espreuve  ou  suppose  une  certaine  habileté  pratique  et  no 
une  réunion  de  langues  à faire l'espreuve  ; donnequedesrésullatsapprnximatifs.L'essai 
aussi  lit-nn  dans  l'inventaire  du  ducd'An-  narlacoupelle, bien  pratiqué, eslpluspositif. 
jou,n.  521  : une  eepreuve  d'argent  dorée  et  Une  partie  de  la  pièce  à essayer  est  soumise 
audit  languier;  confondant  ainsi  les  deux  à l'action  du  feu  dans  un  petit  creuset  d’os, 
termes  en  une  seule  signiGcation.  Il  ya  cinq  calciné,  après  avoir  été  réunie  h une  quan- 
épreuves  décrites  dans  l'inventaire  du  duc  tité  déterminée  de  plomb,  le  tout  étant  pesé, 
de  Berry;  je  n'en  cite  qu’une.  avec  le  plus  grand  soin.  Le  phosphate  de 

1360.  Inventaire  du  duc  d'Anjou,  296, 520.  chaux , dont  le  creuset  ou  coupelle  est  for- 
1380.  Une  espreuve  que  l’on  met  sur  la  mé,  absorbe  le  métal  oxydé,  et  il  reste  un 
table  du  Roy  et  au-dessus  est  une  esme-  petit  culot  de  métal  pur.  Ce  culot  est  pesé  , 
raude  cassée  et  carrée  et  è i'environ  pen-  et  ce  qui  manque  â son  jroids  représente 
dent,  à petites  chaînettes  d’or,  iij  saphirs,  exactemeut  la  quantité  de  1 alliage, 
iij  langues  de  serpens,  j osselet  blanc  et  xj  Le  culot  est  dit  boulon  d'essai.  Dès  le 
autres  pierres,  toutes  enchâssées  en  or.  pe-  xiu‘  siècle,  les  confréries  d'orfévres,  cbar- 
sanlj  marc,  iij  onces.  ( Inventaire  de  Char-  gées  deconlrôler  elles-mêmes  leurs  travaux, 
lei  v.)  adjugeaient  à leur  boite  (on  dirait  aujour- 

1395.  A Gillet  Saiget,  orfèvre,  pour  avoir  d’hui  leur  caisse)  les  boulons  d’essai.  Elles 
fait,  pour  nous,  le  corps  d'une  espreuve  en  faisaient  un  noble  usage,  qui  tournait  au 
d’argent  doré,  goderonné.  (Duce  de  Bour-  prolit  de  la  communauté,  et  le  plus  souveul 
gogne,  n.  5670.)  s'employait  en  œuvres  de  charité. 

1399.  Une  espreuve  d’or,  en  laquelle  il  y L'essai  par  la  coupelle  a donc  au  moius 
a quatre  langues  et  une  maschouère  de  ser-  cette  dale.  Par  conséquent  il  est  antérieur  à 
pent,  garnie  de  trois  saphirs  et  une  esme-  Philippe  le  Bel,  auquel  le  Dictionnaire  dre 
raude,  pesant  quatre  onces  d'or.  (Inventaire  monnaies  en  fait  honneur.  Il  est  vrai  que  ce 
de  Charles  vi.)  prince  connaissait  la  valeur  des  métaux  pré- 

1816.  Une  espreuve  d’une  grande  langue  cieux.  — Voy.  Aasuas. 
de  serpent,  séant  sur  un  pic  d’argent  doré  * ESSAY.— Toute  l'antiquité  a cru  â la 
en  façon  d'un  arbre,  auquel  penddeux  escus-  vertu  de  certaines  pierres,  de  certaines  cor- 
sons esmailliez  aux  armes  de  Monseigneur,  nés  ou  dents  d'animaux,  pour  reconnaître  la 
prisé  xi  liv.  t.  (Inventaire  du  duc  de  Berry.)  présence  du  poison  dans  les  boissons  et  dans 
— Pour  avoir  fait  pour  MDS.  une  tousche  les  aliments;  le  moyen  âge  ne  lui  a rien 
en  quoy  a esté  mis  une  pièce  de  lichorne  cédé  sur  ce  point,  ni  en  crainte  do  l'empoi- 
pour  touschier  la  viande  de  MDS.  (Ducs  de  sonnement,  ni  en  crédulilédans  les  moyens 
Bourgogne,  300.)  de  le  prévenir.  Je  ne  m’occuperai  de  oes 

H50.  Amaislre  Jehan  de  Trepoy  la  somme  superstitions  qu'en  tant  qu'elles  se  tradui- 
de  xxvij  sols  vj  den.,  pour  don  à fuy  fait  par  sent  en  ustensiles  d'or  et  d'argent  richement 
Monseigneur  (le  duc  d’Orléans),  pour  ce  ornés,  et  c’est,  en  etTel,  le  résultat  le  plus 
qu'il  a esprouvé  le  basme  et  le  triade  devant  net  et  le  seul  positif  de  ce  qu'on  appelait 
mon  dit  seigneur.  (Duce  de  Bourgogne,  l'eeeay , c’est-à-dire  la  prétention  de  connat- 
D.  6691.)  tre  si  un  mets,  une  boisson  ou  un  ustensile 

* ESSAI  DES  MÉTAUX.  — On  donne  ce  de  table  étaient  empoisonnés,  rien  qu'en  les 
nom  à l'opération  par  laquelle  on  constate  touchant  avec  une  épreuve  faite  de  corne 
la  quantité  de  matière  impure  ou  étrangère  de  licorne,  de  langue  de  serpent  ou  de  cer- 
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laines  pierres  précieuses.  (Voy.  ces  mois  et 
SiLUÈive,  Laxocier,  Bacin.)  Celle  pratique, 
cnnliimée  pendant  lexvf  siècle,  a clé  main- 
tenue h la  cour  par  l'étiquette  ; on  la  trouve 
dans  l'ordonnance  de  1681  sur  le  cérémo- 
nial, et  elle  n'o  été  mise  de  côté  qu'avec  la 
révolution  de  1789.  lin  aulro  genre  d'essay, 
fort  noif  el  très-réel , consiste  à boire  et 
à goûter  & l’avance  les  vins  et  les  mets 
servis  h quelqu'un.  De  celui-là  il  n'est  pas 
nécessaire  de  parler  ici. 

1380.  Du  hanap  d'argent  blanc  pour  faire 
essay.  (lurent,  de  Charles  VI.)  — Une  navette 
d'argent  blanc  |>our  mettre  l'cssay. 

1391.  Un  manche  d'or  d'un  essay  de  lin- 
corne  pour  attoucher  aux  viandes  de  Monsei- 
gneur le  Dauphin.  (Comptes  royaux.) 

1399.  Un  très  petit  hanap,  pour  essay,  où 
ou  Tons  a un  csmsil  de  Mous'  le  Dalphin, 
pesant  cinq  onces  el  demie  d'argent,  (/ne.  de 
Charles  VI.) 

1408.  Une  nièce  de  licorne,  à faire  assay, 
à ung  bout  d’argent.  (Ducs  de  Bourgogne, 
n.  6097.) 

1467.  Cinq  essaies  d'argent  doré,  garnis  do 
lycornes  et  de  langues  serpentines,  avec  une 
pelecle  d’argent  dorée,  à prendre  esnices  à 
ung  dragéoir.  (Ducs  de  Bourgogne,  2654.) 

1485.  Le  font  estoit  clos  à une  ciel  — et 
celui  qui  en  avoit  la  charge  lit  l'cssay  bail- 
lant la  clef  à .MS.  l'evesque  de  Cainbray  qui 
baptisa  ma  ditte  Damoiselle.  (Auèxôn  us 
Poictiers.) 

1487.  Deux  essaya.  (Ducs  de  Bourgogne, 
11'  7179.) 

1505.  Un  bacin  d'essay,  armoyé  comice 
dessus,  pesant  dix  Ituicl  marcs,  une  once, 
■ing  gros.  (Inventons  de  la  rogne  Anne  de 
Bretagne.) 

1536.  Une  touche  do  licorne,  garnie  d'or, 
pour  faire  assay.  (lnvent.de  Chartes-Quinl.) 

1586.  Une  grande  cnup|ie  d'argent  doré, 
avec  son  couvercle  et  deux  essays.  (Jnrrn- 
taire  de  Marie  Stuart.  ) 

•ESTACHE. — Les  liens  qui  attachent, el, 
par  extension,  le  poteau  auquel  on  lie  quel- 
qu'un. Jésus-Christ  lié  à l'estache  est  sou- 
vent mentionné  dans  les  inventaires. 

1350.  E vécs  14  l'esiaee,  14  à on  le  lnia, 

Eté  on  le  ban  et  on  le  colnia. 

{ Roman  de  Codefroid  de  Bouillon .) 

1350.  Comme  il  fut  (Jésus-Chrisl)  liés  à 
l'estace,  batuzet  escopix.  ( Citron . de  Saint- 
Denis.) 

1 345.Cbaseun  le  foa  cheval)  fait  .chascoas  le  douta* 
Et  loiez  est  a iiij  entaches. 

iCeiLc.  as  Macdaolt  ) 

1360.  Liéà  l'estache,  n. 33; 4 l'ostache.n.tH. 

1363.  Un  angelot  d'argent  doré,  qui  tient 
un  vaissel  rond  de  cristal  ouquel  il  a de 
l'estache  noslre  Seigneur  et  sied  sur  un  pied 
esmaillié  à angelots  jouans  d'instrumens  et 
le  sousticnnent  quatre  lions.  (Inventaire  du 
duc  de  Normandie.  ) 

1413.  Douze  forinaillez  d'or,  en  chascun 
une  couronne,  pour  servir  à l'estaiche 
d'un  manie!,  garnit  de  pierrerie.  (Comptes 
tuyaux.) 


P 1430.  Lexxiiij  jourdemay,  environ  l’eure 
des  midy,  fut  amenée  (Jeanne  d'Arc)  du 
cbastel,  le  visago  embrouché,  audit  lieu  oû 
le  feu  estoti  presl  el  fut  liée  à l'estache  et 
arsse.  (P.  de  Caigky,  publié  par  M.  J.  Qti- 

CBERAT.) 

1450.  Fait  escrire  lettres,  lesquelles  il  feil 
estacher  par  nuict,  par  aucuns  ses  favori- 
sans,  aux  postaux  de  l'église  Noslre  Dame 
du  Palais  et  ailleurs  à Paris.  (Morstrelet.) 

"ESTAIN. — Le  luxe  de  l’orfèvrerie  était 
réservé  à la  noblesse  riche,  et  plus  parti- 
culièrement à la  cour.  Nous  voyons  bien 
dans  le  Ménagier  de  Paris,  à la  lin  du  xiv 
siècle,  un  bourgeois  qui  parle  de  son  dres- 
soir de  salle  à manger  et  de  son  dressoir  de 
cuisiue  ; mais,  sur  l'un  comme  sur  l'autre,  il 
n'exposaitque  do  la  vaissel  le  d'étain,  et  si  sa 
maison  était  bien  tenue,  si  sa  vaisselle  était 
brillante,  la  propreté  en  était  tout  le  luxe, 
comme  elle  en  faisait  tous  les  frais.  Il  faut 
dire  que  le  Menagier  représente  la  partie 
modeste,  réservée,  ordonnée  de  la  bourgeoi- 
sie de  Paris,  et  en  somme  c'en  était  la  ma- 
jorité; celle-là  n'avait  pas  d'argenterie; 
mais,  au  milieu  d'elle,  s'cdevaienl  quelques 
bourgeois  vaniteux,  ambilioux,  et  qui  par- 
venaient, au  prix  de  leur  ruine,  à se  faire 
une  réputation  de  parvenus;  ceux-là  avaient 
une  riche  argenterie.  En  général , la  vais- 
selle de  cuisine  ou  du  commun,  chez  les 
riches,  et  la  vaisselle  la  plus  générale,  même 
chez  les  gens  aisés,  était  en  étain.  Je  don- 
nerai pour  exemple  les  143  escuelles  d'es- 
tain  de  la  reine  Clémence,  la  vaisselle  qui 
servait  dans  l'hétel  même  de  l’archevesque 
de  Hhcims,  au  xtv'  siècle,  et  chez  le  duc  de 
Bourbonnoys  en  1507.  On  remarquera  l'ex- 
pression à façon  d'argent,  c’est-à-dire  pre- 
nant les  formes  de  l’argenterie.  Le  potier 
d'étain  s'appelai  t estaimyer,  et  le  corps  de 
métier  vint,  en  1360.  dicter  ses  us  au  prévôt 
Est.  Boileau.  Il  parait  qu'il  se  divisait  dès 
lors  en  deux  compagnies  distinctes,  les  po- 
tiers d'élaim  et  les  ouvriers  d'estaim;  les 
premiers  faisant  les  grandes  pièces,  les  au- 
tres exécutant  tous  ces  ok'iius  ouvrages  qui 
rentrent  aujourd'hui  dans  le  domaine  des 
bimbelutiers  et  miroitiers.  A la  lin  du  xv* 
siècle,  le  goût  de  la  forme  était  si  répandu, 
et  il  s'établit  entre  toutes  les  classes  une  ri- 
valité de  luxe  si  vive,  qu'on  voulut  en  faire 
parade  même  avec  la  vaisselle  d'étain,  el  des 
artistes  habiles, comme  Briot, consentirent  à 
su  faire  potiers  d'étain , d'orfévres  qu'ils 
étaient  ou  qu'ils  auraient  pu  devenir.  L'Au- 
gletei  re  fournissait  le  meilleur  étain,  el  les 
flamands  en  furent  les  enlrepositaires  pour 
le  nioiije  entier;  mais  les  4'énitiens,  ou  lieu 
de  le  prendra  à Bruges,  allèrent  bientôt  le 
chercher  à la  source,  et  l'employèrent  utile- 
ment dans  leurs  fabriques. 

1360.  'fit.  xii.  Des  potiers  d'eslain  de  Paris. 
N us  potiers  d'eslain  nepuelne  nedoit  par  droit 
ovrer  de  nul  ovrage  de  son  uieslier  qui  ne 
soit  aluié  bien  et  loialment  selonc  ce  que 
l'euvre  le  requiert  et  se  il  le  feit  autrement 
il  piert  l'euvre  et  si  est  à v sols  d'amende 
au  Koy.  — 'fit.  xix.  Des  ouvriers  de  toutes 
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menues  nuevres  que  un  fait  d'estain  ou  de 
ploin  à Paris.  Quieonques  veut  estre  ovriers 
d'estain,  c’est  assavoir  fesières  de  miroirs 
d’estain,  de  lïemaus  d’estain,  de  sonneites, 
de  anèles  d'estain,  de  mailles  de  pion,  de 
mereaus  de  toutes  manières  et  de  toutes 
autres  menues  choseites  a par  ton  a ris  à plom 
et  à eslain,  il  le  puet  estre  franchement  et 
ouvrer  de  nuiz  et  de  jours,  se  li  plaisl  et  il 
en  a mestier  et  avoir  tant  de  vallès  comme 
il  li  plaira,  (Ve  des  mestier  s,  enregistrés  par 
El.  Boileau.) 

1389.  Vaisselle  d'estain  : xviii  plats,  grands 
et  moyens,  xlviii  escuclles,  une  juste  quar- 
rée,  deui  quartes  quarrées,  deux  quartes 
rondes  è façon  d’argent,  une  pinte  quarrèe, 
deux  (rots  de  trois  chopines  à façon  d'argent, 
un  pot  è aumosne  et  une  chopine  de  potin, 
pesant  tout  environ  c et  lv  liv.  d’estain. 
{ Testament  de  T archet  esque  de  Rheimt  ) 

1391.  Lessupplians  portèrent  vendre  ledit 
plnn  h un  estaimyer  — ut  ce  fait  ledit  es* 
taymier,  ou  autre,  les  dénonça.  (Lettres  de 
rémission. 

1407.  Devant  le  Palais  (b  Paris)  demeure 
ung  pottier  d'estain,  ouvrier  île  merveilleux 
vaisseaux  d'estain.  — (Gcilleeert  deMetz.) 

1423.  Cuisine  : Jehan  Goupil,  potier  d'es- 
tain, demeurant  It  Tours,  pour  xit  xiii**’ de 
plalz,  xvij  xii"  d’escueiles  d'estain,  pesans 
ensemble  au  poids  de  Tours  v*  Ixxij  liv.  — 
pour  le  service  de  ladicte  dame  (Marie  d’An- 
jou) au  (pris  de  iiij  s.  pour  livre.  ( Complet 
royaux  : llostcl  de  la  Royne.) 

1467.  Pour  avoir  fait  drécoirs  fors  pour  y 
mettre  la  vaisselle  d’estain  de  la  lausseriedu 
commun. (Ducs  de  Bourg.,  tout.  Il,  p.  306.) 

1469.  A Jehan  Bon  la  n;  per,  estainmier, 
pour  le  changement  de  iiij  petites  chapelles 
de  plomb  appartenant  à cet  lioste..  (S.  Dues, 
Art  iu  fs  de  ta  Seinc-Jnf.) 

1487.  Si  aucun  ouvrier  dudit  mestier  (dos 
putters  d'eslaing)  ou  autre  est  trouvé  audit 
pays  d’Anjou  faisant  ou  vaudaut  aucune 
vaisselle  d'eslaing,  faite  en  mosle  creux,  ou 
autrement  contre  ledit  statut,  sera  | rise. 
(i Statut t det  potiers  d étain  de  la  tille  d'An- 

“Si,  . Trois  quartes  d'eslaing,  troys  pi- 
chiers  et  deux  pelis  brocs  d'eslaing  — 
plus  uu  autre  pichier  et  une  pinte  d'es- 
laing. — Item  deux  grans  bros  etung  llac- 
con  sans  bouchon  d’eslaing  — plus  au- 
tres deux  tlacons  d’eslaing  à tenir  vin  et 
ung  petit  à tenir  huile  — trente  deux  plats 
d ès  lai  ng,  trente  quatre  eseuelles  d’eslaing, 
ung  inouslardier  d’eslaing.  — (Tous  ces  ar- 
ticles rangés  sous  la  rubrique  : Gros 
meubles  de  maison  et  ustensiles  de  cuisine, 
duns  l inventaire  du  duc  de  Rourbonnoys .) 

1528.  Pour  deux  autres  mulets  qui  ont 
amené  la  vaisselle  d'estain  et  deux  coll'res, 
pour  chascun  trois  journées  de  Saint-Sebas- 
tien audict  Bayonne,  xlviii  s.  ( Comptes 
royaux.) 

"ESTAMOIE,  et  aussi  Eslamas.  — Grands 
vases,  quelquefois  ils  sont  b anses.  On  en 
compte  six  en  or  dans  l’inventaire  de  Char- 


les V,  et  ils  pèsent  cent  soixante-dix-sept 
marcs  d'or;  on  les  retrouvo  en  six  articles 
dans  l'inventaire  de  Charles  VI.  Les  cita- 
tions suivantes  suflirout. 

1363.  VI  eslamas  d’argent  blanc,  doré  on 
iij  lieux,  b rsinuux  des  armes  Monseigneur 
sur  les  couvesules  qui  [mise  civiii  marcs  et 
domy.  (Inventaire  du  duc  de  Mormandie.) 

1380.  Six  eslamoies  d'or,  esmailliées  d'un 
esmailrond  sur  chacun  couvercle,  et  poisa 
viii**xvij  marcs  d'or,  (/niant,  de  Charles  V.) 
— Six  gratis  eslamoies  d'argent  dorées,  cha- 
cune à ij  anses,  à deux  cercles,  è lettres  de 
Sarrazin  et  sur  le  couvescle  à iij  fleurs  de 
lys.  — Une  très  petite  eslanioiede  cristal,  à 
anse . garnie  d’argent  doré  pesant  iii  onces 
et  demie. 

“ESTAMPE , de  stampa,  estampage.  Pla- 
ques u'or,  d'argent  et  cuivre  estampées  en 
feuilles,  en  lis,  en  bassins,  etc.  Cette  expres- 
sion se  rencontre  fréquemment,  parce  que 
uans  la  héle  des  solennités  religieuses,  dus 
tournois,  etc.,  on  faisait  un  grand  usage  du 
ces  ornements  qui  étaient  ou  cloués  sur  les 
châsses,  les  lutrins,  les  autels,  les  hordurea 
de  livres,  ou  cousus  sur  les  vêtements  et  les 
équipements.  Le  moine  Théophile  en  parle 
d'une  manière  très-intéressante.  — Voy.  au 
mot  Empksihcte. 

1387.  ix'xliij  paillettes  d'argent  dorées, 
en  manière  de  losange,  et  un  petit  anneiet 
au  bout  de  chaque  paillette,  pour  ycelle* 
mettre  et  asseoir  sur  deux  courtes  houppe- 
landes fkuteus  , faictes  de  veloux  vermeil. 
[Comptes  royaux.) 

1391.  Pour  avoir  tailliéel  féru  en  estampe 
grans  quautiléde  très  petits  bacins.  ( Comp- 
tes royaux.) 

•ESTERUNS. — Nom  d'un  poids  et  d'une 
monnaie.  Le  poids  de  la  plupart  des  articles 
des  inveulaires  du  xtv  siècle  se  divise  en 
marcs,  onces  et  eslerlins.  L’once  comptait 
vingt  esterlins.  L’origine  du  mot  et  de  la 
chose  est  anglaise,  et  l’Angleterre,  qui  con- 
serve tout , a conservé  le  nom  de  ses  livre» 
sterlings. 

12G0.  Nul  orfèvre  "ne  peut  ouvrer  è Paria 
d'argent  que  il  ne  soit  aussi  bon  comme  es- 
lerlins ou  meilleurs.  (Statuts  de  Paris.) 

1400.  Chascun  estellin  doit  pezer  iij  oboles 
tournois.  (12  oboles  faisaient  un  sol.) 

ESTÈVE  DEL  FORN,  argentier  de  Mont- 
pellier en  1427.  — Voy.  au  mot  Jaciue  Issa- 
mat  le  détail  de  la  condamnation  qu’il  eut  à 
subir  pour  infraction  aux  règlements  du  mé- 
tier. — Voy.  aussi  Mo.VTrEu.iKR. 

ESTIENNE  BENOIT,  orfèvre  de  Poitiers, 
fut  chargé  d’une  mission  peu  honorable  en 
1562.  — Après  le  pillage  des  églises  de  Poi- 
tiers , accompli  par  les  protestants,  il  fut 
chargé  de  fondro  et  mettre  en  lingots  les 
châsses,  reliquaires,  croix,  calices  et  objets 
divers  provenant  de  l'église  de  Saint-Hilaire 
et  des  autres  églises  de  la  ville.  Il  fut  aidé 
dans  ce  travail  par  plusieurs  orfèvres  de  la 
paroisse  de  Notre-Dame  la  Petite.  (Cs.  Bulle- 
tin du  comité do  arts,  II,  730.) 
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■ESTRIEF.—  Estrius  et  estrier,  en  rom  a ri 
estricu,  4 trier.  Toutes  ces  formes  sont  déri- 
vées du  latin  ttrepa.  On  montait  & cheval 
arec  des  étriers  si  courts,  que  les  œonloirs 
étaient  nécessaires  au  ino^-en  âge,  comme  ils 
le  sont  aujourd'hui  en  Orient,  pour  se  mettre 
en  selle.  S'élancer  A cheval  sans  le  secours 
du  montoir,  ni  dos  étriers,  était  un  lourde 
force  très-admiré.  Les  étriers  furentde  bonne 
heure  très-ornés  et  très-volumineux. 

1 100.  Descendent!  ( Vif  (art  antipaprr)  de 
equo  etrepam  kssmilUer  tenait  (imperator). 
{kpitt.  apud  Makt&üx.) 

ti-20.  (unique  clatorum  copiant  habiter  is 
et  eus  vnnfigere  vo  tuerie  in  corriniie  ascenso- 
rtie  sella  equi.  (Tiieopiiil.,  .SVAeouèi die.  art.) 

lâSO.  Estriof,  ne  sieie,  no  soscaingle.  (PMI. 
de  Mousses  ) 

1350.  El  li  estrier  d'or  noielé 
lie  rices  piéres  atoorné. 

{D'Ans  et  es  Paaeususs.) 
1300.  Après  ce  que  le  Roy  (S.  Louis)  fut 
revenu  d'Outremor,  il  se  mainlinl  si  dévote- 
ment que  onques  puis  ne  porta  ne  vair,  ne 

S ris,  ne  escarlallc,  ne  estriers,  ne  espérons 
Orez.  (JoinviLU.) 

13*8.  Une  sainbue,  A tout  le  loraiti  garnie 
d'argent,  dont  la  sainbue  est  de  veiuau  violet 
et  sont  les  estriex  d'argent  esmaillié  de 
Puil  le  et  de  Hongrie,  (/ncentoire  de  la  rogne 
Clémence.) 

1552.  Une  paire  d'estriefs  dorés  de  Dn  or, 
gravez  au  burin  et  esmaillez  de  fin  esmaii, 
laids  A la  genette.  (Comptes  royaux.) 

* ESTU1T. — On  peut  l’entendre  de  coffret, 
écrin,  et  aussi  tout  simplement,  dans  la  si- 
gnification actuelle,  de  botte  enveloppant  un 
objet. 

13*8.  Un  estui  d'argent,  A poudre,  esrnal- 
lié.  (fno.  de  ta  rogne  Clémence.) 

1359-60.  Un  eseuier  du  Roy  d'Angleterre 
ni  apporta  au  Roy  les  cotfrcs  ou  esluys 
'une  ceinture  et  d’un  aigle  que  le  Roy  d'An- 
leterre  donna  au  Roy.  ( livre  de  despenset 
t l'oetei  du  Boy  en  Angleterre .) 

1363.  vi  csmeraudes,  ij  saphirs  et  un  gros 
diamant  qui  sont  en  Testait  de  cuir  que  Alons. 
faict  aucunes  fois  porter  avec  li.  (Inventaire 
du  duc  de  Normandie.)  — Un  autro  estuil 
d'argent  doré,  ouvré,  esmaillédela  Vie  sainte 
Catherine.  — Un  autre  estuit  d'ybenus  garny 
d'argent.  — Un  polit  estuit  de'madre  garny 
d’argent  doré.  — Un  estuy  A mettre  encre  et 
plumes  et  est  d’argent. 

1380.  Unymaged’or  de  Rostre  Damp  et 
l’estuy  esmaillé  d'azur.  (Inventaire  de  Char - 
iee  K.)  — Un  ymago  d'or  de  Rostre  Dame  , 
en  un  estuy  esmaillié  de  France.—  Un  estuy 
d'argent  esmaillié  qui  pond  ez  armoires  et 
est  1 esmaii  de  la  Vie  Sainte  Marguerite,  — 
Un  petit  bréviaire  en  deux  volumes—  et  sont 
en  deux  estuy  s do  broderie.  — Unes  très  par- 
faitement belles  heures—  lesquelles  sont  en 
un  estuv  couvert  de  veluiau , semé  A fleurs 
de  lys  d'argent  dorées. 

1387.  A Pierre  du  Fou,  coffrier,  detnou- 
rant  à Paris,  pour  un  grand  estuy  de  cuir 

t350)  0»  « est  pu  -l'accord  sur  le  sens  de  ce  mut. 


boully  achafté  de  luy,  pour  mettre  et  porter 
uns  tableaux  que  afaiz  Jehan  d'Orléans, 
peintre  et  varlet  do  chambre  du  Roy,  — 
xxxvi  s.  p.  ( Comptes  royaux.) 

1420.  — A Oiiles  le  coffrier,  demeurant  A 
Lille,  pour  un  estuy  de  cuir  A mettre  le  ta- 
bleau que  MDS.  fait  lousjours  mener  aveo 
lui  — xl  sols.  (Ducs  de  Bourgogne,  607.) 

ETAIN,  métal  très-anciennement  connu. 
Sa  fusibilité,  sa  blancheur,  qui  le  rapproche 
de  l'argent,  son  prix  peu  élevé  l'avait  mis 
en  grande  vogue  au  moyen  âge  Plusieurs 
corporations  , sous  les  noms  de  potiers  d’é- 
tain oupintiers  (Voy.  ces  mois),  le  transfor- 
maient en  ustensiles  de  toutes  sortes.  Sous 
In  forme  de  brocs,  de  plats,  d'assiettes  et 
d'écuelles,  il  parait  tes  dressoirs  des  plus 
modestes  deinourest  c'était  l'argenterie 
de  la  bourgeoisie  et  du  peuple.  L'élain  n'a 
jamais  été  émaillé,  comme  ledit  M.  P.  La- 
croix dans  son  Histoire  de  l'orfévrerie.Ce  mé- 
tal fond  à 280";  les  incrustations  ou  les  re- 
vêtements d'émail  n'auraient  pu,  pour  cette 
cause,  se  fixer  A sa  surface. 

ETA  M PE.  — Moule  en  fer  ou  en  acier 
trempé,  dans  lequel , par  la  percussion,  os 
fait  pénétrer  des  métaux  rougis  au  feu  , afin 
de  leur  imprimer  certaines  formes.  On  a fait 
au  nu1  siècle  et  avant  un  grand  usage  de 
î'élampe , dans  la  décoration  dis  ferrures 
monumentales.  Le  poinçon  se  distinguo  J a 
I'élampe  par  ses  dimensions  et  parce  qu'il 
est  frappe  A froid. 

ETHYLO,  dix -septième  évèqne  d’Hil- 
desheim  , se  distingua  par  sa  science  et  par 
sa  piété.  — Il  avait  le  goût  des  arts.  Il  cons- 
truisit merveilleusement  la  nef  de  von  église, 
restée  inachevée,  et  l’enrichit  de  ta;4-,  de  ca- 
lices, d’une  couronne  qui  présentait  l’image 
de  la  Jérusalem  céleste  : Cnrona  ymaginnn 
calestis  Jérusalem  présentante.  U ajouta  A 
ces  dons  des  ornements  ecclésiastiques,  et 
un  trésor  de  livres  plus  prêt deux  que  l'or  et 
les  pierreries  : Ituuper  aura  et  gemmis  pre- 
ciostore  tibrarum  thesauro  decoravit.  il  insti- 
tua des  écoles  pour  l'enfance  et  la  jeunesse. 
Il  bâtit  de  nombreux  monastères  et  préserva 
avec  vigilance  et  bonheur  tout  son  diocèse 
des  fléaux  et  des  maux  de  la  guerre.  Son 
décès  arriva  en  1079.  (Cs.  Chronic.  IJildes., 
ap.  Misas,  Patrolog.,  t.  CXLi,  col.  1246.) 

ETIENNE,  septième  abbé  de  Saiut-Mar- 
tial , fortifia,  par  ordre  de  Charles  le  Simple, 
le  château  do  Limoges,  qui  forme  la  ville 
actuelle,  contre  lesentreprisesdeOuillaume, 
comte  de  Poitiers.  — Il  éleva  deux  portes  , 
munies  do  tours.  Tune  près  des  laiseurs 
d'armes  (scutarios)  (350j  ; et  l'autre  près 
des  Arènes.  La  première  reçut  le  uoiu  d'Or- 
goletle,  et  la  seconde,  le  nom  de  Fustinic. 
Il  donna  aussi  son  nom  h cette  partie  de  la 
ville.  Elle  ne  retint  guère  cette  dénomina- 
tion un  peu  bizarre  de  Stephanopolie.  Cet 
abbé  avait  donc  quelque  teinture  do  grec, 
puisqu’il  savait  si  bien  beHéniser.  Vers  910, 
il  fit  sur  l'autel  du  Sauveur  une  église  d’or, 
d'argent  et  de  pierres  précieuses  qu'on  uom- 
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niait  mttnrra.  Hic  composait  super  altare 
Salcatoris  ecctesiam , ex  aura  et  gemmis  et 
argenta.  Les  Bénédictins  voient  dans  cotte 
construction  un  ciborium  destiné  il  abriter 
l'autel.  (Cs.  Ademar-Caban  , in  Comment, 
abb.  S.  Martial.  Labhe , t.  U,  p.  272. ) 

ETIENNE,  quatorzième  abbé  de  Sainl- 
Auguslin-les-Lirooges  vivait  au  xn*  siècle. 
— Simple  de  volonté  H ferme  d’aclion,  dit 
son  biographe,  il  augmenta  beaucoup  ce 
monastère.  Il  construisit,  du  fondement  au 
faite,  l'église  de  Notre-Dame  de  Chàteau- 
Chcrvix,  et  trouva  dans  sa  pauvreté  labo- 
rieuse le  moyen  de  l’embellir  et  de  la  dé- 
corer. II  enrichit  le  trésor  de  son  église 
d'une  représentation  de  la  majesté  de  la 
Mère  du  Sauveur,  d'un  telle  des  Evangiles 
décoré  de  pierres  précieuses,  de  calices,  de 
chappeseld’encensoirs,  le  tnutfait  par  lui.  Il  y 
a à peine  un  ornement  d'église  qu'il  n’exécu- 
tât lui-même.  11  construisit  l'église  de  Sain- 
te-Mario et  la  maison  de  campagne  nommée 
Favot.  Il  planta  les  vignes  de  Saint-ltapliaél. 
Pendant  sa  vio  , qui  Tut  longue,  il  ne  cessa 
de  travailler  à l’embellissement  de  son  mo- 
nastère. Il  mourut  plein  de  jours,  en  1137. 

Patel  etiam  quod  monastcrium  Beata  Ma- 
ria Cartiensis  [Chervix) a lapide  fiundamenti 
usque  ad  consumniationem  totius  ecclesitr  ma - 
gno  laboreel  longa  vigiha pauper  Dei  honorifi- 
ceconstruxit.  Thcsuurosvcro  auris  et  argenli 
ecclesite,  nec non  elmajestatemMatris  Uomini, 
textum  Etant/eliorum  ex  lapidibus  pretiosis 
orr.atum , calices  et  cappas  et  thuribulum  fe- 
cil.  Non  est  penitus  ornamentum  quod  ipse 
non  constrveret 

Senextero  etplenus  dierumbono  fine  quievit 
in  pace...  ui  Nonas  Sept.  fer.  vi.  anno 
mcxxxvii  a b Incarnations  Uomini.  ( Annales 
ord.  S.  Beneilicli  inAppend.,  t.  VI,  col.  694.) 

ETIENNE  était  haubergier,  c'est-à-dire  fa- 
bricant de  cuirasses  à Paris  en  1356,  ainsi 
que  le  consiste  l'extrait  suivant  d'une  lettre 
de  pardon  : Diclus  nepos  Slephani  hauberge- 
rii,  de  quadam  pecia  ma clearum  ferri  quam 
in  manu  tenebat,  dictum  sercienlcm  in  vultu 
percutait.  (DuCasge,  verbo  Haubergerius.) 

ETOFFES  — L'art  de  liler  l'or  et  l'argent, 
de  lisser  ces  métaux  précieux  avec  des  Uls 
teints  do  diverses  couleurs,  pour  former  des 
ornements  et  des  figures,  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  Le  moyen  âge  augmenta  en- 
core l’éclat  des  étoffes  précieuses,  en  y 
insérant  des  perles  et  des  pierreries , en  y 
ajustant  des  pièces  d’orfèvrerie  et  de.s  émaux. 
Les  goûts  byzantins  propageaient  cette  ma- 
gnificence. Nous  parlons,  dans  un  autre  ar- 
ticle de  ce  Dictionnaire,  des  tasselles  fixées 
dans  les  vêtements,  et  nous  en  déterminons  la 
signification  et  l'usage.  Inutile  d’insister  sur 
cet  aperçu.  On  pourrait  multiplier  les  exem- 
ples, il  suffit  d'en  citer  un.  Élgive,  épouso 
du  roi  Canut , exécuta , pour  le  tombeau  de 
sainte  Etheldrède,  un  revêtement  de  pour- 
pre orné  d'une  frange  d’orfroi.  Lapieuse  prin- 
cesse par  un  travail  merveilleux,  y ajouta  une 
décoration  d'or  et  de  pierreries.  Intignem 
quoque  purpuram,  aurifuso  undique  cinctam 
[ccit;  et  per  parles  aura  et  gemmis  pretiosis. 


mi  ri  fie  o opère  relut  tabulalis  aaornatit • 
[Ad.  SS.,  1.  IV  Jun.) 

EVERAF.HD  (Clair)  orfèvre  de  «and,  fut 
affranchi  dans  le  métier,  c'est-à-dire  maître 
reçu  à la  mi-août  1400.  (Cs.  Les  ducs  de 
Bourgogne,  par  M.  de  ï. aborde  , Preuves, 
1 1,  p 106,  et  la  table.) 

Everaerd  (Clair)  fut  reçu  maître  orfèvre 
de  Gand  en  1461.  — (Cs.  Lee  ducs  de  Bour- 
gogne, par  M.  de  Labuede,  Preuves,  I I, 
p lOGel  la  table.)  • 

Everaerd  (Hughes)  orfèvre  de  Gain!,  fut 
affranchi  dans  le  métier,  c'est-à-dire  maître 
reçu  à la  mi-août  1400.  — (Cs.  Les  ducs  de 
Bourgogne,  par  àl.  de  Labordk  , Preuves, 
1 1,  p 106,  et  la  table.) 

EV1GIER  (Gilles)  était  orfèvre  à Arras  en 
1436-37.  (Cs.  Les  Ours  de  Bourgogne,  par 
M.  de  Laeobde,  Preuves,  I I,  p.  350,  et  ta 
table.) 

* EXPERT. — Ce  substantif  est  très -mo- 
derne, l’adjectif  est  fort  ancien.  Dès  qu’un 
personnage  était  mort,  le  premier  soin  des 
exécuteurs  testamentaires  était  de  faire  es- 
timer son  avoir  mobilier  qui  ne  se  compo- 
sait pas,  comme  aujourd'hui,  de  rentes  ins- 
crites sur  le  grand  livre,  et  d'actions  indus- 
trielles bien  régulièrement  enregistrées, 
paraphées  et  cotées  à la  Bourse,  mais  de 

uelqucs  rentes  sur  hypothèques,  et  surtout 

e joyaux,  vaisselle,  vêtement,  tapisseries, 
linge  et  meubles.  Pour  arriver  à un  prompt 
résultat,  le  garde  des  joyaux  appelait  à son 
aide  des  orfèvres,  tapissiers,  joailliers,  gens 
à ce  cognoissans  et  experts.  A quelle  époque 
ces  fonctions  passagères  et  accidentelles  ue- 
vinrent-ellcs  assez  fréquentes,  furent-elles 
d'assez  longue  durée,  pour  que  des  mar- 
chands renommés  aient  abandonné  leur  com- 
merce et  s'y  soient  entièrement  consacrés , 
c'est  difficile  à dire,  mais  de  ce  moment, 
l'adjectif  devint  un  substantif,  l'experliso 
une  carrière,  et  plus  tard  une  fonction  pu- 
blique. Je  ne  lais  que  deux  citations  ; on  en 
peut  extraire  d’autres  de  chaque  testament 
et  do  tous  les  inventaires. 

1372.  Après  s'ensuit  Pinvenloire  de  plu- 
sieurs tableaux  cy  après  exprimez,  estant  en 
une  chambre,  prisiez  par  Jehan  d'Orlians, 
peintre,  lequel  à la  requestc  desdits  exécu- 
teurs jura  solennellement,  par  son  serment 
fait  pour  ce  aux  saints  Evangiles  de  Dieu, 
que  les  dicts  tableaux  priserait  bien  et  jus- 
tement à son  povoir,  sans  fraude  nu  fa- 
veur. ( Compte  du  test,  de  la  rogne  Jeanne 
d Erreur. ) 

1416.  Albert  du  Molin  et  Julien  Simon, 
merchans  et  bourgois  de  Paris  ( orfèvres  ) 
expers  et  congnoissans  A ce,  ( Invent . du 
duc  de  Berry.) 

EX-VOTO.  — On  donnait  ce  nom  à des 
objets  destinés  à consacrer  la  mémoire  da 
l’assistance  de  Dieu  ou  des  saints.  Nombre 
de  chapelles  célèbres  sont  encore  remplies 
de  souvenirs  de  ce  genre.  Les  ex-toto  les 
plus  simples  sont  en  cire;  ils  ont  la  forme 
du  membre  guéri  miraculeusement.  Quel- 
quefois la  cira  figurait  le  personnage  tout 
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entier  (351).  En  des  offrandes  pins  considé- 
rables, la  cire  était  remplacée  par  des  mé- 
taui  précieux.  La  cathédrale  de  Liège  con- 
serve encore  l 'ex-voto  en  or  donné  par  Char- 
les le  Téméraire,  en  1471.  — Voy.  Liège. 

Ce  prince  agenouillé  est  présenté  à Dieu 
par  saint  Georges.  Au  xiF  siècle,  Bohémond 
suspend  an  toinheau  de  saint  Léonard  une 
grande  chaîne  d'argent,  en  mémoire  de  la 
chaîne  de  même  poids  dont  il  a été  délivré 
par  l'intercession  du  saint.  En  1332,  le  prê- 
tre Henri  fait  enchâsser  dans  l'argent  et  sus- 
pendre au  tombeau  de  sainte  Etheldrède,  le 
corps  étranger  t|ui,  par  sa  présence  dans 
son  gosier,  avait  menacé  sa  vie  (352),  et  que 
la  sainte  en  avait  miraculeusement  retiré. 
Vers  la  même  époque,  Rugues  de  Hynton, 
blessé  gravement  par  les  Sarrasins  d'un 
coup  de  lance  dont  le  fer  était  resté  dans  la 

Îilaie,  offre  & la  même  sainte  ce  fer  miracu- 
eusement  retiré  de  sa  blessure  (353). 


Ce  petit  nombre  d’exemples  choisis  en  des 
genres  divers  donne  une  idée  de  la  diver- 
sité et  de  la  magnificence  des  ex-voto  oui 
décoraient  nos  églises  avant  la  Révolu- 
tion. Les  sanctuaires  célèbres  de  la  sainte 
Vierge  regorgeaient,  on  peut  le  dire,  do 
dons  splendides,  témoignages  de  sa  protec- 
tion accumulés  par  les  siècles.  Les  inven- 
taires nous  renseignent  seuls  aujourd'hui. 
Celui  de  Notre-Dame  de  Liesse,  publié  par 
M.  Fleurv,  suffisait  pour  prouver  combien 
l'art  et  la  foi  ont  eu  A souffrir  des  spolia- 
tionsde  toutes  les  époques.  Les  gouverne- 
ments obérés  ont  puisé  à l’envi  dans  les 
trésors  des  églises,  et  cette  violation  de  la 
propriété  leur  a été  peu  profitable.  ( Voyez 
Cire  ouvrée.) 

' EYKE  (Semos  Tancer)  était  coutcllier  de 
Bruges  oi  il  demeurait,  14(17-68  — (Cs.  Les 
duci  de  Bourgogne,  par  M.  de  Laborde, 
Preuves,  t.  I,  p.  500,  et  la  table.) 


F 


FABRE  (Jriian),  argentier  de  Montpellier 
au  commencement  du  iv'  siècle. — Son 
existence  nous  est  révélée  par  un  jugement 
qui,  en  1427,  le  condamna  avec  sept  de  ses 
collègues  à une  amende  individuelle  de  10 
marcs  d’argent  pour  fabrication  d’objets 
dont  le  titre  était  fraudoleusemnnt  altéré. 
— Foy.  J acue  Yssamat  et  .Montpellier. 

FAC10S  (Saint)  naquit  è Vérone  sur  la 
On  du  xii*  siècle.  Après  avoir  souffert  dans 
sa  patrie  de  longues  persécutions,  il  se  re- 
tira à Crémone.  Il  exerçait  dans  cette  ville 
l'art  de  l'orfèvrerie  , et  donnait  aux  églises 
et  aux  pauvres  tout  le  profit  qu’il  relirait 
de  son  travail.  La  connaissance  qu'on  eut 
de  sa  bonté  porta  ses  concitoyens  d’adop- 
tion à le  charger  de  la  distribution  de  leurs 
aumônes,  et  la  ville  è lui  coniier  le  soin  des 
pauvres  el  des  malades. 

Revenu  dans  sa  patrie  pour  travailler  è 
la  réconciliation  des  partis,  sur  une  fausse 
dénonciation  il  fut  mis  en  prison  par  les 
Scaligor,  qui  étaient  alors  maîtres  de  Vé- 
rone. Il  y fit  de  nombreux  miracles,  et 
les  habitants  do  Crémone  étant  venus  au 
secours  de  Vérone  attaquée  par  les  Man- 
touaus , obtinrent  en  retour  ia  libéré  du 
saint  et  de  ses  compagnons  de  captivité.  Il 
revint  A Crémone,  y construisit  uu  ora- 
toire , et  y institua  une  association  d'hom- 
mes qui  se  dévouaient  è la  visite  des  infir- 
mes et  des  prisonniers,  è la  distribution 
des  vêtements  et  de  la  nourrituro  , et  aux 
autres  œuvres  de  miséricorde.  Cette  con- 
grégation fut  appelée  l'ordre  du  Saint-Es- 
prit. Lorsque  saint  Facius  pratiquait  son 

(SSII  Domines  YV\  île  Lntiden...  in  signura  suas 
sanitaiis  dtstiiiavit  Eveshatn  ymaginara  cm  in- 
duiamalba  el  roula  ad  modem  sacerdulis.  — Itn- 
Satij.fr',,  (,'Aron.,  f.  106  ) 

(u5d)  Masaam  cuogelaiam,  Iradidii  (vir  quidam 
de  villa  de  Westoo)  F.  Wilüeluio  deprecans  euin 


art,  il  ne  faisait  que  des  objets  consacrés 
au  culte,  et  les  exécutait  sans  rétribution. 
Scs  prières  étaient  longues  et  ferventes  ; U 
exhortait  ses  coinpatriolos  è ce  pieux  exer- 
cice , en  leur  répétant  sans  cesse  : Louez 
Dieu!  louez  Dieu  t 11  entreprit  de  longs  pè- 
lerinages, et  alla  A Rome  et  en  Espagne  au 
tombeau  de  saint  Jacques,  apôtre,  il  donna  A 
l’église  cathédrale  diverses  œuvres  d'argent, 
qui  se  conservaient  encore  au  xvn*  siècle. 
Dans  le  nombre  étaient  une  couronne,  une 
croix  d'argent  et  un  calice , miraculeuse- 
ment épargné  par  l'incendie  qui  dévora  le 
trésor.  Ce  qui  fui  plus  merveilleux  encore, 
c'est  qu'on  le  relrouve  inlact  dans  l'égliso 
sur  l'autel  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie. 

Appelé  près  d'un  malade  A l’agonie,  saint 
Facius  lui  prédit  qu'il  recouvrerait  la  sauté 
aussitôt  qu'il  aurait  fait  vœu  d'aller  en  pèle- 
rinage A Saint-Jacques  de  Composlelle.  A la 
stupéfaclion  des  assistants,  le  malade  fit  ce 
vœu  , et  se  leva  sur-le-champ  entièrement 
rétabli. 

L’évêque  de  Crémone  , instruit  par  ces 
miracles  el  ces  vertus,  nomma  saint  Facius 
visiteur  général  des  monastères  d'hommes 
et  de  femmes.  Accablé  de  travaux,  le  saint 
rendit  l’Ame  A Dieu  l’an  1272.  Sou  corps  , 
illustré  par  de  nombreux  miracles  , reçut 
du  la  piété  publique  une  sépulture  honora- 
ble. Le  Saint-Siège  a autorisé  solennelle- 
ment la  ville  de  Crémone  A faire  l’office  du 
sailli.  Son. corps  fut  solennellement  trans- 
féré dans  une  châsse  le  8 juin  1614.  Ce  fut 
l'occasion  de  grandes  l'êtes.  Parmi  les  de- 
vises et  les  emblèmes  qui  décoraient  l'arc 

assidue  ut  sumptibus  suis  facerei  argente  illam  in- 
cludi  et  ail  fereirum  S.  Kllnddredx  ad  perpeluam 
liujus  miraculi  mémorial»  defeudi.  iAc».  SA.,  t.  IV 
Jun.,  580.) 

(555)  Ibid. 
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de  triomphe , on  rumarqua  uoo  roue  de  la- 
pidaire arec  la  devise  : Tollens  addit , élit 
donne  en  enlevant  ; en  enlevant  la  gangue  , 
elle  donne  l'éclat  et  la  beauté.  (Ca.  Acta  SS., 
».  1 jan.,  p.  318.) 

F.  B.— Monogramme  d'un  orfèvre  et  gra- 
veur de  1596.— On  lui  doit  trois  suites 
différentes  d'ornements  et  de  dessins  de 
gaines.  (Cs.  le  Catalogue  de  la  vente  Rey- 
nard.) 

FELIAÜLT  (Michel),  orfèvre  5 Blois  en 
1455,  reçoit  pour  la  livraison  d’un  cheval 
on  poil  bayart  vm  liv.  v s.l.  Cette  vente  est 
curieuse.  Uu  autre  orfèvre  de  Paris,  Freeet 
Forum  (Voy.ce  mot),  vend  aussi  un  cheval, 
en  1394,  pour  le  service  royal;  mais  celte 
monture  avait  une  valeur  plus  considérable. 
(U.  de  B.,  111.  358.) 

FELIX  ( d'Acxehre  ) était  ferronnier  à 
Paris  en  1317.  — Son  atelier  était  sur  le 
Pont-anx-Chauges,  h côté  des  ateliers  des 
orfèvres  et  des  émailleurs.  Item , content t 
Felieio  de  Anlisiodoro  fabricam  teu  forgiam 
guam  nunc  habet  tu pra  magnum  ponlem  Pu - 
ritiut.  (Do  C.asge  , verb.  Fabrica.) 

* FENESTRAGE.  — Arcade,  ou  encadre- 
ment à jour  eu  plein  cintre  ou  en  ogive, 
selon  la  date;  quelquefois  aussi,  c'est  une 
niche  de  ces  mêmes  formes. 

1380.  Une  croix  d'or  — et  ou  pied  du 
croisillon  est  une  ymage  de  Noslre  Dame 
en  un  fenestrage  , esmaillé  d’azur.  ( lurent . 
de  Charltt  F.)  — Un  coutel  à manche  d’y- 
voire  blanc.k  deux  virolles  dor.k  fenestra- 
ges, où  sont  osteaux  sur  gest  et  sont  les  fbr- 
celtes  d’or. 

1399.  Un  joyau  d’or,  où  est  lu  couronne- 
ment, en  un  tabernacle  ou  milieu  et  dessus 
est  uncrucefix,  Noslre  Dame  et  saint  Jean 
aux  costez,  tous  b fenestraiges , esrnailhz 
par  dedans  et  par  dehors  k iinaiges  et  est  le 
dit  joyau  garny  hault  et  bas  ou  pié  de  sa- 
phirs, esmcraudes,  balaiz,  diamaus  et  plu- 
sieurs perles  pesans  deux  marcs,  quatre 
onces , cinq  eslerlins  d’or.  ( Inventaire  dt 
Charltt  ¥1.) 

FEU.  — Ce  métal  n'eiisle  que  Irès-ex- 
ceptionnellemenl  et  en  petites  quantités  k 
l'état  pur.  Presque  toujours  son  minerai  a 
un  aspect  terreux  qui  dissimule  entière- 
ment les  qualités  qu'il  reçoit  de  la  fonte. 
La  fonte  elle-même  présente  de  grandes 
difficultés,  et  cependant  l'emploi  du  fer  re- 
monte aux  temps  les  plus  reculés.  Un  sa- 
vant propriétaire  de  forges,  M.  de  Chait- 
failles  , nous  faisait  observer  que  presque 
toutes  les  opérations  par  lesquelles  passe  ce 
minéral,  pour  arriver  de  l'état  de  minerai 
k celui  de  fonte,  et  de  l’état  de  fonte  k l’état 
de  fer  proprement  dit,  que  toutes  ces  opé- 
rations exigent  l'emploi  du  fer.  Or  le  fer  k 
l'état  natif  ne  se  trouve  que  dans  les  néro- 
lithes  ou  constitue  de  très-petits  cristaux. 
Il  eu  concluait  que,  puisque  l'emploi  du  fer 
se  trouvait  près  du  berceau  de  l'humanité 
comme  l'atteste  l’habileté  do  Jubal  et  de 
Tubalcaiu,  le  fer  est  de  révélation  divine. 

Il  est  inutile  de  signaler  le  parti  immense 
que  l'on  a tiré  du  fer  dans  les  arts  et  l'in- 


dustrie. Sous  forme  d'aciaa  (Foy.  ce  mot), 
le  fer  est  l'instrument  presque  indispensa- 
ble de  tous  les  travaux  humains. 

Le  nom  de  serrurier  sous  lequel  on  dési- 
gne présentement  les  ouvriers  qui  travail- 
lent le  fer,  était  au  xtti*  siècle,  restreint  k sa 
signification  limitée.  Les  règlements  des 
serruriers  publiés  par  Etienne  Boileau  prou- 
vent que  leur  métier  se  bornait  k l'exécu- 
tion des  serrures.  Le  nom  de  ferronnier,  qui 
était  donné  assez  souvent  aux  ouvriers  qui 
travaillent  le  fer,  était  plus  exact.  De  vérita- 
bles artistes,  dans  le  sens  moderne  de  ce 
mot,  se  cachaient  sous  ce  nom.  Ils  faisaient 
consister  leur  mérite  k obtenir  les  formes 
les  plus  compliquées  d'un  travail  de  forge 
sans  le  secours  de  la  lime.  Leur  habileté  de 
main  égalait  leur  esprit  pratique  et  créateur. 
Sans  perdre  leur  destination  spéciale  , les 
pentures,  sous  leur  marteau,  devenaient 
des  ornements  qui  rivalisaient  avec  l'orfè- 
vrerie. Les  portes  occidentales  de  Notre- 
Dame  de  Paris  nous  offrent  sous  ce  rapport 
des  modèles  qui  n’ont  jamais  été  surpassés. 
En  des  œuvres  plus  petites,  au  seuil  de  mo- 
destes habitations,  nous  avons  vu  k Limo- 
ges, k Sainl-Léonarl  et  k Bourgnneuf,  des 
heurtoirs  et  des  serrures  qui  attestent  le 
génie  de  l'invention.  L'esprit  créateur  était 
alors  partout;  il  n’est  devenu  rare  qu'à  da- 
ter du  moment  où  uno  classe  particulière  a 
voulu  s'en  réserver  le  monopole. 

* FEU  A CHEVAL.  — Ou  en  faisait  en  ar- 
gent, qui  servaient,  rougis  au  feu,  k brûler 
les  chevaux  ou,  comme  on  l'écrivait , k les 
cuire. 

1392.  A Perin  deChoisy,  orfèvre,  — pour 
l'argent  et  la  façon  de  plusieurs  fers  d'ar- 
gent k cuire  chevaux.  (Ducs  de  Bourgogne, 
5544.) 

FER  D’ESPAGNE.  — Estimé  dans  l’in- 
dustrie. 

1497.  Vues  et  considérées  , les  roulures 
(ruptures)  estant  aux  quatre  pilliers  princi- 
paux qui  soustiortnent  la  croisée  d’icello 
église  ont  esté  d'opinion  pour  les  utilités 
et  entretenues  de  toute  la  dite  église,  iceulx 
quatre  pilliers  ancrer  de  bon  fer  d’Espagne 
et  non  pas  d’aullres  for,  ne  de  bois.  ( Pro - 
cil-verbal  d'une  viliti  dam  l’église  d' Amiens.) 

* FERMAIL.  — Agrafe.  (Foy.  Fermailles, 
Fermais,  Fermoirs  et  Fermillièkks  , pour 
des  termes  différents  se  rapportant  au  même 
sens.)  L’expression  de  fermillet,  n 'étant 
qu’un  diminutif  de  fermait , se  trouve  con- 
fondue dans  lescitations  suivantes.  Le  fer- 
mait et  le  murs  de  chape  se  ressemblaient 
fort,  puisqu’on  voit  Charles  VI  transformer 
un  fermai!  en  mors  de  chape.  C’étaient , 
l'un  et  l'autre,  une  agrafe  destinée  k réunir 
les  deux  parties  du  vêlement , soit  sur  l’é- 
paule, soit  sur  le  cou,  soit  sur  la  poitrine, 
mais  aussi  un  simple  ornement  qui  s'agra- 
fait sur  uno  chape  ou  sur  une  tunique  sans 
ouverture,  c'esl-k-dire  qui  était  sans  emploi 
et  servait  de  parure.  Los  sculptures  de  nos 
cathédrales  rtl  les  miniatures  en  fournissent 
d'abondants  témoignages. 

1302.  Je  Jernard,  chevalier,  sires  de  Mu- 


Digitizi 


Jay  Googlt 


751  FER  DICTIONNAIRE  FF  R 75* 


roeul  — voel  que  elle  (me  fille)  ail  la  cou- 
ronne d’or  el  le  fermai!  A couvercle.  (Ap- 
Du  Casge.) 

1363.  La  grant  aigle  d'or  Monseigneur , 
où  sont  les  deux  grans  rubis  ei  ri  autres  et 
ij  grans  saphirs  et  plusieurs  diamans  et 
grosses  perles,  (Invent.  du  Duc  de  Norman- 
die.) — lin  fermai!  d'une  fleur  de  lys , A 

ierres  et  A perles.  — Un  fermail  d'or,  faict 

manière  d un  paon  qui  faict  la  roe.  à pier- 
res et  A perles. 

1380.  Un  aigle  d’or , en  manière  de  fer- 
mail, ouquel  a y saphirs  , vij  esmeraudes, 
xvii  rubis,  xxxvi  grosses  perles  et  a ledit 
aigle  une  couronne  dessus  sa  teste  où  il  a 
Dit  petites  esmeraudes,  iiij  petits  rubis  et 
vili  petites  perles  et  y faut  une  petite  perle 
et  j rubis.  (En  marge.)  Le  Roy  [Charles  VI) 
l'a  pris  le  xi*  jour  de  juillet  iiij11  ix  pour 
faire  un  mors  de  chappe  qu’il  a donné  au 
Pape.  ( Inventaire  de  Charlee  Y.)  Un  fermail 
d'or  A un  gritfun.  ouquel  a vi  assiettes  et 
en  chascune  assiette  A trois  perles,  trois 
diamans  et  un  ruby  ou  milieu  et  si  y a iiij 
autres  assiettes  où  il  a en  chacune  iiij  rubis, 
j diamant  et  si  est  semé  ledit  fermait  de  ri 
rubis  el  ou  bec  du  grilfon  a un  ruby  d'O- 
rient  et  en  chacun  de  ses  pieds  tient  iij 
perles  et,  en  une  couronne  qu'il  lient,  a ii] 
diamans  et  riij  petites  perles.  — Un  fermail 
A un  corps  de  cerf  A la  teste  de  flocart,  ou- 
quel a riij  ruby.xvij  diamans  et  vingt  gros- 
ses perles.  — Un  petit  fermillet  d’or,  A une 
cygongne,  ouquel  a un  saphir  A xriii  gros- 
ses perles.  — Un  petit  fermillet  d'or  A iiij 
perles  où  il  a «sent  bonne  foy.—  Un  autre 
fermillet  d'or  azuré,  A deux  mains  qui  s'en- 
tretiennent. 

1380.  Un  fermail  d’or,  A pendre  les  bour- 
ses A la  poitrine,  escrit  du  lettres,  des  noms 
aux  trois  Roys  de  Coulongoa,  garny  de 
quatre  balays  à iiij  diamans.  — Une  croix 
A riii  perles,  iiij  balais  et  j saphir,  laquelle 
pend  A un  feriueillet  où  sont  iij  saphirs, 
f balay  et  ix  perles. 

1389.  Un  petit  fermeillet  d’or,  A une  tur- 
terelle,  esmailtée  dedans  un  soleil,  qui  tient 
un  rolet.  (Duc»  de  Bourgogne , n.  5458.)  — 
Un  fermail  d’or,  A uudain  estnnillé  de  blanc 
ouquel  a un  rolet  et  lettres  escriptes  qui 
dient  : plus  haull.  (Ducs  de  Bourgogne, 
n.  5A55  ) — Un  fermail  d'or,  b une  dame 
esmaillée  qui  tient  une  harpe  et  un  petit 
chenet  blanc  auprès  d'elle.  (Di.es  de  Bour- 
gogne, n.  5456  ) — Un  petit  fermail  d’or , A 
une  biche  et  une  bichette.  (Ducs  de  Bour- 
gogne, n.  5457.)  Un  petit  fermail,  A un  pul- 
licnnl  esmnillié  de  blanc.  (Dues  de  Bourgo- 
gne, n.  5459.) 

1397.  Un  fermail  A la  semblance  des  deux 
rois  de  France  et  de  Behaigpe.  (Dues  de 
Bourgogne,  n.5807.) 

1400.  Puis  (1396)  donna  le  Roy  A son  fils 
un  drageoir  gsrny  de  pierres  prélieuses, 
arec  un  très  riche  fermillet.  Et  le  roy  d'An- 
gleterre donna  A son  père  un  autre  fermillet 
qui  aroit  esté  au  feu  roy  Jean  et  estoit  le 
plus  riche  de  tous  les  dons  qui  aeoiout  esté 
laits.  (Juvésal  ues  Uasiss.) 


1401.  Un  fermeillet  d'or  pour  pendre  clefz 
et  bourses  pour  la  royne  d'Angleterre. 
( Comptée  royaux.) 

1461.  Aroit  sur  son  chief  (Charles  VII) 
un  chapeau  de  bieure  gris,  fourré  de  satin 
vermeil  — el  sur  le  durant  eloil  un  petit 
fermail  sur  lequel  il  y aroit  un  fort  beau  et 
riche  diamant.  (Malh.  I)s  Cocct.) 

* FERMAILLES.  — Joyaux  de  toutes 
formes,  qui  devenaient  la  garantie  d'un 
enjeu  ou  d’une  convention. 

1363.  Comme  par  plusieurs  fois  il  eust 
esté  parole  de  faire  mariage  — combien  quo 
tiensailles,  ne  fermailles  n’eussent  pas  esté 
sur  ce  faites.  ( Lettre s de  rémission.) 

1375.  Quand  ils  orent  beu,  firent  uno 
fermaille  de  commun  accorl,  que  le  premier 
qui  dirait  oyl,  paierait  l’escot.  ( Lettre s de 
rémiieion.y 

* FERMASS.  — Volets  qui,  en  se  fer- 
mant, recouvrent  un  tableau  nu  un  miroir. 
Le  mot  Clouant  était  employé  dans  le 
même  sens  , et  le  mot  Ouvrant  exprime  La 
même  idée,  dans  un  sens  différent. 

1536.  Ung  petit  tableau  d’or,  les  deux 
fermans  de  cristal  de  roche,  dedens  lequel 
tableau  est  une  Notre  Dame,  aux  costez 
deux  anges  qui  tiennent  une  couronne  sur 
sa  leste.  (Inventaire  deCharlee-Quint.) 

■>  — Ung  autre  tableau  wyde,  qui  se  ouvre 
A deux  demi  clouans,  ouvré  de  menu  ou- 
vraige  A fil  d’or  traiel,  et  A l’autre  coslé  A 
une  nostre  Dame  esmaillié  do  plusieurs 
couleurs  et  A l'entour  du  bord  est  escript  : 
Mater Dei,memenlomei,  nunc  etinhora  mor- 
lie.  — Ung  petit  tableau  d’or,  en  forme  de 
table  d'autel , fermant  A deux  ouvrons,  ou 
milieu  duquel  est,  eu  esmaillure  do  basse 
taille,  le  crucifiement.  En  l'ung  des  ouvrons 
la  descente  de  Nostre  Seigneur  de  la  croix 
et  A l'autre  la  résurrection,  et  au  dehors 
sur  lesdits  ouvrâtes  est  la  flagellation  et 
coronation  de  tuesmes  et  A l'autre  costé  est 
comment  nostre  Seigneur  porte  sa  croix,  en 
ouvrage  eslevé. 

* FÉRMAUS.  — Voyez  Feeuoiks. 

1394.  Une,  bible  en  latin,  couverte  de 

cuia  rouge,  A quatre  fermaus  dorez  es- 
maillez.  (Ducs  de  Bourgogne,  n.  5626.) 
Dessus  si  avaient  leurs  manteaux 
Fermans  à moult  riches  fermaus. 

(Martial  de  Paris.) 

* FERMILLIÈRES.  — C’étaient  de  petites 
agrafes  et  peut-être  des  crochets  dans  le 
genre  de  co  que  nous  appelons  des  mous- 
quetons. Tantôt  elles  retiennent  des  an- 
neaux sur  une  ceinture,  ou  bien  sur  une 
bourse.  Exceptionuellement , fermeillet  si- 
gnifiait la  même  chose.  ( Yoy . Fermail.) 

1319.  Lyenardin  Haruon,  qui  avait  ap- 
pendu  sus  boutons  ou  fermtllère  de  son 
jupon  ou  autre  garnement,  une  boursete. 
(i Lettre s de  rémission.) 

1380.  Une  ceinture  d'un  lissa  de  soye 
tannée  et  n’y  a que  la  boucle  et  le  mor- 
dant et  vji  fermillières  avec  annelet  A met- 
tre le  coustel.non  pasè.(lnccnl.de  CharleeV.) 

* FERMOIRS.  — Terme  employé  pies 
particulièrement  pour  désigner  les  agrafes 
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qui  fermaient  les  livres  manuscrits,  le 
parchemin  exigeant  une  pression  assez 
forte  entre  les  ais  de  bois  de  la  reliure. 
Quand  le  manuscrit  n'étnil  pas  relié  et  res- 
tait en  cahier,  no«  tué,  il  se  fermait  avec 
des  lanières.  Quand  il  était  relié,  il  se  fer- 
mai! de  deux  manières  différentes,  ou  avec 
des  courroies  qui,  cousues  d'un  côté  de  la 
reliure  et  se  terminant  4 l'extrémité  par  un 
morceau  de  métal  troué,  venaient  se  fixer 
sur  un  boulon  qui  formait  saillie  sur  l’ais 
opposé  ou  avec  des  fermoirs  de  métal , 4 
charnières,  dont  nous  faisons  encore  usage, 
et  qui  sont  d'une  pratique  moins  ancienne; 
ou  les  appelait  aussi  dans  ce  cas  , des  cro- 
chets. L’expression  de  fermai!,  qui  désigne 
l'agrafe  des  vêtements,  s’appliquait  égale- 
ment 4 la  fermeture  des  livres,  ainsi  que 
•on  pluriel  fermant  et  son  diminutif  fer- 
milite. 

1380.  Dn  petit  greel  dont  le  second  feuil- 
let se  commence  : manifeste , à ij  fermoirs 
d'argent,  estnaillez  de  France.  (Inventaire 
de  Charlee  F.)  — Un  bréviaire  entier,  très 
bien  eacrit,  sans  notes  et  a les  deux  fer- 
moirs d’or,  à tissu  d’or  trait,  et  ou  fermoir 
a en  chacun  un  ruby  d’Alexandre  et  iiij 
perles,  et  est  la  pippe  d'or  à un  balay  et  4 
vi  perles,  eu  un  esluy  fort  fermant  à ser- 
rure. 

1381.  Un  petit  bréviaire,  très  bien  es- 
eripl,  — et  ferme  4 ij  crocheta  d'argent  do- 
rez. — Un  gros  saultier,  nommé  le  psaul- 
lier  St.  Loys,  — fermant  & ij  fermoirs  d’or 
néellez  à fleurs  de  lys,  pendans  à deux  laz  do 
soye  et  à deux  gros  boutons  de  perles  et 
une  petite  pippe  d'or.  — Une  très  parfaic- 
tement  belles  heures,  très  noblement  es- 
erites  d’or  et  d'azur,  — et  sont  les  fermoirs 
d'or  en  façon  de  crochet  et  a en  chacun  un 
balay  4 iiij  grosses  perles  et  a une  très 
belle  pippe  d’or  où  sont  un  saphir,  ij  batays 
et  iiii  grosses  perles. 

1383-85.  Pour  ung  cenl  de  fermours  4 
livres.  C’est  assavoir  : xxv  pour  les  bibles, 
xiv  pour  les  petits  livres  et  demi  cent  pour 
les  selliers,  les  anliphoniers  et  les  grées, 
faix  par  Jehan  le  potier  (c'est-è-dire  le  fon- 
deur). demnrant  eu  la  grant  rue.  ( Comptée 
de  l'égtite  de  Troyet.) 

1389.  Deux  fermoirs  d'ergent  4 façon  do 
bras.  (D.  de  B.  5466.) 

1394.  A Pierre  Blondel,  orfèvre,  — pour 
deux  ferinouers,  tous  d’argent  esmaillez , 
pour  mettre  ou  livre  deBoéco.  (D.  de  B., 
n.  5628.) 

1397.  A Jossel  Desture,  orfèvre,  — pour 
vint  paires  de  fermouers  d'argenl,  dorez  et 
esmaillez  aux  armes  du  duc  d'Orléans. 
(Duct  de  Bourgogne , n.  5779.) 

1399.  Une  bible  en  françois,  en  deux 
volumes,  que  le  roy  Charles  le  Quint  fai- 
snit  porter  avec  luy  et  en  chacun  volume  a 
quatre  fermoirs  esmaillez  do  France  4 
imaiges.  ( Inventaire  de  Charlee  VI.) 

1410.  Unes  heures  do  nostre  Daine,  — 
fermans  les  dites  heures  4 deux  bras  et 
deux  mains  d’or  yssans  de  deux  ducs  , fer- 
mons les  dites  heures  en  une  boiste  de 


satin  vermeil.  (Duce  de  Bourgogne,  n.  6190.) 

1412-16.  Une  1res  belle  bible  escriplo 
en  françois,  — 4 deux  fermouers  d’argent 
dorez,  esmaillez  do  Adam  et  Eve.  (/iiecn- 
taire  du  duc  Jehan  de  Berry.) 

1417.  Un  petit  livre  en  latin,  — des  la- 
menterions de  la  mort  du  roy  Charlemai- 
gnr-,  couvert  de  cuir  vermeil  houssié  et 
par  dessus  une  chemise  de  drap  de  damas 
noir  doublé  de  liercelin  vermeil , garni  de 
deux  fermouers  d’or,  où  il  a,  en  l’un  uii 
ours  et  en  l’autre  un  cigne,  tenans  chacun 
un  escuçon  esmaillé  aux  armes  de  Mon- 
seigneur. 

"FERRÉ.  — C’est-4-dire  garni  de  métal  4 
l'extrémité.  — Foy.  Tissu  et  Mobdxst. 

1416.  Pour  ferrer  chacune  longe  de  deux 
bous  d’argent  — viij  escus.  (Duc»  de  Bour- 
gogne. n.  390.) 

"FERU  bt  FF.RRU.  — Frappé,  de  ferire. 

1399.  Un  plat  d'argent  blanc,  signé  |de 
trois  esenssons,  feruz  sur  le  borl  4 armes. 
(Duc»  de  Bourgogne,  .n  5907.) 

FEUDRIC  (Jaüis),  orfévro  4 Paris,  en 
1393.  Le  9 juillet  de  celte  année,  il  reçut 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  xxxit  francs  tour- 
nois pour  avoir  taillié  ung  balay.  (D.  de 
B.,  111,71.) 

FIBULE,  agrafes  destinées  4 retenir  les 
vêtements.  Les  deux  sexes  en  faisaient 
rand  usage,  et  leur  emploi  a persévéré  pen- 
ant  toute  l’époque  mérovingienne.  Elles 
étaienten  métaux  de  diverses  sortes,  surtout 
en  laiton;  elles  figuraient  avec  une  grande 
variété  de  forme  des  ornements  ou  des  ani- 
maux ; l’émail  les  embellit  souvent;  des 
aigles  les  décorent  plus  rarement  : le  plus 
significatif  est  le  chrisme,  témoignage  et 
symbole  évident  de  christianisme.  L'ou- 
vrage de  M.  l'abbé  Cochet,  intitulé  la  A'or- 
mundie  souterraine,  montre  tout  le  parti 
qu’un  esprit  judicieux  peut  tirer  pour  l’ar- 
chéologie et  l’histoire,  des  détails  en  appa- 
rence les  moins  importants.  Des  fibules 
nombreuses  y sont  décrites  et  dessinées. 
On  en  trouvera  un  nombre  encore  plus 
considérable  dans  les  Mémoires  de  la  lociltl 
d'archéologie  du  Luxembourg. 

"FIER  DE  .MAILLES.  — Fer  de  mailles, 

rour  le  distinguer  de  fier  de  plâttes,  c'esl- 
-dire  des  plaques  de  fer,  dont  on  compo- 
sait, ainsi  qu'avec  des  anneaux  de  maille, 
les  armures  et  les  couvertures  de  chevaux. 

1358.  Ij  paires  de  couvrctures  de  chevaus 
de  fier  de  mailles  et  une  paire  de  cuuvrelu- 
res  de  fier  de  plaltea.  (/ne.  du  Bornât  de 
Mont,  de  Baynna u.) 

FIERTE,  vient  du  latin  Fcrctrum.  — Ce 
dernier  mot  désignait  d'abord  le  cercueil 
du  mort;  il  s'appliqua  bientôt  eux  cercueils 
portatifs  et  ornés  qui  renfermaient  les  reli- 
uesdea  saints.  Voici  quelques  textes  qui 
lablissent  le  sens  du  mot  latin  et  du  mot 
français.  Ils  prouvent  que  le  mot  Feretrum 
a servi  quelquefois  à désigner  un  autel  por- 
tatif ou  un  appareil  dans  lequel  était  so- 
lennellement transportée  l’Eucharistie  : Fe- 
retrum, locus  ubi  mortui  deferuntur. (Induré 
de  Séville.) 
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Interna  vebilur  Iristi  lachrymosi'fe  rétro, 1 
Sol  vil  cl  exseqnias  obseqûialis  aim»r.’ 

(Fortusat.,  I.  VII.) 

Rercariue  presbyter  feretrum  ubi  sunt  nu  ne 
rgliquiœ  sanctorum  honestitsimo  décoré  com- 
posait. ( Hist . episcop.  Virdun.) 

Trecenta  numéro  philacteria  derenter  auro 
argent  oq-ue.  (nbricata . quorum  plura  catenie 
aureis  tel  argentefs  nppendebanlur...  cum  fe~ 
rétro  in  modum  at taris  formato  quo  vxultœ 
erant  reliquiœ  super  quod  in  expéditions 
mi  s ta  eelebrari  consueverat , quœ  inter  alia 
mvltiformia  ex  prœdecetsorum  suorum  re- 
gum  cum  regno  adquisitione  obtinuerat , et 
qua  in  regio  hactenus  reposita  thesaurario 
conservabantur , eidem  loco  ( ecclrsia  suæ  de 
Selto)  ex  suo  munere  conferri  prœcepit. 
(Mit.  fund.  monast.  de  Bello).  Erat  quidam 
ligneus  tabulatus,  inter  feretrum  et  magnum 
aîtare.  (Matth.  Paris.,  Vit.  abb.  S.  Albani.) 

Dominus  Joannes  de  Nevilte  sancto  Cuth - 
berto  devotissimus...  fecit ...  novum  opui 
marmoreum  et  alabastrinum  sub  feretro  san- 
cti  Cuikberti  pro  quo  solvit  plusquam  CC  ii- 
bras  argenti.  Et  fecit  Londoniœ  in  cistulis 
» ncluni  et  per  mare  usque  ad  Novum  Castrum 
transferri.  (Mit.  Dunelm.) 

Quidam  argentarius,  nomine  Eutfnchiits, 
cum  limina  domus  in  qua  sancti  Erkenwatdi 
feretrum  fabricaretur  sœpius  a ttrivisset  ubi 
crat  seputcrum  ligneum  argento  et  auro 
teaendum  in  quo  sancti  membra  conderenlur. 
(Leg.  angl. 

Finit is  matutinis  (in  dominica  Palmarum ) 
deferatur  corpus  Domini  ad  locum  deter- 
mxnalum  in  feretro  a duobus  sacerdolibus  Je 
secundo  sede  in  albis  et  sint  duodeeim  famuli 
circa  feretrum  portantes  duodeeim  torchas. 
( Ordin . Bhotomag.) 

M.  De  Laborde,  auquel  nous  empruntons 
les  citations  suivantes,  fait  observer  que  le 
mut  fierté  a été  et  est  resté  particulièrement 
en  usage  dans  le  nord  de  la  France  et  eu 
Angleterre. 

Quant  à Arras  la  tierle  vinl 
Moult  biau  miracles  y avilit. 

(Gaulbier  un  Cuisct.) 

1355.  Je  devise  b Seint  Thomas  de  Here- 
ford un  yréage  de  Noslre  Darne,  d'argent 
surorré , d’est re  (a)  taché  sur  son  tierle. 
( Test.  d'Elisabeth  de  Clare , fille  du  comte 
de  Gloucerter.) 

1375.  Les  aournemens  des  autelz  doivent 
rslre  ferretez , escrins  h reliques  et  nobles 
vesseanx.  (Jeh.  Collai»  , Trad.  du  Rat . 
Durnndi) 

1382.  Deux  fieries  de  Limoges.  ( Invent . 
des  reliques  de  l’église  de  Sainte-Anne  de 
Douay.)  — Une  grande  fierle  de  Notre-Dame 
en  laquelle  Talent  iij  aposlèles,  couvert  d’ar- 
gent et  vii  piétinez  d’argent  esmailliez  au 
capitiel  «le  la  dite  tierle.  — La  fierté  saint 
Moraot  à laquelle  fault  une  platine  d'argent 
sur  l’image.  — Une  tierle  de  lelou  doré , à 

(Züi)  Histoire  du  privilège  de  Saint-Romain,  en 
verre  duquel  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Rouen 
délivrait  anciennement  un  meurtrier,  tous  les  ans, 


xiiij  esmaux  et  v boutons  de  cristal  où  est 
Je  bras  saint  Eslienn». 

FIERTE  DE  SAINT  ROMAIN  (Phivii.kgb 
dk  la).  — < Naguère  on  accourait  en  foule 
de  tous  les  points  de  la  Normandie  « des 
provinces  voisines  et  même  rie  l’Angle- 
terre, admirer  chaque  année,  à Houen  , le 
jour  du  l'Ascension.  le  spectacle  le  plus  au- 
guste et  le  plus  touchant  ; on  venait  voir  un 
meurtrier  arraché  à l’échafaud,  traverser 
les  rues,  couronné  de  Geurs,  heureux  de  sa 
liberté  recouvrée,  heureux  de  vivre,  après 
avoir  vu  la  mort  de  si  près.  En  vertu  d’un 
privilège  unique  en  France,  le  chapitre  de 
Rouen  l’avait  choisi  parmi  loua  les  autres 
prisonniers,  avait  demandé  qu'il  lui  fût 
livré;  les  magistrats  le  lui  avaient  laissé 
emmener,  et  l'infortuné  recevait  d’un  collège 
de  prêtres  sa  grâce  inespérée,  que  le  roi  de 
France  lui  avait  refusée,  même  le  Vendredi 
saint,  ce  grand  jour  d’indulgencu  et  de  par- 
don. Pensée  attendrissante  qui  montrait  au 
monde  la  charité  désarmant  la  justice,  et  la 
miséricorde  céleste  commençant  là  où  finit 
la  pitié  des  hommesl  El  ce  spectacle,  déjà 
si  beau  en  lui-même,  combien  d’éclat  H 
empruntait  encore  d'un  cérémonial  pom- 
peux ; de  l'aspect  de  la  châsse  révérée  de 
saint  Romain,  que  le  gracié  portait,  après 
l'avoir  soulevée  trois  fois  sur  une  place  pu- 
blique, aux  acclamations  de  la  multitude 
ivre  de  joie;  et  enfin  d’une  procession  ma- 
gnifique où  assistaient  les  trente-deux  pa- 
roisses de  Rouen,  H qui,  au  son  de  toutes  Jes 
cloches  de  la  ville,  mises  en  volée,  l'im- 
mense Georges  d’Amboise  tonnant  par-des- 
sus toutes  les  autres,  s'avançait  majestueu- 
sement avec  ses  bannières  ilouaules,  ses 
croix,  ses  châsses,  ses  ornements  splendides, 
ses  éuormes  bouquets , ses  deux  dragons 
aux  gueules  béantes , emmenant  comme  en 
triomphe  cet  homme  que  l'Eglise  venait  de 
rendre  à la  vie  et  à la  liberté.  » 

C’est  par  celle  page  animée  et  presque 
émue  que  M.  Floquel  ouvre  sa  savante  hi>- 
loire  du  privilège  de  saint  Romain (35^!. 
Mais  cette  chaleur  ne  se  soutient  pas  dans 
les  pages  suivantes  ; nous  regrettons  de  lu 
dire;  ce  livre  intéressant  d’ailleurs  le  se- 
rait bien  plus  encore  si  la  critique  et  l’es- 
prit du  xviii*  siècle  n'y  avaient  pas  laissé 
çà  et  là  leur  empreinte.  Nous  croyons  quo 
dans  une  édition  nouvellel’auteur  effacerait 
ou  rectifierait  bien  des  passages.  Nous  al- 
lons lui  emprunter  tout  cet  article  en  con- 
tredisant quelque  peu  ses  conclusion». 

I.  En  quoi  consistait  le  privilège  de  saint 
Romain t 

II.  Avec  quels  solennités  s%  exerçait  ce 
privilège ? 

III.  Quelle  en  était  l’origine ? 

IV.  Description  de  la  châsse  en  usage  dune 
les  derniers  temps ? 

I.  En  vertu  d’un  droit  dont  l’exercice  re- 
montait incontestablement  au  moins  au 

le  jour  de  l'Ascension,  2 vol.  in-8*  orné  de  gravures 
et  vignettes.  Rouen,  Legrand,  éditeur. 
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xn'  siècle,  le  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Rouen  su  faisait  ourrir  chaque  année,  le 
jnur  de  l'Ascensinn,  les  prisons  de  la  Tille. 
Après  avoir  recueilli  secrètement  les  aveux 
des  divers  prisonniers,  il  choisissait  parmi 
eux  le  criminel  auquel  il  voulait  faire  grâce. 
Après  avoir  levé,  c'est-à-dire  soulevé  et 
porté  la  firrle  nu  châsse  de  saint  Romain, 
l’élu,  quel  que  fût  son  crime , était  rendu  à 
la  liberté.  Tous  ses  crimes  antérieurs  étaient 
remis.  La  confiscation  encourue  était  abolie; 
il  était  aussi  déchargé  de  l'amende  qui  avait 
pu  être  prononcée  contre  lui',  à raison  de 
son  crime,  quelque  considérable  qu'elle  fût. 

Il  ne  restait  tenu  que  des  dnmmages-inlé- 
rêlsenvers  les  parties  civiles.  Tous  ses  com- 
plices prenaient  part  dans  la  même  propor- 
tion au  privilège  (335).  Les  seuls  coupables 
du  crime  de  lèse-majesté  divine  ou  hu- 
maine étaient  exceptés  ; les  crimes  contre 
Dieu  ou  le  roi  n’étaient  pas  fierlables. 

II.  Le  jour  de  l'Ascension  était  par  excel- 
lence le  jour  du  prisonnier,  le  jour  consa- 
cré aux  solennités  du  privilège  de  Saint- 
Romain;  et  depuis  l'aurore  jusqu’à  la  nuit, 
il  était  rempli  tout  entier  parle  long  et  im- 
posant cérémonial  nécessaire  pour  l'appli- 
cation du  privilège  ; mais  ce  cérémonial 
était  précédé  et  préparé  par  des  solennités 
qui  occupaient  le  chapitre  dès  un  mois 
avant  la  fête.  Le  privilège  devait  êtrenotilié 
aux  magistrats  de  Rouen,  qui,  h dater  de 
l'instant  où  cette  formalité  était  remplie, 
s'abstenaient,  pondant  trois  semaines,  de 
procéder  contre  les  prévenus  et  de  faire 
exécuter  les  condamnés.  De  plus  le  chapi- 
tre voulait  choisir  pour  lever  la  lierte,  celui 
de  tous  les  prisonniers  qui  était  le  plus 
digne  de  celte  grâce.  De  lè  la  nécessité  d'al- 
ler dans  les  prisons  interroger  tous  les  dé- 
tenus qu'elles  renfermaient,  et  recevoir 
leurs  aveux  sur  les  crimes  à raison  desquels 
ils  prétendaient  A la  lierte.  Ënfin  le  lende- 
main de  l'Ascension,  le  prisonnier  délivré 
la  veille  venait  au  chapitre  entendre  une 
remontrance  sévère  et  prêter  des  serments 
solennels. 

Dès  le  lundi  de  Quaiimodo,  le  chapitre 
assemblé  avait  désigné  les  quatre  chanoi- 
nes qui  devaient  aller,  celte  ennée-lâ,  insi- 
nuer le  privilège  de  Saint-Romain  au  Par- 
lement, a la  cour  des  Aides  et  ou  Bailliage. 
Le  lundi,  après  la  troisième  semaine  qui 
suivait  Pâques,  dix-huit  jours  avant  l'As- 
cension, è huit  heures  du  malin,  ces  quatre 
chanoines  députés  se  réunissaient  dans  la 
cathédrale  avec  les  quatre  chapelains  qui 
devaient  les  accompagner  ol  le  tabellion  ou 
secrétaire  du  chapitre,  qui  était  toujours 
prêtre.  Les  chanoines  étaient  revêtus  de 
leurs  surplis  et  avaient  leurs  aumusscs. 
Après  avoir  fait  leur  prière  è genoux  de- 
vant le  crucillx  , ces  ecclésiastiques  sor- 
taient de  la  cathédrale.  L'huissier  messager 
du  chapitre  les  précédait,  revêtu  d une  robe 
mi-partie  de  rouge  et  de  violet,  coilTé  d'un 

(555)  Nous  ferons  oeserveren  passant  que  le  (lire 
du  savant  ouvrage  de  M.  Fluquel  est  légèrement 
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bonnet  carré,  et  portant  une  verge  ou  bâton 
d’orgent. 

Insinuer  le  privilège,  c’était  le  signifier, 
le  notifier  aux  tribunaux,  le  leur  faire  ins- 
crire de  nouveau  dans  leurs  registres  elles 
avertir  de  n’y  point  attenter.  Les  députés 
du  chapitre  se  rendaient  au  parlement 
v marchant  par  les  rues  deux  à deux,  avec 
Inule  décence  et  modestie.  » Lorsqu’ils 
étaient  dans  le  palais,  un  huissier  avertis- 
sait messieurs  de  la  grand'chambre.  Le 
premier  président  donnait  l'ordre  de  les 
introduire.  Après  avoir  salué  le  parlement, 
un  des  quatre  chanoines  parlait  en  ces 
termes  :•  Messieurs,  nous  sommes  députés 
ar  lus  doyen  , chanoines  et  chapitre  de 
église  métropolitaine  et  primatiale  de 
Rouen,  pour  vous  supplier  d’avoir  agréable 
de  leur  accorder  acte  de  l'insinuation  qu’ils 
font  en  la  cour,  du  privilège  de  saint  Ro- 
main, qui  est  tel  que  nul  prisonnier  crimi- 
nel étant  ès-prisonnier  du  roy,  en  cette 
ville,  qui  pourra  y être  amené  ou  s’y  ren- 
dre, ne  sera  transporté  de  lieu  en  autre, 
interrogé,  questionné  (mis  â la  question), 
molesté,  jugé  ou  exécuté,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit  ou  que  ce  puisse  être, 
jusqu'à  ce  que  ledit  privilège  ait  sorti  son 
plein  et  entier  effet.  > 

Au  xml’  siècle  la  formule  était  telle  que 
nous  venons  de  la  rapporter,  ou  à peu  près. 
Dans  les  siècles  précédents,  une  formule 
dans  le  même  sens  était  précédée  d’une 
harangue  « dans  laquelle  l'orateur  s'efTor- 

fait  par  quelque  beau  discours  de  montrer 
a dextérité  du  son  esprit.  Aussi  à celte 
époque,  le  chapitre  couliait-il  ordinairement 
cette  mission  aux  jeunes  chanoines  fres- 
cbement  relouruèz  des  universités.  » 
Lorsque  l'orateur  du  chapitre  avait  pro- 
noncé la  formule,  le  procureur  général  pre- 
nait la  parole.  Le  plus  fréquemment,  c'était 
pour  consentir  purement  et  simplement  que 
■a  cour  donnât  acle  au  chapitre  de  l’insi- 
nuation laite  par  ses  députés.  Immédiate- 
ment le  premier  président  envoyait  un 
commis-greflier  annoncer  à la  Tonriiolle  et 
aux  autres  chambres  que  le  privilège  était 
insinué. 

Les  députés  du  chapitre  sortaient  dtt  pa- 
lais et  se  rendaient  à la  cour  des  Aides  et 
su  Bailliage  où  ils  taisaient  la  même  insi- 
nuation, mais  dans  des  termes  un  peu  dif- 
férents. Au  parlement  ils  avaient  supplié; 
à la  cour  des  Aides  if»  priaient  ; au  Bailliage 
ils  disatent  : Nous  mon»  insinuer , etc. 
Ces  différences  dans  le  formulaire  déplai- 
saient fort  aux  deux  compagnies  et  don- 
nèrent lieu  à plusieurs  contestations. 

En  sortant  du  bailliage,  les  chanoines  re* 
tournaient  à Notre-Dame,  et  se  rendaient  b 
la  salle  capitulaire,  où  le  chapitre  était  as- 
semblé, attendant  leur  retour.  Le  doyen  le» 
priait  de  faire  connaître  à la  compagnie  ce 
qui  s'était  passé  lors  de  l'insinuation  du 
privilège.  Les  ré|>ouses  étaient  aussitùl  cou- 

inexact.  Plusieurs  des  criminels  qui  levèrent  la 
Série  ue  s'étaient  pas  rendus  Coupables  de  mcurlr*. 
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signées  dans  les  registres,  el  si  quelque  in- 
cident avait  signalé  l'insinuation,  le  ctaapi- 
tro  s'occupait  aussitôt  d'y  pourvoir. 

A dater  de  l'insinuation  ainsi  faite  dans 
les  cours  souveraines  et  au  bailliage,  les 
dix-huit  jours  qui  s’écoulaient  jusqu'à 
l'Ascension , étaient  pour  les  prisonniers 
des  jours  de  grâce  et  de  répit.  Aucune  exé- 
cution criminelle  n'avait  lieu  : on  n'infli- 
geait plus  la  question;  les  prisonniers  ne 
pouvaient  être  transportés  hors  de  la  ville. 
Aucune  sentence  de  mort  ne  pouvait  être 
rendue  ; presque  toute  procédure  criminelle 
cessait.  La  Tournelle  était  comme  en  va- 
cance, ses  membres  devaient,  au  besoin, 
aller  suppléer  â la  chambre  des  enquêtes. 

t.es  trois  jours  des  Rogations  et  les  pre- 
mières heuresdu  jour  de  l'Ascension  étaient 
consacrés  â la  visite  des  prisons  et  à l’in- 
terrogatoire des  détenus  qui  prétendaient 
au  privilège. 

Le  lundi  des  Rogations,  lorsque  la  pro- 
cession de  Notre-Dame,  qui,  ce  jour-lâ,  de- 
vait se  rendre  il  Saint-Eloi,  était  arrivée  au- 
près du  Bureau  des  finances,  les  deux  cha- 
noines, désignés  pour  aller  visiter  les  pri- 
sons, sortaient  des  rangs  avec  deux  chape- 
lains, le  tabellion  cl  le  messager  du  chapitre, 
saluaient  la  procession  et  se  rendaient  aux 
diverses  prisons  de  la  ville.  Le  mardi  et  le 
mercredi,  ils  faisaient  la  même  chose  : ces 
trois  jours,  les  chanoines,  leurs  chapelains 
et  les  nfliciers  qui  les  accompagnaient  , vi- 
sitaient successivement  toutes  les  prisons 
de  la  ville,  en  commençant  par  celles  du 
bailliage. 

Ils  y étaient  accueillis  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Le  bailli  et  le  concierge  les  re- 
cevaient > doulcement  elhonnourablement  • 
et  les  accompagnaient  jusque  dans  l'inté- 
rieur de  la  prison.  On  les  conduisait  dans 
une  chambre  basse,  nommée  le  parquet, 
« que  le  geollier  avoil  parée  le  plus  hon- 
nourablement  que  il  avoil  peu  pour  révé- 
rence de  l’Esglize  et  d’iceuli  chanoines.  » 
Celle  chambre  était  jonchée  d'herbes  el  de 
fleurs;  deux  patios  (pavillons  en  dais)  et 
deux  carreaux  ,v  avaient  été  placés  pour  les 
deux  chanoines.  Sur  une  table , couverte 
d'un  iloublier  d'une  éclatante  blancheur, 
était  un  magnilique  crucifix  d'argent  duré. 
A l'un  des  coins  de  la  chambre  , on  voyait 
« ung  buffet  ou  table  sur  lequel  le  geollier 
ineclait  le  registre  des  prisonniers,  avec  les 
clefz  d’icelles  prisons,  tant  des  entrées  de 
devant,  do  derrière,  que  des  singulières 
prisons.  » Après  avoir  installé  les  chanoi- 
nes dans  celle  salle,  le  bailli  prenait  congé 
d'eux  en  leur  disant  : Messieurs , Dieu  vous 
doinl  (donne)  faire  lionne  élection;  vous  es- 
tes seigneurs  de  céans  ; ailes  partout  où  il 
tous  plaira  ; et  il  se  retirait.  « Les  chanoi- 
nes demandoient  le  registre  du  geollier, 
avccques  les  clefz  des  prisons,  les  quels 
registre  et  clefz  le  geollier  leur  bailloit 
sans  contredict  et  mectoil  devant  eulx.  > 
Les  chanoines  s’asseyaient,  ainsi  que  le  ta- 
bellion, qui  avait  devant  lui  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  écrire.  Alors  le  plus 


ancien  des  deux  chanoines  ouvrait  le  livre 
des  Evangiles  et  interpellait  le  concierge  ou 
geôlier,  qui  devait  s'agenouiller  et  mettre 
la  main  sur  le  texte  du  livre  saint,  et  il  lui 
disait  : Vous  jures  Dieu  le  Créateur , par 
le  sainct  Evangile,  que  vous  louches  présen- 
tement, et  par  la  part  que  vous  prétendes  en 
paradis,  que  cous  dires  vérité  sur  ce  dont 
vous  seres  en  qui».  Après  que  le  geôlier 
avait  répondu  : Oui,  je  le  jure,  le  même 
chanoine  lui  disait  ; Par  le  serment  que 
vous  Cenex  de  faire , aves-vous  admis  en  vos 
prisons  tous  les  prisonniers  qui  y ont  esté 
ndmenes  ou  s'y  sont  venus  rendre,  soit  pour 
crime  ou  pour  debte  civile,  depuis  le  jour  de 
/'insinuation  du  privilège  de  monsieur  Sainct- 
Romain , ou  en  avez-vous  estargy  el  exécuté 
quelques-uns  f Sa  réponse  écrite  et  signée, 
il  se  rolevait  et  allait  faire  ouverture  du 
toutes  les  prisons  particulières;  les  cha- 
noines l'nrcompagnsieul  « et  prenoienl  de 
la  chandelle  pour  voir  partout;  et  le  geol- 
licr  monstroil  â iceulx  du  chapitre  tous  les 
prisonniers  et  chacun  d'eulx,  sans  en  celler 
ou  mucher  aulcuns...  il  leur  ouvrait  aussi 
la  grosse  tour  el  veoioienl  les  prisonniers 
eslans  i liée.  > A cet  instant,  le  geôlier  do- 
vait  se  retirer.  Je  ne  suit  mais  lp\us)  geol- 
lier, disait-il  aux  chanoines  ; vous  êtes  mois- 
irez de  léans.  C’est  alors  que  commençait 
l'examen  des  prisonniers.  Les  chapelains  , 
munis  des  clés,  ■ aboient  de  prison  en  pri- 
son, de  cachot  en  cachot , chercher  les  pri- 
sonniers el  les  amenaient  devers  les  dicz 
chanoines;  c'estoient  eulx  qui  ouvraient  et 
clouoienl  (fermaient)  les  portes.  » Les  cha- 
noines demandaient  h chacun  des  prison- 
niers la  cause  de  leur  emprisonnement; 
s'ils  savaient  en  quoi  consistait  le  privilégo 
de  Saint-Romain;  lorsqu’ils  le  savaient, 
on  leur  demandait  s'ils  en  voulaient  esjouyr, 
lorsqu'ils  l'ignoraient , on  leur  exposait 
l’excellence  et  dignité  du  privilège , et  en 
leur  disait  que  « ne  fussent-ils  détenus  que 
pour  cause  civile,  néanmoins  s’ils  se  sou- 
venaient de  quelque  meurtre  qu'ils  eussent 
fait,  l'Eglise  avait  les  bras  ouverts  pour  les 
recevoir  , et  nos  sieurs  du  chapitre  , les 
mains  tendues  pour  les  tirer  de  peine  , en 
faisant  leur  coufossiou  el  déposition  aux 
commissaires,  qui  la  tiendraient  aussi  se- 
crète comme  presque  sous  le  sceau  de  la  con- 
fession auriculaire.  > 

Le  mardi , les  deux  chanoines  commis- 
saires retournaient  aux  prisons  avec  les 
mêmes  solennités.  Ou  demandait  â chaque 
prétendant  S'il  persistait  dans  l'intention 
de  s'éiouir  du  privilégo  de  Saint-Romain. 

< On  l'admonestoit  do  ne  mentir  au  Sjinl- 
Espril,  et  du  dire  nuiraient  et  simplement 
la  vérité;  on  lui  en  faisoit  prêter  serment 
sur  l'Evangile.  > Le  tabellion  écrivait  la 
déclaration  du  prisonnier.  L’examen  des 
prisonniers  était  toujours  très-secret.  • L un 
prisonnier  ne  povoit  venir  l'autre  qui  ve- 
noit  au  dict  examen,  no  autre  personne  sé- 
culière. » Les  chapelains  eux-mêmes,  è ce 
qu'il  parait,  n'assistaient  point  è ces  inter- 
rogatoires. 
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J’interromps  ici  mon  guide,  M.  Floquel. 
Puur  égayer  ces  détails  assez  Iroids,  il  s'a- 
muse aux  dépens  du  déjeûner  des  commis- 
saires du  chapitre,  chapelains  et  chanoines. 
Vraiment  ils  Isisoienl  bonne  chère.  En  1453, 
on  donna  aux  chanoines  du  viu  rouge,  du 
vin  blanc,  du  pain,  du  beurre  Irais,  des 
mu  fs  et  des  harengs  en  abondance.  En  1450, 
le  jour  de  l’Ascension,  on  leur  donna  de  plus 
des  Iripes.  Voilà  des  gens  bien  repus. 

L’usage  voulait  aussi  que  lus  trois  jours 
des  Hoga  lions  et  le  jour  de  l’Ascension , le 
geôlier  présentât  à chacun  des  cinq  prêtres 
envoyés  aux  prisons,  un  citron,  un  lou/feau 
(bouquet)  et  des  oranges.  Le  chapitre  donna 
longtemps  au  concierge  soixante  sous  et 
plus  pour  ces  loufTeaux  et  citrons. 

On  remarquera  parmi  ces  détails  le  con- 
seil donné  par  les  commissaires  du  cha- 

Si  ire  aux  criminels  qu’ils  interrogeaient. 

n leur  disoit  que  « ne  fussenl-ils  détenus 
que  pour  cause  civile , néanmoins  s’ils  se 
souvenaient  de  que'que  meurtre  qu’ils  eus- 
sent fait,  le  chapitre  avait  les  mains  tendues 
pour  les  tirer  de  peine.  • N’est-il  pas  à croire 
ue,  pour  profiter  du  bénéfice  de  celle  con- 
ilion,  plusieurs  prisonniers  se  calomniè- 
rent? Ainsi  s'expliquent  peut-être  plusieurs 
meurtres  par  accident  dont  lus  lierlables  se 
reconnaissent  coupables. 

Les  cérémonies  avec  lesquelles  le  cha- 
pitre faisait  son  choix  ne  sont  pas  moins 
intéressantes.  Ceux  qui  en  seront  curieux 
pourront  les  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  Fln- 
quel.  Pour  abréger,  nous  passons  sans  tran- 
sition è la  dernière,  c'est-à-dire  à la  dé- 
livrance du  prisonnier.  Nous  cédons  de  nou- 
veau la  parole  è notre  guide. 

Nous  voici  arrivé  au  grand  jour  de  l’As- 
cension que  l’on  appelait  aussi  à Rouen  le 
jour  du  prisonnier.  Eu  effet , ou  chapitre, 
au  palais,  dans  les  diverses  prisons  de  la 
ville,  dans  les  rues,  à la  Vieille-Tour,  à 
Notre-Dame,  à la  vicomté  de  l’Eau,  en  tous 
lieux  enfin,  il  ne  s'agissait  que  du  prison- 
nier, il  ne  se  parlaitd'autrechose,  ne  se  fai- 
sait rien,  pour  ainsi  dire, qui  ne  se  rapporté! 
au  héros  de  la  fêle.  Les  jours  précédents, 
il  était  venu  de  tous  les  points  do  la  Nor- 
mandie et  des  provinces  voisines,  une  foule 
de  personnes  attirées  par  le  désir  de  voir 
ou  de  revoir  la  céréniunie:  mais  la  veille 
et  le  jour  de  l'Ascension  l'atlluence  des  ar- 
rivants redoublait  encore.  Si  le  temps  était 
beau,  tout  le  Vexin,  tout  le  pays  de  Caux 
accouraient  comme  eu  masse  à la  métro- 
pole. Sur  toutes  les  roules , dans  tous  les 
sentiers  qui  conduisaient  è Rouen,  se  bâ- 
taient des  liqunnes,  des  femmes,  empressés, 
de  jeunes  hommes,  de  jeunes  tilles,  de  pe- 
tits eulauls  qui  avaient  peiue  à suivre  leurs 
mères.  Tous  ces  voyageurs  étaient  parés  de 
leurs  plus  beaux  atours  ; ou  remarquait 
surtout  les  belles  Cauchoises  avec  leur 
étrange  coiffure,  si  riche,  si  pittoresque, 
si  originale,  qu’elles  semblent  maintenant 
avoir  pour  jamais  abandonnée.  Due  charte 
des  premières  années  du  xv*  siècle  parle 
Je  • i'intiumérable  peuple,  qui,  pour  voir  ' 


la  belle  fête  de  Rouen,  conflue  et  vient  de 
diverses  contrées,  tous  les  ans,  en  grande 
dévotion,  à l’exaltation  de  Diou  et  des  mé- 
rites du  glorieux  confesseur,  M.  saincl  Ro- 
main. > Au  xvii'  siècle,  tout  le  peuple  de  la 
province  sc  rendait  toujours  à la  solennité 
de  l’Ascension,  pour  louer  Dieu  et  les  saints, 
et  les  remercier  de  la  liberté  que  l’Eglise 
donne,  ce  jour,  à un  particulier,  « en  sou- 
venance de  celle  qui  a élé  reçue  en  général 
par  l’intercession  do  saint  Romain.  • Dans 
les  derniers  temps  l’empressement  n’élait 
pas  moindre. 

Le  cérémonial  ancien  de  la  délivrance  du 
prisonnier  était  fort  simple.  Eu  1210,  le 
rlergé  de  Notre-Dame  se  rendait  proces- 
sinnuellement  aux  prisons;  les  détenus 
étaient  devant  la  porte , el  le  chapitre  choi- 
sissait entre  eux  celui  qu’il  voulait  favoriser 
de  la  fierte.  Au  xiv1  siècle  et  dès  la  fin  du 
xiii’  ce  n’était  plus  la  même  chose.  Le  cha- 
pitre qui,  les  trois  jours  des  Rogations, 
avait  I ait  interroger  tous  les  prétendants 
par  ses  députés  en  choisissait  un,  le  jour 
de  l’Ascension,  l’envoyait  chercher;  puis, 
immédiatement,  la  procession  de  la  cathé- 
drale se  mettait  en  marche  et  se  rendait  â 
la  Vieille-Tour,  où  elle  faisait  une  station 
avec  la  châsse  de  saint  Romain,  en  atten- 
dant le  prisonnier  qui  arrivait  bientôt.  Plus 
lard,  le  parlement  s’arrogea  le  droit  d’exa- 
miner le  prisonnier  el  de  le  juger  presque 
et  de  décider  si  son  cas  éloil  liertable.  Ce 
fut  l’occasion  de  conflits  nombreux  ou  lo 
chapitre  demeura  presque  toujours  victo- 
rieux. 

A peine  le  prisounier  était-il  sorti  du 
palais  qu’un  messager  allait , en  toute  hile, 
avertir  le  chapitre  que  le  prisonnier  était 
libre  et  sur  le  cartel  (pavé)  du  roi.  L’arche- 
vêque ordonnait  de  sonner  el  bientôt  toutes 
les  cloches  de  Notre-Dame,  mises  en  volée, 
Georges  d'Amboise  par-dessus  toutes  les 
autres.  Puis,  presque  aussitôt,  les  innom- 
brables cloches  du  toutes  les  églises  du 
Rouen  annonçaient  au  peuple  la  délivrance 
du  prisonnier.  Alors  dans  la  ville  quels 
transports  de  joiel  Mais  ce  sentiment  n'é- 
tait point  renfermé  dans  les  murs  de  Rouen  ; 
la  voix  tonnante  de  l’immense  Georges  d'Am- 
boist  se  faisait  entendre  è six  et  sept  lieues 
à la  ronde;  partout,  dans  les  campagnes  on 
tressaillait  a ce  signal  désiré,  el  un  poème 
latin  nous  apprend  qu’en  témoignage  d’al- 
légresse, les  villageois  buvaient  le  vin  le  plus 
vieux  de  leurs  celliers. 

Au  chœur  on  commençait  Tierce;  les 
portes  du  chapitre  étaient  ouvertes  toutes 
grandes,  el  la  multitude,  qui  se  pressait  aux 
abords  de  la  salle  capitulaire  , pouvait  voir 
l’archevêque,  ou  le  doyen  du  chapitre,  te- 
nant à sa  main  une  baguette  au  bout  de 
laquelle  étaient  attachées  toutes  les  confes- 
sions des  prétendants  qui  n’avaient  pas 
obtenu  le  privilège,  et  les  brûlant  succes- 
sivement è un  flambeau  placé  sur  une  table 
de  pierre  fixée  au  milieu  de  la  salle,  afin 
qu’il  n’en  restât  aucun  souvenir;  la  confes- 
sion du  prisonnier  délivré  était  seule  ré- 
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servée.  De  plus,  ceux  des  prétendants  qui 
étaient  Tenus  volontairement  se  constituer 
prisonniers,  dons  l'espérance  d’obtenir  le 
rÎTilége,  sortaient  librement  des  prisons, 
endant  vingt-qnntre  heures  on  ne  pouvait 
les  arrêter.  Pareillement,  à dater  de  l'insi- 
nuation, il  était  défendu  aux  officiers  de 
justice  d'arrêter  sur  les  chemins  les  crimi> 
nels  qui  venaient  à Hnuen  se  constituer 
prisonniers  dans  l'intention  de  solliciter  le 
privilège. 

Depuis  l'instant  où  les  cloches  avaient  élé 
mises  en  volée,  le  clergé  du  chœur  chantait 
Tierce,  Sexto,  None  et  ensuite  un  Te  Deum 
très-solennel.  Le  cortège  sortait  par  le  por- 
tail des  libraires;  celte  sortie  par  le  portail 
du  nord  tenait  sans  doute  à ce  qu'il  y avait 
eu  très-anciennement  de  ce  côté-là  une  cha- 
pelle dédiée  à saint  Romain.  En  sortant,  le 
clergé  chantait  les  répons  : Atcendil  Deus 
in  jubila  , Prœbuit  leipium  , et  la  belle 
hymne  : Christe,  quem  eedet  revocant  pater næ. 
La  procession  allait  à la  place  de  la  Hault.- 
Vietlle-Touroù  elle  faisait  la  slation;  alors, 
les  chants  cessaient.  Avertis  à temps  de 
l'arrivée  prochaine  de  la  procession,  les  con- 
frères de  Saint-Romain,  le  chapelain  et  le 
prisonnier  étaient  sortis  de  la  maison  du 
hallage  et  s'étaient  rendus  sur  cette  placo 
où  devait  avoir  lieu  la  levée  de  la  fierte. 

Au  bas  de  celte  place,  on  remarque  un 
édifice  haut  de  soixante-quinze  pieds  envi- 
ron, formé  de  six  corps  superposés,  qui, 
itepuis  sa  base,  large  de  vingt  pieds,  jusqu'au 
faite,  va  toujours  en  diminuant  de  largeur, 
et  se  trouve  réduit  à la  tin  à de  très-petites 
proportions,  ce  qui  lui  donne  une  allure 
svelto  et  quelque  chose  de  pyramidal.  Sur 
l'entablement  qui  domine  le  rez-de-chaussée, 
on  voit  une  plate-forme  ou  tribune  fort 
élevée  à laquelle  on  accède  par  deux  larges 
escaliers  découverts  dont  l’un  est  à droile, 
l'autre  à gauche  de  l'édiflr.e.  C’était  là  qu’a- 
vait lieu  la  levée  de  la  fierte. 

Le  prisonnier  et  ceux  qui  l'accompagnaient 
monlaicnlà  la  plate-forme  où  le  peuple  le 
voyait  do  tous  les  côtés  de  la  place.  L’ar- 
chevêque, l'officiant,  le  diacre,  le  sous-diacre 
et  quelques  dignitaires  du  chapitre  mon- 
taient au  haut  du  perrun.  Derrière  eux, 
deux  chapelains  portaient  la  châsse  de 
Saint-Romain,  qu'ils  posaient  dans  la  cha- 
pelle sur  une  table  nu  console  couverte 
d'une  nappe  richement  brodée.  Le  prison- 
nier était  à genoux  nu-tête,  délivré  de  ses 
fers  que  l’on  voyait  entortillés  aulour  d'un 
de  ses  bras.  Au  moment  où  l'on  déposait 
la  châsse  sur  la  table  destinée  à la  recevoir, 
il  la  couvrait  de  boisera.  Lo'prélat  lui  adres- 
sait une  allocution  pour  l’exhorter  à user 
en  chrétien  de  la  vie  qui  venait  de  lui  être 
octroyée.  Il  lui  ordonnait  ensuite  de  réci- 
ter le  Con/tltor.  Anciennement,  et  encore 
en  ISIS,  il  parait  que  le  prisonnier  « deooit 
faire  confeteion  lacramentelle  à ,uit  prdlre  , 
en  présence  d'icelle  châsse  ou  fierte,  et 
n'esloit  déferré  qu’après.  » En  1656  celte 
confession  se  faisait  dans  la  maison  du  hal- 
lage. Cependant  le  célébrant,  lui  mettant  la 


main  sur  la  tète  et  récitant  les  prières  Miie- 
reatur  et  Sndulgentiam , lui  faisait  mettre  les 
épaules  sous  les  deux  bras  de  devant  du 
brancard  de  la  châsse.  Le  prisonnier,  se  le- 
vant trois  fois,  haussait  chaque  fois  légère- 
ment et  avec  respect  la  châsse  en  signe 
d'absolution.  « Et  en  signe  de  sa  délivrance, 
luv  est  baillé  à soustentr  et  porter  le  bout 
de’ devant  de  la  dicte  fierte  jusques  à l'église 
Notre-Dame.  » C'était  un  signal  pour  le 
peuple  « estant  à l’entour  sans  nombre,  » 
ui  plein  d’enthousiasme  de  joie  et  d’alten- 
rissement  faisait  aussitôt  retentir  la  place 
du  cri  : JOËL  I hoel  I sohl!  «qui  vaut  au- 
tant, assure  un  viel  auleur  qui  si  on  disait: 
Dieu  soit  avec  nous;  car  tvoa  at.  est  inter- 
prété requiet  Domini,  repot  de  Dieu.  > On 
confrère  de  Saint-Romain  mettait  alors  sur 
la  tête  du  prisonnier  une  couronne  de 
fleurs  blanches,  symbole  de  l' innocence,  de 
la  pureté  qu’il  venait  de  recouvrer.  L’arche- 
vêque et  ceux  qui  l'avaient  accompagné  au 
haut  du  perron  descendaient  les  degrés.  Le 
prisonuier  les  suivait , portant  sur  ses 
épaules  et  tenant  dans  ses  deux  mains  les 
deux  bouts  du  brancard  sur  lequel  était  la 
châsse.  Les  deux  bouts  de  derrière  étaient 
portés  autrefois  par  un  confrère  de  Saint- 
Romain;  depuis  ils  le  furent  par  le  chape- 
lain de  la  confrérie. 

One  foule  immense  se  pressait  sur  les 
pas  du  cortège  ; les  rues,  les  places,  les 
croisées  ne  suffisaient  pas;  les  toits  mêmes 
des  maisons  étaient  couverts  de  curieux. 

On  se  mettait  en  marche.  A cette  pro- 
cession assistaient  tous  les  couvents  d'hom- 
mes de  la  ville,  toutes  les  paroisses  avec 
leurs  croix  et  bannières.  C'était  comme  une 
marche  triomphale,  une  victoire  remportée 
sur  la  mort.  Le  chœur  chantait  l’hymne  i 
Félix  die  « mortalibut. 

On  -voyait  d'abord  les  quatre  écoles  de* 
pauvres  composées  chacune.de  trente  en- 
fants ; leurs  croix  de  bois  étaient  ornées  de 
fleurs;  chaque  pauvre  portait  un  pain  de 
douze  ou  quinze  livres  ; ces  pains  leurétaient 
distribués  aux  frais  du  maître  en  charge 
de  la  confrérie  de  Saint-Romain.  Derrière 
eux,  deux  ecclésiastiques  revêtus  d'aubes 
et  précédés  d’une  croix,  d'une  bannière  et 
de  deux  chandeliers,  portaient  la  châsse  de 
saint  Biaise,  aux  deux  côtés  de  laquelle 
marchaient  quatre  laïques  tenant  chacun 
une  torche  ardente.  Cette  châsse  apparte- 
nait à la  confrérie  des  peigneurs  de  laine, 
qui  la  suivaient  modestement  deux  à deux, 
portant  chacun  un  bouquet  de  fleurs.  Le 
clergé  de  Sainl-Herbland  suivait  avec  la 
châsse  de  ce  saint;  celui  de  Saint-Godard 
avec  la  châsse  de  sainte  Ursule;  le  clergé  de 
Saint-Jean  avec  la  châsse  de  Notre-Dame  de 
Pitié,  contenant  les  relique*  de  saint  Lô, 
et  chargée  de  chaînes  d’or  et  de  colliers  do 
perles;  cette  châsse  appartenait  à la  con- 
frérie des  marchands  d'oranges,  fondée  en 
l’église  de  Saint-Jean.  Suivait  la  charité  de 
Saint-Gervais,  avec  la  châsse  de  ce  saint, 
faite  de  beis  doré  et  en  forme  de  chapelle; 
la  châsse  de  saint  Sébastien  ; le  chapelain 
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de  Saint-Sever  précédé  par  la  châsse  de  ce 
saint,  et  suivi  de  sa  confréHe  composée  de 
chapeliers  et  de  bonnetiers;  la  châsse  de 
de  tous  les  saints,  de  forme  golhique,  de 
cuivre  doré,  ainsi  que  les  dix-sept  ligures 
dont  elle  était  décorée  ; la  châsse  de  sainte 
Anne.  Derrière  venai  t la  cinquantaine,  com- 
pagnie composée  de  cinquante  bourgeois, 
revêtus  de  casaques  de  velours  vert,  armés 
de  fusils  et  de  hallebardes,  et  marchant 
deux  â deux  en  bel  ordre.  La  confrérie  des 
sergents,  précédée  de  la  vieille  bannière; 
le  dragon  de  Notre-Dame,  serpent  mons- 
trueux et  ailé,  porté  nu  bout  d'un  bâton 
par  le  bedeau  revêtu  d’une  robe  violette; 
il  était  surmonté  d'une  image  de  la  sainte 
Vierge  qui  le  foulait  aux  pieds»  pour  si- 
gnifier que  .Marie  est  celle  femme  forte  qui 
a brisé  la  tète  du  dragon  infernal.  » 

Les  chuchotements,  les  cris  qui  s’éle- 
vaient â l'apparition  de  ce  monstre,  étaient 
couverts  par  les  fanfares  d’une  musique 
nombreuse  et  brillante,  par  le  bruit  des 
cornets,  des  clairons,  des  trompettes  • ré- 
sonnant mélodieusement  cantiques  et  mo- 
tets en  l’honneur  de  Dieu.  » Chacun  des 
musiciens  portait  les  livrées  du  maître  de  la 
confrérie  oe  Notre-Dame,  avec  ses  armoi- 
ries représentées  sur  une  enseigne  de  taf- 
fetas, environ  d’un  pied  et  demi  en  carré. 
La  châsse  de  Notre-Dame,  en  argent  ver- 
meil, doré  et  ciselé,  pesant  cent  dix  marcs 
d’argent,  orné  de  seize  piliers  et  de  sii  ta- 
bleaux représentant  l'histoire  de  la  Vierge 
avec  trois  figures  ou  bosso,  posées  sur  le 
sommet  de  la  châsse;  celle  du  milieu,  hauto 
de  huit  pouces,  était  l'image  tle  la  sainte 
Vierge;  les  autres  hautes  do  six  pouces  re- 
présentaient des  prophètes.  Derrière  celle 
châsse  qui  « contenait  du  laict.des  cheveux 
et  île  la  chemise  de  la  bienheureuse  Vierge  » 
ou  voyait  » plusieurs  notables  bourgeois  de 
la  ville,  marchant  deux  â deux  avec  une 
grande  dévotion.  • Venaient  ensuite  les 
deux  bannières  de  Notre-Dame,  les  enfants 
de  chœur  portant  à la  main  d'énormes  bou- 
quets achetés  aux  frais  du  chapitre,  qui 
donnait,  annuellement,  une  somme  assez 
forte  pour  cet  objet;  puis,  le  clergé  de  la 
cathédrale  au  nombre  de  deux  cents  ecclé- 
siastiques environ;  tous  les  chanoines 
avaient  leur  soutane  de  soie  violette;  les 
dignitaires  du  chapitre  et  les  conseillers- 
clercs  au  parlement  avaient  des  soutanes 
rougos  en  soie.  La  chanoine  ofliciant,  qui 
devait  célébrer  la  messe  ce  jour-lè,  mar- 
chait le  dernier.  L'archevêque  le  suivait 
donnant  la  bénédiction  le  long  des  rues. 
Quelquefois  des  personnes  de  haute  dis- 
tinction suivaient  cette  procession.  En  1419, 
on  vit  marcher  derrière  le  clergé  le  duc  de 
Sommerset,  lieutenant  de  Henri  VI,  roi  de 
Fiance  et  d'Angleterre,  gouverneur  en 
France  et  en  Normandie. 

A un  assez  long  intervalle,  par  respect 
pour  le  prélat  et  pour  les  personnes  de  dis- 
tinction qui  lo  suivaient,  on  avait  vu  long- 
temps marcher  un  bedeau  vêtu  d'une  robe 
violette,  portant  au  bout  d'un  bâton  la  H- 
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gurc  en  osier  d’un  dragon  ailé  que  le  peuple 
regardait  comme  une  représentation  de  ce- 
lui qu’avait  anéanti  saint  Romain,  ou  nomme 
la  dépouille  même  de  ce  drnuon.  La  con- 
frérie des  Gargouillants  qui  l’environnait, 
avait  l’ordre  de  se  tenir  â une  assez  granue 
distance  de  l’archevêque,  parce  que,  aussitCt 
que  le  peuple  apercevait  ce  dragou,il  écla- 
tait en  cris  de  joiè  et  en  exclamations 
bruyantes. 

Cet  incident  d'un  instant  s'oubliait  vile, 
lorsqu'on  voyait  paraître  la  châsse  révérée 
de  saint  Romain,  surmontée  de  l'image  en 
bosse  de  ce  sainl,  et  le  prisonnier,  sa  cou- 
ronne de  fleurs  blanches  sur  la  tête,  portant 
cette  châsse  sur  ses  épaules,  par  les  deux 
bouts  du  brancard  de  devant  • ce  dont  il  ne 
se  faict  pas  tousiours  ung  plaisir  (dit  naïve- 
ment un  vieux  manuscrit)  combien  ouil 
n’y  ayt  entrant  de  bonne  mère  qui  ne  luy 
preste  la  main  pour  le  soulager.  > 

Cependant  à l'aspect  du  saint  reliquaire 
plus  de  cris,  plus  de  rires  indécents. 

D'abord,  la  châsse  du  saint  évêque  com- 
mandait le  respect;  et  puis,  -hommes,  fem- 
mes, jeunes,  vieux,  n'avaient  plus  qu’une 
pensée,  ne  songeaient  plus  qn'â  un  seul 
objet;  tous  los  yeux  étaient  fixés  sur  le 
même  point,  sur  In  prisonnier  héros  de  la 
fête.  Etait-il  jeune,  vieux,  grand  ou  petit, 
beau  ou  laid,  noble  ou  vilain  T Quel  était 
son  crime?  C’était  un  texte  inépuisable  de 
colloques  è voix  basse,  dont  l’ensemble 
produisait  un  bruissement  confus,  solennel 
et  doux.  Le  prisonnier  marchait  lentement, 
chargé  du  doux  fardeau  auquel  il  decail  son 
salut  : « dulce  onus  rincla  solcens,  «comme  le 
dit  très-bien  une  des  inscriptions  du  jeton 
de  la  confrérie  do  Saint-Romain.  Lorsque 
c'était  un  gentilhomme, sesamis  se  tenaient 
près  de  lui,  l'épée  nue  â la  main  comme 
pour  le  protéger  contre  d'audacieux  agres- 
seurs. On  voyait  encore  auprès  de  lui,  sept 
personnes  qui  marchaient  la  tête  nue,  (e- 
naot  â la  main  une  torche  allumée;  c'étaient 
les  prisonniers  qui  les  sept  années  précé- 
dentes avaient  levé  la  fierté.  Ceux  qui  les 
avaient  déjà  vus  aimaient  à les  reconnaître; 
les  autres  su  faisaient  raconter  les  détails 
des  crimes  divers  qui  les  avaient  ronlraiuls 
â recourir  précédemment  au  privilège  du 
saint  Romain.  Jamais  roi  n'eut  plus  nom- 
breuse escorte  que  celle  qui,  en  cette  circons 
tance,  entourait  le  prisonnier.  C’étaient 
des  bourgeois  de  la  ville  avec  des  bouquets 
è la  main;  c’étaient  les  membres  de  la  con- 
frérie de  Saint-Romain,  les  bourgeois-soldats 
de  la  cinquantaine,  les  sergents  royaux,  les 
arquebusiers. 

* Arrivée  au  parvis  de  la  cathédrale,  ta  pro- 
cession faisait  une  station  de  quelques  ins- 
tants. Anciennement  et  encore  dans  l’i 
XVI*  siècle.deux  chanoines  prêtres,  revêtus 
d'aubes,  montaient  â la  tour  de  Sainl-Ko 
main,  et,  du  haut  de  la  galerie,  chantaient, 
le  visage  tourné  vers  le  peuple,  le  répons  : 
ViriGulilcei.quid  quærilis,  etc.  Puis  l’arche- 
vêque, le  célébrant,  le  grand  chantre,  le  Jia • 
cre  et  le  sous-diacre,  jirosternés  â genoux. 
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chantaient  les  versets  du  Te  iïrum . Tu  rex 
gtoriœ  Christe.  Tu  Pairie  eempilernui  te 
Filiue.  Tu  ail  liberandum  susccpturus  h o nu- 
it em  Tu  deticlo  manie  aculeo,  aperuieti 
credentibue  régna  calurum.  Pendant  que  le 
procession  renlreil  dons  Notre-Dame,  deux 
prêtres  en  aubes  tenaient  la  flerte  de  saint 
Romain  élevée  en  travers  devant  le  grand 
portail,  dit  portail  de  Saint-Romain.  Tout  le 
toupie  qui  avait  suivi  la  procession  passait 
dessous  la  chtsse  en  se  baissant  et  entrait 
dans  l'église  pendant  que  l'on  chaulait  le 
répons  : Ornais  pulchritudo. 

Après  avoir  déposé  la  châsse  sur  le  maître- 
autel,  le  prisonnier  écoutait  à gênons,  une 
courte  exhortation  que  lui  adressait  l'arche- 
vêque, et  qui  roulait  sur  les  obligations 
qu'il  avait  à Dieu,  â la  sainte  Vierge,  â saint 
Romain  et  & MM.  du  chapitre,  organes  et 
instruments  dont  le  saint  s'était  servi  pour 
le  rendre  â la  vie  et  à la  liberté.  De  lit,  con- 
duit par  l'huissier  du  chapitre,  il  allait,  au 
milieu  du  chœur,  faire  une  génulleiion 
devant  le  grand  chantre  en  signe  de  remer- 
riment,  puis  il  allait  s'incliner  de  la  même 
manière  devant  les  autres  dignités  et  an- 
ciens chanoines.  Tous  l'exhortaient  à amen- 
der sa  vie  et  â ne  pas  récidiver.  Le  prison- 
pier  se  présentait  ensuite  aux  confrères  de 
Sainl-ltomain  qui  lui  adressaient  aussi  des 
avertissements,  et  enfin  il  était  conduit  chez 
lo  maître  en  charge  de  la  confrério  de  Saint- 
Romain.  Lit  il  trouvait  un  dîner  préparé,  et, 
« quelque  pauvrequ'il  fust,  il  étoil  Iraicté  et 
servy  magnifiquement,  e Si  le  prisonnier 
n'avait  pas  d'hôtel,  il  était  hébergé  par  le 
même  confrère,  lequel  déployait  pour  lui 
donner  l'hospitalité  une  magnificence  vrai- 
ment royale. 

Tout  ne  finissait  pas  avec  le  jour.  Le  len- 
deinain,  à huit  heures  du  malin,  le  chape- 
lain cl  les  membres  de  la  confrérie  Saint- 
Romain,  précédés  de  la  croix,  venaient  â la 
maison  du  prévèt  ou  maître  en  charge, 
chercher  le  prisonnier.  Ce  dernier,  ayant 
comme  la  veille  une  couronne  de  fleurs 
blanches  sur  la  télé,  était  conduit  proces- 
sionnellemenlâ  la  salle  capitulaire  où  tous 
les  chanoines  étaient  assemblés.  Les  portes 
Uu  chapitre  étaient  uuverles,  et  un  grand 
nombre  do  personnes  se  pressaient  & l’en- 
trée pour  être  témoins  du  dernier  acte  de 
ce  drame  plein  d’intérêt.  Le  prisonnier, 
« quelque  grand  seigneur  qu'il  fût,  » se 
mettait  i genoux,  tête  nue,  devant  lebureau 
du  chapitre,  et  un  chanoine  lui  adressait 
une  vive  semonce.  Ce  chanoine  avait  été 
désigné  h l'avance,  et  on  lui  avait  remis  lo 
jour  de  l’Ascension,  comme  pour  servir  de 
texte  â son  discours,  la  confession  écrite  du 

Tisonnier,  la  seule  qui  eût  été  réservée. 

'allocution  portait  doue  sur  les  fautes 
avouées,  et  principalement  sur  le  meurtre, 
« combien  il  est  desplaisaut  à Dieu,  quels 
effecls  en  proviennent  et  sont  produicls  en 
public,  eu  général,  et  en  la  couscience  du 
criminel  en  particulier.  » ■ Ceste  remon- 
trance estoil  quelquefois  suivie  d'une  abon- 
dance de  larmes.  » Elle  durait  trois  quarts 


d’heure  ou  une  heure.  Après  l'avoir  ainsi 
• grandement  incrépé,  il  I exhortoit  de  bien 
et  catholiquement  vivre  â l'advenir,  et  l'ad- 
monestoit  de  rendre  grâces  â Dieu,  â saint 
Romain  et  au  chapitre.  > 

Celte  exhortation  était  suivie  du  serment 
du  prisonnier.  Il  jurait  entre  les  mains  de 
l'archevêque  d'être  féal  et  obéieeant  au  cha- 
pitre et  à TEgliee  de  Rouen,  d'en  qarder  te 
profit , droiture  et  libertés;  de  les  défendre  de 
tout  son  pouvoir  ; de  s'abstenir  désormais  de 
tout  crime;  de  se  trouver,  chaque  année,  à la 
fête  de  l'Ascension  d Rouen , m la  procession 
des  frères  de  la  fierté  avec  un  cierge  honnête. 
Le  prisonnier,  les  mains  sur  l'F.v.ingile,  à 
chacune  des  clauses  de  la  formule  répon- 
dait à haute  voix  : Je  le  jure.  Il  signait  en 
outre  un  engagement  écrit  d’accomplir  la 
dernière  clause  de  son  serment.  On  lut  dé- 
livrait ensuite  un  acte  ou  pancarte  de  déli- 
vrance comme  titre  do  libération  et  sauve- 
garde contre  les  poursuites  ultérieures  dont 
il  pourrait  être  l'objet.  L'audition  d'une 
messe  basse,  un  déjeûner  d’adieu  donné  par 
les  confrères  de  Saint-Romain,  et  la  remise 
d'un  chapeau  neuf  étaient  les  dernières  cir- 
constances de  cette  laborieuse  mise  en  li- 
berté. Désormais,  le  prisonnier  était  libre, 
ses  biens  lui  étaient  rendus  et  ses  compli- 
ces, s’il  en  avait,  étaient  oITranchis  par  le 
fait  de  sa  délivrance. 

III.  Quelle  était  l’origine  du  'privilège 
de  saint  Romain?  En  fait,  le  privilège  de 
saint  Romain,  malgré  des  attaques  inces- 
santes, a été  victorieusement  et  constam- 
ment appliqué  è un  grand  coupable  depuis 
le  xii'  siècle.  Une  enquête  dè  1398  lui  at- 
tribue l'origine  suivante.  «Dit  l'en  (l’on 
dit)  communément,  et  est  bien  â tenir  et  à 
croire  pour  vérité  que  le  dit  privilège  fut 
ainsi  ordené  en  l'nnneur  et  remembranco 
(mémoire)  des  notables  et  beaux  miracles 
que  fist  le  glorieux  saint  monsieur  saint 
Romain  â la  cité  de  Rouen  et  â tout  le  pais 
des  environs.  Entre  les  quieulx,  par  la 
grâce  de  Dieu,  il  prinsl  et  mist  en  subjection 
un  grant  serpent  ou  draglon  qui  estoit  en- 
viron Rouen,  etdavoroil  et  deslruisoit  les 
gens  et besles  dupais,  teintent  que  nulz 
n’osoil  converser  ne  habiter  en  icelui  pais 
et  ensément  (aussi),  icelui  glorieux  saint 
chassa  et  mist  hors  d'icelui  pais  anemix  et 
malrèz  espéris  (diables)  qui  conversoient  et 
habitoienl  en  icelui  pais  que  aucun  n'y  osoil 
domourer.  » 

M.  Floquct  n'adopte  pas  (ce  récit.  Selon 
son  opinion,  il  doit  être  rejeté;  en  effet,  il 
ne  se  trouve  pas  dans  les  anciens  auteurs 
contemporains  de  saint  Romain,  ni  dans 
les  premiers  écrivains  de  sa  vie.  Les  di- 
vers auteurs  qui  en  parlent  ne  s'accordent 
tas  dans  les  détails.  En  vain  objecterait-on 
es  innombrables  représentations  de  tous 
li  s âges  où  saint  Romain  est  accompagné 
d'un  dragon.  Ce  n'es*  qu'une  image  sym- 
bolique de  l'idoté<rie  vaincue  par  saint  Ro- 
main. Probablement  la  délivrance  du  pri- 
sonnier était  d'abord  demandée  au  pouvoir 
temporel  à litre  de  grâce,  cl  peu  à peu  par 
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suite  d’un  empiétement  assez  naturel  celte 
faveur  se  sera  transformée  en  droit. 

En  abritant  son  système  allégorique  der- 
rière l'autorité  de  âf.  Kusèbe  Salverte.  mal 
inspiré  dans  un  ouvrage  hostile  è la  religion, 
en  s’appuyant  sur  l'exemple  de  Launoy  et 
de  Bai llel  dont  on  connaît  la  critique  sé- 
vère, exagérée  et  partiale,  l'auteur  nous  a 
rendu  son  interprétation  quelque  peu  sus- 
pecte. Son  système  est  d'ailleurs  purement 
négatif;  puisqu'il  attaquait  une  possession 
séculaire,  c'était  è lui  a faire  la  preuve  de 
son  explication.  Il  n'y  a pas  réussi  malgré 
son  érudition  laborieuse  et  ses  vastes  re- 
cherches. « J’en  ai  bien  rabattu  sur  le  compte 
de  la  Gargouille,  > dit  M.  Floquet(356);  • et 
je  viens  donner  è mes  concitoyens,  non  plus 
une  fable,  mais  la  vérité,  je  le  crois  du 
moins.  Hélas  I ils  ne  s'en  apercevront  que 
trop,  la  fable  valait  bien  mieux.  • 

IV.  Nous  empruntons  au  même  ouvrage 
la  description  de  la  châsse  de  saint  Romain, 
écrite  par  le  docte  mais  sceptique  Langlois  : 
« Cette  châsse,  il  est  vrai,  ne  se  recom- 
mande point  è l'admiration  des  antiquaires 
comme  celle  do  saint  Taurin  d’Evreux,  et 
comme  plusieurs  autres  do  la  même  impor- 
tance, par  de  vastes  dimensions  et  d’innom- 
brables détails;  mais,  en  revanche,  rien  de 
plus,  pur  dans  ses  formes,  et  de  plus  parfait 
dans  ses  reliefs,  que  cet  élégant  reliquaire. 

Si  la  parité  de  talent  et  de  bon  goût  qui 
signalo  les  monuments  des  xiu*  et  xiv 
siècles  rend  difficile  d'assigner,  par  des 
analogies  purement  architecturales,  la  fa- 
brication de  notre  monument  plutôt  è l’une 
qu'à  l'autre  de  ces  époques;  nous  allons 
essayer  de  le  faire,  approximativement  au 
moins,  d'abord  d'après  l'examen  de  statuet- 
tes dont  ce  beau  reliquaire  est  orné. 

Par  l'intelligence  avec  laquelle  les  dra- 

fieries  de  ces  personnages  sont  jetées  ; par 
a coupe,  les  pliset  les  plans  heureusement 
combinés  de  ces  draperies  , auxquelles  on 
ne  peut  reprocher  ni  roideur,  ni  mollesse, 
par  le  mouvement  des  poses  et  le  caractère 
des  têtes  mêmes,  on  peut  comparer  le  style 
de  ce  chef-d'muvre  de  notre  antique  orfè- 
vrerie à celui  du  précieux  monument  dont 
je  vais  parler.  Il  consiste  dans  un  magnifi- 
que contre-retable,  espèce  de  Iryptique, 
composé  de  bas-reliefs  et  de  figures  do 
ronde-bosse  dans  la  proportion  do  cinq  à six 
pouces  de  haut,  représentant,  outre  d'au- 
tres innombrables  sujels,  la  vie  du  Christ 
etcellede  la  Vierge  et  des  apôtres,  le  tout 
exécuté  en  os  admirablement  ciselés.  Cet 
étonnant  objet  d'art,  où  se  voient  l'image  et 
les  blasons  du  donateur,  fait  maintenant 
parliedu  Musée  du  Louvre, et  fut  autrefois 
offert  à l'église  de  Poissy,  par  Jean,  duc  de 
Berry,  frère  du  roi  Charles  V.  Il  serait 
impossible  de  citer  comme  point  de  compa- 
raison, plusieurs  autres  monuments  appar- 
tenant non  moins  certainement  à l'époque 
du  princo  dont  nous  venons  de  parler; 
mais  la  similitude  qui  règne  entre  la  plu- 
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part  îles  flgurines  du  contre-retable  en 
question  et  celles  de  la  fierté,  nous  parait 
tellement  remarquable  que  nous  n'hésite- 
rions pas  à donner  à notre  reliquaire  à peu 
près  le  même  âge  qu'au  bas-relief  de  Pois- 
s.v,  quand  même  le  rapprochement  suivant 
ne  viendrait  pas  encore  à l'apoui  de  cette 
opinion. 

En  U09,  Guillaume,  troisième  du  nom, 
abbé  de  Saint-Germain  des-Prés,  fil  refaire 
en  cuivre  le  retable  du  maître-autel  de  l'é- 
lise de  ne  célèbre  monastère.  Cette  pièce 

'un  travail  exquis,  se  composait  de  sept 
arcades,  dont  la  principale,  celle  du  centre, 
offrait  le  Christ  en  croix.  Cette  arcade  et 
les  deux  qui  l'accompagnent  à droite  et  ii 
gauche,  prises  à part  quatre  au  1res,  forment 
le  motif  complet  des  laces  latérales  de  la 
châsse  de  saint  Romain  ; et  celto  ressem- 
blance est  tellement  frappante,  tant  par  le 
goût  des  ligures , que  parla  composition 
architecturale,  qu'il  est  impossible  de  mé- 
connaître qu'à  peu  d'années  près,  peut-élre 
ces  deux  monuments  appartiennent  à la 
même  époque. 

La  fierté  de  saint  Romain  n'est  point  ar- 
rivée jusqu'à  nous  sans  éprouver  de  graves 
mutilations,  dont  les  réparations  maladroi- 
tes paraissent  dater  à peu  près  du  même 
temps.  Les  pinacles  ou  clochetons  qui  sur- 
montaient les  coutroforts  ont  tous  été  bri- 
sés, et  peut-être  même,  au-dessus  et  au 
centre  du  faite  de  la  châsse,  s'élevait-il  au- 
trefois, comme  dans  celle  de  saint  Taurin 
d'Evreux  et  d'autres  du  même  genre,  un 
clocher  pyramidal,  dont  la  figure,  pauvre  et 
moderne,  de  saint  Romain,  occupe  aujour- 
d'hui la  place. 

Dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier, 
cette  châsse  fut  considérablement  remaniée. 
H.  l'abbé  Carré  de  Sainl-Gervais,  doyen  du 
chapitre  de  la  cathédrale,  sollicitait  depuis 
longtemps  celte  opération,  jugée  apparem- 
ment nécessaire,  qui  fut  indéfiniment  ajour- 
née par  l’effroi  qu'inspira  le  devis  de  l'or- 
févre,  qui  cependant  ne  montait  qu'à  la 
somme  de  600  liv.;  sur  le  refus  du  chapitre, 
M.  l'abbé  Carré  se  chargea  seul  do  cotte  dé- 
pense, mais  en  obtenant  de  ses  confrères 
l’aulorisalion  de  consacrer  le  souvenir  dess 
libéralité,  par  l'apposition  de  ses  armoiries 
sur  la  tierte  même  Survint  enfin  la  révolu- 
tion de  1789,  pendant  une  partie  du  cours 
de  laquelle  cette  châsse,  dédaignée,  fut  jetée 
à l'écart  et  loin  de  l'église,  dans  un  aban- 
don qui  ne  put  que  lui  êtro  extrêmement 
dommageable.  Nous  allons  la  décrire  dans 
son  étal  actuel,  en  faisant  observer  d'abord 

u’elle  se  compose  entièrement  de  cuivre 

oré  monté  sur  un  bilit  de  bois. 

Le  corps  de  la  châsse  repose  sur  un  pla- 
teau de  Irenie  pouces  de  long,  sur  quatorze 
de  large,  offrant  sur  ses  bords  un  filet  ou 
listel  surmonté  d’une  cymaise  décorée  d'es- 
pèces de  palmelles,  et  rapportée  dans  le 
siècle  dernier,  comme  les  ornements  du 
même  goût  qui  couronnent  le  faîtage  dans 
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su  longueur  et  sur  ses  trois  croisillons. 

Prise  sti-dessus  de  son  plateau,  la  châsse 
porte  vingt-sept  pouces  do  longueur  sur  ses 
places  latérales,  et  onze  de  largeur  seule- 
ment sur  ses  extrémités,  sa  hauteur,  depuis 
son  assiette  jusqu’à  la  pointe  des  pignons 
des  deux  bouts,  est  de  seize  pouces  trois  ou 
(pialre  lignes  y compris  les  feuillages  qui 
décorent  ces  mêmes  pointes  et  les  sommi- 
tés des  ogives. 

Les  (aces  latérales  sont  distribuées  en 
trois  arcs  ogives  ou  pontaui,  d'inégale  hau- 
teur, partagés  par  des  contre-forts.  Le  portail 
du  centre  a d’élévation  environ  onze  pouces 
six  lignes,  sur  six  pouces  d'ouverture;  et 
tes  deux  autres,  occupant  sa  droite  et  sa 
gauche,  sont  hauts  de  un  pied  neuf  lignes, 
et  larges  de  six  pouces  et  demi.  Les  pignons 
des  arcs  centraux  ont,  dans  les  laces  laté- 
rales, la  même  hauteur  que  ceux  des  deux 
bouts  de  la  châsse. 

L’armolissemnnt  des  ogives  centrales  des 
flancs  de  la  lierle  se  compose,  comme  aux 
deux  extrémités,  d'un  simple  trèfle  ; tandis 
que  celui  de  quatre  autres  ponlaux  se  com- 
plique d’un  riche  remplissage,  formé  d'une 
rosace  à six  feuilles,  de  laquelle  descendent 
deux  ogives  tréflées,  qui  divisent  la  baie, 
dans  sa  partie  supérieure  seulement , en 
deux  compartiments  égaux  ; leurs  retombées 
se  réunissent  d'une  part  dans  le  centre  du 
graud  arc  qui  les  embrasse,  à une  espèce 
de  petit  cul-de-lampe  évidemment  moderne 
et  de  mauvais  goût,  et  de  l’autre  elles  repo- 
sent sur  les  chapiteaux  des  colonnettes  de 
gauche  et  de  droite  du  portail.  Ces  diverses 
décorations  sont  à jour,  d’un  Uni  très- 
précieux  , et  forment  avant-corps  sur  les 
parties  lisses  de  la  Perte.  C'est  au  moyen 
de  cette  disposition,  etde  la  saillie  des  pieds 
droits  du  petit  édifice,  que  les  figurines  se 
trouvent  connut)  enchâssées  sous  les  arcades, 
et  que  les  jolis  émaux,  aperçus  à travers 
les  arcs,  se  dessinent  sur  les  plans  reculés. 

Un  riche  filigrane,  orné  de  verre  coloré, 
et  de  petits  émaux  chargés  de  trèfles  dorés, 
remplit  la  plate-bande  extérieure  des  pi- 
gnons et  des  ogives,  il  est  lui-même  cou- 
ronné d'une  jolie  crête  ou  dentelle,  figurant 
•les  feuilles  d’ache  ou  de  persil,  qui  s’éle- 
vaient en  bouquet  sur  les  sommités  de 
ctiaque  portail.  Quatorze  figures,  de  propor- 
tions uii  peu  différentes,  y compris  le  saint 
Romain  et  la  prisonnier  a genoux  devant 
lui,  l'un  et  I autre  de  fabrique  lourde  et 
moderne,  complètent  les  ornements  du  re- 
liquaire, dont  la  description  suivante  faci- 
litera l'intelligence. 

PREMIÈRE  FACE  LATÉRALE. 

Première  arcade.  — 1.  Saint  André,  apA- 
tre.  — On  pourrait  le  preudru,  à la  ferme 
de  sa  croix,  pour  saint  Philippe,  que  nous 
allons  retrouver  ailleurs. 

2.  Apôtre  tenant  une  palme.  — Il  est  im- 
possible do  désigner  nominativement  cet 
tpûlre  par  ce  simple  attribut,  universolle- 
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ment  employé  pour  caractériser  les  mar- 
tyrs. Le  livre  que  tient  cette  figure  est  éga- 
lement insuffisant  pour  la  faire  connaître; 
car,  après  en  avoir  placé  d’abord  dans  tes 
mains  des  évangélistes,  et  dans  celles  des 
autres  epêtres  auxquels  on  doit  des  épltres 
canoniques,  on  a fini  par  en  donner  Indis- 
tinrte, neni  à tons  les  habitants  du  paradis. 

Arcade  centrale  et  deuxième.  —3.  La  Vierge 
supportant  Jésus  d’une  main  et  de  l’autro 
lut  présentant  une  fleur  champêtre.  Figure 
d'une  naïveté,  d'une  grâce  et  d'un  mouve- 
ment admirables.  Le  cercle  de  la  couronne 
de  la  Vierge  est  orné  de  petites  pâtes  de  verre 
de  couleur  anciennes  et  en  cabochon  ; les 
pierres  des  fleurons  sont  blanches  et  peut-être 
modernes.1 

Troisième  arcade.  — A.  Saint  Paul  tenant 
un  sabre.  — L’épée  longue  et  droite  est  re- 
gardée, dans  les  images  de  ce  saint,  comme 
lu  symbole  ou  glaive  de  la  parole.  Beau- 
coup d'artistes , peut-être,  en  mettant  une 
épée  entre  les  mains  de  l’Apûlre  des  na- 
tions , ne  considéraient  cette  arme  que 
comme  l'instrument  de  sa  décapitation. 

5.  Saint  Pierre  tenant  do  la  inaiu  droite 
une  petite  croix  el  deux  clefs. 

Arcade  du  pignon  en  retour.  — 6.  Figure 
représentant  saint  Eustache,  à er,  juger  par 
les  deux  petits  groupes  placés  latéralement 
au  pied  de  la  base,  et  qui  représentent  les 
enfants  de  eu  saint,  emportés  par  des  bêles 
féroces  : épisode  de  sa  légende.  La  base  de 
cette  statuette  parait  moderne,  comme  celle 
de  l'autre  bout  de  la  cbâsse. 

DEUXIÈME  FACE  LATÉRALE. 

Première  arcude.  — 7.  L’apAtre  saint  Phi- 
lippe, portant  une  légère  croix  à longue 
lige,  et  tenant  un  livre. 

8.  Saint  Barthélemy,  tenant  également 
un  livre  et  le  couteau  dont  il  fut  écorché. 

Arcade  centrale  et  deuxième.  — 9.  Le 
Christ  couronné  d'épines,  revêtu  de  la  robe 
et  du  manteau.  — De  la  main  gauche  , il 
supporte  lo  globe  du  monde  ; la  droile  , 
dont  l’index  et  le  médius  sont  étendus,  est 
élevée,  et  dans  l'action  de  bénir.  C'est  ainsi 
qu’on  représentait  Jésus-Christ . lorsqu'on 
lui  dressait  une  image  sous  le  titre  do 
Saint-Sauteur. 

Troisième  arcade.  — 10.  L'apôtre  saint 
Jude  - Tliauéc.  — Ses  attributs  sont  uuo 
lance  et  un  livre. 

11.  Saint  Simon,  tenant  de  ses  deux 
mains  une  scie. 

Arcade  du  pignon  en  retour. — 12.  Saint 
Elienne,  portant  dans  ctiaque  main  une 
pierre  en  forme  de  pavé.  — La  serrure  de 
la  châsse  est  cachée  au-dessous  de  cette  sta- 
tuette, dont  la  base  mobile  glisse  au  besoin 
dans  une  coulisse. 

Les  ligures  fondues  de  saint  Romain,  de  le 
gargouille  et  du  meurtrier,  qui  s'élèvent 
sur  le  l'alto  de  la  lierle , sont  lourdes  , mol- 
les , rondes  de  formes , modernes,  comme 
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non»  Tairons  dit , et  paraissent  dépendre 
des  remaniements  de  l'abbé  do  Saint- 
Gervais.  Il  est  imporlan!  de  faire  observer 
que,  plusieurs  ligures  ayant  disparu  de  la 
châsse,  on  ne  sait  à quelle  époque,  on  les 
a remplacées  par  d’autres,  fondues  sur  des 
types  de  celles  qui  reslaient  encore.  Ainsi 
l'apôtre  saint  Philippe  et  Tanonymo  tenant 
une  plume  ont  été  coulés  sur  le  modèle  de 
saint  Jnde;  ce  qui  fait  trois,  staluelles  qui 
no  ditfèrenl  entre  elles  que  par  leurs  attri- 
buts et  quelques  légers  changements  dons 
le  mouvement  des  têtes.  Il  en  est  de  même 
du  saint  Simon,  reproduit  au  moyen  du 
saint  André.  Le  saint  Etienne  est  également 
fondu , mais  sur  un  type  qui  no  se  trouve 
nulle  part.  Il  taut  convenir,  au  reste  , que 
ces  substitutions  sont  d'autant  moins  sen- 
sibles, quelles  sont  répandues  sur  JilTé- 
rents  points  de  la  châsse  que  l'œil  ne 
peut  embrasser  en  mémo  temps.  Kscepté 
les  ligures  fondues,  toutes  les  autres  se 
composent  de  légères  feuilles  de  cuivre 
repoussées  et  admirablement  travaillées 
au  marteau. 

I.es  anciens  cabochons  ou  chatons  de 
pâles  de  verre  coloré,  sertis  dans  les  fili- 
granes, sont  aujourd'hui  réduits  au  nombre 
de  vingt-sept-,  ceux  qui  n'existeut  plus 
sont  remplacés  par  des  verroteries  mo- 
dernes. 

Des  rosaces  à six  feuilles , ornées  de 
jolis  fleurons  sur  fonds  émaillés  , occupent 
les  centres  des  ogives,  et  font  arrière-corps 
au  fond  des  rosis  découpées  des  remplit - 
taget.  Il  en  existait  quatre,  réduites  main- 
tenant â trois.  Quatre  émaux  plus  petits, 
de  forme  circulaire,  et  renfermant  des 
trèfles,  décorent  les  quatre  pignons.  Ces 
différents  émaux  ont  subi  des  transposi- 
tions fâcheuses. 

Les  armes  parlantes  de  l'abbé  Carré  de 
Sainl-Gervais  consistent  en  une  sorte  de 
earré,  ou  plutôt  de  losange  d'argent , en 
champ  d'azur;  le  tout  d'une  foruie  détesta- 
ble. 

Nous  ferons  , pour  conclure  , obser- 
ver que  tout  ce  qui  remplace  les  anciens 
pinacles  ou  clochetons  des  contre-forts  est 
entièrement  moderne , et  se  compose  de 
pièces  rapportées , du  goût  le  (.lus  misé- 
rable et  le  plus  mesquin.  La  couverture  de 
la  châsse  est  évidemment  ancienne,  fort 
simple , et  n’a  d’autre  ornement  que  des 
petites  rosettes  à doubles  feuilles  réguliè- 
rement espacées,  dont  le  centre  est  formé 
par  le  centre  des  clous  qui  Axent,  sur  le 
hoir  du  bâtis , les  feuilles  de  cuivre  dont 
la  toiture  est  revêtue  dans  toutes  ses  pro- 
jections. 

Nos  études  sur  la  fierle  de  saint  Romain 
se  complètent  par  la  description  due  au 
créateur  du  musée  du  moyen  âge  de  Rouen. 

Notice  tur  tu  châtie  de  saint  Romain,  par 
M.  A.  Deville. 

« Après  avoir  donné  la  description  de  la 
châsse  de  saint  Romain,  il  n'est  pas  sans 


Intérêt  pour  l'histoire  du  privilège  de  re- 
chercher l’origine  de  ce  reliquaire. 

« Disons  d’abord  que  c’était  celui  qui 
servait  h la  cérémonie  de  la  fierle  à l’épo- 
quede  la  suppression  du  privilège. Echappé, 
comme  par  miracle,  à l’enlèvement  et  à la 
instruction  des  nombreuses  pièces  d'orfè- 
vrerie que  possédait  la  cathédrale  do  Rouen, 
il  fut  rendu  à la  fabrique  vers  1795,  et  fait 
aujourd'hui  le  principal  ornement  du  tré- 
sor, assez  pauvre  il  est  vrai  de  celte  mé- 
tropole. 

* M.  Floquct  nous  apprend,  quo  ce  fut 
l’archevêque  de  Rouen  Guillaume  Bonne- 
Ame,  élu  eu  1079,  mort  1110,  qui  entér- 
ina le  premier  les  restes  de  saint  Romain 
dans  une  châsse  : Corpus  sancti  Romani 
prœsidit  de  propria  cede  in  metropoliln- 
nam  basilicam  transtuiit  et  in  scrinio  aura 
argentogue  cum  preciosis  lapidibus  operose 
cooperlo  recerenler  locacit,  dit  Ordéric  Vi- 
tal, témoin  pour  ainsi  dire  oculaire,  puis- 
qu’il fut  ordonné  prêtre  par  ce  prélat. 

■ Une  gronde  famine  ayant  éclaté  dans 
Rouen,  on  enleva  Tor  qui  recouvrait  cette 
châsse,  pour  subvenir  aux  nécessités  des 
pauvres.  L'archevêque  llolrou  , en  1179,  en 
fit  faire  une  nouvelle,  enrichie  d'or  et  de 
pierres  précieuses.  Il  y déposa  les  reli- 
ques du  saint  en  présence  d’Arnoul,  évê- 
ue  de  Lisieux,  et  de  Froger,  évêque  de 
éez,  ses  sullragants,  et  dressa  une  espèce 
de  procès-verbal  de  celle  cérémonie. 

« ...  La  châsse  de  saint  Romain  en  or  avec 
« une  crête  d'argent  dorée  et  des  œliers  en 
« cuivre  dorés  qui  sont  sur  les  sommets 
« avec  des  cristaux.  » 

« Ce  précieux  reliquaire  dut  s'enrichir  en- 
coro  des  dons  des  fidèles,  qui,  à l'envi  .'un 
de  l'autre,  lui  léguaient  leurs  bijoux  les  plus 
précieux.  « Je  lesse  mon  signet  (mon  ca- 
« chef}  à meclcr  è la  Aerle  monsieur  saint 
« Romain  et  cinq  sulz  pour  le  faire  attacher 
« à ladite  fierle;— Je  laisse  pour  être  attaché  à 
« la  châsse  saint  Roumain  une  croix  d'or 
« vieille  fachou  où  il  y a quatre  rubis  de 
» petite  valleur;— Je  donno  â la  fierle  saint 
« Romain  une  vergo  d'or  (anneau),  où  il  y 
« a ung  diamant  enchâssé  en  façon  de  peiu- 
• cle  : » disent  les  testaments  de  plusieurs 
olficieurs  de  la  cathédrale. 

« Voici  l'énumération  des  pierres  pré- 
cieuses qui,  plusieurs  siècles  après,  déco- 
raieut  la  châsse.  Je  l'emprunte  à un  inven- 
taire manuscrit  que  j'ai  découvert  dans  les 
anciennes  archives  de  la  cathédrale,  et  qui 
fut  dressé,  en  1555,  par  plusieurs  joailliers 
de  la  ville. 

« Du  côté  droit  de  ls  châsse  mous'  saint 
Romain,  ung  anneau  d’or  auquel  est  ca'-' 
inuhieu  taillé. 

« Item  plus  bas  une  verge  (Tor  en  quoy 
est  une  perle  faconde  moulinet. 

« Item  ung  petit  anneau  d'or. 

« Item  au  coslé  est  ungaultre  anneau  d'or 
en  quoy  est  un  sully. 
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« Item  bu  d.  coslé  près  du  Salvalor  (du 
Christ)  est  unt;  anneau  d’or  auquel  est  une 
esmeraude  râleur  de  cent  escns  sel. 
a Item  plus  bas  ung  signet  d’or  taillé. 

« Item  plus  bas  est  une  petite  verge  d'or 
façon  de....  et  sont  deux  grains  desme- 
raude. 

« Item  un  gros  signet  d’or  en  quel  est  une 
cornaline  estime  h quinze  escus. 

« Item  plus  bas  est  un  anneau  d'or  de 
vieille  façon  et  ung  salfy. 

a Item  plus  bas  est  une  crois  d’or  en  quoy 
sont  quatre  rubis  taillez dungcosto  et  daut- 
tre  coste  ung  cruchihls  taille  de  basse  taille, 
estime  i". 

• Item  sur  les  piedz  du  d.  Salvatorest  une 
aullre  crois  d’or  en  quoy  sont  les  armories 
de  la  Passion  estime  k dix  escus. 

a Item  une  turquoise  étant  entre  les  piedz 
du  d.  Salvator. 

a Item  un  chaton  d'or  estime  è sis  escus. 
a Item  au  costé  des  piedz  du  d.  Salvator 
est  ung  anneau  dor  auquel  est  une  pointe 
de  diamant  estime  k six  escus. 

a Item  au  dessus  est  un  signet  d'or  talle 
de...  estime  k quatre  escus. 

a Item  au  d.  costé  est  ung  anneau  d'or  de 
vieille  façon  avec  une  loupo  de  salTy. 

a Item  ung  gros  signet  d'or  auquel  sont  un 
armoriez  insculpez  de  valeur  de  neuf  k dix 
escus. 

a*/temau  d.  costé  est  une  verge  d’or  en 
quoy  est  ung  vieil  de  cbat  valeos  deux  escus 
et  demy. 

a Item  au  d.  costé  est  une  petite  verge 
d'or  en  quoy  est  ung  petit  salfy. 

a Item  an  dessus  est  un  signet  d’or  en 
quel  sont  des  armoriez  taillez  valeur  de  six 
escus. 

a Item  au  dessus  ung  sultre  signet  d'or 
en  quel  sont  armoriez  taillez  valeur  de  qua- 
tre escus. 

a Item  au  dessus  est  une  grosse  verge  d’or 
en  quelle  est  une  loupe  de  salfy. 

a Item  au  dessus  au  costé  prochan  du  d. 
Salvatorducostésaint  Romain  est  une  pièce 
d’argent  dorée  attache  k quatre  clous. 

a Item  plus  bas  ung  anneau  d'or  en  quel 
est  un  vieil  grenat. 

a Item  ung  petit  flusque  (flacon,  am- 
poullej  daure  garni  d'argent  valeur  de  trois 
escus  avec  un  anneau  d'or  de  vieille  façon 
en  quel  est  une  louppe  de  salfy. 

a Item  en  l’aultre  coslé  de  la  d.  châsse  où 
est  l’image  monsieur  saint  Romain  est  une 
petite  verge  d’or. 

a Item  au  dessus  est  une  verge  d’or  en 
quoy  est  un  sutfy  en  cliâssé. 

a Item  plus  bas  est  une  verge  d'or  façon 
de  cercle. 

• Item  su  d.  coslé  plus  hault  ung  ancau 
d'or  k grosse  teste  en  quel  y a ung  ca- 
niayeu. 


a Item  en  l'autre  bort  est  ung  signet  d’or 
esmaillé  estimé  escu  et  demy. 

a Item  ung  ancau  d’or  au  quel  est  en- 
châssé une  turquoise  valeur  de  trois  es- 
cus. » . . 

a Quelques  années  avanl  que  le  chapitre 
eût  fait  dresser  cet  inventaire,  il  avait  donné 
l’ordre,  par  suite  de  quelque  contestation 
au  sujet  du  privilège , d’ouvrir  la  châsse 
alln  d’en  retirer  les  titres  originaux;  je  lis 
dans  les  registres  capitulaires,  sous  la  dale 
du  31  août  1549  : 

• Faire  ouvrir  la  fierte  de  saint  Uo- 

« main,  pour  y faire  des  recherches  au  su- 
a jet  de  la  recouvrance  du  privilège  origi- 
a nal  de  saint  Romain.  > 

« Le  silence  des  registres  k la  suite 
de  cette  visite  prouve  suffisamment  que 
le  chapitre  ne  trouva  pas  ce  qu’il  cher- 
chait. Treize  ans  après , les  calvinis- 
tes, maîtres  un  moment  de  Rouen,  firent 
main  basse  sur  le  trésor  de  la  cathédrale; 
la  châsse  de  saint  Romain  ne  fut  ooint 
épargnée. 

aLemercredyhuicliesmedejuillet  1562,  > 
dit  un  manuscritdn  temps,  a le  président 
a d’Emandreville,  Noël  Colton  el  plusieurs 
a aulres  de  la  ville  de  Rouen,  vindrenl,  de 
a matin,  en  la  sacristie  de  l’rsglise  caihé- 
a dralle  de  Rouen,  pour  avoir  le  reste  de 
a l’or  et  argent  des  reliquaires  mentionnez 
a en  l'inventaire  de  ce , faict  par  Béthen- 
a court,  enquesteur  du  roy.  Descouvrirent 
a la  châsse  ou  capse  sainct  Romain,  cou- 
a verte  de  lame  d’or  et  pierres  précieuses 
a et  enrichie  de  plusieurs  agneaulx  d’or 
a (snneaux).  Geclèrent  les  ossements  et 
a relicquaires  du  corps  sainct  Romain  , es- 
a tant  en  la  dicte  capse,  et  les  feirent  hrus- 
a 1er  en  ung  feu  estant  en  la  dicte  église, 
a En  celle  caps*  fut  trouvée  une  lettre  en 
a parchemin  , attestant  comme  l'archeves- 
a que  Rotroud,  l'an  de  l'Incarnation  1179, 
a le  vingt-unième  an  du  pontificat  d’A- 
a lexandre,  pappe,  troisième  ou  quatrième 
a de  ce  nom,  régnant  en  Angleterre  Henri, 
a deuxième  de  ce  nom  , duc  de  Normandie 
a et  comte  d’Angiers,  avait  faict  faire  icelle 
• capse  neufve,  laquelle  il  feist  couvrir  de 
a lames  d’or  et  de  pierres  précieuses,  et  en 
a icelle,  avait  faict  mettre  le  corps  et  reli- 
a que  de  saint  Romain  en  la  présence  de 
a Arnoulf  Evesque  de  Lizieux  el  Frayer 
a Evesque  de  Seez,  k ce  spèciallement  con- 
a voquez;  et  lurent  les  dicies  reliques  du 
a viel  l'érélra,  ou  capse  enlique  qui  avait 
a été  descouvert  auparavant  de  l’or  que  y 
a estoit  par  Messieurs  de  l'esglise  calhè- 
a dralle  de  Rouen,  pour  subvenir  k une 
a grandissime fsmyue  auparavant,  kiasubs- 
a teoliou  des  pauvres  de  la  ville  de 
< Rouen.  » 

a Le  lendemain,  sur  les  six  heures  de 
matin,  le  président  d'Emandraville,  accom- 
pagné de  ses  frères  et  autres  de  la  ville, 
entra  dans  la  dicte  aacrislie  et  feist  porter 
las  dilz  trois  penniers  d'or  et  d’argen- 
terie k la  maison  de  la  monnoye  où  ilz  fu- 
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renl  poses.  C'est  asssToir  l’or  de  la  châsse 
île  saint  Romain  et  deux  livres  d’Euvangil- 
les,  servons  aux  grandes  festes,  pesèrent 
31  marcs  5 ou  6 gros. 

• Cette  narration  laisse  è entendre,  mal- 
gré l’opinion  contraire  accréditée  jusqu’à 
ce  jour,  quo  la  châsse  de  saint  Romain  ne 
fut  pas  entièrement  détruite  par  les  calvi- 
nistes; mais  qu’on  se  contenta  de  la  dé- 
pouiller des  matières  précieuses  qui  en- 
traient dans  sa  composition,  et  de  ses  pier- 
reries. L’examen  des  registres  capitulaires 
no  laisse  aucun  doute  â cet  égard  ; ils  por- 
tent sons  la  date  du  22  avril  1563: 

s II  a été  ordonné  que  la  vieille  fierte  du 
bienheureux  Romain,  que  les  ennemis  do 
notre  foi  ont  laissée  découverte,  sera  ornée 
et  décorée  , le  mieux  que  faire  se  pourra, 
ou  moyen  d’un  drap  d’or  et  d’autres  menus 
ornements.  Pour  ce  faire  ont  été  députés 
MM.  J.  Nsgerel  et  les  surintendants  do  la 
fabrique. 

■ La  châsse  que  nous  possédons  aujour- 
d’hui est-elle  celte  châsse  sauvée  en  partie 
des  mains  des  calvinistes'en  1562,  et  qu’a- 
vait fait  faire  l’archevêque  Rotrou  au  xn* 
siècle?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

< Il  sullit  d’examiner  attentivement  le 
style  de  ce  monument,  tant  dans  son  en- 
semble que  dans  ses  détails,  pour  rester 
convaincu  que  les  parties  les  plus  ancien- 
nes ne  peuvent  remonter  plus  haut  que  les 
premières  années  du  xtv*  siècle,  ün  mil 
exercé  no  saurait  s’y  tromper. 

« L’inventaire  estimatif  de  1555,  quo 
nous  avons  rapporté  plus  haut,  nous  four- 
nirait au  besoin  uno  preuve  à l’appui  de 
notre  assertion.  Nous  y lisons  qu’il  exis- 
tait uno  figure  de  saint  Romain  sur  un  des 
côtés  de  la  châsse  : Item  en  l'autre  eosté  de 
la  châsse  où  est  l'image  monsieur  saint  Ro- 
main. etc. 

* Or,  des  douze  figures  qui  garnissent  les 
quatre  côtés  de  notre  reliquaire  , pas  une 
ne  présente  le  saint  patron  do  l’église  de 
Rouen.  M.  E.-H.  Langlois  a très-bien  dé- 
montré que  ces  figures  sont  celles  de  la 
Vierge,  du  Sauveur,  de  saint  Etienne,  de 
saint  Eustache  et  des  huit  apôtres. 

» La  ligure  qui,  par  ses  dimensions  et  la 
place  qu  elle  occupe,  paraît  être  ici  la  figure 
principale,  est  évidemment  celle  de  la 
Vierge;  cet  indice  ne  serait-il  pas  do  na- 
ture à nous  faire  penser  que  le  reliquaire  , 
dans  l’origine,  était  consacré  â cette  autre 
patronne  de  l’église  de  Rouen?  Ne  pour- 
rait-on  pas  supposer  que  l’état  dans  lequel 
les  calvinistes  avaient  laissé  la  châsse  de 
saint  Romain,  aura  engagé  lo  chapitre  â lui 
substituer  par  une  fraude  pieuse , et  bien 
innocente  du  reste,  celle  de  Notre-Dame  , 
qui  avait  échappé  aux  mains  des  protes- 
tants, et  qui  offrait  sans  doute,  par  sa  forme 
et  son  style,  quelque  ressemblance  avec  la 
première,  afin  de  ne  point  laisser  remar- 
quer par  le  peuple  l’absence  nu  tout  au 
moins,  l’état  de  dégradation  d’une  pièce 
aussi  importante,  aussi  nécessaire  dans  la 
cérémonie  de  la  fierte,  aussi  sainte  aux 


yeux  de  tous  ? Cette  supposition  toutefois, 
nous  devons  le  dire , ne  reposé  sur  aucune 
preuve  écrite  et  positive  , et  nous  la  don- 
nons comme  purement  conjecturale. 

• En  nous  résumant,  nous  dirons  donc 
que  la  châsse  actuelle,  qui  servait  aux  cé- 
rémonies de  la  fierte  vers  les  temps  anté- 
rieurs â notre  première  révolution,  ne  peut 
être  la  châsse  primitive  consacrée  aux  reli- 
ques de  saint  Romain , sous  Guillaume 
Bonne-Ame;  qu’elle  n’est  pas  mémo  celle 
qui  fut  substituée  h celle-ci,  un  siècle  plus 
tard,  par  l’archevêque  Rotrou;  que  ce  beau 
reliquaire  appartient,  par  son  style  et  ses 
ornements,  au  xiv*  siècle;  qu’il  faisait  pro- 
bablement partie  du  trésor  de  la  cathédrale, 
et  qu’il  aura  été  emprunté,  selon  toute  ap- 
parence , aux  reliques  de  quelque  autre 
saint  pour  recevoir  celle  de  saint  Romain. s 

FINIGUERRA  (Tommaso  et  par  abréviation 
Maso),  ciseleur  et  orfèvre,  vivait  h Florence 
au  milieu  du  xv*  siècle.  — C’est  â ce  maître 
que  les  Italiens  attribuent  l’invention  de 
I impression  des  gravures  exécutées  en 
creux  sur  des  planches  de  métal.  Ce  litre 
plus  qu’incertain  de  gloire  a fait  rechercher 
avec  avidité  les  moindres  particularités  du 
sa  vie;  mais  ces  recherches  ont  fourni  peu 
de  détails.  L’année  de  sa  naissance  et  celle 
de  sa  mort  sont  également  inconnues.  Plu- 
sieurs auteurs  italiens  disent  qu’il  vécut  de 
1400  à 1460,  et  qu’il  fut  élève  de  Masaccio. 
Baecio  Bandinelli  nous  apprend  seulement 
dans  une  do  ses  lettres , que  Thomasn 
comptait  parmi  les  élèves  de  Laurent  Ghi- 
berli,  auteur  des  portes  célèbres  du  baptis- 
tère de  Saiiit-Jean-Baplisle  à Florence,  en- 
même  temps  que  Pierre  Pollajuolo,  né 
en  1426,  ce  qui  nous  rapprocheau  milieu  du 
xv*  siècle  ou  do  1552,  date  de  la  première 
épreuve  obtenue  sur  papier. 

On  sait  ce  qu’il  faut  entendre  par  le  mot 
nielles.  Ce  sont  des  gravures  sur  métal,  le 
plus  souvent  sur  argent,  dont  les  creux  sont 
remplis  d’une  composition  noire  polie  après 
cuisson.  On  obtient  ainsi  des  effets  d’ombre 
et  de  lumière  analogues  è ceux  d’un  des- 
sin è la  plume  sur  vélin.  Souvent  les  fonds 
sillonnés  de  hachures  croisées  se  couvrent 
entièrement  d’émail  noir.  Los  orfèvres  ita- 
liens aimaient  beaucoup  ce  genre  de  travail 
où  ils  déployaient  en  de  petits  sujets  une 
rare  finesse  do  pointe  et  de  burin.  Dans  le 
cours  de  leurs  opérations,  avant  le  place- 
ment de  l’émail  noir,  ils  avaient  besoin  de 
se  rendre  compte  è l’avance  de  l’effet  de 
leur  gravuro.  Dans  ce  but,  ils  poussaient 
sur  leur  planche  une  empreinte  d’argile. 
Cette  empreinte  servait  â son  tour  do  moule 
et  donnait  une  contre-épreuve  en  soufre 
exactement  semblable  à la  gravure  primi- 
tive. Du  noir  de  fumée  légèrement  humecté 
était  soigneusement  déposé  dans  les  creux, 
et  l’épreuve  en  soufre,  obtenue  si  laborieu- 
sement, permettait  d’apprérier  l’effet  des 
tailles  noircies  et  d’arrêter  à temps  le  tra- 
vail du  burin. 

Thommaso  Finiguerra  eut,  dit-on,  l*idée  do 
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déposer  directement  son  noir  de  fumée  ou 
une  encre  ooire  dans  les  laillesde  la  planche, 
et  de  faire  pénétrer  dans  lus  creux  un  pa- 
pier moelleux  destiné  li  retenir  l’empruiule 
par  la  compression. 

L’impression  des  gravures  en  creux  sur 
mêlai  était  découverte. 

Telle  est  la  version  italienne  de  la  décou- 
verte de  l'impression  des  gravures  en  creux. 
Le  hasard  y entrerait-il  pour  une  part  no- 
table, Finiguerra  se  fût-il  proposé  seule- 
ment d'apprécier  par  un  moyen  plus  rapide 
l’elTot  de  son  travail,  son  mérite,  bien  qu’a- 
moindri , n’en  serait  pas  moins  considé- 
rable. Mais  d'autres  autours  vont  plus  loin. 
A la  Providence,  sous  le  nom  de  hasard,  en 
reviendrait  toute  ta  gloire.  Cn  paquet  de 
linge  humide  déposé  sur  une  épreuve  en 
soufre,  chargée  de  noir  de  fumée,  aurait  re- 
tenu l’empreinte  du  dessin  et  donné  4 Tbom- 
maso  l'idée  première  de  l’impression  sur 
papier  des  gravures  en  creux.  De  ce  côté-ci 
des  monts  on  va  plus  loin  encore , et  ou 
croit  pouvoir  citer  des  épreuves  de  gravures 
sur  métal  antérieures  de  dix  ans  à la  fa- 
meuse épreuve  de  la  Paix  de  Finiguerra, 
datée  de  1458.  Selon  les  Italiens,  copiés  jus- 
qu'à ce  jour  par  lea  écrivains  de  toutes  les 
nations,  c’est  le  premier  exemple  de  l’im- 
pression des  gravures  sur  cuivre. 

II  existe  trots  épreuves  en  divers  était  qui 
marquent  à la  fois  le  progrès  du  travail  et 
le  progrès  des  procédés  d'impression.  Sur 
la  première , conservée  dans  le  cabinet 
de  M.  le  comte  Durazxo  à Gènes,  on  ne  dé- 
couvre que  les  linéaments  principaux  du 
dessin  et  quelques  hachures.  Sur  une  se- 
conde épreuve  en  soufre,  conservée  è Flo- 
rence. dans  le  cabinet  Seratti,  et  mainte- 
nant dans  la  collection  du  duc  de  Buclting- 
ham,  on  retrouve  des  restes  du  mélange  de 
noir  de  fumée  et  d'eau  dont  Finiguerra  so 
servit  en  guise  d’encre  dans  son  premier 
essai.  L'épreuve  sur  papier,  au  contraire, 
conservée  dans  le  cabinet  des  estampes  à la 
Bibliothèque  Richelieu,  est  imprimée  avec 
une  encre  forte  et  indélébile  sur  la  gravure 
entièrement  terminée. 

Le  soufre  qui  donne  une  idée  si  exacte 
du  talent  de  Finiguerra  a élé  décrit  par  Se- 
talti  lui-méme.  M.  Ducbesne  aîné  i annoté 
celte  description  eu  la  publiant  après  Zsni 
et  Ottley.  On  trouvera  cette  notice  dans  son 
Puai  tur  lu  niellet.  Ko  voici  un  extrait  : 

Ce  soufre  est  cintré  dans  le  haut,  sa  hau- 
teur est  de  4 pouces  10  lignes,  à la  som- 
mité de  l’arc,  et  sa  largeur  du  3 pouces 
3 lignes.  Dans  le  milieu,  vers  le  haut,  est 
Jésus-Christ  qui  pose  une  couronne  sur  la 
tète  de  la  Vierge  : ces  deux  ligures  sont  as- 
sises sur  une  espèce  du  trône.  Au  lieu  de 
colonnes  pour  supporter  la  corniche , on 
voit  deux  anges  debout  tenant  des  vases 
remplis  de  roses;  un  peu  au-dessous,  de 
chaque  côté,  sont  placés  trois  anges  qui 
■ouuent  de  la  trompette;  et  tout  en  haut, 

(356’)  On  a maintenant  l'habitude  toute  contraire; 
cl  dans  ta  description  d'une  estampe  par  droite  et 


dans  le  rintre,  au-dessus  des  frontons  du 
trône,  se  trouvent  encore  quatre  anges  te- 
nant une  baudernlle,  sur  laquelle  csl  érrit  : 
Attumpla  . est . Maria  . in . calum  . (J audit . 
exercitui  Angelorum. 

Sur  le  devant  de  relie  composition , on 
voit  deux  saints  !t  genoux  (saint  Augustin 
et  saint  Ambroise)  ; l’un  tient  une  crosse  & 
la  main,  et  est  vêtu  d’une  surle  de  daltna- 
liquesur  le  collet  de  laquelle  on  lit  : Agosle, 
L’autre  joint  les  mains  ; il  est  vètudemème, 
et  sur  son  collet  est  écrit  s Anbrus,  Sur  le 
second  plan , d’un  côté  se  trouvent  cinq 
saintes;  l’une  desquelles,  avec  une  roue, 
est  sainte  Catherine  ; l’autre,  avec  un 
agneau,  est  sainte  Agnès. 

De  l’autre  côté  sont  cinq  saints,  l’un  d’eux 
avec  une  croix  et  vêtu  de  peaux  de  mou- 
tons, se  fait  reconnaître  pour  saint  Jean- 
Baptiste. 

Au  troisième  plan  sont,  d’un  côté,  trois 
saintes,  dont  une  est  sainte  Madeleine,  te- 
nant è la  main  un  vase  de  parfum  ; de  l’au- 
tre côté,  trois  saints.  Au  quatrième  plan,  on 
voit  trois  saintes  d’un  côté  et  trois  saints 
de  l’autre.  Toutes  les  femmes  sont  toujours 
du  côté  gauche  et  les  hommes  du  côté  droit. 
En  disant  droite  et  gauche,  nous  entendons 
la  droite  et  la  gauche  de  l’estampe  (356*). 

Dans  son  essai  sur  les  nielles,  M.  Du- 
clicsnu  a donné  la  gravure  de  trois  autres 
pièces  attribuées  è Finiguerra  : l'Adoration 
dit  maget,  n.  32;  la  Vierge  entourée  d’angei 
et  de  saiRd,  n.  53;  et  le  même  sujet  sous 
une  autre  forme,  n.  55.  Iilles  donnent  l’idée 
la  plus  avantageuse  du  talent  de  ce  maille. 
Le  dessin  réunit  l’élégance  à la  vérité.  La 
composition  est  symétrique,  sans  froideur, 
comme  il  convient  h des  œuvres  qui  sont 
monumentales  à leur  manière.  L’inspire- 
tiou  de  l'architecture  dans  la  composition 
est  encore  apparente.  Plus  tard  l'orfèvrerie 
perdra  en  entente  de  l'effet  ce  qu’elle  sem- 
blera gagner  en  liberté. 

Adoration  des  maget.  — Sur  lé  devant  de 
l’estampe  est  la  Vierge  assise  sur  un  esca- 
beau, ayant  l’Enfaul-Jésus  sur  ses  genoux  : 
la  Vierge  porte  par-dessus  sa  robe,  un  très- 
grand  manteau  en  étoffe  brodée  ; devant 
elle,  uu  des  mages,  avec  uue  grande  barbe 
et  une  robe  longue,  présente,  a genoux,  un 
vase  & l’Enfant- Jésus  qui  avance  les  mains 
pour  le  recevoir;  aux  pieds  delà  Vierge, 
sur  le  devant,  ou  voit  la  couronne  de  celui 
des  mages  qui  fait  son  offrande.  A droite, 
è l’entrée  de  l’étable  où  sont  les  bestiaux, 
est  placé  saint  Joseph,  debout,  appuyé  sur 
un  bâton  ; sur  le  toit  de  l’étable,  trois  anges, 
a genoux,  joueul  de  divers  instrumeuts.  A 
gauche,  derrière  celui  des  mages  qui  est  à 

f;enuux,  on  en  voit  un  autre  aussi  en  robe 
ongue,  avec  de  la  barbe  et  sa  couronne 
sur  la  tète  : il  est  monté  sur  un  cheval  blanc, 
et  lient  un  vase  de  la  main  gauche  ; auprès 
de  lui  est  son  écuyer,  il  est  accompagné 
d’un  grand  concours  de  personnes  ; ensuite 

gauche,  on  «utend  toujours  la  droite  et  la  gauche  du 
spectateur. 


161  FIN  D'ORFEVRERIE  CHRETIENNE.  FLA  751 


viennent  plusieurs  chameaux  qui  suivent  le 
bord  de  la  planches  gauche.  Au  milieu,  sur 
le  second  plan,  est  le  cheval  du  premier 
mage,  tenu  par  un  écuyer,  auprès  duquel 
est  un  ange,  debout,  les  bras  croisés  sur  la 
poitrine.  Du  peu  plus  haut,  tourné  vers  la 
gauche,  est  le  troisième  mage  à cheval,  sa 
couronne  sur  la  lêle:  il  est  sans  barhe, 
vêla  d'uno  tunique  en  étoffe  brodée  et  d'un 
manteau  court,  garni  par  le  lias  d’une  four- 
rure blanche,  il  tient  de  la  main  droite  nn 
vase  absolument  semblable  è celui  des  deux 
autres  ; derrière  lui  sont  deux  hommes  à 
cheval,  et  un  troisième  tenant  la  longe 
d'un  chameau  suivi  de  plusieurs  autres. 
Dans  le  haut,  è gauche,  on  voit  les  fortifica- 
tions et  les  maisons  de  la  ville  de  Beth- 
léem ; vers  le  milieu,  un  peu  à droite,  ou 
aperçoit  l'étoile  qui  a guidé  la  marche  des 
trois  mages,  et  dont  un  rayon  tombe  jus- 
qu'à terre;  tout  à fait  à droite  est  un  trou- 
peau de  moutons  avec  un  berger  assis, 
jouant  de  la  cornemuse.  Saint  Josoph,  la 
Vierge  et  les  anges  ont  sur  la  tête  une  au- 
réole rayonnante,  qui  semble  être  un  pla- 
teau solide.  Le  bas  de  celte  planche  est  en 
ligne  droite  ; les  trois  autres  cfités  sont  dé- 
coupés en  festons  d'une  manière  bizarre, 
mais  régulière;  et,  de  deux  en  deux  dents, 
il  y a des  trous  qui  ont  servi  à fixer  cette 
plaque. 

Lanzi,  ou  plutôt  Lazarra,  dans  une  note, 
parle  de  cette  pièce  ; et  en  la  donnant  à Fi- 
niguerra , il  la  suppose  antérieure  de  dix 
ans  à l'Assomption.  Non-seulement  celle 
assertion  me  paraît  douteuse,  mais  je  la 
regarde  comme  tout  à fait  erronée,  ainsi 
qu'il  semble  démontré  dans  la  première 
partie  de  l'ouvrage  sur  les  villes. 

Dimension  de  la  gravure.  — Hauteur  ; à 
pouces.  — Largeur  : en  haut,  3 p.  9 lig  ; — 
en  bas,  3 p.  7 lig.  et  demie. 

Dimension  de  la  planche.  — Hauteur  : 4 
pouces  2 lig.  — Largeur:  4 p. 

(Bibliothèque du  roi;  — cabinet  Bucking- 
ham; — cabinet  Sykes,  n.  1212.) 

En  1824,  cotte  épreuve  a été  venduo  à 
Londres,  52  guinées,  près  de  1,300  fr. 

M.  Vendramini,  graveur,  m'a  fait  voir  à 
Paris,  en  1825,  une  quatrièmeépreuve  qu’il 
avait  achetée  à Milan,  et  qhi  est  celle  qu'a- 
vait vue  l'abbé  Zani  chez  le  sénateur  Mar- 
telli  de  Florence.  Rognée  sur  les  deux 
côtés,  elle  est  collée  en  plein,  et  entourée 
d'arabesques  dessinées  avec  soin;  entre  ses 
enroulements  sont  placés  trente  petits  mé- 
daillons de  six  lignes  de  diamètre:  on  y 
voit  différents  animaux  fort  bien  gravés 
sur  un  fond  noir  ; mais  la  régularité  du 
travail  rie  permet  pas  de  croire  que  ces 
petites  pièces  soient  des  nielles. 

La  Vierge  entourée  d'anges  et  de  saintes. — 
Au  milieu,  sur  un  trône  surajouté  d'une 
petite  coupole  soutenue  par  deux  colonnes 
d’ordre  corinthien,  la  Vierge  est  assise, 
tenant  sur  ses  genoux  l'Enlant-Jésus,  qui 
louche  à un  vase  qu’elle  pnrte  dans  sa 
main  droite  : sur  chacun  des  liras  du  trône 


est  appuyé  un  ange  qui  lient  un  lis;  trois 
anges  sont  assis  et  rangés  de  chaque  côté  du 
trône  sur  une  estrade  : ils  jouent  de  divers 
instruments.  Derrière  eux  règne  une  es- 
pèce de  balustrade,  sur  laquelle  sont  placés 
quatre  anges  accroupis;  au-dessus,  dans  la 
partie  cintrée,  nn  voit  six  petits  chérubins 
ailés.  Sur  le  devant,  au  pied  du  trône,  sont 
plusieurs  saintes  debout  ou  à genoux,  ayant 
toutes  une  auréole  semblable  à un  plateau 
placé  sur  le  derrière  de  la  tête.  Les  deux 
figures  qu’on  peut  reconnaître  le  plus  faci- 
lement sont  à droite  ; celle  de  sainte  Claire, 
portant  ses  yeux  sur  un  pial,  et  celle  de 
sainte  Agnès,  tenant  un  agneau  entre  ses 
bras.  A gauche  est  saiDie  Catherine,  vue 
par  le  dns,  la  main  gauche  posée  sur  une 
portion  de  roue.  La  pièce  est  entourée  do 
deux  simples  traits  remplis  de  hachures 
très-fines.  La  partie  d’en  bas  et  celle  de 
droite  ont  quelques  salissures  dans  la  pe- 
tite marge  de  la  planche,  en  dohors  de  ces 
traits.  Pièce  cintrée. 

Le  travail  est  d’une  très-grande  finesse, 
et  ressemble  parfaitement  à celui  de  la  Paix 
de  Saint-Jean  de  Florence,  ce  qui  l’a  lait 
regarder  avec  raison  comme  un  nielle  de 
Thomas  Finiguerrn. 

Hauteur  : 4 p.  1 lig. — Largeur  :2  p. IQlig. 

Cette  pièce  était  entre  les  mains  de 
M.  Borduge.en  1798;  elle  n passé  depuis  dam 
le  cabinet  de  M.  Revil;  dans  celui  du 
M.  Durand  ; et  dans  celui  du  duc  de  Saxe- 
Teschen.  Elle  a appartenu  plus  tard  an 
prince  Charles.  L’épreuve  est  belle  et  d’uno 
parfaite  conservation. 

La  Vierge  entourée  d'anges  et  de  saintes. 
— Le  Vierge,  tenant  l’Knlant-Jésus  sur  ses 
genoux,  est  assise  sur  un  grand  trône,  aux 
côtés  duquel  sontplaeés  deux  grandsanges 
debout  : au-dessous  se  voient  plusieurs 
saintes,  parmi  lesquelles  on  remarque,  à 
gauche,  sainte  Claire,  et  su  milieu  du  de- 
vant, sainte  Madeleine  è genoux,  le  dos 
tourné  au  spectateur.  Ca  nielle,  d’un  très- 
beau  travail,  est  attribué  è Maso  Fiuigucrra. 
Pièce  cintrée. 

Hauteur  : 3 p. 6 lig.— Largeur  ; 2 p.  3 lig. 

Cabinet  Sykes,  n.  1244. Planche  d argent, 
entourée  d’un  riche  cartouche  en  vermeil. 
A la  vente  de  ce  cabinet,  cette  pièce  a été 
vendue  315  guinées  (près  de  8,000  francs.) 

Nous  avons  dit  que  Finiguerra  travailla 
sous  la  direction  de  Ghiherli  aux  portes  du 
baptistère  de  Florence.  Il  exécuta  encore 
les  bas-reliels  en  argent  d’un  autel  qu’on 
lace  encore  auxjours  de  grande  solennité, 
es  ouvrages,  commencés  avant  lui  par 
Bealo  Géri  et  d’autres  artistes,  furent  ter- 
minés après  aa  mort  par  Bernardo  Cenni  le 
Verocchto  et  Antonio)  Pollajuolo.  Il  a laissé 
un  grand  nombre  de  dessins  coloriés  à 
l'aquarelle.  On  lui  attribue  diverses  gra- 
vures. (Cs.  dans  ce  Dictionnaire,  l’art  icle 
Niai. les. — EniericDâ  viD,  Biographie  univers, 
art.  Finiguerra.  — Duchesse,  Essai  sur  les 
nielles.) 

ELABELLUM,  éventail  qu’un  des  assis- 
tants de  l’officiant  devait  agiter  pendant  le 
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saint  sacrifice  pour  éloigner  les  mouches. 

I.  L’usage  el  lasignilication  symbolique  do 
cel  instrument  sont  exprimés  dans  une  IcL- 
tre  d’Hildebert,  évêque  du  Mans,  à la  fffi 
du  xi*  siècle.  Le  flabellum  devait  écarter 
les  mouches  de  l’autel  el  rappeler  à l'offi- 
ciant qu’il  faut  éloigner  de  son  esprit  les 
tentations  et  vaines  pensées.  Flabellum  con- 
gruum  propulsandis  muscis  instrumenlum. 
Dum  igitur...  flnbetlo  descendentes  tuper 
saeriflcia  muicai  abegeris , a eacriflcantis 
mente  supertenienlium)  incursus  tenlalio- 
num. 

Les  inscriptions  tracées  en  lettres  d or 
sur  le  pourpre  du  flabellum  de  Tournus 
(ii*  siècle)  conservé  jusqu’à  nos  jours,  ex- 
pliquent le  rôle  de  cet  instrument  : il  ra- 
fraîchit et  chasse  les  mouches.  Tel  est  le 
motif  pour  lequel  il  doit  être  employé  au 
saint  lieu.  Il  éloigne  aussi  les  oiseaux 
obscènes  et  importuns  des  mauvaises  pen- 
sées. 

Dent  duoipia  modlcnm  cocfert  asiate  Oabellum 
Infestas  abigit  muscat  el  railigal  æilum. 


Hoc  dccus  eiimium  pulcbro  nioderamine  getlum 
Condece!  in  tacro  scmpcr  adesse  loco; 

Namque  tuo  volucres  infestas  Quinine  petfil. 

Fil  gai  et  obscœnas  imporluuasque  voluéres. 

II.  L’usage  du  flabellum  parait  avoir  été 
généralement  abandonné  vers  la  fin  du  xiv* 
siècle.  Jusqu’à  cette  époque  les  inventaires 
dos  églises  un  peu  importantes  en  consta- 
tent la  présence.  On  les  faisait  en  diverses 
matières.  Cn  inventaire  de  la  cathédrale  de 
Salisbury,  daté  de  1222,  en  inscrit  un  en 
argent,  et  deux  en  bois  et  en  parchemin. 
Saint-Paul  de  Londres  vers  la  même  époque 
en  avait  un  en  plumes  de  paon.  La  cathé- 
drale  de  York  mieux  pourvue  en  pouvait 
montrer  un  en  argent  doré  du  poids  de  cinq 
onces,  décoré  de  la  représentation  en 
émail  d'un  évêque.  A Rochesler,  en  1346, 
le  flabellum  était  en  soie  ajustée  sur  un 
manche  d'ivoire. 

Eulre  tous  ces  instruments,  il  en  est  un 
qui  a joui  d’une  véritable  célébrité.  Il  pro- 
vient de  l’abbaye  do  Tournus  et  fait  partie 
tlu  cabinet  de  M.  Carrand.  Déjà  en  1706, 
Mabillon  en  parlait  dans  les  Annales  beni- 
diclinei:  Marlène  et  Durand  le  signalent 
dans  leur  Voyage  littéraire  ; il  a été  décrit 
et  gravé  dans  l’histoire  de  Tournus  par  D. 
Jtienin.  M.  du  Sommerard  l'a  lait  repro- 
duire par  le  dessin  dans  son  ouvrage  les 
ylrfi  ou  moyen  âge.  C'est  un  éventail  en 
vélin  teint  par  places  en  pourpre.  Dix-huit 
figures  de  saints  et  de  saintes  sont  dispo- 
sées en  deux  rangs  ou  cercles  concentri- 
ques sur  les  deux  faces.  Ces  images  aux 
nimbes  d’or  sont  séparées  par  des  rinceaux 
de  feuillages  entremêlés  de  monstres  ou 
d’animaux.  On  y lit  des  vera  dont  nous 
avons  cité  un  fragment  et  la  signature  de 
l'auteur  : 

Johel  tue  use  fecit  In  honore  Maris. 

Dans  la  monture  en  os  el  fen  ivoire  jouent 


aussi  {des  Animaux  parmi  les  feuillages. 
Quatre  figures  de  saints  sont  logées  dans  le 
chapiteau  du  manche.  Ces  divers  sujets 
sculptés  avec  élégance  et  finesse  n’ont 
pas  encore  reçu  d'interprétation  satisfai- 
sante. 

III.  Les  anciens  textes  donnent  à cet 
éventail  liturgique  des  noms  divers  parmi 
lesquels  celui  de  flabellum  revient  le  plus 
souvent.  L'inventaire  de  Sainl-Paul  de 
Londres,  cité  plus  haut,  le  désigne  sous  le 
nomdeAfiucofortum,  e’est-à-direémouchoir, 
chasse-mouche.  Un  autre  texte  l'appelle 
manubrium,  mais  en  celle  circonstance  ce 
mot  paraît  réservé  au  manche,  à la  poi- 
gnée : la  partie  était  prise  pour  le  tout. 

* FLACONS.  Bouteilles  à panse  évasée  et 
plate,  qu'on  portait  à l’aide  de  courroies, 
et  qui,  par  cette  raison,  étaient  enregis- 
trées dans  les  inventaires  avec  les  barils. 
La  manière  de  boucher  les  flacons  avec  un 
couvercle  à vis,  les  bouteilles  avec  un  bou- 
chon, établissait  entre  eux  une  distinction. 
(Foy.  Flasques.) 

1303.  Deux  flacons  d’or  à deux  esmaui, 
chacun  dea  armes  Monseigneur  le  Duc,  à ij 
courroyesdo  soye  ferrées  d'or,  (mitent  tout 
ensemble  xxxij  marcs,  vj  onces.  (Inventaire 
du  duc  de  Normandie.) 

1380.  Deux  grands  flacOBS,  tous  esmail- 
ler,  à deux  anses  de  serpent,  fin  tissus 
d’argent  de  Cypre,  esmaillez  tout  au  long, 
pesant  vj  marcs  et  les  donna  le  Pape  Gré- 
goire au  roy  Jean.  (Inventaire  de  Chartes  F.) 
— Un  bel  flacon,  d'argent  doré,  esmaillé, 
qui  a une  anse  ployant  et  un  annel  au  bout 
et  par  le  pied  quatre  hommes  qui  boivent, 
pesant  xviij  marcs.  — Deux  grands  flacons, 
en  façon  de  coquille,  et  deux  dalphins  es- 
maillez  sur  les  deux  costés,  pesant  t marcs, 
iiij  onces  et  demie.  — Deux  flacons  d'ar- 
gent, dorés,  en  façon  de  roses  demy  enci- 
zellées  à un  esmail  de  Noatre  Seigneur  qui 
s’apparut  à la  Magdeiaine,  et  en  l’autre  une 
dame  qui  luite  à un  lyon  et  sunl  pendus 
à un  tissy  de  soye  azurée,  pesant  xviij 
marcs. 

1302.  A Mathieu  le  Vacher,  orfèvre,  de- 
mourant  à Paris,  pour  deux  flascons  d’ar- 
gent, l’un  tenant  une  pinte  el  l'autre  trois 
—166  19  s.  ( Comptes  des  ducs  de  Lor- 

raine.) 

1536.  Ung  flacon  d’argent  blsncq  que  la 
ducesse  de  Bavière  a donné  à l'empereur, 
de  l’ung  des  coslez  armoyé  aux  armes  de 
Bavières,  et  à l'autre  coslé  il  se  ouvre  par  le 
milieu,  où  il  se  peull  meclre  pain  et  chair 

ui  voult,  el  à l'autre  le  vin,  pesant,  avec 

eui  serrures  de  fer  qui  y sont,  xj  marcs, 
xij  onces.  {Inventaire  de  Charles-Quint.) 

* FLAMBEAU.— Les  torches  de  cire  qu’on 
portail  à la  main,  et  que  do  flamma,  flamme, 
on  appelait  flambeaux, ayanlété  diminuées 
de  grosseur,  entrèrent  dans  les  grands 
chandeliers  qu’on  nomma  dès  lors  chundel- 
liers'à  flambeaux,  et,  pour  laire  plus  court, 
flambeaux. 

1113.  Centum  librœ  cercs  opérâtes  in  for- 
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(Mit,  flambeUit  el  bogia.  (Reg.  eeclet.  Andeg. 
au.  DU  CaNGE.) 

1560.  Trois  chandelliers  h flambeaulx. 
( Complet  royaux.) 

157*.  François  Guyard,  orfèvre  du  Roy, 
— pour  son  payement  de  deux  flambeaulx. 

( Quittante . Arch.  nalionalet.) 

1587.  Ung  chandellier  d'argent,  faicl  en 
Ivon,  poriani  ung  flambeau  eu  la  gueullo. 
( Complet  royaux.) 

FLAMENC  (Jeuxx  le),  orfèvre,  établi  b 
Paris  en  1*7*,  mourut  eu  1*75. — Les  ar- 
chives de  Lille  en  parlent  ainsi:  « A Jehan 
leFlamenc,  orfèvre, 553  livres  pour  50 mars, 
8 onces,  15  esterlins  d'argent  en  2 flacons, 
le  hanaps  verez.  — Présentez  * Fernando 
de  Pulgaz , ambassadeur  du  roi  de  Castille , 
venu  en  atnbasade  devers  le  roy.  » 

'Son  fils  Pierre  oxerça  aussi  la  profession 
d'orfèvre.  [D.  de  B.,  ],  XXIII.) 

FLANDRES.  — Ces  provinces  indus- 
trieuses exercèrent  avec  hoDneur  et  profit 
le  métier  de  l'orfèvrerie  pendant  une  partie  du 
moy en  âge.Bruges.Tournsy, Liège,  Bruxelles 
avaient  des  corporations  d'orfèvres.  Leurs 
règlements  différaient  peu  de  ceux  des  or- 
fèvres de  Paris.  Une  pénalité  sévère  attei- 
gnait * Bruxelles  l’orfèvre  coupable  de  fal- 
sification des  métaux  précieux.  Il  devait  être 
cloué  par  l'oreille  au  pilori.  Mais  ce  châti- 
ment terrible  n’atteignait  pas  sans  doute  la 
simple  altération  du  titre  de  l'or  el  de  l'ar- 
gent. Au  xiu*  siècle,  Hugo,  moine d'Oignies 
(Voy.  ce  mol),  pratiquait  l'orfèvrerie  avec 
un  rare  talent.  La  châsse  de  saint  Eleuthère 
à Touruay,  et  d'autres  monuments  encore 
assez  nombreux,  prouvent  que  la  Belgique 
possédait  des  maîtres  dignes  de  prendre 
rang  parmi  les  plus  habiles.  Nous  doDnous 
ci-dessous  une  liste  trop  incomplète  * notre 
gré  des  orfèvres  de  Belgique.  Nous  avons 
adjoint  à ces  noms  ceux  de  quelques  maî- 
tres des  villes  voisines.  D'autres  noms  de 
maîtres  avec  l'indication  de  quelques-uns 
de  leurs  travaux  sont  épars  en  ce  Dic- 
tionnaire. 

■ EUGES. 

Coas  ILLE  (Hugues  ) 1*67. 

Guisbekcht  (Martin)  1*67. 

Gruttere  (Pietri)  xv*  siècle. 

Hugues  (Jorys)  1*56. 

Jehan  (Dominique)  1*67. 

Labbé  (Anlhoine)  1467. 

Mulot  (Guillaume)  1*67. 

Queubt  (Jacques). t*67. 

Talemant  (Conrart)  1*23., 

Tornient  (Anlhoine)  1*67. 

Tournemknt  (Anlhoine)  1*60). 

Velours  (Angelin  de)  1*33. 

Ylenton  (Guillaume  de)  1*56. 

Westrn  (Guillaume  de)  1**6. 

WiNquiN  xv‘  siècle. 

BRUXELLES. 

Martin  (Louis)  1*56. 

Mault  .(Gilles  de)  1*50. 

Meert  (Leonis)  1*60. 

Most-Jolt  (Joris  de)  U60. 


Murlknregue  (Reyne  Van)  1*66. 
Ossuts  (Jehan)'l**0. 

Per  (Bran  Van)  1*35. 

Raepet  (RaouI)I  1*39. 
Vinderbecxt  (Jehan  Van)  1*78. 
Zaghers  (Jacob  de)  1*20. 


Motte  (Alardin  de  la)  1*52. 
Parestiers  (Henry  de)  1*57 
Pouecrlet  (Jacques  de)  1*20 
Havart  'Michelet)  1*23. 

LIÈGE. 
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Erasme  (Pierre)  1*27. 

Felrm  (Gérard  de)  1*27. 

Félene  (Jacques)  1*36. 

Godèle  (Jean)  1*27. 

Horne  (Herman)  1*27. 

Zutman  (Lambert)  1*50. 

Mas  (Victor),  établi* Saint-Omer  en  1**6. 

Seane  (Jehan),  idem.  1*38. 

Hamul  (Alart  du),  à Bois-le-Duc,  1*80. 

Gusbrec  (Adrien)  el  Matth  sa  femme,  en 

Hollande,  1**7. 

Festeau  (Jacquemart),  * Mons,  1*50. 

Mullebrocke  (Jean  Van  de),  établi  à 

Audenarde,  1*06. 

Trantelen  (Jean),  idem,  1*52. 

Pierret,  id.,  1*86. 

Tancrb  (Simon  de  la),  * Matines,  1*25. 

Sage  (Hcmry  le),  * Arras,  t*22. 

Praïel  (Fremin  du),  id.,  1*20. 

Plater  (Jehan),  id.,  1*39. 

Hov  (Hugues  le),  établi  à Corbie,  1*56. 

Rat  (Jehan  de),  établi  * Hesdiu,  en  1*22. 

Pisson  (Jehan),  établi  à Amiens,  1*38. 

Bure  (Girard  Vau),  établi  * Lille,  1*53. 

* FLASQUES.— De  fla tco  el  /la ica,  flacon, 
en  allemand  flatche. 

1510.  Deux  flasques  d’argent,  gaudronnés, 
moictié  dorées  et  moictié  blanches,  pesant 
ensemble  xlv“.  (inventaire  de  Georyet  1 , 
cardinal  d'Amboite.) 

FLEMALLE  (Henri),  orfèvre  de  Bruges, 
fil  pour  la  collégiale  de  Saint-Barthélemy  * 
Liège  plusieurs  petites  figures  en  argent. 
Mais  l’ouvrage  qui  lui  fait  lu  plus  d'honneur 
est  la  grande  statue  en  argent  de  saint 
Joseph,  qu'il  exécuta  sur  le  modèle  de  Jean 
Delcour  et  * (laquelle  la  mort  ne  lui  permit 
pas  de  mettre  la  dornière  main.  Elle  fut 
terminée  par  Jean  Mivion  son  élève.  Flé- 
malle  était  mort  avant  1650.  (Cs.  M.  Devez, 
Uitt.  de  Liège.) 

FLEUREL  (Jean),  émailleur  de  Limoges 
a signé  un  émail  daté  de  1570.  — C'est  jus- 
qu'à présent  la  seule  trace  deson  existence. 
Les  archives  des  paroisses  do  Limoges  ne 
mentionnent  pas  son  nom. 

FLEURS  ARTIFICIELLES.  — Les  fleurs 
imitées  en  métal  se  sont  seules  conservées, 
et  c’est  d'elles  seules  que  nous  avons  à nous 
occuper.  L'émail  donnait  la  couleur  à l'or- 
févre  habile,  qui  étudiait  la  nature  pour 
l'imiter  fidèlement.  Jusqu'au  xvm*  siècle  on 
a exécuté  des  fleurs  de  ce  genre. 

1580.  Outre  le  présent  du  fruit,  elle  en  fit 
un  à l'empereur  et  au  roi  d'Espagne  d'un 
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rameau  de  victoire',  lôtiT  estnamé  de  verl , 
ses  branches  toutes  chargées  de  grosses 
perles  et  pierreries  qui  étoit  fort  beau  A ruir 
et  inestimable.  (Brantôme  ) 

* FLEURS  DE  LYS,  Jaurès  le  vif.— De- 
puis la  fleur  de  lis,  qui  s’élevait  droite  sur 
sa  tige  devant  la  sainte  Vierge,  au  moment 
de  l’Annonciation,  jusqu'au*  fleurs  de  lis 
dessinées  sur  les  carreaux  du  sol  ; depuis 
la  fleur  de  lis  du  sceplre  et  do  la  couronne 
jusqu'au*  fleurs  de  lis  du  drap  mortuairo  ; 
depuis  les  fleurs  de  lis,  riches  joyau*  trans- 
formées en  paix,  en  agrafe  de  chape,  etc., 

r qu’aux  fleurs  de  lis  gravées  en  relief  dans 
fer,  et  qui  servaient  à marquer  A chaud 
les  arbres  de  la  forêt , les  cuisse  des  che- 
vaux et  l’épaule  des  criminels,  ce  signe  hé- 
raldiques promené,  pendant  les  xm”,  xtV, 
xv*  et  xvi' siècles,  sa  gracieuse  silhouette 
sur  toutes  les  oeuvres  humaines  du  beau 
pays  de  France,  sans  compter  les  imitations 
du  dehors.  On  ne  peut  parler  ici  que  du 
double  caractère  qui  lui  est  assigné  dans  la 
citation  suivante.  La  fleur  de  lis  d'armoirie, 


joyaux,  parce  que  l'orfèvrerie  s en  était  em- 
paré et  l'avait  enchâssé  d oret  d argent  é- 
maillé.  Philippe  le  Bon  avait  le  pressentiment 
du  caractère  inflammable  de  son  tils,  lorsqu  il 
prit  pour  devise  le  foisil,  se  laissant  séduire 
par  l'ancienne  forme  de  ce  briquet,  qui  fi- 
gurait un  B,  l’initiale  de  Bourgogne,  et  par 
!o  jet  de  ses  étincelles  qui  représente  eu 
petit  la  foudre  de  Jupiter.  Il  le  rendit  po- 
pulaire. en  imposant  è ses  orfèvres,  petn- 
très,  brodeurs  et  sculpteurs,  la  tâche  de  le 
répéter  sur  toutes  choses.  Par  extension, 
on  appelle  foisil  la  pierre  A aiguiser. 

1080.  Habit  piricudia  vel  futdlot.  — Fu- 
tdlot  gatlice  fouesil.  [Die.  J oh.  de  Gar- 
tondia. 

1*30  Le  fusil 

A aiguiser  l'osiil. 

\ L'ouitillement  au  cillain.) 

1380.  Du  foisil  d'argent,  avec  son  esluy, 
pesant  un  marc,  vii  onces,  [lavent,  de  Char- 
Ut  V.)  — Dn  foisil  d'argent  doré,  ciselé  en- 
tour, et  est  le  couvoscle  esmaillé  des  armes 
de  France,  pesant  avec  le  foisil,  un  marc, 


héraldique  ou  de  convention,  et  la  fleur  de 
lis  après  le  vif  ou  d’après  nature.  C'est  un 
fait  d'aulant  plus  curieux  qu'il  vient  en  aide, 
bien  que  d'une  date  peu  reculée,  à l’expli- 
cation la  plus  naturelle  de  l'origine  de  la 
fleur  de  lis. 

1331.  Pour  faire  et  forgier  une  cuillier 
d'or,  dont  le  manche  est  esquartellé  de  fleurs 
de  lis  d’armoierie  et  de  fleurs  de  lis  après  le 
vif  et  sont  enverrez  d’azur  et  de  rouge  cler 
et  au  bout  d'en  hauil  un  chastel,  en  laquelle 
cuillier  est  entré  ij  onces,  v esterlins  d'or 
è ixij  caralz  pour  dechié  et  façon,  xlv  liv. 
[Complu  royaux.) 

F LO  ET  N Lit  (Pierre),  seulpteurdeNurera- 
iierg,  mort  en  15A6,  a gravé  sur  bois  soixante- 
dix-huit  sujets  destinés  aux  menuisiers, 
orfèvres , arquebusiers , damasquineurs. 
(Cs.  Brllliot  et  Baiitsch.) 

FLORENTIN  ne  Gard,  orfèvre,  vend  au 
duc  de  Bourgogne  en  1370,  un  ornement  de 
chapeau  pour  chevaucher.  [D.  de  B.,  I.) 

FLYNT  (Paul),  orfèvre  et  graveur  de  Nu- 
remberg Qurissail  en  1592. — Gori  fui  attri- 
bue l'invention  de  la  gravure  au  maillet. 
C’est  une  erreur;  cette  gravure  a été 
pratiquée  de  tout  temps  par  les  orfèvres. 
( Voy . Nielle.)  En  1592,  Flynt  publia  A 
Vienne  une  suite  de  vases,  en  huit  pièces. 
L’année  suivante,  il  publia  dans  la  même 
ville  une  suite  de  trente-six  planches  repré- 
sentant des  vases,  desaiguières,  deslampes, 
des  soucoupes,  des  candélabres.  En  139*,  il 
ajouta  A ses  publications  une  nouvelle  série 
de  quarante  pièces  contenant  des  calices, 
des  ciboires,  des  vidercomes,  des  entoura- 
ges de  plais,  etc.  Barlsch  indique  encore  une 
série  de  vingt  pièces  d’orfèvreries  publiées 
en  1618  ô Nuremberg.  (Cs.  Bartscu  et 
Thoré. 

"FOISIL  et  FUSIL.—  Briquet.  La  lame 
de  fer  qui,  au  choc  do  la  pierre,  fait  jaillir 
l'étincelle.  Celto  même  batterie,  appliquée 
plus  tard  A l'arme  A feu,  lui  donna  son  nom. 
Le  foisil  figure  dans  les  inventaires  de 


vi  onces. 

1399.  Un  foisil  d’srgenl.  esmaillé  A fleursde 
lys,  pendant  A un  laze  de  soye,  non  pesé, 
car  il  y a trop  de  fer.  [Invent,  de  Charte*  1/.) 

1467.  line  couppe  d'or  où  il  y a A l’en- 
tour — du  fritelel  trois  fusilz  et  des  flam- 
bes esmalllées  de  rouge  clerc  et  dessus  les 
armes  de  Monseigneur.  [Duct  de  Bourgo- 
gne, 2271.)  — Une  couppe  d’or,  où  il  y a dc- 
dens  les  armes  de  MS.,  et  dedens  le  cou- 
vercle el  au  fritelel  trois  fusilz,  les  cailloutz 
esmaillés  et  une  petite  nuée  dont  il  pari  des 
flambles  esmaillées  de  rouge  cler  el  au  des- 
sus les  armes  de  MS.,  posant  iij_m.  iiij  on- 
ces, xv  est.  [Duce  de  Bourg.,  2270. ) — Huit 
fusilz  d’or,  servans  au  manteau  de  MS.  de 
l'ordre  de  II  Toison,  chascun  garny  d’un 
dyamant  pointu,  d'un  rubis  el  de  xij  perles, 
les  unes  plus  g-andes  que  les  autres,  tout 
pesant  1 marc,  V onces.  [Duel  de  Bourgo- 
gne, 3095.1 

FOISSLZ  (Nicolas)  et  maître  Guillaume 
BROCART,  rondeurs,  ont  inscrit  leur  nom 
sur  une  cloche  datéo  de  1211  et  conservée 
dans  la  tour  de  Vimpelle.  [Bullet.  monu- 
mental, 2*  série,  I,  116.) 

FOLLET  (Antoine),  changeur  et  orfèvre 
A Paris,  eo  liOi.  lise  trouve  au  nombre  des 
orfèvres  qui,  le  6 janvier  de  celte  année, 
vendent  A Ms.  le  duc  d’Orléans,  des  ioyaux, 
de  la  vaisselle  d'or  et  d’argent  pourla  som- 
me de  dix-huit  milia  neuf  cent  quatre- 
vingt  dix-sept  livres,  uug  solz,  sept  deniers 
tournois.  [D.  de  B.,  111,  215.) 

* FONTAINE.— Les  fontaines  étaient  un 
des  thèmes  favoris  de  l'orfèvrerie,  on  en 
voit  des  descriptions  dans  tous  les  inven- 
taires. . 

1353.  üne  granl  fontaine,  en  guise  d un 
chastel,  A pillters  de  maçonnerie,  A hommes 
A armes  entour,  avec  le  hanap  et  une  quarte, 
semée  d’esmaux;  tout  pesant  Ix  marcs. 
[Inventaire  de  l'argenterie .)  — Une  fontaine 
de  chrislal,  A iij  brides,  avec  le  gobellel  de 
cristal  dessus,  a couvercle. 
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•FONTF..— La  fonte  lies  métaux, du  bronze 
surtout,  est  une  part  de  ce  grand  héritage 
que  tous  les  peuples  reçurent  de  l'antiquité; 
et  si  quelqu'un  d'entre  eux  a,  par  moment, 
négligé  ce  legs  précieux,  aucun  ne  s'en  est 
dessaisi  complètement.  C'est  ainsi  que  nous 
découvrons,  chaque  jour  tel  dans  chaquo 
pays,  des  monuments  importants  qui  prou- 
vent une  pratique  constante  bien  que  mo- 
deste de  l'art  du  fondeur.  Supposer  que  nos 
ouvriers  auraient  attendu  la  venue  dus  ou- 
vriers byzantins  pour  se  livrer  h cet  art, 
c'est  attribuer  aux  Grecs  de  Constantinople 
plus  d’influence  qu’ils  n'en  ont  eu,  c’est 
faire  il  notre  art  national  un  tort  non  mérité. 
La  description  des  monuments  vaut  mieux 
ici  que  des  textes  d'ailleurs  peu  explicites 
et  fort  rares. — Voy.  Scger,  le  moine  Théo- 
phile, etc. 

FONTS  DF.  BAPTEME.  — Le  baptême  est 
une  seconde  naissance,  une  naissance  spi- 
rituelle. Par  sa  réception,  la  souillure  origi- 
nelle est  elTacée,  et  l'homme,  élevé  h la 
dignité  d'enfant  de  Dieu,  entre  dans  la  so- 
ciété chrétienne.  Le  droit  de  conférer  ce 
sacrement  fut  longtemps  réservé  aux  églises 
cathédrales.  Des  édilices  particuliers  cons- 
truits dans  leur  voisinage  furent  consacrés 
spécialement  à son  administration.  Le  plus 
souvent  ils  furent  édiflés  sous  l'invocation 
de  saint  Jean-Baptiste  en  souvenir  du  bap- 
tême de  Noire-Seigneur.  L'art  embellit  avec 
amour  ces  édifices  : c'est  pour  le  baptistère 
de  Florence  qu'Asiiné  de  Pise  et  Ghibrrti 
(Foy.  ces  mots),  exécutèrent  ces  portes  mei- 
veilleuses  en  bronze  qui  ont  fondé  et  con- 
sacré leur  réputation.  La  cuve  baptismale 
destinée  b contenir  l'eau  do  la  régénération 
eut  sa  part  d'embellissements.  Très-souvent 
elle  s’exécuta  en  métaux  précieux,  ou  au 
moins  eu  cuivre,  en  étain  et  en  plomb,  parce 
que  ces  matériaux  plus  souples  se  prêtaient 
mieux  au  travail  du  ciseleur  et  du  fondeur. 
Nous  avons  cité  ailleurs  ce  baptistère  dû  à 
la  générosité  du  Constantin,  où  les  images 
d’argent  du  Précurseur  et  de  Noire-Seigneur 
Jésus-ldtrisl  accompagnaient  la  ligure  sym- 
bolique de  cet  Agneau  qui  représente  & la 
fois  le  pasteur  et  les  fidèles.  Les  métaux 
vils  ont  été  encore  trop  précieux  pour  la 
cupidité , ils  ont  ou  le  sort  des  dons  magni- 
fiques enregistrés  par  Annslasu. 

Cependant  des  fonts  de  baptême  anciens 
en  plomb,  en  cuivre  et  en  bronze  se  ren- 
contrent encore  épars  dans  les  diverses 
églises  du  monde  catholique.  Au  motEcKiRD 
nous  donnons  une  description  succincte  de 
ceux  de  la  cathédrale  de  Wurlzbourg  que 
ce  ciseleur  a sigués  de  son  nom  et  datés  de 
l'année  12B9. 

Plus  anciens  de  près  d'un  siècle  et  non 
moins  remarquables  sont  des  fonts  baptis- 
maux conservés  présentement  dans  l’église 
de  Saint-Barthélemy,  à Liège,  lis  proviuu- 

Sancta  Maria  ad  Fonlel. 

(357*)  Naith.  tu,  8,  11.  — Vénérant  anlem  et 
fiubticjai  ut  batilitiireittur  et  dixerual  ad  illunt  : Vu- 
yteter  qatd  juucmitl  ? Inttrrnyabunl  tant  et  iHitllf» 
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nent  d'une  église  nommée  Sainlo-Marie- 
aux-Fonts  (357),  qui  fut  détruite  en  1793. 
Nous  empruntons  une  partie  de  la  descrip- 
tion intéressante  que  M.  Didron  leur  a 
consacrée  dans  son  magnifique  recueil. 
Celte  cuve  baptismale  de  forme  circulaire 
est  couverte  de  sujets  en  relief. 

Nous  suivrons  dans  la  description  l'ordre 
indiqué  par  la  chronologie  et  par  le  sens 
même  des  inscriptions. 

Saint  Jean,  le  premier  ministre  du  bap- 
tême. prépare  il  la  régénération  future  les 
publicains,  les  soldats,  lu  peuple  entier,  en 
les  instruisant,  en  leur  recommandant  la 
pénitence,  devant  un  arbre  qui  porte  des 
feuilles  do  deux  espères , en  face  d'un 
groupe  de  quatre  personnes.  Le  Précur- 
seur, haut  de  stature  et  le  bras  droit  tendu, 
annonce  aux  publicoius  ( publicani ) la  pa- 
role divine  ; il  leur  ordonne  do  faire  digne- 
ment pénitence  : 

Facile  ergo  friictns  dignns  pceu'itenll*  (357*) 

Un  jeune  soldat  interroge  saint  Jean.  Il 
représente  ces  hommes  d'armes  qui  venaient 
demander  le  baptême  et  des  règles  de  con- 
duite an  précurseur.  C’est  une  des  plus  jo- 
lies figures  et  des  mieux  posées  qui  se  ren- 
contrent. 

On  ne  connaît  qu'au  portail  de  la  cathé- 
drale de  Reims,  un  soldat  représentant  le 
courage  qui  soit  aussi  beau  que  celte  sta- 
tuette. Mais  à Reims  c'est  en  pierre,  et  ici 
c’est  en  cuivre;  en  sorte  que  l'avantage, 
vu  la  difficulté  , est  à la  cuve  de  Liège. 

Le  peuple  est  préparé  par  celle  prédica- 
tion, par  cette  doctrine  de  la  vérité.  Alors 
saint  Jean-Baptiste,  presque  adossé  à un 
chêne,  baptise  deux  Juifs,  enfoncés  seule- 
ment à mi-jambes  dans  les  eaux  du  Jour- 
dain; il  leur  dit  : « Moi  je  vous  baptise 
dans  l’eau,  mais  après  moi,  en  viendra  un 
plus  fort  que  moi.  » Celte  paro.e  annonce 
la  scène  suivante,  la  scène  principale  : 

Efie  vos  kaptiio  in  aqua  ; veniel  aulcm  fortior  me 
posl  me  (358). 

Derrière  les  deux  baptisés,  deux  hommes 
qui  attendent  ou  qui  viennent  de  recevoir 
le  baptême,  ont  une  tournure  et  une  phy- 
sionomio  énergiques  et  bizarres,  qui  nu 
rappellent  pas  trop  mol  l'art  étrusque  ou 
égénétique.  Entre  eux  et  les  baptisés,  sur 
la  rive  du  fleuve,  s'élève  une  plante  qui 
semble  une  grande  feuille  de  fougère. 

Nous  sommes  b la  troisième  scène,  qu'an- 
noncent les  paroles  précédentes  de  saint 
Juan,  et  qu’on  représente  habituellement 
sur  les  fonts  historiés  ; c'est  le  plus  grand 
de  tous  les  baptêmes,  le  baptême  de  Jésus- 
Christ.  Ce  sujet,  le  Guide  de  peinture  or- 
donne de  le  représenter  è l'Orient,  b la 
place  d'honneur  du  baptistère;  nous  lui 
avons  égalemeut  donné  plus  d'importance 

dieenlet  : Qnid  faeiemut  et  not  .*  . 

(358)  Luc.  m,  16.  — Ile  ne  sont  pas  lilléra'e- 
inenl  le,  parûtes  de  saint  Luc,  mais  bien  celles  uui 
se  rappris  . lient  le  plus. 
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qu'soi  noires,  en  le  faissnt  graver  sur 
acier  avec  l'ensemble  de  l«  cuve.  Jésus  est 
plongé  A mi-corps  dans  les  enux  du  Jour- 
dain. el,  landis  que  saint  Jean  lui  louche 
.a  léle  il  porte  la  main  gauche  A son  coeur 
el  bénit  de  la  main  droite.  Saint  Jean,  nu- 
pieds,  comme  un  apfltre,  nimbé  cumme  un 
tainl,  aux  cheveux  longs  et  un  peu  incul- 
tes, couvert  d'un  manteau  de  peau,  dit  au 
Sauveur  : 

Ego  a te  debeo  baplliari,el  tu  venis  •<  me  (35*'). 

Sur  la  rive  opposée,' deux  anges  s'incli- 
nent; ils  tendent  vers  leur  Créateur  les  vê- 
tements qu'il  va  prendre  en  sortant  du 
Jourdain.  L'inscription  gravée  au-dessus 
de  leur  tête  indique  leur  ofllca  : 

Augeli  minislrantes. 

Du  haut  des  eieux,  le  Pire  éternel  re- 
garde son  Fils  aven  amour  et  dit  : 

Hic  est  Filiut  meus  dilecmt  in  quo  mild  com- 
placui  (559). 

Le  Saint-Espril,  sous  )s  forma  d'une  co- 
lombe, descend  du  ciel  ; il  lance  des 
ra.vons  sur  la  tète  du  Christ.  C'est  la  ma- 
nifestation la  (dus  complète  de  la  Trinité. 
Le  Père  et  la  divine  Colombo  ont  un  nimbe 
uni , mais  celui  du  Fils  est  décoré  d’une 
croix.  En  Italie,  en  Allemagne,  on  semble 
réserver  plus  volontiers  la  croix  au  Fils; 
chez  nous,  on  en  fait  l'attribut  indistinct 
des  nimbes  divins.  Au-dessus  de  Dieu  le 
Père,  on  lit  Pater;  5 droite  el  à gauche 
de  la  colombe,  Spiritui  lanctue.  Deux  ar- 
bres, un  olivier  probablement,  du  côté 
de  saint  Jean,  un  chêne  du  côté  des  anges, 
encadreDt  celte  scène. 

Après  le  baptême  du  Sauveur  arrive  le 
baptême  donné  par  le  premier  des  apôtres. 
Corneille,  centurion  de  la  cohorte  italique, 
A Césarée,  est  baptisé  par  saint  Pierre. 
L’apôtre  prêche,  el  sur  tous  ceux  qui  l'é- 
coulent descend  le  Saint-Esprit  : 

Cecidil  Spiritui  unrtui  super  omnet  qui  audiebaut 
verltum  (359*). 

Les  fidèles  reprochent  A saint  Pierre  d'avoir 
vécu  avec  dei  incirconcis  el  de  les  avoir 
baptisés  ; mais  l'apêtre  leur  répond  ce 
uu’il  lient  gravé  sur  une  banderole  : « Qui 
étais-je,  moi,  pour  pou  voir  m'opposer  à 
Dieu  ? » 

Ego  qulseram,  qui  possem  prohibera  Deum  (350). 

L'Esprit  qui  descend  surCornélius  est  ici 
figuré,  non  par  une  colombe,  mais  par  une 
main  droite  qui  sort  des  nuages,  lance 
trois  faisceaux  de  rayons,  un  de  chaque 
doigt  (le  pouce,  l'index  el  le  grand  doigt ) ou- 
vert el  bénissant.  Chacun  de  ces  faisceaux 
se  compose  lui-même  de  trois  rayons  ; ces 
trois  fois  trois  rayons  seraient-ils  IA  comme 
un  symbole  de  la  Triniléî  Cornélius,  dé- 

(358')  .VtrrA.  m,  1 1. 

(339)  Molli,.,  III,  17. 

(35T)  Ati.  x,  AI. 


pou  i 1 1 ô de  ses  vêtements,  est  plongé  dans 
une  cuve  remplie  d’eau,  où  il  est  béni  par 
saint  Pierre;  un  des  siens  assiste  au  bap- 
tême. L’apôtre  a les  pieds  nus  et  le  nimbe 
uni. 

Le  troisième  baptême  est  donné  ’ par 
saint  Jean  l'Evangéliste.  Craton,  philoso- 
phe d’Ephèse  et  prôneur  fastueux  de  la 
pauvreté,  se  laisse  convertir  aux  paroles  et 
aux  miracles  de  saint  Jean  (351).  L’apôtre 
le  plonge  dans  une  cuve  pleine  d’eau  el 
lui  pose  la  main  droite  sur  la  tête  en  lui  * 
disant  la  formule  du  baptême  écrite  sur 
un  livre  qu’il  tient  A la  main  gauche  : 

Ego  te  baplizo  in  Domine  Palris  el  Filii  el  Spirilus 
sancli.  Amen. 

Jean,  ce  beau  vieillard,  ainsi  que  les  By- 
zantins aiment  A le  représenter,  a la  figure 
inspirée  ; il  lève  les  yeux  an  ciel.  Cet  ins- 
piré, qui  convertit  ce  philosophe  ou  colla 
raison  froide,  résume  en  lui  toute  l'histoire 
des  triomphes  du  christianisme.  Un  jeune 
homme,  un  disciple  de  Craton,  assiste  au 
baptême  qu’il  va  lui-même  recevoir,  et 
Dieu  du  haut  du  ciel  bénit  le  néophyte. 
Une  main  sort  des  nuages  comme  A la  scène 
précédente;  elle  lance  trois  faisceaux  lu- 
mineux composés  chacun  de  trois  rayons. 
Trois  petites  étoiles  brillent  dans  le  ciel 
d’où  sort  la  main  de  Dieu  (Deztera  Dei). 
Saint  Jean  est  nu-pieds  et  nimbé  comme 
saint  Pierre;  mais  son  costume  est  un  peu 
plus  riche.  Sa  robe  brodée  A la  cuisse 
rappelle  peut-être  le  luxe  asiatique.  Ce 
n'est  plus  dans  un  fleuve  que  baptisent 
les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Jean,  mais 
déjA  dans  une  cuve  dont  la  forme  et  les 
détails  méritent  d êlre  remarqués. 

Au  moyeu  ége,  comme  dans  l'antiquité, 
au  surplus,  la  grandeur  morale,  la  puis- 
sance, la  dignité  se  traduisent  dans  l'art 
figuré  par  la  grandeur  physique,  celle  cuve 
étant  consacrée  au  baptême,  les  ministres 
du  sacrement,  saint  Jean-Baptiste,  saint 
Pierre,  saint  Jean  Evangéliste,  devaient  être 

fdus  grands  que  les  catéchumènes;  Jésus 
ui-tnéme,  quoique  Dieu,  est  inférieur  en 
taille  A Jean  qui  le  baptise.  Le  costume 
de  tous  ces  personnages  mérite  une  atten- 
tion particulière,  surtout  du  celui  jeune 
soldat  qui  parle  A Jean-Baptiste. 

Chaque  personnage  a son  nom  au-dessus 
de  sa  tête  : 

Pater.  — Filius  . — Splritnt  sancinv  . — 
Angeli  . — Jobannes  Bapiisla  . — Peiruv  . — 
Cornélius.  — Deitera  Dei.  — Craion  pliilo- 
soplius.  — Jobannes  Evangelisia. — Putilicsni. 

Par  tous  ces  sujets,  la  cuve  de  Liège  se 
rapproche  beaucoup  des  baptistères  grecs  ; 
ces  reliefs  ont  do  I analogie  avec  les  pein- 
tures décrites  et  recommandées  par  fa  ca- 
loière  aghiorita.  Cependant  le  moine  Denys 
s'attache  aux  sujets  de  l'Ancien  Testament, 

(350)  Act.  xi,  17, 

(361)  Leijeiidn  aurca  : De  mhcIo  Jeanne  Evan- 
getiiia. 
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et  ici  nous  n'avons  aperçu  encore  quo  ceux 
du  Nouveau.  Baissez-vous  donc,  regardez 
au  soubassement,  et  tous  le  Terrez,  la  cure 
baptismale  de  Liège  n'a  pas  on  core  com- 
plètement oublié  que  l'Ancien  Teslament 
était  la  figure  du  Noureau.  Elle  a même 
inventé  un  motif  dont  ne  parle  pas  le 
Guide  de  la  peinture,  motif  qui  résume 
en  lui  tout  l'esprit  du  christianisme,  tout 
le  rapport  qui  existe  entre  la  loi  ancienne 
et  la  loi  nouvelle,  entre  Moïse  et  Jésus- 
Christ,  entre  la  Synagogue  et  l'Eglise.  Sa- 
lomon fit  fondre  une  cuve,  si  grande, 
qu'on  l'appelait  la  mer  d'airain.  Entière- 
ment ronde,  elle  avait  cinq  coudées  de 
hauteur,  dix  de  diamètre,  trente  de  cir- 
conférence. Elle  était  posée  sur  douze 
bœufs  dont  trois  regardaient  le  Nord,  trois 
l’Occident,  trois  le  Midi,  trois  l'Orient.  Elle 
était  portée  par  ces  douze  bétes  dont  elle  ca- 
chait la  croupe  tout  entière  (362).  Celte  mer 
était  destinée  aux  ablutions.  Ces  douze 
boeufs,  tous  les  voyez,  mugir  au  soubas- 
sement du  bassiu  de  Liège  ; ils  portent 
de  leur  croupe  qui  est  totalement  cachée, 
cette  cuve  chrétienne  comme  ils  portaient 
la  cuve  juive  du  temps  de  Salomon.  L'An- 
cien Testament  sert  de  piédestal  au  Nou- 
veau, la  mer  d'airain  sert  de  base  aux 
fonts  baptismaux.  Mais  au  couvercle,  qui 
n'eiisle  plus  malheureusement,  on  retrou- 
vait ce  parallélisme  entre  la  loi  juive 
et  la  loi  chrétienne.  Les  prophètes  et  les 
apôtres  y étaient  figurés  comme  ayant  an- 
noncé la  même  vérité. 

Les  premiers,  pour  l'avoir  prévue  A tra- 
vers des  nuages,  les  autres,  pour  l'avoir 
vue  face  h face.  La  présence  des  prophètes 
et  des  apôtres  sur  cette  belle  cuve  nous  est 
révélée  par  un  lexto  de  Gilles,  moine  de 
l'abbaye  d’Orval,  qui  a fait  une  Chronique 
de  Tonqre»  (363).  On  y lit  le  passage  sui- 
vant où  les  fonts  de  Liège  sont  curieuse- 
uieuls  décrits  : 

Ilia  quoque  diebns  (364)  flnruit  vir  nobilit 

Helimus,  iléus  S.  Mariai  qui  in  eadcui  ccclesia. 
Foules  fecil  opère  hisili 
Ane  >ix  couiparabili. 

Duodecim,  qui  roules  suslinent, 

Bnves.  typum  gratis  continent. 

Maleria  est  de  mysterio 
Quoi!  traclaluriu  baplisterio: 

Hic  baptisa!  Johannes  bomiituin, 

Hic  geiitileui  Petrut  Corneliuin. 

(362)  Fecil  (Salomon)  quoque  mare  (aille  decem 
Cubilorum  a labio  uaque  ad  labium,  rotuadmm  in 
eircuilu.  Quoique  ru  tri  forum  alliludo  eju  i,  et  retii- 
cu la  trlginla  cubilorum  cingebat  illud  per  rirrui- 
(«iii...  Fl  ttabat  super  duodecim  Pores,  e quibut 
Ire»  retpiciebant  ad  aquilouem,  et  1res  ad  occiden- 
lem,  et  ire»  ad  meridiem,  et  Ire»  ad  arieulem  ; et 
mare  super  eus  deauper  eral  ; quorum  potleriora  uai- 
verta  iutrinucu»  lalitabaul.  ( III  neg,  vul,  23, 
25.) 

(363)  Agidii  aureæ  Vatlis  religiosi  (Assestvs,  LV, 
episc.  Leod.),  ap.  CasresoviLLi,  loin.  Il,  p.  SU. 

(364)  Ctironicon  Tungreiise,  uuito,  inquit,  1113. 
Ileliuus,  stibas  S.  Marne,  fecil  fontes  in  eadcui  ec- 
clesia  opéré  tusili.  (N.  de  Cliapeaiiville.) 

(365)  -V raie  quoque  re je  Suiomun,  et  tulil  liiram 
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Bapiixamr  Craton  philosophes. 

Ad  Johanuem  conduit  populus. 

Hoc  quoi!  fontes  drsuper  operit 

Apostolos  et  proplietas  eserit. 

• A cette  époque  fleurit  le  noble  Helinus, 
abbé  de  Saint-Marie,  qui,  dans  la  mémo 
église,  fit  des  fonts  en  travail  de  fonte  avec 
un  art  A peine  comparable.  Les  douze  bœufs 
qui  soutiennent  les  fonds  offrent  le  type  de 
la  gréce.  La  matière  se  compose  du  mystère 
accompli  dans  le  baptême.  Ici  le  Seigneur 
est  baptisé  par  Jean;  ici  Cornélius  le  gen- 
til par  Pierre.  Craton  le  philosophe  reçoit 
le  baptême.  Le  peuple  accourt  A Jean.  Ce 
qui,  par-dessus,  couvre  les  fonts,  montre 
les  apôtres  et  les  prophètes.  » 

Ainsi,  dans  ce  texte  précieux,  nous  avons 
la  mention  des  douze  bœufs  des  prophètes, 
des  apôtres  et  des  différents  baptêmes  sculp- 
tés sur  la  cuve.  Le  nom  de  l'artiste,  l'au- 
teur, le  poète  de  cette  belle  œuvre  nous 
manquait  encore  ; mais  Al.  Fabry-Rossios 
l'a  retrouvé  dans  un  écrivain  liégeois  du 
xi V siècle,  Jean  d'Outremuse,  qui  a laissé, 
écrite  en  langue  française,  une  chronique 
inédite,  encore  malheureusement  perdue. 
Jean  parle  de  ces  fonts  dans  sa  Chronique, 
et  dit  : a ...  Lambert  Patras,  In  batteur  de 
Dinant.  qui  les  fit  en  1112,  sur  la  demande 
de  Hellin,  chanoine  de  Saint-Lambert  (de 
Liège)  et  abbé  de  Sainte- Marie.  > Ainsi 
nous  n’avons  plus  rien  A désirer;  nous  con- 
naissons désormais  l'artiste  et  son  oeuvre. 
Ce  Lambert  Patres  est  le  descendant  légi- 
time'du  grand  artiste  Hiraru,  que  Salomon 
fit  venir  de  Tyr;  Iliram,  fils  d'une  femme 
veuve  de  la  tribu  de  Nephtali  et  d'un  père 
Tyrien,  était  un  artiste  plein  de  sagesse, 
d'intelligence  et  de  science  pour  toute  œu- 
vre de  bronze  (363);  c'est  lui  qui  fit  les 
grands  travaux  de  Salomon,  et  cette  mer  dé- 
crite avec  tant  de  complaisance  dans  le 
Livre  de»  Roi».  Un  de  nos  Hiram  et  l’une 
de  nos  Tyr  du  moyen  Age  sont  assurément 
ce  Lambert  Patras  et  celle  petite  ville  do 
Dinant,  située  sur  la  Meuse,  qui  a eu  l'hon 
neur  de  donner  aon  nom  A toute  une  bran- 
che de  l'art,  la  fonte  et  la  batterie  en  cuivre 
que  l'on  ciselait  ensuite.  La  Belgique  est 
encore  toute  pleine,  on  peut  le  dire,  de  ces 
dinandiers  ou  sculpteurs  de)  cuivre  jaune, 
qui  datent  des  ix'  ou  x'  siècles  et  vont  jus- 
qu'au xvi',  jusqu'A  notre  époque  (366).  Ne 

de  Tgro,  I ilium  mutieri t tidua  de  tribu  Nephtali, 
paire  Tgrio,  artificem  et  plénum  aupienlia,  et  imtel- 
hgenlia  et  doclriua  ad  facienduiu  omiie  opu»  ex 
aere.  Qui,  cum  remue!  ad  regem  Saiomonem,  [ecit 
omne  opu»  eju».  (f/J  Iteg.  vu,  13, 14.) 

(366)  Dans  le  musée  de  Bruxelles,  existe  une  cuve 
baptismale  qui  nous  a paru  de  beaucoup  antérieure 
au  xi'  siècle.  La  cuve  de  Liège  est  du  ni*.  Uct 
pupitres  et  des  candélabres  des  xtv\  xv,  xvt-,  xvif 
et  xvtii*  siècles,  ornent  les  églises  de  Tournai,  de 
Courtrai,  d'Ypres,  de  Bruges,  de  Gand,  d'Anvers, 
de  Matines,  de  Louvain,  (le  Bruxelles,  de  Tungres 
et  de  Liège.  Nous  ne  parlons  pas  des  églises  de 
lotîtes  les  petites  villes  et  de  villages,  enrichies 
ég.demeui  de  fort  aucieunes  et  fur!  bettes  œuvras 
de  diiiaudrie. 
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crevons  pa»,  toutefois,  avec  un  historien 
moderne,  M.  Michelet,  quo  ce  travail  do  la 
sculpture  en  cuivre  fut  étroitement  ren- 
fermé dans  la  petite  ville  de  Dinant  et  dans 
la  seule  Belgique.  La  France,  pour  ne  par- 
ler que  de  notre  pays,  a eu,  pendant-tout  le 
cours  du  moyen  Age,  des  batteurs  de  cuivre 
de  mérite,  et  mémo  de  génie;  il  suffit  de 
voir  celles  de  leurs  œuvres  qui  ont  échappé 
au  vandalisme,  aux  guerres  de  religion,  h 
la  cupidité,  au  mauvais  goût,  et  qui  enrichis- 
sent les  trésors  de  quelques  églises,  les 
musées  publics  et  les  collections  de  quel- 
ques antiquaires.  L’article  suivant  est  donc 
injuste  : 

< Ceux  qui  ont  vu  les  fonts  uaptismaux  de 
Liège  et  les  chandeliers  do  Tongres.  se 
garderont  bien  de  comparer  les  dinaudiers, 
qui  ont  fait  ces  chefs-d'œuvre  A nos  chau- 
dronniers d'Auvergne  et  du  Forey.  Dans  les 
mains  des  premiers,  la  batterie  de  cuivre 
fut  un  art  qui  le  disputait  au  grand  art  de 
la  fonle.  Dans  les  ouvrages  de  fonte,  on 
sont  souvent-,  A une  certaine  rigidité,  qu'il  y 
eu  un  intermédiaire  inerte  entre  l’artisle  et 
la  mêlai.  Dans  la  batterie,  la  forme  naissait 
immédiatement  sous  la  main  humaine,  sous 
un  marteau  vivant  , comme  un  marteau 
qui,  dans  sa  tulle  contre  le  dur  métal,  de- 
vait rester  fidèle  A l’art,  battre  juste  tout 
en  battant  fort;  les  fautes  de  ce  genre  de 
travail,  une  fois  imprimées  du  fer  au  cuivre, 
ne  sont  guère  réparables  (367).  • 

Cette  injustice  de  l'historien  est  le  résul- 
tat d'un  demi-regard,  il  ne  fallait  pas  voir 
nos  chaudronniers  acluels  de  l'Auvergne 
et  du  Forey;  mais  nos  fondeurs  et  batteurs 
de  cuivre,  du  Limousin,  de  la  Picardie,  do 
l'Ile-de-France,  de  la  Champagne,  de  la 
Normandie,  aux  ut*,  xui*,  xiv,  xv'  et  xvp 
siècles.  Alors  AI.  Michelet  aurait  pu  cons- 
tater que  la  dinanderie  régnait  partout  au 
moyen  âge,  comme  était  partout,  notam- 
ment en  Franco,  l'architecture,  la  sculp- 
ture, la  peinture,  la  poésie  et  la  musique. 
Cette  dépréciation  est  d’autant  plus  étran- 
ge que  Al.  Michelet  alfecto  constamment 
d'exalter  la  France  aux  dépens  des  aulres 
pays,  et  l'art  moderne  aux  dépens  de  l'art 
du  moyen  âge;  il  est  vrai  que  le  6'  volume 
tle  VHisloire  de  France  qui  date  du  com- 
mencement de  18A4,  est  enlérieur  aux 
Jisuitee,  au  Prêtre  et  au  Peuple , et  que 
depuis  quelques  années  il  a passé  bien  do 
i’eau  sous  le  pont  des  Saint-Pères  et  mèiue 
sous  le  pont  des  Arts.  Quoi  qu'il  en  soil,  et 
nous  pouvons  le  dire  sans  l'aire  tort  A nos 
chaudronniers  du  moyen  âge,  le  dinandier 
Lambert  Patras  est  un  grand  artiste,  est  un 
homme  de  génie.  Jetez  les  yeux  sur  les 
jolies  gravures  de  MM.  Léon  "Guncherel  et 
tiuiilaumol,  et  admirez  la  distribution  dus 

ÈQ67)  Michelet,  Uhloire  de  Fronce,  loin.  VI, 
xlMPXUt.  Dons  une  note  rtc  tapage  il)l,  même  vo- 
me,  M Aliclidei  cile  le  texte  suivant  : i Savoir 
faisons...  nous  avoir  esté  humlileinent  exposé  de  la 
partie  de  Kitieunede  la  Boire,  dyitau,  uu  potier da- 
rain,  simple  tiuiiiinc,  chargé  de  femme  el  de  plu- 
sieurs  entants,  que  coiuuic  environ  la  Chandeleur 


scènes,  ta  disposition  dev  groupes,  les  airs 
de  tête,  l’expression  des  physionomies, 
la  franchise  des  attitudes,  le  jel  des  drape- 
ries. Dites,  si  vous  connaissez  de  plus  belles 
bêles  quo  ces  bœufs  du  chaudronnier  de 
Dinant,  de  plus  noble  vieillard  que  le  saint 
évangéliste,  de  plus  rude  solitaire  que  le 
saint  Jean-Baptiste,  de  plus  aimables  ado- 
lescents que  [es  anges  el  le  Sauveur  nu  bap- 
tême. L’antiquité  est  belle  ; mais  en  vérité, 
le  moyen  âge,  qui  inspirait  des  chaudron- 
niers comme  les  auteurs  de  l’encensoir  de 
Lille  et  des  fonts  de  Liège,  a bien  aussi  snn 
mérite.  Nous  pourrions  môme  demander  A 
'art  antique, où  sont  les  œuvres  de  ce  genre 
qu'il  pourrait  nous  opposer? 

Un  mot  encore  sur  la  cuve  de  Liège. 

Elle  est  en  cuivre  jaune  fondu,  mais  avec 
un  grand  nombre  de  détails  ciselés.  Hante 
de  60  centimètres,  elle  en  a 90  dans  le  bas, 
et  80  dans  le  haut;  elle  est  presque  cylin- 
drique. L’ancien  couvercle  a disparu,  ou 
ne  sait  depuis  combien  de  temps.  Il  en  est 
de  même  des  deux  bœufs  qui  manquent  A 
celte  cuve,  sur  les  douze  anciens.  Le  cou- 
vercle actuel  est  plat,  en  bois  el  bordé  d’a- 
vés.  Je  crois  que  les  feuilles  des  arbres  re- 
présentées sur  ce  monument  sont  de  fan- 
taisie. Ainsi,  A l'un  de  ces  arbres,  les 
feuilles  du  sommet  ressemblent  A celles 
du  rosier,  tandis  que  les  feuilles  d’en  bas 
sont  pendantes  et  Irès-dilTérenles.  Que  pen- 
ser de  ces  feuilles  etisiformes  qui  rappel, 
lent  l’iris,  sur  l’arbre  ou  s'adosse  saint 
Jean  qui  baptise  Jésus?  Pourquoi  supposer 
A Lambert  Patras  des  connaissances  en  bo- 
tanique? L’artiste  travaillait  A son  œuvre 
en  lllâ.  Il  ne  pensait  guère  qu’un  jour  on 
pourrait  y venir  chercher  des  documents 
sur  l'état  des  connaissances  botaniques  du 
son  temps.  Il  savait  que  le  baptême  du 
Seigneur  avait  eu  lieu  en  Palestine,  con- 
trée lointaine,  dont  il  créait  des  arbres  chi- 
mériques. 

« La  chevelure  de  Craion,  le  philosophe , 
fort  bien  entretenue,  représente  une  sur- 
face hémisphérique,  bordée  en  bas  par  un 
bourrelet  spériforme;  A toutes  les  télés  il  y 
a de  ces  bourrelets  plus  ou  moins  bien  pei- 
nés, et  qui  sont  globuliforraes  A plusieurs, 
ainl  Jean-Baptiste,  A cause  de  sa  vie  sau- 
vage, porte  une  chevelure  plus  longue  et 
plus  négligée.  Les  carnes  des  bœufs  sont 
pointues  et  Irès-crochues.  Les  galons  et  les 
broderies  qui  décorent  les  vêtements  sont 
ciselées,  aussi  bien  que  les  cheveux  et  au- 
tres détails.  Toutes  les  inscriptions  sont 
ciselées.  Le  monument  a été  nettoyé,  frolté 
et  fourbi  tant  de  fois,  que  tout  ce  qui  n’est 
pas  abrité  par  un  creux  est  fruste,  sinon 
totalement  etTscé.  » i 

qui  fut  mit  ccc  nivx  et  cinq:  celloy  suppliant  se 
feust  louez  et  cunvenanciez  à un  noiutué  Couder  de 
Cobx,  tlyuan  ou  potier  demain,  pour  le  servir  jus- 
ques  lt  certains  temps,  lors  à venir,  cl  pertni  cer- 
tain pris  sur  ce  Tait,  et  pour  pain  ce  vin  üudiî 
tnarcbié.  * (Archiaei,  T réeor  det  Charles , n.  toü, 
pièce  0,  Unie  de  grâce  d'açéi  llut.) 
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Voici  l'inscription qui  couvre  la  moulure  supérieure  de  la  cuve: 


Corda  . parai  . pleins  . Domino  . doclrina  . Johannia  . 

lins  . laval . tiinr  . monsirat  . quis  . mundi  . crimina  . lollal . 

Vnx  . Pairis  . tiir  . adcsl  . laval  . hune  . homo  . spirilus  . impie!  , 
Hic  • fidei  . Itinos . Peirus  . Ims  . laval . hosquo  . Johannes  . 


Le  premier  vers  appartient  à saint  Jean  , 
exhortant  les  publicains  il  In  pénilence;  le 
second,  encore  à saint  Jean,  baptisant 
deux  Juifs;  le  troisième,  au  baptême  de 
Jésus;  le  quatrième,  à saint  Pierre  et  à 
saint  Jean  évangéliste,  baptisant  Cornélius 
et  Cralon. 

Jean,  par  sa  doctrine,  prépare  au  Sei- 


gneur les  cœurs  du  peuple;  il  lave  ceux-ci, 
et  de  ià  il  montre  qui  enlèvera  les  crié 
mes  du  monde  (368).  La  voix  du  Père  est 
là  ; l'homme  baptise  celui  que  l'Esprit  rem- 
plit. Ici  Pierro  et  Jean  lavent  ces  deux 
nommes  de  foi. 

A la  moulure  inférieure  , celle  qui  pose 
immédiatement  sur  les  bœufs,  on  lit: 


Rissenls  . bobns  . pastorien  . forma  . nolalur  . 

Quos  . cl . apostolice  . commcndal  . gratta  . vile  . 

OQlcii . que  . gradus  . quo  . fluminis  . impelus  . hujus . 
Leliflcal  . sanctam  . purgaüs  . ctvibus  . urbciu  . 


Ces  vers  correspondent  à ceux  d’en  haut  ; 
ils  sont  placés  sous  les  mêmes  scènes,  mais 
sans  avoir  Irait  aux  sujets  historiques.  Ils 
concernent  la  cuve  et  les  bœufs  qui  la  por- 
tent. 

Pur  ce»  doute  beeufs  etl  m arquée  la  fiqure  de s 
pusleur»  que  la  grâce  de  la  vie  apostolique  re- 
commande ainsi  bien  que  le  degré  de  la  fonc- 
tion. De  là  t'impéluoeilé  de  ce  fleuve  qui  rejouil 
la  utile  sanctifiée  par  la  purification  des  ci- 
loyeiu  (369). 

* FOREL,  cure-dent.  — Voy.  Fotarm. 
1313.  On  forci  d'urgent  de  Uentz.  (/nceii- 

taire  de  Pierre  Gmeslon.) 

FORTIN  (Pirhrk)  , orfèvre En  1420  , 

les  archives  de  Lille  en  font  ainsi  mention  : 
« A Pierre  Fortin,  orfèvre,  demonranl  au- 
dit lieu  de  Boulogne-sur-Mer,  pour  xx  en- 
seignes ou  représentations  do  la  dicte 
.vinage  que  semblablement  ont  esté  pointes 
de  lui , tant  pour  àls.  pour  raadamo  la  du- 
chesse sa  femme,  comme  pour  plusieurs 
cheualiers,  ascuyers  el  officiers  de  son  ostel 
et  pour  plusieurs  dames  et  damoisolles  do 
l'ostel  de  madame  la  duchesse  , desquelles 
enseignes  les  mj  sont  dorées  et  les  autres 
blanches,  par  inarchiet  el  accord  fait  à lui... 
xn  livres. s(J).  de  B..  I,  181.) 

* FOUET.  Le  goût  des  animaux  donna 
naissance  à ces  petits  fouets,  véritables 
joyaux,  qui  n’excluaient  pas  les  vrais 
louels  de  nerfs  de  bœuf,  quand  besoin 
était  de  s’en  servir  pour  chasser  les  chiens 
des  appartements. 

1 1880. Un  fouet  d'yvoire,  à trois  pommeaux 
d'or,  esmaillés  des  armes  de  la  rovne  Jeanne 
de  Bourbon  , à iiij  chaicnnes  d’or.  [Inven- 
taire de  Charte»  V.)  — Un  fouet , dont  le 
manche  est  d'or,  à iij  pomeaux  garnis  de 
perreric  et  au  bout  du  dit  manche  a un  gros 
saphir  carré  et  fait  le  dit  manche  cadran  et 
a , en  la  chassnuère,  viij  boutons  à xviij 
perles  grosses,  pesant  ij  marcs,  j once  , 
ij  esterlins. 

1416.  Six  fouez  de  cristal , garni  d'ar- 


gent doré  , csmoilliez  de  diverses  guises  • 
ouvrez  à chasteaux  et  nulres  choses,  — 
Ix  liv.  t. . (Inventaire  du  due  de  Berry.) 

1467  Ung  fouet  de  cristal,  garni  ès  deux 
boulz  d'argent  doré  et  de  perles , dont  il 
n’en  fault  milles  et  se  a neuf  boulons  de 
perles, posant  ensemble  v.  o.  (Dues  de  Bour- 
gogne. 8196.) 

'FOURCHETTE. — Au  moyen  ége,  comme 
de  nos  tours  en  Orient,  on  tenait  plus  à l'é- 
clat qu  à la  propreté.  Par  la  même  raison, 
on  avait,  pour  puiser  dons  son  assietto  les 
mets  liquides,  des  cuillers,  mais  en  petit 
nombre,  une  par  personne  pour  tout  le  dî- 
ner, et  nas  de  fourchette.  On  mangeait  la 
viande,  le  poisson,  tous  les  mets  solides  avec 
ses  doigts,  et  les  délicats  donnaient  des  rè- 
gles pour  s’en  servir  proprement.  Et  ce- 
pendant, dira-t-on,  les  fourchettes  élairnt 
inventées.  Certainement  : ainsi  Pierre  Ga- 
veslon,  le  favori  d'Edouard  II,  qui  avait 
soiianle-neuf  cuillers  d'argent,  possédait 
aussi  trois  fourchettes , seulement  elles 
étaient  réservées  pour  mtngier  poire».  En 
1328,  on  trouvait  dans  l’avoir  de  la  rovne 
Clémence  de  Hongrie  une  trentaine  de  cuil- 
lers et  une  fourchette  d’or.  La  reine  Jeanne 
d Evreux  laissa,  en  mourant,  une  fourchette 
soigneusement  enfermée  dans  un  étui  et 
soixante- quatre  cuillers.  En  1389,  Mme 
la  duchesse  de  Touraine  avait  neuf  dou- 
zaines de  cuillers  d'argent  et  deux  four- 
chettes d'argent  doré.  Charles  V,  enlin,  avait 
des  fourchettes  en  or  avec  des  manches  en 
pierres  précieuses,  mois  à quoi  servaient 
ces  rares  fourchettes?  à faire  de  ces  grillades 
de  fromage  d'Auvergne  et  de  Bresse  qu'on 
mangoail  avec  du  sucre  et  de  la  cannelle  en 
poudre.  Maint  fromage  à roitir.dil  le  Rumen 
de  Claris.  On  avait  donc,  dès  le  xtn*  siècle, 
des  fourchettes  pourquelques  mets  excep- 
tionnels ; on  n’en  avau  pas  pour  la  règle 
commune.  Or,  je  parle  de  la  cour  la  plus 
élégante,  de  la  cour  de  France  el  de  ses  sa- 
tellites, les  cours  des  princes  d’Anjou,  da 
Bourgogne,  de  Berri,  d'Orléans,  etc.;  dans 


(368)  Rien,  dans  ces  bas-reliefs,  ne  représente 
saint  Jean  montrant  l'Agneau  de  Dieu  qui  efface  les 
péchés  du  monde.  Peut-être,  eu  posant  sa  main 
droite  sur  le  néophyte,  mouirc  l-il  avec  l'iudei, 
DiCTiOîtx.  D'OaràvBZBix  chrétievxe. 


Jésus  qui  reçoit  le  baptême  dans  ta  acéne  sui- 
vante. 

(569)  Annal,  archiol.,  t.  V. 
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le»  das»e»  aisées  on  n'en  avait  d'aucune 
sorte.  Pris  dans  le  sens  de  petite  fourche,  le 
mot  fourchetteavait  quelques  significations 
différentes  que  j'indique.  On  trouvera  aux 
mots  Rtcivs  a uveu,  Escueu.es,  etc-,  d'au- 
tres indications. 

1297.  Il  y a une  fourchette  décrite  dans 
l'inventaire  d’Edouard  I. 

1306.  ij  petiz  gamenux  et  une  forched'ar- 
gent  à trère  soupes.  (Inventaire  de  Jean,  due 
de  Bretagne.) 

1313.  Trois  furchestes  d’argent  pur  man- 
gier  noires,  (/nu.  de  /’■  Gar «ton.) 

1328.  iiij  petites  cuilliers  de  cristal,  v pe- 
tites broches  de  courail  et  ij  fouez  prisié 
tout,  I x x s.  (Inventaire de  laroyneCUmence.) 

— ij  culliers  et  une  fourchcte  d'or  qui  vin- 
drenl  de  l'eschançonuerie  — valent  xxxi 
liv. 

1351.  Pour  faire  et  forgier  une  cuillier  d’or 
et  au  bout  d'en  hault  un  chastel.  ( Complet 
royaux.) 

1352.  Pour  rappareiller  et  ressouder  une 
cuiller  d’argent  ue  cuisine.  (C.  rou.) 

1363.  Une  cuiller  d’or  et  une  fourchette 
et  aux  deux  bouts  deux  saphirs.  (Inventaire 
du  duc  de  Normandie.) 

1372.  Uue  cullière  et  une  fourchette  d'or, 
pesant  une  once  et  xvi  esterlins,  prisié  xi 
fraucs  d’or.  (Camp,  du  tett.  de  la  rogne  Je- 
hanne  d’Evreux .)  — Une  cullière  d argent 
percée,  sans  le  manche  qui  est  de  bois,  pri- 
sié sxij  francs. 

1380.  Uuo  cuillier  et  une  fourchette  d'or 
où  il  y a ij  balays  et  x perles,  et  poise  ij 
onces,  v esterlins  d’or.  (Inventaire  de  Char- 
te» V ,)  — Trois  chevaliers  et  trois  escuyers 
de  brie  faicls  en  manière  de  fourchettes, 
c'est  è scavoir  trois  blans  et  trois  dorez  pour 
faire  les  rosties  île  fourmage  pour  le  Roy, 
pesant  j marc,  iiij  onces.  — Uno  cuiller  per- 
cée, une  cuiller  pleine,  un  hauet  et  uuo  sal- 
lière  aux  armes  Mons'  lo  Dalphin,  pesons  x 
marcs,  vi  onces. 

1389.  Deux  cuilliers  et  deux  fourchetes 
d'argent  dorez,  neuf  dozaiues  de  cuilliers 
d’argent  blanc.  (On  ne  voit  dans  ce  riche 
inventaire  que  ces  deux  fourchettes.) 
(Due»  de  Bourgogne,  n.  5474.  — A Perrin  Bon 
Homme,  orfèvre,  pour  une  cuiller  d'or. 
(Ducs  de  Bourgogne,  n.  5483.) 

1390.  Pour  avoir  rappareillié  une  four- 
chette d’or  pour  Mme  la  duchesse  d'Or- 
léans, à prendre  la  sooppe  ou  vin,  c’est  as- 
savoir refait  l'un  des  fourcherons.  (Complet 
royaux.) 

.1412.  Une  cuiller  de  pierre  serpentine, 
dont  le  manche  est  de  cristal,  garnie  d’or 
avec  une  petite  forclmle;  tout  en  un  estuy 
de  cuir.  (Compte»  royaux.)  — Item  une  cuil- 
ler do  cristal  a un  manche  ployant  en  deux 
pièces.  — Une  cullier  de  cornaline  à un 
manche  d'argent  doré. 

1416.  Une  cuiller  de  cristal,  & un  manche 
ployant  en  deux  pièces,  en  un  estuy  de  cuir 

— vi  liv.  t.  (Invent,  du  due  de  Berry.)  — Une 
broche  de  cristal,  garnie  d'or,  pour  mengier 
des  frèzes,  en  laquelle  a cinq  perles  — xliv. 
t. — Une  cuiller,  un  couslel.une  fourchette, 


un  poinçon,  une  cureoreille  et  une  cure- 
dent,  tout  de  cristal,  garny  d’or,  en  un  s lu  y 
de  cuir  et  au  boutde  chacun  a une  perle  — 
xxxij  liv.  t.  — A Audebert  Câlin,  changeur 
et  bourgeois  de  Paria,  x liv.  x s.  t.  h lui  dé- 
livrez pour  une  douzaine  de  cuillières  d’ar- 
gent — données  A Juliole  Digne — le  jour 
de  ses  nopces.  — Une  cuiller  de  corneline, 
à un  manche  d’argent  doré,  en  un  estuy  de 
cuir,  prisé,  xl  sols  t. 

1420.  Une  bien  petite  fourchette  d'or,  à 
manche  lortillié,  pour  mengier  meures 
(Durs  de  Bourgogne,  4137.) 

1423.  Doux  fourquettes  è pendre  les  phi— 
lalières.  (Inventaire  du  trésor  de  Douay.) 

1427.  Une  grande  fourquette  d'argent,  h 
prendre  les  inoures,  pesant  une  once,  vi  es- 
terlins parisis.  (Duc»  de  Bourgogne,  5106.) 

1462.  Et  n’y  restoit  rien  de  faulte  (au  di- 
nar donné  aux  ambassadeurs  anglais  par  lo 
duc  de  Bourgogne),  fors  qu'il  n’y  avoil  ail- 
lant de  bouches  pour  mangier  comme  il  y 
avoit  des  doigts  ès  mains  des  mangeurs, 
l'oul  le  service  du  dressoir  se  lit  en  vassello 
dorée.  (G.  Cbastillsis.) 

1463.  Une  cuiller  d’or  pour  le  Roy  — dont 
le  manche  est  de  pierre  serpentine  à six 
carrés.  (Comptes  royaux.) 

1467.  Une  cuilier  de  cristal  è manche  d'or 
(Dues  de  Bourgogne,  2337.)  — Cinq  cuilliers 
de  cristal,  garnies  ou  milieu  d’or,  esmaillée 
d'un  œul.  (Ducs  de  Bourgogne,  2338.  Il  y a 
dans  ce  même  inventaire  la  description  de 
30  cuillers  d’argent  blanc,  du  n.  2705  42718.) 
— Une  petite  fourchette  de  cristal,  garnyo 
d'or  et  de  quinze  portes  autour,  pesant  ii  o. 

( Ducs  de  Bourgogne,  3124.) 

1599.  Cinq  cuilliers  et  huict  fourchettes 
d'argent,  pesant  ensemble  un  marc  sept 
onces  — xi  escus,  lij  sols.  — Un  rocher  gar- 
ny de  branches  de  corail  et  de  nacques  do 
perles,  au  bout  desquelles  y a 4 chacun  un 
couteau,  une  cuillier  et  des  fourchettes  au 
nombre  de  chacun  une  douzaine  qui  Ionien 
tout  trois  douzaines.  Le  dit  rocher  sert  de 
fontaine  quand  l'on  veult.  Audit  rocher  il 
manque  d'un  ruredent,  prisé  xxx  escus. 

*Flt AIN.—  Frein,  le  mors  et  la  bride.  Les 
mors  étaient  souvent  faits  en  argent  et  en 
argent  doré  ; c'étaient  des  produits  de  i’ur- 
févrerie,  bien  que  d’une  orfèvrerie  spé- 
ciale. 

1300.  Le  Roy  (S.  Louis)  renvois  ces  mes- 
sages au  Vieil  (de  la  Montagne)  et  li  reuvoia 
grand  foison  de  joiaus,  escarlates,  coupes 
d'or  et  frains  d'argent,  (Joinville  ) 

FRAISNfi  (Piekhe  uk),  orfèvre  et  ciseleur, 
naquit  à Liège  en  1612.  — Les  auteurs  lié- 
geois le  vantent  connue  l'artiste  le  plus  ha- 
bile qu'ait  produit  leur  ville.  Il  travailla  eu 
Suède  pour  la  reine  Christine.  On  lui  doit 
plusieurs  médaillons.  La  cathédrale  de 
Liège  possède  présentement  une  de  ses 
muvres.  C’est  une  arche  d'alliance  ou  un 
vaisseau  de  cuivre  doré,  qui  fut  donné,  en 
1633,  è l église  de  Saint-Lambert  par  le  cha- 
noine Jean  Taboulé).  De  Fraisne  mourul'it 
Liège  en  1660. 

FRANCMKyUlN,  orfèvre  en  1359,  est  ainsi 
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mentionné  dans  lesComples  royaux  : AFran- 
chequin,  Vorfévre,  pour  unes  tables  8 pnur- 
traire,  achetée  par  le  Roy,  — liii  s.  iiij 
dan. 

FRESET  (Panais),  orfévro  ol  bourgeois  8 
Paris  en  139V,  rend  un  cheral  8 81s.  (Je  la 
Viezville  pour  la  somme  de  lxivi  lis,  i. 
(D.  de  11  . II.  '17.1 

•FRETEL,  FRETEl.ET  et  aussi  FRÜITE- 
LF.T.  — Bouton  en  forme  de  fruit,  de  frui- 
telcl  ou  petit  fruit,  qni  surmonte  les  cou- 
vercles, soit  d’un  vase,  soit  d'une  chêsse, 
et  qui.se  met  8 l'exlrémiléd'un  couteau.  — 
Il  était  parfois  si  volumineux,  qu'on  pou- 
vait, dans  ses  dilférenlcs  parties,  retrou- 
ver encore  un  bouton.  La  première  citation 
conduit  8 la  véritable  étymologie. 

1380.  Une  ymage  do  Noslre  Dame  — et 
son  enfant  tient  en  sa  main  un  fruilelet 
par  manière  de  sceptre,  ( lurent,  de  Char- 
te, F.) 

1387.  A Simmonet  le  Bec,  orfèvre,  pour 
sa  peine  et  sallaire  d'avoir  rassis  mie  grosse 
perle  sur  le  fruilelet  du  gobelet  d’or  de  ma- 
dame la  Koync,  auquel  il  a fait  une  bro- 
che d'or,  do  son  or,  qui  tient  ladite  perle, 
pour  or  et  façon  xvis.  p.  (Compte,  royaux.) 

1853.  Pour  un  fritelet  neuf  d'argent  doré, 
tnis  et  assis  nu  bout  d'un  manche  de  bré- 
sil  de  Cousteau.  (Duc,  de  Bourgogne , 6738.) 

FRIBOURG  (Clair  de),  orlévre  au  xiv* 
siècle.  — Les  piècos  comptables  des  archi- 
ves de  Lille  le  mentionnent  ainsi  : C’est 
la  vaisselle  d'or  et  d'ergent  Clair  de  Fri- 
bourt,  a faite  pour  ma  très  redoublée  da- 
me, madame  de  Bar,  délivrée  le  v’  jour  de 
jullet  l’an  78. 

Six  lienaps  blans  esmailliez  ou  fons  des 
armez  de  madame,  et  entour  l'esmail  un 
bort  hachié  et  doré  paisse  x mars  et  demi 
x eslerlins  ob. 

Somme  toute  de  ce  avoit  receu  en  viez 
henaps.  — Item  pour  la  façon  des  henaps 
qui  poisent  x mars.  — Pour  or  8 dorer, 
pour  esmailleure  et  pour  façon,  montent 
vi  p.  ix  s.  vu  d.  ob. 

Un  feuillet  de  papier.  (D.  de  D.,  Il,  201.) 
FROBER  Pierre,  religieux,  maître  de  la 
Maison-Dieu  de  Troyes,  a signé  une  croix 
du  xiv*  siècle  conservée  même  de  nos 
jours  dans  l'bospice  où  elle  fut  exécutée.  — 
Sur  la  face  principale  le  crucifix  d'argent 
se  détache  en  relief  sur  un  fond  d’or  orné 
de  rinceaux,  decabochons  et  d'intailles,  sur 
les  bras  de  la  croix  8 trèfles  aigus  des  qua- 
tre feuilles  en  émail  encadrent  les  sym- 
boles des  Evangélistes  qui  déroulent  des 
phylactères  sur  lesquels  on  lit  le  mot  ace. 

Au  centre  du  revers  un  émail  circulaire 
porte  l'Agneau  divin  et  le  trèfle  inférieur 
montre  cette  inscription  en  minuscules 
gothiques  . 

FraterPelrus  Froberii 
llagister  iloimis  Tre- 
censisfeclt  banc  cruccm. 

(570)  Essor.,  epigr.  76.  cité  par  Rocs. 

(571)  TatoacLr.,  Carmin.,  I.  v,  v.  610. 

(372)  Act.  SS.,  UU.  I,  p.  105. 


Nous  no  connaissons  cette  croix  intéres- 
sante que  par  le  Portefeuille  archéologique  de 
M.  Gaussen,  pl.  i.  Le  dessin  accuso  nette- 
ment le  xiv*  siècle,  et  non  lo  xtn'  qu'indi- 
que la  légende  de  la  plancho. 

FROMONT  (Massis  de),  armurier.  Les  ar- 
chives de  Lille,  recette  générale  1538-39,  , n 
font  ainsi  mention  : « A Massin  de  Fro- 
mont,  armurier  que  Mds.  lui  a semblable- 
ment ordonné  estre  baillée  sur  la  façon 
d'un  harnois  a combattre  de  pied  qu'il  fait 
pour  Mds.,  xxni i I.  a (D.  de  B.,  I,  366.) 

FRONTAL,  plaque  métallique,  ornée  de 
pierreries  qui  ceignait  le  front  des  évêques 
dans  les  temps  anciens.  La  mitre  parait 
avoir  remplacé  cette  sorte  de  diadème 
du  vi*  siècle  au  vtii*.  Ainsi  marchait  décoré 
saint  Ambroise  au  témoignage  d'Ennodius. 

Si-rta  redimiliis  gcstabal  luciila  Ironie 
Dislinctuin  geinmis  ore  paraLai  opus  (370). 

Au  vin*  siècle  Théodulfe,  évêque  d’Or- 
léans, nous  dépeint  en  ces  termes  la  cou- 
ronne d'or  qui  ceignait  le  front  épiscopal  t 

hure,  poniillcis  cingeüil  lamina  froment 
Qua  tds  ténus  apex  uomen  hérité  iledil  (371). 

L'historien  de  saint  Samson  nous  le  mon- 
tre apercevant  dans  une  vision  céleste  trois 
évêques  couronnés  do  diadèmes  d'or  : 
cernil  tree  epitcopo,  e gregio,  diademalibu , 
aureie  in  capite  ornât o,  ($12). 

Un  texte  du  ni*  siècle  semblerait  établir 
que  cet  usage  dépassa  les  limites  chrono- 
logiques que  nous  lui  avons  assignées  an 
commencement  de  cet  article.  Au  front  do 
saint  Cuthbert  brillait  uno  lame  d’or  ornée 
de  diverses  pierres  précieuses.  In  fronle 
sancli  Pontifia',  auri  lamina  non  lextili , fa. 
brica,  tantummodo  for  ni  sent  s deanrata,  prae- 
minet,  qua  diterti  grneri,  lapidibu,  precio- 
tis,  m-.nutinimi,  lamen  undique  comperea 
rrnilet  (373).  Un  Ordre  romain  publié  par 
Maintien  (378)  enjoint  8 l’évêque,  après  la 
consécration,  de  ne  garder  ni  couronne  ni 
quoi  que  ce  soit  sur  Ta  tête  : Neque  corona 
neque  aliud  operimentum  habeatur.  Un  autre 
passage  va  nous  donner  le  sens  do  celui  ci  : 
Lorsqu'on  découvrit  le  corps  de  saint  Goslin 
il  avait  sur  la  tête  la  couronne  que  nous 
appelons  mitre  : Corona  quam  milram  diei- 
mu»  (375). 

•FRONTI  ER,  FRONTEL  et  aussi  FRONTE- 
LET.  — Ornement  du  front,  en  forme  de 

diadème. 

1380.  Un  fronlier,  garny  d'or,  ouquel  a 
xij  balaya,  xliiij  grosses  perles  et  xxxili  dia- 
mans,  lequel  fut  8 la  royne  Jeanne  de  Bour- 
bon, pesant  vii  onces.  (Inventaire  de  Char- 
te, F.) 

1383.  Un  petit  fronlel  de  perles.  ( Contrat 
de  mariage  cité  par  Du  Congé.) 

1560.  Une  frontière  8 espousée  garnie 
de  perles.  ( Lettre , de  réminion.) 

•FRUITIERS.  — Vases  ou  plats  8 servir 
les  fruits. 

(573)  Pcwulr  nc.xr.Lii.,  in  Vil.  $.  Culkberi. 

(37 li  Mu,,  liai..  Il,  43. 

(375)  Act.  SS.,  Febr.  Il,  63Î. 
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1399.  Deui  grandi  fruitiers  d'argent  ci- 
zclé,  vermeil  doré,  percé  ii  jour,  pesant 
trente  six  marcs  — prisé  iiij*  cinij  escus. 
(/ment,  de  Gabrielle  d'Etlréee .) 

•FURGETTE.  — L'usage  de  so  curer  les 
dents  n’était  pas  seulement  la  conséquence 
d'un  besoin,  c'était  le  résultat  d’une  mode 
et,  déjé  au  xtv’  siècle,  d’une  attitude  de 
grand  air.  Il  y avait  des  cure-dents  qui  por- 
taient b l’une  des  extrémités  un  cure-oreilles. 
On  s'on  servait  h table  et  dans  les  salons. 


1860.  Rasuers,  forces  et  gnigtiœres 

tsrurelcs  et  fu rgoe re».  ( Fabliaux. ) 

1380.  Un  petit  coutelel,  è façon  de  fur* 
gette  à lurgter  dens  et  è cnrer  oreilles  et  h 
le  manclio  esmaillé  de  vert,  pesant  iiij  es- 
lerlins  d’or.  (Inventaire  de  Charlee  F.) 

FUHSE  ou  FUFIIE  (Lorem)  était  orrévre 
è Paris  en  1392.  — Le  1"  février  de  celte 
année  il  reçoit  de  Ms.  le  duc  d’Orléans  la 
somme  de  xn  n.  d’or  ■ pour  avoir  appo- 
reillié  et  redrécié  grant  quanlilédo  vais- 
selle.» ( D . de  B.,  III,  65.) 


G 


GA1GNÊRES  (PoRTBPEti  1.1.1  de).  — Yoy. 
Tonneaux. 

* GALACE  ( Œuvre  de).  — Les  rubis 
d’Alexandrie  n’étaient  point  extraits  de  ses 
rochers  , mais  ils  nous  venaient  de  son 
port  par  les  navires  du  commerce.  Do  même 
la  bijouterie  do  Galace,  ou  l'œuvre  de  Ga- 
lace,  qui  me  semble  être  une  damasqtlinu- 
rie,  était  un  produit  de  l’industrie  orien- 
tale qui  nous  arrivait,  aux  xtv’  etxv-  siècles, 
du  port  d’Aias  (Lajaz,  le  tilaza  de  Marco 
Polo,  Galace  et  Galice  des  poètes),  c’est-è- 
diro  la  place  commerciale  restée  la  plus 
active  pendaut  et  après  nos  revers  eu 
Orient. 

H80*.  Etdoima  à cetcun,  porçon  que  gré  l'or  face, 
j'aniel  de  Un  or  de  l'uevre  de  Galace. 

(Le  roman  d'Alexandre.) 

— Une  coupe  d’or  fin  a li  roi*  demandée 
D’œuvre  gatacienuefu  par  temps  uoetée. 

(Idem.) 

1190.  Ceignent  espées  de  l'ovrc  de  Galice. 

(Les  L'a fonces  Firiena.) 

GALÉ  ESTIENNE,  orfèvre,  reçoit  eu  1168, 
par  les  mains  de  Vachier  Gale,  son  père, 
• six  écus  cl  deruy  du  roy  pour  six  onces 
et  demi  imagla  blanche  (sic)  lesquelles  a li- 
vrés (aie)  à messire  Pierre  Morel  chambier 
de  Saint-Claude  comme  il  rapporte,  desquels 
six  écus  et  detny  est  content,  donné  comme 
dessus.  > 

(Extr.  d'un  compte  de  l’abbaye  de  Saint- 
Claude  en  1468— 1469, publié  daus  le  Bultet. 
du  eomilé  des  Arts,  II,  481.  ) 

GALI.ANT  ( Jeux*  ),  orfèvre  du  roy  au 
xv’  siècle,  ligure  pour  diverses  œuvres  , 
considérables  sinon  remarquables,  dans  les 
Comptes  royaux. 

1479.  Pour  assembler  et  lever  è Paris  la 
quantité  de  1500  marcs  d’argent  blanc  pour 
convertir  en  l’ouvrage  et  façon  du  treillis 
d’argent  estant  è l’entour  de  la  châsse  où 
repose  le  glorieux  corps  St.  Martin  de  Tours 
— 72  Hv.  — A Jehan  Galant,  orphèvro  du 
Roy  commis  à faire  certains  treillis  d'ar- 
gent que  le  Roy  avoil  voué  et  ordonné  estre 
fuit  et  posé  sur  le  tombeau  de  St.  Martin  de 
Tours,  10,250  liv.  On  sait  que  Frauçois  I" 
fit  fondre  ce  grillage  d’argent. 

1493.  A Jehart  Gallaut,  orfavre,  demeu- 
rant à Tours,  pour  dix  marcs  d'argent  par 


luy  mis  et  employé  è faire  ttng  veu,  è farzor» 
d'une  jambe  que  la  dicte  dame  a donné  et 
envoyé  il  ND.  du  Carme  de  Rennes,  — 
vtxxxv  liv. 

1495.  A Jehan  Gallanl,  orfèvre  du  dit  sei- 
gneur (le  Roy),  pour— une  grande  corbeille 
servant  pour  tirer  le  pain  de  dessus  la  table, 
qui  est  faicte  de  fil  d’argent  tiré,  fous  et 
tout,  en  laquello  à grans  souaiges  par  des- 
sus et  pardessoubz  dont,  è ceufx  du  baull, 
a deux  grans  hommes  et  doux  femmes  sau- 
vaiges  è tenir  les  hances  qui  sont  fairtes 
de  gros  fil  lorz  et  tiennent  en  leurs  mains 
chacun  ung  pavoys  arrnoyez  et  esmaillez 
aux  armes  de  Franco  et  lesdils  souaiges 
garnis  è l'entour  de  fleurs  de  lis,  la  dite 
corbeille  poysant  vjxx  xj  marcs,  vj  onces. 

GAND.  — Sous  la  protection  des  comtes 
de  Flandre  et  des  ducs  de  Bourgogne  la 
ville  de  Gand  prit  et  garda  nu  moyen  âge 
une  grande  importance.  Le  xtv*  siècle  et 
le  xv  voient  sa  plus  grande  splendeur. 
L'orfèvrerie  y était  pratiquée  par  des 
maîtres  aussi  riches  nue  nombreux.  Ce 
métier  y fut  réglementé  en  1338  sous  l’ad- 
ministration du  premier  échevin  Jean 
Spoliaert.  Le  titre  de  l'or  et  celuide  l’argent 
étaient  les  mêmes qu'è  Paris.  Deux  priseurs 
ou  gardes  du  métier  étaient  chargés  du  con- 
trôle des  pièces  d’orfévrorie.  Les  archives 
de  Gand  conservent  encore  les  registres  do 
la  corporation  (les  orfèvres , embrassant 
avec  lacunes  un  intervalle  d’un  detni- 
sièclo.  En  voici  les  titres  transcrits  par 
M.  de  Laborde. 

• Suivent  les  nnms  ries  maislres  qui  dès 
ce  moment  sont  affranchis  dans  le  métier 
des  orfèvres  de  Gand.  Et  premièrement  des 
personnes  qui  sont  affranchies  â la  mi- 
aous! do  l’année  1400,  alors  que  Goessiu 
van  den  Moern  était  doyen. 

« Voici  ceux  qui  ont  été  reçus  maislres 
nt  apprentis  par  Goessin  van  den  Moure 
comme  doyen  Ghaeroif  den  Valkenaere, 
Jan  Ualin  et  Kaesse  van  den  Houle  comme 
priseurs  pendant  l’an  commençant  è la  mi- 
aoust  de  l'année  m cccc  et  onze  et  finis- 
sant â la  nii-aoust  de  l’année  m cccc  et 
douze. 

( Celle  formule  se  répète  chaque  année 
arec  le  changement  des  noms  et  de  la 
date.) 
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« Suivent  les  personnes  qui  sont  libérées 
dans  le  métier  des  orfèvres  pendent  l'annéa 
ncccc  et  uni,  sous  te  doyennsgede  Jan  de 
Voe.  Martin  de  Cousmakere,  Bertelmens 
van  Hoverheck.  Pielrr  Vouters.  » 

On  garde  en  outre  A Gand  quelques-unes 
des  planches  do  cuivre  sur  lesquelles  les 
orfèvres  faisaient  graver  leurs  noms  et 
frapper  tours  pointons.  Elles  sont  au 
nombre  de  treize  et  dans  lo  nombre  trois 
appartiennent  au  xv“  siècle  (876).  l.a  publi- 
cation de  ces  empreintes  permettra  de  re- 
trouver le  nom  d'un  grand  nombre  de 
pièces  d’orfèvrerie  ancienne,  non  signées. 

M.  de  Kerkboven,  de  Gaud,  conserve  le 
collier  du  doyen  des  orfèvres  de  cette  ville. 
Seize  chaînons  ciselés  y figurent  le  travail 
des  métaus.  La  pendant  ou  médaillon  émail- 
lé représente  saint  Eloi  (377). 

En  divers  articles  disséminés  dans  ce 
dictionnaire  nous  avons  donné  les  noms 
d'un  certain  nombre  d’orfévres  de  Gand. 
Voici  un  complément  de  liste,  dû  presque 
tout  entier,  aux  recherches  do  M.  do  La- 
bo rde.  La  date  do  la  réception  de  chaque 
mailre  y est  adjointe. 

Galle  (Pieter),  priseur  du  métier  en  1422. 

Geeraeud  vau  Saint-Jacques  Huns),  reçu 
«naître  en  1400. 

Ghkbrts  (Pieter)  1400. 

Ghklooet  (Roelanl)  1427. 

Giielgoet  (Willem)  1427. 

Gheliost  (Claeis)  1421. 

Guebd  (Daniel  van)  1450. 

Gbocle  (Jan)  1400. 

Golle  (Pieter)  1400. 

Haodis  (Gillis)  1400. 

Hciauns  (Jan)  1435. 

H air.  h us  n (Pieter),  fils  du  précédent,  1479. 

H «lin  (Jan)  1400. 

Heli-ih  (Lievin  van  der)  1432. 

Heeroe  (Cornelis  van  den)  1448. 

Heeet  (Lieven  de)  1482. 

Hevele  (Lievin  van  den)  1435. 

Heveraebt  (Clays ),  priseur  du  métier 
en  1422. 

HoBirnotrTE  (Pieter  van  den),  reçu  maître 
en  1435. 

Hoet  (Simon)  t422. 

Hole  (Jan  van  den)  1400. 

Hole  (Jan  vandeo),filsdu  précédent, 1400. 

Hole  (Pieter)  idem  1400. 

Hosd  (Willem  de)  1400. 

Host  (Ghysulbrecht)  1437.  • 

Hoiite  (Ræsse  van  den)  1400. 

Houteu  (.Matthaus  van)  1400. 

Bout  eu  (Jan  von),  priseur  du  métier 
en  1435. 

JacoESULas-Glieeracrde  vanSenle),  priseur 
du  métier  en  1424. 

Jaoibsbijrs  Pieter  van  Sente),  priseur 
du  métier  en  1432. 

Kenkihc  (Janne  de),  reçu  maître  en  1472. 

Kli.scbove  (Boudyn  van)  1422. 

(376)  Selon  IL  P.  Lacrou,  ces  planches  ne 
porteraient  que  les  noms  et  tes  poinçons  de*  priscurs 
du  métier  ; mais  cette  restriction  parait  erronée. 
On  garde  aussi  au  musée  de  Rouen  utuuivrc  gravé 


Lachbsoo»  (Symon)  1430. 

Lahdvnt  (Ja’n'van)  1455. 

Lasgo  (Jaquemart)  1464, 

I.asjos  iJocop)  1473. 

Labokï  (Jan  de)  1455. 

Lombeuasde  t AErnoud  van)  1413. 
Lesknecht  iWouter)  1434. 

Lesxsecht  (Jan  de),  son  fils,  1475. 
Lexesecht  (Michel  de),  fondeur,  xv' siècle. 
Lesxîiecht  (Daniel),  idem. 

Letscoee  (Goessin),  reçu  maître  en  1400. 
Lcdeïe  (Jacop  von)  i4tJ4, 

(Ltbbe  (Antucnis)  1482. 

Maevk  (Daniel)  1463, 

M tBi.Nis  (Jehan)  1400. 

Met  (Willem  de)  1400. 

Moeski.v  (Perrin)  1448. 

Moebkin  (Gheenin),  son  fils,  1453. 
Moebaebt  (Joes)  1400. 

priseur  du  métier  en  1428. 

Morse  ((Goessin  van  den),  reçu  maître 
en  1400. 

Moebe  (Louis)  1430. 

Moebk  (Jan  van  den),  son  fils,  1447. 
Moebe  (Gnessinvan  den),  doyen  en  1400, 
Moebe  (Gltyselbrechl  van  den),  reçu  maî- 
tre en  1482. 

Moebk  (Gheraer!  van  den),  priseurdu  mé- 
tier en  1426. 

Miebc  (Pieter  de),  reçu  maître  en  1400. 

priseur  du  métier  en  1450, 

Mrs  (Jan  , reçu  maître  en  1400. 

Nashel  (Jan  den)  1474. 

Nkve  (Jan)  1426. 

OvEattuT  (Iterlhelmeus  van)  1448. 
Ovkrblt  (Gillekin  van)  1470. 

OtLTtiE  (Jan  ven)  1456. 

P» eu  (Willem  de)  1400. 

Paeye  (Jan)  1400. 

Pbstre  (Randuin  de)  1466. 

Pevstebk  (Boudin  de)  1453. 

Petstebe  (Willem  de),  priseur  du  métier 
en  1429.  1432. 

Pur;  lippe  (Jean),  reçu  maître  en  1487. 
Pieters (Servaes)  1447. 

Pittb  (Lune  van  den)  1400. 

Pollbt  (Jan)  1482. 

Pocbstrate  (Clavs)  1453. 

Pvpe  (Willem)  1482. 
lUvsxscorr  (Jacob  van),  1400. 

Hoesselare  (Jacob  vori),  priseur  du  métier 
eti  1430,  et  doyen  en  1434. 

Rœsselabe  (Jan  von),  reçu  mailre  en  1400. 
Roserdale  (Jorys  van)  1478. 

Roobs  (Adryaen)  1481. 

Ruede  (Heinric)  1400. 

Scier  RE  (Franssoeis  van  der)  1435. 
Scuebre  (Goessin  vsn  den)  1468. 

Sccebe  (Guiselbrecbt  van  der)  1468. 
Sloetk  (Lieven  van)  1400. 

SaETiJan  de)  1438. 

Stockas  (Gbodin)  1400. 

Stocbas  (Jan)  1400.  * 

Stocuan  (Pieter)  1431. 

du  nom  et  frappé  de  ta  marque  dés  orfèvres  da 
renc  ville. 

(377)  Due  gravure  de  ce  colhev  a été  publié» 
dans  le  imyreii  âge  et  la  Renaissance. 
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Stoeneus  (Tulpin)  1400. 

Stcebebolt  (Jacob)  1436. 

Sid.cn  (Innnc  tan)  1445. 

Tailboem  (Mechiel)  14i9. 

Tonnas  (AnthnnisJ  1478. 

Tibbk  (Uillis  van  den)  1400. 

' aebsewtc  (Jnsper  »an)  1447. 

Valeesaebe  (Glicorolf  do)  1400. 

prisetir  du  métier  en  1430. 

Vilain  (Gillis),  reçu  maître  en  1471. 

Vilain  (Robberecht)  1400. 

Vor.  (Jean  de)  1422. 

West  (Robberecht  vao)  1400. 

Wilde  (Jan  de)  1479. 

WiLiKBEKE  (Arnde  van)  I48J. 

Woctebs  (Jan)  1433. 

Woctebs  (Joes)  1400. 

Woctebs  (Lime),  son  fils,  1441. 

Zagebs  (Jacob  de)  1422. 

ZwAKTF.NBBOCC  (Clais  van)  1400. 

Zwabtesbbcc  (Pietor  van),  priseur  du  mé- 
tier en  1427. 

Zb  abtenbbolc  (Lievin  van),  reçu  maître 
en  1412.  priseur  du  métier  en  1426  el‘1447. 

•GANTS.  — L’art  du  brodeur  et  de  l’orfé- 
vre  s'empara  aussi  dos  gants. 

1352.  Xlviij  boutons  d'or  pour  ileui  pai- 
res de  gants  de  chien,  couvers  de  chuvrotin, 
garniz  au  bout  de  iv  boulons  de  perles. 
(Complet  royaux.) 

1424.  Uii>  autres  petits  gans  4 prélat,  de 
broderie  sur  champ  d'or  et  sont  tous  plains 
4 esmaui  et  y faut  plusieurs  perles,  prisez 
Iz  solz  par.  (Inventaire  de  la  chappelle  de 
Charles  VI.) 

•GARDE  M ENG  1ER.— .C’était  le  litre  d'un 
valet  do  cuisine,  mais  ce  mot  désignait 
aussi  le  garde-manger  tel  que  nous  l’avons, 
seulement  plus  orné,  et  encore  certain 
ustensile  de  table,  dons  le  genre  de  nos  clo- 
ches b couvrir  les  mets  pour  les  conserver 
chauds. 

1389.  Guarda  manzariæduæ,  argenti  albi, 
cum  duabus  (eslis  leonum  et  serratura  in- 
taliata  ad  lilteras  grscas  et  aliis  operogiis. 
(Ap.  Mubatob.) 

1397.  A Guillaume  Tireverge,  pour  un 
estujr  do  cuir  bouilly  armové,  pour  metlro 
un  garde  mengier  fait  en  façon  dé  deux  pâl- 
ies a deux  «nces,  — iiiij  liv.  p.  ( Complet 
royaux.) 

1407.  A Jehan  Tarenne,  changeur,  pour 
avoir  lait  faire  et  forgier  un  grant  garde 
mengier,  couvert  d'argeut  blanc,  il  deux  sn- 

LISTE  DES  OABDES  DE  I 

Depuis  1337  j 


ces  et  un  grosannel  sur  le  couvescle,  si- 
gnés en  plusieurs  lieux  4 oyseaux,  hachiez 
4 fleurs  de  liz,  pour  ce  — viijxx  xv  liv.  x 
s.  vj  den.  (Idem.) 

GARDES  DE  L'ORFEVRERIE,  membres 
de  la  corporation  des  orfèvres  chargés  de 
veiller  4 l'observation  des  règlements  sur 
le  métier.  Leurs  attributions,  leur  nombre, 
leur  mode  d'élection  ont  varié  selon  les 
temps  et  les  lieux.  Limoges,  Montpellier 
et  Gand  possédaient  des  corporations  puis- 
santes; on  trouvera  4 ces  mots  et  au  mot 
Abgbntieb  des  détails  sur  leurs  règlements 
particuliers.  Pour  les  orfèvres  de  Paris  on 
sera  renseigné  au  mol  Histoire  de  l’orp4- 
vbebie,  et  au  mot  Statuts. 

A Paris,  jusqu'au  xiv  siècle,  le  nombre 
des  gardes  de  la  corporation  était  réduit  4 
deux  ou  trois.  Le  temps  de  leurs  fonctions 
expiré,  ils  pouvaient  se  refuser  pendant 
trois  années  consécutives  4 leur  réélection. 
Sous  Philippe  le  Bel  leur  nombre  fut  porté 
4 six,  et  les  membres  sortant  ne  pouvaient 
être  réélus  que  quatre  ans  après.  Ce  sys- 
tème n’était  pas  sans  inconvénient  pour  les 
alTaires  entamées  et  non  terminées  4 leur 
sortie  de  charge. 

Ces  fonctions,  purement  honorifiques, 
étaient  fort  onéreuses.  Une  rédaction  des 
règlements,  faite  au  xvi' siècle,  les  rendit 
obligatoires.  Vers  le  milieu  du  xvu'  siècle 
pour  parer  aux  inconvénients  des  mutations 
trop  nombreuses,  il  fut  statué  que  la  moitié 
des  gardes  élus  resterait  d'un  exercice 
4 l’autre  afin  de  terminer  les  alTaires  com- 
mencées et  d'initier  4 leur  connaissance  les 
nouveaux  élus. 

L’élection  était  faite  en  présence  du  pré- 
vét  de  Paris,  par  les  six  gardes  en  charge 
réunis  aux  six  qui  les  avaient  précédés. 
Au  xvi*  siècle  oe  petit  corps  électoral  s'ac- 
crut de  tous  les  gardes  anciens  et  de  trente 
maîtres  et  marchands  du  corps,  qui  n’a- 
vaient pas  passé  par  ladito  charge,  savoir: 
dix  anciens,  dix  modernes  et  dix  jeunes. 

Nous  donnons  ici  la  liste  des  gardes  de 
l’orfévrerio  do  1337  4 1710.  Nous  remprun- 
tons 4 l’histoire  de  l’orfévrerie-joaillerie 
par  M.  P.  Lacroix.  Inutile  d’ajouter  que 
celte  liste  a un  grand  intérêt  : les  noms  des 
maîtres  les  plus  en  renom  s’y  trouvent  rap- 
prochés de  ceux  des  marchands  les  plus 
riches  pour  une  époque  qui  embrasse 
374  années. . 

.'orfèvrerie  de  paris, 

usqu'en  1710. 


1537. 

Philippe  Daverl. 
Jean  de  Lille. 
Aleaurae  Ganrraa. 
Thomas  Augustin. 
Jean  l’arvin 
bitte  LecouleUiers. 
1338. 

Pierre  Boude t. 

Jean  Berthe 
Guillaume  Vasselin. 
Boger  de  Soisaons. 
Thomas  Augustin. 


Guvarl  Vtllin. 

1353. 

Pierre  Le  Compte. 
Thibault  l.afuolaiDe. 

Jean  Machu. 

Jean  de  Sèves,  dit  Leduc. 
Jean  Lemire. 

Jean  Le  Claire. 

1310. 

Enguerrand  L.  previer. 
Jean  de  Nangts- 
Rlchard  Lie'  illaire. 

Martin  Lefevre. 


Jean  Leroux . 
Guillaume  l.enorraanl. 

1541. 

Antonlt  I.eperrier. 
Jean  Ledrcux. 

Roger  Deschampi. 
Aleaume  Gaurrean. 
Guillaume  Bourgotn. 
Jean  Poittevin. 

1542. 

Renaul  Hové. 

Pierre  Boudet. 
Guillaume  Vassetin. 


Jean  de  Sèves. 

Paul  Leblond. 

Guillaume  de  Ladebon. 

1343. 

Pierre  Le  Compte. 

Jean  de  Sèves,  l’abti. 
Jean  Macbu. 

Jacques  Dublssloo. 

Jean  de  Inhaye. 

Jean  Pauquet. 

1344. 

Jean  Paton. 

Jean  de  Beves  du  Ledue. 
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Jean  Parvis. 

Laurent  d'Dry. 

Pierre  l.ehlood 
Thomas  TooUin. 

ISIS. 

Richard  Pevlllairs 
Pierre  Feuillet. 

Martin  Lefevre. 

Jean  Le  Roy. 

Guillaume  de  Montpellier. 
Pierre  Maugras. 

1346. 

Thomas  Augustin. 

Jean  Puitievin. 

Guyari  V illin. 

Pierre  de  I acbapells. 

Jean  l.edreux. 

Jean  Corneille. 

1347. 

Aleaume  Gaureau. 

Renaud  Huvé. 

Pierre  Houdet. 

Jean  de  Nangis. 

À y niée  de  Heaumes 
Guy  art  VlUin. 

1348. 

Jean  de  Tout. 

Roger  de  Soîssons. 

Jean  Brldaull. 

Jacques  Bon  lion 
Robert  Huvé. 

Jean  Desperoon. 

1549. 

Jean  Demante. 

Martin  Lefevre. 

Thomas  Comptant. 

Richard  Desmea. 

Guillaume  Gargouille. 

Gilles  Pasquier. 

1390. 

pierre  Leblond. 

Cu.varl  Villln. 

Guillaume  Wselin. 
Guillaume  Bailin. 

Jean  l.evalllier. 

Jean  Lecompte. 

1391. 

Régnault  Hu\é. 

Pierre  Boudel. 

Jean  Leilreox. 

Jean  de  Nangis. 

Régnault  Leperrier. 

Robert  Leiuarescbal. 

1333. 

Jean  de  Nangis. 

Jean  Le  Roux. 

Pierre  de  Lachapelle. 
Thomas  de  Langres 
Jean  Melliers. 

Pierre  Desbarre. 

1533. 

Thomas  Augustin. 

Richard  De'illaire. 

Thomas  Comptant. 

Pierre  Hébert. 

Pierre  Lallement. 

1 ferma  ni  Turpin. 

1331. 

Guyari  Villln. 

Guillaume  Vasselin. 

Richard  Desnies. 

Jacques  Demerviho. 

Jean  Bailla. 

Jean  Chaslelin. 

1335. 

Pierre  Bondet. 

Pierre  Leblond. 

Gilles  Pasquier. 

Pierre  Vidâmes, 

Jarques  Leblond. 

Nicolas  Daupin. 

1336. 

Pierre  Boude  L 
Pierre  Leblond. 

Pierre  de  Lachapelle. 
Jacques  Millet. 

Raoul  Leperrier 
Jean  de  CUcby. 


1537. 

Thibault  de  I .afbniaine. 
Pierre  Desbarre. 
Guillaume  Gargooilic. 
Hervin  Turphi. 

Robert  Duoeuil. 

Henry  Jolly. 

1358. 

Martin  Lefevre. 

Thomas  Pijart. 

Jean  l.eroux. 

Guillaume  Leloorneur. 
Robert  Recteurs. 
Jacques  Jolly. 

1339 

Richard  Devillaire. 
Thomas  Toutin. 

Limon  Loiseleurs. 

Jean  Lescuyer. 

Pierre  Lcmaktres. 
Guillaume  de  ladebors. 

1360. 

Jean  BalHn. 

Pierre  de  Sèves. 

Thomas  Durundaot. 
Régnault  Hochet. 

Pierre  Leclers. 

Garnier  Bandelle. 

1361. 

Jean  de  CHchy. 

Jean  Mellier. 

Jean  Chaslelin. 

Simon  Pasquier. 

Gille  Mesuiers. 

Jean  de  Nangis. 

136*. 

Richard  Desme. 

Pierre  Vidâmes. 

Pierre  Tupot. 

Guillaume  de.  Gouaills. 
Pierre  Doujan. 

Robert  Corniaud. 

1363. 

Pierre  Boutet. 

Robert  Lcmaréchal. 
Guillaume  Tostée. 
Guillaume  Lecordicr. 
Guillaume  Lefoullon. 
Thomas  Lévesque. 

1364. 

Richard  Devillaire. 
Robert  Reclor. 

Régnault  Bochet. 

Martin  Hardivillicrs. 
Jean  Jolly. 


1363. 

Gantier  l.andelle. 
Thomas  Duraudanl. 
Pierre  Lemaislre. 

Jean  Demanercan. 
Philippes  Lévesque. 
Jean  Tellement. 

1366. 

Guyari  Villln. 
Guillaume  de  Ladchur* 
Henry  Jolly. 
Guillaume  Laborricrs. 
Jean  Mouton. 

Jean  Le  Compte. 

1367. 

Martin  Lefevre. 

Richard  Desmes. 

Simon  Pasquier. 
Arnaud  de  Turgii. 

Jean  Pouppelin. 

Pierre  Hébert. 

1368. 

Jean  Melliers. 
Guillaume  Gargouille. 
Nicolas  Giflarl. 

Jean  Huvé. 

Thomas  Jourdin. 

Pierre  Leclers. 

1369. 

Robert  Reclor. 
Guillaume  Foullon. 
Jean  de  Nangis. 

Robert  Du  val. 


Roger  de  l.apoterne. 
Simon  Payet 

1370. 

Jean  Demanerois. 
Thomas  DurdanL 
Jean  Tallement. 
Laurent  llalaquais. 
Girard  Dossenal. 

Pierre  Laurier. 

1371. 

Guillaume  de  Ladebors. 
Pierre  Lemaislre. 
Henry  Jolly. 

Pierre  Hébert. 

Adam  Demante. 

Jean  de  Perrigny. 

1571 

Richard  Desmes. 

Simon  Pasquier 
Guillaume  Tostée 
Nicolas  GltTarl. 

Nicolas  Demonereux. 
Richard  de  Lafoolaiue. 

1373. 

Robert  Reclor. 

Jean  Jolly. 

Jean  Mouton. 

Pierre  Leclers. 

Pierre  Villln. 

Jean  Garnier. 

1374. 

Guillaume  Gargouille. 
Jean  Huvé. 

Jean  Pouppelin. 

Thomas  Jourdain. 
Pierre  Varna. 

Salomon  Lefevre*. 

1375. 

Jean  Demanerois. 

Simon  Guinel. 

Girard  Dansenal. 

Jean  de  Nangis. 
Philippes  de  Belly. 
Jean  de  Verdelay. 

1576. 

Pierre  Lemaistrcs. 
Nicolas  Giffart. 

Robert  Durai. 

Simon  Pasquier. 

Richard  Ouesucl. 

Jean  Clément. 

1577. 

Pierre  l.eclercs. 

Nicolas  Demanerois. 
Bouchard  de  Lafontaine. 
Geoffroy  Commode. 
Pierre  Àjarl, 

Jean  Oblel. 

1578. 

Jean  Mouton. 

Roger  de  Lapoillerie. 
Jean  Huvé. 

Pierre  Hébert. 

Jean  de  Saint-Laurent. 
Jean  Dcincst. 

1379. 

Jean  de  Nangis. 

Idcrre  Ba stras. 

Jean  Garnier. 

Simon  Lefevre, 

Nicolas  Hébert. 

Thibault  Hnet. 

1580. 

Jean  Jolly. 

Pierre  Lemaislre.  < 
Jean  Vandelay. 

Eslionne  Manidien. 

Jean  Lenorroaut. 

Jean  de  Fantomare. 
1381. 

Pierre  Lemaislre. 
Richard  Ouesnel. 

Jean  ClémenL 
Jean  Lespant. 

Robert  Timbonnel. 
Gaudefrov  Dudenii 
1581 

Thomas  Lévesque. 

Jean  Mouluu. 


CAR  796 

Nicolas  Dcmancrok. 

Martin  de  la  Chaussé# 
Oudin  de  MartraiL 
Jean  de  Langre. 

1383. 

Rol*rt  Duval. 

Nicolas  Giffart. 

Philippes  de  Valiy, 

Robert  Lanfroy. 

Jeau  Hébert.  * 

Thibault  de  Galandoa 
138*. 

Pierre  Ajart. 

Philippe  l évesque. 
Bouchard  de  L Mon  laine. 
Jean  de  Nangis. 

Jean  Pijart. 

Pierre  llu»é. 

1583. 

Pierre  Battras, 

Jean  I espanL 
Jean  Maslc. 

Simon  Pinet. 

Denvs  Acuillion. 

Guillot  Dupont 
1586. 

Jean  île  Nandelay. 

Jean  de  Puutauderaer. 

Jeau  de  UrgIM. 

Robert  de  Saunaf. 

Jean  Hasard. 

Jean  Boilleuu. 

1387. 

Nicolas  Giffart. 

Nicolas  Manereux. 

Jean  Clément. 

R ion  Nicolas. 

Guillaume  Knode. 

Oudard  Despiual. 

1388. 

Roger  de  I npeteoay. 

Jean  de  Turgis. 

Jean  Hébert. 

Jean  Pellerains. 

Adam  Touttin. 

Jean  Comperre. 

1589. 

Robert  Duval. 

Jean  Mouton. 

Jean  Pitart. 

Jean  dTvry. 

Eslienne  Guillemet. 

Raoul  de  Belisv. 

1390. 

Jean  de  Pontaudemer. 

Jean  Desmes. 

Mathurin  de  La  Chaussée 
Plere  Blondelle. 

Genirmy  Duhamel. 

Noël  Dufour. 

1391. 

Philippes  Lévesque. 

Oudard  Despiual.  . 

Jean  Hazart. 

Jean  Rousseau. 

Gille  Huet. 

Mathurin  Neveu. 

139*. 

Jean  de  Nangis. 

Pierre  Humet. 

Oudard  Dumartray 
Jean  Huet  te  jetait. 

Nicolas  Morolle. 

Raoul  le  de  Lizy. 

1393. 

Roger  de  Lapollrrte 
Simon  Pinet. 

Jean  Gilbert. 

Jensien  Rondelle. 

Jean  Hébert. 

Andry  Coniam. 

1394. 

Jean  Clément. 

Jean  de  Langres. 

Jean  Pijart. 

Geoffroy  Dudeull. 

Simon  Drhonlan. 

Pierre  de  Cboisf . 
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1390. 

.Nicolas  GlfTart. 

Simon  Lefevr*. 

Jean  Hazart. 

Hubert  de  Jouas. 

Jean  Goda rl . 

Pierre  Cheval. 

1396. 

Guillaume  Aronde. 
Jean  dTvry. 

Jean  Rousseau. 

Mcolas  Marolle. 

Jean  Le  Compte. 

J'Ierre  de  Ladehors. 

1397. 

Roger  de  Lapoterne. 
Pierre  Huelle. 

Jean  üeverdelay. 

Raoul  de  Lizy. 

Clément  Lefevrea. 
Adenel  Le  Compte. 

1398. 

Jean  Hébert. 

Je  >n  Gilbert. 

Simon  Pinet 
Pierre  de  Salnl-Maur. 
Pierre  de  la  Pollelle. 
Robert  Besson. 

1399. 

Jean  Comperre. 

Raoul  de  Belizy. 

Pierre  Cbenard. 

Jean  Huvet  le  jeune. 
Jean  de  Üoinvllle. 
Tbiiippes  Pijart. 

UOO. 

Jean  de  l.angres. 

Simon  l.efevres. 

Jean  Roussel. 

Pierre  de  Ladehors. 
Pierre  Roilin. 
Guillaume  boudant. 
1401. 

Flerre  Huvet 
Jean  Pijart. 

Üudarl  de  Lesplnal. 
Berlelot  de  Calandre. 
Jean  Lévesque. 

Nicolas  de  Marolle. 

1401. 

Robert  Offroy. 

Jeao  Berthelot 
Robert  de  Saunaf. 

Jean  Gilbert. 

Geoffroy  Ferrand. 
Thibault  Dedeuil. 

1405. 

Jean  Demanerois. 

Jean  Banville. 

Robert  BoUse  vin. 

Pierre  de  Saint-Maur. 
Jean  Hébert. 

Olivier  Sarasin. 

1404 

Jean  Comperre. 

Jean  Clément, 

Pierre  Cbenard. 
Guillaume  Doudan. 
Simon  Hartin. 

Perrin  Deinest 
1105. 

Roger  de  Lapolernes. 
Pierre  Huvet. 

Pierre  de  Ladehors. 
Perrin  Rousselltn. 

Robin  Aubert. 

Guiliiot  Saget. 

1406. 

Malhelin  d«  Lachaussée. 
Jean  Pijart. 

Thibault  de  Beuil. 
vJeoffroy  Ferraud. 
Cuilleman  Mouton. 
Thevenin  Barbier. 

1407. 

Jean  Comperre. 

Jean  Gilbert. 

Jeau  de  Pointillé. 

Jean  Hébert. 


Berthelol  de  Lalandre. 
Oudunel  Bochetiu. 

1408. 

Jean  Le  Compte. 

Robert  Ageanarl. 

Pierre  Dcmesl. 

Simon  Marlralt. 

Jean  Lefevre  dit  le  Petit. 
Olivier  Sarrasin. 

1409. 

Pierre  Huvet. 

Nicolas  Marolle. 

Pierre  de  Ladehors. 
Guillot  Saget. 

Thomas  Laboirriers. 
Pbilbcrt  Demerles. 

1410. 

Jean  Pijart. 

BaritiHomy  de  Laodre. 
Jean  de  Piardellc. 

Jean  Oimpans. 

Thibault  de  Keuil. 

Roger  de  Lapolernes. 

Jean  de  BolnvïCe. 

Philbert  Pijart. 

Rerlbelol  de  Lalaudre. 
Hobain  Aubert. 

Jean  Nicolas  de  Goones» 
Perrin  Vauperrin. 

1412. 

Jean  Hébert. 

Pierre  Üeraest. 

Simon  Mari  ray. 

Guillemain  Mouton 
Jean  Nicolas. 

Renault  Pijart. 

1413. 

Jean  Comperre. 

Jean  l.efevre  dit  te  Prit/. 
Olivier  Sarrasio. 

Jean  Lemasson. 

Ksmart  de  Lapolernes. 
Adam  du  Merry. 

Pierre  Huet 
Jean  Pijart. 

Jean  Compans. 

Tbevenin  Barbier. 

Jean  Vaillant. 

Jeau  Moulliers. 

1415. 

Robert  Hébert. 

Rerlbelol  de  Lalandre. 
MaUiurin  Neveux. 

Pierre  Varrln. 

Pierre  Herrard. 

Jean  Hadin. 

1416. 

Jean  Brladel. 

Thomas  Lahoissiers. 

Jean  Nicolas  de  Gonneue. 
Jean  Chastelin. 

Jullien  Gaultier». 

Jean  Bavilliers. 

1417. 

Jean  Comperre. 

Jean  Lévesque. 

Jean  Hébert. 

Simon  Marlralt. 

Simon  Leroy. 

Jean  de  Villeneuve*. 

1418. 

Jean  Masson. 

Pierre  Demcst. 

Estienne  Barbier. 

Jean  Nicolas. 

Simon  CossarL 
Jo»e  Desmarrest- 

1419. 

Pierre  Huet. 

Berthelot  de  Lalandre. 
Renault  Pijart. 

Jean  Guerrin. 

Pierre  Hazard. 

Adam  de  Merrv. 

1420. 

Jean  Guiardel. 

Jean  de  Compans, 


Jean  Lefèvre  dit  (aPriil. 
Juan  Melliers. 

Jean  liouniautot. 

Mahier  Nicolas. 

1421. 

Robert  Aubert. 

Jean  Nicolas  de  Gonnesse. 
Jean  de  Humilier*. 

Jean  Lefèvre  de  Mante. 
Albert  du  Baulmes. 

Martin  Lemasson. 

1422. 

Jean  Lemasson. 

Jean  Chastelin. 

Simon  i ossarl. 

Jean  Nicolas. 

Jean  Fournier. 

Guillaume  Hennisse. 

1425 

Jean  Hébert. 

Jean  de  Martray. 

Jean  de  Villeneuve. 

Pierre  Renhéremy. 
llermanl  Hubert. 

Jean  Benoisse. 

1424. 

Renault  Pijart 
Pierre  de  Ladehors. 

Adam  de  Mery . 

Christofne  de  Chelle. 

Gilliet  Proyart. 

Jean  Foullùn  . 

1423. 

Guillaume  Mouton. 

Jean  Nicolas. 

Auberlin  de  Baulmes. 
Guillaume  Leselliers. 
Salliot  Garnier. 

Jean  Berlhélcroy. 

1426. 

Robert  Aubert. 

Simon  Cossart. 

Jean  Herdin. 

Jean  Fremaulet. 

Adam  Villin. 

Florand  Morreao. 

1427. 

Jean  Lefevres. 

Jean  de  Boinvllliers. 
Guillaume  Bienvenu. 
Guillaume  Lebrel. 

Collin  Guyard. 

Bénis  Pijart. 

1428. 

Simon  de  Mante. 

Pierre  Benhélemy. 

Jean  Dcnllaire. 

Pierre  de  Saint-Denis. 
Jean  Lefourbeur. 

Jean  Duvicl. 

1429. 

Jean  Lemasson. 

Renault  Pijart. 

Josse  Sederapemare. 

Jean  Fournier. 

Simon  Leselliers. 

Perrin  Cossart. 


1430. 

Jean  Validant. 

Jean  Lefèvre  de  Mante. 
Martin  Lemasson. 
Cberiiu  de  Baulmes. 
Jean  Legallois. 

Perrin  Neuves. 

1451. 

Adam  Mery. 

Adam  Villio. 

Simon  Co<sart. 

Jean  Benhélemy. 

Jean  Herbault. 
Tbomasslo  Lecharron. 

1432. 

Jean  Lévesque. 

Jean  Nicolas. 

Jean  Bullot 
Cille  Proyart. 

Tierre  de  Chassy. 

Jean  de  Maubusoi. 


1433. 

Simon  Marlrait. 

Ferry  Garnier. 

Jean  de  Villeneuve*. 
Simon  d'Arragon. 

André  Mignion. 

Jean  LemesgnlanL 

1434. 

Jean  Lemasson. 

Jean  Fournier. 

Jean  Foullon. 

Christophe  de  Merlan. 
Mcolas  Valtiers. 

Jean  llurard. 

1435. 

Jean  Yailliant. 

Simon  Cossart 
Guillaume  Leselliers,' 
Guillaume  Benoisse. 

Jean  Martin. 

Simou  Charliers. 

1436. 

Jean  Lefèvres. 

Renault  Pijart. 

Mcolas  Guy  art. 

Jean  Gallois. 

Berthelot  Lefèvres, 

Jean  Villio. 

1437. 

Jean  de  Villeneuve, 

Jean  Lefourbeur. 

Jean  Lcmignion. 

Jean  Vaillant 
François  Yillette. 

Félix  Garnier. 

1438. 

Jean  Mcolas. 

Jean  Fournier. 

André  Miguon. 

Jean  Cbevard. 

Jean  Brin. 

Jean  Enguerrand. 

1439. 

Simon  Cossart. 

Martin  Masson. 

Simon  Chartier. 

Araanll  Perlant. 

Nicolas  Chevrier. 
Guillaume  Barbedor. 
1410. 

Guillaume  Benoisse. 
Nicolas  Guyart. 

Jean  Mari  In. 

Thibault  de  Revelie. 
André  Desjardins. 

Jean  Dubois. 

1441. 

Jean  Lefèvres,  dit  le  Petit. 
Jean  Legallois. 

Pierre  de  Chassy. 

Simon  Benotoe. 

Estienne  Lelievres. 

Pierre  Aubin. 

1442. 

Jean  Vaillant. 

Jean  l.ebourbeui, 

Jean  Leraagnon. 

I'onceîet  Danger. 

Jean  Marcelet. 

Michel  Gilbert. 

1443. 

Jean  Fournier. 

André  Mignion. 

Jean  Cbenard. 

Félix  Garnier. 

Geoffroy  Denelle. 

Henry  de  Laleste. 

1444. 

Guillaume  Benoisse. 

Jean  Martin. 

Jean  Enguemnt 
Pierre  de  Ow. 

Pierre  Efiavt. 

Jean  de  Rouan. 

1445. 

Jean  Fournier. 

André  Mignon. 

Jean  Cbenard. 
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Guillaume  Benoiase. 

IMcrre  Liait. 

Jean  de  Rouan. 

1446- 

Les  mêmes  que  pour  l'an- 
née précédente. 

1447. 

Jean  Lefourbeur. 

Jean  Brin. 

Jean  Herhant. 

Jean  Charlois. 

Pierre  Thivier. 

Uodin  Bénard. 

Les  mêmes  ont  été  con- 
tinués jusqu'en  1452  inclu- 
sivement. 

1455. 

Guillaume  Bcnoisse. 

Jean  Martin. 

Jean  Eugucrrand. 

Jean  de  Rouen. 

Nicolas  Lévesque. 

Le  6*  ue  voulut  point  ac- 
cepter. 

1454. 

André  Mignon. 

Jean  Lrma’gnant. 

Ksi  tenue  Hulicvres. 

Pierre  Aubaln. 

Jean  Frenicle. 

Jean  de  Boinville. 

1455. 

André  Desjardins. 

Nicolas  Cheuvrier. 

Geoffroy  Dcsnelle. 

Nicolas  r.nmpanel. 

Pierre  Hébert. 

Jean  HaiiierL 

1456. 

Guillaume  Benoiase. 

Jean  Martin. 

Simon  Selliers. 

Thibault  de  Uevilla. 

Pierre  Hébert. 

Jean  Lebarbier. 

1457. 

kes  mêmes  furent  conti- 
nués. 

1458. 

Jean  VaillimL 
Jean  Lemiguion. 

Jean  F.nguerrand. 

Jean  Daniel. 

Jean  Guyart. 

Augustin  François.} 

André  Mignon. 

Amory  do  l.aleste. 

Jean  de  Boinvllllera. 
Jacques  de  Piettres. 

Nicolas  de  Lafeuilliée. 
Renault  Àupois. 

1460. 

Jean  Thénard. 

Jean  Frenicle. 

Jean  de  Rouan. 

Jean  Mayelle. 

Penaud  Pijart. 

Pierre  de  Ruinvillo. 

1461. 

Jean  Legallois. 

Simon  Leselliers. 

Kstieune  Hulllievres. 

Pierre  HéberL 
Jean  Sénéchal. 

Jean  Joutant. 

1462. 

Jean  Lemignon. 

Jeau  Dcqelle. 

Augustin  François. 

Robert  Bon  va  II  et. 

Isambert  Augustin 
Martin  Mignon. 

1465. 

Pierre  Thivier. 

Jacques  Lepeinlrcc. 

Jean  Daniel. 

Nicolas  Delafoite. 

Pierre  Vobsin. 


Jean  I.eflamant. 

1464 

Pierre  Thivier. 

Jean  Roinvillier. 

Jean  Guyart. 

F.enault  PljarL 
Pierre  Mamen. 
Thomas  Sanson. 

1485. 

André  Mignbn. 

Jean  Frenicle. 

Jean  Guy  art. 

Renault  Aubuia. 

Pierre  Chevallier. 
Guillaume  Lemaislre. 

1466. 

Pierre  Aubin. 

Thibault  de  Ruilly. 
Jean  Lebarbier. 

Gilles  Fngucrrant. 
Pierre  Le  Compte. 
Jean  Viollette. 

1467. 

Pierre  Thlers. 

Jacques  Lepolnlres. 
Jean  May  et. 

Jean  de  la  Ruelle. 
Antoine  I.evacber. 
Thibaut  Guiet. 

1468. 

Pierre  Hébert. 

Renault  Pijart. 

Jean  Rousseau  * 
Pierre  Roui  langer 
Pierre  Bas  iras. 
Guillaume  Babochet. 

1469. 

Jean  Lebarbier. 

Jean  Leflamant. 
Thomas  Sanson. 

Jean  Eriguerrand. 
Denis  Voisin. 

Marc  Legrand. 

1470. 

Jean  Frenicle. 

Martin  Mignon. 

Pierre  Che valllie». 
Guillaume  GuiAel. 
EsUennc  Huet. 
Laurand  Lormler. 

1471. 

Thibault  Devilllera. 
Pierre  Voisin. 

Piurre  H an  tienne. 
Pierre  Lr  compte 
Philippe*  Enguerrand. 
Denis  Deraonsean. 

1472. 

Eatienne  Huillievres. 
Jean  Sénéchal. 

Jean  Viollette. 

Antoine  VacheL 
Jean  Bourain. 

Jean  Brlssel. 

1475. 

Jean  Frenicle. 

Jean  Leflamant. 
Thibault  Gerrard. 
Guillaume  Rubache. 
Guillaume  Marcel. 
Jean  Delestre. 

1474. 

Jean  Lebarbier. 

Martin  Mignon. 
Thomas  Sanson. 

Pierre  Chevalliers. 
Pierre  Lausier. 

Jean  Le  Roy. 

1475. 

Thibault  Dcrcullle. 
Michel  Gilbert 
Pierre  I.ecointe. 
Pierre  Boulanger. 
Guillaume  GipoL 
Guillaume  Martin. 

1476. 

Pierre  Hébert. 

Antoine  Vachet. 

Pierre  Barat. 


Guillaume  Pinguet. 
Jean  Billot. 

Pierre  Fleury. 

1*77 

Jean  Frenicle. 

Jean  Masson. 

Thibault  GorreL 
Pierre  Daniel. 

Pierre  de  Langres. 
Jean  de  la  Ruelle. 
1478. 

Jean  Lebarbier. 

Julien  Ingnay. 

Jeau  Josseau. 

Marc  Legrand. 

Pierre  I diamant. 
Antoine  Champin. 
Antoine  Champin. 

1479 

Eatienne  Huillievres. 
Thomas  Sanson. 

Pierre  Cbevaillicra 
Denis  Demoncreux. 
Jean  Hébert 
Guillaume  Marcel. 

1480. 

Michel  Gilbert. 

Pierre  Boulanger. 
Pierre  Lecompte. 
Laurent  Lormler. 
Pierre  Anceaull. 
Robert  de  Rouan. 

1481. 

Jean  Frenicle. 

Antoine  VacheL 
Pierre  Delaunay. 

Jean  Billot. 

Simon  Lesage.’ 

Jean  de  Reuil. 

1482. 

Martin  Mignon. 

Pierre  Machu. 

Pierre  Daniel. 

Pierre  Delange. 

Jean  Chevrier. 

Nicolas  Varrin. 

1483. 

Thomas  Sanson. 

Pierre  Clievaillier. 
Eatienne  Enet. 

Pierre  Leflamant 
Robert  Chartier. 
Jacques  Provart 

1484. 

Estienne  Huillievres. 
Jean  Violette. 
Guillaume  Guincl. 

Jean  Le  Roy. 

Thibault  Frenicle. 
Pierre  Dorât. 

1485. 

Jean  Frenicle. 

Pierre  Le  Compte.1 
Marc  Legrand. 
Guillaume  ChipoL 
Félix  Protel. 

Jean  Sanson. 

1186. 

Martin  Mignon. 

Jean  Josseau. 

Pierre  Daniel. 
Guillaume  Marcelle. 
Fery  Perrler.| 

Mathieu  Levacbet. 

1487. 

Thomas  Sanson. 

Denis  de  Monceaux. 
Pierre  Anceaull. 
Jacques  Deprat. 
Girrard  Taroet 
Robert  Manne. 

1488. 

Pierre  Chevallier. 
Denis  de  Monceaux. 
Pierre  Langes. 

Nicolas  Brin. 

Pierre  Boisset. 

Jean  Frenicle  le  jevne. 


1489. 

Pierre  l e Compte. 

Pierre  Leflanunl. 

Jean  Le  Roy. 

Jean  Daniel  l'ajné. 

Mllant  de  Brussy. 

Jean  A ronde. 

1490. 

Nicolas  Lévesque. 

Eslicnne  Huel.l 
Pierre  Daniel. 

Guillaume  Marcel. 

Jean  Lerry. 

Jeau  Rouget 

1491. 

Jean  Jetteau. 

Laurand  Lormler. 

Guillaume  GuingueL 
Thibault  Frenicle. 

Jean  Chevrier. 

Jean  de  Boinville. 

1491 

Martin  Mignon.  - 

Marc  Legrand 
Antoine  Kéruond. 

Girard  Thimier. 

Pierre  Mayeut. 

Simon  Creuset 

1493. 

Pierre  Daniel 
Nicolas  Brin. 

Robert  de  Rouan. 

Jean  Chevrier. 

Sébastien  Boullanger.l 
Pierre  Thimier. 

1494. 

Pierre  Le  Compte. 
Guillaume  Marollc. 

Pierre  Anceaull. 

Félix  Protel. 

Ronna vau i urc  de  Lafretle. 
Pierre  Thiimier. 

1493. 

Pierre  de  Lange. 

Jean  Daniel  l’alné. 

Mathieu  I.evacber. 

Milan  de  Bussy. 

Jean  de  Lange. 

François  de  Kesmes. 

1496. 

Jean  de  Lalealo. 

Jacques  Deprat 
Girrard  Thosmet 
Pierre  Mavet. 

Estienne  I.echarpantier. 
François  de  Havne. 

1497. 

Martin  Mignon. 

Jean  I.echcvricr. 

Jean  Boinville. 

Simon  Cressô. 

Jean  Boursln. 

Guillaume  lloslemenl. 

1498. 

Pierre  Le  Compte. 

Jean  Lechcvrier. 

Jean -le  IL  tir»  ville. 

Rol>erl  Manne. 

Bonnavauture  de  Lafrelle 
Pierre  Rclfamme. 

1499. 

Guillaume  Marcel. 

Thibault  Seville. 

Jean  Aronde. 

Estienne  I. « peuples. 
Guillaume  liarbedor. 

Claude  Mansienne. 

1500. 

Pierre  de  Lange. 

Jean  Le  Roy. 

Jean  Rouget. 

Jean  l.eury. 

Adenet  Cal  lot. 

Jean  de  Melun. 

1501. 

Nicolas  Lemoine. 

Mathieu  Lcvachel. 

Simon  Lange. 

Pierre  ChMlHert. 
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Grarieu  de  Lalandro. 
Claude  Cberoo. 
Michel  Vall liant. 
Jacques  Lauge^ 

Simon  Cressé. 

Jean  Corbie. 
lierre  Hostement. 
Guillaume  Bingnauit. 
Claude  Marcel. 
Gbristoflle  Millon. 

1554. 

Nicolas  l.cpeuples. 
Pierre  Sanson. 
Lambert  Hoslemeul. 
Jean  Pijart  l'ainé. 
Jean  Rouvet. 
Thibault  Laurand. 
1553. 

Pierre  Pijart. 

Nicolas  Langlois. 
Jacques  de  Gastines. 
Jacques  Couturriers. 
François  Pasquiers. 
Simon  Hostement 

1556. 

Jean  (.autant 
Pierre  l.aurrier. 
Claude  Charron. 
Jacques  de  Lange. 
Philipes  Rnurdaili. 
Jacques  Dalles 

1557. 

Guillaume  Lucas 
Pierre  Hostement. 
Guillaume  Ringant. 
Christophe  Millon. 
Claude  Delafeaye. 
Jacques  (.empereur. 

1558. 

Pierre  Pijart. 

Jacques  de  Gastines 
Jacques  Couturrier. 
Noël  Pinrcbourde. 
Richard  Tuultln. 
Joseph  Oiarpeulier. 
im 

Nicolas  (.anglais. 
Lambert  Hostement. 
Jean  de  Hunet. 
Thibault  Laurand. 
Nicolas  Pijart. 

Nicaisse  Dupuis. 

1560. 

Estienne  Testée. 
Claude  Marcel. 
Jacques  Dalles. 

Philip*  s ({oursin. 

Jean  Trudaine. 

Jean  Delaville. 

136t. 

Pierre  Hostement. 
Guillaume  liigoleast. 
Claude  Delabaye. 
Jacques  Lcmperenr. 
Jean  de  Ronet. 

Jean  Beaucoussin. 

1561. 

Jean  Hirrondelle. 
Jacques  Couturier. 
Richard  Tou  tin. 

Joseph  Cbarpanlier. 
Bonnavanture  Coussin. 
Charles  Gallont. 

1565. 

Lambert  Hostement. 
Jacques  Couturriers. 
Jean  de  Ronet. 

Nicolas  de  Monlserre. 
Thibault  Laurand. 
Pierre  Toutet. 

1561. 

Nicolas  Langlois. 
Pbilipes  Boursin. 
Jacques  Dalles. 

Jean  Trudalne. 

Jean  Marcel 
Charles  A' cimes. 


1565. 

Claude  Marcel. 

Claude  Delabaye. 

Nlcaise  Dupuis. 

Jean  Uicfdeiavillo. 

Nicolas  Cbarpantiers. 
Simon  Dallllly. 

1566. 

Guillaume  Pignaull. 
Richart  Toulin. 

Jean  Beaucoussin. 

Charles  ('.allant. 

Jean  de  la  Nouée. 

Jacques  Pijart. 

1567. 

Jacques  Couturiers. 

Jean  de  Ronet. 
Bonnavaiiiure  Beaucoussin. 
Nicolas  de  Monlserre. 

Jean  Joily. 

Martin  Lebrnn. 

1568. 

Pierre  Hostement. 
Christophe  Millon. 

Joseph  CJiarpanUer. 

Pierre  Touset. 

Nicolas  Hardi  vil  lien. 
Pbilipes  Lefèvre*. 

1389. 

Nicolas  Langlois. 

Thibault  Laurand. 

Nicaiso  Dupuis. 

Nicolas  Charpanliere. 
Robert  Projart. 

Jacques  Béguin. 

157*. 

Guillaume  RigaulL 
Richard  Toutlin. 

Jean  Boursin. 

Jacques  Pijart. 

Michel  Testait. 

Pierre  Charron.* 

1571. 

Phlllppes  Boursin. 
Donnavaulure  Coussin. 

Jean  Chefüelaville. 

Jean  de  la  Nouée. 

Godefroy  Dulartres. 
Guillaume  Du  Bisson. 

1571. 

Pierre  Hostement. 

Jean  de  Ronet. 

Nicolas  de  Monlserre. 
Phllipes  I.efevres 
François  Dujardin. 

Simou  Langui*. 

Joseph  Charpanticr. 

Nicolas  Cbarpanlier. 

Jean  Joily. 

Remonl  Mesgrct. 

Nicolas  Hardivillters. 

Michel  Millon. 

1574. 

Richard  Toutin. 

Jean  Beaucoussin. 

Martin  Lebrun. 

Pierre  Chaton. 

Pierre  Filassiers. 

Pierre  Fouqualres. 

1573. 

Pbilippes  Boursin. 

Pierre  Touset. 

Jean  Derosnei. 

Geoffroy  Dulartres. 

Thomas  Joily. 

Pierre  Gaiiliart. 

1376. 

Jean  de  Ronet. 

Nicolas  de  Monlserre. 
Jacques  Pijart. 

Robert  Provart 
Pierre  de  Villaire. 

Pierre  Chartier. 

1577. 

Bonnavanture  Coussin. 

Jean  Jollv. 

Phllipes  Leferres. 

Nfmo*  Langlois. 


Jean  Pilart. 

Claude  lleraant. 

1578. 

Jean  Beaucoussin. 
Nicaisse  Dupuis. 

Jean  de  la  Nouée. 
Michel  Millon. 
Guillaume  Delaise. 
Jacques  Benoise. 

1579. 

Joseph  Cbarpanlier. 
Pierre  Touset. 

Pierre  Charron. 

Pierre  Gallart 
Philipes  Dupuis. 

Pierre  Lepeuples. 

Nicolas  Mauliert. 

N kolas  Hardiviltiert. 
Guillaume  Dubissou. 
Pierre  Filassiers. 
Guillaume  Hirrondelle. 
Claude  Pijart. 

1581. 

Philipes  Boursin. 

Jean  Joily. 

Simon  Langlois. 
Jacques  Renoisse. 
lierre  Nicolas. 

Jean  Pierret. 

1581. 


Pierre  Hosiemenl. 
Philipes  I.efevres. 
Thomas  Joily. 

Jacques  Benoisse. 
Pierre  FouquereC 
Guillaume  Mestayer. 
1585. 

Pierre  Touset. 

Pierre  Charron. 

Pierre  Hanicr. 

Claude  Hostement. 
Jean  HavarC 
Claude  Charpantters. 
1581. 

Nicolas  de  Monlserre. 
Jean  de  la  Nouée. 
Michel  Millon. 

Claude  Pijart. 

Thibault  Hostement. 
Mathias  Marcel. 

1585. 

Jean  Joily. 

Simon  Langlois. 

Pierre  Lepeuples. 
Guillaume  Mestayer. 
Jean  Levoyer. 

Nicolas  VaudemooC 
1586 

Philipes  Leferres. 
Pierre  Filassiers. 
Guillaume  Hirrondelle. 
Pierre  Nicolas. 
Phlllppes  de  Rosnel. 
Jean  Leferres. 

1587. 

Pierre  Charron. 
Thomas  Joily. 

Philipes  Dupuis. 

Jean  Pierret. 

Philipes  de  Rosnel. 
Jean  Leferres. 

1588. 

Pierre  Touset. 

Michel  Millon. 

Claude  Plpart. 

Jean  Havart. 

Renée  Couturrier. 

Jean  Delahave. 

1588. 

Pierre  Chartier. 

Pierre  Nicolas. 

Nicolas  Vaudemont. 
Philipes  de  Rosnel. 
Jacques  Bnurgoin. 

J eau  Naury  l'ainé. 

1590. 

Simon  Langlois. 

Pierre  Lepeuples.' 


Guillaume  Mestayer. 
Jean  Leboyer. 

Jean  Barrois. 

Estienne  de  Saint-Déni*. 
1591. 

Jean  Trudalne. 

Claude  Pijart. 

Paul  Charpanliers. 
Ballasart  Blasier. 

Jean  Hirrondelle. 
Guillaume  Camus. 

ISM. 

Pierre  Lepeuples. 

Jean  Havart. 

Jean  I.efevres. 

Denis  Pasquier. 

Jean  Lbasseile. 

Pierre  Hostement. 

1595. 

Pierre  Courtet. 
Guillaume  DubUson. 

Jean  Delabaye. 

Jacques  Rouquin. 

Pierre  Laumer. 

Pierre  Bousquet. 

1594. 

Simon  Langlois. 

Pierre  Nicolas. 

Nicolas  Vaudemont 
Jean  Naurry  l'ainé. 

Jean  Friquest. 

Denis  Tostée. 

1595 

Pierre  Charilcr* 

Pierre  Nicolas. 

Nicolas  Vaudemont. 
Philipes  Derosnei. 
flallarard  Clavier. 

Pierre  Peltier. 

uê$. 

Phlllppes  Lepeuples. 
Claude  Pijart. 

Jean  l.esecurs. 

Jean  Hardlvllliers. 
Jacques  l.anglok. 

Charles  Avelines. 

1597. 

Guillaume  Dubisson. 

Jean  Delabaye. 

Estienne  de  Saint-Denis. 
Jean  Chasselle. 

Jean  Beaucoussin. 

Gralicn  Hardivillien. 

1598. 

Pierre  Nicolas. 

Jean  Havart. 

Jacques  Rouquin. 

Pierre  Bouquet. 

Pierre  Touset. 

Jacques  Benoitse. 

1599. 

Claude  Pijart. 

Philipes  Derosnei. 
Guillaume  Camus. 

Pierre  Hemant. 

Gratienl  Lacour- 
Nlcolas  Dcvillaire. 

1600. 

Pierre  Chartier. 

Paul  Charpanlier 
Jean  Norry. 

Pierre  Peltier*. 

Simon  Marcel. 

Jacques  Pijart. 

1601. 

Guillaume  Renoisse. 
Estienne  de  Salut-Dcnl*. 
Jean  Chasscl. 

Jean  Beaucoussin 
Pierre  Pincebourde. 
Pierre  Nicolle. 

1601. 

Jean  Delabaye. 

Denis  Pasquier 
Jean  Hirrondelle. 

Jacques  Benoisse. 

Noël  Cain. 

Pierre  Filassiers. 
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1003. 

J'-an  llavirt. 

Javquo»  Rouquin. 
Pierre  Poitiers. 

Jean  FrlqueL 
François  Benome. 
Nicolas  Charpanllers. 
1604. 

Philip*»*  Dcrosuel. 
Jean  N'ourv  l abié. 
Pierre  Rouquet. 
Simon  Marcel. 

Pierre  I ourlet. 
i)Jai»e  Perlant. 

1603. 

Claude  Pijart. 
Guillaume  Camus. 
Pierre  Toussut. 
(Juanliu  l.acour. 
Pierre  Marcadé. 
Georges  llemenl. 
1606. 

Paul  Tharpanliers. 
Jean  Beaucouwin. 
Denis  Tostûe. 

Gratien  Hardivilliers. 
Charles  Gantiers. 

Jean  Crochet. 

1607. 

Denis  Pasquiers. 

Jean  ficrrondelle 
Charles  Avelines. 
Pierre  Pirnebourde. 
Pierre  l.efevres. 
Pierre  Uenoisse. 

1608 

Jean  Delahaye. 
Jacques  Hennisse. 
Jacques  Pijart. 

Pierre  Nicolle. 

Jean  Fourrée*. 
Toussin  Lerirhe. 

1600. 

Jacques  Rouquin. 
Pierre  Pelllert. 

Noè!  Cain. 

Nicolas  ( harpanlicrs. 
C4aude  Dehuouêe. 
Hiérosrae  llachet. 

1610. 

Jean  Norrv  labié. 
Simon  Marcel. 

Pierre  l'ourlet. 

Julien  lirjssccot. 

Jean  Garnier. 

Pierre  Tout  in 

1611. 

Pierre  Rouquet. 

Pierre  IlemanL 
Pierre  Filassiers. 
Philippes  l.efevres. 
Paul  Lemerciers. 
Toussaint  Perlant. 
1611 

Guillaume  Camus. 
Pierre  loiiset. 

Pierre  Mcrcadi 
Jean  liaulebour. 

Pierre  itastiers. 
Mathieu  l.esent. 

1613. 

Jean  Reaucoussln. 
Uuainin  Latour. 

Jean  Crochet. 

Simon  Aveline. 

N icolas  Langlois. 

Louis  Fooberl. 

161 4. 

Jean  Herrondclle. 
Charles  Avelines, 
pierre  l.efevres. 

Noël  Jalloux. 

Vincent  CourteL 
Denis  i)t  bon  lia  ires. 
1613. 

Jacques  Benokse. 
Gracien  Hardivilliers. 

Îoussin  Lerirhe. 
can  Brctcau 
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Thomas  Cain. 

Michel  Deiarour. 

•616. 

Denis  Tostee. 

Jacques  PijarL 
Pierre  Benolsse. 
Claude  Charton. 
François  Pijart. 

Gabriul  de  I.ouan. 

1617. 

Pierre  Poitiers. 

Pierre  Pincubourde. 
Hiéroame  llachet. 
Jacques  T rousse  ville. 
Charles  Marcadé. 
Michel  Bolien. 

1618. 

Pierre  Hcmaul. 

Noël  Cain. 

Claude  Dclanouée. 
Jacques  Lucas. 

Simon  Beuoisse. 

Jean  Dclan. 

1619. 

Pierre  Touset. 

Pierre  Filassiers. 
Phflipes  l.efevres. 
Claude  Coulurrier. 
Antoine  Lericho. 

Simon  Haller. 

1610. 

Simon  Marcel 
Pierre  CourteL 
Pierre  Toutfn. 

Pierre  ( harpanlier. 
Thomas  noucheL 
Hichard  Uariicdor. 

1621. 

| Charles  Aveline. 
Nicolas  C.harpanlier. 
Pierre  Rasltcrs. 
Jacques  i.aiigloU. 

Gilles  Kocheron. 
Jacques  Bouquin. 

1612. 

Gracien  Hardivilliers. 
Toussin  Lericho. 
Toussin  Perlan. 

Jean  Perdreau  le  jeune. 
Antoine  Pilavoinne. 
Toussin  Martin. 

1623. 

Jacques  Pijart. 

Pierre  Benoisse. 

Denis  Débonnaire. 
Renée  Delahaye. 

Jean  Verret. 

Pierre  Duprel. 

1624. 

Pierre  Pincebourde. 
Charles  Gautier. 
François  Pijart. 

Robert  Norry. 

Antoine  Lemerder. 
François  L»u vivier. 

1625. 

Noël  Cain. 

Claude  Dehnouée. 

Jean  Hautebourg. 
Claude  f'airon. 

Simon  PijarL 
Guillaume  Reversé. 

1626. 

Pierre  Filassier. 

Jean  CrorheL 
Charles  Marcadé. 
François  Desjnrdains. 
Jean ’tle  Gastines. 
Nicolas  Cbrcsiieu. 

1627. 

Pierre  C.ourtel. 

Pierre  Toullin. 

Mathieu  I.escol. 

Pierre  Hémaul. 

Jean  Lcsertirs. 

Claude  Cagnict. 

1028 

Nicolas  (.harpanlier. 
Phillp4>s  LeAvrcs. 


Noël  Jalloux. 

Adam  Pijart. 

Robert  Proyart. 

Claude  Lecooq. 

1629. 

Hlcrosme  HacheL 
Pierre  Basliers. 

Claude  Coulurrier. 
Claude  Marcadé. 

Jean  Péao. 

Hlerosme  Petit. 

1630. 

Jean  Garnier. 

François  Pijart. 
Thomas  Boucher. 
Michel  Nourry 
Philipes  Débonnaires. 
Lslicune  de  Lagrange. 
16317 

Claude  de  Lanouée. 
Jean  Perdereau. 
Robert  Nourry. 

Pierre  de  Rosnel. 
Rémond  LeacoL 
Nicolas  Loir. 

^ 1632  et  1633. 

Denis  Débonnaire. 
Antoine  le  Riche. 
Renée  Delaliaye. 

Jean  Delaunay. 

Jean  l.aurrier. 

Denis  Dumclin. 

1634. 

(.harles  Marcadé. 
Richard  Barbcdor. 
François  Duvivier. 
Rlaize  Pprlant. 

Pierre  dallé. 

Jean  Breleau. 

1633 

Pierre  Toullin. 

Jacques  Langlois. 
Jacques  Rouquin. 
Jean-R.  Hardivilliers. 
Jean  Jouvant. 

Denis  Morice. 

1636. 

Pierre  Bastier. 

Michel  Boldieu. 

Jean  de  Gastioc.  " 
Claude,  de  Rosnel. 
Jacques  Nicolle. 

Pierre  Pijart. 

1637.  • 

Antoine  Lericbe. 

Gilles  Hocheron. 

Nicolas  Chresiien. 
Antoine  Crochet. 

Pierre  Selliers. 

Henry  Hoget. 

1658. 

François  Pijart. 

Antoine  Lemerder. 
Jacques  Delaunay. 
Michel  Aveline. 
François  Delaizc. 

Jean  Lemerder. 

1639. 

Renée  Delahaye. 

Pierre  Mentant. 

Claude  Marcadé. 

Paul 'l.efevres. 

Antoine  Leblond. 

Nicolas  de  Boonières. 

1640. 

Jean  Perdreau. 

Adam  Pijart. 

Claude  Marcadé. 

Paul  Lefèvres. 

Antoine  Leblond.* 
Nicolas  de  Bonnièrca. 

1641. 

Richard  Barbcdor. 
François  Desjardains. 
Philipes  de  Bonnicres. 
Pierre  Filassiers. 
Antoine  Delafosse. 

Daniel  Massé. 


rlGit. 

Simon  Halle. 

Guillaume  Reversé. 

Jean  Breteau. 

Frauçnis  LescoL 
Jean  Provost. 

Jacques  Cottard. 

1643. 

Jacques  Bouquin. 

Nicolas  Loir. 

J eau  Verret. 

Ponrelel  Rcrtbe. 

Charles  Couvert. 

Charles  Delahaye. 

1644. 

François  Duvivier. 
Jean-Bapt.  Hardivilliers. 
Claude  de  Rosoelle. 
François  Marcadé. 

Michel  Jullien. 

Gabriel  Chaslelin. 

1643. 

Antoine  Lemerder. 
Blaize  Perlant 
Jean  Marchedieu. 

Jean  de  Rosnel. 

Claude  Hcmaul. 
Matliurln  Villkti. 

1646  et  1647. 

Jean  de  Gastines. 

Jean  Jouvant. 

Henry  Auget. 

Guillaume  Hallé. 

Pierre  Perlant. 

Jean  Godart. 

1648. 

Nicolas  Chresiien. 

Pierre  Hallé.  « 

Antoine  Lebloud. 
Jacques  VerreL 
Pasquier  Charpaoller. 
Louis  Morice. 

1649. 

Pierre  Heroent 
Paul  Lefevres. 

Jean  Lemerder. 

Charles  Jalloux. 

Jean  Morrien. 

Piem  Auget. 

1630. 

Claude  Marcadé. 

Pierre  Selliers. 

François  Delaize. 
Philippe  Rousseau. 

Louis  Lemasson. 

Denis  Barbier. 

1631. 

Jacques  Delaunay. 

Pierre  Filassiers. 

Autoioe  Delafosse. 
Philipes  Lefevres. 

Pierre  liasiiers. 

Claude  Devilbire. 

1651. 

Philipes  Débonnaire. 
François  LescoL 
Jacques  Col  tari. 

Nicolas  Langlois. 

Jean  de  Louan. 

Charles  Petit. 

1633. 

Nicolas  Langlois. 

Jean  Marcel. 

Michel  Julien. 

Gabriel  Hardivilliers. 
Denis  Dessormaux. 

Nicolas  Hubert. 

1634. 

Jean-Rapt.  Hardivillsr. 
Jean  Provost. 

Charles  Couvert. 

Charles  Delahaye. 

Thomas  Garnier. 

Jean  Grave!. 

1633. 

Biaise  Perlant 
Jean  Verre».. 

Poncelet  llcrlhe. 

Charles  Delouau. 
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jo«e  tandem. 
Antoine  Lucas. 

1656. 

Charles  Dcrosnel. 
l'ierre  Ferlant. 

Jean  Godart. 

Jean  Pean. 

Claude  Ballin. 
Mathurln  Hurron. 

IG57. 

Jean  Laurrier. 

Jean  Derosnel. 
Mathurln  V illln. 
Philipes  Pijarl. 

Pierre  BulloL 
François  Lequaln. 

Jean  Jouyanl. 

Jacques  Verrct. 
Pierre  Augel. 

Charles  Pijarl. 
Guillaume  Langlois. 
Jacques  Gascongne. 

1659. 

Jacques  Marchedleu. 
Philippe*  Housseau. 
Louis  Morrice. 

Jean  Crochet. 

François  Delahaye. 
Louis  Leblond. 

1660. 

Paul  I.efevres. 

Nicolas  Langlois 
Denis  l.ebarhicr. 
Pierre  Court el. 

Adrien  Bandeau. 
Antoine  Levesquo. 
1061. 

Denis  Leharhier. 
Philipes  I.efevres. 
Adrien  Baudeau. 
Antoine  Levesque. 
Gllle  Crevon. 

Pierre  Massé. 

1661. 

Philipes  Lefevres. 
Louis  Masson. 

Gille  Crevon. 

Pierre  Massé. 

Pierre  Derosoel. 
Pierre  Legras. 

1665. 

Louis  Masson. 

Pierre  Bastiers. 
Nicolas  Hubert. 

Marc  Débonnaire. 
Philipes  Rougemaille. 
Chancs  Vaneïevea. 
1061. 

Pierre  Bastie». 
Thomas  Garnier. 
Antdiiie  Lucas. 

Pierre  Delafosse. 

Jean  Norry. 

Jean  de  Gasline. 

1663. 

Thomas  Garnier. 

Jn**e  Vancleves. 
Maihurin  Hurron. 
Etienne  Bouquin. 
Louis  Pluviere. 
François  Jacoh. 

1666. 

Josse  Vancleves. 
ftlaude  Ballin. 

Jean  Gravet. 
Guillaume  Loir. 
Nicolas  Martin. 

Pierre  Delarbre. 

1667. 

Claude  Ballin. 

Charles  Pijarl. 

Pierre  Ballot. 

Pierre  Loir. 

Jean  Blaru. 

Nicolas  Delalie. 

1666. 

Charles  Piÿari. 
Philipes  Pÿart. 


Guillaume  Langlois. 
Claude  Crochet. 

Nicolas  Vuallun. 

Louis  Fesant. 

1669. 
Philipes  Pijarl. 

Jean  Crochet. 

Jacques  Gascongne . 
Girard  Débonnaire. 
Mathias  Goudin. 
Mathieu  Dureu. 

1670. 

Jean  Crochet. 

Pierre  Dcrosnel. 

Louis  Leblond. 

Pierre  Marcadé. 
Nicolas  Dollin. 

Louis  Duchastel. 

1671. 

Pierre  Derosnel. 

Marc  Débonnaire. 
Pierre  Legras. 

Oudart  Chaslelin. 

Jean  Moreau. 

Pierre  Mon  ton. 

1672. 

Marc  Débonnaire. 

Gille  Crevon 
Antoine  Lévesque. 
Jean  Couvert. 

Renée  Cousine t. 
François  Lebrrt. 

1673. 

Gille  Crevon. 

Adrien  Bandeau. 
Pierre  Massé. 

Claude  Uvallon. 

Pierre  Ballin. 
laaac  Trouvé. 

1674. 

Adrien  Bandeau. 
Philipes.  Rongemailte. 
Charles  Vancleves. 
Robert  Barbedor. 
Antoine  Lévesque  Qls. 
Jean  Cberrel. 

1673. 

Philipes  Rongemaillc. 
Pierre  Delafosse. 
Pierre  Delarbre. 
Guillaume  Berteau. 
Daniel  de  Cleves. 
Marrin  Marie. 

1676. 

Pierre  Delafosse. 
Estienne  Bouquin. 
Jean  de  Gasline. 

Jean  François  Berteau. 
Hiérosme  Lerosnel. 
Pierre  Payen. 

1677. 

Estienne  Bouquin. 
Pierre  Loir. 

Jean  Blaru. 

Antoine  Delafosse. 
Joseph  Breteau. 
François  Lerithe 
1678-1660. 

Pierre  Loir. 

Claude  Crochet. 
Nicolas  Delaize. 

Pierre  Lévesque. 
Jacques  Boutlliet 
Claude  Aveline. 

1681. 

Pierre  Loir. 

Mathias  Goudin. 

Pierre  Lévesque. 
Claude  Aveline. 
Antoine  Barbier. 
Jacques  Lejeune. 

1682. 

Mathias  Goudin. 

Jean  Moreau. 

Antoine  Barbier. 
Jacques  Lejeune. 


Gnillaume  Lucas. 

Philipes  l>elarbre 

1683. 

Jeaf»  Moreau. 

Nicolas  Dollin. 

Guillaume  Lucas. 

Philipes  Delarbre. 

Jean  Halle. 

Adrien  Davcaux. 

1684. 

Nicolas  Dollin. 

Renée  Coussinet. 

Jean  Hatlô. 

Adrien  Daveaux. 

Nicolas  Berlin. 

Claude  de  Paris. 

1685. 

Renée  Coussinet. 

Pierre  Mouton. 

Nicolas  Berlin. 

Claude  de  Paris. 

Claude  Delouan. 

Charles  Quevanue. 

1686. 

Pierre  Mouton. 

Jean  Couvert. 

Claude  Delouan. 

Otaries  Quévanne. 

Nicolas  Uelaunay. 

Jean  Picard- 

1687. 

Jean  Couvert. 

Antoine  Lévesque. 

Nicolas  Delaunay. 

Jean  Picard. 

Alexis  Loir. 

Cuillauroe  Jacob. 

1668. 

Antoine  Lévesque. 

Claude  Ovation. 

Alexis  Loir. 

Guillaume  Jacob. 

Renée  Morice. 

Claude  Devillaire. 

1689. 

Claude  O val  Ion. 

Joeèpbe  Berteau. 

Renée  Morice. 

Claude  Devillaire. 

Jullien  Lévesque. 

N icolas  Bu  Ilot. 

1C90  et  1691. 
Josèphe  Berteau. 

Hlemsme  Derosnel. 

Jullien  Lévesque. 

Nicolas  Bu  Ilot. 

François  Garnier. 

Charles  Juillet. 

1692. 

Hierosme  Derosnel. 
Philipes  Delarbre. 

François  Garnier. 

Charles  Juillet. 

Antoine  Charles  Lagneau. 
Louis  Loir. 

Philipes  Delarbre. 

Claude  Avelines, 

Louis  Loir. 

Charles  Antoine  Lagneau. 
François  Devillaire. 

Charles  Handry. 

1694. 

Claude  Aveline. 

Jean  Hallé. 

François  Devillaire. 

Charles  Handry. 

Jean  Basile». 

François  Lains. 

1695. 

Jean  Hallé. 

Charles  Quévanne. 

Jean  Bastie». 

François  Lains. 

Charles  Massé  I ’ainé. 


Lambert  Payen. 

1696. 

Charles  Quevcnne 
Claude  Delouan. 

Charles  Massé  Vuinë. 
Lambert  Payen. 

François  Bastie». 

Nicolas  Delaize. 

1697. 

Claude  Delouan. 

Alexis  Loir. 

François  Baslier. 

N'ico'as  Delaize. 

Charles  Massé  le  jevne. 
François  Pierre. 

1698. 

Alexis  l oir. 

Nicolas  Rerlin 
Charles  Massé  le  ;Viok. 
François  Pierre. 

Pierre  Provost. 

Antoine  Dagniau. 

1699. 

Nicolas  Rerlin. 

Guillaume  Jacob. 

Pierre  Provost. 

Antoine  Dagnean. 

Jean  I.orrln. 

Pierre  Delahaje. 

1700. 

Guillaume  Jacob. 

Guillaume  Lucas. 

Jean  l.orrin  • 

Pierre  Delahave. 
Berlhélerny-  Bernard  I.e- 
baslier. 

Dents-Germain  Godin. 

1701. 

Guillaume  Lucas. 

Renée  Morice. 

Berlhélerny  - Bernard  L* 
bastier. 

Denis-Germain  Godin. 
Claude  Ballin 
Philipes  Yandlvee. 

1702. 

Renée  Morice. 

Claude  Devillaire. 

Claude  Ballin 
Philipes  Vandives. 

Jacques  Plyart. 

Paul  Lafosse. 

1703. 

Claude  Devillaire. 

Jullien  Lévesque. 

Jacques  Pijart. 

Paul  Delafosse. 

Daniel  de  Cl  ères. 

Thomas  Aubry. 

1704. 

Jullien  Lévesque. 

Charles  Juillet. 

Daniel  de  Clèves. 

Thomas  Aubry. 

César  Petit. 

Joseph  Tunnel. 

1705 

Charles  Juillet. 

Jean  Basile». 
Octave-Césars  Petit 
Joseph  Tunnel. 

Ambroise  Godin. 

Jacques  Provost. 

1706. 

Jean  Bastier. 

Charles  Audry. 

Ambroise  Godin. 

Jacques  Promit. 

François  Renard. 

Adrien  Polly. 

1707. 

Charles  Haudry. 

François  Lains. 

François  Renard. 

sfî 
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Adrien  Polly. 
Claude  Tripart. 
Daniel  Hovri. 

1708. 
François  Laine. 
François  Let—Hew. 
Clauue  Triparl. 
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Daniel  Royez. 
Antoine-François  Cherret. 
François  Coppin. 

1709. 

François  l.ebasiiers. 
Lambert  Paye». 


Antoine-François  CherresL  Nicolas  Delaixe. 
François  Coppin.  Jean  Hanier. 

Jean  Hanier.  André  Vallalie. 

André  Val  latte  Abraham  Lorrin. 

François  Du  Bellay. 

1710. 

Lamberi  Payen. 


GARIN.  — Vingtième  abbé  de  Soint- 
Alhnn,  avant  d'entrer  dans  le  clotlre,  était 
célèbre  par  sa  beauté  corporelle,  ses  con- 
naissances littéraires  et  le  renom  de  ses 
vertus  (378).  Il  fit  de  nombreux  travaux 
dans  l’intérêt  de  son  monastère.  Son  crédit 
auprès  du  roi  Richard  lui  permit  de  rendre 
à sa  maison  des  services  de  toute  sorte. 
Lorsque  ce  prince  eut  été  retenu  prisonnier 
en  Allemagne,  pour  se  procurer  le  prix 
énorme  de  sa  rançon,  il  se  fit  livrer  lous 
les  calices  des  églises  de  son  royaume. 
L’abbé  Garni,  désolé  de  voir  détruire  des 
œuvres  d’art  remarquables,  que  leur  desti- 
nation religieuse  rendait  doublement  véné- 
rables et  précieuses,  obtint  le  rachat  des 
calices  de  Sainl-Àlban,  en  livrant  la  somme 
de  deux  cents  marcs.  L'historien  du  mo- 
nastère exalte  beaucoup  ce  service.  L'abbé 
Garin  enrichit  en  outre  son  égliso  d'une 
chasuble  très-précieuse,  de  couleur  pour- 
pre, embellie  d’oiseaux  en  couleur,  opposés 
par  le  dos  et  se  regardant.  Quoique  l'éclat 
et  la  matière  dont  cette  chasuble  était 
formée  lui  donnassent  un  grand  prix,  elle 
en  recevait  un  plus  considérable  encoro  des 
perles  innombrables  disposées  dans  le  tissu 
avec  une  richesse  et  un  art  qui  provoquaient 

I edmiration.  L’abbé  Garin  statua , qu’au 
jour  de  son  anniversaire  un  prêtre,  revêtu 
de  cet  ornement,  célébrerait  le  saint  sacri- 
fice pour  le  repos  de  son  âme. 

On  fait  è la  mémoire  de  Garin  le  reproche 
d'avoir  donné  au  roi  Richard  et  à la  reine 
Aliénor  les  revenus  de  son  monastère,  pour 
se  concilier  leur  bienveillance  ; bien  diffé- 
rent en  ce  point  de  ses  prédécesseurs,  qui 
les  employaient  en  constructions  utiles. 

II  mourut  en  1195. 

Dédit  insuper unam  casulam  pretiosis - 

simam  purpurei  coloris , avibus  sese  a tergo 
intuenlibus  picturatam.  Qui r etsi  colore  et 
substantiel  sit  laudobilis , in  ea  tamen  lau- 
dabilior  et  pretiosior  est,  quod  conserla  in- 
numerabili  margaritarum  sive  perlarum  or - 
dinata  positions , oculos  intuentium  et  mentes 
meditantium , incitai  ad  stuporem,  consti - 
tuitque  idem  abbas  Gwarinus  ut  in  anniver - 
sario  eju s sacerdos,  ipsa  redimitus,  pro  ejus 
anima  Üeo  hostiam  ofjerat  sulutarem.  (Mattu. 
Paris,  Vit.  abbat.  S.  Albani,  p.  6(3.) 

GAUDKY,  évâque  d Auxerre  au  x*  siècle, 


fit  exécuter  un  nombre  considérable  d’œu- 
vres d'orfèvreries.  — Il  aimait  l'art,  et  ses 
églises  reçurent  de  lui  des  embellissements 
considérables.  Son  historien  cite,  parmi  les 
plus  remarquables,  des  portes  faites  pour 
une  crypte  qu'il  avait  fait  ouvrir.  Elles 
étaient  embellies  par  une  laborieuse  fer- 
ronnerie cl  par  des  peintures,  tendues  de 
cuirs,  rouvertes  d’un  encollage  et  colorées 
en  rouge.  Valoas  operosa  ferri  fabrica  qui - 
busdam  ex  se  picturis  distinctas  coriitque , 
undique  glutine  contectas  et  fuco  rubicundo 
coloralas.  Ce  passage  curieux  semble  avoir 
été  écrit  en  vue  du  Manuel  des  arts  du 
moine  Théophile  ; ce  praticien  enseigne  eu 
effet,  dans  la  première  partie  de  son  traité, 
è assujettir  les  portes  en  les  couvrant  d'une 
colle  dont  il  indique  la  préparation  (chap. 
17,  18),  à les  tendre  de  cuir,  et  à les  colorer 
en  rouge  (De  rubricandis  ostiis , chap.  20.) 

Gaudry  fit  exécuter  d'autres  embellisse- 
ments en  architecture,  mais  ses  dons  les 
plus  considérables  consistèrent  en  œuvres 
d'orfèvrerie.  Il  donna  une  couronne  d’ar- 
gent destinée  à être  suspendue  dans  l’é- 
glise. En  l'honneur  de  saint  Etienne,  il  fit 
faire  une  main  d’or  embellie  de  pierreries, 
et  une  autre  sans  pierreries  en  l’honneur 
de  saint  Germain,  et  il  y plaça  des  reliques. 
Il  offrit  aussi  è Dieu’ et  à saint  Etier.ne 
deux  petites  croix  d’or  très-pur;  sur  l’une 
d’elles  brillent  des  émaux;  à l’intérieur,  il 
plaça  un  asseoient  de  saint  Laurent  ; à l'ex- 
térieur, une  excellente  ciselure  sur  émail 
représentait  le  martyre  du  saint.  Contulit 
ettam  ibidem  Deo  et  sancto  Slephano  duos 
cruces  portas  ex  auro  optimo  : quorum  una 
cum  electro  fabrirala  relucet , t»  qua  in.'us 
posait  rtJiquias  ex  osse  sancti  Laurent ii, 
deforis  m ipsius  electri  nobiti  sculplura 
expressa  passions  supra  craticulam  ipsius 
martyris  almi  Laurentii  (379). 

Dn  autre  don  du  prélat  constate  l’origine 
byzantine  des  étoiles  eu  soie,  sur  le-quilles 
sont  figurés  des  lions.  L’annaliste  des  évô- 
ques  d’Auxerre,  édité  par  Labbe,  s'exprime 
ainsi  : « Comme  dans  le  même  temple  se 
trouvait  un  très-précieux  parement  (pallium) 
décoré  do  figures  de  lions  entre  lesquels 
se  lisaient  ces  mots  kpiztoz  aeziiothl, 
Gaudry  n’eut  de  repos  que  lorsqu'il  eut 
découvert  et  acquis  un  autre  parement  sem- 


(378)  Magnæ  fani*  exstilil  et  celebris  nominis, 
propier  lionest»  vit»  su»  reverentiam,  liUcralur» 
excelleutem  periliam  el  corporalu  elegaiili»  pul- 
chriiudincni.  (Mattu.  Pasis  ) 

(379)  L’abbé  Lebeuf  (Mémoires  sur  les  étiques 
d'Auxerre)  traduit  ainsi  ce  passage  : Il  ajouta  A cela 
deux  petite*  croix  d’or,  sur  l'uue  desquelles . qui 
étau  ornée  d'ambre,  était  représenté  le  martyre  de 


saint  Laurent.  Nous  pensons  que  l’abbé  Lebeuf  se 
trompe  et  qu’eu  cette  circonstance  il  s’agit  d’émaux. 
Théophile,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  pour  don- 
ner le  sens  de  certains  mots,  va  encore  nous  venir 
en  aide.  Il  sulUl  de  lire  certains  chapitres  de  sou 
livre  53,  54,  lib.  ii.  De  electrit,  de  poltendo  electro , 
pour  être  convaincu  qu’en  ce  passage  comme  dan» 
ceux  de  notre  auteur,  il  s'agit  d’émaux. 


SOfl 


8(15  GAU  D'ORFEVRERIE  CHRETIENNE.  GAU 


btoule  orné  do  rcprésenlatinn  d'hirondelles  ; 
il  le  destina  A Taire  pendant  au  prumier  ; 
ia  broderie  en  or.  exécutée  précédemment 
par  Hérifrid . y’brille  réunie  sur  l'autel  aux 
jours  de  fêtes  (380).  » 

• • Parmi  les. autres  dons  considérables  dont 
ia  libéralité  de  Gaudry  enrichit  les  églises 
de  son  diocèse,  il  faut  en  noter  quelques- 
uns  plus  intéressants.  Le  monastère  de 
Saissy  reçut  de  lui  une  cbésse  couverte  de 
lames  d'argent  doré  et  une  grande  croix 
d'argent  ciselée  à la  ressemblance  de  celle 
de  l'église  de  Saiut-Elienne.  Des  parements, 
des  nappes  (facitergin) , un  calice  et  sa  pa- 
tène d'argent,  une  aube  do  plusieurs  cou- 
leurs ( alliam  polymitam  ) , une  chasuble 
verte  (prasinami,  un  huméral  et  des  cein- 
tures, le  tout  tissu,  furent  encore  l'offrande 
dess  libéralité.  Les  pauvres  ne  perdaient 
rien  è ses  largesses,  et  chaque  jour  il  en 
nourrissait,  en  servait  è table  un  nombro 
considérable.  Ce  généreux  et  pieux  évêque 
mourut  le  21  avril  933.  (Cs.  Labbe,  Biêh'o/A. 
Alte  , lib.  ii,  p.  442,  et  Leeit-r,  t.  I,  p.  229, 
édit.  Qusktik.) 

GAI  FR EN  (Dacbaibe)  est  le  plus  ancien 
orfèvre  connu  de  Montpellier.  Il  est  cité 
dans  un  inventaire  pour  la  chsrle  que  lui 
octroya  un  des  Guiliem,  seigneur  de  Mont- 
pellier. La  ilote  n'est  pas  donnée  , mais  on 
doit  la  rapporter  à la  Un  du  xii‘  siècle.  (G». 
Les  mailles  de  Pierre,  par  M.  Jules  R Bit  ou  - 
vie».)  — Yoy.  ou  mot  Mostpellie». 

GA  IIFRIDUS  ou  Geoffroy  fonditen  1270  les 
clochesdu  monastère  de  Moissac(Tarn-el-Ga- 
ronne).  Sur  une  de  ces  cloches,  ou  lit  en  effet: 

Salve  RegUia  misericorditc . Anno  Domini  mil- 

Icsiuio  eu. x v lercio  Gaufridus  inc  fecit  et  so- 
cios  meos.  Paulus  vocor 

GAUTIER,  pintier  è Limoges  au  xiv*  siè- 
cle. — Un  aigle  en  bronze  servait,  avant 
1790,  dt!  pupitre  de  chœur  dans  l'église 
cslhédralo  de  Limoges. 

Il  portail  l'inscription  suivante  : 

Mc  eccle  lem  (581)  rcctorcs  eJiflcii  dicte  ecclesie 

fecerum  ûeri 

Eu  qu'iiiu  Galicrus  lo  pintier  me  fec. 

C'est  dans  le  bec  de  cet  aigle  que  l'aqui- 
laire  ou  chanoine  hebdomodier  déposait  lu 
billet  contenant  les  nominations  aux  postes 
qui  venaient  à vaquer  pendant  sa  semaine, 
et  auxquels  il  pouvait  pourvoir  eu  vertu  de 
sa  charge.  On  répète  è Limoges  une  cu- 
rieuse anecdote  è laquelle  cet  usage  donna 
lieu  en  1790;  mais  elle  n'est  pas  digne  de 
la  gravité  de  ce  recueil.  Gautier  lo  pintier , 
c'est-à-dire  le  fabricant  de  vases  d’étain  et 
de  plomb,  était  donc  un  artiste  comme  tous 
les  ouvriers  de  son  temps.  La  corporation 
des  pintiers  était  nombreuse  à Limoges  ; 


nous  publions  au  mot  Pixtiebs  les  statuts 
conservés  aux  archives  de  l'hôtel  de  ville 
de  Limoges. 

GAUTIER  DUFOUR,  habile  orfèvre  de 
Paris  en  1402,  fut  un  des  trois  maîtres 
chargés  par  Guillaume,  abbé  de  Saint-Ger- 
main des  Prés,  do  refaire  la  châsse  du  saint 
patron  do  ce  monastère.  — De  concert  avec 
scs  collaborateurs,  il  consacra  deux  ans  à ce 
travail  fort  admiré  et  digne  de  l'élre.  Aidé 
par  les  mêmes  maîtres,  il  lit  encore  d'autres 
travaux  remarquables  pour  la  même  ab- 
baye. On  en  trouvera  le  détail  à l'article 
consacré  à l’orfévre  qui  ligure  en  tête  du 
marché  conclu  avee  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main.— Voy.  Jeas  de  Cliciit,  et  Boev 
(Guillaume.) 

GAUZBEIITUS,  moine  de  Sainl-Benoll- 
sur-Loire , fut  chargé,  à la  Un  du  x'  siècle  , 
par  saint  Abbon,  de  la  garde  du  trésor  de  ce 
monastère.  L'historien  Aimoin  nous  ap- 
prend que  Gauzbertus  exécuta  plusieurs 
devants  d'autels  en  métaux  précieux,  et  qu’il 
représenta  en  ciselure  les  miracles  de  saint 
Benoit.  Nous  avons  donné  la  traduction  de 
ce  passage.  — Yoy.  Abbob  (Saint).  (Cs.  Ad. 
SS.  Ben.,  t.  VIII,  46.) 

GAUZLIN,  abbédeSainl-Benolt-sur-Loire, 
est  cité,  dans  la  vie  du  roi  Robert,  commo 
un  admirable  orfèvre  , un  faiseur  de  mer- 
veilles. — Après  l’incendie  qui  consuma  ce 
monastère,  le  roi  Robert  couvrit  l’autel  de 
la  sainte  Vierge  d'un  pallium  très-précieux 
et  suspendit  au-devaul  un  vase  4 parfums 
remarquable,  décoré  d’or  et  de  pietr.ries, 
lequel  se  rapprochait  assez  de  l'encensoir 
d’or  fait  par  l'abbé  Gauzlin  , ce  faiseur  de 
merveilles  dont  l’œuvre  effaçait  par  sa  beauté 
toutes  les  œuvres  semblables  qui  se  voyaient 
alors..  . Tliymiamalerio  usqueouaque  salis 
mirabili,  auro  et  gemmis  bene  elevalo  in  su- 
blimi,  Aune  sanclum  devolissime  nobililavil. 
Eral  enim  el  hoc  adplene  cenveniens  Ihymin- 
malerium  lliuribulo  aureo  a Gauslinu  ab- 
bate  mirabilium  factors  palralo,  cujus  opus 
splendescil  prœ  omnibus  qua  vidimus. 

Nous  avons  dû  relever  d'abord  ces  traits 
particuliers  du  mérite  de  Gauzlin  C’était 
un  des  grands  philosophes  de  son  temps  et 
un  prélat  de  grande  autorité.  Il  était  Gis 
naturel  de  Hugues  Capet,  depuis  toi  de 
France.  Sa  science  et  sa  piété , plus  encore 
que  la  proximité  du  sang,  le  rendirent  cher 
au  roi  Robert.  Ce  prince  en  lit  sou  conseil- 
ler habituel,  et,  après  l'avoir  nommé  abbé 
de  Fleury,  il  l’éleva  sur  le  siège  do  Bour- 
ges. Ces  deux  nominations  rencontrèrent 
les  mêmes  difficultés  causées  par  le  défaut 
de  sa  naissance. 

Gauzlin  reconstruisit  avec  mogniücenco 
lo  mouaslère  de  Saint- Benoît- sur-l.oiie 
qu’un  incendie  avait  dévoré.  Il  lit  présent 


(380)  MM.  Cltalle  et  (Justine  fuel  observer,  dans 
leur  édition  de  Lebcuf,  que  l'inscription  grecque  d< 
ce  pallium  a été  lue  d'une  manière  incomplète  par 
ce  savant  ; on  pourrait  ajouter  4 plus  forte  raison 
par  Labbe.  La  transcription  de  Lcbenf  est  beau- 
coup plus  longue  que  cette  que  nous  a vous  citée  ; la 
suici  : "Rtrt  liovrlr  :C  ftîu  ypnr.  ItrtT.ra.  Il  esta 


regretter  que  rcs  savants  éditeurs  se  contentent 
de  déclarer  qu’elle  est  incorrecte.  Nous  la  rétablis- 
sons ainsi  : ’Etri  Aicmroc  vsü  etlou  ^puj-roû  IrnrÔTSu. 
C'e.l  à-dire,  sous  t'empire  de  Léon,  omi  de  Jéins- 
Clirisi  Sotre-S, igneur.  (Note  tl’un  Grec.) 

(381)  Etxleslte  Lemovicen-is. 
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ii  ce  monastère  d'un  morceau  du  suaire  de 
Noire-Seigneur,  enfermé  dans  un  reliquaire 
d'or  en  forme  de  bras  sur  lequel  il  grava  ces 
quaire  vers  : 

Caudia  læia 

Perl  mantti  û(a 

Hindoue  Chrisli 

Plena  refulgeat. 

Gauzlin  a laissé  plusieurs  écrits  et  un 
discours  en  faveur  de  l'apostolat  de  saint 
Martial.  Il  mourut  en  1029  et  fut  inhumé 
dans  son  abbaye  comme  il  l'avait  réçlé  de 
son  vivant.  (Cs.  Aligne,  Pairologie,  t.CXLI, 
T60  et  919.) 

GAYON  (Jasa)  exerçait  4 Lyon  la  profes- 
sion de  toi I leur  de  diamants  4 la  fin  du  xv‘ 
siècle.  — Le  secret  de  tailler  le  diamant  a 
■me  origine  beaucoup  plus  ancienne  que 
celle  qui  lui  est  assignée  par  lo  commun 
des  auteurs. 

1497.  A Jehan  Gayon,  dyamenticr,  do- 
mourant  4 Lyon,  la  somma  de  cinquante- 
deux  livres,  dix  sols  toumoys,  pour  avoir 
rabillé  et  mis  sur  son  rnolin  la  belle  poincte 
de  dyamanl  d'icelle  dame  (la  Heine.)  ( Comp- 
let royaux.) 

GEBEHARD  (saint),  rooino  de  cette  abbaye 
de  Salnt-Gall  que  nous  avons  vue  si  féconde 
en  grands  hommes,  fut  élevé  4 l'évêché  de 
Constance  en  979.  Il  construisit  4 ses  frais 
l’abbaye  et  la  basilique  de  Saint-Grégoire 
et  les  décora  d’une  manière  merveilleuse. 
Vans  l’église  du  monastère  il  lit  une  crypte 
4 l'occident  et  y creusa  un  puits  auprès 
duquel  il  plaça  l’autel  consacré  4 saint  Gré- 
goire. Il  éleva,  au-dessus  un  magnifique  ci- 
borium. Il  avait  déj4  fait  quatre  colonnes 
de  bois  d'yeuse  et  se  préparait  4 y sculpter 
une  vigne  lorsqu'il  réussit  4 décider  les 
habitants  de  Constance  4 lui  donner  se- 
cours pour  les  décorer.  Il  donna  donc  aux 
colonnes  un  revêtement  d'argent  et  les 
plaça  sur  des  bases  convenablement  cise- 
lées. Sur  les  colonnes  il  lit  reposer  quatre 
arcades  qu’il  couvrit  d'un  côté  d’argent  doré 
et  de  l’autre  de  cuivredoré.  Sur  les  arcs  et 
sur  les  colonnes  il  posa  une  table  d’une  si 
grande  dimension,  qu’elle  couvrait  tout  le 
ciborium.  Elle  était  percée  au  milieu  d’une 
fenêtre  ronde  dont  le  pourtour  4 l’intérieur 
était  décoré  de  cuivre  doré;  4 la  partie  in- 
férieure elle  avait  une  moulure  saillante 
revêtue  d’orgent.  La  table  tout  entière  en 
dessous  était  richement  couverte  de  cuivre 
doré.  Au  pourtour,  des  reliefs  représen- 
taient les  quatre  évangélistes  sur  des  lames 
d'argent  et  sur  chaque  côté  était  inscrit  en 
lettres  d’or  un  des  vers  qui  suivent; 

tloc  opus  eiiguum  diverais  arlibns  aclum 
Feri  nui,  Gregori,  suppléa  dcvotio  servi 
l'restdis  indigni,  ,|uem  lu  cum  plèbe  lideli 
Cuujungas  turmis  precibu»,  Pater  alroe,  saperais. 

Ce  vénérable  pontife  Ht  d’autres  nom- 
breuses et  précieuses  constructions  tant 
dans  le  chœur  que  dans  le  reste  de  l'église 
et  autour  de  l'autel.  Il  couvrit  de  peintures 
tous  les  murs  de  la  basilique  ; 4 gauche  il 
.avait  représenté  les  faits  de  l'Ancien  Tes- 


tament. L'évêque  de  Venise  lui  avait  donné 
tout  un  boisseau  de  celle  couleur  grecque 
(Graici)  qu'on  appelle  azur  (Lazureum), 
c’est-à-dire  sans  doute  du  bleu  d’outremer 
Ou  lapi»-la:uli. 

Saint  Gebehard  mourut  en  996  et  fut  en- 
seveli dans  la  basilique  de  Saint  Grégoire 
qu’il  avait  élevée  et  décorée  de  ses  mains. 
(Cs.  Act.SS.  BB„  I.  VIII.) 

GEMME.  — Ce  mot  fut  employé  dès  le 
xii*  siècle  dsns  son  ancienne  acception  de 
pierres  fines  soumises  4 l’aclion  de  la  taille. 
Les  anciens  en  avaient  une  nomenclature 
d'autant  plus  étendue  qu'une  nuance  et  un 
accident  suffisaient  pour  motiver  un  nou- 
veau nom.  La  classification  scientifique  en 
a beaucoup  réduit  la  lijte. 

GENEVIÈVE  (Crsssb  ne  ssiisti).  M.  Di- 
dron  a inséré  dans  les  Annalri  archéologi- 
que/ des  renseignements  précieux  sur  la 
cliêsse  de  la  Patronne  de  Paris.  Nous  les 

rutilions  de  nouveau  sans  commentaire. 
Is  disent  une  fois  do  plus  les  œuvres  du 
cette  année  1793  qui  a pu  trouver  en  noa 
jours  des  apologisles  modérés  ci  élégants  r 
• On  ne  lira  pas  sans  intérêt  quelques 
détails  sur  une  chasse,  fameuso  entre  tou- 
tes, du  moins  4 Paris,  dans  laquelle  élaient 
renfermés  les  restes  de  sainte  Genoviève. 
Une  première  chêsse  avait  été  faite  en  or, 
argent  el  pierreries,  par  saint  Eloi  lui-mé- 
me  au  vu1  siècle.  (Voyez  la  Vie  de  suint 
Eloi,  par  saint  Ouen,  chapitre  32.)  Mais  en 
1240,  au  plus  beau  moment  du  xiu'  siècle, 
cette  châsse  fut  refaite  par  un  orfèvre  nom- 
mé Bonnard.  «L’artiste,»  dit  l’abbé  Lebeuf 
lllisloire  du  diocite  de  Parie,  1. 1),  * mit  dix- 
nuit  mois  4 son  travail.  La  châsse  fui  bé- 
nite le  28  octobre  1242;  elle  avait  la  forme 
d’une  église.  Contre  les  faces  latérales 
élaient  appliqués  les  douze  apôtres  qu’a- 
britaient des  srcades  (absolument  comme 
celle  de  Jouarrc).  Aux  deux  extrémités,  on 
voyait  en  relief  la  Vierge  el  sainte  Gene- 
viève. » — Elle  fut  fon  lue  en  1793. 

« En  effel,  il  fui  décidé  alors  que  cette 
châsso  siérait  oururte  d’abord,  comme  on 
ouvrsillous  les  tombeaux,  et  fondue  ensuite 
4 l'Hôtel  de  la  monnaie.  Des  commissaires, 
nommés  par  le  comité  révolutionnaire  de  la 
section  du  Panthéon,  par  la  commission  des 
vaisselles,  par  le  comité  des  arts,  par  le 
comité  de  l'instruction  publique,  etc.,  pro- 
cédèrent 4 l'ouverture  de  la  châsse.  Voici 
l'extrait  de  leur  procès-verbal  ; on  y verra 
qu'ils  croyaient  ce  monument  du  vit*  siè- 
cle et  de  saint  Eloi.  Ils  n’étaient  pas  assez 
archéologues  pour  reconnalire  au  style  que 
c'était  du  xiii’  siècle. 

« Après  nous  êlre  transportés  dans  un 
bâtiment  situé  4 Is  Monnaie  ; après  avoir 
reconnu  que  les  scellés  apposés  sur  la  porte 
de  la  chambre  où  était  renfermée  la  châsse 
de  sainte  Geneviève  étaient  sains  el  en- 
tiers ; examen  fait  do  ladite  châsse,  les 
susnommés  ont  reconnu  que  l'opinion  pu- 
blique avait  été  grandement  trompée  sur  le 
prix  exagéré  auquel  on  a porté  le  valeur  du 
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celle  châsse  dont  le  majeure  partie  des 
pierros  sont  fausses. 

s Les  diamants,  les  perles  fines  et  fausses 
ont  été  estimés,  ainsi  que  les  parties  d'or  et 
d’argent,  2.1,839  litres. 

a Nous  avons  trouvé  dans  cette  châsse 
une  caisse  en  forme  de  tombeau,  couverto 
et  collée  en  peau  de  mouton  blanc,  et  gar- 
nie de  bandes  de  1er  dans  toutes  ses  par- 
ties, de  deux  pieds  neuf  pouces  de  largeur 
et  quinze  pouces  de  hauteur. 

« Ladite  caisse,  contenue  arec  du  colon 
sur  lequol  nous  avons  trouvé  une  petite 
bourse  en  suie  cramoisie,  ayant  d’un  côté, 
un  aigle  a double  léte,  et,  de  l'autre  . deut 
aigles  avec  uno  fleur  de  lis  au  milieu, 
brodés  en  or  ; dans  la  bourse,  un  petit 
morceau  de  voile  de  soie,  dans  lequel  est 
enveloppée  uue  espèce  de  terre. 

• Dans  le  cercueil,  il  s’est  trouvé  deux 
petites  lanières  en  peau  jaune.  Dans  une 
des  extrémités,  un  paquet  de  toile  blanche, 
attaché  avec  un  lacet  do  Ul.  Dans  ce  pa- 
quet, vingt-quatre  autres  petits  paquets, 
les  uns  de  loue,  les  autres  de  peau,  et  plu- 
sieurs bourses  de  peau  de  différentes  cou- 
leurs; une  fiole  lacrvmatolre  bouchée  avec 
du  chiffon,  contenant  un  peu  de  liqueur 
brunâtre  desséchée;  une  bande  de  parche- 
min sur  laquelle  est  écrit: 

Una  pars  cJsuLTuncli  Pétri  principis  aposlolonim. 

v Et  plusieurs  autres  inscriptions  sur 
parchemin,  que  nous  n'avons  pu  déchiffrer. 

• Ces  vingt-quatre  paquets  en  contenaient 
beaucoup  d'autres  plus  petits,  renfermant 
de  petites  parties  de  terre  qu'il  n'est  pas 
possible  do  décrire.  Un  de  ces  petits  paquets 
en  forme  de  bourse,  contient  une  télé  en 
émail  noir,  de  la  grosseur  d'une  petite  noix 
et  d'une  figure  hideuse,  dans  laquelle  est 
un  |tapier  couleuaul  une  petite  partie 
d’ossements. 

« Un  autre  paquet  de  toile  blanche  gomméo 
contenait  des  ossements  d'un  cadavre,  et 
uue  télé  sur  laquelle  il  y avait  plusieurs 
dépèis  île  sélénite  ou  plâtre  cristallisé. 
Nous  n'y  avons  pas  trouvé  les  os  du  bassin. 

« Avons  aussi  trouvé  une  bande  du  par- 
chemin |K)rtanlces  mots: 

llic  jacel  Lumaluiu  ssnclie  corpus  Gcmivcf*. 

« Plus  un  stylet  de  cuivre  eu  forme  do 
pelle  d'un  célé  et  pointu  de  l'autre.  Cet 
instrument  servait  aux  anciens  à tracer  sur 
des  tables  de  cire. 

«Cette  châsse  a été  faite  en  70G  (000)  par 
le  ci-devant  soi-disant  saint  Eloi,  orfèvre  et 
étique  de  Paris  (sic);  elle  a été  réparée  eu 
1611  par  Nicole,  orfèvre  de  Paris.  Il  parait 
que  c'est  â cette  époque  que  l'ou  a substi- 
tué des  pierres  fausses  un  place  des  fines 
qui  y étaient. 

« Le  corps  de  la  châsse  est  en  bois  de 
chêne  très-épais. 

« Entre  autre  choses  fort  ridicules  et  fort 
extraordinaires,  nous  avons  remarqué  sur 
celte  châsse  une  agathe  (sic)  gravée  en 
creux,  représentant  Mutins  acœvola  brûlant 
sa  main  pour  la  punir  d'avoir  manqué  le 
Dict.  i/Orfévrerie  chrétiessr. 


tyran  Porsenna.  Au-dessous  est  gravé: 
Constantin. 

« Sur  une  autre  pierre,  un  vil  Ganymdde, 
enlevé  par  l'aigle  de  Jupiter  pour  servir 
dugilon  au  maître  des  dieux  ; et,  sur  d’au- 
tres pierres,  des  Vénus,  dos  Amours  et 
autres  attributs  de  la  fable. 

« Tous  les  ornements  qui  couvrent  la 
châsse  sont  des  placages  d'argent  doré, 
tous  minces.  > 

La  commune  de  Paris  ordonna  que  ce 
procès-verbal  serait  inséré  aux  affiches,  en- 
voyé aux  sociétés  populaires  et  au  Pape. 
Les  ossements  et  les  divers  débris  qui 
s’étalent  trouvés  dans  la  châsse  furent  brû- 
lés sur  la  place  de  Grève.  Puis  les  sections 
furent  invitées  à nommer  des  commissaires 
chargés  d'examiner  si  la  châsse  était  dans 
l'état  où  elle  avait  existé  avant  qu'on  l'eût 
soumise  à ces  profanations,  et  enfin  elle  fut 
fondue.  Ainsi  disparut,  à peu  près  en  pure 
perte,  une  des  plus  belles  œuvres  de  l’orfè- 
vrerie du  moyen  âge  qui  a fait  tant  do  chefs- 
d'œuvre.  (Ann.  archéotogiq.,  I.  VIII,  260.) 

GENTSCH  (A miré),  graveur  et  orfèvre 
d'Augshourg,  Qorissail  en  1567.— lia  exécuté 
un  nombre  assez  considérable  de  pièces 
d'orfèvrerie.  (Cs.  Brulliot,  et  le  Catalogue 
de  la  rente  Rkysird.) 

GEOFFROI,  seizième  abbé  de  Saint-AI- 
han  au  xti’  siècle,  était  originaire  du  Mans. 
— L'histoire  de  son  entrée  en  religion  est 
intéressante.  Pendant  qu'il  était  séculier,  il 
avait  été  appelé  en  Angleterre  par  l'abbé 
Richard  pourdiriger  l'école  de  Sainl-Alhau. 
A son  arrivée,  trop  tardive,  Il  trouva  la  chaire 
occupée  par  un  autre  maître.  Il  se  mit  donc 
à enseigner  dans  un  autre  lieu  en  attendent 
la  vacance  delà  chaire  qui  lui  avait  été  pro- 
mise, et  il  y composa  un  jeu  appelé  le  mi- 
racle de  sainte  Catherine.  Afin  d’embellir 
la  représentation,  il  demanda  au  sacristain 
dcSninl-Alban  leschappesdu  chœur.  Elles 
lui  furent  prêtées,  et  la  nuit  suivante  un 
incendie  les  consomma  avec  la  maison  ot 
les  livres  de  Gcoffroi.  Ne  sachant  comment 
réparer  le  tort  fait  â Dieu  et  â Sainl-Alhau, 
ce  dernier  se  livra  lui-même  eu  holocauste 
en  prenant  l'habit  religieux  dans  ce  monas- 
tère. Plus  lard,  malgré  sa  résistance,  le  vœu 
unanime  de  ses  frères  l'éleva  au  poste 
d'abbé.  Il  ydéploya  une  activité  intelligente 
au  profit  du  temporel  et  du  spirituel  de 
celle  abbaye. 

La  cinquième  année  do  son  élévation  â la 
charge  abbatiale,  vers  11V0,  il  entreprit 
l'exécution  d une  merveilleuse  châsse  pour 
saint  Alban.  Il  y dépensa  jusqu’à  soixante 
livres,  sans  arriver  à sou  achèvement.  Alors 
se  déclara  une  disette  si  forte  que  la  me- 
sure de  froment  se  vendait  jusqu'à  vingt 
sous.  Emu  de  compassion  à la  vue  des  misè- 
res du  peuple,  il  fil  arracher  les  lames  d'ar- 
gent qui  n'étaient  pas  encore  dorées,  et  les 
gemmes  non  encore  enchâssées,  et  conver- 
tit le  tout  en  monnaie.  Ces  sommes  lui  ser- 
virent à acheter  des  aliments  qu'il  distribua 
aux  pauvres. 

Dieu  récompensa  sa  charité  en  lui  ren- 
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«jn ni  nu  ceuluplo  les  richosses  dont  il  s’était 
dépouillé.  Il  entreprit  donc  de  nouveau 
l'exécution  do  In  châsse  do  son  saint  protec- 
teur, et  le  moine  Anketill,  célèbre  orfèvre  de 
ce  monastère,  fut  chargé  de  l’exécuiion  de 
ce  travail.  On  trouvera  à son  article  parti- 
culier les  détails  curieux  relatifs  à celte 
oRiivre. 

Cet  abbé  généreux  fit  encore  sept  chap- 
pes;  dans  le  nombre  il  s’en  trouvait  une 
toute  couverte  d’or  et  de  pierreries.  Une 
autre  h sa  face  antérieure  et  h l’entour  était 
décorée  de  précieuses  plaquettes  d'or  et  de 
perles;  les  quatre  autres  avaient  un  mngni- 

ue  orfroi  ; la  septième  était  de  pourpre 

écoréc  de  plaquettes.  Il  fit  aussi  aussi  cinq 
'Chasubles.  Une  toute  en  or  posait  six  marcs 
et  demi,  sans  compter  un  orfroi  d’une  lar- 
geur et  d’une  richesse  rares  ; nu-dessous, 
au  devant  à In  partie  postérieure,  elle  était 
couverte  de  pierreries  cl  de  plaquettes  dont 
l’éclat  luttait  sans  le  vaincre  avec  celui  de 
l’étoffe.  Après  son  trépas,  au  temps  de  l'abbé 
ltaoul,  sur  la  demande  do  quelques  pusilla- 
nimes qui  la  trouvaient  trop  lourde,  elle  fut 
jetée  an  feu  pour  qu’on  en  pût  retirer  l’or. 
Vautres  s’embellissaient  d’orfrois  remar- 
quables. Deux  autres  sans  orfrois  avaient 
des  plaquettes  également  brillantes.  Il  faut 
ajouter  aux  œuvres  de  Geolîroi  un  Orarium 
et  un  Fanon  décorés  d’or  et  de  pierreries; 
une  dalmntique  toute  tissue  d’or;  une  tu- 
nique semblable  ; trois  aubes  5 parures  d’or 
et  d’orfroi,  embellies  par  un  travail  d’ai- 
guille; un  calice  et  sa  patène  du  poids  de 
huit  marcs  en  or,  lequel  fut  envoyé  en  don  à 
Rome  au  Pape  Céleslin;  un  devant  d'autel 
(tabulam)  d’or,  d’argent  et  do  gemmes  choi- 
sies, artistement  exécuté  dans  les  dimen- 
sions de  l'autel  de  saint  Alban.  Plus  tard 
l'abbé  Geoffroi  fit  fondro  co  monument  pré- 
cieux pour  sauver  le  bourg  de  Saint-Àlban, 
que  le  comte  de  Warren,  Guillaume  de 
Ipre,  lu  comte  d'Arundell  et  Guillaume 
Martel  voulaient  réduire  en  cendres.  Celle 
rançon  apaisa  la  fureur  de  ces  guerriers. 
C'est  ainsi  qu’en  toutes  circonstances  les 
trésors  do  l'Eglise  appartenaient  véritable- 
ment au  peuple,  puisqu’ils  embellissaient 
les  seules  fêtes  auquel  il  fut  convié, et  soula- 
geaient ses  maux  dans  les  jours  de  péril. 

L’abbé  Geoffroi  fit  encoro  un  encensoir 
et  une  navette  (acerra)  d’argent  doré.  Il 
donna  è celte  église  trois  burettes  (ampullas) 
d'argent,  et  une  burette  en  cristal;  des 
chandeliers  en  argent  doré,  et  un  bras  (èra- 
cAtum)  d'argent,  où  il  plaça  les  reliques  de 
saint  Barthélemy  apôtre,  des  saints  Ignace, 
Laurent  et  Nicniso  martyrs.  Il  fil  aussi  un 
missel  revêtu  d’or,  et  un  autre  en  deux  vo- 
lumes incomparablement  illustré  dans  tou- 
tes ses  parties,  et  d'une  élégante  écriture; 
et  un  précieux  psautier  tout  illustré  d'or; 
beaucoup  d’autres  ouvrages  «le  ses  mains, 
embellis  d’illustrations  semblables,  enrichi- 
rent le  monastère. 

L’abbé  Geoffroi  donna  encore  un  grand 
laps  (dorsale)  où  est  tissue  l'invention  do 
saint  Alban,  dont  lo  champ  est  d’azur  (ar- 


rius) , et  un  plus  petit  où  est  représenté 
l'Evangile  du  bon  Samaritain,  et  un  troi- 
sième décoré  de  J'histoire  de  l’Enfant  pro- 
digue. 

Nous  ayons  conservé  h cette  longue  énu- 
mération sa  couleur  naïve.  Il  faut  noter  la 
distinction  établie  par  l'annaliste  entre  les 
dons  et  les  œuvres.  Lorsqu’il  s’agit  d'orfè- 
vrerie, l'historien  du  monastère  dit  de  l’abbé 
Geoffroi  qu’t/  fit  (fecit ).  Au  contraire,  lors- 
qu'il s’agit  de  tissus  et  de  lapis,  il  raconte 
le  plus  souvent  qu’il  donna  (dédit).  C’est 
que  des  ateliers  d’orfèvrerie,  dirigés  par 
Anketill,  faisaient  alors  partie  du  monastère 
de  Saint-Alban.  Il  n’est  pas  aussi  sûr  qu'il 
s’y  trouvât  des  ateliers  de  lissage.  Lorsque 
Geoffroy  fait  des  vêlements  sacerdotaux , 
on  peut  remarquer  qu’un  travail  de  métal 
d’orfèvrerie  embellit  les  tissus.  L'abbé 
G*  offroi  mourut  en  1146.  (Cs.  Matth.  Paris. 
Yit  abbat.  S.  Albani,  p.  39.) 

GEOFFROY  DE  CHAMP-ALKMAN,  évê- 
que d’Auxerre  dans  la  première  moitié  du 
xr  siècle,  élait  d'illustre  naissance.  — Son 
père  élait  Hugues  vicomte  de  Nevers.  Le 
récit  des  actions  de  sa  vie  nous  a été  laissé 
par  Frodon , chanoine  de  la  cathédrale 
d’Auxerre,  son  contemporain.  On  ne  sau- 
rait trouver  de  témoignage  plus  authenti- 
que. Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  détail 
des  vertus  pontificales  qui  brillèrent  en  c® 
pieux  évêque  d’un  éclat  si  admirable;  ce 
récit  sortirait  de  notre  sujet  particulier. 
Qu’il  nous  suffise  de  dire  que  Geoffroy  avait 
un  grand  amour  pour  les  pauvres.  Pendant 
toute  sa  vio,  tous  les  jours  de  Carême,  il 
lavait  les  pieds  à treize  indigents  et  les  ser- 
vait lui-même  à table  étant  encore  à jeùn. 
A Pâques , il  leur  donnait  des  vêtements 
neufs. 

La  connaissance  qu’il  eût  de  la  sainteté 
de  la  plupart  de  ses  prédécesseurs  lui  ins- 
pira le  pieux  désir  d’imiter  leurs  vertus; 
et  pour  en  avoir  et  en  communiquer  un 
souvenir  plus  vif,  il  fit  transcrire  de  nou- 
veau le  livre  où  est  contenu  lo  récit  de  leur 
vie.  Il  mil  aussi  un  terme  è la  pauvreté  de 
son  église,  réduite  alors  h ne  posséder  quo 
six  chappes  passables.  Il  l’enrichit  de  treizo 
chanpes  remarquables.  Il  décora  les  mu- 
railles de  royales  tapisseries  (regiis  dorsnli- 
busj,  soit  qu'elles  fussent  un  don  du  souve- 
rain, soit,  comme  le  conjecture  l’abbé  L*- 
beuf,  qu'elles  fussent  décorées  des  insigne* 
de  la  royauté,  et  notamment  de  fleurs  de 
lis.  Il  donna  encore  à la  môme  église  qua- 
tre chasubles  de  pourpre,  une  remarquabiu 
dalmntique  et  de  splendides  tuniques,  de 
précieuses  et  nombreuses  élolcs  blanches 
avec  leurs  manuterges  (manutergiis) , un 
autel  d’argent  et  les  objets  suivants  en  ar- 
gent : un  calice,  un  encensoir  avec  sa  na- 
vette (acerra),  d^ux  chandeliers,  deux  bu- 
rettes (ampullas),  un  bénitier  (urceum  ad 
aquam  benediclam) , une  aiguière  (urceum 
au  manut  sacerdotum  abluendas),  une  autre 
aiguière  et  son  bassin  (manile  ctiam  et  la - 
brum  ad  uguas  de  tnanibus  ablucntiuin  suset- 
piendas. 
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Son  goût  pour  l'art  cl  sa  participation  di- 
recte aut  travaux  de  ce  genre  nous  sont 
révélés  par  la  péri  qu'il  prit  é la  restaura- 
tion de  sa  cathédrale,  qu'un  incendia  avait 
consumée.  En  moins  d'un  an , sous  sa  di- 
rection, la  charpente  et  la  toiture  furent  re- 
levées par  ses  serviteurs  et  ses  collabora- 
teurs. Les  vitres  des  cinq  fenêtres  de  l'ab- 
side furent  distribuées  , pour  être  refaites  , 
Ji  cinq  de  ses  familiers;  et,  dans  celle  res- 
tauration, la  grande  et  importante  fenêtre 
qui  éclaire  l'autel  de  saint  Alexandre  échut 
en  partage  II  son  chapelain,  lequel  fut  chargé 
de  la  vitrer.  Ecclesiam...  incendio  cvhm iim- 
jila m,  in  lubilo  import,  id  est  infra  brevtm 
spharulam  unius  «uni,  traliibus  ri  ttguli» 
ipirmet  assidtsn  tolliciludint  vel  cura  car- 
pentarios  nul  famulot  suas  , «eu  celeros  col- 
laborantes salagens  retiauravii  quinque  veto 
feneslras  quir  sunt  in  srpltm  cancellt  fomice 
quinque  de  domo  sua  clienlibut,  ut  quisque 
su am  citrearet  distribuil;  sextam  quoque 
majorent  cuncturumque  pracipuam  allure 
tattcli  Altxandri  clarificanlem , ut  suus  ca- 
pel/nnue  faceret,  exoracit. 

Geoffroy  lit  encore  d'autres  travaux  d'art  : 
par  ses  soins,  les  images  de  ses  saints  pré- 
décesseurs décorèrent  l'abside.  Le  but  qu'il 
se  proposait , nous  apprend  son  biographe 
contemporain,  était  des  plus  sublimes.  Il 
plaça  ces  images  sous  les  yeux  de  ses  prê- 
tres , occupés  h chanter  Tes  louanges  de 
Dieu,  aliu  d'éloigner  les  regards  vains  et 
illicites.il  voulait  que  si  quelqu'un,  comme 
il  arrive  quelquefois  par  suite  de  l'humaine 
fragilité,  venait  à laisser  ses  pensées  s'éga- 
rer au  dehors , la  présence  de  ces  augustes 
ligures  et  lu  souvenir  rendu  vivant  par  la 
peinture  de  ces  saints  personnages  mil  un 
(arme  à la  distraction  etramenêl  dans  l'es- 
prit, un  uionient  égaré,  le  courage  des  mé- 
ditations chrétiennes. 

L'art  était  donc  alors  du  domaine  de  l'E- 
glise, et  le  clergé  eu  avait  la  pratique  aussi 
bien  que  la  direction.  Geoffroy,  aux  applau- 
dissements de  ses  chanoines , voulut  que 
l'enseignement  de  l'art  fût  permanent  dans 
la  cathédrale  et,  dans  ce  but, il  assigna  plu- 
sieurs prébendes  b divers  artistes,  b un 
merveilleux  orlévre,  à un  savant  peintre,  il 
nu  ingénieux  verrier  et  h d'autres,  pour 
qu'ils  rendissent  des  services,  chacun  selon 
son  laleut  et  ses  connaissances.  Une  fonda- 
tion de  prières  perpétuelles  pour  les  chanoi- 
nes défuuls  inaugurait  ces  œuvres  nouvel- 
les. Uie  et  Itu/usmodi  alias  tdr  providus  et 
benignus  excogilant  teelesia  sua  quascunque 
paierai  temporales  et  aternas  ulihtales,  tligit 
etiam  cum  laude  et  cum  gratiarum  capituli  sui 
aclione  , quosdam  quoi  gratis  canonicos  ad 
prafiailam  obedienliam  conslituit,  presbyle- 
rum  scilicel  dignum  et  idoneum  , qui  quoli- 
dit  pro  defunclis  nostris  canonicis  proprie 
o/ferrrt,  aurifabrum  mirabilem,  pictorem  doc- 
tuin,  tilreanum  sngacem,  a lias  nec  non,  qui 
singuli  prou  I cul  que  erat  [ne  allas  , in  officia 
suo  destrtirenl. 

L'abbé  l.ebruf  ajoute,  en  traduisant  il  sa 
manière  ce  passage , que  c’est  sans  duulu 
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en  vertu  de  rétablissement  de  cet  évêque, 
que  dans  les  additions  faites  au  xv*  siècle 
au  nécroliige  de  la  cathédrale  d'Auxerre., 
on  lit  b certains  jours  l'obil  de  quelques 
chanoines  peintres  et  vitriers.  Il  indique 
en  note  le  8 avril  et  le  22  juillet.  Cet  ohit 
a été  publié  dans  l 'Amplissima  colleclio  de 
Marlène,  I.  VI,  d'une  manière  incomplète, 
sans  doute , car  nous  n'avons  pu  y trouver 
rien  de  semblable  aux  dates  désignées. 

La  vie  de  ce  généreux  Pontife  fut  rem- 
plie d'autres  œuvres  qui  exigèrent  autant 
de  courage  que  de  vertu.  Apres  un  épisco- 
pal de  vingt-quatre  ans , il  mourut  de  la 
plus  sainte  mort  en  1076.  (Cs.  Uistor.  epi 
scop.  Anlissiod..  ap.  Labbe,  t.  I,  p.  552,  et 
Lebkcf,  I.  I.) 

GEOFFROI-LE-BEL.  — Vog.  Tombeaux. 

GKIIALD  FA lllt  V , abbé  de  Sainl-Augus- 
tin-lez-Limoges  au  xnr  siècle.  — Lors  de 
la  fondation  du  musée  de  Limoges,  un  du 
nos  collègues  nous  signala,  dans  une  métai- 
rie voisine  de  cette  ville,  une  auge  b porc 
décorée  d'ornements  et  gravée  d'anciens  ca- 
ractères. L’auge,  examinée  sur  son  indien  • 
lion,  nous  montra  une  éléganto  ornementa- 
tion en  relief  à la  partie  supérieure,  et  sur 
sa  tranche  nous  lûmes,  en  beaux  caractères 
gothiques  arrondis,  l'inscription  : 

Xltll  KL  BMI  OVUT  BnM' 
r.nuuP  Anaxs  ami  dsi 
■CCLIIIII. 

La  partie  supérieure,  malgré  ces  élégants 
arabesques,  a été  excavée  par  un  ciseau  bru- 
tal ; ou  sait  au  prolit  de  quoi  et  de  qui. 
C'était  pourtant  la  tombe  d un  des  plus  re- 
marquables abbés  de  Saiul-Auguslin-lez- 
Limoges. 

• Le  vingt-deuxième  abbé  (de  ce  monas- 
tère), Gérald,  troisième  de  Fabry,  décora 
l'église  de  toutes  sortes  de  beaux  ornements, 
fit  écrire  quantité  de  livres  pour  le  chœur  et 
la  blibliothèque,  augmenta  le  revenu  de 
trente  sestiers  de  froment,  achepla  un  pres- 
soir nommé  la  pfancAa,  fit  bâtir  le  dortoir, 
la  cuisine  ellcgrand  réfectoire.  Son  sépulcre 
se  voit  dans  un  costé  du  cloistre,  au-devant 
duquel  sont  gravés  ces  mot,  : H entend,  maij 
obiit  doinnus  ( seratdus  abbas  , ruina  Do  - 
mini  1265.  » (Bon.  uk  S.-Amaiii.r,  ni,  35V.) 

Ce  n'est  pas  sans  intention  que  nous  avons 
cité  ce  texte  plein  d'inexactitude.  Au  xvu' 
siècle,  par  suite  d'une  réaction  duc  à la  re- 
naissance, bien  des  personnes  en  étaient 
venues  b considérer  la  pratique  de  l'art 
comme  indigne  de  la  profession  monastique. 
Ces  moines  innombrables,  auxquels  nous 
devons  les  monuments  qui  sont  la  paruiv 
de  notre  pays,  n'avaient  a leurs  yeux  que  lu 
mérite  d'avoir  commandé  ces  travaux.  Sou-, 
cette  préoccupation,  le  verbe  fecit  se  traduit 
toujours  par  fit  faire.  .Mais,  celte  fois,  lu 
ciironiquo  de  l'abbaye  de  Saint- Augustin  nu 
se  prête  pas  à cette  interprétation.  L'alu») 
Gérald  continue  glorieusement  la  chaîne  des 
artistes  nombreux  de  ce  monastère.  Cnmiii» 
son  prédécesseur  l'alihé  Elienmi,  il  excellait 
dans  tous  les  arts:  il  n était  presque  pat 
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. d ornement  qu'il  ne  construisit  lui  même.  Il 
était  architecte,  orfèvre;  ses  travaux  calli- 
graphiques sont  énumérés  avec  soin.  Multa 
etium  ornamenta  hujus  monosterii  ipse  fecit. 
Inter  omnes  libros  hujus  monaslerii,  fecit 
ipse  quoddam  psalterium  glossatum,  et  Epi - 

Stolas  Pauli  glossatas,  et  Jeremiam  glossatum, 
'ohannem  et  Murcum  et  IHatthœum  glossatos. 
Ipse  fecit  brcriarum  et  bibliam  manualem, 
summum  de  casibus  et  summam  Gaufredi,  ti- 
brum  officiorum  et  responsorium,  pro  con- 
tratu  in  duobus  roluminibus.  (In  sppend. 
Ann.  Benedict .,  VI,  GO!  ) La  même  chroni- 
que nous  oblige  A reclilicr  île  la  même  ma- 
nière ce  que  le  P.  île  Sainl-Auiable  dit  des 
travaux  de  construction. 

La  profanation  d'uno  tombe  aussi  illustre 
devait  avoir  un  terme.  Lo  propriétaire, 
M.  Thomas,  en  a fait  don  au  musée  de  Li- 
moges, nu  on  la  voit  présentement.  Une  au- 
tre tombe  portant  la  statue  d’un  abbé,  et 
provenant  aussi  de  Sainl-Augustin-lez-Li- 
tnogcs,  est  superposée  A celle-ci.  On  n’y  lit 
aucune  inscription. 

GÉRARD.  — En  juillet  1850,  un  eabare- 
tier  de  Charroux,  voulant  agrandir  son  éta- 
blissement, faisait  pratiquer  des  fouilles  sur 
l’emplacement  de  la  magnifique  église,  rui- 
née au  commencement  de  ce  siècle.  A douze 
pieds  sons  terre  et  au-dessous  de  plusieurs 
sépulturesanciennes,  fut  trouvé  un  cercueil 
en  calcaire,  recouvert  d’une  lourde  pierre 
A deux  pentes.  Près  de  la  tête  du  défunt  était 
placée  une  plaque  de  plomb  entaillée,  A la 
pointe  sèche , au  ciselet,  de  l'inscription 
suivante  : 

* HIC  REOtlIESCIT  COU 
HJS  ClRALIII  U MOVICE 
SEDIS  EPISCOPI  QVI  ElliEM 
SEtil  l'HÆEVIT  VTIITO  AN 
NIS  lit  IDVS  NOVEMURIS  IIODIIT 
Deux  évèqu-s  île  Limoges  ont  porlé  le 
nom  de  Uirald,  Gérard  ou  Girard;  mais 
deux  passages  d’Adémar  deChabannes  et  de 
Bernard  Guidonis  ont  failcesser  toute  hési- 
tation. Le  premier  auteur  s’exprime  en  ces 
lertnes  : El  ipse  ( Girardus ),  quia  thesaura- 
rius  sancli  llttnrii  eral,  cum  iret  Pictatis  ad 
festivilalem  omnium  sanclorum , trgrolans  in 
snnclo  Currofo,  intra  dies  xv  obiit  et  ibi  se- 
pullus  est.  Ad  caput  ejtts  tabula  ptumbea  pa- 
llia est  scripta  : hic  rkqciescit  Giraldcs 
KPISCOPUS  LkMOVICÆ,  OBIIT  lit  lues  NOVEM- 
BRIS,  PRJtFCIT  El  O EM  SED1  VIII  ASSIS.  (AoK- 
mar,  ap.  Labbc,  11,  176.) 

On  le  voit,  A une  inversion  près,  l'histo- 
rien Adérnar,  moine  contemporain,  a fidèle- 
ment transcrit  l’épitaphe.  On  avait  donc 
sous  les  yeux  les  restes  mortels  de  l'évêque 
Gérard,  fils  de  Guy,  vicomte  dé  Limoges, 
et  mort  en  1022.  Le  pontife  était  de  petite 
stature  (382);  on  en  a la  preuve  dans  la  pe- 
tite dituensiou  des  ossements  et  du  crâne, 
Son  anneau,  trouvé  dans  le  cercueil,  me- 
sure également  une  petite  ouverture.  Cet 
anneau  est  en  or  massif;  il  pèse  li  grant. 
163  m.  Aucune  pierrerie  ne  lu  décore.  M 


tête  de  l’anneau,  ou  chaton,  est  formée  de 
quatre  fleurs  trilobées,  opposées  par  la  base, 
sur  lesquelles  courent  de  légers  filets  d'é- 
mail bleu.  Aucêlé  droit  furent  trouvées  les 
deux  extrémités  de  la  crosse,  séparées  par 
un  intervalle  de  cinq  pieds,  représentanl.la 
dimension  de  la  hampe.  La  partie  supé- 
rieure ne  se  recourbe  pas  en  volute,  selon 
l'usage  des  évêques  de  ce  temps.  C'est  plu- 
tôt une  crosse  abbatiale,  un  tau  ou  béquille, 
destinée  Aservirde  point  d’appui  au  chœur. 
En  effet,  deux  têtes  de  lions  y «oui  oppo- 
sées, et  le  sculpteur  semble  avoir  pris  plai- 
sir A adoucir  les  aspérités  du  dessin;  comme 
pour  ne  pas  blesser  la  main,  les  oreilles 
mêmes  des  deux  animaux  s'arrondissent  en 
petites  boules  (382).  On  remarquera  l'élé- 
gance des  ornements  qui  séparent  les  deux 
figures  de  lion.  Cette  partie  de  la  crosse 
était  en  ivoire.  Le  temps  et  l'humidité  lui 
ont  donné,  sur  une  face,  l’aspect  du  bois  de 
peuplier  pourri  ; l'autre  côté  a la  teinte  cl  la 
transparence  d'une  corne  verdAlre.  Un  frag- 
ment d’ivoire  creux  enveloppait  le  sommet 
de  la  hampe  ; il  est  couvert  de  gracieux  or- 
nements. Le  bâton  pastoral  était  très-mince; 
il  était  terminé  par  un  cône  de  cuivre,  s’ap- 
uyant  sur  une  boule.  Il  y aurait  beaucoup 
dire  sur  la  forme  insolite  de  cette  crosse 
épiscopale,  que  notre  gravure  reproduit  avec 
une  lidélitéscrupuleuse(382*).Gérard  aurait- 
il  été  ensevoli,  par  hasard, avec  sa  crosse  de 
dignitaire  de  l'abbaye  de  Saint-Hilaire  T Les 
moines  de  Charroux,  pour  conserver  unu 
crosse  plus  piécieuse  ou  suppléer  A son 
absence,  auraient-ils  rais  entre  les  mains  du 
défunt  la  crosse  délaissée  d’un  de  leurs  ab- 
bés? On  peut  le  penser  sans  invraisem- 
blance : un  haut  dignitaire  ecclésiastique 
mourut  en  passant  A Limoges,  dans  l’abbaye 
de  Saint-Martial,  et  l'historien  du  temps 
fait  observer  que  les  moines  mirent  dans 
son  cercueil  une  belle  crosse  d'ivoire. 
Quelle  que  soit  l’opinion  la  plus  vraisem- 
blable, il  est  bon  que  ce  doute  soit  posé. 

GERMIER  (saint;  en  latin  Baldemerus  vi- 
vait au  milieu  du  vit*  siècle.  Dès  sa  jeunesse 
il  pratiqua  l'art  du  lerronier  t dber  ferrurius. 
Sa  charité  pour  les  pauvres  était  si  grande 
que  pour  l'amour  de  Dieu,  il  leur  distribuait 
jusqu'aux  instruments  de  son.travail.  D'une 
pureté  angélique,  généreux,  sincère  et 
dévoué  A ses  amis,  il  brillait  encore  par  la 
plus  profonde  humilité. 

L'abbé  Viventius  l'ayant  rencontré  recon- 
nut A des  traits  certains  la  sainteté  qui  se 
cachait  en  lui  sous  les  dehors  les  plus  mo- 
destes. Il  le  conduisit  dans  son  monastère  et 
plus  lard  le  fit  ordonner  «ous-diacre  par 
Gaudric,  évêque  de  Lyon,  malgré  la  résis- 
tance de  son  humilité. 

Le  saint  avait  pris  dans  le  monastère  de 
Saint-Just  la  plus  mudeste  cellule.  Di*u  l'y 
visita  en  lui  accordant  le  don  des  miracles. 
Les  oiseaux  du  ciel  les  plus  sauvages  l«e- 
naieut  chaque  jour  prendre  leur  nourriture 
entre  ses  mains.  Mangez,  mangez,  disait  le 


(584)  Celle  conjecture  a élé  conlrcdile. 


(584')  Voj.  la  gravure  A la  (hi  de  cc  Dictionnaire. 
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saint,  et  soyez  toujours  attentifs  à bénir  le 
Seigneur  des  cieux  par  vos  chants. 

Après  la  mort  de  saint  Germier,  les  mala- 
des en  foule  recouvraient  la  santé  8 son 
tombeau.  Il  est  honoré  le  27  février.  Son 
corps  était  conservé  dans  l’église  de  Saint- 
Just  à Lyon;  il  fut  livré  aux  flammes  j»ar 
les  protestants  au  xvi*  siècle.  (C&.Act.  SS.t 
t.  III  Februar  , p.  683.) 

* GKTOÜERS.  JETONS  — Si  l’on  n* avait 
pas,  depuis  l’antiiiaité  jusqu’à  la  première 
scène  du  Malade  imaginaire,  la  preuve  qu'il 
a existé  une  manière  de  compter  en  nature 
et  par  unités,  qu’on  a trouvée  plus  commode 
et  aussi  prompte  que  la  manière  de  compter 
la  plume  à la  main,  en  nombres  représentés 
par  des  lettres  et  chiffres  de  convention,  on 
ne  croirait  pas  que  les  jetons  aient  pu  avoir 
une  si  ancienne  origine  ni  une  si  longue 
existence.  Le  fait  est  certain.  Aux*  siècle 
do  notre  ère,  commencent  les  jetons  do  cui- 
vre, au  xiv*  siècle  les  jetons  d’argent,  nu 
xv*  les  jetons  d’or.  Le  mot  paraît  pour  la 
première  fois  sur  un  jeton  uu  xm*  siècle 
dnns  la  forme  do  gelouers,  puis  dans  celle 
de  gectouers  et  successivement  jcctoirs, 
gects,  jets  et  jetions,  en  omettant  tout  ce 
que  l’indifférence  pour  une  ortographe  lixe 
n autorisé  de  variantes.  Le  mot  est  dérivé 
do  jeter,  pnrce  qu’à  chaque  somme,  on  jetait 
sur  la  table  autant  de  ces  pièces  que  le  chif- 
fre énoncé,  puis  on  additionnait  à la  (in  du 
chapitre  In  masse  des  jetons,  ainsique  l’indi- 
quecctle  légende  même  d’uu  jeton  : J cy  comp- 
tes et  geciés  bien,  caria  fin  fera  voslre  compte. 
Ce  n’est  pas  seulement  à la  complication 
des  comptes,  ou  à l’habitude  devenue  plus 
générale  d’une  comptabilité,  que  les  jetons 
durent  leur  immense  développement,  c’est  à 
la  vanité,  ce  puissant  mobile  de  l'humanité. 
En  effet,  fabriquer  des  jetons  à sa  devise,  à 
son  nom,  à ses  armes,  ôtait  un  léger  dédom- 
magement au  droit  de  frapper  monnaie, 
droit  tant  envié,  tant  regretté  et  perdu  ir- 
révocablement. Qui  se  serait  refusé  cette 
satisfaction?  Hommes  et  femmes,  grands 
et  petits,  tout  le  monde  eut  sus  jetons  et 
s’ingénia  pour  créer  l’occasion  d'en  aug- 
menter le  nombre  et  d'en  varier  les  types, 
soit  en  les  spécialisant  pour  chaquo  nature 
do  service,  suit  en  en  donnant  des  bourses 
pleines  h tous  ses  ofliciers  comptables,  à 
tous  ses  fermiers.  Ayant  atteint  celte  bana- 
lité, le  jeton  n'eut  plus  du  caractère. 

1372.  liij1*  iij  gel  louer  s d’argent,  prisé 
iiij  francs  et  demy.  ( Compte  du  test,  de  la 
Jloyne  Jeanne  d’h'crcux.) 

1416.  l'our  un  cumploer  de  bois  pour  le- 
dit commis  (celui  qui  fut  chargé  de  la  re- 
cette des  biens  du  duc  de  Berry),  — xxx  s.  t. 
(/nr.  du  duc  de  Berry.) 

Pour  iij*  de  gelons  à vii  sols  vi  d.  t.  le 
cent,  valent  xxij  sols  vi  den.  I.  [Idem.) 

1474.  Là  vient  le  Duc  (en  la  chambre  des 
finances)  bien  souvent,  et  ne  se  cloenl  nuis 
comptes  sans  luy  ou  sans  son  sceu.  — Luy 
raetmes  il  sied  au  bout  du  bureau,  jeete  et 
calcule  comme  les  autres,  cl  n’y  a différence 
en  eux,  en  iceluy  exercice,  sinon  que  le 


Duc  jeete  en  jecls  d’or  et  les  outres  de  jects 
d'argent.  (Olivier  ne  la  Marche,  Estai  du 
Duc.)  — Los  mai  si  res  d’hostels,  le  mnislre 
de  la  chambre  aux  deniers,  le  conlrerolleur 
jectent  et  calculent  icelles  parties  et  sur  ce 
sont  mises  les  sommes  et  pour  ce  faict,  ont 
tous  les  ans  chascun  d’eux,  pour  un  mnrcqde 
jeelsd’orgent,  aux  ormes  etdevises  du  Prince. 

1555.  Iij*  geclons  aux  armes  et  devises 
de  la  Royne,  qui  ont  servi  durant  la  présente 
année  à MS.de  Nevers.contrerolteur  do  l’ar- 
genterie,nue  à mademoiselle  Dugogier  à cal- 
culer les  dépenses  d’icelle.  [Comptes  royaux.) 

GHEERAF.RDS  (Marc)  lit  en  1558  le  des- 
sin du  tombeau  de  Charles  le  Téméraire» 
conservé  dans  l’église  Notre-Dame  à Bru- 

es.  — Celte  œuvre  remarquable  est  décorée 

’une  statue  en  bronze  Joré,  d’ornements 
et  de  figures  jetés  en  fonte  par  Jongelinex 
d’après  le  modèle  de  Gheeraerds.  — Voy.  au 
mol  Jongelisex. 

GIFFART  (Guillaume),  orfèvre  en  1394.— 
« Le  1"  janvier  il  vend  à madame  la  duchesse 
d’Orléans  à ses  estrainnes,  un  tableau  d’orr 
d’une  pièce,  garui  de  petits  saphyrs,  petits 
bal  la  ys  et  perles  données  à mademoiselle 
de  Lucembourc  du  pris  de  xl  frans.  » ( D . 
de  B,  111,98.) 

GIFFART  (Nicolas)  , orfèvre  à Paris  on 
1395.— Le  14  juin  de  celte  année,  « il  con- 
fesse avoir  eu  et  receu  de  Jehan  Poulain 
— la  somme  de  cinq  cens  frans  d’or  — pour 
la  vente  d’un  joyau  d’or,  fait  en  mnnière- 
du  chief  de  Madame  saincte  Katlieline  , 
tenue  par  deux  aogles  d'or,  garny  do  ba- 
lays,  saphir  et  de  plusieurs  grosses  perles, 
lequel  joyau  Ms  le  duc  a naguaires  donné  à 
Rosira  saint  père  lePape.»(0.de  B.,  III,  104  } 

GILBERT  (Jehan),  orfèvre  de  Tours, 
figure,  eu  1453,  dans  l’acle  de  vente  des 
bien  de  Jacques  Cœur,  pour  avoir  acheté 
plusieurs  eslroines  de  plusieurs  sortes 
d’argeni,  les  unes  dorées  et  les  autres  noires. 

GILLES,  orfèvre  de  la. duchesse  de  Bour- 
gogne , livre,  4 septembre  1416,  diverses 
parties  de  son  métier.  — Les  pièces  comp- 
tables, Archives  de  Lille,  eu  parlent  ainsi  r 
■ Parties  foraines  dou  cumuiand  de  ma  très 
redoublée  dame  la  duces  se  (de  Bourgogne, 
de  Haynnu  , etc.  ) , payet  et  délivrai  par  la 
main  de  Saudrart  de  Quarlez  , depuis  le  4* 
jour  de  septembre,  l’an  un®  et  xvi,  jus- 
qu’au vi*  jour  de  novembre  en  sicvarU. 
Premiers  : Gilles,  orfèvre  de  Madame,  deli- 
vre! à bon  compte  pour  aucuns  parties  que 
.Madame  li  devait  : c nu*  x liv.  (Rôle  ori- 
ginal sur  papier,  avec  mandement  sur  par- 
chemin.) » ( D . de  B.,  Il , 206  ) 

GIllAKDIN  de  Rocks  , orfèvre  à Paris  en 
1401,  est  mentionné  en  ces  termes  dans  les 
Arch.de  la  chambre  des  comptes  de  Blois  ^Sa- 
chent luit  que  je.Girardin  de  Rouan,  orfèvre», 
demeurant  à Paris , confesse  avoir  eu  et 
receu  de  Pierre  Poquel  — la  somme  de 
xxxii  s.  par  qui  denbz  m’estaient  pour 
avoir  rappareillé  et  mis  à point  et  au  feu 
deux  colliers  d’argent  blanc»  torlissiez, 
yceulx  avoir  accourtés  chascun  d’un  grant 
pousse  , ut  fait  des  paillettes  d’argent  ei 
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une  devise  devant  fait  et  foîgié  en  ma-  assis  sur  un  trépié  de  trois  chiennes;  pour 
nièr»  d’un  haston  lurtissié.  — Pour  tout,  y raectre  x peFles , et  iv  csmeraudes  et  ij 
xxxn  s.  p.  » [D.  de  B. , 111 , 197.  ) rubis  — viji  liv.  ( Complet  royaux 

* GIR ASOL.  — Quartz  résiuîte.  C’est  le  1353.  Pour  un  gobelet  a pié  et  a couver- 
coriridon  girasol  des  minéralogistes,  une  cle,  assis  sur  un  serpent,  qui  fait  pot  à 
pierre  line,  de  la  nature  des  opales,  mais  yaue,  doré  et  esmaillé,  pesant  iv  marcs, 
moins  bien  douée  de  ses  qualités  écla-  ij  onces.  — Trois  gobelets,  b piez  et  coû- 
tantes. On  le  tire  des  même  montagnes  qui  vercles,  esmailliez , pesant  vii  marcs,  iv 
fournissent  l’opale.  onces. 

GIROUETTE,  instrument  destiné  b indi-  1380.  Un  gobelet,  b façon  de  calice,  h 
quer  Taire  du  vent.  — Le  moyon  âge  en  a croissant  et  5 annelets  pendons  et  a,  ou 
fait  un  symbole  et  Ta  embelli  avec  une  fons,  ,un  aigle  émaillé  de  blanc,  garny  de 
grande  mognificence.il  lui  a donné  la  forme  balaya,  de  saphirs  et  de  grosses  perles , pe- 
d'un  coq,  ligure,  disent  les  lilurgistes,  de  saut  iiij  marcs,  v onces  d’or.  (Inv.  de  Char- 
In  vigilance  et  de  la  prédication  des  pasteurs,  les  F.)  — Un  gobelet,  avoc  son  aiguière. 
Au  Dorât,  la  girouette  est  un  ango  qui  mon-  esmailliés  de  gens  qui  sont  sur  besles  sau- 
tre  tour  b tour  la  croix  aux  diverses  parties  vages  et  en  chacun  a un  fruilelel  où  a iij 
du  monde,  en  l’opposant  constamment  au  balais  et  j saphir,  pesant  vi  marcs,  vi  onces 
point  de  l’horizon  d’où  viennent  lo  vent  et  d’or.— Un  autre  gobelet  et  une  aiguière  d’or, 
la  tempête.  Cette  figure  ingénieuse  a cinq  esmaillez  à vierges,  les  couvescles  du  go- 
pieds  et  demi  de  haut;  elle  est  en  cuivre  belets  et  aiguières  garnis  de  pierrerie  et 
battu  et  doré,  et  date  du  xii*  siècle.  A So-  les  fruitelels  de  marguerites  et  j saphir 
lignar,  la  girouette  est  en  métal  émaillé,  dessus,  pesant  vi i i marcs,  iiij  onces.  — Un 
La  grande  hauteur  à laquelle  elle  est  placée  plus  petit  gobelet  d’or,  a couvescle  lié  do 
ne  uousa  pas  permis  d’en  étudier  les  détails,  deux  (ils  d’or  luers  par  le  corps  et  dedans 
*GLACIÉ. — Cette  expression  ne  se  trou-  le  couvescle  a un  esmail  rouge  rond  où  est 
ve  que  dans  l’Inventaire  de  Charles  V et  escril  Maria  en  une  croix  d’or,  pesant!  marc, 
dans  celui  du  duc  Berry.  On  peut  croire  xvesterlius.  Un  petit  gobelet,  a biberon,  e§- 
qu’elle  est  particulière  b leurs  rédacteurs,  vnaillié  è espis  de  France,  do  Navarre  et  de 
Oh  décrit,  dans  ces  documents,  des  saphirs  Bourgongne,pesaulimarc,iijonces  eldemye 
blancs  glaciez,  des  diamants  glaciez,  c'esl-  d’or.  — Ùn  gobelet  d’or  et  l’aiguière  do 
à-dire,  sans  doute,  taillés  en  table  ou  en  mesroe,  de  la  façon  d'un  œuf  d'oslruce , a 

miroirs,  et  non  pas  en  rose  ou  en  brillant,  un  esmail  des  armes  Monseigneur  d’Anjou 

comme  on  fit  plus  tard,  ni  arrondis  et  polis  sur  le  couvescle  du  gobelet  et  sur  Tesmail 
en  cabochon,  comme  on  les  façonna  de  de  l'aiguière,  qui  est  hachiée,  un  empe- 
lout  temps.  reur  qui  dit  : Justice , pesant  iiij  marcs,  iii 

1380.  Une  croix  où  il  a v gros  balais  tous  onces  et  demie.  — Un  gobelet  d’or,  cou- 
gl.iciez  et  iiij  angelos  à l’euviron.  ( lttven-  vert,  et  l’aiguière  de  mesme»  esmaillé  do 
laire  du  duc  de  Berry.)  vert  par  dehors  et  a , ou  fons  du  gobelet , 

1416.  Une  grant  salière  — garny  d’un  la  Tour  du  Boys  et  sur  le  lruilelet  deux 

gros  balay  cabochon  glaceux.  (Inv.  du  due  dains,  pesant  viii  marcs,  ij  onces  et  demie, 
de  Berry.)  —Un  gobelet  d’argent,  couvert,  esmaillié* 

*GLÔBE.— Boule  ronde  surmontée  d’une  sur  un  trépied  et  est  Tesmail  de  besles  et 
couroiine , celle-ci  plus  lard  d’uiie  croix,  d’oyseaux  , pesant  viii  marcs,  v onces. — 
Symbole  de  la  puissance  souveraine,  adop-  Deux  gobelels  d’argents,  doré,  tous  plains» 
lé  et  porté  avec  celle  signification  par  les  à un  couvercle,  où  le  Roy  prend  sa  raéde- 
e.mpereurs  romains,  depuis  Caracaila,  et  cine , pesant  un  marc, 
par  les  empereurs  de  l'Orient  et  de  l’Occident.  1467.  Ung  gobelet  en  manière  d’qn  chan- 

’GOBELET.  — On  disait  aussi  gobel , deller.  [Ducs  de  Bourg. , 2G38.)  — Ung  gobe- 
dérivé  peut-être  de  coupe,  cupa , et  en  di-  let,  à la  fschon  d’AIIemaigne,  d’argent  do- 
minutif  gobelet.  C’était  un  vase  b boire  ré , goderonné , b une  couronne  dessus  et 
qu’on  servait  à table  accompagné  de  l'ai-  ung  esmail  et  ung  escripteau  dessus  : Loé 
guière,  ou  bien  il  était  consacré  à prendre  soit  Dieu  , et  poise  ij  marcs  et  demi.  ( Ducs 
médecine,  et  alors  isolé.  La  forme  était  de  Bourg. , 2584.) 

celle  d’une  coupe  , quand  il  avait  un  pied  ; GODEHARD  (Saint),  successeur  de  saint 
celle  d’un  bol,  s'emballant  facilement  dans  Bkrrward  [Voy.  ce  mol)  sur  le  siège  d’Hil- 
un  étui,  Quand  il  n'avait  pas  de  pied.  Il  y desheim,  lit  refleurir  ses  vertus  et  son  goût 
en  avait  à biberon  , et,  comme  tels,  ils  fai-  pour  les  beaux-arts.  Il  fouda  plusieurs  mo» 
saient  fonction  do  pot  à eau  ; il  y en  nnslères,  et  les  pourvut  de  clercs  habiles 
avait  à couvercle,  ainsi  que  leur  aiguière,  dans  la  calligraphie  et  dans  la  peinture. 
Ils  étaient  exécutés  eo  or  et  en  argent,  Pulchrum  monaslerium  m honore  Ascensio - 
quelquefois  en  cristal  ou  en  verre,  rare-  nie  Christi  eonstruxit.  In  quo  clericos  plures 
ment  en  matières  précieuses.  Dans  les  inté-  tn  diverso  studio  scriptural  et  pterune  mao- 
rieurs  de  médiocre  aisance,  on  en  avait  en  nabi  lit  er  utiles  congregavit  (383).  Le  mo- 
élain.  naslère  d'Attehen,  où  il  avait'  été  élevé, 

1352.  Pour  rappareiller  un  gobelet  d’or,  devint  sous  sa  direction  une  école  savante, 
pour  Monseigneur  d’Anjou  , lequel  gobelet  dont  les  maîtres  furent,  par  ses  soins,  dis- 
tsloit  ta  » i en]  manière  d’un  tunnel  et  est  tribués  connue  professeurs  et  abbés  daus 

I5s3)  Citron.  Ilildet.,  ap.  Migne,  Putrolog loin.  CXJL1,  col.  1241. 
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divers  monastères,  sur  la  demande  du  rni 
et  des  évêques.  Plurimoi  in  eodem  ccenobio 
fratret  icientia  et  moribul  illuilrrt  mutricit, 
quoi  p ait  ru  inlrr  (Urcna  monastcria  l'atrci 
rl  doctorei  regil  oc  t pitcoporum  petilione 
dùprrtivil  (383*J.  La  mémo  maison  reçut  de 
lui  des  missels  d'ornements  magnifiques  et 
des  vases  sacrés.  Son  église  cathédrale  fut 
enrichie  d'or,  d’argent,  do  pierreries,  de 
peintures,  et  pourvue  de  clercs  utiles  dans 
le  uiinislère.  Par  son  propre  travail,  il 
éleva  II  Dieu  le  temple  de  Saint-Michel.  Ye- 
ncrubilc  lemplum  lundi  Michaehs  pruprio 
labore  cottilrudum.  . . coniecrarit. 

Comme  son  vénérable  prédécesseur , il 
eut  è s'occuper  de  la  défense  temporelle  do 
son  troupeau  ; par  ses  soins,  sa  ville  épis- 
copale fut  munie  de  remparts  et  de  tours 
solides,  pour  la  protection  de  ses  habitants. 

Selon  le  langage  d'un  vieil  annaliste,  il 
donna  h son  église  la  force  et  la  beauté. 
A plusieurs  reprises  son  historien  revient 
sur  les  travaux  d’orfèvrerie  dont  le  saint 
enrichit  son  église  cathédrale.  Dans  une  vie 
si  riche,  nous  avons  dû  nous  borner  à pren- 
dre les  traits  relatifs  b notre  sujet.  Saint 
Godehard  mourut  en  1038.  (Cs.  Act.  SS. 
BB.,  VIII;  et  Migne,  Pulrolorjie,  l.  CXLI.) 

GODELE  (Je**),  habile  ciseleur  liégeois, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  iV  siècle. 

* GODERONNÊ.—  Travaillé  ègodrons, 
vaisselle  godronnée.  Ces  locutions  sont  en- 
core employées  dans  l'orfèvrerie.  Au  moyen 
âge,  surtout  au  xV  siècle,  ce  genre  d'orue- 
ment  était  en  grande  vogue. 

1467.  Cno  nef  d'argent,  goderonnée,  l’un 
des  goderons  d'argent  et  l'autre  blancq. 
(Duci  de  Bourgogne,  2403.) 

GODET.  — Sorte  de  gobelet  évasé,  quel- 
quefois lait  en  manière  de  coupe,  souvent 
couvert.  Il  y en  avait  en  cristal  et  en  métal. 

1328.  Un  godet,  à un  eswail  ou  fous  do 
France  et  de  Hongrie.  (Inventaire  de  la 
rogne  Clémence.)  — Un  godet  de  cristal , 
prisé  II  s. 

1380.  Ung  grand  godet,  appellé  aumos- 
nière,  de  vieille  façon,  pesant  iv  marcs. 
(Inventaire  de  Ckarlei  V.) 

•GORGER IN.  — De  gorgia,  gorgnle,  gor- 
geria,  gorgière,  pièce  d'armure  qui  défen- 
dait le  col,  dont  nous  avons  une  sorte  de 
réminiscence  dans  le  hausse-col  de  nos  of- 
ficiers. 

1336.  Hem  duodccimgorgeriœ  de  magltia, 
— vil  s.  gr.  ( Compte  cité  dans  Ylliitoire  du 
Dauphiné.) 

1467.  Ung'gorgerin  de  mailles  d’or,  garny 
de  deux  platines  esmaillées  à deux  CG  et 
imisn  v marcs  iiij  onces.  (Duci  de  Bourgo- 
gne, 3123.) 

GOURE. L'église  paroissiale  de  cette 
commune  conserve  uno  croix  provenant  do 

(383')  Kir.  5.  Godehardi,  ap.  WiSiLLU.v,  Act. 


l’abbayu  do  Grandmont.  La  face  principale 
est  entièrement  couverte  de  filigranes  en 
vermeil  de  la  plus  grande  délicatesse.  La 
souplesse  ne  prit  jamais  des  formes  plus 
légères  ni  plus  capricieuses.  Ces  rinceaux 
déliés  enlacent  des  pierreries  et  des  in- 
tailles. Une  sardoine  porte  la  figure  de  di- 
vers animaux.  Mais  la  pièce  principale  est 
une  améthyste  gravée  en  creux,  d’un  sujet 
de  la  plus  grande  beauté.  Un  cavalier  ailé 
lance  à fond  do  train  un  cheval  couvert 
d'une  housse  à réseau  losangé.  Il  est  pour- 
suivi par  un  lion.  A défaut  d’autres  armes, 
il  se  retourne  pour  lui  asséner  un  coup  de 
l'arc  qu’il  tient  è la  main.  Ce  mouvement 
complexe  est  admirablement  exprimé.  Mal- 
gré la  petite  dimension  des  figures,  tous 
les  détails  sont  rendus  avec  une  vérité  ana- 
tomique pleine  d’élégance.  C’est  une  de» 
œuvres  les  plus  admirables  de  l'art  grec. 
Cette  croix  provient  de  l'abbaye  do  Grand- 
mont,  et  fut  donnée,  en  1790,  & l’église  de 
Gorre.  — Vog.  Ghasumost  et  Axi4tuistb. 

GOSL1N  (Saisi).—  On  conserve  è la  cathé- 
drale de  Nancy  le  calice,  la  patène  et  l’évan- 
géliaire  de  saint  Goslin,  évêque  de  Toul, 
do  922  4 962.  Ces  objets,  doublement  pré- 
cieux, étaient  renfermés  dans  une  châsse 
avec  les  reliques  du  saint  évêque,  et  u’ont 
revu  le  jour  qu'en  1845. 

Le  calice,  en  or,  a une  hauteur  de  quinze 
centimètres  sur  une  largeur  de  12;  il  est 
muni  d'anses,  et  sa  forme  générale  rappelle 
les  calices  des  premiers  siècles.  Des  fili- 
granes, des  perles  et  des  cabochons  entre- 
mêlés d’émaux,  le  décorent  en  diverses 
parties. 

La  patène,  moitié  or  moitié  vermeil,  a une 
décoration  semblable.  Son  diamètre  est  de 
15  centimètres. 

L’Evangéliaircécrilde  872 4894, antérieur 
par  conséquent  è suint  Goslin,  a reçu,  pen- 
dant l'épiscopat  do  ce  dernier,  une  reliure 
en  métal  orné  de  filigranes  et  de  pierreries. 
La  sainte  Vierge  et  Noire-Seigneur  s'y  mon- 
trent au  milieu  des  quatre  évangélistes.  Le 
Bulletin  monumental  a publié  une  descrip- 
tion enrichie  de  gravures  de  ces  objets  pré- 
cieux. Celle  notice,  se  trouve  au  t.  XIJ, 
p.  507  du  Bulletin  monumental. 

GOURDON  (Tuésor  de).  — Noos  parlons 
ailleurs  du  plateau  et  de  la  burette  trouvés, 
eu  ce  lieu.  Ils  sont  remarquables  comme 
spécimen  de  l’orlévrerio  mérovingienne. 
Des  verroteries  jouant  l’émail  et  enchâssées 
sur  étotfes  jouant  paillons,  les  décorent.  La 
bibliothèque  Impériale  a acquis  ces  objets 
curieux  qui  datent  du  ni*  siècle. 

GOUY  (Robebtde)  oriévre  du  commen- 
cement du  iv*  siècle.  — Les  archives  de 
Lille,  recette  générale  1419-20,  en  fout 
mention  eu  ces  termes  : * A Robert  Guuy, 
graueur  de  sceaulx,  la  somme  de  quatre  vins 
escus  d’or,  qui  deubz  lui  estoicni  par 

SS.  Bened.,  I.  VUI,  39. 
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Mds.,  e’esl  assavoir  les  ux  eseus  pour 
avoir  taillé  et  gravé  le  granl  soel  el  contre- 
sel  de  Mds.  el  les  dis  autres  escus  pour 
ses  despens  d'êire  venu  du  Quesnoy  le 
Conle  devers  Aids,  en  la  ville  de  Lille,  |>our 
marchander  dudit  ouvrage  , et  depuis , 
ieelui  ouvrage  reporte  en  la  ville  d'Ar- 
ras. Ions  frais  par  devers  Mds., 

iiij»*  escus  d'or.  ■ (D.  de  B„  J,  170.) 

GRANDAIONT  (ObfAvbebir  kttbésor  de 
l'sbbate  oe).  — Ce  nom  éveille  de  tristes 
et  d’amers  souvenirs.  Au  sommet  de  la  plua 
haute  montagne  du  Limousin  , sur  une 
pentoqui  regarde  le  Midi,  s'élevait  en  1790 
la  reine  des  abbayes  limousines.  Les  disci- 
ples de  saint  Etienne  de  .Muret,  chassés  des 
lieni  qu'ils  avaient  fertilisés  près  de  la 
tombe  de  leursaint  fondateur,  avaient  trouvé 
un  asile  sur  ce  sommet  désert  dont  personne 
n’avait  pris  possession  A cause  de  sa  froi- 
dure el  de  sou  aridité.  Leurs  travaux  eurent 
bientôt  transformé  ces  montagnes.  Des  di- 
gues emprisonnèrent  les  eaux  marécageuses 
des  vallées.  Des  lapis  de  verdure,  des  mois- 
sons abondantes  couvrirent  la  terre  inculte 
auparavant,  et,  tout  près  des  sommets  gla- 
cés, des  vergers  parés  de  fruits  et  dos  vignes 
fécondes  montrèrent  la  puissance  de  l'homme 
dont  la  prière  saucliBe  le  travail. 

Le  serviteur  inséparable  de  la  foi  des 
vieui  Ages,  l’art  vint  A son  tour  embellir 
■ et'e  solitude.  Un  grand  monastère,  une 
belle  égliso  s'élevèrent  par  le  travail  des 
moines.  Au  su’  siècle,  une  longue  querelle 
entre  les  convers  et  les  frères  de  chœur  di- 
visa l’ordre  et  eut  un  retentissement  scan- 
daleux. Cependant  la  régularité  et  l’activité 
mouaatiques  en  souffrirent  tnuins  qu'on  ne 
le  pense.  Resucoup  d'œuvres  d’orfèvrerie 
conservées  jusqu’à  nos  jours  datent  de  ces 
temps  qui,  A diatauce,  nous  paraissent  ai 
troublés. 

Malgré  l'usurpalinn  d’une  bande  de  pro- 
testants, qui  s’établit  en  ces  lieux  pendant 
plusieurs  années,  Grandmont  possédait  A la 
fin  du  xvi*  siècle  une  réunion  d'œuvres 
d'orfèvrerie  presque  sans  rivales.  Deui 
grands  lombeaux  en  cuivre  doré  et  émaillé, 
ornés  de  l’eingiu  des  défunts  abritaient  la 
dépouille  mortelle  de  Gérard  de  Cabors  et 
d’un  autre  personnage.  L’autel,  en  métal 
doré,  représentait,  en  ciselure  et  en  émail, 
la  vie  de  Noire-Seigneur  et  celle  de  saint 
Etienne  de  Aluret.  Un  grand  ciborium  de 
même  travail  recouvrait  cet  autel.  A l'en- 
tour et  dans  le  trésor  étaient  déposés  des 
reliquaires  merveilleux  par  leur  forme  et 
par  leur  matière.  Les  prolealants  avaient 
mutilé  les  tombeaux  et  l'autel  sans  les  d^ 
truire.  Les  reliquaires,  par  une  sage  pré- 
voyance don!  nn  verra  les  preuves  plus  loiu, 
avaient  été  dérobés  A leur  rapacité. 

Ce  n'était  pas  assez  du  protestantisme, 
mi  autre  ltéau  fondit  sur  Graudmnul.  La 
commence  y ik  invasion.  On  sait  que  celte 
autre  invention  de  ta  renaissance  transfor- 
mait les  iimnaslères  en  dotations  destinées 
a alimenter  le  luxe  des  lavons.  Après  uue 


série  de  titulaires  non  résidents,  sans  cesse 
troublés  dans  leur  jouissance  par  les  vio- 
lences des  seigneurs  calvinistes  les  comtes 
de  Saint-Germain  Beaupré,  la  régularité 
sous  une  discipline  adoucie  refleurit  dans 
le  monastère.  L'abbaye  de  Grandmont  eut 
le  bonheur  d'ètre  gouvernée  de  nouveau 
par  des  abbés  véritables. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  l'épisco- 
pal de  Charles  du  Plessis  d'Argenlré,  évê- 
que de  Limoges.  Embarrassé  par  la  cons- 
truction d’un  palais  épiscopal  qui  lui  coûta 
1,100,000  livres,  il  sollicita  la  suppression 
de  l’ordre  afin  d’augmenter  les  revenus  do 
sa  mense  épiscopale.  Une  lettre  royale  fit 
défense  A l'abbé  de  Grandmont  de  recevoir 
des  novices  dans  les  maisons  de  son  ordre, 
et  lui  enjoignit  de  renvoyer  ceux  qui  s’y 
trouvaient.  Quelques  années  plus  tard,  une 
bulle  obtenue  en  cour  de  Rome  supprima 
l'ordre  de  Grandmont  en  motivant  celte  sup- 
pression sur  fimpuieiance  où  était  cet  ordre 
de  u perpétuer  par  défaut  de  noeicri.  La 
mense  épiscopale  de  l'évéque  de  Limoges 
héritait  do  ses  dépouilles. 

Al.  d’Argenlré  n’en  jouit  pas  longtemps. 
Le  dernier  abbé,  Mondain  de  la  Maiscn- 
Rouge,  vieillard  octogénaire,  avait  obtenu 
la  faveur  de  rester  jusqu'à  sa  mort  dans 
cette  maison  qu'il  avait  en  partie  réédifiée. 
Contre  touteattente,  il  vécut  jusqu'en  1789, 
et  quelques  mois  plus  tard.  Al.  d’Argenlré, 
expulsé  A son  tour  par  la  révoluliou,  pre- 
nait le  chemin  de  la  terre  étrangère. 

Déjà  Al.  d'Argenlré  avait  eu  le  temps  do 
commencer  la  démolition  de  l'abbaye.  Ces 
bâtiments  grandioses  qui  dominaient  un 
horizon  immense  lui  semblaient  un  perpé- 
tuel reproche.  Cbose  étrange,  la  chute  du 
munaslère  qui  abritait  tant  d'œuvres  d’art 
en  sauva  une  grande  partie.  La  distribution 
faite  aux  paroisses  du  diocèse  des  objets 
précieuz  qui  composaient  le  trésor  de 
Grandmont,  a permis  d'en  dérober  une 
grande  partie  A la  rapacité  révolutionnaire. 

Avant  de  décrire  ces  œuvres  que  des  re- 
cherches persévérantes  nous  ont  permis  de 
retrouver,  nous  publions  le  plus  important 
des  inventaires  du  trésor  de  Grandmont  faits 
A diverses  époques.  Nous  en  devons  la  com- 
munication A l'obligeance  de  AL  Nivel  Foii- 
taubert.  Alalgré  des  redites  inévitables,  ces 
prucès-verbaux  sont  curieux  A divers  titres. 
Ils  prouvent  unefoisde  plus  svue  quel  soin 
respectueux  se  conservaient  et  se  trans- 
mettaient les  reliques;  l'histoire  et  la  lan- 
gue de  l'orfèvrerie  y glaneront  plusieurs 
détails  intéressants. 

Le  trésor  de  Grandmont  fut  inventorié 
en  1695, 1515,  lotit»,  1507,  1375,1611,  1621, 
1639,  1666,  1771,  1790.  L’invenlairede  1771 
a été  publié  par  Al.Leymaricdans  le  Limou- 
sin historique  ; bous  avons  édité  celui  de 
1790  dans  notre  Enai  tur  ir«  émailleure  de 
Limogee.  Parmi  ces  inventaires  nous  choi- 
sissons celui  de  1666  conservé  nui  archives 
de  la  Haule-Vienuu.  M.  A.  du  Boys,  dont 
ou  connaît  l'exactitude  , • eu  l'obligeance 
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d’en  surveiller  pour  nous  la  transcription. 

inventaire  des  châsses  , reliques,  croix , re- 
liquaires , coffres , calices  et  autre  argente- 
rie de  réalise  de  Grammont , fait  par  l'or- 
dre de  rérérendissime  Père  en  Dieu  dom 
Antoine  de  Chavaroche  , abbé  et  général  de 
l'ordre  de  Grandmont , le  quatrième  du 
mois  de  novembre,  m l'année  1666. 

L’ordre  que  nous  observons  en  ce  présent 
inventaire  n’est  pas  difficile  à concevoir  : 
néanmoins,  atin  qu’on  puisse  mieux  juger 
du  succès  de  notre  dessein  ei  de  notre  Ira* 
vail,  nous  commencerons  : 1*  à décrire  les 
châsses;  2*  les  croix  ; 3*  les  reliquaires;  4* 
les  codres;  5°  les  calices  et  le  reste  de  l’ar- 

fenterie;  et  le  tout,  dans  l’étet  que  nous 
avons  trouvé  dedans  ou  dehors  le  trésor. 
Nous  rapportons  ensuite,  avec  toute  la  Üdé- 
lité  possible,  mot  è mot  en  propres  termes , 
ce  qu’en  disent  les  autres  inventaires,  et 
leur  donnons,  s’il  se  peut,  réclaircisscment 
dont  ils  ont  besoin,  lesquels  faisant  men- 
tion de  quelques  croix  , reliquaires  et  autre 
argenterie  qu’il  y avait  autrefois  céans , et 
qu’on  ne  trouve  plus  aujourd’hui,  nous 
avons  cru  devoir  en  dire  quelque  chose.  Au 
reste,  afiu  qu’on  connaisse  sous  qui  et  en 
quel  temps  les  inventaires  ont  été  faits, 
nous  rapportons  le  commencement  d’un 
chacun  , dont  voyez  le  premier. 

I.  Inventaire  fait  par  M.  maître  Louis 
Pinelle,  docteur  en  théologie  , et  Jean  Bor- 
din , vicaire  do  très-révérend  Père  en  Dieu 
M.  le  cardinal  de  Saint-Malo  (Antoine-Alle- 
mand , évêque  de  Cnhors),  abbé  comrnen- 
dataire  de  l'abbaye  et  ordre  de  Grandmont; 
présents  audit  inventaire  Pierre.....  sous- 
prieur:  F.  Laurens  du  Port:  F.  Dinel  de 
Lestang  , sacristain  ; F.  Jean  Hardelier,  des 
reliques  et  autres  choses  ci  après  écrites 
les  15  et  16  février.  Tau  1495. 

2.  Vérifié  par  M.  messire  Barthélemy,  vi- 
caire de  Grandmoul  pour  M.  révérendissiuie 
Nicolas  de  Fl i soo,  cardinal;  M.  le  Secrô- 
tain;  F Jean  Hardelier;  F.  Jean  Vaillant; 

F.  Atiihony  de  Gourdon ; de  Dinet,  bélif 

de  Combrailles  ; F.  Bertrand  Trancheforl; 
André  de  Saint-Yrieix  ; sieur  de  Lavaulz, 
sieur  Jean  du  Vignaiiri  , curé  de  Fraignac, 
et  Miidiel  Robin,  lu  29  mars  , l'an  1515. 

3.  Fait  des  reliquaires  baillés  b M.  La- 
garde,  secrétaire  de  ladite  abbaye,  par  ré- 
vèrent F.  Jean  de  Neufville,  en  présence  des 
FF.  Jean  Massias,  prieur;  Charles  Cadomp- 
nal;  François  Laurens  ; Gab.  Cbardebeuf, 
Brissu  de  Mous  ; François  Maraud  ; Vincent 
Boudet  ; par  Mosueron , notaire  royal,  le 
22  mai  1566. 

4.  L’an  1567.  Des  reliquaires  de  la  maison 
de  céans  qui  sont  enchâssés  en  or  ou  argent 
le  17  d’octobre  par  le  commandement  du 
révérend  P.  en  Dieu  François  de  Neuville, 
abbé  de  Grandmont;  F.  Jean  Massias,  prieur 
claustrai;  François  Laurens,  Joan  Beauveis; 
Brissode  Mous;  Pardoulxde  la  Garde;  Fran- 
çois Beignac;  Aubert  Pnpon;  Gabriel  Char- 
debeuf;  François  Bouchet,  François  De- 
luge;  François  Maraud;  Vincent  Bande! ; 


tous  religieux  prêtres  ; lesquels,  d’un  com- 
mun consentement , ont  promis  être  fait 
inventaire  desdits  reliquaires. 

5.  Fait,  l'an  1575,  des  reliquaires  en 
cette  abbaye  enchâssés  en  or,  argent,  cuivre 
doré,  émail  ou  cristal  et  autres  façons,  le 
3 d’août , f>ar  révérend  P.  en  Dieu  François 
de  Neufville , abbé  de  Grandmont,  présents  : 
FF.  Brisse  de  Mons,  chantre;  Pardoulx  de 
Ja  Garde,  administrateur  de  Bnlasis;  Jean 
Mosneron  , prieur  de  Ravnux  ; Jean  de  Saint- 
Goussaud  ; Martial  de  Razac;  Gabriel  Char- 
debetif  (alias  Grandrocbe  J,  syndic  et  maltro 
des  anniversaires;  François  du  Mont  ( alias 
rie  Loge) , François  Marand  , sous-chantre; 
Claude  Mousson,  de  Roches,  prêtres; 
François  d’Aulberoche,  sous-diacre;  tous 
religieux  de  ladite  abbaye,  lesquels,  tous 
d’un  accord  (et  consentement,  ont  promis 
et  voulu  être  fait  inventaire  des  reliquaires. 

6.  Des  saintes  reliques  de  l'église  de 
céans  , fait  l’an  1611 , le  24  de  janvier,  par 
te  commandement  de.  révérend  P.  en  Dieu 
F.  Rigard  «le  Lavaurd,  abbé  et.chefde  l'ordre 
de  Grandmont;  y assistant  : vénérables 
religieux  de  l’abbaye  F.  Jean  de  Brugière; 
Jacques  Chardebeuf;  Claude  Beliol;  Jean 
Roudet,  Jean  le  Maigre;  Fiacre  le  Roux; 
Pierre  Decoux  ; Hugues  Beloulaud;  Albert 
de  Coudier;  André  de  Marzet , sacristain  , 
et  Jacques  de  Bual  ; tous  religieux  prêtres 
dudit  lieu. 

. 7.  Mémoire  des  reliques  qui  se  sont  trou- 
vées dans  le  trésor  de  l’abbaye  de  Grand- 
mont en  la  visite  qu'eu  a faite  révérendis- 
sime  P.  en  Dieu  dom  Georges  Bai  ny,  abbé 
de  ladite  abbaye  et  chef  géuéral  de  l’ordre, 
qui  fut  fait  le  29  d’ovril , l'an  1639. 

8.  Outre  lesdits  inventaires,  nous  avons 
trouvé  un  catalogue  des  saintes  reliquas  et 
châsses  qui  fut  lait  sous  M.  Rigard  de  La- 
vaurd , quoiqu’on  ne  sache  pas  l’année  : il 
est  en  latin  , et  commence  ainsi  : Anna 
millesimo  centesimo  sexagesimo  sexto  dcdica- 
taest  ecclesia  D.  Maria  Grandimontis , etc. 

CHASSES. 

I.  — De  saint  Etienne  Je  Muret , confesseur. 

Premièrement,  il  y a sur  le  grand  autel 
do  l’église,  vers  le  milieu,  par-uessus  le 
tabernacle  • la  châsse  de  notre  bienheureux 
père  saint  Etienne,  qui  est  en  cuivre  duré 
émaillé  par  dehors  , et  de  bois  par  dedans, 
ornée  de  toutes  parts  de  grand  nombre  de 
petites  ligures  en  bosse,  garnie  de  pierreries 
et  curieusement  travaillée.  Nous  avons  trou- 
vé dedans  six  grauds  os  longs  des  bras  et 
des  jambes  et  deux  autres  grands  des  join- 
tures , trois  de  l’épine  avec  grande  quantité 
de  petites  côtes  et  doigts  rompus,  etc. 

Plus  des  cendres  du  saint , et  avec  quel- 
ques petits  os  [tartui,  dans  une  double 
bourse  de  toile,  où  est  cousu  un  billet  de 
parchemin , sur  lequel  se  trouvent  écrits 
ces  mots  : In  hoc  loco  habetur  cfais  corporis 
sanctissimi  confessons  Stephani.  Amen. 

Le  catalogue  des  reliques  eu  fait  mention 
en  cette  sorte  ; In  prima  copju.  super  majus 
altare , repositum  est  corpus  saneti  Stephani 
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confessons,  notlri  ord.  Grandimontis  'undu- 
loris;  ted  ejusdem  saneti  loricam  ferream 
von  invenimus  quœ  ibidem  este  dicebatur, 
quia  non  au*i  sumus  frangere  vélum  ipsius 
capsœ.  Dans  la  visite  des  reliques  de  1639, 
on  leva  bien  ce  voile,  mais  on  ne  trouva 
point  celle  cotle  de  mailles  : c’est  pourquoi 
oii  la  chercha  aussi  dans  la  sacristie,  devant 
l’autel,  au  tombeau  où  fut  mis  lu  corps  de 
notre  bienheureux,  père  lorsqu'il  fut  trans- 
porté (Je  Muret  audit  Grandmonl,  et  on  ue 
l’y  trouva  pas  non  pins. 

L’inventaire  de  1639,  au  nombre  1,  en 
parle  en  cette  sorte  : * La  châsse  do  notre 
hienheuroux  P.  saint  Etienne , fondateur, 
où  furent  trouvés  ses  cendres  et  ses  os.  » 

II.  — De  saint  Notaire , martyr  (38-4). 

La  châsse  de  saint  Macaire,  martyr,  un 
des  capitaines  de  la  légion  des  Thébéens, 
de  môme  matière  et  ligure,  mais  plus  petite 
que  la  précédente,  enrichie  de  quantité  de 
grosses  pierres  et  sans  personnages.  Elle  est 
du  côté  de  l’Epltre,  joignant  celle  de  saint 
Kti-nne. 

Nous  y avons  trouvé  neuf  grands  os  longs 
des  bras  et  des  jambes , qui  ne  sont  pas 
tous  néanmoins  entiers;  un  autre  os  , assez 
grand,  d'une  jointure;  vingt-deux  ou  en- 
viron des  côtes,  et  quantité  d’outres  petits; 
le  tout  dans  un  sachet  de  tuile,  qui  est  dans 
une  autre  couche  doublée  de  futaine , sur 
lequel  est  attaché  cet  écriteau  : Sancius 
Macharius,  dus  et  martyr , qui  fuit  de  sncie- 
*nle  saneti  Maurilii , quem  dominus  Théo - 
bal  dur  . rrx  Navarrrœ , Campuniœ  et  Briœ, 
cornes  Palatinus , attulit  in  Graudimonlem 
VII  idus  apritit  anno  Domini  1269. 

Plus  un  autre  paquet  où  il  y a,  dans  de 
la  toile,  cinq  os  longs  des  bras  et  dus  jam- 
bes; neuf  ou  dix  autres  plus  petits  des 
eûtes , des  doigts  , etc.,  avec  ce  billet  : San- 
clorum  Maurorum  de  legione  Thebœorum , 
et,  sur  la  toile  où  sont  pliés  ces  saints  os  , 
cet  antre  billet  : Reliquiœ  Maurorum  de 
Thebœorum , quos  dédit  Ecclesia  saneti  Ge- 
reonis  EccUsiœ  Grandimontis. 

Plus  un  autre  paquet  où  il  y a un  os  Je 
Péplnc  et  beaucoup  d’autres  plus  petits  avec 
ce  billet  : Saneti  Brandani  marlyris , Je  le - 
gione  Thebœorum.  Plus  un  gros  os  auquel 
est  attaché  ce  billet  : Saneti  Trani  marlyris , de 
eadem  legione. Plus  un  autre  os  du  crâne  avec 
ce  billet  : Cailixti , papœ  et  martyr ia.  Plus 
un  petit  os  où  est  attaché  ce  billet  : <S’anct» 
Malthœi , Ilybemiensis  epitcopi  et  nyartyris . 
Plus  une  côte,  avec  ce  billet  -.Creatonii, 
marlyris.  Plus  une  autre  côte,  où  est  attaché 
cet  écriteau  : Vaieriœ  virginis  et  marlyris. 
Plus  une  autre  côte,  avec  ce  billet  : Ortma - 
riœ,  virginis  et  marlyris.  Plus  une  autre 
côie  avec  cet  écriteau  s Exparrœ , virgi- 

{384)  i II' y avait  aussi  dans  celle  chasse  des  re- 
liques des  sauiis  Maures  de  la  lésion  Théhccime  ; 
de  saiiu  Urufidaii,  de  la  même  légion  ; de  saint 
Tran,  «le  la  mè  ne  légion  ; de  saint  Cali&le.  Pape; 
«le  tain l Matthieu,  évêque  d’Hibcrnie;  de  saint 
Créa  tou;  «le  saune  Valérie,  vierge;  de  saune 


vis  et  marlyris.  Toutes  lesquelles  reliques 
étaient  pliées  ensemble  dans  une  (fouble 
toile,  où  nous  les  avons  laissées,  après  les 
avoir  pliées  toutes  séparément  dans  du  taffe- 
tas rouge  avec  les  écriteaux  que  nous  y 
avions  trouvés. 

Nous  avons  aussi  plié  les  cendres  qui 
s'élaient  faites  de  ces  saints  os  dans  du  taf- 
fetas rouge,  avec  cet  écriteau  par-dessus  : 
Cineres  sanctorum  Trani , Matthœi,  Callixti , 
Creatonii , Vaieriœ,  Orlmariœ  et  Exparrœ. 
Sur  le  parauel  où  sont  toutes  ces  reliques 
est  attache  cet  écriteau  : Reliquiœ  saneti 
Brandani  et  saneti  Trani , de  legione  The- 
bœorum, et  aliorum  plurimorum  martyr  um, 
quas  dédit  Ecclesia  saneti  Gereonis  et  Ecclesia 
saneti  Heriberti  Ecctesiœ  Grandimontis. 

Le  catalogue  de  nos  reliques  en  lait  men- 
tion de  celle  sorte  : A dexlro  latere  dicli 
altaris,  juxla  dictam  capsam  saneti  Stephani 
confessoris , hoc  est  in  secundo  capsa , reposî- 
tum  est  corpus  saneti  Macharii , marlyris , 
ducis  prœclarissimi , qui  fuit  de  societate  san- 
cti  de  Maurilii , quem  Theobaldus , rex  Na- 
varre?, Campnniœ  et  Briœ,  cornes  Palatinus, 
attulit  in  Grandimonlem  Vil  idus  aprilis 
1269.  Sunt  prœterea  in  eadem  capsa  reiiquû P 
Maurorum  de  Legione  Thebœorum,  quas  de- 
dit  Ecclesia  saneti  Gereonis  EccUsiœ  Gran- 
dimontensi.  Item,  reliquiœ  sanctorum  Bran- 
dani et  Trani , de  legione  Thebœorum,  et  olio - 
rum  plurimorum  murtyrum,  quas  dederunt 
Ecclesia  saneti  Gereonis  et  Ecclesia  saneti 
fferiberti  EccUsiœ  Grandimontensi, 

L’inventaire  de  1639,  nombre  2,  parle  de 
celle  châsse  en  ces  termes  : « La  châsse  de 
saint  Machaire,  qui  est  nu  côié  de  l’Eptire 
contre  celle  susdite  du  bienheureux  saint 
Etienne,  en  laquelle  on  trouva  le  corps  du 
saint  martyr  et  du  compagnon  de  saint 
Maurice,  avec  ce  billet  : Hoc  corpus  domi- 
nus Theobaldus,  rex  Navarrœ,  et  Campaniœ, 
et  Briœ , cornes  Putatinus , attulit  in  Grandi- 
monlem tempore.  Guidonis  archarii,  decimi 
quint  i prioris.  » Il  faut  prendre  garde  que 
cet  inventaire  ne  rapporte  pas  eu  propres 
termes  le  billet  qui  esi  sur  le  corps  du  saint, 
que  nous  avons  décrit  ci-dessus  mot  à uiol. 

Plus,  dans  la  môiue  châsse,  furent  trouvés 
des  ossements  des  saints  Brandan  et  Mat- 
thieu, évêque  d’Hibernie,  et  de  saint  Tran. 
Plus  y furent  trouvées  des  reliques  des 
saillis  Créalon  et  Callixle,  pape  et  martyr, 
et  aussi  de  celles  sanctorum  Maurorum  de 
legione  Thebœorum. 

UI.  — De  deux  saintes  vierges  et  martyres  de 
Cologne  (38o). 

Une  autre  châsse  de  cuivre  doré  émaillé 
par-dessus,  et  qui  est  de  bois  par  dedans, 
où  est  par  devant  un  Sauveur  au  milieu  de 
quatre  ligures  des  apôtres,  où  sont  leurs 

Orlinarie,  vierge,  et  de  sainte  Exparre,  vierge;  tous 
martyrs.  t iNote  de  Legros,  1790.) 

(385)  < Il  y avait  aussi  un  os  d’mi  bras  de  sain! 
A pot  lin  aire,  évêque  et  niartvr.  » («Vote  de  Legros, 
lîüü.) 
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noms;  savoir  : saint  Mathias,  saint  Judo, 
saint  Jacques  et  saint  Philippe,  et  au-des- 
sous sii  autres  figures  d’apôtres  avec  leurs 
noms,  qui  sont  ; saint  Thomas,  saint  Jac- 
ques, saint  André,  saint  Jean,  saint  Simon, 
saint  Barthélemy,  et,  sur  la  porte,  saint 
Pierre.  Par  derrière  il  s«  trouve  aussi  quel- 
ques autres  figures.  Elle  est  du  côté  de 
l’Evangile,  la  plus  haute  joignant  celle  de 
saint  Etienne,  à l’opposile  de  celle  de  saint 
Ma  en  ire. 

Nous  y avons  trouvé  dedans  un  gros  pa- 
quet de  saints  osseiuents  en  si  grand  nom- 
bre que  nous  ne  les  avons  pas  comptés,  et 
on  peut  dire  que  le  corps  y est  entier;  car 
lo  chef  s’v  trouve,  quoique  en  nièces,  les 
mâchoires,  les  dents,  les  os  des  bras  et  des 
jambes,  ceux  de  l’épine,  les  côtes,  les 
doigts,  et  onlin  tout  cc  qu’il  y a d’ossements 
dans  un  corps  ; le  tout  plié  dans  de  la  toile, 
à laquelle  est  attaché  cet  écriteau  d’un 
côté  : Hoc  sanctissimum  corpus  virginis  et 
martyris  fecit  nobis  habere  mugnis  precibus 
do  minus  Hermann  us,  decanus  Ecclesiœ  Apo- 
stolorum Coloniœ , a quadnm  retigiosa  ma- 
trôna  quœ  illud  in  mauna  veneratione  habe- 
bat , quœ  cum  vellet  illud  mittere  ad  quam - 
dam  excellentissimam  Ecclesiam  in  episco- 
patu  Leodii,  non  potuit  illuc  portari,  ac  si 
Dominas  Jésus  illud  nobis  reservasset  ; et, 
sur  un  autre  côté  de  la  même  toile,  cet 
autre  billet  : Hoc  corpus  virginis  et  marty- 
ris  (tedit  Ecclesiœ  Grandimontis  quœdan % 
nobilis  matrona  Coloniœ. Ce  paquet  est  en- 
core plié  de  quelque  taffetas  ou  drap  rouge, 
luquel  est  attaché  un  autre  billet,  comme 
le  premier  de  ces  deux  quo  nous  vêtions  de 
rapporter. 

Plus,  dans  la  mémo  châsse,  un  autre  par 
quel  de  la  grandeur  du  précédent,  et  plié 
tout  de  môme,  sur  lequel  est  ce  billet  ; Hoc 
corpus  virginis  et  martyris  habuit  Herman - 
» tus,  decanus  Ecclesiœ  Apostolorum.  a quo- 
dam  cellerario  cujusdam  abbatiœ  Cistercii , et 
dédit  illud  Ecclesiœ  Grandimontis.  Et  par 
dedans  sont,  comme  dans  lo  précédent,  les 
grands  os  longs  des  bras  et  des  jambes, 
ceux  de  l’épine  et  des  doigts,  les  côtes,  et, 
en  un  mol,  tous  ceux  du  corps,  hors  la 
(été,  dont  nous  n’avons  vu  que  deux  dents 
en  un  os  de  la  mâchoire.  Sur  la  toile  où 
sont  pliés  ces  saints  ossements  il  y a un 
autre  billet  qui  n'a  rien  de  différent  du 
précédent.  Le  catalogue  susdit  en  fait  men- 
tion île  celte  sorte  : In  quinta  capsa,  quœ 
est  altior  in  parle  Evangelii  dicti  altaris , 
sunt  sequcnles  reliquiœ  Apollinaris , episcopi 
et  martyris,  os  brachii  scilicet.  Item , unum 
corpus  virginis  et  martyris  cujus  nomen 
novit  Deus.  Item,  unum  sanctissimum  corpus 
virginis  et  martyris. 

L’inventaire  de  1639  en  parle  ainsi  au 
nombre  3 : « La  châsse  qui  est  h ('opposite 
de  la  susdite  est  celle  de  saint  Macaire,  du 
côté  de  l’Evangile,  où  lut  Irouvé  un  corps 
d’une  des  vierges  et  martyres  du  Cologne. 

, (386)  «Jl  y avait  (Uns  la  même  châsse  des  re- 
liques des  vêlements  de  la  sainte  Vierge  ; du  corps 
de  saint  Marc,  Pape  cl  uiariyr  ; du  saint  Tüadée, 


Plus  y fut  trouvé  un  autre  corps  d’une  de* 
mômes  vierges,  avec  ce  billet  : Hoc  corpus 
fecil  nobis  haberc  magnis  precibus  dominas 
Hermannus,  decanus  Ecclesiœ  Apostolorum 
Colonie , a quadam  matrona  quœ  illud  in 
magna  veneratione  habebat , quœ.  cum  vellet 
illud  mittere  ad  quamdam  excetlenlissimam 
Ecclesiam  , non  potuit  illuc  portari , ac  si 
Dominus  Jésus  nobis  reservasset. 

Plus  y fut  trouvé  le  bras  de  saint  Apolli- 
naire, evôque  et  martyr,  d’où  M.  Barny, 
abbé  de  Grandmont,  le  tira,  afin  de  l’enchâs- 
ser en  argent,  ainsi  que  nous  le  trouvons 
aujourd’hui  dans  le  trésor. 

IV.  — De  sainte  Albine,  de  sainte  Essence,  etc.» 
vierges  et  martyres  de  Cologne  (386). 

Une  autre  châsse  de  mômes  matière,  tra- 
vail et  ligures  quo  la  précédente,  où  est  au- 
devant  une  image  de  la  Vierge  avec  le  petit 
Jésus  entre  ses  bras  et  par-  dessus  un  Sau- 
veur; aux  côtés  sont  les  figures  de  quelques 
vierges,  d’un  archevêque  et  d’un  abbé,  avec 
ces  mots  écrils  parmi  : Ili  duo  viri  dederunt 
has  duas  virgines  Ecclesiœ  Grandimontis  Gi- 
ratdus.abbas  Sibergiœ  : sancta  Albtna,  virgo  et 
martyr  : Essencia , virpo  et  martyr:  Philippus , 
archiepistopus  Coloniensis.  Par  derrière  est 
démontré  le  martyre  de  ces  vierges.  Ladite 
châsse  est  du  côté  de  l'Kpflre,  la  nluséloignéo 
du  tabernacle  et  In  plus  proche  ue  la  piscine# 
Nous  y avons  trouvé  dedans  un  paquet 
où  il  y a des  os  rompus  des  bras  et  des 
jambes  et  quantité  d’os  de  l'épine,  un  as- 
sez grand  du  crâne,  quelques-uns  des  cô- 
tés et  des  doigts  et  autres  tous  pliés  dans 
de  la  toile,  où  est  parmi  les  ossements  une 
petite  lame  de  plomb  sur  laquelle  sont  gra- 
vés ces  mots  : IIoc  est  corpus  sanetœ  Albi - 
nœ,  virginis  et  martyris  ; et , sur  la  mémo 
toile,  il  y n un  billet  conçu  «n  ces  terme*  : 
Hoc  est  corpus  sanetœ  Albinœ , virginis  et 
martyris,  quod  dédit  Ecclesiœ  Grandimontis 
abba»  Sibergiœ.  Ce  paquot  est  encore  plié 
d’un  tafielas  ou  drap  rouge,  sur  lequel  est 
un  billet  semblable  au  précédent. 

Plus  un  autre  paquet  où  il  y a six  grands 
os  des  bras  et  jambes  et  grand  nombre  de 
côtes  et  d'os  de  l'épine,  le  devant  des  mâ- 
choires et  plusieurs  autres,  le  tout  plié 
comme  le  précédent  paquet  de  toile , à la- 
quelle est  attaché  cet  écriteau  : Hoc  corpus 
virginis  et  martyris  dédit  Ecclesiœ  Grandi- 
montis abbas  Sibergiœ,  et  plié  aussi  par  des- 
sus de  tafielas  ou  drap  rouge,  où,  dans  uu 
autre  billet,  sont  écrils  les  mômes  mots. 

Plus  un  sachet  de  toile,  dans  lequel  nous 
avons  Irouvé  quelques  drapeaux  et  petits 
os,  dans  du  tafielas  vert,  pliés  ensemble 
avec  les  drapeaux  de  tafielas  jaune,  où  sunt 
attachés  ces  deux  billets  ; De  vestuncnlis 
sanetœ  Maria p,  malris  Domini  ; — Reliquiœ 
sancli  Jtfarci,  papœ  et  martyris.  Plus  du  taf- 
fetas violet,  un  petit  os  avec  cet  écrit  par- 
dessus : Sancü  Thadœi,  apostoli.  Plus  quel- 
ques drapeaux  et  des  cheveux  blancs  plrés 

apôtre;  de  saint  Barthélemy,  apôtre;  des  sainte 
Innocents  ; des  saintes  Vierges;  du  lieu  duCalvaire,* 
etc.  (S ote  de  Legros,  1790.) 
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do  taffetas  rouge  dans  une  petWo  bourse  de 
, cuir,  arec  ce  billet  i Sancti  Bartholomœi. 

Plus  quelques  cendres  pliées  de  tatTetas 
rouge  et  de  toile,  où  ost  cet  écrit  nar-des- 
sus  : De  Innocenlibus.  Plus  une  dent  dans 
la  toile  avec  cet  écriteau  : De  Virginibus. 

Plus  une  pierre,  pliée  dans  du  taffetas,  avec 
ce  billet  : De  Calvariœ  loco.  Plus  un  gros  os 
plié  dans  de  la  toile,  sans  écrit.  Plus  un 
petit  morceau  de  bois  dans  du  taffetas  rouge. 

Plus  quatre  petits  paquets,  où  sont  ues 
cendres,  du  coton  , etc.  Plus  grand  nombre 
de  drapeaux  qui  ont  sans  doute  servi  h 
plier  des  reliques  dont  les  plis  s’y  trouvent 
encore,  qui  sont  : Sancti  Thomœ , apottoli; 
sanclï Eulropii  ; sancti  Steihani , prolomar - 
turis  ; sancti  Marci,  evangelistee  ; sancti  Par- 
< iulphi  ; sancti  Chrisiophori  ; sanctœ  Ceciliœ. 

Plus  une  boite  ronde  de  bois,  dans  laquelle 
il  j a un  petit  os  plié  du  taffetas  jaune,  avec 
ce  billet  : Sancti  Medardi , tpiscopi.  Plus 
un  os  du  doigt , plié  d'un  double  taffetas 
rouge,  oùestattacné  cet  écrit  : SanclœPetrœ. 

Le  catalogue  mentionné  ci-dessus  en  parle 
ainsi  : In  tertia  capsa,  quœ  est  in  inferiori 
dicti  lateris  Epistolœ , et  respicit  cornu  Evan- 
gelii,hœ  rcliquiœ  jurent  cum  his  titulis  ; Cor- 
pus sancti r Albina,  virginis  et  martyris , quod 
dédit  Ecclesiœ  Grandimonlis  abbas  Sibergiœ. 

Hem , aliud  corpus  virginis  et  martyris,  quod 
idem  abbas  dédit.  Item , sancti  Medardi  ; 
sancti  Pétri;  sancti  Marci , evangelistœ;  sancti 
Stephani.  prolomartyris  ; sancti  Eutropii  ; 
sancta  Ceciliœ;  sancti  Pardulphi;  sancti 
Christophori;  sancti  Bartholomœi,  et  aliorum 
pturimorum  sanctorum. 

On  peut  bien  voir  par  là  que  celte  châsse 
était  lors  la  plus  proche  du  tabernacle  , au 
lieu  qu'elle  est  la  plus  éloignée , quoique 
de  môme  côté. 

L'inventaire  de  1639  parle  en  celte  sorte, 
nombre  i : « Une  autre  châsse  qui  est  du 
côté  de  l’Evangile  et  la  plus  proche  du  ta- 
bernacle où  fut  trouvé  le  corps  de  sainte 
Albine,  vierge  et  martyre  de  Cologne,  avec 
ce  billet  : Hoc  corpus  bealce  Albina  dédit 
Ecclesiœ  G randimonlis  abbas  Sibergiœ.  • 

Plus  il  fut  trouvé  un  autre  corps  d’une 
des  susdites  vierges  et  martyres  de  Colo- 
gne, avec  cet  écrit  : Hoc  corpus  dédit  Ec- 
clesiœ Grandimonlis  abbas  Sibergiœ.  Plus  y 
fuient  liouvées  des  reliques  de  saint  Mé- 
dard  et  des  reliques  de  sainte  Pcrrelle,  ali- 
ter Petrœ,  non  Petrit  comme  dit  le  catalo- 
gue susdit. 

Cette  châsse  avait  été  changée  du  côté 
de  l'Evangile , et  mise  la  plus  proche  du 
tabernacle,  comme  il  est  aisé  de  voir  par 
ce  que  nous  vouons  de  rapporter  de  cet  in- 
ventaire; mais  elle  a été  depuis  remise  du 
côié  de  l'Epi  Ire,  la  plus  proche  de  la  piscine. 

V.  — De  teinte  Essence  et  autres  vierges  et  martyre* 
de  Cologne. 

Une  autre  châsse  de  môme  matière , 
figure  et  travail  que  les  précédentes,  où  est 
par  devant  l'image  de  la  Vierge,  tenant  un 
lia  de  la  main  droite,  et,  de  l'autre,  le  petit 
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Jésus,  et  h ses  côtés  sont  six  images.  Par- 
dessus est  un  Sauveur  avec  six  autres  ligu- 
res à scs  côtés;  par  derrière  est  représenté 
le  marlyrede  quelques  vierges, et  plus  haut 
quelques  évêques  ou  abbés  et  trois  vierges 
d’un  côté  qui  ont  des  couronnes  sur  la 
tôto,  etc.  Ladite  châsse  est  du  côté  de  l’E- 
vangile , la  plus  éloignée  du  tabernacle. 
Nous  y avons  trouvé  dans  un  paquet  six 
grands  os  longs  des  bras  et  jambes,  beau- 
coup d'autres  au  crâne  et  un  grand  des  mâ- 
choires où  il  y a encore  trois  dents;  d'au- 
tres de  l’épine,  des  côtes,  des  jointures  des 
doigts,  etc.,  et  parmi  est  une  petite  lame  do 
plomb  où  sont  gravés  ces  mots  : Hoc  est 
corpus  sancta  ÈsseniicBt  virginis  et  marty- 
ris t et  ceux-ci  dans  un  autre  billet  de  par- 
chemin qui  est  avec  celle  lame  : Hoc  est 
corpus  snnctœ  Essentia , virginis  et  martyris , 
quod  dominus  archiepiscopus  fecit  nobis  dari 
de  sancto  llleberto  ; et,  parmi  les  mômes  os, 
est,  d’un  autre  côté,  cet  autre  billet  : Hoc 
est  corpus  sanctœ  Essentiœ . virginis  et  mar- 
tyris, quod  dédit  Ecclesiœ  Grandimonlis  Phi - 
lippus , archiepiscopus  Coloniensis.  Les  mô- 
mes mots  sont  encore  écrits  dans  un  autre 
billet  qui  est  attaché  à la  toile  où  sont 
pliés  ces  saints  os,  et  dans  un  autre  qui  est 
attaché  par-dessus  le  paquet. 

Plus  dans  ladite  châsse  nous  avons  trouvé 
quinze  os  des  bras  et  jambes,  qui  ne  sont 
pas  pourtant  entiers,  plus  des  os  de  la  (ôte, 
où  sont,  dans  ceux  des  mâchoires,  quatre 
dents,  et  vingt  autres  ossements  ou  envi- 
ron, qui  étaient  parmi  les  autres  , lesquels 
nous  avons  pliés  dans  quelque  taffetas  ou 
drap  violet.  Plus  nous  y avons  trouvé  quel- 
ques os  de  l'épine  et  des  côtes,  etc.,  avec 
une  lame  de  plomb  où  sont  gravés  ces  mots  : 
Hoc  corpus  est  de  monnsterio  Virginum;  le 
tout  plie,  comme  le  précédent  paquet,  dans 
de  la  toile  et  puis  dans  quelque  drap  rouge, 
sur  lequel  est  écrit  : Hoc  corpus  virginis  et 
martyris  dédit  Ecclesiœ  Grandimonlis  abba- 
lista  monasterii  Virginum  Coloniœ. 

Le  catalogue  en  fait  mention  ainsi  : In 
ista  capsa  sunt  sequentes  rcliquiœ  cum  sequen- 
tibus  titulis  : Corpus  uniux  virginis  et  mar- 
tyris  quod  dédit  Ecclesiœ  Grandimonlis  ab- 
batissa  monasterii  Virginum  Coloniœ.  Item , 
corpus  sanctœ  Essentiœ , virginis  et  martyris , 
quod  dédit  Ecclesiœ  Grandimonlis  Philippus , 
archiepiscopus  Coloniensis. 

L'inventaire  de  1639,  nombre  5,  en  parle 
de  cette  sorte  : « Une  autre  châsse  du  môme 
côté,  c'est-à-dire  de  l'Evangile,  joignant  à 
la  susdite,  où  fut  trouvé  le  corps  de  sanctœ 
Essentiœ , virginis  et  martyris , avec  ce  billet  ; 
Hoc  corpus  dédit  Ecclesiœ  Grandimonlis 
Philippus  , archiepiscopus  Coloniensis.  Plus 
il  fut  trouvé  un  outre  corps  d’une  des  vier- 
ges et  martyres  de  Cologne,  avec  ce  billet  : 
Hoc  corpus  dédit  Ecclesiœ  Grandimonlis  ub- 
balissa  monasterii  Virginum  Coloniœ.  • 

VL  — Saint*  Pana  frit*  et  attires  vierges  el  mar- 
tyres de  Cologne  (587). 

Une  autre  châsse  semblable  aux  autres. 


(S»1)  . U y avait  au»*!  do  reliques  de  saint  Amer,  martyr.  » {y oie  de  Ltwu»,  1790.) 
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où  est  au-devant  l'image  de  I»  Vierge,  est 
h Grand  mont,  et  du  trois  nutres  saintes  arec 
ij,*s  couronnes  A leurs  mains,  et  par-dessus 
mi  Sauveur  et  sii  autres  figures  aux  côtés  ; 
par  derrière  sont  au  haut  neuf  vierges  te- 
nant chacune  un  lis  en  la  main,  et  nu  bas 
est  dépeint  leur  martyre.  Elle  est  du  côté  de 
l'KpIlrc,  la  plus  proche  du  tabernacle.  Nous 
y avons  trouvé  douze  grands  os  des  bras  et 
jambes  et  non  pourtant  entiers  , seize  au- 
tres des  cèles  et  un  de  l'épine,  tous  dans 
un  sachet  de  toile  sur  lequel  est  ce  billet  : 
Sancla  Panaphrela,  quœ  fuit  unn  magitle a 
tnnciarum  virginum.  Par-dessus  est  un  au- 
tre sachet  de  taffetas  nu  drap  rouge  , avec 
cet  écriteau  : Sancta  Panaphrela.  quir  fuit 
una  magiitra  sanclarum  virginum  Colonœ , 
quam  dominut  Throbnldu* , rex  .Yfiriirrv, 
tlampaniœ  et  Briœ.  rame»  Palatinui , al  lui  il 
in  Granrlimontem  ¥11  idut  aprilii  anno  Do- 
mini  1269. 

Plus  une  petite  boite  de  bois,  avec  un 
billet  par  dedans  : Attestante  domino  priore 
Sanclœ  Returreclionit.  Plus,  dans  un  sachet 
de  toile,  trois  grands  os  longs  et  un  autre 
assez  long  de  quelque  jointure.  Plus  un 
petitos  plié  de  toile,  avec  cet  écrit  par-des- 
sus : Sancti  Aeterii,  marlyrit.  Plus  quelques 
petits  drapeaux  dans  une  bourse  de  toile. 
Plus  une  pierre  pliée  dans  de  la  toile,  sans 
écriteau.  Sur  le  sachet  où  sont  ces  reliques 
est  attaché  ce  billet  : Reliquiœ  virginum 
quai  dédit  deçà  nui  Apostolorum  et  canonici 
Sonda  Maria  in  Gradibui.  Plus  un  paauet 
de  toile  assez  gros,  avec  cet  écriteau  des- 
sus : Intui  eit  pannu»  line  us  in  quo  tancla 
reliquiœ  involatœ  fuerunt. 

Le  catalogue  en  dit  ceci  : In  quarto 
eapia,  id  eit'in  ilia  qu a eil  in  eodem  latere 
Epiilotœ  Jidi  allarii,  icllicet  in  cornu  F.px- 
itola , »unt  tequentei  reliquiœ  : tancla  Pana- 
phreli i,  qua  (uil  unn  magiitra  tandarum 
virginum  Coloniœ  , quam  dictui  Theoba/dui , 
rex  Navarrœ,  etc.,  allulit  in  Granditnon - 
tem  VII  idus  npntil  1269.  Item,  reliquiœ 
virginum  quoi  decanui  Eecletiœ  Apostolq- 
rilm  et  canonici  Eecletiœ  Sancl a Maria  in 
Gradibui  dederunl.  Intui  eit  pannui  Imeui 
in  quo  landœ  reliquiœ  involuta  fuerunt . 

Cette  châsse  était  lors  du  côté  de  I Epllre, 
la  plus  proclio  da  la  piscine,  mais  elle  a élu 
mise  depuis  la  plus  éloignée  et  la  plus 
proche  du  tabernacle,  où  elle  esté  présent. 

L'inventaire  de  1639,  nombre  6,  dit  ceci  : 
a Une  autre  châsse  du  côié  de  I Bpltre  , 
joignant  au  tabernacle,  où  fut  trouvé  un 
autre  corps  desdites  saintes  vierges  et  mar- 
tyres de  Cologne,  avec  ce  billet  : Reliquiœ 
uuai  dédit  decanui  Apoilolorum  et  canonici 
lealœ  Maria  in  Gradibui  Eecletiœ  Grand i- 
monlit.  » , _ 

Plus  il  fut  trouvé  le  corps  de  sainte  Pa- 
naphrète.  vierge  et  martyre,  avec  cet  écrit  : 
Corpui  tancla  Panaphretœ , quœ  fuit  una 
magiitra  virginum  Coloniœ  , quod  dominut 
Theobaldui,  rex  Navarrœ,  etc.,  attulil  m 

(388)  < Elle  al  k la  cathédrale  de  Limoge»,  où 
elle  a été  Iransléréc  le  i avril  1190.  > \ le  oie  de 
Lecrov)  — Hauteur  de  la  pièce,  t5  .centimètre»  ; 
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Grandimontem  F II  iduiaprilil  1269  — (Abr- 
itante domino  priore  Sandœ  Reiurredionii). 
Ces  derniers  n ota  sont  dans  un  billet  ù 
part. 

Vit.  — Dent  loinln  rierjei  et  mort jrri  de  Cologne. 

Une  autre  châsse  , semblable  aux  précé- 
dentes, où  il  y a au-devant  une  figure  de 
la  Vierge  tenant  k la  main  droite  un  lis,  et 
le  petit  Jésus  en  l'autre  , et  â se»  côtés  six 
vierges  par-dessus  l'image  du  Sauveur  et 
trois  images  k chacun  de  ses  côtés  ; par 
derrière  est  dépeint  le  martyre  «le  ces 
saintes  vierges,  dont  il  y en  a douze  eu 
haut  qui  tiennent  en  la  main  un  lis,  et 
vers  le  milieu  sont  écrits  ces  mots  : llic 
requieicit  corput  cujuidam  virginie  et  mar- 
tyrii  quam  dédit  Eecletiœ  Grandimontis 
abbalina  monaiterii  Virginum  Coloniœ. 
Elle  est  du  côté  de  l'Evangile,  la  plus  pro- 
che du  tabernacle.  Nous  y avons  trouvé 
dedans  un  très-grand  paquet,  plié  comme 
les  précédents  , sur  lequel  est  ce  billet  : 
Hoc  corpui  virginit  et  marlyrit  habuit 
Ùermannui,  decanui  Eceleiiœ  Apoitolorum , 
a quodam  celterario  cujuidam  abbatiœ  Cil- 
leraii,  et  dédit  illud  Eccleiuz  Grandi- 
montii. 

El  dans  ledit  paquet  sont  les  os  des  bras 
et  des  jambes,  ceux  de  l'épine,  les  côtes  et 
tous  lus  autres  os  du  corps , excepté  la 
tôle  , dont  nous  n'avons  trouvé  qu'uno 
mâchoire. 

Le  cataloguo  en  dit  ceci  : In  texta  capta 

Îuœ  en  in  inferiori  dicli  lalerii  , «tempe 
vangetii,  et  reipicit  cornu  Epiilolœ,  jaeet 
unum  corpui  virginit  et  marlyril,  quœ  cor- 
pora  virginum  et  martyrum  dédit  noble  Her- 
mannus,  decanui  Eccleiiœ  Apostolorum. 

L’inventaire  de  1639,  nombre  7,  dit  ain- 
si : « Une  autre  châsse  joignant  k la  sus- 
dite, c’est-è-dire  k celle  «pii  est  la  plus 
proche  du  tabernacle  du  côté  de  l'Epitre, 
où  fut  trouvé  un  corps  d'une  desdiles  vier- 
ges et  martyres  de  Cologne,  avec  ce  bil- 
let : ü oc  corpui  virginit  et  marlyril  Colo- 
niœ habuit  Hermann u»  , decanui  Eccleiiœ 
Apoitolarum,  a quodam  celterario  cujuidam 
abbali  Ciitercii,  et  dédit  illud  Eecletiœ  Gram- 
dimonlii.  » 

CROIX. 

VIII.  — De  la  traie  croit  de  Solre-Seignenr  JC  tut 
Chrin  (388). 

Nous  avons  trouvé  dans  les  armoires  qui 
sont  derrière  le  grand  autel , qu’on  appidle 
ordinairement  le  trésor,  une  croix  douille 
ou  k deux  travers  qui  forme  quatre  brss 
(<  nr  c'est  ce  que  nous  entendons  dans  cet 
inventaire  par  ce  mot  de  croix  double), 
faite  de  bois  de  la  croix  de  Noire-Seigneur, 
longue  d’un  demi-pied  moins  deux  pouces, 
quasi  d'un  travers  de  doigt,  et  aussi  épaisse 
que  large.  Le  travers  d'en  haut  est  long 
environ  de  trois  travers  doigt,  et  celui  d'en 
bas  un  peu  plus  long. 

largeur.  10  centimètre»;  hauteur  «le  la  croix,  12 
centimètres. 
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Elle  est  dans  un  reliquaire  d’argent  doré, 
carré,  où  il  y a gravés  derrière  seizo  vers 
grecs,  dont  on  peut  voir  l'eiplication  avec 
les  clioses  remarquables  de  celte  croit 
dans  lo  savant  livre  qu'en  a écrit  M.  Ogier 
J,  la  prière  de  révérendissimo  P.  en  Dieu 
dnm  Anlhoine  do  Chavarnclio , abbé  de 
Grandmonl  et  général  de  l’ordre.  Ce  sacré 
bois  est  enchâssé  dans  ledit  reliquaire  avec 
une  cerlaine  composition  d'une  odeur 
très-douce  tout  autour,  qui  occupe  tout  ce 
qui  reste  d’espace  dans  ledit  reliquaire.  On 
couvre  de  plus  ledit  bois  d’une  plaque 
d’argent  où  est  figuré  un  crucifiz  au  mi- 
lieu, deus  anges  au-dessus  do  ses  bras,  la 
Vierge  et  saint  Jean  aux  côtés,  et  aux  pieds 
une  petite  ligure  d'un  homme  avec  les 
mains  jointes,  le  tout  eu  bosse. 

Nous  avons  dépeint  ici  celte  plaque  assez 
exactement  parce  que  M.  Ogier  n'en  lait 
pas  de  mention  dans  son  livre,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  moins  ancienne  que  le  reste 
du  reliquaire,  lequel  s'emboîte  dans  un 
autre  d’argent  doré,  différent  seulement  du 
premier  en  ce  qu'il  se  termine  par  le  haut 
en  pointe  ou  eu  pyramide,  et  se  ferme  à 
deux  battants,  au  dedans  desquels  sont 
gravées  deux  figures  où  il  est  écrit,  sur  la 
tète  de  l’une:  Sanctui  /Virus,  et  sur  l’autre, 
Sanelue  Pautut;  et  au  dehors  du  ces  battants 
soûl  gravés  ces  mots  : 

Qui  acnipervivil,  cinit  mnriem  sporite  snliivh. 

Mors  vilain  geiniit,  murs  iiecetrtla  fui!. 

I.ax  caligavit,  pax  vera  ernrem  loleravil. 

Noi  sua  nuslrs  dies,  cmx  sua  nostra  quies. 

Et  plus  bas  : 

Crux  nl.imaioris.  via  pacia,  meta  taboris. 

Mors  Salvaloris,  mors  niortis,  cnlnieii  Initions, 
Crux  preliuss,  valu,  miltuli  prelium  spaciale  ; 

Crux  revereiula,  saie,  poputi  dccus  impériale. 

Et  sur  le  dorrière  dudit  : 

Itex  Amalricus  sit  siimmi  regis  amicus. 

Propler  duua  crucis  duuetiir  minière  Iticis. 
tJuaii'Ju  crurem  misit,  nus  Cbrisli  grnlia  vtsil. 
lime  jucuiulemiir,  vigilesque  Deum  vetiereimir, 
It.’gia  anrenmr;  regem  pru  rege  precemur. 
Clirislo  jutiganir  quicutii|ue  cruceiu  veneralar. 

Ne  pars  uec  lula  sit  Craudimonic  remuia. 

yui  scelus  illud  agel.  Doua  banc  aiiallieiuate  plagcl. 

Voilà  â peu  près  comme  est  fait  ce  reli- 
quaire, que  l'on  porte  sur  un  pied  de  cui- 
vre doré,  carré,  large  par  le  bas  de  chaque 
côté  d'un  demi-pied  , haut  environ  d'un 
pied , et  orné  de  toutes  parts  d'un  bon 
nombru  de  pierres  précieuses. 

Voyons  maintenant  ce  qu’en  disent  les 
Inventaires,  et  commençons  par  le  pre- 
mier, qui  est  de  l’an  1495,  et  qui  en  parle 
ainsi  dans  le  nombre  2 : «Due  croix  en 
façon  d'un  tableau  fermé,  auquel  il  y a une 
grande  pièce  de  vraie  croix  fermée  d'une 
pièce  plate  d’argent,  où  il  y a un  erucitlx  d'ar- 
gent, le  tout  fermé  â deux  portes  d'argent,  s 

2.  Celui  de  1515  en  parle  en  mêmes  ter- 
mes et  dans  le  même  nombre,  comme  il 
fait  de  tous  les  autres  reliquaires;  c'est 
pourquoi  nous  ne  le  citerons  plus  que  deux 
ensemble. 


3.  Celui  do  1566  rapporte  ainsi  dans  le 
nombre  26  : « La  grande  vraie  croix,  ayant 
du  bois  envoyé  par  Amalricue,  roi  de  Jé- 
rusalem, failo  en  forme  de  tableau  garni  do 
taffetas,  avec  le  pied  de  cuivre  doré  émaillé 
et  grande  quantité  de  pierreries.  « 

On  no  trouve  point  dans  les  autres  in- 
ventaires le  taffetas  dont  parle  celui-ci,  sur 
lequel  on  a mis  , depuis  quelques  années, 
un  voile  i fond  d’argent  doublé  dp  taffetas 
rouge,  et  bordé  d’une  grande  dentelle  d'ar- 
gent fin,  qui  est  attachée  sur  le  haut,  et 
pend  en  façon  de  bannière. 

Quant  au  pied  dont  parlent  cet  inventaire 
et  les  suivants,  il  est  vrai  qu'il  a servi  et 
sert  encore  aujourd'hui  comme  nous  avons 
dit  ; toutefois,  il  n’est  guère  moins  cerlain 
que  c'est  celui  d’une  autre  croix  dont  les 
inventaires  de  1495  et  de  1515  parlent  dans 
le  nombre  3,  comme  nous  dirons  plus  bas. 

A.  Celui  de  1567,  nombre  22  : « Utm 
vraie  croix,  où  il  y a un  tableau  d’argent 
doré  et  pied  de  cuivre  doré,  carré  tout  garni 
de  pierrerios.  » 

t 5.  Celui  de  1575,  nombre  28  : « La  vraie 
croix,  qui  est  dans  le  tableau  d'argent  que 
bailla  feu,  de  bonne  mémoire,  le  très-illus- 
tre prince  Alméric,  roi  de  Jérusalem,  et 
fut  envoyée  par  l’empereur  de  Constanti- 
nople en  l’abbaye  do  Grandmonl  par  le  véa 
nérable  évêque  de  Liddeuee,  et  laquellu 
croix  est  du  tout  entièrement  garnie  comme 
vouloit  être  anciennement,  a ec  le  pied 
d’icelle  croix  do  cuivre  doré  garni  entière- 
ment de  plusieurs  et  grand  nombre  de 
pierreries  précieuses.  » 

6 Celui  de  1611  en  parle  ainsi  ail  nom- 
bre 2 : « Une  vraie  croix,  enchâssée  en 
argent  doré,  où  il  y a pour  vilre  un  grnn  I 
tableau  d’argent,  sur  lequel  sont  les  images 
du  crucifix  , de  la  Vierge  et  de  saint  Jean  ; 
lo  tout  relevé  en  bosse  sur  un  pied  de  cui- 
vre doré  tout  garni  de  pierreries,  et  ou- 
vragé fort  délicatement.  > 

7.  Celui  de  1639,  nombre  9 : « Une  croix 
â deux  travers  de  bois  de  la  croix  de  Notre- 
Seigneur,  qui  est  longuo  de  demi-pied, 
nncnâsséo  dons  de  l'argent  doré  où  il  y a 
des  vers  grecs  qui  sont  gravés  au  derrière 
de  Indite  enchâssuro,  laquelle  enchâssure 
d'argent  doré  est  encore  enfermée  dedans 
nne  autre,  aussi  d'argent  doré,  qui  s'ouvre 
â deux  battants,  au  premier  desquels 
est  gravée  au  dedans  une  image  de  saint 
Pierre,  apôtre,  et , en  l'autre,  une  de  saint 
Paul,  > 

IX.  — De  la  traie  croix  de  Xolre-Sriqncur  et  de 
eaial  Pierre  et  de  tumt  André. 

Une  croix  double,  dont  lu  monlant  ou 
l'arbre,  qui  est  du  bois  de  celle  de  saint 
André , est  long  de  demi-pied  et  quatre 
travers  de  doigt,  et  large  d'un  doigt;  le 
travurs  d’en  baut,  qui  est  du  bois  de  la 
vraie  croix , est  long  do  trois  travers 
doigt,  et  l'autre,  qui  est  de  celle  de  saint 
Pierre.de  quatre  travers  doigt , tous  deux 
de  mômes  largeur  et  grosseur  que  le  mon- 
tant. 
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Celte  croix  est  enchâssée  entre  deux  pi- 
' tiers  liants  d'un  pi>'d,  garnis  tout  autour 
d’argent  doré  et  très-curieusement  trn- 
vnillés.  où  sont  enchâssées  quantité  de  pe- 
tites pierres. 

Ces  piliers  sont  joints  ensemble  par  les 
deux  bouts , au  haut  et  nu  bas  du  ladite 
croix  , avec  quelques  trnxerses  de  même 
matière  et  de  même  travail  quo  le  reste,  et 
nul  chacun  une  forme  de  petit  clucber  au 
bout,  en  l’un  desquels  est  attaché  cet  écrit 
en  parchemin  : Crux  ilia  tribut  preliotitii- 
mit  lignit  coaleteit  : arbor  namque  et t de 
eruce  rfiri  Andrea , tuperiora  brachia  de 
eruce  Chritti , inferiora  de  cruce  divi  Pétri. 
On  met  cette  croix  sur  un  pied  de  cuivre 
doré  rond  , où  sont  attachés  deux  serpents 
qui  ont  sur  le  dos  quelque  petite  turquoise 
et  plusieurs  autres  (petites  sur  la  pomme 
ou  le  noeud  du  pied.  Il  y axait  aussi  une 
figure  do  serpent  qui  rte  s’y  trouve  plus. 

Les  inventaires  de  1493  et  1515  en  parlent 
ainsi,  nombre  1 : • Une  croix  qui  a trois 
pièces  : l’une  de  la  vraie  croix  , l’autre 
de  saint  André,  la  tierce  de  saint  Pierre: 
en  laquelle  croix  y a trois  tournelles  au 
bout.  > 

On  voit  par  18  qu’il  y a eu  une  troisiè- 
me muraille  au  haut  de  ce  reliquaire;  et, 
de  fait,  on  y voit  encore  la  place  vide  au 
milieu  des  deux  dont  nous  venons  de  par- 
ler: de  sorte  qu’il  y a apparence  qu'elle 
s’est  perdue,  8 moins  que  ce  ne  soit  le 
même  qui  est  aujourd’hui  au  bas  de  cette 
croix  sur  le  pied. 

Celui  de  1566,  nombre  14  : « Une  grande 
croix  double  entre  deux  piliers,  ayant  trois 
petits  clochers  8 la  sommité,  et  du  bois  de 
In  croix  do  saint  Pierre  et  de  saint  An- 
dré. » 

Il  ne  parle  point  qu'il  y ait  du  bois  do  la 
vraie  croix;  mais  il  ne  faut  pas  s’en  éton- 
ner, car  il  n’exprime  quasi  jamais  que  les 
reliquaires  : il  sufiil  donc  quo  les  précédents 
l'assurent. 

Celui  de  1567,  nombre  4 : « Une  croix  de 
saint  André,  double,  garnie  de  pierreries, 
qui  est  toute  d'argent,  entièrement  hors  le 
re.iquaire.  • 

Cet  inventaire,  avec  quelques  suivants,  ne 
fait  mention  quo  de  saint  André,  parce  que 
l'arbre,  qui  est  de  saint  André,  est  la  nnu- 
cipale  partie  do  celte  sainle  croix.  Il  dit 
aussi  que  ce  reliquaire  est  tout  d’argent , 
mais  mal  8 propos , puisqu’il  est  de  cuivre 
au  dedans  ; et,  par  ces  mots  hort  le  reliquai- 
re. il  entend  excepter  la  relique. 

Celui  de  1575,  nombre  i : « Une  croix 
de  saint  André  loule  garnie  de  petites  pier- 
reries, fors  le  reliquaire  qui  «st  au  milieu, 
et  le  reste  est  d'argent  bien  ouvré  enrichi 
comme  dessus.  • 

Celui  de  1611,  nombre  4 : t Une  eroix 
qui  est  du  bois  de  saint  André,  apùlre 
(quelqu’un  a ajouté  par-dessus  , Notre- 
Seigneur  et  saint  Pierre).  Elle  est  d’argent, 
lors  le  reliquaire,  et  garnie  du  pierreries. 


et  ouvragée  fort  artistement  cl  subtile 
ment.  » 

Celui  de  1639  , nombre  26  : « Une  grande 
croix  de  celle  du  saint  André,  longue  envi 
ron  d'un  pied,  8 deux  travers,  garnie  d'ar 
genl  doré  artistement  travaillé,  avec  des 
pierreries.  » 

X.  — Croix  sani  reliques,  qu'on  croit  avoir  été  faite 
par  tu  nu  Moi. 

Une  croix  de  cristal,  toute  d’une  pièce, 
haute  de  plus  d’un  demi-pied,  large  do  deux 
travers  doigt,  épaisse  environ  d'un  travers 
doigt , garnie  d’uu  petit  tour  d'argent  doré, 
de  pierres  vertes  et  pelles.  Au  milieu  de  ce 
cristal  est  attaché  un  crucifix  d’argent  doré 
très-bien  travaillé  ; d’un  cûlé,  la  Vierge,  et, 
de  l’autre,  saint  Jean,  de  mêmes  matière  et 
travail  que  le  crucifix.  Le  pied  est  carré, 
orlé  sur  quatre  petites  figures  : deux  de 
ion, et  doux  de  bœuf;  le  tout  d'argent  doré 
et  fort  bien  travaillé.  Sur  le  pied  sont  en- 
chêssée  trois  pierres  que  quelques-uns 
prennent  pour  des  agates,  où  il  y a en  bosse 
les  images  de  la  Vierge,  d«  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul.  Il  est  certain,  comme  nous 
verrons  ci-après,  qu’il  y en  a eu  une  qua- 
trième, qu’on  ne  trouve  pas  aujourd’hui, 
non  plus  que  quantité  d'autres  pierres  et 
perles  dont  il  é’ait  orné  ; le  tout  haut  d’un 
pied  et  demi  8 peu  près. 

Suivant  la  tradition,  celte  croix  est  un 
ouvragedesaintEloi.il  est  représenté  au 
pied  de  la  croix  avec  les  ornements  d’un 
évêque  (389). 

Les  inventaires  de  1495  et  1515,  nom- 
bre, en  parlent  ainsi:  « Une  croix  large, 
do  cristal,  à pied,  sur  les  ligures  des  qiiairu 
évaugélisles,  garni  ledit  pied  de  deux  ma- 
nières d’entsiUuro  et  d’autres  perles  et 
pierres;  d’un  côté  et  d’autre,  la  Vierge, 
saint  Jean.  Le  pied  n’est  pas  porté  sur  les 
figures  des  évangélistes,  comine  ils  disent, 
mais  sur  des  lions  et  des  bœufs,  comme 
nous  avons  dit. 

Celui  de  1566,  nombre  6 : « une  croix  de 
cristal,  le  pied  d’argent  surdoré  avec  un 
grood  nombre  de  perles  et  autres  pierre- 
ries, et  une  croix  avec  uii  crucifix,  le  tout 
d’argent  surdoré,  ayant  le  fût  du  la  vraie 
croix.  > 

Ces  derniers  mots  donnent  sujet  de  croire 
qu’il  y a du  la  vraie  croix  dans  celle  dont 
nous  parlons  : toutefois  nous  n’y  voyons 
point  d’endroit  où  il  y en  puisse  avoir,  ou- 
tre qu’il  n’eu  est  lait  aucune  mention  autro 
part. 

Celui  do  1567,  nombre  6:  « Cno  croix  où 
il  y a un  crucifix,  une  Notre-Dame  et  saint 
Jean,  où  il  y a une  grande  pierre  de  cris- 
tallin derrière,  où  il  y a une  image  du 
Notre-Dame,  et  l’autre  de  monsieur  saint 
Jean , et  au  pied  d’icelle  sont  les  quatre 
évangélistes,  loule  garnie  do  pierreries.  » 

Ou  pourrait  croire  qu’il  y a deux  images 
de  la  Vierge  et  de  saint  Jean  8 cause  qu’elles 
sont  exprimées  deux  fois  dans  les  inven- 


(389)  Ces  deux  lignes  seul  d’une  écriture  plus  récente  que  te  reste  de  l'inventaire. 
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taire»;  mais  il  est  clsir  que  re  n’est  qu’une 
répétition,  les  autres  n’en  faisant  pas  d’au- 
tre  mention  que  d'une  image  de  la  Vierge 
et  d’une  de  saint  Jean,  outre  qu’il  ne  parait 
pas  y en  avoir  eu  davantage. 

Celui  de  1575,  nombre  6 : « Une  croix  où 
est  un  crucifix,  Notre-Dame,  saint  Jean,  où 
est  derrière  une  grande  pièce  de  cristal  fort 
beau,  et  le  pied  d’icelle  est  carré,  et  les 
ligures  îles  quatre  évangélistes  où  sont 
quelques  agates  ouvrées  el  petites  perles.  » 

Celui  de  1011,  nombre  5,  en  dit  ceci: 
• Une  grande  croix  double  de  cristal,  au 
milieu  de  laquelle  il  y a un  crucifix;  par 
les  deux  côtés,  Notre-Dame  el  saint  Jean,  et 
ladite  croix  montée  sur  un  beau  pied  de 
cuivre  doré,  sur  lequel  sont  les  quatre 
évangélistes  relevés  en  bosse , ouvragés 
d’une  façon  bien  riche  el  hardie.  > 

Il  n’est  pas  trop  aisé  de  connaître  ce  que 
cet  inventaire  veut  dire  par  croix  double; 
car  ce  mot  nous  montre  une  croix  A double 
travers,  ce  qui  ne  peut  convenir  à celle 
dont  il  est  question,  n’ayant  que  deux  bras: 
il  faut  donc  qu’il  se  soit  trompé,  ou  bien  il 
entend  une  croix  A deux  faces,  ou  qui  a la 
forme  de  croix  par  devant  el  pardenière, 
et  c’est  eu  ce  sens  qu’il  semble  prendre  le 
môme  mot  en  parlant  de  quelques  autres 
croix.  Il  dit  aussi  que  le  pied  n'est  que  de 
cuivre  doré,  quoique  en  ctfet  il  soit  d'ar- 
gent doré.  Il  ajoute  que  sur  ce  pied  sont  les 
quatre  évangélistes  relevés  eu  bosse;  en 
quni  il  se  trompe  aussi,  car  il  n’y  a,  comme 
nous  avons  dit,  sur  ledit  pied,  que  les  ligu- 
res de  la  Vierge,  do  saint  Pierre  el  de  saint 
J’oul  ; et,  s’il  entend  nar-dessous , nous  y 
avons  déjà  répondu  quil  n’y  a que  celles  do 
lions  el  de  Innufs. 

Celui  de  1(339,  nombre  A : • Une  croix  do 
cristal , dont  l’arbre  et  le  pied  sont  d’argent 
doré  avec  deux  branches  uni  les  pendent 
aux  deux  côtés,  sur  une  desquelles  est  la 
Vierge,  et,  sur  l'autre,  saint  Jean,  et  une 
crnix  sur  celle  de  cristal , où  est  un  crucifix 
dessus;  le  tout  d’argent  doré,  garni  et  orné 
de  quatre  agates  au  pied  el  de  plusieurs 
grosses  perles.  > 

XI.  — De ta  vrais  croix  de  Noire-Seigneur  Jéeut- 
Chriel 

Une  croix  double  d’argent  doré  par-dessus 
et  de  bois  par-dedans,  bien  travaillée,  ornée 
de  toutes  parts  de  perles  et  pierres  pré- 
cieuses, hauto  environ  d'un  pied  et  demi , 
large  de  deux  bons  travers  doigt,  épaisse 
d’un  pouce,  et  tous  les  bouts  tant  de  l'arbre 

3ue  des  travers  finissent  en  façon  de  fleurs 
e lis.  Il  y a,  au  milieu  du  travers,  une 
petite  croix  du  bois  île  celle  do  Noire-Sei- 
gneur, couverte  d’une  autre  d’argent  doré. 

Les  inventaires  de  1A95  et  1515  en  par- 
lent ainsi  au  nombre  6 : • Une  croix  assez 
grande  et  grand  ouvrage , double,  garnie  de 
plusieurs  perles  et  pierres,  toute  d’argent 
doré,  en  laquelle  au-dessus  du  fût  de  la  vraie 
croix  n un  crucifix  d’argent,  laquelle  croix 
est  toute  rompue  et  cassée  A l’occasion  du 
bois  du  dedans,  lequel  est  tout  pourri.» — 


Celui  1515  ajoute  ces  mois,  que  l'on  a aussi 
écrits  en  marge  de  celui  de  1A95  : « Ladite 

croix  a été  habillée  par  M »(et  ne  nomme 

pas  qui). 

Celui  de  1566,  nombre  A : « Une  croix 
d’argent  surdoré,  double  croison  florétée, 
ayant  un  croiset  garni  de  pierreries,  ayant 
du  fût  de  la  vraie  croix.  • 

Celui  de  1567,  nombre  3 : «Une  croix  d’ar- 
gent doré  bien  ouvrée,  double,  garnie  de 
pierreries  dessus  et  dessous  et  de  toutes 
parts,  où  il  y n un  petit  crucifix  d'argent.  > 
Celui  de  1575,  nombre  3 : « Une  croix, 
aussi  qui  est  d'argent  doré  bien  ouvrée,  qui 
est  double  et  garnie  de  pierreries  dessus  et 
(fessons  et  de  toutes  parts,  où  est  un  petit 
crucifix  d’argent.  » 

Celui  de  1611,  nombre  7 : « Une  croix 
double  d’aignnl  doré  avec  un  crucifix , et 
garnie  de  pierreries.  » 

Celui  de  1639,  nombre  39  : ■ Une  grande 
croix  double  d'argent  doré  fort  artistement 
travaillée,  garnie  de  pierreries  et  de  perles, 
avec  le  pied  de  môme  sorte,  le  tout  de  la 
hauteur  d'environ  deux  pieds  et  demi.  » 

Il  entend  parler  ainsi  par  lepird  celui  qui 
sert  à la  vraie  croix  dont  nous  avons  parlé 
au  nombre  8. 

XII.  — Du  boi i He  la  traie  croix  de  Noire-Seigneur 
Jieue-CMriel. 

Uno  croix  semblable  A la  précédente,  de 
môme  grandeur,,  de  mémo  travail  el  de 
même  figure , ornée  de  fort  grosses  pierres 
précieuses,  sur  lesquelles  sont  même  gra- 
vées quelques  figures.  Au  milieu  du  travers 
d'en  liant  il  y a un  crucifix  d'argent  doré, 
et,  A l’autre,  une  petite  croix  du  bois  de 
celle  de  Notre-Seigneur,  comme  A la  pré- 
cédente. 

Les  inventaires  de  1A95  et  1515  en  disent 
ceci  au  nombre  7 : « Une  croix  double  où  il 
y a au  haut  un  crucifix  d'argent  doré,  et  an 
milieu  du  fût  de  la  vraie  croix,  garnie  de 
grosses  pierres  devant  et  derrière,  » 

Celui  de  1566,  nombre  5 : « Une  autre 
croix  d’argent  surdoré,  double  croison , flo- 
retée,  ayant  un  crucifix  bien  doré  garni  de 
pierreries,  ayant  du  fût  delà  vraie  croix.  > 
Celui  de  1567,  nombre  2 : > Une  autre 
croix  d'argent  doré,  où  il  y a un  crucifix 
d'or,  est  double,  garnie  do  pierreries,  • 
Cet  inventaire  se  trompe,  aussi  bien  que 
le  suivant,  en  disant  que  ledit  crucifix  est 
d’or,  n’étant  que  d'argent  doré. 

Celui  de  1575,  nombres  : «Une  autre  croix 
d’nrgeut  doré,  où  est  un  crucifix  d’or,  qui 
est  double  aussi,  el  toute  garnie  de  pierre- 
ries, et  fort  bien  ouvrée.  » 

Celui  de  1611 , nombre  6 : « Une  croix 
double  d’argent  doré,  où  il  y a un  crucifix 
d’argent  doré  enrichi  de  pierreries.  » 
L’original  de  l’inventaire  de  1639  n’en 
fait  point  de  mention  ; mais  la  copie  en 
parle  ainsi,  nombre  39  : « Une  autre  sans 
jned , semblable  A la  première  de  l’ouvragu 
de  saint  Eloi.  > 

Hais  il  y a apparence  que  ces  derniers 
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mois  sont  de  la  glose  du  copiste,  n'eu  trou- 
vent rien  autre  part. 

XIII.  — Du  sépulcre  de  Notre-Seigucur  Jésus-Christ, 
de  celui  de  talnl  Pierre,  det  tainlt  l nnocenlt. 

Une  pelile  croix  double,  longue  environ 
d'uu  pied , couverte  d'argent  doré,  ornée  du 
pierreries  , sur  laquelle  il  y a gravé  d'un 
côté  : De  tepulchro  Domini,  de  tepulchro  B. 
Afor/œ  ; et,  de  l'autre  : De  Innocent  Unis , 
tancli  Gervasii,  sandi  Protalii,  lundi  Mar- 
tini, episcopi  ; de  capile  sandi  Leonard i ; 
et , sur  un  des  bras  : De  capile  sandi  Joan- 
nis  Baplisla  ; et,  sur  l'autre  I Sandi  Fin- 
cenlii,  martyria;  au-dessous  du  premier:  De 
nul u iode  Domini l et,  sur  l'autre  : De  Cal- 
varie.  Elle  se  tient  |-our  l’ordinaire  sur  la 
crédence  du  grand  autel,  au  cAléde  l’Epftre, 
sur  un  pied  rond  de  cuivre  doré,  qui  a trois 
ligures  de  serpculs  dessus,  et  est  porté  sur 
trois  autres  nelits.  On  s'en  sert  pour  donner, 
il  la  tnesse,  la  paix  aux  religieux, 

XIV.  — De  tninl  Nicolas,  de  sainte  Marie  Madeleine, 
du  sépulcre  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 

Une  autre  croix  semblable  A la  précédente, 
pet  ite , etc. , d’un  côté  île  laquelle  y s gravé 
sur  le  montant  : Sandi  Nicoiai,  sonda • Ma- 
rias Marjdalenœ  ; et , de  l'autre  côté  : De  se- 
putchro  Domini  ; sur  un  des  bras  : De  mi- 
tieitate  Domini;  et,  sur  l'autre  i De  Càl- 
r ârie  ; au-dessus  , et  d'un  côté  : Sandi  Marri, 
apostoli  ; et , de  l’autre  : Sandi  Vincenlii. 
On  la  tient  d’ordinaire  sur  l’autel  de  la  cba- 
Itslle  de  dessus  la  sacristie. 

Presque  tous  les  inventaires  parlent  en- 
semble de  ces  deux  croix  et  de  quelques 
autres.  C’est  pourquoi  nous  n'avons  pu  les 
rapporter  séparément.  Voici  ce  qu’en  disent 
ceux  de  1195  et  1515  au  nombre  9 : « Cinq 
petites  croix  doubles , cnuverles  d'argent, 
et  garnies  de  pierres,  desquelles  croix  il 
en  a quatre  rompues.  • 

De  ces  cinq  croix  nous  n'en  avons  que  les 
deui  précédentes;  des  autres  trois  il  en 
restait  encore  quelques  pièces  que  le  sa- 
cristain vendit  a un  orfèvre  en  l'an  ICC,') 
pour  en  acheter  quelque  outre  chose,  ot 
desquelles  nous  croyons  que  l'iuvenlaire 
de  1699  entend  parler  au  nombre  MJ,  di- 
sant : < Deux  travers  de  croix  qui  sont  d’ar- 
ent  doré,  avec  un  crucifix  aussi  d'argent 
oré.  » 

Celui  de  1566,  nombre  9 : • Quatre  pe- 
tites croix  doubles,  garnies  de  pierreries, 
le  tout  d'argent,  où  sont  quelques  reliques 
des  saints.  » 

Cet  inventaire  ne  parle  que  de  quatre) 
mais  il  en  ajoute  en  même  temps,  au  nom- 
bre 5,  une  autre  croix  simple  d’argent  gar- 
nie de  pierreries  , ce  qui  nous  fait  croire 
que  c'est  une  des. cinq  dont  parlent  les  au- 
tres | quant  A ce,  dit  y avoir  dedans  quel- 
ques reliques  t cela  est  fort  probable  par 
les  noms  que  nous  trouvons  écrits  au-des- 
sus des  deux  qui  restent;  toulelois  nous  ne 
les  avons  pas  ouvertes. 

Celui  de  1567,  nombre  17:  t Cinq  petitea 
croix  d'argent  doré,  garnies  de  pierreries.  • 

Dictiosv.  i>  Orfèvrerie  CttaÉrixass, 
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L'inventaire  de  1575,  nombre  18  : « Cinq 
petites  croix  d'argent  doré,  garnies  du  pe- 
tites pierreries.  • 

Celui  de  1611  en  parle  séparément,  et  dit, 
au  nombre  8 do  la  première  : • Une  croix 
double  d'argent  dore,  garnie  de  pierreries, 
où  il  y a gravé  d'un  cAlé  : De  tepulchro  Do- 
mini, de  tepulchro  braire  Maria  ; cl,  de  l’au- 
tre cAlé  : De  lnnocenlihnt,  de  tanclo  Grrns- 
eio , Protasio,  tandu  Martino  et  tanclo  Leo- 
nardo. > De  la  seconde,  au  nombre- 9:  • Une 
autre  croix,  aussi  double,  d’argent  doré, 
enrichie  de  pierreries,  où  il  y a gravé,  d'un 
cAlé,  par  deux  fois  : De  tepulchro  Domini; 
et,  do  l’autre  : Sandi  Nicoiai, sandi  Cloardi.u 
: On  voit  par  ce  qu'il  dit  do  ces  deux  croix, 
que  ce  sont  les  mêmes  dont  nous  venons  de 
parler  nombre  13  et  IA.  Il  en  ajoute  une 
troisième,  dont  les  autres  font  mention 
parmi  les  cinq  qu’ils  rapportent,  uno  autre 
croix  doubla  d argent,  enrichie  de  pierreries, 
et  parle  encore  des  quaire  au  nombre  12; 
une  autre  croix  d’argent  simple,  enrichie  de 
pierreries. 

Cet  inventaire  ne  fait  mention  que  de  ces 
quatre  croix  d'argent  ; c’est  pourquoi  il  faut 
que  lors  il  n'y  en  avait  pas  davantage. 

Celui  de  1639  parle  d'une  de  ces  croix, 
nombre  42,  plus  une  petite  croix  d'argent. 

XV.  — Du  bais  de  la  traie  croix  i le  Noire-Seigneur 
Jésus-Chritt. 

Une  croix  de  cuivre  doré,  composée  de 
doux  plaques  ayant  la  figure  de  quatre  de- 
mi-cercles disposés  en  croix,  en  chacun  des- 
quels il  y a sur  la  plaque  de  devant  une 
pierre  de  cristal,  et  au  milieu  l'image  de  la 
Véronique  en  bosse  d'ivoire.  Le  pied  est 
rond,  do  cuivre  doré,  sur  lequel  sont  qua- 
tre figures  d'aigle»  émaillées.  Nous  avons 
trouvé  au  dedans  d’icelle  un  peu  de  bois  en 
croix  double,  où  II  en  manque  beaucoup, 
principalement  au  travers  d'en  bas,  et  au 
«levant est  l’image  delà  Véronique,  qui  la 
ferme  en  façon  de  porte;  ledit  bois  est  de 
la  vraie  croix  selon  quelques  inventaires. 

Les  inventalresde  1A95  et  1515  parlent  «le 
celte  croix  sur  la  fin  en  une  addition  qu'on 
y a fait  de  quelque  reiiquoire  dont  ils  n’a- 
vaient pas  fait  mention.  Un  autre  reliquaire 
de  lailon  doré  A pied  de  calice,  cl  le  dessus 
fait  en  manière  do  croix  ronde  avec  quatre 
pierre»,  et  au  milieu  une  image  d'ivoire. 

L’inventaire  de  1566,  nombre  *3,  en  parle 
ainsi  : • Une  autre,  faite  en  croix,  ayant 
dans  le  croise!  du  bois  de  la  vraie  croix,  le 
pied  de  cuivre  doré.  > 

Celui  de  1567  n’en  parle  point,  sans  doute 
parce  qu’elle  ne  fut  point  apportée  A Limo- 
gea avec  les  autres  reliqusiros  qu'on  fut 
obligé  d’y  réfugier  A cause  des  émotioni  et 
guerres  qui  s’élevaient  en  ce  temps-IA; 
c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
dous  ne  le  citions  pas  en  beaucoup  d'autres 
endroits;  cor  on  n’y  en  apporta  qu'une  pe- 
tite, des  principaux  desquels  aeulemeu!  on 
fil  ledit  inventaire. 

Celui  de  1575,nombreA2  : v Un  reliquaire 
de  cuivre  doré,  auquel  il  y a quslro  ci iviol» 
27 
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comme  perles,  au  milieu  duquel  il  y a une 
petite  croix  double  qui  semble  (lire  de  la 
Traie  croix  ; par-dessus  est  une  image  d’i- 
Toire;  le  pied  duquel  reliquaire  est  un  pe- 
tit chandelier  de  cuivre  doré  et  émaillé.  » 

Celui  de  1611,  nombre3  : < Un  reliquaire 
fait  en  croix  ronde,  sur  laquelle  il  y a l’i- 
mage de  la  Véronique  relevée  en  bosse  d’i- 
voire et  quatre  pierres  de  cristal  ; et,  au- 
dessous  de  ladite  image,  y a du  bois  de  la 
sainte  croix  en  double  croison.  » 

Celui  do  1639,  nombre  13  : « Un  reli- 
quaire de  cuivre  doré,  en  forme  de  croix, 
qui  s'appelle  la  Véronique,  où  il  y a de  la 
croix  de  notre  Sauveur.  » 

XVI.  — Croix  processionnelle. 

Une  croix  de  cristal,  dont  le  montant  est 
long  d’un  pied  et  de  quatre  doigts  par-des- 
»us.  le  travers  de  même  longueur,  de  la- 
quelle tous  les  bouts  Unissent  en  fleurs  de 
lis,  épaisse  d’un  travers  doigt,  et  largo  de 
deux  ou  environ;  elle  est  de  plusieurs  piè- 
ces et  a été  raccommodée  avec  du  fer-blanc. 
On  la  porte  sur  un  béton  de  cuivre  doré  aux 
processions  des  jours  solennels. 

Les  inventaires  n'en  font  point  de  mention, 
paree  qu’on  n’avait  pas  coutume  sens  doute 
de  la  tenir  dans  le  trésor  comme  on  fait  au- 
jourd'hui. Celui  néanmoins  de  1611  fait 
mention  d’une,  au  nombre  H,  en  ces  ter- 
mes, qu’on  pourrait  bien  attribuer  à celle- 
ci  : « Une  croix  de  cristal,  rompue  et  cassée 
en  trois  pièces,  garnie  de  cuivre  émaillé.  > 

XVII.  — Croix  ptoceuiouuelle. 

Une  croix  de  cuivre  doré  et  émaillé  par- 
dessus, et  de  bois  par  dedans  ; d’un  cùté  est 
un  crucifix,  et,  sous  les  pieds,  l’image  de 
saint  Pierre;  l'image  de  la  Vierge  et  de  saint 
Jean  au  bras;  de  l’autre  côté  est  l’image  du 
Sauveur  su  milieu  ; celle  de  saint  Pierre 
pardessus,  les  pieds  en  haut,  la  tête  en  bas, 
et  par-dessous  deux  anges  figurés,  et,  an 
liras,  un  aigle  et  un  lion  : on  la  porte  d'or- 
dinaire aux  processions.  Les  inventaires 
n'en  parlent  pas. 

X VIII.— il»  Poil  de  la  vraie  croix  de  Antre-Seigneur 
Jdius-Chriit. 

Due  croix,  dont  les  travers  sont  de  deux 
pièces  de  cristal,  le  montant  de  cuivre  doré, 
au  milieu  duquel  il  y a,  par  devant  et  par 
derrière,  une  porto  carrée  do  cuivre  doré, 
qui  fermait  autrefois  une  petite  croix  du 
bois  de  celle  de  Noire-Seigneur,  laquelle  ne 
s’y  trouve  plus  ; on  la  tieut  sur  le  haut  du 
tabernacle. 

Il  y a apparence  que  c'est  cette  croix 
dont  parlent  les  inventaires  suivants: 

Ceux  de  1495  et  1515,  nombre  6:  « Une 
grande  croix  de  cristal,  au  milieu  du  la- 
quelle il  y a du  fût  de  la  vraie  croix.» 

Celui  de  1566,  nombre  8:  a Une  grande 
croix  de  cristal , garnie  d'un  croison  au  mi- 
lieu, du  cuivre  doré. sans  pied. » 

Celui  de  1567,  nombre  7:  « Vieille  croix 
de  cristÿljjp,  où  il  y a du  bois  de  la  vraie 
croix. » 


Celui  de  1575,  nombre  7 : • Une  grande 
vieille  croix,  mi  il  y a du  bois  de  la  vraie 
croix,  qu’est  de  pièces  de  cristal,  a 
Celui  de  1611,  nombre  10  : « Une  croix  de 
cristal  simple,  enchâssée  de  cuivre.  » 

Celui  de  1689,  nombre  42,  parle  d’une 
qui  est  sans  doute  celle-ci  ou  celle  dont 
nous  avons  parlé  au  nombre  16,  une  croix 
de  cristal. 

XIX.  — Croix  perdues. 

Les  inventaires  font  mention  d'une  autre 
croix  d'argent  qui  ne  «e  trouve  plus. 

Ceux  de  1495  el  1515,  nombre  4,  en  celte 
manière  : « Une  granlo  croix  d'argent  doré, 
dont  le  pied  est  émaillé,  qui  porte  sur  qua- 
tre lions,  en  laquelle  croix  y a quatre  boucs 
longs  en  manière  de  flambes  perses,  Notre- 
Dame  el  saint  Jean  ; do  côté  et  d'autre,  au 

riied  de  ladite  croix,  il  y a trois  petits  pi- 
iers  dommagés  et  trois  feuillures  rompues 
el  perdues.  » 

Celui  de  1566,  nombre  7 : a Une  autre 
grande  croix  d’argent  avec  son  pied  surdoré, 
émaillé  et  grand,  ayant  un  grand  crucifix, 

Îui  se  peut  séparer,  ayant  l’image  de  Nolre- 
ame  et  saint  Jean.  » 

Celui  de  1567,  nombre  5 : a Une  grande 
croix  d'argent,  émaillée,  où  il  y a un  cruci- 
fix, une  imago  de  Notre-Dame  et  de  mon- 
sieur saiut  Jean.  » 

Celui  del575,  nombres  : «Unecroix  d'ar- 
gent qu’est  grande,  fort  belle  et  de  bol  ou- 
vrage, émaillée,  où  est  un  crucifix  de  Notre- 
Dame  et  de  saiut  Jeau  ; le  tout  d’argent  et 
par  lieux  doré.  » 

Les  inventaires  suivants,  qui  sont  de 
1611  et  1639,  n'en  font  point  mention.  » 

XX.  — I Urne  sujet. 

Les  inventaires  de  1495  et  1515  parient 
d’une  autre  belle  croix,  au  nombre  3,  en  ces 
termes  : « Une  belle  el  grande  croix  double, 
garnie  de  plusieurs  perles  et  pierres,  en  la- 
quelle a un  pied  bel  et  riche  garni  pareille- 
ment de  plusieurs  pierres,  lequel  pied  sert 
aucunes  luis  à la  croix  de  l'article  précé- 
dent, c’est-à-dire  à la  vraie  croix.  » 

C’est  le  pied  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  nombre  8,  que  les  autres  invenlaires  at- 
tribuent à la  vraie  croix,  et  qui  en  effet  lui 
servait  aucunes  fois,  comme  dit  celui-ci, 
quoique  ce  fût  le  vrai  pied  de  celle  dont 
nous  parlons  à présent. 

Les  suivants  font  mention  d’une  aulra 
croix  qui  parait  êiro  la  même  avec  celle 
dont  nous  parlons.  Celui  de  1566,  encetio 
manière,  nombre  3 : • Une  croix  d'or  dou- 
ble, florelée,  ayant  deux  croisons,  en  l'un 
desquels  il  y a une  émeraude  garnie  de 
pierreries.  » 

Celui  de  1567,  nombre  1 ; a Une  croix  d’or 
double,  à double  croisel,  et  par-dessus,  où 
est  en  un  d’iceux  croisets  une  fort  riche 
émeraude,  ut  ie  reste  tout  enrichi  d’autres 
pierres  orientales  de  grande  valeur,  par- 
dessus et  dessous  et  de  toutes  parts,  fort 
bien  ouvrée.  » 

Celui  de  1575,  nombre  1 : a Une  grande 
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croix  d’or  douille  et  double  croiset,  et,  au 
milieu  d'un  cruisel  est  une  fort  belle  et  ri- 
che émeraude,  accompagnée  desdits  petits 
croisels;  quatre  petites  émeraudes,  et  lo 
reste  enrichit  touto  la  croix  ; d'aulres  pier- 
res ou  pierreries  orientales  de  grande  va- 
leur, tant  dessus  que  dessous,  et  loutu  la 
croix  d'or  bien  ouvrée  on  façon  de  croix 
d'un  légat  et  vicaire  du  Pape.  » 

Les  inventaires  de  Ifill  et  1639  n'en  par- 
lent point,  non  plus  que  des  sept  coupes 
d'argtnt  où  l'on  tenait,  comme  assurent  les 
précédents,  les  chefs  des  Vierges  de  Co- 
logne, dont  nous  parlerons  plus  lias;  ce  qui 
nous  fait  dire  qu'il  ne  restait  plus  rien  de 
tout  cela  de  leur  temps.  De  savoir  mainte- 
nant que  ces  croix  et  coupes  sont  devenues, 
c'est  un  peu  difficile  : on  dit  néanmoins 
uue,  dans  les  troubles  que  M.  de  Saint- 
Germain  suscita  au  temps  de  l'élection  de 
feu  M.  de  I.avaurd,  elles  furent  emportées 
par  ledit  sieur  de  Saint-Germain  avec  le 
plomb  dont  le  couvent  était  tout  couvert, 
ainsi  que  l'église  l'est  encore  aujourd'hui, 
et  une  partie  des  litres  de  l’abbaye. 

Les  inventaires  de  1495  et  1515  en  met- 
tent encore  Une  au  nombre  59,  qui  ne  se 
trouve  plus  : « Uue  croix  double  de  laiton 
doré,  derrière  laquelle  est  un  cristal  rond, 
et  y a du  fût  de  la  vraie  croix.  » 

Celui  de  1566,  nombre  11,  parle  aussi 
d'une  autre  croix  double  garnie  de  qualquo 
pierre. 

L'inventaire  do  Ifill,  nombre  13,  mot 
deux  autres  croix  ainsi  : « Deux  petites 
croix  de  cuivre,  une  double  et  l'autre  sim- 
ple, de  cuivre  doré  et  émaillé.  » 

EELIQIUIBES. 

XXI.  — De  saint  Elle: inc  de  Muret. 

Le  chef  d'argent  de  notre  bienheureux 
père  saint  Etienne,  qui  s'ouvre  depuis  la 
couronne  en  haut,  ou  il  y a un  petit  trnn 
rond  qui  ferme  avec  une  grille  d'argent 
doré,  a travers  laquelle  on  peut  voir  la 
tète  du  saint,  que  nous  avons  trouvée  dans 
une  bourse  tout  entière,  excepté  quelques 
os  depuis  les  yeux  en  bas  et  quelques  au- 
tres du  cûlé  droit  de  la  tète,  dont  il  y en  a 
deux  assez  grands  pliés  è part  d'un  double 
tatTctas  rouge,  où  il  y a aussi  un  œil  du 
saint  qui  est  de  la  grosseur  d’un  gros  pois 
plié  de  quelque  élolfo  rouge  avec  un  autre 
paquet  où  sont  quelques  petits  ossements 
pliés  dans  du  (adulas  jaune,  et  un  paquet 
des  cendres  de  la  grosseur  d'une  nuix, 
pliées  de  tatfelas  rouge.  Il  y a aussi  un  bil- 
let de  parchemin  qui  contient  ces  mots*  : 
Toute!  ces  particules  sont  du  chef  de  saint 
Etienne  : je  l'ai  dent  afin  que  personne  n'en 
doute.  F*  H.  11. 

Ce  chef  se  porte  sur  un  corselet  d’argent 
fait  expiés,  et  qui,  par  le  bas,  a cinq  pieds 
de  tour  ou  environ,  et  un  grand  pied  et 
demi  de  hauteur.  Autour  sont  douze  ligu- 
res d’émail,  dans  qualro  desquelles  sont  les 
armes  ducurdinal  de  Saint-Malo,  donateur 
de  ce  corselet,  comme  dit  cet  inventaire,  et 
onzième  abbé  de  Grandmont.  Les  autres 
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figures  représentent  quelques  actions  re- 
marquables de  la  vie,  mort  et  translation  du 
saint.  Ou  lui  attache  au  cou,  avec  une  chaîne 
d’argent,  une  croix  d'or  pectorale  que  por- 
tait révérend  père  en  Dieu  dom  Georges 
Barny,  abbé  de  Grandmont. 

Les  inventaires  de  1495  et  1515,  ou  nom- 
bre 12,  mettent  le  chef  do  saint  Etienne 
avec  les  chefs  des  Vierges  de  Cologne  en 
cette  manière  : • Huit  chefs,  l’un  desquels 
est  de  M.  saint  Etienne,  patron,  et  les  sept 
autres,  des  onze  mille  Vierges,  tous  en- 
châssés en  argent.  » 

Colui  de  1566,  nombre  1 : « Lo  corps  do 
M.  saint  Elieune  avec  un  soubassement,  lu 
tout  d’argent  doré  et  émaillé.  Sous  le  mol 
de  corps  il  comprend  le  chef,  ainsi  que  les 
précédents,  sous  celui  de  chef,  comprennent 
le  corps  ou  corselet.  » 

Celui  de  156T,  nombre  8 : » Le  chef  de 
M.  saint  Ëtieune,  qui  est  d’argent,  tant 
soubassement  que  le  chef,  en  habit  de 
diacre.  » 

Celui  de  1575,  nombre  8 : « Le  chef  et 
figure  de  M.  saint  Etienne,  patron  de  Grand- 
mont, en  façon  d’un  diacre,  où  repose  lo 
chef  dudit  saint,  qui  est  tout  d’argent,  avec 
le  soubassement, oui  est  tout  argent  émaillé, 
où  est  partie  de  la  figure  de  le  vie  dudit 
saint,  et  les  armoiries  de  feu.  de  bonne 
mémoire,  M.  le  cardinal  de  Saint-Malo, 
onzième  abbé  do  céans,  donateur  dudit 
joyaux  et  reliquaire.  « 

Celui  de  1611,  nombre  16  : < Le  chef  du 
très-glorieux  confesseur  saint  Etienne  de 
Muret,  notre  fondateur,  enchâssé  en  argent 
doré;  • et  ensuite,  au  nombre  17  : « Le 
corset  dudit  saint  Etienne,  châsse  en  argent 
doré.  • 

Celui  de  1639,  nombre  9 : « Le  corselet 
d’argent  de  saint  Etienne,  où  l’on  trouve 
son  chef.  » 

XXII. — De  saint  Etienne  de  Muret. 

Un  bras  d’argent  doré,  et  la  main  non 
dorée,  de  saint  Etienne,  où  il  y a,  au  doigt 
au  milieu,  une  bague  d’argent  doré  dont  la 
pierre  est  perdue.  Le  bras  est  orné  de 
quelques  pierres  et  de  quelque  orfèvrerie 
en  façon  de  passement  ou  poignet,  è l’ex- 
trémité du  bras, et  tout  le  longue  la  manche 
en  quatre  ou  cinq  endroits.  Vers  le  milieu 
du  bras  est  une  petite  porte  en  façon  de 
grille,  à travers  laquelle  on  voit  un  os  du 
bras  et  quelques  drapeaux  rouges;  tout 
autour,  et  plus  bas,  uno  petite  lame  d'ar- 
gent ou  est  écrit  : Sancti  Stephani,  confes- 
soris  ; le  bras  et  la  main  de  1a  hauteur  de 
plus  d'un  pied  et  demi. 

Les  inventaires  de  1495  et  1515  en  par- 
lent ainsi,  nombre  24  : • Un  bras  de  saint 
Etienne,  d'argent  doré,  garni  de  plusieurs 
pierros,  et  a un  anel  au  doigt  du  milieu.  > 

Celui  de  1566,  nombre  2 : « Lo  bras  de 
saint  Etienne,  d'argent  doré,  émaillé  ét 
garni  de  pierres,  auquel  il  y a un  anneau 
d'argent  garni  d’une  pierre.  » 

Celui  de  1567,  nombre  9 : « Un  des  bras 
de  saint.Elicnne,  qui  est  d'argent  doré,  cl 
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garni  de  pierreries,  el  en  un  de  ses  doigts 
y a line  bagne  dorée.  » 

Celuidel575,  nombre 9.  « Un  des  bras  du- 
dit saint,  qui  est  enchâssé  d'argent  doré, 
garni  do  quelques  petites  pierres,  auquel 
Bras,  en  un  des  doigts,  est  une  bagne  dorée 
qu'on  dit  qu'il  retint  pour  tout  partage  et 
portion  des  biens  de  sa  maison  de  Thiers 
en  Auvergno.  » 

Celui  de  1011,  nombre  18  : « Le  bras  du 
même  saint,  enchâssé  en  argent  doré,  en- 
richi d’orfèvrerie,  avec  un  anneau  ou  doigt.  » 

Celui  de  1639,  nombre  10  : « Le  bras  de 
bienheureux  père  saint  Etienne,  enchâssé 
en  argent  doré,  et  orné  de  pierreries,  avec 
un  anneau  que  l'on  tient  par  tradition  être 
celui  qu’il  réserva  de  tous  ses  biens  pour 
s'en  servir  à sa  profession,  comme  il  est  dit 
eo  sa  Vie.  » 

XXIII. — De  saisi  Félicien,  évêque  el  martyr. 

Un  bras  d'argent  non  doré,  orné,  comme 
le  précédent,  de  pierreries,  cl  quelques  or- 
fèvreries en  façon  de  dentelle,  ou  il  y a 
une  lame  d'argent,  sur  laquelle  est  écrit  : 
Sancti  Feliciani,  episcopi  et  marlyrii;  et, 
par-dessus,  est  une  petite  porte  ronde  laite 
en  grille,  au  travers  laquelle  on  voit  l'os 
dit  de  saint  Félician,  couvert  de  quelque 
drap  vert.  Il  a au  doigt  du  milieu  un  an- 
neau où  est  une  pierre,  et  est  de  la  bail- 
leur du  précédent.  Il  fut  envoyé  de  Thiers 
& Grandmont  par  les  chanoines  dudit  lieu 
en  échange  d'un  autre  bras  de  saint  Etienne, 
enchâssé  aussi  en  argent. 

Les  inventaires  de  1195  et  1515  en  par- 
lent ainsi,  nombre  15  : ■ Le  bras  de  M. 
saint  Félician,  d'argent,  duquel  la  bordure, 
qui  est  d'argent  doré  taillé,  est  rompue  et 
séparée,  et  a un  anel  au  doigt  du  milieu.  » 

On  a sans  doute  raccommodé  depuis  cette 
bordure,  car  elle  n'est  plus  ni  rompue  ni 
séparée. 

Celui  de  1566,  nombre  16  : « Un  bras  de 
M.  saint  Félician, évêque  el  martyr, garni  de 
pierrerios,  au  dedans  duquel  y a ues  reli- 
ques dudit  saint,  le  tout  d'argent,  et  partie 
surdoré.  > 

Celui  de  1567,  nombre  10  : « Le  bras  de 
M.  saint  Félician,  d'argent,  les  bords  do- 
rés, avec  des  petites  pierres.  » 

Celui  de  1575,  nombre  10,  en  dit  ceci  : 
« Le  bras  de  monseigneur  Félician,  évêque 
et  martyr,  qui  est  d'argent,  el  les  bords  do- 
rés, où  est  quelque  piorrerio.  » 

Celui  de  1611,  nombre  20  : « Un  bras  de 
saint  Félician,  enchâssé  en  argent  doré 
avec  des  pierreries.  » 

Celui  do  1639,  nombre  11  : i Un  bras  de 
saint  Félician,  en  argent,  qui  est  doré  au 
poignot,  à l’extrémité  d’en  haut,  garni  aussi 
de  pierreries,  et  un  anneau  semblablement 
au  doigt.  • 

XXIV.  — De  mini  Apollinaire,  évêque  et  martyr. 

Un  bras  d’argent  très-bien  fait,  long  de 
plus  de  deux  pieds,  vers  le  milieu  duquel 
est  une  ouverture  carrée,  â travers  laquelle 
on  voit  par  uu  verre  un  os  du  bras  plié 


d’un  taffetas  rouge  cl  d'une  toile  blanche, 
et  au  bas  est  un  écriteau  de  parchemin  où 
il  y a en  lettres  ronges  : Sancti  Apellinaris, 
epitcopi  el  marlyris.  Autour  de  cette  ou- 
verture il  y a quelque  passement,  comme 
aussi  en  quelques  autres  endroits;  il  y a 
aussi  au  pouce  une  grosse  bague  d’argent 
doré  avec  une  pierre. 

Les  inventaires  ne  parlent  pas  de  ce 
bras,  parce  qu'il  étoit  encore,  de  leur 
temps,  dans  une  des  châsses  sur  l'autel 
d'où  M.  Barny  le  fit  Oter,  et  l'enchâsser  en 
la  manière  que  nous  avons  décrit. 

XXV.  — Dec  sdialcs  vierge/  et  martyres  de  Cologne. 

Les  chefs  des  sept  vierges  compagnes  de 
sainte  Ursule,  dans  des  bourses  de  taffetas 
et  autres  étoffes,  dont  il  y en  a deux  qui 
sont  encore  en  leur  entier;  et  l'un  desquels 
on  voit  du  sang,  et.  sur  le  haut  du  la  tête, 
le  coup  de  sabre  qu'on  croit  le  coup  de  son 
martyre.  Sur  l’autre  de  ces  deux  chefs,  il  y 
a au  front  un  autre  coup  de  sabre  ; les  cinq 
autres  sont  tous  en  pièces 

On  a mis  depuis  peu  deux  chefs  des  rom- 
pus avoc  leur  bourse  dans  deux  belles  ri- 
ches coupes  d'argent  duré,  et  toutes  parse- 
mées de  flours  de  lis  et  de  croissants,  dont 
l'une  fut  donnée  par  un  père  d'un  de  nos 
religieux  nommé  Doiiet , originaire  de 
Tours;  et  l'autre,  achetée  par  M.  Barny. 
On  estime  les  deux  quatre  cents  écus  ou 
environ.  Nous  en  avons  aussi  mis  un  des 
rompus,  où  parott  un  coup  de  sabre  sur  un 
os  du  crâne,  dans  un  coffret  de  cuivre  doré 
et  émaillé,  et  encore  un  autre  dans  uu  cof- 
fret d’ivoire. 

Les  inventaires  de  1195  et  1515  mettent 
ces  sept  chefs  ensemble  avec  celui  do  saint 
Etienne  en  cette  sorte,  nombre  12:  « Huit 
chefs,  l'un  desquels  est  de  M.  saint  Etienne, 
patron,  et  les  autres  sept,  des  onze  mille 
vierges,  tous  enchâssés  en  argent.  ■ 

Celui  de  1566,  nombre  17  : < Sept  chefs 
en  façon  de  coupe,  où  il  y a sept  chefs  d'au- 
cunos  des  onze  mille  vierges  de  Cologne, 
le  tout  d'argent  doré.  > 

Celui  de  1567,  nombre  11  : • Les  sept 
coupes  d’argent  où  sont  les  chefs  des  sept 
vierges  qui  furent  défaites  â Cologne  sur  la 
mer.  > 

Celui  de  1375,  nombre  11  : • Sept  coupes 
d'argent  où  sont  les  chefs  tes  sept  saintes 
vierges  martyres,  de  celles  qui  furent  mar- 
tyrisées à Cologne  sur  le  Ktiin.  • 

Celui  de  1611,  nombre  12  : « Sept  chefs 
des  onze  mille  vierges  de  Cologne,  dans  des 
bourses  de  taffetas.  > 

On  voit  par  les  inventaires  précédents 
que  ces  chefs  avaient  été  dans  autant  de 
coupes  d'argent,  et  qu’ils  n’étaient  plus  que 
dans  des  bourses  de  taffetas,  comme  re- 
marque celui  que  nous  venons  de  rapporter 
le  dernier;  ce  qui  nous  fait  croire  que  ces 
coupes  n'y  étaient  alors,  et  que  ce  que  l’on 
dit  avoir  été  ravies  par  le  sieur  de  Saint- 
Germain,  durant  le  trouble  dont  nous  ayons 
déjà  parlé,  nombre  20,  est  bien  probable  ; 
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rar  c’esl  peu  de  temps  après  ce  Iroublo  que 
ledit  inventaire  fut  fait. 

Celui  de  1039,  nombre  8 : « Sopt  corse- 
lets de  bois  doré,  où  se  trouva,  en  celui  oui 
fut  le  premier  présenté,  le  chef  d'uno  des 
vierges  et  martyres  de  Cologne  qui  avait 
au  devant  le  coup  de  son  martyre.  Dans  le 
deuxième  fut  trouvé  le  chef  de  sainte  Al- 
bine,  viergo  ol  martyre  de  Cologne.  Dans  le 
troisième  fut  un  autre  chef  d'une  autre 
vierge  et  martyre  de  Cologne,  avec  les 
marques  de  son  martyre.  Dans  lu  quatrième 
fut  le  chef  d'une  autre  vierge  et  martyre 
avec  du  sang  au  devant  et  le  coup  du  mar- 
tyre. Dans  le  cinquième  et  sixième  et  le 
septième  furent  trouvés  trois  autres  chefs 
des  sept  vierges  et  martyres  de  Cologne.  • 

Les  corselets  do  bois  où  l'on  trouva  les 
chefs  des  sept  vierges  et  martyres  selon  cet 
inventaire  se  voient  encore  à présent,  et  ou 
s'en  sert  à certain  temps  de  l'année  oour 
orner  l’autel;  mais  on  u’y  tient  plus  ’ les- 
dits  chefs,  qui  demeurent  toujours  daus  lo 
trésor  avec  lu  reste  des  reliques. 

XXVI.  — Des  eitementi  de  ta  taiaie  Vierge . 

Une  image  do  la  Vierge,  en  bosse  d’an- 
geiit  dessus  .assise  sur  un  siège  où  il  y a 
deux  anges  d'argent  doré  aux  deux  côtés, 
tenant  sur  ses  genoux  le  petit  Jésus  cou- 
ronné. Sous  les  pieds  du  ladite  Vierge  sont 
quelques  pierres  à l’entour  en  façon  de 
chapelet,  et,  plus  bas,  un  petit  cristal  sous 
lequel  nous  avons  trouvé,  plié  dans  de  la 
lotie  et  dans  quelques  autres  draps  de  soie, 
un  petit  drapeau  comme  rouge,  et  au-des- 
sus, cet  écrit  en  parchemin  : Pannus  ute  fuit 
de  ceslimenlis  sanctœ  Dti  Genitricis.  Tuut  le 
reliquaire  est  haut  envirou  d’un  pied  et 
demi.  On  a coutume  de  l'exposer  sur  le  ta- 
bernacle les  jours  des  fêles  de  la  Vierge. 

Les  inventaires  de  1495  et  1515  n’en  par- 
lent pas,  sans  doute  parce  qu'elle  n’y  était 
pas  encore. 

Celui  de  1566  en  dit  ceci,  nombre  12: 

« Une  image  de  Notre-Dame,  d'argent,  te- 
nant l'imago  d'un  enfant  garnie  de  pierre- 
ries, partie  surdorée,  courounéc,  enchéssée 
de  bois.  » 

Celui  de  1567,  nombre  12:  s Une  imago 
du  la  Vierge  Marie,  d’argent  par  le  dessus, 
et  dedans  de  bois  , et  dorée  è beaucoup 
d'endroits,  garnie  de  pierreries.  » 

Celui  de  1575,  nombre  12:  « Uno  image  do 
la  Vierge  Marie,  assez  grande,  qui  est  d'ar- 
gent comme  feuilles,  et  dedans  de  bois  et 
durée  par  lieux,  et  garnie  de  pierreries.  » 

Celui  do  1611,  nombre  24  : • Une  assez 
grande  image  de  la  Vierge  tenant  son  Fils, 
relevée  en  bosse  d'argent  doré  , non  mas- 
sive. » 

Celui  de  1639,  nombre  41  : « Une  Nolro- 
Dame,  d'argent,  qui  lient  un  petit  Jésus 
outre  ses  bras.  » 

De  tous  ces  inventaires  il  n'y  en  a aucun 
qui  lusse  mention  des  vétemenls  de  la 
Viurgo  que  nous  avons  trouvés  sous  le  cris- 
tal rond,  comme  uous  avons  dit,  peut-être 
p.-  rco  qu'ils  il 'y  avaient  pas  pris  garde. 


XXVII.  — Del  cheveux  de  la  sainte  Vierge:  reliques 

de  sainte.  Marie-Uadeleine,  de  sainte  Catherine, 

etc. 

' Une  autre  petite  image  d'argent  de  la 
Vierge,  en  bosse,  assise  dans  une  chaire, 
tenant  un  petit  sur  les  genoux,  au-dessus 
de  laquelle  est  une  pomme  de  cristal,  où 
nous  avons  trouvé  quatre  petits  paquets, 
dans  un  desquels  il  y a des  cheveux  pliés 
de  quelques  étoffes,  où  est  attaché  un  billet 
où  est  écrit  : De  capillis  b ta  toc  Virginie  Ma- 
ria. Dans  le  second,  quelques  petits  dra- 
peaux pliés  dans  du  taffetas.  Dans  le  troi- 
sième, quelques  cheveux,  un  petit  morceau 
de  bois,  un  petit  osselet  et  une  pierre  blan- 
che ; le  tout  dans  du  taffetas  feuille  morte. 
Dans  le  quatrième,  quelques  cheveux  en 
petits  morceaux  , une  pierre  blanche  et 
quelques  cendres , pliés  comme  le  pré- 
cédent. 

Quoiqu'il  n’y  ait  pas  d'écriteau  sur  les 
trois  derniers  paquets,  on  poul  néanmoins, 
par  les  inventaires,  savoir  quelles  sont  les 
reliques  qui  sont  au  dedans,  parce  que  les 
inventaires  de  1495  et  1515  assurent  qu’il 
y avait  dans  le  reliquaire  nommé  de  sainte 
Madeleine,  dont  nous  parlerons  plus  bas  : 
De  cunabulo  et  ossibus  beatœ  Marin  Matjda- 
lenœ  et  de  vestimcnlis  e jus.  Or,  ne  trouvant 
point  d’autre  vêlement  dans  tout  le  trésor, 
ni  mémo  dans  les  inventaires,  que  ceux  de 
ja  Vierge  qui  ont  leur  écriteau,  et  ceux-ci, 
il  faut  sans  doute  que  ces  trois  derniers 
paquets  soient  desainleMadeleine,  et  qu'on 
les  ait  tirés  de  leur  reliquaire  pour  lus  met- 
tre dans  celui-ci.  Il  y a aussi  apparence 
qu’on  y changea  tout  ensemble  de  cunabulo 
et  ossibus,  y trouvant  aussi  dans  lesdils  pa- 
quets quelques  morceaux  de  bois  et  des  os 
qui  peuvent  bien  être  de  la  sainte  dont 
nous  parlons. 

Quant  è ce  qu’il  y a du  bois  et  des  os 
dans  chacun  des  deux  derniers  paquets,  on 
pourrait  bien  croire  qu’ils  ont  été  partagés 
pour  en  mettre  en  divers  reliquaires  ; mois 
il  y a plus  d'apparence  qu’on  a pris  un  de 
ces  paquets  d'un  autre  reliquaire  que  nous 
ne  trouvons  plus,  et  dont  les  mêmes  inven- 
taires font  mention  au  nombre  43,  où  il  y 
avai',  entre  autres  reliques,  de  capillis  béa- 
tes Catharina . de  cunabulo  et  ossibus  beatœ 
Maria  Magdulcnœ  ; de  sorte  qu'un  peut 
croire  qu’il  y a dans  un  de  ces  paquets  des 
cheveux  de  sainte  Catherine,  puisqu’ils  no 
snnl  dans  aucun  autre  reliquaire,  et,  dans 
les  autres  deux  paquets,  de  cunabulo  et 
ossibus  beatœ  Magdalcnœ . Le  catalogue  dit 
aussi  qu’il  y a des  cheveux  de  sainte  Made- 
laiuo  que  nous  ne  trouvons  pas  ailleurs,  ce 
ui  nous  a obligés  de  mettre  sur  le  premier 
e ces  trois  derniers  paquets  : De  vestimen- 
tis  beatœ  Mariœ  Maijdalcnœ.  Kl,  d'autant 
qu'on  ne  saurait  discerner  les  cheveux  de 
ces  deux  saintes  qui  sont  dans  les  autre* 
deux  paquets,  nous  avons  mis  au-dessus  : 
De  capillis  beatœ  Calharinœ,  et  de  capillis, 
cunabulo  et  ossibus  benlœ\Muriœ  Magdalenœ , 
et  les  avons  transportés  dans  le  reliquaire- 
de  sainte  Madeleine. 
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A Pouvorlure  du  cristal  dudit  reliquaire 
où  nous  avons  trouvé  cos  saintes  reliques, 
qui  est  garni  d’argent,  il  y a ces  mots  gra- 
vés dessus  : Hoc  mi  dédit  Deo  et  B.  Morice 
Grandimontii  Parue  de  Quinbac.  Le  pied 
sur  lequel  est  ce  cristal  est  rond,  d’argcal 
duré  en  certains  endroits. 

Les  inventaires  de  1495  et  1515  disent 
ceci,  nombre  17  : « One  outre  petite  image 
de  Notre-Dame,  sur  un  pied  d'argent,  assise 
sur  une  chaise,  qui  est  sur  un  cristal 
rond,  » 

Celui  de  1566,  nombre  15  : « Dne  imago 
de  Notre-Dame  sur  un  vase  do  cristal,  et 
le  pied  eu  façon  de  calice  d'argent  doré.  » 

Celui  de  1567,  nombre  15  : « Vu  reli- 
quaire de  la  Vierge  Marie,  où  il  y a du  oris- 
tallin , et  par  le  dessus  une  petite  image  de 
la  Vierge,  et  des  reliques  au  dedans.  » 

Celui  de  1575,  nombre  15:  s Un  reliquaire 
de  la  Vierge  Marie,  où  il  y a du  cristallin 
fait  en  façon  d'un  petit  vaisseau  ; et  par  le 
dessus,  l’image  de  la  Vierge,  et  dedans  quel- 
ques reliques.  » 

Celui  de  1611.  nombre  21:  «Une  Notre- 
Paine  d'argent  sise  dans  une  chaise.  » 

Celui  du  1639,  nombre  12 :«  Un  reli- 
quaire d’argent  où  est  une  Notre-Dame  des- 
sus, dans  lequel  se  trouvent  trois  petits 
paquets  de  cheveux,  dont  II  y en  a un  de 
ceux  de  Notre-Dame.  Il  y a aussi  deux  pier- 
res et  reliques  sans  écriteau.  > 

XXYIB. — Dm  bandeau  de  taint  Jean-Baptiite. 

Le  bandeau  de  saint  Jean  Baptiste,  ou- 
vragé en  certains  endroits  de  soie  de  diver- 
ses couleurs,  et  où  paraissent,  vers  le  mi- 
lieu, quelques  marques  de  son  sang,  est 
large  de  trois  bons  doigts,  et  long  environ 
d’un  pied  et  demi,  couvert  d'un  taffetas 
çougo  bordé  de  quelque  dentelle  d'argent, 
et  où  est  attaché  cet  écriteau  : De  panua 
quo  collum  bealittimi  Joannii  Baplislce  in- 
rolutum  fuit  in  decollatio ne  tua,  et  etiam  de 
lunguine  ipsius  apparel  in  panne. 

On  dit  que  le  Pape  Clément  V,  passant  à 
Cirandmont,  en  prit  la  moitié  que  beaucoup 
de  personnes  assurent  avoir  vue  à Home, 
dans  l’église  de  Saint-Jean  de  f.alran;  et  un 
des  invenlaires  dit  que  c’est  la  première 
ceinture  de  la  fille  d’Hérodias  qu’elle  donna 
lorsque  le  saint  fut  décollé.  On  garde  cette 
précieuse  relique,  comme  on  a fait  jusqu’à 
présent,  dans  une  boite  d'ivoire  garnie  d'ar- 
gent. 

Les  inventaires  de  H95  et  1515,  nomhra 
î’r  : « Une  boite  d’ivoire  où  est  le  bandeau 
de  monsieur  saint  Jean-Baptiste.  > 

Celui  de  1566,  nombre  51  : « Dne  botte 
d’ivoire  ayant  le  bandeau  de  monsieur 
saint  Jean,  • 

Celui  de  1575,  nomhre  29  : n Le  bandeau 
de  monsieur  saint  Jean-Baptiste,  qui  est  la 
ceinturedc  la ijlle d’Hérodias,  qu’elle  donna 
en  son  martyre,  étantdans  une  boite  d’ivoire 
garnie  d’argent,  où  ledit  bandeau  a coutume 
d'êlre  mis  par  ci-devant.» 

Celui  de  1611,  nombre  23  : • La  moitié  du 
bandeau  ce  monsieur  salut  Jean-Baptiste 


dans  une  botte  d’ivoire  garnie  d argent.  » 

Celui  de  1639,  noinbro  là  : « Due  petite 
botte  d'ivoire,  où  se  trouve  la  moitié  du 
bandeau  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  est  ta- 
ché du  sang  dudit  saint.  » 

XXIX.—  Dieertet  reJiq ttei. 

ün  reliquaire  d’argent  doré,  orné  de  pier- 
reries, au  haut  duquel  il  y a un  cristal  carré 
un  peu  long,  et,  par-dessus,  quelque  feuil- 
lage; le  pied  est  carré.  Autour  dudit  cristal 
sont  quatre  petites  laurs,  et  plus  bas  une 
pomme  d'argent  pleine  de  quelques  pierres 
par  dedans,  de  petits  os  et  d'un  morceau  de 
bois,  couverte  par-dessus  de  quelques  figures 
d’animaux,  et  plus  haut  nous  avons  trouvé 
tout  plein  d'ossements  et  autres  saintes  re- 
liques dont  les  noms  sont  gravés  au-dessous 
du  pied  : In  hac  philaderia  eunt  h ce  reliquiœ: 
quidam  pilut  Domini  ; de  tunica  inconeulili  ; 
de  cruce  Domini;  de  tepuicAro  Domini;  de 
tabula  in  qua  fuit  posilum  cornue  Domini  ; 
de  tepukhro  beatee  Marict  ; de  vestimenlii 
iptiut  benli  donnait  Baptiita  ; de  eancto  An- 
drea ; de  tandis  Philippo,  Barlolomeo , Bar- 
«nia,  Thoma,  Jacobo,  apoitolii,  et  Innoçen- 
tibut;  de  sanclit  Afarco,  ïuca.evangelutii ; de 
tancto  Stepliana  , protamartyre  ; de  tanclit 
Laurenlio,  Vincenfio  , Iguatio,  F.uttachio, 
Thtodata.  Eleuterio,  martgribut;  de  tanclit 
Martina , Nicolaa,  Jacobo  Pcrsiœ;  de  tanche 
Gregorio , Hycronimo;  detapdit  Zebcdao , Si- 
meune;  dt  tondit  Maria  Magda/cnu,  Euphc- 
mia,  Calharina  ; de  tpinit  çorona  Domini 

Les  inventaires  de  1595  et  1515.  nombre 
27,  en  parlent  ainsi  : « Dn  reliquaire  à pied 
carré,  d’argent  duré,  garni  de  diverses  pier- 
res; au  haut  un  cristal  carré,  et,  au-dessus, 
un  chapiteau  à feuillage;  et,  autour  dudit 
cristal,  qualro  tourelles.» 

Celui  de  1566,  nombre  20  : « Un  reliquaire 
d'argent  sur  un  pied  d’argent  doré  garni  do 
pierreries,  carré,  et  le  milieu  ayant  quatre 
petits  clochers  et  des  petites  pierres  pen- 
dantes. » 

Celui  do  1567,  nombre  21  : «Une  pièce 
d'argent  doré  carrée,  où  sont  quatre  petits 
clochers  d'argent  et  de  cristallin  et  de  per- 
les, qui  pendent  tour  à tour  d’icelle,  garnis 
dn  pierreries,  où  il  y a du  cristallin  et  une 
pièce  d'argent  doré  par  ie  dessus  bien  ou- 
vrée. » 

Celui  de  1575,  nombre  21  : « Dn  reli- 
quaire d’argent  doré,  où  il  y a quatre  pe- 
ins clochers  et  quelques  perles  et  cristallin 
peudaul  autour,  et  quelques  petites  pierre- 
ries et  une  pierre  d’argeul  doré  par-dessus, 
le  tout  bien  ouvré.  » 

Celui  de  1611,  nombre  25  : « ün  richo 
reliquaire  enchâssé  d’argent,  en  forme  car- 
rée, où  il  y a plusieurs  saintes  reliques,  les 
noms  desquelles  sont  gravés  au  pied  : De 
eancto  Joanne  Baptiita,  etc.  » 

Celui  de  1639,  nombre  18  : « Un  reli- 
quaire d’argent  doré  garni  de  pierreries 
sans  reliques.  » 

Cet  inventaire  se  trompe  en  disant  qu’il 
n’y  a pas  de  reliques  : sans  doute  ils  ne 
purent  pas  l’ouvrir,  cumule  il  l'assure  du 
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suivant,  leqael  nous  avons  ouvert  comme 
le  précédent,  et  les  avons  trouvés  pleins 
de  reliques,  etc. 

XXX.  — De  saint  Blaite,  martyr  ; de  sainte  Barbe  ; 
du  litre  de  la  croix  de  Noire-Seigneur  J/im- 
Christ;  de  saint  Ignace,  martyr,  etc. 

Un  reliquaire  de  cuivre  doré,  orné  de 
tous  côtés  de  pierreries,  dont  le  pied  est 
de  six  demi-cercles  disposés  en  rond,  et  le 
haut  aussi,  où  il  y a sur  chacun  d'iceux  un 
petit  cristal  qui  se  ferme  avec  un  couvorclo 
de  cuivre  doré,  et  un  an  milieu  de  ces  sus- 
dits cristaux,  où  nous  avons  trouvé  un  os 
un  peu  brisé,  plié  de  quelque  drap,  sur  le- 
uel  est  ce  billet:  Blatii,  mari,;  (dus un  ns 
e la  grosseur  d'une  noisette,  plié  de  taffe- 
tas blanc;  plus  un  petit  os  dans  du  taffetas; 
plus  un  petit  os  dans  quelque  drap;  le  tout 
sans  billet.  Tous  les  autres  cristaux  sont 
remplis  de  sainls  ossements.  Il  n'y  a point 
d'autre  écriteau  que  celui  qui  est  a I lâché 
en  un  d'iceux,  qui  peut  suffire,  joint  le  té- 
moignage de  quelques  inventaires,  pour 
croire  qu'il  y a de  toutes  les  reliques  qui 
sont  contenues  dans  l’écrit:  In  critlaUa 
eu  ni  hœ  retiquia  : de  snncta  Barbara  ; de  li- 
tuto  sonda  Cruc.it  ; de  eancto  Ignacio  ; de 
tancla  Margarita  ; de  tandis  Leonardo,  Phi- 
lippo,  apostolis.  Vin  S!  u , e I de  lancea  eancli 
Blatii,  murtyrii  ; de  sanclo  Laurentio  ; de 
tandis  Ckristophoro,  Duonisio. 

Les  in  vi:  niai  res  de  1495  et  de  1315  en 
font  mention  en  cette  sorte,  nombre  38  : 
« Un  assez  beau  reliquaire  de  cuivre  doré, 
tout  le  pied  garni  de  pierres  sur  menuise- 
rie, au  haut  duquel  il  y a un  cristal  garni 
d'argent  doré  ou  de  laiton,  et  autour  dudit 
cristal  six  autres  burettes  de  cristal.  > 

Ces  inventaires,  avec  quelques  autres, 
ne  disent  pas  qu'il  y eût  ici  les  reliques  que 
nous  y trouvons  aujourd'hui  ; mais  ils  font 
mention  d'un  autre  reliquaire,  dont  nous 
parlerons  entre  les  perdus,  où  ils  ossurent 
qu'elles  étaicut  alors.  Néanmoins,  puisque 
nous  trouvons  tous  les  noms  des  mûmes 
saints  dans  le  billet  qui  est  attaché  & celui- 
ci,  on  doit  croire  qu’elles  ont  été  transférées 
avec  le  môme  billet. 

Celui  do  1366,  nombre  27  : « Un  reliquaire 
de  cuivre  doré,  ayant  sept  petits  clochers 
garnis  do  pierreries,  ayant  los  reliques  do 
saint  Oreilhe,  etc.  » 

Celui  de  1573,  nombre  37  : « Un  gros  re- 
liquaire bas,  de  enivre  doré,  émaillé,  cou- 
vert de  pierreries  ; dessus,  sept  petits  vases 
où  il  y a dedans  des  reliques  de  plusieurs 
saints.  • 

Celui  de  1611,  nombre  32:  « Un  reliquaire 
de  cuivre  doré,  enrichi  de  pierreries,  où  il 
y a des  saiutcs  reliques,  comme  de  sainte 
Barbe,  etc.,  de  titulo  sondai  Crucit,  avec 
quatre  petits  clochers  autour.  » 

Cet  inventaire  ne  fait  mention  que  de 
quatre  clochers,  ce  qui  nous  donne  lieu  de 
croire  qu’il  s’en  était  écarté  quelques-uns, 
tar  nous  en  trouvons  aujourd’hui  six  autour 
de  celui  du  milieu. 

Celui  de  1639,  nombre  17;  « Un  reliquaire 


d’argent  doré,  orné  de  pierreries  et  de  plu- 
sieurs cristaux  en  forme  de  polîtes  tours, 
où  il  y a un  écriteau  en  parchemin  qui  con- 
tient les  reliques  de  sainte  Barbe;  uu  litre 
de  la  sainte  croix  ; de  saint  Ignace,  martyr; 
de  sainte  Marguerite,  etc.  Le  susdit  reli- 
quaire ne  se  peut  ouvrir.  ». 

Ce  reliquaire  n’est  que  de  cuivre  doré,  et 
non  pas  u'argent,  et  s'ouvre  en  sept  en- 
droits, è savoir  au  haut  du  chaque  cristal, 
qui  se  ferment  en  façon  de  burette. 

XXXI.  — Des  cheveux  de  la  sainte  Vierge  • une  dans 
de  sainl  Marital,  apôtre. 

Un  reliquaire  d'argent  doré,  enrichi  de 
pierreries,  le  pied  rond,  en  dedans  duquel 
il  y a comme  une  clochette  d'argeul,  tlplus 
haut  est  gravé  au  dehors  : De  eapillis  beata 
Dei  Geuetricis  Maria,  lesquels  cheveux  sont 
maintenant  où  nous  avons  dit,  au  nom- 
bre 27,  dans  le  petit  reliquaire  de  la  Vierge, 
et  par-dessus  il  y a gravé  : Dent  sandi  Mar- 
tialis,  apotioli  ; et,  plus  haut  est  enchâssé 
un  cristal  long  et  rond,  sur  lequel  sont 
gravées  quelques  fleurs  de  lis,  et  dedans  il 
y a une  dent  de  saint  Martial,  où  nous 
avons  mis  cet  écrit  : Dent  «unert  Martialit , 
Lemovicentit  episcopi. 

Les  inventaires  de  1493  et  1315,  nom- 
bre 19  : • Un  reliquaire  d'argent  doré  3 pied 
rond,  auquel  est  une  dent  de  monsieur 
saint  Martial.  » 

Celui  de  1566,  nombre  18  : a Un  reli- 
quaire dont  le  pied  est  d'argent  en  la  ma- 
nière d’un  calice,  ayant  des  pierreries,  au. 
milieu  duquel , devers  la  sommité,  ayant 
du  cristal,  où  il  y a une  dent  de  monsieur 
saint  Martial.  » 

» Celui  de  1567,  nombre  13  :<  Uu  reli- 
quaire d'argent  doré  , garni  de  pierreries,, 
où  il  y a une  dent  de  monsieur  saint  Mar- 
tial. » 

Celui  de  1575  , nombre  13  : • Un  reli- 
quaire d'argent  doré  , garni  de  pierreries, 
où  est  une  dent  de  monsieur  saint  Martial , 
apôtre.  » 

Celui  de  1611,  nombre  22  : < Une  dont  do 
saint  Martial,  enchôssée  dans  du  cristal  suc 
un  pied  d’argent  doré  avec  piorreries.  » 
Celui  de  1639,  nombre  15:  • Un  reli- 
quaire d'argent , garni  de  pierreries , où  il 
a uue  dent  de  saint  Martial , évûque  de 
imoges.  » 

XXXII. — Des  sainls  Junien  et  Amarul,  confesseurs, 
et  de  ta  courroie  de  Noire-Seigneur  ; de  munP 
Fiacre,  sainl  Valérie,  etc. 

Un  reliquaire  d'argent , qui  est  doré  eu 
certains  endroits,  le  pied  rond,  autour  du-, 
quel  il  y a gravé  : F.  P.  de  Monlvat  me  fe- 
cil  fieri.  Retiquia  benlorum  Juniani  et 
Amandi , et  corrigia  Doinini.  El  sur  le  pied- 
est  gravée  uuo  image  , au  côté  de  laquelle 
il  y a gravé  : Beatus , et  de  l'autre  : Aman- 
dût.  Plus  haut  il  y a un  cristal  enchâssé  en 
argent  rond  , gros  et  long  environ  de  cino, 
travers  de  doigt , dans  lequel  nous  avons 
trouvé  un  os  du  doigt  plié  de  taffetas,  sur 
lequel  on  voit  cet  écrit  : Sandi  Fiacrii.  Plus 
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un  os  |>1M,  plié  «le  taffetas,  el  encore  d’un 
autre  par-dessus.  Plus  un  paquet  où  il  y a 
un  petit  os  du  doigt,  plié  de  toile,  dans  la- 
quelle sont  quolqucs  morceaua  de  bois,  le 
tout  plié  encore  de  taffetas.  Plus  un  autre 
paquet  où  il  y a un  os  plié  dans  du  taffe- 
tas. Plus  deux  autres  petits  os  sans  être 
pliés  dans  du  taffetas  , quelques  morceaux 
de  bois  , le  tout  dans  une  bourse  de  soie. 
Au  haut  du  cristal  il  y a une  image  d'ar- 
gent. en  bosse,  sons  le  pied  de  laquelle  est 
gravé  : ttealui  Juniunus  , par  où  l’on  voit 
que  c’est  l’image  <le  saint  ionien  , cl  non 
pas  de  saint  Fiacre , quoiqu'on  lui  donno 
ordinairement  ce  nom  , et,  par  l'inscription 
ui  est  autour  du  pied  , que  ce  reliquaire  a 
té  fait  pour  mullre  les  reliques  de  saint 
]iinien<et  saint  Amand  : d’où  l’on  peut  pro- 
bablement inférer  qu'elles  y sont  encore, 
puisque  nous  ne  trouvons  pas  qu'elles  en 
aient  ôté  tirées  ; mais , pour  ue  pas  se  trom- 
per, nous  y avons  mis  lu  paquet  de  celles 
il»  saint  Juiiien  qui  était  dans  lo  reliquaire 
de  saint  Guillaume,  dont  nous  parlerons. 
Quant  5 ce  qu'il  ajoute  : Et  corrigiœ  Do- 
mini,  nous  ne  trouvons  rien  qui  ressemble, 
dans  ce  reliquaire  , è des  courroies.  Il  y a 
aussi  dans  ce  cristal , comme  on  tient  tirer 
des  inventaires,  des  reliques  : Sancti  Ca- 
thaldi,  lancii  Yalerici,  Sancti  Joseph),  quoi- 
qu'on no  puisse  distinguer  que  celles  de 
saint. Fiacre,  où  est  le  billet.  C'est  pourquoi 
nous  y avons  attaché  cet  écriteau  : De  reli- 
quiis  landorum  Fiacrif  et  Juniani , confes- 
torum ; et,  de  l'autre  côté  : Sancto  Air.ando, 
confessore;  Cathatdo,  epiicopo  ; Valerico , 
confessore,  et  Jottpho. 

Il  faut  remarquer  que  les  saints  dont 
nous  niellons  les  noms  au  derrière  de  nos 
billets,  sont  ceux  que  nous  n’avons  pas 
trouvés  écrits  dans  d'autres  billets. 

Les  inventaires  de  1595  et  1515,  nombre 
40.  t Un  vaissesu  ou  reliquaire  d’argent, 
auquel  est  un  cristal  garni  d'argent  menuisé, 
et,  au-dessus  dudit  cristal,  une  imago  d’ar- 
gent tenant  une  croix  comme  saint  Michel, 
dans  lequel  il  y a des  reliques  : Sancti  Ca- 
Ihaldi  ; lundi  Yalerici;  de  claco  Domini  el  de 
oue  Joseph  ; de  sancto  Fiacrio.  » 

Il  y a quelque  apparence  que  toutes  ces 
reliques  y sont  encore,  comnio  nous  avons 
dit , excepté  de  claeo  Domini , où  nous  uo 
trouvons  rien  qui  en  approche. 

Celui  de  1560  , nombre  38  : > Un  reli- 
quaire de  saint  Fiacre  d'argent  doré,  a 
Celui  de  1575,  nombre  34  : « Un  reli- 
quaire de  saint  Fiacre  et  saint  Amand,  d’ar- 
gent doré,  ayant  uu  cristal  où  sont  les  re- 
liques. > 

Celui  do  1611  . nombre  29  : « Un  reli- 
quaire de  saint  Fiacre,  d'argent  massif,  le 
vase  de  verre  , et  uno  image  d’argent  au- 
dessus,  qui  est  aussi  d'argent.  > 

Celui  de  1639,  nombre  25  : « Dn  reli- 
uaire  d'argent;  au-dessus,  un  saint  Fiacre 
'argei.il;  on  y trouve  un  qs  dudit  saint, 
plus  uu  morceau  do  bois  sans  billet;  plus 
Un  os  de  sainte  Valérie  ; plus  uu  os  du  saiut 
CUboIdc.  a 


Il  dit  qu'il  y a dedans  un  os  de  sainlo  Va- 
lérie, mais  nous  n'y  trouvons  pas  de  mar- 
quo  qui  puisse  nous  lo  prouver;  il  faut 
qtt’il  ait  pris  sainte  Valérie  pour  saint  Va- 
lérie. 

XXXIII.  De  soin)  Sytreilre,  Pape  ; de  saint  Jean  ; 
de  sainte  Madeleine,  etc. 

Un  reliquaire  fait  en  burette  de  cristal , 
haut  d’un  dmni-pied  , garni  d'argent , où 
nous  avons  trouvé  douze  petits  paquets  de 
reliques,  toutes  pliées  de  laffelas  blanc,  en 
l’un  desquels  il  y a un  petit  os  avec  ce  bil- 
let par-dessus  : Sancti  Sglreslri,  papa  ; plus, 
dans  un  autre  paquet,  une  dent  sans  écri- 
teau, qui  pourrait  bien  être  de  saint  lenn, 
parce  que  les  inventaires  de  1495  et  1515 
font  mention  d'une  dont  de  ce  saint  qui 
était  dans  un  reliquaire  qui  ne  se  trouve 
plus,  comme  nous  dirons  au  nombre  des 
perdus.  Dans  tous  les  autres  paquets  il  y a 
de  petits  os  , excepté  deux , où  il  y a quel- 
ques petites  pierres. 

Nous  ne  saurions  dire  nu  vrai  de  quels 
saints  sont  ces  reliques  qui  n'ont  point  d'é- 
critean,  et  parce  que  les  inventaires  appel- 
lent tous  cette  burette  de  sainte  Madeleine, 
ol  qu'ils  assurent  qu’il  y avait  dedans  : 
De  cunal/ulo  et  ossibus  beatœ  Maria  Magda- 
leva , et  veslimentis  ejus.  Nous  y avons  mis 
tout  ce  que  nous  y avons  trouvé  dans  le 
petit  reliquaire  de  là  Vierge,  et  même  uu 
paquet  de  cheveux  de  sainte  Catherine,  no 
nnu vaut  distinguer  de  ceux  de  sainte  Made- 
leine, et  y avons  attaché  cet  écrit  i De  reli- 

Îuiis  sancti  Sglcrstri , et  par  derrière: 
>e  capiltis,  de  restimenlis , eunabulo  el  ossi- 
bus  bealæ  Maria  Magdalena  ; de  capillù 
beata  Calharinœ  et  de  allie.  La  burettu  où 
sont  iesdiles  reliques  est  sur  une  plaque  ron- 
de, de  cuivre  doré,  où  il  y a autour  six  pe- 
tits clochers  de  même  matière,  et  par-des- 
sous  sont  attachés  quelques  pendants  de 
cuivre  doré  , faits  en  façon  de  petites  clo- 
chettes; le  pied  est  de  cuivre  doré,  où  est 
un  petit  cristal  au  milieu,  gros  comme  une 
noix,  haut  environ  d’un  pied. 

Les  inventaires  de  1595  et  15(5  en  disent 
ces  mots,  nombre  33  : « Un  reliquaire  de 
cuivre  doré,  è pied  de  calice  rond,  au  haut 
duquel  est  une  façon  d'aiguière  de  cristal , 
garnie  d'argeni,  autour  de  laquelle  sunt  des 
taurailles  de  laiton  doré  , et  dedans  icelles 
sont  : De  eunabulo  cl  ossibus  bealæ  Maria 
Mngdalcnœ , el  eestimentis  ejus.  » 

Celui  de  1566,  nombre  32  :«  Un  reli- 
quaire fait  en  vase  , ayant  le  pied  en  façon 
du  calice,  qui  est  de  cristal  garni , ayant 
des  reliques  do  sainte  Madeleine  el  au- 
tres. » 

Celui  de  1575,  nombre  30:  « Un  reli- 
quaire en  vase  du  cristal , qui  est  le  reli- 
quaire de  sainte  Madeleine  sur  uu  pied  de 
cuivre  doré  émaillé,  ayant  dessus  cinq  pe- 
tits clochers.  Il  se  peut  faire  qu’il  n’y  avait 
alors  que  cinq  clochers.  Toutefois  les  autres 
on  mettent  six  , comme  aussi  il  se  voit  au- 
jourd'hui. > 

<'.’liii  de  1611,  nombre  37  : • Uu  beau  ro- 
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li<|uaire  tld  sainte  Madeleine  ED  forme  de 
vase  de  cristal , le  pied  et  le  dessous  do 
cuivre  duré  , où  il  y a cinq  petits  clo- 
chers. » 

Celui  de  1639.  nombre  87  : ■>  One  burette 
de  cristal,  garnie  de  cuivre  doré,  pleine  de 
petits  ossements.  On  y trouve  une  dent, 
plus  un  billet  qui  dit  des  reliques  de  saint 
Sylvestre,  Pape.  Ce  sont  parcelles  d'osse- 
ments. » 

XXXIV.  — De  saint  André  ; de  ■ oint  Etienne 
martyr,  j aiiu  Martin,  etc. 

Un  reliquaire  de  cuivro  doré,  où  il  y a 
sur  une  plaque  ronde  six  petits  clochers, 
et,  au 'milieu,  une  agate  de  ta  grosseur 
d’un  œuf  ou  environ,  garnie  d’argent,  en 
manière  de  burette,  où  nous  avons  trouvé 
un  petit  os  plié  avec  du  taffetas  rouge,  sur  le- 
quel est  écrit  : Dr  Costa  tancli  Andrea;  plus 
un  autre  os,  plié  comme  le  précédent,  où 
est  attaché  ce  billet  : De  sancto  Stephano  ; 

lus  un  outre  petit  os  dans  une  bourse 

tanche,  et  quelques  cendres  et  petits  osse- 
ments non  pliés,  sans  écriteau.  On  peut 
néanmoins,  avec  raison,  se  servir  du  té- 
moignage dos  inventaires  pour  dire  qu'il 
y a des  reliques  de  saint  Martin,  et  coninio 
assure  aussi  le  billet  qui  est  par  dehors. 

1 e pied  dudit  reliquaire  est  rond,  de  cuivre 
doré,  où  sont  gravées  en  bas  quatre  Ogures, 
dont  l’une  est  du  crncilix,  etc.;  le  tout  de 
la  hauteur  quasi  d’un  pied. 

Les  inventaires  de  1*95  et  1513,  nombre 
31  : ■ Un  reliquaire  de  cuivre  doré,  au 
bout  duquel  il  y a un  vaisseau  en  manière 
d’u.ie  burette  do  verre  enchâssée  en  argent, 
envirounée  de  six  tourelles  de  laiton  doré, 
où  pend  un  écrit  de  parchemin  : De  sancto 
Uarlino;  de  cosla  beali  Andrea  : sancli  Sle- 
phani , prolomartyris.  » 

Celui  de  1566 , nombre  50  : • Un  ro- 
liquaire  ayant  vase  de  cristal  garni  de  cui- 
vro doré,  ayant  six  clochers,  le  pied  de 
cuivre  doré,  et,  au  milieu,  une  pommade 
cristal.  > 

Le  vase  do  ce  reliquaire  ne  saurait 
être  de  cristal,  et  on  croit  communément 
que  c’est  une  agate  : il  n’est  pas  aussi 

farni  de  cuivre,  mais  d’argent  doré,  ni 
maillé,  si  par  ce  mot  il  n'entend  parler 
qu’il  est  orné  de  pierreries. 

Celui  de  1575,  nombre  31  : « Un  reli- 
quaire de  saint  André,  de  saint  Etienne, 
protomartyr,  qui  est  d’agate,  de  cuivro  doré 
émaillé,  et  six  petits  clochers  sur  uu  pied 
de  cuivre  doré.  » 

Celui  de  1611,  nombre  39  : « Un  reli- 
quaire de  cristal,  do  cuivre  doré,  où  il 
y a six  clochers,  de  saint  Martin,  évêque 
et  confesseur;  saint  André  et  saint  Etienne, 
prolomartyr.  » 

Celui  de  1639,  nombre  30  : « Un  reli- 
quaire où  est  une  petite  burette  dessus 
et  des  reliques  de  saiut  André  et  saint 
Martin.  > 

Nous  yen  trouvons  aussi  de  saint  Etien- 
no,  prolomartyr,  avec  leur  billet. 


XXXV.  — De  saint  Sébastien. 

Un  reliquaire,  ayant  une  petite  statue 
d’argent  de  saint  Sébastien  alléché  à un 
arbre  et  percé  do  flèches,  sur  une  base 
de  cuivre  duré,  où  il  y a un  verre  au  mi- 
liou  qui  avance  sur  le  devant,  h travers 
lequel  ou  voit  un  paquet  plié  de  lafletas 
rouge  avec  cet  écrit  par-dessus  : De  tanclo 
Sebasliano,  dans  lequel  nous  avons  trouvé 
un  os  du  pouce  de  la  grosseur  d’une  noi- 
selle.  Autour  de  cette  base  on  volt  plu- 
sieurs ligures  en  émail,  entre  autres,  aux 
deux  cêtés  de  devant,  les  armes  de  M. 
Anlnine  l'Allemand,  évêque  de  Caburs  et 
abbé  do  Grandmonl,  donataire  de  eu  re- 
liquaire et  d’aufres  riches  ornements  de 
drap  d’or  que  nous  avons  encore  aujour- 
d'hui. 

Les  invcnlaires  de  1695  et  1515  en  par- 
lent ainsi,  nombre  23  : « Un  autre  reli- 
quaire de  saint  Sébastien  où  est  de pollict 
ejus,  h pied  d’argent  doré,  assez  petit.  > 
Ledit  inventaire  se  trompe  en  disant  que 
le  pied  dudit  reliquaire  est  d'argent,  etc. 

Celui  de  1566,  nombre  60  : « Saint  Sé- 
bastien, d’argent,  le  pied  de  cuivr6  doré 
émaillé,  fait  en  carré.  > 

Celui  de  1575,  nombre  33  : • Un  reliquaire 
ayant  l'image  de  saint  Sébastien,  qui  est 
d'argent,  le  pied  de  cuivre  doré  émaillé.  » 

Celui  de  1611,  nombre  28  : « Un  reli- 
quaire de  saint  Sébastien,  l'image  d’argent, 
et  le  pied  de  cuivre.  » 

Celui  de  1639,  nombre  21  : « Un  reliquaire 
d’urgent,  avec  l’image  do  saint  Sébastien, 
d’argent,  où  il  y a des  os  dudit  saiut.  • 

XXXVI.  — De  tninte  Catherine,  tierjc  cl  martyre. 

Un  reliquaire  dont  le  pied  est  d’argent 
doré,  rond,  fait  par-dessus  en  écaille,  sur 
lequel  il  y a gravé  : De  oleo  soncla  Ca- 
larina  ; et,  au-dessus  du  pied,  un  verre 
ou  cristal  garni  d'argeut  autour,  où  l’un 
voit  une  huile  ligée  et  un  peu  blanche, 
qui  découlait,  comm6  disent  1rs  inventai- 
res, du  tombeau  de  relie  sainte. 

Les  inventaires  de  1695  et  1515,  nombre 
22  : a Un  reliquaire  d’argent  duré,  au  haut 
duquel  est  une  petite  croix  douille,  et  y 
a audit  reliquaire  : De  oleo  beala  Catha- 
rina,  virginie.  » 

Celte  croix  double  qui  était  au  baut  de 
ce  reliquaire  no  ae  trouve  plus. 

Celui  de  1566,  nombre  23  : < Un  reli- 
quaire d’argent  doré,  le  pied  en  layon  de 
calice,  ayant  dans  uuu  bulle  de  l'huile  de 
sainte  Catherine.  > 

Celui  de  1567,  nombre  16  : « Un  reli- 
quaire d’argent,  où  il  y a un  vaisseau  où 
il  y a de  Phuilo  de  madame  sainte  Ca- 
therine quand  elle  fut  décollée,  et  portée 
de  son  tombeau  au  mont  Sinaï.  » 

Cèlui  de  1575  explique  un  peu  mieux 
ce  que  le  précédent  veut  dire,  uombre  16: 
a Un  petit  reliquaire  d'argeut,  où  est  un 
vaisseau  de  cristal  où  il  y s de  l'huile  du 
madame  sainte  Catherine,  qu’on  dit  décou- 
ler du  tumbeau  de  ladite  vierge  au  mont 
SiiMï.  • 
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Celui  <le  1611,  nombre  20  : • Un  reli- 
quaire de  l'huile  de  sainte  Catherine,  d’ar- 
gent doré,  le  vase  de  verre  fait  en  petite 
fiole.  > 

Celui  de  1639,  nombre  29  : « Un  reliquaire 
de  cuivre  doré  , dont  lu  pied  est  par 
écailles,  où  se  trouve  de  Inuile  du  tom- 
beau de  sainte  Catherine,  vierge  et  mar- 
tyre, > 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  reliquaire 
est  d’argent , non  pas  de  cuivre , quoi 
qu’en  dise  celui-ci. 

XXXVII.  — De  saint  Ctnud, confesseur. 

Un  reliquaire  dont  lo  pied  est  carré,  de 
cuivre  doré,  sur  lequel  il  y a huit  mé- 
dailles d’argent,  quatre  au  haut,  où  sont 
les  ligures  de  quatre  anges  , et  quatre 
en  bas,  des  'quatre  évangélistes.  Au  haut 
du  reliquaire  sont  quatre  petits  clochers 
de  cuivre  doré,  dans  trois  desquels  il  y 
a des  ossements  pliés  avec  du  (aimas  sans 
écrit;  et,  au  milieu  des  quatre,  un  cristal 
garni  d’argent  eu  façon  d’une  tour,  où  nous 
avons  trouvé  un  paquet  de  cendres  pliées 
dans  du  lafTetas  rouge,  ou  il  y a ce  billet: 
Stmcli  Clùdoaldi,  confcssorit  ; plus  quelques 
cendres  aussi  pliées  dans  deux  taffetas  sans 
écriteau. 

Les  inventaires  de  1^95  et  1315  disent  ceci, 
nombre  35  : « Un  autre  vaisseau  du  laiton 
doré , à pied  carré,  ledit  pied  garni  des 
ligures  des  quatre  évangélistes,  d'argent, 
au  haut  duquel  il  y a une  tourelle  d'argent 
pleine  d’ossements,  entre  autres  quaire  tou- 
relles audit  pied  de  laiton  doré.  » 

Celui  de  1566,  nombre  31  : « Un  reli- 
quaire de  cuivre  doré,  le  pied  en  carré, 
ayant  unu  pomme  de  cristal,  le  vase  d’ar- 
gent et  quatre  petits  clochers  ayant  des 
reliques  ; le  vase  de  ce  reliquaire  est  de 
cristal  garni  d’argent.  > 

Celui  de  1515.  nombre  38  :>  Un  reliquaire 
de  cuivre  doré*  où  il  y a quatre  petits  clo- 
chers de  même  manière,  et  au  milieu  un 
d'argent,  où  il  y a des  reliques  dedans.  » 

Celui  de  1611,  nombre  34  : « Un  reli- 
quaire de  cuivre  doré  avec  quatre  médail- 
les d’argent  et  quatre  petits  clochers  au» 
dessus  dudit  reliquaire,  qui  sont  de  cuivre 
doré.  > 

Celui  do  1639,  nombre  34  > % Un  reli- 
quaire d’argent,  où  il  y a des  reliques  è 
saint  Cloud.  • 

XXX  VIII.  — De  tainl  Guillaume,  évêque  de  Donrget; 

de  iii.nl  Martin  ; De  tain/  llenoil  ; de  la'uil  Junien; 

dix  deutt  des  cierges  de  Cologne. 

Un  reliquaire  de  cuivre  doré,  où  il  y a, 
sur  une  plaque  ronde,  une  tour  au  uniieu 
de  deux  autres  tourelles,  dans  laquelle  nous 
avons  trouvé  un  os  gros  environ  (de  U 
grosseur)  d'une  noix,  plié  dans  du  (attelas 
rouge  et  puis  d’un  blanc,  où  est  attaché 
ce  billet  : Ve  vorpore  tieali  Ouitlelmi , or- 
ehicpiscopi  Hilnriccnsis.  Plus  quelques  os 
pliés  dans  de  la  toile  violette,  avec  cet 
écriteau  par  dessus  : Ve  Jnnocenlibus.  Plus 
une  dent  et  un  petit  us  pliés  de  taffetas 


rouge  et  de  blanc  par-dessus,  où  est  ce 
billet  : De  sando  Munino.  Plus  un  petit  o* 
plié  de  quelque  taffetas,  avec  cet  écriteau  : 
Sancti  Renedidi.  Plus  une  dent  et  un  os  dn 
doigt,  plié  do  taffetas,  où  est  ce  billet  . 
Sancti Juniani.  confessons.  Plus  dix  dents 
pliées  de  taffetas  blancs  avec  ce  bilM  : 
Ventes  isti  sunl  de  Virginibus  Cohnitr.  Plus 
une  pierre  pliée  dans  du  papier,  sur  lequel 
est  écrit  : De  sepulchro  sancti  Stepham  de 
Murelo.  Voilà  ce  que  nous  avons  trouvé 
dans  ledit  reliquaire.  Mais  parce  qu'on  peu! 
douter  si  les  reliques  do  saint  lunien  que 
nous  avons  dit  être  dans  le  reliquaire  qu'on 
nomme  de  saint  Fiacre,  nombre  32,  n’ont 
point  été  changées  dans  celui-ci,  nous  les 
nvons  mises  dans  celui  de  saint  Fiacre. 
Le  pied  de  ce  reliquaire  est  rond , et  a 
quatre  médailles  au  bas  attachées,  où  sont 
quatre  figures  d'anges. 

Les  inventaires  de  1493  et  1513  en  par- 
lent de  cetlo  manière,  nombre  46  : « Un 
reliquaire  de  laiton  doré,  à pied  rond  ; au 
haut,  quatre  tourelles  et  croisettes  ; au  mi- 
lieu, une  grosse  tourelle  en  manière  de 
botte,  dans  laquelle  sont  les  reliques  de 
sonda  Abrnhnm  ; de  sando  Joseph  ; as  sanclit 
Justa,  Fide;  de  sando  I.eabona.  » 

Ces  reliques  ont  élé  changées  dans  le 
suivant,  comme  disent  les  inventaires,  et 
celles  du  suivant  dans  celui-ci,  où  il  n'y 
a plus  quatre  tourelles,  que  deux  seule- 
ment. 

Celui  de  1566,  nombre  33  : « Un  reliquaire 
de  cuivre  doré;  le  haut  d'icelui  de  cristal, 
ayant  quatre  pelils  clochers  et  des  reliques 
de  saint  Guillaume  et  autres.  • 

On  ne  trouve  point  aujourd’hui,  dans 
tout  ce  reliquaire  de  cristal  ; et,  à ce  qu’il 
dit  qu'il  y avait  des  reliques  de  saint  Guil- 
laume, il  est  aisé  à juger  qu’elles  y avaient 
été  déjà  changées. 

Celui  de  1535,  nombre  45:  « Un  autre  re- 
liquaire à cinq  clochers,  tous  de  cuivru 
doré,  où  il  y a des  reliques  de  saint  Guil- 
laume et  autres.  » 

Celui  de  1611,  nombre  40  : « Un  reliqnaire 
de  saint  Guillaume,  évêque  de  Bourges,  re- 
ligieux de  céans,  des  onze  mille  Vierges, 
des  Innocents,  de  saint  Benoit,  etc.  » 

Celui  de  1639,  nombre  33  : « Un  reliquaire 
de  cuivre  doré,  où  sont  des  reliques  do 
saint  Guillaume,  des  dénis  des  Vierges  de 
Cologne,  des  Innocents,  etc.  a 

XXXIX.  — De  saint  lAobon ; de  saint  Alexis;  de  la 
terre  mêlée  avec  du  sang  de  Noire-Seigneur  Jésus. 
Christ  ; de  saint  Abraham  ; saint  Joseph,  etc. 

Un  reliquaire  d'argent,  fait  en  boite,  de  la 
grosseur  et  ligure  d’une  pomme,  émaillée  et 
entrelacée  par  dehors  de  quelques  cordons 
dorés  : le  couvercle  est  aussi  d'argent,  avec 
une  vitre  ronde.  Au  milieu  est  le  pied  rond, 
mats  de  cuivre  doré,  et  haut  environ  d’un 
demi-pied.  Nous  avons  trouvé  dans  ladite 
boite  un  os  de  la  grosseur  quasi  de  deux 
noix,  sans  écrit,  plié  de  taffetas.  Plus  un 
paquet  do  la  grosseur  d’une  noix,  qui  est 
de  terre  qui  semble  être  mêlée  avec  du 
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sang,  pliC  d'un  double  linge  blanc  et  de 
quelque  drap  rouge  pardessus.  Plus,  dans 
une  petite  bourse,  un  petit  os  plié  de  toile. 
Plus  un  ns  assez  grand  dans  du  lalTetas. 
Plus  quelques  petits  os  dans  un  taffetas 
muge  couvert  d'un  autre  blanc.  Plus  quel- 
ques petits  os  pliés  de  taffefas  blanc.  Plus 
une  petite  bourse  de  toile  où  il  y a deux 
morceaux  de  bois.  En  toutes  lesuites  reli- 
ques il  ne  ae  trouve  aucun  écriteau.  Tou- 
tefois on  peut  dire  avec  certitude  qu'il  y a 
dedans  des  reliques  de  saint  Léobon  et  de 
saint  Alezis  ; quoiqu’on  ne  puisse  les  dis- 
tinguer, et  de  la  terre  mélée  avec  du  sang 
de  Notre-Seigneur,  comme  assure  le  billet 
qui  était  attaché  sur  la  boite  : Sancti  Leoboni, 
sancti  Atexii,  et  de  terra  mixta  cum  sanguine 
Christi.  Il  est  aussi  probable  qu'il  y a des 
reliques  de  saint  Abraham,  de  saint  Joseph, 
de  sainte  Juste  et  de  sainte  Foi,  selon  les 
inventaires.  C'est  pourquoi  nous  y avons 
mis  cet  écriteau  : De  reliquiit  eanctorum 
Lecboni,  Alrxii,  confestorum,  et  de  terra  cum 
sanguine  Cliristi  ; par  derrière  : De  tanclit 
Alirahamet  Joseph, de  tanclie  Jutla,  Fi  de,  etc. 

L"S  inventaires  de  1A95  et  1515  en  par- 
lent ainsi,  nombre  AT  : • Un  autre  de  laiton 
doré,  è pied  rond,  le  haut  en  manière  d une 
pomme  nélée,  dorée,  dedans  laquelle  il  y a 
les  reliques  : Sancti  Guillelmi,  urchiepiscopi 
Biluricensis  ; eanctonim  Innocentium  ; tanrti 
Benedidi,  eide  denlibus  virginum  Coloniœ.» 
Ces  reliques  ont  été  changées  dans  le  pré- 
cédent reliquaire,  comme  nous  avons  dit, 
et  celle  du  précédent  dans  celui-ci. 

Celui  de  1586  , nombre  A2  : «Autre 
pomme  d'argent  doré,  le  pied  de  cuivre 
doré,  des  reliques  de  saint  Léobon.  » 

Celui  de  1575,  nombre  39  : • Un  reliquaire 
d'argent  doré  sur  un  pied  de  cuivre  doré, 
où  il  y a des  reliques  de  saint  Léobon.  » 

Celui  de  1GI 1 , nombre  31  : « Un  reliquaire 
de  saint  Léobon,  le  vase  d’argent,  le  pied 
de  cuivre  doré  qui  n’a  pas  le  dessus.  « Sans 
doute  que  le  couvercle  de  ce  reliquaire, 
qu'il  entend  par  le  dessus,  était  perdu,  et, 
d'effet,  celui  que  nous  y voyons  aujour- 
d'hui parait  encore  neuf,  ce  qui  nous  fait 
dire  qu’il  a été  fait  depuis  cet  inventaire. 

Celui  de  1 ü39,  nombre  19  : « Ün  autre  de 
cuivre  doré  émaillé,  dont  le  haut  est  d'ar- 
gent, où  ili  y a un  peu  de  bois  comme  un 
travers  de  croix,  un  os  assez  gros  el  plu- 
sieurs autres  petits.  Le  tout  sans  aucun 
écriteau.  » 

V !.. — Des  loinli  Vital;  Valirien;  Paul , opérer; 

Jenii-Bciptisie  ; Innocent;  Christophe;  Gênait ; 

Mania  ;;J arques  el  Nrmesitis,  et  saint  Marital  ; 

sainte  Valérie,  eic. 

Un  reliquaire  fait  en  belle,  comme  le  pré- 
cédent, d’argent  doré,  dont  le  couvercle  est 
d’argent  non  doré,  auquel  est  attaché  cet 
écriteau  i De  cinere  eanctorum  Vitalité I Va - 
leriani  ; de  tanctis  Paulo , apostolo  ; Joanne 
Baptieta  ; Innocentio  ; thrietophoro  ; Gerva~ 
sio  ; Mari mo  ; Jacobo  ; Nemesio.  Nous  y 
avons  trouvé  dedans  un  petit  os  plié  de 
taffclas  rouge,  sur  lequel  est  écrit  : De  tan - 


cto  Joanne  Baptieta.  Plus  quelques  cendres 

E liées  d’un  taffetas  rouge,  où  est  attaché  «e 
illet:  De  eancto  Jacobo.PIns  un  petit  paquet 
de  cendres  dans  une  pièce  de  toile,  sur  la- 
quelle y est  cet  écriteau  en  parchemin  : 
Sancti  Martialis;  le  tout  plié  d’une  autre 
toile  plus  fine,  où  il  y a écrit  sur  du  pa- 
pier : Sancti  Marliatie.  Plus  des  cendres 
pliées  séparément  dans  deux  pièces  de  par- 
chemin, en  l’un  desquels  est  écrit  : Ve  ci- 
ncribtit  sancti  Martialis,  el,  dans  l'autre  i De 
cineribut  tanctæ  Valeriœ;  lesquelles  sont 
encore  pliées  d’un  drap  rouge.  Plus  un  os 
du  doigt  plié  dans  du  taffetas  rouge, sur  le- 
quel il  y a cet  écriteau  eo  parchemin  : Sancti 
Chrietophori.  Plus  un  petit  os  plié  dans 
plusieurs  petites  pièces  de  drap,  où  sont 
écrits,  dans  un  billot  de  parchemin,  ces 
mots  : Jlclquiœ  sancti  Chrietophori.  Plus  un 
outre  petit  os.  plié  dans  de  la  toile,  laquelle 
est  encoro  pliée  d’une  plus  fine,  avec  cet 
écrit  : Reiquiœ  sancti  Caprasii , episcopi  ei 
marlyris. 

Plus  un  os  dans  deux  bourses  de  soie, 
sur  l’une  desquelles  est  ce  billet  : Sancti 
Jfemetii,  martyris.  Plus  deux  sulres  petits 
paquets,  dans  un  desquels  est  un  o;  assez 
grand,  qui  semble  être  de  la  tète,  plié  de 
taffetas  rouge;  et,  dans  l’autre,  un  petit, 
plié  de  taffetas  rouge  fait  en  bourse.  Les 
écriteaux  de  ces  deux  paquets,  qui  sont  un 
de  eancto  Paulo,  et  l’aulre  de  Innocentibue, 
se  sont  détachés  et  mêlés  ensemble,  de 
sorte  qu’on  ne  saurait  discerner  de  qui  sont 
les  reliques.  On  voit  par  les  écriteaux  que 
nous  y avons  trouvés,  et  par  les  inventaires 
suivants,  que  le  billet  qui  pend  au  dehors 
se  trompe  lorsqu'il  met  : De  cinere  lanclo- 
rum  Vilalie  el  Ÿaleriani . au  lieu  de  sancti 
Uartialie  et  tanche  Valeriœ  ; et  de  eancto 
Innocentio,  au  lieu  de  tanclit  Innocentibue. 
C’est  pourquoi  nous  y avons  attaché  celui- 
ci  : De  reliquiit  eancli  Joannis  Baptieta; 
sancti  Pauli  et  Jacobi,  apostoli  ; de  sanclis 
Innocentibue  ; de  cineribut  sancti  Martialis 
et  tanche  Valeriœ,  el  de  tanctis  Chritloplioro, 
Caprasio,Semeeio,  martyribus. 

Le  pied  de  ce  reliquaire  est  de  cuivre 
doré,  rond,  et  haut  d'environ  un  dcmi-pieiL 
Les  inventaires  de  1A95  el  1515,  nombre 
39  : «Un  reliquaire  de  laiton,  à pied  roui!, 
au  haut  duquel  il  y a un  rond  gaduroumi 
d’argent  doré,  dans  lequel  sont  les  reliques 
de  eancto  Paulo,  apostolo;  sancto  Nemesia, 
martyre;  de  sancto  Joanne  Baplisla;  de 
tanctis  Gcrrasio  et  Prolatio  ; de  cinere  sancti 
Martialis  ;de  tandis lnnocenlibut  ; de  sancto 
Christophoro.  » Nous  u’y  retrouvons  pas 
aujourd'hui  les  reliques  des  saints  Gervais 
et  Prolais,  dont  ces  inventaires,  avec  celui 
de  1639,  font  mention. 

Celui  do  1566,  nombre  Al  : « Une  pomme 
d'argent  doré,  le  pied  de  cuivre  doré,  ayant 
des  reliques  de  saint  Paul  et  antres  saints.» 

Celui  de  1575,  nombre  35:  «Un  reli- 
quaire où  sont  des  reliques  de  saint  Paul, 
apôtre,  qui  est  d'argent  doré,  assis  sur  un 
pted  de  cuivre  doré  avocune  pierre  de  cris- 
tal au  milieu. 
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Celui  du  1811,  nombre  36:  « Un  reliquaire 
de  saint  Paul,  sainl  Jean- Baptiste,  des  In- 
nocents, enchâssé  ; la  coupe  d'argent  arec 
une  pousse  de  cristal,  le  pied  de  cuirre 
doré.  » 

Celui  de  1639, nombre 32 : «Un  reliquaire 
de  cuirre  doré,  dont  le  dessus  est  d’argent, 
en  forme  d'une  botte,  où  il  y a des  reliques 
de  saint  Martial,  de  sainte  Valérie,  saint 
Paul,  saint  Jean-Baptiste,  des  saints  Inno- 
cents, de  saint  Christophe,  des  saints  (ser- 
vais et  Protais  et  de  saint  Martial  ; de  saint 
Nemèse,  martyr,  et  de  saint  Caprais,  éré- 
que  et  martyr.  » 

On  peut,  arec  raison,  s'étonner  que  les 
reliques  des  saints  Gervais  et  Protais  se 
soient  perdues  dans  si  peu  de  temps,  et 
qu'il  s'on  trourc  à leur  place  de  sainl  Jac- 
ues,  dont  nul  des  inrenlaires  ne  parle,  et 
eux  paquets  de  saint  Christophe,  quoiqu’ils 
n'en  parlonl  pas  expressément  de  deux. 

XM. — Des  finit  Dénia,  de  Paris  ; Rntliqttn  el 
Eleulhère,  «es  compagnon  s martyre;  de  saint 
André , etc. 

Une  petite  botte  d’argent  doré,  éqiaillée 
et  plate  par-dessus,  autour  de  laquelle  il  y a 
quelques  oiseaux,  et  dont  lo  courercle  est 
beaucoup  usé  et  percé  au  milieu  ; le  pied 
est  de  cuirre  doré,  rond  et  haut,  arec  la 
boite  enriron  d’un  demi-pied  : nous  y 
avons  trouvé  dedans  un  paquet,  où  il  y a 
trois  os  et  d'aulros  plus  petits,  pliés  de  toile 
blanche,  et  par-dessus  d'un  lalfelas  rouge 
où  est  cet  écrilean:  U or  es t sancti  Dionysii, 
martyrie,  et  sonet  or  um  Ruslici  et  Eleutherii, 
et  cet  autre,  attaché  a u pied  dudit  reliquaire  : 
De  tandis  Andrea,  apoetolo,  Dionysio  et 
sortis.  Il  so  trouve  dans  ce  reliquaire  assez 
d’ossements  pour  y en  avoir  de  saint  An- 
dré : toutefois,  puisque  les  inventaires  n’en 
parlent  pas,  nous  n'en  assurons  rien. 

Il  ne  se  trouve  dans  les  inventaires  au- 
cune marque  qui  puisse  nous  faire  distin- 
guer ce  reliquaire  d'avec  le  suivant  ; c’est 
pourquoi,  après  les  avoir  dépeints  tous 
deux,  nous  rapporterons  ensemble  ce  qu’ils 
en  disent. 

XL!!.  — De  saint  l-oup.  trique:  de  saint  Sghestrs , 
et  autres  saints. 

Une  sulre  botte,  avec  son  pied  semblable 
au  précédent.  Nous  y avons  trouvé  un  os 
assez  remarquable  plié  do  quelque  étoffe. 
Plus,  dans  une  toile  viololte,  quelques  pe- 
tits os  avec  des  cendres,  et  un  autre  petit 
paquet  où  il  y en  a trois  petits  pliés  du  taf- 
fetas rouge,  le  tout  sans  éeriteau,  et  même 
n’en  peut-on  rieu  tirer  d'assuré  des  inven- 
taires, ainsi  que  nous  verrons,  sinon  qu’il 
y a quelque  apparence  que  les  reliques  do 
saint  Loup  sont  dans  ce  reliquaire  plutôt 
que  dans  tout  autre;  b raison  de  quoi  nous 
y avons  mis  par  dehors  cet  écrit  : De  reli- 
quiis sancti  Lupi,  episeopi,  et  aliorum. 

Les  inventaires  de  1*95  et  1515  parlent 
de  ces  deux  roliqucs,  nombre  28,  en  ces 
termes  : « Un  petit  reliquaire  à un  pied  do 
laiton  doré,  au  haut  duquel  il  y a une  petite 


boite  d’argent  doré,  dans  laquelle  il  y a : 
Dr  ossitius  sancti  Sylveslri;  » el,  au  nombre 
39:  «Un  autre  reliquaire,  semblable  au 
précédent,  où  il  y a des  reliques  sancti  Lupi, 
episeopi  et  confessons.  » Nous  avons  trouvé 
dans  le  reliquaire  de  sainte  Madeleine  des 
ossements  de  saint  Sylvestre,  avec  leurs 
billets,  qui  sont  peut-être  les  mêmes  qui 
étaient  alors  dans  l'un  de  cesdeui. 

Celui  de  1566,  nombre  37  : « Deux  petits 
reliquaires  sans  vase,  de  cuivre  doré,  où 
sont  les  reliques  de  sainl  Loup  et  saint  Syl- 
vestre el  autres.  » 

Il  veut  peut-être  dire  sans  rase  de  cris- 
tal, etc. 

Celui  de  1575,  nombre  AA  : « Un  reli- 
quaire fait  en  bulle,  qu’est  d'argent,  et  lu 
pied  de  cuivre  doré,  où  il  y a des  reliques 
de  saint  Loup  ; ■ et,  au  nombre  A9  : « Un 
reliquaire  d’argent  fait  en  boite,  oùsonlies 
reliques  de  saint  Sylvestre,  sur  un  pied  de 
cuivre  doré.  « 

Celui  de  1611.  nombre  27  : « Un  reli- 
quaire de  saint  Sylvestre,  le  vase  d'argen', 
le  pied  de  cuivre  doré.  Quelqu’un  a écrit 
en  marge  : « Lequel  n'avnns  connu.  «Peut- 
être  que  les  reliques  de  saint  Svlvestro 
avaient  été  dès  lors  changées  dans  îe  reli- 
quaire qu'on  appelle  de  sainte  Madeleine, 
ce  qui  était  cause  qu’on  ne  connaissait  plus 
celui-ci  sons  le  nom  de  Sylvestre.  » Et,  au 
nombre  38  : « Un  reliquaire  des  saints  De- 
nis, Rustique  et  Eleulhère  ; le  vase  d’ar- 
gent, le  pied  de  cuivre  doré,  gravé,  sans 
pierreries.  > 

Jusqu’à  cet  .instant  les  reliques  de  saint 
Sylvestre  avaient  toujours  demeuré  dans  un 
de  ces  deux  reliquaires,  et  celles  de  saint 
Loup  dans  l'autre.  Mais  il  faut  remarquer 

3u’il  ne  parle  pas  de  saint  Loua,  au  lieu 
uquel  il  met  saints  Denis,  Rustique  et 
Eleulhère  ; lesquelles  néanmoins  ont  été 
transportées  avec  celles  de  sainl  Sylvestre, 
comme  dit  l'écrit  qui  était  attaché  au  pied  : 
néanmoins  il  est  probable  que  celles  de 
saint  Loup  y sont  restées. 

Celles  de  1639,  nombre  20  : « Un  reli- 
quaire de  cuivre  doré,  où  il  y a un  biilet 
qui  dit  des  reliques  des  saints  Denis,  Eleu- 
llière  et  Rustique  : ce  sont  de  petits  os. 
Plus  un  billet  qui  écrit  les  reliques  desaint 
André,  lesquelles  ne  se  trouvent  point.  » 

XLIÏI.  — De  la  sainte  Vierge  ; de  saint  Thomas  et 
saint  Tkadée,  apôlret;de  suint  Jean-Baptiste  ; de 
saint  Eutrope . 

Un  reliquaire  do  cuivre  doré,  dont  le  pied 
est  rond;  au-dessus  il  y a un  cristal  assez 
gros  et  long,  qui  a un  couvercle  de  cuivre 
doré,  où  est  attaché  ce  billet  de  parchemin 
qui  parait  bien  vieux  : De  panais  beatœ  Ma- 
riée virginie  ; de  reliquiis  beali  f h o nui  apo - 
stoli;  de  reliquiis  bruit  Thadtci,  aposloli  ; dn 
reliquiis  beali  Joannis  Raptisla  ; et , par 
derrière  : De  reliquiis  beali  Eulropii,  epi- 
scopi  et  mari  y ns. 

Nous  y avons  trouvé  dedans  un  peu  de 
drap  de  diverses  couleurs  plié  dans  du  laf- 
felus  rouge,  sur  lequel  est  attaché  un  éeri- 
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leau  : De  reelimnUh  b ta  lit  Maria.  Rio*  nn 
-.élit  os  plié  de  la  lie  U s rouge,  arec  ce  hil- 
et  i De  eanclo  Thuma,  apaitolo.  Plus  -un 
attire  os  plié  comme  le  prérédont.  avec  cet 
écriteau  : De  eanclo  Thttdao,  apaelolo.  Plus 
un  gros  os  de  doigt  plié  de  quelque  taffetas 
rouge,  où  il  y a ce  billet  : Ha  euni  reliquia 
eancli  Eulropii,  marlyrie.  Plus  du  taffetas 
rouge,  où  il  n'y  a rien  dedans,  et  où  étaient 
sans  doute  les  reliques  de  saint  Jean-llap- 
tisle,  dont  il  est  mention  dans  l'écriicau 
ellAché  audit  reliquaire  et  dans  les  inven- 
taires; lesquelles  ne  se  trouvent  plus.  Nous 
avons  ainsi  changé  le  billet  de  dehors  : De 
teelimrnlit  beala  Maria  ; de  reiiquiit  broie- 
rai» Thoma  el  Thadai,  npustnicruin,  cl  beali 
Eulropii,  epiecopi  el  marlyrie. 

Les  inventaires  de  1595  et  1515,  nombre 
50,  en  parlent  ainsi  : • Un  reliquaire  de 
cuivre  doré,  où  il  y a un  cristal,  dpilans 
lequel  il  V a : De  pannie  beala  Maria  Virgi- 
nie; de  reiiquiit  beali  Thoma  apoeloli  ; de 
reliquiie  beali  Thadai,  apoeloli,  el  beali  Jcan- 
nie  Baptiela,  comme  appert  par  un  écri- 
teau Je  parchemin  pendant  audit  reli- 
quaire. » 

Ils  ne  font  pas  mention  de  ceiies  de  saint 
Kutrope , assurément  parce  qu'elles  n'y 
étaient  pas  encore,  niais  dans  nn  autre  dont 
Il  parie  au  nombre  53;  lequel,  s'élanl  rom- 
pu, on  tut  obligé  de  changer  les  reliques 
dans  d’autres,  une  partie  dans  celui  de  la 
Vierge,  et  celles  de  sain!  Eulrope  dans  ce- 
lui-ci, è cause  de  quoi  on  écrivit  au  der- 
rière du  billet  qui  y élail  attaché  : Saneli 
Eulropii,  episropi  el  martyria. 

Celui  de  1506,  nnnibre  35  : « Aulre  re- 
liquaire de  cuivre  doré  avec  une  boite 
de  cristal  ayant  ies  reliques  de  saint  l<u- 
trope.  > 

Celui  de  1575,  nombre  3?  : « On  reli- 
quaire de  saint  Kutrope  qu’est  dans  uu  cris- 
tal enchâssé  de  cuivre  doré.  » 

Celui  de  1611,  nombre  33  ; • (Jn  reli- 
quaire de  cuivre  doré  de  saint  Eulrope.  » 

Celui  de  1639,  nombre  31  ; • Un  reli- 
quaire de  cuivre  doré,  où  il  y a dessus  un 
fort  beau  cristal,  dans  lequel  il  y a des  re- 
liques de  tancto  Eutropio,  de  panait  beala 
Maria,  de  eanclo  Thoma,  de  tancto  Tliadao 
el  de  eanclo  Joanne  Bapliela.  » 

M.1V.  — Del  ininlt  Uonnrd  . Fabien,  Léger, 
Maniai,  Sécauic h. 

Un  reliquaire  de  cuivre  doré,  dont  le  pied 
est  rond,  où  sont  gravées  quatre  Heurs  de 
lis,  et  au-dessus  duquel  il  y a un  cristal  garni 
de  cuivre  doré  en  façon  de  clocher,  avec 
une  petite  croit  par-dessus.  Nous  y avons 
trouvé  dedans  un  os  de  doigt  plié  de  quel- 
que élofTo  avec  cet  écrileau  : lia  reliquia 
eant  eancli  Leonardi.  Plus,  dans  du  taffe- 
tas,  un  petit  os  avec  son  billet  : De  corpore 
eancli  Fabiani.  Plus,  dans  une  petite  bourse 
de  taffetas,  une  dent  sans  écriteau , que 
nous  croyons  être  de  saint  Léger,  comme 
nous  dirons  plus  bas. 

> Les  inventaires  de  1595  et  1515  parlent 
de  ce  reliquaire,  nombre  30,  en  ces  ler- 
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me*  : • Un  vaisseau  long,  5 pied  de  calice, 
rond,  auquel  il  y a un  verre  long  couvert  eu 
manière  d'un  clocher,  dedans  lequel  veire 
esl  écrit  : De  corpore  eancli  Leonardi;  et 
dehors,  un  écrit  do  parchemin  pendant  : 
Sanrli  Marlialit,  apoeloli  ; et  enfin  : De  ot- 
libue  eancli  Sebaeliani.  » 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  y puisse  avoir 
de  reliques  des  sainls  Martial  el  Sébastien, 
n’y  ayant  qu'un  petit  os  avec  le  nom  de 
saint  Fabien  par-dessus,  el  une  dent  sans 
billet,  que  nous  croyons  de  saint  Léger. 

Celui  do  1566,  nombre  39  : • Un  reli- 
quaire de  saint  Maniai,  de  cuivre  dore, 
fait  en  clocher  de  cristal.  Il  appelle  ledit 
reliquaire  de  saint  Martial,  parce  qu’il  y 
avait  des  reliques  dudil  saint,  selon  ies  in- 
ventaires, que  nous  n'y  trouvons  plus  h 
présent,  el  qui  pourraient  bien  être  dans 
celui  de  saint  Paul,  où  il  y en  a deux  pa- 
quets. » 

Celui  de  1575,  nombre  36  : • Un  reli- 
quaire de  cuivre  doré,  où  il  y a un  cristal 
ayant  des  reliques  de  saint  Martial  el  autres 
saints.  > 

Celui  de  1611,  nombre  36  : • Un  reliquaire 
où  est  écrit  : La  déni  de  eainl  Léger,  le  vase 
de  verre  el  le  pied  de  cuivre  doré.  • 

Nous  croyons  que  le  reliquaire  dont  parle 
ce  dernier  'inventaire  esl  le  même  que  celui 
que  nous  décrivons,  où  nous  avons  trouvé 
la  dent  sans  billet,  qui  peut  bien  être  ccllo 
de  saint  Léger,  comme  rapporte  ledit  inven- 
taire, quoique  les  autres  n’en  fassent  pas 
de  mention,  n'y  étant  pas  peut-ùtro  de  leur 
temps.  > 

Celui  do  1039,  nombre  92  : • Un  reliquaire 
de  cuivre  doré,  où  il  y a un  cristal  qui  esl 
assez  long,  où  il  y a un  os  de  saint  Fabien, 
Pape,  un  us  de  saint  Léonard  et  une  dent 
sans  billet.  > 

N L Y . — Demi  de  saini  Etienne  de  Marti  et  de 

tainl  Jottnic»  eu  Joutait. 

Un  reliquaire  du  cuivre  doré  el  émaillé, 
long  quasi  d'un  pied  et  demi,  le  pied  rond 
porté  sur  trois  autres  petits  pieds,  cl  où 
sont  trois  serpents,  el  au  haut  un  cristal 
cnchAssé  de  cuivre  doré,  où  nous  avons 
trouvé  doux  dents  sans  billet,  pliées  de  taf- 
fetas rouge,  dont  l'une  est,  comme  disent 
les  inventaires,  de  saint  Etienne,  quoiqu'un 
ne  puisse  la  distinguer,  et  l'autre  do  saint 
Jovinieu  ou  lovait.  Plus  un  os  qui  semble 
être  du  doigt,  avec  quelques  autres  osselets 
pliés  de  taffetas  rouge,  sans  écrileau. 

Les  inventaires  de  1595  el  1515,  nombre 
50  : « Un  long  reliquaire  de  laiton  doré,  b 
pied  rond  sur  trois  serponts,  au  haut  du- 
uel  il  y a dedans  un  verre,  de  denle  eancli 
lephani  de  Murcto.  > 

Celui  de  1566,  nombre  57  : « Autre  rcli- 

3uairo  de  cuivre  doré,  émaillé,  ayant  une 
ent  de  saint  Etienne.  > 

Celui  de  1575,  nombre  51  : « Un  reliquaire 
fait  eu  façon  de  candélabre,  de  cuivre,  ut 
émaillé,  dans  lequel  y a uu  cristal,  où  est 
une  déni  de  saint  Etienne,  confesseur,  et 
autres  reliques.  » 
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Celui  do  1611,  Rombre  19  :•  Une  dont 
oe  saint  Ktienne,  confesseur,  enchâssée 
dans  un  haut  reliquaire  de  cuivre  doré  et 
émaillé.  » 

Ceiui  de  1639,  nombre  37  : « Bans  un 

élit  cristal,  deux  dents  et  un  petit  os  sans 

illel.  > 

On  ne  saurait  douter,  après  tant  de  té- 
moignages, qu'une  de  ces  dent  dents  dont 
parle  celui-ci  ne  soit  de  saint  Etienne,  quoi- 
qu’on ne  puisse  la  distinguer  de  l’autre.  On 
ne  peut  pas  avancer  avec  certitude  de  quel 
saint  est  la  dernière,  n'y  ayant  que  cet  in- 
ventaire qui  on  parle  : toutefois  les  quatre 
autres  parlent  d’une  de  saint  Jovinien  on 
Jnvan,  qui  était  dans  un  reliquaire  sembla- 
ble à celui-ci,  mais  plus  petit,  qui  ne  se 
trouve  plus  aujourd’hui,  mais  qui  peut-être 
est  rompu  ou  perdu  : il  faut  présumer  que 
ladite  dent  a été  transférée  dans  celui-ci. 

Xl-VI.— -lie»  i aimt  Martin,  Front,  Atbine,  Fut  ace, 
André,  Laurent.  Gillet,  etc. 

Un  reliquaire  de  cuivre  doré,  le  pied 
rond  fait  en  croit  par-desaus,  et  s'ouvre  è 
deui  battants,  sur  un  desquels  il  y a au 
dehors  une  tigure  gravée,  et  sous  ses  pieds  : 
Dt  rondo  Uarlino,  rondo  Fronto;  sur  l’au- 
tre battant,  une  autre  ligure.  Sous  les  pieds 
est  écrit  t De  itmda  Albina;  et,  au  dedans 
d'une  de  ces  portes,  est  gravé  ce  qui  suit  : 
l)t  rondo  Eitentin,  de  (ielhremnni  ; de  pra- 
êrpio  Doiami)  de  camirui  b rata  Maria;  de  ver  a 
cruce;de  corporebeoti  Andrea  ; de  maxitla 
tandi  Laurenti i;  et,  an  dedans  de  l’au- 
tre porte  ; De  rondo  Ægidio  D.S.  G.  (peut- 
être  il  entend  parler  par  ces  lettres  de  saint 
Georges  ou  do  saint  Guillaume);  de  beala 
Maria  Magdttlena  ; de  tanda  Catharina:  de 
Virginibut  ; de  capilebeati  Georgii  ; de  rondo 
Slephano,  confestore  Murelenti.  Au  derrière 
du  reliquaire,  il  y a une  image  delaViergo, 
tenant  un  lis  à Ta  main  droite,  et  ie  petit 
Jésus  en  la  gauche.  Au  dedans  du  reliquaire, 
y a quatre  cristaux  disposés  en  croix,  sous 
Te  plus  haut  desquels  nous  avons  trouvé  ce 
billet  : De  capite  tandi  Georgii,  marltjrit, 
qui  est  sur  un  os  plat.  Plus,  d'un  autre 
côté,  deux  os  semblables  au  précédent.  Plus 
un  os  assez  long.  Plus  (rnis  petites  pierres 
sans  plier.  Plus  quatre  petits  paquets  dans 
lequels  y a des  ossements,  quelques  pierres 
et  quelques  morceaux  de  bois.  Sous  le  plus 
bas,  il  y a un  billet  : Praceptor  lempli, 
sous  lequel  est  un  paquet  dans  lequel  sont 
quelques  petits  os , quelques  pierres  et 
quelques  parcelles  qui  semblent  être  de 
cire  ; le  tout  plié  dans  du  latfetas  rouge. 
Plus  neuf  pierres  blanches,  et  cet  écriteau 
pur-dessus  : De  Calvario.  Plus  le  bout  d’une 
ceinture.  Sous  le  cristal  qui  est  au  cèlé 
droit  se  trouvent  une  pierre  blanche  et 
quelques  autres  petits  morceaux.  Plus  quel- 
ques petits  os  et  cendres  dans  du  latfetas 
rouge.  Plus  une  pièce  de  cuir  pliée  de  taf- 
fetas jaune.  Sous  le  cristal,  du  c6té  gauche, 
nous  avons  trouvé  un  os  du  doigt  assez 
long  plié  à demi  avec  un  peu  de  taffetas 


rouge.  Plus  un  autre  os  plat  et  deux  autres 
plus  petits. 

Les  inventaires  de  1495  et  1515,  nombre 
26:  « Un  reliquaire  è pied  rond  en  tableau, 
le  tout  de  laiton  doré,  au  dedans  duquel 
sont  quatre  repositoires  de  terre,  oit  sont  : 
De  rondo  Martino  ; de  tondit  Alb irm , Et- 
ttnlia;  de  pratepio  Domini;  de  maxitla  tandi 
Laurent ii  ; de  rondo  Kgydia;  de  tanda  Ca- 
lharina; de  capite  beau  Georgii,  comme  est 
écrit  à la  clôture,  et  dedans  est  écrit  : De 
Caloario  Domini.  > 

Celui  de  1566,  nombre  49  :>  Autre,  fait  en 
tabernacle,  à deux  (tories,  un  pied  de  cuivre 
émaillé,  doré,  ayantquclques  reliques.  » On 
ne  sait  ce  qu’il  entend  par  émaillé,  car  il 
n'y  a point  d’émail  au  pied  dudit  reli- 
quaire. 

Celui  de  1575,  nombre  40  : «Un  reli- 
quaire du  cuivre  doré,  fait  en  tableau,  avec 
quatre  cristaux,  ayant  dedans  beaucoup  de 
reliques,  et  fermé  à portes  de  cuivre  doré.  » 

Celui  de  1611,  nombre  41  : « Uu  reli- 
quaire qui  a deux  fenêtres;  le  vase  de  verre 
au  haut  ; entre  plusieurs  reliques,  y a : 0e 
monte  Calvario  ; de  tando  Gcorgio  , etc.  » 

Celui  de  1639,  nombre  35  ; « Un  reli- 
quaire de  cuivro  doré,  ouvert  è deux  por- 
tes, où  sont  des  reliques  du  chef  et  dus 
os  de  saint  Georges,  marlyf  ; dt  Calvario, 
etc.  > 

XLVIl.  — De  total  Junien,  etc. 

Un  ange  en  bosse,  decuivro  doré,  émaillé, 
porté  sur  un  pied  carré,  et  qui  a sur  la  télé 
un  petit  cristal  garni  de  cuivre  doré,  sur 
lequel  est  ce  billet  : De  tando  Juniano,  et 
dedans  nous  avons  trouvé  un  os  du  doigt 
plié  de  quelque  drap  violet  avec  cet  écri- 
teau : Sartcfi  Juniani , confessorit.  Plus  du 
taffetas  blanc,  quelques  cendres,  sans  écrit. 
Les  inventaires  ne  font  pas  mention  de  ce 
cristal  ni  des  reliques  qui  sont  dedans , ce 
qui  nous  donne  à connaître  qu'elles  y ont 
été  mises  depuis  peu. 

Les  inventaires  de  1495  et  1515.  nombre 
51  : . Il  y a un  angelot  do  cuivre  doré.  > 

Celui  de  1566,  nombre  29  : «Une  image 
en  façon  d'un  auge  de  cuivre  duré,  émail- 
lé. B 

Celui  de  1575,  nombre  48: «Un  (élit  pied 
de  cuivre  où  est  un  ange  de  cuivre  doré, 
émaillé,  venu  autrefois  de  ia  chapelle  de 
Balasis.  » 

Celui  de  1611,  nombre  15  : « Un  ange  do 
cuivre  doré,  émaillé,  sur  un  pied  qui  a qua- 
tre pattes.  » 

Celui  de  1639  n’en  fait  pas  de  mention, 
peut-être  parce  qu’il  n’y  avait  pas  de  reli- 
ques desquelles  ils  faisaient  principalement 
la  visite. 

XLVJII.  De  mini  Aube  ou  Aatier,  martyr ; tainle 
Barbe. 

Un  petit  reliquaire  haut  de  demi-pied. 
Au  milieu  est  un  cristal  en  pomme,  garni 
d'argent,  et  fait  comme  une  burette,  dans 
laquelle  est  un  petit  os  plié  de  toile  blan- 
che» sans  billet } il  y en  a un  pouiUul  al-* 
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taché  an  haut  du  reliquaire,  qui  contient  ces 
mots  : De  «une lit  Barbara  et  aliit  ; ce  qui  ne 
peut  être  véritable,  n'y  ayant  qu’un  petit 
os,  outre  que  les  inventaires  ne  disent  qu’il 
y ait  de  reliques  de  sainte  Barbe:  c'est  pour- 
quoi nous  avons  mis  cet  os  dans  le  reli- 
quaire dont  nous  avons  parlé  au  nombre  30, 
où  il  y a eu  des  reliques  do  ladite  sainte 
qu'on  peut  avoir  changées  dans  celui-ci,  où 
nous  avons  mis  un  petit  paquet  do  reliques 
de  saint  A stère,  martyr,  avec  cet  écrit  :Son- 
efi  Aiterii,  martyrit. 

Les  inventaires  de  1195  et  1515,  nombre 
91  : ■ Deux  petits  reliquaires  d'urgent  en 
façon  de  burette  : au  milieu  est  un  crislal 
rond,  l’un  plus  grand  que  l'autre.»  Nous  ne 
trouvons  aujourd'hui  qu'un  de  ces  deux  re- 
liquaires. 

Celui  de  1566,  nombre  21  : « Autre  reli- 
quaire, fait  en  bouteille  de  cristallin.  » 

Celui  de  1567, nombre  19:  » On  petit  reli- 
quaire d'argent  et  de  cristallin  où  sont  des 
reliques.  » 

Ces  inventaires  et  le  suivant  assurent 
qu'il  y avait  des  reliques  sans  dire  de  quel 
saint,  quoique  les  autres  n’en  parlent 
pas,  etc. 

Celui  de  1575,  nombre  19  : « Un  petit  re- 
liquaire d'argent  et  de  cristal  où  il  y a des 
reliques  dedans.  » 

Celui  de  1611,  nombre  25  : < Un  vase  de 
erislal  où  il  n'y  a rien  dedans;  le  dessus  et 
et  le  pied  d’argeut.  » 

Celui  de  1639,  nombre  23  : • Un  petit  re- 
liquaire d’argent  où  il  y a de  petit  os, 
avec  un  billet  tout  mangé  qui  ne  se  peut 
lire.  > 

EUE.  — Dirertet  relique i anonyme i. 

Un  reliquaire  composé  de  deux  plaques 
d'argent  sur  du  bois  fait  en  ovale,  où  il  y a, 
d'un  côté,  cinq  pierres  de  cristal  disposées 
en  croix,  dont  nous  avons  levé  la  plus 
grosse,  qui  est  celle  du  milieu,  et  n’y  avons 
rien  trouvé  que  du  papier  et  du  bois  pourri. 
Néanmoins,  parce  que  l'inventaire  de  1575 
assure  qu'il  y a des  reliques,  nous  y avons 
remis  ce  que  nous  en  avions  tiré.  De  l’autre 
cùlé,  il  y a une  Qgure  de  croix  en  bosse; 
le  pied  est  fort  petit,  de  cuivre  doré  et 
émaillé. 

Les  inventaires  de  1495  et  1515,  nombre 
50  : « Un  reliquaire  dont  le  pied  est  il  trois 
pieds,  et  le  haut  en  manière  d'une  table  ou 
d’œuf  plat,  garni  d uo  cristal  rond, et  quatre 
pierres  autour.  » 

Celui  de  1566,  nombre  45  : « Autre  de  fer- 
blanc,  fait  en  navette,  ayant  un  pied  de 
cuivre  doré  fait  en  chaudcliur.  » Ce  reli- 
quaire est  d'argent,  non  pas  de  fer-bianc. 

Celui  de  1575,  nombre  A3  : « Autre  reli- 
quaire d’argent  fait  en  navette,  cl  y a cinq 
petits  cristaux  étant  enchâssés  dedans,  où 
sont  quelques  reliques  de  saints,  et  sur  un 
petit  chandelier  de  cuivre.  » 

Celui  de  1611,  tiomboe  15  ; « Une  croix 
d'argent  en  forme  ovalesque,  avec  cinq 
pierres  de  crislal.  » 

Celui  de  1639,  nombre  28  ; « Un  petit  re- 


liquaire d’argent  fait  en  ovale  qui  ne  se 
peut  ouvrir.  ■ 

L.  — De*  taiutt  Vachnire,  Primitif  et  Majimia , 
martyr*. 

Un  reliquaire  d'urgent  tout  neuf,  dont  le 
pii  d est  fait  en  ovale,  au-rb'ssous  duquel  est 
gravé  : Fr.  Gab.  Dumas,  1659, qui  est  le  nom 
du  religieux  qui  le  donna  poury  mettre  des 
reliques;  le  haut  ressemble  à un  soleil,  ex- 
cepté la  rondeur  et  les  rayons, qu’il  n’a  pas; 
le  lout  haut  quasi  d'un  pied.  Nous  avons 
mis  ce  reliquaire,  comme  n’ayant  été  donné 
que  depuis  peu,  sur  la  tin  de  cet  inventaire  ; 
nous  l’avons  garni  de  saintes  reliques  en 
celle  sorto  : d’un  cAté  de  saint  Maehaire, 
martyr  de  la  légion  des  Thébéens,  laquelle 
nous  avons  prise  d’un  des  coffres  du  trésor, 
où  elle  était  pliée  d’un  papier  sur  lequel 
éloit  écrit  : f/ir  surit  reliquia  sancti  Macha- 
rt*, martyris.  Plus  d'un  os  de  saint  Primitif, 
martyr,  qui  fut  donné  à dom  Antoine  Cha- 
varoche,  abbé,  avec  attestation  par  madame 
la  marquise  Monlauaier,  à laquelle  lut  en- 
voyé le  corps  dudit  saint  deRome  l’an  1664. 
Plus  d’un  os  de  saint  Maxintin.  martyr,  qui 
a été  donné  de  même  audit  abbé  dont  An- 
toine de  Chavaroche  par  les  Rit.  mères  car- 
mélites de  Limoges,  lesquelles  gardent  en 
grande  vénération  le  corps  dudit  suint,  qui 
leur  fut  accordé  par  notre  Saint-Père  le  Pape 
Alexandre  septième  l'an  1664, 

Ll. — De  tainl  Ambroise,  értqae. 

Un  reliquaire  de  cuivre  doré,  le  pied  rond 
et  le  haut  en  façon  de  dôme  è quatre  piliers, 
entre  lesquels  il  y a los  figures  de  quelques 
saints  en  bosse,  et  dedans  un  cristal  rompu 
où  nous  avons  trouvé  un  petit  os  avec  ce 
billet  : Sancti  Ambrosii,  episcopi,  et  deux 
médailles  avec  un  autre  billet  où  sont  écrits 
les  noms  des  saints  des  reliques  desquels 
ces  médailles  sont  composées.  Au  bout  du- 
dit reliquaire  sont  gravées  1rs  armes  de 
monseigneur  François  de  Ncufville.è  qui  on 
dit  nue  ce  reliquaire  servait  do  masse  lors- 
qu'il olBcia i t pontificalement.  Nul  des  in- 
ventaires n'en  parle;  ce  qui  nous  fait  dire 
qu’il  n'y  a pas  longtemps  qu’il  sert  on  reli- 
quaire. 

LII.  — Deiaint  Matthieu,  etc. 

Un  reliquaire  de  cuivre  doré,  garni  de 
quelques  pierres,  le  pied  rond  et  le  haut  en 
manière  de  clocher,  où  il  y a par-dessus  une 
croix  i laquelle  est  attaché  cet  écriteau  : Ve 
sancto  Malthceo  et  aliit.  Toutefois  nous  n’y 
avons  trouvé  dedans  qu'un  os  sans  billet, 
plié  de  lafietas  rouge,  et  un  autre  taifetas 
jaune  et  vide  ; ce  qui  nous  fait  voir  qu’il  ne 
faut  pas  s'arrêter  è ce  billet.  Peut-être  que 
c’est  de.ee  reliquaire  que  parlent  les  inven- 
taires suivants. 

Celui  de  1611, ‘nombre  44  : « Le  pied  d’un 
reliquaire  de  cuivre  doré,  le  vase  vide,  de 
cuivre  doré.  » 

Celui  de  1639,  nombre  16  : • Un  reli— 
quatre  de  cuivre  doré  se  us  reliques,  a 
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LUI.  — tleliques  anonymes. 

Un  reliquaire  composé  d'un  vieux  pied 
de  calice  de  Isilon  et  de  quelque  autre 
pièce  de  cuivre  doré,  qui  csl  par-dessus , 
dans  lequel  nous  avons  trouvé  des  petits 
ossements  pliés  dans  un  pépier  où  est  écrit  : 
De  sanctis  reliquiis  quorumnomen  Dm» nom. 
Au  haut  dudit  reliquaire  est  une  pierre  de 
cristal.  Voilé  tout  ce  que  nous  pouvons  dire 
de  ce  reliquaire,  les  inventaires  n'eu  faisant 
aucune  mention. 

UT. — Det  saints  André,  Mathias,  Innocente,  Sé- 
bastien, Apolline,  Cereine,  Ambroise,  Polenlienne , 
Agapii,  etc. 

Un  reliquaire  fait  en  tableau,  dont  le  ca- 
dre est  en  bois,  et  par-dessus  orné  d'ivoire 
et  d'ébènc,  bien  travaillé.  On  lit  b travers 
d'une  glace  res  mots  tout  autnurdu  carré: 
Snncti  per  /Idem  tireront  régna,  oprrttU 
sunt,  etc.,  et  les  noms  autour  des  rciiqups 
dont  il  est  garni  : Sancti  Andrea,  aposloli  ; 
eancti  Malhicc,  apotloli  ; sanctorum  lnnocen- 
lium,  murlyrtim  ; sancti  Sebastiani,  marlyris; 
sancla  Apotlonia,  virginie  et  martyris  ; lan- 
de Gerelna  ; sancti  Ambrosii , eptscopi  M e- 
diolani  ; sancla  Potenlianœ,  rirginis  ; sancti 
Agapiti , marlyris;  40  marlyrum  ; sancti 
Odolpbi  ; sancla  Cordala,  rirginis  et  marty- 
ris;  sancti  Mauricii,  marlyris  ; sancla  C'a- 
thurina , rirginis  et  marlyris  ; eancta  Bar- 
bara ; undrcim  millium  rirginum  et  marly- 
rum ; sanctorum  Machabaorum  ex  tegiane  ; 
sancti  Grreonie;  eancti  Alexandrie  , militis  ; 
eanclt  Bonifacii , Papa;  sanctorum  Thcbao- 
rum,  marlyrum,  1G18. 

LV.  — La  dalmalique  de  saint  Etienne  de  Muret. 
Une  tunique  de  diacre,  tissue  de  soie  de 
diverses  couleurs,  parsemée  de  quelques 
figures  d'aigle,  dont  notre  bienheureux  P. 
saint  Etienne  se  servait  en  faisant  le  diacre, 
laquelle  ne  s'est  presque  point  usée  depuis 
tant  de  sièclca,  quoiqu’elle  serve  à tous  les 
diacres  le  jour  qu'ils  chanlent  leur  premier 
évangile,  et  qu'on  la  montre  presque  tous 
les  jours  à tous  ceux  qui  désirent  voir  nos 
saintes  reliques,  auxquels  on  la  donne  aussi 
h baiser  comme  les  outres  principales  reli- 
ques. Elle  est  fermée  aux  manches,  et  est 
fort  longue,  doublée  de  toile. 

L’inventaire  de  1575  la  met  parmi  les  or* 
nemenls  en  celte  sorte  : • Le  courtibaud  do 
saint  Etienne,  de  soie  jaune  et  violette,  et 
de  plusieurs  autres  couleurs,  qu'on  baille 
aux  nouveaux  diacres  le  jour  qu'ils  chan- 
tent leur  premier  évangile.  • 

Celui  de  1611,  nombre  58  : « Le  courti- 
baud de  noire  bon  pasteur  saint  Eslienne, 
tissu  de  soie,  où  il  y a plusieurs  aigles  fi- 
gurés. » 

Celui  de  1639,  nombre  36:  • La  tunique 
de  notre  bienheureux  P.  saint  Estienne.  » 
reliquaires  KRBI1S. 

LVI.  — Custodes, 

Les  inventaires  de  1495  et  1515  font  men- 
tion d'une  custode  au  nombre  1 en  celte 
sorte  : • La  custode  en  façon  de  colombe  en 
laquelle  csl  Corpus  Dommi.  • 


Celui  de  1575,  nombre  24  : « La  custode 
où  l'on  tient  corpus  Domini,  loule  d'argent 
doré,  ensemble  le  soubassement  on  façon 
d’une  assiette,  le  tout  d’argent  ; ensemble 
partie  de  la  chaîne  qui  la  soutient  ; le  pa- 
villon d'icelle  de  satin  cramoisi  ouvré  d'or, 
et  la  couronne  et  chaîne  qui  suulieuueut 
ladite  custode  d'argent.  » 

Celui  do  1611,  nombre  1,  « Uno  custode 
en  forme  de  colombe  d'argent  doré,  en  la- 
quelle est  le  saint  Sacrement,  ladite  colombe 
sise  sur  une  coupe  d’argent  doré , sur  la- 
quelle custode  il  y a une  couronne  de  sa- 
tin cramoisi  avec  de  pelites  tours  d’icelle  et 
quatre  chaluetlcs,  qui  sont  d'argent.  • 

La  copie  des  inventaires  de  1515  et  1567 
dit  qu'elle  n’est  pas  perdue  en  ces  termes  : 
» L'an  de  notre  salut  1625,  le  révéreudis- 
simo  saint  abbé  Rigal,  étant  b Paris,  chan- 
gea la  susdite  custode,  avec  le  reste  de  l’ar- 
gentoria  qui  l'accompagnait,  en  un  beau  et 

f;rand  ciboire  d'argent  doré  b triple  touche, 
laut  environ  d'une  coudée,  compris  son 
couvercle,  qui  fait  la  moitié  de  la  coupe 
avec  la  petite  croix  de  dessus;  la  largeur 
de  la  coupe  csl  environ  d'un  demi-pied,  et 
le  pied  du  susdit  ciboire  proportionné  é 
l'avenant,  sur  lequel  sont  gravées  en  écus- 
son les  armes  dudit  révérendissime  saint 
abbé.  Davantage,  sur  la  coupe  du  susdit  ci- 
boire, V a,  comme  semble,  un  peu  relevées 
en  bosse,  la  nativité,  circoncision  de  Notre- 
Scigneur,  avec  l'adoration  des  bois  rois. 
Avec  ce  il  eut  de  plus  lo  cristal  ou  le  soleil 
où  se  met  le  sailli  Sacrement  pour  élro 
adoré  aux  jours  de  la  Cène  et  Eéle-Dieu  ; 
lequel  cristal  csl  tout  environné  de  rayons 
d'argent  doré,  et  s’accommode  dans  un  pe- 
tit pied  de  même  matière,  ou,  si  l'on  veut, 
sur  le  haut  du  susdit  ciboire,  en  démon- 
tant seulement  la  petite  croix.  Le  tout  est 
estimé  80  écus.  » 

- Nous  trouvons  aujourd’hui  le  même  ssinl 
ciboire  et  le  soleil  eu  même  espèce  qu'tl  a 
rapporté,  etc. 

LYII.  — Image  de  te  sainte  Vierge,  qui  a rail  des 
reliques. 

Des  invonlaires  de  1493  et  1515  parlent 
d'une  image  de  la  Vierge,  uombre  15,  en 
ces  ternies  : « Une  petite  image  de  la  Vierge, 
tenant  un  petit  Dieu,  le  tout  d'argent  doré, 
au  dos  duquel  Dieu  y a des  reliques,  et  en- 
core par  derrière  entre  les  deux  épaules.  » 
Celui  de  1566,  nombre  13  : • Autre  image 
de  Notre-Dame,  d'argent  doré,  tenant  i i- 
mage  de  Noire-Seigneur,  au  derrière  du- 
quel il  y a quelques  reliquos.  » 

Celui  de  1567,  nombre  16  : « Une  image 
de  la  Vierge  Marie,  d'argent  doré,  tenant 
un  petit  lits  onlre  ses  mains;  lu  tout  d'ar- 
gent doré.  » 

Celui  de  1575,  nombre  16  : • Un  reliquaire 
de  la  Vierge  Marie,  d’argent  duré,  tenant  un 
petit  tils  entre  ses  bras,  et  quelques  reliques 
dedans.  > 

LVI1I.  — Image  de  la  sainte  Vierge. 

Les  inventaires  de  1495  et  1515  en  met- 
(eut  encore  une  autre  image  de  la  Vierge, 
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nombre  16.  en  celle  manière  : « Une  autre 
petite  image  de  la  Vierge  assise  sur  uu 
pied  d'argent  comme  en  une  chaire.  » 

Celui  de  1566,  nombre  19:  «Une  autre 
petite  relique  ayant  le  pied  do  calice,  è la 
sommité  ayant  une  imago  de  la  Vierge  , et 
son  petit  enfant,  ayant  des  pierres.  » 

Celui  de  1567,  nombre  18  : « Uue  image 
de  In  Vierge  Marie,  d'argent  doré,  assise  au 
dedans  d’une  chaire,  arec  des  pierres.  » 
Celui  de  1575,  nombre  17  : « Une  autre 
image  de  la  Vierge  Marie , qu’est  d’argent 
doré,  où  est  assise  la  Vierge  Marie,  où  sont 
quelques  petites  pierreries.  » 

Les  inventaires  do  1611  et  1639  ne  font 
pas  mention  de  ce  reliquaire  ni  du  précé- 
dent de  la  Vierge,  non  plus  que  des  croix 
et  coupes  dont  uous  avons  parlé  ci-dessus; 
ce  qui  nous  fait  croire  que  cela  s'est  perdu 
tout  à la  fois. 

l.IX . — Relique*  de  la  eainle  Vierge. 

Nous  trouvons  dans  les  inventaires  de 
1595  et  1515,  nombre  18  : < Uu  cristal  long, 
arni  d'argent,  et  deux  émaux  aux  deux 
outs,  sur  quatre  petits  pieds  d’argent,  faits 
en  serpents;  auquel  cristal  sont  des  reli- 
ues  do  Notre-Dame.  • Il  ne  se  trouve  rien 
e cela  dans  les  inventaires. 

LX.  — Du  eépulcre  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Les  inventaires  de  1595  et  1515  font  men- 
tion d’un  autre  en  ces  termes,  nombre  20  : 

« Un  reliquaire  de  cuivre  doré,  à pied  me' 
nu,  au  haut  duquel  est  un  cristal  en  un 
rond  d’argent  de  stpulchro  Domini.  » 

Celui  de  1566,  nombre  28,  parle  d'un 
perdu,  qui  pourrait  être  le  même  : « Autre 
re’iquaire  où  il  y a un  cristal  ayant  des  re- 
liques. > 

LX1.  — Reliques  anonymes. 

Les  inventaires  de  1595  et  1515,  nombre 
21,  en  mettent  deux  autres,  desquels  il  nous 
en  reste  un  ainsi  : s Deux  petits  reliquaires 
d’argent,  en  façon  de  burette,  su  milieu 
desquels  il  y a un  cristal  rond,  l’un  plus 
grand  que  l’autre.  » 

Celui  de  1566,  nombre  22:  « Autre  reli- 
quaire d’argent  ayant  le  pied  en  façon  de 
calice,  la  sommité  en  façon  de  lanterne  de 
cristallin,  où  il  y a quelques  reliques.  » 

Celui  de  1567,  nombre  20  : « Un  reliquaire 
d'argent  où  il  y a des  reliques  dans  du  cris- 
tallin, et  le  pied  d icelui  rond,  où  il  y a des 
médailles  dorées.  » 

Celui  de  1575,  nombre  20  : « Un  reli- 
quaire d’argent  où  il  y a du  cristal , et  est 
le  pied  roud.  où  sont  quelques  médailles 

i dorées.  > 

< 

LXll.  — De  saint  Jean-Baptiste  ; de  saint  Pierre  ; de 
la  vraie  croix  ; de  saint  Laurent  et  des  Inno- 
cente. 

11  y a dans  les  inventaires  de  1595  et 
1515,  nombre  23:  «Un  autre  reliquaire, 
comme  il  semble,  de  laiton  doré , auquel  il 
y a une  dent  de  saint  Jean-Baptiste,  des  os 
Diction».  D’OsvÉvueniK  cnaÉTiESse. 
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de  saint  Pierre  et  de  la  vraie  croix , des  os 
de  saint  Laurent  et  des  Innocents,  le  tout 
dans  du  cristal  couvert  d’un  chapiteau  d’ar- 
gent doré.  » El  aux  marges  il  y a écrit  : a Le 
chapiteau  n'y  est  plus.  > Ce  qui  nous  fait 
dire  que  ce  reliquaire  commençait  è se 
rompre,  et  qu’on  fut  contraint  de  changer 
les  reliques  dans  quelqu'un  des  autres, 
quoique  nous  ne  puissions  pas  les  y recon- 
naître, ne  trouvant  pas  de  billet.  Il  y a tou- 
tefois apparence  que  celte  dent  de  saint 
Jean-Baptiste  est  celle  que  nous  trouvons 
sans  billet  dans  le  reliquaire  de  saiute  Ma- 
de  laine,  comme  nous  avons  dit. 

LXIII.  — De  saint  Alexis  ; de  saint  Vincent;  de  la 

terre  mêlée  avec  du  sang  de  Notre  Seigneur  Jésus- 

Christ,  et  de  son  sépulcre. 

Les  inventaires  de  1595  et  1515  parlent 
d'un  autre,  nombre  35  : « Un  vaisseau  de 
laiton  doré,  fi  pied  de  calice  rond,  au  haut 
duquel  est  une  pomme  d'argent  doré.  Il  y a 
des  reliques  sancti  Alexii,  confessori*  ; can- 
di Vincent ii , martyr is , et  de  terra  mixla 
cum  sanguine  Chrisli;  de  sepulcro  Domini, 
comme  tout  appert  par  écriteaux , et  peut- 
être  que  toutes  les  reliques  n’y  sont  pas.  » 

Nous  trouvons  deux  de  ces  reliques,  qui 
sont  sancti  Alexii , et  de  lerra  mixla  cum 
sanguine  Chrisli,  dans  le  reliquaire  de  «an- 
clo  Leobono.  ainsi  que  nous  avons  dit. 

Celui  do  1566,  nombre  55  : « Une  pomme 
d’argent,  le  pied  de  cuivre  doré,  des  reli- 
ques de  saint  Vincent,  etc.  > 

LXJV.  — De  jainf  André  et  autres. 

Les  inventaires  de  1595  et  1515  en  met- 
tent un  autre,  nombre  36  : « Un  long  reli- 
uaire  d'argent,  à pied  de  calice  , au  haut 
uquel  il  y a un  verre  ou  cristal,  dedans 
lequel  il  n'y  a que  des  petits  drapelets  et 
sandales.  > 

C’est  peut-être  du  même  qu’entend  par- 
ler celui  de  1566,  nombre  36  : « Autre  reli- 
quaire de  fer-blanc,  le  pied  de  cuivre  doré, 
ayant  des  reliques  de  saint  André  et  de 
plusieurs  outres.  » 

Il  se  peut  faire  que  celui-ci  a pris  du  fer- 
blanc  pour  de  l'argent,  comme  il  a fait  d’un 
autre. 

LXV.  — De  saint  Jotinien  ou  Joran. 

Dans  les  inventaires  de  1593  et  1515,  il  se 
trouve,  nombre  37  : « Un  aulre  petit  reli- 

Suairc  de  laiton  doré,  b trois  pieds,  au  haut 
uquel  il  y a un  cristal,  dedans  lequel  est 
dens  sancti  Joviniani.  > 

Celui  de  1566  en  parle,  nombre 57, ainsi  : 

• Une  petite  lanterne  de  cristal  enchâssée  de 
cuivre  doré,  des  reliques  de  sainlJovan,  le 
pied  de  cuivre  doré  en  façon  de  chande- 
lier. > 

Celui  de  1575.  nombre  36  : • Un  petit  re- 
liquaire de  cristal,  garni  de  cuivre  doré, 
où  il  y a une  dent  de  saint  Jovan  sur  uo 
petit  chandelier  de  cuivredoré  et  émaillé.  » 
Il  est  probable  qu’on  a échangé  cette 
dent  de  saint  Jovan  dans  le  reliquaire  où 
est  celle  de  saint  Etienne,  parce  que  ce* 
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reliquaires  sont  fort  semblables , et  mémo 
nous  en  trouvons  deux  n'ayant  auparavant 
que  celle  de  saint  Etienne. 

LXVI.  — De  taiele  Barbe  el  autres. 

Les  inventaires  de  141'S  et  ISIS  font  men- 
tion , nombre  42  : « D’un  autre  de  laiton 
doré,  à pied  rond,  garni  do  huit  rondeaux  en 
image,  au-dessus  duquel  il  y a,  en  manière 
d'une  boite,  un  cristal  où  il  y a : De  sancta 
Barbara  ; de  titulo  sandre  Crucii  ; de  sanctit 
lgnalio,  Margarita  , Leonardo , Philippo 
apoilolo , Blasio;  de  tandis  Laurentto, 
Cliristophoro , Saturnino,  Dionysio.  « 

Nous  avons  trouvé  tous  ces  noms  écrits 
dans  un  billet  qui  est  attaché  au  reliquaire, 
où  il  y a six  burettes  de  cristal  : c'est  pour- 
quoi nous  croyons  que  lesdiles  reliques  y 
ont  été  transférées,  celui-ci  étant  rompu. 
Celui  de  1566,  nombre  35:  « Autre  reli- 

3uaire  fait  en  lanterne  de  cristal , garni 
'argent,  le  pied  en  façon  de  calice  de  cui- 
vre doré,  ayant  des  reliques  de  sainte  Barbe 
et  autres  saints.  > 

LXVII.  — Des  courroies  qui  ont  servi  à flageller 
Notre-Seigncut  Jésus-Christ  ; de  saint  Eulrope  et 
autres. 

Nous  trouvons  dans  les  inventaires  de 
1495  et  1515,  nombre  43  : « tin  autre  reli- 
quaire d'argent  doré,  è pied  rond  , auquel 
il  y a un  verre  couvert  et  garni  d'argent,  où 
il  y a : De  corrigiis  quibus  fuit  verberalum 
corpus  Domini;  de  sando  Eulropio  ; de  ca- 
pillit  beala  Calharinœ  ; de  tandis  Lupo , 
Barlholomœo , apottolo  ; de  cunabulo  et  oui- 
but  beatœ  Maria  Magdalenæ , et,  aux  mar- 
ges, est  écrit  : « Ont  été  remises  en  un  au- 
tre vaisseau  rond,  parce  que  celui-ci  est 
rompu.  > 

De  toutes  ces  reliques  nous  n’avons 
trouvé  que  celles  de  saint  Eulropo,  avec 
leur  billet  dans  le  reliquaire  uù  sont  celles 
de  saint  Thomas  et  de  saint  Thadée  , ei  de 
plus,  dans  le  reliquaire  de  la  Vierge,  qu’un 
paquet  de  cheveux  qui  doivent  être  de 
sainte  Catherine,  avec  du  bois  et  quelques 
ns  qui  sont  sans  doute  de  sainte  Madeleine, 
lesquelles  nous  avons  changées  dans  le  re- 
liquaire de  saiute  Madeleine. 

LXVI11.  — Saint  Laurent,  lainl  Albin  et  autre t. 
Les  inventaires  do  1495  et  1515  disent, 
nombre  45  : « Un  autre  petit  vaisseau  de 
laiton  doré,  au  haut  duquel  il  y a unecroix, 
el  dedans  un  verre  qui  a des  reliques  «an- 
dorum  Laurentii,  Albini , Laulerii,  et  de 
aliquibut  aliis,  comme  est  par  écrit.  • 

Celui  de  1566 , nombre  20  : « Autre  petit 
reliquaire  ayant  une  croix  ou  bout  du 
cuivre  doré  , ayant  des  reliques  de  saiut 
Aubin.  » 

LXIX.  — Anonyme. 

Dans  le  nombre  45  des  inventaires  oe 
1495  et  1515,  il  est  fait  mention  d’un  autre 
petit  reliquaire,  long  à trois  pieds,  au  haut 
duouel  il  y a un  cristal  disjoiut. 

LXX.  — Saisi  Amand  et  sainte  Justine. 

Les  mêmes  inventaires,  nombre  48,  par- 


lent d'un  autre  reliquaire  b pied  rond  sur 
trois  serpents;  ledit  pied  , comme  émaillé, 
nu  haut  duquel  il  y a un  verre  non  couvert, 
el  dedans  des  reliques  tandi  Amantii,  son- 
era Justifia, 

LXX1.  — Anonyme. 

Les  mêmes  encore,  nombre  49  : n Un  re- 
liquaire d’argenl,  è pied  rond,  autour  du- 
quel pendent  plusieurs  petits  pendants  et 
le  dessus  goudronné.  » 

Celui  de  1566,  nombre  48  : a Autre  ayant 
de  petites  campanelles  de  cuivre  doré,  le 
pied  en  façon  de  calice.  » 

Celui  de  1575,  nombre  47  : a Autre  reli- 
quaire de  cuivre  doré,  sur  lequel  il  y a 
quelques  perles  de  pierreries  et  de  petites 
campanelles,  et  au  milieu  une  pomme  de 
cristal.  > 

Il  y a sujet  de  douter  si  c'est  du  même 
ue  parlent  tous  ces  inventaires;  car  les 
eux  premiers  disent  qu'il  est  d'argent,  et 
les  autres  de  cuivre;  mais  il  se  peut  faire 
qu’il  était  partie  d’argent,  partie  de  cuivre. 

cornes. 

LXXII.  — oe  saint  Antoine,  saint  Eusibe,  sainte 
foi  et  saint  Caprais,  martyr;  saint  Anselme , 
etc. 

Du  petit  eolTre,  fait  en  châsse,  de  cuivre 
doré  et  émaillé  par  dehors,  où  il  y a au-de- 
vant quelques  figures  de  saints  et  de  trois 
anges  par-dessus,  et  deux  b chaque  cftté  , 
avec  ce  billet  attaché  au  haut  : De  sandie 
Antonio,  Eutebio;  de  sancta  Eide,  virgineet 
martyre;  de  tando  Caprasio  , martyre,  et 
nous  avons  trouvé  dedans  un  os  gros  comme 
une  noix,  plié  de  drap  rouge,  où  est  ce  bil- 
let : Sancta  Fidei,  vtrg.  et  marlyrie.  Plu» 
une  partie  d’une  céte  pliée  de  taffetas  blanc. 
Plus  une  autre  semblable  et  pliée  de  même 
façon.  Plus  un  gros  os  plié  de  taffetasblanc 
et  d'un  autre  Jaune.  Plus  un  os  du  doigt 
plié  aussi  de  taffetas  blanc.  Plus  on  autre 
os,  presque  comme  une  noix,  dans  du  taf- 
fetas blanc.  Plus  un  autre  du  doigt  dans  du 
tatretas  vert.  Plus,  dans  un  drap  rouge,  un 
petit  os.  Toutes  lesquelles  sont  sans  écri- 
teau. 

Les  inventaires  de  1495, 1515  et  1611  n'en 
parlent  point. 

Celui  do  1566,  nombre  52,  en  dit  ceci: 
« Un  petit  reliquaire  , fait  eu  châsse,  dea 
reliques  de  saint  Antoine.  » 

Celui  de  1575,  nombre  50  : « Dne  petite 
châsse  de  cuivre  doré  et  émaillé,  ayant  des 
reliques  dedans.  > 

Celui  do  1639,  nombre  21  : « Un  autre  re- 
liquaire de  cuivre  doré  et  émaillé,  en  façon 
d'une  petite  châsse,  où  il  y a des  reliques 
de  saint  Antoine,  de  saint  Anselme,  du  sointe 
Foi,  vierge  el  martyre,  et  du  corps  de  saint 
Capontiie,  martyr.  Plus  deux  petits  os  et  un 
autre  qui  est  plus  grand,  qui  est  d'undoigt, 
et  un  autre  du  cou.  » 

Le  billet  que  nous  avons  frouvé  attaché 
au-dessus  dudit  coffre  met  : Saint  Eusibe  et 
saint  Caprais  ; et  cet  inventaire,  saint  An- 
selme et  saint  Caponlile.'fious  ne  saurions 
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dire  lequel  ues  deux  s’est  trompé,  ou  bien 
l’il  y s des  reliques  de  tous  ces  saints. 
C’est  pourquoi  nous  laissons  le  billet  comme 
nous  l’axons  trouvé 

LXX11I. — *Dcs  compagnons  de  sainte  Ursule . 

Un  coffre,  lout  de  cuivre  doré  et  émaillé, 
où  sont  trois  ligures  de  quelques  saints  par 
devant  et  autant  par  derrière,  et  deux  au  1res 
de  chaque  cété,  et  beaucoup  d’anges  à l’en* 
tour.  Ce  coffre  est  porté  sur  quaire  petits 
pieds,  et  est  lout  doré  par  dedans,  où  nous 
n’avuns  rien  trouvé  et  y avons  mis  le  chef 
d’une  vierge  des  compagnes  de  sainte  Ur- 
sule, avec  sa  bourse  de  taffetas,  lequel  chef 
est  tout  en  pièces.  Il  parait  sur  un  os  du 
crâne  le  coup  de  son  marlyre. 

Les  inventaires  de  1495  et  1515  en  font 
mention  en  ces  termes,  nombre  64  : « Un 
coffre  de  laiton  auquel  il  y a une  boucle  par- 
dessus, et  est  tout  émaillé  et  figuré  h per- 
sonnages, et  doré  par  le  dedans,  lequel  a 
quatre  petits  pieds  ronds  par  le  dessous, 
auquel  il  y a un  petit  sac  de  toile,  lequel 
sac  est  quasi  plein  de  lerre  ou  cendres  et 
plusieurs  ossements  de  reliques  de  saints, 
et  en  outre  le  sac  a plusieurs  reliques  con- 
tenues aux  cbartraux  d’iceut.  » 

Celui  de  15T5,  nombre  27,  parle  de  • deux 
coffres  de  cuivre  doré  et  émaillé  où  il  v a 
des  reliques  de  saints.  » 

Celui  de  1611,  nombre  50  : « Deux  autres 
plus  grands  coffres  de  cuivre  doré  et 
émaillé,  où  il  y a de  saintes  relioues  de- 
dans. » 

Celui  de  1639,  nombre  38  : « Deux  coffres 
de  cuivre  doré  et  émaillé,  remolis  d’osse- 
ments, sans  écriteau.  » 

LXl.'v.  — Dei  mima. 

Un  coffre  carré,  que  nous  croyons  être 
d’ivoire,  garni  de  cuivre  doré,  et  doublé 
par  dedans  d’un  taffetas  rouge,  où  nous 
avons  mis  un  autre  chef  tout  rompu  d’une 
autre  des  compagnes  de  sainte  Ursule,  avec 
sa  bourse  do  taffetas. 

a Les  inventaires  font  mention  de  plusieurs 
autres  coffres  et  bottes  d’ivoire,  parmi  les- 
quels on  ne  saurait  reconnaître  celui-ci,  ni 
un  autre  aussi  d’ivoire  dont  nous  parlerons 
plus  bas,  parce  qu’ils  n’en  disent  rien  de 
particulier  : c'est  pourquoi  nous  rapportons 
ensemble  ce  qu’ils  en  disent. 

I.XXV.  — ue  saint  Dranaan,  martyr,  elc. 

Un  coffre  fait  en  châsse,  de  cuivre  doré 
émaillé  par  dehors,  de  bois  par  dedans,  où 
est  l’image  du  Crucifix  avec  celle  de  la 
Vierge  et  de  saint  Jean,  et  de  deux  autres 
saints  à ses  cèlés;  par-dessus,  un  Sauveur 
qui  est  au  milieu  des  quatre  évangélistes, 
et  deux  autres  saints  ; par  derrière,  quatre 
ligures  comme  d’apètres  au  bas,  et  quatre 
au  haut,  et  deuxii  chaque  côté. 

Nous  y avons  trouvé  quelques  reliques 
sans  écriteau,  et  nous  y avons  mis  un  os 
assez  grand,  plié  de  taffetas  blanc,  avec  ce 
billet  t Sancli  Urandani,  martyrie,  de  legione 
Thebaorum.  Plus  un  outre  os  assez  grand, 
ulié  comme  le  orécédenl,  et  ce  billet  : San- 
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cia  Albina,  cirginie  et  martyris  Colonia. 
Plus  un  autre  petit  os,  plié  de  même,  avec 
ce  billet  : Cujusdam  virginie  et  martyrie; 
lesquelles  reliques  nous  avons  trouvées 
arec  leur  écriteau  dans  les  coffres  suivants  : 
Les  inventaires  de  1495  et  1515  en  par- 
lent ainsi,  nombre  66  : « Un  petit  coffre  il 
façon  d’une  châsse,  couvert  de  laiton,  su- 
uel  sont  plusieurs  reliques  et  un  chartrau 
crit  de  rouge,  commençant  : Bœ  religuia 
sunt  de  eancla  Pctro,  et  finissant  : De  aliis 
quibuedam.  * 

Pour  nous,  nous  n’y  avons  pas  trouve  cet 
écriteau  dont  ils  parlent. 

LXXVI.  — Anonymes. 

Un  autre  coffre  de  bob,  plus  grand  quo 
le  précédent,  garni  de  cuivre  doré,  où  sont 
par  devant  quatre  images  en  bosse  sur  au- 
tant de  plaques  de  cuivre.doré,  émaillé,  où 
il  y a écrit  sur  Is  première  : Gui tlrlmur, 
pnor  Grandimontie,  et  de  même  sur  la  se- 
conde; sur  la  troisième  -.Sanctut  Stephanui, 
protomartyr  ; sur  la  quatrième  : Btrnardue 
de  tancto  t'Iigio,  Il  y a aussi,  gravé  au  bas 
du  couvercle,  sur  la  tête  de  res  quatre  fi- 
gures ; Bic  sunt  eanctorum  eacrosancla  mr- 
moria  quorum  sit  coneolamen  nobie  oranti - 
6u».  Amen.  Nous  avons  trouvé  ce  coffre 
plein  de  drapeaux  tout  pourris,  qui  ont  sans 
doute  servi  autrefois  pour  plier  de  saintes 
reliques. 

Les  inventaires  de  1495  et  1515 font  men- 
tion dudit  reliquaire  en  celte  sorte,  nom- 
ore  65  : * Un  autre  coffre  plus  grand,  lequel 
est  couvert  de  laiton  et  quatre  personnages 
par  le  devant,  auquel  a aucunes  reliques  et 
charlraux  qui  n’ont  point  de  reliques.  » 

LXXVII.  — De  saint  Macaire,  saint  brandon, 
"sainte  Al  bine,  vierge. 

Un  petit  coffre  d’ivoire  par  dehors  et  de 
bois  par  dedans,  garni  de  cuivre  doré  un 
peu  rompu.  Nous  y avons  trouvé  une  côlu 
de  saint  Macaire,  pliée  dans  un  papier,  où 
était  écrit  : Beliquia  tarir  il  Macharii.  Plus 
un  os  assez  grand,  plié  de  papier,  où  était 
écrit  : Sancli  Branaani,  martyrie,  de  legione 
Thebaorum.  Plus  un  autre  na  plié  de  même, 
où  était  écrit  : Sancta  Albina,  virginie  et 
martyria  Colania.  Plus  uu  autre  petit  o-, 
où  était  écrit  sur  le  papier  qui  le  .pliait  : 
Cujusdam  virginie  et  martyrie.  Nous  y en 
avons  trouvé  plusieurs  auires  sans  billet. 
Nous  avons  tiré  toutes  celtes  qui  avaieut 
billet,  pour  les  mettre  dans  un  des  précé- 
dents comme  nous  avons  dit,  et  4 leur  place 
nous  y avons  mis  dix-huit  petits  paquets 
de  saints  ossements,  pour  la  plupart  pliés 
de  taffetas  blanc,  que  nous  avions  pris  des 
autres  coffres.  Plus  un  paquet  plus  grand 
où  sont  quelques  morceaux  de  bois  pliés  de 
même.  Plus  un  sachet  de  beaucoup  d’autre* 
ossemeols.  Plus  deux  petits  cristaux  ou 
verres,  dans  un  desquels  sont  deux  petii* 
paquets  de  reliques,  et  dans  l’autre  un  pa- 
quet de  cendres  plié  de  taffetas  blanc.  De 
toutes  lesdites  reliques  nous  n’avons  trouvé 
aucun  billet. 
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LXXVII1.  — Aaonyniti. 

Cn  coffre  de  bois  doré,  orné  do  toules 
parts  de  grand  nombre  de  petites  figures 
en  bosse  d’un  travail  très-délicat,  porté  sur 
quatre  pommes  de  bois  doré.  Nous  y avons 
trouvé  ces  reliques  des  cendres  d’ossements 
de  plusieurs  saints  dans  un  sachet  de  taffe*. 
las  blanc,  douze  os  assez  remarquables, 
pliés  séparément  avec  du  taffetas  blanc 
lesquelles  nous  y avons  laissées. 

I.XXIX.  — Anonymes. 

Nous  avons  trouve  oo  plus  dans  le  trésor 
un  sachet  de  satin  bleu  ttlein  de  cendres  de 
saintes  reliques 

Les  inventaires  de  1895  et  1515  font  men- 
tion desdits  coffres  et  de  plusieurs  autres 
que  nous  n’ovons  pas  en  cette  sorte  : « Cn 
coffre  d'ivoire,  le  plus  grand  de  tous,  fermé 
A clef,  et  ne  sait-on  nuul  y a dedans  parce 
qu’il  n'y  a point  du  clof.  » 
llem,  un  autre  coffre  d’ivoire,  doublé  par 
le  dedans  de  soie  ou  drap  vert,  auquel  y a 
deui  petites  bottes  d'ivmre  et  une  autre  <le 
verre,  à la  la  façon  d'une  petite  pomme  de 
pin,  et  un  autre  petit  cristal  auquel  y a de 
Virga  Uoyti,  et  neuf  ou  dix  autres  reliques 
enveloppées  en  drap  ou  soie,  contenues  ez 
chartraui  d’icem. 

Item,  un  autre  coffre  d’ivoire  dont  le  cou- 
vercle est  attaché  A deux  petites  barres  de 
laiton,  lequel  est  peint  par-dessus  è petits 
oiseaui,  auquel  sont  huit  pièces  de  reliques 
enveloppées  en  drap  et  soie  nommées  ez 
cbarlraux  des  uns,  et  les  autres  n’en  ont 
point. 

Item,  un  autre  coffre  d'ivoire,  plat  par- 
dessus, auquel  sont  cinq  pièces  de  reliques 
et  une  dent  enveloppée.  L’une  desdiles  re- 
liques en  une  bourse,  et  les  autres  reliques 
en  soie  ou  drap,  et  ladite  dent  non  enve- 
loppée. 

Item,  un  autre  coffre  d’ivoire,  auquel  sont 
plusieurs  reliques,  lesquelles  n’ont  point 
de  chartraui,  mais  il  y a audit  coffre  deux 
bottes  rondes,  l’une  de  bois  et  l’autre  d'i- 
voire garnie  de  reliques,  et  il  y a audit 
coffre  une  dent  A quatre  racines,  et  n'est 
point  enchâssée  ni  enveloppée. 

llem,  une  autre  boite  ronde  de  bois, 
peinte  de  rouge,  en  laquelle  sont  plusieurs 
reliques  contenues  ez  chartraux; 

Item,  un  autre  petit  coffre  d'ivoire  au- 
quel sont  plusieurs  reliques  contenues  ez 
charlraux. 

llem,  une  botte  ronde  d’ivoire,  en  la- 
quelle sont  trois  pieds  de  laiton,  et  dedans 
ladite  sont  plusieurs  roliques,  et  au-dessus 
est  un  écriteau  : Ba  tutti  reliquat  «an cite 
Flnviit  et  de  eanguine  Chrieli 
Item,  deux  autres  petites  bottes  d’ivoire  : 
en  la  plus  grande  sont  des  reliques  conte- 
nues ez  chartreux.  La  plus  petite  n'en  a 
point  de  reliques,  mais  seulement  trois  ou 
quatre  charlraux. 

L'inventaire  de  1566,  nombre  25,  parle 
des  mémos  coffres  d'ivoire  en  ces  termes  : 
■ Six  coffres  d’ivoire,  nelits,  avant  des  re- 


liques, partie  garnie  de  bandes  de  cuivre 
doré  avec  serrure.  » 

Celui  de  1575,  nombre  25  : « Cinq  petits 
coffres  d’ivoire  garnis  do  cuivre  dore,  où  il 
y a plusieurs  reliques  dedans  ; » et,  au 
nombre  20  : • Deux  bottes  ronJes  d’ivoire, 
où  sont  quelques  reliques  de  saints.  > 

Celui  de  1611,  nombre  82  :«  Cinq  petits 
coffres  ou  boites  d’ivoire  garnies  de  cuivre, 
où  il  y a des  saintes  reliques;  et  il  est  écrit 
en  marge  : Lesquels  sont  tous  en  pièces.  » 
Celui  de  1639,  nombre  38  : • Une  Imite 
d’ivoire,  une  autre  plus  grande,  aussi  d'i- 
voire, deux  coffresdecuivredoréet  émaillé, 
remolis  d'ossements,  sans  écriteau.  » 

CALICES  ET  ACTEE  ARCESTERIE. 

LXXX.— Le  saint  ciboire  d'nrgonldoré  et 
le  soleil  de  mémo  matière  qu’on  porte  sur 
ledit  ciboire  le  jour  do  la  Fête-Dieu  et  île 
sou  octave,  desquels  nous  avons  parlé 
nombre  lvi. 

LXXXI.  — Dn  vieux  caliced’argenl  doré, 
dont  le  pied  est  de  dix  demi-cercles  disposés 
en  rond,  Orné  de  fleurs  de  lis  et  de  rayons, 
autour  duquel  sont  quelques  figures  en 
émail  ; an  derrière  de  la  patène  est  un  Sau- 
veur en  émail  avec  plusieurs  lis,  etc. 

La  copie  des  inventaires  de  1515  et  1567 
fait  mention  de  ce  calice  sur  la  fin  en  ces 
termes  : « En  ce  voyage  il  apporta  (c’esl-A- 
dire  révérendissime  abbé  Riga!)  le  grand 
calice  avec  sa  patène,  qu’on  estime  60 
écus.  » 

Item,  un  autre  calice  d argent  doré  avec 
sa  patène,  qui  fut  acheté  par  le  même  abbé 
Rigal  de  Laveur.  11  y a au  bas  dudit  calice 
un  rond  de  petits  auges  autour  du  pied,  et 
fut  acheté  50  écus. 

Item,  un  autre  beau  calice  d'argent  doré, 
où  il  y a sur  la  pied  quelques  figures  repré- 
sentant divers  mystères  de  la  vie  ou  mort 
de  Notre-Seigneur.  Sur  le  nœud  dudit  pied 
est  une  figure  de  notre  père  saint  Etienne, 
avec  cet  écrit  : Sanefu»  Slephanui,  confetsor , 
et  celle  du  bienheureux  Hugues,  religieux 
de  notre  ordre,  avec  cet  écrit  : Beatui  Hugo 
Lacerta,  confetsor  ; au-dessous  du  pied  sont 
les  armes  de  révérend  P.  en  Dieu  dora  Fr. 
Fautai,  abbé  de  Grandmnnt,  de  l'année 
qu’il  fut  fait,  A savoir  l’an  1633,  an  laquelle 
il  l'acheta  100  écus.  Au-dessous  de  la  patène 
est  figurée  l’apparition  de  Notre-Seigneur 
aux  douze  apfitres,  en  laquelle  il  fit  toucher 
son  cété  A saint  Thomas. 

Item,  un  autre  petit  calice  d argent,  des 
communs,  avec  sa  patène,  où  sont  sur  le 
pied  les  armes  du  révérend  P.  en  Dieu  dora 
(J.  Borny,  abbé  de  Grandmoot,  qui  l'a  ache- 
té. Il  y a trois  figures  d’anges  en  bosse  sur 
le  nœud  du  pied,  et  se  démonte  on  deux 
endroits. 

llem,  un  autre  petit  calice  d’argent  comme 
le  précédent,  mats  un  peu  plus  petit,  ot  où 
sont  aussi  les  armes  du  même  révérend 
abbé,  parce  qu’il  fut  cnmêmo  temps  acheté. 

llem,  un  autre  petit  calice  d’argent,  dont 
le  nœud  est  goudronné  et  se  démonte  en 
deux  endroits,  acheté  par  le  révérend  P.  en 
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Dieu  don)  Antoine  de  Chavarociie,  abbé  de 
Urandmonl,  de  mime  que  les  suivants. 
Iltm,  un  autre  grand  et  beau  calice  d'ar- 
eot,  bii  u travaillé,  où  il  y a en  bosse 
Annonciation,  la  Visitation  do  saiulo  Eli- 
sabeth et  la  Nativité  de  Noire-Seigneur.  Sur 
le  noeud  sont  les  Figures  en  bosse  de  la  Foi, 
Espérance  et  Charité.  Au-dessous  de  la  pa- 
tine est  représentée  la  résurrection  de 
Notre-Seigneur. 

Iltm,  un  autre  beau  calice  u'argont  doré, 
parsemé  de  Sieurs  de  lis  parlnut,  et  même 
sur  la  patine.  Il  est  estimé  100  écus,  et  se 
démonte  en  uu  seul  endroit. 

Iltm,  un  autre  beau  calice  d'argent  doré, 
tris-bien  orné  et  travaillé,  où  sont  les  li- 
gures des  quatre  docteurs  de  l'Eglise  cl  des 
quatre  évangélistes  en  bosse;  il  se  démonte 
en  deus  endroits  ; il  a été  acheté,  et  los  trois 

Êrécédcnls  aussi,  par  le  révérend  P.  en 
lieu  dum  Antoine  do  Chavarociie,  et  a été 
estimé  par  un  orfèvre  de  Limoges  èOO  liv. 

LXXXII.  La  chapelle  d'argent  qui  fut  ache- 
tée par  révérend  I*.  en  Dieu  dom  Fr.  Fau- 
tai, abbé  de  Grandmonl,  et  qui  consiste  en 
une  belle  et  grande  crois  doréo,  où  est  au 
milieu  un  crucifts  (ris-bien  fait,  et,  è cha- 
que bout  des  bras  et  du  montant,  deux  an- 
ges i deus  faces  en  bosse.  Le  pied  est  fait 
en  ovale  ; au  dedans  du  pied  sont  ses  armes. 
Elle  est  de  la  hauteur  quasi  de  deus  pieds. 
— En  deus  chandeliers  d'argeut  doré,  hauts 
de  plus  d'un  pied,  où  il  y a,  sur  le  pied, 
trois  anges  en  bosse,  et,  au  - dessous  dudit 
pied,  les  armes  dudit  abbé.  — En  deus  bu- 
rettes d’argent  doré,  avec  le  bassin  de  mime 
matière  et  travail,  sur  lesquelles  burettes 
sont  représentées  en  bosse  tout  autour  les 
noces  de  Caua  en  Galilée,  et  au  dedans  du 
couvercle  sont  les  ormes  susdites.  Ledit 
bassin  est  fait  en  ovale  et  doré  par  dedans, 
où  il  y a aux  bords  quatre  figures  d'anges 
en  bosse,  et  au  milieu  un  soleil  où  sont  en- 
core les  susdites  armes  de  révérend  P.  en 
Dieu  dom  Fr.  Fautai,  e*  où  sont  quatre 
chaînes  d'argent  en  chacun.  Sur  la  navetto 
sont  les  mimes  armes  et  ces  mots  gravés  : 
Sanclut  Stcpliiinai  confttsor.  Plus  une  fort 
belle  crosse  d’argent  doré,  dont  le  béton 
est  couvert  d’argent  doré  et  parsemé  de 
Heurs  de  lis.  Elle  a été  achetée  par  révé- 
rend P.  en  Dieu  dom  Georges  Baruy,  abbé 
de  Grandmont,  dont  elle  porte  les*  amies. 
Plus  deus  bétons  de  chantres,  d'argent,  où 
sont  sur  le  bourdon  trois  anges  en  bosse 
avec  les  armes  dudit  abbé  dom  G.  Barny. 
Plus  la  masse  d'argent,  où  sont,  de  mime 
qu'aux  deus  bêlons,  trois  auges  en  bosse  et 
les  susdites  armes.  Plus  la  lampe  d'argent 
pendante  au  haut  du  chœur,  ou  sout  les 
armes  du  mime  abbé  dom  G.  Barny 

Le  trésor  incomparable  dont  on  vient  de 
lire  les  inventaire.-,  était  demeuré  presque 
entier  i Grandmont  jusqu'en  mai  1790. 
M.  d'Argenlré  mis  en  possession  de  cello 
abbaye  a celte  époque,  en  lit  commencer  la 
démolition,  mais  au  préalable  il  lit  distri- 
buer aux  églises  paroissiales  du  diocèse  de 


SM 

Limoges  les  saintes  reliques  réunies  dans 
ce  monastère  par  la  piété  des  anciens  âges. 

line  commission  composée  de  M.  Siceltcr, 
supérieur  du  séminaire  des  Ordinands  de 
Limoges  et  de  l’abbé  Legros,  vicaire  de 
l'abbaye  de  Saint-Martial,  fut  chargée  du 
travail  de  répartition.  Nous  avons  publié 
en  18V3,  dans  notre  Enai  sur  Its  émaillcurt, 
l'analysedes  procès-verbaux  qui  furent  faits 
è celte  occasion. 

Déjà,  depuis  1839,  nous  avions  recherché 
dans  les  églises  du  diocèse  de  Limoges  les 
lots  divers  qui  leur  furont  attribués.  Celte 
exploration  continuée  avec  persévérance 
pendant  les  seizo  années  qui  viennent  de 
s'écouler  nous  a valu  les  joies  les  plus 
douces  et  los.  plus  imprévues.  Pendant  que 
nous  rendions  hommage  aux  restes  vénérés 
des  saints,  nous  pouvions  étudier  avec  sur- 
prise les  œuvres  remarquables  d'orfèvrerie 
qui  les  enchâssaient.  Le  travail  que  nous 
olfrons  ici  au  public  est  donc  le  résultat  do 
recherches  patientes  poursuivies  pendant 
seize  années. 

Nous  allons  suivre  article  par  article  l'in- 
ventaire de  ICtiG,  constater  nos  perles  et 
décrire  les  reliquaires  sauvés. 

I,  — La  magnifique  châsse  décrite  sous 
ce  numéro  fut  donnée  â l'église  paroissiale 
de  Razès.  Elle  ne  se  retrouve  pas.  Razès 
conserve  encore  une  petite  châsse  en  cui- 
vre émaillé,  qui  a peut-être  la  mime  origine. 

II.  — Celte  châsse  remarquable  fut  don- 
née i l'Eglise  d'Ambazac  qui  la  conserve 
encore.  Nous  en  avons  donné  la  description 
au  mot  Aubszsc. 

lit.  — Destination  inconnue. 

IV.  — Celte  châsse  remarquable  fut  d'a- 
bord otTerto  i l'église  de  Compreignac  dont 
le  curé  devint  quelques  mois  plus  tard  Ici- 
que  constitutionnel  de  la  Haute-Vienne.  Celte 
ulfre  n’étant  pas  acceptée,  la  châsse  fut  at- 
tribuée à la  paroisse  de  Sainl-Priest-Palus. 
Nous  avons  été  pendant  sis  ans  curé  de 
cette  paroisse  supprimée  et  réunie  â celle 
d'Aurial.  Une  euquéte  poursuivie  avec  zèle 
nous  a appris  que  celte  châsse,  lors  do  la 
suppression  du  culte  en  1793,  avait  été  en- 
fouie dans  le  cimetière.  Un  commencement 
de  fouille  n'a  donné  aucun  résultat. 

V.  — Destination  inconnue. 

VI  et  Vit.  — A peine  mis  en  possession 
de  l'abbaye  de  Grandmont  M.  d'Argenlré  fit 
commencer  la  démolition  du  l'église.  Ce- 
pendant, pour  se  rendro  aux  désirs  des  ha- 
bitants du  lieu,  il  fit  bâtir  une  chapelle  plus 
que  mudesle  qui  esisteencote.  Le  buste  de 
saint  Etienne  de  Muret  cl  lus  deux  châsses 
inscrites  sous  les  n.  VI  et  VII  y furent  déposés. 

VIII.  — La  vraie  croix,  inventoriée  dans 
cet  article,  fut  solennellement  transférée  i 
la  cathédrale  de  Limuges  le  8 avril  1790. 
Des  uiains  pieuses  la  sauvèrent  pendant  la 
révolution  et  elle  y est  encore  conservée. 
Mais  le  précieux  et  curieux  reliquaire  a 
disparu.  Ogier,  prédicateur  célèbre  du  xvu* 
siècle,  lui  a consacré  une  dissertation  inté- 
ressante et  devenue  fort  rare. 

Le  prince  de  l'érudition  française,  Du 
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Cange,  s’est  aussi  occupé  de  cette  croix.  Ses 
observations  complètent  et  rectifient  sur 
plusieurs  points  celles  d’Ogier;  à ce  titre, 
r.ous  les  reproduisons  ici. 

Explication  de»  inscrip/iom  ne  la  vraie 
croix  qui  est  m l'abbaye  de  Grandmont. 

« Entre  les  plus  rares  reliquaires  que  la 
France  chrétienne  possède  aujourd’huy 
est  neluy  de  la  vraye  croix,  que  l’abbaye 
de  Grandmont  on  Liraosin  conserve  reli- 
gieusement, adorable  pour  le  bois  sacré 
qu’il  renferme,  que  Dieu  a voulu  employer 
pour  servir  d’organe  à nostre  rédemption. 
Ce  pieux  objet  de  la  dévotion  des  fidèles 
mérite  une  vénération  toute  particulière, 
tant  pour  son  antiquité  que  pour  la  main 
royale  qui  en  a régalé  cet  illustre  monastè- 
re. Les  inscriptions  grecques  qui  se  lisent 
au  dos  de  ce  reliquaire  ont  exercé  la  plume 
d’un  des  plus  savants  et  des  plus  éloquents 
personnages  de  nostre  siècle,  lequel  y a 
fourny  de  si  belles  et  de  si  doctes  remarques, 
que  c>st  une  espèce  de  témérité  de  s’en 
départir.  Mais  comme  c'est  un  champ  ou- 
vortà  tout  le  monde,  et  que,  dans  les  choses 
obscures,  et  qui  sont  exposées  aux  divina- 
tions, il  est  loisible  à chacun  de  produire 
ses  conjectures,  je  me  donnoray  la  liberté 
d’étaler  ;ici  les  miennes,  quelque  faibles 
qu’elles  soient,  sur  une  matière  peu  cer- 
taine, après  m’estre  précaulionnéde  ce  trait 
de  âymmachus  : Liceat  inter  olores  canoros 
anserem  obslrepere. 

« Ces  sortes  de  reliquaires  a/uslezen  lorrae 
de  croix,  ou  même  conlenans  des  portions 
du  bois  sacré,  sont  reconnus  vulgairement 
par  les  auteurs  grecs  du  nom  de  f-Aaxvnptov, 
d’où  quelques  Pères  de  l’Eglise  et  d’autres 
auieurs  latins  ont  formé  celui  de  filaterium. 
Saint  Grégoire  le  Grand,  Pape,  en  a usé  en 
l’une  de  ses  éptlres,  en  ces  termes  : i4da/o- 
u>alJo  régi  transmittere  filaleria  curavimu », 
id  e»t  crucem  cum  ligno  tanclœ  cruci».  Et 
Richard,  prieur  d’Bagelstad  : Fecit  igtTtir 
illam  ( readitionm ) cum  pulchro  filaterio , 
scilicet  cruce  argentea  in  qua...  tanctorum 
reliquia  continentur.  D’où  il  est  aisé  de  resti- 
tuer ce  mot,  qui  est  corrompu,  dans  l’an- 
cien interprète  de  Ju vénal  ; Nam  et  Nicete- 
ria  filât  eria  sunt , qua  ob  r ictoriam  fiebant, 
et  de  colo  pendentia  gestabant  ; ou  l'imprimé 
porte  mal  en  deux  endroits  syllateria.  Nos 
poêles  françoisso  servent  souvent  aussi  du 
mol  filatière,  en  ce  sens  ; le  roman  de  Garin  • 
Porter  los  fet  et  crois  et  encensiers. 

Les  fiUiires,  les  sinlucres  chers. 

• Ailleurs  : 

Ne  Olalires , ne  crucifix  dorez. 

« El  Guillaume  Guiarl,  en  la  vie  de  Louys 

VIII  ; 

Calices,  Certes,  fibiieres, 

Chapes  de  cœur,  viez  sanctuaires. 

<i  11  y avoit  deux  sortes  de  cei  reliquaires; 
le?  uns  plus  grands,  qui  se  conservoient 
religieusement  dans  les  églises,  pour  estre 
exposez  à la  vénération  et  a la  dévotion  des 
fidèles;  les  autres,  plus  petits,  que  les  par- 


ticuliers portoient  pendus  au  col  (ce  que 
l’interprète  de  Juvénal  a louché),  pour 
leur  servir  comme  do  préservatif  contre 
toute  sorte  d’accidens  ; c’est  pour  cela  que 
dans  la  plupart  des  auteurs  grecs  cette 
espèce  de  reliquaire  est  nommé  or«Gp«f 
iyxoTirtoc,  ou  simplement  *7icAwi*v,  parce  quo, 
comme  ils  esloient  pendus  au  col,  ils  se 
portoient  sur  le  sein  et  sur  la  poitrine.  Et 
cela  estoit  si  ordinaire,  particulièrement 
eux  Grecs,  qu'K  n’y  avoit  presque  personne 
qui  neportôl  de  ces  reliquaires,  garnis,  ou  du 
bois  de  la  vraye  croix,  ou  des  reliques  des 
saints,  pendus  au  col.  Ils  les  avoient  d’ail- 
leurs en  tello  vénération,  que  lorsqu’ils 
vouloient  donner  quelque  assurance  de 
l’exécution  de  leurs  paroles,  ils  les  tiroient 
de  leur  col,  et  les  metloient  entre  les  mains 
et  en  la  possession  de  ceux  envers  lesquels 
ils  s’engagooient.  Les  historiens  et  même 
les  Pères  grecs  fournissent  une  infinité 
d’exemples  de  cet  usage,  qui  fait  voir  quo 
la  croix  de  Grandmont  n’estoit  pas  un  reli- 
quaire qui  ait  appartenu  è aucune  église, 
mais  à quelque  particulier  qui  le  portoit 
pendu  au  col,  sa  grandeur,  qui  est  fort  mé- 
diocre, donnant  sujet  de  le  présumer.  En 
voici  la  description.  Il  est  composé  de  deux 
plaques  d’argent  doré,  jointes  et  adossées 
l’une  contre  l’autre  ; en  la  partie  antérieure 
ost  inséré  le  bois  de  la  vraye  croix,  en 
forme  de  croix  patriarcale.  A la  partie 
postérieure  est  l'inscription,  qui  occupe 
tout  le  cadre  de  la  plaque,  laquelle  se  coupe 
par  moitié,  et  se  peut  lever,  à l'effet  peut- 
estre  de  découvrir  une  espèce  de  mastic 
qui  se  trouve  étendu  et  couché  entre  les 
deux  plaques,  qui  est  d’une  composition  de 
baume  très-odoriférant.  El  comme  cette 
inscription  est  le  fondement  de  cette  Dis- 
sertation, il  est  à propos  de  l’insérer  ici 
tout  entière  : 


Bp«xùv  vnvov  lu  T/sidivSiiot 

•O  xai  ûlàvOpw rrof  A07V, 

Dottiiv  intGpâGvjat  -ri  Jivfyw 
’E p'jnixirui  yàp  rtâç  rmpoôpivoi  voffoir, 
•O  npoanKfCJyûç  roiç  rpiStvtpiaf  xlû&me. 
’A»«  ÿ).oywOiif  iw  /liai ) ptavpGplm, 
'tàpapov,  «aOov,  rcttf  xAaàoif  vfuriSin* 

K ai  ri  axii  Jiyov  pi  xai  xtAi>;  ffxtirf, 
avôxtàÇov  3«v3p 0*  ârrasav  x0ôva  ’• 

Kat  riva  ’Eppw»  rwrtâiaÇo»  ppi  ipea #v, 
’kx  A oinuqk  yvivn  xcàXi3c v3p  ia?, 

’Ue  pcÇotTfi/Avov  i {luaùiç  Eipijvn. 

‘U  unrpopippn,  twv  àvax-rwv  ri  xicof, 
’AXiÇiov  xpaToûvtOf  Aùawwv  Sûuap, 

Nat  Mit  3’jtrwjriû  tc.»  piv  fv'Xaxi  pov, 

Xôc  3oü).o;  'AmÇioç  ix  yévoue  Aovxaff. 


Cum  ttretem  aormisset  somnum  in  tnptici  arbore . 
Vniveni  rex  Deut  idem  ac  homo  Yerbum , 

Multam  graliam  iwpertilus  est  ligno. 
tlefrigeralur  enim  omnis  morbit  tnjtammaïus , 
Quicumque  eonfugil  ad  ramot  triplicis  arbora. 

Asl  ego  perustus,  in  medio  mendie, 

Cucurri,  t eni,  ramos  subit, 

Tu  vero  timbra  tua  suscipe  me,  el  pulckre  lege, 

O arbor  inumbrans  tolam  ierram. 

Et  modicum  rorem  llermon  mihi  instilla, 

Qui  orlut  sum  exstirpe  illuslri  Üucarum, 

Cuju»  stirpis  surculus  est  imperatrix  lieue, 

Muter  otite  méat,  decus  renum. 
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Loitjwï  Alexii  Homanorum  emperalorlt, 

Cerle  teneror  le  unicum  serralûrenr  meum, 

Ego  faaialii,  (nid  Alexine,  origine  liueae. 

e Les  derniers  versdecelte  inscription  nous 
apprennent  premièrement  que  lu  seigneur 
qui  s possédé  ce  reliquaire  et  celle  croix 
estoit  de  la  famille  des  Ducas,  laquelle  a 
tenu  quelquo  temps  l’empire  de  Constan- 
tinople; eu  secouu  lieu,  qu’il  se  nommoil 
Alexis  Ducas,  et  qu’il  estoit  descendu  de 
l’impératrice  Irène  Ducas,  femme  de  l'em- 
pereur Alexis  Comnèno  , laquelle  estoit 
mère  de  son  ayeulo.  Car  j'estime  que  c’est 
là  la  force  du  moi  par pepippri,  d'autant  que 
flippa  et  pspp«  signilicnt  parmi  les  Grecs 
une  ayeule , suivant  l'autorité  de  Julius 
Pollux  : d'où  il  s'ensuit  que  jMvgafûpp» 
est  la  mère  de  l'aveule,  de  même  que 
uarpop ,T«ip  el  a«T/»p,iaup  signifient  la  mère  do 
)■  mère,  le  père  delà  mère  dans  Jeun  de 
Tzeizès  el  autres  écrivains  de  ces  siècles- 
là.  Je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  la  noblesso 
el  l'antiquité  des  familles  des  Ducas  et  des 
Comuènes  , parce  que  c'est  une  matière  que 
je  traite  amplement  dans  mes  familles  d O- 
rienl.  Je  me  contente  d'entrer  dans  la  re- 
cherche, qui  semble  estre  nécessaire,  de  la 
personne  de  cet  Alexis  Duras,  el  de  son 
alliance  avec  l'impératrice  Irène,  dont  l’une 
des  Allés  estoit  mère  de  sou  ayeule.  L'his- 
toire remarque  qu’elle  en  eut  quatre,  Anne 
Comnène,  dont  nous  avons  la  savante 
Alexiade.qui  épousa  Nicéphore  Bryennius 
César;  Marte  Comnène,  alliée  dans  les  fa- 
milles des  Cabras  et  des  Catacalons;  Eudo- 
cie,  mariée  à Constantin  Lazitas;  et  Théo- 
dore Comnène,  femme  de  Constantin 
l’Ange,  duquel  mariage  viennent  les  Auges, 
qui  possédèrent  longtemps  l’empire  d'Orieut 
après  les  Comnènes.  Nous  ne  lisons  en 
aucun  auteur  que  ces  princesses  aient  eu 
des  Ailes  qui  aient  esté  alliées  à des  sei- 
gneurs du  nom  de  Ducas  ••  quoyque  la  pré- 
somption y soit  entière,  d'autant  que  nous 
rencontrons  dans  Jean  Cinnamus,  qui  vivait 
sous  l'empire  de  Manuel,  pelil-lils  de  l'em- 
pereur Alexis  et  d'Irène,  dont  il  a écrit 
l’histoire , un  Jean  Ducas,  auquel  il  donne 
I éloge  d'avoir  esté  également  sçavanl  et 
martial,  àyép  (rusixô;  lu ov  rai  àpttrô;,  qu'il 
qualilie  evyyemç  el  iÇàailyoc  de  l'empereur 
Manuel,  c’est-à-dire,  sou  cousin  et  son  pro- 
che parent,  estant  probable  que  cette  al- 
liance provenoit  do  celle  des  Ducas  avec 
quelque  Aile  de  l’une  de  ses  quatre  tantes. 
Mais  il  n'est  pas  bien  aisé  de  dire  précisé- 
ment en  quel  degré  d'alliance  ils  csloient 
cousins,  parce  qu'en  premier  lieu  le  terme 
rvfft-.n;  se  prend  pour  toute  sorte  de  parents, 
el  ainsi  on  n'en  peut  pas  conjecturer  ledegré; 
en  second  lieu  celui  d'lî»3«yoc  est  équivo- 
que dans  la  plupart  des  écrivains  byzantins, 
car  quelquefois  il  signiAe  les  cousins  ger- 
mains, que  les  Latins  appellent  palruelci , 
quelquefois  les  cousins  en  degrés  inférieurs, 
comme  cousins  issus  de  germains,  ou  te- 
nans  de  germains  sur  l’issu  de  germain  : de 
sorte  quron  no  peut  pas  assurer  par  là  ou 
quel  degré  Jean  Ducas  fut  cousin  de  l’ciu- 
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pereur  Manue..  àlais  s’il  fut  son  cousin 
germain,  il  faut  que  ('ait  esté  par  alliance, 
et  qu'il  ait  épousé  une  Aile  de  l’une  des 
quatre  Ailes  de  l'empereur  Alexis  et  d’Irène: 
car  on  ne  lit  pas  que  ces  Ailes  se  soient  al- 
liées dans  la  famille  des  Ducas , ou  bien  il 
faut  dire  que  les  enfants  de  ces  tilles  prirent 
le  surnom  de  Ducas,  à cause  de  leur  ayeulo 
ce  nom  estant  alors  très-illustre.  D'ailleurs 
l'usage  de  prendro  ainsi  les  surnoms  des 
alliances  estoit  très-familier  chez  les  Grecs 
de  ce  Icmps-là,  dont  il  y a un  exemple  on  la 
fainilled’une  des  Ailes  de  l’empereur  Alexis, 
mariée  à Constantin  l’Ange,  dont  la  pos- 
térité alTecla  le  surnom  de  Ducas,  et  parti- 
culièrement Jean  l'Ange  Sebastocralor,  issu 
de  ce  mariage,  comme  ou  peut  recueillirde 
divers  endroitsde  Nicetas.  Ce  qui  peut  être 
arrivé  dans  la  postérité  des  autres  tilles , el 
d’outanl  plus  que  nous  lisons  encore  que 
les  enfants  d'Anne  Comnène,  Aile  aînée  do 
Cet  empereur,  et  do  Bryennius,  son  mary, 
prirent  et  affectèrent  le  surnom  de  Com- 
ntone  laissant  celui  de  Bryennius.  Tant  y 
aqu'ilyalieu  de  se  persuader  qu'Alexis 
Ducas,  a qui  ce  sacré  reliquaire  a appartenu, 
e-doit  Als  de  ce  Jean  Ducas,  cousit:  germain 
de  l’empereur  Manuel,  puisque  lui-même 
est  qualiAé  dans  l'inscription  arrière-pelit- 
Als  de  l’impératrice  Irène.  Cette  conjecture 
est  appuyée  de  la  circonstance  des  temps: 
car  Jean  Ducas  commença  à parétre  sous 
les  premières  années  de  l'empire  do  Mal 
nuel.  Dans  Cinnamus,  c'est-à-dire  vers  l'an 
1 145, auquel  temps  il  avoit  de  glorieux  em- 
plois dans  la  guerre,  el  vivoil  encore  vers 
1 166,  suivant  le  même  auteur,  qui  estoit 
aussi  le  temps  auquel  Alexis  Ducas,  son 
Als,  vivoit;  ce  que  Ion  peut  assez  conjec- 
turer du  celuy  auquel  ce  sacré  reliquaire 
fut  apporté  eu  France,  qui  est  assigné  dans 
le  Martyrologe  de  Grandmout  ; car  il  nous 
apprend  qu'il  fut  donné  à ce  monastère 
parAtuaury,  roy  de  Hierusalem,  en  ces  ter- 
mes: dnno  MCLII1V,  tempore  Guillelmi  VI, 
priori i Gramontie,  eu eceplio  virificœ  cruns 
pridie  Kl.  J unit  quais  pradictui  rtx  Amat- 
ricut  cum  au reo  conlulit  phylacteria  ; el 
divina  inspiratione  illuminants  eamdem  per 
Bernardum  venerabilem.  Liddrnsem  episco- 
pum,  apud  Grandimonlem  direxit.  Ainsi 
que  cette  croix  fut  envoyée  à Grandmont 
l'an  1174  par  le  roy  Amaury,  lequel,  comme 
il  est  probable,  l'avoit  nuê  peu  auparavant 
d’Alexis  Ducas,  qui  la  possedoit.el  mêmes, 
s'il  m'est  permis  d’user  de  conjectures, 
puisque  nous  n'avons  aucun  auteur  qui 
nous  l apnrene,  j'userais  assurer  qu'elle  luy 
fut  donnée  par  Alexis  en  l’an  1170.  Nicetas, 
Cinnamus,  Guillaume  archevesuue  de  Tyr, 
le  moine  de  Sainl-Marian  d'Auxerre,  el 
autres  historiens  écrivent  que  l’empereur 
Manuel  eut  une  telle  affection  pour  les  La- 
tins, soit  que  ce  fus!  par  un  effet,  d'inclina- 
tion naturelle,  soit  que  cefust  par  un  trait 
de  politique,  qu'il  s'attira  la  haine  et  l'a- 
version de  presque  tous  ses  sujets.  Cequ'il 
lit  assez  parétre  par  les  deux  mariages  qu’il 
contracta  successivement  avec  les  deux 
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firincesscs  latines  , mais  particulièrement 
orsqu'il  fit  épouser  Marie  sa  nièce,  fille  de 
Jean  Comnene  Prolosebasle  son  frère  aîné, 
au  roy  Amaury  : et  encore  au  grand  accueil 
qu’il  fit  A ce  roy,  lorsqu’estant  pressé  et 
attaqué  de  tous  vêtez  dans  ses  Elals  par 
les  infidèles,  ii  vint  A Constantinople,  en 
l'an  1170  pour  implorer  le  secours  de  Ma- 
nuel : car  l'empereur  le  reçut  magnifique- 
ment, le  régala  de  sommes  immenses  d’or, 
et  de  riches  présens.  Tous  les  grands  de  la 
cour  de  Manuel  et  ses  plus  prochos  parons 
s’efforcèrent  de  leur  part  d’imiter  l’empe- 
reur, n’y  ayant  eu  aucun  d’entre  eus  qui 
ne  luy  eus!  fait  des  présens  convenables  à 
leurs  forces  et  è sa  dignité. 

« Entre  ceux-IA,  Jean  Prolosebasle,  beau- 
pore  du  roy,  fil  éclater  sa  magnificence, 
lequel,  pour  user  des  termes  de  l’archevê- 
que de  Tyr:/n  omnet,tamquam  rir  inclytui, 
luam  effudit  libertalem  : led  et  retiyui princi- 
pe!, ajoute  le  même  auteur, eodcmzelo  accensi, 
te  muluo  munificentia  vinerre  cupienles , 
munern  domino  régi  obiulerunt,  quitus  et 
materiœ  dignitai,  et  operis  élégant  in,  et  favor 
non  durât  in  Utroque.  Ces  termes  me  font 
croire  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  douter  qu’en- 
tre les  parensde  l’empereur  et  les  grands 
de  sa  cour,  Aleiis  Ducas  n’ait  esté  l’un 
d’entre  qui  ait  régalé  ce  roy  de  ses  pré- 
sens, et  qu’il  ne  lut  ait  donné  ce  reliquaire 
eiquis,  qu’il  auroit  tiré  de  son  col  pour  en 
faire  présent  à ce  dévot  monarque , qui 
d’ailleurs  avait  témoigné  tant  de  piété  et  de 
vénération  envers  toutes  les  reliques  qui 
estaient  alors  conservées  A Constantinople, 
lorsque,  par  le  commandement  de  Manuel, 
on  les  luy  fit  voir  toutes  et  A ceux  de  sa  suite, 
ainsi  que  le  même  archevesque  raconte. 
Alexis  ne  crut  pas  lui  pouvoir  faire  un 
présent  qui  lui  fust  plus  précieux  A son 
égard,  que  cet  encolpe,  que  les  Grecs  te- 
naient si  cher  qu’ils  ne  le  tiroient  jamais 
de  leur  col  que  pour  des  nécessités  très- 
pressantes,  comme  j’ai  remarqué. 

« Amaury  donc  estant  devenu  possesseur 
de  ce  riche  joyau,  le  destina  pour  le  mo- 
nastère de  Grandmonl,  dont  Guillaume 
d’Axieestoit  alors  prieur,  ou  général  de 
l’ordre;  il  le  mit  A cet  effet  entre  les  mains 
de  Bernard,  évesque  de  Lidde,  qui  après 
la  mort  de  ce  prince,  arrivée  au  mois  de 
juillet  l’an  1173,  l’apporta  en  France,  et  le 
donna  au  nom  du  roy  aux  religieux  de 
Grandmonl,  qui,  pour  conserver  la  mémoire 
d’un  présent  si  exquis,  firent  graver  à la 
buëte  qui  enferme  cette  croix  ce  vers  latins  : 

Rex  Amatrices  lit  sunimi  Regis  amicus,  etc, 

• Quant  A Bernard  evesque  de  Lidde  , au 
sujet  duquel  j’ay  onlrepris  cette  digression, 
il  estoit  François  de  nation,  et  avoit  esté 
moine  de  Deols  en  Berry.  C’est  ce  que 
Geoffroy  prieur  du  Vigeois  nousappreud  en 
sa  chronique,  en  ces  termes  : Âmutricui, 
Uierosolymarum  rex,  portionem  non  mo- 
dicam  lalutaris  ligni  transmisit  de  Vret 
( forte  Aere),  per  epueopum  saneli  Georgii  de 
Borna  Dcürandimontensibus,  qui  otim  morta- 


cAu»  exilitil  burgi  deoleniit.  Bernera  estant 
ainsi  moinetie  Deols,  et  s’estant  acheminé 
en  la  Terre-Sainte,  fut  fait  premier  abbé  du 
Mont  Tabor,  qui  estoit  un  monastère  dé- 
pendant de  l’archevêché  de  Bessan,  ou  de 
Nazareth,  et  après  le  décès  de  Renier,  éves- 
que de  Lidde.  il  fut  élu  évesque  de  cette 
ville,  l’an  1169,  ainsi  queGuillaume  de  Tyr 
écrit  en  divers  endroits.  Il  souscrit  encore 
avec  celle  qualité  d’évesqua  un  titre  de 
Guillaume  évesque  d’Acre,  avec  le  roy 
Amaury,  et  quelques  autres  prélats,  au  su- 
jet d’un  monastère  de  l’ordre  de  Cluny, 

3 uc  cet  évesque  vouloit  construire  en  son 
iocèse.  Après  le  décès  du  roy  Amaury,  il 
vint  en  France  pour  y porter  la  vraye  croix, 
qu’il  avoit  eu  charge  de  porter  au  monas- 
tère de  Grandmont,  et  en  passant  il  vint 
visiter  celui  de  Deols,  où  il  avoit  esté 
moine.  La  chronique  de  Deols  : An  no 
KC1.XXIT  do rrn nui  Bernardut  Liddeniis 

e piscopui,  Dolum  renit. 

«Cet  évêché  de  Lidde  estoit  le  premier  des 
évêchez  suffragans  du  patriarche  de  Hie- 
rusalem,  et  n’estoit  pas  différent  de  celui 
de  Rome,  ces  deux  places  estant  sous  une 
même  juridiction.  D’abord  la  résidence  de 
l’évesque  fut  A Rome  : car  les  nôtres  l’ayant 
prise,  ils  y établirent  un  évesque;  mais 
ayant  esté  reprise  incontinent  après  et  ayant 
esté  ruinée  par  les  Sarrazins , l’évesque 
transporta  le  siège  de  son  évêché  A Lidde, 
qui  est  une  ville  appelée  par  les  anciens 
Diospolis,  et  conserva  le  titre  d’évesque  de 
Saint-Georges  de  Rome,  ou  de  Saint-Georges 
de  Lidde,  ainsi  que  Jacques  de  Vilry  nous 
l’apprend.  C’est  pour  cola  que  nous  voyons 
que  Bernard  est  qualifié  epiieoput  Suncli- 
Ùeorgii  de  Rama  daus  la  chronique  du 
Vigeois,  et  ailleurs  évesque  de  Lidde.  L’i- 
tinéraire de  la  Terre-Sainte  deWillebrand 
d’Oldenbourg  parle  aussi  do  cette  qualité 
d’évesque  de  Saint-Georges  de  Rome,  où 
toutefois  l’imprimé  porte  mal  Samorgedera- 
raus  au  lieu  de  San  Jorge  de  Rames. 

«On  appeloit  l’évesque  de  Rames,  évesque  • 
de  Saint-Georges,  parce  que  son  eglise  ca- 
thédrale estoit  l’eglise  de  Saint-Georges,  à 
une  lieue  de  Rome,  qui  fut  élevée  à l’en- 
droit où  ce  saint  souffrit  le  martyre  et  dont 
nous  avons  la  description  dans  Jean  Phocas, 
Epiphano  Hagiopolite,  hauteur  anonyme,  et 
Willebrand  dYOldenbourg,  en  leurs  descrip- 
tions de  la  Terre-Sainte,  dans  Robert  le 
moine,  Baldric,  Guibert,  Albert  dlAix  et 
autres  historiens  des  guerres  saintes,  et 
enfin  dans  le  docte  Selden  en  son  traité  des 
Titres  d’Honneur. 

«Cet  illustre  reliquaire  me  pourroil  donner 
de  la  matière  pour  m’étendre  plus  au  long 
sur  de  curieuses  recherches  qui  le  concer- 
nent, mais,  outre  qu’une  sçavante  plume  v 
a desjA  passé,  je  me  contente  d’y  ajouter 
pour  dernière  observation,  qu’en  la  pi  ê part 
de  ces  reliquaires  ou  encol;ies,  c’est-A  dire 
qui  le  portoient  sur  le  sein,  il  y avoit  des 
vers  et  des  inscriptions,  qui  marquaient 
non-seulement  la  confiance  qui  ceux  qui  les 
portoient  aroiout  en  la  vertu  des  sacrée* 
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reliques  qu’ils  conlenoient,  mais  encore  les 
noms  île  coin  qui  les  possédoienl  ou  qui 
les  avoient  fait  enchâsser.  Telles  sont  les 
vers  de  Nicolas  Callicles,  médecin  de  l'em- 
pereur Alciis  Comnène,  au  sujet  d’un  re- 
liquaire du  bois  sacré  de  la  vraye  croix  que 
l'imperatricn  Irène,  femme  de  cet  empe- 
reur, avait  fait  enchâsser;  et  encore  sur  un 
autre  semblable,  qu’Anne  Comnène  , leur 
tille,  dont  nous  avons  la  docte  Alexiade, 
«voit  fait  pareillement  orner,  et  qu'elle 
avoil  eu  en  dond’Eudocie,  sa  sœur,  lorsque, 
s'estant  séparée  de  son  mary,  elle  se  relira 
dans  un  monastère.  Il  es  inutile  de  les  cou- 
cher icy,  puisqu'ils  ont  esté  donnez  au  pu- 
blic, et  que  je  me  propose  d'en  parler  en 
mes  observations  sur  cette  Alexiade. 
tttirt,  t.  VII,  p.  109  ; edit.  Didot.) 

IX. —  Cette  croix  fut  donnée  è l’églisp  pa- 
roissiale de  Saint  Pierre  du  Queyroix.  La  re- 
liques été  conservée,  le  reliquaire  a disparu. 

X. —  Cette  croix  était,  dit-on.  une  œuvre 
de  saint  Eloi.  Plusieurs  détails  cependant 
appartenaient  évidemment  A une  époque 
beaucoup  moins  ancienne.  Celte  croix  fut 
donnée  au  chapitre  de  Saint-Yrieix.  L’église 
collégiale  de  celte  ville  qui  a eu  le  bonheur 
de  conserver  un  grand  buste  en  argent  de 
son  saint  fondateur,  trois  châsses  émaillées 
et  une  colombe  eucharistique,  n'a  pas  été 
aussi  heureuse  pour  cette  croix.  On  ne  sait 
ce  qu'elle  est  devenue. 

XL—  Destination  inconnue. 

XII.  — Celte  croix  attribuée  par  l’inven- 
taire A saint  Eloi  est  une  œuvre  de  beaucoup 
postérieure  au  saint  orfèvre.  Elles  tous  les 
caractères  du  commencement  du  xin*  siè- 
cle. Le  travail  de  filigrane  en  argent  doré 
qui  couvre  la  face  principale  est  merveil- 
leux de  finesse  cl  de  souplesse  il  encadre 
des  pierreries  et  quelques  pierres  gravées. 
Une  cornaline  représentant  des  animaux 
est  d'un  travail  grossier.  Une  grande  amé- 
thyste au  contraire  est  inlaillée  d’un  sujet 
antique.  Un  cavalier  ailé  monté  sur  un 
cheval  è housse  losangée  est  poursuivi  por 
un  lion  qui  bondit  sur  la  croupe  de  sa  mon- 
ture ; le  cavalier  se  retourne  et  le  frappe  de 
son  arc.  La  finesse  de  l’exécution  et  la 
beauté  du  dessin  placent  celte  intaille 
parmi  les  plus  belles  qu’il  y ait  au  monde. 
Cette  croix  fut  donnée  A l'église  de  Gosro 
qui  la  conserve  avec  respect, 

XIII.  — Destination  inconnue. 

XIV. —  Destination  inconnue. 

XV.  — Ce  reliquaire  inscrit  dans  l’inven- 
taire, sous  le  nom  de  croix,  est  plutôt  un 
quatre-feuilles  implanté.  Il  fut  concédé  A l’é- 
glise de  la  petite  paroisse  de  Balledent  où 
il  est  encore  conservé. 

Les  anciens  inventaires  de  Grandmont 
lui  donnent  peu  d’importance  ; c’esl,  en  ef- 
fet, du  cuivre  rouge,  émaillé  et  doré  par 
parties,  et  simplement  orné  de  quatre  ca- 
bochons en  cristal  de  roche  ; et  cependant 
l’ensemble  et  les  détails  offrent  de  l'intérét. 
Le  iiualre-feuilles  est  planté  sur  un  pied 
émaillé  de  bleu  par  incrustation,  et  sur  le- 
quel courent  de  souples  rinceaux  d’or.  Un 


aigle  aux  ailes  éployées  brille  en  métal 
sur  les  quatre  médaillons  d’émail  blou  fon- 
cé, ourle  de  vert  ou  de  bleu  verdâtre,  qui 
décorent  le  pied.  A la  face  principale,  unq 
tête,  un  petit  buste  en  ivoire,  couvre  une 
porte  sous  laquelle  s’abrite  une  relique  de 
la  vraie  croix.  Tous  les  anciens  inventaires 
appellent  cette  tète,  la  Véronique;  ce  se- 
rait plutôt  une  figure  de  la  sainte  Vierge. 
Ces  inventaires  supposent  qne  celte  figure 
est  d'origine  antique.  En  elîel,  A voir  l'ex- 
pression énergique  et  ferme,  quoique  sou- 
riante, de  ce  visage  féminin,  on  peut  l'attri- 
buer aux  meilleurs  temps  et  aux  plus  ha- 
biles ciseaux  ; mais  le  moyen  âge,  en  fait 
d'expression,  n’a  rien  A envier  A l'antiquité 
païenne;  il  sut,  beaucoup  mioux  qu'elle, 
traduire  parla  physionomie  les  divers  sen- 
timents de  l'âme.  Cette  tète  est  parfaitement 
chrétienne.  Comme  toutes  les  reliques  do 
la  vraie  croix,  celle  que  recouvro  cette  fi- 
gure est  façonnée  en  croix  A double  traver- 
se. Au  revers,  Noire-Seigneur  bénissant  de 
la  droite,  portant  uo  livre  de  la  gauche,  sé- 
iance  A mi-corps  au-dessus  des  nuages,  en- 
tre les  symboles  et  les  évangélistes.  Chaque 
attribut  est  plongé  dans  les  nuages,  dans  le 
ciel,  comme  le  Sauveur  lui-mème.  Jésus- 
Christ  a le  nimbe  crucifère  ; les  attributs 
l’ont  tout  uni.  Ces  figures  sont  exécutées 
au  repoussé  sur  une  feuille  de  cuivre  doré. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'indiquer  le  fruit 
A côtes  qui  forme  le  nœud  supérieur  ; 
son  exécution  est  aussi  facile  que  gracieuse. 
Ce  nœud  est  mobile;  l’inférieur,  qui  est 
fixe,  porte  un  ornement  de  perles  et  de 
feuilles  simplement  ciselées.— £e  reliquai- 
re est  parfaitement  daté  par  sa  forme;  il 
appartient  au  xn‘  siècle,  époque  féconde, 
dont  les  produits  étonneront  toujours  par 
leur  bonne  grâce  et  leur  variété.  Nous 
avons  dit  que  le  trésor  de  Grandmont  pos- 
sédait, en  1790,  cinquante-quatre  reliquai- 
res; aucun  ne  ressemblait  A l'autre,  ni  par 
l’ensemble,  ni  par  les  détails;  les  inventai- 
res suffiraient  pour  le  prouver;  mais  la  vue 
des  pièces  elles-mêmes,  sauvées  de  la  rui- 
ne qui  atteignit  leur  berceau,  le  démontro 
péremptoirement.  On  finira  donc  par  re- 
connaître que  ces  vieux  orfèvres  avaient  de 
l'inspiration  et  de  l'originalité.  Ceux  qui 
savent  combien  il  est  difficile  de  créer  une 
forme,  même  avec  des  élémeuts  déjà  con- 
nus, rendront  justice  A celle  époque  dé- 
daignée. Mais  il  n'est  pas  temps  encore  dé 
vanter  une  armée  dont  on  n'a  montré  que 
les  troupes  légères  et  l’avant-garde.  — Les 
annales  archéologiques  t.  XII,  p.  26A,  ont 
donné  une  gravure  de  ce  reliquaire. 

XVI.  — Une  croix  processionnelle  en 
cristal  de  roche  dont  le  signalement  con- 
corde de  tous  points  avec  celui  de  la  croix 
inscrite  sous  ce  numéro  dans  l’inventaire 
de  1666,  est  conservée  dans  l'église  d’Oba- 
siue.  "Nous  n'oserions  cependant  allirmér 
que  ce  soit  la  même.  La  destination  de  la 
croix  de  Grandmont  demeure  donc  incon- 
nue ou  tout  an  moins  douteuse 
; XVII  et  XIX.  — Destination  inconnue. 
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XVIII.  — Destination  inconnue. 

XX.  -Idem. 

XXI.  On  a ru  plus  haut  que  le  cardinal 
Ilrissonnet,  abbé  de  Grandmont,  Gt  don  à 
celte  abbaye  d’uu  magnifique  buste  en  ar- 
gent inventorié  sous  ce  numéro.  Ce  don  est 
postérieur  A 1A94,  date  de  sa  prise  de  posses- 
sion. La  rie  du  saint  était  peinte  en  émail 
sur  le  soubassement;  ce  soubassement  et 
le  corps  du  buste  ont  été  volés  pendant 
la  révolution.  La  tête  seule  est  demeurée 
entière;  elle  suffit  pour  nous  révéler  une 
des  œuvres  les  plus  remarquables  du  moyen 
ége.  L'austérité,  la  noblesse,  l'énergie  sont 
devenues  vivantes  sur  cet  austère  visage. 
Plus  loin  nous  aurons  A parler  du  caractère 
de  saint  Etienne,  A propos  d'une  staluetto 
qui  le  représente.  L'orfévre  inconnu  auquel 
on  doit  ce  chef,  a rendu  dans  ce  buste  tous 
les  traits  do  la  physionomie  morale  de  ce 
saint  personnage.  C'est  la  ualure  prise  sur 
le  fait,  c’est  la  ressemblance  devinée  et  re- 
trouvée par  l'intuition  d'un  homme  do  gé- 
nie. Cette  tète  si  remarquable  a été  moulée 
et  dessinée  par  nos  soins.  Elle  sera  pu- 
bliée dans  les  Annale!  archéologique!. Cg  buste 
est  conservé  dans  l'église  de  la  paroisse  de 
Saint-Sylvestre  sur  le  territoire  de  laquelle 
s'élevait  l'abbaye  de  Grandmont. 

XXII.  — Ce  reliquaire  fut  donné  A l'é- 
glise de  Saiut-Légei'la-Aloutagne.  Il  no  se 
retrouve  pas. 

XXIII.  — L'église  des  Billanges  conserve 
ce  liras.  La  même  église  possède  un  reli- 
quaire représentant  saint  Etiennede Muret. 
Celte  paroisse  étant  dans  lo  voisinage  et  dans 
la  dépendance  deGrandmont, on  peut  affirmer 
sons  crainte  d’erreur,  qu'il  provient  de  la 
célèbre  abbaye. 

Nous  demandons,  en  conséuuence,  la 
permission  de  le  décrire. 

Ce  reliquaire  renferme  une  parcelle  de 
la  vraie  crois,  et  cependant  elle  représente 
saint  Etienne  de  Aluret.  Si  vous  ne  con- 
naisses pas  en  détail  l'histoire  du  Limou- 
siu  , c'est  en  vain  que  vous  tenteriez  d’ex- 
pliquer cette  bizarrerie  apparente.  Elle  ca- 
che une  intention  ingénieuse,  un  sens 
profond  , que  quelques  mots  vont  mettre 
dans  tout  leur  jour. 

Saint  Etienne  de  Muret  est  une  des  plus 
grandes  figures  de  l'ordre  monastique.  Il 
renonça  au  pouvoir  que  lui  assurait  sa 
naissance  illustre!;  il  rechercha  une  soli- 
tude affreuse,  pour  y vivre  sur  un  rocher 
sans  abri.  Son  armure  de  baron  n'était  plus 
qu'un  instrument  tourné  contre  Ini-uième, 
au  profit  de  la  mortification.  Par  humilité  , 
il  ne  voulut  jamais  se  laisser  ordonner 
prêtre , et  il  demeura  diacre  jusqu'A  sa 
mort.  Il  est  probable  aussi  que  , par  dévo- 
tion pour  saint  Etienne,  premier  martyr, 
il  voulut  rester  diacre  toute  sa  vie.  Et  ce- 
pendant, on  peut  dire  que,  dès  ce  monde, 
il  obtint  la  récompense  de  vertus  qui  n'as- 
piraient qu'au  ciel.  Ses  larmes  fertilisèrent 
le  désert  le  plus  aride.  Il  donna,  malgré 
lui,  naissance  A un  nouvel  ordre  de  moines 
A la  fois  agriculteurs  , savants  cl  artistes  ; 


les  rois  recherchèrent  son  amitié.  L’impé- 
ratrice Malhjlde . femme  de  l'empereur 
Henri  IV,  lui  offrit  une  dalmalique  de  soie, 

Erécieusement  conservée  jusqu’A  nos  jours. 

nngtemps  après  la  mort  du  saint,  Amaury, 
roi  de  Jérusalem  , en  souvenir  de  ses  ver- 
tus, léguait  A son  ordre  un  reliquaire  by- 
zantin, contenant  une  partie  considérable 
de  la  vraie  croix.  DéjA  Constantinople  avait 
doté  Grandmont  de  riches  étoffes  orientales. 

Ici,  je  prends  la  liberté  do  poser  ce  pro- 
blème* résoudre  aux  orfèvres  de  nos  jours: 
J'ai  l'intention  de  détacher  une  parcelle  de 
la  vraie  croix,  donnée  par  Amaury,  et  je 
demande  qu'on  exécute  pour  sa  garde  un 
reliquaire  particulier.  Quelle  forme  donne- 
ront-ils A celle  œuvre  ? Los  procédés  ne  les 
embarrasseront  pas.  La  taille  des  pierres 
précieuses  n’a  plus  de  difficultés.  Ils  savent 
assouplir,  allier  et  apposer  les  tnélaux;  ils 
réapprennent,  avec  un  demi-succès,  A em- 
ployer l'émail.  Des  crayons  et  des  burins 
fidèles  ont  reproduit  pour  eux  les  œuvres 
des  anciens  âges  : ils  connaissent  le  style 
de  chaque  é;>oque.Mais  si  l'habileté  de  leur 
exécution  me  rassure,  puis-je  avoir  la  même 
confiance  dans  leur  composition?  Est-il 
bien  répandu  le  don  de  créer  et  de  mettre 
une  pensée  dans  son  œuvre? 

Malgré  I'  absence  de  toute  prétention,  le 
ciseleur  du  xnr  siècle  , je  le  crains  bit-n  , 
demeurerait  vainqueur  dans  ce  conrours. 
L'artiste  du  moyen  âge  osa  rappeler  en 
même  temps  : 

1*  Que  saint  Etienne  de  Muret  était  dia- 
cre; 2*  que  les  empereurs  lui  avaient  offert 
des  ornements  sacrés;  3’  uue  lu  reliquaire 
de  la  vraie  croix  , envoya  A Grandmont , 
était  un  hommage  A la  mémoire  du  saint 
déjà  décédé;  4"  Que  la  parcelle  du  bois  sa- 
cre, renfermée  dans  ce  petit  reliquaire, 
Bvail  été  détachée  de  la  croix  d'Amaury  ; 
S*  que  la  croix  du  Sauveur,  selon  tous  les 
liturgistes,  eu  vertu  d'une  grâce  particu- 
lière, a le  pouvoir  de  mettre  en  fuite  et  de 
vaincre  les  démons. — Le  souvenir  de  tous 
ces  faits  inspira  le  ciseleur  auquel  nous  de- 
vons ce  reliquaire;  on  ne  saurait  trouver 
une  œuvre  composée  avec  plus  d'esprit  et 
d'intelligence. 

Revêtu  de  ses  ornements  de  diacre , saint 
Etienne  de  Muret  porte  respectueusement 
sur  un  coussin  et  offre  A la  véuération  pu- 
blique le  reliquaire  donné  A Grandmont 
par  le  roi  Amaury.  C'est  bien  IA  ce  «eli- 
quaire  tel  que  nous  le  montrent  les  inven- 
taires et  une  vieille  gravure  : il  est  carré  , 
uni,  bordé  de  pierreries , avec  une  croix  A 
double  traverse  que  rien  ne  séparait  de  l'œil 
et  des  lèvres  des  fidèles.  Malgré  la  réduc- 
tion, celle  petite  copie  conserve  les  propor- 
tions du  reliquaire  original.  Et  pour  lui 
faire  un  digne  accueil , Te  saint  austère  a 
prit  ses  plus  beaux  ornements.  Les  franges 
de  pierrerie,  le  réseau  losangé  semé  de 
croissants  de  la  dalmalique , rappellent 
qu’arabe  par  le  lissu  , byzantine  par  la  ri- 
chesse , elle  est  un  don  de  Constantinople. 
En  vain  rampeut  sur  io  pied  I aspic  el  le 
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basilic;  en  vain  une  légion  de  petits  ser- 
penls  élève  à l'entour  ses  têtes  menaçantes 
et  accablées;,  le  saint,  armé  du  dépôt  sa- 
cré, dédaigne  leurs  impuissantes  menaces. 
Encore  un  moment,  et  ce  cercle  va  les  écra- 
ser de  son  poids.  Après  cette  vue  générale, 
nous  noierons  les  détails  : la  large  tonsure 
ou  couronne  sur  la  tête;  t'amict  très-abaissé 
et  qui  dégage  entièrement  le  cou  ; la  dal- 
malique  fermée  aux  manches  et  au  corps  ; 
l'étolo  longue  et  droite,  entre  l'aube  et  la 
dalmatiquo  ; les  sandales  richement  bro- 
dées ; les  quatre-feuilles  du  coussin;  les 
ornements  gravés  sur  la  base  et  la  chaus- 
sure; le  fruit  à côtes  semées  de  turquoises 
et  alternant  avec  des  losanges  où  sont  ins- 
crites de  minces  fleurs  de  lis.  On  remar- 
quera la  grâce  des  enroulements  d'or  qui 
s’épanouissent  sur  le  fond  d’émail  bleu.  Ce 
reliquaire  , dont  nos  ortévres  modernes  de- 
vraient si  bien  s'inspirer , appartient  au- 
jourd'hui à la  paroisse  de  Billanges,  voisine 
de  l'abbaye  de  Grandmont. 

Il  resterait  à étudier  la  figure  du  saint 
comme  portrait  authentique.  Les  petites 
perles  d’émail  bleu  , qui  forment  tes  pru- 
nelles, nuisent  h la  physionomie,  en  don- 
nant de  la  dureté  ou  trop  de  fixité  au  re- 
gard. Au  reste,  nous  possédons  deux  au- 
tres portraits  de  saint  Etienne  de  Muret. 
Lo  premier,  en  émail  incrusté,  est  conservé 
au  musée  de  l'hôtel  de  Cluny.  Il  provient 
du  maître-autel  de  Grandmont,  et  nous 
avons  des  raisons  de  le  croire  antérieur  à 
1165.  L'autre,  beaucoup  plus  remarquable, 
est  le  buste  d'argent  émaillé  que  le  cardinal 
Brissonnet  fit  exécuter  en  H94.  Les  Annales 
archéologiques  en  donneront  la  gravure  (390). 

XXIV.  — Donné  è l'église  de  Maillac, 
qui  lo  conserve  encore.  On  notera  ce  mot 
Iris-bien  fait;  selon  les  préjugés  de  1666, 
cela  veut  dire  moderne. 

XXV.  — A la  suite  de  notre  Manuel 
d'Epigraphie,  nous  avons  publié  le  texte 
inédit  de  la  relation  d’un  voyage  fait  à Co- 
logne en  1181,  par  des  frères  de  Grandmont, 
à la  recherche  de  reliques  des  compagnes  du 
sainte  Ursule.  Ce  récit  te  lil'avec  un  inté- 
rêt qui  captive  et  entraîne  jusqu'à  latin.  Le 
don  de  sept  corna  des  compagnes  de  sainte 
Ursule  fut  le  résultat  de  ce  pèlerinage.  Les 
chefs  de  ces  bienheureuses  martyres,  dont 
il  est  question  dans  cet  article,  étaient  con- 
servés en  1790  dans  des  bourses  d'étoiles 
ou  dans  des  bustes  en  bois;  ils  furent  dis- 
tribués à diverses  églises  qui  les  conser- 
vent. encore;  les  autres  reliques  de  ces 
vierges  ont  aussi  échappé  à la  révolution. 

(390)  En  publiant  ce  fragment,  le  directeur  des 
Annales  archéologiques  ajoutait  en  note  : 

* Nous  devons  à la  générosité  deM.  l'abbé  Texier 
un  plâtre  de  cette  télé,  de  ce  chef  en  argent.  Ce 

B là  ire,  qui  enrichit  notre  petit  musée  de  la  rue 
autefeuille,  est  singulièrement  remarqué  de  tous 
lea  artistes,  notamment  des  sculpteurs  et  des  sculp- 
teurs grecs  ou  païens,  qni  viennent  nous  voir.  Ils 
sont  étonnés  que  lo  moyen  âge  ail  conservé  tant  de 
S'y  In.  en  donnant  tant  d'expression  à cette  figure 
réelle  et  oaluilaulc  de  vie.  Leur  étonnement  nous 


Le  chef  de  sainte  Essence  fut  donne  aux 
Ursulines  rie  Drives; 

Le  chef  de  sainte  Albine  aux  Ursulines 
d’Aymoutiers  ; 

Le  chef  de  sainte  Anathalio  à l’église  pa- 
roissiale des  Chézeaux; 

F Le  chef  de  sainte  Panaphrète  à Saint- 
Sttl  rrice-les— Feu  il  les  ; 

Des  reliques  do  sainto  Essence  aux  Ursu- 
llnes  d'Ussel  ; 

Des  reliques  de  sainto  Panaohrète  à l'é- 
glise do  Razès; 

Des  reliques  do  saiDte  Apollonie  à l’église 
de  Folles; 

Des  reliaues  des  mêmes  saintes  à l'abbé 
Logros  ; 

Des  reliques  des  mêmes  saintes  à l'église 
de  Bessines; 

Des  reliques  des  mômes  saintes  à Fro- 
mental  et  aux  Chézeaux  ; 

Des  reliques  des  mêmes  saintes  à la 
commanderie  de  Paulhac; 

Trois  chefs  eurent  une  destination  in- 
connue. 

XXVI.  — Destination  inconnue. 

XXVII.  — Nous  complétons  celto  des- 
cription par  celle  du  procès-verbal  de  dis- 
tribution : « Nous  avons  donné  à M.  Vilrac, 
curé  de  l'église  paroissiale  de  Mnntjovis  du 
Limoges,  pour  son  église  paroissiale  les  re- 
liques renfermées  dans  un  reliquaire  d'ar- 

gent,  d'environ  un  pied  de  haut,  d'un  assez 
el  ouvrage  ancien,  surmonté  d'un  cristal 
ciselé  en  formo  de  pomme,  arrêté  par  trois 
bandes  en  quarts  de  cercle  do  vermeil  en 
filagramme  (sic)  dans  lequel  sont  les  reli- 
ques; sur  le  cercle  supérieur  qui  le  ter- 
mine, sont  gravés  ces  mots  en  caractères 
gothiques  ; Hoc  nas  dédit  Deo  et  Be  Marie 
Granaim.  Petrusde  Quinbac.  Les  ornements 
du  pied,  du  nœud  et  de  la  lige  sont  dorés. 
Il  est  terminé  par  une  petite  image  de  la 
sainte  Vierge,  en  argent,  assise  dans  une 
chaire  à l'antique,  tenant  d'une  main  le 
saint  Enfant  Jésus,  assis  sur  son  genou 
gauche. 

L'église  paroissiale  de  Moritjovis  a été  dé- 
molie pendant  la  révolution  , et  ce  reli- 
quaire ne  se  retrouve  pas.—  Une  partie  des 
reliques  qu'il  contenait  : de  capillis  beale 
Marie  Virginie,  avait  été  conservée  par 
M.  Sicelier. 

XXVIII.  — La  botte  d'ivoire  et  la  pré- 
cieuse relique  de  saint  Jean-Baptiste  ne  se 
retrouvèrent  pas  à Grandmont  eu  1790. 

XXIX.  — Plusieurs  inventaires  el  le  P. 
Bonaventure  de  Sainl-Amable  nous  appren- 
nent que  ce  reliquaire  fut  donné  à l’abbaye 

fait  sourire,  car  on  pourrait  citer  par  centaines 
les  bustes  de  ce  genre  et  particuliérement  celui  de 
sainte  Forninade.  dont  nuus  devons  encore  le  plâtre 
à U.  Texier.  Cette  jeune  sainte  Forlunadc  a bien 
la  plus  ravissante  el  la  plus  douce  ligure  que  l'un 
ait  jamais  rêvée.  Avec  cette  tête  de  roi,  qui  est 
aujourd'hui  dans  le  commerce  et  que  nuus  avoua 
découverte  à Chartres,  à l'aide  de  MM.  Lassos  el 
Amaury-buval,  la  ligure  de  la  jeune  sainte  du  Li- 
mousin, donne  la  plus  haute  idée  des  statuaires  du 
moyen  âge.  (Note  de  M.  Dmaoit.) 
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de  Grandroom  comme  échange  de  confra- 
ternité en  1226.  Noua  l'avons  publié  dans 
les  Annatr»  archéologiques,  I.  XIII,  p.  326. 

l e reliquaire , dit  de  saint  Sernin  , est 
présenlejnent  dans  l’église  de  Cltâleau- 
Pousat  (Haule-VIenDo).  Kn  1226,  les  abbayes 
do  Grandmont,  près  Limoges,  et  de  Sainl- 
Sernin  de  Toulouse,  s'affilièrent  muluelle- 
ment  à la  fraternité  de  leurs  ordres.  Ce 
langage,  peu  intelligible  aujourd’hui,  signi- 
fiait que  (es  deux  communautés  entraient 
en  participation  spirituelle  de  loulus  les 
bonnes  œuvres  qui  s'accomplissaient  dans 
chaque  monastère.  C'était  une  mise  en  fuuds 
commun  des  mérites  particuliers.  A celle 
occasion,  ces  deux  abbayes  célèbres  échan- 
gèrent des  dons  affectueux.  Sainl-Sernin 
possède  une  cbésse  émaillée  par  le  procédé 
limousin,  laquelle  pourrait  bien  avoir  cette 
origine.  Mais  le  fait,  douteux  ponr  Sainl- 
Sernin,  est  positif  h Grandmont.  Quelques 
anciens  inventaires  et  Bonavenlure  de  Sninl- 
A mable  désignent  le  joyau  quo  publient 
les  «Annales»,  comme  donné  à Grand- 
mont  par  Sainl-Sernin  en  1226.  Il  a d'ailleurs 
tous  les  caractères  du  commencement  du 
xui'  siècle,  si  ce  n'est  même  la  Un  du  xn‘. 
Le  soubassement  pyramidal  se  relie  h la 
partie  supérieure  par  un  nœud  ou  courent 
les  dragons  aui  yeux  d’émail,  enlacés  par 
le  col  et  la  queue,  si  communs  sur  les  cros- 
ses de  cette  époque.  Les  filigranes  y serpen- 
tent comme  des  tiges  dont  les  pierreries 
sont  les  fruits.  Dans  leur  mouvement  et 
leurs  replis,  dans  les  galeries  plein-cintrées, 
comme  dans  les  chatons  et  les  fleurs  de  lis 
enveloppés  par  une  ellipse,  se  montrent 
tous  les  caracières  de  l’âge  que  nous  assi- 
nons.  Voici  donc  uu  poiut  de  départ  pour 
appréciation  des  œuvres  contemporaines 
de  celle  que  nous  publions  aujourd'hui. 

Ce  reliquaire,  d’argent  doré,  est  couvert 
de  pierres  Unes,  topazes,  ainélhyslos,  tur- 
quoises et  émeraudes.  Quatre  émaux  cloi- 
sonnés translucides,  du  plus  vif  éclat,  y 
montrent,  trois  du  moins,  une  croix  de  st- 
nople  sur  champ  de  gueules.  La  quatrième 
offre  un  quatre  feuilles  blaoc,  è cœur  jaune  et 


bleu,  sur  fond  vert  translucide;  c'est  comme 
une  petite  margueritesur  un  champ  de  pré. 
Ces  émaux  cloisonnés  sont  enchâssés  h la 
place  d'honneur,  et  en  plus  grande  évidence, 
comme  lo  seraient  de  précieux  diamants. 

Faut-il  attribuer  â la  richesse  do  la  ma- 
tière l’esli  me  où  ce  reliquaire  était  tenu  dans 
le  riche  trésor  de  Grandmont,  au  milieu 
d'œuvres  beaucoup  plus  remarquables,  plus 
riches  et  plus  considérables?  Les  anciens 
inventaires  le  signalent  toujours  avec  une 
épilhèleadmirative.  Kt  cependant,  ledirons- 
nous,  nous  è qui  il  a été  donné  do  retrou- 
ver presque  toutes  les  pièces  de  ce  magni- 
fique trésor,  celle  admiration,  si  elle  s'ap- 
pliquait seulement  à la  forme  ou  à la  ma- 
tière, nous  semblerait  uupeu  intempestive. 
Les  détails  sont  gracieux,  mais  la  disposi- 
tion générale  est  bizarre.  N’insistons  pas 
trop  sur  ce  point,  et  notons  encore  une  lois 
l’inépuisable  fécondité  de  ces  vieux  orfè- 
vres (391),  A Grandmont,  les  cinquante  piè- 
ces du  trésor  ne  so  répétaient  jamais.  DéjS 
les  Annales  archéologiques  en  ont  publié 
deux  : le  reliquaire  de  saint  Sylvestre  ( t.  X, 
p.  35),  et  celui  de  la  croix  (l.  XII , p.  264). 
Nous  avons  pris  l'engagement  du  faire  pas- 
ser les  autres  sous  les  yeux  du  public,  et 
déjà  nos  lecleurs  peuvent  entrevoir  la  fé- 
condité de  cet  âge  vraiment  créateur. 

L'admiration  des  trésoriers  de  Grandmont 
a une  explication  beaucoup  plus  plnusiblo 
dans  le  nombre  et  le  prix  des  précieuses 
reliques  que  protégeait  ce  joyau.  Sous  lu 
pied,  une  longiio  inscription  eu  majuscules 
gothiques  en  doune  l'énumération.  Nous 
reproduisons  cette  inscription  absolument 
telle  qu'elle  est,  avec  ses  abréviations,  ses 
points  nombroux,  doux,  Iroia  ou  quaire,  la 
l'orme  de  certaines  lettres,  surtout  les  H, 
les  barres  ou  raies  qui  encadrent  les  lignes, 
les  mots  collés  ou  disjoints,  autant  toute- 
fois que  les  caracières  typographiques  ont 

Îu  se  prêter  â ces  famaisies  du . graveur  de 
etlres.  Du  reste,  nous  donnons  celte  ins- 
cription pour  irès-exacte,  car  elle  a été 
minutieusement  copiée  et  collationnée  sur 
le  monument  mémo. 


| IN  liAC  PHILKGIEHIASVNT  liE  HELIQ'E  ; (392)' 
QUIDAM  PILAS  UNI  j ÜETVMCA  INC 
UNSVtlU  I DE  UtVCE  DSl  ; DES 
mi.niHonM  j df.tabvla 
INQVA  FYlT  POSITVM  COR 
PVS  DSI  : (395) 


(301)  A ce  fragment  publié  dans  les  Annales  ar- 
chéologiques, le  directeur  de  ce  recueil  a attaché  la 
note  suivante  :<  Que  M.  l'abbé  Texier  omis  per- 
mette d'admirer  ce  reliquaire,  comme  on  le  fait  à 
Grandmont  même.  Toutes  les  personnes,  et  elles 
sont  nombreuses,  qui  ont  vu  chez  nous  cette  pièce 
d'orfèvrerie,  ont  été  saisies  de  la  môme  admiration 
pour  la  richesse  inaccoutumée,  te  vif  éclat,  la  forme 
originale,  la  remarquable  exécution  de  ce  reliquaire. 
M.Texicr  rsl  gâté  par  les  nombreuses  et  splendides 
Pièces  d’orfèvrerie  qu'il  a vues,  loue  liée  s.  décrites. 


dessinées  ou  qu’il  possède;  nous  autres  qui  n'avons 

K s eu  encore  tout  ce  bonheur,  nous  admirons  plus 
ûteuiem.  nous  n’avons  pas  le  droit  d’être  aussi 
sévères,  ot  nous  croyons  que  ta  belle  et  fidèle  gra- 
vure de  M.  Gaucberrl  rendra  la  plupart  de  nos 
lecleurs  de  notre  avis,  i (Noie  de  M.  Dmaos.) 

(392)  * fteliquice,  i lleliques.  » Ou  remarquera  te 
mot  pbilectcria  et  non  pliilacieria,  pour  dire  reli- 
quaire, du  grec  golàotrts,  je  garde,  je  conserve . 

(393)  Nous  le  répétons,  en  transcrivant  CCS  ins- 
crittlious,  nous  avutu  eu  le  ulus  grand  suiu  d'espa- 
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HE  SEPVLCRO  BÉATE  MARIE  ; DKVKSTtMKN~ 

TO  ■ IPSII  S : PE  • (39t)  Bl  lOltS  hïïE  : DESCÔ  ANDREA  ; 

DES  PH1LII1H?  • DES  ; BARThOLOMEO  ; DES  ■ 

UAIINABA  j DES  TOM.A  ; DES  ; IACOBO  ; 

A 1*1.0  ; DE  INNOCENTIB;  (595)  DE  ; S : MAR 
( iio  ;■  de  ; s ; 1.VCI1AEVANCL  ; 


DE  SCO  ; STEPFiO  PTIiOMARTIRE  ■ DE  : S : I.AVRENCIO  ; DE 

; s ; vincencio  ; de  ; s ; ic.natio  ; de  ; s ; evstaciiIo  ; 


DE  • î 

i : TliEDDOKO  ; DE  : S ; ELeVTERIO 

; (3961  M ARTHUR  : 

DE  : 

S : MART1N0  • DE  : S ; 

NICbOLAO  ; 

DE  : S • 

ILARIO  : DE  : S : IACOBO  ! PSIE  : (3981 

de  : 

S : GREG0R10  : DE  : S : 

IEROMMÜ  • 

DE 

: S • ZEBEDEO  j DE  : S j 

SlME’iNE  : 

DE  : S | MARIA  j HAGDAI.ENA  : DE  j S : EVFËM 

ia  ; de  ; s ; catiiERina  ; 


DESP1N1S  CORONE  DM  : (399) 


En  conséquence  do  celte  longue  liste  de 
sainls,  nous  avons  cru  devoir  donner  à celte 
pièce  le  nom  de  « Reliquaire  de  *lous  les 
sainls.»  Les  reliquaires,  en  effet,  considérés 
eu  point  de  vue  des  objets  qu’ils  contien- 
nent, se  divisent  en  trois  catégories  : ils 
sont  individuels,  < pluriels,  » et  universels. 
Les  individuels  ne  renferment  que  la  reli- 
que d'un  seul  saint  ; ce  sont  les  plus  nom- 
breux. Les  pluriels  sont  consacrés  è un 
certain  nombre  de  saints.  Les  universels 
contiennent  ou  lâchent  de  contenir  l’en- 
seruble  des  reliques  de  tous  les  saints.  Le 
nôtre,  évidemment,  appartient  à cette  troi- 
sième série.  D’abord  il  relate  les  reliques 
des  personnages  qui  ont  appartenu  à PArt- 
cien  Testament;  ou  du  moins  qui  se  sont 
trouvés  commo  saint  Jean-Baptiste  et  les 
sainls  Innocents,  sur  la  limite  de  l'Aneien 
Testament  et  de  l’Evangile  : ainsi  saint  Zé- 
béilée,  gendre  de  sainte  Anne  , la  mère  de 
la  Vierge;  nuis  saint  Siméon,  le  prophète, 
qui  reçut  l’enfant  Jésus  dans  ses  bras  et 
prononça  le  • Nunc  dimittis»;  puis  sainle 

cer  on  de  réunir  les  mots  absolument  comme  Ils 
sont  gravés  sur  le  reliquaire.  Nous  avons  aussi 
poussé  l'attention  jusqu'à  reproduire  l'absence  ou 
ia  présence  multiple  des  points  qui  séparent  les 
mots  : deux,  trois  ou  quatre  points,  quand  il  v en 
a deux,  trois  ou  quatre.  Pour  les  abréviations, 
nous  avons  fait  ce  que  les  caractères  mobiles  et  la 
typographie  nous  permettaient  de  faire. 

(391)  Ce  oc  est  presque  effacé  ; le  ciseleur  s'était 
trompé,  ou  la  place  lui  a manqué.  Ou  lui  avait 
sans  doute  donné  à écrire  : De  veaiimemo  keati  Jo- 
kannit  BaptUtœ.  Faute  de  place  ou  par  auite  d’oubli, 
pourKsiùnentu  il  a voulu  effacer  même  un  br  qui 
était  déjà  ciselé,  et  il  a laissé  saint  Jean-Baplisie  au 
génitif.  Il  aurait  mieux  fait  de  laiaser  le  dr  et  de 
mettre  1 Beaia  Johanne  Bapiitia , » comme  il  va 
mettre  à l'ablatif  les  autres  saints  qui  vont  suivre. 

(39$)  Reliques  des  sainte  Innocents. 


Marie-Madeleine,  contemporaine  du  Sen- 
veur.  Ensuite  Noire-Seigneur  lui-môme,  re- 
présenté par  des  objets  qui  lui  ont  appar- 
tenu, parsa  croix,  les  épines  de  sa  couronne, 
son  sépulcre,  la  table  même  où  fut  déposé 
son  corps  mort;  puis  la  sainte  Vierge,  re- 
présentée par  ses  vêtements  et  son  séjiulcre. 
Après  arrivent  les  apôtres,  précédés  de  saint 
Jean-Baptiste,  le  précurseur,  et  suivis  des 
Evangélistes  saint  Marc  et  saint  Luc, 
puis  le  diacre  saint  Etienne,  le  premier  mar- 
tyr, ouvrant  la  marche  aux  diacres  saint 
Laurent,  saint  Vincent  et  aux  autres  mar- 
tyrs. Enfin  s’avancent  les  confesseurs,  pré- 
cédés île  saint  Martin,  le  dernier  martyr  en 
quelque  sorte  et  le  premier  des  confes- 
seurs, un  des  premiers  en  date  et  le  chef  en 
mérites.  Après  les  hommes  les  saintes  : 
sainte  Euphémie  et  sainle  Catherine,  pré- 
cédées de  sainte  Marie-Madeleine.  Voilé 
certainement  la  pensée  qui  a présidé  â la 
composition  et  distribution  des  reliques 
renfermées  dans  celte  œuvre  précieuse  d'nr- 
févrerie.  C'est  comme  une  histoire  abrégée 

(396)  Le  eixeleur  avait  gravé  Elelerio  ; ensuite, 
il  a ajouté  un  tout  petit  e entre  t et  l'a. 

(397)  Les  martyrs  précédent,  les  confesseurs  sui- 
vent, comme  l'indique  ce  mot  mangrihtu  au  plu- 
riel. 

(398)  Pitrd ir  oit  peut-être  Périls,  parce  qu’il 
aurait  été  martyrisé  en  Perse. 

(399)  Il  aurait  fallu  que  ce  côté,  moins  sainle 
Euphémie  et  sainte  Catherine , cependant,  fût  à 
la  tête  de  l’inscription,  parce  que  saint  Zéhédée, 
saint  Simon,  et  môme  sainte  Marie-Magdeleine  ap- 
partiennent plutôt  à l'Ancien  Testament  qu'au  Nnu* 
veau.  Les  choses  disposées  ainsi  que  nous  le  disons, 
on  aurait  procédé  chronologiquement  : les  person- 
nages de  l'Ancien  Testament  d'abord,  puis  Notre- 
Setgneur  et  la  sainte  Vierge,  saint  Jeaa-Daptiaie  et 
les  apôtres,  les  évangélistes,  les  martyrs,  et  eulut 
les  confesseurs,  t.Vo le  de  directeur.) 
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de  la  religion  chrétienne  par  quelques 
fragments  des  personnages  qui  la  consti- 
tuent. Comme  dans  une  histoire,  ces  per- 
sonnages dénient  tous  sous  nos  yeux  par 
ordre  chronologique.  C'est  avec  raison, 
nous  le  pensons,  que  ce  reliquaire  peut 

fmrter  le  nom  de  tous  les  saints.  Le  jour  de 
a fête  de  chaque  saint , en  posait  sur  le 
maître-autel  la  relique  du  bienheureux  que 
l’on  célébrait;  nous  supposons  que,  le  jour 
de  la  Toussaint,  on  devait  placer  ce  reli- 
quaire de  Grandmont  sur  le  maître-autel  de 
la  grande  église  abbatiale,  au  milieu  des 
au  Ires  et  presque  innombrables  reliquaires 
individuels. 

Un  inventaire  de  1567  mentionne  notre 
reliquaire  en  ces  termes  : — « Une  pièce  d'ar- 
gent doré,  en  carré,  où  il  y a quatre  petits 
clochers  d’argent,  et  des  chrislallins  et  per- 
les qui  pendent  tout  autour  d’ioelles,  garnye 
do  pierreries  où  il  y a du  chrislallin  et  une 
penne  d'argent  dorée,  par  le  dessus,  bien 
ouvrée.  » Des  quatre  clochers,  il  n’en  reste 
déjà  plus  qu'un  et  demi  qui  soient  conser- 
vés, tant  la  ruine  de  ces  vieux  objets,  est 
active. 

En  1790,  l'abbé  Legros  décrit  en  ces  ter- 
mes, dans  son  inventaire,  cette  pièce  d’or- 
févrerie  ; il  confirme  la  survivance  d'une 
tourelle  et  demie  : — • Un  reliquaire  de 
vermeil,  orné  de  tlligrammes  de  même 
matière,  enrichi  de  plusieurs  pierreries, 
dont  le  soubassement  porte  une  plaque  qui 
le  couvre  en  entier,  comme  une  table,  aux 
quatre  coins  de  laquelle  il  y avait  autrefois 
quatre  petites  tourelles,  dont  il  ne  reste 
plus  qu’une  entière;  une  seconde  a perdu 
sa  (lèche  par  le  laps  du  temps  (l’ouvrage 
étant  fort  ancien  et  d'un  goût  gothique); 
les  autres  manquent.  Au  milieu  de  cette 
plaque  s'élève  un  christal  carré  et  ciselé, 
qui  parat!  être  de  christal  de  roche;  il  est 
surmonté  d’un  bouquet  de  feuilles  de  chêne 
et  aussi  de  vermeil,  dont  est  toute  la  ma- 
tière de  ce  reliquaire,  sous  le  pied  duquel, 
qui  est  carré,  et  sur  les  quatre  (aces  d'icelui 
est  gravée  l'inscription  en  caractères  go- 
thiques. » 

Cette  description  doit  se  rectifier  ainsi: 
le  prétendu  cristal  de  roche  est  un  verre 
moderne,  qui  fut  mal  ajusté  à une  époque 
fort  postérieure  à l'exécution  du  reliquaire; 
il  a dû  remplacer  un  tube  ancien,  en  métal 
ou  en  cristal  de  roche,  qui  renfermait  une 
parcelle  des  reliques  nombreuses  énumé- 
rées dans  l’inscription  gravée  sous  le  pied. 
Mais  aujourd'hui,  ce  n'est  plus  qu'un  vul- 
gaire llacon  à eau  de  senteur , en  verre 
taillé,  si  ce  n’est  même  coulé;  un  flacon  à 
essence  de  rose,  comme  ceux  qui  sont  à 
l'usage  de  nos  dames,  et  que  l’on  vend  à 
Constantinople  et  dans  tous  les  bazars  de 
l’Ôrient.  La  disposition  des  perles  en  cris- 
tal porte  adssi  des  traces  d'une  réparation; 
aujourd’hui,  il  n’en  reste  déjà  plus  que 
trois.  Ajoutons  que  l’on  voit,  parmi  les 
émaux  et  les  pierres  diverses  enchâssées 
sur  ce  pied,  une  petite  pierre  bleuo  creuséo 
en  iutaille.  Cette  intaille,  qui  doit  être  an- 


tique, représente  un  petit  , a pi n placé  au- 
dessus  crun  panier  de  vendange  et  man- 
geant un  raisin.  On  aperçoit  ce  jeune  lapin 
ourmand  sur  la  gravure  de  M.  Gaucherel. 
la  partie  qui  fait  (ace  au  spectateur,  tout 
en  haut,  sous  le  noeud.  Peut-être  y avait-il 
d'autres  intailies  et  camées  antiques,  que 
des  pierres  modernes  ont  remplacées.  Il  en 
est  de  ces  vieux  reliquaires  comme  des 
personnes  très  Agées  qui  perdent  successi- 
vement leurs  plus  précieux  organes,  l'ouie, 
la  locomotion,  la  vue,  en  attendant  que  la 
mort  les  détruise  complètement.  Du  moins, 
de  ees  personnes  aimées,  la  famille  con- 
serve des  portraits  qui  en  perpétuent  le 
souvenir;  c’est  ce  que  nous  faisons,  nous 
aulres,  pour  nos  plus  beaux  reliquaires, 
et  M.  Gaucherel  est  le  dessinateur  des  por- 
traits de  cette  famille  qui  nous  est  si 
chère. 

XXX.  — Donné  à l'église  d'Arnac-,a- 
Porte  ; ne  se  retrouve  pas. 

XXXI.  — M.  Sicclier  s«  réserva  ce  reli- 
quaire, 

XXXII.  — En  1255,  Pierre  de  Monlvailler 
(De  Monte  Valeriol,  archiprêtre  de  Noulron 
'et  chanoine  de  Saint-Junieil,  fit  exécuter 
une  coupe  d'argent  pour  abriter  le  chef  de 
saint  Amand.  L'inscription  suivante,  gravée 
sur  celte  œuvre  d’orfèvrerie,  conservait  la 
mémoire  du  pieux  donateur  : Magitier 
Petrui  De  Monte  Valerio , canoniale  lundi 
Juniani  et  archipreibiter  de  Nontronio,  fecit 
fieri  liane  cuppam  ad  honorent  B.  Amandi 
confttsorit  anno  Domini  Domini  iicclv.  Il 
lui  fut  permis  en  retour  do  ce  don,  de 
distraire  quelques  parties  des  reliques  du 
pieux  cénobite  ; il  en  fil  don  à l’abbaye  de 
Grandmont,  qui,  pour  le  récompenser,  l’ad- 
mit à la  fraternité  de  l'ordre.  C'est  l’expli- 
cation du  titre  de  frère,  qui  précède  son 
nom.  Ce  reliquaire  date  donc  rie  1255,  et 
le  nom  abrégé  de  mo  val  se  complète  ainsi- 
Monte  Valerio , Monlvailler.  Une  transcrip- 
tion incomplète  nous  avait  fait  croire  que 
P.  de  Montvol  était  l'auteur  de  ce  reliquaire. 
C’est  un  nom  à effacer  de  la  liste  de  nos 
émaillenrs  limousins. 

Ce  joli  reliquaire  est  conserve  aans  l'é- 
glise de  Saint-Silveslre.  Los  Annales  archéo- 
logiques en  ont  publié  une  bonne  gravure 
d'après  le  dessin  do  M.  V.  Gay,  lom.  X, 

. 35.  Elle  donne  lieu  à une  observation, 
olon  l'inventaire  de  1666,  une  petite  figure 
placée  au  sommet,  représentait  saint  Ju- 
nien,  l’inventaire  de  1790  nous  apprend 
qu’elle  avait  disparu  à celte  époque.  M.  Gay 
l a restituée,  en  donnant  à saint  Junien  un 
costume  épiscopal.  C'est  une  erreur;  le 
saint  Junien  dont  ce  reliquaire  conserve 
les  reliques,  était  solitaire  en  Limousin  et 
ne  fut  jamais  évêque. 

XXXIII.  — Donné  à l'église  de  Milhaguet 
qui  le  conserve  encore. 

XXXIV. — Destination  inconnue. 

XXXV.  — Co  reliquaire  est  d’un  haut 
intérêt  pour  l'histoire  de  la  peinture  en 
émail.  Il  date  de  1V79,  et  prouve  qu’à  celle 
époque  cet  art  était  déjà  exercé  avec  une 
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certaine  habileté.  Aulour  du  soubassement, 
plusieurs  émaux  enchâssés  représentent 
deux  fois  les  armes  du  donateur  Antoine 
Lallemand,  évêque  de  Cahors,  avec  variantes 
et  la  légende  de  saint  Sébastien.  Il  fut  donné 
h l'église  de  Saint-Sulpice-les-Feuilles  qui 
le  conserve  encore.  Les  Annales  archéo- 
logiques en  publieront  une  bonne  gravure. 

XXXVI. — Destination  inconnue 

XXXVII.— U. 

XXXVIII.—  Donné  il  l’église  paroisiale 
de  Sninl-Goussaud. 

XXXIX.—  Donné  aux  religieuses  de 
Saint-Alexis  de  Limoges;  conservé  jusqu'à 
nos  jours  dans  la  sacristie  de  l'église  de 
l'hospice. 

XL.—  Destination  inconnue  : 

XLI.— Donné  il  l’église  de  Vérac:  ne  se 
retrouve  pas. 

XLII.—  Destination  inconnue. 

XLIII.—  Cetto  élégante  Burette  comme 
dit  un  inventaire,  fut  donnée  à l’église  de 
Saint-tieorges-les- Landes,  qui  la  conserve 
encore. 

XLIV.—  Donné  A l'église  de  Saint-Paul 
archiprétré. 

XLV.— Donné  II  l'église  de  Sainl-Pierre- 
la-Monlagne . — Ne  se  retrouve  pas. 

XLVI. — Donné  b la  paroisse  d'ile  qui  le 
conserve  encore 

XLVII. — Ce  reliquaire  fut  donné  & la 
paroisse  de  Saint-Sulpice-les-Feuilles  qui  a 
eu  le  bonheur  de  le  sauver.  L’ange,  debout 
sur  un  piédestal  carré  il  quatro  pieds,  porte 
sur  la  tête  un  globe  oblong  en  cristal  do 
roche  que  couronne  un  couvercle  en  cuivro 
doré  et  ciselé,  terminé  par  une  pomme  do 
pin.  La  draperie  de  l'ange  est  remarquable; 
les  plis  symétriques  et  réguliers  accusent 
une  rém’miscense  de  l'art  antique.  Le  visage 
est  sévère  et  cette  sévérité  est  encore  ac- 
crue par  les  perles  d’émail  noir  qui  forment 
les  prunelles.  Cn  travail  de  gravure  et  de 
pointillé  a figuré  des  pierreries  dans  les 
franges  et  sur  le  livre  que  tient  l'ange.  Les 
ailes  sont  émaillées  par  incrustation  de 
rouge,  de  bleu,  de  vert  et  de  blanc  en  plu- 
sieurs nuances. 

Ces  inscruslations  d'émail  prêtent  eu  cette 
circonstance  b une  observation  des  plus 
importantes.  Onsailqueles  émaux  incrus- 
tés s’exécutaient  de  deux  manières  : 1*  par 
champ  levé;  2‘  par  cloisonnage  mobile. 
Dans  le  premier  cas  , l'excipient  métallique 
était  creusé  de  trous  destinés  è loger  les 
incrustations  d'émail,  le  trait  des  ligures 
étant  réservé  dans  le  métal.  Dans  le  second, 
sur  le  métal  étaient  soudées  de  petites  ban- 
des de  métal  rapportées  après  coup  et  entre 
lesquelles  se  logeait  l'émail.  En  un  molle 
trait  était  reserve  dans  le  métal  du  fond  ou 
y était  soudé.  On  a voulu  donner  b ces  deux 
procédés  dont  le  résultat  est  le  même  des 
dates  et  des  origines  diverses.  Or,  nous  les 
trouvons  réunis  en  co  reliquaire  : sur  les 
ailes,  les  émaux  de  nuance  dilférenle  sont 
séparés  par  des  lignes  verticales  réservées 
dans  le  métal  du  tond.  Et  de  petits  cercles 
ni'élalliques  cloisonnent  sans  soudure  des 


points  d'émail  dans  une  bande  transversale. 

Co  reliquaire  appartient  au  xir  siècle. 
Comme  toutes  les  (euvres  en  cuivre  rouge 
doré  de  ce  temps  et  du  commencement  du 
xiii*  siècle,  il  a été  exécuté  par  un  véritable 
travail  de  sculpture.  Le  métal  épais  et  solide 
a été  entaillé  au  burin  et  è la  pointe  avec 
la  hardiesse  qui  sculpte  une  pierre  ou  un 
bloc  de  marbre. 

XLV1II.—  Destination  inconnue. 

XLIX. — Id. 

L.—  Donné  â l'église  de  Laval-Magnac. 
On  remarquera  que  la  signature  Dutuais  ne 
désigne  pas  un  orfèvre  mais  un  donateur. 

LL  — Destination  inconnue. 

Lit.  — Id. 

LUI.—  Id. 

LIV.—  Id. 

LV.—  Bonavenluredc Saint  Amnble  ( BU ■ 
Inire  de  Maint  Martial,  t.  111  p.  4)9)  nous  ap- 
prend quo  celle  dalmatique  fut  donnée  <1 
saint  Etienne  de  Muret  par  l'impératrice 
Mathilde,  femme  de  Henry  V,  empereur.  C’est 
une  étoffe  dont  le  tissu  est  en  soie  jaune  et 
violette  sur  trame  de  lil.  Des  aigles  à deux 
tètes  s'y  dessinent  dans  des  cercles  encadrés 
par  des  arabesques.  Un  auteur  atlirine  que 
covèletueul  fut  transmis  à saint  Etienne  de 
Muret  trois  ans  avant  sa  mort,  c'est-à-dire, 
vers  1121,  il  aurait  donc  présentement 
près  de  sept  siècles  et  demi  de  durée.  Cul 
âge  si  considérable  n’a  rien  enlevé  à l'éclat 
et  è la  beauté  de  ce  vêtement.  Dès  16G6  on 
voyait  quelque  chose  du  miraculeux  dans 
cette  conservation  si  merveilleuse  qui  avait 
résisté  b la  piété  des  fidèles  et  è l'emploi 
fréquent  qu'on  faisait  b Grandmont  de  ccttu 
dalmatique.  Tous  les  frères  de  l’ordre,  «près 
promotion  au  diaconat,  étaient  appelés  è 
s’en  servir.Cetle  dalmatique  fermée  au  x man- 
ches, ornée  de  trois  galuns  cn  soie  blanche, 
a la  forme  d’un  tau  et  cependant  elle  drapo 
avec  élégance  ceux  qui  en  sont  revêtus. 

Voici  ses  dimensions  : hauteur,  1 mètre 
30  centimètres  ; largeur,  1 mètre  13  centi- 
mètres. — Largeur  de  l’extérieur  Je  chaque 
manche,  1 mètre  53  centimètres.  — Lon- 
gueur de  l’ouverture  en  fente  sur  le  cêlé, 
76  centimètres.  — Longueur  et  largeur  de 
chaque  manche,  33  centimètres 

La  paroisse  d'Ambazac  couservc  avec  soin 
ce  dépêt  qui  lui  fut  remis  en  1790. 

LVI.  — N'existait  plus  en  1790. 

LVI1.  — Destination  iuconoue. 

LV  111. — Id. 

LIX.  — Id. 

LX.  — Id. 

LXI.  — Id. 

LXII.  — Id. 

LXIII.  —Donné  aui  religieuses  de  Saint- 
Alexis  de  Limoges  qui  le  conservent  encore. 

LX1V.  — Destination  inconnue. 

LXV.  — Donné  b l'église  de  Sa,ul-Lau- 


ml-les-  Eglises 

LXV1.  Destination  iuconoue. 

LXV1L  — 

Id. 

LXY'lll.  - 

Id. 

LXIX.  — 

Id. 

LXX.  — 

Id. 
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LXX1.  — Id. 

LXXI1.  — Id. 

LXXIII.  - M.  Sicelier  se  réserva  ce  re- 
liquaire. 

I.XXIV.  — Destination  inconnue. 
LXXV.  — M.  Sicelier  se  réserra  ce  re- 
liquaire. 

LXXVI.  — Destination  inconnue. 
LXXVII.  — Id. 

LXXVIIi.  — M. 

LXXiX.  — Id. 

Restent  encore  treiie  numéros. 
Avons-nous  besoin  d’ajouter  que  les  ob- 
jets inventoriés  sous  ces  chiffres,  étant  <le 
pure  argenterie,  selon  le  langage  reçu,  ils 
allèrent  grossir  la  mense  de  M.  d'Argentré. 

On  y ignore  quel  sort  eurent  les  tom- 
beau* en  cuivre  émaillé  d’Aimeric  Guerrut 
et  de  Gérard  do  Cahors.  Le  maître-autel 
déjà  relégué  dans  une  chapelle  lut  vendu 
comme  vieux  cuivre  au  sieur  Coulaud,  fon- 
deur, à Limoges,  lequel  recueillit  quarante 
quiulaux  de  même  matière.  Par  un  hasard 
heureux  deux  fragments  de  cet  autel  écbap- 

iièrent  seuls  è la  ruine.  Ils  sont  conservés 
Paris  au  muséu  de  l'hètel  de  Cluny,  sous 
les  numéros  92A. 

Le  premier  représente  saint  Etienne  de 
Muret  en  costume  monastique  sans  nimbe 
et  s'appuyant  sur  une  crosse  en  potence 
(tau);  il  converse  avec  saint  Nicolas  de  Myro, 
costumé  en  évéque,  tenant  un  livre  rouge  et 
nimbé.  Les  personnages  sont  en  émaux  de 
couleur,  incrustés  sur  fond  de  cuivre  doré. 
l<ne  arcade  cintrée,  couronnée  de  coupoles 
contourne  le  sujet.  On  y lit  ces  mots  : 

Nicolas  en:  parla  amne  levé  de  Muret. 

M.  du  Somraererd  interprélait  ainsi  celle 
inscription  : 

Nicala i était  parlant  au  moine  Etitntu  de  Httrel. 

M.  de  Laborbe  lit  ainsi  i 
Nicolas  eri  parla  a mn  Elve  de  Muret 
Nicolat  liait  parlant  à monseigneur  Etienne  de  Ma- 

’rel. 

M.  Vallet  de  Viriville,  so  fondant  sur  ,e 
sens  bien  connu  du  mot  ans  en  langue  ro- 
mane ou  provençale,  l'inlerprète  par  cum 
avec;  è son  tour  il  donne  cette  traduction  ' 
Nicolas  était  parlant  arec  moneeigneur  Etienne  da 

[U  met: 

Nicolas  cri  psr,a(nl)  am  n Eleve  de  Muret. 

Nous  ne  voyons  pas  comment  la  consonne 
n peut  être  le  sigle  du  mot  Monseigneur. 
Tout  en  adoptant  la  plus  grande  partie  de 
cette  interprétation,  nous  proposons  donc 
de  lire  : 

Nicolas  était  parlant  avec  notre  Etienne  de  Muret. 

L'absence  du  nimbe,  à la  tète  de  saint 
Ktienne,  indiqueque  cet  éioail  est  antérieur 
h SB  canonisation  qui  eut  lieu  en  1189.  Or, 
l’autel  de  Grandmont  fut  consacré  en  1165. 
C'est  la  date  de  ce  fragment. 

L'autre  émail  représente  l'adoration  des 
■nages.  Il  ressemble  au  premier  par  les  di- 


se* 

mansions,  par  l'ornementation  et  tous  les 
détails  du  travail.  Tous  les  personnages 
sont  en  émail  incrusté,  i l’exception  de  l’En- 
fant Jésus,  dont  le  corps  est  simplement 
gravé  sur  une  réserve  du  cuivre.  La  tête 
seule  du  divin  Enfant  est  en  saillie  et  rivée 
h la  face  postérieure  de  la  plaque. 

Ces  deux  œuvres  curieuses  ont  été  pu-' 
bliées  par  M.  du  Sommerard  dans  son  Al- 
bum, 2*  série,  pi.  xxivm. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  relever  l'as- 
sertion inexacte  du  catalogue  du  musée  de 
Cluny,  lequel  affirme  qu’il  est  probable  que 
ces  deux  belles  plaques  sont  tout  ce  qu* 
reste  aujourd'  but  des  immenses  richesses 
do  l’abbaye  de  Grandmont. 

Terminons  cette  exploration  affligeante 
par  un  dernier  exploit  du  sieur  Coulaud, 
chaudronnier  et  fondeur.  Nous  laissons  la 
parole  è l’abbé  Legros.  On  se  souviendra 
que  celle  noie  a été  écrite  le  10  mai  1790. 

Dans  la  bibliothèque  (de  l’abbaye  de 
Grandmonl),  il  y avait  à l’entrée  une  grande 
croix  de  bois  revêtue  de  cuivre  jaune  émaillé, 
la  tige  ayant  neuf  pieds  de  longueur  et  la 
croisée  quatre  pieds,  sur  laquelle  se  voyait 
un  Christ  couronné,  un  saint  Pierre  au-des- 
sous, et  encore  une  antre  figure  au-des- 
sous , avec  une  inscription  portant  que 
cette  croix  conlient  du  bois  de  la  vraie 
croix,  un  morceau  de  la  tunique  du  Sau- 
veur, des  reliques  de  la  sainte  Vierge,  des 
apêtres  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Mar- 
tial, etc.  Voici  uue  copie  exacte  de  cette 
inscription  : 

uedam  pars  vere  cruel»  hoc  inelodilnr  ere 
ua  fuit  ipse  Jbesus  c lavis  et  artindinc  lesus 
El  Salanam  alravit,  timul  et  moriem  superavit  ‘ 

Nam  portas  celi  ptadit  cuique  fidelis. 

f Hec  crus  commet  retiqnias  de  sepnlcro  Po- 
mini;  do  luniea  inconsululi  ; cl  'de  columpna 
în  qna  fuit  ligaïus  el  de  tabula  iu  qua  fuis 
silos  ; el  de  conaboto  ipsius  ; et  de  scpulcro 
atæ  Marie,  el  de  sanclis  aposiolis  Andrea, 
Philipo,  Jaeobo,  Thoma , Bartbolomeo,  Bar- 
oaba,  Malbeu,  Matbia,  Marliali  ; el  de  sanclis 
maniribus  Laurencio,  bionisio,  Eleoierio, 
Enneic,  Mauricio,  Tlieodoro,  Eusiacbio;  et  de 
lnnoeenlibus  ; el  sanclis  conressotibus,  Grego- 
rio,  Marlino;  et  de  sancla  Maria  Mapdalena; 
tl  Euferoia,  et  Agaiba,  et  Kalherina,  el  plurcs 
alias. 

N.  B.  Tontes  ces  reliques  étaient  enfer- 
mées dans  un  petit  coffre  ou  enfoncement 
pratiqué  au  pied  de  cette  croix,  et  couvert 
de  l'inscription  ci-dessus,  qui  émit  gravée 
sur  une  lame  de  cuivre  rouge,  dorée  et 
émaillée,  dont  les  caractères  peuvent  re- 
monter au  xii' ou  xin*  siècle;  il  y avait 
beaucoup  de  petites  lettres  insérées  dans 
les  grandes,  suivant  l’usage  de  ces  deux 
siècles.  Le  sieur  Coulaud,  fondeur  de  Li- 
moges, ayant  acheté  tout  le  vieux  cuivre 
qui  s’est  trouvé  h Grandmonl,  ou  1789,  il  s 
eu  tout  le  revêlissemenl  de  cette  croix,  et 
même  l'inscription  comme  ie  reste;  et  c'est 
lui  qui  a communiqué  l’inscription,  pour 
la  copier,  avant  que  de  la  détruire;  peut- 
être  l'a-t-il  encore.  Quand  aux  reliqjes 
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nommées  ci-dessus,  il  y a lieu  do  croire 
qu'elles  ont  été  dispersées.  On  sait  qu’il  en 
a été  donné  plusieurs  aux  Dames  de  la 
Visitation  de  Limoges. 

Nous  terminons  par  cette  citation,  cette 
longue  élude  sur  le  trésor  de  tirnndmont. 
L’importance  de  cette  illustre  abbaye  au 
moyen  âçe,  les  restes  précieux  qu’elle  nous 
a légués  justifient  l’étendue  des  recherches 
et  des  études  que  nous  lui  avons  consacrées. 

GH  A VAL  (Eloi  uk),  orfèvre  b Royo,  au 
milieu  du  xvi*  siècle,  figuro  pour  divers 
travaux  dans  les  comptes  publiés  par  M.  d«> 
In  Fous,  baron  de  Mélicoq.  Cet  orfèvre  livra, 
pour  lu  prix  de  vingt  livres,  une  image 
d’argent  représentant  sainte  Catherine.  En 
1549,  il  faisait  à l’encensoir  d’argent  « ung 
grand  carré,  deux  petits  môdallcs  et  ung 
petit  chapeau  do  triumphe.  » 

♦GREAL  et  GRAAL.— Le  mémo  mol  que 
Grésol.  Il  n’est  employé,  sous  la  forme  do 
Saint-Gréal,  que  pour  désigner  le  vase  si 
prodigieusement  célèbre  au  moyen  Age, 
dans  lequel  Jésus  ht  la  Cène,  qui  servit  à 
Joseph  d'Arimatliie  pour  recueillir  le  sang 
qui  coulait  des  plaies  du  Christ,  et  qui, 
après  avoir  fait  des  miracles  en  Terre- 
Sainte,  à Rome,  et,  selon  d’autres,  dans  la 
Grande-Bretagne,  semblait  perdu,  lorsque, 
dans  lu  sac  de  la  ville  de  Césarée,  en  1102, 
li  fut  retrouvé,  devint  le  partage  des  Génois, 
et,  pendant  plusieurs  siècles,  fut  montré 
aux  tidôles  dans  l’église  cathédrale  de  Gè- 
nes sous  le  nom  de  Sacro-Gatino.  Trans- 
porté à Paris,  à l’époque  des  guerres  et 
conquêtes  de  notre  révolution,  on  l'exa- 
mina et  on  démontra,  sans  difficulté,  qu’il 
n’étnil  pas  taillé  dans  une  gigantesque  éme- 
raude, mais  fait  de  verre,  coloré  d’un  beau 
vert,  et  la  forme  qu’en  donne  la  planche 
alors  publiée,  fait  croire  qu'il  est  d'origiue 
antique.  Les  romans  du  Saint-Graal  en  prose 
et  en  vers  sont  d’une  lecture  monotone  et 
fastidieuse;  ils  n'en  restent  pas  moins  de 
précieux  monuments  de  la  langue  du  moyen 
âge  el  du  goût  lillérairo  de  nos  ancêtres. 
Une  citation  suffit  ici. 

1200.  (Dans  la  mosquée  de  Césarée)  « fu 
trouvez  uns  vessiaux  de  pierres  vers  el 
elères  assez,  de  trop  grant  biauté,  lez  au- 
sint  comme  uns  taillouers.  Li  Génevois 
cuidièrenl  el  cuident  encore  que  ce  soit 
esmeraude  — ils  l’emportèrent  à leur  cité 
el  mislrenl  en  la  mestre  yglisc  où  oie  est 
encore.  » ( Traduction  ancienne  de  Guillaume 
de  Tyr.) 

GREGOIRE  (Pierre)  élait  orfèvre  à Li- 
moges, avant  1451. — Il  résulte  d’un  acte 
reçu  par  Guillaume  Albiac  è celte  date,  que 
Guillelmine  Grégoire  sa  lille,  femme  de 
Guillaume  Dinamandi  bourgeois  fonda  dons 
l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre  du  Quey- 
roix  une  vicairio  pour  un  prêtre  filleul  de 
l’Eglise  qui  ne  fût  curé,  chanoine,  ni  digni- 
taire. Ce  nom  de  Dinamandi  est  le  nom 
roman  ou  patoisé  des  Diriemalin,  riche  fa- 
mille è laquelle  appartenait  le  poêle  Daurat 
de  la  Pleiade.  Celle  famille  se  distingua 
toujours  par  son  zèle  paroissial.  En  1420, 
Diction*.  d'Orkévrerik  chrétienne. 


Guillaume  Dinemnlm  donnait  l'église  Saint- 
Pierre  du  Queyroix  sa  paroisse,  un  reli- 
quaire dont  son  beau-père  Pierre  Grégoire 
élait  très-vraisemblablement  l'auteur.  Ou  y 
lisait  cette  inscription  : 

Guillcliu*  dine-mati  me  doua  ô lan 
ni.  ecce.  xx. 

GREGOIRE  de  IIwkli \r.AiiEM.  abbéd'An- 
derues  au  xir  siècle.  — La  vie  do  ce  moine 
orfèvre  abonde  en  traits  piquants;  on  nous 
saura  gré  d’en  publier  quelques-uns.  L'ab- 
bnye  d'Andernes  près  de  Sainl-Oraer  dépen- 
dait de  celle  de  Charroux  en  Poitou.  La 
confirmation  de  l'abbé  appartenait  à ce  der- 
nier monastère.  Cet  élit  de  choses  était  sup- 
porté avec  peine  par  les  religieux  d’Ander- 
nes.  Il  leur  semblait  durde  voir  des  habitants 
de  la  Flandre  soumis  aux  Poitevins.  A cause 
de  la  différence  d'idiome  les  moinesde Char- 
roux  leur  paraissaient  étrangers. 

Pourconcilier  le  droit  et  leurs  sympathies, 
ils  imaginèrent  d’envoyer  étudier  b Char- 
roux  un  jeune  moine  «le  leur  monastère 
avecledessein  secret  de  le  mettre  plus  tard 
b leur  tête  lorsqu’il  aurait  fa  l en  ce  lieu  un 
suffisant  apprentissage  de  l’obéissance  et 
des  autres  vertus  monastiques.  Sa  présence 
à Charroux  devait  en  faire  un  moine  de 
cette  abbaye  el  rendre  fort  acceptable  le 
choix  qui  le  placerait  è la  tête  de  l'abbaye 
d’Andernes.  L'accomplissement  de  leur 
projet  devait  être  facilité  par  le  sujet  sur  le- 
quel ils  jetèrent  les  yeux. 

C’était  notre  moine.  D'une  noble  ex- 
traction par  son  père  Euslaclie  do  Bavelin- 
gahem,  par  sa  mère  il  était  petit-fils  du 
comte  Manassé.  Sa  naissance  et  sa  douceur 
lui  valurent  à Charroux  un  accueil  affec- 
tueux. Après  plusieurs  années  de  séjour, 
Grégoire  fût  rappelé  auprès  de  son  aïeul 
Mauassô  qui,  infirme  el  malade,  voulait 
mourir  sous  l’habit  religieux.  En  l’obor- 
dnnl,  Grégoire  le  salua  dans  l'idiome  poite- 
vin, le  seul  dont  il  eût  gardé  le  souvenir. 
Le  comte  bien  qu’affaibli  par  le  mal  con- 
servait encore  son  énergie  et  sa  gaieté  natu- 
relle; privé  de  la  vue,  il  prit  cet  abord 
pour  une  raillerie  et  rendit  ironiquement 
son  salut  à Grégoire  en  langage  poitevin 
en  ajoutant  bien  vile  que  pour  lui  le  temps 
des  plaisanteries  et  des  jeux  était  passé. 
Mais  averti  de  sa  méprise  il  l’embrassa 
affectueusement  et  lui  donna  les  conseils 
les  plus  chrétiens  et  les  plus  paternels. 

Le  comte  Manassé  mourut  peu  après 
et  son  trépas  fut  suivi  de  celui  de  Guillau- 
me abbâ  d'Andernes  qui  périt  des  suites 
d’une  chute  de  cheval.  Quelques  moines, 
plus  désireux  de  s'attirer  la  bienveillance 
d’une  puissante  famille  que  de  servir  les  in- 
térêts religieux,  avaient  choisi  Grégoire  pour 
lui  succéder;  mais  l’évêque  Milon  s’opposa 
b ce  choix  b cause  du  jeune  âge  eide  la  pa- 
renté du  candidat. 

Après  une  assez  longue  vacance,  on  choi- 
sit définitivement  pour  abbé  le  moine  Geof- 
froi.  Sous  son  gouvernement  mourut  le 
moine  Godrnar  qui,  privé  d’un  bra%  n’en 
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excella  ras  moins  dans  l'art  du  calligraphe 
et  transcrivit  avec  succès  pour  son  monas- 
tère presque  tous  les  auteurs  de  l’antiquité. 

Gcoffroi  gouverna  pendant  quatorze  ans 
l'abbaye  d'Andernes.  Pendant  son  adminis- 
tration, il  s'appliqua  à faire  fleurir  la  piété 
et  la  régularité  ; mais  les  intérêts  temporels 
souffrirent  des  soins  exclusifs  qu'il  donnait 
au  spirituel.  Il  en  résulta  des  tracasseries 
fatigantes;  plus  tard  une  accusation  calom- 
nieuse trop  tard  démentie  le  porta  à dépo- 
ser sa  charge  et  à revenir  à Charron*. 

Les  moines  d’Andernes  élurent  une  se- 
conde fois  Grégoire.  Noble  mais  peu  lettré, 
généreux  et  magnifique,  environné  de  l'ap- 
pareil militaire  dë  ses  proches  il  vit  bien- 
tôt son  élection  approuvée  par  l'abbaye  de 
Charroux. 

Mais,  dit  naïvement  le  chroniqueur  que 
nous  suivons  pas  è pas,  s’il  avait  la  sim- 
plicité de  la  colombe,  il  n’y  réunissait  pas 
la  prudence  du  serpent.  Au  lieu  de  mettre 
la  main  aux  grandes  choses,  il  se  livra  tout 
entier  à la  pratique  de  l’orfévrerio  dont  il 
avait  quelque  connaissance.  Qui  manum  ad 
fortia  milltre  debuit,  operi  fabriii , cujus 
erat  teiolut , operam  dédit . Adonné  loul  en- 
tier è cet  art,  il  ne  forma  pas  les  rnaturs,  il 
ne  sema  pas  les  vertus  en  extirpant  les  vices. 
On  raconte  qu’il  répondit  une  fois  è ses 
moines  qui  lui  reprochaient  sa  pompeuse 
somptuosité,  que  la  substance  du  monas- 
tère tout  entière  ne  pourrait  suffire  à lui 
et  aux  siens,  lorsque  après  avoir  reçu  la 
consécration  abbatiale,  il  se  mettrait  à vivre 
en  abbé.  Scs  moines  étonnés  allèrent  trou- 
ver l'évéque  diocésain,  et,  sur  l'exposition 
des  faits,  ils  obtinrent  que  celle  cérémonie 
fût  différée.  Cependant  le  nouvel  élu  s’ap- 
pliqua au  travail  des  métaux,  è savoir,  de 
■l’or,  de  Pairain  ol  do  l'argent,  et  la  liberté 
qu’il  donnait  è ses  religieux  l’avilissait  de 
plus  en  plus  à leurs  yeux.  Novus  intérim 
eleclui  te a nondum  dejectui,  operi  fabriii, 
auri  teilicel,  œrit  et  argenti  intiitil.  L'année 
suivante  il  fut  accusé  devant  l'autorité  dio- 
césaine d’avoir,  après  le  repas,  laissé  jouer 
ses  moines  sur  la  glace  è la  manière  des 
laïques.  Deux  ans  plus  tard  ne  pouvant  ob- 
tenir la  bénédiction  abbatiale,  il  se  retira 
«levant  une  accusation  plus  grave  qui  attei- 
gnait sa  moralité  (Cs.  Chronic.  Andréas, 
Monast.,  ap.  d'AcH&ftY,  Spicileg.,  t.  IX,  p. 
430.  438.) 

GREMP  (jbas)  oo  GREMPER  était  maître 
fondeur  h Strasbourg  au  commencement  du 
xv  siècle.  — M.  L.  Schneegans  archiviste 
à Strasbourg  a publié  dans  lo  Bulletin  ar- 
chéologique du  comité  des  arts  (t.  III,  p.  355) 
d’intéressants  détails  sur  les  travaux  de  ce 
maître.  < La  cloche  dite  du  Saint-Esprit, 
dans  l'église  Notre-Dame,  s’étant  brisée  en 
1497,  le  magistral  la  lit  refondre  sans  retard. 
Dès  le  mois  de  juillet  de  la  même  année, 
maître  Jean  Grompou  Grcmper  (car  le  nom 
se  trouve  écrit  des  deux  manières  dans  des 
monuments  contemporains  de  cet  artiste) 
aussi  nommé  tout  simplement  Magisler  Jo- 
hannes de  Argentin  a (maître  Jean  de  Stras- 


bourg le  fondeur  de  cloches),  la  remplaça  par 
une  au  re  plus  grande  et  que,  pour  cette 
raison,  on  désignait  aussi  sous  le  nom  de 
grande  cloche,  nom  qu'elle  porte  encore  au- 
jourd'hui : car,  c'est  celle  cloche  qui,  dans 
ce  moment  encore,  est  suspendue  dans  la 
partie  moyenne  du  troisième  étage  de  la 
façade  appolée  pour  cela  le  clocher.  C'est  la 
plus  grande  de  toutes  celles  qui  se  trouvent 
de  nos  jours  à la  cathédrale.  » 

Voici  maintenant  ce  que  rapporta  le 
chroniqueur  Specklin  au  sujet  du  la  fonte 
de  la  cloche  de  1427  : • Cette  année,  dit-il, 
il  régnait  une  mortalité  tellement  effroya- 
ble, qu’à  Strasbourg  il  mourut  environ 
15,000  personnes,  et  presque  tous  des  jeu- 
nes gens,  et  qu'on  fit  un  grand  usage  de  la 
cloche  du  Saint-Esprit , à tel  point  qu’elle 
se  rompit  de  nouveau  cette  année.  Elle  fut 
refondue,  vers  la  fête  de  saint  Laurent,  près 
de  la  loge  dos  tailleurs  de  pierre.  Alors  (à 
celte  occasion)  on  sacrifia  beaucoup  d’argent 
et  de  métal  précieux  et  de  monnaies  dans 
le  four  ; et  la  cloche  coûta  au  delà  des  an- 
ciens matériaux  1,300  florins.  Elle  pesa 
180  quintaux.  Elle  fut  fondue  par  maître 
Jean  Gremp.  Après  cela,  il  ne  mourut  pres- 
que plus  que  des  persounes  Agées,  mais  par 
milliers.  • 

« L'expression  sacrifier  dans  le  four  dont 
se  sert Speklin,  fait  voir  suffisamment  que 
les  sacrifices  ou  oblations  donnés  dans  le 
four,  étaient  jetés  dans  ce  dernier,  c’est-à- 
dire  dans  la  fonte  môme.  Lo  chroniqueur 
Wencker  le  dit  en  termes  clairs  et  précis  : 
« La  cloche  du  Saint-Esprit,  raconte  le  res- 
pectable archiviste  et  ammeitlre  de  la  ville 
deSlrasbourg,  se  brisa  par  la  trop  fréquente 
sonnerie  ; el lo  fut  refondue  par  maitreJean 
Gremper.  Beaucoup  d’argent,  d’or  el  da 
métal  précieux  fut  jeté  dans  le  four  par 
piété. . . > 

« C'était  donc  par  piété  que  l’on  sacrifiait 
dans  la  fonte  des  monnaies  d'or  el  d’argent 
et  de*  métaux  précieux  : c’était  encore  mé- 
ritoire que  de  concourir  à la  confection  de 
la  cloche  vouée  ou  culte  du  Seigneur.  Il 
parait,  toutefois,  qu'on  le  faisait  aussi,  eu 
partie,  dans  l'opinion  que  les  métaux  pré- 
cieux amalgamés  dans  la  fonte  donneraient 
un  son  plus  pur,  plus  agréable.. . 

« Autour  de  la  cloche  de  1427  régnent  ces 
inscriptions  : 

Arino.Domiui.  a.  cccc.  xxn,  mente,  julii.  fasa.  sum. 
per.  magislruin.  Joliaatieiti.  de.  Argeiilina. 

Nuncio.  feala.  meium.  iiyva.ipiedam.  flebile.  letuin. 

« Dans  le  haut,  elle  est  ornée,  daos  tout 
son  pourtour,  de  figurines  en  relief. 

« Maître  Gremp  ou  Gremper,  que  nous 
trouvons  déjà  comparaître  dans  un  litre  de 
famille  de  1420,  figure  encore  dans  les 
comptes  de  l’œuvre  de  1437  à 1438. 

« Dans  ceux  de  1427,  il  est  fait  mention 
du  salaire  qu'il  reçut  pour  la  fonte  de  la 
grande  cloche.  On  y lit  ; 

« Samedi  avant  le  jour  de  Saint-ifarlin. 

< Item  donné  au  maître  Jean,  pour  avoir 
« fondu  la  grande  cloche  40  litres  pfennings 
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«(deniers)  et  à son  fil*  ü litres,  et  à ton  valet 
« (ouvrier)  5 schillings  pf.  (cl.)  ; ensemble 
« f»5  livres,  5 schellings.  » 

« Dans  les  comptes  de  H37à  1138,  on  lit 
au  chapitre  des  déj»en$es  : •*  Item  donné  h 
« maître  Greœper  le  fondeur  de  cloches,  pour 
« avoir  réparé  les  toitures  en  plomb  (do  In 
« nef  de  la  cathédrale)  et  pour  avoir  travaillé 
« Il  la  béliôre  de  la  cloche  du  Saint-Esprit, 
« 2 livres,  19  schellings,  V pf.  » 

♦GRENAT.  — Pierre  fine,  plus  dure  auo 
le  quartz  hyalin,  affectant  la  forme  d un 
rhomboïde  à douze  faces,  ayant  une  couleur 
d’un  rouge  de  vin,  penchant  tantôt  vers  le 
violet,  tantôt  vors  l'orangé.  On  en  lire  de 
tous  pays,  la  France  comprise,  et  ses  di- 
mensions ont  permis,  do  tout  temps,  de  le 
tailler  en  lassos  et  en  coupes.  Une  estima- 
tion faite  en  1416,  pour  l'inventaire  du  duc 
de  Derry,  n'indique  pas  que  le  grenat  eût 
une  grande  valeur  nu  moyen  âge. 

1230.  Porro  smnragdi  t iriditas  fidnn,  snp . 
phiri  serenitas  spern,  granati  rubicundilas 
chnritatem,  topazii  claritas  operationem  si- 
gnifient. ( Epistola  Frederici  11.) 

1352.  Lequel  chapel  esloil  — semé  par 
my  de  grosses  perles  de  compte,  de  pièces 
d’esmaux  de  phete  eide  guergnas.  ( Comp- 
tes royaux.) 

1370.  Deficiunt  — duo  saphiri  et  tinua 
grenat  — y faut  deux  perles  cl  huit  grenez. 
(Invent,  de  la  Sainte-Chapelle.) 

1 V I G . Un  grant  grenat,  taillé  en  manière 
d'une  croii  double  xl  s.  t.  ( Inv . du  duc  de 
Berry) 

*('.  H EN  ETE.— De  granum , grain,  pointillé, 
travail  lin  qui  formait  lu  fond  des  dessins 
ciselés  en  vignettes  ; de  là  l'expression  : 
greneté  de  vignetures.  On  disait  des  pierre- 
ries, qu’elles  faisaient  un  greueiz  ou  grene- 
tis,  quand  elles  étaient  petites  et  répandues 
on  grand  nombre  sur  une  pièce  d'orfèvre- 
rie. Celte  expression  s'est  conservée  pour 
marquer  le  petit  cordon,  composé  de  grains, 
qui  enferme  les  légendes  des  monnaies. 

1353.  Pour  une  coupe  d'or  semée  de  gre- 
neiz  de  pierrerie,  de  perles  et  d’esmaux,  à 
j fritellet  sur  le  couvercle  senz  pierre.  (Inc. 
royal.) 

1389.  Cu  henap  d'argent  doré,  sur  le  plat 
grenelé  de  grénelure  enlevée  et  a un  grand 
esmail  en  tous.  ( Ducs  de  Bourgogne , n"  1422.) 

1467.  Une  couppe  d'argent,  dorée  dedens, 
et  dehors  grenelée  d’une  chasse  et  d'arbres 
sur  le  couvercle  ung  boulon  frazé  blanc. 
(Ducs  de  Bourgogne , 2383.) 

♦GROLLE.—  Va.se,  en  forme  de  flacon,  à 
une  poignée.  L'expression  de  Grolle  était 
usuelle  nés  la  lin  du  xm*  siècle,  puisqu'on 
trouve  dès  lors  des  chapitres  eutiers  de 
grolles  dans  les  grands  inventaires. 

IW>7.  Une  grolle  d’Allemaigne , d’or,  à 
couvercle  couronné,  où  il  a autour  de  la 
couronne  garniture  de  pluseurs  balais,  sa- 

iibirs  et  perles  et  est  le  manche  brodé,  tout 
l'entour,  du  petites  perles,  où  il  n’en  faut 
rien  , pesant  vi  marcs,  iiij  onces.  (Ducs  de 
Bourgogne , 2291.)  — Une  grolle  (en)  Cassi- 
doiue  , garnie  d’argent  doré,  où  il  y a une 


fictite  poingniéà  tenir  ledit  crolte  a ij  dois, 
e couvercle  garny  à l'entour  de  dentelure. 
(Ducs  de  Bourgogne , 2758.) 

GRUNDLER  (Marc),  orlévro  et  graveur 
d|Augsbourg,  a publié  en  1617  une  série 
d’ornements  blancs  sur  fond  noir.' 

GUCCIO,  orfèvre  du  xm*  siècle,  n signé 
un  calice  conservé  à Assise.  — Cette  œuvre 
d’orfèvrerie  a été  reproduite  par  Ia  chro- 
molithographie dans  le  recueil  intitulé  Le 
Moyen  Age  et  la  Renaissance , t.  Jll.  Elle  est 
décorée  de  figures  de  saints,  d'apôtres  eide 
prophètes,  et  d’émaux.  Une  inscription 
gravée  sous  le  pied,  apprend  que  ce  calice 
fut  donné  par  le  Pape  Nicolas  IV  en  1290. 

GUI  ( Le  vénérable)  , évêque  d’Auxerre 
au  x*  siècle,  embellit  son  diocèse  d'un 
grand  nombre  d’édifices  et  d’œuvres  d'art. 
— Parmi  les  dons  nombreux  qu'il  fit  à ses 
églises  il  faut  noter  quelques  objets  plus 
intéressants.  Les  bases  des  colonnes  du 
sanctuaire  de  sa  cathédrale  étant  usées,  il  les 
fit  recouvrir  à neuf  de  feuilles  d'argent;  il 
donna  à la  mêuie  église  sept  belles  lampes 
d’argent  pesant  avec  la  hampe  qui  les  sup- 
portait (cum  fuste)  quinze  livres.  Le  môme 
passage  de  sa  vie  prouve  qu’il  s'agit  de  lam- 
pes portatives  destinées  à éclairer  les  pro- 
cessions. Le  texie  ajoute  en  eiret  qu'il 
donna  deux  chandeliers  fondus  en  argent  et 
deux  lampes  double  argentées  dont  ou  se 
servait  pour  porter  les  croix  d'or  aux  pro- 
cessions : Fustes  duos  deargentaios  quibus 
feruntur  cruces  aureœ.  11  donna  encore  deux 
couronnes  d'nrgunldu  poids  de  dix  livres  et 
un  très-beau  siège  à pliant  mobile  ( Choie - 
drum)  fait  d’or  et  d’argent.  Le  fauteuil  dit 
de  Dagobert , attribué  à saint  Eloi  et  con- 
servé à la  bibliothèque  impériale  peut  don* 
ner  une  idée  de  la  forme  de  ce  siège. 

Le  vénérable  Gui  fit  aussi  couvrir  d’une 
voûte  le  porche  de  l’église,  et  à droite  et  à gau- 
che il  fit  peindre  pour  l'agrément  et  l'instruc- 
tion des  fidèles  les  joies  du  paradis  et  les  tour- 
ments des  damnés.  Il  plaça  aussi  dans  le 
sanctuaire  une  croix  sur  laquelle  brillait 
l’image  de  Notre  Seigneur  crucifié.  Il  oina 
le  mallre-autel  d’une  tabla  décorée  de  li- 
gures en  relief  et  d autres  peintures  { tabula 
argentea  clevalm  imaginibus  et  a/tis  picturis). 
Ses  vertus  égalaient  sa  générosité.  Son  his- 
torien en  fait  un  long  éloge.  Il  ajoute  que  le 
saint  ôvôque  aimait  mieux  servir  qu’ôtru 
servi,  quoiqu'il  eût  été  élevé  a la  cour  et 
porté  sur  ce  siège  par  la  faveur  royale.  Le 
vénérable  Gui  mourut  en  961.  (Cs . Ilist. 
episcop.' Anlissiod.  ap.  Labbe.  lom.  1**, 
pag.  444.) 

GUIREKT.  — Une  famille  d’orfévres  de 
ce  nom  est  Mûrissante  à Limoges  dès  la  se- 
conde moitié  du  xvi*  siècle.  Le  registre  do 
la  confrérie  du  Saint-Sacrement  établie  en 
l’église  Saint-Pierre  du  Quevroix  de  cette 
ville  nous  apprend  que,  pour  reiéculion  de 
divers  objets,  les  confrères  eurent  recours  à 
diverses  reprises  à l’habileté  de  Jehan  et 
Pierre  Guibort.  Ces  deux  artistes  habiles 
furent  les  chefs  de  toute  une  lignée  d'orfè- 
vres sur  lesquels  nous  sommes  renseignés 


DICTIONNAIRE 


CLI 


OU 


91  f GIT 

parles  registres  paroissiaux.  Les  notes  sui- 
vantes ont  été  puisées  à cette  source  d’in- 
formations. 

Barthélemy  Guibert,  1598*1618.  — Bar- 
thélemy Guibert  (1608.  — « Le  6*  mny  1598, 
a esté  baptisé  Jean  Guihcrl,  fils  do  M'  Bar- 
thnlomie  Guibert,  orfheuvre , et  de  Narde 
Martin.  — Le  20'  juin  1607,  a esté  baptisée 
Narde,  filhe  de  Bartholomé  Guibert , orfeb- 
vre,  et  de  Narde  Martin.  — Le  27*  octobre 
1608,  a esté  baptisé  Barlholomie  Guibert, 
filz  de  Bartholomie  Guibert,  M*  orfepvre  de 
Limoges,  et  sa  mere  Narde  Martin  ; et  son 

Earrin,  Bartholomie  Guibert,  M' orfepvre  do 
imoges;  et  sa  marrine,  dame  Catherine 
Veyrier.  — Le  29*  janvier  1616,  a esté  bap- 
tisé Bartholomé . fils  de  Jean  Benoist  et  de 
Marie  Poylevé;  a esté  parrin  Bartholomé 
Guibert,  opfebvre,  et  marrine,  Narde  Be- 
noist. — Le  19*  septembre  1618,  a esté  bap- 
tisée Narde,  fille  de  Jean  Martin  et  de  Ca- 
therine Bardinet  ; parrin,  Jacques  Bardinet, 
et  marrine  , Narde  Martin,  femme  de  Bar- 
tholomé Guibert,  orfebvre.  » (Reg.  de  Saint» 
Pierre.) 

Eymeric  Guibert,  1601.  — « Le  2'  juing 
1601 , fust  baptisé  Jehan  , fils  de  Kymeric 
Guibert , offheuvre;  sa  mere,  Narde  Mar- 
tin , » etc.  (Idem.) 

Jacques  Guibert,  1623,  orfebvre  de  Li- 
moges , ligure,  dans  un  acte  de  baptême  de 
Saint-Pierre,  en  qualité  de  parrain,  le  2 juin 
1623  (2). 

Jean  Guibert,  1615.  — « Le  17*  aoust 
1615,  a esté  baptisé  Maurice,  tils  de  Jean 
Guibert,  orfebvre , et  de  feue  Jeanne  Trou- 
lier.  Parrin,  Maurice  Troulier,  et  marrine, 
Narde  Noalher.  » (Idem.) 

Pierre  Guivkrt,  1686.  — « Le  30*  juillet 
■'686  a esté  enterré  à Saint-Pierre  Pierre 
Guibert,  orfeuvre.  » 

Pierre  Guibert,  1668*1669.  — Le  3 juin 
1668,  eut  lieu  le  mariage  de  Pierre  Guibert, 
orfèvre  de  Saint-Michel,  Ûls  de  Pierre  Gui- 
bert, aussi  orfèvre,  et  de  Anne  Péconnet, 
avec  I.éonarde  Reculés  , fille  de  Jean  Re- 
culés, M*  apothicaire,  et  de  Jeanne  Trotlier. 
— Le  5 avril  1669,  a été  enterré  a Saint- 
Michel  Audoiu  Guibert,  eufant  de  Pierre 
Guibert,  orfèvre,  et  de  Léonarde  Reculés. 
(Reg.  de  Saint-Michel.) 

Un  Pierre  Guibert,  orfèvre,  est  inscrit  sur 
les  rôles  de  la  taille  de  1635  pour  la  somme 
de  50  sous. 

GUILLAUME,  moine  de  l'abbaye  de  Saint- 
Alban,au  xii*  siècle,  réunissait  le  talent 
de  peintre  à celui  de  ciseleur.  — Il  enri- 
chit celte  abbaye  d'œuvres  remarquables.  Il 
peignit  le  devant  du  maître-autel  et  exécuta 
un  Butel  portatif  enrichi  d’or  et  de  pierre- 
ries. Il  cisela  aussi  d'autros  instruments 
consacrés  au  culte  et  des  croix  nombreuses. 

Sous  ce  maître  les  moines  Simon  et  Ri- 
chard furent  formés  à la  pratique  des  arts  et 
embellirent  de  leurs  peintures  et  de  leurs 
ciselures  un  certain  nombre  d’autels  con- 
sacrés i,  divers  saints. 

Ad  ejusdem  quoque  Abbatii  Joannit  litplum 
crédit ur  periinere,  quod  per  cjut  Monhchos 


laudabiliter  cemtlur  consummatum.  Tempore 
enim  Abbntis  Joannit . industrin  rt  licila  ne - 
quisitionc  Domini  Reimundi  Prions  fratris  - 
que  Rogrrii  de  Purco  ceUerarii,  farta  est 
magna  tabula  (cujus  par  est  de  métallo , 
pars  de  ligna  artificiosissime  perfecta),  quæ 
est  ante  majus  altare  in  ecclesin  nos  Ira.  Duo 
quoque  texlus , de  argenta  superaurnto.  In 
quorum  uno,  crux  eum  cruxifixo  et  Maria 
Jonnne  figurant  ur.  alio  vero,  majestas  cum 
quatuor  evangelistis,  elegantissimis  calaturis 
tnsculpitur,  artificioso  labore , et  diligeniia 
fratris  IValteri  de  Colecestrin  , qui  persua- 
sione  et  attractu  fratris  Radulphi  Gubum  , 
hnhitum  religionit  m nostra  suscepit  ecclesin, 
omine  fortunato , Ipsius  enim  fratris  Gui - 
lelmi  manu , tabula  pictn  ante  altare  beatœ 
Virginie  cum  superallari  cælato  et  cruce  su - 
perpositUy  et  pictura  deeuper , et  a latrre  in 
maceria  artificiose  (ttimis  ipso  memorata  Ro- 
dulpho  neressaria  ad  lioc  ministrante)  est 
perfecta.  Onmes  quoque  tabula:  ante  altaria 
nostræ  ecclesia , scihrel  bea/i  Joannis  , beali 
Stephani,  beali  Amphibali , beali  Denedicti , 
manu  fratris  ac  dtscipuli  sui  magistri  Si- 
wonis,  pictoris  ; tabula  beali  Pétri  et  beali 
Mirhaelis : manu  quoque  fratris  Richardi  ne- 
polis  memorati  magistri  Gulielmi , filiique 
magistri  Simonis , tabula  beali  Thomœ  supe - 
rior  et  inferior%  part  un  sua , pnrtiui  patrie 
manu  perfecta  est.  Tabula:  quoque  bcaii  tic - 
nedicli , cum  multis  aliis  ralaturis  et  pic- 
turis , labore  pradictorum  ( licet  non  in  tem- 
pore memorati  abbatis  Joannis , sed  in  pos - 
lerum)  ad  honorem  domus  Uei  et  decorem  , 
«un/  perfecta.  Bac  idcirco  script urœ  fm- 
mortaiiac  memoriœ , duximus  rommendanda, 
ut  penes  nos  haud  ingratos  eorum  rigeat  cum 
benedictionibus  rccordatio,  qui  sludioso 
labore  suo , opéra  ecclesiœ  nostræ  adornatica , 

post  te  reliquerunt Gs.  Matth.  Paris, 

Vit.  abbat.  .V.  Albatii,  p.  71.) 

GUILLAUME,  évêque  deToul  eide  Tour- 
nay,  se  fit,  en  dernier  lieu  , moine  à Saint- 
Beriin  de  Saint-Omer,  et  y exécuta  un  ma- 
gnifique autel  en  orfèvrerie.  Nous  devons 
ce  renseignement  aux  Bénédictins  Marlène 
d BuriA1)* 

« L’église  (de  Saint-Bertin)  est  grande, 
auguste,  et  bien  bâtie  et  très-décoréo.  Le 
retable  dfe  l’autel  est  d'or,  enrichi  de  ligures 
de  vermeil  doré  et  de  pierres  précieuses. 
C’est  l’ouvrage  de  l’abbé  Guillaume,  qui, 
après  Avoir  été  évêque  de  Toul  ot  do  Totir- 
nay,  gouverna  l’abbaye  de  Saint-Bertin,  et, 
ê ce  que  disent  lus  religieux,  y fit  profes- 
sion de  la  vio  monastique  ; c’est  ce  quo 
uohs  apprennent  ces  deux  vers  : 

Guillclmug  prcsul  Tulleusis  el  istius  ahbas 

Con voulus  opus  lioc  libi  irino  sanxii  et  uni. 

• La  vie  de  saint  Berlin,  peinte  sur  des 
fenêtres  de  bois  qui  couvrent  ce  rétablo , 
n'a  point  de  pris.  On  dit  quo  le  fauieui 
Bubons  s'offrit  de  la  couvrir  de  louis  d’or , 
si  on  voulait  la  lui  donner,  et  d’autres  en 
ont  offert  davantage.  » ( Cs.  Deuxième  voij. 

lillér. . P 183.  ) 

(,1'll.l.AUMh  , vingt-deuxième  ahb.1  de 
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Sainl-Àlbnn,  üul  à uns  royale  amitié  le  choit 
oui  l'éleva  à celle  dignité.— Il  avait,  au 
début,  des  habitudes  de  magnificence  qui 
firent  repentir  les  moines  d’avoir  cédé  à 
cette  influence  dans  son  élection.  Ce  fut 
l’occasion  de  difficultés  dont  il  se  tira  avec 
autaut  d'habileté  que  d'énergie.  Bientôt 
les  guerres  qui  désolaient  l’Angleterre  le 
ramenèrent  à dos  habitudes  plus  modestes, 
en  lui  fournissant  l’occasion  do  rendre  de 
nombreux  services.  Les  temps  devinrent 
meilleurs,  et  il  s’appliqua  avec  le  plus  grand 
zèle  à l’embellissement  de  son  abbaye  et 
des  Celle s ou  petits  monastères  qui  en  dé- 
pendaient. Pendant  qu’il  avait  la  santé  et 
les  prospérités  temporelles,  dit  son  histo- 
rien , il  s’attacha  à jouir  des  œuvres  artisti- 
ques ( volent  uli  operibus  et  artificiis  inces- 
san ter  dum  vitœ  et  œtaiis  prosperitate  gau - 
deret  ) du  frère  Walter  de  Colchester  , alors 
sacristain  dans  le  monastère,  moine  si  ha- 
bile dans  Ins  travaux  d'art,  qu'on  n'a  ja- 
mais vu  son  égal  et  qu’il  est  douteux  qu'on 
le  voie  jamais. 

L'abbé  Guillaume  fil  donc  exécuter  un 
dortoir  et  d’autres  magnifiques  bâtiments; 
il  fit  refaire  les  toitures  du  l’église  et  le 
couronnement  de  la  tour  que  les  pluies 
avaient  pourris.  Tout  ceci  s’exécuta  par 
l’industrie  du  moine  Richard  de  Thynen- 
«Inngaer,  convers  et  cbambrier  du  monas- 
tère. Cependant,  remarque  lu  môme  histo- 
(orien  , quoique  ces  travaux  aient  été  exé- 
cutés par  ce  frère  , le  respect  exige  qu’on 
les  attribue  à l’abbé  Guillaume,  car  celui - 
là  est  l'auteur  d'une  œuvre  par  l'autoriti 
duquel  elle  s'accomplit  . (Quippe  ista  con- 
qucslu  et  industria  Richardi  de  Thyden- 
hangaer  monachi  nostri  conversi  ac  came- 
rarii , sine  obedieuliæ  suie  defeclu  vel  di- 
miuulione  sunt  perfeclo.  Qu  a*  tamen  abbati 
oh  rcvercijliam  sunt  asenbenda  Ule  enim 
facit , cujus  auctoritate  quippiam  péri  di - 
qnoscitur.  ) 

Parmi  les  œuvres  d'architecture  les  plus 
considérables,  on  doit  compter  le  couron- 
nement d’une  tour  octogonale,  exécuté  sous 
la  direction  de  Mathieu  de  Canlebrugge. 
Elle  reçut  huit  arèles  (arisiœ)  destinées  à 
rendre  sa  forme  plus  apparente , et  h la 
protéger  contre  l'infiltration  des  pluies  en 
divisant  les  eaux. 

L’abbé  Guillaume  prit  aussi  en  pitié  les 
travaux  entrepris  par  Jean  , son  prédéces- 
seur, dons  une  partie  considérable  de  l’é- 
glise, et  demeurés  inachevés.  Il  les  mena 
promptement  à bonne  fin.  Mais  le  texte 
donne  à entendre  que  celle  nromple  exé- 
cution fut  due  en  partie  à remploi  d’une 
charpente  qui  tint  lieu  des  voûtes  projetées 
par  sou  prédécesseur.  Matthieu  Paris  vante 
en  effet  les  poutres  et  les  planches  qui  fu- 
rent mises  en  œuvre.  Il  vante  avec  plus  de 
raison  les  vitres  parfaites  qui  remplirent 
toutes  les  fenêtres.  Elles  jetèrent  dans  tout 
l’édifice  une  si  agréable  lumière,  gu'on  au- 
rait cru  à un  jour  tout  nouveau.  ïta  ut  ec- 
clesia  non'  benefirio  luminis  illustrola  vide - 
rtfqr  quasi  l enoiata. 


Des  travaux  d’orfèvrerie  immenses,  des 
ciselures  du  plus  grand  prix  complétèrent 
ces  œuvres  de  restauration.  Par  ordre  de 
l’abbé  Guillaume,  Waller  nu  Gautier  de 
Colchester,  moine  et  sacristain  do  Saint- 
Alban , exécuta  des  images  de  la  sainte 
Vierge  tenant  l’Enfant  Jésus . un  jubé,  des 
pupitres,  des  autels  , des  châsses,  ornés  de 
re’iefs , décorés  de  pierreries  : on  en  trou- 
vera le  détail  à l’article  consacré  à cet  or- 
fèvre. Un  bras  de  saint  Jérôme*  obtenu  par 
les  soins  de  l’abbé,  augmenta  le  trésor  de 
l'abbaye.  Un  reliquaire  décoré  de  pierre- 
ries reçut  la  sainte  relique. 

Et)  même  temps  , il  faisait  exécuter  trois 
cloîtres  en  bois,  afin  que  les  diverses  parties 
■les  bâtiments  monastiques  fussent  acc*  ssi- 
bles  eu  toutes  saisons.  Des  poutres  et  dis. 
planches  de  chênes  furent  employées  à ces 
constructions,  que  recouvrirent  des  voliges 
( scindulis ) du  même  bois.  Il  réunissait  des 
livres  nombreux  et  faisait  transcrire  les 
plus  remarquables.  Uii  psautier  de  grand 
prix,  décoré  avec  l'art  le  plus  rare,  fut  assi- 
gné par  lui  à l’église  de  Sainte-Marie  d* 
Winsundham.  Il  ordonna  quece  volume  fût 
perpétuellement  enchaîné  au  pupitre  placé 
devant  l'autel  que  surmontait  l’image  de  fa 
sainte  Vierge. 

Ces  travaux  si  divers  furent  poursuivis 
au  milieu  de  la  ruine  que  les  gu-  rres  entraî- 
nent à leur  suite.  Les  perles  pour  les  di* 
verses  maisons  dépendant  de  Samt-Alban 
s’élevèrent  à une  somme  de  plus  de  quinze 
cents  marcs,  sans  compter  la  per  odes  char- 
rues et  du  bétail  et  la  dévastation  des  fo- 
rêts. L’abbé  Guillaume  mourut  en  1235, 
après  avoir  gouverné  son  abbaye  pendant 
plus  de  vingt  ans.  Sou  corps,  gardé  pendant 
plusieurs  jours,  avait  toutes  les  apparences 
de  la  vie.  Le  récit  de  ses  funérailles  inté- 
resserait s’il  n’était  pas  étranger  à notre 
sujet.  Nous  signalerons  un  seul  détail  : 
après  être  entré  dans  l'église,  on  brisa  le 
sceau  de  l’abbé  défunt  sur  les  marches  du 
maître-autel,  en  le  frappant  à coups  do  mar- 
teau jusqu'à  ce  que  son  image  et  l’inscrip- 
tion fussent  effacés.  ( Cs.  Matth.  Paris  » 

( Vit.  abbat.  S.  Albani , p.  7i.) 

**  GUILLAUME  argtntcrius , c’est-à-dire  or- 
fèvre travaillant  I srgent,  vivait  à Mont- 
pellier ( Voy . ce  mol)  en  120t. — A cette 
époque,  dans  celle  ville,  les  dauraires  pa- 
raissent s’êire  distingués  des  argentiers 
par  la  matière  qu’ils  mettaient  en  œuvre. 
Ailleurs  et  plus  lard,  à Montpellier  comme 
partout,  les  deux  expressions  eurent  cours 
indifféremment  avec  la  signification  (i'or- 
lôvre,  c’est-à-dire,  de  metteurs  en  œuvre 
de  métaux  précieux. 

GUILLAUME  DE  ROCCV  rétablit,  en 
1396,  la  grosse  horloge  de  la  ville  de  Poi- 
tiers, ainsi  que  le  constatait  .l'inscription 
suivante  : 

liane  campanam  eum  liorologio  ad  noliOcandas 
lieras  dici  et  noelis  fer  il  lieri  inrlilitsinms 
rinceps  JoIhmics,  regis  Irancnruni  filins,  dix 
iluriæ  et  Alvemia1,  eûmes  Piclaviensis,  Bo- 
Iuuia*  Cl  Alvcrna,  et  pur  Franc*,  ad  laudem 
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Clirîsti  el  cWittm  suoruin , qu*m  consinml 

Ouillermas  de  Ronry,  lialiitaior  ¥»ll*  de  C*n- 

luaiiclis,  aituo  Domiui  inillesimo  ireeentesimo 
nonngesino  sexio. 

les  Ballet,  de  ta  société  det  An%  de 

roa  est.) 

GUILLELMUS-ARNAUDI  préln  serment 
entre  les  mains  des  consuls  de  Mostpel- 
i ier  (Voy.  ce  mot)  pour  le  métier  de  daura- 
dor  ou  d'orfévre , en  1251. 

Dans  la  même  Tille,  nous  trouvons  êta- 
bis  comme  exerçant  la  même  profession  : 
Guillelmus  del  Succo , en  1293  ; et  au  com- 
mencement du  nv  siècle  : Guillelmus  Bar- 
rerii  junior;  Guillelmus  Ladelh;  Guillel- 
mus  I-aurentii  ; Guillelmus  Ponciani  ; Guil- 
lem  Raynaud. 

GUINAMUNDUS,  moine  de  la  Chaise- 
Dieu,  exécuta  merveilleusement,  en  1177, 
e tombeau  de  saint  Front  de  Périgueux.— 
Etienne  Hier, chanoincetcélerier,  lui  fournit 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à sou  œuvre. 

Guinamundus  monacAu»  Cône  Dei  sepul- 
chrum  S.  Frontonis  mirabililer  sculpsit 
nnno  l)  1 177.  Stephanus  canonicus  S.  Fron- 
tonii  et  cellariut  omnia  necessariahuic  optri 
ministravit.  (Libre,  Bibl.msc  , 11,  739.) 

Le  livre  rouge  de  la  mairie  de  Périgueux 
faisait  la  description  suivante  du  tombeau 
de  saint  Front,  exécuté  par  I e moine  de  la 
Chaise-Dieu: 

« Entre  les  ruines  (faites  par  les  protes- 
tants) en  fut  faicte  une  signalée  du  taber- 
nacle où  esloit  gardé  le  chef  de  saine! 
Front,  et  plusieurs  autres  sainctes  reliques, 
lequel  estoit  édifié  en  rond,  couvert  d une 
voulo  faicte  en  pyramide  , mois  tout  le 
dehors  estoit  entaillé  do  ligures  de  person- 
nes à l’antiquité,  et  de  monstres,  de  bêles 
sauvages  de  diverses  figures,  de  sorte  qu’il 
n'y  avait  pierre  qui  ne  fût  enrichie  do 


quelque  taille  belle  et  bien  tirée,  et  plus 
recommandable  pour  la  façon  fort  antique 
enrichie  de  pierres  de  vitre  (de  verre)  de 
diverses  couleurs,  et  de  lames  de  cuivre 
dorées  et  émaillées.  » ( Antiq . de  Fe'ione, 
par  M.  de  Tsili.efer,  II,  p.  509.) 

En  1811  nous  avons  fait  l’acquisition 
d'un  débris  de  châsse  orné  d’incrustations 
bleues  et  de  rosaces  de  diverses  couleurs. 
Une  figure  de  saint  est  gravée  au  riselet 
sur  le  plat  du  cuivre  doré.  Elle  représente 
un  personnage  vêtu  de  la  tunique  et  de  la 
dalmatique.  Sa  main  droite  porte  un  livre; 
è sa  gauche, dans  uneligne  perpendiculaire, 
se  lisent  ces  mois: 

Fr.  Guinamundus  me  fccit. 

Le  doute  sur  l’authenticité  do  cette  ins- 
cription a fini  par  nous  gagner  aprè3  plu- 
sieurs personnes. Le  fragment  est  ancien  sans 
nul  doute.  Aucune  main  de  faussaire-  n'au- 
rait pu  avoir  cette  habileté,  à l'époque  sur- 
tout où  nous  en  avons  fait  l'acquisition. 
Mais  les  caractères  sont  en  partie  incrustés 
d’une  pâle  rouge  où  nous  avons  cru  retrou- 
ver toute  autre  chose  que  de  l'émail.  La 
renommée  de  Guinamundus  en  souffre  peu; 
mais  nous  perdons  un  jalon  fort  utile  pour 
la  classification  chronologique  des  émaux. 

Gt’lOT  DE  MOllENNES  était  pinlier 
d'estaing  au  iv  siècle.  — En  1409  il  reçut 
la  somme  de  trente -cinq  sols  tournois  pour 
deux  flascons  d’estaing  fournis  au  roi  Louis 
XI.  Ce  prix  élevé  suppose  une  main  d’œu- 
vre considérable  et  partant  l’intervention 
de  l’art  dans  l’exécution  de  ces  deux  vases. 
(Cs.  Mouteii,  IJisl.  des  Franç.  det  div.- 
élal»,  t.  Il,  189  ) 

GUYARD  (Fasnçots),  orfèvre  du  roy, 
figure  dans  une  quiliauco  de  1571,  pour 
son  payement  de  deux  Oambeauix. 


*HACH1É.  — Gravé  en  traits  creux,  sim- 
ples ou  croisés.  Nous  avons  conservé  de  ce 
genre  de  travail  l'expression  de  dessin  en 
hachurée.  Il  y avait  des  graveurs  spéciaux 
pour  les  ornements  d’orfèvrerie  hachiés.et 
ils  s'appelaient  hacheurs. 

1380.  Un  petit  gobelet  d'or,  hacliié  1 
courouncs  tout  autour,  pesant  i marc,  iij 
onces,  (/ncentaire  de  Charles  F.) 

1397.  Pour  avoir  refait  de  neuf  un  bacin 
d'argent  doré,  hnché  sur  le  bojd  de  l'ave 
marin.  ( Ducs  de  Bourgogne.  5772.) 

1 399.  A Jehan  d’Abeville,  potier  d’es- 
tainget  hacheur  en  orfavrerie,  pour  avoir 
taille  xvi  chandeliers  de  cuivre.  IDuce  de 
Bourgogne,  5901.) 

H A DO,  ferronnier,  réussit  xi’siècle  à payer 
la  uioiliédn  prixdu  masqu'il  occupait.grâce 
aux  travaux  de  sa  fabrique.— Voy.  Potypt. 
d'Irminon,  par  M . Guérxrd. 

HAFNER  (M.),  graveur  eu  médailles  et 
orfèvre  de  Nuremberg,  florissait  en  1690. — 
Il  a publié  une  série  de  planches  représen- 
tant des  fieurs  d’orfèvrerie  pour  cuvettes 
le  montres. 


HALLE(Jossetde),  graveur  de  sceaulx.est 
le  même  que  Jean  de  Helle  et  Jean  de  Huy- 
icm,  dont  il  est  fait  mention  dans  les  re- 
gistres de  Lille  et  dans  ceux  de  Dijon.  (Cs. 
les  D.  de  B.,  I,  39.) 

HALNERKN  (Jesb)  a publié  une  suite  de 
huit  pièces  d’ornements  gravés  au  burin, 
sur  fond  hachés  et  pointillés  è l'usage  des 
orfèvres.  On  lit  sur  la  première  de  ces 
gravures:  Zierat-boichilgen  zutamrn-gedra- 
gen.  Dur  ch  Johanes  Kalnercn  golt-schmidt- 
getel.  Ce  que  nous  rendrons  en  allemand 
moderne  par:  Zierath-büchelchen  zusam- 
men  gelragen,  durch  Johannes  Kalneren, 
gnldschmidtgesell.  C’esl-àrdire  : Petit  it- 
éré d'ornements , composé  par  Jean  Kalneren , 
compagnon  orfèvre.  Sur  un  écusson  dans  le 
basse  voit  un  monogramme  très-compliqué. 

’HANAP.  — Du  vase  à boire,  en  général 
une  coupe,  réservé,  ce  semhte.au  principal 
convive,  et  que  le  chevalier  comme  le 
poète  ont  sans  cesse  à la  bouche,  l’un  en 
le  vidant  à toute  rencontre,  l'autre  en  le 
chantant  à toute  occasion.  Ce  vase,  qui  est 
mille  fuis  nommé  et  souvent  décrit,  no 
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laisserait  Aucune  incertitude  sur  sa  forme, 
s'il  n’avait  point  été  (le  formes  très-va- 
riées niais  entre  le  Imnapde  saint  Louis,  en 
forme  de  petit  bacin,  jusqu'à  ceux  de  Charles 
V,  en  façon  d’un  calice,  façon  qui  semble 
avoir  été  une  mode,  il  y a une  certaine 
distance,  el  on  trouve  dans  les  citations 
suivantes  des  indications  do  hauaps  en 
forme  de  petits  tonneaux  cerclés,  en  guise 
de  tasse,  en  façon  de  tour  do  lampe:  les 
uns  sont  couverts  et  avec  pied,  les  autres 
sans  couvercle  el  sans  pied  ; quand  ils 
étaient  couverts,  on  les  fermait  quelquefois 
à clef.  Un  hanap  de  jaspe,  qui  ne  plut  pas 
au  roi,  devint  une  salière,  el  d'autres  sui- 
vant en  cela  la  mode,  étaient  décrits  comme 
faite  de  nouvelle  façon.  Leur  forme  était 
donc  très-capricieuse  et  aussi  arbitraire  que 
l'étiquette  qui  présidait  à leur  usage.  On 
se  servait  du  hanap  pour  boire;  aussi  ren- 
contre-t-on rette  expression  un  lianap  de 
coupe.  Il  était  souvenl  accompagné  de  son 
aiguière;  mais  en  même  temps  je  vois  des 
pauvres  se  servirde  hanap  comme  d'écuelle 
pour  recevoir  l’aumône.  Voilà  pour  la 
forme  et  l’usage.  Quant  à la  matière,  le 
hanap  les  mit  toutes  è contribution , 
depuis  le  bois  jusqu'à  l'or,  depuis  le  cris- 
tal jusqu’aux  pierres  précieuses.  On  en 
avait  un  grand  nombre  , on  en  faisait 
faire  par  douzaines.  Vers  1309,  la  reine 
achète  de  Thicliault,  l’orfèvre,  trente-quatre 
hanaps  d'argent.  Le  28  novembre  1116,  le 
roi  acheta  et  envoie  à Cnmpiègne  soixante 
et  un  hanaps  du  poids  de  288  marcs  d'ar- 
gonl.  L’inventaire  de  Charles  V,  dressé  cil 
1380 , donne  la  description  do  quatorze 
hanaps  el  autant  d'aiguières,  pesant  près  de 
96  marcs  d'or.el,  en  outre,  do  cent  soixante- 
dix-sept  hanaps  d'argent  doré  et  presque 
tous  émaillés,  formant  unu  masse  de  303 
marcs  d'argent.  Pour  préserver  uno  vais- 
selle aussi  riche,  il  y avait  des  hanapiers, 
c’est-à-dire  des  faiseurs  d’esluy  à hanap, 
et  ils  étaient  assez  nombreux  pour  former 
à Paris  un  corps  qui  avait  ses  statuts. 

1200.  Paieras  dicuntur  cuppas , licnaps. 
[Dicl. Joli.  or.  Gabi.asdia.) 

1200.  Il  peut  eslre  serreuriers  de  laiton 
à boites,  à escrins  et  à henapiers,  à tables 
et  à coffres  qui  veut  pour  qu’il  sache  1ère 
le  mestier.  ( Le  livre  des  Mestiers , d'Et, 
Boileau.)  — Quiconques  veut  estre  esque- 
liers  ii  Paris,  c'est  à savoir  venderres  d'es- 
quelcs,  de  hanas  do  fust  et  de  madré. 

I3IG.  Un  hanap  à trepied  esmaillié,  pe- 
sons xxij  mars,  iij  onces,  xix  esterlins. 
[Comptes  royaux.) 

1328.  Un  hanap  d'argent  doré  en  guise  de 
voirre  à couvercle,  prisié  xviii  lib.  — Un 
hanap  de  cristal,  à couvescle,  à pié  d'argent, 
esmaillié,  prisié  x lib.  xvs.  [Inventaire  de 
la  roune  Clémence.) 

1332.  Item  que  nuis  orfèvres,  changeurs, 
ne  autres  quiex  que  ils  soient,  ne  soient  si 
hardiz  de  faire  ni  faire  faire  vaisselle, 
ne  grands  vesseaux  d'argent  ne  henaps 
d'or,  se  n'est  pour  calices  ou  vessiaus  à 
saiiicluairc  pour  servir  Dieu  cl  hanRaps 


dorés  à couvercle.  (Ordonnances  et  état.) 

1333.  Un  hanap  d'or  en  guise  d'une  tasse 
d’or,  ii  chappelles  (ornement  formant  cein- 
ture de  besles  el  d'oisellcz),  esmailliez 
dedens  et  dehors  pesaut  ij  mars  v onces. 
[Comptes  royaux.) 

1372.  Un  lietiap  d'argent  doré,  à trépiéet 
à couvercle  esmaillé  de  l'histoire  de  saint 
Loys  et  sur  le  pié  du  (répié  a iij  serpens 
volons,  pesant  x marcs,  iv  onces,  prisé  Ixiij 
francs.  ( Compte  du  testament  de  la  royne 
Jehonne  d'E creux.) 

1380.  lin  hanap  d'or,  à couvescle,  el  une 
aiguière  de  uesnies,  liez  eu  façon  de  cer- 
ceaulx  et  a,  sur  le  fruilelel  en  chacun 
d'icenlx,  un  lis  où  il  y a un  saphir  et  xv 
perles  et  eri  l'ance  de  l'aiguière  a ij  perles 
et  y faull  une  perle,  pesant  viij  marcs,  vi 
onces  d'or.  ( Inventaire  de  Charles  K.)  — Un 
hanap  d'or,  plain,  à couvescle,  de  la  façon 
d'un  calice  et  a un  fruilelel  d'une  roze, 
pesant  ij  marcs,  vi  onces,  v esterlins.  — 
Un  hanap  d'or,  à couvescle,  esmaillé  de  la 
vie  do  sainte  Agnès,  pesant  vi  marcs. — Un 
hanap  d'or,  sans  couvescle,  cizelé  dedans, 
et  dehors  a un  estnail  do  Noire-Seigneur 
qui  monstre  ses  playes,  pesant  ij  marcs,  i 
once,  vii  est.  d’or.  — Un  hanap  d'or,  plain, 
à couvescle,  à un  grand  esinail  nu  fonds  et 
ou  couvescle  des  armes  de  France  et  d'es- 
maulx  à testes  deroys  et  roynes,  et  est  le 
fruitelet  esmaillé  à Heurs  de  lys  et  à UK 
parmy,  pesant  iii  marcs,  vii  onces. 

1380.  Un  hanap  d'argent  doré,  à couves- 
cle, semé  d’esiiiaui.  a trespied  el  de  iij 
ymages  qui  jouent  d’instrumens,  pesant  xi 
marcs,  liij  onces.  — Un  lianap  d'argent, 
doré,  sur  le  plat  grenelé  de  vigneteurc  en- 
levée el  a un  grand  esmail  ou  fons  à besles 
cl  oyseaux  et  faicl  l'essay  d'un  des  licnaps 
d'or  du  roy,  pesant  i marc,  vii  onces  el  demie. 

1397.  A jehan  Hasarl,  orfèvre,  pour  vf 
hanaps  d'argent  verréz,  à chacun  tin  esmail 
ou  fons.  (Dues  de  Bourgogne,  n.  3801.) 

1112.  Four  vi  hauaps  d'argent  dorez  do 
très-belle  el  nouvelle  façon  el  de  très-bon 
et  gracieux  ouvrage,  esmaillé  ou  fons,  pe- 
sans  ix  marcs,  iiij  onces,  x est.  (Ducs  de 
Bourgogne,  n.  208.)  — Un  hanap  de  jaspre, 
couverl,  garni  d'or  el  de  pierrerie.  ( Comp . 
roy.)  — Un  hanap  d'alebsstre  , couvert  , 
garni  d'argent  doré.  — Un  hanap  de  lignutn 
alloes,  couvert,  garni  d’or. 

HANIN  (Guiotde),  ciseleur  des  coins, 
do  la  Monnaie  royale , figure  à ce  litre 
en  1120,  dans  les  domptes  royaux. 

HAItMOT,  abbé  de  Sainl-Gall  au  milieu 
du  ix*  siècle.  — La  commende,  celle  insti- 
tution si  nuisible  à l’Eglise  et  à l’ordre 
monastique,  n'est  pas  née  ou  xrT  siècle. 
François  1"  sans  doule  eut  le  triste  hon- 
neur de  généraliser  eet  abus  ; mais,  dès  les 
premiers  temps,  on  trouve  chez  les  princes 
temporels  celle  tendance  à donner  les  re- 
venus des  églises  et  des  monastères  à leurs 
serviteurs  Ou  à leurs  favoris.  C'est  ainsi 
que  Louis,  fils  de  Louis  le  Débonnaire, 
avait  disposé  do  la  grande  abbaye  de  Sainl- 
Gall  en  faveur  de  sun  chapelain  Grimald, 
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quoique  ce  dernier  n’eût  pas  fait  profession 
monastique. 

Il  eut  du  moins  le  bon  esprit  de  donner 
pour  chef  ou  prévôt  à ce  rnonaslèro  Har- 
mot,  religieux  en  qui  le  talent  égalait  la 
piété.  Quoique  dépositaire  d’une  autorité 
d’emprunt,  Harmot  reconstruisit  arec  ma- 
gnificence le  monastère  tout  entier.  Il  relit 
splendidement  le  châsse  de  saint  Gall  et  di- 
vers autels.  Des  couronnes  d’argeni,  aussi 
brillantes  par  leurs  décorations  que  par  les 
lumières  qui  y étaient  fixées,  y furent  ap- 
pendues;  enfin  l’abside,  derrière  le  tombeau 
du  saint  patron,  se  couvrit  d'une  peinture 
sur  fond  d’or. 

Il  transcrivit  en  outre  cinquante-deux 
volumes  de  l’Ecriture  et  des  Pères.  Quel- 
ques historiens  profanes  et  des  livres  li- 
turgiques étaient  adjoints  à ce  recueil,  qui 
se  conservait  presque  entier,  il  y a peu 
d’années,  à la  bibliothèque  de  Suinl-Gall. 

Par  sou  industrie , le  corps  de  saint 
Oimar  fut  transféré  dans  une  châsse  bril- 
lante d’or  et  de  pierreries.  Les  soins  qu’il 
donnait  à ces  travaux  ne  l’empêchaient  pas 
de  s’occuper  de  ses  frères  avec  une  pater- 
nelle sollicitude,  et,  après  le  décès  de  G ri— 
mald,  ils  le  choisiront  tout  d'uue  voix  pour 
lui  succéder.  Cu  fut  pour  lui. une  occasion 
de  redoubler  de  zèle.  Il  lui  semblait  n’avoir 
rien  fait  jusqu’alors  pour  sou  monastère 
chéri.  L’église  du  monastère,  rebâtie  par 
ses  soins,  se  couvrit  de  peintures  sur  fond 
d’or.  Soixante  nouveaux  volumes,  de  lo  plus 
belle  exécution  calligraphique,  accrurent 
la  bibliothèque  du  monastère.  Jaloux  do 
leur  conservation,  il  fulmina  des  anathè- 
mes contre  ceux  qui  seraient  tentés  d’en 
soustrairo  une  partie.  Il  exécuta  pour  l'é- 
vangéliaircune  couverture  d'or  et  de  pierres 
précieuses.  Le  leclionnaire  fut  revêtu  d'or 
et  d’ivoire. 

Après  une  vie  pleine  d’œuvres,  ce  vé- 
nérable vieillard,  désirant  s’adonner  tout 
entier  aux  pensées  de  l’éternité,  sollicila 
avec  instance  de  l'empereur  et  de  ses  frè- 
res, la  permission  de  déposer  sa  charge  pas- 
torale. Les  frères,  attendris,  lui  donnèrent 
pour  successeur  un  des  leurs,  uommé  B r- 
nhart.  Celle  élection  eut  lieu  sur  la  fin  de 
Tonnée  883. 

Le  double  catalogue  des  livres  dus  à 
l’abbé  Harmot  se  lira  avec  intérêt.  On  le 
trouve  dans  l’ouvrage  de  Hatncrt  : Ue  casi - 
bus  monasterii  S.  Gatli  (400j.  Ceux  qui  sont 
précédés  d'un  astérisque  se  conservaient 
encore  en  1824  dans  la  bibliothèque  publi- 
que de  Sainl-Gall,  héritière  d’une  petite 
partie  des  richesses  littéraires  du  célèbre 
monastère. 

HARTMANN  SCHOPPKR  a publié  à 
Francfort  sur  le  Muiu,  vers  le  milieu  du 
xvi*  siècle,  un  petit  volume,  dont  les  deux 
éditions  sont  fort  recherchées  des  curieux. 
— Une  série  de  gravures  sur  bois,  accom- 
pagnées chacune  de  dix  vers  latins,  y re- 
présente toutes  les  professions  de  la  so- 
ciété. Yingi-ueuf  planches  sont  consacrées 
aux  ouvriers  qui  niellent  en  œuvre  les  mé- 


taux. A la  suite  des  professions  libérales, 
avant  tous  les  autres  métiers,  parait  l’orfé- 
vre  Aurifaber.  Cinq  hommes  travaillent 
dans  un  atelier  éclairé  par  une  large  fenê- 
tre, que  décore  un  vase  de  fleurs.  Un  ou- 
vrier présente  une  plaque  île  méial  au  feu, 
en  tirant  la  corde  (lu  soufllet  qui  alimente 
le  fourneau.  Un  autre  aplanit  sur  un  tas  une 
lame  de  métal.  Ceux-ci  sont  les  manœu- 
vres; leur  costume  est  sans  élégance.  Un 
maître,  richement  vêtu  d’un  pourpoint  à 
crevés,  burine  une  pièce  de  petites  dimen- 
sions ajustée  sur  plusieurs  coussins  ronds, 
superposés  , dont  le  diamètre  décroissant 
forme  une  pyramide  circulaire.  Un  tablier 
est  fixé  à sa  taille  d’une  part,  et  de  l’autre, 
à la  table  sur  laquelle  il  opère,  afin  de  re- 
tenir les  parcelles  de  mêlai,  oui  se  per- 
draient sans  cette  précaution.  Nous  avons 
vu  un  respectable  et  vieil  orfèvre  opérer 
dans  les  mêmes  conditions  ï outils,  appa- 
reil, instruments,  tout  était  semblable. 

Près  de  la  fenêtre,  un  autre  maître  ra- 
poussc  un  plat  en  frappant  au  revers.  Un 
soufllet,  deux  creusets,  des  limes,  des  mar- 
tenui,  des  ciseaux,  un  trébuchet,  quelques 
pièces  d’orfèvrerie  composent  l’ameuble- 
ment et  In  décoration  de  cet  intérieur. 
L’orfévrc  Aurifaber , Uer  Goltschmit,  parle 
en  ces  termes  : Orfèvre  trop  remarqué  d 
caute  de  l'éclat  de  l'or,  je  donne  à tout  sa 
forme  brillante.  Par  les  flammes  nou»  éprou- 
vons l'argent  et  l'or  ; soumettes  trois  et  qua- 
tre fois  les  pierreries  à l'épreuve  de  mon  art . 
Les  rois  puissants  le  mettent  partout  en  a ti- 
tre : l'épouse  de  César  en  use.  C'est  en  effet 
mon  art  qui  met  en  autre  tout  ce  qui  flatte 
le  regard  par  la  grâce  et  la  beauté.  Mais 
souvent  mille  dangers  se  cachent  sous  l'or; 
puisses  - tu  donc  , févbe  , manquer  sou- 
vent d'or. 

Aurif.iher  ruiilo  niinmm  speclabilis  anrn, 

Aurons  aurais  omuia  üngo  modis. 

Ignibus  argeniurn  speelamus,  cl  ignibus  nurim», 
Arle  mea  gemma*  lerque  quaierque  proba. 
Arle  mea  reges  uiuulur  ubiqiie  poternes, 

Utilur  et  conjuna  Crsaris  arle  moa. 

Arle  mea  siquidem  couilalur  amnbile  qnicquid, 

Aui  oculus  pulchrmn  judical  esse  bonus. 

Scd  quia  sæpe  bleui  incommoda  mille  sub  auro, 
Auro  le  cupiaiu  sæpe  carere  Lber. 

A neuf  places  de  distance  vient  le  joniller 
ou  lapidaire,  calator  gemmarum.  Son  ate- 
lier est  des  plus  simples  : un  grand  meuble 
à colonnes  et  à tiroirs  ; une  meule  de  lapi- 
daire mise  en  mouvement  par  le  pied  ; sur 
la  table,  une  petite  étagère,  et  deux  pinces 
pour  prendre  les  pierreries  soumises  à la 
meule.  Les  vers  latins  mettent  au  premier 
rang  des  litres  du  lapidaire  son  habileté  â 
retracer  les  noms  et  sans  doute  les  images 
des  rois  sur  les  pierreries,  et  à y graver  les 
sceaux  des  princes  : 

Inscribo  regum  prceiosis  noiuina  gommis, 

Aiquc  super  lapides  cælo  sigilla  ilucum. 

Nuno  ei  inæquales  IJcryîlos,  inde  smaragdos, 

Nunc  quoque  saphyrum,  imite  adamanta  ratio. 
Xuucquoque  sardoniccm  polio,  rubrumque  Hyropuitt 
Ciirixdyios  cliatn  nunc  ego  limo  rudes. 
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Peuiqito  prindidlme  i|ii.rrunque  potftiiîlms  iinqnain 

Convenu  ilia  inr.i  gemma  paralur  ope. 

Uic  mibi  qno  iligiti  ilecnrcnlur  iaspis  Eut. 

Hic  mihi  clirystallus,  levis  et  ardet  Onyx. 

Les  antres  plsnches  prêteraient  matière  è 
des  observations  dignes  de  remarques. 
Noos  ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  à 
ce  curieux  petit  livre.  Il  est  intitulé  : 
rtANOn  U*  omnium  illibernlivm  mechanica- 
rem  art  sedentariarvm  artirm  généra  conti- 
nent, etc.  L’édition  que  nous  avons  sous 
les  veux  date  de  15G8. 

HASART  (Jehan),  orfèvre  è Paris,  en 
13!I7.  Le  20  février  de  celte  année,  il  reçoit 
de  la  part  de  « Loys,  fils  de  Roy  de  France, 
duc  d'Orliens.  la  somme  de  l frans,  — pour 
vj  hanaps  d'argent  verrez  è chascun  un 
esmail  an  fons. — » (A.  de  fl.,  III,  150.) 

HASQUIN  (Jehan)  , orfèvre  è Paris.  Les 
archives  de  Lille  (recette  générale,  1412) 
en  font  ainsi  mention.  — « A Jehan  Has- 
quin,  orfèvre  4'Paris,  la  somme  de  vi*«  es- 
cus,  en  quoi  ledit  Ms.  le  duc  lui  élail  tenu, 
pour  la  vendue  et  délivrance  de  deux  dya- 
mans,  fais  par  manière  de  fleurs,  de  quatre 
pierres  dedyamans  que  Ms.  flst  pre  ndre  et 
acheter  de  lui  au  mois  de  mars  mil  ccccxi, 
et  yceulx  lanlost  après  ce  qu'il  les  ot  re- 
cous, donna  ; c’est  assavoir  1 un  4 ma  dame 
In  duchesse  do  Guienne , et  l'autre  à ma 
dame  la  comtesse  de  Charnlais,  ses  filles,  è 
leur  parlement  de  son  hoslel  d'Artois  h Pa- 
ris, où  elles,  en  la  compagnie  de  Ils.  le 
duc  de  Guienne,  esloient  alléez  voir  Mds  le 
duc  et  ma  dame  la  duchesse  sa  compaigoe; 
laquelle  somme  le  dit  Ms.  le  duc  par  ses 
lettres  de.  mandement  données  le  v*  jour  de. 
may  l'an  mil  cccciti,  a voulu  et  mandé  cs- 
tre  payée  au  dessus  dit  Jehan  Hasqnin,  et 
que  par  rapportant  avec  ses  dictes  lettres 
uuiltance  de  lui  et  certilicalion  de  Rcgnau- 
din  Doriac , son  conseillier,  sur  le  pris  et 
délivrance  des  deux  dyatnans,  yc.elle  somme 
soit  allouée  es  comptes  du  payant  et  ra- 
battue de  sa  recepte  sans  aucun  contredicl, 
pour  ce  par  vertu  desdiclcs  lettres  do  man- 
dement, quittance  d'icellui  Hasquin,  faicle 
le  xvt’ jour  du  dit  mois  do  may,  ensemble 
cerliHcacion  du  dit  Rcgnaudin  Doriac  sur 
ce  qui  dit  est , tout  rendu  sur  cette  partie, 
la  dicte  somme  de  ït“oscuS'  (fl.  defl.,  I,  47.) 

H.  A.  V.  S.  — Ces  lettres  entrelacées 
sont  le  monogramme  d’un  orfèvre  graveur 
qui  üorissail  en  1530.  Brulliot  mentionne 
les  planches  d'orfèvrerie  exécutées  par  cet 
arliste. 

HEBERT  (Jehan),  orfèvre  4 Paris  en  139(1. 
— Le  10  mars  de  celte  année  il  vend  diiré- 
rents  joyaux  d'or  à Loys  duc  d'Orléans. 
Brilish  Muséum,  n.  3,073.  Le  G janvier  1404, 
on  le  trouve  eucore  au  nombre  des  orfèvres 
cftangeurs,  qui  vendent  des  joyaux  . du  la 
vaisselle  d'or  h Loys,  lilsde  roy  de  France, 
duc  d'Orléans.  (Cs.  Les  durs  de  Bourgogne, 
par  M.  dk  Laborde  ; Preuves , I.  III , p.  188, 
215  et  la  table,) 

HEEL  (Jean),  orfèvre  et  graveur  alle- 


mand, qu'on  croit  avoir  travaillé  è Nurem- 
berg, Gorissait  en  1G64,  1665.  — On  lui  doit 
seize  pièces  formant  deux  suites,  et  repré- 
sentant des  feuillages  entremêlés  de  figu- 
res. Une  de  res  planches  figure  un  vase 
entouré  de  rinceaux.  (Cs.  le  Catal.  Rég- 
nant.) 

II  El  N DR  I EXZONE  (Baudoin)  , orfèvre  de 
Bruges.—  Les  archives  île  Lille,  recette  gé- 
nérale, 1403-1464  , en  font  mention  en  ces 
termes  : • A Bauduin  Heindriexzone.  orfè- 
vre, demouranl  h Bruges,  pour  certaine 
vaisselle  4 lui  prinse  et  achalée  pour  Ms., 
el  par  lui  donnée  au  baplissemenl  de  l'en- 
fant de  M.  de  Gueldre.  v'  xxxiij  I.  iij  s. 
iiij  d.  » (fl.  de  fl.,  I,  494.) 

HELLECK  (Jean),  orfèvre  et  graveur  do 
Nuremberg,  florissait  vers  le  milieu  du 
xvn*  siècle;  a publié  des  dessins  d’orfévre- 
rie  , représentant  des  ornements  à feuilla- 
ges sur  fonds  noirs. 

•HENAPER1E.—  Les  hanaps  jouaient  un 
si  grand  rôle  dans  l'ensemble  de  la  vais- 
selle, qu'on  disait  benaperie  à l'égal  d'or- 
fèvrerie. 

1 516.  Le  suppliant  qui  est  ouvrier  du  or- 
favrerie  el  du  hanapperie.  ( Lettres  de  r(- 
mission  ) 

HENNECART  (Joannes)  était  peintre; 
nous  le  mentionnons  parmi  les  orfèvres , 
parce  qu'il  a fait  ries  patrons  d'orfèvrerie. 
— En  1549,  il  travaille  au  banquet  de  Lille. 
En  1456-57,  les  archives  do  Lille  le  nom- 
ment pour  plusieurs  arlicles  de  peinture 
et  pour  avoir  fait  plusieurs  patrons  d'une 
croix  d’or  que  Mds  a fait  faire  a Bruxelles, 
et  • deux  patrons  de  faulcons  pour  en  faire 
ung  d’argent.  > En  1467-68,  il  peint  quantité 
■le  blazons,  do  tableaux  , de  livres  et  copie 
des  rotes,  (fl.  de  fl.,  I,  423  et  suiv.) 

HENNKQUIN  , orfèvre,  fait  en  1390  qua- 
tre fermoirs  dorés  el  esmaillés  pour  met- 
tre en  deux  livres  que  le  Saiul-Père  n don- 
nés au  doc  de  Bourgogne,  (fl.  de  fl.,  I.) 

HENRI  était  orfèvre  è Paris  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xin*  siècle. — A celle  épo- 
que, il  fut  chargé  d'apprécier  plusieurs  ob- 
jets du  trésor  de  l’église  de  Paris.  Ce  fait 
nous  est  révélé  par  un  inventaire  inséré  au 
carlulaire  de  Notre-Dame;  nous  publions 
celto  pièce  à cause  des  renseignements 
qu’elle  contient  : 

Pondut  calieis  quem  emimut  ait  eeeletia 
Coloniensi  etl  circiter  decem  et  novem  mar- 
chai. Pondus  laminarum  emplarum  cum  eo 
fait  circiter  duat  marchai.  Au  mente  lamina- 
rum fuit  ciginti  quatuor.  Tolum  intimui 
ponderacit  xxi  marchai  et  tinum  itelliu- 
yum.  Prccisum  fuit  ut'  et  lx  librarum  pa- 
ritientium. 

Pondus  magni  calieis  pasehalis  est  vu 
tnarcharum  el  dimidiuir.. 

Pondus  paient  est  m marcliurum  et  di- 
midium. 

Aurum  crucis , fade  an  no  Domini  ta*  du- 
centesimo  undecimo  , est  xi  marche , xx  es- 
teUingi  et  obolo  minus.  Aurum  etmtmdorum 


(400)  Aligne,  Patrol.,  Inm.  CXXVI,  col.  1072  cl  suiv. 
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est  II  marche,  quia que  estellingis  minus.  tlen- 
ricus  aurifaber  dixit  quod  lapides  aident  n* 
librat  Parisiensiwn. 

Pondus  lliuribuli  aurei , quod  dédit  Mau- 
ricius  episcopus,  est  un"  marcliarum  uno 
ferlons  minus. 

Pondus  thuribuli  aurei , quod  dédit  Nicho- 
latts  canlor , est  lui  marcliarum  et  xivi  es  - 
lellingorum. 

In  textu  facto  anno  Domini  «*  du  rente- 
simo  tricesimo  secundo  sunt  sex  marche  et 
dimidia  auri  et  pondus  x esleltingarum:  item, 
argenti  I marcha  minus  vu  estellingis  ; in 
cujus  deauracione  fuit  aurum  ad  pondus  vi 
esleltingorum.  Lapides  ratent  i.x  libras  Pari- 
nensium.  ut  dicit  aurifaber.  (Cs.  Cartulaire 
de  t'e'glise  Notre-Dame  de  Paris , publié  par 
M.  (iiiimKi),  1.  IV,  p.  207.) 

HENRI  DE  COLOGNE,  habile  fondeur  et 
ciseleur  au  mr  siècle.  Dans  l'abbaye 
d'Uautecombe , b côté  du  grand  aulel.se 
*u.> ail,  au  xviii*  siècle,  un  remarquable  tom- 
be ni  de  bronze  sur  lequel  ou  lisait  celte 
épitaphe  : 

Hic  j icet  Boml'acius  de  Sabauttia  Cnnlnaricnsis 

arcliîepiscopus,  operibus  bonis  et  vinuiibiis 

S huma.  Obiii  apml  saticutm  lleienam  anno 
ornilii  m. ccLxxviii  tlieJulii.  magister  lien* 
riens  de  Colonia  fecil  banc  lonibam  (401  ). 

C'est  probablement  è ce  maître  qu'il  faut 
rapporter  l’exécution  du  tombeau  de  hronzo 
de  l'archevêque  Conrad  de  Rochsteden,  qui 
jeta  les  fondements  de  la  cathédrale  de  Co- 
logne en  124-8.  La  statue  mutilée  du  prélat 
a six  pieds  et  demi.  Le  dais  qui  abritait  la 
tête,  les  ogives  et  les  personnages  qui  en- 
touraient le  sarcophage  ont  disparu.  Ce 
tombeau  , conservé  dans  cette  cathédrale, 
n’en  présent»  pas  moins  lo  plus  grand  in- 
térêt, et  donne  une  haute  idée  du  talent  de 
celui  qui  lo  modela  et  le  jeta  en  fonte. 

HENRI  était  potier  du  roi  Charles  VI.— 
Eu  1410  il  reçu I le  prix  de  trois  « chapelles  è 
nsu  qu'il  avait  faites  pour  la  Rome,  c’est  as- 
savoir pour  deux  cens  et  une  livre  de  plomb 
è vi  d.  la  livre  et  pour  la  façon  au  prix  do 
iv  d.  la  livre.  » (Monteil,  Lltsl.  des  Français 
des  dirers  Etats,  I.  II,  473.) 

HENRI,  1"  comte  de  Champagne,  — Voy. 
Tombeaux. 

HENKIET  EÜLLETdo  Ferrières  en  Gas- 
tinais  était  ferronnier  à la  Un  du  xiv’  siè- 
cle. Suivant  la  teneur  d'une  lettre  de  par- 
don il  avait  épousé  une  noble  et  riche 
dame  : Vsabeau  de  Courtenay,  veuve  de 
Guillaume  de  Roigny,  se  remaria  è un  pau- 
vre ferron  et  maréchal,  homme  de  très-pe- 
lil  et  de  très-vil  état,  nommé  Hcnriet  Eullet 
de  Ferrières  en  Gastinois.  (Du  Ca.xge,  verbo 
Fer  ro.) 

HENRION  COSTEREL.  La  Chapelle  du 
château  de  Joinville  renfermait  les  magni- 
fiques tombeaux  desGuise  exécutés  de  1495 
è 1504.  Une  statue  en  cuivre  grande  comme 
nature  représentait  Henri  de  Lorraine,  évê- 
que de  Metz,  revêtu  de  ses  ornements  pon- 


liUcaux  et  agenouillé  sur  sa  tombe.  Hen- 
rion  Costerel,  fondeurde  Troves  et  Jacques 
Bichot  imagier  de  la  même  ville  étaient  les 
auteurs  de  celte  magniUque  tombe  détruite 
en  1793.  (Cs.  Ballet,  du  comité  des  arts.  11, 
476.) 

HERE  (Jehan),  orfèvre,  ainsi  mentionné 
dans  une  lettre  de  rémission  en  1382  : De 
la  partie  de  Jehan  Here,  orfèvre,  et  Deni- 
setle  sa  femme,  burnisr.eresse , — Jehan 
Pochait  eus!  baillée  â la  dite  femme  xx 
tasses  d'argent  â bumir. 

HEREMINUS  DE  CALCIATA  était  heau- 
mier  ou  faiseur  de  casques  ( galearius ),  è 
Paris  en  1350.  — Ce  fait  est  constaté  par 
des  lettres  de  pardon  do  cette  date.  (Du 
Canoë,  verbo  Heaumerius.) 

HERIBALD  (Saint),  évêque  d'Auxerre  au 
ix'  siècle,  continue  noblement  la  lignée 
des  pontifes  de  ce  siège  que  la  religion  et 
l'art  ont  doublement  couronnés.  — il  lit  pour 
l'embellissement  des  églises  des  travaux 
considérables.  Il  renouvela  les  murailles  et 
les  plafonds  de  l'église  de  Saint-Etienne 
et  la  décora  de  vitres  et  de  peintures  très- 
belles.  Il  établit  quatre  couronnes  d’argent; 
il  renouvela  par  d élégantes  ciselures  les 
tables  d’argent  qui  environnaient  l’autel 
de  Saint-Etienne.  Il  décora  aussi  merveil- 
leusement d’argent  et  d'or  une  châsse  où 
l’on  déposa  les  vêtements  de  saint  Germain. 
Plusieurs  autres  églises  furent  peintes,  vi- 
trées ot  embellies  par  son  travail.  Il  fonda 
dans  son  chapitre  de  chanoines  réguliers 
plusieurs  places  destinées  è des  maîtres 
nombreux  qu’il  faisait  venir  de  toutes  parts 

Îiour  leur  confier  l’enseignement  public, 
’lein  de  jours  et  de  vertus  il  mourut  vers 
857  et  fut  lionoraLdemenl  enseveli  dans  la 
crypte  de  Saint-Etienne.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  frère  Abbon.  (Vou.  ce  mot.)  — 
(Cs.  Ilist.  ipiscop.  Antissiod.  ap.  Labbe, 
tom,  I,  p.  433.) 

HERMAN  (Etienne),  orfèvre,  travaillait  è 
à Culmbach  vers  1586.  — Il  a exécuté  plu- 
sieurs gravures  au  burin  représentant  des 
frises  d'ornements  (tour  le  haut  des  vases. 
Le  frontispice  de  eus  gravures  porte  l'ins- 
cription suivante  inscrite  sur  deux  tablet- 
tes : 

Slephanvs.  Herman,  avrifaber  onoliliaccngt. 
fecit.  cxcussit.  anno.  I.5.8.G. 

(Cs.  Babtscb.  et  Bhulmot.) 

HERMANT,  orfèvre  au  xv*  siècle.  — Les 
archives  municipales  d'Orléans  en  font  men- 
tion en  ces  termes  : « A Herman,  orfèvre  de 
Ms.  le  conte,  par  mandement  du  30septem- 
bre  1441,  pour  faire  uu  collier  d'or  de  l’or- 
dre du  duc  d’Orléans,  pour  ce  que  le  duc 
avait  le  sien  donné  è Ms.  Gilles,  son  fils, 
avec  une  louezou  d'or  pendant  au  collier  de 
l’ordre  du  duc  de  Bourgogne,  laquelle  loue- 
zon  d'nr,  Mdsiavail  perdue,  l’once  d’or  10 
liv.  > (O.  de  B.,  III,  492.) 

HERSE,  appareil  destiné  à recevoir  des 
cierges.  — La  herse  avait  formes  diverses 


(101)  V oqaqe  Huer.  île  deux  Bénédictins,  I.  I,  p.  249. 
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xl'uiie  barre  horizontale,  d un  rhnndelier 
triangulaire  ou  d’un  édifice  & jour.  Dans  le 
premier  cas  elle  se  plaçai!  près  des  autels 
ou  des  châsses  dea  saints  ou  des  images 
vénérées.  Le  chandelier  triangulaire  sert 
encore  à l’ofiice  do  Ténèbres.  Sous  la  der- 
nière forme  la  herse  se  plaçait  sur  le  cer- 
cueil dans  la  cérémonie  religieuse  dos 
funérailles,  ou  sur  les  tombeaux  relevés  do 
terre.  Au  xvi*  siècle  ht  confrérie  du  Saint- 
Sacrement  de  Sainl-Picrre  de  Limoges  fil 
exécuter  sous  le  nom  do  -candélabres  une 
herse  horizontale  en  métal  doré.  Le  dessin, 
dû  è l'émailleur  Pierre  Raymond,  est  venu 
jusqu'à  nous.  Sur  la  poutre  les  godelsdesli- 
nés  aux  cierges  alternent  avec  des  sirènes 
opnosées  deux  à deux. 

Une  magnifique  herse  funéraire  est  repré- 
sentée dans  I ouvrage  du  docteur  Rock 
VEglite  d:  no»  père».  Il,  300.  Une  herso  per- 
manente faisait  partie  de  la  décoration  du 
certains  tombeaux  ; sous  le  nom  tie  chapi- 
teau un  appareil  de  ce  genre  décorait  le 
tombeau  du  cardinal  de  la  Chapelle  Taille- 
fer.  On  en  trouvera  un  exemple  dons  lo 
Glossaire  de  Pugin.  Divers  recueils  mo- 
dernes en  donnent  aussi  des  exemples  et 
notamment  L'architecture  du  v*  ouvi"  tiède, 
par  M.  Guilleboud.  — Certains  chœurs  d’é- 
glises importantes  étaient  environnés  de 
herses  continues  qui,  aux  jours  de  fêtes 
solennelles  recevaient  une  splendide  illumi- 
nation. 

* ÎIERSE.  — Les  bras  d’une  croix  étaient 
aussi  nommés  la  herse. 

1198.  I.uminuria  berciarum.  (Odos  Episc. 
Paris.,  Du  Camus.) 

1287.  Vu.  ad  aquam  benediclam,  hercia  ad 
tenebras.  ( Statuts  du  Synode  d'Exeler.) 

1319.  Entre  toux  noz  corps  ne  soit  qe  une 
herse  do  une  course  de  luminaire.  (Test, 
du  comte  de  Hereford.) 

1375.  Ilempro  corpore  ficlo  et  hercia.  (Fu- 
nérailles de  Thomas,  abbé  de  Canterbury.) 

1380.  Volo  quod  xxiv  torches  et  v lapers, 
quolibet  laper  pondéré  x librarum,  preepet- 
rentur  pro  sepultura  vieil,  absque  ullo  alio 
Uercio.  (Test,  de  J.  de  Nevitt.) 

1*03.  Une  grande  croix  d’or,  ouvrée  â 
œuvre  de  Damas,  en  laquelle  a du  fut  de  la 
vraye  croix  et  en  la  herse  a du  clou  dont  fut 
cloué  noslre  Seigneur  en  la  croix.  ( Incent . 
de  la  Sainte  Chapelle  de  Bourgetr  publ.  par  Jl . 
DE  (ilRAItnOT.) 

1717.  En  certaines  fêtes  doubles  majeures 
On  met  devant  le  snncluaire  une  herse  ap- 
pelée Râtelier  et  Onzaine,  parce  qu'on  y met 
onze  cierges.  — Un  grand  chandelier  ou 
herse  avec  2k  cierges.  (Le  sieur  de  Mauléos. 
le  Brun  des  Charmettes.) 

H ERSELLES  (Jeiun  de),  gra  veur  de  sebul  X 
au  xv*  siècle  â Bruxelles.  En  lk3l-32  , il 
lui  est  alloué  la  soinmu  de  cinquante  six 
livres  six  sols  — pour  ix  onces  d’argent. 
In  gravoure  et  façon  du  sceau  de  l'ordre  de 
Mes.  de  la  Toison  d Or,  & laquelle  somme  a 
esté  marchandé  et  composé  audit  Jehan  de 
Hurseïlea  — par  maudemeut  de  Dijon  le  xvt 


jour  de  mars  de  l'an  mil  cccc  xxxi.  ( D. 
de  B. , 1.202.) 

HERVÉE,  archevêque  do  Reims  an  com- 
mencement du  »•  siècle  onrichit  de  dons 
considérables  les  églises  soumises  â sa  ju- 
ridiction. — L’orrévrerie  y compte  pour 
des  œuvres  nombreuses.  Ftodoard  nous  ap- 
prend qu’il  illustra  de  couronnes  d'argent 
et  de  lampes  d'or  et  d'argent  son  église  de 
Reims.  Il  l'enrichit  encore  d'autres  vases 
en  métaux  précieux  en  gemmes,  ou  ornés 
degemmes.il  consacra  nu  milieu  du  chœur 
un  autel  à la  Sainte  Trinité  et  l'euvironna 
de  tables  couvertes  d'argent.  La  grande 
croix  fut  revêtue  d'or  et  enrichie  de  pierre- 
ries et  des  reliques  des  saints.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  d’avertir  que  nous  tradui- 
sons Hodoard  et  que  cette  assimilation 
entre  les  reliques  et  les  pierres  précieuses 
appartient  5 notre  auteur.  Des  ornements 
de  soie  complétèrent  les  largesses  de  ce 
prélat. 

Une  des  tables  d'autel  dues  h Hervée  se 
voyait  avant  la  révolution  dans  l’église 
Saint-Remy  de  Reims.  «Elle  était,  * dit  M. 
Tnrlié,  « ornée  de  figures  en  relief.  Au  milieu 
était  l'image  du  Christ  assis  sur  un  trône. 
Aux  pieds  du  Sauveur  on  voyait  les  arche- 
vêques Foulques  et  Hervée  prosternés  et 
le  regardant.  On  distinguai!  aussi  celles  île 
CharlesleSimple.de  Judith, fille  de  Charles 
le  Chauve  ; d'Ansgardu  femme  de  Louis  le 
Bègue. 

« Les  côtés  de  l’autel  avaient  été  aussi 
couverts  de  tables  d'or.  Il  parait  qu'on  les 
avait  détruites  avant  le  xvi*  siècle;  car  en 
1368,  celles  qu'on  trouva  aux  côtés  de  l'au- 
tel et  qu'on  enleva  n’étaient  que  d'argent. 
Elles  furent  remplacées  par  des  tapisserie* 
de  fils  d'or  et  d'argent,  représentant  divors 
sujets. 

« Au  sommet  du  mnltre-aulel  était  une 
grande  croix  couverte  d'or,  de  rubis,  de  sa- 
phirs et  de  perles;  elle  contenait  un  mor- 
ceau de  la  vraie  croix,  et  passait  pouravoir 
été  donnée  par  Hincmar  et  Hervée.  » 

La  gronde  croix  d'or  due  h la  libéralité 
d'Hervée  fut  enlevée  par  des  voleurs  de  nuit 
vers  9V2.  Un  an  après,  la  plus  grande  partie 
du  métal  précieux  et  des  pierreries  fut 
trouvée  en  la  possession  de  ces  criminels. 
Ces  débris,  accrus  d'une  certaine  quantité 
d'or,  servirent  à exécuter  un  grand  calice  en 
l'honneurde  la  sainte  Vierge.  (Cs.  Flodoard 
llisl.  eccles.  Hem.,  I.  iv,  c.  12,  13,  19.  — 
P.  Taure  , Trésors  des  églises  de  Beims, 
passim.) 

HERVTEN,  orfèvre , Y, Paris  en  1390.  — Au 
mois  de  janvier  de  cette  année  il  met  une 
once  et  un  estel  lin  d’or  en  n»  dagues  pour 
Mds.  xij  prs.  t D . de  B.,  III,  5k.) 

HKUTRE  HENRICI  était  orfèvre  à Mont- 
pellier (Vog.  ce  mol)  en  1338. — Il  faisait 
partie  de  la  confrérie  des  Argentiers  com- 
posée alors  de  vingt  membres. 

HIMSEGHEMJ  ( Ector  van  ),  orfèvre  de 
Bruxelles.  — En  1V56  il  est  mentionné  dans 
les  comptes  dos  ducs  de  Bourgogne  pour 
avoir  garuv  d'argent  une  cscriptoire  de  cy- 
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près  b façon  de  coffret,  laquelle  Ms.  a donné 
a madame  de  CharolEois.  (Ü.  de  B.,  I,  46G.Î 

HINCMAR,  archevêque  de  Reims  de  845 
b 882,  exécuta  des  œuvres  d’orfévrerre 
nombreuses  et  considérables.  — Par  ses 
soins  l'autel  de  sa  cathédrale  fut  revécu 
d'or  et  décoré  de  pierres  précieuses.  Il  y 
grava  ces  vers  i 

liane  «ram  Do  mi  ni  genitriris  honore  dicjiam 
Cullor  ubique  suus decoravit  episcopus  lliucmar,  etc. 

L'image  de  la  sainte  Vierge  placée  sur 
ret  autel  portait  cette  autre  inscription  : 

Virpo  Maria  tend  hominern,  rrgemque,  Deuroque 
Visreribus  propriis  natum  de  Flamme  sacra. 

Une  couverture  de  plomb,  des  peintures, 
de  belles  vitres,  des  pavés  de  marbre  com- 
plétèrent la  décoration  du  saint  édifice.  Le 
prélat  couvrit  d’or  et  de  pierreries  la  croix 
principal**.  D’autres  croix  reçurent  un  revê- 
tement d'or  et  d’argent.  Il  fit  un  grand  calice 
d’or  avec  sa  patène  et  l’embellit  de  l’éclat 
des  pierres  précieuses.  Plus  tard  pour  sau- 
ver la  patrie  ce  calice  fut  donné  aux  Nor- 
mands. Deux  traités  qu’Hincmar  avait  fait 
transcrire  reçurent  une  reliure  d’or  et  d’i- 
voire. La  grande  châsse  que  portent  deux 
clercs  fut  faite  par  son  ordre  et  reçut  un 
revêtement  d’or  et  d’argent  historié  et  doré; 
pour  la  sauvegarde  de  la  ville,  il  y plaça  de 
nombreuses  reliques.  Locellum  etiam  quem* 
dam  hoc  est  captant  majorem,  quv  a duobus 
dericis  ferri  solel , fitri  justil , argent, oque 
imaginrto  uc  tffttiN î tlo  vestivit , ubi  ad  urbis 
hujus  toîius  tutamen,  multorum  sanctorum 
pignora  recondidit.  En  outre  il  recueillit  un 
grand  nombre  de  vases  sacrés  d’or  et  d’ar- 
gent. Il  fil  écrire  un  Evangileen  lettres  «foret 
d’argent, otlui  donna  une  cou vertured’or  enri- 
chie de  pierreries  où  étaient  écrits  ces  vers: 
Sauna  Dci  Genitrix  et  semper  virgo  Maria, 
Hiricmanis  prae&id  ilesero  duna  libi. 
liaec  p<a  qua*  gessil,  doctiil  nos  Ch  ris  tus  Jésus, 
Editus  ex  utero,  casta  puella,  luo. 

Un  sacramenlaire  et  un  leclionnaire  qu’il 
fit  écrire  furent  reliés  dans  l’ivoire  et  l’ar- 
gent. Le  même  métal  couvrit  les  candéla- 
bres. Le  temple  reçut  une  décoration  variée 
de  lampes  et  de  couronnes  lumineuses  dont 
la  lumière  était  reflétée  par  des  courtines 
et  des  lapis  précieux.  Après  avoir  achevé 
ces  embellissements  et  réuni  des  vêlements 
sacrés,  Hincmar  consacra  son  église  cathé- 
drale avec  l’assislance  d’un  concours  nom- 
breux d’évêques,  et  b dater  de  ce  moment 
Dieu  y révéla  sa  puissance  oar  des  prodiges 
multipliés. 

Hincmar  procéda  aussi  à la  translation 
du  corps  de  saint  Kemy  Jn ns  un  tombeau 
exécuté  par  ses  soins.  Il  l’enrichit  d’un  ou- 
vrage merveilleux  d’or  et  de  pierreries  qui 
l’enveloppait.  A la  partie  antérieure  élait 
percée  une  fenêtre  qui  permettait  de  voir 
le  sépulcre.  Quatre  vers  gravés  à l’entour 
exprimaient  la  confiance  d’Hincmar  en  sou 
prédécesseur.  Nous  le»  rapportons  dans  la 
description  historique  de  ce  tombeau  célèbre. 
(Voy.  Rkmy  Tombeau  de  saint).  — Cs.  Flo- 
doamj,  ilist.  Rem.  ecctes.j  I.  in,  c.  5 et  9. 


HISTOIRE  DE  L’ORFEVRERIE. 

Ciupitrk  I.  — Observations  préliminaires. 
— Les  Papes.  — Les  Empereurs.  — Dé* 
clin  universel  de  l'art.  — /.’ orfèvrerie  ri • 
générée  et  sautée  par  PEglist.  — Saint 
Abbon.  — Saint  Eloi . 

Nous  l’avons  dit  en  diverses  parties  de  ce 
Dictionnaire,  et  nous  éprouvons  le  besoin 
de  le  répéter  : Kn  écrivant  Thisloire  de 
l’orfèvrerie  française,  nous  n’entendons  pas 
parler  seulement  de  l’art  de  travailler  l’or 
et  les  métaux  précieux,  ainsi  que  l’ôtymo- 
logie  du  mol  orfèvrerie  semblerait  ^indi- 
quer. Nous  avons  sur  cet  art  les  idées  du 
moyen  âge;  c’est  dire  que  nous  y voyons 
la  mise  en  oeuvre  artistique  des  métaux  et  des 
minéraux  précieux. 

L’orfèvrerie  peut  encore  êlre  considérée 
nu  double  point  de  vue  du  métier  ou  de 
l’art;  comme  travail  mécanique  usant  des 
procédés  de  fonte  , d’alliage,  d’affinage,  de 
ciselure;  comme  œuvre  traduisant  avec  un 
succès  inégal  ce  sentiment  du  beau  qui  peut 
inspirer  tous  les  travaux  humains. 

Mais  ces  abstractions , ces  distinctions 
subtiles  que  l’intelligence  humaine  crée  par 
la  méditation  n’existent  pas  dans  la  réalité; 
jamais  le  métier  ne  fut  entièrement  sépa- 
rable de  l’art  revêtu,  d’une  forme  maté- 
rielle. Il  en  est  ou  contraire  le  plus  puis- 
sant moyen , et  très-souvent,  si  fort  fait 
défaut,  il  faut  s’en  prendre  à l’absence  des 
procédés  d’exécution,  du  métier  en  un  mot. 
Qui  n’a  admiré  l’élégance,  la  grâce,  l’origi- 
nalité, la  fécondité  inépuisables  des  sculp- 
tures des  pays  b pierre  tendre?  El  an  con- 
traire, quel  observateur  attentif  n’a  re- 
connu la  gravité,  la  pesanteur,  la  rareté  de 
l’ornementation  dans  les  pays  à pierre  dure? 
La  pensée  était  pourtant  la  même;  et  tra- 
duite par  les  mêmes  mains,  elle  diffère  se- 
lon le  moyen  employé. 

Celle  observation  devait  dominer  et  do- 
minera en  effet  toutes  nos  appréciations. 
Que  le  lecteur  ne  l’oublie  pas  : à chacun 
nous  tenons  compte  de  son  point  de  départ. 
Isoler  un  homme  de  son  époque,  le  juger 
avec  les  idées  d’un  autre  âge,  c’est  une 
méthode  dédaignée  aujourd’hui  par  tous 
les  bous  esprits.  Pour  nous,  l'artiste  le  plus 
éminent  n’est  pas  celui  dont  les  travaux 
approchent  le  plus  de  la  perfection;  c’esl 
celui  qui,  avec  les  moindres  moyens,  a ob- 
tenu les  plus  grands  résultats,  dont  l’in- 
fluence durable  a traversé  les  siècles;  au- 

?|uel  on  peut,  dans  une  certaine  mesure, 
aire  honneur  des  travaux  de  ses  élèves  et 
rie  ses  successeurs.  A ries  traits  semblables, 
on  reconnaîtra  Je  fondateur  rie  l’école  li- 
mousine. 

Encore  un  mol  avant  d’en  aborder  l’his- 
toire. 

Malgré  notre  dé-«ir  d’écrire  l’histoire  de 
nos  artistes  bien  plus  à la  vue  des  monu- 
ments qu'avec  le  secours  Jes  livres,  nous 
sommes  obligé,  pour  ces  âges  lointains,  de 
recourir  aux  textes  avec  une  sorte  de  re- 
cherche avide,  li  n’est  pas  sans  danger  d’é- 
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crire  ainsi  l'histoire,  nous  le  savons.  Aussi 
nous  distinguerons  tout  d'abord  eu  qui  est 
certain  de  ce  qui  est  seulement  probable. 
Les  assertions  des  modernes , même  les 
plus  respectables,  ne  seront  répétées  par 
nous  qu'avec  la  plus  grande  circonspection. 
N'ailribuons  II  chaque  âge  que  ce  qui  lui 
apparlient  incontestablement.  C'est  la  meil- 
leure manière  de  déduire  des  lois  positives 
sur  la  marche  du  l'art,  et  d’établir  les  élé- 
ments d'une  classification  par  époques. 

Dès  l'origine , au  milieu  des  défaillances 
de  la  soriélé  antique,  l'Eglise  prit  l'art  sous 
sa  protection.  Au  sein  même  des  ténèbres 
des  catacombes , elle  emploie  la  langue 
symbolique  des  images  pour  parlerait  cœur 
do  ses  fidèles.  Les  vases  en  verre  qui  ser- 
vent au  saint  ministère  sont  tapissés  de 
feuilles  d'or  sur  lesquelles  la  pointe  des- 
sine les  images  du  bon  Pasteur,  de  la  sainte 
Vierge  ou  des  apôtres.  Les  monuments  de 
cet  usage  subsistent  elTerlullien  le  constate 
dans  un  passage  célèbre  (402).  L’orfèvrerie 
va  se  purifier  dans  un  emploi  nouveau.  Dès 
1 an  132  le  Pape  saint  Sixte  statue  que  les 
minisliret,  c'est-à-dire  les  vases  et  usten- 
siles servant  au  saint  autel,  ne  seront  ma- 
niés que  par  les  ministres  du  sacrifice  (403). 
Un  des  successeurs  de  ce  Pontife,  saint  Ur- 
bain, est  signalé  comme  ayant  fait  en  ar- 
gent tous  les  saints  ministères  et  donné 
vingt-cinq  patènes  do  même  matière  (404). 
On  a conservé  dans  les  collections  romaines 
des  vases  de  ces  âges  lointains.  Sur  des 
urnes  destinées  à conserver  le  vin  du  sacri- 
fice [amæ)  est  représenté  Notre-Seigneiir 
changeant  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana, 
pour  rappeler  la  mystérieuse  transformation 

Ïar  laquelle  le  viii  est  changé  au  sang  de 
ésus-Chrisl.  Sur  des  vases  plus  petits  des- 
tinés à remplir  i'ofiiee  de  nos  burettes 

Msont  figurés  les  apôtres,  les  colom- 
agneatii  et  les  cerfs  symboliques  : 
douces  et  pacifiques  images,  les  seules  que 
I Eglise  employât  au  temps  des  martyrs. 

La  patience  des  martyrs  a triomphé. 
Constantin  fait  asseoir  la  religion  sur  le 
trône  des  Césars,  et  ses  libéralités  dolent  les 
basiliques,  ouvertes  à Rome  et  dans  l'Italie, 
d’une  orfèvrerie  considérable.  Les  «Ions  de 
ce  prince,  en  œuvres  de  métaux  précieux, 
enregistrés  par  Anaslasa  le  Bibliothécaire, 
embrassent  vingt-deux  mille  livres  d’argent 
etdix-sept  cents  livres  d’or.  On  y voit  figu- 
rer des  roupes,  des  bassins,  des  aiguières, 
des  burettes,  des  calices  ministériels  et  des 
calices  commémoratifs,  des  couronnes  vo- 
tives et  des  couronnes  de  lumière,  des  pha- 
res à coupes  pour  brûler  les  parfums  et  les 
huiles,  et  des  phares  à cierges,  des  fonts  de 
baptême  et  des  encensoirs.  L'empereur 
construit  la  basilique  constanliniennu,  cl 

(404)  Procédant  piclurre  calicnin  vestromm  si 
vel  in  illis  pcrtucebil  interpreialio  pasloris  illius... 
si  forte  patrocinabitor  pasior  quem  iu  calice  pin- 
gis  (Tekti  llun.,  De  pudicii.) 

(403)  Hic  conslilui!  ut  niinisicria  sacraut  non 
i iiigerenlur  niai  a niiuialria.  ( Asastas.,  ta  3. 
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lui  donne  un  faîtage  en  argent  battu.  Les 
apôtres,  Noire-Seigneur  et  les  anges  y sont 
représentés.  Des  anges  d'argent  y tiennent 
des  croit,  et  leurs  yeux  sont  en  pierreries. 
Des  il  a u | ■ h i n s en  métal  précieux,  fondu  et 
ciselé,  sont  figurés  sur  les  couronnes  et  les 
phares.  Des  pierreries  vertes , rouges  et 
blanches  sont  semées  sur  des  calices  dont 
la  coupe  est  en  onyx. 

Le  font  de  baptême  était  une  coupe  de 
porphyre  portée  sur  cinq  pieds.  Son  revê- 
tement d’argent  très-pur  pesait  trois  mille 
huit  livres.  A l'entour,  des  colonnes  de  por- 
phyre porleienl  des  lampes  d'or,  dans  les- 
quelles des  mèches  d'amiante  brûlaient,  aux 
jours  de  fêtes,  des  huiles  parfumée-.  Au 
centre  du  bassin,  un  agneau,  d'or  très-pur, 
versait  les  eaux  du  la  purification  ; il  était 
du  poids  de  trente  livres.  A sa  droite  était' 
une  statue  du  Sauveur,  en  argent  très-pur, 
(lésant  cent  soixante-dix  livres.  Elle  était 
accompagnée,  à gauche,  par  une  grande 
imago  de  saint  Jean-Baptiste  tenant  un  écri- 
teau. sur  lequel  on  lisait  : Voici  l' Agneau 
de  Dieu;  voici  celui  qui  tle  tel  pir.h/e  du 
monde.  Elle  était  du  poids  de  cent  livres,  et 
sept  cerfs  de  même  métal  versaient  l'eau  à 
l’entour;  ils  pesaient  chacun  quatre-vingts 
livres. 

Anastase  nous  fournirait  beaucoup  d’au- 
tres détails  de  ce  genre.  Nous  avons  dû.  au 
milieu  des  renseignements  nombreux  con- 
tenus dans  son  livre,  préférer  les  plus  ca- 
ractéristiques (405). 

Sous  les  successeurs  de  Constantin,  les 
églises  d’Italie,  qu’on  pourrait  appeler  im- 
périales, reçurent  de  la  libéralité  des  empe- 
reurs et  des  Papes  des  olfrandes  dont  la 
beauté  n’était  égalée  que  par  la  richesse. 
Anastase  eu  a dressé  l'inventaire  complet, 
année  par  année.  La  lecture  de  ces  pages 
éveille  dans  l’âme  un  profond  sentiment  de 
tristesse.  En  les  parcourant,  on  sent  grossir 
le  butin  qui  va  tenter  les  Barbares,  et  qui  ne 
suffira  pas  à payer  la  rançon  de  l’empire. 
Parfois  les  princes  dégénérés  reprennent 
d’une  main  cupide  les  dons  de  leurs  prédé- 
cesseurs. C'est  en  vain  qu'aux  jours  de  di- 
sette et  de  périls  les  Souverains  Pontifes 
distribuent  ces  richesses  aux  pauvres  : la 
piété  les  reconstitue  toujours  en  l’honneur 
de  la  Divinité. 

Tout  en  adoptant  tes  formes  administra- 
tives de  l'empire  d'Occident,  les  royautés 
barbares  qui  s'y  faisaient  une  part,  en  ac- 
ceptèrent aussi  les  tendances  artistiques.  Les 
monnaies  sont  une  copie  des  monnaies  ro- 
maines. Le  Irait  devient  de  plus  en  plus 
lourd,  l'œil  de  profil  y est  vu  do  face,  l’exé- 
cution se  montre  de  plus  en  plus  grossière  -, 
mais  l'intention  d’imiter  et  de  reproduire 
les  types  romains  se  retrouve  jusque  daus 

Sixto .) 

(404)  Hic  fecit  ministeria  sacrais  omnia  argentes 
et  paieaas  arpentées  viginii  quoique  posuil.  (A»a- 
si  as.,  in  S.  Vrbano .) 

(403)  lis.  Asast.,  in  S.  Silrcitro.) 
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les  exergues,  qui  conservent,  sous  des  prin- 
ces à demi  chrétiens,  toutes  les  formules 
païennes.  L’inspiration  de  l’art  antique  fait 
défaut:  pendant  longtemps  encore  les  Bar- 
bares ne  seront  armés  que  pour  détruire. 
En  vain  des  intentions  généreuses  se  révè- 
lent çà  et  là;  elles  sont  impuissantes,  et  il 
faut  empêcher,  par  des  châtiments  terribles, 
le  vol  des  statues  de  bronze  qui  décoreut 
les  places  publiques  des  cités  impériales. 
Théodoric, nu  commencement  du  vr  siècle, 
déplore  avec  amertume  la  destruction  des 
monuments  antiques.  Uno  statue  de  bronze 
a été  volée  dans  la  ville  do  Corne.  Il  pro- 
met cent  pièces  d’or  à celui  qui  fera  connaî- 
tre le  voleur.  Fût-il  l’auteur  du  crime,  l’in- 
dulgence lui  est  promise.  En  cas  de  non- 
révélation,  la  peine  de  mort  est  suspendue 
sur  la  tète  du  coupable.  Après  un  certain 
délai,  les  artisans  de  la  ville  devront  être 
réunis  et  interrogés,  avec  menaces;  il  a 
fallu  en  effet  le  concours  d’un  homme  du 
métier  pour  consommer  cet  attentat  (406). 

Il  est  trop  amer  de  voir  en  notre  temps  dé- 
croître les  œuvres  des  anciens  ! Ce  cri  d’un 
roi  barbare,  poussé  au  cœur  de  l'Italie»  ou 
centre  môme  d’où  l’art  s’était  répandu  sur 
l’Occident,  révèle  toute  une  époque.  On  de- 
vine quelies  devaient  être  les  destinées  de 
l’art  dans  les  pays  que  ne  gardait  plus  l'épée 
qh  Rome  désormais  trop  courte. 

Et  cependant  l’art  ne  périt  pas.  La  puis- 
sance spirituelle  le  sauva  en  organisant  une 
société  nouvelle  au  milieu  de  la  dissolution 
universelle.  Nous  avons  nommé  l'Eglise  ; on 
la  trouvera  à l’œuvre  au  milieu  de  celle  so- 
ciété défaillante. 

Loin  du  centre  do  la  civilisation  antique, 
l’art  courait  de  plus  grands  périls  encore. 
Mais  déjà  l’action  des  Souverains  Pontifes 
se  faisait  sentir  dans  les  provinces  les  plus 
reculées  de  l'empire  démembré.  Tout  se  fai- 
sait encore  à l’exemple  de  Rome  devenu  la 
capitale  spirituelle  du  nouvel  empire  chré- 
tien. Les  évêques  des  Gaules,  à l’exemple 
des  Papes,  cultivèrent  ce  moyen  d'édifier  et 
d’instruire.  Nous  allons  les  voir  à l’œuvre  et 
étudier  l’action  simultanée  de  Ja  grande 
armée  monastique  de  l’Occident. 

Rorice  l’ancien,  évêque  de  Limoges,  au 
v*  siècle,  prèle  à ses  amis  son  verrier  et 
son  peintre  (407).  Vers  le  même  temps, 
Perpetuus,  évêque  de  Tours,  lègue  à son 
église  un  reliquaire  d’or,  deux  calices  et 
une  croix  d’or  fabriquée  par  Mabuinus  (408). 
Ce  dernier  nom  seul  a survécu.  La  France 

(406)  Accrhnm  nimU  est  itoslris  lemporibns  an- 
tiquortun  facta  decrescere  qui  omatuin  erbium 
quolidie  deshleramus  augure.  Quocirca  præseniibus 
jussîonibus  admoueinus  ut  de  Couiciisi  dvilate 
iEneatn  statuant , quae  speriis&e  suggeritur  omui 
aiiimoaitnte  perquiras,  spoinleus  eium  cenluui  au- 
reus  si  qui»  hxc  sacritega,  prodcrc  Turin maluerit... 
Sed  cuti»  hxc  laïucn  j tissa  promulgaveris,  si  adhuc 
facinus  sécréta  velaverint,  post  dieu»  venerabilcnt 
locoruin  artifices  facias  cougregari-:  a quihus  sub 
lerrore  perquire  quo  ministre  fueril  perpétration. 
A1>  iinperilu  liaruin  remm  slalux  facilii  eversin 
non  f'iiwi,  niai  eam  leuiasscl  movere  locn  ma  fl- 
aira prx-sunipiio-  (Tandif  rire  senniori  Theodori- 


n'était  pas  constituée  en  corps  de  nation; 
la  barbarie  allait  s’accroître  encore  dans  le 
cours  d'un  long  siècle.  Mais  déjà  un  homme, 
disons  plus,  un  saint  domino  celte  époque 
de  confusion  barbare.  Le  renom  de  la  puis- 
sance due  à son  talent  et  à ses  vertus  a 
royalement  traversé  les  siècles:  nous  avons 
nommé  le  patron  célèbre  dos  artistes  fran- 
çais. Sa  gloire  a abrité  et  sauvé  de  l'oubli 
le  nom  obscur  de  son  maître.  Ecoutons,  sur 
ce  sujet,  saint  Ouen,  le  disciple  et  l’ami  de 
saint  Eloi  : 

« Le  père  d’Eloi,  voyant  chez  son  fils  tant 
de  dispositions,  confia  son  apprentissage  à 
un  homme  estimable  ( honorabili ),  nommé 
Abhon,  orfèvre  très-habile,  qui,  à cette  épo- 
que, tenait  à Limoges  un  atelier  public  de 
monnoyago  dépendant  du  ûsc.  Promptement 
instruit  à fo.nd  parce  maître  dans  l’exercice 
de  cet  art,  le  jeune  Eloi  commença  à être 
loué  et  estimé  dans  le  Seigneur,  parmi  ses 
voisins  et  ses  proches  (408m).  » 

Pauvres,  comme  nous  le  sommes,  en  do» 
cumouls  sur  la  condition  des  monétaires  de 
la  première  race,  nous  ne  devons  point  né- 
gliger cetto  courte  citation.  Gombinéo  avec 
quelques  autres  textes  historiques,  elle  ne 
laisse  pas  de  fournir  de  précieux  renseigne- 
ments sur  la  position  que  ces  hommes  oc- 
cupaient généralement  dans  l'échelle  so- 
ciale. 

Abbon  est  qualifié  d’homme  estimable 
dans  son  état.  Telle  est  l'acception  rigou- 
reuse du  mot  honorabili  (409).  On  no  sau- 
rait lui  donner  plus  de  valeur,  y chercher 
l’iudication  d’une  position  élevée.  Sa  signi- 
fication est  précisée  par  le  mot  honorari9 
appliqué  dans  la  même  phrase  au  jeune  Eloi, 
qui,  sortant  de  son  apprentissage,  com- 
mence à jouir,  dans  sa  famille  et  dans  sou 
voisinage,  de  quelque  considération. 

Abbon  était  un  orfèvre.  Chez  les  Francs 
comme  chez  les  Romains,  ce  n 'étaient  pas 
uniquement  des  hommes  libres,  mais  en- 
core des  serfs  et  des  esclaves  qui  faisaient 
les  travaux  d’orlévrerie.  Le  second  capitu- 
laire de  Dagobert,  autrement  dit  la  loi  des 
Allemands  (cap.  79),  fixe  la  composition  pour 
le  meurtre  d’un  orfèvre  qui  a fait  publique • 
ment  ses  preuves.  Elle  est  de  quarante  sols, 
la  rnô  ne  uue  pour  le  meurtre  d’un  cuisi- 
nier ou  d un  berger  qui  ont  un  aide,  d'un 
porcher  qui  garde  un  troupeau  de  quarante 
porcs,  qui  a un  chien  bien  dressé,  une  corne 
et  un  valet  tout  lui , etc.  (410). 

Do  cette  assimilation,  on  pourrait  con- 

cusrex  in  Operib.  Cassiodobi.  — Migne  , Patrol., 
t.  LXIX.  cbI.  566.) 

(407)  Rubici  Senior..  F.pitt. 

(408)  Cs.  Testament.  Perpet.  ephe.,  Sptcit.  V,  106. 

(408*)  Ex  Vita  I).  Eligii,  :ip.  •J’Achebv,  Spicileg.. 

V,  J58et  ap.  Duchesse,  Rer.  Franc,  script. — Nuits 
répétons  que,  pour  tous  les  faits  relatifs  à nos 
monétaires,  nous  avons  mis  à contribution  la  bien- 
veillance inépuisable  de  91.  Lecoin  ire-  Du  pont. 

(400)  Ou  eu  pourrait  trouver  une  autre;  noua 
J. lissons  U responsabilité  de  celle-ci  à M.  Lecomlie- 
Dupotii. 

(410)  Si  paslor  porcornm  qui  babel  in  gregfi 
qua.lrauiuU  norcos.  cl  babel  cauciu  docluiu.  el 
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dure  que  l'art  de  l'orfèvre,  sans  être  néan- 
moins avilissant,  sans  être  même  incompa- 
tible avec  de  hautes  fonctions,  n'était  point 
toujours  exercé  par  des  personnes  d'une 
condition  élevée.  Nous  voyons  saint  Eloi 
continuer  h s'occuper  de  travaux  d'orfévre- 
rie  pendant  qu'il  jouissait  de  toute  la  faveur 
de  Dagobert,  et  après  qu'il  eût  rempli  pour 
ce  prince  des  missions  importantes  (ill). 
Toutefois,  la  haute  fortune  b laquelle  par- 
vint saint  Eloi  no  peut  être  considérée  que 
comme  une  exception  parmi  les  orfèvres 
monétaires  de  la  première  race,  de  même 
qu'il  en  fut  une  par  les  talents  et  la  probité, 
si  rares  alors  chez  les  gens  du  métier,  qua- 
lités dont  il  fil  preuve  dans  l'exercice  de 
son  art,  b la  cour  de  Clotaire. 

Les  orfèvres  du  temps  n'étaient  pas  en  effet 
des  gens  très-délicats.  Ils  s'appropriaient 
sans  scrupule  partie  du  métal  qui  leur  était 
confié,  accusant  du  déficit , soit  la  llamrue 
dévorante,  soit  les  morsures  de  la  lime(A12): 
Ces  vilaines  morsures  qui,  pour  notre  tour- 
ment, ont  si  souvent  rongé  les  bords  et 
mangé  les  légendes  du  nos  tiers  de  sol  d'or, 
trop  fidèles  témoins  de  la  véracité  de  l'his- 
torien. 

Enfin,  Abbon  tenait  à Limoges  un  atelier 
public  do  monnayage.  Cette  publicité  des 
ateliers  monétaires  était  commandée.  On 
permettait  à chacun  d'étre  témoin  de  la  fa- 
brication des  espèces  par  plusieurs  motifs 
(413),  Elle  était  une  garantie,  trop  souvent 
impuissante,  il  est  vrai,  contre  les  fraudes 
des  monétaires.  Celle  publicité  était  encore 
nécessaire,  alin  que  toute  personne  qui  avait 
des  matières  d'or  et  d'argent,  pût  lus  faire 
peser,  essayer  et  même  épurer  par  le  mo- 
nétaire (Aie),  si  elle  voulait  s'en  servir  en 
barres,  comme  c'était  alors  un  usage  assez 
répandu,  ou  si  elle  le  préférait  , les  faire 
convertir  en  tutmnaies.  Le  capitulaire  de 
Metz,  de  757,  prouve  en  effet  que  l'on  pou- 
vait ainsi  porter  de  son  chef  de  for  ou  du 
l'argent  b monnayer,  puisqu'il  règle  le  prix 
du  travail  des  monétaires,  et  qu'il  les  au- 
torise à le  prélever  sur  les  monnaies  fabri- 

ués  («15),  en  rendant  le  surplus  au  maître 

u métal. 

Saint  Ouen  ajoute  que  cette  monnaie, 
tenue  par  Abbon,  dépendait  du  fisc,  pour 
la  distinguer  sans  doute  des  monnaies  qui 
appartenaient  b des  monastères,  b des  vil- 
les, peut  être  même  b des  leudes  puissants 

cornu,  et  juniorem,  si  occisus'fucril,  quailraginta 
aolidis  eompomtnr... 

Si  coquus,  qui  juniorem  babet,  occidalur,  qua- 
dragiula  toliilis  romponatur 

Si  pasior  similiier. 

Si  occiai  fuerinl  faber  aurifex  an  spatarins,  qui 
puliiice  probali  sont  quadraginlu  snlitlts  rompons- 
lur.  — (Baluze,  Capitulaire*,  1,  7i),  cJit.  de  Cbi- 
niac.) 

(tll)  Vita  S.  Efijli,  lib.  I,  c.  lî,  H et  33. 

(413)  Non  c^eterorum  fraudnlenliain  srclans  (Eli— 
gius),  non  mordacis  limz  Iragtncn  culpans,  non 
edacem  tlammaiu  incusans.  (Vil.  S.  EligH,  1,  c. 
5.) 

(413)  Un  reglement  adini  u is  Irai:  f du  une  pj  r 1rs  e r tî- 


nt riches,  qui  avaient  sur  leurs  domaines 
des  orfèvres  monétaires.  L’existence  de  ces 
monnaies  non  royales,  démontrée  par  les 
légendes  de  plusieurs  pièces  elles-mêmes, 
qui  révèlent  leur  origine  (racionr  Raiili Cieci 
Martini ,—Qtmcdico  Cat  ico Filberlo),  expli- 
que assez  bien  et  la  multitude  si  considé- 
rable de  noms  d’ouvriers  obscurs  que  nous 
fournissent  les  monnaies  de  la  première 
race,  et  la  variété  extraordinaire  de  noms 
de  lieux  qui  se  lisent  sur  ces  pièces.  Déjb 
nous  en  connaissons  plus  de  quatre  cents, 
et.chaquejour  apporte  quelque  nom  d’en- 
droit ou  de  monétaire  b ajouter  aux  longues 
listes  de  ces  ouvriers  et  des  localités  dans 
lesquelles  ils  ont  battu  monnaie. 

M.  Lecointre-Duponl  a déjb  publié  un 
tiers  de  sol  d’or  b la  signature  de  ce  moné- 
taire. Quoique  l’exécution  barbare  de  la 
tète  qui  ligure  sur  ce  triens  contredise 
l'idée  que  l'hagiographe  nous  donne  do 
l'habileté  du  maître  ue  saint  Eloi,  il  croit 
devoir  attribuer  cette  pièce  b l’argentier  do 
Limoges.  (Voy.,  pour  la  description  de  ce 
triens,  notre  article  sur  Abbov.) 

Il  fout  lire  dans  saint  Ouen  comment, 
attiré  au  pays  de  Fronce,  c'esl-b-dire  au 
delb  de  la  Loire,  par  quelques  affaires,  saint 
Eloi  y fil  connaissance  avec  Bobon,  garde 
de  la  Irésoreria  de  Clotaire  II,  et  comment 
notre  argentier  gagna  la  faveur  du  prince 
par  un  trait  do  probité.  Le  roi  désirait  un 
siège  brillant,  fait  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses ; mais  il  ne  se  trouvait  dans  son  pa- 
lais personne  capable  d'exécuter  l'œuvre 
telle  qu'il  l’avait  conçue.  Cette  opération 
confiée  b Eloi  réussit  h merveille,  et  do 
l'or  qui  lui  avait  été  livré  il  lit  deux  sièges, 
chacun  d'un  poids  égal  b toute  la  matière 
par  lui  mise  en  œuvre  (418). 

Désormais  les  hautes  vertus  du  saint,  au- 
tant que  son  habileté,  lui  ont  acquis  la  con- 
fiance du  prince.  Sous  ce  règne  et  sous  le 
suivant,  il  fera  marcher  de  front  la  charge 
des  affaires  publiques , la  rédemption  des 
captifs  et  la  culture  des  arts.  Dagobert  le 
chargera  d'embellir  l'église  de  Saint-Denis, 
et  par  ses  soins  le  tombeau  du  martyr  re- 
cevra une  toiture  de  marbre  d'un  travail 
admirable,  ornée  d'or  et  de  pierreries  ; une 
crête  de  feuillage,  des  fruits  d'or  ornés  do 
gemmes  y brilleront  comme  sur  le  tombeau 
de  saint  Martin  de  Tours. 

Saint  Ouen  nous  a laissé  l'énumération 


qn»  de  Strasbourg  b celte  ville,  vers  le  xi<  siècle, 
contient  celle  disposition  (art.  62)  : In  una  aillent 
dont o percutiendi  i uni  denarii , ut  uinnee  invicem  opéra 
nmniium  titurum  tideant.  ( Bibtioth . di  l'école  dee 
Chance , I.  436.) 

(414)  Voy.  la  Viedeeaini  Eloi,  r.  15.) 

(415)  Pe  monela  consliluimus  ut  amplius  non 
habeal  in  litrra  pensante  nisi  viginli  duos  solides, 
etdeipsis  viginli  duebussolidis  mnnelarius  accipiut 
solution  nnuni,  et  illos  alios  domino  cujus  sunl 
reddat.  {Capi I.  .Uct.,  $ 7,  ap.  Baluze  I.  479.) 

(416)  Valebal  rex  sellatn  urbnnc  anro  gemmis- 
que  fabricare.  Sed  non  inveniebatnr  in  ejns  peto- 
tiu,  qui  bujustnndi  upus,  sient  mente  coucrper.it, 
pusset  opéré  pcrliccre.  (Ibid.) 
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des  autres  œuvres  exécutées  par  notre 
saint. 

• Entre  autres  œuvres  remarquables,  i dit- 
il,  « Kloifit  grand  nombre  de  châsses  de  saints 
(fÀ«n»iire/um6a»)  d'or,  d’argent  et  de  pier- 
res précieuses;  à savoir,  de  Germain,  évê- 
ue  de  Paris;  de  Séverio,  alitié  d'Agaune  ; 
e Pialon,  prêtre  et  martyr;  de  Quirilin.  de 
Lucien,  apôtre  de  Beauvais,  de  Geneviève, 
de  Colombe,  de  Maximion,  de  Julien  et  de 
beaucoup  d'autres.  Mais  surtout,  le  roi  Da- 
gobert en  faisant  la  dépense,  il  exécuta 
admirablement  en  or  et  en  pierreries  la 
châsse  de  saint  Grégoire  de  Tours.  Il  fit 
aussi  la  châsse  de  saint  Brice  (UT).  > 

La  haute  valeur  de  ces  monuments  leur 
a depuis  longtemps  porté  malheur.  Mieux 
protégées  par  leurs  petites  dimensions  et 
perdes  enfouissements  successifs,  plusieurs 
pièces  signées  du  nom  de  notre  argentier 
sont  venues  jusqu'à  nous. 

Les  monnaies  signéos  du  nom  de  saint 
Eloi  sont  des  sous,  des  demi-sous  et  des 
triens.  Les  unes,  frappées  probablement 
sous  Clotaire  II,  avant  qu’Eloi  fût  parvenu 
aux  honneurs  dont  il  fut  comblé  sous  les 
deui  règnes  suivants,  n’offrent  point  do 
nom  royal.  D'autres  portent  le  nom  de  Da- 
gobert ; d'autres  enfin,  et  ce  sont  les  moins 
rares,  celui  de  Clovis  II  (118).  Saint  Eloi 
étant  monté  sur  lu  siège  épiscopal  deNoyon, 
la  troisième  année  du  règne  de  ce  dernier 
prince,  c'est-à-dire  en  6A0,  il  est  à croire 
que  ces  pièces  sont  antérieures  à celte 
année. 

D'accord  avec  les  textes  de  Saint-Ouen, 
ces  monnaies  prouvent  que  les  hautes  fonc- 
tiuns  publiques  qu’eut  à remplir  saint  Eloi, 
sous  les  règnes  de  Dagobert  et  de  Clovis  11, 
ne  l'cmpèchèrent  pas  de  se  livrer  aux  tra- 
vaux de  l’orfèvrerie  et  du  monnayage;  que 
dès  lors  ces  travaux,  quoique  exercés  en 
général  per  dus  hommes  appartenant  aux 
conditions  inférieures  de  la  société,  n'é- 
taient pas  cependant  regardés  comme  in- 
conciliables avec  les  plus  hautes  dignités. 

Ces  pièces  ont  été  frappées  soit  à Paris, 
soit  dans  la  monnaie  du  Palais,  qui  peut- 
être  suivait  le  roi,  soit  è Marseille  (119). 
Presque  toutes  présentent  d'un  côté  une 
tète  diadémée,  ut  de  l'autre  une  croix  latine, 
ancrée  par  le  haut  ou  par  le  bas,  coupant 

(AIT;  nu. 

(IIS)  Voy.  Lf.blasc,  Trahi  dee  monnaies  de 
France,  édit.  ü'Asiislerdant,  p.  7i  fl  77.  La  Revue 
de  iVaiJiiimuliqyr , 1 K iO.  pt.  VI,  H.  10  cl  |i.  220. — Lee 
Catalogues  de  Ùombrousr.  — Le  sut  d'or  de  Dago- 
bert au  nom  de  saint  Etui,  SC  trouve  à Paris  au 
musée  monétaire  cl  non  au  cabinet  du  roi.  comme 
l'a  indiqué  par  erreur  la  Revue  numismatique. 

(419)  Le  tiers  de  sot  d'or  de  Marseille,  s'il  C'I 
bien  autlieuiique  pourrait  appartenir  à un  moné- 
taire du  nom  d'Eloi,  autre  une  te  saint  limousin. 

(420)  Doublet,  Uisl.  de  l'abbaye  de  Saint- Denis, 
p.  333. 

Cruccai  eiiam  magnum  quai  rétro  allare  aureum 
poiterelur...  quaiu  bc alu.  Eligius  eo  qtiod  ilio 
lempore,  summus  aurifet  ipsein  regno  babereiur, 
cuiu  ei  alia,  que  ad  ipsius  üasiliea:  orualiini  perli- 
nekant  airéuue  prxparei,  eOgami  sublililalis  iu- 


le mot  tligi  nu  elici  placé  eu  inscription 
dans  le  champ. 

La  forme  de  toutes  ces  monnaies  ne  jus- 
tifie pas  ta  réputation  faite  à saint  Eloi  par 
sus  contemporains.  Nous  aurons  bienlôl  à 
nous  expliquer  sur  leur  exécution  défec- 
tueuse. 

La  liste  dos  œuvres  attribuées  au  saint 
par  diverses  églises  qui  les  possédaient 
avant  1790,  no  serait  pas  moins  consi- 
dérable; mais  toutes  res  prétentions  n’é- 
taienl  pas  également  fondées.  En  donnant 
ici  le  résultat  de  nos  recherches  particu- 
lières, nous  sommes  loin  de  n'avoir  rien 
omis. 

On  attribuait  h saint  Eloi  : 

1*  Le  siège  de  Dagobert,  conservé  à l'ab- 
baye de  Saint-Denis  ; ce  reste  précieux  de 
l’art  antique  servait  nu  couronnement  des 
rois  et  dans  lus  cérémonies  de  vssselage. 
Solon  plusieurs  criliques,  suint  Eloi  ne 
pourrait  revendiquer  qu'une  restauration  et 
l'addition  d’un  dossier.  Ce  siège,  doul  le 
dessin  est  si  répandu,  lui  serait  bien  anté- 
rieur. 

2"  Au  bout  du  chœur  de  Saint-Denis,  der- 
rière le  maître-autel,  une  creix  d’or  enri- 
chie de  pierreries  et  d'émaux.  Elle  était  de 
hauteur  d'homme,  exquise  par  la  matière 
ut  le  travail.  Elle  se  voyait  au  temps  de 
l'auteur  des  chroniques  de  Saint- De- 
nis (120). 

3*  Une  croix  à Saint-Victor  de  Paris  (421  ). 

1"  A Notro-Dame  de  Paris  une  grande 
croix  en  or  travaillée  en  fil  tarante , offerte 
par  Jean,  duc  de  Barri,  en  1106  (122). 

5'  Dans  l’église  de  Saini-Luup,  à Noyun, 
un  calice  qu'on  portait  aux  malades,  et 
dont  le  contact  leur  rendait  souvent  la 
santé  (123), 

6*  A Biives-la-Goillarde,  un  magmflquo 
buste  d'argent  eu  partie  émaillé,  qui  ren- 
fermait les  reliques  de  saint  Martin,  martyr, 
patron  de  cette  ville  (121). 

7*  A Clialelac  , lieu  de  la  naissance  de 
saint  Eloi,  ut)  calice  et  une  croix. 

8‘  Deux  croix  à Grandmont  (Voy.  ci-des- 
sous à ['Inventaire  de  Grandmont , art.  1, 
une  courte  description  d'uue  de  ces  croix 
(125). 

9S  La  croix  de  sainl  Martin-lez-Liraosges, 

(W). 

genio . mnctilale  opitulanle,  mirifice  exornaxit. 
iiempe  modemiores  auriftees  a»scverare  soient, 
quoil  ad  prxsens  vix  aliqms  sil  relu  lus,  quiquam- 
vis  pcmissimus  in  aiiis  cxstei  operibus,  liuju-ce- 
modi  laineii  gemniarii  et  inclusoris  subhliUio  va* 
Icai,  per  mu  lia  aitnoruui  curricula...  a<l  liqiiidmn 
expefieiiliaio  conscqui.  (Lesta  UagoberliJ , il);  apud 
Dlchls.ne,  I,  578.) 

(4*1  Du  Hhel'l.,  Antiq.  de  Pari»,  p.  455. 

(422)  Gilbert  , Üescript.  de  fi.  U.  de  Paris, 
p.  ,323. 

(423)  Legros,  Viedei  SS.  du  Lim.,  IV,  1497. 

(424)  Desmahets  et  Tirgot,  Epk émérides  de  la 
généralité  de  Limoge»  1 Tb.'i,  p.  407. 

(425)  Legros,  Inventaire  du  trésor  de  l'abbaye  de 
Crundmont,  art,  4,  Bo.v.  de  b.  Arable,  II,  19. 

(420)  Legros.  Ilitl.  de  l'abb.  de  Saint-Martin. 
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10*  A Saint-Martin  do  Saumiir.  un  en- 
censoir et  son  support  (rum  pedibus  (427). 

Il*  Dans  l'abbaye  do  Vaser,  ordre  de 
Saint-Benoît,  un  cristal  de  ruche,  orné  de 
pierres  précieuses  très  - tiuenienl  gravées. 
Marlène  cl  Durand  y lurent  eus  mots  : Lotha- 
riui  {peut-être  Chlotarius)  rex  Francorum 
me  firrijussit  (428). 

1-2*  A la  cathédrale  de  Limoges,  deux 
chandeliers,  ainsi  mentionnés  dans  un  in- 
ventaire île  1365  : Duo  candetabra  tancti 
Fligii  (429). 

13*  A Saint-Denis,  la  monture  en  or  d’un 
petit  vaisseau  de  ebrysolite,  couleur  vert 
de  mer  t elle  était  semée  de  saphirs,  gre- 
nats, émeraudes,  et  de  soixante  perles 
orientales  (430).  Suger,  dans  le  livre  où  il 
rend  compte  de  son  administration  un  fait 
le  plus  grand  éloge  (431). 

14*  A Sainte-Croix  de  Poitiers  deux  dyp- 
tiques  ainsi  désignés  dans  l’inventaire  du 
11  septembre  1420  : Tabula  tancli  Eli- 
gii  (432). 

Malgré  la  sécheresse  de  cette  rapide  énu- 
mération, il  est  manifeste  que  si  ces  attri- 
butions étaient  fondées,  saint  Elui  aurait 
réuni  la  pratique  de  tous  les  arts  apparte- 
nant è l'orfèvrerie  ; il  sérail  à la  fois,  con- 
formément aux  divisions  modernes,  orfèvre 
et  graveur,  ciseleur  et  londeur,  joaillier  et 
lapidaire. 

Quelle  valeur  ont  ces  traditions  lointai- 
nes? Tous  ces  legs  brillants  ne  sont-ils  plus 
our  nous  que  d'incertaines  prétentions? 
ous  allons  essayer  de  le  décider. 

C h avitrb  II.  — Sain/  F loi , émnilleur.  — 

Saint  Anaelaie.  — Saint  Bilfrid,  — Sain/ 

Amptliae.  r 

Une  tradition  vague  et  confuse  place  des 
emailleursà  Limoges  dès  les  premiers  siè- 
cles de  l'ère  chrétienne.  Mais  ce  n’est  qu'a- 
près  l'an  GOO  qu’il  serait  possible  d'y  trou- 
ver la  pratique  de  leur  art  avec  quelque 
certitude,  s'il  était  prouvé  que  saint  Eloi,  h 
ses  titres  de  ciseleur  et  d’urlévre  , ail  réuni 
celui  d'émailleur  qui  n’en  fut  pas  distinct 
dans  les  siècles  suivants.  El  comme  son 
éducation  artistique  se  lit  dans  sa  patrie, 
sous  la  direction  d'Abbon,  maître  de  la 
monnaie  de  Limoges  ; comme,  d'autre  part, 
le  monastère  de  Sulignac,  fondé  par  lui, 
possédait,  dès  l'origine,  nombre  d'ou- 
vriers habitée  dans  les  arts  divers,  établir 
u'H  posséda  la  connaissance  pratique 
es  émaux,  ce  serait  glorieusement  ratta- 


cher h lui  la  liste  des  émailleurs  limousins. 
I.a  conjecture  qui  l'aflirme  est  environnée 
de  probabilités  si  nombreuses  que  leur 
réunion  louche  1 la  certitude. 

Nous  avons  nommé  précédemment  les 
églises  qui.  avant  1790,  avaient  la  préten- 
tion de  conserver  des  œuvres  d'orfèvrerie 
exécutéos  par  le  saint  argentier.  Parmi 
elles,  Saint-Denis.  Sainl-Pier  ro  de  Solignac 
et  Saint-Martin  de  Brivcs,  possédaient  de* 
croix,  bustes  et  reliquaires  où  l’émail  s'al- 
liait aux  riselurcs.  F.n  1724,  Marlène  et 
Durand  virent  dans  l'abbaye  de  Chelles,  è 
côté  dû  chef  de  saint  Eloi , un  calice  exé- 
cuté, selon  In  tradition,  par  le  saint  évêque 
de  Novnn.  et  donné  è cetlo  abbaye  par  la 
reine  Bathilde.  La  coupe  d'or  émaillé  avait 
près  d'un  demi-pied  de  profondeur  cl  pres- 
que autant  de  diamètre  (433).  On  remar- 
quera tout  de  suite  que  les  dimensions  dn 
ce  calice  ont  dû  avoir  pour  cause  l’usage 
de  la  communion  sous  les  deux  espèces; 
ce  qui  semblerait  établir  déjà  une  anti- 
quité fort  reculée,  puisque,  même  au  témoi- 
gnage des  protestants  sincères,  cette  forme 
de  communion  cesse  généralement  dès  lu 
■x*  siècle  (435). 

Ces  monuments,  qui  seraient  si  précieux 
à tant  de  titres,  ayant  disparu,  il  ne  nous 
est  plus  permis  de  lixer  archéologiquement 
leur  date,  et  nous  en  sommes  réduits  h 
des  affirmations  plus  ou  moins  certaines. 
Nous  pouvons  cependant  tortiller  le  com- 
mencement d'instructions  qu'ils  nous  prê- 
tent, à l’aide  d'un  fait  dont  on  n'a  pas 
connu  toute  l'importance.  Avant  1790,  ou 
montrait  dans  l'église  collégiale  de  Brives, 
avons  nous  dit,  un  buste  d’argent,  en  partie 
émaillé,  selon  l'abbé  Nadaud,  et  attribué 
à saint  Eloi.  Jusque-là  nous  ne  sortons 
pas  de  l'incertitude  des  traditions.  Mais  M. 
üesmaresl  nous  apprend  « qu'un  litre  de 
l'an  900  a pour  sceau  les  armes  de  la  ville 
(de  Brives),  » et  ce  sceau  est  un  buste  de 
saint  Martin,  au  lieu  de  celles  d'aujour- 
d'hui qui  sont  trois  épis  d'orge  en  fleur- 
de-lis  d'or  sur  champ  île  gueules.  Ce  sceau 
est  exactement  et  trait  pour  trait  la  repré- 
sentation du  buste  que  l'on  voit  aujourd'hui; 
ce  qui  suppose  que  ce  buste  existait  long- 
temps auparavant  (435).  Si  comme  il  appa- 
raîtrait d'après  ce  texte,  ce  buste  émaillé 
était  antérieur  à la  lin  du  vin*  siècle  ; son 
exécution  se  rapprocherait  forldu  temps  où 
florissait  saint  Eloi  (436). 


(42*)  Mabillon,  AhhiiI,  Beu ed.  I.  lit,  471. 

(428/  MsBTt.sc  cl  Dcsand,  Deuxième  t oj.  lilt. 
ae  deux  Bénédictins,  p.  4. 

(429)  II.  au  S.  Autan.,  111,657. 

(45U)  D.  Millet,  le  Trésor  sacré  de  Saint- Denis. 

(431)  Ouoil  vus,  pro  prelio»i  l.i|iiilis  qualilale, 
((ii.iiii  integra  soi  qoantiiaie  miritlcnm,  inclusoris 
B-Oicti  Etigii  opère  es sc  ciiliilel  oriialmii,  quoil  om- 
nium aurilicnm  judicio  pretiosissimimi  n-siiiuaiur. 
(Si; ci  r.  De  administr.  sua.  ap.  P.  Ktulii.s 

(451)  M.  Rédet,  Ballet,  du  comité  des  arts,  II,  501. 

(433)  Du  Sacssat,  Vono.l.  sucer,  u.  1,  I.  vin, 
c.  7,  ru  a donné  la  ligure. 

(134)  Vog.  Ua.sale,  lltit.  ceci.,  liv.  iivu. 

Dictions.  d'Orfévrerie  chrétiens 


(455)  / pù.  de  la  gén.  de  Limoges,  Inc.  c. 

(436)Le  voisinage  du  cllùu-ail  de  Tilrrnnr,  où  les 
lialiilauU  du  Limousin  lunenten  sûreté, àdhcrscs 
reprises,  les  trésors  des  monastères,  el  cuire  autres, 
celui  de  l'abbaye  de  Saint- Marital  de  Limoges, 
cxptiqoerailla  tonservaiinu  de  ce  curieux  reliquaire 
au  travers  îles  invasions  el  des  spoliations  de  ton- 
ies 1rs  époques.  Sous  ce  rapport , la  collégiale  de 
Brives  avait  fait  preuve  de prudcncu  eide  bonheur;  au 
témoignage  de-  mêmes  auteurs  (t.  r.).  elle  possédait 
aussi  avant  la  révolution  un  calice  précieux  donné  par 
Valentinien  lll.runinie  le  prouvait  l'inscription  gravée 
autour  du  (ûed:  Valenliniuiius  Augustes,  beu  et  saurto 
tlurtino,  mnrlgri  Itrieensi,  tolum  rovit  et  re ildidit. 
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Nous  le  croirions  donc  volontiers , les 
châsses  toutes  brillantes  d’or  et  de  pier- 
reries, esseulées  par  saint  Eloi,  dont  saint 
Ourn  et  l’anonyme  de  Saint-Denis  nous 
ont  laissé  l'énumération,  étaient  enrichies 
d'émaux  incrustés.  Le  mot  pierreries  (gem- 
mer) s‘api<lii|OPrsil  même,  solon  Du  Cauge, 
b cette  sorte  do  décoration;  et,  si  nous 
ne  craignions  de  faire  la  part  des  con- 
jectures beaucoup  trop  grande,  nous  trou- 
verions encore  un  trait  de  ressemblance 
entre  ces  reliquaires  et  les  châsses  émaillées 
des  siècles  postérieurs,  dons  les  pommes 
d’or  qui  décoraient  l’autel  de  Saint-Martin. 
Quelque  étendue  qu'on  donne  & lu  richesse 
et  au  pouvoir  du  favori  de  Dagobert,  on 
nous  permettra  de  croire  que  les  innom- 
brables rubis,  saphirs,  améthystes,  grenats, 
lopar.es  et  émeraudes,  qui  brillaient  de  tou- 
tes pargs  sur  les  centaines  de  croit  et  de 
reliquaires  exécutés  par  ses  mains,  étaient 
plus  souvent  une  imitation  de  pierres  pré- 
cieuses que  des  pierreries  véritables  ; or 
ces  imitations  s’exécutaient  avec  un  r erre 
opaque  et  teint  dam  la  pâle;  c’esKi-dirn  avec 
de  l’émail;  uno  antiquité  bien  antérieure 
b saint  Kloi  connaissait  ce  secret.  L'usage 
de  l'émail  dans  l'orfèvrerie  nu  temps  de 
saint  Eloi,  est  nn  fait  incontestable  : les 
lettres  de  l'inscription  de  la  couronne  d'A- 
gilulfe,  roi  des  Lombards,  qui  régnait  on 
GOO,  sont  eu  émail  bleu  incrusté  (437). 

Nous  ne  tenterons  pas  d’imaginer  quelle 
était  la  valeur  artistique  de  ees  pièces  d'or- 
févrorie.  On  en  aurait  une  idée  fort  in- 
complète, croyons-nous,  s’il  fallait  les  juger 
d'après  les  monnaies  qui  portent  la  signa- 
ture de  notre  argentier.  Les  procédés  de 
monnayage  si  imparfaits  ù cette  époque, 
et  l'exiguïté  d'un  travail  microscopique 
peuvent  en  partie  en  expliquer  la  bai  baria. 
L’exécution  des  types  était  sans  doute  con- 
fiée à des  ouvriers  vulgaires,  lundis  que 
saint  Eloi  conservait  la  haute  direction  ; 
c’est  ce  qui  expliquerait  les  variantes  dans 
la  signature  du  maître,  tour  à tour  nommé 
Elegius,  Elici  et  Etigi.  Les  monnaies,  d’ait- 
•eurs,  toutes  précieuses  qu’elles  sont  pour 
déterminer  une  foule  de  points  historiques, 
ne  donneraient  pas  une  idée  sullisante  de 
l’habileté  de  chaque  époque.  Même  les 
monnaies  du  xnr  siècle,  cet  âge  d’or  du 
style  ogival,  no  feraient  pas  îiresscntiria 
beauté  de'  la  ciselure  et  de  l'architecture 
contemporaines.  Peut-être  dans  los  aulres 
centres  de  saint  Kloi,  comme  dans  les  mon- 
naies qui  portent  son  nom,  la  Qgure  hu- 
maine fut  posante  et  grossière;  mais  la 
variété  et  la  grâce  des  ornements  devaient 
racheter  ces  défauts.  Cette  distinction  s'ap- 
plique du  moins  aux  siècles  suivants,  où 
des  ligures  lourdes  et  mal  dessiuées  con- 
trastent presque  toujours  avec  une  orne- 
iiieutalion  souvent  gracieuse  et  originale. 

La  probabilité  se  changerait  en  certitude, 
si  ta  tradition  qui  attribue  è saint  Eloi 


l’exécution  d’une  croix  précédemment  pu- 
bliée par  nous,  était  vérifiée.  Cette  croix 
reliquaire  élait  possédée  avant  In  révolu- 
tion par  l’abbaye  de  Saint-Marlin-les-Li- 
mnges,  et  la  plume  plus  zélée  qit'babilo 
de  l’abbé  Legros  nous  en  a conservé  la 
figure.  Réparée  en  1625,  elle  reçut  sans 
doute  alors  l'addilion  des  deux  têtes  d'an- 
ges qui  décorent  la  hase  ; ou  peut  aussi 
altribuer  à la  môme  époque  quelques  or- 
nements du  pied.  A cela  près,  les  filigra- 
nes d'argent  doré  qui  courent  ou  légers 
et  gracieux  rinceaux  sur  le  fond  do  ver- 
meil, autour  des  riches  et  magnifiques 
pierreries,  n’ont  rien  de  caractéristique 
qui  puisse  spécialement  revendiquer  les 
styles  do  la  renaissance,  gothique  ou  ro- 
man. Nous  avons  recherché  la  forme  des 
filigranes  sur  plus  dn  cent  monuments  de 
tous  les  âges,  el  cette  étude  nous  a prouvé 
que,  du  vi*  sièclo  au  xvi’,  ces  treillis  à 
volutes  et  â circonvolutions,  semés  de  dis- 
lance en  distança  do  points  circulaires,  n'ont 
pas  toujours  des  raraclères  précis  cl  dis- 
tincts qui  puissenl  faire  reconnaître  leur 
âge.  Sous  ce  rapport  l’époque  la  plus  mo- 
derne ressemble  quelquefois  â la  plus 
ancienne.  On  s’expliquera  celte  identité 
do  formes  par  l’emploi  d'une  courbe  élé- 
mentaire; le  cercle  en  repos  ou  en  mou- 
vement a fait  presque  tous  les  frais  du  ces 
décorations. 

L’emploi  des  filigranes  snr’la  plupart  des 
croix  attribuées  b saint  Eloi  n’en  est  pas 
moins  remarquable:  la  croix  de  Notre-Dame 
de  Paris,  dite  de  Saint-Eloi,  et  une  de 
celles  de  Graudmont  auxquelles  on  donnait 
la  même  origine,  élaicnl  aussi  IratailUes  en 
filigranes. 

Depuis  le  xiv'  siècle,  l’abbaye  de  saint- 
Martin  avait  eu  â lutter  contre  dos  des- 
tructions multipliées.  Dès  le  xu’  siècle, 
ses  dettes  et  sa  pauvreté  étaient  prover- 
biales en  Limousin;  et  â l'époque  où  le 
cellérier  allait  quêtant  les  vivres  de  la  jour- 
née, quelle  main  amie  eût  songé  â faire  des 
dons  si  magnifiquement  improductifs?  Ce 
n’est  pas  lout  : P.  Curai,  abbé  de  Sainl- 
Marlin,  qui  vivait  de  1247  è 1270,  mentionne 
ce  reliquaire  dans  sa  chronique  ; il  faut 
donc  en  chercher  l'origine  dans  une  époque 
antérieure;  et  ces  magnifiques  rubis,  ces 
rares  et  grosses  pierres  précieuses  de  la 
plus  belle  eau,  ne  peuvent  être  que  le 
don  d'une  main  royale,  ou  d’un  déposi- 
taire de  l’autorilé  souveraine.  Tout  na- 
turellement la  pensée  se  reporte  au  seul 
temps  où  l’abbaye  fut  riche  et  puissante,  h 
l'époque  où,  par  les  soins  do  saint  Eloi, 
une  immense  mosaïque  tapissait  le  foml 
do  l’église. 

Qu’on  accepte  ou  qu'on  repousse  la  tra- 
dition, nous  aurons  accompli  un  devoir  eu 
mettant  lel  pièces  du  procès  sous  les  yeux 
du  public.  Si  incertains  que  soient  ces 
souvenirs,  ils  avaient  droit  d’être  recueillis 


(13T)  Millin,  Diel.  detbeauiarh,  I,  514. 


04V 


MIS  D'ORFEVRERIE  CHRETIENNE.  H1S 


9U 


comme  un  modeste  hommage  è la  mémoire 
d'un  saint,  du  premier  et  du  patron  des  ar- 
tistes français.  Pourquoi,  trop  conOanls  dans 
l'avenir,  nos  pères  n 'ont-ils  pas  sauvé  pour 
leurs  neveui  un  plus  grand  nombre  d’i- 
mages de  ce  lointain  et  glorieux  passé  ? 

Chamthk  III.  — Ecoles  fondées  par  saint 
Eloi.  — Saint  Tliéau. 

Dans  les  chapitres  précédents,  nous 
avons  essayé  de  retrouver  quelques-uns  des 
litres  obscurcis  par  le  temps,  de  la  réputa- 
tion artistique  de  saint  Eloi.  Nous  avons 
négligé  è dessein  le  plus  glorieux  et  le 
moins  contestable.  A une  époque  pleine  de 
troubles  et  de  désastres,  après  la  perte  des 
traditions  antiques  et  avant  la  fusion  des 
races  ennemies,  avoir  fondé,  loin  des  gran- 
des influences,  une  écble  dont  les  travaux 
et  la  réputation  ont  traversé  dix  siècles 
sans  se  démentir,  c'est  une  gloire  que  l'his- 
toire de  l'art  n’aura  è enregistrer  qu'une 
fois.  Pour  l'expliquer,  il  ne  suffirait  pas  de 
rappeler  que  saint  Eloi  fut  le  conseiller  et 
l'ami  des  rois  Dagobert  et  Clotaire;  en 
ces  temps  de  morcellement  encore  plus  que 
dans  les  nôtres,  la  faveur  des  princes  était 
peu  puissante  après  leur  trépas.  Encore 
moins  l'habileté  de  saint  Eloi  sufTirait-elle 
à l'expliquer;  tout  au  plus  aurait-elle  im- 
posé au  goôt  du  public  une  méthode,  une 
forme  d'art  bientôt  abandonnée  pour  des 
formes  nouvelles. 

Disons-le  hardiment:  si  l’école  limou- 
sine fondée  par  saint  Eloi  eut  une  vie  si 
glorieuse,  c'est,  il  tous  les  points  de  vue, 
parce  que  son  fondateur  fut  un  saint.  Au 
début,  il  ne  sépara  pas  la  culture  de  l'art  do 
la  pratique  des  austères  vertus,  et  les  monas- 
tères bfltis  par  lut  abritèrent  en  môme 
temps  les  orfèvres  et  les  moines,  pendant 
qu’au  dehors  tout  était  trouble  et  boulever- 
sements. C'est  ainsi  que  les  travaux  d'or- 
févrerie  se  liront  on  Limousin  un  établis- 
sement durable.  Or,  dans  le  monde  moral, 
avoir  longtemps  vécu,  est  titre  A la  vie.  La 
réputation  de  vertu  de  notre  saint,  le  culte 
public  rendu  è sa  mémoire,  culte  très-fer- 
vent en  Limousin,  répandirent  sur  l’art  qu'il 
avait  pratiqué  une  grande  faveur  et  comme 
un  reflet  de  sa  gloire.  Jusqu'au  xvt'  siècle 
nous  voyons  les  orfèvres  limousins  préoc- 
cupés du  besoin  de  ne  pas  la  laisser  tomber 
en  déchéance. 

Dès  le  temps  de  saint  Eloi,  les  monétai- 
res limousins,  orfèvres  comme  nous  l'a- 
vons «lit.  sont  assez  nombreux.  Les  tiers 
de  sol  d'or  et  les  autres  pièces  méro- 
vingiennes nous  ont  fait  connaître  les  noms 
d'Ascairico  . Mourus,  Salurnus , l.eodulco, 
iulliarius,  Tanionilo,  etc.  Mais  nous  n’at- 
tachons pas  à ces  signatures  plus  d'impor- 
tance qu'elles  n'en  méritent;  le  droit  de 
battre  monnaie  partagé  entre  tant  de  mains 
créait  nécessairement  de  nombreux  ateliers 

(438)  Sent  et  ibi  artifices  plurittu  divcrsaruin 
arliuin  periti.  (Acdoen.,  Ioc.  cil.) 

(439)  Eabricjlcti  in  usant  regis  itsten&ilia  quani- 
pltirinia  es  anre  et  geimnis,  et  scdebnl  fabricant»  in 


de  monnayage  ; et  le  reste  do  la  France, 
où  les  recherches  de  la  numismatique 
moderne  ont  retrouvé  plus  de  quatre  cens 
signatures,  ferait  A nos  monétaires  une  trop 
rude  concurrence.  Saint  Eloi  a une  gloire 
plus  sûre  dans  ses  diverses  fondations. 

La  plus  importante  fut  celle  de  l’abbaye 
de  Solignac,  consacrée  vers  B2-2.  Saint  Ouén 
qui  la  visila  è l'origine,  en  fait  une  des- 
cription charmante  et  pleine  de  vérité  : 
* Ce  monastère  entouré  d'une  clôture  cir- 
culaire non  du  pierre  mais  d’une  haie  mu- 
nie d'un  fossé  qui  a prïs  de  dix  stades,  est 
bordé  d’un  côté  par  une  fort  bonne  rivière 
que  domine  une  montagne  êtevcc,  couvert# 
de  bois  et  surmontée  de  roches  fort  es  ar- 
pées.  Des  arbres  fruitiers  de  ilitréi  eûtes  es- 
pèces occupent  toute  l’enceinte  du  menas- 
1ère,  et  un  esprit  tranquille  y goûte  autant 
ce  douceur  quo  s'il  possédait  une  paitie  des 
charmes  du  paradis.  Lorsque  quelqu’un  » 
arrive,  il  peut  dire  parmi  lesnocages,  les 
vergers  et  les  agréments  des  jardins  ver- 
doyants : Que  nos  maisons  sont  lionnes,  « 
Jacob  I que  nos  tabernacles  sont  beaux,  6 
Israbïl  [Num.  xxtv,  5.)| 

« Je  I ai  visité,  et  j'y  ai  vu  une  si  exacte 
observance  de  la  règle  sacrée,  que  la  vie  de 
ces  moines  l’emporte  par  la  régularité  sur 
tous  les  monastères  de  la  Gaule,  le  seul 
monastère  de  Luxeuil  excepté.  C'est  à pré- 
sent une  grande  congrégation  ornée  des  dif- 
férents dons  do  la  grôce.  On  y trouve  nom- 
bre d'ouvriers  habiles  dans  les  arts  divers, 
qui,  pleins  tle  la  crainte  du  Seigneur,  sont 
toujours  prêts  à obéir.  Personne  ne  s’y  ap- 
prnprie  rien,  mais  toutes  choses  sont  com- 
munes è tous  (338).  > 

Ainsi  l'art  et  la  science,  dès  l’origine,  s'a- 
britaient dans  les  cloîtres  comme  leur  plus 
sûr  asile,  et  l'humilité  des  moines  a été 
puissante  comme  le  dédain  et  l'oubli.  En- 
tre tous  cos  moines  artistes  le  nom  d'un 
seul,  protégé  par  lo  culte  populaire,  est 
venu  jusqu'é  nous;  nous  voulons  parler  de 
Thillo,  honoré  sous  le  nom  de  saint  Théau. 
Esclave  par  le  malheur  des  temps  et  saxon 
par  sa  naissance,  il  vint  dans  la  solitude  dit 
Solignac  consacrer  il  Dieu  1a  liberté  qu’il 
devait  h saint  Eloi.  Saint  Oueit  nous  fait 
connaître  sa  participation  aux  travaux  do 
son  libérateur  et  de  son  maître:  saint  Eloi, 
dit-il,  « exécutait  pour  l'usage  du  roi  grand' 
nombre  d'ustensiles  en  or  et  en  pierreries 
Et  pendant  son  travail  il  était  assis  dans  là 
creux  (in  defossum ) et  près  de  lui  se  tenait 
Thillo  son  familier  (139).  » 

A plusieurs  siècles  de  distance,  un  autre 
moine,  Théophile,  nous  fait  connaître  lu 
sens  qu  il  faut  donner  au  mot  defossum . 
Dans  son  traité  des  arts  divers , au  livre 
t*f  consacré  it  l’orfèvrerie  , après  avoir 
eiposé  les  règles  qui  doivent  présider  A la 
construction  de  la  fabrique  (430),  il  décrit 
en  eus  termes  la  forme  du  siège  des  ou- 

■Icfossunt,  et  contra  cum  Thillo  vernaculos  ejue. 
(Ibid.  1 

(ilO)  Cap.  «. 
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vriers  : « Creusez  devant  la  fenêtre  à un 
pied  cl  demi  du  mur,  en  travers,  un  fossé 
de  trois  pieds  de  long,  de  deux  de  large  ; 
vous  le  couvrirez  de  bois  à la  circonféren- 
ce. Contre  la  fenêtre  nu  milieu,  deux  de 
ces  bois  s'élèveront  du  fossé,  b la  hauteur 
d’un  demi-pied;  la-dessus  transversalement 
au  fossé  on  établira  une  tablo  arrondie  de 
deux  pieds  de  largeur  sur  trois  de  longueur, 
qui  couvre  les  genoux  de  ceux  qui  seront 
assis  dans  le  fossé,  tellement  unie  que  tou- 
tes les  parcelles  dinr  nu  d’argent  qui  y 
tomberont,  puissent  être  soigneusement  re- 
cueillies (Ht).  Il  faut  bien  reconnaître  dans 
la  permanence  des  procédés  transmis  à si 
long  intervalle,  par  des  mains  religieuses, 
une  des  causes  de  la  conservation  des  ty- 
pes hiératiques  qui  traversèrent  tant  de 
siècles. 

Mais  encore  un  siècle,  et  celle  solitude 
embellie  par  l’art  et  la  piété  sera  dévastée 
par  les  Danois.  SoJignac  aura  grand’peine 
b se  relever  d’un  coup  si  terrible,  et  son 
église  ne  sera  reconstruite  avec  des  pro- 
portions dignes  de  ses  souvenirs  qu’au 
xii*  siècle.  Aujourd’hui,  que  le  voyageur 
cherche  quelque  trace  de  cette  ancienne 
splendeur,  il  trouvera  les  fourneaux  des 
orfèvres  disciples  de  saint  Eloi,  remplacés 
par  les  fours  plus  modernes  d’une  fabrique 
de  porcelaine  ; mais  il  pourra  toujours  ad- 
mirer les  beautés  inattaquables  par  l’homme, 
d’un  site  qui  n’a  pas  vieilli;  et  dons  une 
grande  et  belle  église  byzantine,  il  véné- 
rera quelques  ossements  du  sairtt  fonda- 
teur de  ce  monastère  et  une  chûsso  émail- 
lée que  la  tradition  lui  attribue. 

Au  nombre  des  fondations  limousines  de 
saint  Eloi,  il  ne  faut  pas  oublier  l’abbaye 
de  Sninl-Marlin-lez-Limoges.  L’église  de 
ce  mouastère  dut  à sa  libéralité  une  magni- 
fique mosaïque  dont  les  débris  ont  revu  le 
Jour  au  siècle  dernier.  Une  colonie  de  moi- 
nes détachée  de  l’abbaye  de  Solignacy  porta 
la  règle  et  les  exemples  pieux  qui  faisaient 
l’honneur  de  ce  dernier  monastère. 

Près  d’un  siècle  après  saint  Eloi  nous 
trouvons  l’orfèvrerie  pratiquée  par  un  saint 
anachorète  d’Angleterre.  Saint  Bilfrid,  so- 
litaire au  diocèse  de  Lindisfarn  dans  le 
Norlhumberland  » avait  exécuté  vers  740 
une  couverture  de  livre  eu  or,  décorée  de 

(441)  De  i iule  fode  fossam  ante  feneslram,  a pa- 
ricie  fenestræ  pede  et  diinidio,  quæ  slabil  in  traits- 
verso,  habens  longiludinis  Irium  pedom,  latiludinls 
dnorum,  quant  lexes  lignis  in  circuilu,  quorum 
lignomm  duo  in  medio,  contra  fenestraln  procé- 
dant a fessa  allitudine  riimidii  pedis,  super  quæ 
jongator  disons  amis  qui  cooperiat  genua  seden- 
t i ii ni  in  fossa  latilndiiie  dtionmi  pedom,  tongiludine 
triiiiii  in  traaaverso  super  fossa  in.  iia  æquatis,  ut 
quidquid  niimuiui  a un  vol  argent!  desuper  ceciderii, 
|kissu  diligenter  scopari.  (lucora.  Divers.  arlium 
schedula,  I.  in,  c.  i,  p.  126.) 

(412)  Gs.  Mabillov,  in  Officin.  regtdar.  mensura. 
Annal.  Bened .,  I.  lui,  19. 

Exslat  in  hibliotheca  Sancti  Gnlli  tabula  quædain 
instar  mappæ.  ut  vocaut,  in  qua  basiiica:  Sancti  Gulli 
toiiusque  nionasierii  ichonograpliica  delincalio 
rtpraescnlatur  cuni  versibus  singula  cxprinieniibu*. 


pierreries.  Celte  œuvre  admirable  fut  l’ob- 
jet d’nn  événement  merveilleux  que  nous 
avons  rapporté  dans  la  notice  consacrée  b 
ce  saint.  Les  vieux  maîtres,  qui  dans  ces 
Ages  lointains  travaillaient  les  métaux , 
nous  apparaissent  tous  couronnés  de  l’an 
réolo  da4*la  sainteté.  Au  v*  siècle,  saint 
Ampélius  de  Gênes  travaillait  le  fer.  Au 
vin*,  saint  Anastase,  martyr  de  Perse, 
mettait  en  œuvre  les  métaux  précieux.  La 
religion  accorde  donc  à cet  art  une  protec- 
tion particulière.  Ce  sera  désormais  une 
tradition  toujours  pratiquée;  nous  allons 
la  retrouver  consacrée  dans  les  ateliers  mo- 
nastiques de  l’époque  suivante. 

CiiAPiTRR  IV’.  — L'art  dans  l»s  monastères, 

— Saint -G ail.  — Travaux  du  ix*  siècle. 

Fonder  un  monastère,  ce  n’était  Jonc  fias 
seulement  donner  un  asile  au  recueille- 
ment et  b la  prière,  ou,  comme  on  l’a  dit 
ingénieusement,  ouvrir  une  porte  sur  le 
ciel;  c’était  aussi  travailler  à l’embellisse- 
ment do  la  patrie  terrestre,  en  favorisant  la 
triple  culture  des  champs,  des  lettres  et 
des  arts.  Ouvrez  la  règle  bénédictine  qui 
présidait  aux  constructions  des  monastères  : 
les  ateliers  des  orfèvres  et  des  verriers  y 
ont  leur  place  marquée  sur  le  plan  de  l’é- 
difice, au  même  titre  que  les  dortoirs,  le 
réfectoire  et  le  cloître.  Inter  prœdictas  cry- 
ptas et  cellam  n ovitiorum,  posita  sil  alia  relia 
ubi  aurifices  inclusores  et  vilrei  magistri 
operentur  (442).  Ceci  explique  pourquoi 
avant  le  xm*  siècle,  les  noms  des  orfè- 
vres sont  le  plus  souvent  des  noms  de  reli- 
gieux. 

La  même  raison  a étendu  nos  recherches 
au  delà  des  limites  de  la  France  actuelle. 
Au-dessus  des  liens  formés  par  la  nais- 
sance, par  l’habitai  ion  sur  le  même  sol,  se 
placent  les  liens  plus  étroits  des  directions 
communes,  de  la  soumission  aux  mêmes 
règles,  du  sympathique  attachement  aux 
mêmes  devoirs.  La  France  n’est  pas  seule- 
ment le  beau  pays  qui  s’étend  du  Rhin  aux 
Pyrénées;  son  enceinte  est  plus  vaste;  elle 
embrasse  sous  un  ciel  tiède  ou  glacé  toutes 
les  contrées  où  battent  des  cœurs  animés 
de  son  amour,  inspirés  par  sa  pensée  et 
vivant  de  sa  vie. 

Cette  règle  de  critiaue  nous  est  venue  h 

...  proccdendo  versus  occideulem...  visitur  lior- 
renm...  lum  olllcinæ  variæ  pro  sarloribns,  auioribus 
sellarjis,  tornatorihus,  certains,  aurificibus,  fabri» 
ferra  mentor  mn  cl  fullonibtift  ; quibus  cliain  cnn- 
jnncli  cranl  scuiarii,  el  eniendalores  vcl  polilore* 
glatlinntm,  ni  est  ciiilroruni...  Iiæc  fore  descriptio 
cslvcluris  illius  civilalis,  ul  iia  dicam  monaslicx» 
qualen»  Gozberio  abbnli  delineavit  vir  quidam  emi- 
nculioris  digiiiiMis,  qiiippe  qui  cnni  lilinm  vorai 
in  epislolis  tabule  udscriplo  in  liunc  modutn  : litre 
tibi,  dut  ci  ni  me  fih  Gotberte.de  positions  officianrum 
ftaacis  exemptala  direxi , quibus  tolerlin m exercent 
(nam.  (Mabiu.on,  Ann.  Hened .,  ad  ami.  855,  il, 
359.)  Noire  époque  n’a  donc  rien  invente,  pas  leéme 
le  phalaiisière,  je  dis  un  phalanstère  chrétien,— Voir 
le»  vers  qui  servent  de  légende  à ce  plan  dam  Ca- 
Ntsiui,  Lecl.  antiq .,  v,  580. 
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l'esprit  en  dépouillant,  pour  notre  travail, 
les  Annule»  bénédictines,  Dans  cet  ouvra- 
ge, D.  Mabillon,  en  parcourant  l'Europe 
pour  raconter  ITiisloire  de  son  nrilre,  n'a 
pas  trouvé  sur  sa  roule  de  limites  géogra- 
phiques. Italiens  ou  Français  sous  le  Irnc, 
ne  sont  plus  {mur  lui  que  des  frères.  N'a- 
vaienl-ils  pas  la  même  but,  les  mêmes  af- 
fections et  les  mêmes  devoirs  ? Orfèvres, 
émailleurs  et  verriers  dans  le  cloître,  pas- 
saient de  Solignac  à Saint-Gall,  du  Limou- 
sin en  Allemagne,  sans  changer  de  patrie. 
Partout  ils  trouvaient  la  même  règle  et  une 
vie  semblable.  Ainsi  s’explique  la  diirusinn 
rapide,  universelle,  des  systèmes  d'art  en 
des  temps  et  des  pays  si  divisés.  Comment 
comprendre  sans  cela  le  caractère  entière- 
ment limousin  de  certains  émaui  eiéculés 
dans  le  Nord  ? 

Nous  |iarlons  des  émaux  allemands  du 
xii*  et  du  im‘  siècle.  Quoique  l'inlluenco 
limousine  à une  époque  antérieure  soit 
vraisemblable,  les  œuvres  d’art  sont  trop 
rares  pour  qu’il  soit  possible  de  donner  à 
nos  allirmations  l'autorité  qu'elles  puise- 
raient dans  la  comparaison  des  travaux  de 
chaque  pays.  Il  faut  le  reconnaître  et  le 
proclamer,  l’Allemagne  avait  des  ateliers 
nombreux  d'orfèvrerie.  Enregistrons  les 
noms  de  ses  artistes,  puisque  trop  souvent 
le  souvenir  presque  seul  Je  leurs  œuvres, 
est  arrivé  jusqu'à  nous. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  tenir  note  des 
indications  les  moius  importantes  en  ap- 
parence ; leur  valeur  se  découvrira  plus 
lard. 

L'abbaye  de  Saint-Gall  est  le  Solignac 
■les  temps  carlovingiens.  Architectes,  pein- 
tres, miniaturistes,  sculpteurs,  les  moines 
de  cette  abbaye  étaient  en  mémo  temps 
orfèvres  et  verriers.  Relevé  en  8Î8  et  con- 
sacré en  835,  grâce  à la  direction  du  moine 
Winihard,  architecte,  ce  monastère  acquit, 
par  cette  restauration,  des  dimensions  et 
une  beauté  vraiment  admirables.  Deux  au- 
tres frères,  parmi  lesquels  on  remarque 
Isenric,  nouveau  Béséléel,  habile  comme 
son  prédécesseur  h traiter  les  métaux,  en- 
richirent l'église  d’œuvres  remarquables  et 
notamment  d'un  autel  d'or  (H3). 

De  ce  monastère  était  déjà  sorti  le  moine 
Tanclio,  ouvrier  supérieur  en  tout  travail 
(l'airain  el  de  verre.  S'il  faut  eu  croire  un 
historien  du  même  monastère,  lo  moine  de 
Saint-Gall,  Tanclio,  en  héritaulde  l'habileté 
.le  saint  Eloi,  n'avait  pas  gardé  comme  lui 
la  probité  scrupuleuse  qui  respecte  lo  mé- 
tal coulié  à ses  mains.  I.a  fonte  heureuse 
d'une  cloche  lui  ayant  valu  lus  éloges  de 
Charlemagne,  il  se  Ut  fort,  si  le  prince  vou- 
lait lui  accurder  l’airain  nécessaire,  plus 
du  cent  livres  d’argent  destiné  à l'adoucir, 

(U5)  Eaur-saiccs,  Mon.  monatt.  Aagiensis , ap. 
Annal,  ord.  S.  Itened.,  II.  552. — Vuy.  au  Sohuii- 
iuki),  Les  un, nu  moy.  âge.  II,  4118. 

(JU)  Ap.  Dccucsar.  Il,  5 18.  — Sur  l'époque  où 
a vécu  le  moine  du  Saimdijll  sur  la  valeur  du  sou 
lémoign.iae es.  V Histoire  lut.  delà  Fiance.  V,  üie. 

(US)  Voy.  Lui.  Davis,  Uiel.  de  la  peinture,  édit. 


d'en  exécuter  une  autre  auprès  de  laquelle 
la  première  ne  serait  plus  qu'un  timbre 
muet.  Ayant  obtenu  l'objet  de  sa  demande, 
il  substitua  à l'argent  une  si  grande  quan- 
tité d'étain,  que,  lorsque  l'on  voulut  mettre 
eu  mouvement  la  nouvelle  cloche,  malgré 
sa  belle  apparence,  elle  ne  rendit  aucun 
son,  el  ses  mains  impatientées,  en  agitant 
la  corde  avec  violence,  détachèrent  le  bat- 
tant dont  le  poids  le  cloua  sur  le  sol  (VH). 

Ce  récit  prouve  nu  moins  qu’on  savait 
dès  lors  fondre  des  cloches  el  adoucir  les 
sons  de  l’airain  parson  alliage  avec  d’aqlres 
métaux.  Lo  détail,  quoique  sommaire,  des 
richesses  dont  Charlemagne  enrichit  di- 
verses églises,  en  serait  une  preuve  de  plus. 
Sous  un  de  ses  successeurs,  l'archevêque 
Anferl  dota  l'église  de  Saint  - Ambroise 
d’une  œuvre  merveilleuse  d'orfèvrerie,  nous 
voulons  parler  de  l’autel  dont  il  fut  le  do- 
nateur vers  835.  Abrité  par  un  magnitlque 
ciborium  que  portent  quatre  colonnes  de 
porphyre  el  que  décorent  des  mosaïques  et 
des  marbres  précieux,  il  est  accessible  de 
toutes  parts  à l'œil  et  à la  main.  Sa  face 
antérieure  est  d'or,  les  autres  d'argent  doré 
par  places.  Au-devant,  la  vie  de  Noire- 
Seigneur  est  traduite  en  relief  de  métal 
repoussé.  Sur  les  côtés  se  montrent  diver- 
ses images  de  saints  et  d'anges.  La  faeo 
postérieure  est  occupée  par  douze  bas- 
reliefs  carrés  représentant  la  vio  de  saint 
Ambroise.  Ils  entourent  quatre  reliefs  cir- 
culaires où  sont  figurés  lus  anges  Michel  et 
Gabriel,  le  donateur  et  l'auteur  présentant 
leur  ollrande  à saint  Ambroise  ;H5).  Ces 
ligures  sont  encadrées  par  des  bandes  poly- 
chromes émaillées,  relevées  de  pierreries 
eide  gemmes.  Il  est  dillicile  de  mieux  en- 
tendre l’eiret  de  l'orfèvrerie  monumentale, 
et,  àjtous  1rs  points  de  vue,  ce  travail  fait 
le  plus  grand  honnenrau  maître  Wolvinius, 
orfèvre,  qui  l'a  signé. 

L’Italie  nous  fournil  pour  le  même  temps 
lo  nom  d’un  autre  orfèvre.  Entre  803  el8V5 
llorissail  à Vérone  l’archidiacre  Pacifique, 
architecte  renommé  qui  construisit  sept 
églises,  arlislo  sans  rival  dans  l'art  de  tra- 
vailler les  métaux,  le  marbre  el  le  bois  (H6). 

Ne  nous  étonnons  pas  de  retrouver  sans 
cesse,  eu  ce  siècle  el  dans  les  suivants,  l'an 
exercé  par  îles  mains  sacerdolales.  C’élait 
le  goût  de  l'époque  ; on  considérait  l'art 
comme  nue  prédication  plus  durable  sinon 
plus  puissante  que  la  prédication  orale.  Loin 
d'être  incompatible  avec  les  plus  hautes 
dignités  ecclésiastiques,  la  pratique  artisti- 
que était  un  litre  à leur  possession.  Nous 
en  citerions  mille  exemples;  en  vuici  un 
qui  ne  sera  pas  le  dernier  : Haban  Maur, 
abbé  de  Fulde  et  archevêque  de  Mayence 
vers  852,  tout  en  écrivant  les  trois  volumes 

in-12,  |>.  88  ; Guicist,  Ment,  di  Milano,  1, 18.  H.  dis- 
Sniuueranl  en  » ilmiiiéuno  pUnclie  un  couleur. 
Album,  !l*  série,  pl.xviiieçux. — V oy. encore  Ma sil 
Ans,  Annal.  Bencd.,  el  lier  Italie. 

(Ifti)  Meerei,  De  script.  Verou.,  p.  53,  cité  par 
bc  SuMsesAse,  111, 125. 
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in-folio  qui  forment  ses  Œuvres,  trouvait  le 
temps  de  décorer  son  église  de  peintures  de 
M composition  (447). 

Hais  In  grand  empire  du  puissent  empe- 
reur allait  se  diviser  et  s’ouvrir  aux  bar- 
bares. I.es  monastères  sont  détruits  ou  pleins 
de  terreur;  les  écoles  se  dispersent,  etl’or- 
févrerie  comme  les  autres  arts  est  entraînée 
par  la  décadence  universelle.  Rome  seule 
olfro  4 l’art  de  ce  temps  un  asile  moins 
troublé.  Le  long  cataloguo  des  innombrables 
dons  pontificaux  dressé  par  Anastase  le 
Hibliolhécaire,  mentionne  un  nombre  con- 
sidérable d'œuvres  en  métal  émaillé  et 

f;emmé.  Ainsi  saint  Adrien,  en  772,  lit  dons 
a basilique  de  la  sainte  Mère  de  Dieu  des 
lames  d’or  très-pur  couvertes  d’histoires 
peintes  (448).  Léon  III,  en  793,  lit  fermerai 
décorer  les  fenêtres  d’une  absido  au  moyen 
de  verres  de  diverses  couleurs  (449).  Pascal, 
en  817,  lit  un  vase  d’or  pur,  peint  do  diver- 
ses histoires  (450).  En  847,  le  Pape  saint 
Léon  fit  un  autel  d’or  pur,  émaillé,  pesant 
deux  cent  seize  livres  (451).  En  855,  Be- 
noit III  oETre  une  sorte  do  broderie  ou  de 
tenture,  œuvre  admirable,  formée  tout  en- 
tière du  gemmes,  de  bulles  d'or  et  de  pla- 
ques émaillées  (452).  En  885,  Etienne  V 
place  un  phare  d'or,  orné  de  perles  pré- 
cieuses, de  gemmes  et  d'émail  (553).  Lu 
mémo  Pontife  offrit  sur  l’autel  une  croix 
d’or  ornée  do  gemmes  et  d’émail  (454).  En 
France,  les  dons  royaux  enrichissent  aussi 
les  sanctuaires  vénérés.  Charles  III,  à la  lin 
de  ce  siècle,  donna  à l'abbaye  de  Saint- 
Denis  une  coupe  précieuse  d'agate  d’un 
travail  antique.  Ce  vase,  dit  coupe  dePto- 
lémée,  était  aussi  connu  dans  le  trésor  de 
Saint-Denis  sous  le  nom  de  vase  de  Suger. 
Sur  le  pied  , qu’on  y avait  adapté  pour  le 
transformer  en  calico,  était  profondément 
gravée  l'inscription  suivante,  incrustée  d’é- 
mail ; 

Hoc  vas  Christe  tibi  mente  dicavit 
Tcrttns  in  Francor  ’ rcgmitie  Cartus  (155). 

S'il  fallait  enregistrer  les  dons  de  ce  genre 
qui  eurent  lieu  dans  co  siècle  et  dans  les 
siècles  suivants,  celle  notice  deviendrait  un 
interminable  catalogue.  Notons  seulement 

(117)  Duchesse  cl  Maiillor,  VI,  IB. 

(118)  Ahastase,  Libr.  Pond/'.,  11,  236,  édit.  Vt- 
caou. 

(119)  Simili  elfenesirasdealisidaex  vitro  diversis 
colnribus  condasil  abpie  decoravil.  [Ibid.) 

(150)  Ibid.,  Il,  311.  Voici  encore  une  fois  de  l'or 
peint.  Quelle  peinture  peut  tenir  sur  l’or  7 Ne 
faui.tl  pas  entendre  par  l'or  peint  de  l'or  étnaiUé  ou 
revêtu  de  mosaïques? 

(151)  S.  Léo  fecit  tabulant  de  sinalto.(/5td.,  Ht,  8g.) 
Vignoli  a mis  en  note:  tcz  vitro  in  pulvercm  contrilo 
tt  tehementi  flammu  .ollicitnlo  et  liquulo,  opu.  pictural 
eoiificilur  instar  tplcndida-  cruiltv  tominii  œreil  r cl  au- 
rait tuperinductœ  , idque  opus  encauslicum  dicitur , 
tutljo  tnlulto. 

La  peinture  à l’encaustique  des  anciens  ne  sérail 
doue,  selon  Vjgnoli,  qu'une  peinture  en  émail.  Les 
aun-.iirv  de  la  b'iitbo  cltritliana  semblent  partager 
cette  opinion  ; puur  désigner  (es  émaux  de  Limo- 
ges, ils  s'expriment  ainsi  : Urb.  Lemotica  dires 


quelques  faits  parmi  les  plus  significatifs. 
Ebbon,  archovêque  de  Reims,  se  fait  déli- 
vrer par  Louis  le  Débonnaire  Humald,  ar- 
tiste habile , qui  consacrera  désormais  à 
Dieu  son  talent. 

Encore  deux  saiots  qui  aimèront  et  pra- 
tiquèrent l’orfèvrerie  : saint  Betlon,  abbé 
de  Sainte-Colombe  de  Sens, que  son  mérite 
éleva  sur  le  siège  épiscopal  d’Auxerre,  et 
saint  tAngelme  , son’ prédécesseur  sur  ce 
siège,  auquel  sa  cathédrale  dut  des  travaux 
merveilleux.  On  en  trouvera  le  détail  h 
leurs  notices.  Ces  noms  nous  avertissent 
que  nous  touchons  su  x’  siècle. 

Chapitre  V.  — Union  des  arts  dans  la  pra- 
tique. — Orfèvres  du  ix-  siècle  et  du  x\ 

Le  moyen  ège  comme  l’antiquité  n’avait 
qu’un  mol  ( artifex-faber ) pour  désigner 
celui  qui  exerce  un  art  et  celui  qui  y ex- 
celle. Cette  assimilation  tient  beaucoup  de 
place  dans  les  causes  du  mépris  où  étaient 
tombés  les  artistes  de  co  temps  dans  la 
siècle  dernier.  Quelle  valeur  pouvaient  avoir 
dos  maîtres  qui  prenaient  rang  parmi  de 
simples  ouvriers,  et  dont  les  travaux  étaient 
la  seule  histoire  7 Ajoutons  que  la  pratique 
ne  se  subdivisait  pas  selon  le  subjectif  etu- 
ployé.  Que  la  matière  mise  en  oeuvre  par  lo 
maître  fût  pierre,  bois  ou  métal,  elle  n’é- 
tait qu’un  instrument.  L'architecture  /diri- 
geant alors  et  réglant  tous  les  autres  tra- 
vaux, en  faisait,  pour  ainsi  dire,  autant  do 
demeures  destinées  4 loger  une  penséo 
commune.  Lorsque  plus  tard,  vers  le  milieu 
du  xvt'  siècle,  la  praliquedes  arts  s'est  irré- 
vocablement divisée,  ils  ont  perdu  en  unité 
et  en  elfet  général  ce  qu’ils  ont  semblé  ac- 

3uérir  sous  le  rapport  de  la  perfection  in- 
ividuelle.  L’ouvrier  s'ost  perfectionné  au 
détriment  de  l'artiste. 

Ce  fait  deviendra  de  plus  en  plus  évident 
4 mesure  qu'on  explorera  l’histoire  de  ces 
temps  déj4  lointains.  Ou  était  alors  archi- 
tecte et  orfèvre  commo  on  est  aujourd’hui 
l'un  ou  l'autre.  Tel  mallra  renommé  eu  ar- 
chitecture, négligé  par  nous  comme  étran- 
ger 4 nos  recherches,  excellait  sans  doute  4 
élever  des  monuments  métalliques.  Déplu- 
rons  encore  une  fois  que  l'histoire  comme 

opum  acquitilarum  maxime  encausto  piclarum. 
(Gall.  Chritl.  noc.,  Il,  498.) 

(-452)  Benediclus  111  «ledit...  rete  factum  miro 
opère,  lotum  ex  gemmis  alvaheris  ei  bull»  au  rois, 
conclusas  auripetias  iu  se  babeus  sinalûtas.  (Ibid., 
p.  465.) 

(-453)  Slephanus  V posait  cantliaram  auream 
unam  cum  preiiosis  margariiis  et  gemmis  ac 
gmaito.  (Ibid.,  270.) 

(464)  Oblulit  crucem  auream  super  altare  cura 
gemmis  el  nllt alto.  (Ibid.,  275.) 

(455)  Le  vase  déposé  en  4790  à la  bibliothè- 
que royale  y fin  volé  en  4804.  Les  voleurs  ayant  été 
arrêtés  en  Hollande,  le  vase  fut  trouvé  en  leur  pos- 
session. Quant  au  pied,  œuvre  de  l’orfévre  carlo- 
vingien,  il  avait  disparu.  Mais  on  peut  encore  s'en 
faire  une  idée  d'après  les  gravures  «le  r//i*loir«  de 
l'abbaye  de  Suim-Dcnis  par  FéLiBie.x,  «le 
quilé  expliquée  «le  Montfalco*  et  des  Arts  au  mo y. 
âge  par  du  Sommekard,  5*  6érie,  pl.  xxxvii. 
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In  pratique  de  l’nrl  se  soient  ainsi  divisées 
dnns  un  travail  analytique  : nous  dressons 
péniblement  la  liste  des  orfèvres  français  : 
et  pour  Aire  juste,  il  faudrait  bien  souvent 
la  grossir  du  nom  de  ceux  qui  dans  ce  temps 
pratiquaient  l'art  sous  des  litres  divers. 

S'il  était  besoin  de  preuves,  les  détails 
que  nous  réunissons  ici  suüiraienl  pour 
l'élnblir. 

Pendant  la  première  moitié  du  x*  siècle, 
des  donations  innombrables  réparent  les 
pertes  causées  par  les  invasions  des  Nor- 
mands. Les  comtes,  les  chevaliers  puis- 
sants, les  lidèles  de  toute  condition  mettent 
au  service  du  public,  en  la  donnant  aux  mo- 
nastères, les  pièces  de  leur  argenterie,  ou 
leurs  bijoux  plus  modestes.  C'est  par  cen- 
taines qu’il  faudrait  compter  les  bassins, 
les  aiguières,  les  bracelets  transformés  en 
calices, en  devants  d'autel;  quant  aux  pier- 
reries destinées  A rehausser  ces  travaux, 
leur  énumération  lasserait  la  plus  longuo 
patience  (456).  Que  sont  devenus  tous  ces 
tr  ésors  dont  I éclat  embellissait  nos  temples? 
Dorment-ils  A l'abri  des  ravisseurs  dans 
quelque  salle  dûment  voûtée  et  cadenas- 
sée ? Ou  bien  faut-il  les  reconnaître  dans  les 
pièces  blanches  et  rondes  qui  nous  passent 
quelquefois  par  les  mains?  Quoi  qu’il  en 
coûte  de  penser  qu'une  vile  monnaie  (ut 
empreinte  autrefois  d'une  image  divine, 
contentons-nous  de  signaler  ce  fait  sans  en- 
trer dans  des  détails  fastidieux. 

Les  travaux  de  Saint-Gall  ouvrent  encore 
le  x*  siècle.  La  torculique,  la  calligraphie 
étaient  pratiquées  dans  ce  monastère  par 
des  mains  exercées.  En  ce  temps  y vivaient 
trois  amis,  frères  d’études  et  de  travail, 
Ralperl  qui  mourut  le  premier,  Tutilon  et 
Nolker.  Tutilon,  architecte  habile,  excellait 
dons  la  ciselure,  la  peinture,  l’orfèvrerie 
et  dnns  les  autres  arts.  Son  éloge  réunit  les 
qualités  les  plus  diverses  et  les  plus  nom- 
breuses (457).  Merveilleuse  était  son  habi- 
leté dons  la  ciselure  et  on  put  croire  que  la 
sainte  Vierge  avait  dirigé  sa  main  dans  l'exé- 
cution d'une  de  ses  images.  Pour  éviter  la 
gloriole  que  lui  attirait  ce  bruit  répondu 
parmi  le  public,  il  se  relira  è l'éearl;  et  sur 
une  bande  lisse  qui  entourait  sou  relief 
d’or,  on  grava  ce  vers  : 

Hoc  panlbcina  pis  cvdavcrat  ipsa  Maria. 

(456)  Nous  «tons  (IA,  sur  un  conseil  bienveillant, 
sacrilier  tout  un  cahier  de  noies  de  ce  genre.  Les 
auteurs  nmlcinporaius  sont  pleins  de  ces  détails. 
(Cs.  les  A un.  Uened.,  IU,  115.  Ï92.  506,  586  et 
suiv.,  et,  pour  le  Limousin,  Aoeu.  in  Chron.,  ap. 
Laese,  II,  160,  etc. 

(457)  Al  Tulilo  longe  aliter  bonus  oral  cl  utilis. 
I l.iiiiu  lacertis  et  omnibus  mnnhris,  sicut  Favitit 
nihletas  eligere  docel;  erat  eloquens,  voce  clarus 
e.rb, tur.e  elegans  et  piciunc  arlifex,  mtislcns  sicut 
et  sucii  ejus;  sed  iu  omnium  gencrc  fidiuin  et 
PStiil.iruui  pr.e  omnibus.  Nam  et  lilios  nobilium  iu 
lu, o ab  jbbalc  deslinalo  Odibus  edocuit.  Nunlius 
procul  et  p i ope  sulcrs  ; in  slructuris  et  cwleris 
arlibus  suit  ,-ilica * ; concinnandi  iu  utraque  liitgua 
p, ilens  et  prompliis  naliica,  serio  et  joro  festivals, 
adeo  ut  harolus  poster  aliquaudo  ci  inalcdiicril, 


Au  temps  d'Ekkerard,  celle  ligure  assise 
resplendissait  è la  vue  connue  si  elle  eût 
été  vivante.  Son  auteur  trépassa  le  cinq  des 
kalendes  d’avril  de  l’an  912  (458). 

Notker,  orfèvre  habile,  médecin,  écrivain, 
peintre  distingué,  fut  élevé,  A cause  de  ta 
science,  aux  dignités  ecclésiastiques.  Il  en- 
richit son  église  de  travaux  merveilleux 
(459).  Demeuré,  par  le  trépas  de  Ralprrt  et 
de  Tutilon,  triste  et  solitaire,  H les  suivit 
bientôt  dans  la  tombe.  Ainsi,  dit  un  con- 
temporain, mourut  maître  Nolker  (460). 

Vers  le  mémo  temps.  Foulques,  abbé  de 
Lobbes,  peignait  le  dôme  de  son  église  et 
enrichissait  son  autel  de  bas  reliels  d'av- 
gettl  au  milieu  desquels  resplendissait  la 
majesté  de  Notre-Seigneur.  Une  d,  s œuvres 
du  même  atelier  veut  une  description  |>ar- 
ticulière.  C'était  un  pupitre  pour  la  lecture 
de  l'Btangile,  Quatre  lampes  y étaient  dis- 
tribuées en  forme  de  croix.  Leurs  réser- 
voirs fondus  en  cuivre,  capricieusement 
ciselés  et  dorés,  reposaient  sur  des  bases 
d'argent.  Ils  étaient  précédés  d'un  aigle, 
travail  de  fonte  parfaitement  doré,  lequel 
parfois  repliant  sel  ailes  et  parfois  les  éten- 
dant, faisait  place  sur  ieurenvergoruau  livre 
des  Evangiles.  Son  cou  qui  s’nvaoçait  et  re- 
culait arlisleinenl  comme  pour  écouler,  li- 
vrait passage  A la  fumée  do  l’encens  em- 
brasé par  les  charbons  que  recélait  sa  ca- 
pacité (46t). 

Un  peu  plus  lard,  l'évôutte  Gehéhard,  en 
construisant  l’église  de  Saint-Grégoire  A 
Constance,  abrita  l'autel  sons  un  brillant 
ciborium  porté  nar  quatre  colonnes  de  bois 
précieux,  revêtues  d’argent  et  Usées  sur  de.s 
bases  en  pierre  sculptées.  Ces  colonnes  por- 
taient autant  d'arcs  revêtus  d'un  côté  d’ar- 
gent doré  et  do  Tautre  de  cuivre  doré.  Sur 
l'autel  brillaient  des  ciselures,  représentant 
les  évangélistes  au  milieu  do  lames  d'ar- 
gent. 

Vers  la  lin  du  x*  siècle  Oorissait  en  Alle- 
magne le  moine  Tangmar  qui  cultivai!  loua 
les  arts,  b en  juger  par  ses  élèves.  Il  en  eut 
d'illustres,  et  A leur  tête  se  place  naturelle- 
ment saint  lleru.ward,  évêque  d'Hildesheitn. 
mort  en  1023.  Ce  prélat  dirigeait  lui-même 
la  construction  d'églises  élevées  selon  ses 
projets;  il  exécutait  de  sa  propre  main  de» 
mosaïques,  couvrait  de  belles  et  éclatantes 
peintures  les  murs  et  les  plafonds,  formait 

qui  lalis  natitrte  bomlnem  roonachuin  fecerii.  Sed 
inter  bec  oninia,  quod  pra  aliis  est,  in  eburo  slre- 
nuus,  in  lalehris  erat  lacryntusll»  ; tersua  et  tue* 
ludiaa  facurel  praqjolens  ; easlns  ut  Marce.lt  (lis* 
ripulns,  qui  Icudmu  oculne  rlatisit.  (Ap.  Psbtx., 
Munum.  Cer m.  /liai,  acripl.,  11,94.  — Luc  par  M. 
le  comte  es  LescALuetcK,  f 'réfore  du  traité  de  Theu- 
pltile,  p.  45.  — Vuy.  d'autre»  textes  dans  I article 
de  Tenu». 

(456)  Ane.  Rcncd.,  11,359.  Du  Gange  pente  q»  il 
faut  traduire  Ranlhcmu  par  anl/iemn,  eu  unut/irmu, 
I*  u donarium.  . , ,.  . 

(459)  Acuettv,  Spicil.  H,  240.  — Ann  ni.  lit  ned., 
11,359. 

(460)  Sic  A'otkerui  mat/iaur  uliil.  {Ibid.) 

(461)  A nu  ni.  bened.,  III,  bU9. 
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des  élèves  qu  il  conduisait  dans  les  cours 
Où  il  était  envoyé  en  ambassade,  el  leur  fai- 
sait dessiner  ce  qu'il  rencontrait  de  plus 
curieux.  Il  avait  communiqué  son  goût 
pour  les  arts  à l’empereur  Othon  III,  son 
élève.  Le  premier,  il  Tonda  il  Paderborn  une 
sorte  de  musée,  en  rassemblant  toutes  les 
œuvres  d'art  que  possédaient  alors  les  em- 
pereurs. 

Son  biographe  et  son  maître  fait  observer 
qu'il  excellait  dans  des  travaux  plus  légers, 
tels  que  l'art  de  traiter  les  métaux  et  d’en- 
châsser  les  pierres  précieuses  (462;. 

Ce  goût  fut  partagé  par  le  successeur  de 
ce  saint  prélat.  Godchsrd  transforma  son 
palais  épiscopal  en  école  d’enluminure  et 
de  peinture  (463). 

Cette  possession  de  talents  aujourd'hui 
si  divers,  se  rencontre  partout  ii  celte  épo- 
que. Mannius,  abbé  d'Evesham  en  Angle- 
terre, était  è la  fois  musicien,  peintre  de 
manuscrits  et  excellait  aussi  dans  la  science 
de  l'orfèvrerie  (464). 

Sans  parler  de  loua  les  artistes  évéques, 
sbbés  et  moines,  dont  la  participation  aux 
œuvres  d’orfèvrerie  n’est  pas  explicitement 
exprimée,  artistes  dont  la  liste  serait  fort 
longue,  nous  trouverons  dans  la  France 
proprement  dite  des  traditions  aussi  bril- 
autes  que  celles  qui  faisaient  la  gloire  de 
l’étranger. 

• Dans  le  monastère  de  Vassur,  dépen- 
dant de  l'évéché  de  Metz,  on  cultivait  avec 
les  sciences  les  beaux-arts,  notamment  l'or- 
fnreric.  Krombert,  mort  en  1033,  el  qui  fut 
abbé  de  ce  monastère,  très-versé  dans  les 
sciences  divines,  se  rendit  de  plus  si  habile 
ii  travailler  en  or,  en  argent  et  en  cuivre, 
que  ses  ouvrages  attiraient  l'attention  des 
connaisseurs,  même  au  xin*  siècle,  où  le 
goût  pour  cette  sorte  de  travail  était  plus 
raffiné.  L’on  estimait  beaucoup  deux  tables 
d'argent  qu'il  avait  sculptées  ou  ciselées 
(465)  . 

■ À Sainl-Tron,  monastère  dépendant  du 
même  évêché,  on  joignait,  comme  è Vassor, 
la  culture  des  beaux-arts  è celle  des  scien- 
ces. Adélard,  qui  fut  abbé  en  1055,  y avait 
été  bien  instruit  dans  les  lettres,  el  savait 
ta  peinture  et  la  sculpture  (466).  » 

Odoranne,  moine  do  Sainl-Pierre  le  Vif,, 
è Sens,  que  l'on  voit  faire  un  Christ  en 
croix  et  un  puilt,  considérés  comme  des 
chefs-d’œuvre,  était  fort  entendu  en  orfè- 
vrerie; il  Ql  une  table  d'or  et  d'argent,  des- 
tinée è être  placée  devant  l'autel.  Son  ha- 
bileté dans  les  besux-arts  était  si  connue, 
qu'en  1028,  le  roi  Robert  et  la  reine  Cons- 

(462)  Omni  structura  mirlfice  cxccltuil,  ut  in 
plerisque  æililicUs  qtiæ  pompalico  décoré  compo- 
sait, posl  quoque  ciaruît, — picturam  iimalc  exer- 
coil...  musivum  propria  imlustria  composuit...  ex* 
qnisita  cl  luciila  pii  titra  tant  parietes  quant  laqnea- 
i ia  exornabal...  Nitiilominus  in  levioribns  artibus 
quas  meclianicas  vacant  sluijiuni  imperlivil...  fa- 
lirili  qnoque.  scienlia  et  artc  cliisoria.  (Ap.  I.rin- 
niTi,  Vim  S.  Penne.  Hihl.  ep.,rer.  flrunsw.  script ., 
I.  4lïet  niiv.i 

(465)  Ibid.,  744;  in  riiverso  stuilio  scripturx  et 


tance  tirent  venir  ce  moine  à Dreux,  el  lui 
tirent  livrer  l’or,  l’argent,  les  pierreries 
dont  il  avait  besoin  pour  l'exécution  de  ia 
châsse  de  Saint-Savinien.  Il  s’acquitta  de  ce 
travail  avec  tant  de  succès,  que  le  prince 
lui  lit  donner  l'argeut  nécessaire  pour  faire 
la  chésse  de  Saint-Potenlien  (407). 

A Auxerre,  nous  trouvons  les  fondations 
intelligentes  de  l’évêque  Geoifroi  de  Cham- 
palleman.  Ce  prélat  ne  se  contenta  pas  d'en- 
richir son  église  cathédrale  de  peintures,  de 
tapisseries,  des  travaux  de  l'orfèvrerie  la 
plus  riche  ; il  réserva  trois  prébendes  pour 
des  ecclésiastiquesqui  sauraient  des  métiers, 
l’uno  pour  un  habile  orfèvre,  l’autre  pour 
un  savant  peintre,  la  troisième  pour  un 
verrier  adroit  et  intelligent.  Et,  en  effet, 
dit  l'abbé  Lebeuf,  auquel  nous  devons  ce 
renseignement  curieux,  on  lit  dans  le  né- 
crologo l'obit  de  quelques  chanoines  pein- 
tres et  vitriers.  La  métropole  de  Sens  paraît 
avoir  possédé  uno  institution  semblable; 
un  nécrologe  du  tx*  siècle  porte  les  noms 
des  chanoines  Berluin  et  Bernin,  orfèvres 
de  celle  cathédrale  (468). 

Pendant  que  ces  faits  s’accomplissaient, 
l'Angleterre  el  l’Italie  nous  empruntaient 
des  colonies  de  moines  versés  dans  la  pra- 
tique de  l’art,  et  surtout  des  architectes; 
le  monastèrede  Saint-Gall  perdait  l'influence 
acquise  par  scs  travaux.  Réduits  è la  der- 
nière indigence,  en  1077,  les  moines  de  ce 
monastère  furent  obligés  de  vendre  les  vases 
sacrés,  et  presque  tous  les  riches  ornements 
de  leur  abbaye.  Le  centre  d'action  sa  dé- 
plaçait eu  cherchant  un  asile  plus  sûr,  loin 
du  théâtre  des  conflits  internationaux. 

CntPiTas  VL  — Manaslirts  anglais.  — Saint 
Dunslcn.  — Monastères  d'Allemagne. 

L'Angleterre  nous  a emprunté  des  artis- 
tes; le  fait  es'  incontestable,  mais  il  peut 
s'expliquer  à la  décharge  de  ce  pays,  par  la 
fraternité  véritable  qui  unissait  tous  les 
monastères  de  la  grande  famille  bénédictine. 
Cette  Ile,  en  effet,  n’était  pas  seulement  /à 
terre  des  saints  ; on  peut  citer  avec  honneur 
ses  nombreux  ateliers  monastiques.  Pour 
mettre  la  sainteté  en  son  rang,  disons  que 
les  saints  y devinrent  les  protecteurs  et  les 
promoteurs  de  l'art. 

Nous  avons  cité  saint  Bilfrid,  émule  el 
presque  contemporain  de  saint  Eloi.  En 
descendant  au  x*  siècle,  nous  saluerons  au 
passage  un  autre  saint  orfèvre,  dont  la  re- 
uommée  et  la  gloire  égalent  presque  celle 
du  ministre  de  Dagobert.  On  a nommé  saint 
Dunstan.  Malgré  sou  illustre  naissance,  il 

picturx. 

(464)  Cantons,  scriploris  aurique  fatirilis  operis 
leientia  pollens.  (Renaît.  Angl.,  I,  15t.) 

(465)  D.  Rivet,  t/ist.  litUr.  de  la  France,  il,  59. 
— Cs.  AcnEHY,  Spicit.,  VU.  547,  549. 

(466)  Ibid..  Il,  lit — Cs.  Ann.  ont.  5*.  B., t.  tx, 
n.  7H. 

(467)  Duchesse,  Odor,  mon.  clsross..  Il,  639.— 
Cs.  Mauiclos  et  A ciieut.  Aria  S.S.  Mil,  261. 

(465)  L ablié  Limer,  .V dm.  courent.  t'Cgliss 
d'Auxerre,  U,  214  el  pnssini. 
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pratiqua  arec  talent  tous  -les  «rts,  el  il  ex- 
cella dans  celui  d'orfèvre.  On  doil  croire 

u’il  forma  des  élèves,  soit  dans  l’abbaye  do 

laslonbury.qui  fut  gouvernée par  loi, après 
avoir  ru  ses  débuts  dans  la  vie  monastique, 
soit  dans  les  nombreux  monastères  qu'il 
fonda.  L'influence  que  lui  donnèrent  son 
talent  el  ses  vertus  servirent  sans  doute  la 
propagation  des  arts,  qu'il  cultivait  avec 
tant  de  succès.  Son  élévation  sur  les  sièges 
épiscopaux  de  Worchesler  cl  de  Cantorbéry 
ne  leur  fut  pas  moins  profitable. 

A la  mémo  époque,  d'autros  monastères 
anglais  exécutaient  des  travaux  d'orfèvrerie 
dont  la  renommée  est  venue  jusqu'il  nous. 
Les  abbés  Brilhnodus  et  Léon,  qui  gouver- 
nèrent successivement  le  monastère  d'Ely, 
tirent  du  concert  des  travaux  importants. 
On  dut, il  leur  collaboration  des  images  de 
vierges*  revêtues  de  métal  précieux,  et  un 
Christ  creux,  dont  la  capacité  contenait  des 
reliques  de  saint  Waast  et  de  saint  Amand. 
Près  d'un  siècle  plus  tard,  sous  l’abbé  Elsi- 
n.is,  nous  retrouvons  des  travaux  do  ce 
genre  en  honneur  dans  la  même  maison. 

Au  xi*  siècle,  les  événements  do  la  vie 
monastique  trouvent  des  ^chroniqueurs  de 
plus  en  plus  nombreux.  Si  l'on  voulait  en- 
registrer les  travaux  de  cette  époque,  il 
faudrait  écrire  l'histoire  de  tous  les  monas- 
tères. sans  en  ometlro  un  seul.  Les  abbayes 
de  Cantorbéry,  Lindisfarn  , Evesliam  et 
Saint-Atban,  en  Angleterre;  en  Allemagne, 
les  monastères  non  moins  célèbres  de  Pa- 
Uerborn,  Saint-Tron,  Tegernsée;  en  France 
et  en  Flandre  ceux  de  Verdun,  Saint-Benotl- 
sur-Loire,  Saint-Pierre  lo  Vif,  Saint-Evroult, 
Cetubloux  el  Saint-Martiol  ont  droit  à des 
mentions  particulières.  Nous  avons  con- 
sacré des  articles  spéciaux  aux  orfèvres  qui 
en  sont  sortis  ou  qui  y ont  fleuri  (469). 

Nous  avons  dû  reculer  devant  l’abon- 
dance de  celte  moisson.  L'histoire  de  l’or- 
févrerie  so  mêle  k tous  les  événements  de 
l'histoire  contemporaine.  Son  développe- 
ment et  la  destruction  de  ses  oeuvres  cor- 
respondent parfaitement  k la  prospérité  ou 
au  malheur  des  temps.  Lorsque  la  paix 
fleurit,  quand  règne  l'abondance,  des  mains 
religieuses  consacrent  k Dieu  les  œuvres 
les  plus  brillantes  de  la  création  en  des  tra- 
vaux destinés  k embellir  le  culte.  Viennent 
les  temps  de  disette  ou  do  guerre,  el  ces 
offrandes  de  la  piété  se  convertissent  en 
liain  pour  nourrir  l’indigence,  lorsque  la 
cupidité  brutale  d'un  spoliateur  victorieux 
ne  se  les  approprie  pas.  Cependant  le  zèle 
de  l'église  ne  se  décourage  jamais  : au 
moindre  calme  elle  recommence  son  labeur  ; 
elle  sait  qu'en  travaillant  k l'embellissement 
de  la  terre  , elle  agrandit  la  demeure  éter- 
nelle. 

L'Eglise,  eu  effet,  n’agissait  pas  seulement 
par  ses  monastères.  A l'exemple  du  Souve- 
rain Pontife,  l’épiscopat  tout  entier  fovo- 

(169)  Lisez  les  notices  iI'AdzlsbI),  Biiujihaio,  En- 
mes,  Bli Tiiifus,  llr.ncAïucs.  Cuicuisos,  Eunsus. 
Gaczemm,  S.  Goueuaro,  Oabert,  B.  IIeikwsrc,  Oi>o* 
svsse,  Mavsics,  Uawalu,  Rtctuuu,  Kobclpue,  Wa- 


risail  et  pratiquait  tous  les  arts.  Nous  avons 
parlé  de  saint  Bernwnrd , évêque  d'Hilde- 
slieitn  , dont  la  propagande  artistique  est 
célèbre.  On  connaît  la  pieuse  el  spirituelle 
espièglerie  du  bienheureux  Meinwerc  k 
l'endroit  de  l'empereur.  A l'aide  des  orfè- 
vres Brunbard  et  Erphon,  qui  ue  le  quit- 
taient pas,  il  put,  dans  l’espace  a’une  nuit, 
transformer  une  coupe  en  calice  et  la  dé- 
corer, dans  sa  forme  nouvelle,  d'une  in- 
scription destinée  k rappeler  le  souvenir  du 
donateur. 

Au  xii*  siècle,  s’onvre  une  des  plus 
grandes  époques  de  l'histoire.  Le  christia- 
nisme comme  un  soleil  bienfaisant  a fé- 
condé celte  société  au  sein  do  laquelle  fer- 
mentent encore  des  éléments  si  divers.  L'or- 
févrerie  so  dilate  et. fleurit  comme  tous  les 
arts  de  cette  époque.  Dans  notre  impiils- 
sance  de  tout  dire,  notons  quelques  œLvres 
des  ateliersprincipaux.  A Saint-Maxitninde 
Trêves,  Absalon  moine  fondeur,  exécute  k 
la  ressemblance  de  la  mer  d'airain  de  Sa- 
lomon, une  grande  cuve  baptismale  portée 
pardouze  bœufs.  Ailleurs  ce  sont  des  chaires 
revêtues  d'argent  fondu  et  ciselé  où  les 
prophètes  portent  les  apôtres,  où  Notre- 
Seigneur  juge  et  bénit  au  milieu  des  évan- 

fjéltstes.  Les  fleuves  du  paradis  répandent 
ours  ondes  symboliques  sur  les  parois.  De 
toutes  parts  les  devants  d'autels  se  couvrent 
d’or  ciselé.  Les  images  des  saints  y reçoi- 
vent les  hommagesdes  donateurs  prosternés 
k leurs  pieds.  Des  ciborium  abritent  les 
colombes  et  les  tours  allégoriques  où  re- 
pose le  corps  du  Sauveur.  Les  châsses  des 
saints  radieuses  et  légères,  disposées  sur 
l'autel,  lui  font  un  cortège  d’honneur.  A la 
partie  antérieure,  dos  candélabres,  arbres 
vérilables  de  bronze,  aux  feuillages  d'or, 
aux  fruits  d'émail  el  de  pierreries,  épanouis- 
sent leurs  rameaux  dans  lesquels  s abritent 
les  anges,  les  vertus  elles  saints  des  doux 
Testaments. 

L'abb8ye  de  Soint-Alban  nous  ramène  en 
Angleterre.  En  peu  de  lieux  l'ortévrerie 
eut  uu  pareil  éclat.  Au  ni*  siècle,  sept  or- 
fèvres moines  y exécutèrent  k l’envi  des 
travaux  d'une  grande  renommée  : Baudouin, 
Guillaume  , Richard,  Robert,  Simon  , Sa- 
lomon , Waller  de  Colcltesler  (W70).  A leur 
tête  se  place  Anketill,  quu  Mathieu  Paris 
proclame  un  orfèvre  incomparable. 

Anketill  fut  d’abord  directeur  de  la  mon- 
naie du  roi  de  Danemark.  Une  anecdote  de 
sa  vie  nous  lo  montre  occupé  k graver  des 
sceaux.  Lo  châsse  qu'il  lit  en  l’honneur  de 
saiul  Alban  est  le  plus  considérable  de  ses 
ouvrages.  Le  récit  du  vieux  chroniqueur 
est  sur  ce  point  du  plus  haut  intérêt.  Saint 
Alliait  récuinponsa  par  une  apparition  mi- 
raculeuse la  lui  de  sou  orfèvre  chéri.  Cette 
châsse  ornée  de  pierreries  avait  des  ligures 
en  métal  repoussé,  dans  la  coucavité  des- 
quelles était  appliqué  un  ciment  destiné  k 

la,  Wirser,  etc. 

(f7U)  Tuiiscca moines  orfèvres  oui  des  articles 
spéciaux  dans  ce  Üiclivnnairt. 
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le*  fortifier.  Sa  parti©  supérieure  tirait  beau- 
coup d’élégance  d’un  faîtage  dont  la  forme 
ascendante  allait  en  se  rétrécissant.  L’ar- 
gent dont  cette  châsse  était  toute  formée, 
avait  reçu  une  dorure  si  épaisse  qu'on  au- 
rait cru  facilement  qu’elle  était  en  or.  Des 
sardoines  gravées  y étaient  appliquées.  An- 
ketill,  dans  tout  ce  travail,  se  fit  aider  par  un 
jeune  disciple  nommé  Salomon  de  Ely.  Toute 
une  famille  d'habiles  orfèvres  se  groupe 
dans  ce  monastère  autour  de  ce  maître  cé- 
lèbre. On  dut  à leur  activité  de  nombreux 
travaux,  parmi  lesquels  on  compte  des 
images  de  la  sainte  Vierge  tenant  l’enfant 
Jésus,  des  treft , des  crucifix.  Nous  avons 
recueilli  avec  prédilection  les  notices  do  ces 
vieux  moines. 

Vers  le  môme  temps  florissaient  des 
maîtres  divers;  h l’abbaye  d’Andernes, 
l’abbô  Pierre  et  l'abbé  Grégoire;  à Conques, 
l’abbé  Bégon  ; à la  Chaise -Dieu,  Guina- 
tnuntlus;  b Saint  Augustin  les-Limoges, 
les  abbés  Etienne,  Raymond  et  Pierre  ; à 
Saint  Médard  de  Soissons,  le  moine  In- 
gram (471),  Ions  célèbres  par  des  œuvros 
semblables.  Nous  nous  arrêtons,  pour  ne 
pas  fatiguer  le  lecteur;  c’est  déjà  un  tra- 
vail que  d’avoir  h parcourir  la  liste  des  or- 
fèvres do  cet  âge  laborieux.  , 

Cette  fatigue  s’accroîtrait  encore,  si  nous 
grossissions  nos  listes  de  tous  les  nomades 
prélats  qui,  sans  exécuter  par  cux-mémes 
des  œuvres  d’orfèvrerie  , eurent  cependant 
action  sur  l'art  par  les  travaux  qu'ils  com- 
mandèrent. Au  premier  rang  se  placerait 
Suger,  abbé  de  Saint-Denis.  L'abbaye  qu'il 
dirigeait  dut  h son  activu  générosité  les  œu- 
vres les  plus  remarquables.  Dos  portes  de 
bronze  s embellirent  de  la  représentation 
des  faits  des  deux  Testaments.  Des  châsses 
et  dos  autels  d’or  brillèrent  de  l'éclat  do 
mille  pierreries.  Une  seule  croix  occupa 
pendant  deux  ans  de  cinq  à sept  orfèvres 
lorrains.  Ces  magnificences  s’éclairaient  du 
feu  des  vitraux  en  couleur,  sous  les  voûtes 
majestueuses  d'une  égliso  renouvelée.  Su- 
ger,  dans  les  pages  que  nous  lui  consacrons, 
nous  en  expliquera  le  symbolisme  qu'il  ré- 
sume deux  fois  en  ce  mot:  « La  matière  éle- 
vait l'âme  aux  choses  immatérielles  : De 
muterialibus  ad  immaterialia  excitant.  » 

À l'abbaye  de  Tégernsée,  nous  retrou- 
vons les  hères  Wcruer,  pratiquant  tous  les 
arts  à la  fois.  Peintres,  verriers,  calligra- 
phes  et  orfèvres,  ils  ferment  les  fenêtres 
par  des  vitres  en  couleurs,  ils  enrichissent 
!a  bibliothèque  de  manuscrits  aux  brillan- 
tes peintures;  ils  cisèlent  les  autels  et  les 
châsses  de  l’église. 

A Oignies,  le  moine  Hugo  exécute  tout 
un  trésor  d'objets  divers  : calices,  reli- 
quaires, couvertures  d’Evangéliaires.  Par 
un  privilège  spécial,  ses  œuvres  ont  échap- 
pé h la  cupidité,  au  mauvais  goût  et  aux 
révolutions.  Elles  donnent  l’idée  la  plus 
avantageuse  du  talent  de  ce  moine.  L'élé- 
vation de  ses  sentiments  égalait  l’habileté - 


de  sa  main.  Dans  un  vers  gravé  par  lui  sur 
la  couverture  de  l'Evangéliaire,  il  définit 
avec  bonheur  le  but  que  se  proposaient  le* 
orfèvres  religieux.  La  parole  humaine  ins- 
pirée par  la  foi  chantait  un  hymne  eu  l’hon- 
neur de  Jésus-Christ  ; l’orfèvrerie  s'asso- 
ciait à ce  concert,  et  elle  chantait  à sa  ma- 
nière le  divin  Rédempteur.  L'orfèvrerie 
élait  un  chant  et  un  poëine. 

Ore  canunt  alii,  Christuui  canil  arle  fabrili. 

Déjà,  avant  le  moine  Hugo,  sur  le  déclin 
du  ni*  siècle,  un  autre  moine  assignait  h 
l'art  une  fin  aussi  sublime.  On  devine  que 
nous  voulons  parler  de  Théophile,  auteur 
d’un  Traité  sur  la  pratique  des  arls,  dans 
lequel  il  a réuni  les  renseignements  les 
plus  précieux  sur  la  peinture,  sur  la  sculp- 
ture en  ivoire,  la  peinture  sur  verre,  l'or- 
fèvrerie et  ses  divisions  diverses,  et  la  fac- 
ture de  l'orgue.  Un  livre  tout  entier,  te 
ni*,  est  consacré  à l'orfèvrerie.  Notre 
auteur  le  fait  précéder  d’une  préface  spé- 
ciale : L'inspiration  par  Dieu  et  pour  Dieu 
y est  donnée  comme  le  mobile  des  or- 
fèvres. « Ainsi,  mon  fils  bien-aimé,  n'hésiie 
pas,  crois  fermement  que  l'esprit  de  Dieu 
a rempli  ton  cœur  quand  tu  as  orné  son 
sanctuaire  de  tant  d'embellissements  et  de 
si  riches  travaux.  » 11  donne  comme  épi- 
graphe ô son  livre  ces  paroles  du  Prophèle- 
Koi,  qu'il  commente  avec  un  sentiment 
plein  d’éloquence  : Seigneur , f a\  chéri  la 
beauté  de  votre  maison.  ( Psal . xxv,  8.)  Arrê- 
tons-nous sur  ces  paroles  avant  de  |»our- 
suivre  l’élude  d'une  école  particulière. 

Chapitre  VII.-LVcoh  limousine  s’ approprié 
l'emploi  de  l'émail.  — Ses  procédés. 

L'école  limousine,  un  moment  éclipsée 

endant  les  invasions  des  hommes  du 

ord,  se  reconstitue  bientôt  avec  gloire. 
Saint-Martial,  Grandmont,  et  autour  de  ces 
monastères  les  celles  qui  en  dépendent, 
devenaient  le  centre  d'autant  d’ateliers 
dont  l'Europe  sera  tributaire.  Quels  sont, 
sans  distinction  d’âge,  les  caractères  géné- 
raux d’exécution  et  do  style  qui  appartien- 
nent è cette  école?  D'où  vient  qu  à une  si 
grande  distance  de  Byzance  le  goût  orien- 
tal s’y  laisse  deviner?  Il  devient  nécessaire 
de  le  dire,  et  pour  rendre  intelligent  notre 
exposé  historique,  et  pour  expliquer  com- 
ment une  erreur  générale  a pu  taire  hon- 
neur aux  Byzantins  de  travaux  tout  fran- 
çais. 

La  première  inspiration  heureuse  de  cette 
école,  celle  qui  a fait  son  succès  et  sa  gloire, 
fut  l’emploi  de  l’émail. 

Sans  doute  l’émail , c’est-a-dire  le  verre 
coloré  et  rendu  opaque  par  les  oxydes  mé- 
talliques, l’émail  ne  tut  pas  inventé  par  les 
Limousins.  L’antiquité  tout  entière  savait 
composer  celle  substance , en  revêtir  des 
poteries,  la  souiller  en  vases  élégants , la 
façonner  en  imitation  de  pierreries.  La 
gloire  des  orfèvres  limousins  fut  de  l’ap- 
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pliquer  aux  métaux , île  l'employer  avec 
goût , de  se  1'approprfer  per  l'usage  ; de 
donner  une  grande  valeur  arlislii|ue  b une 
vile  matière;  de  suppléer  à l'énlal  de  l’or,  trop 
rare  b tonte  époque,  par  l'éclat  non  moins 
séduisant  d’une  couverte  inaltérable.  Qu’on 
ne  l'oublie  pas,  en  effet  : les  pièces  en  or  et 
en  argent  dè  l'orfèvrerie  limousine  ne  sont 
pas  émaillées,  ou  ne  le  sont  qu'avec  réserve, 
tandis  que  les  cuivres  ciselés  ou  fondus, 
éblouissent  le  regard  par  leurs  incrusta- 
tions colorées.  Les  Limousins  voulaient 
donc  rendre  l’orféverie  populaire.  La  suite 
de  ce  livre  dira  s’ils  réussirent. 

L'émail  était  employée  l'embellissement 
de  tous  les  objets  è l’usage  de  la  vie  civile; 
mais,  dans  ces  temps  de  primitive  ferveur, 
il  embellit  surtout  les  instruments  du  culte 
et  de  la  liturgie,  et  principalement  les  re- 
liquaires qui  conservaient  les  restes  des 
fidèles  honorés  d'un  culte  public. 

Ou  le  mit  en  œuvre  de  deux  manières: 
comme  fond  de  couleur  encadrant  des  des- 
sins gravés  ou  en  relief;  comme  élément 
colorant  destiné  è former  des  ornements  ou 
des  figures.  Souvent  ces  deux  usages  furent 
réunis. 

Pans  ces  deux  cas  , des  creux  pratiqués 
presque  toujours  dans  le  cuivre  reçoivent 
une  inscrustation  d'émail  dont  l'épaisseur 
varie  d’un  à six  millimètres.  Le  métal , 
lorsqu’il  vient  affleurer  h.  la  surface,  est 
doré.  Le  burin  y a creusé  des  dessins  re- 
présentant des' figures  isolées  , encadrées 
par  des  ornements  d'architecture  , et  plus 
rarement  des  scènes  composées.  Des  figu- 
rines eu  demi-roude  bosse  remplacent  sou- 
vent les  dessins  creusés  dans  le  métal.  Ces 
fonds  monochromes  en  émail  sont  habituel- 
lement do  couleur  bleue. 

Si  l'émail  est  employé  comme  élément  de 
peinture,  un  trait  de  cuivre  doré  vient  affleu- 
rer è la  surface,  et  forme  .es  linéaments  prin- 
cipaux du  dessin  , les  contours  et  les  liges 
des  (leurs , le  trait  des  ligures  et  les  lignes 
principales  de  l'architecture  et  de  l'orne- 
mentation. Dans  tes  creux  du  cuivre  , et 
sans  en  dépasser  les  parties  ménagées , 
sont  incrustés  des  émaux  diversement  co- 
lorés, et  la  juxtaposition  de  leurs  teintes 
forme  le  fond  de  couleur  des  figures,  dont 
le  Irait  est  tracé  par  des  saillies  de  métal  è 
fleur  de  paroi.  L auteur  de  ces  recherches 
possède  une  croix  représentant  Jésus-Christ 
bénissant  entre  les  symboles  des  évangé- 
listes, sur  laquelle  ces'deux  systèmes  d'em- 
bellissement ont  été  réunis.  Sur  la  face 
principale  brillent  des  figures  en  émail  in- 
crusté , sur  fond  de  cuivre  doré;  au  re- 
vers les  mêmes  figures,  représentées  de  la 
même  manière,  sont  en  mêlai  doré  sur  fond 
d'émail.  Dans  cette  première  période , un 
troisième  emploi  de  l'émail  consistait  il  en 
revêtir  des  figures  en  relief  pour  leur  don- 
ner la  voleur  des  scu'ptures  coloriées  de 
l’antiquité.  Mais  l'émail  se  prêtait  difficile- 
ment è so  modeler  sur  les  saillies  et  les 
creux  de  la  ciselure;  sa  mise  en  œuvre  de 


celle  façon  fut  plus  restreinte  et  moins 
heureuse. 

Les  peintures  en  émail  incrusté  ne  sont 
donc  que  des  mosaïques,  dont  les  diverses 
pièces , au  lieu  d'être  simplement  rappro- 
chées , ont  été  soudées  par  la  fusion  sur 
un  excipient  de  métal;  c’est  dire  qu'elles 
ont  è la  fois  les  qualités  et  les  défauts  des 
mosaïques  primitives.  L'éclat  et  la  vivacité 
inaltérables  de  leurs  couleurs  ne  sauraient 
entièrement  racheter  des  imperfections  trop 
sensibles , telles  que  le  peu  de  relief  des 
teintes  plates  , la  crudité  des  ombres  , et 
plus  souvent  leur  absence,  la  violation  des 
lois  de  la  perspective  linéaire  et  aérienne  , 
la  rareté  des  arrière-plans  , le  parallélisme 
des  figures  disposées  sur  une  seule  ligne  , 
et  enfin  l'absence  de  ces  demi-teintes  qui , 
par  une  dégradation  insensible,  conduisent 
l’œil  de  l’ombre  la  plus  noire  è la  plus  vive 
lumière.  Les  modernes  y chercheraient  en 
vain  ces  nuances  qui,  dans  les  tableaux  b 
l'huile,  participent  île  deux  couleurs  voi- 
sines et  leur  servent  de  transition,  sans  que 
l’œil  puisse  reconnaître  le  point  où  l’une 
finiê  et  0ù  commence  l’autre. Quelques-uns 
de  ces  défauts  dépendaient  sans  doute  de 
l’inhabileté  des  dossinateurs  du  temps  ; 
mais  en  somme  ils  doivent  être  attribués  è 
l'emp.oi  des  procédés  d'incrustation  et  au 
système  de  décoration  alors  en  usage.  Ce- 
pendant no  regrettons  pas  trop  le  Uni  pré- 
cieux d’un  art  plus  habile  et  moins  énergi- 
gique.  Les  dessins  éclatants  et  vigoureux 
de  l’émaillerie  do  celle  époque  n’étaient 
pas  destinés  b flatter  de  près  le  regard  d’un 
curieux  nu jpé  de  détails;  ils  faisaient 
partie  d’un  ensemble  de  décorations  harmo- 
nieuses, et,  dans  les  pompes  sacrées  aux- 
quelles presque  toujours  leur  emploi  était 
limité  , ils  brillaient  dans  l'obscurité  du 
sanctuaire  sous  le  jour  adouci  des  vitraux. 

Si  nous  cherchions  des  analogies  dans 
les  procédés  des  autres  arts  pratiqués  avant 
le  xiv'  siècle,  nous  en  trouverions  de  nom- 
breuses dans  les  vitraux  contemporains.  Ou 
sait  qu’ils  se  composent  presque  en  entier  de 
pièces  de  vorre  dont  la  réunion  en  plomb 
produisait  des  tableaux.  Le  verrier  et  l’é- 
mailleur  poursuivaient  alors  le  même  but. 
Ensemble  ils  cherchaient  b reproduire  la 
figure  humaine  sur  un  fond  de  décoration  ; 
tous  deux  mettaient  en  œuvre  des  verres 
colorés  dans  la  pile.  Seulement  le  premier 
opérait  sur  un  verre  transparent  et  refroidi, 
cl  s’aidait,  pour,  le  tracé  des  ligures,  d'un 
Irait  superficiel-  Pour  1e  moment . nous 
nous  bornerons  b signaler  ces  similitudes 
de  l’exécution  matérielle.  Nous  avons  né- 
gligé b dessein  de  parler  des  émaux  cloison- 
nés, qui  ne  sont  qu'une  variété  des  émaux 
incrustés.  Les  Limousins  les  réservèrent 
pour  les  métaux  précieux.  Cette  circons- 
tance explique  leur  rareté. 

CuiriTae  VII  bit.  — Caractères  généraux 
(la  oeuvres  limousines. 

Jusqu’au  xm*  siècle,  les  œuvres  les  plus 
considérables  de  l'orfèvrerie  limousine,  Ce!- 
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les  que  les  châsses  et  les  autels,  affectent 
mie  forme  architecturale.  Les  grandes  sur- 
faces sont  divisées  par  des  arcades  en 
plein-cintre  ou  trilobées.  Au  centre  , le 
Christ  apocaiypliquo  siège  sur  un  trône 
entre  les  symboles  des  évongélistes  ; sa 
droite  bénit.  Les  apôtres,  reconnaissables 
à leur  nombre,  à leurs  pieds  sans  chaus- 
sure et  au  livre  qu’ils  tiennent,  raccom- 
pagnent è droite  et  à gauche.  Comme  pen- 
dant à cette  figure,  la  Vierge,  au-dessous 
de  son  divin  Fils  ou  sur  la  face  opposée, 
est  assise  sur  un  siège  entre  quatre  anges; 
l’Enfant  Jésus  est  debout  ou  repose  sur  ses 
genoux  D’autres  fois  Jésus-Christ  est  atta- 
ché h la  croix  ; ses  bras  sont  dans  une  ho- 
rizontalité parfaite;  une  sorte  de  jupon 
ceint  sa  taille,  ou  une  robe  recouvre  son 
corps  tout  enlior.  A sa  droite  et  à sa  gau- 
che, Marie  et  saint  Jean,  avec  des  traits 
caractéristiques,  sont  accompagnés  ou 
remplacé?  par  les  ligures  allégoriques  de 
l'Eglise  triomphante  et  de  la  Synagogue 
aveuglée.  La  place  de  la  sainte  Vierge  et 
de  saint  Jean,  sur  les  plus  anciennes  œu- 
vres, est  occupée  par  saint  Pierre  ou  par 
saint  Paul  ; le  premier  caractérisé  par  les 
clefs,  le  deuxième  sans  attributs  ou  avec 
un  livre.  Plus  rarement  l’orfévre  a figuré 
ries  scènes  composées,  tirées  de  la  légende 
du  saint  dont  les  reliques  y sont  conser- 
vées. Les  ciseleurs  de  ce  temps  affection- 
nent surtout  les  scènes  de  martyre  et  les 
sujets  inspirés  par  Y Apocalypse.  Ces  figures 
sont  coulées  en  émail  ou  burinées  eu  creux, 
ou  ciselées  en  relief.  Le  plus  souvent  les 
tôtos  seules  fout  saillie  sur  le  cuivre.  Les 
faces  destinées  à être  adossées  aux  massifs 
des  autels  sont  rarement  décorées  d’urno- 
ments  autres  que  des  rosaces  lancéolées  ou 
arrondies  en  émail.  Les  fonds  sont  bleus  ou 
verts,  avec  ues  bordures  vertes,  jaunes  et 
rouges  ; les  rosaces  tricolores,  alternative- 
ment bleues,  rouges  et  blanches,  bleues, 
jaunes  et  vertes. 

Les  exceptions  nombreuses  qui  échap- 
pent à cette  description  seront  exposées 
plus  loin  et  avec  détail  ; mais  ces  généra- 
lités nous  ont  paru  devoir  précéder  l*ex po- 
sition du  style. 

Jusqu'à  la  Uo  du  xu*  siècle,  à côté  des 
produits  d’un  art  évidemment  d'origine 
française , se  rencontrent  des  productions 
étrangères  par  la  forme  et  par  l’inspiration. 
Le  costume  des  personnages  représentés , 
l'ornementation,  les  attributs  des  dignités, 
les  détails  du  costume,  et  jusqu’aux  ins- 
criptions , rappellent  une  origine  grecque. 

Ainsi , les  personnages  sont  vêtus  de  la 
tunique  romaine  transportée  à Constanti- 
nople, et  de  la  cblomyde  tixéo  sur  l’épaule 
par  une  lihuie.  Les  vêtements  sont  bordés 
de  franges  où  brillent  ries  perles  et  des 
pierreries  enchâssées.  Les  femmes  ont  con- 
servé le  costume  romain  modifié  par  le 

(t7i)  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  les  miniatu- 
ristes du  moyen  âge  ne  se  formèrent  pas  dans  les 
écoles  nous  faisons  seulement  observer  qu’un  en&ei- 


Bas- Empire;  les  Christs  sont  vêtus  au 
moins  d’un  jupon.  Les  croix  à quatre  bran- 
ches égales,  les  ornements  d’une  architec- 
ture à plein-cintre  et  à coupoles,  les  formes 
arbitraires  et  conventionnelles  des  végé- 
taux exotiques,  la  barbe  des  personnages 
élevés  dans  la  hiérarchie  civile  ou  reli- 
gieuse, l’orarium  , la  forme  de  la  chasuble, 
sont  des  signes  dont  la  réuniou  révèle  une 
inspiration,  sinon  une  provenance  orien- 
tale. 

Nous  venons  d'indiquer  les  détails  du 
costume  et  de  la  décoration  que  tout  le 
monde  peut  saisir  ; pour  un  œil  un  peu 
exercé,  le  stylo  n'est  pas  moins  caractéris- 
tique. Les  plis  nombreux,  aigus,  serrés  et 
parallèles;  la  distribution  symétrique  des 
personnages,  la  recherche  des  lignes  droi- 
tes, l'absence  de  mouvement  dans  la  pose  , 
une  gravité  calme  et  sévère,  l'observation 
assez  exacte  des  proportions  anatomiques, 
sauf  l'exagération  en  longueur  ; l’adoption 
d’un  symbolisme  qui  représente  , par  la 
grandeur  physique,  la  grandeur  morale  ou 
sociale  ; les  yeux  fendus  et  ronds,  les  pieds 
vus  de  face  et  continuant  la  ligne  perpen- 
diculaire des  jambes;  le  détail  minutieux 
des  cheveux,  les  quatre  clous  de  la  croix 
du  Sauveur,  l'emploi  d’encadrements  ar- 
chitectoniques à coupoles,  l’absence  des 
types  riants  et  gracieux,  l'impuissance  à 
rendre  l’enfance,  tels  sont  les  caractères 
auxquels  ce  style  est  reconnaissable.  Il 
a reçu  le  nom  de  byzantin. 

Pendant  le  temps  de  son  règne,  c’est-à- 
dire  jusqu’au  commencement  du  xin*  siè- 
cle, dans  les  produits  des  autres  arts,  dans 
la  sculpture  surtout,  'parallèlement  aux 
œuvres  byzantines,  il  est  facile  d’en  trou- 
ver d’autres  exécutées  en  France  sous  l’in- 
fluence des  modèles  de  l’art  romain,  ou 
sous  l’inspiration  d’un  grossier  instinct 
personnel.  Ces  sculptures  ont  été  classées 
dans  les  divisions  générales  sous  le  nom 
de  romanes.  Dans  les  émaux  contemporains 
de  ces  œuvres,  il  est  beaucoup  plus  difficile 
de  voir  un  produit  spontané  du  sol,  et, 
pour  énoncer  notre  pensée  sous  la  forme 
la  plus  vulgaire,  nous  dirons  que  les  émaux 
romans  sont  fort  rares.  Nous  ne  serions 
pas  embarrassé  d’en  indiquer  la  cause.  Les 
■rocédés  des  autres  arts  étaient  accessibles 

tout  le  monde.  Loin  des  maîtres,  et  en 
l’absence  d'études  préparatoires,  il  est  loi- 
sible au  premier  venu  de  tailler  la  pierre 
ou  le  bois,  de  combiner  des  couleurs  sur 
le  vélin  ou  sur  la  toile,  ou  plutôt,  comme 
nous  l’avons  dit  ailleurs,  a imaginer  avec 
plus  ou  moins  de  bonheur,  en  s'éloignant 
des  types  généralement  reçus  dans  la  me- 
sure do  sa  science  et  de  son  habileté  (V72j. 
Mais  l'art  de  teindre  les  verres  de  mille 
nuances , de  les  rendre  opaques,  de  les 
fixer  sur  le  métal,  de  foudre  les  métaux, 
de  manier  le  uiarleau  et  le  burin,  n’était 

gncmenl  était  moins  nécessaire  pour  la  pratique  de 
leur  art  ; et,  en  fail,  nous  établirons  ailleurs  que 
les  moines  peintres  s en  affranchirent  Uès-soumit. 
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communicable  que  par  un  enseignement 
qui  menait  toujours  los  adeptes  snus  l’in- 
fluence du  goût  et  des  modèles  du  passé. 
D'ailleurs,  ans  dilTirullés  nui  lui  sont  com- 
munes avec  d'autres  arts,  la  fabrication  des 
émaux  en  réunissait  qui  lui  étaient  parti- 
culières; je  veux  parler  des  combinaisons 
chimiques  qui  produisent  les  diverses  lein- 
les  du  verre  coloré.  Jusqu'à  nos  jours,  les 
émaillcurs  ont  fait  un  secret  d'une  partie 
de  leurs  découvertes  en  ce  genre  ; et  nous 
ferons  remarquer,  à l'appui  de  ces  obser- 
vations, que,  jusqu’au  xiv*  siècle,  presque 
tous  les  émailleurs  dont  les  noms  sont  ve- 
nus jusqu'à  nous,  appartenaient  à des  con- 
grégations religieuses.  Les  émaux  romans 
que  nous  connaissons  méritant  donc  celte 
qualification  beaucoup  plus  par  l’impnis- 
sance  de  l'ouvrier  que  par  ses  intentions. 
Une  chltssp  de  saint  Léonard  est  ornée  de 
figures  émaillées  en  relief,  où  les  caractères 
de  l'art  roman  sont  sensibles  : corps  très- 
courts.  têtes  fort  grosses,  défaut  général  de 
proportions,  pesanteur  sans  goût  et  sans 
expression.  La  même  exécution  se  retrouve 
sur  une  petite  châsse  de  l’église  de  Cliam- 
beret. 

Cn  a erra  r VIII.  — Origine  du  style  byzantin. 

Il  ne  saurait  être  indifférent  de  rechercher 
comment  le  style  byzantin  a pu  s’établir  en 
France,  et  pendant  de  si  longues  années  y 
régner  d'une  manière  exclusive  dans  la 
fabrication  des  émaux.  Entre  toutes  les 
pestions  controversées  par  la  critique  mo- 
erne  sur  les  origines  de  l'art  français  , il 
n'en  est  pas  de  plus  importante,  et  nous 
sommes  heureux  de  l'éclaircir,  sinon  de  la 
résoudre,  au  moyen  do  nos  recherches  par- 
ticulières. 

Pendant  qu’en  Occident,  du  iv  nu  ix’ 
siècle,  les  barbares  renversaient  à la  fuis 
les  monuments  et  les  empires  , Byzance  , à 
divers  intervalles,  conservait  une  sorte  do 
ca'me  intérieur  qui  permettait  encore  la 
culture  des  arts.  Sans  doute,  comme  ailleurs, 
le  déclin  y était  sensible;  mais  la  présence 
des  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité,  les  tradi- 
tions d'une  cour  qui  avait  conservé  le  goût 
du  luxe  et  de  l’ostentation,  en  encourageaient 
encore  la  culture.  El  lorsque  les  dynasties 
créées  par  la  barbarie  voulurent  s'entourer 
d'un  appareil  propre  à éblouir  les  conqué- 
rants farouches,  c'est  aux  Grecs  île  Byzance 
qu'elles  durent  s'adresser  pour  l'exécution  de 
«es  œuvres,  dont  l’Occident  avait  en  grande 
partie  perdu  lesecrcl.  Du  vi*  siècloau  milieu 
du  ix*,  les  persécutions  des  iconoclastes,  en 
poussant  hors  de  l’empire  les  artistes  limou- 
sins, agrandirent  encore  l’influenco  orien- 
tale; et  .la  race  carlovingienno  , en  se  pla- 

(475)  Cs  Husirum  îialicum,  I,  G8 

(474)  Cs.  Jdunuin.  inédits. 

(475)  H.  M.  île  Verucilti  anus  apprend  qu'il  faut 
ajouter  à ces  églises  celle  de  S:iilll-Kl iennr  de  ta 
Cite,  à Perigu-nx.  et  celle  de  Sunl-Yilaiii,  démolie; 
les  églises  tle  Saint-Asticr,  de  ttourdcille,  de  tlran- 
téme,  tle  Saiiu-Jean-de  Coie  ( entre  IU8I  et  tOilltl; 
celle  de  Saint-Avit-Senieur  (en  1117);  la  cathédrale 
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çanl  au  niveau  do  la  raco  byzantine,  en 
copiant  son  costume  et  sa  hiérarchie , con- 
tribua à étendre  son  règne. 

Ces  conclusions  ne  sont  pas  déduites  a 
priori;  elles  résullenl  d'une  étude  .attentive 
do  l'histoire  de  l'époque,  et  on  peut  lire 
dans  Maimhourg  le  iriste  récit  des  persécu- 
tions do  ces  empereurs  iconoclastes , si 
persévérants  dans  leurs  fureurs  insensées. 

L’adoption  , par  la  race  carlovingicnne  , 
des  arts  et  des  costumes  orientaux  n’est  pas 
moins  certaine.  De  Pépin  à Lnlhaire,  nous 
possédons  une  suite  de  monuments  authen- 
tiques qui  ne  permettent  pas  le  moindre 
doute.  Nous  citons  les  principaux  : 

1*  Les  mosaïques  de  Saint-Jean  de  La- 
trau  et  de  Sainte-Suzanne  à Rome,  exécutées 
par  ordre  do  Léon  III,  et  représentant,  la 
première,  saint  Pierre  donnant  le  pallium 
au  Pape  Léon  .et  la  bannièreà Charlemagne; 
In  seconde , les  portraits  en  pied  du  Pontife 
et  de  l’empereur; 

2"  Le  portrait  peint  nu  frontispice  d’une 
Bible,  et  représentant  Charles  le  Chauve, 
suivant  Mabiilon  (573)  ; ou  bien  Charles  II , 
dit  le  Gros , selon  Willemin  (474)  ; 

3*  Le  frontispice  du  livre  d'Hcures  de 
Charles  le  Chauve  ; 

4’  Le  frontispicedes  Evangiles  de  Lolhaire. 

Sur  ccs  trois  derniers  monuments,  mal- 
gré l'imperfection  des  gravures  qui  nous  en 
ont  transmis  l’image,  style, costume,  acces- 
soires, position  des  pieds,  symbolisme  do 
grandeur  et  d’altitude,  tout  est  si  bien  by- 
zantin que,  si  la  date  de  ces  œuvres  n'était 
pas  placée  dans  le  ix'  siècle  par  des  autorités 
graves  et  incontestables  , on  pourrait , sans 
invraisemblance,  en  reculer  l'exécution  jus- 
qu’au xi'  siècle. 

Venise  , en  s’approvisionnant  à Constan- 
tinople d’œuvres  d’art  et  d’artistes,  im- 
planta ce  style  chez  elle,  et  lui  fournil  le 
plus  puissant  moyen  do  propagation  dans 
ses  immenses  relations  commerciales.  L'é- 
lise Saint-Marc,  copie  de  Sainte-Sophie  de 

onslantinople , et  revêtue  dans -toute  son 
étendue  de  mosaïques  byzantines  qui  sont 
venues  jusqu’à  nous,  fui,  dans  le  centre  de 
la  France  le  modèle  d’une  école  architecto- 
nique fort  originale.  L'égliso  Saint-Front . 
du  Périgueux,  reproduit  les  coupoles,  la 
croix  grecque  , le  plan  et  les  dimensions  de 
l'église  vénitienne;  et  les  églises  de  Souillac, 
do  llhodez,  d'Aiigoulème  el  de  Solignac, 
semblent  s’êtro  moulées  sur  ce  type  orien- 
tal (475). 

üne  vieille  tradition  attribue  la  construc- 
tion de  Saint-Front  au  doge  Orséolo  I , qui 
rinl  en  France  en  973,  et  y mourut  après  un 
séjour  de  dix-neuf  années. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  celte  tradition, 

du  Puy.  — Voy.  Us  arts  au  moy.  àye,  III,  145. 

Nous  ajouterons  5 retic  liste  Saint-Hilaire  de 
Poitiers.  ( Voy.  I.i  description  de  sou  ancien 'état 
faite  par  M.  or.  la  LiaonuCnc,  ftaltcl.  tle  ta  société 
des  nnliq.  tlet  (lue n,  1814,  p.  ItîïM — Cs.  principa- 
lement le  magnifique  volume  que  M.  de  Wrut-iUi  a 
consacré  à la  cathédrale  de  Périgcux  el  à Iciude  de 
celle  question  intéressante. 
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nous  n'en  sommes  pas  réduits  à dos  conjec- 
tures pour  établir  l’ioflllralinn  byzantine 
par  Venise. 

« Il  y avait  autrefois  b Limoges  une  rue 
nommé  Vénitienne  (476),  et  cette  rue  Véni- 
tienne et  son  faubourg  étaient  habités  par  des 
marchands  vénitiens.  Ce  qui  commença  l'an 
979  ; et  ce  qui  obligea  les  Vénitiens  de  bâtir 
ce  faubourg  eide  se  loger è Limoges,  fut 
b cause  du  commerce  des  épiceries  et  autres 
étoffes  du  Levant , lesquelles  ils  faisaient 
venir  sur  leurs  navires  par  la  voie  d'Egypte 
à Marseille,  et  conduire  par  voiture  b Li- 
moges, où  ils  en  avaient  établi  un  grand 
magasin,  d'où  une  bonne  partie  du  royaume 
tirait  ce  qui  leur  faisait  besoin  (477).  » L’im- 
portance et  la  présence  de  ce  dépôt  sont 
constatées  par  un  acte  du  commencement 
du  xi*  siècle.  Gérald  de  Tulle,  abbé  de  Saint- 
Martin-lez-Limoges,  prend  l'engagement  de 
fournir  à perpétuité  trois  livres  de  poivre  à 
Gérald , évêque  d’Angoulôme , et  è ses 
moines.  Ce  qui,  ajoute  Nadaud  , lui  était 
facile  , le  comptoir  des  Vénitiens  touchant 
son  monastère  (478).  Un  établissement  non 
moins  remarquable  eut  lieu  en  Limousin  à 
la  fin  du  xt*  siècle.  Les  bienheureux  Marc 
etSébaslien,  nobles  vénitiens , fondèrent, 
au  confluent  do  la  Maude  et  de  la  Vienne, 
à quatre  lieues  de  Limoges,  le  monastère  do 
Lartigus,  chef-lieu  d’orure  , duquel  dépen- 
daient près  de  quarante  maisons  dans  le 
cours  du  xiii*  siècle  (479). 

L’architecture  et  les  ciselures  émaillées 
du  centre  de  la  France  ne  portent  pas  seules 
l'empreinte  du  goût  oriental.  L'abbaye  de 
Saint-Martial  de  Limoges,  dont  nous  allons 
bientôt  raconter  les  travaux  d'orfèvrerie, 
possédait,  comme  tous  les  monastères,  une 
daole  de  peintres  de  manuscrits.  Parmi  les 
couvres  de  ses  miniateurs  vendues  en  1750 
à la  bibliothèque  royale,  plusieurs  manus- 
crits du  x*  siècle  , dans  la  forme  des  orne- 
ments, dans  l'attribution  du  nimbe,  dans  le 
style  général,  laissent  percer  des  rémini- 
scences et  une  inspiration  évidemment  by- 
zantines (480). 

Un  fait  récent  est  venu  établir  directe- 
ment l’influence  exercée  sur  l’art  occiden- 
tal par  les  envois  de  Byzance.  Une  châsse 
émaillée  d’Aix-la-Chapelle,  contenant  les 
«endres  de  Charlemagne,  a été  ouverte  en 
présence  d’un  religieux  français,  le  P.  Ar- 
thur Martin.  On  sait  que  les  ossements  du 
grand  empereur  y furent  transférés  au  xii* 
siècle  par  Frédéric  Barberousse.  Deux 
étoffes  les  enveloppaient,  l'une  en  soie  et 
l'autre  eu  soie  et  en  fil.  Cette  dernière  ap- 
parut aux  explorateurs  magnifique  de  for- 
mes et  d’harmonie  de  couleurs.  Sur  un  fond 
rouge  amaranthe  étaient  semés  de  lames 

(4761  Celte  me  porte  encore  ce  nom. 

\ffl)  lliu.de  Saint-Martial,  par  Bonav.  de  S. 
Amable,  111,572. 

(478)  llw.  m»c.  de  r abbaye  de  Saint-Mariin-tez- 
Limoge»,  Bib.  «lu  sém.  et  opud  me. 

(4jü)  Voy.  la  notice  que  j’ai  publiée  sur  re  mo- 
nastère dans  le  Bulletin  monumental,  i.  VI.  p.  1.7 
et  suit.  — Labbc,  Bibl.  mtc.  Aquilon „ 11,  978. 


ovales,  au  centre  desquels  s'avançaient  des 
éléphants  richement  caparaçonnés. 

Les  broderiesdes  enendmnents  et  la  rose 
jelée  au  centre  des  vides  laissés  entre  les 
ovales,  rappelaient  ces  crêtes  flcuronnées 
qui  so  découpent  sur  les  châsses  du  xu* 
siècle  ; au-dessus  et  au-dessous  des  éléphants 
sc  dessinaient , sur  les  fonds,  des  végéiaux 
que  l'on  eût  dit  avoir  servi  de  type  aux 
arbres  de  Jessé  que  nous  admirons  à Saint- 
Denis  et  à Chartres.  Une  inscription  I issue 
dans  la  soie  est  écrite  en  grec  du  moyen 
âge  ; elle  apprend  que  l'étoffe  avait  été  com- 
mandée par  le  maître  du  palais  de  Constan- 
tinople et  exécutée  dans  les  manufactures 
impériales  en  faveur  d’un  gouverneur  de 
Négrepont  (481) 

Vers  le  môme  temps  le  Limousin  recevait 
un  don  auquel  il  faut  attribuer  la  môme 
origine.  L'impératrice  Mathilde,  femme  de 
Henri  V,  donnait  à saint  Etienne  de  Muret 
une  dalmaliqucen  soie  et  en  fil.  Sur  le  fond 
violet,  des  arabesques  jaunes  jouent  ca- 
pricieusement autour  de  l'aigle  allemande 
(482). 

Les  pèlerinages  et  les  croisades  conti- 
nuent la  propagation  de  ces  types.  Les  croi- 
sés, à leur  retour  de  Jérusalem,  no  man- 
quaient guère  de  rapporter  des  reliques  et 
’usqu'aux  pierres  et  è la  terre  des  saints 
jeux (483.)  Ces  objets  du  culte  étaient  ren- 
fermés dons  des  reliquaires  décorés,  sui- 
vant un  usage  immémorial,  do  figures  en 
relief  ou  en  creux  et  d’ornements  dont  la 
beauté  et  la  perfection  relatives  durent  vive- 
ment frapper  les  barbares  occidentaux.  Crs 
pieuses  dépouilles  se  partageaient  ensuite 
entre  les  différents  monastères  du  môme 
ordre;  les  princes  et  les  évôques  échan- 
geaient de  tels  dons,  et  la  division  des  reli- 
ques multipliait  les  reliquaires. 

Pour  le  cercle  d’influence  dont  le  centre 
est  b Limoges,  les  faits  de  ce  genre  sont 
tellement  nombreux,  que  nous  avons  dû 
nous  borner  à en  donner  une  indication 
générale  et  à citer  les  principaux. 

Ce  mouvement  acquit  un  grand  dévelop- 
pement dès  le  vu* siècle.  Lorsque  Antioche 
fut  prise  par  les  Sarrasins,  et  que  les  villes 
de  Jérusalem  et  d’Alexandrie  tombèrent 
entre  les  mains  des  Arabes  et  des  Perses,  un 
grand  nombre  de  reliques  furent  apportées 
en  Occident.  Des  multitudes  de  Chrétiens 
s’enfuyaient  avec  tous  leurs  trésors  pour 
échapper  à la  furie  des  mahométants.  Quel- 
ques églises  furent  bâties  tout  exprès  pour 
recevoir  ces  reliques  précieuses  (484.) 

En  602,  l'empereur  do  Constantinople, 
Justin  11,  adressa  à sainte  Redégonde,  qui 
avait  embrassé  la  vie  religieuse  à Poitiers, 
une  parcelle  de  la  vraie  croix  dans  un  reli- 

(480)  Voy  Le»  art»  au  moyen  âge.  i.  IV. 

(481)  Voy.  I:i  Lettre  deM.  l’abbé  Ariliur  .Marti* 
dftiiii  les  Annale»  de  philo»,  chrét. 

(482)  Rimai.  S.  df.  Arabie,  111,  419. 

(i83)  C«.  les  inveui.  des  rdiques  cl  nolaiumen* 
l’uiscripiion  du  reliquaire  de  Sjim-Seniiii  de  Tou- 
louse, publié  pnr  MOIIS. 

(4M)  Dicuv,  More»  catholici , l.  I. 


ms  D'ORFEVRERIE  CHRETIENNE.  MIS  9fifi 


quatre  d’or  rehaussé  d'ornements  el  enrichi 
de  pierreries  (485). 

S'il  faut  en  croire  un  auteur,  Constantin 
Copronyme  envoya  en  757  une  ambassade 
à Pépin  avec  do  riches  présents  et  le  chef 
de  saint  Jean-Baptiste,  nui  avait  été  porté  à 
Constantinople  sous  Théudose  lo  Grand. 
Le  roi  Pépin  en  aurait  fait  présent  h la  ville 
de  Saint-Jean-d’Angely  (486).  Quelques  nn. 
nées  plus  lard,  nous  voyons  Charlemagne 
recevoir  des  mains  de  Thomas,  patriarche 
de  Jérusalem,  et  transmettre  h l’abbaye  de 
Charron i en  Poitou  une  portion  assez  con- 
sidérable de  la  vraie  croix  (487);  ce  qui  ins- 
pira la  pensée  de  donner  h l’église  de  ce 
lieu  une  forme  circulaire  à l’imitation  de 
l’église  du  Saint-Sépulcro  (488). 

Aux  ix*  et  \*  siècles  se  placent  diverses 
réceptions  des  corps  des  saints  Innocents, 
dans  l’église  d’Allassac,  qui  leur  est  dédiée, 
el  de  saint  CInrence,  l’un  d’eux,  h Nnzo- 
rines,  près  de  l’abbaye  de  Pré-Benoît  (489). 

En  1012,  les  Vénitiens  donnèrent  h l’ab- 
baye de  Sainl-Mnrtin-lez-Limoges,  voisine 
de  leur  établissement,  un  reliquaire  d’or 
contenant  le  doigt  que  saint  Thomas  mit  dans 
le  côté  de  Notre-Seigneur  (490). 

Spinl  Gauthier,  fondateur  de  l’abbaye  de 
Lesterps,  (il  en  1050  le  pèlerinage  de  Jéru- 
salem et  en  rapporta  des  reliques  (491). 

Vers  1108,  un  pèlerin  nommé  Michel  rap- 
porta de  Jérusalem  à Aix  en  Limousin,  une 
partie  de  la  vraie  croix  (492).  Vers  la  môme 
époque,  une  translation  semblable  fut  l’oc- 
casion de  l’établissement  du  monastère  de 
Sainte-Croix  de  Pierre-Buflière  (493). 

Lors  de  la  consécration  de  l'église  de 
l’abbaye  de  Graudmont  par  Pierre,  arche- 
vêque de  Bourges,  en  1106,  ce  monastère 
reçut  les  reliques  de  onze  martyrs  orien- 
taux. 

En  1173,  Amaury,  roi  de  Jérusalem,  lé- 
gua aux  Bons-Hommes  de  Graudmont  un 
reliquaire  contenant  une  portion  notable  de 
la  vraie  croix  ; ce  don  magnifique  fut  porté 
à sa  destination  par  Betnord  évêque  de 
Lidda,  el  reçu  onze  mois  après  la  uiort  du 
donateur.  Ce  reliquaire,  dont  nous  par- 
lons ailleurs,  avait  une  origine  plus  .di- 
rectement byzantine;  il  avait  été  envoyé 
h Amaury,  en  1107,  par  Emmanuel,  empe- 

(485)  Voy.  ci-dessous,  la  description  de  ce  re- 
liquaire. 

(48b)  Dissert.  sur  le  chef  de  saint  Jean-Rapliste 
par  Hubert  le  Vi»ei)R,  chanoine  d'Amiens. — Voy. 
aussi  le  traite  De  révélation e cap.  S.  Johan.  Rapt., 
fausNcnieut  attribué  à saint  Cyprien  et  inséré  parmi 
tes  Œuvres. 

(487)  Patriarclia  llierosoly  mit  anus  nomme  Tlio- 
mnt  per  Gregorium,  abbaleiii  de  monte  Olivcti,  el 
Pelireiu,  inonucliiiin,  ilomuo  (Camlo  Magno)  uiisil 
letiquia»  sic  annolatai  « de  ligne  sam.læ  crucis  por- 
liuueiila  xii.  » (Ücsly,  Comtes  de  Poitou,  p.  151.) 

(488)  Il  uVai  put  inutile  de  rappeler  que  l'abbaye 
de  Char  roux  lut  Ibmlée  par  Roger,  comte  île  Li- 
moges. Voy.  l'iulerressauie  Notice  de  M.  deLhercé 
sur  celle  abbaye,  J/ ém.  de  la  Société  des  antiq.  de 
l'Ouest,  I.  I. 

(489)  Ces  deux  localités  faisaient  partie  du  dio- 


rcur  de  Constantinople,  dont  le  roi  de  Jé- 
rusalem avait  épousé  la  nièce  (494). 

GcotTroi,  dans  sa  chronique,  cite  p'u- 
sieurs  faits  do  ce  genre.  Lorsque,  en  1176, 
l’évêque  de  Limoges  marcha  contre  les 
Brabançons  qui  pillaient  le  pays,  hainbert. 
abbé  de  Saint-Martial,  arma  ses  mains  d'une 
croix  que  Guillaume  Vidal  avait  portée  de 
Jérusalem  (495).  Le  même  historien  place 
en  1178  lo  décès  de  Guy  de  Meilhac,  qui 
avait  perlé  de  Jérusalem  les  reliques  do 
saint  Biaise  et  de  saint  Georges,  martyrs, 
et  les  avait  déposées  en  l’église  do  Saint- 
Martial,  où  il  se  fil  moine  (496).  Vers  1184, 
Goulïier,  fils  de  Mathilde,  vicomte  de  Tu- 
renne,  rapporta  les  reliques  ou  manteaux 
que  Bernard,  doyen,  avait  obtenus  h Jéru- 
salem (497). 

Le  preux  chevalier  qui,  suivant  quelques 
auteurs,  monta  le  premier  sur  les  murs  de 
la  cité  sainte  (498),  Goutlier  de  Lastours,  fît 
don  è l’église  de  son  pays,  d'un  ossement 
du  cou  de  sainte  Marguerite 

Nous  clorons  ici  la  liste  de  ces  glorieuses 
dépouilles,  en  mentionnant  b*  corps  de 
saint  Germain,  patriarche  de  Constantino- 
ple, possédé  avant  In  révolution  par  la  ville 
de  Bort,  lequel,  dit  lo  Martyrologe  gallican, 
• lequel  ayant  généreusement  repris  et 
blflmé  Léon  l’Isaurique  pour  l'édit  qu’il 
avait  promulgué  contre  les  saintes  images, 
après  avoir  surmonté  plusieurs  persécu- 
tions dont  le  tyran  l’assiégea,  s’eu  alla  avec 
la  palme  de  la  victoire  parmi  les  saints  du 
paradis,  desquels  il  avait  défendu  l'honneur 
et  le  culte.  Son  corps  sacré  fut  apporté  4 
Bort  en  Limousin,  par  les  Français  qui 
avaient  assiégé  Constantinople  ; il  est  con- 
servé dans  une  cliêssc  d’argent  (499).  * 

Enfin  la  réception  des  reliques  de  sainte 
Madalgode  el  de  sainte.  Fmérenliane,  sœur 
du  sainte  Agnès  ; la  dédicace  des  nombreuses 
églises  consacrées  avant  latin  du  xur  siècle 
sous  le  vocable  de  saint  Etienne,  sainte  Ca- 
therine el  saint  Celse,  établissent  qu’a  celte 
époque  le  Limousin  entretint  des  relations 
fréquentes  avec  l'Orient. 

A tous  ces  faits  qui  nous  révèlent  l’ori- 
gine de  l’influence  byzantine,  il  faut  ajou- 
ter nour  le  xu*  siècle  la  résurrection  des 
vieilles  querelles  des  iconoclastes.  L’em- 
pereur Alexis  Comnèno  déclara  de  nouveau 

ccse  de  Limoges  avant  1790. 

(490)  C*.  Nadaid,  Uist.  de  Saint- Martin  les- 
Limoges,  ttbi  supra. 

(491)  Vie  des  SS.  du  Limousin,  par  Collin,  p. 
150. 

(492)  Bonav.  i>b  S.  Arable,  lit,  459. 

(495)  Ibid.,  p.  555. 

nVoy.  le  livre  intitulé  : Inscription  de  la 
t Grandmonl,  par  B.  OciER,  GraudiuOfitsitt.  ; 
ci  l'article  Gramdromt  Paris,  1C58. 

(495)  B.  de  S.  Arable,  lit,  505.— Gauf.  Vos».  ;«p. 
Labre. 

(495)  Ibid. 

(497)  Gaulrid.  Voss..  c.  70;  nhi  supra 

(498)  On  eût  dit  avec  plus  d'exactitude  sur  ics 
mur»  île  la  ville  de  Marra. 

(499)  Martyr.  C 'allie.,  in  Suppl.,  p.  117. 
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la  guerre  aux  images,  el  on  compta  au  nom- 
bre des  victimes  de  ta  persécution  l'arche- 
vêque de  Chalcédoine,  Léon,  qui  fut  obligé 
de  chercher  un  asile  hors  de  l'empire. 

On  ne  serait  donc  pas  surpris  de  trouver 
les  artistes  grecs  établis  à Limoges  au 
xui*  siècle.  Leur  présence  dans  celle  ville, 
à cette  époque,  a paru  h M.  du  Sommernrd 
établie  par  le  ciboire  conservé  au  Louvre, 
et  qui  porte  celte  inscription:  MagislerG- 
Alpaii  me  fecit  Lemoricarum  (500}. 

Les  migrations  d’artistes  n’eurent  pas 
toujours  la  persécution  pour  cause.  Il  était 
assez  naturel  que  les  |>èlerins  et  les  croisés, 
au  retour  de  la  Terre-Sainte,  entraînassent 
les  artistes  sur  leurs  pas.  pour  orner  le  sol 
de  la  patrie  de  merveilles  égales  à celles 

ni  avaient  récréé  leurs  yeux  sur  la  terre 

(rangère.  Sans  sortir  de  la  contrée  dont 
les  travaux  font  l’objet  de  nos  recherches 
spéciales,  nous  pouvons  citer  un  fait  do 
ce  genre  assez  intéressant.  Bien  nu  delh 
des  limites  chronologiques  assignées  au 
style  byzantin,  alors  que  la  France  abon- 
dait en  architectes  et  en  sculpteurs,  ou, 
comme  on  disait  alors,  en  maîtres  maçons 
«t  en  imagiers,  lorsque  sons  leurs  ciseaux 
féconds- tou  te-une  innombrable  armée  de  sta- 
tues, figures  de  saints,  monstres  el  démons, 
était  sortie  de  la  pierre,  et  que  la  France 
paraissait  sc  suffire  à elle-même,  en  1421, 
• Paille  Audier,  de  Limoges,  revenant  de  son 
pèlerinage  de  Jérusalem,  passant  par  Venise, 
mena  avec  soi  un  maître  sculpteur,  qui 
tailla  et  apporta  le  dessin  du  monument  de 
Nntre-Seigueur,  à la  ressemblance  de  son 
sépulcre  de  Jérusalem,  lequel  il  fit  et  posa 
dans  l’église  de  Saint-Pierre  à Limoges, 
à coslé  droit  de  la  chapelle  des  Benoîts.  On 
a léché  d’imiter  ce  monument  dans  l’église 
cathédrale  de  Saint-Etienne  (501).  » 

Dans  le  même  siècle,  la  présence  de  deux 
autres  artistes  italiens  nous  est  révélée  par 
l'abbé  Legros.  Leurs  noms  se  lisaient  au- 
dessous  d'une  image  de  la  sainte  Vierge  dans 
l’église  de  Saint-Martini  : Lacarus  de  Frnn - 
ceschi  incinsit.  Francisent  Piloxut  fecit.  1453. 

L’origiue  orientale  de  ce  stylo  est  donc 
établie  matériellement  par  l’élude  des  mo- 
numents, et  moralement  parles  prétentions 
de  la  race  carlovingienne,  les  pèlerinages  el 
les  croisades,  les  invasions  des  barbares,  les 
persécutions  des  iconoclastes  et  les  établis- 
sements commerciaux  de  Venise.  Quelle  a 

(500)  Allât  des  art*  au  moyen  Age,  c.  14,  pi.  ni. 
Ce  ciboire  a été  gravé  plusieurs  lois  depuis  celle 
époque,  notamment  dans  les  Annales  archéologique*. 
Nous  étudions  la  question  soulevée  par  celte  si- 
gnature, au  mot  Alpais. 

(501)  Bon.  de  Sai*t-Aiable,  III,  694.  — L’entrée 
de  t e dernier  monument  subsiste  seule  près  de  la 
sacristie,  dans  l’église  cathédrale  de  Limoges.  Klle 
est  d’un  gothique  fleuri  très-riche.  Toute  la  sculp- 
ture eu  pierre  est  rehaussée  de  couleurs.  Dans  la 
frise,  des  auges  gracieux  déroulent  des  phylactères. 
— Le  P.  de  S.  A niable  nous  apprend  que  Pauje 
Audier  avait  élevé  un  autre  monument:  i On  attri- 
bue à cette  lionne  femme  la  construction  de  la  cha- 
pelle du  Calvaire,  hors  de  la  cité  proche  de  Saint- 


été  sa  durée?  Par  quel  concours  de  circons- 
tances étranges,  après  un  règne  si  long, 
a-t-il  succombé  sous  l’influence  d’un  goût 
nouveau?  Nous  tenterons  de  l’expliquer 
dans  les  pages  suivantes. 

Chapitre  IX. — Durée  du  style  byzantin. 

Nous  l’avons  vu  plus  haut.  dès  le  vin* 
siècle,  le  goût  et  la  manière  de  Byzantins 
sont  reconnaissables  dans  les  arts,  Vf,  nous 
restreignant  h noire  sujet,  nous  devons  dire 
que  leur  influence  apparaît  évidente  dans 
les  émaux  limousins  du  xir  siècle.  Pour 
déterminer  si  ce  style  dépassa  celte  époque, 
la  plus  grande  circonspection  est  nécessaire. 
Les  émaux  datés  ou  dont  l'origine  est 
connue  étant  fort  rares,  nous  sommes  obligé 
de  chercher  des  points  de  comparaison  dans 
la  pratique  des  autres  arts.  Sans  sortir  du 
Limousin,  nous  les  voyons,  au  xm*  siècle, 
suivre  le  mouvement  générai.  Le  plein  cin- 
tre est  abandonné,  les  arcs  deviennent  ai- 
gus et  s'élancent  vers  le  ciel  ; aux  lourds 
piliers  romans,  aux  chapiteaux  revêtus  de 
pesantes  feuilles  d'acanthe,  succèdent  les 
gerbes  de  colonnettes  et  l’efflorescence  d’une 
végétation  indigène  ; voilà  pour  l’architec- 
ture. Dans  la  sculpture,  sœur  de  la  ciselure 
et  de  la  peinture  que  nous  étudions,  se  ma- 
nifeste un  semblable  développement  : aux 
formes  conventionnelles,  graves,  tristes  el 
immobiles  des  Byzantins,  tes  imagiers  de 
cette  époque  préfèrent  ('imitation  d'une 
naturo  plus  libre  et  plus  vraie,  quoiqu'elle 
ne  cesse  pas  d’être  pieuse  et  naïve (302). 

Les  érna  il  leurs  seraient-ils  restés  stalion- 
tinnnaires  au  milieu  de  l’entrainement 
général  ? Nous  ne  le  croyons  pas  ; ce  fait 
serait  opposé  à tout  ce  qu’on  sait  de  la  mar- 
che du  l’art  au  moyen  âge. 

Quelques  exceptions  remarquables  sem- 
bleraient établir  cependant  que  l’art  gréco- 
vénitien  était  trop  solidement  implanté  à 
Limoges  pour  ne  pas  y résister  plus  long- 
temps quVtilleurs  à l’invasion  du  goût  nou- 
veau. Nous  avons  vu  un  coffret  émaillé  pro- 
venant de  l’église  de  Vérac,  où  une  archi- 
tecture d’un  style  ogival  très- prononcé  et 
postérieure  h Î200  encadrait  des  figures 
byzantines.  M.  du  Sommera rd  a publié  plu- 
sieurs ciselures  émaillées  sur  lesquelles  des 
quatre-feuilles  lancéolés,  des  feuilles  du  xm# 
siècle  et  des  inscriptions  classées  par  la 
paléographie  dans  la  même  époque,  enca- 

Manricc,  eton  dit  qu’ayant  mesuré  en  Jérusalem, arec 
un  filet,  l’espace  qui  êsl  de  la  maison  de  IMatejn* 
qu’au  Calvaire,  el  ayant  trouvé  la  même  distance  de 
sa  maison  de  Limoges  à celte  colline,  elle  y liAi.t 
celte  chapelle  qu’dle  nomma  de  la  passion  du  Sau- 
veur. > 

(5021  Les  églises  des  Jacobins  à Limoges  fini» 
siècle),  une  partie  «le  b cathédrale  (xtv*  siècle),  les 
tombeaux  «le  Soudeille  (xiii*  siècle),  «io  Bernard 
Brun  «H  «le  Regnautil  de  la  Porte  (xiv«  siècle), 
prouvent  que  le  Limousin  céda  an  un*  siècle  k 
renlratneuieiii  du  goût  général.  On  remarquera 
que  nous  nous  l>o nions  à oiier  les  nNMUMMMlirdo'lt 
la  date  est  établie  sans  le  secours  des  induefiofw 
archéologiques. 
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drenl  de»  figures  semblables  il  celles  que 
revendique  le  su’  siècle  (503).  Le  diocèse 
de  Limoges  peut  nous  fournir  un  autre 
exemple  de  la  persévérance  du  style  byzan- 
tin après  1200.  Lechœttr  de  l'église  de  Saint- 
Pierro  de  Fume  est  certainement  du  xm* 
siècle  au  plus  tôt.  Sur  la  voûte  est  peinte  une 
fresque  ancienne.  Celte  peinture,  malheu- 
reusement restaurée,  c’est  à dire,  refaite  è 
la  lin  du  siècle  dernier  par  un  zèle  peu 
éclairé,  représente  sur  un  fond  bleu  semé 
d'étoiles,  Jésus-Christ,  le  juge  de  I Apoca- 
lypte,  assis  sur  l’arc-en-ciel  que  terminent 
le  soleil  et  la  lune.  Le  glaive  à deux  tran- 
chants sort  de  sa  bouche.  Ses  bras  élevés 
montrent  les  plaies  de  ses  mains.  Entre  ses 
pieds  nus  s’élève  la  croix,  et  les  symboles 
ailés  et  nimbés  des  évangélistes,  déroulent 
des  phylactères  à ses  côtés.  ' Malgré  les  re- 
touches modernes  d’un  pinceau  barbare, 
cette  peinture  a conservé  la  gravité  solen- 
nelle des  types  byzantins,  et  cependant  il 
est  assez  probable  qu’elle  est  du  commen- 
cement du  xiv’  siècle;  très-certainemeut 
elle  n’est  pas  antérieure  au  xm*. 

Ces  apparentes  bizarreries  ne  seraient 
pas  très  - difficilement  explicables.  Les 
émaux  de  M.  du  Sommerard,  par  exemple, 
prouveraient  seulement  qu’alors,  comme 
toujours,  il  y eut  uo  moment  de  lutte  entre 
le  style  expirant  et  celui  auquel  il  allait  cé- 
der l’empire,  lutte  où  les  deux  systèmes 
s’unissaient  dans  des  œuvres  intermédiai- 
res. Il  parait  certain  toutefois  que  l’abandon 
du  style  byzantin  par  les  ciseleurs  de  Limo- 
ges, daleau  premier  tiers  du  xm’  siècle,  et 
r.ous  en  trouvons  la  preuve,  dans  quelques 
pièces  d’orfévrerie  que  nous  a léguées  celte 
époque.  C’est  ainsi  que  la  châsse  de  saint 
Vaulry,  eiéculée  en  1237,  est  couverte  de 
figurines  en  relief  qui  ont  déposé  avec  le 
costume  grec  la  tristesse  et  la  roideur  by- 
zantines. 

Le  colTrel  ciselé  et  émaillé  de  l’église 
Saint-Aurélien  h Limoges,  est  aussi  d'un 
stylo  gothique  qui  n’a  plus  rien  d'oriental. 

Comment  ce  style , maître  si  longtemps 
du  ferraiu , perdit-il  alors  l’empire  qu  il 
possédait  presque  exclusivement  dans  la 
fabrication  des  émaux  7 

On  peut,  pour  l’expliquer,  invoquer  le 
mouvement  général  qui  au  xnt*  siècle  re- 
nouvela la  face  de  l’art  tout  eulier.  Que  ce 
résultat  soit  dû  aux  croisades , au  contact 
de  l'Orient,  ou  aux  échanges  commerciaux 
des  nations,  nous  n’avons  pas  à l’examiner 
ici  ; mais  nous  croyons  ces  raisons  insuffi- 
santes dans  leur  isolement.  La  recherche 
des  causes  secondaires  qui  influencèrent 

(505)  Album  de»  uni  au  moyeu  àgt , 2*  série, 
pl  xm v. 

(SM)  llin.de  Saml-Marlial.  III.  577. 

(505)  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  sortir  du  su- 
jet qui  nous  occupe  et  généraliser  ces  recherches 
particulières  et  locales.  Peut-être  le  ferons  nous  un 
jour,  et  alors  nous  aurons  à signaler  tous  les  envois 
d'orlévrerie  par  lesquels  l'art  oriental  influença 
notre  Occident.  Nous  devrons  à la  suite  de  SI.  l'abbé 
ahier,  glaner  lesiiidicalious  de  nianuscrilsà  ininia- 
Dictio.v.v  n'Oiivév mime  ch&tiksxk. 


directement  notre  province  nous  appartient 
seule,  et  nous  les  trouvons  principalement 
dans  la  prise  de  Cnnstantinople  par  les 
croisés.  Cette  sanglante  victoire  ferma  pen- 
dant plusieurs  années  les  écoles  byzanti- 
nes. Un  mouvement  analogue  eut  lieu 
simultanément  à Venise,  où  les  peintres 
Martinello  do  Bassano  et  Jean  de  Venise, 
abandonnèrent  au  xm*  siècle  les  routes 
communément  suivies  jusqu’alors.  Le  con- 
tre-coup de  ces  changements  se  fit  sen- 
tir à Limoges,  en  se  combinant  à l'entraine- 
ment univereel. 

Ainsi  l'étude  des  faits  indique  h l'avance 
la  marche  de  l’art  figuré,  et  les  monuments 
confirment  de  tous  points  ces  renseigne- 
ments puisés  dans  l’histoire.  A dater  du 
milieu  du  xn*  siècle,  il  devient  mani- 
feste qu’une  inspiration  nouvelle  pénètre 
dans  l'orfèvrerie  pour  la  transformer.  Peu 
h peu  les  mouvements  s’assouplissent,  les 
physionomies  deviennent  moins  tristes 
sans  perdre  leur  sérénité,  le  costume  se 
laisse  de  plus  en  plus  modifier  par  les  ca- 
prices contemporains.  Enfin,  è dater  ou 
xm’  siècle,  l’ornementation  puise  ses 
principaux  motifs  dans  l’architecture  de 
chaque  époque , et  dès  lors  le  style  de 
l’orfèvrerie  émaillée  suit  la  marche  géné- 
rale de  la  sculpture.  Il  fut  au  xm*  siècle 
d’une  gaucherie  naïve,  simple  et  pieuse;  ma- 
niéré et  prétentieux  auxv*  ; correct, élégant 
et  naturaliste  au  xvi*. 

Mais  une  objection  se  laisse  prévoir  < 
l’Orient,  pourrait-on  dire,  et  spécialement 
Venise , ne  cessèrent  pas  au  xm*  siècle 
d’alimenter  la  France  d’œuvres  d'art,  d'é- 
toffes è brillantes  figures  et  de  reliquaires 
ouvragés.  On  connaît  la  négociation  qui  mit 
è la  disposition  de  saint  Louis  la  croix  et 
la  couronne  d’épines  du  Sauveur.  En  1269, 
Thibaud  II,  roi  du  Navarre  et  comte  de 
Champagne,  porta  et  donna  au  monastère 
de  Grandmont  le  corps  de  saint  Macaire, 
martyr  de  la  légion  thébaine,  avec  des  reli- 
ques de  saint  Géréon  et  d'autres  saints  dont 
on  lui  avait  fait  présent  (504).  Pourquoi , 
lorsque  les  moyens  d’influence  étaient  les 
mômes,  les  résultats  cessèrent-ils  d'étre  sem- 
blables? La  réponse  est  facile.  Venise,  au 
xm*  siècle,  ne  pouvait  communiquer  aux 
autres  pays  un  style  auquel  elle-même  avait 
renoncé.  Lu  temps  était  passé,  d'ailleurs, 
où  la  France  s'inspirait  chez  les  nations 
étrangères;  aux  imitations  timides  du  pre- 
mier âge  avaient  succédé  les  œuvres  d'une 
jeunesse  indépendante  et  originale;  la  Fran- 
ce avait  un  art  qu’elle  pouvait  désormais 
avouer  et  reconnaître  (505). 

turcs  que  l'Allemagne,  l'Italie  et  li  France  reçurent 
d'Orient,  aux  lointaines  origines  de  l'art  moderne. 
Foy.  sur  ce  sujet  lessivants  articles  du  pseudonyme 
Aclieri  dans  les  Annule»  de  philo»,  chrit.,  I.  XVU. 
XVIII  et  surtout  lu  t.  XIX,  p.  47  et  suiv.  Il  faudra 
aussi  tenir  cumple  des  alliances  qui  rapprochèrent 
la  race  byzantine  îles  autres  familles  princiéres 
d’Europe.  C'est  ainsi  qu'il  taul  noter  le  mariage  de 
la  princesse  grecque  Théophanie,  qui  épousa  eu  f)7i 
le  lits  d’Othou  I". 
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CaiPimB  X.  — Histoire  de  l'école  limou- 
tme.  — Saint  Martial. 
Après5olignncelSninl-Martin.le2-Limoges, 
l'abbaye  do  ‘Saint-Martial  a droit  au  pre- 
mier rang  dans  l’histoire  de  l’orfèvrerie 
limousine.  Fondéo  par  un  empereur,  placée 
au  centre  d'un  mouvement  commercial  qui 
a été  toujours  fort  actif,  possédant  des  droits 
souverains  sur  le  château  il»  Limoges  et  le 
privilège  do  couronner  les  dues  d'Aqui- 
taine, elle  fortitiail  cette  puissance  par 
l’appui  que  lui  prêtaient  la  culture  des  lettres 
et  la  pratique  des  arts. 

En  effet,  depuis  l'architecture  jusque  la 

Peinture  des  manuscrits,  en  passant  par 
orfèvrerie,  tous  les  arts  y étaient  pratiqués 
avec  un  remarquable  talent;  et  cette  ferveur 
fut  durable.  A la  Un  du  Itv’  siècle,  lorsque 
l'art  tout  entier  est  sécularisé,  an  milieu 
des  troubles  do  la  domiuation  anglaise  , les 
fourneaui  de  Saint-Martial  sont  encore  al- 
lumés. Il  en  sort  une  châsse  en  l'honneur 
de  saint  Nice.  Par  ce  travail,  la  fin  de  Saint- 
Martial  ressemble  à son  commencement. 

En  910,  Etienne,  septièmo  du  nom,  abbé 
de  Saint-Martial , Ht  sur  l'autel  du  Sauveur 
une  église,  ou  une  châsse  en  forme  d’église, 
enrichie  d'or,  d’argent  et  de  pierreries.  On 
l’appelait  munrro,  parce  qu'elle  recevait 
les  présents  laits  eu  saint  apôtre  d’Aqui- 
taine (506). 

Au  temps  de  l’obbé  Wigo  (97A-982),  la 
crypte  d’or  de  bainl-Martial  so  brûla.  Le 
feu  consuma  les  pierreries  cl  les  métaux. 
Mais  en  quinze  jours,  insbert , moinegar- 
dien  du  sépulcre,  refil  une  châsse,  et  I orna 
de  pierreries.  Le  même  Josberl  fit  une 
image  d'or  représentant  saint  Marital  apô- 
tre, assis  sur  un  autel,  bénissant  le  peuple 
de  la  main  droite , et  ienaol  un  livre  de  la 
gauche  (5CÊI). 

Les  historiens  Adémar  et  Hier  ne  sont 
pas  moins  explicites  sur  la  partiel pation 
dit  frère  Joffredus  nu  Josfredus  à des  tra- 
vaux semblables.  Jolfredus,  dit  le  dernier, 
lit  deux  croix  d'or,  et,  de  l'imago  qui  était 
sur  l’autel  du  sépulcre,  il  fabriqua  le  reli- 
quaire ou  écrin,  où  repose  le  chef  de  I apô- 
tre Ce  Josfrodus  , dit’Adéroar,  do  l'image 
d’or  81  un  petit  reliquaire  où  fui  transporté 
la  corps  de  saint  Martial.  Le  môme  ht  deux 
croix  u'or  eide  pi  erreries(5ü8j.  Peut-être  faut- 
il  meure  au  rang  des  orfèvres  de  la  meme 
abbaye  .Matthieu  Vitalis,  qui  vivait  en  1087. 
Geotfroi  le  mentionne  avec  le  seul  titre 
d'orlévre;  mais  la  connaissance  des  formu- 
les de  la  chancellerie  romaine  qu'il  déploya 


(5tw)  Ci.  Acanv  et  MiBiu.cn,  Art»  SS„  t.  T 
Juii .,  p-  MÎ3. 

[501)  luira  quintlecim  «lies  crypta  ancra  cum 
•enitnis  a novo  restaurant  ou  a Josberio  cttslOile 
Mpulcti,  monadi».  Idem  Josberlui  icmiem  aurcam 
aancii  Maniait»  aposioli  feeil,  aeJenlctn  super  aliare 
et  manu  Jexlra  populum  bcitedicentem,  atniatra 
libruui  leuenlem  Evangelii  (Abe*.,  Bp.  L»bbe. 
Hcr.  Aqa il.,  «iW.  non.  mac..  Il,  979  ; et  anonyme 
cite  par  Nitunn,  tnsc.  5159,  Bibl.  roy .)  Celle  alti- 
tude est  remarquable;  jusqu'au  xnt-  siècle  cl  au 


en  fabriquant  de  fausses  lettres  apostoli- 
ques, nous  inclinerait  5 penser  qu’il  avait 
été  élevé  è l’abri  du  cloître  (509).  Nous 
aurions  voulu  agraudir  ces  renseignements 
si  vagues  et  si  courts  par  le  témoignage  des 
monuments  ; mais  lorsque  nous  avons 
voulu  meure  en  ordre  les  noies  que  nous 
avions  écrites  en  vue  de  plusieurs  centaines 
de  reliquaires,  nous  n'avons  réussi  îi  trou- 
ver dans  notre  pays  qu'un  petit  nombre  de 
ciselures  portant  des  dales  ou  des  indica- 
tions positives  qui  pussenl  placer  lour  exé- 
cution avant  le  xi'  siècle. 

Les  monuments  meubles  de  cette  époque 
seraient-ils  aussi  rares  que  les  monuments 
d'architecture  î 

On  peut  l'affirmer  hardiment.  Les  inva- 
sions des  Normands,  les  pillages  des  An- 
glais, la  matière  précieuse  du  ces  objets, 
expliqueraient  (fcès-bien  leur  destruction 
et  leur  absence.  On  objeclerait  en  vain  que 
la  ferveur  de  ces  lointaines  époques,  la  na- 
ture et  la  petite  dimension  des  châsses,  per- 
mettaienl  facilement  de  les  dérober  aux  re- 
cherches des  ravisseurs,  et,  en  fait,  qu'un 
certain  nombre  de  reliquaires  mérovingiens 
el  carlovingiens  se  voyaient  avant  la  révo- 
lution dans  les  trésors  des  églises  ; cet  écrit 
en  contient  plusieurs  preuves.  Mais  la  cu- 
pidité dut  s'attaquer  de  préférence  à tout 
ce  qui  était  antérieur  au  xt’  siècle,  parce 
que,  avant  cette  époque,  l’or  et  le»  rantiè- 
tièi  es  de  haut  prix  étaient  surtout  consacrés 
au  culte.  Les  instruments  de  la  liturgie 
avaient  plus  de  valeur  par  leur  matière  que 
par  leur  forme,  et  celte  recherche  leur  porta 
malheur. 

Une  autre  raison  nous  aidera  a expliquer 
l’absenco  d’indications  précises.  Des  des- 
criptions des  châsses  exécutées  à Limoges 
pendant  le  x'  siècle,  descriptions  consi- 
gnées dans  les  auteurs  contemporains , il 
résulte  que  les  sujets  Iraités  alors  ne  dif- 
féraient pas  notablement,  du  moins  dans 
leurs  dispositions  générales  , dos  formes 
adoptées  par  l'époque  suivante.  Ainsi  dans 
cette  ligure  assise,  tenant  un  lier»  de  la 
main  gauche  el  bénissant  de  la  main  droite , 
qui  n’a  reconnu  le  type  privilégié  de  l’école 
romane  (5I0JÎ  Venise  était  alors  solidement 
établie  â Limoges;  et  l’îmmobililé  passion- 
née et  volontaire  de  ses  artistes  sous  le  ciel 
d'Italie  ferait  croire  que  leurs  œuvres  eu- 
rent le  même  caractère  en  Limousin.  Un  fait 
positif  vient  confirmer  ces  conjectures  : une 
châsse  conservée  â Saint-Dié,  et  placée  par 
son  inscription  dans  le  vu'  siècle,  a la  forme 


delà , die  a clé  donnée  à Jésus-Christ  docteur,  et 
rarement  à Jésus-Christ  juge. 

(508)  Hic  Josfredus  de  icnna  anrea  loeulum  feeil 
aureuin  cum  geimnis,  In  qno  vecluni  esi  curpus 
aancii  Martial»-  Hic  dons  emeesex  aura  etgemmis 
feeil.  (Ans»,  spot!  Li».,  Ibid.) 

Juffridus  qui  feeil  duas  crucet  aureas  el  scrininm 
ut;  est  capot  aposioli,  île  icotu  qu*  eral  super  se- 
ptilcri  alla  ce.  (Uern.  Itieb  in  perso  Chron.} 

(509)  Cxcrain.,  Ibid.,  p.  991. 

(510)  Ci-  luxa  et  Antv.it.  1er.  cil. 
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d'un  petit  édifice,  commis  les  chôsses  des 
siècles  postérieurs  (SU). 

Quoique  les  reliquaires  positivement  an- 
térieurs au  xi*  siècle  manquent  à nos  ro- 
chercbes,  on  ne  peut  donc  pas  dire  qu’il 
n’en  eiiste  pas;  mais  selon  leur  âge,  leur 
style  se  confond  avec  celui  du  xi*.  D’autre 
part,  leur  absence  s'explique  autant  par 
leur  ressemblance  avec  les  œuvres  des  siè- 
cles suivants  que  par  les  tentations  que 
firent  naître  leur  matière  et  leurs  joyaux 
précieux. 

Les  historiens  du  temps  se  répandent  en 
plaintes  araires  è l'occasion  de  la  dilapida- 
tion des  trésors  de  l'église.  Un  des  plus  re- 
nommés, Geoffroy  du  Vigeois,  déplore  dou- 
loureusement la  perte  des  sanctuaires  em- 
portés par  les  Anglais.  Le  même  auteur 
nous  a laissé  le  récit  des  pillerios  exercées 
par  Henry  le  Jeune  à Grandmont  et  & Saint- 
Martial.  Nous  abrégeons  un  peu  sa  nar- 
ration. • 

« On  expose  le  trésor , la  table  du  saint 
sépulcre  de  saint  Martial  où  il  y avait  cinq 
images,  avec  la  table  du  grand  autel  où  était 
le  siège  de  la  majesté  de  Noire-Seigneur, 
avec  les  douze  apôtres,  tous  d'or  très-pur; 
un  calice  d'argent,  avec  un  vase  d'argent 
d'un  merveilleux  artifice,  donné  par  Arnaud 
de  Montavis;la  croix  de  l'autel  de  saint 
Pierre  avec  la  moitié  du  coffret  qui  y ser- 
vait; la  châsse  do  saint  Austricltnien  avec 
unegrandecroix,  le  tout  île  cinquante  marcs 
é'or  et  de  cent  trois  d'argent,  estimés  22,000 
sols  : ce  qui  valait  beaucoupplus;  niais  ces 
ravisseurs  et  sacrilèges  ne  le  pesaient  ni 
appréciaient  fidèlement.  On  ne  tint  aucun 
compte  de  la  façon  et  travail  des  orfèvres, 
ni  de  l’or  qui  était  sur  l’argent.  Henry  le 
Jeune  promit  do  rendre  le  tout.  Il  donna 
une  cédule  munie  de  son  sceau  et  prit  une 
cuirasse  de  Guy  de  Grandmont,  que  ce  der- 
nier avait  consacrée  b saint  Martial.  Un 
crime  si  inouï  surpasserait  la  créance  des 
hommes;  et  pour  moi  je  n’aurais  jamais  pu 
me  le  persuader,  si  mes  yeux  n’eussent  été 
forcés  de  voir  ce  triste  et  lugubre  specta- 
cle (512).  » 

L'abbaye  de  Grandmont  eut  bientôt  son 
tour:  un  gros  volume  ne  donnerait  qu'une 
faible  idée  des  spoliations  injustes  dont  le 
Limousin  fut  victime.  Que  serait-ce  pour 


(511)  Voy.  le  Bulletin  menum.,  VIII,  72,  et  les 
Stem,  des  anliq.  du  Midi,  II,  201,  et  pl.  1 du 
vil*  siècle. 

(512)  Cs.  Gauebib.  Vos.,  ap.  Labre  el  ap.  Ilerum 
Franc,  script.,  XV11I.  210,  217.  — Voy.  dans  les 
Mém.  des  anliq.  du  Midi , II,  513,  une  milice  de 
M.  Cliandruc  de  Craiaunes  sur  les  déprédations  cl 
b irisle  (lu  de  Henry  le  Jeune. 

(515)  Iseniberlus  capsain  sancii  Alpiniani  opéré 
inirabtii  coiuposuit.  (Gau™.  Vos.,  ap.  Labde,  11, 
521.) 

(511)  Legros,  Recueil  de  pièces  historiques , msc. 

(515)  Cs.  Desmarbst,  Fi  h.  de  la  yénér.  de  Luno- 
grs,  p.  U"  et  Bon.  de  Saist-Ahable. 

(510)  Legros,  Extr.  d'uu  invent,  de  149-1,  fait 
sous  Albert  II  de  Jouviond,  msc.  — Le  P.  deSaint- 
A malilc  avait  il  eu  connaissance  de  cet  inventaire  ? 


la  France  entière? Sans  avoir  la  prétention 
d'en  faire  une  énumération  complète,  mémo 
pour  une  province,  nous  trouverons  bientôt 
l'occasion  de  citer  un  certain  nombre  de 
faits  de  ce  genre,  choisis  parmi  les  plus  im- 
portants. Pendant  qu’ils  s’accomplissaient, 
l'abbaye  de  Saint-Martial  approvisionnait 
de  châsses  et  d’orfévres  divers  monastè- 
res, avec  un  désintéressement  modeste  que 
l'habitudo  laissait  inaperçu.  Avant  d’entrer 
dans  ce  détail , épuisons  la  liste  de  ses 
orfèvres. 

Le  xtt*  siècle  sur  son  déclin  nous  offre 
le  nom  d'Isembert.  Cet  Isembert  ou  Hysem- 
bert,  moine  dès  son  enfance  dans  cette  mai- 
son, avait  été  prieur  de  Ruffec.  Il  gouverna 
l'abbaye  de  Saint-Martial  de  1174  b 1178. 
Geofiroi  nous  apprend  qu’il  bâtit  l'infirme- 
rie des  pauvres  à la  ressemblance  d'un  pa- 
lais royal,  et  qu'il  composa  poursaint  Alpi- 
nien  une  châsse  d'un  ouvrage  admirable 
(513).  Un  inventaire  sommaire  du  xvi*  siè- 
cle, cité  par  Legros,  disait,  sans  autre  dé- 
tails, que  cette  châsse  était  de  lésion  figuré 
et  estr.atllé  (sic).  Elle  a disparu  pendant  la 
révolution  (514). 

Vers  ce  mémo  temps,  à l’occasion  de  In 
consécration  de  l'église  restaurée  par  l'abbé 
AJémar,  consécration  è laquelle  présida  le 
Pape  Urbain  II , l'autel  de  sainte  Agathe 
fut  revêtu  de  reliefs  de  cuivre  doré  el 
émaillé  (515). 

Il  faut  ensuite  tristemont  traverser  tout 
un  siècle  pour  trouver  le  dernier  orlévre  de 
Saint-Martial  : 

• Item  dans  la  chapelle  do  saincte  Valé- 
rie, la  chapse  Monsieur  sainct  Nice  de  lélon 
doré  el  esttiaglié,  avecque  figures  anchien- 
nes,  et  d'un  costé  sont  les  vers  : 

Capsa  præsenti  Nicii  surit  ossa  beati 

Confessons,  discipuli  quoqiic  Marqueiialis  (sic). 

Et  à l’aultre  part  d'icelle  : . 

Me  bbrefecit  frater  Marcus  de  Briderio 
Anno  tnillcno  bis  ccntum,  bis  ocluageuo  (516). 

Chafitbe  XI.  — Guinamundus.  — WUrl- 

mus.  —L'abbé  Pierre,  Ecole  de  Saint-Mar- 
tial. 

Pendant  quatre  siècles  a lieu  un  conti- 
nuel échange  do  moines  entre  Saint-Martial 
et  la  Chaise-Dieu.  Et,  comme  pour  lémoi- 

Nous  l'ignorons.  Dans  tous  les  cas,  celte  pièce,  an- 
térieure à sa  version, nous  parait  préférable.  Selon 
cet  auteur,  l'inscription  placée  dans  la  drisse  était 
écrite  sur  parclterniu  ; elle  différerait  encore  de 
celle  que  nous  avons  transcrite  par  une  variante 
légère  : quant  fabrefecit.  Un  peu  plus  loin,  ce  reli- 
gieux semble  insinuer  que  Marc  de  Bridier  n'avait 
fait  que  commander  l'exécution  de  la  châsse.  11 
parait  avoir  cédé  constamment  à une  préoccu- 
pation étrange  qui  semble  avoir  aussi  égaré  les 
estimables  compilateurs  de  l'histoire  limousine, 
Nadaud  et  Legros.  Us  paraissent  trouver  la  pratique 
îles  beaux  ans  indigne  de  la  vie  religieuse,  et  toutes 
les  fois,  sans  exception , qu'ils  rencontrent  dans  un 
auteur  original  la  million  d'œuvres  exécutées  par 
les  religieux,  on  peut  être  sûr  quïls  traduirait! 
facere  par  faire  faire. 
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gner  solennellement  de  ces  relelions  affec- 
tueuses, un  Pape  limousin,  Clément  VI, 
choisit  sa  sépulture  dans  co  dernier  mo- 
nastère. Si  uuus  y rencontrons  la  pratique 
de  l'œuvre  de  Limoges,  il  nous  sera  facile 
de  découvrir  la  source  où  furent  puisées 
ces  connaissances. 

Un  telle  do  la  Bibliolhiguc  de  Lobbe  ne 
peut  laisser  de  doute  sur  ce  point.  Il  nous 
apprend  qu'au  temps  deGuillauniede  Mont- 
liron,  en  1077,  le  moine  Guinamundus  de 
la  Chaise-Dieu,  sculpta  admirablement  le 
sépulcre  de  saint  Front,  de  Périgueui. 
Etienne  Hier,  chanoine  et  cellerier  de  Saint- 
Front,  lui  fournit  toutes  les  choses  néces- 
saires il  son  œuvre  (517). 

Le  livre  rouge  de  la  mairie  de  Périgueui 
faisait  la  description  suivante  du  tombeau 
de  saint  Front  exécuté  par  'Guinamundus: 

« Entre  les  ruines  (faites  par  les  protes- 
tants), en  fut  faicte  une  signalée  du  laber- 
naclo  où  estoii  gardé  le  chef  de  sainct  Front, 
et  plusieurs  autres  sainctes  reliques,  lequel 
esloit  édifié  en  rond,  couvert  d'une  voûte 
faicte  eu  pyramide;  mais  tout  le  dehors  es- 
tait entaillé  de  figures  de  personnes  A l’an- 
tiquité, et  de  monstres,  de  bétes  sauvages 
do  diverses  figures,  de  sorte  qu’il  n'y  avoit 
pierre  qui  ne  fus!  enrichie  de  quelque  taille 
belle  et  bien  tirée,  et  plus  recommandable 
pour  la  façon  fort  antique,  enrichie  de  pier- 
res de  vitre  (de  verre),  de  uiverses  couleurs, 
et  do  lames  du  cuivre  dorées  et  émail- 
lées (518).  . 

Un  fragment  que  nous  possédons  porte 
le  nom  de  ce  rcligieui  et  devrait  vraisem- 
blablement lui  èlre  attribué  s’il  était  au- 
tlienlique.  C'est  un  débris  de  châsse  orné 
d’incrustations  bleues  et  de  rosaces  de  di- 
verses couleurs.  Une  figure  de  saint  est  gra- 
vée sur  le  plat  du  cuivre.  Nous  avens  pré- 
sentement des  raisons  du  suspendre  tout 
au  moins  notre  jugement.  On  nous  permet- 
tra d’ajourner  tome  eiplication  è l'époque 
où  il  nous  sera  loisible  de  parler  ssus  com- 
promettre un  tiers. 

Par  sa  profession,  par  sa  méthode,  per  le 
style  employé,  le  moine  Guillaume,  auteur 
d'une  crosse  publiée  par  Willemin  (519), 
se  rattache  évidemment  à l'école  dont  nous 
racontons  les  succès  et  les  baveux.  Il  est 
moine  comme  les  orfèvres  dont  nous  ve- 
nons de  citer  les  noms  et  les  œuvres,;  orfè- 
vre et  émailleur  comme  eus , il  emploie  les 
procédés,  le  style,  les  ornements  qui  leur 
étaient  familiers.  Sa  signature  est  inscrite 
en  i es  termes  autour  de  la  douille  d'uno 
• rosse  attribuée  par  Wtlleiuin  è Rageufroi, 
évéque  de  Chartres,  qui  siégea  de  951 
ît  900  : 

F rater  Willelmus  me  fecil. 

Le  pommeau  et  la  plus  grande  partie  de 

(5t7)  Lsbbe,  De  Pelraqor.  évite.  fragw. 

(MH)  11.  in:  Tsillcfcb,  Anni/.  de  Vérone.  Il,  509. 
— Os.  L'élut  de  feglite  du  Périgord,  II,  19. 

|5t9)  Cs.  üonum.  inédire,  pt.  bit. 

1*10)  Willchik,  Mon.  inéil .,  pl.  in.  — Dict. 


la  volute  sont  décorés  d'incrustations  émail- 
lées et  de  ciselures  représentant,  arec  l'his- 
toire de  David  et  le  combat  des  vices  et  des 
vertus,  des  animaux  fantastiques,  dans  un 
Cadre  d'enroulements  fleuris  et  gracieux. 
La  volute  se  termine  par  une  tête  de  ser- 
pent. Nous  regrettons  de  ne  connaître  celte 
ciselure  précieuse  que  par  les  gravures  qui 
l’ont  publiée  (520).  L’absence  d’une  élude 
faite  sur  le  monument  lui-mème  doit  né- 
cessairement infirmernos  inductions  et  leur 
imprimer  une  grande  timidité. 

Toutefois,  si  nous  ne  pouvons  apprécier 
convenablement  la  couleur  de  l’émail,  si  la 
transparence  de  ses  incrustations  nous 
échappe,  il  nous  est  permis  d'asseoir  un 
jugeiuont  sur  le  dessin,  la  ciselure  et  le 
style. 

Sur  le  pommeau  , quaire  médaillons  cir- 
culaires enlacés  de  rinceaux  du  feuillage, 
retracent  l'histoire  de  David.  Le  jeune  ber- 
ger y triomphe  d’un  ours,  il  est  sacré  par 
Samuel,  il  combat  Goliath  et  plus  loin  lui 
tranche  la  tète.  Eri  marchant  au  combat, 
David  lient  de  la  main  gauche  le  pedum  dus 
pasteurs;  sa  droite  brandit  la  fronde  qui  va 
frapper  lo  géant  philistin.  Goliath,  revêtu 
d’une  colle  de  mailles,  le  chef  protégé  par 
un  casque  conique  et  è nasal,  agite  unn 
lance  ornée  d’un  pennon;  son  bras  gauche 
est  défendu  par  une  largo  longue  et  aiguë. 

Willemin,  eu  attribuant  cette  crosse  A Ra- 
genfroi,  place  son  exéculion  dans  lu  x*  siè- 
cle. Nous  aurons  ailleurs,  dans  la  notice 
do  Willelmus,  occasion  da  réfuter  celte 
attribution,  d'ailleurs  dénuée  de  preuves. 
Selon  nous  son  exécution  doit  se  placer 
dans  la  première  partie  du  xii*  siècle  ou  à 
la  fin  du  xi*.  C’est  la  date  qu'assignent  le 
costume,  le  style  des  figures  et  des  orne- 
ments, la  forme  des  lettres.  A Conques,  tin 
reliquaire  daté  représente  aussi  1 histoire 
de  David.  Sa  victoire  sur  un  lion  y est 
figurée  de  la  même  manière,  et  ce  vers  ex- 
plique le  sujet  ; 

Sic  noster  David  Saumon  niperavii. 

Le  frère  Willelmus  est  donc  dos  nâlres. 
Pourquoi  sa  précieuse  crosse  décore-t-elle 
aujourd’hui,  en  Angleterre,  le  cabinet  d'un 
amateur  intelligent,  mais  étranger  (521-22) T 

Un  autre  monument  va  nous  fournir  une 
date  et  un  nom  également  précieux. 

L'église  paroissiale,  autrefois  abbatiale, 
de  Mauvac,  en  Au  vergue,  conserve  une  châsse 
émaillée  consacrée  A saint  Calminius.  Des 
reliefs  de  cuivre  ciselé  cl  doré  représen- 
tent, sur  Is  face  antérieure,  Jésus-Christ 
entre  les  symboles  des  évangélistes,  la  cru- 
cifixion, et  les  douxo  apûlres.  Les  autres 
faces  sont  occupées  par  des  panneaux  do 
cuivre  glacés  d'un  émstl  bleu  et  du  rosaces 
tricolores,  et  par  des  dessins  gravés,  repro- 

encyclopéd.  de  la  Franee,  publié  par  HH.  Didet, 

pl.  C1CV1I. 

(521-22)  M.  le  chevalierMevrirk,  auicnr  de  l'ot*. 
vrajjO  intitule  : Armi  and  af  ancrent  arifioar. 
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duisant  diverses  scènes  de  la  vie  de  saint 
Calminius,  apôtre  de  l'Auvergne.  Sur  le 
premier  panneau  du  la  loiture,  à droite,  est 
représenté  un  abbé  entre  deux  lévites,  au- 
devant  d'un  autel  garni  de  deux  chande- 
liers. Au-dessus,  se  lisent  ces  deux  ins- 
criptions: 

Petrus  abbas  Muuaiacus  freit  rapsani  precio. 

Pelrus  abbas  M. 

On  peut  traduire  celle  phrase  île  telle  sorte 
qu'il  ne  resterait  è l'abbé  Pierre  que  la 
gloire  d'avoir  commandé  celte  châsse.  Mais 
qu’il  en  soit  l'exécuteur  un  le  donateur, 
auquel  des  abbés  de  ce  nom  faut-il  eu  faire 
honneur? 

s Ce  reliquairp.»  dit  M.  Mallay  (523),  • est 
attribué  à Pierre  V,  dix-septième  abbé  de 
Mauzac,  en  1332;  on  en  porte  la  confection 
en  1298.  Je  ne  sais  sur  quelle  preuve  on 
s'est  fondé  pour  donner  cetledalea  la  châsse 
de  Mauzac.  Il  me  semble  que  par  la  nature 
de  ses  ornements,  la  pose  des  personnages, 
et  son  ensemble,  qui  annonce  partout  lu 
style  byzantin,  elle  appartiendrait  plutôt  à 
Pierre  111,  qui  vivait  en  11G8.  Comment 
supposer,  en  eifet,que,si  ce  reliquaire  avait 
été  fabriqué  à la  lin  du  un*  siècle,  et  pour 
ainsi  dire  au  commencement  du  xiv‘ siècle, 
il  n’eût  pas  été  fait  suivant  le  goût  domi- 
nant do  l'époque?  Or  on  sait  parfaitement 
que,  si  l'architecture  ogivique  n’a  pas  rem- 
placé de  suite  en  Auvergne  le  style  romano- 
byzantin,  si  l'époque  de  transition  a fait 
vivre  eu  partie  l'architecture  romane  jus- 
qu'au milieu  du  xiu'  siècle,  il  est  évident 
qu'à  la  lin  du  xtii'  et  au  commencement  du 
xiV  siècle,  les  anciennes  traditions  avaient 
été  entièrement  'abandonnées  pour  suivre 
les  idées  plus,  poétiques  de  l'architecture 
ogivique.  Je  n’hésite  donc  pas  à attribuer  à 
Pierre  II  ou  à Pierre  lit  la  confection  du 
reliquaire  entièrement  byzantin  sans  mé- 
lange d'ogive.  » 

Nous  partageons  entièrement  l'avis  de 
M.  Mallay.  Celte  châsse  porte  dans  l’eu- 
seuible  comme  dans  les  moindres  détails, 
l'empreinte  du  style  limouain  du  dernier 
tiers  du  xn'  siècle.  Les  quatre-feuilles  ar- 
rondis du  xii*  siècle  y coudoient  les  quatre- 
feuilles  lancéolés  du  xm*.  La  vesica  piicit 
est  aiguë  comme  sur  les  châsses  du  xm* 
siècle,  et  cependant  les  cintres  circulaires 
couronnés  de  coupoles,  et  la  forme  des  let- 
tres des  inscriptions  annoncent  le  xu*  siècle. 
Nous  citerons  particulièrement  la  lettre  M 
qui  s’y  retrouve  trente  fois.  Vingt-sept  fois 

(523)  C*.  M.  Halls x,  Eeeai  sur  ici  égheea  fuma- 
nt! et  TomaHO-byiuiilinca  d'Aueergne,  p.  20.  Ce  re- 
marquable ouvrage  coudent  une  suite  Je  gravures 
au  trait,  représentant  les  faces  postérieures  cl  les 
faces  latérales  de  la  châsse  de  Mauzac,  dans  les  di- 
mensions de  l'original.  U.  du  Sonuuerard  a publié 
la  faite  postérieure  dans  des  proportions  réduites, 
mais  avec  les  couleurs  de  l’original.  (il/Surn  des  aria 
uu  moy.  âge,  10*  série,  ni.  xm.) 

(524)  Uiai.  de  Sain. --Martial,  II,  42. — L'opinion  qui 
place  au  premier  siècle  I apostolat  de  saint  Marital 
se  detcud  par  d'assez  bonnes  i aurons  sans  qu'il  soit 
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sur  trente,  elle  a la  forme  d'un  O auque1 
serait  réuni  un  segment  de  corde,  forme 
que  revendique  la  paléographie  du  xn‘ siè- 
cle ; c'est  ainsi  que  ce  caractère  est  figuré 
sur  lo  sceau  de  Louis  VII.  Nous  persistons 
donc  plus  que  jamais,  et  nous  croyons  môme 
pouvoir  préciser  la  date  et  attribuer  ce  reli- 
quaire à Pierre  III.  • Il  est  certain,  a dit  le 
P.  rie  Snittl-Amable,  a que  le  corps  de  saint 
Calminius futlrouvé  l'an  1172  dans  l'église 
de  l.aguène,  comme  nous  l'apprenons  d'une 
vieille  inscription  : flic  cal  corpus  B.  Cal- 
minii  confrrtorie  , quoi  fait  intentum  in 
lumulo  i/iaius,  qnoil  est  infrn  ecclrainm  Aqui- 
tur,  juTln  magnum  altare,  Anno  a b tnrarnii- 
fione  D.  N.  J.  €.  acLXXtl  (524).  » Celte  in- 
vention aura  été  sans  doute  l'occasion  de 
la  division  des  reliques  et  de  l'exécution  de 
la  châsse  de  Mauzac. 

Le  P.  de  Saiiil-Amable,  il  est  vrai,  nous 
relire  bien  vile  l'appui  qu’il  vient  de  nous 
prêter.  Cet  écrivain  croit  à l’existence  de 
deux  saints  Calminius  distincts  d'époque  et 
même  de  nom.  S’il  faut  s’en  rapporter  à lui, 
saint  Calminius  de  Laguèna  ne  serait  jamais 
allé  en  Auvergne,  et  il  aurait  vécu  à sept 
siècles  de  distance  de  sou  homonyme. 

La  discussion  des  raisons  alléguées  par 
le  bon  Père  nous  mènerait  trop  loin  etc. leu 
ne  valent  guère  la  peine  d’une  réfutation 
Il  est  évident,  lui-mème  en  fait  l’aveu,  que 
dans  la  défense  de  cet  étrange  système,  il 
n'a  eu  pour  but  que  de  placer  au  t*'  siècle 
l'apostolat  de  saint  Martial.  Maldonnat  et 
Mabillon  opposent  à son  avis  des  raisons 
péremptoires;  et  parmi  les  auteurs  limou- 
sins, le  P.  Thomas  d’Aquin,  auteur  d’une 
Vie  estimée  de  saint  Calminius,  M.  Labiche 
de  Reiguefort,  et  surtout  lialuze  et  l'abbé 
Legros,  se  rangeulà  l'uvisde  Mabillon  (525). 

On  doit  donc  voir  I»  ii.ôme  personnage 
dans  le  saint  de  L'Aguène  et  dans  celui  de 
âlauznc.  Mabillon  cite  une  vieille  inscrip- 
tion renfermée  dont  une  châsse  d'Auvergne 
contenant  des  reliques  de  saint  Calminius, 
suivant  laquelle  le  monastère  de  Tulles, 
aussi  bien  que  ceux  de  S.iint-ChalTre  ou  de 
Suinl-Théolfred  et  de  Mauzac,  auraient  été 
fondés  par  saint  Calminius. 

L’illustra  Bénédictin  voulait  sans  doute 
parler  de  la  châsse  de  Mauzac,  dont  nous 
nous  occupons  ici.  Mais  ce  n'est  pas  une  ins- 
cription mobile,  et,  par  sa  nature,  périssa- 
ble et  sujette  à falsiliealiou,  qui  dépose  du 
ces  faits  curieux;  c'est  lachâsse  elle-même 
qui  nous  a conservé  ce  précieux  témoignage 
gravé  et  incrusté  sur  ses  parois.  Sa  lace 

necessaire  Je  recourir  à celle-ci. 

(52a)  Les  personnes  qui  vue. Iraient  élu. lier  sé- 
rieusement celle  question  pourruiu  consulter:  Ms- 
aut  os.  Autrui,  tteried.,  p.  352; — Callta  ckriet.  soi-., 
col.  tit>2in  piotetitio,  et  cul.  7Û2; — Thomas  d’Aquis. 
Carme,  Vie  de  eaivt  Culmine,  in- 18,  Tulle,  chez  J. 
balty.  194(1,  rare  ; — Lauiuil  il  HzicnrouT,  Vie 
dta  SS.  du  f.im.,  l,  215  et  seq.  ; — Collix,  Vie  dee 
SS.  du  Lun.  317  ; — Balvze,  Uni . Tulelenaia,  passlin  ; 
et  culiti  te  premier  auteur  Je  l'opiiiiull  soutenue  pur 
boiiav.  Je  Suiul-Alnablc,  Bertrand  Je  Latour,  l/nl 
ginér..de  l'éghac  de  Tulle,  Tuuluuve,  1939. 
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postérieure  est  divisée  en  tableaux.  Nous 
empruntons  une  partie  du  la  description  de 
M.  Maday,  en  la  rectifiant  au  besoin. 

< Les  six  panneaux  postérieurs  u’ontpas 
de  reliefs,  les  sujets  sont  indiqués  par  des 
traits  gravés  sur  le  métal...  Sur  le  quatrième, 
saint  Calmine  et  sainte  Naroadie  semblent 
diriger  la  construction  d’un  monastère;  des 
ouvriers  montent  A l’écbelle  en  portant  des 
matériaux;  ils  sont  guidés  par  un  ange. 
Au-dessus  de  la  tète  des  deux  fondateurs 
est  celte  inscription  : iVomadio— Calminius. 
On  lit  autour  du  panneau  : 
g • Calminius  ; centrait  unam  ; abbaiam  ; in 
podienst  epatu  in  onore  S.  Ceibcufredi  mar- 
tiris  (526). 

a Sur  le  cinquième  , saint  Calmine  A 
droite  et  sainte  Namadie  à gauebe,  avec 
leur  nom  au-dessus  de  leur  tète,  examinent 
les  travaux  pendant  que  les  ouvriers  achè- 
vent de  poser  les  couronnements  ; l'inscrip- 
tion est  ; 

S.  Calminius  senator  roman  * costrup.  srdm  abbaiam: 
in  lemovicensi  : epatu  ; noie  j Thucllam  ; 

•Sur  le  sixième,  saint  Calmine  et  sainte 
Namadie  figurent  encore  auprès  d'une  cons- 
truction déformé  différente  et  presque  finie. 
Les  ouvriers  ont  cependant  encore  la  truelle 
à la  main.  L'inscription  gravée  sur  ce  pan- 
neau est  > 

S.  Calminius  cosiroit  teia:  abbaiam:  nomine 
Mauziacum  in  Arvernensi  epatu  in  onore  si  t 
Caprasii  ; mri»  : et  : acl  : pelr  q vm  ofer  : eis  t 
oem  : ne».  • 

La  seconde  inscription  nous  apprend  donc 
que  saint  Calminius  fut  fondateur  du  mo- 
nastère de  Tulles,  conformément  au  senti- 
ment da  Habilbm;  et,  en  effet,  l'église  de 
L'Aguiue,  près  de  cette  ville,  possédait  na- 
guère un  reliquaire  émaillé  , consacré, 
comme  celui  de  Uauzac,  A saint  Calminius. 
On  y voyait  une  statuette  en  cuivre  doré 
représentant  ce  saint;  au-dessus  de  la  tète 
ae  lisait  cette  inscription  ec  émail  rouge: 
S.  Calminius. 

L’apostolat  d'un  saint  commun  aux  aeux 
pays,  le  partage  de  ses  reliques,  nu  furent 
pas  les  seuls  liens  qui  unirent  l'Auvergne 
au  Limousin.  Bien  des  textes  semblent  éta- 
blir que  Mauzac  relevait  de  Saint-Martial  : 
ainsi  Isembert,  abbé  du  ce  dernier  monas- 
tère, racheta  une  de!tede3, 000  sols  qu’avait 
contractée  l’abbave  do  Mauzac  (527).  , 
L'abbé  de  Saint-Martial,  Adhémar,  signa 
A Alauzac,  en  1095,  l'acte  par  lequel  le  roi 
Philippe  donna  ce  monastère  à celui  de 
Cluny  (528).  Azéuériua,  abbé  de  Alauzac, 

(5XC)  L'sbbaye  d«  Siint-Théoffred,  vulgairement 
tàaml-ChalTre,  ne  prit  ce  nom  qu’apres  le  décès  de 
saint  Ciiminins,  puisque  saint  Tliéoffred  lui  est 
posiërieur.  On  appelait  cette  abbaye  à l’origine 
Calminiac. 

{5X7)  Iscmbertus  Hauzar  de  tribut  miltibus  so- 
li'lnmm  redemit.  (Lisse,  1(,  3X1.) 

(5X8)  Bcslv,  Rait  de  Guyenne,  p.  139.  — (iall. 
rnrist.  nue.,  t.  ),  col.  559  et  /*ifr.,col.  ItO;  — 


assista,  en  1031,  au  concile  de  Limoges  ; il 
déposa  avoir  entendu  A Sainte-Sophie  de 
Constantinople  des  litanies  dans  lesquelles 
saint  Martial  était  invoqué  comme  apô- 
tre  (529).  Au  xu*  siècle,  entre  1115  et  1H3, 
Amblard,  abbé  de  Saint-Martial,  et  Adélard 
firent  vne  convention  ; ce  dernier,  autrefois 
prieur  de  Saint-Marlial,  était  alors  abbé  do 
Mauzac  (530).  L'élection  de  Gaillard  de  Mi- 
raumont,  abbé  rie  Mauzac,  et  sa  translation 
A Saint-Marital,  achèveront  d’expliquer 
comment  l’art  limousin  a si  manifestement 
inspiré  l'artiste  auquel  nous  ^levons  ce  reli- 
quaire. 

Saint  Calminius  est  un  saint  du  Limou- 
sin. Ses  reliques  étaient  eu  1172  en  Limou- 
sin. 

Ls  châsse  de  Mauzsc,  consacrée  A saisi 
Calminius  est  de  celle  époque,  A peu  près  ; 
elle  est  dans  le  style  limousin  de  1170  A 
1200. 

Une  autre  châsse  du  Limousin  élail  con- 
sacrée A saint  Calminius. 

Le  Limousin  ne  trouve-l-il  pas  dans  tous 
ces  faits  le  droit  de  revendiquer  l'exécution 
de  la  châsse  de  Alauzac? 

Dans  tous  les  cas  ne  devons-nous  pas  en 
faire  honneur  A l'abbé  Pierre? 

Peirus  abbas  Mauziacus  fecit  capsam  procio. 

Une  grande  croix  émaillée,  de  la  même 
époque  et  provenant  de  la  même  église, orne 
aujourd’hui  le  cabinet  do  M.  Tbévesot,  de 
Clermont-Ferrand. 

Chapitrr  XII.  — Ecole  de  Limogei.  — 
Grandmont. 

L’an  1165  vit  exéouter  une  de  ces  œuvres 
colossales  dontle  souvenir  survit  longtemps 
A la  destruction.  L'église  de  l'abbaye  de 
Grandmont,  près  de  Limoges,  fut  dédiée  par 
Pierre,  arebevâque  de  Bourges,  accompagné 
de  onze  prélats.  Elle  venait  d'être  terminée 
et  décorée  d’un  maitre-autel  en  cuivre  doré 
et  émaillé.  Ecoutons  la  description  qu'au 
faisait  au  xvi*  siècle  un  religieux  de  ce  mo- 
nastère ; 

« Sur  les  qualro  piliers  son!  trente-deux 
area  entre  lesquels  sont  de  grandi  platines 
de  cuyvre  doré , où  sont  engravées  du 
grands  roses,  anciennes  armoyrtes  des  rois 
d’Angleterre,  fondateurs  dudict  monastère 
cl  de  plusieurs  prieurés  et  de  maisons  dudict 
ordre. 

« Entre  ces  quatre  excellents  piliers  est 
ledict  grand  autel,  et  tant  le  contre-retable 
que  le  devant  d'icoluy  est  de  cuivre  doré, 
esmailhé.  Et  y sont  les  hysloires  du  Vieux 
et  Nouveau  Testament,  les  treize  apôtres  et 
aultres  sainetz,  le  tout  avec  eslévstions  en 


II,  a*. 

(5X9)  Ap.  Lvdbe,  Concil.,  IX,  869  et  scilv. 

(530)  Coitstiluerunlque  inter  se  abbas  Aniblar- 
dus  et  dnmmis  Ailelardus  qtiondam  litijus  mouasierii 
prier,  lime  aillcm  Mauzariensis  immoslerli  abha*. 
( Vu.  abb.  S.  Mort.  — Don.  as  Sus  T An  .s  LE,  11, 
318.) 
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bosse  el  enrichi  de  puite  pierrerie;  le  tout 
fort  bien  ouvré  et  excellent, Huilent  ou  plus 
riche  que  si  le  tout  eslnyt  d'argent. 

« Sur  te  contro-retahlv,  au  plus  éminunt 
lieu  dudicl  autel*  est  une  fort  belle  esléva- 
tion  el  grand  châsse,  dans  laquelle  repose 
le  corps  de  saine!  Eslienne,  confesseur, 
premier  instituteur  de  l'ordre  de  Grand- 
mont.  Ladicte  châsse  est  de  cuyvre  doré  , 
esmailhé,  enrichi  de  perles  de  chrislal  et 
aullre  petite  pierrerie;  où  est  par  persan- 
neiges  le  pourlraict  en  bosse  de  la  vie 
dudict  saincl  entièrement  (531).  » 

Le  procès-verbal  de  saisi»!  de  M.  do  Les- 
pine  ajoute  qu’au  devant  d’autel  étaient 
Noire-Seigneur,  les  quatre  évangélistes  et 
les  douze  apôlres,  et  qu'il  était  enrichi  de 
plusieurs  pierres  dont  il  manquait  plus  de 
ha  moitié  (53-2). 

M.  du  Sommerard  a publié  deux  plaques 
de  cuivre  émaillé  qui  semblent  provenir  de 
cet  autel  (533).  L'illustre  antiquaire  les 
donne  comme  ayant  probablement  fait  partie 
d’une  couverture  de  livre.  Mais  leurdimen- 
sion  inégale,  l’absence  de  dos , de  fermoirs, 
de  bordures  et  de  fleurons  , le  défaut  du 
corrélation  des  deux  sujets,  ne  nous  per- 
mettent pas  de  nous  ranger  h son  opinion. 
L’examen  des  deux  scènes  qui  y sont  figu- 
rées : l'adoration  des  Mages  et  une  seine 
de  la  vie  de  saint  Etienne  de  Muret,  fournit 
un  argument  déplus  à l’appui  de  notre  con- 
jecture , puisque  l 'histoire  du  Nouveau 
Testament  et  . la  «ta  de  saint  Etienne  étaient 
représentées  sur  cet  autel.  Les  deux  scènes 
sont  encadrées  par  des  cintres  circulaires 
couronnés  do  coupoles.  Les  figures  sont  en 
émail  incrusté  sur  fond  de  cuivre  doré. 

Sur  la  plus  petite  de  ccs  plaques,  saint 
Etienne,  appuyé  sur  une  crosse  en  forme 
de  potence  (lau),  cause,  comme  en  témoigne 
son  geste,  avec  un  saint  nimbé,  vêtu  de  la 
chasuble  et  tenant  un  livre  rouge.  L'ins- 
cription qui  contourne  l'arcade  explique  le 
sujet  : 

f Nicolas  en  parla  amn  e Teve  de  Muret.  - 

Nicolas  était  parlant  avec  Eiiknne  de  Muret. 

La  traduction  de  Tèvc  en  Etienne  pour- 
rait seule  être  trouvée  arbitraire.  EHe  ne 
présentera  aucune  difliculté  aux  personnes 
qui  savent  qu'à  Limoges,  daus  l'abbaye  de 
Saint-Martial , le  tombeau  du  duc  Etienne 
était  devenu,  pour  le  vulgaire,  lu  tombeau 
de  Tice-le-Duc. 

L’absence  du  nimbe  à la  tête  de  saint 
Ktienneindique  que  l’exécution  decet  émail 
est  antérieure  à sa  canonisation;  or  l'au- 
tel île  Grandiiiont  est  de  1165  et  la  canoni- 
sation du  sain!  eut  lieu  en  1189.  Tout  se 
réunit  donc  pour  autoriser  notre  supposi- 
tion. • 

(531)  Description  de  r/gtise  de  Grandmont , par 
le  F.  de  Lacarpe,  religieux  de  ladite  abbaye.  — 
Transcrite  par  l’abbé  Nadaud,  à la  suite  de  son 
histoire  de  celte  abbaye.  Ms.  — Le  F.  de  Lagarde 
mourut  en  f 599. 

(532)  Inventaire  de  l'abbaye  de  Grandmont,  fait 
ea  17*1  par  M.  de  Ltsriat,  subdéliigué  deluitcu- 


L’inscriplion,  paléographiquomenl  consi- 
dérée. nous  obligerait  aussi  à no  pas  recu- 
ler, avec  M.  du  Sommerard,  l’exécution  du 
cel  émail  jusqu'au  commencement  du  xn* 
siècle.  Ses  caractères  ont  la  plus  grande 
ressemblance  avec  ceux  des  inscriptions  dn 
la  châsse  deMauzac,  que  M.  du  Somnterard 
lui-même  place  à la  fin  du  xir  siècle  ou  au 
commencement  du  mtr.  Les  A sont  cou- 
ronnés au  sommet  d’un  Irait  horizontal,  et 
les  M formés  d'un  cercle  et  d'un  segment  de 
cercle  réunis.  L’importance  de  ces  minces 
délails  se  découvrira  bientôt. 

Le  débris  dont  nous  nous  occupons  est 
la  mise  en  scène  d’une  apparition  de  saint 
Nicolas  de  Myre  au  fondateur  de  l'ordre  de 
Grandmont.  Dans  sa  jeunesse.  Etienne  avait 
fait  un  voyage  à Bari,  en  Calabre,  pour  vi- 
siter les  reliques  du  saint  évêque,  nouvel- 
lement transférées  en  ce  lieu  (534). 

Ce  xn- siècle  est  l'époque  la  plus  bril- 
lante de  l'ordre  do  Grandmonl.  La  ferveur 
peuple  les  nombreuses  succursales  qu’il 
fonde  de  toutes  paris  ; les  rois  bâtissent  et 
dotent  ses  monastères  ; les  Souverains  Pon- 
tifes  leur  prodiguent  les  faveurs  spirituelles. 
En  1173;  la  réputation  de  ces  religieux 
avait  passé  les  mers,  et  Atnoury,  roi  de  Jé- 
rusalem, leur  légua,  cette  année,  une  re- 
lique de  la  vraie  croix  renfermée  dans  un 
reliquaire  d’or.  Bernard,  évêque  de  Lidda, 
la  porta  à sa  destination,  après  un  voyage 
de  onze  mois. 

Ogier , religieux  de  Grandmont,  nous  en 
a laissé  une  description  un  peu  confuse; 
nous  l'abrégeons  un  peu  (535). 

» Ce  reliquaire,  en  lorme  de  croix,  est 
composé  de  deux  plaques  d'argent  doré, 
jointes  et  adossées  I une  à l'autre.  A la  par- 
tie antérieure  était  inséré  le  bois  de  la  vraie 
croix,  que  l'on  pouvait  toucher  immédiate- 
ment, aucun  obstacle  ne  le  séparant  de  la 
main  et  de  l'œil  du  spectateur.  Sur  la  partie 
postérieure,  se  déroulait  une  inscription  en 
vers  grecs,  occupant  toute  fa  surface  du  mé- 
tal. La  plaque  antérieure  était  en  partie 
mobile,  el  laissait  voir  une  espèce  de  mas- 
tic étendu  et  couché  sur  les  deux  plaques  ; 
celle  composition  élail  d'une  odeur  mer- 
veilleuse, douce  et  agréable.  Le  reliquaire 
était  protégé  par  un  étui  d’argent  duré  se 
terminant  par  le  haut  en  pyramide.  Au  bas, 
il  y avait  un  tuyau  dans  lequel  on  l’encliâs- 
sait  par  derrière  sur  un  pied  dont  la  base 
était  ornée  de  saphirs,  du  rubis  et  d'autres 
pierreries.  Cet  étui  s’ouvrait  à deux  bat- 
tants qui  laissaient  apercevoir  lo  reliquaire. 
Sur  la  partie  intérieure  des  portesse  voyaieut 
les  figures  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
el  au  dchora  une  inscription  en  vers.  On  la 
trouvera  à l'article  Grasdbost. 

L’inscription  en  langue  grecque  consta- 

dance  de  Limoges.  Limons.  kistor.,  p.  16t. 

(533)  Album.  2*  série,  pl.  xxivm. 

! To  l j Cs.  Colu.v,  Us  fastes  sacrés,  Fie  de  saint 
Etienne,  u.  28. 

(335)  Inscription  de  la  vraie  crois  de  l'abbaye  dn 
Grandmont,  cher  Jean  Hènaull;  i vol.  iu-8',l>.tri%. 
1658. 
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lait  que  celle  croit  avait  appartenu  aux 
empereurs  de  Constantinople  (536). 

L'abbaye  de  Grandmont  s'enrichit  en 
1181  d'un  autre  trésor.  Les  frères  Guillaume 
et  Imbert,  accompagnés  de  deux  convers, 
entreprirent  le  pèlerinage  de  Cologne.  Celte 
lointaine  excursion  axait  pour  but  d'obte- 
nir des  reliques  des  compagnes  de  sainte 
Ursule.  Les  pèlerins  nous  ont  laissé  un  ré- 
cit pieusement  naïf  dos  démarches  heureu- 
ses qu'ils  firent  dans  ce  but.  Ils  revinrent 
â Grandmont  enrichis  de  cinq  corps  qu’ils 
avaient  obtenus  b Cologne. 

Pour  enchâsser  convenablement  ces  pré- 
cieuses reliques,  pour  l'exécution  de  l'au- 
tel en  cuivre  émaillé  et  de  son  immense  ci- 
borium de  même  matière,  les  religieux  de 
Grandmont  eurent-ils  recours  â une  indus- 
trie étrangère?  ou  bien  trouvèrent-ils  dans 
leur  maison  les  ressources  que  possédaient 
les  monastères  voisins?  En  voyant  les  moi- 
nes de  Grandmont  peindre  des  manuscrits, 
et  omhellirdefresques  leurs  lieux  réguliers, 
nous  étions  lixés  sur  les  réponses  qu'il  fal- 
lait faire  b ces  questions.  D'autres  faits  ne 
laissent  pas  subsister  de  doutes  sur  la  col- 
laboration grandmontaino  b l'œuvre  de  Li- 
mogu. 

Le  procès-vorbal  do  oistribulion  du  tré- 
sor de  Grandmont,  & ta  date  du  mois  d'aodl 
1790,  fait  la  description  suivante  d'une  des 
châsses  consacrées  aux  compagnes  de  sainte 
Ursule  : 

• Art.  67.  Nous  avons  donné  n M.  Meil- 
hac,  curé  de  Saim-Priest-Palus,  en  ce 
diocèse,  pour  son  église  paroissialn,  une 
châsse  en  dos  d'âne  couverte  de  lames  de 
cuivre  dorées  et  émaillées,  ayant  environ  23 
pouces  .le  long  sur  9 pouces  6 ligues  de  large 
et  18  pouces  de  hauteur,  fermant  à clé,  portée 
â l'inventaire  du  moisde  mai  dernier  sous  le 
numéro  27,  sur  la  face  antérieure  de  laquelle, 
ornée  de  quelques  ligures,  on  lit  ce  qui 
suit  en  caractères  gothiques:  Ui  duo  viri 
dederunl  tins  duas  virginet  ecclesiœ  lirandi- 
«notifia  : Girardus  abbas  Siberge  : Philippin 
archiépiscopal  Coloniensis  : Sca  Albinn  cirgo 
et  martyr  : Sca  Fssenlia.  La  face  postérieure 
présente  six  tableaux,  dont  les  sujets  sont 
pris  de  la  légende  de  sainte  Ursule;  le  tout 
est  travaillé  dans  le  plus  mauvais  goût  go- 
thique (537).  » 

On  pourrait  demander  si  celle  châsse  or- 
née île  l'image  des  donateurs  avait  été  exé- 
cutée en  Limousin  ou  en  Allemagne.  Colo- 
gne avait  aussi  dans  ce  temps  une  école 
d’aigeoliers,  puisque  une  parttede  la  châsse 

(556)  Voy.  l'original  grec  dans  le  livre  déjà  cité. 
Eu  1789.  le  dernier  abbé  de  Grandmont,  H.  Mon- 
dain de  la  Maison- Rouge,  étant  décédé,  la  suppres- 
sion de  l'abbaye  de  Grandmont,  obtenue  quelques 
années  auparavant  sur  les  instances  de  M.d'Ar- 
gentré,  évêque  de  Limoges,  fut  consommée.  La  re- 
lique de  la  vraio  croix  fut  transférée  à la  cathé- 
drale de  Limoges,  qui  la  possède  encore. 

(557)  Voy.  à son  arlicto  spécial,  t 'Inventaire  du 
trésor  de  Grtmdmonf. 

(558)  Cette  châsse  fut  donnée  en  1770  à la  pa- 
roisse de  Sainl-Priest-Salus,  présentement  tuppri- 


émaillée  dus  rois  mages  date  de  celte  épo- 
que. Le  récit  des  frères  Iraache  la  question. 
Ces  religieux  ne  passèrent  que  dix  jours  b 
Cologne  ou  dans  les  environs,  et  un  si  court 
intervalle  n’aurait  pas  suffi  pour  l’exécu- 
tion d’un  reliquaire  approprié  à sa  destina 
lion  par  les  ligures  des  donateurs.  Les  pè- 
lerins ajoutent  d’ailleurs  qu’ils  se  servirent 
de  vases  pour  la  translation  des  reliques  : 
Colleclis  igitur  reliauiis  marlyrum  et  virgi- 
num  et  in  tagenis  honestissime  repositis  ac 
firmalis  iler  arripuimus  redeundi.  Le  Limou- 
sin a donc  le  droit  de  revendiquer  comme 
sienne  cette  œuvre,  remarquable  (538). 

Le  nom  du  donateur  d’un  autre  reliquaire 
se  lisait  sur  une  petite  monstrance  de 
Grandmont. 

• Plus,  avons  trouvé  un  reliquaire  d'ar- 
gent, doré  en  partie  et  émaillé,  et  dont  le 
pied  est  rempli  de  plomb  en  dessous  pour 
le  rendre  plus  pesant,  le  chrislal  étant  arrêté 
par  des  bandes  d'argent  en  filagramme  (lie) 
dorées.  Il  y avait  autrefois  au  naut  du  re- 
liquaire une  petite  image  ou  statue  d’ar- 
gent; on  lit  au  bas  sur  le  bord  du  pied,  ce 
qui  suit  : Fr.  P.  de  Montrai  me  fecit  fieri. 
Rrliqu  e beatorum  Juniani  et  Amandi  et  cor - 
rigie  Dm';  et  sur  le  pied  môme  est  gravée 
une  image,  à l’un  des  côtés  de  laquelle  il  y 
a Btalus,  et  de  l'autre  Amandus.  A la  som- 
mité du  reliquaire,  au-dessus  du  chrislal, 
on  lit  aussi  ces  mots  : Bcalus  Junianus,  ce 
qui  prouve  que  les  reliques  de  ees  deux 
suints  y sont  depuis  fort  longtemps,  puisque 
les  caractères  de  la  gravure  sont  anciens 
(539).  > Un  autre  texte  nous  apprend  le  nom 
restitué  du  donateur;  il  senommaitde  Mont- 
vniller,  de  Monte  Voler io.  Celte  monstrance, 
conservée  b Saint-Sylvestre,  a une  date  pré- 
cise. Nous  la  décrivons  b l'article  Grasd- 
mont. 

Dans  les  premières  années  du  xin*  siècle, 
Gérard,  évêque  de  Cabors,  qui  vint  mourir 
l>  Grandmont  sous  l’habit  de  l’ordre,  fut  en- 
seveli dans  le  chœur  des  religieux  en  un 
magnifique  tombeau  de  cuivre  doré  et 
émaillé  < par  dessus  lequel  estoit  l’esügie 
d'un  évesque  eslevé  en  bosse,  tenant  une 
crosse  de  la  main  droicte,  et  de  la  senestru 
un  livre  sur  lequel  estoient  escriptz  et  gra- 
vés les  vers  qui  s'ensuy  vent  : 

Respire  : qui  : transis  ; 

Oui  cris  inreriiis  es  an  sis. 

El  : quant  ait  : presto  : tibi  : mors  ; 

Ex  tue  itiemor  esto  (510). 

Son  épilaphe  en  faisait  un  magniüquo 
éloge  : 

mue  et  réunie  à la  paroisse  d'Aurial,  paroisse  dont 
fauteur  de  cette  histoire  a été  curé  jusqu'en  1843. 
Une  tradition  attestée  par  des  témoins  dignes  de  foi 
nous  apprend  qu’en  1793  la  châsse  Tut  enfouie  dans 
le  cimetière.  Aucun  vieillard  n'ayant  pu  préciser 
l'endroit, et  le  cimetière  étant  assez  vaste,  nous  avons 
dû,  à notre  grand  regret,  renoncer  â des  fouilles 
entreprises  avec  l'espoir  de  rendre  aux  arts  et  au 
cube  ce  précieux  monument. 

(559)  lavent,  de  1799. 

(510)  Cs.  la  description  du  Fr.  de  Lngarde,  obi 
supra. 
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Geraldus  |*cel  hic,  prxtul  venerabilis  ille 
Quo  caturcaotis  setles  fulsil  inelyta  ville 


Qui  eu  ni  detpicerel  muudum  cuni  paupere  Cbrislo 
Pauper  obire  loco  tandem  decrevil  in  Uto. 

Sur  la  faco  opposée  se  lisaient  les  vers 
suivants  : 

Quisqttis  adhuc  curas  peritunis  rcs  péri  tu  ras 
A iq ne  car  induras  ad  res  sine  flnefuluras 
Nosce  quid  es,  quid  eris.  qui  forsan  cras  morieri», 
Oui  vivens  morieris,  transis  cuni  «tare  videris. 

Si  centum  décades  annis  quos  viierls  addrs 
Pion  taraen  évadés  quin  te  trabal  uliima  clades 
Quæ  magnum  moduo.qua*  juslum  coxqual  iniquo, 
Nec  deferl  niedioo  nec  cuiquam  pareil  amico. 

Ergo  vigil  cura  libi  sil  meminisse  future 
Quove  reccs&ura  caro  sil,  post  non  redilura. 

Mais  la  décadence  se  faisait  déjà  sentir, 
et  la  tombe  d'Aymeric  Arrips  ou  Guerrul, 
célèbre  canoniste  et  archevêque  de  Lyon, 
fut  la  dernière  où  l'émail  se  répandit  en  in- 
crustations brillantes.  Son  tombeau,  placé 
au  milieu  du  chœur  des  clercs,  le  repré ten- 
tait en  cuivre,  revêtu  de  tes  vétemenli  pon/i- 

flcaux.  Les  lames  de  cuivre  dorées  et  émail* 
ées  et  les  pierreries  dont  il  était  composé 
furent  enlevées  par  les  seigneurs  de  Saint- 
Germain  Beaupré,  chefs  d'une  bande  de 
calvinistes,  lorsqu’ils  ravagèrent  ce  monas- 
tère en  1583.  Avmeric  Arrips,  décédé  sous 
le  pontificat  dYlnnocent  111  « portait  de 
gueules,  à la  croii  paitée  d’or.  Son  épitaphe 
n’eiagérait  pas  son  mérite  : 

Laos  Cenomanensia  et  gloria  Lemovicensis 
Quo  doctore  prius  et  justo  judice  fulslt. 

Inclyia  pari&ius,  cl  quo  pastore  réfutait 

Liigdunmn,  palrias  decus 

Hic  jacet,  Ayinericus.  . • . (541). 

A la  même  époque,  ou  plutôt  à la  ûn  du 
xu*  siècle,  eut  lieu  l'exécution  de  l’autel  et 
du  retable  de  la  commanderie  de  Bnurga- 
neuf,  en  cuivre  doré  et  émaillé , avec  les  geste » 
de  saint  Jean,  patron  de  l’église,  et  de  l’im- 
mense bahut  de  façon  semblable  qui  abri- 
tait les  reliquaires. 

Le  xu*  siècle  et  le  xin*  exécutèrent  des 
ceuvres  étonnantes;  à aucune  époque,  les 
argentiers  et  les  éraailleurs  ne  firent  de 
plus  grandes  ni  de  plus  belles  choses.  Nous 
n’avons  pas  épuisé  le  compte-rendu  de  leurs 
gloires. 

Chapitre  XIII.  — Les  orfèvres  laïques. 
Nous  avons  jusau’à  présent  étudié  l'his- 
toire d'un  art  doublement  religieux  et  par 
la  profession  de  ses  ouvriers  et  par  la  des- 
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tination  de  ses  produits.  La  religion  occu- 
pait alors  le  premier  rang  dans  les  affec- 
tions des  populations  occidentales  ; elle  dut 
avoir  la  place  la  plus  large  dans  leurs  tra- 
vaux. Mais  l'amour  de  l’invisible  et  de  l'in- 
fini se  reflétant  dans  des  œuvres  matérielles, 
n’était  pas  la  seule  passion  de  l’humanité. 
A côté  des  moines  empressés  à servir  ce 
sentiment  par  l’exécution  de  l’orfèvrerie 
religieuse,  se  trouvaient  des  ouvriers  laï- 
ques occupés  d’alimenter  une  population 
mondaine  de  vases,  de  colliers,  de  b8gues, 
des  charmants  colifichets,  en  tous  temps  si 
chéris  de  l’humaine  vanité. 

Réduits  h des  œuvres  secondaires,  les 
orfèvres  laïques  se  renfermaient  dans  les 
limites  d’un  travail  peu  productif  et  peu  va- 
rié. Nous  avons  sur  ce  point  le  témoignage 
d’un  écrivain  du  xi*  siècle,  Jean  de  Gar- 
lande  (5i2).  Dans  son  Dictionnaire , cet  au- 
teur fait  un  tableau  peu  agréable  de  leur 
industrie  et  de  leur  pauvreté. 

Déjà  les  ouvriers  qui  travaillaient  les  mé- 
taux précieux  se  divisaient  en  quatre  clas- 
ses : fermailleurs,  monétaires,  fabricants 
ou  monteurs  de  coupes,  orfèvres. 

« Les  fermailleurs,  dit-il,  offrent  des  fer- 
moirs grands  et  petits,  faits  de  plomb  et 
d’étain,  de  fer  et  de  cuivre.  Ils  ont  aussi 
de  beaux  colliers  et  des  grelots  sonore» 
(5W). 

« Les  monétaires  qui  fabriquent  les  mon- 
naies semblent  riches,  mais  ils  ne  le  sont 
pas.  Les  deniers  qu’ils  fabriquent  ne  sont 
pas  leur  propriété;  on  les  envoie  an  change 
pour  être  h la  disposition  des  changeurs 
sous  espérance  de  gain  (54h). 

« Les  ouvriers  qu'on  appelle  cipharii  dé- 
corent les  vases  de  lames  d’or  et  d’argent  et 
montent  les  coupes  sur  des  pieds;  ils  les 
entourent  de  cercles  métalliques  pour  les 
consolider  et  les  embellir  (5fc5). 

« Les  orfèvres  se  tiennent  devant  leurs 
fourneaux  et  leurs  tables  sur  le  Grand- 
Pont;  ils  fabriquent  des  hanapsd'or  et  d’ar- 
gent, des  fermoirs,  des  colliers,  des  épin- 
gles, des  agraffes  ; ils  ornent  les  anneaux 
de  pierreries  rondes,  de  jasoes,  saphirs  et 
émeraudes  (546). 

« Les  orfèvres  industrieux  frappent,  avec 
de  légers  marteaux,  les  lames  d’or  et  d’ar- 
gent sur  une  enclume  de  fer  ; ils  enchâssent 
lespierreries  dans  les  chatons  des  bagues 
ui  sont  h l’usage  des  barons  et  des  nobles 
âmes  (5V7).  * 


(541)  Quidquid  In  fenestrarum  preliosa  vandale 
diligil  Francia.  (Theuph.,  ubi  supra.) 

(542)  Remarquons  en  passant  aue  la  copie  la 
plus  ancienne  du  Traité  de  Jean  de  Garlande  qui 
soit  venue  jusqu'à  nous  n'est  pas  antérieure  au 
un»  siècle. 

(543)  Firmicularii  habent  ante  se  ürmacula  ma- 
gna et  parva  de  pluinbo  facta  et  de  stagno,  ferro  et 
mpro;  habent  eliam  monilia  pulcra  et  notas  réso- 
nantes. — (Diction,  de  Jean  i>e  Garlande,  publié 
par  M.  H.  Gébaud  dans  son  ouvrage  intitulé  Paris 
sons  Philippe  le  Bel , in  4*,  p.  590. 

(544)  Nummularii  qui  fabricant  moneias  viden- 
tqr  esse  diviles,  sed  non  sunt.  Licet  denarios  mo- 


ndant sui  non  sunt,  sed  millunlur  ad  cambium  ut  a 
cambiloribus  vel  campsoribus  cantbianlur  sub  spe 
lucrandi.  (Ibid.,  p.  594.) 

(545)  Auriliccs  qui  dicuntur  cipbarii,  incrustant 
vasa  crustis  surets,  argenteis,  et  pedes  supponunt 
cratberibus,  qiios  circulis  coronatil,  ut  ipsi  sint 
fortiores  et  puferiores  et  durabiliores  quant  ad  csti- 
inationem  eorum.  (Ibid.,  595.) 

(546)  Reparalores  «ipliorum  clamant  ciphos  ro 
parandus  eut»  filo  ereo  et  argentco.  Ciphos  auteni 
réparant  de  murrlnis  sivede  munis  et  planis,  bru- 
cis  et  acere  et  tremulo.  (Ibid.,  591.) 

(547)  Aurifabri  aedem  ante  fonmeci  suas  et  li- 
bellas supra  magnum  poutem  d fabricant  paiera 
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Ainsi,  las  orfèvres,  dès  le  xi*  siècle,  rési- 
iaienl  à Paris  sur  le  Grand-Pont  ou  Pont- 
ju-Change.  Trois  siècles  plus  tard,  nous 
les  y retrouverons  en  compagnie  des  émail- 
leurs.  En  1317 , Philippe  le  Long  accorda 
è l'émailleur  Garnol  uu  atelier  sur  le  Grand- 
Pont  (548). 

> Vers  le  milieu  du  xii*  siècle,  tel  établis- 
sement avait  déjlt  une  longue  durée,  et 

'•  pourtant  les  orfèvres  parisiens  n'avaient 
pas  su  conquérir  l’habileté  et  la  réputation 
qui  imposent  aux  concurrences  du  de- 
hors ; les  immenses  travaux  exécutés  i 
Saint-Denis  vers  cette  époque,  établissent 
l'infériorité  relative  des  orfèvres  parisiens. 
Suger,  pour  l'embellissement  de  son  ab- 
baye, eut  recours  aux  orfèvres  lorrains  et 
aux  maîtres  habiles  de  diverses  nations 
(549). 

L illustre  abbé  nous  a laissé  une  énumé- 
ration rapide  des  travaux  qui  jetèrent  un 
si  vif  éclat  sur  la  royale  abbaye. 

Par  ses  soins,  furent  réunis  des  fondeurs 
et  des  ciseleurs,  et  de  leurs  ateliers  sor- 
tirent, à grands  frais,  les  portes  principa- 
les de  l’église,  décorées  des  reliefs  figurant 
la  passion,  la  résurrection  et  l'ascension  du 
Sauveur,  richement  dorées  comme  il  con- 
venait au  seuil  d'un  noble  édifice  (550). 

Au  côté  droit  les  portes  étaient  neuves; 
le  côté  gauche  fut  clos  par  des  portes  an- 
tiques décorées  de  mosaïques  (551). 

Les  fenêtres  reçurent  aussi  une  clôture 
historiée  mais  trsosparente.  Des  mosaïques 
de  verre  du  ton  le  plus  vigoureux,  peintes 
et  ajustées  par  la  main  habile  de  mallret 
de  ditertei  nations , furent  disposées  de 
l'abside  au  portail,  et  retracèrent  aux  yeux 
ravis  les  événements  et  les  personnages  de 
l'Ancien  Tealament,  figures  de  la  loi  nou- 
velle. Cette  lumière  brillante  et  variée 
comme  l’arc-en-ciel,  éclairait  un  autel 
d'or,  des  candélabres  d’or,  un  pupitre  re- 
vêtu de  tablettes  d'ivoire  restauré  & la 
même  époque.  Sept  candélabres  antiques, 
don  de  l'empereur  Charles,  maltraités  par 
le  temps,  reçurent  une  couverte  nouvelle 
d'ur  et  d'émail  et  entourèrent  un  aigle  an- 
tique, nouvellement  redoré,  et  le  siège  de 
Dagobert  restauré  en  même  temps.  Au  mi- 
lieu de  ces  magnificences,  brillait  du  plus 
vif  éclat  une  croix  d'or,  émaillée,  enrichie 
de  pierreries,  travail  inestimable  de  l'nr- 
févre  saint  Kloi. 

Suger  voulut  donner  un  pendant  è ce 
chef-d'uBuvre.  Plus  de  quatre-vingts  marcs 

• d'or,  des  pierreries  innombrables  furent 

1 de  anroel  argento,  firmacuia,  monilia,  spinlcra,  et 
MOdnlo*.  et  cilgunl  ad  aniiloi  granulla  et  jaspides, 
sapliiros  el  smarandos.  {Ibid.,  594.)  Aurifabroruni 

* indttstna  lundi!  super  incudera  ferream  cum  mal- 
teofis  subtililiu*.  laminas  criaeaa  (zpvtjlm,  d'or)  et 
argnueai,  cl  includil  gemmas  preciosas  infra  ancas 
anulorum  quihtii  nluntur  barones  et  femioo  eeue- 
n»e  595.) 

(549)  In  Suppl.  Carptul.,  v Etmeillatûr.  Item, 
oomituia  rex  cnneeisit  Garnoto  esmaillalori  unum 
operatorium  supra  magnum  puulem. 

(549)  L'expression  employée  par  Sucer  pourrait 
désigner  des  Limousins,  le  Limousin  n'appartenant 


réunis  par  ses  soins  et  consacrés  h l'exécu- 
tion d’un  crucifix.  Celte  croix,  ronliée  à 
plusieurs  orfèvres  lorrains  au  nombre  de 
cinq  el  de  sept , fui  i peine  terminée  en 
deux  années  de  travaux  continuels  (552). 

Au  xiii*  siècle,  les  orfèvres  île  Paris,  de- 
venus plus  nombreux  , se  séparent  défini- 
tivement des  autres  industries  qui  travail- 
laient les  métaux;  ils  s'organisent  en  cor- 
poration et  rédigent  de»  règlements  trans- 
crits par  Etienne  Boileau,  prévôt  de  la  ville, 
dans  le  registre  intitulé  Le  livre  dei  ma- 
tière. Voici  ces  statuts  ; 

, Dei  orfèvres  et  de  l’ordonnance  de  leur 
mestier. 

« Il  est  i Paris  orfèvres  qui  veut,  et  qui 
faire  le  sel,  pour  qu'il  oevre  ad  us  cl  as 
coustumes  du  mestier  qui  lex  sunl  : 

« Nus  orfèvre  ne  puei  ouvrer  d’or  è Pa- 
ris qu'il  ne  soit  è la  louche  de  Paris  ou 
mieudres  (meilleure)  laquele  touche  passe 
touz  les  ors  de  quoi  un  oevre  en  nule 
terre. 

« Nus  orfèvres  no  puet  ouvrer  k Paris 
d'argent  que  il  ne  soit  ausi  bons  comu 
estelins  ou  mieudres. 

i ■ Nus  orfèvres  ne  puet  avoir  que  un 
aprentis  estrange  ; mès  de  son  Image  ou 
du  lignage  sa  Rime  , soit  de  ioing . snit  de 
près,  en  puet-il  avoir  tant  corne  illi  plaist. 

« Nus  orfèvres  ne  puet  avoir  aprentis 
privez  ne  estrange,  à moins  du  x ans,  se 
li  aprentis  u’est  tex  qu’il  sache  gaingoier 
cent  sols  l'an  et  son  despens  de  boivre  et 
de  mangier. 

» Nus  orfèvres  ne  puet  ouvrer  de  nuit, 
si  ce  n'est  à l'euvre  lou  Roy,  la  Roine, 
leurs  anfans , leurs  frères  et  l’évesque  de 
Paris. 

« Nus  orfèvres  ne  doit  paiage  ne  cous- 
tume  nule  de  chose  qu’il  acbaio  ne  vende 
apartenant  à leur  mestier. 

< Nus  orfèvres  ne  puet  ouvrir  sa  forge 
su  jour  d'aposlèie  , se  ele  u’eschiet  au  sa- 
medi, fors  que  un  uuvroir  que  chascun  ou- 
vre k son  tour  & ces  testes  et  au  diemeuebe  ; 
et  quanques  cil  ganigne  qui  l'ouvroir  a 
ouvert , il  le  met  en  la  boiste  de  la  conflar- 
rie  des  orfèvres,  en  laquele  boiate  en  (nn) 
met  les  deniers  Dieu  que  li  orfèvre  font  des 
choses  que  il  vendent  ou  achalent  aperln- 
nans  i leur  meslier,  et  de  taul  l'argent  de 
celle  boitte  donc  un  chascun  an  le  jor  de 
Paquet  un  ditner  ai  pourei  de  l’Ütlel-Dieu 
de  Paris. 

« Tous  ces  estalilissemcns  devant  diz 
ont  juré  li  orfèvre  à tenir  et  à garder  bien 

pas  a'ors  4 la  France. 

(550)  Vslvas  siquidem  principales,  accilis  fuso- 
ribus  el  eleciis  acnlplnribi»*,  in  quibns  passio  Salva- 
loriset  resurreclio  vel  ascensio  coniinetnr,  inullis 
expensis,  mutio  sumplu  in  carum  dcauraiione,  ui 
noliilj  poriicui  convcniebai , creximus.  ( Suces, 
De  admimtt.  lua,  apud  bucilESSE.  IV,  542.) 

(551)  In  dexicra  parte  cuvas,  in  sinislra  vero  au- 
liquas  sub  musivo.  (Ibid.) 

(552)  Perplures  aiirifabraslotbaringos  qnamloque 
quinquc.qiiandoquc  sepicin  vis,  dttobos  annis  per- 
lectam  babcrc  poluimus.  ( Ibid .,  545.) 
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et  toiaumenl  : et  se  eslranges  orfèvres 
vient  tt  Paris,  il  jure  à tenir  touz  ces  esta- 
hlissemens. 

< Li  orfèvres  de  Paris  sont  quiles  du 
gueit  , mès  il  doivent  les  autres  rede- 
vances que  li  autres  bourgeois  doivent  au 
Roy. 

• Et  est  b savoir  que  li  preudome  du 
nicstier  élisent  ij  preudeshomes  ou  iij  pour 
garder  le  meslier,  liquul  preudome  jurent 
que  ils  garderont  le  meslier  bien  et  Iniau- 
ment  as  us  et  as  couslumes  devant  diz,  et 
quant  cil  preudhorno  ont  6né  leur  service,  li 
communs  du  meslier  ne  les  pueent  mès 
remettre  à garder  le  mestier  devant  iij  ans, 
se  il  n’i  voelent  entrer  de  leur  bone  vo- 
lonté. 

« Et  si  li  iij  preudome  trenvent  un  home 
de  leur  meslier  qui  ovro  de  mauvès  or  ou 
de  mauvès  argent,  et  il  ne  s'en  voille  cha- 
toier,  li  iij  preudome  ameinent celui  au  pré- 
vost  de  Paris,  et  li  preioz  le  punist  si  qu'il 
.e  banist  è iv  anz  ou  i vj,  selon  ce  qu'il  a 
deservi  (553).  > 

Ce  texte  clair  et  précis,  n’a  pas  besoin  de 
commentaires.  M.  Depping  fait  observer,  au 
sujet  de  l'article  troisième,  que  le  il trling 
était  l'étalon  d'argent  anglais.  Ainsi  la 
France  excellait  par  la  pureté  de  l’or  et 
l'Angleterre  par  la  pureté  de  l’argent.  On 
remarquera  encore  la  touchante  coutume 
qui  venait  au  secours  dos  pauvres  de  l'Hfl- 
lel-Dieu  par  le  produit  d'un  léger  travail 
allernalif,  eiécuté  les  jours  fériés  (551). 
L’institution  des  prud’homme/  choisis  par 
les  orfèvres  et  chargés  de  veiller  è l’obser- 
vation des  règlements  de  la  communauté 
est  un  fait  qui,  pour  avoir  été  commun  à 
celte  époque,  n'eu  est  pas  moins  digne  d’at- 
tention. 

Vers  le  temps  où  ces  statuts  prenaient 
place  parmi  les  règlements  d'administration, 
en  1240,  fui  eiécutée  une  des  œuvres  les 
plus  importantes  de  l'orfèvrerie  française. 
La  châsso  de  sainte  Genevièvre  attribuée  b 
saint  Eloi  étant  toute  disloquée,  l'abbé  Ro- 
bert de  la  Ferlé-Milnn  songeai  en  faire  exé- 
cuter une  autre  digne,  par  sa  tnagnilicence, 
de  la  patronne  de  Paris.  Aussitôt  les  dons 
pieux  affluèrent.  Hugues  d'Athys,  grand 
pannetier  de  France,  donna  vingt  livres  è 
celte  intention  ; Nicolas  de  Roye,  évêque 
de  Noyon,  qualre-vingls  livres;  Guillaume 
de  Sainte-Marie,  évêque  d’Avranches,  vingt 
livres;  Robert  de  Courtenay,  chevalier,  lé- 
gua dii  marcs  d'argent  il  la  même  fin.  Quatre- 
vingt-treize  marcs  d'argent  et  sept  marcs  et 
demi  d’or,  un  nombre  infini  de  pierres  pré- 
cieuses furent  consacrées  è cet  ouvrage, 
confié  à l'orfévre  Bonnard.  Son  travail  tut 

(553)  Extrait  du  Livre  de/  mettiez/,  d'Etienne 
Boiucii;,  prévôt  de  Paris  sous  saint  Louis,  publié 
par  Domc,  t vol.  ln-4#,  p,  38  et  suiv. 

(554)  On  a pu  voir,  dit  H.  Depping,  par  les  deux 
titres  précédents  que  la  magistrature  de  Paria  pre- 
nait aussi  les  intérêts  des  pauvres,  ou  plutôt  dos 
familles  peu  aisées,  en  ayant  soin  que  les  abords  du 
marché  leur  fussent  ouverts  comme  aux  riches,  et 
en  empêchant  les  accapareurs  de  leur  enlever  les 
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achevé  en  dix-huit  mois  et  la  ehâsse  fut 
bénite  le  28  octobre  1242.  Elle  avait  la  forme 
d'une  église  oblongue.  Les  faces  latérales, 
divisées  par  des  arcades,  étaient  décorées 
des  statues  des  douze  apèlres.  Aux  deux 
extrémités  veillaient  deux  figures  en  re- 
lief représenlanl  la  sainte  Vierge  et  sainte 
Geneviève.  Cette  chésse  fut  fondue  dans 
le  creuset  révolutionnaire.  S’il  faut  en  croi- 
re les  gravures  qui  nous  en  ont  conservé 
l’image,  elle  était  beaucoup  plus  remarqua- 
ble par  l'abondance  des  métaux  précieux  et 
des  pierreries  que  par  une  exécution  assex 
lourde.  Il  est  telle  pauvre  chasse  de  vil- 
lage limousin,  exécutée  cncuivre  b la  même 
époque,  dont  la  beauté  serait  bien  supé- 
rieure. Hais  nous  n’osons  insister;  on  sait 
que  les  images  anciennes  d'objets  d'art  sont 
trop  souvent  des  calomnies  gravées  (555). 

Il  est  très-probable,  au  contraire,  que  celle 
châsse  était  fort  remarquable. 

A peu  près  h la  même  époque  saint  Louis 
faisait  magnifiquement  enchâsser  les  re- 
liques qu'il  avait  reçues  de  la  Terre-Sainte. 

Encore  quelque  temps  et  les  documents 
abonderont;  un  renseignement  précis  va 
nous  montrer  les  orfèvres  réunis  è Paris, 
au  nombre  de  plus  de  cent  vingt.  Le  tcxlo 
qui  nous  fait  connaître  leur  nombre  est  le 
rôle  de  la  taille  de  l’année  1292.  Dépourvu 
tout  naturellement  d'indications  sur  leur 
mérite  relatif  et  sur  la  valeur  de  leurs  tra- 
vaux, ce  document  donne  seulement  leurs 
noms  el  le  chiffre  de  leurs  impositions. 
Mais  ce  dernier  renseignement  suffit  pour 
faire  apprécier  avec  justesse  l'importance 
de  leur  industrie.  En  effet,  en  supposant  que 
l'imposition  personnelle  avait  pour  base, 
alors  comme  aujourd’hui , la  fortune  de 
chaque  individu  dans  ses  rapports  avec  le 
richesse  générale,  il  nous  sera  facile  d'ap- 
précier l’tmporlance  de  !a  profession  d'or- 
févre  à cette  époque,  en  la  comparant  i la 
fois  aux  industries  contemporaines  et  aux 
industries  de  notre  temps.  Les  conclusions 
qui  ressortent  de  celte  étude  confirment 
nos  observations  sur  l’infériorité  relative 
où  se  trouvait  alors  l’art  de  l'orfévrorie 
exercé  par  des  laïques. 

Voici,  selon  l’ordre  dn  livre  de  (aille,  la 
liste  des  orfèvres  de  Paris  en  1292  et  le 
cbitfro  de  leurs  impositions.  Nous  sjnutoos 
b celte  liste  les  noms  des  Limousins  et  des 
émailleurs  ; 

Guillaume  l'orfévre,  2 sols;  Jehan  de 
Limoges,  4 livres;  Jacquet,  son  valet,  12 
deniers;  Hcnriet,  son  valet,  12  deniers; 
Henri  l'orfévre,  12  sols;  Richart  l'orfévre, 
(556)  12  sols;  Richardin,  l'esiitailléeur  de 
Londres,  3 sols;  Robert  l'orfévre,  snglais, 

denrées  quand  elles  étaient  à bas  prix. 

(555)  Voy.  llittvirc  du  diocète  de  Parie , par  l'abbé 
Lelncnf,  I.  1.  — Abrégé  kut.  de  la  contlr.  de  la 
châtie  de  tainle  Geneviève.  — Eloge  ou  abrégé  de  tu  vie  s 
detainte  Geneviève,  par  le  R.  I1.  I.slumssd. 

(55b)  On  pourrait  ajouter  ici  Raoul  l'orbaléeur, 
taxé  à 14  sols  ; Pierre  l'taBbatéeur,  taxé  à 39 soit; 
Guillot  l’orbaléeur,  2 sois 
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12  «ils;  Renaul  l’orfévre,  2 sols  ; Garnier 
le  lilonl . orfèvre,  4 sols:  Jean  Benjamin, 
orfèvre,  5 sols  ; Jehan  d’Aire,  orfèvre,  36 
sols:  Pierre  de  Chièlo,  orfèvre,  3 sols;  Gil- 
les de  Sessons, orfèvre.  12  deniers:  Etienne 
de  Valeri,  orfèvre,  12  deniers;  Jehan  de 
Londres,  orfèvre,  12  sols;  Mestre  Julien, 
l’orfèvre,  21  sols;  Guillot  le  Vilain,  orfèvre, 
S sols;  Guillaume  de  Bruièrcs,  orfèvre,  10 
sols;  Gervèse  du  Perche,  orfèvre,  14  sols; 
Erembourg  de  Braières,  orfaverresse,  24 
sols;  Phelippe  Vilain,  orfèvre,  8 sols;  Raoul 
son  fuis;  2 sols;  Robert  do  llruières,  orfè- 
vre, 5 sols;  Jebannol  do  Laingni,  orlévie, 
10  sols;  Aveline  laine  feu  Jehan  le  Leu, 
orfèvre,  3 sols;  Guillot  l’adinèeur  d'argent, 
8 sols;  Berlelot  l’orfèvre,  12  sols;  Guil- 
laume le  Cor,  argenléeur,  2 sols;  Bi  riant 
l'orfèvre.  12  sols;  Robert  Regon,  orfèvre, 
G sols;  Pierre  l’orfèvre,  3 sols;  Guillaume 
l’orfèvre,  2 sols;  Dreues  l’allinéeur , 20 
sols;  Riciisrl  i'esmailléetir,  28‘sols;  Pierre 
l’esmailléeur,  28  sols;  Perrot,  leur  valet, 
10  sols;  Jehan  le  Cochetier , orfèvre,  58 
sols;  Robert  de  I.ymoge»,  12  sols;  Jaque- 
mart l’orfèvre,  3 sols;  Guillaume  l’orfè- 
vre, 10  sols;  Durant  l’orfèvre,  3 sols;  Raoul 

1 orfèvre,  2 sols;  Richart  l’orfèvre,  2 suis; 
Guillaume  Hérondèle  l’orfèvre,  2 sols; 
Thomas  l’orfèvre,  4 sols;  Jaque!  de  Limo- 
gée, 2 sols;  Jaques  l'orfèvre,  2 sols;  Elyes 
de  Limoges,  12  deniers;  Thomas  l'orfèvre, 
12  deniers;  Richart  l’orfèvre,  2 sols;  Phe- 
lippe l’orfévre,  2 sols;  Jehan  l’orfèvre, 

2 sols;  Uonri  l’orfèvre,  2 sols;  Etienne 
l’orfévre,  18  sols  ; Robert  l’orfèvre,  3 sols; 
Unsel  l’orfèvre,  6 sols;  Rogier,  id.  2 sols  ; 
Jehan,  id.  14  sols;  Robert  l'orfèvre,  10 
aols;  Jehan  l’orfévre.  18  sols;  Guillaume 
le  Vilain,  orfèvre,  18  sols;  Pierre,  id.  3 
sols;  Phelippes  de  Limoges,  20  sols;  Raoul 
l'orfèvre,  12  deniers;  Guiarl  l'orfèvre  (557), 

2 sols;  Girart  l'orfèvre,  2 sols;  Phelippes 
de  Gourna.v,  orfèvre,  (558),  5 sols;  Thomas 
Prieur,  orfèvre,  8 sols;  Alain  de  Ponlaise, 
orfèvre.  3 sols;  Andri  de  Limoges,  2 sois; 
Jehan  Grimol,  orfèvre,  5 sols;  Jehan  Ace, 
orfèvre,  24  sols  ; Eudes  l’orfèvre, 25  sols; 
Guillaumo  le  Vavassour,  orfèvre,  18  sols; 
Pierre  de  Usante,  orfèvre,  20  sols  ; Jehan 
de  Dreues,  orfèvre,  16  sols;  Raoul, orfèvre, 

3 sols  ; Pierre  le  Clerc,  orfèvre,  12  deniers  ; 
Guillaumo  deSl-Lorenz, orfèvre,  2 sols;  Ni- 
cholo  l’orfèvre,  2 sols;  Etienne  Poitevin, 
l'orfèvre,  18  sols;  Jourdain  l'orfèvre,  2 
sols;  Huchon  l’orfévre,  12  deniers;  Jehan 
de  Tire-Chappe,  l’orfévre,  16  sols  ; Rogier 
l'orfèvre,  14  sols  ; Pierre  l'orfèvre,  16  suis; 
Roberl  le  Mareschal,  orfèvre,  5 sols  ; Guil- 
laume de  Gningni,  orfèvre,  15;  Giefrot  de 
Bomont , orfèvre,  5 sols;  Guillaume  Ri- 
chier,  orfèvre,  6 sols  ; Etienne  de  Gien,  or- 
fèvre, K sols;  Jehan  de  8t-Amant,  orfèvre, 

(557)  Nickolas  qui  1res  (qui  élire)  le  fil  d'argent' 

5 sols. 

|65è)  Perronoelle  qui  taille  l'or,  2 sols  ; Ereni- 
Irourc  L’atinerresse,  6 sols;  Adam  forbatéetir, 

6 sois. 

(559)  On  pourrait  ajouter  à celte  liste  les  noms 


5 sols;  Gssiart  de  Limoges  (559),  58  sols; 
Bertaul  l'orfèvre,  12  deniers  ; Oudinet  Thi- 
bout,  orfèvre,  12  deniers;  Henri  le  Brelnn, 
orfèvre,  12  sols:  Gervesot  de  Pontoise,  son 
aorenliz,  12  deniers;  Jehan  d'Auceurn,  or- 
fèvre, 10  sols  ; Lucas  l’esmailléeur,  13  sols; 
Mahi  de  Bauvez, orfèvre ,20  sols; Oudinet  l'é- 
vnsque,  apreutiz  du  dit  Mahi,  12  deniers  ; 
Hnoulet  l'esmailléeur,  12  deniers;  Jehan  le 
Normant, orfèvre,  12  deniers;  Clément  l'or- 
fèvre,36  sols;  François  l’orfèvre,  12  sols; 
dame  Ysabel  la  concierge,  Gefroi  son  luiz, 
orfèvre,  45  sols;  Richart  d'Arraz,  l'orfèvre, 
3 sols  ; Auvère  l'orfèvre,  3 sols  ; Jehan  du 
Quant,  l’orfèvre,  3 sols  ; Lambert  do  Blois,  or- 
fèvre, 6 sols;  Oudinet  Marcel,  orfèvre , 6 sols; 
Girart  l’Alemant,  orfèvre,  18  sols  ; Gilebert, 
l’Eoglois,  orfèvre,  24sols;  Es  lien  ne,  son  valet, 
20 sols  ; Vincent  de  Provins,  orfèvre,  3 sols  ; 
Simon  Bon-Anfanl,  orfèvre,  4 sols;  I.o- 
retts  des  Clisns,  orfèvre,  70  sols;  Oudet 
de  Bruières,  son  vallel,  3 sols;  Adam  le 
Maingnen,  orfèvre,  18  sols;  Robert  d'iorre, 
l’orfévre,  3 sols;  Jehan  d'Arraz,  l'orfèvre, 

8 sols;  Courrai  l'Alemanl,  orfèvre,  2 sols  ; 
Julian  Ralon,  l’orfévre,  3 sols  ; Pierre  de 
Montpellier,  l'orfèvre,  8 sols:  Ernoul  de 
Croisilles,  orfèvre,  6 sols;  Henry  l'Ale- 
tnant,  orfèvre,  3 suis;  Sendrin  l’Englois, 
orfèvre,  3 sols;  Seguin  l'orfèvre,  Simon 
son  compagnon,  3 sols  ; Denisot  de  Tours, 
orfèvre,  12  sols  ; Robert,  orfèvre,  2 sols; 
Jehan  l’orlévre,  12  deniers;  Guillaumo 
l’orfèvre,  10  sols;  Haimmon  l'orfèvre,  2 sols. 

En  somme,  les  cent  vingt-cinq  orfèvres 
portés  sur  le  livre  de  teille,  avaient  5 payer 
une  cotb  qui  varie  entre  celle  de  Loreos  des 
Chans  taxé  à 70  sols  (c'est  l’uniquo  de  ce 
taux),  et  celle  de  Gilles  deSessons  laxé  à 12 
deniers;  celle  dernière  est  assez  commune. 
L'imposition  des  orfèvres  s’élève  4 1,143  «ois, 
soit  en  moyenne,  pour  chaque  orférre,  8 sols, 

9 deniers.  Celle  moyenne  est  inférieure  icel- 
le delà  taxe  des  bouchers.  Pauvres  orfèvres! 

Si  on  recherche  la  valeur  de  celte  im- 
position en  monnaie  du  cours  actuel,  les 
résultats  de  cette  élude  nu  soûl  pas  moins 
curieux.  Occupons-nous  d'abord  de  la  va- 
leur intrinsèque,  c'est-è-dire  de  la  valeur 
représentative  du  litre  et  du  poids. 

Les  orfèvres  eurent  i payer  en  1292 
13,724  deniers.  Lu  marc  d'argent , è la 
même  époque,  valait  533  deniers.  Le  pro- 
duit en  marc  d’argents  de  l'imposition  des 
orfèvres  est  donc  représenté  par  25  4-  !(!• 
Or,  le  marc  d’argent  valant  aujourd’hui  au 
même  titre  cinquante-deux  francs  dix  cen- 
times, il  faut,  en  négligeant  la  fraction,  mul- 
tipliéespar  52, 10=1, 202  fr.  50.  Ce  produit 
divisé  par  125,  nombre  des  orfèvres,  attri- 
bue à chacun  deux  9fr.  62  et  en  répartition 
exacte  9 fr.  80. 

Chaque  orfèvre  de  Paris  eut  donc  à ver- 

snivanls  : Gëfroi  la  doréenr,  2 sols;  Alain  ledoréear, 
12  deniers;  Adam  l'argentéeur,  3 sols  ; Guillaume 
le  doréenr,  3 sols;  ilue  i'orbalécur,  58  sol;  Ucr- 
tnnl  l’argentéeur,  5 sols;  Guillaume  I'orbalécur, 
8 sols. 
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aer  «il  fisc  en  1292  une  quantité  d’argent 
égale  an  poids  et  en  pureté  h l'argent  con- 
tenu dans  la  somme  de  neuf  francs  quatre- 
vingts  centimes. 

Celte  solution , très-eiacle  au  point  do 
vue  mathématique,  cesse  de  l’élre  si  on 
tient  compte  de  la  valeur  relative.  Il  est  bien 
évident  par  exemple  que,  si  pour  une  livre 
pesant  d'argent,  on  se  procurait  sous  Phi- 
lippe le  Bel  cinq  fois  plus  d'objets  fuiigi- 
bles  qu’on  n'en  obtiendrait  à notre  époque 
avec  la  mémo  quantité  d’argent  d’une  pu- 
reté égale,  la  valeur  de  l’argenta  diminué 
dnns  la  même  proportion.  Cette  étude  a 
été  fnite  par  quelques  économistes.  Fctir- 
tant  de  leurs  calculs  les  choses  qui  tirent 
des  caprices  de  chaque  temps  une  valeur 
aussi  capricieuse  que  la  mode,  ils  ont  pris 
pour  hase  les  céréales,  en  tous  temps  néces- 
saires A l’alimentation,  et  surtout  le  hlé,  cet 
aliment  de  Ions  les  pays  et  de  tous  les  cli- 
mats. Nous  n’avons  pas  à refaire  leur  tra- 
vail ; il  est  aujourd'hui  prouvé  que,  grâce 
A la  découverte  du  nouveau  monde  et  aux 
spoliations  révolutionnaires,  la  valeur  de 
l'argent  a diminué  dans  la  proportion  de 
cinq  II  un.  Neuf  francs  quatre-vingts  centi- 
mes multipliés  par  cinq,  c'est-A-dire  qua- 
rante-neuf francs,  lelle  est  la  valeur  relative 
de  la  taille  du  chaque  orfèvre  en  1292. 

J'imagine  que  les  orfèvres  de  notre  temps 
s’abonneraient  ii  ce  prix.  Paris,  il  est  vrai, 
n'était  pas  A celte  époquo  l’atelier  d'orfè- 
vrerie le  plus  célèbre  et  le  plus  actif  du 
monde;  Limoges  et  d'autres  villes  du  Midi, 
telles  que  Montpellier  et  Toulouse,  avaient 
des  orfèvres  supérieurs  en  talent  et  en  cé- 
iébri  lé. 

Nombre  de  personnes  figuront  sur  ce  re- 
gistre sans  indication  de  professions;  plu- 
sieurs Limousins  y sont  portés  avec  des 
cotes  considérables.  S'il  était  permis  de 
croire,  et  c'est  fort  vraisemblable,  qu’ils 
exerçaient  b Paria  l'art  en  honneur  dans 
leur  pays,  on  aurait  une  idée  furt  élevée  de 
leur  richesse  ou  de  leur  talent. 

Le  Livre  des  milieri,  auquel  nous  avons 
déjà  emprunté  les  statuts  des  orfèvres,  cite 
sous  leurs  titres  divers  les  statuts  des  cor- 
lorations  nombreuses  qui  b Paris  Irsrail- 
aient  les  métaux.  C'étaient  lei  potierr  d'é- 
tain, lei  ouvrier i de  toutei  menuet  ounret 
que  on  fuit  d'ctlain  ou  de  plom  ; les  ferres 
rnurissaux,  veiller!  et  haumicr»  ; les  flrrtt 
couteliers;  les  coutellien  faiseurs  de  man- 
ches; les  serreuriers  ; les  boîtiers  faiseurs  de 
serreures  à boite  ; les  batteurs  d'nrchal  ; 
les  boucliers  de  fer;  les  boucliers  d’arehal, 
de  quoivre  et  de  laiton,  neuf  ou  viis;  les  tréfi- 
lieri  de  fier;  les  Iréfiliert  d'archal  ; les  fai- 
seurs de  clous  pour  alachier  boucles , mor- 
dant, rt  membres  jeur  corroie  ; les  haubergiers, 
les  cristalliers  et  pierriers  de  pierres  natu- 
re [iï  ; tes  batteurs  d'or  et  d'argent  à filer; 
les  buteurs  d estain  ; les  bateurs  d'or  et  d'ar- 

?cnt  en  feuilles,  d parc  : les  fondeurs  et  mot- 
eurs. ceux  qui  font  boucles  mordons  frs- 
me aux,  aneaux  a'arehal  et  de  quoivre  ; les 


fremailliers  de  laiton  et  ceut  qui  font  fermeaus 
à livres. 

Nous  ne  croyons  pas  être  sorti  du  snjet 
qui  nous  occupe  en  transcrivant  celle  lon- 
gue énumération.  Au  moyen  âge,  l’art  et  le 
métier  sont  mêlés  et  confondus  ; Part  gagne 
à ce  rapprochement  une  grande  habileté 
pratique,  et  le  métier  une  beauté  originale. 
Nous  verrons  bientôt  tin  potier  d’étain,  ou, 
selon  notre  langage  méridional,  un  pintier, 
exécuter  pour  la  cathédrale  de  Limoges  un 
pupitre  monumental.  Nous  verrons  les 
penlures  de  portes  s’enrouler  capricieuse- 
ment comme  les  serpents  qu’elles  figurent  ; 
les  agraires  s'enlacer  en  dragons;  les  fer- 
moirs simuler  une  rosette  de  souples  ru- 
bans, à laquelle  se  suspendront  des  écus- 
sons armoriés;  les  serrures  s'évider  A jour 
commo  une  rosace  gothioue:  les  manches 
de  couteaux  se  décorordemaux  et  d'incrus- 
tations brillantes.  L'art  suivra  partout  la 
fantaisie  sa  sœur;  l'intelligence  autant  que 
la  main  façonneront  les  œuvres  les  plus 
vulgaires. 

La  plupart  des  statuts  que  nous  venons 
d’énumérer  se  font  remarquer  par  une  dis- 
position qui  se  retrouve  dans  les  statuts 
des  orfèvres  transcrits  plus  haut.  Les  limi- 
tes posées  au  nombre  des  apprentis  choisis 
hors  de  la  famille  du  maître  peuvent  nous 
paraître  étranges , elles  avaient  alors  un 
double  avantage  : elles  étaient  un  obstacle 
A la  multiplication  des  ouvriers  de  chaque 
métier,  et  partant,  à une  concurrence  rui- 
neuse; elles  runtribuaienl  A rendre  les  pro- 
fessions héréditaires.  On  sent  tout  le  prix 
de  l'espril  de  tradition,  soit  pour  les  pro- 
cédés, soit  pour  la  renommée  ; la  science, 
la  réputation  sont  doublement  précieuses 
lorsqu'elles  sont  un  legs  des  aïeux.  Don- 
nons encore  un  regret  A la  prévoyance 
touchante  qui  pourvoyait  au  sort  des 
aprentizt,  en  leur  assurant  un  suffisant  sa- 
laire. La  liberté  en  souffrait  peut-être  î 
Trop  regrettables  chaînes  qui  liaient  le 
maître  au  profit  du  serviteur,  notre  époque 
apprendra  à les  désirer  un  jour  1 

CuiPiTaK  XIV.  — Orfèvres  de  Montpellier. 

— Orfèvres  de  Limoges. 

Un  Pierre  de  Montpellier  figure  dans  la 
liste  des  orfèvres  de  Paria  au  xm' siècle; 
la  ville  dont  cet  ouvrier  porte  le  nom  pos- 
sédait en  effet  A celle  époque  uno  puissante 
corporation  d'orfévres.  Laissons  M.  Jules 
Renouvier  nous  donner  sur  ce  point  le  ré- 
sultat de  ses  recherches  savantes  : 

Dès  le  commencement  du  xtr  siècle,  et 
suivant  une  coutume  dont  on  ne  retrouve 
pas  l'origine,  la  population  de  Alontpellier 
parait  organisée  en  corps  de  métiers  nom- 
mant leurs  ouvriers,  prud'hommes  ou  con- 
suls, et  divisée  en  sept  échelles,  pour  con- 
courir, dans  cet  ordre  répondant  aux  sept 
jours  de  la  semaine,  A la  nomination  des 
consuls  de  la  ville,  A la  garde  et  A l'entre- 
tien dus  murs  et  des  portes  de  l'enceinte... 

L'échelle  du  jeudi  comprend  les  profes- 
sions travaillant  i'or  et  l’argent.  Nous  lais- 
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serons  de  côté  les  changeurs , corpora- 
tion puissante  h Montpellier,*  car  ia  fille  où 
prospère  aujourd’hui  un  comptoir  d’es- 
compte de  la  Banque  de  France,  était,  dès 
le  xiii*  siècle,  fameuse  pour  le  commerce 
de  son  or,  môme  dans  dans  la  langue  d'oui  : 

N*cn  prendroie  toi  l’or  qui  soit  à Monpeiller. 
dit  un  vieux  poème  (560). 

Il  ne  peut  Ôlr6  question  ici  que  des  ar- 
tisles,  et  nous  les  trouverons  parmi  les  ou- 
vriers appelés  d’abord  dauradors  (561),  ane- 
licrt,  et  plus  tard  argentiers.  Nous  con- 
naissons déjà,  par  les  serments  du  Petit 
Thalamus,  quelques  détails  de  leur  indus- 
trie. Dans  les  plus  anciens  serments,  les 
gardes  pour  raffinage  de  l’argent  n'établis- 
sont  pour  argent  fin  que  celui  qui  ne  con- 
tient pas  plus  d’un  tiers  d’alliage  (562)  ; ceux 
qui  travaillent  l’or  et  l'argent,  ne  peuvent 
faire  coupe,  hanap,  calice  ou  tout  autre 
ouvrage  qu’en  argent  do  Montpellier,  c’esl- 
à-dire  sortant  blanc  du  feu  : ou  se  contente 
alors,  comme  on  voit,  de  l'essai  que  les 
orfèvres  aujourd’hui  appellent  ratifié.  Ils 
ne  peuvent  dorer  aucun  ouvrage  avec  des 
pans  d’or,  ni  fabriquer  des  ouvrages  d’ar- 
gent brisé  ou  de  cuivre  argenté,  ui  vendre 
des  objets  soudés  avec  de  l’étain,  h moins 
d en  avertir  l’acheteur,  ni  colorer  aucun 
ouvrage  d’or,  ni  placardes  pierres  fines  sur 
des  anneaux  de  cuivre,  ou  des  pierres  de 
verre  sur  des  anneaux  d’or  (563).  Il  leur 
e>l  interdit  encore  de  dorer  des  objets  de 
cuivre  ou  de  laitou,  il  moins  que  ce  no 
soient  des  boutons  ou  des  ouvrages  d’é- 
glise. Ils  ne  peuvent,  enfin,  travailler  que 
de  l’or  à xix  carats  au  moins. 

La  fabrication  des  argentiers  do  Montpel- 
lier était  célèbre  dans  le  Midi,  car  dans  les 
statuts  d’Avignon,  on  la  donne  comme 
règle  à tous  ceux  qui  travaillent  l’or  ou 
I argent.  Nous  n’avons  pas  retrouvé  les 
statuts  particuliers  du  métier;  ils  sont  cités 
cependant  dans  un  ancien  inventaire.  Nous 
savons  aussi,  par  une  transaction  de  1338, 
qu’ils  formaient  une  confrérie  comme  les 
autres  corps  do  métiers,  et  avaient  un  au- 
tel dédié  è saint  Eloi,  dans  l’église  do 
l’hôpital  de  Sainte-Marie... 

Le  xiii*  siècle  ne  nous  fournit  pour  les 


métiers  en  or  et  en  argent  qu’un  petit  nom- 
bre d’artistes.  Ils  sont  ordinairement  appe- 
lés dauraires,  dauralorest  deauruloret ; ce 
ne  sont  pas,  comme  on  l'entendrait  aujour- 
d’hui, des  doreurs,  ce  sont  des  ouvriers 
travaillant  l’or  (auri  fabri,  auri  tellerii ),  et 
sans  doute  aussi  l’argent  et  les  pierreries, 
ou,  tout  au  plus,  distingués  alors  des  ou- 
vriers travaillant  l’argent,  avec  lesquels  ils 
furent  confondus  bientôt  sous  le  nom  d’ar- 
gentiers, comme  ils  sont  confondus  au- 
jourd’hui sous  le  nom  d'orfévres. 

G a l fr EM,  dauraire , est  le  plus  ancien  de 
nos  orfèvres;  il  est  cité  dans  un  inventaire 
pour  une  charte  que  lui  octroya  un  des 
Guillem,  seigneurs  de  Montpellier.  La  date 
n’est  pas  donnée;  mais  on  doit  la  rapoorter 
à fa  fin  du  xu*  siècle. 

1201.  Raols,  dauraire  ( Radulfut , daura - 
tor),  nommé  dans  une  liste  de  censives  de 
quelques  rues  de  Montpellier,  Donat  annua- 
tim  pro  sua  domo  ii  sol  et  un  den.  Nous 
l’avons  retrouvé  dans  une  charte  de  1210 
avec  le  prénom  de  Bemardus.  Il  figure  sous 
son  nom  roman  au  commencement  du  Livre 
des  privilèges  des  ouvriers , et  reparaît  enfin 
parmi  les  consuls  de  métier  qui  prêtent  ser- 
ment eu  1254. 

1201 . Rien  ardus,  dauraire. 

Guillelmus,  argenieriut. 

1254.  Job  an  Blegery. 

Este v b del  Suc. 

Guillelmus  Arxaudi. 

Berbivgariui. 

P.  Monachi  (564). 

Paulus  Adbmari  (565). 

G.  Serrallyer. 

1280.  Poncius  de  Sbrviano,  deaurator  ( 566). 
1293.  Guillelmus  del Svcco, deaurator (567,1. 
1293.  Raymumdus  Jobannis,  argenlerius. 

Petrus  Deodati,  argenlerius. 

B.  Alauseta,  argenlerius. 

Guillelmus  Porciani,  deaurator. 

Raymundus  Poiiciami,  deaurator  (568). 
1300.  Guillelmus  Lauremtii,  deaurator. 

Bbrmardus  Ladelh,  deaurator. 

Jacobus  Egidii,  deaurator. 

Guillem  Raynaud,  argenlerius . 

A.  Constantin!,  argenlerius. 

Guillelmus  Ladelh,  deaurator. 

Guirardus  Austerii,  argenlerius  (569). 


(5G0)  Li  romans  de  Parité  la  duchesse , publ.  par 
M.  DE  Ma r tomme;  Paris,  1856,  p.  53.  ( Noie  de 
Ai.  Jules  Renouvier.) 

(561)  C’est  un  des  noms  qu'ils  portent  à Limo- 
ges. dauradiert. 

(564)  La  monnaie  d’argent  avant  les  altérations 
qoe  lui  fit  subir  Philippe  le  Bel  était  précisément  à 
ce  litre, 

(565)  La  même  prescription  se  remarque  dans  les 
Statut*  des  joaillers  et  lapidaires  de  Paris,  cités  plus 
liant. — Voy.  dans  Le  livre  des  mestiers,  p.  71,  le 
Règlement  des  cnstalliers  et  des  pierriers  de  pierres 
nalureus. 

(564)  Ces  cinq  ouvriers  prêtent  serment  entre 
les  mains  des  consuls  pour  le  métier  des  daura- 

dors. 


Le  second  est  ouvrier  de  la  commune  clôture,  en 
1458. 

(565)  Il  figure  avec  le  suivant  dans  le  même  ins- 
trument pour  les  aneliers:  G.  Serrallyer  n’est  pro- 
bablement qu'un  serrurier. 

(566)  Témoin  dans  des  chartes. 

(567)  Témoin  dans  des  chartes. 

(568)  Ce  nom  et  les  quatre  suivants  sont  tirés  d’un 
registre  de  notaire,  antérieur  h veux  du  consulat. 

(569)  Se  irouveaveclessix  précédents  dans  le  livre 
du  notaire  Criinaut,  de  1301  et  1504.  A celte  date, 
ces  livres  ne  contiennent  guère  que  des  litres  privés. 
Le  plus  curieux  est  un  long  testament  de  Jucme 
Gili,  rempli  de  legs  pieux  (*). 


(•)  Elirait  de  l’ouvrage  Intitulé  : Drt  rwiilrra  dr  fierrr 
tl  du  mun,  arliUit  qiu-imu,  dt  llonlprllur,  par  MM.  J. 


Rcnouvten  et  Ko.  IUiant,  Mentpeiücr,  Ittlt.  lu  ni  tn-V 
p tl),  79  cl  tl 
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Lus  inventaires  «le  Montpellier,  transcrits 
ou  analysés  par  les  mêmes  auteurs,  men- 
tionnent un  nombre  Irès-consiüérablo  d'ou- 
vrages d’orfèvrerie  religieuse  en  métal 
émaillé,  ce  qui  semblerait  indiquer  que 
l’aride  Limoges  avait  de  bonne  heure  été 
introduit  dans  celle  ville.  Plus  tard,  une 
pièce  émaillée,  don  d'Urbain  V,  a bien  évi- 
demment une  origine  limousine  : c'était  une 
cassette  carrée  d'argent  doré  en  dessus,  du 
bois  en  dessous,  portée  par  quatre  lions  et 
ornée  d'une  croix  en  argent,  émaillée,  et 
des  armoiries  d'Urbain  V soutenues  par 
quatre  anges.  Si  nos  conjectures  étaient 
acceptées,  les  noms  qui  suivent,  relevés 
comme  les  précédents  dans  les  archives  de 
Montpellier,  iraient  grossir  la  liste  des  ar- 
tistes limousins  et  s'ajouter  aussi  à celle  des 
artistes  de  la  ville  où  ils  ont  travaillé  : 
1201.lUi.us  de  Limotget. 

Petrcs  de  Limotget. 

Girardcs  de  Limogiat. 

Guraluis  Limotganut. 

Poscitis  de  Limoziat. 

Johansks  Limotganus  et  socius  suite. 

Ber  v au  uns  Limotganut. 

Stephasls  de  Limolgit  (570). 

1293.  AvuERictis  Draconis  de  Limotgio. 

Jouasses  de  Limotgio. 

Ggihacdus  Ractier  de  Limotgio  et 

Barthoeoukus  tie  Muraco  eiusdem 
loci,  merealores. 

Petrus  Gotasci  de  Limotgio. 

Nous  venons  de  trouver  les  Limousins  i 
Paris  et  à Montpellier.  Ges  établissements 
ne  furent  pas  les  plus  importants,  ni  les 
derniers,  et  l'art  y eut  sa  part  de  succès. 
Alors  même  que  ces  relations  ne  propa- 
geaient pas  la  connaissance  des  procédés  de 
l'orfèvrerie  émaillée,  elles  augmentaient  sa 
renommée.  Aussi  pendant  le  xtit*  siècle, 
nous  voyous  la  réputation  des  ateliers  de 
Limoges,  si  grande  déjà,  s'accroître  encore. 
En  ce  temps  où,  par  l’effet  des  séparations 
féodales  ut  des  communications  difficiles, 
les  moindres  distances  devenaient  loin- 
taines, où  l'abord  de  ce  qui  était  lointain 
semblait  plein  de  périls,  les  orfèvres  limou- 
sins et  leurs  œuvres  sont  réclamés  de  toutes 
parts  ; la  beauté  de  leurs  travaux  arrache  à 
leurs  contemporains  un  cri  d'admiration. 
Chose  rare,  è une  époque  où  l'art  et  le  mé- 
tier confondus  mettaient  le  beau  à la  dispo- 
sition du  vulgaire,  on  ira  jusqu’è  trouver 
un  argentier  célèbre. 

Eu  1-209,  Chalard,  célèbre  argentier  de  Li- 
moges, promit  de  donner  une  coupe  d'ar- 
gent à l'abbaye  de  Saint-Martial  [>our  con- 
server le  corps  du  Sauveur.  Il  accomplit  sa 
promesse  le  jourdes  Hameaux,  et  ce  don  lit 
substituer  l’usage  d'un  ciboire  à celui  d'une 
colombe  pour  la  conservation  de  la  réserve 
eucharistique  desliuée  aux  malades  (371). 

Eu  1243,  le  3 mai,  mourut  Blanche,  pre- 

(5701  Cité  en  1204  et  en  1227,  il  témoigne  dans 
line  affaire  judiciaire  et  parle  de  quarante  ans  de 
souvenir  et  par  conséquent  de  résidence. 

(571)  C$.  Licites,  il  moire  de  l'at/booe  de  Saint- 
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mière  fille  do  saint  Louis.  Six  ans  plus  tard, 
le  20  mars  1257,  le  prince  Joan,  second  fils 
d«  pieux  roi,  se  réunissait  è sa  sœur.  Les 
corps  des  deux  jeunes  princes  furent  ense- 
velis dans  l'abbaye  de  Royauinont  et  leur 
sépulture  fut  indiquée  par  des  tombeaux 
de  l'œuvre  de  Limoges  : c’étaient  des  reliefs 
en  cuivre  doré  et  émaillé,  figurant  les  dé- 
funts reposant  sur  une  couche  en  métal 
émaillé  et  doré  qu'environnent  des  figures 
de  moines  en  prières.  La  tombe  du  prince 
Jean  se  conserve  aujourd'hui  dans  l'église 
de  Saint-Denis. 

On  recherchait  avidement  è cette  époque 
les  tombes  semblables  è celle-ci,  où  la  figure 
du  défunt  dormait  sur  un  lit  de  repos  en 
attendant  le  bienheureux  réveil,  gardée  par 
les  anges  du  ciel  et  de  la  terre,  accompa- 
gnée par  la  procession  attendrie  qui  avait 
pleure  aux  fuuérailles. 

Ces  représentations  semblaient  devoir 
être  plus  durables  que  la  plus  durable  dou- 
leur. Le  bronze  était  préservé  des  atteintes 
de  l’air  par  une  couche  d'or  cl  l’inaltérable 
éclat  de  l’émail  remplaçait  l’éclat  pêlissant 
des  tapis.  Vaincs  précautions  d’une  douleur 
qui  aurait  voulu  être  éternelle!  La  cupidité 
et  la  haine  sont  plus  destructives  que  lo 
temps.  Pleurez,  princes  et  puissants;  que 
votre  douleur  anime  les  métaux  ; un  jour, 
une  horde  sans  intelligence  et  sans  cœur 
comptera  ce  que  valent  vos  larmes! 

On  chercherait  vainement  les  vingt-sept 
tombeaux  de  ce  genre  qui  décoraient  les 
églises  et  les  cloîtres  de  Graodmorit,  de 
Saint-Augustin -lez -Limoges  , la  chapelle 
Taillefer  et  Saint-Germain.  Avant  les  sep- 
tembriseurs, le  protestantisme  a passé  par 
lè  ,-  plaignons  ceux  qui  craignent  le  passé 
ou  ne  savent  y voir  qu'une  proie  : la  cupi- 
dité, la  haine  des  aïeux  sont  des  sentiments 
répudiés  par  tous  les  cœurs  honnêtes  I 
Hors  du  Limousin  se  voyaient  de  nom- 
breuses lombes  ayant  la  même  origine.  A 
Beauvais.au  cêlé  gaurhe  du  grand  autel  de 
l'église  principale  étaient  la  tombe  et  la 
statue  émaillée  de  Philippe  de  Dreux,  évê- 
ue  de  Beauvais,  morten  1217.  Dans  l’église 
aint  Lucien  de  la  même  ville,  des  incrus- 
tations d'émail  reluisaient  sur  la  tombe  du 
cardinal  Cholet,  mort  en  129-2.  Dans  le 
chœur  de  Saint-Yved  de  Braine  se  remar- 
quait une  tombe  en  forme  d’autel  avec  in- 
crustations. La  statue  en  métal  représentait 
Marie  de  Bourbon , femme  de  Jean  I", 
comte  de  Dreux.  A Villeneuve,  au  milieu 
du  sanctuaire,  une  tombe  émaillée  repré- 
sentait Alix,  comtesse  de  Bretagne  (572j. 
L'archevêque  de  Bourges,  Simon  de  Beau- 
lieu,  était  figuré  sur  une  tombe  semblable 
dans  l’abbaye  de  Jouy. 

Nous  avons  acquis  la  triste  certitude  qu'on 
n'a  rien  sauvéde  ces  magnifiques  tombeaux  ; 
il  n'eu  reste  qu’une  image  trop  imparfaite 

Martial,  anon.  cité  par  Nadaud.  — lion,  de  Saist- 
Amable,  111,536. 

(572)  Cs.  le  P.  Lobi.neac,  l,  214. 
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dans  une  collection  île  dessins  représentant 
quinze  cenls  tombes  françaises , collection 

ue  possède  présentemeul  la  bibliothèque 

odléieDue  à Oxford. 

Avant  rie  nous  emprunter  les  images, 
l’Angleterre  nous  empruntait  les  oeuvres 
elles-mêmes.  Les  comptes  rendus  par  les 
exécuteurs  du  testament  de  Gautier  de  Mer- 
ton, évêque  de  Rochester,  vers  1276,  nous 
font  connaître  maître  Jean  de  Limoges  qui 
vint  eu  Angleterre  A celle  époque,  pour  di- 
riger la  mise  en  place  d’une  tombe  émaillée, 
exécutée  par  lui;  voici  la  traduction  du 
texte  : * Ils  comptent  quarante  livres,  cinq 
sols,  six  deniers,  donnes  A maître  Jean  do 
Limoges  pour  la  tombe  dudit  évêque  de 
Rochester,  A savoir  pour  l’exécution  et  le 
transport  de  Limoges  h Rochester  ; et  qua- 
rante sols,  huitdeniersA  un  des  exécuteurs 
pour  son  voyage  à Limoges  dans  le  but  do 
pourvoir  A l’exécution  de  ladite  tombe;  et 
dix  sols,  sept  deniers  A un  garçon  pour  son 
voyage  S Limoges  aux  fins  de  chercher  le 
tombeau  exécuté  et  do  le  diriger  vers  Ro- 
chester,  avec  le  mettre  susdit;  et  vingt-deux 
livres  pour  les  matériaux;  et  sept  marcs 

our  les  ferrures  et  le  charroi  de  Londres 

Rochesler  et  les  outres  préparatifs  (573).  « 
Selon  notre  calcul  ces  diverses  sommes  re- 
présentent en  monnaie  actuelle  , une  valeur 
de  plus  de  six  mille  francs.  La  tombe  dont 
celte  somme  était  le  prix  n’existe  plus  depuis 
plus  de  deux  siècles.  Quelle  forme  avait- 
elle?  Etait-ce  une  simple  plaque  gravée  et 
incrustée  d'émail  comme  il  en  existe  plu- 
sieurs en  France  et  en  Angleterre  , ou  bien 
une  statue  grande  comme  nature,  accom- 
pagnée des  accessoires  accoutumés?  Avec 
les  antiquaires  anglais  nous  inclinons  vers 
ce  dernier  sentiment.  On  voit  encore  au- 
jourd’hui A Westminster  une  statue  tombale 
en  bois  recouverte  de  larmes  de  cuivre 
émaillé,  représentant  Guillaume  de  Valence, 
comte  de  Pemliroke , mort  en  1301 , travail 
incontestablement  limousin  et  qu'on  serait 
tenté  de  croire  aussi  l’œuvro  de  maître  Jean 
de  Limoges. 

Des  fouilles  exécutées,  dil-on,  dans  la 
tombe  d'un  abbé  de  Montrnajour,  mort 
vers  1260,  ont  mis  au  jour  uri  ciboire 
émaillé  qui  a passé  de  la  collection  Revoil 
dons  le  musée  Charles  X,  au  Louvre.  Ce  ci- 
boire porte  au  fond  de  la  coupe  l’inscription 
suivante  en  caractères  du  zin*  siècle  : 

Alagiicr(sie)  G.  Alpaismc  fedl  Lemovicarum  (57t). 

(575)  El  compnlanl  xc  liv.  v sols  vi  déniés  li- 
beral* magittro  lohonni  Lmnooacensi  (sic  pru  Li- 
monctnti  ) pro  lumba  ciicli  cpiscopi  hoffeusis. 
Scilicel  pro  runslruclione  et  carriagio  de  Lymoges 
ad  Ruffam  ; el  XL  s.  vin  d.  cuidam  excculori  apud 
Lymoges,  ad  ordinandmn  el  providenJnm  conslru- 
ci.oni  dicte  tombe.  El  x s.  vu  d.  cuidam  garcioui 
éiimi  apud  Lymoges  qiiaereuli  dictam  lumbam 
eoftslruclam,  el  ducetili  eain  cum  diclo  mag.  Jo- 
liaime  i copte  Roffam.  El  xiu  ).  tn  malerialibus 
circa  dictam  lumbam  defricandam.  Kl  vu  malcas 
in  ferramciuo  ejusdetu  cl  carriagio  a laïudin  usque 
ad  Rolf',  el  aliis  parandis  ad  diclaiu  lumbam. 


Dans  le  cours  du  xiu’  sièclo  les  églises 
de  Toulouse  s'enrichissent  d’innombrables 
œuvres  d’orfèvrerie.  L’abbaye  de  Saint-Ser- 
nin,  voulant  se  montrer  reconnaissante  du 
don  de  quelques  reliques  qu’elle  tenait  de 
la  (ralcrnili  de  l'abbaye  de  Grandmonl,  lui 
adressa  en  retour  un  reliquaire  en  argent 
doré,  décoré  de  pierreries  et  de  filigranes. 
Celle  œuvre  charmante  est  conservée  dans 
l'église  de  Château-Ponsac(575). 

Chapitre  XV.  — Organisation  ûei  orfèvres 

/aigues.  — Les  confréries.  — Les  corpo- 
rations. — Les  maîtrises. 

Au  xiv  siècle  l’art  se  sécularise  de  plus 
en  plus.  Il  sort  des  cloîtres  et  se  met  avec 
une  fiévreuso  ardeur  au  service  des  goûts 
mondains.  Les  cours  de  Bourgogne,  de 
France  et  d'Allemagne,  les  principautés 
d’Italie  rivalisent  de  luxe  et  de  magnificence. 
Les  orfèvres  laïques  ne  sont  plus  de  pauvres 
ouvriers  A petites  taxes,  c'est-A-dire  A petits 
profits  cl  de  petite  fortune.  Les  banquiers 
s'en  mêlent  el  il  devient  souvent  difficile  de 
faire  la  part  du  marchand  oui  trafique  de 
l’art  d’autrui  et  celle  de  i'orfévre  qui  con- 
çoit et  qui  exécute  avec  des  matériaux,  ou 
comme  on  dit  aujourd'hui,  avec  des  capitaux 
étrangers. 

AI.  de  Laborde  a mis  au  service  de  l'éru- 
dition des  recherches  savantes  et  multi- 
pliées faites  dans  les  archives;  son  labeur 
infatigable  nous  permet  de  suivre  pas  & psa 
la  trace  des  travaux  des  orrévres  des  nv, 
xv’ et  xvi*  siècles.  Notre  Dictionnaire  porte 
signés  de  son  nom,  presque  A chaque  page , 
les  emprunts  que  nous  avons  faits  aux  ri- 
chesses scientifiques  réunies  par  son  ac- 
tivité. Parallèlement  A M.  de  Laborde  , la- 
curiosité  intelligente  de  M.  J.  Laharto  pui- 
sait aux  mêmes  sources  et  en  tirait  des  no- 
tions excellentes  que  nous  reproduisons. 

Cette  transcription  diminue  beaucoup 
notre  lèche.  Nous  devons  la  compléter  par 
des  renseignements  sur  l’organisation  des 
métiers,  notions  dont  l'estimable  écrivain 
n'a  pas  eu  à s'occuper. 

Les  règlements  des  orfèvres  enregistrés 
au  xiii*  siècle  par  le  prévôt  des  marchands, 
Etienne  Boileau  , représentent  exactement 
l’organisation  des  métiers  A celle  époque. 
Chaque  ville  importante  avait  son  organi- 
sation particulière.  Mais  ces  ditférences 
locales  allèrent  peu  l'unité.  Les  mêmes  in- 
fluences générales  produisaient  dans  toute 
l'Europe  une  organisation  qui  avait  les 
mêmes  tendances. 

Thomt.,  Cuilumale  Ho ftnts,  p.  195.  — Ciié  par 
II.  Albert  Waï,  directeur  Je  la  soc.  de»  Aiiliq.  de 
Londres.) 

(574)  M.  du  Sommerard  (Les  tru  en  moyen  ige) 
voit  dam  ce  nam  une  signature  grecque,  et  il  en 
conclut  que  tics  artistes  grecs  travaillaient  à Limoges 
au  xiii*  siècle;  nous  avons  trouve  depuis  peu  deux 
noms  limousins  du  moyeu  âge  ayant  la  même  forme 
— ( Voy.  au  mut  Alpais.) 

(575)  Cs.llitl.tlH  Languedoc  par  D.-tV  Cl.  Vie 
el  Vaiisettl,  posii/r.  — Uàn.  de  ta  toc.  des  anity. 
du  Midi.  I.  lit,  p.  507,  I.  IV,  p.  151.  — lion,  si 
SaiaT-Auxau:,  II,  19. — /usent,  de  CrondutoM. 
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lin  voici  les  traits  principaux  : 

V Liberté  rte  pratiquer  le  métier  «l’or- 
fèvre. — Est  <1  Pari»  orfèvre  fui  rrut  et  qui 
faire  le  sait  ; 

2*  Garanties'  pour  les  acheteurs.  — (Vu / 
orfèvre  ne  peut  ouvrer  d'or  à Paris  qu'il  ne 
soit  à la  touche  de  Paris  ou  i une  louche 
meilleure . laquelle  louche  surpasse  tous  les  ors 
dont  on  fait  autre  quelque  part  que  ce  soit  ; 

Au I orfèvre  ne  peut  ouvrer  à Paris  que 
d'argent  égal  à l'étalon  anglais  ( le  meilleur 
d'Europe ) ou  d'un  litre  supérieur. 

Les  prud'hommes  du  métier  d orfèvre  éli- 
sent deux  ou  trois  prud'hommes  [gardes  du 
métier ) chargés  de  vérifier  les  travaux,  et  s'ils 
trouvent  un  homme  de  leur  profession  qui 
fasse  aurre  de  mauvais  or  ou  de  mauvais  ar- 
gent [c'est-à-dire  d'un  titre  inférieur  ),  après 
récidive  ils  en  défèrent  ou  prévit  qui  lut  in- 
flige un  bannissement  de  quatre  à six  ans. 

3' Garanties  pour  les  ouvriers.—  L‘ orfèvre 
ne  peut  en  prendre  qu'un  hors  de  ta  famille  ; 
i!  doit  leur  assurer  un  salaire  qui  les  défraye 
de  leur  nourriture,  et  leur  procurer  en  outre 
un  gain  de  cent  sols  par  un. 

I.e  travail  de  nuit  et  des  fêtes  est  interdit. 

V Secours  aui  pauvres.  — Le  travail  ex- 
traordinaire de  certaines  fêles  et  de  nuit  est 
exécuté  à leur  bénéfice. 

I.e  nombre  des  gardes  du  métier  et  leur 
mode  d'élection  ou  de  nomination,  la  délet- 
minalion  du  titre  des  métaux  précieux,  la 
quotité  des  amendes  et  les  motifs  de  leur 
établissement  furent  variés  selon  les  temps 
et  les  lieux;  mais  le  fond  de  ces  statuts, 
dans  les  points  principaux  que  nous  venons 
d'analyser,  se  retrouve  partout. 

Cos  mesures  sages  cl  généreuses  sem- 
blaient avoir  résolu  le  dillîcile  problème  de 
la  conciliation  de  l'autorité  et  rte  la  liberté. 
I.es  métiers  de  luxe  qui  no  contribuent  pas 
b accroître  la  somme  des  choses  nécessaires 
è la  vie  humaine  étaient  restreints  eu  de 
sages  limites.  Chaque  orfèvre  lie  pouvait 
avoir  qu’un  apprentis  étrange.  La  perpétuité 
des  traditions  et  du  goôl,  la  connaissance 
des  tours  de  main  étaieut  maintenues  par 
le  règlement  qui  rendait  facile  l'accès  du 
métier  aux  membres  de  la  même  famille. 
On  n’admire  pas  muins  la  sécurité  donnée 
è la  société  par  rétablissement  d'un  con- 
trôle élu  cl  exercé  par  les  orfèvres  em- 
ménies, cl  la  sollicitude  prudente  qui  pour- 
voyait avec  tant  de  sagesse  à l'existence  des 
ouvriers. 

Toutes  ces  règles  étaient  inspirées  par  le 
sentiment  religieux.  Les  orfèvres  se  parta- 
geaient alors  en  plusieurs  confréries  qui 
avaient  leurs  églises,  leurs  caisses  et  leurs 
fêles  particulières.  Les  membres  étatect  se- 
courus dans  leurs  besoins,  assistés  dans 
lours  maladies,  ensevelis  avec  houneur  par 
le  concours  des  confrères.  — Voy.  les  articles 
Houen,  Argentiers. 

Les  ch  us  es  humaines  n'atteignant  pas  la 
perfection,  il  se  rencontrait  sans  doute  des 

(575*)  D'Acincocrv,  llist.', de  l'art,  sculpt.,  pl.  sus, 

i in,  p.  as. 

Dictions.  o'OnKév»EaiF  chrétienne 


cmtF.TIl.NNf.  1RS  <002 

abus  dans  celle  organisation  si  simple  et  si 
savante.  Les  confréries  élaienl  parfois  mes- 
quines. jalouses,  vaniteuses.  Leur  vanité 
elle-même  tournait  au  prolil  du  public  qui 
était  réjoui  por  les  magnificences  do  leurs 
fêles,  et  ou  profit  des  églises  embellies  et 
enrichies  par  leurs  œuvres. 

Les  prétentions  et  les  besoins  du  fisc 
changèrent  l'ordonnanco  et  le  plan  de  cet 
édifice  si  bien  distribué.  On  imagina  d'é- 
tablir au  profit  du  trésor  ou  des  communes 
une  taxe  considérable  payable  par  chaque 
maître  le  jour  de  sa  réception.  Comme  com- 
pensation è cet  impôt  considérable  le  nom- 
bre des  maîtrises  fut  réduit  et  limité.  Le 
métier  d'orfévre  devint  donc  un  privilégo. 
On  imposait  bien  à celui  qui  achetait  la 
maîtrise  l'exécution  d’unchef-d’œuvre;  mais, 
dans  les  derniers  temps  surtout,  l'exécution 
do  ce  chef-d'œuvre  était  peu  sérieuse.  Il 
était  Tacite  au  candidat  è la  maîtrise  de  se 
faire  aiderou  suppléer.  Ce  ne  fut  |>as  la  seule 
dérogation  aux  règlements  anciens.  Tout  en 
restreignant  le  nombre  des  maîtres  on  n'im- 
posa aucune  limite  è celui  des  ouvriers. 
C'était  tout  le  contraire  su  xur  siècle.  On 
devine  les  conséquences  de  cet  étal  do 
choses,  on  entend  le  concert  de  plaintes 
auxquelles  il  donna  lieu.  Qu'on  lie  l'oublie 
pas,  l'altération  du  système  des  maîtrises 
doit  être  compté  parmi  les  causes  de  la  ré- 
volution française. 

Cn  «titre  XVI.  — Histoire  des  travaux 
d'orfèvrerie. 

Sous  .a  conduite  sûre  et  ferme  de  M.  2. 
Labarle  nous  allons  revenir  en  arrière  et 
donner  un  regard  aux  travaux  d'orfovrorio 
des  xiii',  xiv‘  et  xv*  siècles.  Pressé  par  un 
engagement  formel,  nous  regrettons  de  no 
pouvoir  mettre  è profil  la  nouvelle  édition 
de  l'histoire  des  arts  préparée  par  les  pa- 
tientes et  savantes  recherches  de  cet  érudit 
obligeant. 

• Aux  belles  pièces  d'orfèvrerie  que  nous 
avons  déjà  citées,  nous  pouvons  en  ajouter 
quelques-unes  encore  que  nous  recomman- 
dons h l'attention  des  amateurs  : !o  calice 
de  l’abbaye  do  Wcingarlein  on  Souabe  (575*), 
qui  porte  la  signature  de  son  auteur,  lUa- 
gister  Cuonradus  de  Uute  ; dans  le  trésor 
du  dôme  de  ltatishonno,  une  belle  croix  en- 
richie de  pierres  Unes;  une  autre  croix  or- 
née de  nielles,  et  un  calice  avec  des  bustes 
de  saints  sur  le  pied  exécutés  au  repoussé, 
et  des  médaillons  émaillés  sur  le  nœud  ; dans 
le  trésor  de  la  cathédrale  de  Mayence,  un 
beau  calice;  è la  cathédrale  d'Aix-la-Cha- 
pelle, la  magnifique  chêsse  de  Notre-Dame 
donnée  par  Frédéric  Barberousse  (570)  ; 
au  musée  du  Louvre,  la  chêsse  de  Charle- 
magne, publiée  cl  décrite  par  M.  Adrien  de 
Longpérier  (577);  dans  1a  Jtiche  Chapelle  du 
palais  du  roi  a Munich,  un  autel  portatif  eu 
or,  du  xii'  siècle,  enrichi  <lo  pierres  Unes 
cabochons  ; dans  la  cathédrale  de  Cologne, 

(576)  Publiée  par  M.  l'abbé  A.  Martin. 

>577)  Ile  tue  archéologique,  L 1",  p.  5Ü5. 
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la  chllsse  dos  rois  mages;  il  Deufz,  lachêsso 
de  sain!  Héribert;  au  musée  de  Cluny,  des 
chandeliers  de  la  fin  du  xtt*  siècle  (578); 
dans  la  collection  de  M.  Bcnvignat,  archi- 
tecte de  la  Tille  de  Lille,  un  encensoir  Irès- 
curieui  du  xtt'siècle  (579)  ; à In  bibliothèque 
Vaticane,  un  magnifique  encensoir  en  forme 
do  chapelle  circulaire  è deux  étages,  du 
xiii*  siècle  (580);  un  calice  allemand  de  la 
même  époque,  publié  par  M.  Didron  sur  un 
ancien  dessin  (581)  ; à Evreux,  la  chflsse 
de  saint  Taurin  ; b Rouen,  celle  de  saint  Ro- 
main (582.) 

« Il  existe  encore,  comme  on  le  roil,  un 
ossex  grand  nombre  de  pièces  d'orfèvrerie 
religieuse  du  xit*  siècle  et  du  xnr.  Mais 
le»  bijoux  sont  beaucoup  plus  rares.  » 

Orfèvrerie  française  au  xtv*  siècle.  ■ — < Les 
artistes  orfèvres  que  nous  avons  nommés 
jusqu'à  présent  no  sont,  sauf  quelques-uns, 
que  des  moines,  et  les  pièces  d’orfèvrerie 
que  nous  avons  fait  connaître  appartiennent 
toutes  au  culte.  Au  commencement  du  xtv* 
siècle,  l'art  sortit  des  cloîtres  et  se  tépan- 
dit  au  dehors;  l'orfèvrerie  cessa  dès  lors 
d'être  exclusivement  religieuse,  et  se  mit 
au  service  des  grands  et  d s riches  particu- 
liers. Bientôt  le  luxe  fit  de  tels  progrès  que 
des  lois  restrictives  parurent  nécessaires, 
line  ordonnance  de  1356,  rendue  par  le  roi 
Jean,  défend  aux  orfèvres  « d’ouvrer  vais- 
» selle,  vaissraux  ou  joyaux  de  plus  d’un 
« marc  d'or  ni  d'argent,  si  ne  n'est  pour  les 
• églises  ; » mais  ces  ordonnances  ne  pou- 
vaient atteindre  les  princes,  qu’elles  favo- 
risaient au  contraire  en  donnant  è eux  seuls 
le  droit  d’avoir  une  argenterie  considé- 
rable. 

• Il  serait  bien  curieux  de  posséder  au- 
jourd'hui de  ces  belles  pièces  de  vaisselle 
d'or  et  d’argent  qui  chargeaient  alors  la  table 
et  les  dressoirs  des  grands  seigneurs;  mais 
tout  a disparu,  et  nous  ne  sachons  pas 
qu'il  en  subsiste  une  seule;  i peine  s'il 
reste  quelques-uns  de  ces  bijoux  dont  ils 
rehaussaient  leurs  vêlements  et  ornaient 
leur  coitrure.  > 

Nous  demandons  ici  è développer  quel- 
ques-uns des  aperçus  ouverts  par  M.  La- 
bs rtc. 

Nulle  époque  n'égala  la  fécondité  en  us- 
tensiles, en  joyaux  et  eu  bijoux  des  trois 
aiècles  qui  suivirent  le  xnf.  Pour  nous  en 
tenir  aux  pièces  officielles,  les  comptes  des 
ducs  de  Bourgogne,  les  inventaires  do  duc 
d’Anjou  et  de  Charles  V,  édités  par  M.  de 
Laborde,  les  comptes  royaux  publiés  par 
M.  Dnuel  d'Arcq,  la  description  du  trésor 
donné  è la  sainte  chapelle  de  Bourges  par 
Jean,  duc  de  Berry,  due  è M.  Hiver  de 
Beauvoir,  étalent  des  magnificences  qui 
épouvantent  l'imagination.  On  douterai!  de 
ces  richesses  et  de  celte  splendeur  si  elles 

(578)  Ils  sont  gravés  dans  les  Annales  arch., 
I l V,  p.  1. 

(579)  Gravé  dans  1er  Annales  arch.,  t.  lit,  p. 

ÏOti. 

(580)  Pistolxsi,  Il  Vatican)  dtscr ilia,  t.  III. 


n'étaient  pas  constatées  par  des  pièces  au- 
thentiques rédigées  presque  toutes  pour  un 
but  étranger  au  désir  de  paraître.  Le  seul 
inventaire  du  due  d’Anjou,  dont  on  a arra- 
ché quarante-deux  feuillets,  comprend  en- 
core, malgré  cette  lacune,  près  de  huit  cents 
numéros.  Les  trois  derniers  articles  en  fe- 
ront apprécier  la  richesse. 

79V.  Dr  l’or  que  Henry,  notre  orfèvre,  a 
pour  la  granl  nef  que  il  fait  comte  auequea 
luy  ou  mois  de  mars,  l'an  m.  ccclxvnj,  fu 
trouvé  que  il  avoit  ccxlvit'.  mars  au  m.  de 
Troyes. 

795.  De  l’or  en  vesselle  a,  en  la  tour,  pesé 
el  assommé  ou  dit  mois  et  an,  ix**  Ix.  m.  au 
m.  île  Troyes.  Somme  de  l'or  un**  ni.  m. 
au  dit  pois. 

796.  La  vesselle  d'argenl  quy  est  ert  la 
tour  et  devers  nous,  cornant  par  noslre  hos- 
lul  ou  dessus  dis  moys  et  an  pesée  et  as- 
sommée. monte  vin.  * xxxvt.  m.  au  m.  de 
Troyes. 

L'inventaire  de  Charles  V,  commedcé  eli 
1379,  contient  des  richesses  bien  plus  con- 
sidérables. Son  trésor  dejoyaux  était  estimé 
dix-neuf  millions.  La  forme  surpassait  la 
matière.  L’architecture  gothique  avec  ses 
détails  infinis,  la  nature  avec  ses  animaux, 
scs  feuillages  el  ses  fleurs  ne  présentaient 
pas  assez  de  modèles  au  désir  d'originalité 
qui  tourmentait  les  orfèvres.  Le  caprice,  la 
bizarrerie  étaient  invoqués  par  leur  passion 
d'innover  el  d'irtvenler.  L’émail  et  les  pier- 
reries prêtaient  leurs  nuances  aux  formes 
les  plus  imprévues. 

Et  de  ces  œuvres  innombrables,  il  ne 
reste  que  peu  de  chose.  L'art  le  plus  fécond, 
le  plus  rapproché  de  nous  a laissé  moins 
de  traces  de  son  passage  que  celui  des  siè- 
cles antérieurs. 

« A l'aide  des  descriptions  contenues  dans 
ces  vieux  documents,  on  peut  donner  une 
idée  assez  exacte  de  cette  orfèvrerie  fran- 
çaise du  xtv*  siècle,  qui  jouissait  d'une 

rende  réputation,  et  était  Irès-rechercbée 

ans  toute  l’Europe. 

• On  verra,  par  les  citations  que  nous 
allons  faire,  que  les  artistes  de  cette  épo- 
que se  livraient  è tous  les  écarts  de  leur 
imagination  dans  la  confection  de  la  vais- 
selle de  table;  ils  estimaient  par-dessus  tout 
les  sujets  bizarres  : une  aiguière , une 
coupe  se  présente  souvent  sous  la  figure 
d'un  homme,  d’un  animal  ou  d'une  fleur; 
plusieurs  personnages,  plusieurs  animaux 
concourent,  par  un  assemblage  monstrueux, 
è la  formation  d’un  vase. 

« Transcrivons  littéralement  quelques  ar- 
ticles de  ces  inventaires  : 

■ Un  coc  faisant  une  aiguière,  duquel  le 
a corps  et  la  queue  est  de  perle  et  le  col, 
> les  elles  et  la  teste  est  d’argent  esmaillié 
« de  iaune,  de  vert  el  d'azur,  el  dessus  son 

(581)  Annales  arch.,  t.  III,  p.  208. 

(582}  Et  les  chasses  d*Auibazac,  de  PAguèur  de 
Cliamberct,  de  Saint-Viance,  «la  Grand-Houra  de 
S-dagnac  dont  nous  avous  publié  tes  descriptions. 
( V t-y.  ces  mots.) 
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• doz  a un  renart  qui  lo  tient  prendre  par 

• la  creste,  et  ses  piez  sont  sur  un  pié 
« esmailliê  d'azur  à eufans  qui  jouent  il 
a plusieurs  gieux.  ( Inventaire  du  duc  tTAn- 
« jou.) 

• (Aiguière.)  Un  homme  estant  sur  un 

• enlnlilement,  lequel  entablement  est  es- 
« maillié  d'azur  è gens  à cheval  et  à pié  qui 

• cliacent  aux  cerls,  et  est  ledit  homme  em- 

■ mantelé  d'un  mantel  esmaillié,  et  en  son 

• bras  deslre  a bouté  son  chaperon  duquel 

■ la  cornete  fait  biberon  (le  goulot)  i ver- 
« ser  eaue.  » (Ibid.) 

« Plusieurs  des  coupes,  tasses  et  hanaps 
ne  sont  pas  moins  bizarres  : • vi  henuaps 
« d'or  pareilz  à une  rose.  (Inventaire  du  duc 
« d'Anjou.) 

• Quatre  petites  tassnllcs  d’or  qui  ont 

• chacune  deux  oreilles,  esquelles  a une 

• dame  qui  tient  en  sa  main  deux  penon- 
« ceaulx.  ( Inventaire  de  Charlee  V.) 

a Üng  hanap  de  cristal  a couvescle  garny 

• d'argent,  que  porte  ung  porteur  d'affen- 

• treure,  et  est  le  frilelet  d'un  brotier  qui 
« maine  une  broete  où  est  un  homme  ma- 
« lade.  » (Ibid.) 

• Les  salières  aussi  exercent  le  talent  in- 
ventif des  artistes  orfèvres  : • Un  nomme 

• séant  sur  un  entablement  doré  et  sciselé, 

< lequel  homme  a un  chapeau  de  feutre  sur 

• sa  leste,  et  lient  en  sa  destre  main  une 

• salière  de  cristal  garnie  d'argent  et  en 

< la  seneslre  un  surizier  garni  de  feuilles  et 

• de  serizes  à oizelez  (oiseaux)  volans  sur 

• les  branches.!  ( Inventaire  du  duc  d'Anjou.) 
« On  a vu  quelle  énorme  quantité  d'or  le 

duc  d'Anjou  avait  livrée  à sou  orfèvre  pour 
lui  faire  une  nef;  c'est  ce  meuble,  en  effet, 
dans  la  composition  duquel  les  grands  sei- 
neurs  déployaient  le  plus  de  luxe.  La  nef 
tait  une  espece  de  coffret  en  forme  de  na- 
vire, fermant  à clef,  qui  se  plaçait  sur  la  ta- 
ble d'un  souverain  nu  d'un  grand  person- 
nage, et  servait  à renfermer  le  gobelet  et 
les  divers  ustensiles  à son  usage  personnel 
(583).  Voici  la  description  de  quelques-uns 
de  ces  meubles  : • La  navette  d’or  gode- 
« ronnée,  et  mect-ou  dedens,  quant  le  roy 

• est  è table,  son  essay(584),  sa  cuillier,  son 
i coulelel  et  sa  fourchette.  » 

« Toutes  ces  pièces  d’orfèvrerie  étaient 
enrichies  de  sujets  exécutés  en  fines  cise- 
lures émaillées.  Les  sujets  n'étaient  pas 
moins  bizarres  que  les  pièces  mêmes  qu'ils 
décoraient. 

• Le  luxe  déployé  dans  la  vaisselle  de 
table  n'avait  pas  laii  abandonner  l’orfévre- 
rie  religieuse.  On  trouve  dans  les  inven- 
taires dont  nous  venons  d'extraire  quel- 
ques articles,  et  dans  ceux  du  duc  do  Nor- 

(585)  Navis  potest  sumi  pro  oo  quoa  in  anlis 
principnni  net  vocaul,  nbaci  scllicel  argenlei  spe- 
cio  in  navis  formant  confeeti,  in  quo  vasa  ail  polum 
reponumur  in  ipsa  inlerduiu  mensa.  ( De  Canna, 

Glossar.) 

(584)  On  donnait  le  nom  d'essni  4 un  fragment 
île  défense  de  narval,  qui  passait  alors  pour  la  corne 
de  la  licorne,  à laquelle  un  attribuait,  entre  autres 
vertus,  celles  de  neutraliser  le  poison  et  d'en  fuite 


mandie,  de  1363;  de  Charles  VI,  de  139!) 
(585),  de  magnifiques  choses  en  ce  genre  : 
des  vases  sacrés  en  or,  rehaussés  d'émaux 
et  de  pierres  fines  ; des  croix  d’une  grande 
richesse;  des  crosses  en  vermeil  chargées 
de  |terles  et  de  pierreries,  avec  des  figures 
de  ronde  bosse  au  centre  du  crotseron  ; des 
burettes  dont  le  couvercle  se  termine  en 
façon  de  miclree  ; dus  missels  dort!  les  otz 
sont  d’argent  dorez  <t  ymngct  enlevez  (exécu- 
tées an  repoussé)  ; des  bréviaires  couverts 
rieveluiau  brodé  à fleure  de  lys  dont  les  fer- 
mouers  d'or  tonl  eemaillez  aux  armes  de 
France;  une  clochette  d'or  hachée  il  umages 
(gravée  en  creux),  dont  le  tenon  est  de  deux 
angeloz  gui  tiennent  une  fleur  de  lyt  cou- 
ronnée (586). 

• Les  calices  ne  sont  plus  à coupes  éva- 
séos,  arec  un  largo  pied  circulaire,  comme 
au  xti*  siècle  ; les  coupes  prennent  la  forme 
semi-ovoïde  et  les  pieds  se  découpent  en 
contre-lobes.  On  voit  dans  l'I/isloire  do 
l’abbaye  de  Saint-Denis,  du  Félibiun,  la  gra- 
vure d'un  calice  donné  à l'église  de  cette 
abbaye  par  Charles  V,  gravure  qui  fait  con- 
naître le  forme  des  calices  de  son  époque 
(587). 

« Les  encensoirs  décrits  dans  les  inven- 
taires du  duc  d'Anjou  et  de  Charles  V su 
montrent  encore  sous  les  formes  prescrites 
par  Théophile  '588';  voici  comment  ils 
sont  décrits  : 

« üng  grant  encencier  d’or  pour  la  cha- 

• pelle  du  roy  ouvré  è huit  chapileaulx  eu 

• façon  de  maçonnière,  et  est  le  pinacle  du- 

• dit  encencier  ouvré  è huit  osteaulx  et  est 
« le  pié  ouvré  à jour. 

« Ung  encencier  d’or  è quatre  pignons  et 
« è quatre  tournelles.  » ( Inventaire  de  Char- 
les V.) 

« Celte  forme  d’encensoir  représentant  des 
édifices  a été  longtemps  de  mode. 

« Les  châsses  eu  forme  d’églises  furent, 
au  xiv’  siècle,  réservées  pour  les  cathédra- 
les; on  préférait  pour  les  chapelles  et  les 
oratoires,  des  statuettes  dur  et  d'argentqui 
portaient  les  reliques,  ce  qui  permettait 
davantage  aux  artistes  orfèvres  de  faire  va- 
loir leur  talent  dans  la  sculpture.  Voici 
comment  sont  décrits  quelques-uns  de  ces 
reliquaires.  ■ 

« Ungymage  d'or  de  saint  Johanl'Evuan- 
« gélisle,  tenant  ung  reliquaire  où  est  uno 
« grosso  perle,  s (Ibid.) 

«_  Douze  ymages  des  douzes  appostres 

• d'argent  doré,  lenans  reliquaires  en  une 
« main,  et  en  l’autre  espées,  glaives,  basions 

• et  cailloux,  assis  chacun  sur  un  entablo- 
« ment  d’argent  dorécsmaillé  des  armes  do 
« France.  » (Ibid.) 

reconnaître  ta  présence.  On  attachait  l'euai  4 une 
chaîne  ifor,  afin  de  pouvoir  le  plonger  dans  Ica 
mets  sans  y niellre  tes  doigts. 

(585)  Ms.  Bibl.  imp..  n*  2068,  funds  Mort. 

I (586)  Inventaire  de  Chartes  V. 

(587)  /fiat,  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  Paria, 
1706,  p.  541,  pl.  iv. 

(588)  Diversaru tu  arlium  sehednla , cap.  59,  et 
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« Ce  genre  de  reliquaire  s'est  perpétué 
durant  tout  le  xiv’  et  le  iv*  siècle,  on 
trouve  une  ligure  de  sainte  Anne  en  argent, 
tenant  sur  ses  genoux  ses  deux  enfants  qui 
soutiennent  une  petite  châsse;  celte  cu- 
rieuse pièce  d'orfèvrerie  est  datée  de  147S. 

« Indépendamment  des  figures  portant 
des  reliques,  les  inventaires  que  nous  ana- 
lysons comprennent  onc  quantité  considé- 
rable de  statuettes  de  la  Vierge  et  des  saints 
en  or  et  en  argent,  parmi  lesquelles  ri  y en 
a d'un  très-grand  prix. 

• On  rencontre  aussi  parfois  des  carica- 
tures, celle-ci  par  exemple  ; • Un  singe 
« d’argent  dore  estant  sur  une  terrasse... 

■ lequel  singe  a une  miclre  d'évesque  sur 

• la  teste  azurée...  et  en  sa  main  seneslre 
« tient  une  croee  et  a un  fanon  ou  bras,  et 

• de  la  destre  main  donne  la  béneyçon,  et 

■ est  vestuz  d’une  chazuhle  dont  rorfroy 
« d'entour  le  col  est  émaillié  d'azur.  > (In- 
« renlaire  du  duc  d'Anjou.) 

« II  existe  â Paris  plusieurs  belles  pièces 
île  celte  orfèvrerie  sculptée  du  xiv  siècle. 
Au  musée  du  Louvre,  entre  autres  pièces  : 
I*  une  statuette  en  or  de  la  Vierge  tenant 
l'Enfant  Jésus  ; elle  fut  donnée,  en  1339,  & 
l’abbaye  du  Saint-Denis  par  Jeanne  d'E- 
vreut,  veuve  du  Charles  le  Bel,  ainsi  que 
l’indique  l'inscription  qui  y est  gravée  eu 
caractères  du  temps.  Le  piédestal  sur  lequel 
repose  la  statuette  est  divisé  en  comparti- 
ments qui  renferment  des  scènes  de  la  vie 
et  de  la  passion  du  Christ,  finement  gravées 
sur  le  métal  et  se  détachant  sur  un  fond 
d’émail  bleu  semi-translucide.  Ce  genre  do 
travail  a une  grande  analogie  avec  les  émaux 
italiens  qui  encadrent  des  nielles  d'argent; 
3*  deux  anges  qui  tiennent  des  reliquaires. 
Ces  statuettes,  en  or,  ont  les  carnations  co- 
lorées; 3‘  un  reliquaire  en  or,  de  30  centi- 
mètres environ  de  hauteur,  offrant  une  es- 
pèce de  portique  dans  le  style  ogival,  dé- 
coré de  dix  niches  qui  renferment  des  figu- 
rines émaillées  ; le  Christ,  la  Vierge,  des 
saints  et  des  saintes;  des  rubis,  des  saphirs 
et  des  perles,  montés  à griffes,  sout  répartis 
sur  toute  l'étendue  du  munumeiit. 

« A la  Bibliothèque  impériale  ou  trouvera 
les  couvertures,  en  or.de  quatre  manuscrits 
fonds  Saini-Viclnr,  u*  366,  et  suppléaient 
alin,  n“  603,  665  et  667).  Les  deux  pre- 
mières, de  furmat  grand  in-4",  reproduisent 
d'un  cûté  la  crucifixion,  et  do  l'autre  le 
Christ  Assis  et  bénissant;  la  troisième,  pe- 
tit in-folio,  présente  sur  l'un  desais  la  cru- 
cifixion, sur  l'autre  la  résurrection  du 
Christ.  Ces  sujets  sont  faits  au  repoussé  eu 
fort  relief.  Les  tètes  sont  remplies  de  naï- 
veté et  d'expression,  lo  dessin  est  on  géné- 
ral correct,  et  l'exéculiou  ne  laisse  rien  à 
désirer.  La  quatrième  couverture  renferme 
ur  manuscrit  carlovirigieu.  Charles  V la  Ut 
faire  pour  donner  ce  manuscrit  à la  Sainte- 
'Chapellu.  Elle  est  d une  richesse  exlraor- 
.dinaire.  Sur  le  plat  supérieur  l'artiste  a re- 

(589)  ll'après  Jéréuic  Morand,  la  couverture  du 
Chapelle,  p.  49. 


produit  l’une  des  miniatures  du  manuscrit 
par  une  Une  gravure  niellée  qui  se  détache 
sur  un  fond  fleurdelisé.  Sur  le  plot  infé- 
rieur, il  a représenté  la  crucifixion  en  figu- 
res de  haulrelief  renfermées  dans  un  double 
encadrement  rehaussé  de  pierres  fines  ca- 
bochons (589.) 

« Les  bijoux  du  xiv*  siècle  sont  encore 
plus  rare  que  les  pièces  de  grosse  orfèvre- 
rie. Le  cabinet  dus  médailles  de  la  Bibliothè- 
que impériale  conserve  un  très-beau  camée 
antique,  en  agateonyx,  représentant  Jupi- 
ter, dont  la  monture  a été  faite  sous  Char- 
les V,  ainsi  que  le  constate  celte  inscription 
émaillée  qui  surmonte  l’écu  de  Franco 
ancien:*  Charles,  rnl  de  France,  fils  du  roi 

• Jehan,  donna  ce  joyau,  l'an  ■ ccc  uni, 

• le  quatre  de  son  règne.  » La  sertissure  du 
camée  porte  une  inscription  en  or,  se  dé- 
tachant sur  un  fond  d'émail  ; ce  sont  les 
premiers  mots  de  l’Evangile  de  saint  Jean. 
Jupiter,  avec  son  aigle,  passait,  au.xtv'  siè- 
cle, pour  l’apôtre  bien-aimé  du  Christ,  et  la 
figure  du  maître  des  dieux  de  l'Olympe, 

râce  à celte  métamorphose,  vint  sans  doute 
écorer  quelque  reliquaire.  Des  fi"urs  de  lis 
et  deux  dauphins  ciselés,  en  relief,  d'un  bon 
goût  et  d'une  exécution  soignée,  sout  espacés 
sur  la  bordure  du  camée. 

* Les  bijoux  les  plus  nombreux  men- 
tionnés dans  ces  invenlaires  sont  les  fer- 
inaux,  les  ceintures  et  lus  petits  reliquaires 
portatifs. 

• Les  fermaux,  agrafes  do  manteaux  o* 
de  chapes,  reçoivent  les  noms  de  fermail, 
fermillet,  mors  de  chape,  poctoral  à cha- 
pe, suivant  leur  dimension  et  leur  destina- 
tion. 

* Les  ceintures  qui  reçoivent  le  nom  do 
demi-ceint  lorsqu'elles  n’out  que  la  dimen- 
sion nécessaire  pour  serrer  la  taille,  sont 
presque  foules  formées  d'un  tissu  de  suie, 
de  velours  ou  de  passementerie  chargé  de 
petites  pièces  d’orfèvrerie,  ce  qui  s'appelait 
ferré.  La  boucle,  le  mordant  et  le  partant 
sont  toujours  enrichis  de  nielles,  d'émaux 
ou  de  pierres  Rues. 

« Ces  ceinturos  ferrée i d’orfèvrerie  sont 
parfaitement  connues  par  les  miniatures 
des  manuscrits  des  xiv'  et  xv'sièclcs.  Nous 
en  possédons  une;  elle  est  en  velours  rou- 
ge doublé  d'un  galou  d'or  et  ferrée  de  cin- 
quante-sept clous  figurant  des  branchages 
sans  feuilles.  Ls  boucle  et  le  panant  sont 
euriehis  de  feuillages  ciselés  eu  relief  et 
rehaussés  de  pierreries. 

« Il  y avait  aussi  des  ceintures  entière- 
ment eu  or  et  en  argent  pour  les  femmes  : 

• Une  ceinture  longue  , à femme  , touto 
«d'or,  à charnières  garnye.*  [Inventaire  de 
Ckarlu  V.) 

• Le  goût  pour  les  ceintures  â charnières 
tout  en  or  ou  en  argent  s'est  prolongé,  au 
surplus,  jusque  vers  le  milieu  du  xn‘  siè- 
cle. 

- * Les  petits  reliquaires  et  bijoux  porta- 

Uvre  pèse  eu  loul  huit  marcs  d'or.  Hiti.  de  la  Soin;.-- 
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tifs.  à sujets  saints,  sont  décrits  dans  l'in- 
ventaire de  Charles  V sous  le  lilro  de  Ptliz 
joymtlx  et  reliquiairet  d'or  pendant  ou  d 
pendre. 

« On  trouve  encore  dans  les  inventaires, 
où  nous  avons  déjà  tant  puisé,  un  assez 
grand  nombre  d’objets  usuels  un  orfèvrerie, 
méiuedes  bijoui  de  pure  fantaisie,  ce  que 
nous  appelons  des  curiosités. 

« On  recbercho  aujourd’hui  avec  soin  les 
noms  des  artistes  du  moyen  âge.  Nous  ne 
pouvons  mieux  terminer  celte  longue  énu- 
mération des  travaux  du  l'orfèvrerie  fran- 
çaise ou  xiv*  siècle  qu'en  rapportant  ceux 
des  orfèvres  qui  sont  signalés  dans  les 
inventaires  de  l’époque,  comme  ayant 
exécuté  les  plus  belles  pièces  qui  y sont 
décrites;  ils  devaient  être  bien  certainement 
les  premiers  maîtres  de  leur  temps.  Ce  sont: 
Jean  de  Mautreux,  orfèvre  du  roi  Jean; 
Clauxde  Fribourg,  qui  fit  une  statuette  d’or 
de  saint  Jean  pour  le  duc  de  Normandie,  et 
une  superbe  croix  pour  le  même  prince 
devenu  roi  ; Jean  de  l’iguignv,  auteur  du 
diadème  du  duc  de  Normandie  ; Robert  Re- 
tour, orfèvre  en  la  conciergerie  de  Saint- 
Paul  ; Mannequin,  chargé  de  la  façon  des 
trois  nouvelles  couronnes  de  Charles  V,  et 
Henry,  orfèvre  du  duc  d'Anjou,  etc.  (590). 

Orfèvrerie  au  xv'  tiicle.—  • Le  genre  go- 
thique, qui  dominait  dans  l'orfèvrerie  au 
xiv*  siècle,  se  perpétua  pendant  toute  la 
durée  du  xv*,  tant  en  France  qu’en  Allema- 
gne, avec  les  seules  modifications  que  du- 
rent amener  naturellement  et  les  mutations 
successives  que  subit  le  style  de  l'architec- 
ture ogivale,  et  le  perfectionnement  qui  se 
lit  peu  è peu  sentir  dans  tous  les  arts  du 
dessin 

• Ainsi  la  magnifique  châsse  de  l'abbaye 
Saint-Germain  des  Prés  que  lit  exécuter 
l'abbé  Guillaume,  en  10U3,  par  trois  fameux 
orfèvres  de  Paris,  Jean  de  Clichi,  Gautier 
Dufour  et  Guillaume  Boey,  figurait  une 
église  dans  le  style  ogival  de  celte  époque. 
Ce  superbe  morceau  d'orfèvrerie  a été  dé- 
truit; mais  ou  peut  juger  de  la  beauté  de 
son  style  par  la  gravure  qu’en  a donnée 
dom  Brouillard  dans  son  Uitloire  de  l'abbaye 
de  Saint-Germain  det  Prêt,  et  de  sa  richesse 

Iiar  la  description  qu’y  a jointe  le  savant 
lénédictin.  Vingt-six  marc3  d'or,  deux  cent 
cinquante  marcs  d'argent,  sans  y compren- 
dre le  coffre  qui  renfermait  les  reliques, 
deux  cent  soixante  pierres  Hues  et  cent 
quatre-vingt-dix-sept  perles  étaient  entrés 
dutis  la  composition  de  ce  monument  (591). 

• Les  églises  d'Allemagne  ont  presque 
toutes  perdu  leur  orfèvrerie  à l’époque  des 
guerres  qu’amena  la  réforme.  Ce|>endaul  il 
subsiste  encore  dans  le  trésor  de  quelques 
cathédrales  et  dens  les  musées  plusieurs 
pièces  qui  montrent  que  le  style  gothique 
a été  constamment  suivi  par  les  orfèvres 
jusque  dans  les  premières  années  du  xtv* 


siècle.  Ainsi,  dans  le  trésor  du  dème  de 
Rslisboune  on  voit  une  statuette  en  argent 
de  saint  Sébastien,  qui  semble  appartenir 
au  xv*  siècle,  et  porte,  comme  celles  qui 
sont  décrites  dans  l'inventaire  do  Charles  V. 
des  reliques  suspendues  â une  chaîne.  Il 
existe  â la  Kunstltammer  du  Berlin  plusieurs 
pièces  d’orfèvrerie  religieuse  de  la  lin  du 
xv*  siècle,  notamment  une  statuette  de  la 
Vierge  exécutée  par  Henry  Huinagel, orfèvre 
d’Augsbourg,  eu  H8-2.  Ces  pièces  sont  em- 
preintes du  style  gothique.  • 

Cuapitre  XIX.  — Ecole  italienne.  — Tra- 
vaux det  xv*  et  xvi-  siècles. 

M.  J.  Labarte.à  qui  nous  empruntons  en- 
core ce  chapitre,  nous  pardonnera  de  ne  pas 
partager  entièrement  son  admiration  pour 
BenvenutoCellini.  A l’article  que  nous  con- 
sacrons â cet  aventurier  vantard,  nous  disons 
les  motifs  de  notre  dissentiment.  Vasari,  qui 
est  ici  appelé  en  aide,  est  un  écrivain  de 
mémo  famille.  Ses  renseignements, quand  il 
s'agit  des  siens,  ne  peuvent  être  acceptés 
que  faute  de  meilleurs,  et  toujours  sous  bé- 
néfice d'inventaire. 

• La  division  politique  de  l'Italie  en  une 
foule  de  petites  souverainetés,  et  la  liberté 
dont  jouissaient  Ou  grand  nombre  de  villes 
étaient  éminemment  favorables  ju  dévelop- 
pement des  arts  de  luxe.  Les  |irinces,  les 
grands  dignitaires  de  l’Eglise,  les  nobles  et 
les  riches  marchands  de  Florence  , de  Ve- 
nise, de  Gênes , les  opulentes  villes  muni- 
cipales rivalisaient  de  magnificence.  Les  ar- 
mures des  capitaines,  la  vaisselle  des  prin- 
ces et  des  nobles,  les  vases  sacrés  et  la 
décoration  des  autels,  les  bijoux  dont  les 
femmes  aiment  à se  parer,  fournirent  un 
aliment  sans  cesse  renaissant  aux  travaux 
des  orfèvres;  aussi,  malgré  les  guerres  in- 
testines qui  désolèrent  presque  constam- 
ment l'Italie  jusque  vers  le  milieu  du  xvi* 
siècle,  l'orfèvrerie  y fut-elle  plus  en  honneur 
que  dans  tout  autre  pays  de  l'Europe. 

« Du  moment  qu  a la  fin  du  xm*  siècle 
les  Nicolas,  les  Jean  de  Pise,  les  Giotto,  se- 
couant le  jong  des  Byzantins,  eurent  fait 
sortir  l'art  des  langueurs  de  l'assoupisse- 
ment, l’orfèvrerie  no  pouvait  plus  être  re- 
cherchée en  llalio  qu'à  la  condition  de  se 
tenir  à la  hauteur  des  progrès  de  la  sculp- 
ture dont  elle  était  tille;  aussi  vit-on  les 
orfèvres  suivre  les  leçons  des  Pisans  et  mar- 
cher parmi  leurs  élèves.  Dès  cette  époquo 
l'art  de  l'orfèvrerie  prit  en  Italie  une  grande 
extension.  Les  orfèvres  s'y  multiplièrent  ; et 
quand  on  sait  que  le  grand  Donatello,  Fi- 
lippo  llruiielleschi,  le  hardi  constructeur  de 
la  coupole  de  la  cathédrale  de  Florence, 
Ghiberti,  l'auteur  des  merveilleuses  portes 
du  baplistèro  de  Saint- Juan,  ont  eu  des  or- 
fèvres pour  premiers  maîtres,  et  ont  eux- 
mérnes  pratiqué  l'orfèvrerie,  on  peut  juger 
uuels  arlislos  c’étaient  que  ces  orfèvres  ila- 


(£>90)  Les  noms  du  plus  grand  nombre  de  ces  (591)  Il  ut.  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  det 
niaiires  sont  enregistrés  dans  ce  Dictionnaire  avec  Prêt,  Paris,  1794. 
l'indication  de  leurs  œuvres  les  plus  importantes. 
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liens  des  xit’,  IV  el  xvi*  siècles,  el  quels 
admirables  ouvrages  ils  ont  dû  produire. 
Mais  hélas  I ces  nobles  travaux  ont  presque 
tous  péri,  leur  valeur  artistique  n'a  pu  los 
défendre  contre  la  cupidité,  les  besoins,  la 
crainte  du  pillage  et  l'amour  du  change- 
ment. Les  noms  même  d’un  bien  petit  nom- 
bre de  ces  hommes  habiles  sont  venus  jus- 
qu'à nous  ; et  en  faisant  connaître  ceux  que 
les  écrits  de  Vasari,  de  Benvcnuto  Cellini  et 
de  quelques  autres  auteurs  nous  ont  révé- 
lés, nous  ne  pourrons  que  bien  rarement 
signaler  do  leurs  productions  comme  exis- 
tantes encore.  ’ 

• Nous  avons  déjà  dit,  en  traitant  des 
émaux,  que  Jean  de  Piso,  en  1286,  avait 
enrichi  de  bas-reliefs  d'argent  émaillé  le 
maître-autel  do  la  cathédrale  d’Arez?o,  où 
l’on  voit  la  Vierge  entre  saint  Grégoire  et 
saint  Donato  sculptés  eu  marbre.  Ce  grand 
maître  ne  se  contenta  pas  de  pa^er  un  tribut 
au  goût  de  son  temps  par  ces  pièces  d'orfè- 
vrerie; il  fil  même  un  bijou  dont  il  décora 
la  poitrine  de  la  Vierge.  Ce  bijou,  qui  en- 
châssait des  pierres  d’une  gronde  valeur, 
coûta,  dit  Vasari,  30,000  florins  d'oc  aux 
Arétins.  Il  fut  volé  par  des  soldats;  les 
bas-reliefs  d'argent  ont  également  dis- 
paru (592). 

« Les  Itères  Agostino  et  Agnolo,  et  André 
de  Pise  (|  1345),  sortis  de  récolo  de  Jean, 
comptèrent  beaucoupd’orfévres  parmi  leurs 
élèves.  André  rendit  surtout  do  grands  ser- 
vices à l'orfévrerio  en  perfectionnant  les 
procédés  techniques  de  la  fonte  el  de  la  ci- 
selure. Aussi  le  commencement  du  xiV  siè- 
cle fut-il  uno  des  brillantes  époques  dé  l'or- 
fèvrerie italienne. 

« En  1316,  Andrea  d’Ognabene,  orfèvre 
de  Pistoia,  exécutait,  pour  la  cathédrale  de 
cette  ville,  un  magnifique  devant  d'autel, 
qui  n’était  que  le  prélude  de  travaux  plus 
importants  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
Cette  pièce  d’orfèvrerie  est  décorée  de  six 
ligures  de  prophètes  ou  d’apûlres,  ren- 
dues par  une  fine  ciselure  niellée  qui  se 
détacho  sur  un  fond  d’émail,  et  de  quinze 
bas-reliefs,  dont  le  Nouveau  Testament  a 
fourni  les  sqjels.  Hue  inscription  latine 
nous  a conservé  le  nom  de  l’auteur  de  ce 
monument  à la  date  de  sa  confection. 

• Ce  fut  peu  de  temps  après  que  se  signa- 
lèrent Pielro  et  Paolo,  orfèvres  d’Arezzo, 
élèves  d’Agostinu  et  d’Agnolo,  qui  furent 
les  plus  habiles  Ciseleurs  de  leur  temps. 
Nous  avons  dtjjà  parlé,  en  traitant  des  émaux, 
delà  tète  d'argepl,  grande  comme  nature, 
merveilleusement  ciselée  et  enrichie  d'é- 
maux, qu'ils  firent  pour  renfermer  le  chef 
de  saint  Donato. 

« Un  orfèvre  de  Sienne,  Ggnlioo  (593), 
qui  sans  doute  avait  étudié  sous  ses  illus- 
tres compatriotes,  Agostiuo  et  Agnolo,  a 

(593)  Vassal,  Vis  de  Jean  de  Pite. 

(593|  Yog.  licous  duos  ce  Dictionnaire. 

(494)  Aîsdhes  Pcssazi,  hiotiea  dell'  onia,  clr. . 
MmiIrHasrone . 1731.  — IOi.h  Vscre,  I, tarin  dcl 
duomo  d'Ortieto,  lloma,  1 701. 


acquis  une  grande  célébrité  par  lo  magni- 
fique reliquaire  d’argent  de  l'église  tl’Or- 
vielo.  Ce  reliquaire,  du  poids  de  six  rcnls 
livres,  reproduit  à peu  près  la  façade  de  cette 
église;  il  est  enrichi  d’éinatiz  el  de  ligures 
de  ronde  bosse.  Une  inscription  gravée  sur 
cette  belle  pièce  d’orfévrerle  constate  qu’elle 
a été  exécutée  par  Ugolinu  el  ses  élèves, 
en  1338,  sous  le  pontificat  de  Benoit  XII  (394). 
Malheureusement  il  est  presque  impossible 
devoir  ce  beau  tooiiùment;  mais  l'un  peut 
juger,  par  la  gravure  quo  d'Agincourt  en  a 
donnée  (595),  de  la  belle  ordonnance  do  ses 
dispositions  et  de  la  science  renfermée  dans 
les  tableaux  do  ciselure  émaillée  dont  il  est 
décoré. 

« Maître  Cione  fut  aussi  l’un  des  plus  cé- 
lèbres orfèvres  de  la J première  moitié  du 
xi v siècle.  Vasari  cite  parmi  ses  plus  beaux 
ouvrages,  et  comme  une  chose  merveilleuse,' 
les  sujets  en  demi-reliefs  tirés  de  la  vie  de 
saint  Jean-Baptiste,  dont  il  avait  orné  l'autel 
d'argent  consacré  au  Précurseur  dans  le 
baptistère  de  Florence.  Cet  autel  d’argent 
fut  commencé  au  xm*  siècle,  mais  on  le  dé- 
truisit en  1366  pour  lui  substituer  celui  qui 
existo  encore  aujourd'hui.'  La  beauté  ues 
bas-reliefs  d’argent  de  Cione  les  sauva  de  la 
fonte,  et  ils  furent  adaptés  au  nouvel  autel,' 
où  ils  figurent  encore.  Ce  qui  prouve  de 
quelle  haute  èqtimc  jouissait  maître  Cione, 
qui  mourut  peu  après  1330,  c'est  le  grand 
nombre  d’élèves  du  premier  mérite  qu’il  a 
laissés  après  lui.  On  compte  parmi  oui  For- 
zooe  d'Arezzo,  dont  nous  avons  déjà  signalé 
les  beaux  éniaux  translucides  sur  relief,  el 
Leonardo  de  Florence,  fils  do  Giovanni,  qui 
se  montra  plus  habile  dessinateur  que  ses 
rivaux,  et  devint  le  premier  orfèvre  de  cette 
ville. 

« C’est  au  temps  où  florissait  Leonardo 
ue  furent  commencés  les  deux  plus  consi- 
érables  monuments  d’orfèvrerie  qui  soient 
parvenus  jusqu’à  nous  : l'autel  de  Saint-Jac- 
ques de  Pistoia,  et  l’autel  du  baptistère  de 
Saint-Jean,  è Florence.  Les  plus  habiles  or- 
fèvres do  l’Italie  ont  travaillé  pendant  plus 
de  cent  cinquante  ans  à ces  deux  monu- 
ments, sur  lesquels  on  peut  suivre  l'fais- 
tuire  de  l’art  de  l'orfèvrerie  en  Italie  durant 
les  xiv’  et  xv*  siècles.  Leonardo  les  s enri- 
chis tous  les  deux  de  scs  travaux.  Disons 
quelques  mots  de  l’autel  de  Pistoia;  plus 
loin,  en  parlant  des  ouvrages  d'orfèvrerie 
d'Antonio  del  Pollaiuolo,  nous  décrirons 
celui  de  Saiul-Jean. 

• L'autel  de  Pistoia  se  compose  d’une 
immense  quantité  de  bas-reliefs,  de  sta- 
tuettes et  de  ligures  de  haut  relief  disposés 
sur  plusieurs  plans.  Il  serait  trop  long  de 
donner  ici  une  description  détaillée  de  ce 
monument;  il  suilit,  pour  faire  comprendre 
son  importance,  que  nous  iudiquious  ses 

(595)  Hii!.  de  l'Art,  t.  VI,  Peinture,  pl.  cxxiii.  On 
voit  aussi  une  reproduction  de  ce  reliquaire  dans 
l'ouvra  pu  ayant  pour  litre  : Slampe  det  dnottu  di 
Orrielo.  finirai,  nnccsci. 
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principales  dispositions  el  ses  morceaux 
d’orfèvrerie  sculptée  les  plus  remarquables. 

« Au  eôlé  droit  de  l’autel,  on  voit  neuf bas- 
reliefs,  dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  rie 
de  saint  Jacques.  Une  inscription  latine, 
gravée  au-dessous,  constate  qu’ils  ont  été 
laits  en  1371  par  Leonardo.  Les  bas-reliefs 
du  (été  gauche,  qui  reproduisent  presque 
tous  des  scènes  de  l’Ancien  Testament,  sont 
également  de  la  main  de  cet  artiste.  La 
châsse,  qui  renferme  le  corps  de  saint  Alto, 
n’est  pas  un  des  ornements  les  moins  pré- 
cieux do  l'autel  : nu  y remarque,  entre  au- 
tres bas-reliefs,  une  Annonciation,  placée  au 
milieu  de  petites  colonnes;  c’est  un  lion 
ouvrage,  qui  lut  exécuté  en  1390  par  Pie- 
tro,  fils  d'Arrigo  Tedesco,  auquel  on  doit 
encore  neuf  demi-ligures  d'un  bon  style. 
Sur  la  même  ligne  se  trouvent  deux  ligures 
de  prophètes  de  Bronnlleschi,  probablement 
les  seuls  travaux  d'orfèvrerie  qui  resleutde 
ce  grand  artiste.  La  statue  de  saint  Jacques 
en  argent  doré,  faite  par  Giglio  ou  Cillio  de 
Pise,  en  1352,  occupe  le  plan  supérieur;  les 
anges  qui  l'accompagnent  et  le  pavillon  sont 
de  Pielro  Tedesco,  qui  a exécuté  également 
vingt-quatre  statuettes,  distribuées  sur  deux 
plans,  a droite  et  A gauche  de  la  statue  de 
saint  Jacques.  Un  ires-grand  nombre  d'au- 
ties  statuettes  décorent  les  différentes  par- 
ties de  cet  immense  monument  d'orfèvrerie. 
Les  principales  sont  dues  è Nofri,  fils  do 
Bulo  (1396),  Alto  Braccini  île  Pisloia  (1398), 
Nicolo,  fils  de  Guglielmn  (1400!,  Leonardo, 
lils  de  Matteo  (14001,  Pietro,  fils  de  Giovanni 
de  Pisloia  (1400),  ci  Pietro, fils  d'Autoniode 
Pise  (1450).  On  nomme  encore,  parmi  lus 
orfèvres  qui  ont  travaillé  au  monument  A 
différentes  époques,  Lorcnzo  del  Nero  de 
Florence,  I.odnvico  Buoni  de  Faenza,  Mco 
Hicciardi,  Cipriano  el  Filippo.  Le  poids  de 
l’autel  est  évalué  b 447  livres. 

« Nous  terminerons  ce  qui  a rapport  A 
l'autel  de  Pisloia  , en  faisant  remarquer 
que  parmi  'es  artistes  qui  ont  concouru  a sa 
confection  , on  trouve  un  Allemand  , Pie- 
tro, lils  d'Arrigo.  C'est  qu’en  effet  les  Al- 
lemands avaient  continué  de  se  tenir  au 
premier  rang  pour  les  travaux  d'orfèvrerie, 
iüiiberti  , dans  les  Mémoires  qu'il  a lais- 
sés, fait  mention  d'un  célèbre  artiste  do  Co- 
logne qui  avait  fabriqué  une  quantité  do 
merveilleuses  pièces  d'orfévrcric  pour  le 
duc  d'Anjou  , frère  de  saint  Louis,  ou  ser- 
vice duquel  il  était  attaché.  Cet  artiste  or- 
fèvre, dontGbibcrli  ne  fait  pas  connaître  le 
nom  , mourut  en  Italie  , sous  le  pontificat 
de  Martin  IV  (f  1285).  Aussi  Ci'cognara  , 
souvent  très-partial  par  esprit  de  nationa- 
lité , reconnaît  cependant  que  ces  artistes 
allemands,  qui  travaillaient  en  Italie  aux 
xuf  et  xiv"  siècles  , n’y  étaient  pas  venus 
>our  étudier  leur  art,  mais  bien  plutôt  pour 
'exercer  (59(i). 

« lieux  pièces  d'orfèvrerie , qui  renton- 

(496)  Cicocsara.  Slor.  dell.  unit,,  1.  I,  p-  5118. 

(597)  Nul.  de  l'Art , Sculp.,  I.  Il,  |*.  07 , 
pl.  îxtvu. 


tonl  A peu  près  A l'époque  où  furent  com- 
mencés les  autels  d'argent  de  Pisloia  el  de 
Florence  , existent  encore  , el  sont  renfer- 
mées dans  le  grand  tabernacle  du  maître- 
autel  de  Saint-Jean  de  Lairan , A Home; 
mais  il  n'est  pas  plus  facile  de  les  exami- 
ner, que  le  reliquaire  d'Orvielo.  Ce  sont 
les  bustes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul , 
en  or  et  en  argent,  qui  contiennent  les 
chefs  de  ces  apôtres.  D'Agincourt  vanlo 
beaucoup  la  recherche  et  le  fini  extrême  de 
l'exécution  de  ces  riches  reliquaires  el  des 
socles,  décorés  de  bas-reliefs  ciselés  , sur 
lesqoels  ils  reposent.  Ils  ont  été  faits  en 
1369  , sur  l'ordre  d'Urbain  V,  par  Giovanni 
Itarlboli,  de  Sienne,  el  Giovanni  Marci,  or- 
fèvres. Si  Ton  juge  ces  deux  bustes  sur  la 
gravure  que  d'Agiucourl  en  a donnée  (597), 
ils  sont  loin  de  valoir,  sous  le  rapport  de 
l'art,  la  plupart  des  bas-reliefs  et  des  statuet- 
tes de  l'autel  d'argent  de  Pisloia. Charles  V 
avait  contribué  A l'enrichissement  de  ces 
reliquaires  par  le  don  de  deux  fleurs  de  Iis, 
rehaussées  de  pierres  précieuses,  qui  fu- 
rent placées  sur  la  poitrine  des  bustes  ; 
l'orfèvrerie  française  avait  paru  digne  de 
figurer  sur  ces  fines  ciselures  italiennes. 

• A la  lin  du  xiv"  siècle,  doux  grands  ar- 
tistes sortent  des  ateliers  d'un  orfèvre  : Fi- 
lippo Brunellescbi  (1374  + 1446)  el  Lura 
délia  Robbia. 

« Brunellescbi  ayant  montré  de  bonne 
heure  de  l'aptitude  pour  toutes  les  choses 
d'adresse,  son  père  le  plaça  chez  un  orfè- 
vre. Le  jeune  Filippo  ne  tarda  pas  A mon- 
ter les  pierres  (Inès  mieux  que  personne,  et 
A acquérir  une  grande  habileté  dans  l’orfè- 
vrerie sculptée;  ce  fut  alors  qu’il  exécuta 
les  deux  prophètes  en  argent  qui  accompa- 
gnent l'autel  de  Pisloia  (598);  ils  sont  d’une 
grande  beauté.  Brunellescbi,  sentant  sou 
génie  le  pousser  vers  do  plus  hautes  entre- 
prises , abandonna  bientôt  l’orfèvrerie  ; il 
devint  le  rival  de  Donalello  dans  la  sculp- 
ture, el  dépassa  do  beaucoup  ce  grand  ar- 
tiste dans  l'architecture.  La  brillante  cou- 
pole de  Sanla-Maria-del-Fiore,  son  plus 
beau  litro  de  gloire,  a fait  oublier  des  (ou- 
vres qui  auraient  suffi  pour  le  faire  placer 
A la  tôle  des  plus  célèbres  orfèvres  de  son 
temps.  ' 

• Luca  délia  Robia  (f  1430)  entra  tout 
jeune  dans  l'atelier  de  Torlévre  Leonard»  , 
et  apprit,  sous  la  direction  de  cet  excellent 
maître,  A dessiner  et  A modeler  en  cire  (599); 
mais  Luca  devint  en  peu  de  temps  trop 
habile  pour  ne  pas  s'adonner  uniquement 
A la  sculpture;  on  ne  connaît  rien  des  tra- 
vaux de  sa  jeunesse  en  orlévrerie. 

« Pour  terminer  l'historique  do  l’orfèvre-' 
rie  italienne  au  xtv'sièclo,  il  nous  reste  A 
parler  de  cinq  fameux  orfèvres,  contempo- 
rains de  Brunellescbi  el  de  Luca  délia  Rob- 
bia : Antellotlo  Baccioforte  el  Mazzano.  tous 
deux  de  Plaisance;  Nicolo  Bnuavenlure  el 

(5!)8)  Vassal.  Vie  de  Brunelteiclii. 

l-Mé-b  Idem,  Vit  de  Laça  delta  Holibio, 


1010 


ion  ms  BinioimMK  ns 


son  neven  Bnrirn,  ol  le  Florentin  Ardili. 

«Nous avonsdéjk  nommé  Anlellotto  comme 
ayant  restauré  et  refait  en  partie  les  bijoux 
do  trésor  de  Monza. 

• Quant  à Mazzano,  son  mérite  était  cons- 
talé  par  uno  magnifique  crosse  du  vermeil 
de  plus  de  ipiatre  pieds  de  hau).  qui  sub- 
sista jusqu'en  1798  dans  la  cathédrale  de 
Plaisance.  Elle  était  enrichie  de  bas-reliefs, 
de  statuettes,  d’ornements  et  d'émaux  tra- 
vaillés avec  goût  cl  terminés  avec  une  ex- 
quise délicatesse.  Ce  bel  ouvrage,  commen- 
cé en  1388,  ne  fut  fini  qu'en  1616,  après 
vingt-huit  ans  de  travail.  Il  y a quelques 
années  il  en  restait  encore  des  fragments 
dans  la  collection  de  M.  Bnselli  (600). 

« Nicole  Bonaventoreet  Enrico  ont  laissé 
leur  nom  sur  un  reliquaire  appartenant  k la 
cathédrale  deForli,  et  qui  contrent  la  tète 
do  saint  Sigismond.  Les  belles  ciselures,  les 
nielles  et  les  émaux  dont  ce  reliquaire  est 
enrichi,  en  font  une  des  plus  belles  pièces 
de  l'orfèvrerie  du  xiv'  siècle  (601). 

• Andrea  Ardili  su  recommande  par  un 
buste  en  argent,  k peu  près  de  grandeur 
naturelle,  servant  de  reliquaire  au  crânedu 
saint  Znnobi,  qu’on  aperçoit  sous  un  cristal, 
le  métal  étant  découpé  h cet  effet  au  som- 
met de  la  tète.  Ce  boste  est  renfermé  dans 
la  magnifique  châsse  en  bronze,  l’un  des 
chefs-d’œuvre  de  Ghiberli,  que  l’on  con- 
serve dans  la  cathédrale  de  Florence.  On  ne 
l'en  sort  qu'une  fois  l'an,  le  26  janvier,  k 
moins  que  ce  no  soit  pour  conjurer  quelque 
grande  calamité.  Néanmoins  il  n'est  pas  im- 
possible d’obtenir  de  le  voir  à d'autres  jours. 
La  sculpture  d'Andrea  Arditi  est  tout  k la 
fois  noble  et  simple  ; on  peut  lui  reprocher 
cependant  un  peu  de  raideur,  défaut  qui  su 
rencontre  souvent  dans  les  œuvres  de  cette 
époque.  L'exécution  est  Irès-soignée  : des 
médaillons  finement  gravés,  où  sont  repré- 
sentés des  saints,  enrichissent  le  buste.  Va- 
sari,  qui  fait  un  grand  éloge  de  cette  pièce 
d'orfèvrerie  sculptée,  en  avait  attribué  la 
confection  k Cione  (602);  mais  celte  inscrip- 
tion, gravée  sur  la  poitrine  en  caractères 
gothiques,  Andréas  Arditi  de  Florentin  me 
fecit,  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l’au- 
teur de  ce  riche  monument. 

• Le  xV  siècle  va  nous  montrer  des  ar- 
tistes encore  plus  distingués. 

« Lorenzo  Ghiberli,  beau-fils  deBarloluc- 
cio,  reçut  de  cet  habile  orfèvre  les  premiers 
principes  des  arts  du  dessin.  A peine  âgé 
de  vingt  ans,  il  venait  de  quitter  l'atelier 
de  son  beau-père  pour  aller  a Rimini,  lors- 
que celui-ci  lu  rappela  k Florence,  afin  qu'il 
prit  part  au  concours  qui  avait  été  ouvert 
par  la  communauté  des  marchands  de  Flo- 
rence (1601)  pour  l'exécution  des  deux  por- 
tes du  baptistère  de  Saint-Jean.  Ghiberli 
avait  affaire  k de  rudes  concurrents  : Bru- 
uelleschi,  Donalello,  Jacopo  délia  Quercia 
fiaient  les  plus  en  réputation.  Néanmoins, 
guidé  par  les  couseils  de  Bartoluccio,  qui 

660)  Cicocsaxa,  Shir.  Ml.  seuil.,  t.  Il,  p.  U7. 
60j)  bien.,  i.  |,  p.  50». 


l'aida  même,  k ce  que  dit  Vasari,  dans  , exé- 
cution de  son  morceau  de  concours,  Ghi- 
berli produisit  un  si  bel  ouvrage,  que  Do- 
nalello et  Brunelleschi  se  déclarèrent  vain- 
cus. Les  juges  ratifièrent  la  décision  si  dé- 
sintéressée do  ces  grands  artistes,  et  Ghi- 
berli fut  chargé  de  l’exécution  de  ces  por- 
tes qui  ont  immortalisé  son  nom.  Le  Ihis- 
relief  de  Ghiberli,  qui  est  conservé  aujour- 
d'hui dans  le  cabinet  des  bronzes  de  la  ga- 
lerie de  Florence,  était  admirablo  de  dessin 
et  de  composition;  mais,  sous  ce  rapport, 
celui  de  Brunelleschi,  qu'on  voit  également 
dans  le  même  cabinet,  ne  lui  cédait  en  rien. 
Ce  qui  mérita  la  palme  k Ghiberti,  ce  fut  le 
fini  précieux  et  inimitable  de  l'exécution. 
Il  avait  terminé  et  réparé  son  bronze  avec 
toute  la  finesse  que  les  bons  orfèvres  ap- 
portaient alors  aux  plus  délicats  travaux  de 
leur  art,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  k son 
talent  dans  l'orfèvrerie  qu'il  dut  de  l'em- 
porter dans  ce  concours  sur  les  plus  grands 
sculpteurs  du  xv’  siècle. 

• Le  brillant  succès  de  Ghiberti  lui  pro- 
cura de  nombreux  travaux  de  sculpture; 
mais  cependant  il  n'abandonna  jamais  l'or- 
fèvrerie, et  il  exécuta,  durant  tout  le  cours 
de  sa  vie,  de  très-beaux  travaux  qui  se  rat- 
tachent k cot  art.  Indépendamment  des  bas- 
reliefs  d'argent  de  l'autel  du  baptistère  de 
Saint-Jean,  qui  sont  de  magniliques  pièces 
du  sculpture,  il  fil  même  des  bijoux.  Ainsi, 
dans  l’année  1628,  il  monta  en  cachet,  pour 
Jean,  fils  de  Cosmedo  Médicis,  une  corna- 
line de  la  grosseur  d'une  noix,  gravée  en 
intaille,  qui  avait  appartenu,  disait-on,  k 
Néron.  Le  manche,  en  or  ciselé,  figurait  un 
dragon  ailé  qui  sortaitde  dessous  des  feuil- 
les de  lierre.  Vasari  vante  la  finesse  et  la 
beauté  de  ce  travail. 

■ Peu  après,  le  Pape  Martin  V (fl63t) 
étant  venu  k Florence,  notre  grand  artiste 
fut  chargé  de  lui  faire  deux  précieux  bijoux  ; 
un  bouton  de  chape  et  une  mitre  d’or.  Il 
avait  exécuté  en  relief  sur  le  bouton  de 
chape  une  demi-figure  du  Christ  bénissant, 
eutouréu  de  pierres  d'un  grand  pris  ; la  mi- 
tre était  couverte  do  feuillages  d'or  merveil- 
leusement ciselés,  d’où  sortaient  huit  fi- 
gures de  ronde  bosse  d'une  beauté  ravis- 
sante. 

« En  1639,  le  Pape  Eugène  IV  lui  fil  faire, 
pendant  son  séjour  k Florence,  une  mitre 
d’or  du  poids  de  quinze  livres,  chargée  de 
cinq  livres  et  demie  de  pierres  précieuses 
d’un  très-grand  prix.  Lorenzo  enchâssa  tou- 
tes ces  pierreries  dans  des  ornements  re- 
haussés de  figurines  de  ronde  bosse.  Le  de- 
vant présentait  le  Christ  sur  son  Irène,  en- 
touré d’une  foule  de  petits  anges;  le  der- 
rière, la  Vierge  assise  sur  un  siège  soutenu 
par  des  auges,  et  accompagnée  des  quatre 
évangélistes.  Par  ce  qui  reste  des  travaux 
de  Ghiberti,  on  peut  se  faire  uno  idée  du 
beau  style  et  de  l’exquise  délicatesse  de  ces 
|irécieux  bijoux  (603),  et  s'il  passe  k juste 

(602)  V assis.  Vie  d'Agnosiino  el  iTAgnole. 

(605)  Ces  deuils  sur  les  bijoux  de  Gliibcru  nous 
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titre  pour  l'un  <Jes  p.us  grnnns  sculpteurs 
des  leinps  modernes,  on  peut  le  regarder 
aussi  comme  le  premier  des  orfèvres. 

• L'exécution  complète  des  portes  du 
baptistère  de  Saint-Jean  dura  quarante  an- 
nées, et,  pendant  ces  longs  travaux,  Ghi- 
berli  se  lit  aider  par  de  jeunes  orfèvres  qui 
devinrent  plus  tard  des  maîtres  habiles,  tels 
que  Masolino  da  Panicale,  Nirolô  Lamber- 
ti,  Parri  Spinolli,  Antonio  Filarete,  Paolo 
l’cello  et  Antonio  del  Pollaiuolo,  le  plus  cé- 
lèbre de  tous  (60V). 

* Ce  fut  dans  râtelier  de  l'orfévre  Barto- 
luccioGhiberti  que  Pollaiuolo  (né  vers  1424 
fl498)  apprit  les  principes  des  arts  du  des- 
sin  et  de  l’orfèvrerie.  Il  fil  des  progrès  si 
rapides  qu’en  peu  de  temps  il  égala  son 
maître  et  acquit  une  réputation  d'habileté 
qui  lui  permit  de  travailler  pour  son  propre 
compte.  Il  se  sépara  doue  do  Bartoluccio  et 
de  Lorenzo  pour  ouvrir  è Florence  une  bou- 
tique, où  il  exerça  pendant  plusieurs  années 
l’orfèvrerie  avec  beaucoup  de  succès  ; ses 
nielles  surtout  eurent  une  grande  vogue. 
Les  consuls  de  la  communauté  des  mar- 
chands le  chargèrent  alors  d'exécuter  quel- 
ques bas-reliefs  pour  l'autel  d’argent  du 
baptistère  de  Saint-Jean  (603),  dont  il  est  & 
propos  de  parler  maintenant. 

• Dès  le  xiii*  siècle,  les  Florentins  avaient 
résolu  de  recouvrir  entièrement  toutes  les 
faces  du  grand  autel  du  baptistère  avec  des 
plaques  d'argenl,  où  la  vie  du  Précurseur 
devait  être  ciselée  en  relief.  Cet  autel,  ou- 
quci  Cione  avait  travaillé,  no  parut  plus  as- 
sez beau  dans  le  siècle  suivant  ; il  fut  fondu 
en  grande  partie,  et  les  consuls  de  la  com- 
munauté des  marchands  décidèrent  qu'on 
en  élèverait  un  autre  beaucoup  plus  riche 
et  d'une  conception  plus  grandiose  (006). 
Le  nouvel  autel  fut  commencé  on  1366, 
ainsi  que  l'indique  l'inscription  qui  s'y 
trouve  gravée.  Il  no  fut  terminé  qu'en  1477, 
si  toutefois  on  peut  dire  qu'il  fut  terminé; 
car  il  manque  encore,  au  côté  gauche  de 
l'autel,  deux  bas-reliefs,  qui  sont  remplacés 
par  des  peintures  figuratives. 

* Cette  magnifique  nièce  d'orfévrerle  n’est 
offerte  aux  regards  du  public  que  le  jour 
de  la  fête  de  saint  Jean  elle  lendemain; 
pendant  le  cours  de  l’année,  elle  est  conser- 
vée dans  les  bâtiments  de  la  fabrique  de  la 
Cathédrale,  où  l’on  peut  la  voir  en  s'ap- 
puyant de  quolques  protections  : seulement 
il  est  interdit  de  dessiner  et  de  prendre  des 
mesures  : l’œil  doit  tout  apprécier. 

« Le  monument,  qui  a 1 mètre  30  centi- 
mètres environ  de  haut,  se  divise  en  trois 
parties  : la  façade  principale,  de  3 mètres 
25  centimètres  environ  de  long,  et  les  deux 
faces  latérales  de  près  d'un  mètre  chacune. 
Le  statue  do  saint  Jean,  placée  dans  une  Di- 
ront fournis  non-senlcmcnl  par  Vasari,  mais  en- 
core par  les  curieux  Mémoires  laissés  par  Ghiticni. 
Ces  Mémoires,  qu'on  peut  regarder  comme  le  pre- 
mier essai  d'une  histoire  de  Part  en  Italie,  sont  res-  * 
tés  longtemps  inconnus;  ils  ont  été  publiés  par 
CtcocîUBi  dans  son  ouvrage  Storia  i lella  ictthura, 


chu  dont  la  décoration  est  empruntée  an 
style  ogival,  occupe  le  milieu  île  la  face 
principale.  Elle  est  en  argent  doré  et  peut 
avoir  66  centimètres  d'élévation.  C'est  un 
bel  ouvrage,  qui  fut  exécuté  en  1452  par 
Michelozzo.  Vasari  avait  altribué  cette  sta- 
tuette 4 Antonio  del  Pollaiuolo,  mais  le 
livre  de  la  communauté  des  marchands  a 
fourni  la  preuve  que  Michelozzo  en  est  l'au- 
teur. Do  chaque  cAlé  de  la  figure  do  Pré- 
curseur se  Irouvent  quatre  hits-reliefs  sur 
deux  rangées.  Chacune  des  faces  latérales 
comprend  aussi  quatre  bas-reliefs  sur  deux 
rangées  ; cela  fait  en  tout  seize  bas-reliefs, 
dont  deux,  comme  nous  l’avons  dit,  snnt 
simulés  par  des  peintures.  Ces  tableaux 
d’argent,  exécutés  en  haut-relief  très-sail- 
lant, peuvent  avoir  30  cootimètres  de  haut 
sur  20  de  large  ; lea  sujets  sont  lotis  puisés 
dans  la  vin  de  saint  Jean.  I.a  frise,  qui 
règne  dans  la  partie  supérieure  du  monu- 
ment, est  décorée  do  43  niches  qui  renfer- 
ment 43  figurines  d'argent,  de  12  4 15  cen- 
limètres  de  haut.  Les  parties  lisses  du  mo- 
numunt  sont  enrichies  de  décoralinns,  dont 
la  description  détaillée  nous  entraînerait 
trop  loin.  Ce  sont  des  fenêtres  gothiques, 
de  petites  niches  renfermant  des  figures,  des 
étoiles  et  d’autres  ornements  oxécttlés  soit 
en  émail  translucido  sur  relief,  soit  en  niel- 
les qui  se  détachent  sur  un  fond  d'émail 
bleu 

« Berlo  Cori,  Cristoforo,  fils  de  Paolo, 
Leonardo,  fils  de  Giovanni,  et  Michel  Monte 
sont  les  artistes  qui  ont  travaillé  les  pre- 
miers è ce  grand  ouvrage,  sans  compter 
Cione,  dont  les  travaux,  comme  nous 
l'avons  dit,  proviennent  de  l'ancien  autel. 
• Les  grands  bas-reliefs  snnt  dus  è Cione, 
Lorenzo  Gliiberti  , Bartolomiueo  Cemii  , 
Andrea  del  Vcrocchio , Antonio  Salvi  , 
Francesco,  fils  de  Giovanni,  et  Antonio  del 
Pollaiuolo.  Gori  cependant  ne  cilo  pas  Ghi- 
berti,  mais  les  archives  conservées  4 la  fa- 
brique du  dAmo  et  lus  traditions  ne  parais- 
sent pas  laisser  de  doute  que  ce  grand 
sculpteur  n'ait  exécuté  plusieurs  de  ces 
beaux  bas-reliefs.  On  conçoit  que,  sortis  do 
la  main  de  tant  d'artistes  qui  llnrissaient  4 
diverses  époques,  ces  bas-reliefs  présen- 
tent des  dilTércnces  notables  dans  le  style 
et  dans  l'exécution. 

« Parmi  les  pièces  d'orfèvrerie,  qui  sont 
comme  des  annexes  de  l'autel,  la  plus  re- 
marquable est  une  grande  croix  d'argenl, 
ou  pour  mieux  dire  un  groupe  du  plusieurs 
figures  de  ronde  bosse  de  2 mètres  50  cen- 
timètres de  haut,  représentant  la  crucifi- 
xion. Milano,  fils  de  Dei,  Beclo,  fils  de  Fran- 
cesco, et  Antonio  del  Pollaiuolo  sont  les 
auteurs  de  ce  bel  ouvrsge,  qui  a été  ter- 
miné en  1430.  Gori  attribue  la  partie  supé- 

. Il,  p.  99.  cl  par  M.  Léopold  LeclidciiS,  dans  sa 
traduction  de  Vasxiu,  I.  U,  p.  88. 

(604)  Visant,  Vie  de  Ghiherii. 

(605)  Idem,  Vie  rfAnt.  et  Pielro  det  Potlniuolo. 

(600)  Gobi,  Theiarui  vet.  itiplych.  FforenOtr, 

1759,  t.  III. 
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rieure  de  ce  monnaient  b Beclo,  le  partie 
inférieure  aux  deux  autres  artistes.  Anto- 
nio del  Pollaiuoln  axait  fait  également  de 
magnifiques  chandeliers  pour  accompagner 
la  croix  (607)  : malheureusement  ils  ont  été 
fondus  en  1527,  avec  d'autres  beaux  objets 
d'argent,  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la 
guerre  (608). 

• Nous  avons  vu  dans  le  traité  de  Théo- 
phile que  l’art  de  nieller,  qui  consiste  à 
couvrir  d’une  espèce  d’émail  noir  les  fines 
intailles  d’une  gravure  exécutée  sur  une  pla- 
que d’argent,  était,  dès  le  ni’  siècle,  une 
dépendance  de  l’orfèvrerie  ; aussi  devons- 
nous  placer  parmi  les  orfèvres  Maso  Fini- 
guerra.  qui,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle, 
jouissait  è Florence  d’une  réputation  méri- 
tée pour  ses  nielles  sur  argent.  Jamais  per- 
sonne ne  s’était  rencontré  qui  sût  graver 
autant  de  figures  dans  un  petit  espace,  avec 
une  pureté  de  dessin  aussi  parfaite  (609). 
Parmi  les  nielles  d'argent  que  conserve  le 
cabinet  det  bronza  de  la  galerie  de  Florence, 
on  voit  une  paix  exécutée  par  Finiguerra 
en  1 i 52  pour  le  baptistère  de  Saint-Jean  ; 
elle  n’esi  rien  moins  que  la  planche  de  la 
première  estampe  qu’on  ait  imprimée,  et 
dont  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris  con- 
serve l’uniquo  épreuve  (610).  Aussi  le  re- 
nom que  Finiguerra  avait  acquis  comme 
baliile  orfèvre  tut-il  à juste  titre  éclipsé  par 
la  gloire  d'avoir  été  l'inventeur  de  l’impres- 
sion des  gravures  sur  métal. 

< Parmi  les  artistes  de  Is  fin  du  xv*  siècle 
qui,  sprès  avoir  été  orfèvres , devinrent 
célèbres  dnps  Is  peinture  ou  dans  la  sculp- 
ture, il  faut  citer  Andrea  Verncchio(f  1488), 
Domenico  Gliirlandsip  (f  1495)  et  Francesro 
Francia  (1450  f 1517).  Verocchio,  qui  a mé- 
rité comme  sculpteur  unp  Irès-grapde  ré- 
putation, et  doul  le  chef-d'œuvre,  la  statue 
équestre  de  Barloloimueo  Colleont,  est  en- 
core debout  sur  la  place  de  Sainl-jean-ut- 
Paul  4 Venise,  avait  commencé  par  exercer 
l’orfèvrerie  4 Florence  : plusieurs  boulons 
de  cliape,  un  vase  couvert  d’animaux  et  de 
feuillages,  et  une  belle  coupe  ornée  d une 
danse  d’eiifanls,  l’avaient  mis  en  c-édit 
(611)  ; aussi  la  communauté  des  marchait* 
lui  commanda-t-elle  pour  l’autel  du  bap- 
tistère deux  bas-reliefs  d’argent,  qui  aug- 
mentèrent sa  réputation.  Appelé  per  Sixte 
IV  4 Home  pour  refaire,  dans  la  chapelle 
pontificale,  les  statuettes  en  srgeut  des  apA- 
très,  qui  avaient  été  détruites.  Il  s'acquitta 
avec  succès  de  ces  travaux  ; mais  les  études 
qu'il  lit  des  antiques  que  possédait  la  capi- 
tale du  monde  chrétien  le  décidèrent  4 se 
livrer  exclusivement  4 la  sculpture  et  4 
la  peinture.  Il  eut  la  gloire  de  compter 
parmi  set  élèves  le  Pérugin  et  Léonard  de 
Vinci. 

(607)  Visui,  Vit  it  Pieiro  a Aol.  del  Pol- 
lainolo . 

(608)  Goai,  toc.  cil. 

<«<•!*)  V*s»«l,  lor.  cil. 

(«10)  M.  bucursse  aîné,  Euai  ter  la  iiicllci. 
Pana.  (856. 

1*11)  Vassal,  Vie  de  Andrea  Verocchio. 


a Domenico  tihirlandajo  était  fila  île  Tona- 
rcaso,  Éélèbre  orfèvre,  qui  avait  reçu  le 
nom  de  Gbirlandajo  d'une  parure  en  forme 
de  guirlande  qu'il  avait  inventée,  et  dont 
les  jeunes  Florentines  raffolaient.  Dome- 
nico était  donc  naturellement  destiné  4 
exercer  l'état  de  son  père.  Ses  travaux,  qui 
consistaient  principalement  en  lampes  d'ar- 
gent d'un  grand  prix,  furent  détruils,  avec 
fit  chapelle  de  l'Annunzùita  qu'elles  déco- 
raient, pendant  lé  siégo  que  Florence  eut  4 
subir  en  1529.  (612)  Domenico  Gliirlandajo. 
abandonna  l'orfèvrerie  pour  la  peinture, 
dans  laquelle  il  s'est  rendu  illustre. 

« Nous  avons  déjà  parlé  ib  s émaux  sur 
ciselures  en  relief  de  Francia  ; mais  ce  qui 
le  mit  surlout  en  réputation,  ce  fut  l'habi- 
leté qu'il  munira  dans  la  gravure  des  mé-, 
dailles  et  la  foule  des  monnaies  (613),  tra- 
vaux qui  dépendaient  alors  de  l'orfèvrerie. 
Francia,  jusqu’4  l'Age  viril,  s'était  unique- 
ment adonné  4 l'orfèvrerie,  et  u avait  pas 
louché  le  pinceau  ; c'est  per  une  espèce  de 
prodige,  dont  on  n'avail  pas  encore  vu 
d'exemple,  qu'il  parvint  en  peu  d'armées  4 
se  placer  parmi  les  meilleurs  maîtres  du 
son  temps. 

• Pour  clore  la  liste  des  orfévros  qui  se 
rendirent  célèbres  4 la  fin  du  xv*  siècle  et 
dans  les  premières  années  du  xvi*,  nous 
devons  nommer  Ambrogio  Fopps  de  Mi- 
lan, surnommé  Caradosso,  et  Micbelegnolo 
di  Viviano. 

■ Caradosao  était  un  habile  orfèvre  en 
tout  genre,  mais  il  se  distingua  principale- 
ment par  ses  émaux  sur  relief  et  par  les 
médailles  qu'il  grava  sous  les  ponllfirats 
de  Jules  II  et  de  Léon  X (614).  Il  excellait 
aussi  4 faire  de  petits  médaillons  en  or  en- 
richis de  ligures  de  haut-relief  et  de  rondo 
bosse  qu'on  portail  aux  bonnets  et  dans  le» 
cheveux.  D'après  Culiini  (615),  il  vivait 
encore  sous  Clément  VII. 

• Le  goût  pour  les  bijoux,  enrichis  de 
figurines  de  ronde  bosse  ou  de  haut-relief 
coloriées  par  des  émaux,  était  dominant  en 
Italie  au  xv*  siècle.  Il  en  existe  encoro  plu- 
sieurs de  celle  époque.  Nous  signalons 

armi  les  plus  beaux  une  paix  conservée 

Arezzo  dans  le  trésor  de  la  .Va donna. 
Celle  paix  fut  donnée,  en  1464,  par  le  Pape 
Pie  II  aux  Siannois , ses  concitoyens, 
qui  depuis  en  ont  fait  cadeau  aux  Aré- 
lins. 

• Micheltgnoln  était  l'un  des  orfèvres  les 
plus  estimés  de  Florence  du  temps  de  Lau- 
rent et  de  Julien  de  Médicis.  Il  avait  une 
grando  réputation  pour  la  monture  des 
pierres  précieuses,  et  exécutait  avec  une 
égale  perfection  les  nielles,  les  émaux  et 
les  travaux  do  ciselure  (616).  Vasari  cite, 

SIS)  Idem.  Vie  de  Domenico  Ghirlandojo. 

615}  lilem.,  Vie  de  Feaneeieo  Francia. 

«14)  jilein.  Vie  de  Bramante. 

615)  Hcsvcsvto  la. t i im,  Trattato  dell'ar efeeria, 
Milano,  1811,  p.  55. 

(616)  B.  Celi.isi,  Tral.  deW  oref.,  prormio  lvii. 
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comme  de  fort  belles  choses,  les  ornements 
dont  il  décora  les  armures  quo  Julien  do 
klédicis  porta  dans  un  carrousel  qui  eut 
lieu  sur  la  place  Sanla-Croce  (617).  La 
meilleure  preuve  du  mérile  de  Miehela- 
gnolo,  c’est  l'éloge  que  fait  de  lui  Benve- 
nutn  Cellini,  dont  il  fut  le  premier  maî- 
tre (618). 

• Beuvenuto  Cellini  naquit  en  1500.  Après 
être  resté  près  de  deux  annéesdnns  l'atelier 
de  Michelagnolo,  où  il  avait  été  placé  en 
apprentissage  k l'ége  de  treize  ans,  il  entra 
chez  Antonio  di  S.tndro,  autre  orfèvre  flo- 
rentin, artiste  de  talent.  Il  travailla  ensuite 
chez  différents  orfèvres  de  Florence,  de 
Pise,  de  Bologne  et  de  Sienne,  où  il  avait 
été  exilé  k la  suite  d'une  rixe.  Tout  lo  temps 
qu’il  pouvait  dérober  h l'orfèvrerie,  il  le 
donnait  au  dessin,  étudianl  les  ouvrages 
des  grands  maîtres,  et  particulièrement 
ceux  lie  Michel-Ange,  pour  lesquels  il  s’é- 
tait passionné  (CIO.)  A Pise,  il  visitait  sou- 
vent le  Compo-Sanlo,  et  copiait  avec  ardeur 
les  antiques  qui  s'y  trouvaient  réunis  (620). 
Il  alla  pour  la  première  fois  & Rome  à l'ège 
de  dix-neuf  ans.  Pendant  les  deux  années 
qu'il  y passa  cette  première  fois,  il  se  livra 
presque  exclusivement  k l'étude  des  anti- 
quités, qu'il  n'abandonnait,  pour  faire  de 
l'orfèvrerie,  qu’autant  que  l'argent  venait 
à lui  manquer  (621.)  On  conçoit  facilement 
qu’en  suivant  cette  direction,  Cellini,  doué 
qu'il  était  d'une  imagination  ardente  et 
d'une  grande  intelligence,  soit  devenu  en 
peu  de  temps  un  artiste  distingué.  Aussi  la 
voguo  qu'il  sut  acquérir,  à son  reiour  à 
Florence,  lui  permit-elle  d'ouvrir  pour  snn 
compte  un  atelier , où  il  exécuta  une 
grande  quantité  de  petits  ouvrages  de  bi- 
jouterie. 

t Bienlêt,  en  1523,  une  nouvelle  querelle 
avec  ses  voisins  l’ayant  forcé  de  fuir  de 
Florence.il  se  retira  il  Rome,  où  il  séjourna 
jusqu'en  1537,  si  l’on  en  excepte  quelques 
mois  qu'il  passa,  h différentes  reprises,  à 
Florence,  et  le  temps  qu’il  employa  à vi- 
siter Mnnloue,  Naples,  Venise  et  Ferrare. 
C'est  durant  ces  quatorze  années  qu’il  fonda 
sa  réputation  d'habile  orfèvre,  et  qu’il  fa- 
briqua ses  plus  beaux  bijoux,  les  enins  de 
la  monnaie  do  Rome  et  les  médailles  de 
Clément  VII  et  du  duc  Alexandre.  Cellini 
vint  pour  la  première  fois  en  France  en 
1537.  Il  fut  présenté  k François  I";  mais 
ce  prince  ayant  quitté  Paris  pour  se  rendre 
à Lyon,  Cellini  voulut  retourner  à Rome. 

« En  15V0,  François  I"  le  rappela  auprès 
de  lui.  Pendant  un  séjour  de  près  de  cinq 
années  que  Cellini  lit  à Paris,  il  exécuta 
pour  le  roi  un  grand  nombro  do  beaux  ou- 
trages, dont  il  ne  subsiste  plus  qu'une  sa- 

(617)  Vasari,  Vie  de  Baceio  Bnndinelli. 

(616)  Vira  di  Bentenulo  C cl  nui  terilta  du  lui 
medtiimo . Fire nze,  1830,  p.  12. 

(610)  Altesi  continuameole  inFirenzeaimpcrare 
satin  la  liella  maniera  di  Mieticlagnnln  ri  da  ipirlla 
mai  mi  sono  ispiccaio.  (Vira  di  II.  Cellini , p.  23.) 

16:0)  Vi/ii  di  ft.  Cellini,  p.  20. 

(621)  1,1.  m,  p.  26. 


lière  d'or,  conservée  dans  le  cabinet  des 
antiques  de  Vienne. 

« De  retour  k Florence,  Cellini  s'adnnnn 
h la  grande  sculpture.  Ce  fut  alors  qu'il 
jeta  en  bronze  la  statue  de  Pérsée,  le  beau 
buste  de  Cnsme  I",  et  qu'il  sculpta  en  mar- 
bre un  crucifix  de  grandeur  naturelle,  que 
Va  sa  ri  regarde  comme  le  plus  beau  morceau 
qu'on  ail  fait  en  ce  genre.  Il  n'abandonna 
pas  néanmoins  l'orfévrorie,  et  fit  encore  de 
charmants  bijoux  pour  la  duchesse  Eléo- 
nore. Après  être  resté  pendant  vingt-cinq 
ans  au  service  du  grand-duc  do  Toscane, 
comme  sculpteur,  orfèvre  et  maître  des 
monnaies,  Cellini  mourut  en  1571,  laissant 
après  lui  une  haute  réputation  conquise 
principalement  par  ses  écrits. 

• On  no  peut  douter  que  Cellini  n'ait 
été  un  artiste  des  plus  éminents,  et  qu'il 
n'ait  fait,  durant  sa  longue  vie.  une  quan- 
tité considérable  de  pièces  d’orfèvrerie. 
Aussi  l'on  a peine  k comprendre  ce  juge- 
ment que  M.  Dussieux  vionl  de  porter  tout 
récemment  sur  ce  grand  artiste  dans  ses 
Recherchée  archéologique > eur  l'histoire  de 
l'orfèvrerie  : « Cel  homme  fil  bien  quelques 
« ouvrages  d'orfèvrerie,  mais  il  eut  beau- 
< coup  trop  d'audace,  se  vanta  avec  une 
« impudence  incotpparable,  et  c'est  autant 
« par  ces  moyens  que  par  son  grand  talent, 
« qu'il  s'est  acquis  une  réputation  colos- 
« sale.  Il  est  devenu  un  mythe  (622).  > 

■ Si  l'on  n'avait,  pour  juger  Cellini,  que 
les  Mémoires  qu'il  a écrits,  on  pourrait  jns- 

u'k  un  certain  point  comprendre  l'opinion 

e M.  Dussieux  sur  le  compte  de  ce  grand 
artiste;  mais  quelques-unes  de  ses  œuvres 
sont  là  pour  attester  la  véracité  de  ses  Mé- 
moires en  co  qui  louche  k l'art , et  Vasari , 
son  contemporain , qui  avait  vu  ses  plus 
beaux  ouvrages  d’orfèvrerie,  nous  a fait 
connaître  et  la  prodigieuse  fécondité  de  son 
imagination  , et  la  haulo  estime  dont  jouis- 
saient ses  travaux. 

« A l'appui  du  récit  de  Vasari , ne  pos- 
sède-t-on pas  d’ailleurs,  comme  nous  lo 
disions  , quelques  œuvres  de  Cellini  f Sans 
parler  du  magnifique  buste  en  bronze  de 
Cosmo  1"  et  du  groupe  de  Persée  et  Mé- 
duse , le  ravissant  piédestal  de  ce  groupe , 
orné  de  statuettes  de  bronze,  et  le  petit 
modèle  du  Persée  (623),  qui , par  leur  di- 
mension, se  rapprochent  des  travaux  de  la 
grande  orfèvrerie,  font  voir  ce  dont  Cellini 
était  capable  dans  les  ouvrages  qui  se  rat- 
tachent k cet  art. 

« Les  pièces  d’orfèvrerie  et  les  bijoux 
sortis  de  ses  mains  dont  l'authenticité  n'est 
ras  contestable  sont  en  très-petil  nombre, 
il  es1  vrai;  on  ne  peut  guère  ranger  dans 
cette  catégorie  que  la  belle  salière  qu'il  exé- 

(622)  Annalet  archéologiques,  1.  III,  p.  261.  — Au 
mol  Ccli.uu.  nous  avons  exposé  les  motifs  pour 
lesquels  nous  nous  rangeons  k l'avis  de  M.  bus- 
sions. 

(623)  Ce  modèle  en  lironze  est  conservé  dans  la 
galerie  de  Florence,  k rélé  d'un  antre  modèle  en 
cire  également  de  la  main  de  Cellini. 
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cutfl  pour  François  l",  .os  monnaies  qu’il 
lit  pour  Clément  VII  et  pour  Paul  ltl,la 
médaille  de  Clément  Vil  et  celle  (82V)  de 
François  1";  enfin  la  monture  d'une  coupe 
en  la pis-lazuli , offrant  trois  anses  en  or 
émaillé,  rehaussées  de  diamants,  et  le  cou- 
rorcle . en  or  émaillé,  d’une  autre  coupe  en 
criatal  de  roche,  qui  sont  conservées  toutes 
deux  dans  le  cabinet  des  gemmes  de  la  ga- 
lerie de  Florence  et  existaient  depuis  le  xti* 
siècle  dans  le  trésor  des  lllédicis. 

« Comme  Cellini  s’est  occupé  d'orfèvrerie 
pendant  plus  do  cinquante  années,  qu'il  a 
été  en  qualité  d'orfévre  au  service  de  Clé- 
ment Vil,  de  Paul  111,  de  François  1“  et  des 
ducs  de  Florence,  un  ne  peut  douter  qu'il 
n’ait  fait  un  grand  nombre  do  pièces  d'orfè- 
vrerie et  de  bijoux;  fous  n'onl  pas  dû  périr, 
et  certes  plusieurs  de  ses  œuvres,  en  de- 
hors de  celles  que  nous  venons  de  signaler, 
doivent  subsister  encore.  Après  avoir  exa- 
miné avec  soin  les  œuvres  de  sculplure  de 
Cellini,  ses  pièces  d’orfèvrerie  et  ses  bijoux 
authentiques,  p 'ur  se  pénétrer  de  son  style, 
et  après  avoir  étudié  , dans  le  traité  qu'il  a 

ublié  sur  l'orfèvrerie  , les  procédés  de  fa- 

rication  qu'il  indique  comme  lui  étant  per- 
sonnels, on  peut  arriver  h désigner  quel- 
ques pièces  qui , sans  avoir  pour  elles  l'au- 
thenticité des  premières,  peuvent  cependant 
passer  avec  quelque  certitude  pour  être 
sorties  de  ses  habiles  malus.  Voici  celles 
que  nous  avons  vues  ; 

• Dans  l'argenterie  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, trois  coupes  et  un  flacon  en  or  émaillé, 
enrichis  d'anses  eu  forme  de  dragons  ailés 
è têtes  fantastiques,  qui  sont  d un  dessin 
ravissant  et  d'une  meilleure  exécution.  Cea 
pièces  portent  les  armes  des  Médicis  et  des 
Farnèse. 

« Dans  le  cabinet  des  antiques  de  Vienne, 
un  médaillon  ovale  en  or  émaillé.  Léda  y 
est  représentée  è demi  couchée  près  de  Jn- 
piler,  métamorphosé  en  cygne;  l’Amour, 
debout , sourit  aux  amants.  Ces  figures  do 
haut-relief,  coloriées  en  émail,  se  détachent 
presque  entièrement  du  fond  Le  médaillon 
est  encadré  dans  un  cartouche  découpé  , en 
or  ciselé  et  émaillé,  rehaussé  de  pierres 
fines.  Ce  bijou  passe  pour  celui  dont  Cellini 
parle  dans  ses  Mémoires,  comme  l'ayant  fait 
pour  le  gonfalonicr  de  Home  Gabnello  Cé- 
sanne (625). 

* Dans  la  riche  chapelle  du  palais  du  roi 
de  Bavière  , à Munich,  un  petit  monument, 
espèce  de  reliquaire  en  or  émaillé.  Au 
centre  se  trouve  un  groupe  de  figurines  de 
rondo  bosse  : les  rois  uiages  venant  adorer 
le  Christ. 

« Dans  le  musée  du  duc  de  Saxe-Gotha  , 
la  couverture  en  or  émaillé  d’un  petit  livre 
d'Hcures  de  8 è 9 centimètres  carrés.  Sur 
chacun  des  ais  est  ciselé  en  relief  un  sujet 
de  sainteté  placé  sous  une  arcade,  des  fi- 


gures de  saints  occupent  les  angles;  le  tout 
est  encadré  dans  dos  bordures  composées, 
comme  les  arcades,  de  diamants  et  de  rubis. 
Trois  petits  bas-reliefs  d’une  grande  linesse 
d’exécution  décorent  te  dos  de  cette  char- 
mante couverture.  Serait-ce  celle  que  lit 
Cellini,  d'après  les  ordres  do  Paul  III,  cl  qui 
fut  offerte  en  présent  à Charles-Quinl  (626)? 

< Dans  le  cabinet  des  médaillcsde  la  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris,  la  moulure  d’un 
camée  antique  de  forme  ovale  (n.  158).  Celle 
monture,  ciselée  et  émaillée,  est  enrichie 
de  figurines  de  ronde  bosse  et  de  moscarons 
coloriés  d’émail  ; au  sommet , la  figure  de 
la  Victoire  lient  enchaînés  è ses  eûtes  deux 
prisonniers  assis. 

« Le  traité  que  Cellini,  h l’exemple  de 
Théophile,  a écrit  sur  l’art  qu’il  cultivait, 
fait  connaître  les  procédé*  de  fabrication  en 
usage  de  son  temps  et  ceux  qu’il  mit  Itri- 
rnéine  en  pratique.  Il  serait  beaucoup  trop 
long  ici  d’analyser  ce  curieux  livre  (627). 

< Aux  détails  dans  lesquels  entre  Cellini 
sur  les  parties  de  l’art  comprises  dans  le 
chapitre  cinquième  consacré  A la  bijouterie, 
on  s’aperçoit  facilement  que  c’étaient  celles 
qui  lui  plaisaient  le  plus.  Il  décrit  dans  ce 
chapitre  le  bouton  de  chape  exécuté  pour 
Clément  Vil , qui  faisait  l'admiration  de 
tous  les  artistes , comme  nous  l'a  appris  Vn- 
snri,  et  la  belle  salière  d’or  de  François  1", 
dont  les  deux  ligures  principales , Neptuno 
et  Bérécynthe , n’onl  pas  moins  de  20  à 25 
centimètres  de  haut, 

• Les  travaux  de  mmuleria,  les  bjjnux 
proprement  dits,  étaient  tous  travaillés  au 
oiselet;  rien  u'était  fondu  ni  cslaropé.  Ce 
travail  de  mfaufrrto  comprenait  les  anneaux, 
les  pendants,  les  bracelets  ; mais  les  bijoux 
les  plus  en  vogue  étaient  certains  médail- 
lons (medaglia  di  piattra  d'or o toUlhuimo}, 
qui  se  portaient  su  chapeau  et  dans  les  che- 
veux. On  les  faisait  île  deux  manières  : 
tantôt  des  figurines  élaient  repoussées  sur 
une  feuille  d’or;  (aolût  ces  figurines , après 
avoir  élé  repuussées  presque  jusqu'au  point 
de  devenir  de  ronde  bosse,  élaient  déta- 
chées de  la  feuille  d’or  el  appliquées  sur  un 
fond  de  lapis-lazuli , d'agate  ou  de  toulu 
autre  matière  précieuse.  Ces  médaillons  re- 
cevaient une  bordure  d’encadrement  ciselée 
el  souvent  enrichie  d'émaux.  Cellini  s'étend 
avec  complaisance  sur  la  fabrication  de  ce 
genre  de  bijou  et  enseigna  avec  détails  les 
divers  procédés  mis  en  usage  sait  par  Ca- 
radosso,  qui  y excellait;  soit  par  lui-oiéiue. 
Il  donne  aussi  la  descrtplinn  de  quelques- 
uns  des  plus  beaux  qu'il  ait  exécutés  , no- 
tamment do  celui  qu'il  avait  fait  pour  le 
goufalonier  Cesariuo,  que  possède  le  ca- 
binet des  antiques  de  Vienne. 

• Introduit  en  Fiance,  sans  doute  par  le 
célèbre  orfèvre  florentin,  ce  genre  de  bijou 


(Gît)  M.  Eugène  Tint  en  a publié  la  gravure, 
avec  la  traduction  du  Traite  de  l'orfèvrerie  de  Ccl- 
liu',  dans  le  Cabinet  de  l'amateur  et  de  f antiquaire, 


(fi?S)  fila  di  B.  Cellini,  p.  18. 

(63 b)  Ibidem,  p.  197. 

(627)  On  trouvera  la  table  des  matières  de  re  traité 
dans  le  présent  Dictionnaire  au  mot  lEUfsiQix. 
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y fut  fort  en  vogue  sous  François  I"  et 
Henri  II. 

« Cellini,  ainsi  que  Théophile,  a été  sou- 
mis, jusqu'à  un  certain  point,  aux  erreurs 
de  son  temps:  il  lui  arrive,  par  exemple,  de 
dire  que  les  pierres  lînes,  comme  toutes 
les  autres  choses  de  la  nature,  produites 
sous  l'influeuce  de  la  lune,  sont  composées 
de  quatre  éléments  néanmoins,  et  bien  que 
les  procédés  de  fabrication  se  soient  ma- 
tériellement améliorés  dans  certaines  par- 
ties depuis  le  iti'  siècle,  nos  orfèvres  peu- 
vent puiser  dans  son  traité  d'utiles  ensei- 
gnements. Sous  le  rapport  do  l'histoire  de 
l'art,  il  sert  à nous  faire  connaître  le  style 
des  plus  beaux  bijoux  de  Cellini,  et  per- 
met de  les  faire  revivre  en  quelque  sorte, 
tant  -es  descriptions  sont  netles  et  préci- 
ses. Il  nous  reste  une  dernière  remarque 
à faire,  c'est  que,  sur  beaucoup  de  matiè- 
res, le  traité  de  Cellini  présente  une  grande 
analogie  et  quelquefois  une  conformité  par- 
faite avec  celui  que  Théophile  avait  écrit 
plus  de  trois  cent  cinquante  ans  avant  lui. 
Ainsi  la  manièro  d’exécuter  les  travaux  au 
repoussé  et'  les  procédés  de  la  fonte  des 
anses  des  vases  offrent  beaucoup  de  res- 
semblance dans  les  deux  traités  : si  les  do- 
ses qui  entrent  dans  la  composition  du  niella 
sont  dilférentes,  le  mode  d'application  du 
nieilo  sur  la  plaque  d'argent  gravée  est  le 
même.  I.es  pratiques  de  l'art  du  xtt*  siècle 
s'élaient  donc  transmises  par  tradition  jus- 
qu’au xvt*  presque  sans  altération.  Ce  fait 
n'ost-il  pas  encore  b la  gloire  de  ce  moyen 
Ige  si  déprécié,  si  peu  connu  T 

• Après  Cellini,  il  nous  reste  à nommer 
quelques  orfèvres  italiens  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  le  xvi*  siècle  : Giovanni  da 
Firenzuola,  fort  habile  à travailler  la  vais- 
selle de  labié  et  l’orfèvrerie  proprement 
dite,  cote  grotte  (628)  ; Lues  Agnolo,  bon 
dessinateur,  le  meilleur  ouvrier  que  Cellini 
eût  encoréronnu  lorsqu'il  retourna  à Rouie, 
en  1523  (629)  ; Pilolo , cité  par  Vasari 
comme  fort  habile  (630);  Piero,  Giovani  et 
Roiuolo  del  Tovaloccio,  qui  furent  sans 
égaux  dans  l'art  de  monter  (es  pierreries  en 
pendants  et  en  bagues  (631)  ; Ptero  di  Mino, 
renommé  poursesouvragesde  Qligrane(632); 
Laulizio  do  Pérouse  , qui  excellait  è gra- 
ver les  sceaux  (633);  Vicenzio  Danii,  qui 
avait  fait  dans  sa  jeunesse,  avant  de  se  li- 
vrer exclusivement  à la  sculpture,  des  cho- 
ses ravissantes  en  orfèvrerie  (634).  Nous 
ne  devons  pas  omettre  non  plus  Girolsmo 
dal  Prato,  élève  et  gendre  de  Caradnsso,  qui 
travaillait  è Crémone,  et  qu’on  nomma  le 
Cellini  de  la  Lombardie.  On  cite  de  lui  uii 
bijou  merveilleux  que  la  ville  de  Milau 
avait  offert  h Cliarles-Quinl  lorsqu'il  entra 
pour  la  première  fois  dans  ses  murs.  Cet 


(618)  Vila  di  n.  Cellini,  p.  35. 

(bl<l)  f r,id„  p.  Mat  M. 

lC5o)  Vissai,  Vie  de  Raccio  Randinctli. 

(631)  D.  Cellini.  Trait,  delP  oref.  proemio,  pt. 

XVIII. 

(632)  Ibid. 


artiste  était  habile  II  graver  les  nielles  et 
excellait  dsns  l'exécution  des  statuettes  e[ 
dos  figurines  d'argent  ; il  faisait  aussi  et 
d'une  ressemblance  parfaite,  des  porlraits- 
luédaillons  en  or  et  en  argent.  Girolamn 
ilorissail  dans  la  première  moitié  du  xvi* 
siècle  (635).  Le  fameux  Jean  de  Bologne  n 
fait,  en  Italie,  pour  les  Médicis,  des  bas- 
reliefs  en  or  que  l'on  conserve  dans  le  ca- 
binet des  gemmes  de  la  galerie  de  Florence 
et  qu’on  peut  regarder  comme  des  pièces 
d’orlévrerie  d'un  Irès-graml  mérite. 

• Depuis  la  lin  il  il  xiu*  siècle  jusque  vers  la 
fin  du  xv\  l'orfèvrerie  italienne  avait  suivi 
pas  b pas  les  progrès  de  la  sculpture,  arec 
laquelle  elle  s'idenlifiiil  pour  ainsi  diro. 
Ses  formes  devinrenl  pures  et  correctes,  son 
style  s'améliora  par  l'élude  des  monuments 
antiques;  mais  cependant  elle  sut  conser- 
ver, dans  les  grandes  pièces  d'orfèvrerie 
destinées  aux  églises,  un  caractère  reli- 
gieux. Au  xvi*  siècle,  le  goût  très-pro- 
noncé pour  les  sujels  mythologiques  el  poé- 
tiques de  la  Grèce  anliquo  eut  une  grande 
influence  sur  l'orfèvrerie.  Le  style  qui  se 
forma  sous  celte  influence  fit  perdre  a l'or- 
févrerie  religieuse,  à sou  grand  détriment, 
ce  cachet  de  gravité  dont  elle  avait  été  em- 
preinte au  moyeu  âge. 

« Il  est  & croire  que,  dès  le  commencement 
du  xv*  siècle,  l'orfévrcrie  françaiseavail  aban- 
donné le  style  gothique  et  adopté  celui  de  la 
renaissance  Malienne  sons  l'inspiration  des 
arlistosque  Louis  XII  et  François  l” avaient 
attirés  en  Franco.  Ou  peut  s'en  convaincre 
par  l'éloge  que  fait  Cellini  de  l’uri'évrene 

arisienne.  Suivant  lui , on  travaillait  â 

aris,  plus  que  partout  ailleurs,  en  grot- 
eerie,  ce  qui  comprenait  l'orfèvrerie  d'église, 
la  vaisselle  de  labié  et  les  ligures  d'argent; 
les  travaux  qu’on  y exécutait  au  marteau 
avaient  atteint  un  degré  de  perfection  qu'on 
ne  rencontrait  dans  aucun  autre  pays  (G36). 

• Le  séjour  que  fit  Cellini  en  France, 
de  1540  à 1545,  dut  avoir  néanmoins  une 
grande  influence  sur  l'art  de  l’orfèvrerie, 
el  principalement  sur  la  bijouterie  dans 
laquelle  il  n'avait  pas  de  rivai.  Nombre 
des  bijoux  furent  alors  exécutés  chez  nous 
dans  le  slvle  italien.  Ainsi  les  sujels  my- 
thologiques devinrent  fort  o la  mode,  et 
exercèrent  presque  exclusivement  l'imagi- 
nation de  nos  artistes  orfèvres.  A défaut  de 
monuments,  on  en  trouverait  la  preuve  dans 
tes  jolis  dessins  gravés,  pour  servir  de 
modèles  aux  orfèvres  , par  Etienne  de 
Laulne,  qui  était  orfèvre  lui-même.  Les 
charmants  anneaux  de  Wociriot,  ortévre 
lorrain  établi  à Lyon,  oû  il  florissait  «ors 
1560,  respirent  également  le  goût  italien 
de  celle  époque.  Aussi  est-il  tort  difficile 
de  distinguer  aujourd'hui  les  bijoux  ila- 

(633)  Ibid.  p.  8, 1. 

(6M)  Vis. il,  l)et  académicien»  du  dettin. 

(635)  Cigocsasa,  Si  or.  délia  m II.,  loin.  Il,  p. 
115. 

(656)  B.  Cellini,  Trait.  delC  oref. 
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liens  dos  bijoux  fronçai»  de  la  seconde 
moitié  du  xvi*  siècle. 

• On  retrouve  au  surplus,  dans  l'inven- 
taire de  la  vaisselle  et  des  bijoux  de  Henri 
H,  fait  À Fontainebleau  en  1560  ;ü.'î7) , 
tous  les  bijoux  signalés  par  Cellini  dons 
le  chapitre  V de  son  Traité  de  l'orfèvre- 
rie.  les  pendants,  les  anneaux,  les  bra- 
celets et  surtout  ces  médaillons  qui  se 
portaient  dons  les  cheveux  et  au  chapeau,  et 
sur  lesquels  élaient  exécutées  au  repoussé 
de  jolies  figurines  en  or. 

« Ces  médaillons  prirent  en  France,  le 
nom  d'nueijnes;  ils  sont  ainri  décrits  dons 
l'inventaire  de  Henri  II  : • Une  enseigne 
a d'or  où  il  y a plusieurs  figures  dedans, 
« garnie  alentour  de  petites  roses.  — Une 

• enseigne  d'or  le  fond  de  lappis,  et  une 
« figure  dessus  d’une  Lucrèce  (638).  — Une 
« enseigne  garnie  d'or  où  il  y a une  Cérès 
« appliquée  sur  une  agate,  le  rorps  d’ar- 
« genl  et  l'habillement  d'or  (639).  » 

• Bientôt  on  ne  se  contenta  plus  de  figu- 
rines en  or,  repoussées  et  ciselées  j les 
travaux  de  glyptique  étant  alors  très  en 
vogue,  on  tailla  en  pierres  précieuses  les 
figures  qui  enrichissaient  les  enseignes  ; les 
vêtements  et  les  accessoires  étaient  cise- 
lés en  or  et  émaillés;  quelquefois  aussi 
une  partio  des  figures  était  exécutée  en 
matière»  dures,  une  autre  partie  en  or  ciselé. 
Ainsi,  on  lit  dans  le  mémo  inventaire  : 

• Une  euseigned'ung  David  surung  Golial, 

• la  teste,  les  bras  et  les  jambes  d'agatbe 

• (640).  » 

« On  rencontre  aussi  dans  cet  inven- 
taire des  figurines  d'animaux  qui  servaient 
île  pendants  : « Une  licorne  d'or  émaillée 
« de  blanc.  — Ung  cheval  d'or  ayant  une 
« selle.  Une  salemandre  d’or  émaillée  de 
« vert  (64IJ.  • 

• Bien  peu  de  noms  d'orfévres  français 
du  xv*  siècle  sont  venus  jusqu’à  nous.  On 
cite  Benedicl  Hamel , qui  fit  un  portrait 
de  Frauçois  1"  en  or;  François  Desjardina, 
nrlévre  et  lapidaire  de  Charles  IX  (643); 
Delehaie,  qui  était  orlévre  de  Henri  IV. 
Nous  ne  devons  pas  omettre  François  Briot, 
le  plus  habile  de  tous,  bien  que  nous  ne 
connaissions  de  lui  que  des  vasus  en  étain. 
Il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mots 
de  celle  espèce  de  vaiselle. 

• Le  prix  considérable  de  la  matière  et 
les  ordonnances  prohibitives  du  luxe  ne 
permirent  pas  toujours  aux  riches  bour- 
geois de  posséder  des  vases  d’or  et  d’argent. 
Les  orfèvres  se  mirent  donc  à fabriquer 
de  la  vaisselle  d'étain,  et  les  bourgeois 
aisés  purent  parer  les  dressoirs  de  leurs 
salles  à manger  de  vases  qui,  par  la  forme 
au  moins,  imitaient  l'orfévrene  des  dres- 
soirs des  princes  (643).  Ces  vases  d'étain 

(637)  Ms.  Bilil.  imp.  fonds  Lancelot,  n.  650t. 

(638)  Art.  331  et  3X9. 

(039)  IM.,  an.  *i>5. 

(MU)  Ibid.,  an.  351. 

(0*1 1 An.  313. 

(6*îi  Ms.  Bill,  imp.,  fonda  Sainl-Cernmin.  n. 
1803.  (uvenl.  -les  bogues  ci  pierreries  de  la  cou- 
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lurent  si  bien  exécutés  à la  fin  du  xv*  siècle 
et  au  xvi*,  qu’ils  méritèrent  de  figurer  dsns 
la  vaisselle  des  grands  seigneurs  et  des 
princes  eux-mêmes.  L’inventaire  du  mo- 
bilier de  Charles,  comte  d’Angonléme.  père 
de  François  1",  du  20  avril  1497,  fait  men- 
tion d'une  vaisselle  d'étain  considérable 
(644).  Il  n'est  pas  douteux  qu’un  grand 
nombre  de  ces  vases  d'étain  si  parfaits  ne 
furent  coulés  dans  des  moules  qui  avaient 
été  relevés  sur  des  pièces  d'orfèvrerie  fine- 
ment terminées.  Cellini,  dans  son  Traité 
de  l'orfèvrerie,  engage  les  orfèvres  à tirer 
une  épreuve  en  plomb  des  pièces  d’ar- 
genlarie  exécutées  par  la  fonte,  comme  les 
anses  et  les  goulots  des  aiguières,  à ré- 
parer ces  pièces,  et  à les  conserver  pour 
servir  de  modèles  à d'autres  travaux  (645). 
On  verra  plus  loin  que  les  orfèvres  al- 
lemands ont  souvent  suivi  cette  méthode. 
C’est  à son  emploi  qo  on  doit  sans  dou  e 
la  conservation  d'une  quantité  de  beaux 
ouvrages  : la  richesse  de  la  matière  a été 
la  cause  de  la  fonte  des  originaux  en  ar- 
gent ; les  épreuves  surmoulées  en  plomb 
ont  survécu,  et  témoignent  aujourd'hui  de 
l’habileté  des  artistes  qui  ont  exécuté  les 
pièces  originales. 

• Les  étaius  de  François  Briot  sont  cer- 
tainement les  pièces  tes  plus  parfaites  de 
l'orfèvrerie  française  au  xvi*  siècle.  Les 
formes  gracieuses  de  ses  vases,  la  pureté 
de  dessin  des  figurines  dont  il  les  dé- 
core, la  richesse  de  ses  capricieuses  ara- 
besques et  de  ses  bas-reliefs,  tout,  en  un 
mot,  est  parfait  et  digne  d'admiration  dans 
ses  œuvres.  On  ne  sait  rien  de  la  vie  de 
cet  artiste,  mais  son  effigie  nous  est  connue; 
elle  se  trouve  empreinte,  avec  son  nom, 
au  revers  de  ses  plus  beaux  ouvrages.  Il 
fiorisaait  sous  Henri  11. 

« Les  pièces  d'orfèvrerie  du  xvi*  siècle, 
italienne  ou  française,  sont  très-rares.  Le 
musée  du  Louvre  en  possède  bependant 
quelques  beaux  spécimens.  Quant  aux  bi- 
joux, malgré  leur  perfection,  ils  n'ont  pu 
résister  à l'influence  fatale  de  la  mode,  et 
ont  été  détruits  en  grande  partie  au  xvu* 
siècle  et  surtout  au  iviu%  a l'époque  de 
Louis  XV.  Les  collections  publiques  d’Ita- 
lie n'en  ont  pas,  ou  no  les  montrent  pas. 
En  France,  à l'exception  de  quelques  mon- 
tures de  camées  qui  se  trouvent  à la  Bi- 
bliothèque Impériale,  les  musées  en  sont 
tout  à fait  dépourvus.  Le  cabinet  des  anti- 

ues  de  Vienne  en  conserve  quelques-uns 

e fort  beaux.  Quant  aux  autres  collections 
d'Allemagne,  les  bijoux  qu'elles  renferment 
appartiennent  à l'art  allemand,  et  plutôt 
au  xvu*,  et  même  au  xvm*  siècle,  qu’au 

XVI*. 

• Nuremberg  et  Augsbourg  devinrent,  au 

routie  «lu  5 novembre  1570. 

(G45)  M.  Mo.vrciL,  Hut.  des  Fronçait,  loin.  Il, 
p.  9ü. 

((>■41)  Ms.  Bibl.  imp.,  fouils  des  B la  ncs-Man  leaui, 
n.  49,  p.  295. 

(1)45)  B.  Cellim,  Trait,  deit'  oref.t  p.  129. 
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ivr  siècle,  les  principaux  centres  de  la 
fabrication  de  l'orfèvrerie  en  Allemagne. 
Plus  lard,  Dresde,  Francfort  sur  le  Mein 
el  Cologne  produisirent  également  d'habiles 
orfèvres.  Les  orfèvres  de  Nuremberg  con- 
servèrent dans  leurs  productions,  beaucoup 
plus  longtemps  que  ceux  d'Augsbourg,  un 
certain  sentiment  de  l'art  allemand  (616); 
mais,  dans  la  seconde  moitié  du  xvi‘  siècle, 
les  productions  de  l’orfèvrerie  allemande 
se  confondent  tellement  avec  celles  des 
artistes  de  l'Italie,  dans  tout  ce  qui  se 
rapporte  h l'esécution  des  figures,  des  bas- 
reliefs  et  des  ornements,  qu'il  serait  fort 
difficile  de  distinguer  les  uns  des  autres, 
si  ce  n’était  la  forme  des  vases,  qui  conser- 
va presque  toujours  une  empreinte  d'origi- 
nalité. Rien  de  plus  gracieux,  ou  surplus, que 
les  arabesques  dont  sont  enrichis  les  vases 
de  l'orfèvrerie  allemande  de  cette  époque; 
rien  dé  [dus  ravissant  que  les  figurines  qui 
se  contournent  pour  en  former  les  anses. 

« A la  fin  du  xvi*  siècle  et  surtout  au 
commencement  du  xm\  le  goût  très-pro- 
honcé  pour  ces  espèces  de  grands  néces- 
saires, auxquels  on  a donné  le  nom  do 
eabinett  et  qui  se  fabriquaient  principalement 
h Augsbobrg,  vint  fournir  aux  artistes  or- 
fèvres île  fréquentes  occasions  d'exercer 
leur  talent  dans  l'exécution  des  statuettes 
el  des  bas-reliefs  d'argent  dont  les  plus 
beaux  de  ces  meubles  étaient  souvent  enri- 
chis. Les  orfèvres  de  Nuremberg  et  d'Augs- 
bourg produisirent  alors  des  morceaux  de 
sculpture  qui  sont  souvent  très-remarqua- 
bles par  la  sagesse  de  la  composition,  la 
••urelé  du  dessin  el  le  fini  de  l'exécution. 

• L'Allemagne,  plus  soigneuse  que  la 
Franco  de  la  renommée  do  ses  enfants,  a 
conservé  un  grand  nombre  d’ouvrages  sor- 
tis des  mslus  de  ces  habiles  artistes.  La 
Chambre  du  Irétor  du  roi  de  Bavièru  el  le 
Trésor  impérial  de  Vienne  renformenl  beau- 
coup Je  jolis  vases  de  différentes  formes, 
rehaussés  de  fines  ciselures  ut  de  ligures 
émaillées.  Le  Grüne  Gewolbe  n'est  pas 
moius  ncho.  Parmi  les  pièces  les  plus  re- 
marquables dont  les  auteurs  sont  connus, 
ce  musée  conserve,  do  Wenzel  iamnitzer 
de  Nuremberg  (1508  f 1585),  un  coffret  en 
argent  ; de  D.  Kellerthsler,  qui  florissailè 
-a  lin  du  xvi'  siècle,  le  bassin  baptismal  de 
la  famille  électuralude  Saxe  et  son  aiguière, 
pièces  qui  sont  regardées  comme  le  chel- 
d’ujuvre  de  cet  artiste  ; un  autre  bassin  exé- 
cuté au  repoussé  qui  reproduit  des  sujets 
do  In  fable,  et  un  grand  nombre  de  bas- 
reliefs.  I.a  Kunilkammcr  de  Berlin  possède 
aussi  plusieurs  pièces  d'orfèvrerie,  parmi 
lesquelles  on  doit  signaler,  de  Jnnas  Silber, 
de  Nuremberg,  une  coupe  portant  la  dalo 
de  1589,  qui  est  ornée  de  ciselures  d'une 
grande  perfection;  de  Christoph  iamnitzer, 
Ue  Nuremberg  (1563  f 1618),  neveu  el  élève 
«1e  Wenzel  Jniunilzer,  un  surtout  de  table 
figurant  un  élépliatu  conduit  par  un  Maure 
el  uui  ourle  sur  sun  dos  uue  tour  coule- 

(OtéJ  L.  V.  t.ZDEaea,  LcitfmUn  fùr  die  Humilia 


nant  cinq  guerriers  ; de  Hans  Pezolt,  de 
Nuremberg  (f  1633),  un  portrait  en  mé- 
daillon d'Albert  Dürer;  de  Matthëus  Wal- 
baum,  qui  florlssait  è Augsbnurg  en  1615, 
les  statuettes  d'argent  qui  enrichissent  le 
magnifique  cabinet  fait  pour  lo  duc  de  Po- 
méranie. 

• Un  grand  nombre  de  monuments,  en  or 
et  en  argent,  subsistent  donc  encore  pour 
faire  apprécier  le  mérite  des  artistes  orfè- 
vres de  l'époque  dont  nous  nous  occupons. 
Au  surplus,  pour  suppléi-r  aux  originaux 
en  argent  qui  ont  élé  fondus,  on  a rassem- 
blé dans  la  Kunilkammer  une  très-grande 
quanlilé  de  beaux  bas-reliefs  en  plomb  et 
plusieurs  vases  en  élain.  enrichis  d’arabos- 

ues  el  de  figurines,  que  l'on  regarde  comme 

es  épreuv,  s des  pièces  d'orfèvrerie  des 
xvi'  o!  xm'  siècles. 

t 11  faut  nommer  aussi,  parmi  Ica  artis- 
tes qui  ont  le  plus  contribué  i la  bonne  di- 
rection donnée  à l'orfèvrerie  allemande  au 
xvi'  siècle,  Théodore  de  Bry,  né  è Liège  en 
1528,  morl  à Francfort  sur  le  Mein  eu  1598. 
Il  a gravé  unn  foule  de  jolis  dessins  ponr 
les  orfèvres.  Ses  pendante  de  clefe,  ses  man- 
ches el  ses  gaines  de  couteaux  sont  ravis- 
sants par  le  style  et  le  fini  de  l'exécution. 
Bien  que  Théodore  de  Bry  soit  plus  connu 
comme  graveur  que  comme  orfèvre,  rl  n'est 
pas  douteux  qu’il  n'ait  ciselé  lui-méme,  en 
argenl  el  en  or,  quelques-unes  des  pièces 
dont  il  a fourni  les  dessins.  Le  Grüne  Gc- 
eeolbe  conserve  une  table  d'argent  renfer- 
mant cinq  médaillons  d'or,  entourés  d'ara- 
besques et  de  têtes  d'empereurs  romains, 
qui  porte  le  monogramme  T.  B.,  et  que  l'on 
regarde  comme  sortie  de  ses  mains. 

• Nous  ne  devons  pas  oublier  non  plus 
Jean  Collaerl,  graveur  à Anvers,  né  en 
1540,  qui  a laissé  deux  suites  de  modèles 
de  bijoux  d'une  grande  finesse d'eiécut'on.  • 

Nous  prenons  la  liberté  de  grossir  celle 
esquisse  du  nom  de  plusieurs  orfèvres  cé- 
lèbres de  celle  époque.  Etienne  Delaulne, 
d'Orléans,  établi  i Strasbourg,  fut  pendant 
quinze  ans  l'inspirateur  des  orfèvres  en 
renom;  sos  gravures  sont  exquises.  A côté 
de  ce  maître  se  placent  Jean  Vûverl.Jean 
Morien,  Etienne  Quarleron,  Je  Chétillnn, 
Jean  Toulin,  île  Chéleaudun,  qui  fleurit  plus 
tard,  Jacques  Burin,  P.  Simony,  1.1  iu  le  le 
la  Haye,  Jean  de  In  Haye,  son  fils,  urlé- 
vres  royaux;  Claude  Maral,  que  sa  fortune 
éleva  deux  fois  aux  honneurs  de  i'érhevi- 
nage  à Paris,  en  159V  et  1562.  Nous  en 
omettons  un  grand  nombre  et  des  plus 
renommés.  Pour  se  faire  une  idée  exacte 
du  mouvement  artistique  en  ce  xvi'  siècle, 
amoureux  de  petite»  cl  joliet  chotee,  il  faut 
remarquer  qu’a  côté  des  écoles  Uorissantes 
d'Allomagno,  d'Italie  el  de  Paris  brillaient 
les  écoles  non  moins  remarquables  de 
Rocks  el  de  Liuooks.  (Foy.  ces  mots.) 

Il  est  è remarquer  qu'a  l'exception  de 
Saint-Eustache , celte  époque  qui  élevait 
tant  de  châteaux  et  fabriquait  tant  de  bi- 

' mer  s:t  Berlin,  1814,  s.  55. 
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joui  n'a  pas  laissé  une  grenue  église.  Aussi 
ses  œuvres  ont  eu  la  fragilité  des  choses 
faites  pour  l'homme  ; elles  ont  péri  avec 
ceux  pour  qui  elles  étaient  destinées.  IA* 
l-on  remarqué  que  nous  sommes  beaucoup 
plus  riches  en  pièces  anciennes  d'orfèvrerie 
religieuse  qu’en  bijoux  modernes? 

Orfèvrerie  aux  xtii‘  et  xvni*  tiielet.  — 
« Durant  le  premier  tiers  du  xvn*  siècle, 
l’orfèvrerie  conserva  encore  en  France  et 
eu  Allemagne  le  caractère  du  style  du  xvi*. 
De  irès-helles  pièces  en  orfèvrerie  sculptée 
cl  émaillée  de  l'époquo  de  Louis  XII,  que 
conserve  le  musée  du  Louvre,  témoignent 
du  mérite  dos  artistes  qui  Hérissaient  alors. 
Sous  Louis  XIV,  dans  l'orfèvrerie  comme 
dans  les  autres  arts,  on  abandonna  la  déli- 
catesse du  style  delà  renaissance  italienne 
pour  rechercher  des  formes  plus  grandioses. 
Le  grand  roi  fit  faire  des  pièces  d'orfèvrerie 
d'un  poids  énorme,  qui  pouvaient  être  re- 
gardées cependant  comme  de  beaux  objets 
d'art.  Le  peintre  Lebrun,  qui  dirigeait  tous 
les  artistes,  en  avait  fourni  les  dessins; 
Balinet  Delaunny,  les  plus  habiles  orfèvres 
du  temps,  les  avaient  exécutées.  Louis  XIV 
entretenait  encore  d'autres  orfèvres  h son 
service.  Labarre,  les  deux  Courtois,  Bas- 
sin, Itoussel  et  Vincent  Petit  avaient  tous 
des  logements  au  Louvre  ; Julien  Defon- 
laine,  qui  y était  également  établi,  avait  une 
rende  réputation  pour  ses  joyaui  (6 47). 
e célèbre  sculpteur  Sarazin  lui -même 
(f  1600)  s’occupa  d'orfèvrerie,  et  fit  pour  le 
roi  des  crucifix  en  or  et  en  argent  d'une 
grande  beauté  (668).  L’orfèvrerie  du  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XIV  élail 
donc  encore  empreinte  d'un  grand  carac- 
tère artistique. 

a II  reste  bien  peu  de  productions  de 
cette  brillante  industrie.  Lorsqu'cn  1688 
la  France  fut  obligée  de  lutter  contre  pres- 
que toute  l'Europe,  on  eut  recours  è tous 
les  expédients  i>our  faire  face  aux  dépenses 
de  la  guerre.  Il  fut  ordonné  quo  tous  les 
meubles  d’argent  massif  que  possédaient 
les  grands  seigneurs  seraient  portés  à la 
Monnaie.  Le  roi  donna  l’exemple  : il  lit 
fondre  ces  tables  d'argenl,  ces  candélabres, 
ces  grands  sièges  d'argent  massif  enrichis 
de  ligures  de  ronde  bosse,  de  bas-reliefs, 
de  fines  ciselures,  chefs-d’œuvre  sortis  des 
mains  de  Balin.  Ils  avalent  coûté  dix  mil- 
lions; on  en  relira  trois  (649). 

« Au  xtiii’  siècle,  la  pureté  du  style  fut 
complètement  mise  en  oubli  ; ou  rechercha 
le  maniéré  et  le  bizarre.  La  bijouterie  esl, 
de  tous  les  arts  industriels,  celui  qui,  en 
suivant  cette  voie,  peut  encore,  par  l'élé- 
gance de  la  forme,  la  finesse  de  l'exécution 
ut  la  richesse  des  accessoires,  meltru  au 
jour  de  charmantes  productions.  Les  bijoux 

(647)  L'abbé  de  Maiuh.it..  poème  de  1677. 

(646)  Charles  PteesULI,  Lee  hommei  iiluttrea, 
te  de  Snmxin. 

i649)  bisons  sans  Jeu  de  mou  que  la  pesanteur 
'un  repmcbe  aux  inumiuienls  d'arcbilerlure  du 
il*  siècle  se  retrouvait  dans  celte  orfèvrerie  mas* 


de  celte  époque  sont  très-recherchés  au- 
jourd'hui. 

• Le  goût  qui  régnait  en  Franco  à la  fin 
du  xvn'  siècle  se  répandit  dans  toute  l'Eu- 
rope, et  l'Italie  elle-même,  au  commence- 
ment du  xviii*  siècle,  avait  abandonné  le 
style  dont  les  grands  orfèvres  des  xv*  et 
xvi*  siècles  avaient  empreint  leurs  travaux. 

• L'Allemagne,  qui  les  avait  imités  si  fidè- 
lement, lut  peut-être  de  tnus  les  pays  celui 
où  l'on  s’écarta  davantage  des  traditions  du 
xvi*  siècle.  On  voit  dans  les  musées  d'Al- 
lemagne une  grande  quantité  de  vases  dont 
la  panse  est  formée  do  nacre  de  pqrle,  de 
corne  de  rhinocéros  ou  d œuf  d'autruche, 
et  qui  ont  des  montures  des  plus  singuliè- 
res. Le  travail  ost  toujours  d une  exécution 
Iris-soignée,  l'artisan  est  toujours  très-ha- 
bile, mais  la  pureté  du  style  a disparu  de 
scs  compositions.  Les  perles  baroques 
jouent  un  grand  rèle  dans  la  bijouterie. 

« Cependant  plusieurs  orfèvres,  jusque 
dans  les  premières  années  du  xviu*  siècle  , 
avaient  conservé  quelques  traditions  îles 
belles  époques,  et  ont  produit  de  très-bnna 
ouvrages.  On  peut  citer  surtout  ltaimund 
Falz  el  Johann  Andréas  Thelot.  ltaimund 
Falz  (f  1703),  habile  ciseleur , -o  fait  mi 
grand  nombre  de  médaillons  et  do  bas-re- 
liefs, dont  la  plupart  devaient  être  employés 
dans  les  cabinet»  d'Augsbourg.  La  Kunit- 
kammer  de  Berlin  a recueilli  un  grand  nom- 
bre d’épreuves  en  plomb  des  pieres  d'orfè- 
vrerie de  cet  artiste.  Thelot  (f  1731]  fioris- 
sait  à Augsbourg  : il  a laissé  des  ciselures 
d'un  très-grand  mérite;  la  richesse,  le  goût 
et  la  purelédu  dessin  de  ses  compositions 
lui  avaient  acquis  une  grande  réputation. 
Le  Grüne  Gewolbe  de  Dresdo  possède  de  cet 
artiste  un  bassin  d’un  très-beau  travail,  où 
il  a représenté  Vénus  sortant  de  la  mer. 
Nous  ne  pouvons  terminer  ce  qui  a rapport 
è l'orfèvrerie  allemande  du  xvm*  siècle 
sans  parler  de  J.-M.  Dinglinger  (1665  f 
1731),  qui  eut  de  Sun  temps  une  réputation 
colossale.  Né  il  Biberac,  près  d'Ulm  , il  étu- 
dia l’art  de  l’orfèvrerie  à Augsbourg.  Dans 
sa  jeunesse  il  voyagoa  et  séjourna  quelques 
années  en  France.  En  1702,  il  vint  s'établir 
à Dresde,  et  ne  travailla  plus  h peu  près 
que  pour  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne. 
Dinglinger  excellait  surtout  à ciseler  de 
petites  ligures  qu’il  coloriait  en  émail.  Lu 
Grünc Gewolbe  de  Dresde  renferme  ses  plus 
beaux  ouvrages.  Le  plus  curieux  de  tous 
esl  la  représentation  en  figurines  de  ronde 
bosse  do  cinq  à six  centimètres  environ  de 
haut,  de  la  cour  de  Aureng-Zeyb  , b Delhy. 
Le  Grand  Mogol  est  assis  sur  un  Irène  ma- 
gnifique, entouré  des  grands  officiers  de  son 
empire.  Des  princes,  sos  vassaux,  sont  age- 
nouillés sur  les  marches  du  trûnc  ut  lui 


slve.  On  avait  voulu  donner  une  idée  de  richesse 
amant  au  moyeu  de  la  quantité  que  de  la  qualité, 
ce  fut  la  cause  de  la  destruction.  Il  n'eu  eut  pas 
éié  ainsi  ai  la  valeur  artistique  eût  été  prépondé- 
rante. 
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présentent  do  riches  o(Tr, unies , que  les 
officiers  de  se  maison  s'empressent  de  re- 
cevoir. Sur  le  devant , des  courtisans  et 
plusieurs  Ambassadeurs  de  souverains  do 
l’Asie,  suivis  d’un  pompeux  cortège,  arri- 
vent pour  faire  leur  cour  au  monarque,  ap- 
portant avec  eux  des  présents  précieux  , 
parmi  lesquels  on  reiuarquo  des  éléphants 
dressés  pour  la  guerre,  des  chameaux,  des 
chevaux  richement  caparaçonnés  et  des 
chiens.  Toutes  ces  petites  ligures  en  nom- 
bre considérable,  ciselées  en  or  et  émaillées 
on  couleur,  ont  été  faites  séparément,  et  la 
plupart  pourraient  se  changer  de  place; 
elles  sont  Jisliibuéos  sur  un  plateau  d'ar- 
gent, sur  lequel  l’arliste  a liguié  trois  cours 
du  palais  d Aureng-Zeyb.  Ce  le  du  fond, 
couverte  d'un  tapis  de  drap  d'or  , est  en- 
tourée de  portiques  et  do  petits  bétimenls, 
au  milieu  desquels  se  trouve  le  riche  pavil- 
lon qui  couvre  lo  Irône  d’Aiireng-Zeyb. 
Dinglinger  a exécuté  cet  ouvrage  sur  des 
dessins  rapportés  de  l'Inde  et  d'après  la  re- 
lation des  voyageurs  qui  avaient  visité  la 
cour  de  ce  prince.  Aussi  rien  do  plus  exact 
que  les  costumes  du  tous  ses  petits  person- 
nages. I.e  cérémonial  et  l'éliquetto  asiati- 
que sont  d'ailleurs  parfaitement  rendus.  Les 
figurines  de  Dinglinger  sont  ciselées  avec 
une  rare  perfection  ; elles  ont  de  la  vie  , 
du  mouvement  et  l’expression  parfaite  de 
leur  caractère.  Il  a travaillé,  dit-on  , pen- 
dant huit  ans  à cet  ouvrage,  aidé  de  ses 
lils,  de  ses  deux  frères  , dont  I un,  Georges 
Frederich,  était  un  peintre  sur  émail  dis- 
tingué, et  de  quatorze  ouvriers.  L’électeur 
de  Saxe  le  lui  a payé  58,485  écus  de  Saxe. 

■ Dinglinger  a été  complètement  soumis 
au  goût  de  son  époque  ;il  est  fécheux  qu'un 
artiste  de  son  mérite  n'ait  pas  employé  un 
temps  aussi  long,  une  somme  d’argent  aussi 
considérable  à produire  une  œuvre  qui 
puisse  être  classée  aujourd’hui  parmi  les 
objets  d'art  (050).  > 

Ko  reprenant  la  parole  après  M.  J.  La- 
liarte,  nous  Centrerons  pas  dans  le  dninaiuu 
de  l’art  moderne.  Nous  aurions  sans  doute 
è y recueillir  des  noms  nombreux  et  diver- 
sement célèbres  ; la  moisson  serait  facile 
et  abondante.  .Mais  nos  recherches  ont  pour 
bot  principal  de  glorifier  le  sentiment  reli- 
gieux qui  ouvrit  les  écoles  où  les  modernes 
ont  tout  appris.  Nos  maîtres  , nos  institu- 
teurs, nos  aïeux  ont  eu  nos  préférences. 
I.e  temps  voile  déjà  les  noms  eu  détruisant 
leurs  œuvres.  Il  fallait  donc  se  héler  et 
courir  au  plus  pressé  : nous  l'avuns  fait 
avec  amour.  On  remarquera  cependant  que, 
malgré  la  disette  des  travaux  anciens  qu'ont 
faite  les  guerres,  le  protestantisme,  la  mode 
et  les  révoiulious  , la  vieille  orfèvrerie 
ganle  encore  dos  modèles  exquis.  Toute 
ptuportion  gardée  , ses  œuvres  surpassent 
en  nombre  et  surtout  en  importance  celles 
île  la  Renaissance.  Dieu  communique  un 
peu  de  son  immortalité  à ceux  qui  travail- 
lent pour  lui  I 


MOISSON  ( Guillaume  ),  lapidaire  do 
Paris,  reçoit  en  1528  la  somme  do  xxxüj 
liv.  iiij  s.  pour  ung  poignart  ayant  le  man- 
che de  cristal  et  garny  par  la  gueisne  de 
Iroys  camayeux  de  pourcelayne.  ( Complet 
royaux.) 

HOLLAR  fWKSCKSLxs), célèbre  graveur  du 
xvu*  siècle  dont  l’œuvre  comprend  près  de 
deux  mille  quatre  cents  pièces.  — Il  s pu- 
blié un  certain  nombre  de  planches  d'orfè- 
vrerie parmi  lesquelles  »n  distingue  un  ca- 
lice gravé  d'après  un  dessin  è la  plume 
d'André  Mantcgna.  A la  partie  supérieure 
«ont  ligurécs  les  douze  stations  de  la  pas- 
sion en  forino  de  frise  ; le  nœud  olfre  les 
douze  apôtres  dans  dos  niches.  Oo  lit  dans 
le  bas  : Tabulant  hnne  olim  ab  Andrea  Man- 
tenio  ru  m frrma  delinealam  et  nune  Londini 
in  œdibus  Arundetianie  eoneerealam  H'en - 
cctlnui  llollar,  bohem,  aqua  forti  art  insiul- 
jnit,  1640.  Une  copie  de  celte  planche  a été 
d. innée  récemment  dans  le  Portefeuille  de 
l'ornement. 

En  nuire  quaire  planches  du  même  mai- 
Ire  donnent  les  détails  de  poignards  dessi- 
nés par  Holhein. 

HOPFKR  (Daniel)  et  ses  deux  frères  Jé- 
rôme et  Lambert,  orfèvres  et  graveurs  do 
Nuremberg  , Hérissaient  dans  le  premier 
tiers  du  xvi*  siècle.  — Ils  ont  laissé  des 
modèles  d'orfèvrerie  gravés  d’une  poiote 
maigre  et  courte. 

MORNE  (Humus),  habile  ciseleur  lié- 
geois, vivait  en  1417. 

HOTTélANN  (Piehre),  orfèvre,  envoie  en 
1571  è Claude  de  Franco,  duchesse  de  Lor- 
raine, — ung  petit  ménagé  d’argent  pour 
eufans,  tout  complet  de  bulTet,  pots,  plats, 
esruelles  cl  telle  autre  chose  comme  on  les 
faiclé  Paris  — pour  envoyer  à l'enfant  de 
madame  la  duchesse  de  Bavière,  accouchée 
puis  n'aguères. 

HUE  ou  HUNE  (Reunier),  esmailleur,  re- 
çoit en  1348,  pour  taillier  et  esmailler  les 
esmaux  — ciiij  s.  p.  Pour  un  esluy  audit 
gobelet. 

En  1353,  il  reçoit  pour  tailler  et  esmail- 
ler les  armes  du  Roy  — ciiij  s.  o.  'Comptée 
royaux.) 

HUGHF.R  (Corneille)  , orfèvre,  établi  è 
Bruges  au  xv*  siècle.  — Les  archives  d« 
Lille  font  mention  d’une  somme  de  «six 
cens  huit  livres,  treize  sols  qui  deue  lui 
estait...  vi’,  vm,  I.  un  s.  • (D.  de  B.,  1,501.) 

HUGO,  moine  de  l’abbayo  d'Oignies,  près 
Naiour,  pratiquait  l'orfèvrerie  avec  lu  plus 
grand  succès.  Il  vivait  dans  le  premier 
tiers  du  xm*  siècle  : nous  en  avons  pour 
preuve  un  reliquaire  daté  de  12-28.  A la  ré- 
volution, l'abbaye  d'Oignies  eut  le  sort  de 
la  plus  grande  partie  des  établissements  re- 
ligieux du  moyen  ége;  elle  fut  détruite. 
Mais  le  Irésor,  sauvé  par  le  dévouement  du 
dernier  abbé , fut  transmis  à sa  mort  aux 
religieuses  de  Noire-Dame  à Namur. 

Parmi  les  objets  composant  ce  trésor  se 
trouvo  une  croix  eu  or  émaillé  de  facture  cl 


(650)  M.  J.  Latia  ri  r. , llitt.  de  fart,  p.  310  et  suiv 
Dictions.  d'Oreévherie  chrétienne. 
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d'origine  uyinnline.  Elle  s'ajuste  dans  un 
pied  en  style  roman.  Les  Annales  archéolo- 
giques (I.  V,  p.  318)  en  ont  donné  une  gra- 
vure ttjquise  et  la  description. 

M.  Léon  Cahier,  orfèvre , qui  a eu  le 
iKinlieur  de  découvrir  et  de  faire  apprécier 
ne  trésor,  pense  que  seize  A dix-huit  objets 
parmi  ceux  qui  y sont  conservés  sont  l'œuvre 
du  inoino  Hugo.  Il  a bien  voulu  nous  com- 
muniquer en  1846  ses  dessins  et  ses  estam- 
pages. Grâce  A ces  renseignements , nous 
pouvons  apprécier  toute  l'habileté  du  vieil 
orfèvre , habileté  que  nous  proclamons  des 
plus  remarquables.  Nous  avons  principale- 
ment admiré  : 

1*  Un  petit  calice  décoré  «Je  ciselures 
contrastant  avec  des  nielles  du  plus  joli 
travail.  La  Trinité  est  représentée  sur  la 
patène.  Le  pied  porte  cette  inscription  : 

Hugo  I me  I fecit  I orale  I pro  1 eo  ! calix  I ccclesie  ! 

llcali  i Nictielai  i de  i ognics  I ave  i 

Sf  Une  couverture  d'Evangéliaire  en  ver- 
meil repoussé.  Uno  flgurocii  argent  sc  dé- 
tache en  relief  ou  centre.  A l’entour  alter- 
nent ou  s’épanouissent  des  ligures  d’argent, 
•les  filigrnnos,  des  émaux  et  des  nielles.  Uno 
de  ces  niellos  représente  llugo  on  eoslume 
de  moine  offrant  son  livre  â Dieu  ou  peut- 
être  b saint  Nicolas  qui  est  représenté  en 
face.  Son  nom  accompagne  son  effigie  : 
Hugo.  Et  pour  qu’on  n’en  puisse  douter 
une  inscripiion  en  lettres  d’or  sur  fond 
d’émail  bleu  se  trouve  du  même  côté.  Nous 
la  donnons  avec  la  disposition  des  lignes 
qui  la  composent,  son  orthographe  et  sa 
ponctuation.  Rien  de  plus  ingénieux  ne 
saurait  se  dire;  nous  en  avons  adopté  une 
partie  pour  épigraphe  de  ce  Dictionnaire 
d'orlevrerie  : 

Liber  : scriptes  : intus  : et  : foris  : 

Hugo  i scripsii  : intus  : queslu  : foris  : manu  ; 
orale  : pro  : eo  : 

Orecanuut  : alii  : Crislutn  : canit  : 

Arte  : fabrili  : Hugo  : sui  : queslu  : scripta  : taboris  : 
arana  : 

Hugo  accommode  ingénieusement  â son 
Rvmgéliaire  un  passage  de  VApocalypte  où 
il  est  parlé  du  livre  écrit  au  dedans  et  au 
dehors  : El  vidi  in  deztera  .cdenlii  lupra 
throuum,  tibrum  icriptum  intus  et  fvrit. 
(Cap.vi,  1.)  Comme  le  volume  des  révélations 
son  livre  est  revêtu  extérieurement  et  in- 
térieurement du  signes  qui  transmettent  la 
pensée.  Au  dedans,  le  langage  des  sons, 
au  dehors,  le  langage  de  l'art.  L’art  est  donc 
une  langue  qui  parle  à l'âme.  Hugo  a laissé 
à un  interprète  payé  le  soin  de  parler  la 
ircmiire,  sa  niant  a tracé  les  signes  du 
engage  extérieur  : Scriplut  inlui  quœtlu, 
font  manu.  t)ue  d'autres  par  leur  voix  cé- 
lèbreot  le  Seigneur,  pour  le  louer  Hugo 
rendra  éloquents  l’or  ol  les  pierreries. 
Ure  cununt  alii  , Chrittum  canit  a rie  fa- 
brili. 

(flSt)  Les  phylactères  indiquent  ilu  sang  île  saint 
Ltienne,  une  déni  de  saint  Ger vais, une  autre  «le  saint 
Uariiabé,  quelque  ebuse  de  sailli  Jacques,  apôtre,  de 


3a  Un  reliquaire  on  forme  de  croissant. 
Celle  couvre  précieuse  ayant  élé  publiée» 
avec  commentaire  par  le  P.  Arthur  Martin, 
nous  lui  laissons  le  soin  de  la  décrire  et 
nous  nous  en  référons  & son  teste  ingénieux. 
On  peut  encore  allribuor  au  moine  Hugo 
les  œuvres  suivantes  conservées  dans  lu 
môme  trésor  : 

b9  Un  autel  portatif,  décoré  de  person- 
nage figurés  par  des  émaux  incrustés. 

5*  Deux  reliquaires  on  forme  de  roses 
rayonnantes. 

6*  Un  reliquaire  h forme  architecturale. 
La  vie  de  saint  Nicolas  est  représentée  eu 
émail  sur  le  pied.  ' 

T Une  colombe  dont  Iôs  pieds  reposent 
sur  une  boule  ornée  de  six  renflements. 
Deux  de  ces  saillies  sont  décorées  de  fleu- 
rons émaillés.  Sur  les  quatre  autres  sont 
représentées  quatre  phases  de  la  lune  * 
tôle  tour  â tour  vue  on  face , en  profil  , 
etc. 

8*  Deux  reliquaires  en  iormo  de  pied. 

Nous  cédons  maintenant  la  parole  au  P. 
Arthur  Martin. 

« On  pourra  d'abord  être  surpris  de  la 
forme  étrange  de  la  monstrance  (exécutée 
par  Hugo).  Que  veut  dire  ce  croissant  et 
celle  tour  en  cristal,  flanquée  de  tourelles  1 
Celle  tour  est  destinée  è renfermer  et  à 
découvrir  tout  ensemble  de  saintes  reliques 
enveloppées  dans  de  riches  soieries  (651) 
et  ce  croissant  ne  protège  rien  moins  qu'uuo 
côte  de  celui  qui  recueillit  de  la  bouche  du 
Fils  de  Dieu  cette  parole  glorieuse  par  excel- 
lence : Tues  Pierre  et  sur  celte  pierre  je  bâ- 
tirai mon  Eglise.  Sur  la  face  (postérieure) 
du  croissant  on  lit  : ln  hoc  vase  habelur 
Costa  Pétri  apostoli. 

« Il  y avait  dans  l’importance  d*un  tel  dé- 
pôt une  sorte  de  menaçant  défi  pour  (étaient 
de  Carliste;  on  jugera  s'il  est  resté  trop  au- 
dessous  de  sa  (âcne.  Le  monument  est  en 
argent  doré  ou  niellé.  Cette  opposition  de 
couleur  et  d'effet  entre  le  nielle  de  l'argent 
et  la  ciselure  de  l'or  est  un  caractère  parti- 
culier de  l’ouvrage  d'Hugo.  Ses  rinceaux  h 
jour  onl  aussi  un  faire  qui  lui  est  propre  et 
je  douto  que  leur  beauté  ail  élé  à la  môme 
époque  surpassée  quelque  part.  Ce  n’est 
plus  lu  mémo  filigrane  byzantin  dont  nous 
avons  eu  de  si  beaux  spécimens  dans  la 
châsse  de  Notre-Dame;  ce  sont  les  plus 
somptueux  rinceaux  de  l’architecture  con- 
temporaine transportés  dans  l'orfèvrerie. 
L’œil  en  jouit  à distance  grâce  à la  netteté 
du  dessin,  et  de  près  il  en  jouit  mieux  en- 
core, grâces  au  fini  du  travail  et  à l’habileté 
du  modèle.  Los  cristaui  et  les  pierres  pré- 
cieuses dispreul  de  leurs  couleurs  une  vé- 
gétation riante,  des  groupes  pleins  d’ani- 
uialion  y font  circuler  la  vie;  la  lumière 
ruisselle,  et  ses  ombres  fortement  accentuées 
promettent  à l’œil  de  ne  rien  perdre  de  tout 
ce  qui  brille.  C'est  ainsi  que  Je  véritable 

saint  Augustin,  et  une  parcelle  du  manteau  do 
pourpre  üe  Jésus-Clirisl. 
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arlifto  trouve  le  secret  de  concentrer  dans 
le  cadre  le  |dus  étroit  les  divers  éléments 
de  beauté  épars  dans  la  nature. 

« Sur  les  huit  cèles  de  la  base,  la  sait  te 
Vierge  est  présentée  quatre  fois;  et  les 
quatre  principaux  protecteurs  d’Oignies 
.accompagnent.  Ce  sont  saint  Lambert  de 
Liège,  saint  Servais  de  Maestrichl,  saint 
Augustin,  rauleurile  la  règledes  chanoines, 
et  saint  Nicolas,  le  patron  de  l'Eglisedu  mo- 
nastère. 

• Au-dessous  de  ces  saints  personnages, 
dans  les  petits  angles  formés  par  les  eûtes, 
se  voient  des  chiens  arrêtant  des  lièvres, 
île  même  qu'au  milieu  des  rinceaux  supé- 
rieurs on  voit  des  chasseurs  donnant  du  cor, 
et  des  meules  poursuivant  des  lièvres  et  des 
cerfs.  Ici  le  moyen  pour  l'archéologue  dette 
pass'adresser  celle  question?  Cela  a-t-il  un 
sens?  L'artiste  en  dessinant  par  deux  fois 
sur  le  même  monument  un  sujet  de  chasse 
n 'a-t-il  obéi  qu'au  hasard  de  ses  caprices? 
Ou  ce  motif  d'ornementation  aurait  il  quel- 
que rapport,  aujourd'hui  oublié,  avec  la 
destination  du  vase  (652)?  • 

A celle  occasion  le  P.  Arthur  Martin  se 
livre  è une  savante  discussion  de  ce  sujet  et 
il  en  prouve  le  symbolisme. 

HUGUES  ns  Ciialons,  évêque  d'Auxorre, 
eut  la  généreuse  pensée  de  reconstruire 
son  église  cathédrale  sur  un  plan  plus 
vaste.  — Il  Ut  le  voyage  de  Jérusalem  et 
voulut  enrichir  l'église  d'ornements  ponti- 
ficaux dont  la  magnificence  lût  en  rapport 
avec  la  construction  nouvelle.  Il  eut  le 
mérite  de  donner  deux  ornements  complets 
l'un  considéré  comme  moins  important 
était  tissu  d'or  et  sur  la  chasuble  de  pourpro 
étaient  tissus  des  aigles  de  couleur  écar- 
late. L'autre  ornement  était  un  don  de 
l'empereur  Olhon.  Une  lame  d'or  ornée  de 
perles  et  de  pierreries  en  faisait  partie. 
Elle  était  destinée  è briller  sur  le  front  du 
ixsutife  comme  un  diadème  royal.  L'abbé 
I.ebeuf  n'y  voit  qu’une  frange  Je  l'amict 
d'où  est  sorti,  conjecture  ce  savant,  l'usage 
de  la  mitre.  Lu  reste  des  vêlements  sacer- 
dotaux était  è l'avenant.  L’auteur  craint  en 
le  décrivant  de  paraître  meilleur,  tant  cet 
ornement,  remarque-t-il,  était  admirable. 
L’étole  et  le  manipule  avaient  dos  franges  or- 
nées de  grenades.  Il  faut  lire  tout  ce  passage  : 
Perrexil  pradiclus  Hugo  Jérusalem...  eccle- 
siæ  matiis  sedem  gu am  unira  œdificiis  subli- 
nxiverut,  acrurralius  stuiluit  postai  udur- 
t'art,  cl  donis  Dr*  aptii  sercilia  sludiosius 
curai- il  insignirc,  undccl  duo  mirer  artificio- 
eilalis  mingue  operis  el  prtlii  Veslimentn 
rpiscopulis  dignilalit  concenienlia  officio 
eidem  coopérante  sibi  Uei  gralia  meruit  l'm- 
perliri  : horum  unum  quod  quasi  minori* 
prehi  ridebalur,  totum  auro  Plirygio  mirifico 
circa  coltum  amictus,  et  cenicem  utgue  ad 
ima,  si o tu,  maniputis , in  loco  suo  deccntiesi- 
nius  operiebalur.  Casula  quoque  purpurea 
grondes  uquitae  coloris  coccinei  inlextus 
circumquoque  mouslrubut,  cujus  superficies 


nuri  Vhrygii  circumduclionibus  stellanlibus 
resplrndrbnl  ; ollerum  siquidem  qualis  fucrit 
imprrialis  Othonis  munificentia,  cujus  illud 
ci  datum  est  manu,  teslificnlur,  nempe  relut 
in  capile  sancti  Aaron  dicitur.  in  nmictss 
lamina  aurea  mnrgnrilis  et  lapidebus  prelio - 
sis  intertexta  quasi  rtgali  dlademate  sunmi 
sacerdotis  caput  illustrabnt,  palla  vero  car - 
t/ns  en  nureo  circa  pectus  e/fulgens  rnlionali  a 
genibus  ad  talos  usque  holoserica  limbo 
elcauralo  mirifice  pontificalin  restigia  rom- 
pleclebatur.  Oc  slnla  quoque  et  mnnuali  ad 
purum  aliquid  dierre  fabulam  sonat,  cum 
liquident  ulraque  de  auro  purissimo  cum 
malit  l' tintas  condila  inexplicabili  anificlo 
opus  ostendebanl  elegantissimum  ; casula 
aulem  coloris  œtherii  Plirygio  palmum  lia- 
bente,  superhumeralis  cl  rationalis  effigiem 
ad  modum  pullii  archiépiscopal  il  Iwnora- 
biliter  prætendebal  ; onmia  preelcrca  quee- 
cunque  itlis  intererant  veslinicnlis  jure  el 
decenter  excetlenlia  inlra  Suncla  sundorum 
portabat  tpiscopus. 

Ces  ornements  précieux  ne  furent  pas 
les  seules  largesses  de  Hugues.  Il  lit  encore 
des  dons  considérables  à l’église  de  Saint- 
Etienne;  il  l'onrichit  d'un  missel  écrit  en 
lettres  d'or,  d'un  calice  d'argent  merveil- 
leux de  poids  et  de  travail;  et  de  deux 
grandes  cloches  d’un  son  très-agréable.  Il 
restaura  l'église  de  Sainte-Eugénie,  en  fit 
blanchir  les  murailles  et  l'orna  do  vitraux 
et  de  plafonds.  Il  donna  un  vase  d'or  du 
|mids  do  cinq  livres  pour  qu’il  fût  transfor- 
mé en  calice.  Ce  pontife  généreux,  célèbre 
par  beaucoup  d'autres  travaux,  mourut 
vers  l'an  1089.  (Cs.  Ilist.  epitcop.  Antissiod.. 
ap.  Laboe  el  Leueup,  Ilist.  des  éeéques 
d’Auxerre.) 

HUM  R LOT  (Cnsai.Es),  dit  BERNARD,  or- 
fèvre de  Dijon , paraît  dans  les  comptes 
de  Lille,  en  1M9. — En  14G7,  il  dore  de  fin 
or  < cinquante-six  petites  formes  de  elles 
de  porsonnaiges  d'anges  estant  autour  de  a 
sépulture  do  feu  Ms.  le  duc  Jolian.  » (U.  de 
B„  I,  W)3.) 

HUNE  (Jehan),  orfèvre  do  Paris,  figure 
dans  les  comptes  royaux  de  1389  — À Je- 
han Hune,  orfèvre,  demourant  è Paris,  pour 
uns  tableaux  d'or  achellé  de  luy — en  l'une 
des  parties  d'iceulx  tableaux  est  la  pitié 
eslevée  et  esmailliéo  de  blanc  qui  soustient 
un  angèle  enlevé  et  esmaillié  de  blanc  et 
en  l'autre  partie  d’iceulx  a ij  ymages  enle- 
vez, l'un  de  Nostre  Dame  et  ['autre  de  Saint 
Jehan  l'évangéliste  garnis  par  dedens  du 
pierreries,  c'est  assavoir  do  v balays,  viij 
saphirs  et  xxxvi  perles  de  compte  el  sont 
lesdiz  tableaux  esmaillés  par  dehors,  c’est 
assavoir  en  l'une  des  parties  de  la  Trinité 
cl  en  l'autre  partie  d'une  ymago  de  Nostre 
Dame,  pesant  ij  marcs,  vit  onces  d'or  — iij* 
xx  liv.  p. 

HUNE  (Pehiiin)  , orfèvre  è Paris  au  xiv* 
siècle.  — Les  archives  de  la  Chambre  des 
cumptes  de  Blois  le  mentionnent  pour  plu- 


(652)  Mélanges  it’urcliéulogie  el  d’histoire,  t.  I,  p.  118. 
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sieurs  article»  : I"  janvier  1391.  « De  Per- 
rin Hune,  uns  tableaux  d’or  à cstnaulx 
d’une  Annonciacion , garniz  de  petits  sa- 
phirs, balais  el  perles,  donnez  à madame 
de  Savoisv  du  pris  de  ixv  fr.  » Le  15  fé- 
vrier 1307,  Perrin  Hune  se  trouve  au  nom- 
bre des  orfèvres  qui  reçoivent  la  somme  de 


n«  lxvu  liv.  xvi  1.  pour  plusieurs  « dya- 
rnans,  perles  el  snllirs  en  nnneaulx.  » 

Les  archives  munipales  d'Orléans  le  men- 
tionnent aussi  pour  la  façon  « du  scel  et 
contre  scel  du  bailliage  de  Champagne, 
j Catalogue,  de  Jourtanraull , n‘  819-1393; 
D.  de  B.,  11!,  98  et  suiv.) 


I 


IERG  (Arvoldt),  orfèvre  et  graveur  peu 
connu,  a daté,  de  1586  et  1596,  deux  séries 
de  planches  représentant  des  motifs  de  bi- 
jouterie gravés  dans  la  manière  de  Mignot, 
nvec  beaucoup  «le  délicatesse.  (Cs.  le  Catal. 
Reynard.) 


iLK(Smow  del’),  orfèvre  de  Pans,  en  1349. 
est  porté  dans  les  comptes  royaux  pour  la 
somme  de  G40  livres,  prix  des  troches,  Jes 
boutons  d'or  et  d’argent  qu’il  avait  fournis.-— 
Symoni  de  Insula,  cioi  et  aurifabro  parisienti , 
pro  pltiribus  partibus  trochiarum  et  bouton- 
norum  aureorum  et  argenteorum , vi*  il  Itv. 

IMAGES  DE  LA  SAINTE  VIERGE.— Que 
le  lecteur  ne  trouve  pas  étrange  la  ques- 
tion que  nous  allons  aborder  eu  ce  chapi- 
tre. Notre  respect  aurait  su  se  la  défendre  , 
si  nous  n’étions  enhardi  par  l'exemple  des 
plus  graves  autorités-  Noire-Seigneur  Jé- 
Mis-Christ  était-il  laid  ou  beau?  Le  texte 
Speciosus  forma  prœ  filiii  hominum  lui  est- 
il  directement  applicable?  Celle  quoslion  a 
occupé  les  auteurs  catholiques  de  tous  les 
figes.  À l’exception  de  deux  Pères  grecs» 
dont  les  doctrines  ont  eu  peu  d’écho  dans 
notre  Occident,  elle  est  résolue  dans  le  sens 
de  la  beauté  par  la  plupart  des  docteurs.  A 
l’appui  de  leur  sentiment,  ils  donnent  des 
raisons  historiques  et  morales,  puisées 
dans  la  tradition  ou  dans  l’Ecriture. 


Nos  artistes  subirent  en  ce  point  I in- 
fluence des  doctrines  de  l’école.  En  vain 
cilernii-on  quelques  christs  où  la  laideur 
physique  se  mauifeste  par  la  sécheresse  et 
l’irrégularité  des  traits;  nous  répondrions 
péremptoirement  que  l’intention  fut  mal 
servie  par  une  main  inhabile.  Presque  tou- 
jours eus  figures , aux  traits  peu  agréables  , 
représentent  la  crucifixion;  et  ce  sujet  ex- 
plique la  forme  rendue  par  le  burin.  Le  ci- 
seleur avait  voulu  traduire  les  souffrances 
de  l’Homme-Dieu  : de  la  souffrance  physi- 
que à la  laideur,  telle  qu’ou  l'entend  ordi- 
nairement, il  n’y  a qu’un  pas  ; un  pas  étroit 


et  glissant. 

Est-on  bien  fixé , bailleurs , aur  la  forme 
humaine  que  reprôseute  le  mol  beauté  7 
Nos  pères  avaient-ils  sur  ce  point  les  idées 
adoptées  par  les  modernes  el  empruntées 
par  ces  derniers  h la  Grèce?  Quelles  sont 
ces  idées,  et,  si  elles  diffèrent  , quel  est  le 
type  préférable?  Voilà  ce  qu'il  fallait  dire 
pour  traiter  convenablement  ce  sujet. 

La  place  nous  fait  défaut  pour  épuiser 


une  matière  aussi  intéressante  ; mais,  quoi- 
que nous  nous  proposions  d’en  parler  ail- 
leurs aven  ions  les  développements  qu’elle 
comporte  , il  nous  paraît  utile  d’en  dire  ici 
un  mot.  L’orfèvrerie  chrétienne  a multi- 
plié les  images  des  saints;  celles  de  la 
sainte  Vierge  sont  innombrables.  Les  doc- 
trines sur  l’aspect  physique  de  l’Homme- 
Dieti,  pratiquées  par  nos  argentiers,  ont  dû 
se  refléter  dans  les  images  de  ses  imita- 
teurs. Il  est  le  divin  modèle  dont  nous^ie- 
vons  copier,  autant  qu’il  est  permis  à l'hu- 
maine faiblesse,  les  actions  et  les  vertus. 
Peut-on  ignorer  cette  impulsion  secrète  qui 
entraîne  l'art  à reproduire,  dans  toutes  ses 
créations,  quelques  traits  des  types  géné- 
raux inventés  el  adoptés  par  lui 

Pour  la  sainte  Vierge  particulièrement, 
dont  nous  allons  décrire  quelques  images, 
cette  ressemblance  morale  reflétée  dans  la 
ressemblance  phvsiaue  est  plus  étroite  en- 
core. A défaut  de  la  puissance  intérieure 
de  la  vertu,  elle  s’expliquerait  d’ailleurs  par 
les  liens  de  la  maternité  divine. 

Etablir  que  nos  orfèvres  adoptèrent  pour 
l’Homme-Dieu  un  type  de  beauté,  c’est  donc 
trancher  la  question  dans  le  môme  sens  à 
l’égard  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints. 

Pour  avoir  une  idée  du  type  île  beauté 
adopté  par  la  Grèce,  il  faut  consulter  moins 
ses  écrivains  que  ses  sculpteurs.  L'étude 
des  premiers  pourrait  nous  amener  à des 
conclusions  douteuses  , controversées.  Une 
théorie  n’est  pas  toujours  saisissable  ; elle 
prend  dons  le  langage  des  nuances  diver- 
ses, selon  l’aspect  el  la  disposition  des  es- 
prits. Le  propre  des  faits  traduits  en  monu- 
ments, au  contraire  , est  d’élre  incontesta- 
ble, évident;  nous  nous  en  tenons  aux 
faits.  . . _ , , 

Quel  était  l’idéal  grec?  Reproduire  fidè- 
lement un  beau  choix  de  figures  , en  corri- 
ger les  défauts  par  un  travail  d’imagination 
et  de  goûl,  ajuster  élégamment  une  drape- 
rie souple  qui  accuse  le  nu,  foire  preuve 
de  science  anatomique  dans  le  rendu  des 
muscles  et  de  la  charpente  osseuse,  rendre 
le  corps  humain  dans  ce  qu’il  a de  vrai  et 
dégénérai,  telles  sont,  en  résumé,  les  pré- 
tentions du  ciseau  grec.  Àiusi  la  beauté  re- 
cherchée par  lui  paraît  consister  principa- 
lement dans  l'harmonieuse  proportion  des 
parties,  dans  le  calme  grave  et  tranquille 
des  visages  (653).  Lisez  tous  les  écrivains 
qu’a  passionnés  l*orl  antique,  depuis  Win- 


(G55)  A groRé'peiue  citerait-on  iruit  œuvres  choisies  parmi  les  plus  célèbres  «pii  fassent  cicep 
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ckelman  jusqu’il  M.  Qualromèrc  de  Quincy, 
en  passant  par  Millin:  un  câline  digne  leur 
parait  être  une  des  conditions  essentielles 
de  l'arl  grec,  celle  qui  a Fait  sou  succès, 
inspiré  ses  chefs-d’œuvre. 

Pour  nous,  élevés  è la  vivante  école  du 
christianisme,  le  corps  de  l’homme  n’est 
pas  tout  l'homme.  C'est  une  demeure  em- 
bellie par  la  présence  d’un  hôte  illustre,  de 
l'esprit  qui  l'habite.  A cause  de  leur  uuion 
élroile,  rime  doit  être  visible  b travers  les 
voiles  corporels,  leur  imprimer  son  carac- 
tère et  les  faire  participer  à sa  beaulé  (654). 
Si  l'idéal  païen  s'en  tient  i la  beauté  physi- 
que, l'idéal  chrétien  recherche  la  beauté  de 
rime,  la  beauté  morale.  Au  fond,  c’esl  la 
différence  des  deux  religions,  l’une  sen- 
suelle et  voluptueuse,  exaltant  et  flattant 
la  chair;  l’autre,  spiritualiste  , la  domptant 
au  profit  de  l'intelligence.  Pour  les  Chré- 
tiens. la  beauté  morale  n'exige  pas  toujours 
la  présence  de  la  beauté  physique,  et,  dans 
tous  les  cas,  elle  la  transforme  Le  moyeu 
âge  a fait  en  ce  genre  des  tours  de  force 
incroyables.  L’église  de  Sainle-Fortunade 
(Corrèze)  possède  un  buste  en  bronze  de  sa 
patronne,  qui  ne  supporte  pas  l'analyse  au 
point  de  vue  des  classiques.  La  lèvre  trop 
épaisse,  la  bouche  largement  fendue,  le 
menton  aigu , le  nez  effilé,  relevé  au  som- 
met, la  front  fuyant  et  étroit , ne  sont-ils 
pas  les  rsraclères  de  la  laideur?  El  pour- 
tant i:  tète,  doucement  inclinée  de  la  bien- 
heureuse martyre  a une  expression  ongéli- 
que  d'affectueuse  résignation.  Des  paupiè- 
res modestement  abaissées,  l'inclinaison  du 
visage,  une  légère  inflexion  dans  les  lignes, 
oui  suffi  à ce  gothique  burin  pour  répan- 
dre un  charme  si  grand  sur  les  traits  de  la 
sainte.  Abl  les  hommes  dédaignés  qui  fai- 
saient ces  œuvres  avaient  de  l'Ame;  mais 

Imur  les  comprendre,  il  faut  leur  ressem- 
iler  un  peu  ; le  cœur  uo  parle  qu’au  cœur  ! 
Que  les  Crées  recherchent  donc  la  tran- 
quille régularité  de  la  ligne,  les  gothiques 
(nous  réhabiliterons  ce  mot),  les  gothiques 
ont  préféré  l'expression  de  la  pbysiouomie. 

Nous  nous  plaçons  è ce  point  de  vue, 
pour  apprécier  les  représentations  de  la 
sainte  Vierge.  Dans  l'exécution  se  Irouvait 
l'écueil  : le  sourire  louche  è la  grimace,  la 
naïveté  est  voisine  de  la  gaucherie,  l'ex- 
pression conduit  i la  roideur.  A ces  pen- 
sées plus  senties  que  raisonnées,  qui  fu- 
rent l'âme  de  l'arl  du  moyen  âge,  se  mêla 
un  courant  d’idées  moins  élevées,  qui  par- 
fois en  altérèrent  la  pureté.  Ces  détails,  va- 
riables selon  les  temps,  prouvent  que  le 
type  du  beau  n'est  pas  parfaitement  réali- 
sable ici-bas.  Qui  accepterait  par  exemple 
tous  les  traits  de  ce  portrait,  où  saint  Ouen, 
dans  la  personne  de  son  ami  saint  Eloi,  veut 
nous  montrer  un  cavalier  accompli,  comme 

lion  : U Niobé  et  le  Laocoon  expriment  ta  douleur, 
la  lèvre  supérieure  de  l'Apollon  du  Belvédère  tra- 
duit un  dédain  inété  dïrouic. 

(054)  Sa  face  était  bette  par  l'effet  de  la  bonté 
de  finie  dont  il  cuit  intérieurement  doué  et  qui  s'y 


on  dirait  de  nos  jours  (655).  Noire  époque 
n'aime  plus  les  cheveux  dorés  ; les  doigls 
Irès-longs  ont  aussi  cessé  d’être  è la  mode. 
Lo  conventionnel , les  goût*  arbitraires 
changent  comme  tout  ce  qui  n'esl  pas  ap- 
puyé sur  la  vérité  et  sur  les  lois  éternelles 
du  beau. 

Le  lerrain  ainsi  déblavé,  il  est  permis 
d'aborder  les  représentations  qui  ont  motivé 
ce»  réflexions  préliminaires.  Jusqu’il  la  fin 
du  xiii*  siècle,  la  sainte  Vierge  ne  se  sé- 
pare pas  du  divin  Fils,  dont  l'enfantement 
surnaturel  fut  son  plus  beau  titre  â ta  grâce 
el  b la  gloire.  Assis  sur  les  genoux  de  Marie, 
l'Enfant  Jésus  bénit  les  fidèles  qui  lui  uff  ent 
leurs  hommages.  D'autres  fois  son  affec- 
tion se  manifeste  par  des  caresses  enfan- 
tines. Ses  mains  tiennent  un  livre,  un  fruit, 
une  (leur,  un  oiseau,  touchants  symbol  s 
du  Verbe  sacré,  de  la  rédemption,  de  la 
pureté  ou  de  l'âme  humaine  sauvée  par  l'iu- 
carnation. 

Eu  visitant  les  pèlerinages  célèbres  de 
noire  pays,  nous  avons  attentivement  exa- 
miné les  images  pieuses  devant  lesquelles 
la  sainln  Vierge  a reçu  tant  d'hommages. 
Celte  page  offre  le  résultat  de  cet  examen. 
La  plus  ancienne  statue  est  conservée  dans 
l’église  de  Meymac.  Elle  représente  la  sainte 
Vierge  placée  dans  une  chaise  et  tenant 
l'Enfant  Jésus  sur  son  genou  gauche.  Dé- 
pouillée aujourd'hui  des  feuilles  d'argent 
el  des  pierreries  qui  la  décoraient  aulr-lois, 
cette  statuette  en  bois  a beaucoup  souffert. 
Assise  el  couronnée  comme  une  rome,  la 
divine  Mère  porte  sur  son  visage  grave  el 
résigné  l'empreinte  des  tristesses  de  l’é 
poque  qui  consacra  son  image.  Les  temps 
étaient  mauvais,  il  n'en  faut  pas  douter. 
Aussi,  malgré  sa  sérénité,  cette  figure  res- 
pire une  austérité  qu'augmentent  encore  la 
coupe  allongée  du  visage,  et  la  teinte  noir* 
dont  on  a revêtu  les  chairs.  Coite  statuette, 
haute  d'euviron  dix-huit  pouces,  n'est  pas 
postérieure  au  second  tiers  du  xi*  siècle, 
éjioque  île  la  fondaliua  de  l'abbaye  de 
Meymac. 

Uue  outre  statue  conservée  è Conquis, 
est  un  peu  moins  ancienne.  L’argent  et  l'or, 
les  filigranes  et  les  pierreries  ont  seuls 
servi  i la  former.  La  grosseur  des  têtes  de 
la  sainte  Vierge  el  de  l'Enfant  Jésus  pour- 
rait paraître  choquante;  mats  ce  défaut 
trouve  son  explication  dans  quelques  doc- 
trines du  temps.  La  tête  étant  le  siège  de 
l’âme  peut  lut  lournir  une  demeure  d'une 
étendue  variable  et  le  développement  inlel- 
lettuel  peut  su  mesurer  sur  1 étendue  de  la 
place  réservée  è l’intelligence.  Celte  doc- 
trine, répandue  par  quelques  auteurs,  n'a 
eu,  au  moyen  âge,  qu’une  influence  passa- 
gère. Une  statue  de  la  sainte  Vierge,  con- 
servée è Beaulieu , nous  montre  une  tête 

reflétait  incessamment.  Ilolinihed  in  liante.  VI  ap. 
bicav,  Koret  ealholici,  loin.  1.  Tout  ce  volume  du 
pieux  écrivain  serait  à transcrire. 

(055)  Cs.  Audoes.,  fila  Elign  aft.  Pccuesse,  V, 
I.  i,  c.  IJ  el  passiiu. 
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réduite  selon  la  règle  que  saint  Bonnven- 
lure  formulera  plus  tard  : La  disposition  des 
parties  dont  l'ensemble  constitue  le  corps 
immain,  offre  de  nombreuses  variétés,  qui, 
interprétées  arec  art,  semblent  correspon- 
dre aux  diverses  dispositions  de  Pâme....  La 
grosseur  de  la  tôle,  lorsqu’elle  est  démesu- 
rée, est  un  indice  ordinaire  de  stupidité  : 
la  petitesse  extrême  trahit  l'absence  du  ju- 
gement et  de  la  mémoire  (656). 

Cette  statue  de  Beaulieu  est  de  la  pre- 
mière moitié  du  xn*  siècle.  Déjà  la  Mère  du 
Sauveur  a grandi;  l’élévation  morale  aura 
désormais  pour  symbole  la  grandeur  phy- 
sique. Vêtue  d’une  robe  d’or  et  d’un  man- 
teau d’argent,  ornés  aux  bordures  de  fran- 
ges de  filigranes  et  d’iniailles,  la  reine  des 
anges  a sa  robe  fermée  au  col  par  une 
agraffç  formée  d’un  camée  à deux  couches 
représentant  une  tête  d'impératrice;  dos 
aigles  aux  ailes  déployées  sont  semés  sur  la 
robe.  Dans  les  plis  réguliers  et  symétriques, 
dans  toute  la  composition,  on  sent  une  in- 
fluence venue  d’Orient.  Cette  statue  est 
exécutée  dans  la  proportion  de  trois  pieds. 

Cette  figure  est  calme  et  sereine.  Le  sou- 
rire affectueux  d’une  rnèro  tendre  et  bien 
mmée  perce  déjà  dans  une  autre  statuette 
appartenant  à l'église  d’Aymoutiers.  L’En- 
fant Jésus,  assis  sur  son  genou  gauchd,  re- 
produit en  petit  tous  les  traits  maternels 
avec  une  naïveté  churmante.  Des  turquoises 
ornent  les  vêtements  et  la  couronne.  Sur  le 
siège  creux,  formant  reliquaire,  est  gravée 
au  trait  l'Annonciation;  des  fleurons  d’é- 
mail, exactement  semblables  b ceux  qui 
décorent  la  toinbo  du  prince  Jean,  fils  de 
saint  Louis,  courent  sur  la  base  (657). 

Une  autre  statuette  de  la  même  dimen- 
sion, conservée  naguère  dans  l’église  do 
Val  hères,  se  distingue  par  quelques  détails 
de  I exécution  dignes  d’ôlro  signalés.  La 
«:omposition  générale  rappelle  colle  du  re- 
liquaire d’Aymoutiers*  Le  corps  des  sta- 
tuettes est  en  cuivro  estampé;  les  figures 
sont  d argent  façonné  de  la  même  manière, 
our  la  robe,  semée  de  fleurs  de  lis,  court 
une  bordure  de  zigzags  entrelacés,  dont  les 
vides  embrassent  des  trèfles.  Les  chaus- 
sures de  la  Vierge  qui,  selon  un  usage  cons- 
tant n a jamais  les  pieds  nus,  sont  couvertes 
de  croix  enlacées  dans  les  mailles  d'un 
reseau  à losange.  Le  bras  droit  de  la  Vierge 
a reçu  une  bordure  de  manches  décorée 
d émail  en  apprêt,  non  poli,  figurant  des 
saillies  polychromes.  Le  siège,  en  cuivre 
c.sclô  et  doré,  est  au  contraire  décoré 
d émaux  incrustés,  polis  après  cuisson. 
Des  incrustations  de  couleur  forment  celle 
inscription  en  caractères  du  xiu*  siècle. 

Ave  Maria  gralia  plena. 

# (656)  Cs.  Comptm/.  Théologie,  ver  il.,  I.  ii,  c.  57, 
cité  par  M.  Ozanain.  L'école  grecque  représentée 
par  Aristote  donnait  aussi  une  grande  importance 
a la  largeur  dit  Iront  et  les  sculpteurs  pratiquèrent 
cette  doctrine.  Vog.  pluiêt  toutes  les  statues  ducs  à 
leur  ciseau. 

(657)  M.  l'abbé  Arbcllot,  curé  île  Hoclicchouart, 
nous  apprend,  dans  une  publication  récente,  que  1 


Sur  le  derrière,  trois  personnages  et  un 
ange  debout,  sont  encadrés  par  des  arcades 
en  ogive  trilobée. 

Nous  atteignons  le  milieu  du  xih*  siè- 
cle ; à cette  époque,  la  sainte  Vierge  se  lève 
comme  pour  aller  au-devant  de  ses  fidèles. 
C’est  toujours  une  reine  couronnée,  mais 
surtout,  c’est  une  mère  souriant  à son  fils, 
rédempteur  d©  l’humanité.  Une  grâce  mo- 
deste et  franche,  une  naïve  tendresse,  une 
pureté  angélique;  les  joies  d’un  cœur  de 
rnèro  mêlent  et  confondent  leurs  nuances 
sur  son  doux  visage.  Le  corps  rejeté  eu 
arrière,  pour  porter  son  précieux  fardeau 
avec  plus  d’aisance,  elle  reçoit  les  caresses 
enfantines  du  Sauveur.  Il  sourit  tendrement 
à l’humanité  dans  la  personne  de  aa  mère; 
c’est  une  nouvelle  Eve,  mère  et  réparatrice 
spirituelle  du  genre  humain.  Sur  le  pié- 
destal sont  ciselés  les  traits  des  deux  Testa- 
ments qui  figuraient  sa  mission  ou  qui  eu 
montrent  le  succès. 

L’art  ne  posséda  jamais , jamais  il  ne 
trouvera  d’inspiration  plus  heureuse.  Les 
plus  hautes  pensées  y prennent,  comme 
dans  l’enseignement  religieux,  une  foruo 
accessible  aux  faibles  intelligences.  Le  lien 
tendre  et  fort  qui  unit  la  terreau  ciel,  le 
fini  et  l’infini.  Dieu  et  l’humanité  y devient 
visible  sous  un  aspect  à la  fois  élevé  et 
populaire.  Aussi  ce  sujet  a porté  bonheur 
aux  artistes  qui  l’ont  traité;  la  pureté  cé- 
leste de  Marie  s’est  reflétée  dans  ses  images. 
Que  l’art  revienne  encore  puiser  à cetto 
source  inépuisable!  Le  sentiment  religieux 
peut  seul  donner  un  goût  complet  du  beau  : 

Ve?u  n est  qu’une  manifestation  de  la 
Divinité  parlant  à notre  cœurl 

Dès  le  temps  dont  nous  venons  de  dé- 
crire et  de  raconter  tes  travaux  d’orfèvrerie, 
une  compilation  attribuée  à Hugues  do  saint 
Victor  résumait  ainsi  les  textes  divers  ap- 
pliqués à Marie.  La  bienheureuse  Vierge 
fut  pauvre,  humble,  obéissante,  tranquille, 
modeste,  simple,  sage,  annoncée  par  I ange, 
sanctifiée  avant  sa  naissance;  la  première 
elle  s’unit  à Dieu,  son  époux,  par  le  vœu 
de  virginité.  C’est  la  Mère  du  Seigneur,  la 
reine  des  anges,  l’étoile  de  la  mer,  la  terre 
qui  a germé  le  Sauveur,  la  terre  dont  fut 
formé  le  véritable  Adam,  la  terre  d’où  est 
sortie  la  vérité,  la  terre  d’où  fut  tiré  le  pain 
véritable,  colle  qui  a donné  son  fruit,  que 
le  Seigneur  a bonite  et  dont  il  est  dit  : La 
semence  a été  reçue  par  une  bonne  terre. 
Elle  abonde  en  lait  et  en  miel,  c’est  l'arche 
du  Testament;  bien  plus,  c’est  l’arche  d’al- 
liance, l’étoile  sortie  do  Jacob,  l’urne  qui 
garde  la  manne,  le  trôno  de  Salomon,  la 
maison  du  salut,  la  porte  fermée,  la  toison 
bénite,  le  lit  do  l’Epoux,  le  temple  do  Sa- 

fabrique  (TAymoutiers  avec  .c  consentement  tic  M. 
l'abbe  Du  lé  ry,  curé  de  cette  paroisse,  a vendu  celle 
image  de  la  sainte  Vierge.  Précédemment,  sous  la 
même  administration,  celle  slalueiie  en  cuivre  doré 
et  émaillé,  avait  été  peinte  à l’huile.  Les  émaux  du 
plus  vif  éclat  avaient  clé  recouverts  d’une  cuuclie 
de  grosi.iérc  couleur. 
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lwuon,  la  verge  d’Aaron,  la  lunique  du  sou- 
verain pontife,  In  maison  aux  sept  colonnes, 
le  jardin  fermé,  la  fontaine  gardée,  l’arche 
de  Noé;  belle  comme  la  lune,  éclatante 
comme  le  soleil,  c'est  une  naissante  au- 
rore (658). 

Un  émail  de  Courtois,  conservé  par  nous, 
représente  la  sainte  Vierge  envirounée 
d’une  partie  do  ces  symboles. 

•IMAGES  MOUVANTES.  — Une  citation 
suffira  pour  motiver  le  litre  de  col  ar- 
ticle. 

1498.  Ung  tableau  do  Hercules  paint , 
les  sourciiz  et  yeolx  branlons.  ( Inventaire 
de  la  royne  Anne  de  Bretagne.) 

1541.  A Nicolas  Quesnel , ymaginier, 
pour  faire  deux  ymages  de  anges  mou- 
vants, pour  mettre  sur  l’admortissement 
des  orgues.  (S.  Maclou.  Arck.  de  la  Seine - 
inférieure.  ) 

v IMAMS  OUVRANTES.  — Nous  avons 
conservé  dans  les  musées,  et  on  fabriquo 
encore  de  ces  images  saintes  qui,  en  s’ou- 
vrant comme  un  tableau  à volet,  décou- 
vrent dans  l’intérieur  môme  de  leur  corps 
quelques  sujets  peints  ou  sculptés  en  rap- 
port d’intention  ou  d’allusion  avec  lo  per- 
sonnage. Il  sufiira  d’un  petit  nombre  de 
citations.  Le  musée  du  Louvre  possède  une 
belle  image  ouvrante  en  ivoire. 

1380.  Un  joyau,  où  est  l'annonciation , 
et  est  le  ventre  de  Noüre  Dame  ouvrant 
où  est  dedans  la  trinilé  et  sont  S.  Père, et 
S.  Pol  aux  deux  costés  du  dit  joyau  , pesant 
quatre  marcs  cinq  onces,  (Incent.  de  Char- 
les V.  ) 

1380.  Une  ymago  de  Nostro  Dame,  qui 

Jjui  clôt  et  cuvre,  séant  et  tenant  son  en- 
>mt , à semestre  de  laquelle  est  une  trinilé 
à plusieurs  saints  et  saintes,  pesant  vi  on- 
ces , xvii  oboles.  — Pour  don  fait  par  feu  lo 
roy  Charles,  dernier  trespassé  , dont  Dieux 
ait  l'Aine , à l’esgliso  Noslre  Dame  de  Reins 
ou  mois  de  juillet  l'an  rail  ccc  iiij  , ou 
voyage  que  le  dit  seigneur  fil  lors  à Reins  , 
—c’est  assavoir  : une  ymago  d’or  de  Nostre 
Dame , qui  so  euvre  et  clost,  assise  en  une 
chaière  d’or  et  tient  en  sa  main  une  fleur 
de  lis  d’or,  garnie  de  iiij  bolez , iij  saffirs  et 
viij  perles  et  un  ballesseau  et  eu  sa  cou- 
ronne viij  bal loz  , iiij  saphirs,  viij  grosses 
perles  et  iiij  menues , et  dedens  ledit  yma- 
ge,  une  conpe d’or,  pesant  tout  xij  marcs, 
vii  onces  d’nr.  — Avec  le  pied,  le  poids 
est  do  54  marcs  d’argent  doré.  I Comptes 
royaux. ) 

1396.  Une  fleur  de  liz  de  bois,  dorée  de- 
hors et  ouvrant,  là  où  il  a dedans  on  hault 
un  cruxiliement  et  Nostre  Dame  et  sainte 
Anne.  ( Ducs  de  Bourgogne , n*  5741.) 

1416.  Une  grant  fleur  de  lys  d’argent  doré 
qui  se  ferme  à charnières,  en  laquelie  a, 
par  dedans,  la  vie  et  passion  de  Nostre  Sei- 
gneur et  plusieurs  sains  tout  faiz  d’images 
d’y  voire,  — xlv  Jiv.  t.  (Invent,  du  duc  de 
Berry.)  — Une  belle  pomme  d’arabre  et  do 

(658)  llug.  pe  Fouillqt.  in  oper.  Hugon.,  a S. 
Vicl.,  t.  Il,  p.  303,  301. 


must , qui  se  euvre  par  la  moitié,  en  deux 
pièces  fermant  à charnières  pendant  à 
uno  petite  chnyenno  en  laquelle  a par  de- 
dans un  ymago  de  NoStre  Seigneur  et  un 
outre  do  Nostro  Damo  de  painture , — xlv 
s.  t. 

1420.  Ung  petit  ymage  d’or  de  Noslre 
Damo,  ouvrant  par  le  ventre,  ouqnel  est  la 
Trinité  dedans,  garny  en  la  poitrine  d’un 
petit  rnby,  séant  sur  ung  petit  pié  d’or,  pe- 
sant iiij  onces , ij  est.  ( Ducs  de  Bourgo- 
gne , 4238.  ) 

1536.  Une  pomme  do  pin  d’or,  qui  se  ou- 
vre par  le  milieu  et  par  dedens  est  ouvré 
le  mistère  de  la  visitation  des  trois  rois. 
(lurent,  de  Chartes-Quint.) 

INGKAN,  abbé  de  Saint-Médard  do  Bois- 
sons, au  xna  siècle,  ligure  dans  un  certain 
nombre  d’actes  rapportés  par  les  Bénédic- 
tins. — Il  est  l’auteur  ou  tout  an  moins  le 
donateur  do  la  reliure  en  orfèvrerie  d’un 
curieux  texto  des  Evangiles,  qui  sc  conser- 
vait encore  en  1724  dans  le  trésor  de  sou 
église , ainsi  que  nous  l’apprennent  Mar- 
lène et  Durand  dans  leur  Voyage  litté- 
raire : 

« De  tous  les  anciens  monuments , il  ne 
reste  à Sainl-Médnrd  f de  Soissons)  qu’un 
ancien  texte  des  Evangiles,  qu’on  ne  peut 
trop  estimer.  Il  est  écrit  en  lettres  d’or  on- 
ciales ; toutes  les  pages  sont  en  deux  co- 
lonnes , mois  travaillées  avec  tant  de  soin 
qu’il  n'y  en  a pas  deux  de  semblables.  C’est 
un  présent  que  l’empereur  Louis  lo  Débon- 
naire fit  au  monastère  lorsqu'on  y apporta 
lo  corps  de  saint  Sébastien  t il  est  couvert 
d’un  très-beau  lilagrane  do  vermeil  doré 
qn’Ingrnn,  abbé  de  Saint-Médard,  fit  faire 
(659)comme  nous  l’apprenons  de  l'inscription 
suivante  : litre  tabula  facta  est  a domno  In- 
nrnnno  ahbate  hujus  loci  anno  incarnat 1 
Verbi  M.C.LXVU H , Papatus  Atexandri  III- 
Decimo , regni  Ludovici  Junioris  XXXIII  • 
librum  autem  istum  obtulit  Ludovicus  plus 
imperator  beato  Sebastiano , in  exceptions 
ejusdem  martyr is  inclyti  et  Papœ  Gregarii 
urbis  Romœ.  • ( Cs.  Voyage  litt.  de  deux 
Bénid .,  t.  III,  p.  17.) 

INTAILLES.  — Pierres  gravées  on  creux 
d’un  sujet.  — Voy.  Camées. 

I.  S.  — Monogramme  d’un  graveur  en 
1582,  lequel  a exécuté  de  nombreuses  plan- 
ches d'orfèvrerie,  dans  le  goût  mylhologi- 
qiie  de  la  Renaissance.  (Cs.  Brulliot.) 

ISEMBERT  , abbé  de  Saint-Martial  do 
1174  à 1178,  fut  élevé,  dès  son  enfance  , 
dans  cc  monastère. — Nommé  plus  tard  prieur 
du  monastère  de  Ruflec,  if  lo  reconstruisit 
do  fond  en  comble  sans  le  secours  des  quê- 
tes faites  dans  les  églises.  Il  bâtit  la  maison 
de  l’inflrraerie  de  Limoges  à la  ressemblance 
d’un  palais  royal.  Il  paya  les  dettes  du  mo- 
nastère de  Mausac,  qui  devait  trois  mille 
eous;  so  fit  rendre  plaid  et  hommage  par  le 
vicomte  Adcmar  pour  la  tour  de  Châleau- 
Chervix,  et  défendit  les  privilèges  de  son 

(659)  L’inscription  ne  dit  pas  qu’il  lit  faire  mais 
qu  il  fit. 
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«Jylise  avec  une  vigueur  qui  fui  toujours 
victorieuse. 

Il  connaissait  l’a  ri,  et  composa  pour  saint 
Alpinien  une  chAssc  d'un  ouvrage  admira- 
ble. Copiant  S.  Al  pi  ni  uni  opéré  mirabili 
compotuit.  ( Cs.  Gacfbid  Vosiens  : ap. 
I.ABBE,  II,  321.) 

1SENRIC , moine  de  Sainl-Gail  au  com- 
mencement du  ix*  siècle  . pratiquait  tous 
les  arts  qui  se  rapportent  h la  sculpture  en 
métal , en  bois  ou  en  pierre.  — Ermenric, 
moine  contemporain  d une  abbaye  du  voi- 
sinage, dans  l’éloge  qu'il  fait  des  religieux 
de  Saint-Gall , cite  Isenric  comme  un  autre 
Béseléel,  habile  comme  cet  artiste  biblique 
A travailler  l’or,  l’argent,  le  bronze;  A 
sculpter  la  pierre  et  le  buis.  A l’exception 
du  temps  qu’il  consacre  au  ministère  du 
saint  autel , on  le  voit  toujours  quelque 
Outil  A la  main  : In  cujue  manu  «eut per  ver- 
scilur  dolabrum  excepta  quando  liai  ad  alla- 
nt racri  ministerium.  C était  le  beau  temps 
de  l’abbaye  de  Saint  Gall.  Tous  les  arts  y 
étaient  pratiqués  par  les  moines  les  plus 
habiles , et  l'humilité  y était  si  grande  que 
ces  hommes  parfaits  ne  dédaignaient  pas  de 
cultiver  eux-méuies  la  terre.  Tanta  humi- 
lilai  in  eii  ett , ut  lam  perfecli  c ira  non 
tledignenlnr  opui  rurticum  per  teipsot  acti- 

J 

J ACME  ISSAMAT,  argentier  de  Montpel- 
lier, fut  condamné  en  1427,  A dix  marcs 
d’argent  d’aroendo  pour  avoir  violé  los  sta- 
tuts de  1335.  — Avec  lui  et  A la  même 
amende  furent  condamnés  les  argentiers 

BaRTOMIEC  DR  I.AFOST,  ESTRVE  DEL  Fo«S  , 
Mabsilic  de  Beliscocbt,  Joins  Vivian , 
Jouas  Fabhk  , Jouas  I'ookros  , et  Estevk 
IIobdelh.  La  clameur  publique  les  accusait 
de  fabriquer  des  ouvrages  au-dessous  du 
titre  imposé  par  les  statuts  de  1335.  Les 
consuls  tirent  saisir  plusieurs  ouvrages  d'ar- 
gent, les  firent  essayer  par  un  changeur  et 
par  le  garde  de  la  monnaie,  et  ces  objets 
ayant  été  trouvés  frauduleux , de  concert 
avec  le  maître,  le  garde  de  la  monnaie  et 
l’avocat  du  roi,  ils  citèrent  les  argentiers 
qui  les  avaient  fabriqués,  A comparaître  A 
la  cour  du  roi  devant  le  gouverneur.  Leurs 
réponses  furent  évasives;  ils  avouèrent 
cependant  que  l'usage  s’était  perdu  do  mar- 
quer les  ouvrages  de  petite  orfèvrerie,  et  de 
conserver  dans  la  boite  des  boutons  d'essai. 
Quelques-uns  d'eulr’eux  appelèrent  de  la 
condamnation  , mais  elle  fut  confirmée.  Ils 
réclamèrent  surtout  contre  l'obligation  de 
faire  marquer  les  ceintures  et  Tes  petits 
ouvrages.  Une  enquête  fut  faite  A ce  sujet , 
cl  de  cette  longue  procédure,  H résulta  des 
ordonnances  imposées  alors  et  solennelle- 
ment renouvelées  en  1436,  avec  des  condi- 
tions plus  strictes,  qui  montrent  avec  quel 
soin  la  fabrication  des  ouvrages  d'or  Otait 
réglementée.  Pour  assurer  que  le  litre  légal 


tare.  ( Gs.  Annal.  Or.  S.  Bencdict. , t.  Il 
p.  570.  ) 

ISON  , moine  de  l’abbaye  de  Saint-Gall 
au  tx*  siècle  , fut  chargé  dans  cet  illustre 
monastère  de  la  direction  d’une  des  écoles. 
Il  enseignait  et  pratiquait  les  arts.  — Il  eut 
des  disciples  illustres  dont  l'habileté  donna 
un  grand  renom  A son  enseignement  et  A 
son  monastère.  De  ce  nombre  était  Tiitilob, 
qui  pratiqua  tous  les  arts  avec  succès  et 
l'orfèvrerie  avec  éclat.  — Voy.  Tutilou  et 
Saint -Gall.  ( Cs.  Ecxehabd  , De  catib. 
monatt.  S.  Galli.  ) 

♦IVOIRE.— Les  arts  de  l’antiquité  se  lient 
aux  arts  du  moyeu  Age  par  les  sculptures 
sur  ivoire  plus  intimement  et  avec  plus  de 
suite  que  par  tout  autre  genre  de  monu- 
ment. Inutile  de  faire  ressortir  les  qualités 
de  celte  belle  matière;  elles  étaient  si  bien 
appréciées  nu  moyen  Age , que  les  monu- 
ments en  ivoire  parvenus  jusqu’A  noos,  ou 
décrits  dans  les  inventaires  , sont  innom- 
brables. On  se  servit  d’os  en  si  grande 
quantité  , pendant  ies  xni*  et  xtv*  siècles  , 
qu’il  faut  croire  A une  certaine  pénurie  d’i- 
voire pendant  ce  temps.  L’abondance  sui- 
vit, A en  juger  au  moins  par  une  recrudes- 
cence de  vogue  et  de  production  de  monu- 
ments d’ivoire  A partir  du  milieu  du  xvt* 
siècle.  — Voy.  Tecusique. 


sera  observé  , outre  la  précaution  ordinaire 
do  la  boite  dos  borils  d'épreuve  et  du  nom 
d»  l’argentier,  il  est  ordonné  quu  le  nom 
du  gardo  du  métier  inscrit  sur  le  registre 
de  la  ville , et  sur  le  registre  particulier  des 
argentiers , sera  suivi  d'une  des  lettres  de 
l’A  B C,  laquelle  sera  reproduite  au-dessuus 
de  l’écussonde  la  ville,  sur  chaque  ouvrage, 
alln  que  l’on  puisse  reconnaître  sous  quel 
garde  il  a élc  fabriqué.  Jacques  ifssauiat 
avait  été  consul  des  argentiers  en  1414,  et 
avait  été  renommé  en  1410,  1418  et  1420, 
il  figurait  déjA  dans  le  règlement  de  1401. 
Interrogé  le  premier  dans  le  procès  , il  ré- 
pondit qu'il  demeurait  dans  la  ville  cl  y 
tenait  laboratoire  depuis  33  ans  ; qu’il  faisait 
des  anneaux,  des  ceintures,  des  cuillers  et 
d'autres  petits  objets;  que  son  ouvrage  le 
plus  important  était  une  chaîne  d’argent  de 
deux  marcs.  (H.  Jules  Kekouvikb.) 

JACOBUS  KG I DI I était  dcauralor,  c’est- 
A-dire  orfèvre  travaillant  l’or  A Montpel- 
lier, au  commencement  du  xiv* siècle,  (voy. 
Montpellier.  — Son  nom,  en  langue  ro- 
mane, se  traduisait  par  Jacme  Gili.  Le  fran- 
çais dirait  aujourd’hui  Jacques  Gilles.  Cet 
orfèvre  lit , en  1302,  un  long  testament  tout 
rempli  de  legs  pieux. 

JACQUES  DEGKRNESou  DE  GERMES, 
sculpteur,  fondeur  et  ciseleur,  est  un  des 
plus  habiles  artistes  du  xv*  siècle.  — M.  de 
Laborde  nous  apprend  (Dura  de  Bourgogne, 
II*  partio,  t.  Il,  p.  XLin)  qu’il  portail  b 
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sobriquet  de  Coperslaeger,  lo  Imtteur  do 
cuivre,  et  habitait  la  rua  de  Rollebeeck  , à 
Bruxelles.  Il  était  aussi  appelé  Jarques  de 
Bruxelles,  et, comme  plusieurs  ouvriers  tra- 
vaillant les  métaux,  il  prenait  le  titre  de 
bourgeois  de  la  ville  qu'il  habitait.  ( Voy . 
I.mooKset  Tombe»i;x).  Eu  IV50.il  Tut  chargé, 
|iar  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  d’exécuter 
un  tombeau  de  bron2e  pour  Louis  le  Mêle, 
comte  de  Flandres,  et  pour  sa  femme  et  sa 
tille. 

Cette  tombe  était  placée  dans  cette  admi- 
rable église  de  Notre-Dame  de  la  Treille,  h 
Lille  , qui-  la  piété  de  notre  temps  veut  réé- 
difler  avec  une  splendeur  digne  de  l’auguste 
patronne.  Monlfaucon,  dans  scs  Monuments 
Je  la  monarchie  française , a publié  ce  tom- 
beau de  bronze.  Sa  gravure  est  inexacte  et 
lourde.  Millin  , dans  ses  Antiquité»  natio- 
nales, consacre  h ce  monument  quatre  plan- 
ches d’une  exécution  très-satisfaisante;  nous 
lui  empruntons  quelques  traits  do  la  des- 
cription de  cet  admirable  tombeau  jeté  à la 
foute  en  1793. 

Le  croisillon  gauche , presque  tout  entier, 
de  Notre-Dame  de  la  Treille,  était  occupé 
par  une  chapelle  due  è la  libéralité  de  Phi- 
lippe le  Bon.  Ce  prince  avait  signalé  sa  dé- 
votion â Notre-Dame  des  Sepl-Douleurs , 
par  un  monument  qui  représentait  la  sainte 
Vierge,  tenant  sur  ses  genoux  le  corps 
inanimé  de  son  divin  Fils. 

Tool, dans  les  boiseries  et  les  ornements 
do  cette  chapelle,  repayait  les  principales 
actions  de  Marie. 

Malgré  les  revêtements  de  marbre  qui 
couvraient  presque  tous  les  murs,  le  tom- 
beau placé  au  milieu  attirait  principalement 
l'attention. 

Sur  un  soubassement  entouré  do  vingt- 
quatre  ligures  do  princes  et  de  princesses, 
lu  comte  de  Flandres,  Louis  II,  était  re- 
présenté couché,  les  mains  jointes  sur  la 
poitrine , entre  son  épouse  Marguerite  de 
Itrabant,  et  Marguerite  de  Flandres,  sa 
tille.  Ses  pieds  reposaient  sur  le  lion  du 
Flandres  ; deux  anges  portaient  son  cimier. 
Le  prince  était  armé  de  toutes  pièces,  è la 
manière  du  temps.  Il  avait  une  cotte  de 
mailles,  une  cuirasse  ; les  cuissards,  les 
gambesons  et  les  brassards  étaient  formés 
de  plaques  de  métal.  Sa  cuirasse  , au  milieu 
de  dessins  variés,  représentait  lo  lion  de 
scs  armes.  Le  même  ceinturon  portait  sou 
épée  â gauche  et  à droite  de  sa  dogue.  Le 
casque  élant  tenu  par  des  anges,  le  princo 
avait  pour  coiffure  une  toque  assez  sem- 
blable a un  turban.  Une  enseigne  de  pierre- 
rie  la  décorait. 

L'écu  , suspendu  au  côté  gauche,  était  h 
ses  armes , et  portait  le  lion  de  Flandres,  de 
sable , armé  et  lumpasse  de  gueules  sur  son 
fond  d'or. 

Son  épouse , Marguerite  de  Brabant , re- 
posait & sa  droite.  Elle  était  vêtue  d’un 
surcot  recouvrant  une  cotte  hardie  sous  un 
ample  manteau.  Ses  cheveux  nattés  étaient 
en  partie  voilés  d’une  étoffe  brochée.  Ses 
pieds  reposaient  sur  deux  chiens.  Derrière 


la  tête  de  la  défunlo  un  ange  tenait  l’écu 
de  Brabant. 

Marguerite  de  Flandres  , leur  fille,  cou- 
chée au  côté  gauche,  avait  un  costume  sem- 
blable. Un  voile- semblable  è une  guimpe  de 
religieuse  couvrait  son  cou,  et  son  manteau 
était  retenu  par  un  cordon;  auxquatreangles 
du  tombeau,  des  statuettes  représentaient 
les  évangélistes.  Elles  étaient  de  dimen- 
sions plus  petites  que  vingt-quatre  autres 
slalueites  représentant  des  princes  et  prin- 
cesses de  celle  famille. 

Ces  figures, empreintes  d'une  grâce  naïve, 
donnaient  un  spécimen  complet  des  cos- 
tumes diversement  bizarres  et  prétentieux 
en  usage  au  xv*  siècle.  Millin  leur  con- 
sacre deux  planches  qui  comptent  parmi  les 
meilleures  de  sou  Hecueil.  On  y admirera 
les  ressources  d’imagination  au  moyen  des- 
quelles douze  princes  et  autant  de  prin- 
cesses, presque  tous  contemporains,  ont 
pu  se  créer  des  costumes  entièrement  dis- 
semblables. Le  modoleur  n'a  pas  donné 
seulement  è ses  personnages  des  poses,  un 
air  et  uneattitude  différents  ; la  diversité  est 
absolue. 

Sous  le  lino  qui  était  aux  pieds  du  comte 
on  lisait  : 

Celle  lomlie  a faix  la  Is  excellent  cl  l»  paissant 
prince  Philippe  par  In  ace  île  Dieu  duc  île  Bour- 
gogne, de  Loisir,  de  Uralml,  cl  de  Lemhourl, 
coule  de  Flandres,  Danois  ci  de  lloorgiie.  pa- 
latin île  tlayuan,  de  Hollande,  de  /.clonie  ei  de 
Naniur,  marquis  du  saint  empire,  seignr  de 
Frise,  de  Salins  et  de  Matines,  eu  rameutirance 
de  ses  pdecesseurs  en  la  ville  de  Bruxelles  par 
Jacques  oe  Cesses  bourgeois  d'icelle  cl  fu  par- 
faite en  l'an  a'cccc  iv. 

Autour  de  la  tombe  on  lisait  : 

Cy  gisent  hauts  et  puissans  prince  cl  princesses 
Lors  conte  de  Flandres  due  de  Brabant,  coule 
d'Arthols  et  de  Bourgoignc,  palatin  seigneur  de 
Sulnis  conte  de  Neners  et  de  lletliel  et  seigneur 
de  Staline  : Marguerite  fille  de  Jehan  duc  de 
Brabant  son  espeuse  cl  Marguerite  de  Flandres 
leur  lllle  eslicusc  de  1res  haull  et  1res  puissant 
prince  Philippe  fils  de  roy  de  France,  due  de 
Bnurgoigne.  Lesquels  trespassereul  a scauuir 
letlicl  roule  Loys  le  tv*  mur  de  janvier  l’an 
mil  ccc  un"  et  trois,  ladite  Marguerite  de  lira, 
liant  l’an  mil  ccclxviii  et  Marguerite  leur  fille 
le  XVI*  jour  de  mars  mil  cccc  et  quatre,  des- 
quels Pille  duc  de  Uoiirgne  et  Marguerite  de 
Flandre  sont  procrées,  les  princes  et  princesses 
dont  les  représentations  sont  entour  cestc 
tombe  et  plusieurs  autres. 

Au  travers  la  pesanteur  du  dessin,  les 
gravures  qui  ont  sauvé  l’image  de  ce  tom- 
beau, en  donnent  l’idée  la  plus  avantageuse. 
Jacques  de  Oerttes  compte  parmi  les  maîtres. 

Ceux  qui  voudraient  des  détails  plus 
étendus,  consulteront  avec  fruit  : Moitcau- 
cos  , 1/onuinolli  de  ta  monarchie  française, 
I.  III,  pl.  xxix,  et  surtout  Mu.ua , Anliq. 
nation.,  art.  54,  pl.  tv,  v,  vt  et  vu. 

JAQÜETE,  doraire  ou  orfèvre  à Asti  au 
xtV  siècle,  fut  chargé  do  l’exécution  de 
plusieurs  sceaux.  — Les  salaires  de  son 
travail  sont  rapportés  dans  les  extraits  sui- 


1951  JAM  DICTIONNAIRE  iAS  IMS 


vaut  s empruntés  aux  Archives  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Blois,  16  mai  1387-8. 

« Jaqueto,  doreriotseu  aurifabro , pro  fac - 
tione  seu  sculptura  un  tus  tiqilli  matjni  pro 
domino  gubernatore  ad  sigillandum  litteras 
et  huila*  mandamentorum  domini  gubernalo - 
rit  tel  locum  lenentis  scriptat  — v florinot 
cum  quarto.  » 

« Et  pro  onciit  quinque  et  quinque.  octa- 
«'<  uniut  oncie  argenti  pro  dicto  tigillo  ni 
florinot  cum  tribus  quart is.  — Pro  eodem 
per  üulletam  datam  die  ullima  novembres  ix 
florinot  valent  ( redditot  tuperiut  in  ulti- 
ma  parte  feudi  et ....  super  priore  sanctœ 
t'alhcrinœ  ) xxxvui  I.  xiiiis.  nslenses...  » 
13  moi  1387-9. 

€ Jtem  datot  Jacheto , dorerio  pro  factura 
uniut  tigilli  argenti  mnqni  pro  domino  gu - 
ùernatore  supra  tcripto , ad  sigillandum 
litteras  et  buttas  , quæ  fleri  et  scribi  contin - 
gît  ex  mandato  «ni  seu  ipsius  locum  lenentis 
ut  présent  bulla  si  g Ulula  est.  Et  hoc  pro 
taglatura  dicti  tigilli  tantum  Jonuinos 
quinque  quartum  unum  uniut  Junuini 
auri.  » 

« Item  eidem  per  oncias  v,  oclavas  v ar- 
genti positi  in  dicto  tigillo , Januinos  très 
et  quartot  très  uniut  Junuini  auri  qui  sunt 
in  tumma  per  bulletam  factum , mandato  di- 
ctorum  dominorum  locum  tenentum  die 
uttimo  novembris , Januinos  vm  auri  valent 
librat  xxxvur,  solidos  uni.  » ( D . de  B.,  III, 
28,  32  ) 

♦JACINTHE,  HYACINTHE.  - Les 
joailliers  ont  conservé  ce  nom  , et  ils  l'ap- 
pliquent plutôt  à des  nuances  particulières 
de  différentes  pierres,  comme  le  rouge 
orangé,  le  brun  rougeAtre,  qu’à  une  pierre 
particulière;  c'est  ainsi  que  le  grenat,  lo 
corindon,  la  topaze,  etc.,  se  partagent  ce 
nom.  Les  anciens  lapidaires,  encore  moins 
les  rédacteurs  d’inventaires  du  moyen  Age, 
paraissent  n'avoir  jamais  vu  bieu  clair  dans 
ces  distinctions. 

♦ JADE.  — Pierre  compacte,  tenace,  qui 
raye  le  verre  el  môme  le  quartz.  Elle  est 
de  couleur  verte  dans  des  nuances  olivâ- 
tres, son  poli  n’est  jamais  brillant  et  tou- 
jours onctueux.  Les  Chinois  et  les  Orien- 
taux l’emploient  avec  prédilection,  elavec 
une  recherche  de  difficultés  vaincues  qui 
feraient  douter  de  sa  dureté,  si  on  ne  pou- 
vait opposer  à l’incrédulité  la  patience  tra- 
ditionnelle des  ouvriers  de  l’Asie.  Les  an- 
ciens en  faisaient  un  grand  cas. 

JAMNITZER  (Christophe),  orfèvre  et  gra- 
veur do  Nuremberg,  né  en  15G3,  mort  en 
1618,  a laissé  plusieurs  planches  où  sont 
figurées  des  grotesques  et  des  jouets  d'en- 
fants. — Une  de  ces  planches  représente  la 
boutique  du  maître  ; on  le  voit  offrir  un 
joujou  représentant  un  escargot  à un  sei- 
gneur accompagné  do  son  fils.  On  lit  ces 
mots  dans  un  cartouche  placé  dans  le  haut 
île  l’estampe  . Neüw  grottesken  buch  inven- 
hit  gradirt  and  verlegt  durcit  Christoph . 
Jamnixern  Burg.  und  Ooldtseh.  i»  Nurnb . 
dench  nacken  marckt  bie  fur  b et  telt  fl  cm 
jeder  drauss . t cas  Ihm  gesdt.  Cutn  grat.  et 


privil.  S.  G.  mai,  c’est-à-dire  Nouveau  livre 
de  grotesques  inventé , gravé  et  édité  par 
Christophe  Jiamnitzer,  bourgeois  et  orfèvre 
à Nuremberg.  Marché  des  farces  où  chacun, 
pour  son  argent , peut  choisir  ce  qui  lui 
plaît. 

Une  autre  série  de  gravures  du  môme 
maître  annonce  nue  ce  recueil  est  un  vrai 
temple  antique  plein  de  choses  neuves  et 
rares , au  service  de  tous  ceux  qui  aiment 
l'art , gravé  de  nouveau  présentement.  J'es- 
père, ajoute  l’anleur,  que  les  fruits  ne  man- 

? tueront  pas.  Celui  qui  ne  les  aime  pas  peut 
es  laisser. 

Ce  maître  a d’autres  litres  que  scs  gra- 
vures; il  prend  place  parmi  les  plus  habiles 
orfèvres  de  son  époque.  Nous  avons  dit  uii 
mot  de  lui  à l'article  Histoire  de  l’orfè- 
vrerie. 

♦ JASPE.  QUARTZ  JASPE.  — Ses  va- 
riétés dans  le  commerce  des  bijoux  et  dans 
la  descriplion  des  objets  d’art  sont  innom- 
brables, car  elles  dépendent , comme  dans 
lus  agates,  d’une  nuance  ou  d'un  accident. 
Dans  la  longue  nomenclature  des  quartz 
jaspes  ligurent  les  jaspes  sanguins  ruban- 
nés,  tigres,  arborisés,  agalisés,  fleuris.  On 
compte,  en  Sicile  seulement,  cent  variétés 
de  jaspes  fleuris;  c'est  la  contrée  qui  four- 
nit les  plus  beaux. 

1363.  Un  gobelet  de  jaspe  roige , garny 
d’argent,  et  puise  i marc,  j once.  ( Inventaire 
du  duc  de  Normandie.)  — Une  petite  coupe 
de  jaspe  blanc,  garnie  d’argent. 

137z.  Jaspe  est  une  pierre  verde  sem- 
blable à Pesmeraulde , quant  à la  couleur, 
mais  elle  est  plus  grosse.  Geste  pierre  a 
vxij  espèces,  selon  Ysidore;  mais  la  verde 
est  la  meilleure.  ( Le  Propriétaire  de» 
choses.  ) 

1A16.  Un  coffre  de  jaspe  blanc,  garny 
d'or  el  à ses  iiij  coins  images  garnis  du 
saphirs,  balais,  esmeraudes  et  perles  — ex 
liv.  ( Comptes  royaux.) 

1122.  Deux  bouteilles  de  jaspre  noir, 
garnies  d’argent  doré  — xx  liv.  t.  ( Invent . 
du  duc  de  Berry.)  — Un  gobelet  d'une 
pierre  de  jaspre  sanz  couvercle  et  garni- 
son. xl  s.  t.  — Uu  drngouer  de  jaspre, 
garny  d'argent  doré  et  de  plusieurs  pierres 
de  diverses  manièros  el  perles  de  petite 
valeur  — xxiiij  liv.  t. 

♦ JASPE  SANGUIN.  — Quartz  jaspe. 
C’est  une  variété,  el  la  plus  belle,  des  in- 
nombrables variétés  du  quartz  jaspe  qui 
n’est  lui-mème  qu'une  variété  du  quariz  et 
du  quartz  agathe,  dont  il  se  distingue  par 
son  opacité.  Lo  jaspe  sanguin  est  d’une  du- 
reté à rayer  le  verre  et  à faire  feu  sous  lo 
briquet;  il  ne  fond  pas  à la  chaleur  du  cha- 
lumeau, el  il  résiste  à tous  les  acides.  Il 
est  d’uu  vert  profond  et  foncé,  semé  de 
taches  rouges  et  opaques.  L’héliotrope  est 
une  variété  du  jaspe  sanguin. 

1551.  A.  Robert  Mangol , orfèvre,  pour 
ung  jaspe  vert,  goutté  do  sang,  où  est  gravé 
ung  Indie,  garny  d'or,  pour  l’or  et  jaspe, 
cy  : — viij  liv.  v s.  t.  (Comptes  royaux.) 
1573.  Une  autre  table  d’aute!,  d’alyo- 
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trope,  do  buict  poulces  de  longueur  et  six 
Je  largo,  garnye  d'srstent  per  les  bords, 
ouvrez  do  quatorze  fleurs  5 jour  dedans 
lesquelles  y a des  reliquaires  et  est  la  bor- 
dure d'argent,  tailléo  II  ytnages,  entre  les 
dictes  fleurs  et  le  dessoubz  de  la  dicte  table 
est  de  broderie  d'or  de  Chipprc  — viij  liv, 
(Inventaire  de  la  Sainte-Chapelle.) 

* JAYET.  — Jais,  bois  pétrifié  , bitumi- 
neux et  du  plus  beau  noir.  Il  se  travaille 
comme  l'ébène,  dont  il  semble  être  la  pé- 
trification. Il  brûle  comme  lui,  est  plus  dur, 
et  se  polit  avec  plus  d’éclat.  I.a  France, 
(Aude  et  AriégeJ,  la  Saxe  et  l'Espagne  four- 
nissent tout  le  jais  qu'on  porte,  et  quand 
la  mode  le  veut,  on  en  porte  beaucoup.  Les 
anciens  l’ont  connu  ; au  moyen  Age,  on  lui 
a attribué  une  grande  puissance  curative, 
comme  h tous  les  produits  naturels,  sur- 
tout à cause  de  sa  vertu  attractive.  On  en 
faisait  un  grand  usage  en  crucifix,  en  petits 
tableaux  portatifs,  en  petites  statuettes,  en 
vases,  eo  patenûtres  et  en  ornements  de 
broderies  pour  les  vêtements. 

1328.  Une  palenostres  do  geest  J sai- 
gniaux  d’or,  prisié  xii  lib.  [Invent,  de  la 
royne  Clémence). 

1335.  Una  ceux  de  ligna,  dicto  Oestre, 
mnnila  de  argento  deaurato  cum  cruxifijco 
de  ebore.  ( Invent . de  la  Sainte-Chapelle.) 

1372.  Une  parure  de  gest,  à x perles 
d’Escoce,  une  croisette  d’or  au  bout  et  y a 
xi  petits  boutons  d'or,  prisé  vi  francs. 
[Compte  du  teet.  de  la  royne  Jehanne  d’E- 
vreux.) 

1380.  Un  hanap  è couvescle  do  gesl  des- 
pécié.  ( Invent . de  Charlee  V.) 

1393.  llemt  patemostres  de  perles  et  de 
jayet,  où  il  y a ixxvi  grosses  perles  et  il 
enseignaulx  d'or,  t Dons  de  Phillippe  le 
Hardi  d ea  fille  la  reine  de  Bohême.) 

1399.  Une  croix  de  Jayet,  è un  cruceflx 
d'ambre  blanc  et  deux  angelolz  do  mesmes, 
Nostre  Dame,  St  Jean  et  un  pié  d'argent  eu 
manière  d’une  terrasse  esmaillée  de  vert, 
où  sont  oz  et  testes  comme  de  mors.  ( Inv. 
de  Charles  VI.  ) — Deui  chandeliers  d'ar- 
gent, dont  les  pomeaux  sont  de  cristal  et 
les  piez  et  platènes  sont  de  gest  ou  de  cor. 

152V.  Ung  miroir  assis  en  gaie  noir,  fait 
en  manière  de  cueur  et  de  l'autre  coslel 
un  cueur  en  presse  sur  une  marguerite. 
[Inrent.  de  Marguerite  d’Autriche.)  — Ung 
petit  sainct  Jacques,  taillé  de  geitz  uoir, 
assiz  sur  un  pilier  du  mesure,  à trois  co- 
quilles en  chicfz. 

1585.  Trois  petits  carquans  do  geotz  — 
prisé  1 escu.  (Invent,  des  objets  envoyés  au 
chdteau  de  Vcrneuit.) 

1586.  Coupe  de  geelz,  garnye  d'or  et  lus 
deux  sallières  de  mesmes.  (/néant,  de  Marie 
Stuart.) 

* JAZERAN.—  Armure  en  maille  dofer,è 
l’usage  du  cavalier  et  de  son  cheval,  et,  par 
extension,  les  anneaux  de  la  maille  On  di- 
sait un  bracelet  fait  en  façon  de  jazeran, 
c'esl-è-diro  en  forme  de  chaîne.  On  disait 
aussi  d'une  étoile  revêtue  de  maille,  qu'elle 
était  jazequenée. 


1260.  Un  auberl  jacerant  li  ont  (ait  apor- 
ter.  (Parise  la  Duchesse.) 

1316.  item  trois  paires  de  couvertures 
gamhoisiées  des  armes  le  rov  et  unes  indes 
jazequenées.  (/avant,  de  Louis  le  Hulin.) 

1383.  Bien  estoient  armez  de  nobles  ja- 
zerant.  (Chroniques  de  Bertrand  Duguesclin.) 

1530.  Gabriellede  Mailly,  femme  et  épouse 
du  sieur  Loys  de  Cambrin,  avoit  esté  adver- 
tye  que avyons  entre  noz  mains  ung  bra- 
celet d’or,  h fachon  de  jazerain,  h elle  ap- 
partenant, nous  requérant  luy  vouloir  ren- 
dre, et,  pour  ad  ce  parvenir,  nous  aurnit 
monstre  et  exhibé  le  semblable  bracelet  qui 
a esté  jugé  par  Charles  Millet,  orfèvre  do 
ceste  ville  (Bethunej  estre  semblable.  (Arch. 
de  Peronne,  cité  par  M.  dc  la  Foas.j 

JEAN,  évêque  du  x*  siècle,  se  distingua 
par  son  laleut  pour  la  peinture.  L’empereur 
Othon  III  l’appela  pour  décorer  de  peintures 
la  chapelle  du  palais  d’Aix-la-Chapelle  qui 
en  était  auparavant  dépourvue.  Il  s'y  était 
représenté  avec  ce  vers  : 

A palrix  nido  me  rapult  tertlus  Otto. 

Pour  récompenser  son  talent,  qui  égalait 
ses  vertus  ecclésiastiques,  l'empereur  le 
nomma  è un  évêché  d'Italie.  Il  ne  put  pren- 
dre possession  de  son  siège  è cause  dc  l'i- 
nimitié d'un  duc  de  cette  province,  dont  il 
avait  refusé  d’épouser  la  tille.  Il  revint  donc 

firès  d'Othon  qui  avait  pour  lui  la  plus 
isute  estime.  Mais  co  saint  erelésiatique  ne 
put  s’accommoder  du  séjour  de  la  cour; 
cotte  atmosphère  allait  mal  à ses  austères 
vertus.  L'empereur  le  recommanda  h Not- 
ger,  évêque  de  Liège,  dont  il  deviui  bientôt 
l’ami.  Sous  son  successeur  Baldric,  Jean  se 
relira  dans  le  monastère  de  Saint-Jacques, 
qu’il  édiüa  par  la  pratique  de  toutes  les 
vertus.  Il  y mourut,  et  l'épitaphe  gravée 
sur  sa  tombe,  nous  apprend  ses  persécu- 
tions, son  origine  italienue  et  son  rare  ta- 
lent artistique. 


luliie  nalu  pollens  et  pontificale, 

Johannes  fugio  puises  cpiscopio. 

• » * . a a . a . s ♦ • a • • • • 

Qua  probat  arto  manuel,  dat  aquis,  dal  curnere 

fplanum, 

Picla  domns  Caroli,  rara  anb  axe  poli. 

(Cs.  Art.  SS.  Ben.,  I.  VIII,  521.) 

JEAN,  trentième  évêque  d'Hildesheim, 
au  milieu  du  xur  siècle.  — Sa  biographie 
fournit  des  renseignements  utiles  à connaî- 
tre sur  la  valeur  de  l’argent  en  son  temps. 
Nous  le  voyons  acquérir  dix-sept  manses 
libres  et  sept  manses  intéodés  pour  sept 
marcs  d’argent  éprouvé.  Or,  un  de  ses  pré- 
décesseurs fixait  ta  valeur  de  l'argent  & 
vingt-quatre  sols  par  marc,  ce  qui  élève  la 
valeur  moyenne  de  chaque  manse  à sopt 
suis.  Ce  prix  paraîtra  peu  élevé,  même  eu 
tenant  compte  dc  la  valeur  relative  de  l’ar- 
gent è celte  époque.  Ce  prélat  lit  d'autres 
dons  è l’occasion  de  scs  funérailles.  Ce 
texte  est  do  quelque  secours  pour  l'inter- 
prétation de  cerlaius  usages  relatifs  au  lu- 
minaire des  églises,  et  on  le  lira  avec  in-. 
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térêl.  (An.  Migre,  Palrolog.,  I.  CXLI, 
col.  1262.) 

JEAN  1,  vingt  et  unièmo  abbé  (le  Saint- 
Alban,  avant  d'être  élevé  A ce  posle  émi- 
nent, avait  auivi  avec  le  plus  grand  succès 
le»  cours  des  écoles  de  Paris.  — Poète  et 
littérateur  distingué,  il  avait  aussi  un  grand 
savoir  médical.  Mais  le  goût  des  médita- 
tions divines  devint  prépondérant  dans 
cette  Ame  généreuse,  de  telle  sorte,  dit  son 
historien,  que,  sans  négliger  entièrement  la 
part  de  Marthe,  il  donna  la  préférence  è 
celle  de  Marie.  Peu  A peu,  cependant,  il 
se  déchargea  du  soin  des  œuvres  tempo- 
relles : ce  qui  ne  fut  pas  sans  quelques 
inconvénients,  comme  on  va  en  juger. 

Son  prédécesseur  Garin  avait  réuni  une 
somme  de  cent  marcs  pour  l'oeuvre  de 
l'église.  L’abbé  Jean , comptant  sur  celle 
ressource,  jeta  A bas  la  façade  de  la  vieille 
église  construite  fort  solidement  en  briques 
cl  en  ciment  indestructibles.  Déjà  il  avait 
réuni  une  grande  quantité  de  matériau!  ; 
sou  Idstorien  lui  fait  le  reproche  de  s’être 
lancé  dans  celte  entreprise  gigantesque 
sans  avoir  calculé  la  dépense  nécessaire 
pour  la  mener  è bonne  fin. 

En  elfel,  un  nombre  considérable  d’habiles 
maçons  étant  réuni,  on  confia  la  direction 
des  travau*  h un  matlro  nommé  Hugo  de 
Godelif,  architecte  habile  entre  tous,  mois 
plein  de  ruses  el  d’artifices.  Le  sol  fut 
creusé,  et  les  fondations  ne  sortaient  pas 
encore  de  terre  que  déjA  les  cent  marcs  et 
une  somme  beaucoup  plus  considérable 
étaient  épuisés,  sans  compter  la  nourriture 
fournie  aui  ouvriers  el  les  approvisionne- 
ments. Hugo  surchargea  sa  construction  de 
sculptures  si  multipliées  el  si  riches,  qu'a- 
vant d'avoir  élevé  l'édifice  è la  moitié  de  sa 
hauteur,  l’abbé  Jean,  fatiguéde  la  dépense, 
laissa  languir  l’ouvrage.  Les  murs,  décou- 
verts dons  la  mauvaise  saison,  permirent  à 
la  gelée  d’exercer  son  action  destructive 
sur  les  pierres  très-tendres  dont  on  avait 
fait  usage.  L’édilicc , avec  ses  colonnes , 
leurs  bases  et  leurs  chapiteaux,  ressem- 
blait è une  ruine  parée  de  fleurs,  el  son  a— 
pect  provoquait  le  rire  des  passants.  Los 
ouvriers,  désespérés,  se  retirèrent  doue  sans 
avoir  reçu  leur  salaire.  Cependant  l'abbé  ne 
se  découragea  pas.  Il  établit  pourgardodes 
travaux  le  frère  Gilbert  d'Eversolt,  el  lut 
assigna  une  part  dans  le  produit  de  chaque 
are  de  terre  ensemencée.  Ces  dons,  conti- 
nués pendant  de  longues  années,  ne  réus- 
sirent pas  è accroître  visiblement  l'œuvre 
entreprise,  en  sorte  que  le  cœur  de  l’abbé 
était  dans  un  deuil  perpétuel.  Il  ajouta  à 
ses  dons  précédents  des  sommes  éuormes 
d’or  et  d’argent,  et  fit  prêcher  en  faveur  de 
l'œuvre  dans  les  diocèses  voisins,  en  faisant 
transporter  processionnellemcnt  les  sainles 
reliques.  Un  jeune  homme,  nommé  Amphi- 
baie,  uue  les  mérites  de  saint  Aiban  et  de 
saint  Amphibata  avèrent  rappelé  b la  vie, 
les  accompagnait,  afin  que  sa  résurrection 
fût  un  témoignage  perpétuel  de  lapuissance 
de  ces  deux  grands  saints.  Ces  moyens 


liermirent  de  réunir  une  somme  considé- 
rable. Elle  alla  s'engloutir  dans  celte  entre- 
prise malheureuse  comme  les  fleuves  dans 
la  mer.  Après  la  mort  de  Gilbert  d’Ever- 
snld,  la  garde  de  cette  œuvre  languissante 
el  mourante  fut  confiée  au  frère  Gilbert  de 
Sissoverne  pendant  plus  de  trente  ans,  et 
malgré  les  plus  grands  secours,  c’est  à peine 
si  en  tout  ce  temps  l'édifice  grandit  de  deux 
pieds.  Lassé  par  «es  interminables  retards, 
l'abbé  Jean  tourna  son  activité  vers  d'au- 
tres œuvres,  et,  en  peu  d’années,  il  réussit 
è élever  un  réfectoire  et  un  dortoir  d’une 
élégante  et  riche  architecture 

Sous  cet  abbé,  le  sceau  du  monastère, 
gardé  avec  quelque  négligence,  put  être 
rontrefait  par  un  faussaire;  il  en  résulta 
des  procès  difficiles. 

Il  fut  plus  heureux  dans  les  travaux  de 
décoration  intérieure.  Les  moines  AValter 
de  Colchester , Guillaume  et  Smon,  cise- 
leurs et  peintres  habiles,  décorèrent  de 
leur  orfèvrerie  et  de  leurs  peintures  des  au- 
tels nombreux.  Ils  firent  d’atilrei  travaux 
tout  aussi  remarquables.  On  en  trouvera  le 
détail  è leurs  noms. 

La  vie  de  ce  religieux  abonde  en  ren- 
seignements curieux.  Rien  ne  peut  dépas- 
ser l’iulérêt  que  présente  le  récit  de  se» 
derniers  moments.  Cummo  il  est  étranger 
J notre  sujet,  on  voudra  bien  le  Mro  dan» 
l'original.  (Cs.  Matlb.  Paris.  , Pif.  abbal. 
S.  Albani,  p.  67.) 

JEAN  II,  Vingt-troisième  abbé  do  Saint- 
Alban , enrichit  son  monastère  d’œuvres 
d'art  très-nombreuses.  Il  donna  A la  sacris- 
tie une  ehappe  de  chœur  en  sanlit  rouge, 
percé  de  beaux  orfrois,  el  au  réfectoire,  une 
coupe  d’argent  doré,  aussi  précieuse  par  lu 
travail  que  par  la  matière.  Il  fit  élever  une 
magnifique  demeure,  dont  les  chapelles  et 
les  chambres  furent  décorées  de  peintures. 
Ces  travaux  d’art  furent  exécutés  par  le 
moine  Richard,  très-habile  artiste  de  sou 
monastère.  Voy.  Richard.  L'abbé  Jean  vi- 
vait au  milieu  du  xitf  siècle.  (Malth.  Paris., 
Vif.  abbat.  S.  Albani,  p.  92.) 

JEAN,  moine  el  urfévre  habile  du  mo- 
nastère de  Saint-Alban,  (lotissait  dans  le 
second  tiers  du  xn*  siècle.  — Voici  en  quels 
termes  l'historien  de  ce  monastère  fait  ton- 
natlrè  son  renom  el  ses  travaux  : « Au 
temps  du  martyre  de  saint  Thomas  de  Can- 
torbéry  (1170),  Simon,  abbé  de  Saint-Alban, 
s'occupa  de  réunir  un  trésor  considérable 
d’or, d'argent  et  de  pierres  précieuses,  pour 
l’exécution  projetée  de  la  châsse  exlérieuro 
nommée  fierte.  Nous  n’en  connaissons  pas 
de  plus  remarquable.  Le  lurexcellenl  maî- 
tre Jean,  orfèvre,  en  commença  l'exécution 
et  la  mena  heureusement  à fin  en  quelques 
années,  malgré  l’étendue,  la  richesse  et  U 
beauté  du  travail.  Elle  fut  placée  sur  un 
lieu  élevé,  c'est-à-dire  sur  le  grand  autel 
en  face  du  célébrant,  afin  que  pendant  la 
célébration  des  saints  mystères  on  eût  tou- 
jours sous  le  regard  cl  dans  la  pensée  la 
mémoire  du  sarut  martyr.  C'est  pour  la 
même  fin  qu'au  regard  du  célébrant  est 
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figuré  le  martyre.  c'esl-4-diro  la  décollation 
■In  sainl.  Autour  Je  la  lierle,  je  voiii  dira 
aux  deux  côtés,  il  exécuta  la  série  de  la  rie 
du  bienheureux  qui  fut  comme  le  gage  et 
la  préparation  de  sa  passion;  il  la  figura  en 
images  saillantes  d'argent  et  d’orque  nous 
appolonsrcpousiéel  rulgairement/éruturr.  A 
la  tête  qui  regarde  l'orient  il  plaça  l'image 
de  Notre-Seigi-eur  crucifié  entre  la  sainto 
Vierge  et  sainl  Jean,  et  IVnrironna  de  pier- 
reries très-élégamment  disposées.  A la  face 
qui  regarde  l’occident,  il  plaça  sur  un  trône 
la  sainte  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus  repo- 
sant sur  son  sein.  Un  cercle  de  pierreries 
et  une  anrio  de  ceinture  élégante  enveloppa 
celle  image. 

Le  martyr  (ou  les  martyrs)  étant  répartis 
et  figurés  sur  les  deux  pentes  du  toit,  il 
couronna  le  tout  d'une  crête  élégamment 
ouvrée.  Au  quatre  angles  s'élèvent  des 
tours  h fenêtrages,  couronnées  du  merveil- 
leux clochetons  (?)  en  cristal.  Dans  cette 
lierle,  qui  est  d'une  admirable  grandeur, 
est  placée  la  chêsse  exécutée  par  l'abbé 
Geoffroy.  laquelle  est  comme  le  lit  do  repos 
des  ossements  vénérés  du  saint. 

Les  expressions  techniques  abondentdans 
ce  récit  et  quelques-unes  n’ont  pas  un  sens 
bien  déterminé.  Nous  le  transcrivons  en 
entier  en  soulignant  les  mots  do  la  langue 
spéciale  de  l'orfèvrerie  : 

« / ne  piœ  memoria  Abbai  Simon,  ex  to 
tempore  capil  proride  ne  mpienlrr  thetau- 
rum  non  modieum  nuri  et  argenti  et  qem- 
mnrurn  prclioiarum.diliqentiieime  coadunare, 
et  thecam  exleriorem  qnam  nos  feretrum  ap - 
pellamut  (qua  ipto  tempore  nuilam  tidimut 
nobiliorem)  tapit  per  nuinum  pracellenlini- 
mi  artifici»  maqittri  Joannet  aurifabri , fn~ 
liricori;  et  tam  laboriosum,  lumpiuaittm,  et 
nrti/ieioeum  opm,  infra  paucot  annoi  féli- 
citer comummatil.  Et  loco  suo  eminenliort 
icilicet  tupra  mnjm  allare,  contra  fronlem 
celebranlit  collocncit,  ut  in  fade  et  in  corde 
habeat  quilibet  célébrant  mitsaip.  tuper  idem 
altare  martyria  memorinm.  Et  idcirco  in  ob - 
jeetu  vitut  celebranlit  martyrium  ejutdem, 
teilicet  decollatio  fiquratur.  In  circuitu  au- 
lem  feretri,  videlicet  duobut  laleribut,  fecit 
cita  beali  martyrit  sérient,  qua  fuit  orrha  et 
prœparntio  pattionit  tua , eminentibus  ima- 
ginibus  de  arqento  et  aura  opéré  « pr opul- 
ent o ■ ( quod  rulqariter  « levatura  » diciturj 
evidentrr  effiqiare.  In  capite  tero  quod  re- 
ipicit  Orienlem,  imaginem  s Crucifiai  • curn 
Maria  et  Jonnnit  iconit  f,  cum  aivenarum 
qemmarum  nrdine  decentitsimo,  veneranter, 
collocarit.  In  fronte  tero  Occidentem  retpi- 
ciente,  imaginem  beala  Virginie  puerum  tuum 
Icnentis  in  gremio , eminenti  opéré  inter  gem- 
mai et  pretiota  monilia  aurea,  in  throno  te- 
dentem  incathedrarit.  Et  tic  or d inc  marty- 
rum  | in  leclo  ulrobique  ditpotilo,  theca  in 
critpam  et  artificiosam  critlam  comurgit; 
in  quatuor  angulit  lurribut  fenrstratii,  Iho- 
lis  cbrystallinis  eum  suit  mirabilibut  quu- 
drntur  r mutin.  In  ipsa  igilur,  qua  miraa 
magnitudinii  est,  ipsiue  Martyrit  tkeca  [qua 
quasi  ejut  conclave  est  et  in  qua  ipsius  te- 
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creta  ona  recondi  diqnoicuntur)  ab  alibate 
Gaufrido  fabricala , contcnienler  recondi- 
tur.  > (Cs.  Msllh.  Paris,  Vit,  Abbat.  S.  Al- 
bani,  p.  GO.) 

JEAN,  graveur,  a daté  de  1590  une  suit» 
de  six  pièces  île  petits  ornements  d'orfè- 
vrerie sur  fond  noir.  — (Cs.  le  Catalogue  de 
la  vente  Reynard.) 

JEAN  DF.CLIC11Y  exerçaitavec  talent  l'art 
de  l'orfèvrerie  .’i  Paris  au  commencement 
du  xv'  siècle.—  L’ancienne  chêsse  de  Saint- 
licrmain,  couverte  de  lames  d'or  et  de 
pierres  précieuses  et  donnée  par  le  rot 
Eudes  après  le  siège  de  Paris,  était  vieille 
et  usée;  Guillaume  amassait  depuis  long- 
temps un  trésor  pour  en  faire  une  autre 
plus  monumentale,  et  le  12  février  Ii02,  il 
passa  un  marché  avec  les  trois  orfèvres  les 
plus  habiles  de  Paris,  Jean  de  Clichy.  Gaul- 
tier du  Four  et  Guillaume  Bœy,  pour  fairo 
une  chêsse  d'or  et  d'argent,  afin  ti’.v  mettre 
a i plaisir  de  Dieu,  le  corps  de  .Monsieur 
sainl  Germain.  Le  plan  était  magnifique; 
c'est  la  Sainte-Chapelle  en  or  avec  sa  flèche, 
avec  sa  toiture  d'or  fleurdelisée  ; avec  ses 
broderies  où  resplendissent  175  émeraudes, 
51  grenats,  25  améthystes,  30  calcédoines, 
220  perles  orientales,  avec  les  statues  des 
douze  apôtres  et  ses  deux  portails  merveil- 
leusement sculptés;  dans  l'un  on  voit  lu 
Père  éternel  .assis  la  tiare  en  tête,  le  Saint- 
Esprit  sort  de  sa  bouche  sous  la  forme  d'une 
colombe  et  se  repose  sur  le  haut  de  la  croix 
où  Jésus-Christ  est  attaché;  è droite  est 
l'abbé  Guillaume,  il  gauche,  le  roi  Eudes  ; 
dans  l’autre,  saint  Germain  est  assis  avec 
ses  ornements  |>onlificaux  ; de  chaque  côté, 
saint  Vincent  et  sainl  Etienne  en  habits  de 
diacre.  Le  jour  où  ce  travail  d'une  admi- 
rable délicatesse  fut  élevé  au  fond  du  sanc- 
tuaire, tout  Paris  courut  à Saint-Germain  ; 
on  n'avait  jamais  rien  vu  d'aussi  magnifi- 
que. Les  orfèvres  mirent  un  an  êce  travail; 
celle  clause  du  marché  est  curieuse  ; « Et 
si  seront  tenus  è eux  et  & leurs  agents  et 
aides,  en  faisant  ladite  chêsse,  de  leur 
quérir  leurs  dépens  par  la  manière  qui 
s’ensuit  ; C'est  ê savoir,  pour  chacun 
jour  qu'ils  vaqueront  en  ladite  beso- 
gne, et  tout  à jours  ouvrables  com- 
me fêtes  et  dimanches , il  leur  sera 
baillé  et  livré  è déjeuner  ou  boire  h ma- 
tin ê deux  personnes,  un  pain  du  couvent 
et  une  peinte  de  vin.  A l’heure  de  disuer, 
à deux  personnes,  deux  pains  du  cou- 
vent, une  peinte  de  vin  et  une  pièce  de 
chair  de  bceuf  ou  de  mouton,  et  du  potage 
bien  et  suffisamment;  ut  su  souper  pa- 
reillement comme  au  disner;  et  aux  jours 
no  l'on  no  mangera  point  de  chair,  nous 
onnernns  è chacune  personne  trois  œufs 
ou  deux  harens  pour  pitance  et  du  potage 
à disner;  et  au  souper  & chacune  per- 
sonne deux  œufs  et  un  harent  et  un  four- 
mage  pour  toute  la  semaine,  tels  que  nous 
avons;  et  aussi  seront  tenus  de  leur 
bailler  bûches  bien  et  convenablement 
pour  eu»  chauffer,  chandelles  pour  eux 
cuucher  et  souper  convenablement,  quand 
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ils  en  auront  nécessité.  Nous  serons  te- 
nus de  leur  bailler  et  livrer  un  bon  coffre 
en  lieu  seur  comme  dessus,  où  seront 
mises  les  parties  et  ouvrages  de  ladito 
châsse  bieu  et  senrement.  Auquel  coffre 
aura  deux  clefs,  dont  lesdits  orfèvres  en 
auront  l’une  et  nous  l'autre.  » (D.  Boiiil- 
i.irt,  pièces  justif.,  n*  117.)  t L'abbé  Guil- 
laume lit  encore  exécuter  par  les  mêmes 
orfèvres  une  grande  croix  processionale  de 
vermeil  parsemée  de  pierres  précieuses, 
et  un  devant  d'autel  en  cuivre  doré  très- 
bien  élaboré  selon  les  beaux  dessins  do 
l'art  catholique.  I!  était  composé  de  sept 
arcades  soutenues  et  séparées  l’une  de  l'au- 
tre par  de  petites  colonnes  divinement 
brodées.  Chaque  arcade,  excepté  celle  du 
milieu  où  était  la  croix,  la  Vierge,  saint 
Jean  et  l'abbé  Guillaume  agenouillé,  est 
partagée  en  deux  autres  plus  petites  où 
sont  placées  des  slatueltes  en  vermeil.  A 
droite,  saint  Juan- Baptiste , saint  Pierre, 
saint  Jacques,  saint  Philippe,  saint  Ger- 
main, sainte  Catherine  ; è gauche,  saint 
Paul,  saint  André,  saint  Michel,  saint  Vin- 
cent, saint  Barthélemy,  sainte  Marie-Made- 
leine, et  tout  cela  était  encadré  dans  une 
bordure  de  filigrane  et  d'émaux.  > (Cs. 
Cbavis  de  Malun  , Histoire  de  Mabitlon , 
p.  S6i.) 

JEAN  DE  LIMOGES,  émailleur  et  cise- 
leur h Limoges  au  xm'  siècle.  En  1296,  il 
fit  le  voyage  de  Kochestcr  pour  présider  è 
la  pose  de  la  tombe  de  Gautier  de  Merton  , 
évêque  de  cotte  ville,  tombe  dont  les  exé- 
cuteurs testamentaires  lui  avaient  confié 
l'exécution.  Jl  reçut  pour  ce  travail  qua- 
rante livres  cinq  sols  six  deniers,  et  une 
indemnité  pour  frais  de  voyage.  Celui  qui 
fut  chargé  d'ordonner  et  de  prévoir  l’exé- 
cution h Limoges,  reçut  quarante  sols  huit 
deniers.  Tous  ces  faits  nous  sont  révélés 
par  le  compte  des  exécuteurs  testamentai- 
res. Après  âf.  A.  Way,  nous  avons  publié 
cet  extrait.  (Koy.  dans  ce  Diclionaire  l'ar- 
ticle Liuor.es.)  Dans  ce  passage  curieux, 
Jean  do  Limoges  est  qualifié  de  maître;  ce 
qui  indique,  b celte  époque,  un  chef  d'ate- 
lier (660).  Celui  qui  négocia  l'exécution  de 
cette  tombe  n'en  eut  donc  pas  la  direction 
artistique , comme  semble  le  dire  M.  Mau- 
rice Ardant  dans  une  publication  récen- 
te (661).  Il  est  aussi  è regretter  que,  dans 
la  traduction  de  ce  texte  faite  par  le  même 
auteur,  les  sous  se  soient  transformés  en 
livres  sterling. 

La  tombe  de  Gautier  do  Morton  a été  dé- 
truite. Mais  à l'abbaye  de  Westminster  se 
votl  encore  la  tombe  en  métal  émaillé  de 
Guillaume  de  Valence,  comte  de  Pembrocke, 
mort  en  1296.  M.  Albert  Way,  dans  une  let- 
tre qu'il  nous  a écrite  , attribue  è Jean  de 
Limoges  l’exécution  de  ce  tombeau.  Son 
exécution  correspond  en  effet  è l’époque  du 

(060)  C'est  un  peu  avam  cette  épetpie  qu'Alpais 
a signe  de  sue  Litre  de  maître  le  beau  riboirc  cou- 
serré  au  Louvre:  J fagisterd.  Alpait  me  fret/  Lento- 
eicarum.  — Vny.  ie  mol  Ammis. 


voyage  de  maître  Jean,  lequel  alla  h Ho- 
chester  en  1296. 

Seize  ans  après  l'exécution  de  ces  deux 
tombeaux  s'élevait  dans  la  collégiale  de  la 
Chapelle-Taillefer,  fondée  près  de  Guéret 
par  le  cardinal  de  ce  nom  , le  tombeau  en 
cuivre  ciselé  et  émaillé  de  cet  illuslro  per- 
sonnage. Une  inscription  en  émail  incrusté 
prouve  qu'il  faut  attribuer  celte  oeuvre  re- 
marquable aux  frères  J.  et  P.  Lemovici , 
c'est-à-dire  de  Limoges.  Ne  retrouvons- 
nous  pas  encore  sous  celle  vague  dénomi- 
nation notre  maître  Jpan  de  Limoges? Cela 
parait  assez  vraisemblable,  si  l’on  considère 
que  l'un  des  auteurs  de  relie  tombe  avait 
le  nom,  la  profession,  et  la  pairie  de  Jean 
do  Limoges,  dont  il  était  contemporain. 

On  n'a  sauvé  de  celte  tombe  qu’une  des- 
cription et  un  très-mauvais  dessin  faits  par 
Benumesnil.  Nous  publions  une  troisième 
fois  les  pages  qu'il  lui  a consacrées,  sans 
rien  changer  è leur  naïveté  el  è leur  incor- 
rection. On  remarquera  que  le  tombeau  du 
cardinal  de  Tailleler  avait  une  herse  (noy. 
ce  mol)  et  des  parties  mobiles  qui  se  pla- 
çaient aux  jours  solennels  et  s'enlevaient 
ensuite.  Pugin  a publié  plusieurs  dessins 
qui  peuvent  donner  une  idée  do  cet  arran- 
gement. 

Nous  copions,  en  le  corrigeant,  notre  Re- 
cueil des  Inscriptions  du  Limousin  : 

Faim,  penus,  mores,  quid  opes  prosint  et  honores 
Aspicc  qui  inemor  es,  fuge  labenn-s  suliito  res  : 

Eccc  sub  bac  cclla  situs  est  Pcirus,  planer,  ca- 
ppella. 

Occubnit  Stella  tua,  morlis  dame  procclla; 

Petruin  petra  tegit  : beu  ! sub  petra  modo  degit. 

Qui  leges  Irait,  qui  tôt  boni  scripta  perrgit 
Fouies  justifia!,  caslus.  plus,  area  Sophie, 

Istius  eedeshe  fundator  honore  Maroc. 

Constaos  el  lenis,  parcus  sibi,  largus  egettis 
llic  fuit,  iudigenis  sua  præbeus  et  alicnis, 

Consiliiiiu  regts,  legum  professer  et  a-qui, 
Muttiplicisqiie  gregis  pastor  fuit  anchora  legis, 
t'nrscs  agennenris  (662;,  lux  sedis  Parisieusis, 
Carcassonuensis  postière  autistes  et  rosis, 

Laudibus  annota  quasi  sole  novo  radin,:, , 

Fit  mage  fatnosa  (663)  tanto  pasloreTolosa, 

Lui  felix  oiuen  dédit,  ac  a cardine  nnmen. 

Urbs  Pra-nestina,  ceeidil  necis  iode  ruina  : 

Anno  milleno  tercenleuo  duodeno 
Traditur  ad  iunus,  colitur  cum  trinus  et  nnus, 
Pueuinali*  ort  , vis,  oliitos  temptis  siluabis 
Parce  sibi,  Christc;  Michael,  tu  saucte,  résiste 
poMiiotiio,  triste  liaraihrum  ne  sentiat  iste, 

Itex  pie,  rex  furlis,  pielas  tua  dulcis  a innrlis 
Littéral  a portis  hune  perpelute  peto  morlis. 

Amen.  I.  P.  I.etnovii  i fraires  fecere  sepulelinim 
Hoc  Aimerici  mirando  slemmaie  pulcbrum 
Hue  laus  in  luinulo  provenil  a figulo. 

On  lisait  cette  inscription  gravée  sur  une 
bande  de  cuivre  en  lettres  remplies  d'un 
émail  rouge  et  bleu,  autour  du  lombenu  du 
cardinal  de  la  Chapelle-Taillefer.  Beautnes- 
nil  a laissé  un  dessin  de  ce  tombeau  pré- 
cieux ; il  est  conservé  è la  bibliothèque  Ma- 

(661)  Lmailteiin  et  émailterie  de  Limoges , par 
M.  Maurice  Asbiut,  p.  6t. 

(662)  D’autres  lisent  : Ahettlensis. 
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zarine  do  Paris.  La  note  suivante,  très-peu 
connue,  y est  réunie  : 

> Ce  tombeau,  qui  est  un  morceau  de  go- 
thicilé  superbe  tant  par  la  richesse  de  la 
matière  que  par  l'eicellenee  du  travail , est 
démonté  pièce  par  pièce , et  entassé  dans 
l’alcôve  d’un  des  chanoines.  Il  a resté  long- 
temps dans  un  grenier,  d'où  on  l'a  tiré  pour 
faire  place  & du  blé  qu'on  a emmaganisé  ; 
les  morceau»  frottent  les  uns  contre  les  au- 
tres, »t  l'efligie  du  fondateur  périclite,  pen- 
dant que  les  chanoines  mangent  les  reve- 
nus qu'il  leur  a fondés. 

a Ce  mausolée  a sept  pieds  huit  poulces 
de  long  sur  (rois  pieds  un  poulce  de  large 
et  deux  pieds  neuf  poulces  de  liant,  sur 
lequel  est  couchée  l'effigie  du  cardinal,  eu 
habits  poutiOcaux  , la  télé  sur  un  coussin  , 
el  les  pieds  appuyés  sur  un  chien  couché 
tout  de  sou  long  sur  le  ventre.  Aux  quatre 
extrémités  des  coins,  sont  quatre  trous 
écrouis,  se  mettent  des  pommettes  à queues 
vissées,  qui  y restent  continuellement,  ex- 
cepté les  jours  d'anniversaires,  que  l’on  les 
Otait  pour  mettre  à leur  place , du  cClé  de 
la  tôle,  un  chapiteau  ou  catafalque  fait  en 
forme  de  dossier  en  relief,  haut  de  trois 
pieds  huit  poulces,  large  d'autan l , y com- 
prenant les  deux  anges  qui  le  porlenl. 

• Le  lout  est  do  cuivre  jaune  assez  épais, 
et  lout  do  piècos  de  rapport.  Lo  chapiteau  ou 
doasier  est  tout  d'une  pièce;  du  moins, 
lout  lient  ensemble  par  assemblages  ou  par 
rivuret. 

• La  slalue  csl  tout  d'une  pièce  jusqu  aux 
genouils , qui  sont  séparés  des  jambes  et 
îles  pieds,  qui  ensemble  font  trois  pièces  ; 
les  mains  , avant-bras  et  lo  manipule  , une 
autre;  le  chien  , une  autre,  ainsi  que  le 
coussi  ; et  la  table  une  aulre;  la  gorge  ren- 
versée paraissant  faire  l’épaisseur  du  la  ta- 
blette est  de  quatre  pièces,  c'esl-A-dire  que 
chaque  face  est  d'une  pièce;  les  quatre  pom- 
melles, quatre  autres  pièces  ; les  quatre  la- 
ces du  corps  de  l’urne  sont  aussi  d’une 
pièce  chacune,  el  bien  adaptées  par  des 
visses  de  cuivre,  el  arrêtées  par  des  écrous 
de  fer  à une  solide  menuiserie  Je  coeur  do 
chêne,  qui  est  eu  dedans,  servant  de  châssis 
massifs , à choque  face , pour  empêcher 
que  rien  no  se  bosselle.  La  tablette  est 
adaptée  de  même  sur  une  semblable  me- 
nuiserie. Quant  au  dernier  socle,  il  est 
aussi  de  quatre  pièces  , sa’voir  : une  pièce 

riur  chaque  face,  et  adaptée  de  même,  niais 
uo  madrier.  Tout  cela  ne  laisse  rien  voir 
qu'une  masse  de  cuivre , les  joiuls  étaut 
parfaitement  bien  réunis. 

« Celte  urne  était  posée  sur  un  socle  do 
pierre,  élevée  de  deux  pieds  cl  demi,  et 
entourée  d'une  grille  de  fer  à rinceaux  go- 
thiques, terminée  par  des  pointes  et  las- 
seltcs  de  chandeliers  pour  y mettre  des 
cierges  eu  temps  et  lieu. 

• Les  pommettes  sont  de  cuivre  joune 
tournées,  et,  dans  leurs  couleurs,  elles  re- 
présentent des  espèces  de  cassolettes , ou 

a: 

(863)  Ailleurs  on  a lu  : foiramo. 
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pliilél  de  lampes  A visse. 

• Le  coussin  es!  aussi  dans  sa  couleur 
de  cuivre  naturelle , mais  ciselée  en  ma- 
nière de  broderie,  avec  glands  frangés  aux 
quatre  coins. 

« De  la  figure  , le  corps  de  la  milre  , le 
visage,  les  mains , les  manches,  le  manteau 
ou  chappe  , l’aube,  la  robe,  les  bouts  de 
jambe  et  les  champs  de  panloufiles,  lout 
cela  est  aussi  de  la  couleur  naturelle  du 
cuivre.  Mais  les  bordures  de  la  mitre,  ses 
lambrequins,  le  chaperon  et  sa  bordure,  la 
bordure  du  manteau,  les  bordures  dès  pas- 
sages des  liras,  le  manipule,  la  ceinture  el 
l’étulc,  ainsi  que  la  bordure  dos  pantnuflles, 
sont  émaillés  et  dorés  d'or  bruni,  et  char- 
gés de  chatons  qui  autrefois  renfermaient 
des  pierres  ûnes,  telles  que  émeraudes,  to- 
pazes, cbalcedoines  , i risolythos  , hérita, 
sarduines,  grenats,  saphirs,  rubis,  turquoi- 
ses , elc.  ; mais , disent  les  chanoines  , au- 
cuns diamants  blancs.  Cet  émail  est  de  fleu- 
rons en  bleu  el  en  rougo  sur  champ  d'or 
poli.  Ces  fleurons  sont  en  petits  rinceaux 
courants  et  fort  délicaicmcnts  faits 

« Le  bas  des  joues,  les  dessous  du  nez  et 
le  menton  sont  pointillés  au  oiselet  pour 
imiter  la  barbe  fraîchement  rasée;  ce  n'est 
pas  ce  qu’il  y a de  mieux  dans  l'ouvrage, 
quoique  le  plus  admiré  par  lu  plus  grand 
nombre,  mais  qui  n’est  pas  la  saiue  partie 
des  juges  qu'on  doit  écouler. 

« Quant  au  chaperon  , il  est  totalement 
gravé  et  émaillé  en  échiquier  de  ses  armes, 
qui  sont  d’or,  burelées  de  gueules  de  huit 
pièces , couronnées  d'une  couronne  do 
comte , et  séparées  par  un  autre  blason 
d'or,  A la  fleur  de  lys  d’azur.  Ce  blason  a 
pour  cimier  son  chapeau  do  cardinal. 

■ Sur  le  dos  de  ses  mains,  qui  sont  gan- 
tées , étaient  deux  grosses  pierreries,  une 
sur  chaque  main. 

a Le  bas  de  l’aube,  bien  ciselée  eu  façon 
do  dentelle. 

a Le  ebiea  était  et  est  aussi  de  la  couleur 
nalurelle  de  cuivre. 

a La  labié  de  la  tablette,  aussi  do  sa  cou- 
leur, mais  bien  polie. 

a La  gorge  renversée  de  la  tablette,  et 
qui  parait  former  la  couverture  émaillée 
d’or,  de  bleu  el  de  rouge,  e’esl-A-dire  cou- 
verte de  deux  lignes  de  lettres  gothiques 
sur  fond  d'or  bruni  ; les  premières  et  prin- 
cipales lettres  en  bleu,  et  celles  des  restes 
des  mots  eu  rougo. 

a Les  quatre  faces  de  l’urne  sont  en  tout 
du  la  couverture  uaturelle  de  cuivre  , sans 
aucuns  émaux  ni  dorures.  Les  figures  sunl 
presque  de  relief,  d'un  poulce  A un  poulce 
et  demi  de  saillie  sur  sept  poulces  de  hau- 
teur. Elles  sont  toutes  dans  des  nichos  qui 
ont  toutes  uo  poulce  huit  lignes  d'enfonce- 
uient,  ornées  A la  gothique. 

a Le  chapiteau  ou  dossier  est  de  même 
matière  que  lout  le  reste,  et  représente 
deux  anges,  tiers  de  nature,  tenant  cha- 
cun , d'une  main , un  manteau  frangé  au 
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milieu  duquel  est  le  lit  et  l'effigie  dudit  car- 
dinal, porté*  sur  un  poêle  par  un  prélat,  un 
magistrat  ou  un  noble  , uii  chanoine  et  un 
diacre,  lesquels  tiennent  chacun  un  coin 
du  drap  mortuaire.  Les  deux  anges  ont 
chacun  un  pied  appuvé  sur  des  nuages  qui 
terminent  le  bas , et  le  bras  à demi  tendu  , 
disposé  pour  porter  un  chsndelier  à trois 
branches.  Sou*  les  nuages  sont  deux  queues 
du  même  métal  pour  ficher  dans  les  trous  b 
la  place  des  cassolettes  : ces  queues  ne 
sont  point  vissées.  Le  tout  est  surmonté 
par  deux  écussons  accolés  : le  premier 
d’or  A la  Heur  do  lys  d'azur;  le  second, 
burellé  d'or  et  de  gueule* , une  couronne 
de  comte  portant  sur  deux  écussons,  et  sur- 
chargé du  chapeau  de  cardinal  avec  les 
cordons.  Ce  côlé  est  celui  qui  est  pour  être 
du  côté  de  l’effigie. 

« Le  chapeau,  les  nœuds,  les  ange*,  les 
dis  du  mouleau,  la  frange,  la  petite  effigie, 
e poêle  ot  les  quatre  porteurs  dudit , les 
nuages  et  les  deux  queues  ; tout  cela  est 
couleur  du  naturel  du  cuivre. 

* La  couronne  garnie  de  pierreries  est 
d’or  bruni  et  d'émail. 

« Les  blason*  , d'or  et  émail , et  le  petit 
champ,  herminé  d'émail  blanc  hermine  de 
sable. 

« L'envers  do  ce  chapiteau  est  le  dos  des 
anges  ; et  la  chappe  du  manteau  gravée  en 
échiquier  des  memes  Brmes , comme  au 
chaperon,  et  laisse  voir  par  le  haut  une 
large  partie  de  l'hermine  émaillée,  et  ies 
armes  b contre-pied  de  l'autre,  c’est-à-dire 
que  le  burellé  qui  est  au  premier,  et  la  fleur 
de  lys  au  second  , émaillée  comme  les  au- 
tres; pour  celles  d'au-dessous  en  échiquier, 
elles  sont  simplement  gravées , et  non 
émaillées. 

« Les  chandeliers  sont  de  leur  nature  de 
cuivre,  et  les  deux  du  pied  ont  des  queues 
vissées  comme  les  cassolettes. 

« Les  chanoines  disent  que , dans  les 
guerres  de  la  religion,  les  protestants  pil- 
lèrent l'église  de  la  Chapelle-Taillefer,  et 
enlevèrent  les  pierreries  qui  décoraient 
cette  image.  » 

On  ignr.re  le  sort  qu’a  eu  ce  tombeau 
remarquable. 

JEAN  DE  SARGIACO  était  haumier  à Pa- 
ris en  1303.  Quum  J tonne  t De  Sargiaco  uno 
cnm  pluribu»  aliis  tocii»  de  gateuria  pallicc 
la  heaumerie,  Paritiu»  ad  ecctenam  rillela- 
rum  accesiieient  (Du  Casse,  verha  Gall*- 
aivs.) 

JEAN-JACQCES,  fonceur,  a exéci  té  à la 
tin  du  xvi*  siècle  les  deux  cloches  de  l'é- 
glise de  Vertus  (Marrie)  ainsi  que  l’atteste 
l'inscription  suivante  : 

Jehan-Jacques  nous  s faicies  l'an  15!>S.  Jehan 
Movry. 

JEAN  VAN  CRN  ROUEN  exerçait  au  xiv* 
siècle  la  profession  d’orfèvre  a Paris.  — 
En  1377  il  reçut  la  somme  de  1 84  francs  en 
payement  de  deux  couronnes  et  d'une  coupe 
exécutés  par  lui  pour  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. 


Item  félin  Partureal  mtteagiero  iltiro  Pa- 
risien ad  tolccndum  ibidem  Joltanni  Va»  dm 
Rosen  au rifabro  de  duobut  eoronis  et  uno 
rypho  seu  gobuleta  aureo  dominer  ducieuc 
per  eundem  Johannem  factis  clxxxiiii  fran- 
co» raient  ceux  petr.  n or.  fl.  ID.  de  B.. 
Il,  285.) 

JEHAN  DE  LILLE,  orfèvre,  du  milieu 
du  xvi'  siècle,  est  cité  dans  les  comptes 
royaux  édités  par  M.  de  Labnrde  : 1354. 

— * Pour  deniers  paiés  h Jehan  de  Lille, 
orfèvre  pour  j siège  qu’il  fisl  du  comman- 
dement Ju  Roy  pour  seoir  de  lèz  les  saintes 
reliques  en  la  saincte  chapelle  de  Paris  — 
iiij  oscus.  » 

II  était  déjà  fait  mention  de  lui  en  1353: 

« A Jehan  de  Lille,  orfèvre,  pour  xv  es- 
tcrlins  d'or  de  louche  à faire  un  collier  pour 
le  petit  chinnnet  dudit  soigneur  (le  Roy) 
v escus  u s x d.  ■ 

JEHAN  LE  CLOEGHIETEÜR,  ou  fabri- 
cant de  cloches  au  xiv*  siècle.  — Les  regis- 
tres des  comptes  de  Flandre  le  mentionnent 
en  ces  termes,  1378-80.  ■ A roaistre  Jehan 
le  cloeghieteur,  pour  gieter  une  cloke  et 
ii  appeau*  pour  ms,  à mettre  en  sa  maison, 
à Saint-Martin  à la  posterne,  ainsi  quo 
par  lettres  ms  et  cédule  de  maistre  J'ostel 

apparlienl un  xx  nu  I .•tli.de 

B..  I.  50. 

JOFFKKDUS ou  JOSFRED,  dixième  abbé 
de  Saint-Martial  de  Limoges  à la  fin  do  x* 
siècle,  exécuta  divers  travaux  d'orfèvrerie. 

— A d éin;i  i de  Chabanes  nous  apprend  qu'à 
l’occasion  de  la  contagion  qui  désolait  l'A- 
quitaine il  transporta  solennellement  le 
corps  de  saint  Martial  à Montjoris,  fau- 
bourg de  Limoges,  placé  sur  un  point  cul- 
minant. Le  corps  de  saint  Martial  fut  alors 
placé  dans  une  châsse  d'ororuée  de  pier- 
I crics,  que  Josfred  avait  exécutée  au  moyen 
de  l'image  d’or  de  saint  Martial  placée  sur 
l’autel  du  sépulcre.  Le  même  abbé  Ut  deux 
croix  d’or  ornées  de  pierreries. 

Hujus  principalu  plaga  ignis  taper  car- 
para  Aquitanoruin  deseviil  et  mordu  tun< 
plu»  quadraginla  milita  hominum  ab  tadem 
peslilentia.  Jdeo  Jotfredut  atiba»  et  epiteapi 
Aquilanite  adunnti  Lemuvicat  lecaverunt  cor - 
put  tancli  Martial it  apottoli  et  in  mon!* 
Gaudii  tranttulerunt,  et  exinde  priilie  nonun 
decembri»  tumulo  sua  retlituerunl,  et  entant 
pcstilcntia  igni».  flic  de  icona  aurea  loculum 
fecit  aureum  eum  gemmii,  in  quo  rectum 
est  corpus  sancti  Martiolis.  Hic  duo»  cructt 
ex  auro  et  gemmin  fecit.  (Adeaiaud  , Caban., 
ap.  I.ABim,  t.  Il,  p.  1272.) 

JOHANNES  de  Bai  ma.  argentier  à Mont- 
pellier [Yoy.  ce  mot)  en  1338,  faisait  avec 
dix-neuf  autres  maîtres  partie  rtc  la  con- 
frérie des  argentiers  de  celte  ville.  De  ce 
nombre  étaient  les  suivants  : Johannes  Ca- 
talani  ; Johanne»  de  Floyrana  ; Johanne» 
Comboni  ; Johanne»  de  Monte-Baleneo. 

JONGELINEX  (Jacques),  fondeur,  vivait 
au  xvi*  siècle. — Au  pourtour  méridional 
du  chœur  dans  la  chapelle  des  Lanchals  de 
l'église  Notre-Dame  de  Bruges  sont  placés 
les  tombeaux  de  Marie  do  Bourgogne  et  de 
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Charles  le  Téméraire.  Les  statues  en  enivre 
doré  représentant  os  nobles  personnages 
reposent  sur  un  sarcophage  ou  soubasse- 
ment. Marie  de  Bourgogne  couronnée  comme 
une  reine  appuie  ses  pieds  sur  deux  chiens. 
Aux  pieds  de  Charles  également  couronné, 
repose  un  lion.  Charles  a gardé  jusque 
dans  la  mort  son  armure  de  guerre.  Le 
casque  et  les  gantelets  sont  placés  il  ses 
côtés.  Les  deux  faces  latérales  de  chaque 
tombe  présentent  dans  un  cnlrelsc  do  bran- 
ches d'arbre,  les  armoiries  émaillées  des 
ancêtres  paternels  et  maternels  de  la  prin- 
cesse. Les  quatre  angles  sont  gardés  par 
des  figurines  très-gracieuses. 

Ces  tombeaux  étaient  primitivement  au 
chœur  de  l’église.  Au  bruit  de  la  destruction 
des  monuments  religieux  en  France  le  be- 
deau do  l'église  Notre-Dame  Pierre  de  Ziler 
et  un  marbrier  nommé  Siersac  filèrent  et 
cachèrent  soigneusement  tous  les  orne- 
ments de  ces  lombes  chez  Albert  Vale- 
knacrc,  clerc  du  la  table  des  pauvres  de 
celle  paroisse.  Un  arrêté  de  l'administra- 
tion centrale  du  département  de  la  Lys  du 
14  ventôse,  an  VI  accuse  les  chanoines  de 
celle  soustraction  et  envoie  l'affaire  à l’ac- 
cusateur public  près  le  tribunal  criminel. 
L'article  2 statue  en  outre  qu'il  sera  placé 
chez  chaque  chanoino  trois  militaires  qui 
seront  nourris  et  logés  cl  recevront  par 
jour  une  indemnité  de  trois  livres  en  nu- 
méraire, jusqu'à  la  restitution  des  lombes. 
L'église  tut  vendue.  Lorsqu'elle  fut  rendue 
au  culte  dans  des  temps  (dus  calmes,  les 
lombes  furent  rétablies  dans  la  chapolle  de 
Lanchals. 

Napoléon  accorda  10,000  francs  pour  ap- 
proprier la  chapelle  et  une  somme  de  1,000 
lianes,  comme  récompense  au  bedeau  de 
Zilier. 

La  tombe  de  Marie  a été  faite  par  ordre 
de  Maximilien  à la  fin  du  xv’  siècle.  Celle 
de  Charles  fut  exécutée  par  ordre  de  Phi- 
lippe Il  ou  1558  ; elle  lut  achevée  en  156‘2. 

L'artiste  qui  lit  la  tombe  de  Marie  est 
demeuré  inconnu. 

Jacques  Jongelinex  fondit  la  statue  do 
Charles  ainsi  que  les  autres  ornements  sur 
les  dessins  de  MarcGheeraerds.  Josse  Aerts, 
Jean  de  Smidt  et  Pierre  de  Bains  exécutè- 
rent toute  la  partie  en  pierre  de  louche  et 
de  marbre. 

Le  tombeau  de  Charles  coûta,  y compris 
les  frais  de  sou  placement,  liv.  de  gr.  19, 
2S4-12-0. 

Les  ossements  de  ces  nobles  personnages 
n'ont  pas  été  transférés  avec  les  lombes. 
Eu  18*6  ils  restaient  sans  hunueur  parmi 
les  décombres  dans  les  fosses  où  turent 
d'abord  placés  les  tombeaux.  (Cs.  Jnrrnl. 
des  églises  de  Bruges,  n*  part.,  p.  27.) 

JOSBKRT,  moine  et  gardien  du  tombeau 
à Saint-Martial  de  Limoges  au  x'  siècle, 
pratiquait  l'art  de  l’orfèvrerie.—  Sous  l'abbé 
Guigo  ou  Wigo,  vers  l'an  974,  la  châsse 
d'or  do  saint  Martial,  apôtre,  fut  consumée 
par  un  incendie,  un  cierge  enllammé  étant 
tombé  au  milieu  des  autres  cierges  nom- 
Dictiosk.  D'OnrévniiRie  cubétiessb. 
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hreux  que  la  piété  publique  entretenait 
en  ce  lieu.  Tout  ce  qui  pouvait  se  brûler 
fut  détruit  par  les  llaiumes.  Les  livres  fu- 
rent incendiés,  les  pierreries  altérées,  l'or 
et  l'argent  londus.  Mais  en  moins  de  quinte 
jours  une  châsse  d’or  ornée  de  pierreries  fut 
rétablie  à neuf,  parle  moine  Josbcrt,  garde 
du  sépulcre.  Le  même  Joshcrt  fil  une  image 
d'nr  de  saint  Martial,  apôtre.  Il  était  re- 
présenté assis  sur  un  autel,  bénissant  le 
peuple  de  la  main  droite  et  tenant  de  la 
gauche  le  livre  de  l'Evangile.  Cet  accident 
arriva  au  mois  de  juin  avant  la  fête  da 

saint  Martial  I lnlrn  quindecim 

dire  Crypta  nurea  cum  gemmis  anoro  restau- 
rnta  tel  a Josberlo  custode  scpulrri  mona- 
rho.  Idem  Jotbertui  iconem  auream  laneti 
Marliatis  apotloli  feeit  srdentem  super  allare 
et  manu  dexlra  populum  tienedicrnlem,  sini- 
slralibrum  tenentem  Eenngetii.  (Aocuam 
Caban.,  Citron.,  ap.  Labre,  II,  272.) 

Dans  ce  récit  qut  nous  n’avons  fail 
que  traduire  il  faut  noter  la  rapidité  du 
travail  et  la  curieuse  attitude  donnée  à 
saint  Martial.  Habiliiellcmenl  l'orfèvrerie 
romane  représente  de  cette  manière  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

J OSES  (J*AB),de  Dinant,  a laissé  plusieurs 
œuvres  importantes,  qui  prouvent  son  ha- 
bileté dans  la  fabricalion  des  cuivres  battus 
auxquels  on  a donné  le  nom  de  dinan- 
derie.  L'église  de  Notre-Dame  de  Tongres 
conserve  un  chandelier  pascal  placé  dans 
le  chœur  à gauche  de  l'autel.  Cette  pièce 
considérable  a plus  de  huit  pieds  de  hau- 
teur. Elle  a la  forme  d'une  colonne  avec 
triple  annelel.  Des  feuilles  de  chêne  et  . 
des  glends  en  saillie  décorent  le  chapiteau, 
ui  se  profile  en  un  hexagone,  encadré 
ans  un  cercle.  La  luise  a sept  pieds  de 
tour;  elle  est  supportée  par  quatre  lions 
et  répète  le  même  motif  sous  une  forme 
plus  compliquée  encore.  L'artiste  y a gravé 
celle  inscription  : 

f Jclians  . Jures  . de  . Dînant . me . Teste  . de  . 
gras.  H . CGC  . lx  . et . XII. 

Quatre  chandeliers  da  cuivre  plus  simples, 
hauts  de  quatre  pieds  rappellent  l'ensemble 
Ue  ce  beau  travail  de  Jean  Jozes  et  sont 
peut-être  aussi  son  ouvrage.  Un  élégant 
chapiteau  no  dissimule  pas  la  large  cor» 
heille  qui  les  termine  ; mais  la  fût  est 
décoré  de  quatre  annelets,  et  la  base,  sup- 
portée par  quatre  pattes  de  lions  reposant 
sur  un  cercle,  reproduit  ec  jeu  compliqué 
de  formes  hexagones,  circulaires  et  carrées. 

Le  lutrin,  haut  de  six  pieds  est  un  mor- 
ceau plus  important  encore  du  même  ar- 
tiste. Sur  une  base  triangulaire,  supportée 
par  trois  lions  et  décorée  d'une  bande  con- 
tinue de  quatre  feuilles  à jour  est  posée 
une  sorte  de  tourelle  où  se  dessinent,  sur 
chacune  des  trois  faces  tes  torts  compli- 
qués d'une  fenêtre  ogivale,  couronnée  par 
un  gable  fleuron  né.  De  doubles  contre-forts 
à pinacles,  réunis  par  de  petits  arcs-bou- 
tants, donnent  à ce  détail  un  aspect  tout 
à fait  monumental.  L’artiste  y a déployé 
34 
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mutes  le*  richesses  capricieuses  qui  dépa- 
rent souvent  la  majesté  de  l'ogive  dans  les 
deux  derniers  siècles  du  moyen  âge,  mais 
•>ui  trouvent  leur  véritable  place  dans  la 
décoration  des  objets  d’ameublemenl. 

On  lit  sur  le  sommet  de  celte  charmante 
tourelle  : 

f Hue  . opns  . récit  ■ Joliaiîes  . dû  . (dictus) 
iùses . de . Dyoïisuio. 

Par  une  de  ces  inspirations  en  apparence 
bizarres  et  fantasques,  habituelles  aui  ar- 
tistes du  moyen  âge.  six  monstres  sont 
assis  sur  cette  hase,  d'ailleurs,  si  gracietiso 
dans  tous  ses  détails;  un  seplième  se  tord 
aous  les  serres  de  l’aigle  éployé,  et  le 
pupitre  qui  est  posé  sur  ies  larges  ailes 
de  l'oiseau  de  saint  Jean  est  supporté  psr 
deux  salamandres  qui  se  mordent  mutuel- 
lement la  queue.  Deux  perles  de  cristal 
figurent  les  yeux  de  l'aigle. 

Aux  colonnes  du  chœur  de  la  même 
église  sont  attachées  six  girandoles  à une 
branche.  Elles  présentent  deux  modèles 
variés.  L'un  très-simple  ; l’autre,  plus  orné 
déjà.  Tous  les  deux  nous  vnonlrent  com- 
ment avec  rien,  pour  ainsi  dire,  les  ou- 
vriers des  butines  époques  agençaient  un 
meuble  dont  le  dessinateur  rendra  mieux 
que  l’écrivain  la  grâce  et  la  fantaisie.  C’est 
que  l’art  guidait  alors  l’industrie,  et  ses 
produits  les  plus  minimes  s’illuminaient 
d’un  reflet  de  poésie.  Mais  aujourd’hui, 
elle  n’appelle  plus  à son  aide  que  la  fa- 
brication, la  mécanique.  Nous  sommes  fiers 
d'svoir  résolu  le  problème  de  U mulltnli- 
eetion  è l’infini  d’objets  identiques  de  for- 
mes et  de  style;  plus  de  variété,  de  pitto- 
resque, de  poésie  ; l’initiative  et  la  fan- 
taisie de  l’ouvrier  n’ont  plus  matière  à 
s’exercer.  Nous  devrions  plutêl  déplorer 
amèrement  que  dans  notre  siècle  agité, 
mais  décoloré,  les  progrès  de  l'industrie, 
comme  de  la  civilisation,  semblent  trop  sou- 
vent se  réduire  à ranger  sous  un  même 
niveau  les  hommes,  comme  leurs  œuvres; 
à jeter  dans  un  même  moule  les  uns  et 
les  entres. {Cs.  Psm  de  Roses.,  Description 
de  N.-D.  de  Tongree.  ) 

* JOUELLE  et  aussi  Joiel,  en  latin  joellus, 
jogaxt. 

1380.  Deux  petites  jouellcs  pendans  pour 
mettre  en  oratoire.  ( Inventaire  de  Charles  Y.) 
— Dn  joyau  d’or,  dont  le  pié  est  de  feuilla- 
ges, ou  sont  plusieurs  limaçons  yssant  de 
grosses  parles,  et  audessoubz  est  NostreSei- 
gneuryssant  du  sépulcre,  lequel  est  en  une 
nef-cbastellée  etau  dessus  est  l'y  rasgeNustro 
Dame  en  an  tabernacle  et  au  chef  du  dit 
joyau  est  une  Qeurde  lys  faicte  sur  un  dia- 
mant plat,  — pesant  six  marcs,  quatre  onces 
d’or. 

JULE  (Chasse  de  sainte).  — M.  Eugène 
Crésy , membre  de  la  Société  des  Antiquaires 

(CM)  Eu  adoptant  celte  dénomination,  an  lien  de 
•elle  de  Julie,  noua  avons  suivi  les  ancicut  manyro- 
tog«  français  qui  distinguent  alusi , noire  sainte 


de  France,  a publié  dans  les  Annalesarehéo- 
lojiquff,  t.  VIH,  p.  295,  une  intéressante 
et  fidèle  description  de  cette  œuvre  d’orfè- 
vrerie. Nous  en  transcrivons  une  partie. 

« L’église  paroissiale  de  Jouarra  ne  mé- 
rite pas  seulement  tl’étre  citée  pour  ses 
cryptes  et  ses  sarcophages  du  vu’  siècle  : 
dix  grandes  châsses  toutes  remplies  do  re- 
liques couronnent  les  boiseries  du  chœur 
et  de  l'abside.  L’antique  abbaye  de  Jnuarre 
a légué  à la  paroisse  ce  précieux  héritage 
qui,  il  y a quelques  siècles,  aurait  équivalu 
â dea  sommes  considérables  ; car  o’était-ce 
pas  sur  de  semblables  dépôts  qu’on  trouvait 
alors  crédit  pour  relever  des  cathédrales  cl 
fonder  des  monastères? 

« Deux  de  ces  châsses  sont  d’élégants  spé- 
cimens de  l’orfèvrerie  du  xnf  siècle  : co 
sont  celles  de  sainte  Jule  (66V)  et  de  saint 
Pulentien.  Elles  se  rapprochent  beaucoup 
l’une  de  l'aulre  pour  la  forme  et  pour  la 
style.  Celle  de  saint  Pnlenlîen  a malhenren- 
sentenl  subi,  au  xviif  siècle,  une  restaura- 
tion qui  a fort  altéré  l’harmonie  de  son 
ornementation:  on  le  déplore  d’autant  plus, 
qu’elle  pareil  avoir  surpassé  en  richesses 
celles  dont  nous  allons  noua  occuper.  On 
peut  juger  de  celle  richesse  par  lesacrolères 
qui  servent  d’amortissement  aux  pignons 
de  ce  petit  monument;  ce  sont  des  boules 
enveloppées  d’une  luxuriante  monture  de 
feuillages  et  de  fruits,  et  qui  sont  en  outre 
encbâsaésde  six  émaux  périformes.  Parmi 
les  sujets  historiés  qu’ils  représentent , il 
nous  a semblé  reconnaître  quelques-uns 
des  péchés  capitaux  ou  des  cinq  sons,  par 
exemple  : un  singe  assis,  dévorant  un  fruil; 
un  personnage  debout,  Dairanl  une  lige 
épanouie;  un»  femme  nue,  accroupie,  fai- 
sant un  signe  avec  le  doigt  ; des  oiseaux  à 
lête  humaine  el  d’autres  animaux  fantasti- 
ques. Autour  de  l’épi  central  sont  émaillées 
les  armes  de  France  et  de  Castille. 

«Quant  à la  châsse  de  sainte  Jule,  elle  a 
i tnèln;  10  centimètres  de  longueur;  42 
centimètres  de  largeur;  65  centimètres  de 
hauteur. 

« Rien  d’élégant  et  de  purcomme  les  pro- 
portions de  ces  quatre  pans  rectangulaires, 
surmontés  d’un  toit  h double  veisanl,  où 
l'argent  et  les  dorures  se  rehaussent  mu- 
tuellement ; où  le  chatoiement  de  l’émail  et 
des  pierreries  lutte  avec  la  richesse  des 
arabesques  et  le  précieux  fini  d"s  ciselures. 
On  y retrouve  un  résumé  i la  loupe  du 
système  décoratif  et  des  éléments  architec- 
toniques qui  caractérisèrent  la  tin  du  xn* 
siècle.  A côté  des  réminiscences  des  styles 
rorasn  et  même  byzantin,  paraissent  les 
tâtonnements  de  l’art  novateur.  Les  guir- 
landes de  feuillages  qui  tapissent  le»  pieds- 
droits  des  sreades  suut  déjà  prises  dans  la 
Flore  nationale  ; mois  elles  se  cachent  timi- 
dement derrière  les  fûts  è imbrications  et 
compartiments.  Tandis  que  les  chapiteaux 

locale  de  plusieurs  autres  saintes  étrangères  du 
même  nom;  b tradition  conservée  J Jouarre  Ctâ 
Troyes  est  aussi  d’accord  avec  nous. 
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offrent  encore,  dan»  leur  cnnflguratinn  va- 
riée, une  dégénérescence  de  la  corbeille 
corynlhienne , plusieurs  ont  conservé 
relie  forme  conique  particulière  à l'art 
byzantin.  Les  plates-bandes,  où  les  cou- 
leurs émaillées  sont  interrompues  par 
les  broderies  de  mé'al,  rappellent  les  pein- 
tures et  les  revêtements  extérieurs  des 
églises  méridionales,  les  plaques  de  verre 
et  les  mosaïques  à fond  d'or  retrouvées  & la 
Sainte-Chapelle  do  Paris.  C'est  donc  le  mo- 
ment où  cette  exubérance  d'arabesques,  de 
rinceaux  et  d’enroulements,  si  gracieuse- 
ment découpés,  vient  d'alteindre  il  son  plus 
riclie  développement.  Et  cependant  tous  ces 
détails  se  perdent  heureusement  dans  l'eiret 
général  ; le  luxe  et  l’éclat  ne  blessent  en 
rien  le  goût  et  l'harmonie. 

« Les  inscriptions  présentent  beaucoup 
d’intérêt;  car,  malgré  leur  mutilation  qui 
avait  jusqu’ici  rebulé  les  archéologues,  elles 
nous  ont  aidé  i>  restituer  Ions  les  acces- 
soires qui  donnaient  la  vie  à ce  charmant 
édicule.  Nous  indiquerons  les  statuettes  et 
bas-reliefs  en  argeut  (665)  qui  ont  disparu 
sous  la  main  des  spoliateurs. 

• Pignons. — Sur  les  glacis  du  soubasse- 
ment en  argent,  s’élèvonl  deux  colonncttes 
dont  les  fûls  de  même  mêlai  sontrepoussés 
de  fleurs  de  lis  â compartiments  losangés; 
les  chapiteaux  de  vermeil  supportent  un 
grand  arc  tréflé,  orné  d’un  câble  b son  ar- 
chivolte, et  les  pieds-droits  sont  estampés 
de  feuilles  de  chêne.  Le  tympan  du  fronton 
est  tapissé,  au-dessus,  de  rinceaux  en  fili- 
grane que  rehaussent  les  couleurs  éclatan- 
tes des  cabochons.  Sur  les  trois  bandes  qui 
décorent  les  lignes  inclinées  du  pignon,  les 
incrustations  d'émail  et  les  arabesques  ci- 
selées alternent  arec  les  trésors  du  lapi- 
daire et  les  broderies  du  filigranisle.  Une 
baguette  perlée  forme  la  séparation  d'avec 
la  crête  qui  court  sur  les  rampants  du  pi- 
gnon. Comme  l'a  déjà  fait  remarquer  M.  Di- 
dron,  celle  riche  dentelle  de  métal  oilro 
une  grande  analogie  avec  celle  qui  cou- 
ronne la  châsse  des  grandes  reliques  d'Aix- 
ia-Chapelle  : ce  sont  ces  mêmes  festons, 
mômes  feuillages  avec  même  palmclte  au 
centre.  Au-dessus  de  la  grande  arcade,  ou 
lit  celle  ihscripliou  en  vers  héroïques: 

+ llvne.  Domiuvm  . Mvndi  . notât . esse.  Hoivmli. 

[Ilolvmli. 

t Forma  . Régit . ileges  . Metilvr . Tempo  ri . Leges. 

• Ce  globe  indique  que  voici  le  mallredu 
monde  dont  la  forme  est  ronde  aussi;  il 
gouverne  les  rois,  il  mesure  les  temps  et 
les  lois.  » 

«LeChrist  était  par  conséquent  représenté 
IA,  trônant  en  roi,  la  boule  du  inonde  è la 
main.  Si  la  légende  permettait  d'en  douter, 


nous  pourrions  encore  citer  la  châsse  des 
grandes  reliques,  où  une  semblable  repré- 
sentation occupe  exactement  la  même  place. 

« Sous  l'arcade  opposée  on  voyait  la  dé- 
collation de  sainte  Jule,  ainsi  que  nous  l'a|>- 
prennent  ces  deux  vers  rapprochés  de  la 
légende  (666). 

61c  pia  niaclatvr . Dotninvm  . Dvm  . Virgo  . Pre- 

[calvr. 

Sangvine  . Mercatur.  vilain  . Cvi . Vila  . Nfgatvr. 

« C’est  ainsi  que  cette  pieuse  vierge  est 
immolée  pendant  qu’elle  adresse  sa  prière 
au  Seigneur;  celle  b qui  l'on  relire  la  vie 
en  achète  une  autre  au  prix  son  sang.  ■ 

« Au-dessus  du  soubassement  se  trouve 
celle  inscription  : 

Disponit . Rervm  . Noclea . Vicrsquc  . Diertm. 


« Il  dispose  à son  gré  le  retour  des  jours 
et  des  nuits.» 

• Appliqués  au  pouvoir  d'une  sainte,  ces 
termes  nous  paraissent  un  non-sens  par 
leur  exagération,  tandis  quo  placés  sous  les 
pieds  du  Christ,  ils  complètent  l'idée  de 
la  puissance  divine  exprimée  par  les  deux 
vers  précédents.  Il  est  donc  probable  que  la 
plaque  de  cuivre  qui  porte  celte  inscription 
aura  été  transposée,  soit  par  l'ématlleur 
qui  se  sera  primitivement  trompé  , soit 
plutôt  par  quelque  restaurateur  maladroit 
qui  l'aura  ainsi  attachée. 

• Faces  lottéralet.—  Les  grandes  faces  sont 
ornées  chacune  de  six  arcades,  trilobées  en 
plein  cintre,  un  tore  tordu,  un  câble  borde 
leur  archivolte;  des  feuillages  estampés  eu 
tapissent  les  pipds-droits  ; Tes  fûts  des  co- 
lonnctles  sur  lesquelles  elles  s’appuient, 
sont  repoussés  d'imbrications  et  de  com- 
partiments fleurdelisés  , alternativement. 
L'espace  ou  tym;ian,  compris  entre  chacune 
des  arcades  , est  couvert  d'élégants  rin- 
ceaux, au  centre  desquels  s'enchâsse  une 
rosace  en  émail  cloisonné’,  qui  remplit  la 
rêle  d'oeil-de-boeuf.  La  combinaison  tou- 
jours variée,  des  résilles  et  des  couleurs, 
olfre  en  miniature  les  meneaux  et  les  lacis 
des  verrières  contemporaines.  Les  bandes 
cl  les  baguettes  qui  descendent  des  fron- 
tons courent  sur  la  corniche  cbanirainée  et 
en  constituent  les  cordons.  Sous  les  trilobés 
étaient  abrités  les  douze  apôtres,  dans  l’or- 
dre indiqué  parles  inscriptions  : 

A droite, 

f Sancivs  Pavlvs. 

Sancivs  Bariolomev». 


Samivs  Philippvs. 
Sancivs  Maibevs. 
Sancivs  Thomas. 
Sancivs  Jacob vs. 


A gauche. 
Sancivs  Pavlvs 
Sanciv»  Petrvs. 
Sancivs  Jacobvs 
Sanciv»  Johannes. 
Sancivs  Tludevs. 
Sancivs  Simon. 


« La  répétition  du  nom  de  saint  Jacqnes 
n'a  rien  de  surprenant,  quoiqu'on  ait  dit  le 


(6 «5)  Notre  assertion  à ce  tujet  est  cotdlrraée  par 
le  témoignage  du  P.  des  Guerrois,  dans  sa  Sainteté 
chrétienne,  imprimée  en  1687  : » Lachisse  de  sainte 
Juif,  » dit-il,  « en  faite  ei  ornée  de  lamet  et  image* 
d'argent  en  beaux  ouvrages  « el  couverte  dessus 
d'un  grand  manteau  de  damas  rouge.  » 

Ou  voit  par  ce  peu  de  mol»  que,  UJ^H,C  au  *VI1* 


siècle,  on  attachait  du  prix  fe  ce  chef-d’œuvre  go- 
thique, et  qu’on  apportait  à sa  conservation  plu»  de 
soin*  qu’aujourd'bui. 

(666)  « Tum  impilssimus  Aureliaiiuscum  vidisset 
sanclissimam  virginem  iu  sua  cou>taiitia  perma- 
nere,  Juasil  eam  decolbri.  » {Tricaetinum  PromjHuu- 
riuitt,  a N.  CaxosAT,  1010.) 
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contraire,  puisqu'il  y avait  Jacques  le  Ma- 
jeur et  Jacques  le  Mineur  ; ce  qu  on  ne  peut 
s'expliquer,  c'est  de  voir  figurer  deux  fois 
le  nom  de  saint  Paul  à l’exclusion  de  saint 
André.  Evidemment,  l’émailleur  s est 
trompé,  car  les  vers  gravés  sur  le  soubasse- 
ment de  droite  exigent  que  saiul  Pierre  y 
occupe  la  premièro  place. 

Hic  . Svnt . Doctnrcs  . Vrlds  . Yerlilij  . Satores. 
uri . Sermone  . Pari  * non  . cessant . Philosopher!. 
Qvonim  . Primait» . Est . Tibi . Petro  . Datv». 

• l.a  légende  se  termine  sur  la  face  oppo- 
sée: 

lins . Do vs . Elegil . Per . qvos . sibi . Rogna . svbrgil. 
Qvos  . Modo . Cnncives . Veneralvr  . Patria  . Dives. 
Tanqvam . Majorent . Tavlvm .Deccl.  Esse.  Priorem. 

« Ce  sont  les  docteurs  de  la  terre  qui 
sèment  la  parole  de  Dieu.  Unispar  la  même 
doctrine,  ils  ne  cessent  d’enseigner  la  sa- 
gesse. C’est  à loi,  Pierre. que  la  suprématie 
a été  donnée  sur  eux.  Dieu  les  a choisis 
pour  étendre  sa  souveraineté  sur  tous  les 
empires.  La  célesle  pairie  leur  accorde 
maintenant  le  droit  de  cité.  En  tôle  doit  être 
placé  Paul,  comme  le  plus  grand  apôtre.  » 

• Comble.  — Lea  versants  du  comble  sont 
ornés  de  six  tableaux,  veufs  aujourd’hui  de 
leurs  bas-reliefs,  et  séparés  l’un  de  l'autre 
par  un  double  rang  do  perles  et  de  trèfles  do 
feuillages.  Deux  plaques,  gravéesel  incrus- 
tées d’emaux,  revêtent  le  faîtage  quo  cou- 
ronne une  crête  flcuronnée  h jour,  presque 
semblable  à celle  des  frontons.  La  mono- 
tonie de  la  ligne  est  heureusement  rompue, 

• au  centre  et  aux  extrémités,  par  trois  pom- 
mes monlées  sur  des  liges  galonnées  d où 
s’échappe  un  calice  il  pétai  es  renversées 
pour  les  recevoir;  une  fraise,  enveloppée 
de  végétation,  cnombrago  le  sommet. 

« Les  trois  scènes  qui  partageaient  le  ver- 
sant de  droite  avaient  trait  h la  vie  du  Christ, 
Autour  du  premier  compartiment,  noua  li- 
sons ce  distique  : 

ViU  . Svbit  . Mortel»  . Qva . Primai»  . Retlilere. 

[Sortent. 

Nobi* . Disposvit . Cvm  . Priv* . Eva  . Rvil . 

«Celui qui  est  la  vie  même  se  soumet  à la 
mort  : c’est  à re  prix  qu’il  a arrêté  de  nous 
rendre  notre  premier  sort,  puisque  Eve  a 
commencé  par  succomber  au  péché.» 

• Le  sens  de  celte  inscription  est  un  peu 
vague:  mais  il  nous  semble  qu’il  no  peut 
s’appliquer  qu'à  un  Christ  expiant  sur  la 
croix  ]e  péché  originel.  Ensuiio  on  voyait 
le  Sauveur  mis  au  tombeau  par  Nicodème 
et  Joseph  d'Arimathie. 

De  . Crvce  . Translato  . Domino . Ttmiloq . localo. 
Hii . pan!  . Obseqvivin  . Compati  . luoopivm. 

(667)  iRoga  pro  meDomumm  loum  ut  sanns  re- 
vertar,  de  Iniintcta  mois  triomphais,  et  ego  In 
amplis  honorions  dilalio.  Caslissima  Virgo  Dei  ju  • 
lia  «Skiait  ad  eum  : Perge  seenrus,  Domine  mens, 
oraho  Dominun.  meumel  «anus  reverteris.  » (TViroa- 
linum  Promptaa riam,  a N.  Csmlsav.) 

(668)  i Inlendite  eam  ad  troclvas,  et  carbone» 


« Ceux-ci  rendent  à leur  maître  les  hon- 
neurs que  peuvent  rendre  ies  pauvres  ; ils 
compatissent  à ses  souffrances,  le  descen- 
dent de  la  croix  et  le  placent  dans  le  tom- 
beau. » Nous  donnons  ici  une  traduction  un 
peu  hasardée,  comme  la  latinité  et  la  ver- 
sification. 

« Quoique  incomplète,  la  troisième  ins- 
cription en  dit  assez  pour  indiquer  I appa- 
rition de  l’ange  aux  saintes  femmes  : 

Angelvs  . Affalvr  . Islas  . Vugtcnla  . Fçren  (tes). 

, . , se.  Venere  . Dolente*  . 
t Indi'cat . Él  . Digilvs.  Qve  . (E)  veral  . Poailvs  . 

• L'ange  adresse  la  parole  à celles  qui 
apportaient  des  parfums  elles  étaient  ve,- 
nues  pour  embaumer...  ; il  leur  montre  du 
doigt  le  lieu  où  son  corps  avait  été  placé.» 

« Pour  remplir  lea  trois  compartiments  du 
versant  opposé,  il  semble  que  l’artiste  ail 
obéi  à une  pensée  esthétique  ; car,  en  re- 
gard des  mérites,  de  la  passion  et  de  la  mise 
‘au  tombeau  du  Christ,  il  a choisi  dans  la 
légende  de  la  sainte  une  espèce  de  trilogie 
analogue  : le  triomphe  qu'elle  obtieut  par 
ses  prières  en  faveur  de  Claude,  son  sup- 
plice et  la  translation  de  ses  reliques. 

• Sans  le  secours  lie  la  légende  (667) , les 
vers  du  premier  compartiment  seraient 
presque  inexplicables.  Au  moment  de  par- 
tir pour  le  combat,  l'empereur  Claude  vient 
trouver  ia  sainte  et  imulore  son  intercession 
eu  ces  termes  : 

llo  4e.  Trivmpltalo . Redeam . Sanv»  . Qve  . Rogato. 

| . Rci  . Secvrvs  . Hilaris.  Victor  . Iteilitvrv»  . 

• Priez  voire  Dieu  que  je  revienne  sain 
et  sauf  après  avoir  triomphé  de  mes  enne- 
mis. » Elle  répond  à sa  demande  : * O rot, 
partez  plein  ae  confiance  et  de  joie , vous 
reviendrez  victorieux.  » 

« L’inscription  suivante  a été  en  partie  ar- 
rachée avec  le  bas-relief  qu’elle^  encadrait  ; 
mais  le  légendaire  vient  suppléer  aux  la- 
cunes et  nous  montre  la  sainte  attachée  aux 
poulies  et  soumise  à l’épreuve  des  charbons 
ardents  (068)  : 

Pénis  . Temptatvr  . Illc.  Jvtia  . Ncc  svperatvr 
’ Servi  . Cecanlvr  . Modo  . qvain.  vmx... 

■ Ici  Jule  est  mise  à l'épreuve  des  tortures  ; 
mais  elle  ne  peut  être  vaincue.  Les  bour- 
reaux sont  frappés  de  cécité  au  moment  ou 
ils  attachent » 

« Le  P.  des  Guerrois  (669)  dit  que,  de  son 
temps  , on  montrait  au  nord  de  la  ville  de 
Troyes  le  lieu  du  supplice  de  la  sainte  ; le 
puits  de  sainte  Jule  y était  fort  honoré. 
C'est  là  que  les  pèlerins  venaient  dévote- 
ment puiser  de  l’eau  pour  la  guérison  des 
fièvres. 

ifthilot  supra  itnrsum  rj">  poo'ue.  Crnnçoft  Miens» 
Piissel  beats  Julia,  ex«ec«ll  .uni  oculi  n.liu.lru- 
rum  cnntiftc.nl  ; et.  cum  obi.rc.Ui  fuissent  qui 
eam  isedebant,  alii  miuistr.  venenmt,  “t  nervi» 
cnidi»  eam  nui  «lièrent  et  non  potueruui.  i . (JftsM.J, 
(669)  La  ininieid  ehrélie ane,  p.  45,  1017. 


1075  Jl'N  D'ORFEVRERIE  CHRETIENNE  JE»  107» 


» Enfin  la  dernière  inscription  donne  à la 
fuis  la  dote  et  l'historique  de  la  châsse  : 

F.vstachia  . secvmla  . Ahhaiissa  . Offert . 

Cap>ain  . Islam  .Sainte  . J v lie  . Virgile  . 

• Eoslachie,  deuxième  du  nom,  abbesse, 
offre  celle  châsse  â sainte  Jule.  vierge.  > 

«Celle  représentation  rentre  bien  dans  les 
hahitqdesdu  sur  siècle;  mais  n’y  pourrail- 
on  pas  voir  eu  outre  un  hommage  plein  de 
délicatesse  rendu  par  l’artiste  â la  donataire, 
un  parallèle  établi  entre  Joseph  d’Arima- 
Ihie,  les  saintes  femmes  de  l'Evangile  et 
l'abbesse  de  Jouarre?  En  faisant  les  frais  de 
l'œuvre,  Eoslachie  rendait  aux  reliques  de 
sainte  Jule  les  honneurs  d'une  splendide 
sépulture. 

« Toussaint  Duplessis,  dans  son  Histoire 
de  Meuux,  et  les  auteurs  de  la  Gallia  chri- 
tliana,  semblent  révoquer  en  doute  l'exis- 
tence d'Eustnchie  11.  La  seule  preuve  qu’ils 
puissent  fournir,  c'est  que,  s'il  y a eu  une 
abbesse  de  ce  nom  , elle  n'a  pu  prendre  les 
rênes  du  monastère  qu'en  1-208,  et  qu’elle 
était  morte  en  1219,  ou  au  plus  tard,  su 
commencement  de  l'année  1220.  L’inscrip- 
tion seule  de  la  châsse  suffit  pour  résoudre 
la  question.  C'est  donc  dans  cet  intervalle 
de  douze  années  que  fut  exécutée  celle  belle 
œuvre  d’orfévrerie.  La  preuve  est  si  pal- 
pable, qu’il  nous  semble  presque  inutile  de 
réfuter  Molanus.  ( Additions  snr  Vtuard.) 
Molanus  affirme  que  le  corps  de  sainte  Jule 
fut  apporté  à Jouarre  eu  1233;  ce  serait 
treize  ans  plus  tard.  Evidemment  il  est  dons 
l'erreur,  aussi  bien  sur  cette  circonstance 
quesur  le  nombre  des  marty  rs  compagnons 
de  sainte  Jule,  qu'il  porte»  cinq,  tandis  que 
Vllitloire  de  Trope»  et  les  archives  de 
Jouarre  en  comptent  vingt , et  citent  même 
les  noms  de  treize  d’entre  eux.  » 

JUMEN  (Toama  nu  s»mT).  — Il  pourra 
paraître  étrange  que  des  sépultures  eu 
pierre  prennent  place  dans  un  ouvrage  con- 
sacré au  travail  dus  métaux.  On  en  sera 
moins  étonné  si  l'on  veut  bien  remarquer 
que  l'œuvre  dont  nous  allons  publier  la 
description  est  une  véritable  châsse  dans  le 
sens  spécial  affecté  â ce  mot , c'est-à-dire 
un  reliquaire  embelli  en  l'honneur  d'un 
saint.  Ce  tombeau  a été  construit  pour  abri- 
ter une  châsse  mobile.  Erigé  près  do  six 
siècles  après  la  mort  de  saint  Junien  â l'oc- 
casion d une  translation  solennelle  de  reli- 
ques, il  a le  luxe  et  la  richesse  de  décora- 
tion des  plus  brillants  reliquaires.  C'est  une 
œuvre  merveilleuse  du  roman  le  plus  lleuri. 
L’orfèvrerie  n’eût  pas  mieux  fan,  son  tra- 
vail n'eût  été  ni  plus  riche  ni  plus  varié. 
Nous  avons  fait  la  mémo  exception  pour 
une  autre  châsse  de  pierre  , celle  do  saint 
Etienne  d'Obasine.  La  beauté  de  ces  deux 
œuvres,  d'époques  et  de  styles  différents, 
juslilie  celte  publication. 

(670)  Ce  aas-relief,  de  marbre  blanc,  représente 
le»  diiciplet  d'Emmak 

1671)  On  ssii  que  c'était  la  cnulnme  do  la  pri- 
mitive t'elise  d'élever  des  autels  sur  les  reliques  de» 


A ses  autres  mérites  le  tombeau  remar- 
quable de  saint  Junien  ajoute  celui  du  dé- 
rouler un  peu  les  classifications  créées  par 
l'archéologie  moderne.  Il  est  daté  6 l’inté- 
rieur par  une  inscription  dont  le  contexte 
reporte  son  exécution  nu  commencement 
du  xii*  siècle.  Or,  s'il  est  un  roman  fleuri, 
c’est  celui  de  cette  sculpture.  Ce  style  s’est 
donc  épanoui  un  peu  plus  lôlqu'on  ne  l’ima- 
gine communément.  On  répondra  avec  rai- 
son que  la  destination  de  celte  châsse  du 
pierre  , préparée  pour  un  saint , explique 
assez  le  luxe  d'ornementation  dont  elle  est 
revêtue. 

Nous  transcrivons,  après  réduction,  quel- 
ques-unes des  pages  que  lui  a consacrées 
M.  l’abbé  Arbellol.  Celte  notice,  écrite  sur 
notro  invitation , et  pour  la  rédaction  de 
laquelle  il  voulut  bien  solliciter  modeste- 
ment nos  conseils  et  accepter  nos  correc- 
tions, annonçait  un  érudit.  Ses  autres  écrits 
ont  conllrmé  les  espérances  de  ce  début. 

1.  — Description  du  tombeau. 

Le  tombeau  de  saint  Junien  est  placé  dans 
l'église  paroissiale  de  la  ville  qui  porte  ce 
nom,  à l’extrémité  orientale  du  chœur,  â 
quelques  pas  derrière  le  matlrc-autel.  Il  est 
en  pierre  calcaire  et  dans  un  bon  état  do 
conservation.  Uni,  dans  le  principe,  au 
maitre-autel.il  en  est  complètement  détaché 
depuis  qu'on  a placé  plus  avant  dans  le 
chœur  l'autel  de  marbre  orné  d'un  bas-re- 
lief (670)  qui  vient  de  l'abbaye  de  Grand- 
mont,  c'est-à-dire  depuis  1819.  Avant  cette 
époque,  l'autel  était  placé,  d'après  une  règle 
de  la  liturgie  catholique,  sur  les  reliques 
mêmes  de  saint  Junien,  dont  le  sarcophage 
intérieur,  dépassant  la  longueur  du  tom- 
beau sculpté,  s’avançaitjusquesoiisla  pierre 
destinée  au  sacrifice(67t).  Depuis  qu’on- a 
séparée!  avancé  l’autel,  on  a masqué  le  vide 
qu'il  a laissé  par  un  massif  eu  plâtre  de 
même  dimension  que  le  tombeau.  Tout  cet 
ensemble  forme  un  quadrilatère  qui  a 1 m. 
18  c.  de  hauteur  et  0 m.  30  c.  de  plus  si 
l'on  y comprend  le  soubassement,  0 m.  83  c. 
do  largeur  moyenne,  1 m.  85  c.  de  longueur, 
el  2 m.  72  c.  de  longueur  totale  , c est-à- 
dire  eu  y comprenant  le  massif  de  plâlro  qui 
le  termine. 

Le  cêlé  du  tombeau  opposé  à l'autel  et 
tourné  vers  l'orient  représente  le  Christ 
triomphant  au  milieu  d'une  auréole  ovoïde. 
Le  Christ  est  assis  sdr  un  trône;  autour  de 
sa  tête  rayonne  le  nimbe  crucifère  attribut 
invariable  des  personnes  divines  ; ses  che- 
veux sont  bouclés;  son  visage,  barbu  ; son 
air,  majestueux  et  sévère.  Sa  main  gauche 
s'appuie  sur  uu  livre  scellé,  qui  repose  sur 
son  genou  gauche;  sa  main  droite  est  élevée 
pour  bénir:  il  bénit  à la  manière  latine,  c’est- 
â-dire  en  élevant  les  trois  premiers  doigts.  Il 
est  vêtu  d'une  tuuique , ornée  , sur  le  cou, 

saints  : Hoi  enint  in  itio  loeo  non  aram  feeimot 
Sieplmno,  ted,  de  reliquat  Stephani.  aram  Ueo. 
(S.  Aie.,  serin.  118  Ut  mauqr.  Stepkam.' 
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«l'un  large  galon  enrichi  de  pierreries,  ei  nn 
léger  galon  deperlcs  semblablement  ouvragé 
borde  une  manche  étroite , h réseau  de 
mailles.qui  couvre  le  brasdmit,  et  s'échappe 
de  dessous  celle  tunique  eus  amples  pro- 
portions , de  longues  draperies  sont  jetées 
sur  ses  épaules  ; ses  pieds  , nus,  sont  posés 
sur  un  escabeau.  Dans  les  quatre  angles  du 
cadre  qui  renferme  l’ovale  divin  on  voit  les 
quatre  animaux  mystérieux,  symboles  et  al- 
tribuls  des  quatre  évangélistes  : ils  sont 
nimbés,  et  déploient  leurs  ailes.  Do  chaque 
côté  de  cet  encadrement  on  voit , sur  deux 
rangées  verticales,  sept  figurines  en  buste, 
sculptées  en  relief  dans  de  petits  cadres  cir- 
culaires creusés  en  bouclier;  un  nimbe  sur- 
monte leur  tête.  Les  unes  tiennent  les  mains 
ouvertes  et  levées  devant  la  poitrine  dans 
l'altitude  de  l’adoration;  d'autres  tiennent, 
dans  chaque  main,  des  poids  qu’elles  sem- 
blent comparer;  celle-ci  tient  sur  le  sein  un 
livre  ouve.rt  ; celle-là  montre  du  doigt  nne 
fleur  qu'elle  porte  à 1a  main.  Plus  tard  nous 
examinerons  la  signification  symbolique  du 
eus  quatorze  figurines.  Au-dessus  de  l'en- 
cadrement du  Christ , on  lit,  sur  une  ligne 
horizontale,  l’inscription  suivante  en  lettres 
onciales  entaillées  eu  creux  : aie  ucrr  coa- 
rvs  sci  ivaiaai  is  vase  la  qvo  pairs  poeitvu 
FUT. 

Sur  le  côté  droit  du  tombeau , au  milieu 
de  douze  niches  garnies  de  statuettes  elrau- 
gées  trois  à trois  par  ordre  symétrique , on 
voit,  dans  une  auréolu  ovoido,  la  Vierge 
Mère  tenant  son  Enfant  divin.  Elle  est  assise 
sur  un  trône  : un  nimbe  rayonne  autour  de 
•a  tête  ; son  front  est  ceint  J’une  bandelette 
ornée  de  perles  et  de  pierreries  ; un  long 
voile  eotoure  son  visage,  sa  main  droite 
montre  un  iis;  sa  main  gauche  soutient  l'En- 
fant Jésus,  qui  se  lient  debout  sur  le  genou 
gauche  de  la  Vierge.  Le  divin  Enfant  porte 
le  nimbe  croisé;  il  est  vêtu  d’uo  manteau 
cl  d’une  tunique;  il  tient  un  sceptre  de  la 
•uain  gauche,  cl  son  bras  droit  est  gracieu- 
sement replié  autour  du  cou  de  sa  àlére.  U 
a les  pieds  nus  comme  il  convient  à une 
personne  divine  ; les  pieds  de  la  Vierge  sont 
chaussés.  • Il  y a,  » dit  M.  Mérimée,  « de  la 
grâce  dans  la  position  de  la  Vierge  et  dans 
rajustement  de  sesdrapcrics.qui,  bien  qu’un 
peu  roides,  ne  manquent  pas  d'une  certaine 
élégance  (672).  > L'amande  mystique  qui 
l’encadre  est  soutenue  par  quatre  anges 
nimbés,  à la  taille  svelte,  aux  ailes  dé- 
ployées, qui  se  tiennent,  dans  des  poses 
hardies  et  pittoresques,  aux  quatre  coins 
du  rectangle  qui  renferme  l’ovale  divin. Sur 
le  rebord  de  l’auréole  elliptiqueest  entaillée 
en  creux,  en  lettres  onciales,  l’inscription 
suivante,  dont  les  caractères  accusent  la 
forme  du  ni*  siècle.  Cette  inscription  se 
compose  de  deux  distiques  en  vers  léonius  : 

Ad.  collvm.  malris.  prndet.  sapiencia.  patris  j 
Me.  XPI.  (G73)  maircm.  proüo.  geremlo.  Patrem  ■ 

(lïîï)  èiotei  d'un  vop/ii je  en  Auwpne,  Saiat-Juufen, 

|875)  Abréviation  pour  Chsi-ti. 


Uvadi.  lactorem.  genilrli.  péril,  et.  genitorem  j 

Malernosq.  tinvi.  aarcinal.  hic.  Dumisua. 

Nous  svons  essayé  de  traduire  en  vers 
français  léonins  cette  inscription  antithé- 
tique : 

La  logent  du  pire  rai  an  cou  de  la  mère; 

Du  Ckritt  je  iule  la  mère,  ei  je  porte  mon  pète. 

itère  de  CEIeTnel,  ji  porte  mon  utaeur. 

El  mon  itin  maternel  soutient  le  Créateur. 

L’autre  côté  du  tombeau  présente,  comme 
le  côté  dcoit,  douze  niches  garnies  de  sla- 
luettes,  et  rangées  dans  le  même  urdre  sy- 
métrique, au  milieu  desquelles  on  voit  une 
porte  cintrée,  fermée  par  deux  serrures  et 
deux  cadenas  anciens.  On  ne  l’ouvre  qu’à 
l’époque  solennelle  des  ostensions  septen- 
nales. Au-dessous  de  cette  porte,  au  milieu 
d’une  8uréoie  circulaire,  traversée  par  mie 
croix  aux  branches  égales,  se  montre  l’a- 
gneau symbolique  qui,  depuis  l’origine  da 
christianisme  , s été  une  figure  du  Christ  ; 
il  porle  le  nimbe  croisé.  L’auréole  circulaire 
qui  l’encadre  est  portée  par  deux  anges 
nimbés  et  ailés,  volaut  de  haut  en  bas,  sem- 
blables à ceux  qui  soutiennent  l’auréole 
elliptique  de  la  Vierge. 

Sur  les  deux  faces  latérales  du  tombeau, 
on  voit,  dans  des  niches  aux  arcs  surbais- 
sés , vingt-quatre  statuettes  sculptées  en 
haut  relief,  el  représentant  des  vieillards.  Ils 
sont  rangés  trois  à trois, douze  du  côté  de 
la  Vierge,  et  douze  du  côté  opposé;  ils  sont 
barbus,  uimbés,assis  sur  des  trônes,  et  dra- 
pés dans  de  riches  vêtements.  Des  couron- 
nes entourent  leurs  fronts  : ils  tiennent, 
d’une  main,  une  coupe  au  cou  allongé  ; de 
l’autre,  une  cithare. 

Du  reste,  lus  petites  srcatures  qui  les  ren- 
ferment sont  décorées  avec  tout  le  luxe  du 
style  roman  Qeuri  ; l’art  a déployé  toutes 
les  richesses  de  son  ornementation  capri- 
cieuse au-dessus  des  afes  surbaissés,  sur 
les  ehspileaux  des  colonneües , sur  les  fûts 
surtout,  qui  sont  tour  à tour  losangés,  can- 
nelés en  spirale , imbriqués,  chevronnés, 
eontre-chevronnés,  chargés  d’étoiles,  d'en- 
trelacs et  d’eorou!emenls.  Ces  srcatures 
sont  encadrées  par  des  plates-bandes  ornées 
d’arabesques  ; enfin  des  coupoles  couron- 
nent avec  grêce  1a  partie  supérieure  de  ce 
monument,  dont  àf.  Mérimée  a eu  raison 
de  dire  : « Le  travail  en  est  très-fln,  et  on 
trouverait  dilllcilement  une  sculpture  du 
même  temps  plus  élégante  ou  plus  ri- 
che. > 

Disons  un  mot  sur  l'intérieur  du  tombeau. 
En  ouvrant  la  porle  cintrée  du  côté  gauche, 
qui  masque  une  ouverture  de  forme  ovale, 
on  aperçoit  dans  l’intérieur,  à la  hauleurde 
la  poitrine,  un  sarcophage  détaché  de  tous 
côtés  du  tombeau  sculpté  qui  l'environne, 
et  couvert  d'une  pierre  tumulaire  à deux 
pentes.  C’est  le  sarcophage  qu's  décrit  Ma- 
leu  dans  sa  chronique,  el  dans  lequel  Ray- 
naud dePérigueux  renferma  les  reliques  de 
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saint  Junien.  Ce  chroniqueur  perle  d'une 
inscription  grevée  dans  l'intérieur  du  mo- 
nument , aux  pieds  du  sarcophage  ; h l'eide 
d'un  flambeau  on  aperçoit  eti  effet  une 
grande  crois,  gravée  en  creux,  qui  divise  la 
paroi  en  quatre  compartiments.  Au-dessus 
des  bras  de  la  croix,  on  voit,  à droite  et  h 
gauche,  l'alpha  et  I oméga  (a,  a),  symbole 
de  celui  qui  est  t le  commencement  et  la 
fin  de  toutes  choses.  * (Apoc.  xxi , 6.)  Au- 
dessous  des  bras  de  la  croix  se  lit  l’inscrip- 
tion suivante,  transcrite  inexactement  par 
Maleu,  et  copiée  par  M.  Labiche,  dans  sa  Vis 
des  sainte  du  Limousin. 


aie  uctr 
•ci  ivauai 
ta  oTo  un 
aurvf  no 

BAIKAVDVJ 

eOBICKKS 

■ VIT  MAR 

COLltGIT  R 
PRIS  UOPR 
V 4M  POS 


CORPM 
U»  IPSO  VASE 
U VIT  fVM 

• ICI VS  KPS 
V*RO  FRTR  A 
EPS  QV1  MS 
TIR  FIER! 

VM  lit  CRI 
IS  INFRA 

ms. 
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En  voici  la  traduction  : • Ici  glt  le  corps 
de  saint  lunien,  dans  le  même  sarcophage 
où  l’ensevelit  le  bienheureux  évêque  Ro- 
rice.  Raynaud , évêque  de  Périgueux,  qui 
mérita  d’être  marlyr,  recueillit  ses  osse- 
ments dans  des  coffres  de  bois  déposés  dans 
le  sarcophage.  » 

On  aperçoit  encore  dans  l'intérieur  du 
tombeau  des  barres  de  fer  destinées  J sup- 
porter la  pierre  supérieure  non  sculptée, 
qui  est  encastrée  dans  les  parois  latérales, 
et  qui  forme  comme  le  couvercle  du  monu- 
ment. Cette  pierre  large  et  pesante  s'appuie 
sur  ces  barres  de  fer,  qui  sont  placées  en 
travers  dans  un  sens  horizontal. 

II.  — Symbolisme  du  tombeau.  • 

Le  Christ,  assis  sur  un  trône  et  environné 
d'une  brillante  auréole,  rappelle  ce  passage 
du  livre  de  la  Révélation  : 

Je  vis  une  porte  ouverte  dans  le  ciel...,  et 
je  fus  aussitôt  raei  en  esprit,  et  je  vis  un  trône 
pincé  dans  le  ciel,  et  quelqu'un  assis  sur  le 
trône....;  et  il  y avait  autour  du  trône  un 
arc-en-ciel  qui  paraissait  semblable  à une 
émeraude  (674). 

Les  symboles  des  quatre  évangélistes  qui 
environnent  le  Christ  sont  encore  des  sym- 
boles apocalyptiques. 

Et  auteur  du  trône  il  y avait  quatre  ani- 
maux... Le  premier  était  semblable  à un  lion; 


le  second,  à un  taureau;  le  troisième  avait  le 
visage  comme  celui  d'un  homme,  et  le  qua- 
trième était  semblable  à un  aigle  quivole  (675). 

Dés  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ou  a 
vu  dans  ces  quatre  animaux  mystérieux  les 
symboles  des  quatre  évangélistes,  el  on  a 
attribué  A chacun  d'eux  ces  attributs  sym- 
boliques pour  des  raisons  que  nous  ne  rap- 
porterons pas,  do  peur  de  nous  éloigner 
trop  de  notre  sujet,  a Dans  les  quatre  évan- 
gélistes, comme  dans  les  principaux  écri- 
vains du  Nouveau  Testament,  sont  compris 
tous  les  apôtres  et  les  saints  docteurs  qui 
ont  éclairé  l'Eglise  par  leurs  écrits  (676).  > 
La  Vierge  Mère,  placée  au  milieu  d'uito 
gloire,  et  portant  son  Enfant  divin,  rappelle 
encore  ces  paroles  de  l'Apoco/yp«e; 

Un  grand  prodige  parut  dans  le  ciel  ; une 
femme  revêtue  du  soleil  avait  sur  la  tête  une 
couronne  de  doute  étoiles...,  el  elle  mil  au 
monde  un  fils  gui  devait  gouverner  les  na- 
tions. (Apoc.  xii,  1.) 

Elle  est  revêtue  du  soleil  : quelle  magni- 
Gque  auréole!  Elles  douze  étoiles  autour 
de  sa  tête  : quel  nimbe  glorieux 
L’agneau  symbolique,  qui  décore  le  côté 
opposé  du  tombeau,  est  encore  désigné,  dans 
plusieurs  passages  de  YApocalypet,  conimu 
un  emblème  du  Christ  : 

Bénédiction,  honneur  el  gloire  à celui  gui 
est  assis  sur  le  trône  el  d l'agneau  dans  les 
siècles  des  siècles  I (Apoc.  v,  13.)  L'agneau  gui- 
dera les  élus,  et  les  conduira  aux  sources  jail- 
lissantes de  la  vie.  (Apoc.  vu,  17.) 

Mais  que  signifient  les  quatorze  figures 
nimbées  qui  soct  placées,  sur  deux  rangées 
verticales,  de  chaque  côté  de  la  représen- 
tation du  Christ?  Il  nous  parait  probable 
qu’elles  signifient  les  vertus  théologales  et 
les  vertus  morales  qui  brillèrent  avec  tant 
d'éclat  dans  la  vie  de  saint  lunien.  Les  ver- 
tus théologales  sont,  comme  on  sait,  au 
nombre  de  trois,  et  les  vertus  morales  au 
nombre  de  onze,  selon  saint  Thomas,  qui 
a résumé  , dans  sa  Somme  théologique , la 
science  et  le# classifications  des  siècles  pré- 
cédents (677).  D'ailleurs  on  voit,  eor  le  por- 
che nord  de  la  cathédrale  de  Chartres,  les 
vertus  représentées,  au  nombre  de  quatorze, 
avec  des  nimbes  sur  la  tête.  En  plaçant  sur 
ce  tombeau  l'image  de  ces  vertus,  l'artiste  a 
voulu  résumer,  en  quelque  sorte,  la  vie  du 
pieux  solitaire.  Ce  tombeau  est  une  iniagu 
du  eiel,  et  ces  vertus  sont  l'échelle  mysté- 
rieuse par  les  degrés  de  laquelle  saint  Ju- 
nien  s'est  élevé  jusqu'au  ciel. 

Enfin  que  représentent  les  vingt-quatre 
statuettes  placées  dans  des  niches  cintrées 
sur  les  deux  faces  latérales  du  tombeau?1 

On  ne  peut  avoir  sur  ce  point  la  moindre 
doute  quand  on  connaît  le  texte  sacré  : 
Autour  du  trône  il  y avait  encore  vingt- 


(674)  P ost  h cet  Mi  ; et  ecee  oiiiwn  apertum  in 
cal o...  Et  slalim  pii  in  tpiritu,  et  eese  sedet  posila 
erat  in  Ctrl o,  el  supra  sedem  sedei »...  El  iris  irai  in 
nrcuitn  sedit,  similis  o'swni  smaraqdinx.  (Apoc.  IV, 

(675/  El  iu  circaitv  salis  quatuor  ammulia  ..  El 


animal  primant  simits  Ito.ni,  el  secundum  animal  si- 
mile  oitulo,  et  lerti um  animal  habens  faciem  quasi 
hominis,  et  quartum  animai  simili  aauilte  salami.' 
(Aftoe.  iv,  6,  7.) 

(676)  Bn-'i  t r.  Explication  de  ï.lpocalyose. 

(677)  | i,  ipivst.  60,  a.  5,  *, 
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quatre  trônes  ; et,  turcee  trônes,  vingt  quatêe 
vieillards  assis,  revêtus  d haluts  blancs,  avec 
des  couronnes  d'or  sur  leurs  têtes  (678). 

Et  les  vingt-quatre  vieillards  se  prosternè- 
rent devant  l'Agneau,  ayant  chacun  des  har- 
pes et  des  coupes  d'or  pleines  de  parfums,  qui 
sont  les  prières  des  saints  (679). 

Qucsignillenl  ces  vingt-uuairo  vieillards? 

I.i-s  vingt-quatre  vieillards  dv\' Apocalypse 
signilient  l'universalité  des  saints,  tant  de 
l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament:  tous 
les  saints  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
loi  sont  ici  représentés  dans  la  personne  de 
leurs  chefs,  c'est-à-dire  dans  les  douze  pa- 
triarches de  l'ancienne  loi  et  dans  les  douze 
apôtres  de  la  loi  nouvelle.  Ils  sont  assis, 
pour  signifier  qu'ils  jouissent  du  repus 
éteruel;  ils  sont  do  même  âge  et  de  même 
dignité,  pour  marquer  que  tout  ce  qui  a été 
figuré  dans  l'Ancien  Testament  a été  accom- 
pli par  l'fc'tjanji/e  ; ils  portent  des  vêtemeuls 
blancs  eu  signe  de  leur  gloire;  ils  ont  des 
couronnes  sur  leurs  têtes  en  signe  de  leur 
royauté  ; ils  tiennent  eu  main  des  Ivres  d'or 
pour  chanter  V Alléluia  éternel,  emblème  de 
leur  éternelle  joie;  ils  tiennent  aussi  des 
coupes  d'or  pleines  de  parfums,  symbulu 
des  prières  qu'ils  olfrenta  Dieu  pour  nous, 
« dont  le  salut  les  intéresse  et  les  préoc- 
cupa encore.  » (Saint  Cirais*.) 

Eu  résumé,  nu'est-ce  que  ce  tombeau? 
C'est  une  page  Je  l’ Apocalypse  sculptée  en 
l'honneur  d'un  pauvre  solitaire;  c'est  nue 
imago  du  ciel,  représenté  sous  des  cou- 
leurs et  aveedes  symboles  apocalyptiques. 
Et  quelle  est  la  clef  de  tous  ces  symboles? 
Que  signifient  tous  ces  emblèmes  ? Consi- 
dérés dans  leur  eusemble,  ces  divers  ta- 
bleau! symboliques  ne  sont  autre  chose  que 
l'apothéose,  ou , pour  parler  en  style  chré- 
tien , la  béatification , la  canonisation  de 
saint  Jutiieu.  Voici  le  langage  que  sem- 
blent teuir  luus  ces  symboles  : « Lu  pieux 
solitaire  , dont  lus  reliques  sont  ici  véné- 
rées, ne  le  cherchez  pas,  il  n'est  pas  ici  : 
• non  est  hic  \Alatth.  xxvm,  6)  » » il  est  dans 
le  ciel,  où  l’ont  conduit  ses  vertus;  il  est 
au  milieu  des  vingt-quatre  vieillards,  c'est- 
à-dire  au  milieu  ue  rassemblée  de  tous  les 
saints  qui  composent  la  cour  céleste  : 
comme  eus,  il  porte  uue  couronne;  comme 
eut,  il  chante  sur  une  lyre  d'or  l'Amen  et 
l'Alleluia  éternels;  comme  eus,  il  olive 
dans  une  coupe  d’or  le  parfum  du  ses  priè- 
res. Il  n'est  pas  ici:  il  est  au  milieu  du 
choeur  des  anges,  qui  réuèlcul  lu  trisagion 

(678)  El  ht  eireuuu  sedis  seetilia  viginti  quatuor  ; 
et  super  tlironos  viginti  quatuor  seniores  sedenles, 
eircumnmieti  veitiuientis  albis,  et  in  c apitibus  eoruoi 
coroner  sureœ.  ( Apoe . tv,  Z.) 

(679)  Et  viginti  quatuor  seniores  ceciderunt  corons 
agno,  habentes  siHguli  cithares  et  phialas  aurons 
pteaesodoramvntorum,  quœ  sunt  or  alloues  sanctorum. 
(Apoe,  v,  8.) 

Le  moi  fjhiala,  du  grec  phiati,  que  nous  avons 
traduit  pur  coupe,  signifie  une  coupe  au  cou  allongé, 
semblable  à une/iolc,  mot  qui  dérivé  évidemment 
de  pbiala. 

(68»)  Dsste,  farad.,  e.  53. 
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devant  le  trône  de  Dieu  , il  est  en  face  de 
celui  qui  est  assis  sur  le  trône  de  l'Agneau 
(Apoc.  vu,  10)  ; il  n'est  pas  ici  : il  est  au- 
près île  cette  Vierge  béuio  < qui  ennoblit 
• tellement  la  nature  humaine  que  son 
« Créateur  ne  dédaigna  pas  de  devenir  son 
a Enfant  (680).  a 

111. — Date  de  ce  tombeau. 

L'histoire  locale  vient  à l'appui  des  cn- 
raclères  archéologiques  : elle  nous  fournil 
de  précieux  documents  qui  nous  permet- 
tent d'assigner  à ce  tombeau  une  date  po- 
sitive. Nous  trouvons,  sur  ce  point,  d’inté- 
ressants détails  historiques  dans  la  Chroni- 
que manuscrite  d'Elieune-Maleu  , chanoine 
de  Saint-Junien,  mort  au  commencement 
du  iiv*  siècle  (681). 

Nous  lisons  dans  ce  chroniqueur  que 
Pierre  Viroald  , qui  fut  élu  évêque  de  Li- 
moges en  1099  (682),  se  faisait  remplacer, 
pour  tes  fonctions  épiscopales,  par  Rey- 
naud,  évêque  de  Périgueux,  à cause  d’une 
infirmité  qui  le  força,  quelques  années  plut 
tard, à se  démettre  entièrement  de  sa  charge. 
L'évêque  Raynaud , sur  les  instances  de 
Ramnulphe  11,  V prévôt  de  Saint-Junien, 
vint  à Comodoliac  (683) , le  12  des  calendes 
de  novembre  (21  octobre)  de  l’année  1100, 
pour  faire  la  dédicace  do  l'église. 

c Après  avoir  fait  cette  consécration,  » il  t 
le  chroniqueur  que  nous  avons  déjà  cité, 
« Raynaud  de  Périgueux  ôta  lo  cher  de  saint 
Junien  de  la  chôsso  de  bois  neint  où  ses 
ossements  étaient  renfermés  (681),  et  le  dé- 
posa dans  deux  coupes  do  vermeil;  pour 
ses  autres  reliques,  il  les  mit  dsns  deux 
coffrets  de  bois,  qu'il  ferma  et  lia  fortement 
avec  des  cercles  de  fer;  puis,  ayant  placé 
rez-lerre  , auprès  du  maître  autel  de  l’é- 
glise, le  sarcophage  où  Rorice  II  avait  in- 
humé autrefois  le  corps  de  saint  Junien,  il 
déposa  les  deux  coffrets  de  bois  dans  ce 
sarcophage,  qu'il  ferma  en  le  faisant  cou- 
vrir d'une  pierre  taillée  en  doe  d’âne,  et  en 
joignent  ces  deux  pierres  par  un  mélange 
de  chaux  et  de  ciment  (685).  » 

àu  mois  d’avril  de  l'année  suivante  (ItOi) 
Raynaud  de  Périgueux  suivit  en  Palestine 
Guillaume  VIII,  duc  d'Aquitaine,  qui  y 
conduisait  une  armée.  • Uaynald  de  Péri- 
gueux y mourut  le  18  octobre  1101  (686).  » 

Ecoulons  maintenant  le  chroniqueur  àla- 
leu  ( Chron . Comod.)  : 

« Après  l’àeurcux  pateage  de  saint  Ray- 
naud, dom  Ramnulphe  ht  orner  le  sarco- 

(681)  Naleu  eel  mnrt  le  cinq  <te<  ides  rie  juillet 
(Il  juillet)  rie  l'année  1322,  d'après  sou  epilnpbe, 
conservée  par  M,  Muret  de  Pagnac.  , 

(682)  Domvesx.  oc  Saist-Ahabce,  t.  lit,  p.  429. 

— Malec,  Hiimpuulphas  II. 

(683)  Ancien  nom  rie  la  ville  rie  Sninx- Jcini**n. 

(684)  Celle  châsse  était  l'ouvrage  ri'ltiiiee,  der- 
nier ablré,  qui  y renferma  les  ossements  de  saint 
Junien  à répuque  de  la  première  translation,  c'est- 
à -dire  en  990. 

(685)  Maceu,  Chronicon  Cnmodol. 

- {U 86)  tloKiVEM.,  t.  III,  p.  433. 
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pliage  île  ssiiil  Junien  d'une  clôture  de 
pierre  et  d’images  sculptées  Idominus  Ramp- 
nulphus  fecit  ipsum  sarcophanum  clausurn 
alla  lapidea  et  imaginibut  tapideisadornari); 
puis,  ayant  placé,  sur  la  partie  supérieure 
du  monument,  quelques  barres  de  fer,  il  y 
adapta , en  dernier  lieu,  une  fort  belle 
pierre  : il  y mit  ces  barres  de  fer  de  peur 
que,  cette  pierre  superposée  venant  à tom- 
ber ou  il  se  briser,  sa  chute  ou  sa  fracture 
n'endommogeèt  le  sarcophage  intérieur;  et, 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  celte  trans- 
lation, il  fit  graver,  dans  l’intérieur  de  la 
clôture,  sur  uno  pierre  du  monument,  aux 
piedt  du  sarcophage,  l'inscription  suivante  ; 
Hic  jacet  in  ipio  rase  corpui  lundi  Juninni, 
in  quo  sepelivit  ru m Roricius  epiicopus. 
Raynaldut  erre,  pelragoricensis  epitcopui, 
gui  meruil  martyr  fieri,  eo llegil  eum  in  scri- 
«ii»  ligneit  infra  vas  rrpotitit.  » 

Ainsi  ce  tombeau  a été  fait  après  la  mort 
de  Raynaud  de  Périgueux,  arrivée  en  MOI  : 
il  date  donc  des  premières  années  du  xif 
siècle. 

* JUSTE.— Vase  ou  flacon  de  table  d’une 
grandeur  invariable  quant  4 la  capacité,  et 
d’une  forme  qui  variait,  tout  en  se  rappro- 
chant de  celle  des  aiguièros,  hydres,  pi- 


cliiers,  etc.  Elles  étaient  4 couvercle  et  » 
anses,  on  en  faisait  en  or  et  en  argent,  mais 
surtout  en  étain,  et  les  petites,  les  ju>lc- 
lelles,  étaient  réservées  pour  boire  la 
bière. 

1160.  La  juste  esloil  moult  bonne  et  ebiere 
Tout  estoil  d'or  noblement  faite, 

Cel  qui  la  tint,  avant  la  traite, 

A présent  au  duc  la  tendi. 

(Roman  de  IViicr.) 

1244.  De  qnndamjutla  ad  aquam,  pro  do- 
mino Comité.  (C.  ap.  do  Caso*  ) 

1350.  Pour  solder  et  mettre  v tiroirs  4 
quatre  grans  justes  et  quatre  pintes  d ar- 
gent. ( Comptes  royaux.) 

1352.  Pour  refaire  les  charnières  neuves 
de  lij  justes.  [Ibid.)  — Percipiel  etiam  qui- 
libet  fratrum  — colidie  duat  jutlat  de  cer- 
vitia.  (Alonasl.  angl.) 

1363.  ij  grands  justes  d’or  fin.  [Inventaire 
du  duc  de  Normandie.)  — Les  tiij  grands 
justes  d'argent  blanc,  qui  sont  pareilles, 
dont  l’une  est  sans  couvuscle  et  poise  tout 
ciisemblo  xxxv  marcs,  ij  onces. 

1404.  Un  vaissel,  appelé  justeletle,  qui 
estoit  d’estain  4 quoy  l’on  boit  cervoise. 
( Lettres  de  rémission.) 


KARAT.  — toy.  CansT. 

KATAN  (Guillaume),  orfèvre  4 Londres, 
reçoit  le  13  juin  1417,  trente-trois  écus,  pour 
livers  colliers  et  ceintures.  ( D de  B.,  III, 
72.) 

KERGUS  TUDGUAL  fut  en  1507  le  colla- 
borateur de  Pierre  Pioiher,  dans  la  restau- 
ation  et  l’exécution  nouvelle  d'une  croix  où 
étaient  enchâssées  partie  de  la  croix  de  Nq- 
tra-Seigneur  et  diverses  reliques.  Le  chapi- 
tre de  la  cathédrale  do  Tréguter  alloua  aux 
deux  collaborateurs  pour  l’exécution  de 
ce  travail  la  somme  de  17  sols  8 deniers. 

( Bulletin  de  la  langue  de  la  France,  tome  1, 
p.  139.) 

KII.1AN  (Lucas),  graveur  célèbre,  né  & 
Atigsbourg  en  1579,  mort  en  1639,  a dans 
son  œuvre  une  série  de  neuf  pièces  repré- 
sentant huit  opérations  pour  l’art  d’orfévre- 
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LACONCHA  (G  ctt-LA  en  b),  orfèvre  de  Li- 
moges au  xu*  siècle,  n’est  connu  que  par 
un  inventaire  du  trésor  de  S.  Martial  de  Li- 
moges. Il  donna  4 celte  abbaye  un  vase  d'ar- 
gent qui  servait  4 porter  les  hosties  dans  le 
réfectoire.  Il  exécuta  deux  chandeliers  dorés 
pour  la  même  abbaye,  et  quatre  coussins 
destinés  sans  doute  selon  l’usage,  4 |>orler 
des  reliques  ou  le  livre  des  Evangiles.  L in- 
vuntaire  où  ligure  le  nom  de  cet  orfèvre  in- 


K 

rie.  — Voici  la  traduction  des  litres  en  lan- 
gue allemande  : L'art  de  l’orfèvrerie  et  les 
principales  opérations  de  cet  art:  fonte, 

2*  estai,  3*  travail  au  marteau,  4*  travail  aux 
points,  5“  dorure,  6’  étirage,  7’  main-d'œu- 
vre, 8’  étalon  employé  dans  l'orfèvrerie  ; fi- 
gures d'enfants  avec  dessins  d'encadrements 
artistiques. 

KYRON  (Wolfgang)  travaillait  4 Nurem- 
berg vers  la  fin  du  xvu’  siècle.  — On  lui 
doit  sept  planches  d’orfèvrerie  représentant 
desanimaux  et  des  figures  formés  par  des 
feuillages.  Le  frontispice  représente  un  éta- 
bli sur  lequel  on  voit  tous  les  outils  néces- 
saires au  bijoutier-orfèvre.  On  lit  sur  un  ta- 
blier de  cuir  une  inscription  allemande 
qu’on  peut  traduire  ainsi  : Nouvelles  lunet- 
tes d'orfèvre  inventées  par  Wolf  Kyron  V. 
Sommet.  Nuremberg,  en  vente  chez  Léonard 
Lotehge. 


dique  un  grand  nombre  de  pièces  d’orfévre- 
rie  ; en  voici  la  traduction  : 

« Voici  le  sommaire  des  ornements  de  la 
trésorerie  quo  Matthieu  d’Userche  prit  sous 
sa  garde  au  temps  de  l'abbé  Raimond  : 

« xlvi  chasubles  ; xxx  de  soie  pour  les 
fêles  et  xv  pour  les  fériés,  cent  quatre  cha|>- 
pes,  treize  dalmatiques,  neuf  tuniques  (cor- 
libaus)  pour  les  fêtes,  cl  dix-huit  pour  les 
fériés  ; quatorze  vêtements  de  soie,  lu  vê- 
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1376.  Item  trois  lampiers d'argent  pendans 
ilevant  la  grant  porte.  (Inventairede  la  Suinle- 
Chapellt.) 

Ii03.  Un  bel  chandelier  pendant,  en  telle 
manière  que  douze  petites  lampes  y puis- 
sent eslre  et  soient  mises  et  un  cierge  au 
milieu  en  l'honneur  des  treize  apostres. 
( Testament  de  Louis,  duc  d’Orléans.) 

1V72.  Un  lampier  d'argent,  pesant  xiij 
marcs,  iv  onces  et  derny,  que  le  roy  a donné 
è l'église  de  la  Trinité  de  Vendosme  pour  es- 
tre  devant  la  Sainte  Larme.  ( Comptes 
royaux.) 

LANDON,  archevêque  de  Reims,  vers  le 
milieu  du  vu'  siècle,  enrichit  les  églises  de 
son  diocèse  de  dons  nombreux.  Sur  l'autel 
de  sainte  Marie  de  Reims,  il  offrit  une  tour 
d'or  qu'il  avait  fait  exécuter  selon  sa  pro- 
messe ou  son  désir,  trois  patènes  et  un  cul- 
I ier  d'or  : Turrim  auream  quam  ad  votum 
auum  fabricari  feceral,  super  allare  posait 
S.  Maria  Hemensis  ecclesiœ,  et  patenas  très 
oc  brachiale  aureum.  (Flohoard.  , Uist. 
Lu- 1rs . Hem.,  I.  U,  c.  G.) 

* LANGU1ER.  — Langues  de  serpent 
réunies  sur  une  pièce  d’orfèvrerie  en  forme 
d'arbre  ou  autrement.  On  rencontre  dans 
les  inventaires  les  languiers  décrits  dans  le 
chapitre  des  salières,  et  la  plupart  des  sa- 
lières sont  accompagnées  de  langues  de 
serpent.  Au  nombre  de  toutes  les  choses 
qu'on  essayait  pour  s’assurer  qu'elles  n'é- 
taient nas  empoisonnées,  il  faut  compter  le 
sel,  et  les  langues  de  serpent  servaient  À 
faire  cet  essai.  (Voyez  aux  mots  Serpent  et 
SALLlèHE.) 

1353.  Un  languier  de  langues  de  serpent, 
vy'i  il  ne  faut  riens,  auquel  languier  avoil  un 
pié,  un  camahieu  ou  milieu,  semé  d'esmaux 
et  doré,  pesant  vi  marcs,  vii'onces.  ( Comptes 
royaux.) 

1380.  Un  grand  languier,  en  façon  de  sal- 
lière  d'argent  doré,  et  ou  milieu  dudit  lan- 
guier  a un  grand  camahieu  d'une  leste  de 
femme  — pesant  vi  marcs,  [Inventaire  de 
Charles  V.) 

* LANTERNE.  — On  en  faisait  en  or,  en 
argent,  en  cuivre  et  en  fer.  La  lumière  était 
préservée  du  vent  par  de  minces  feuilles  da 
corne.  C’est  notre  anterne  d'aujourd’hui. 
Cet  emploi  de  la  corne  a servi  de  prétexte 
aux  picjniers  et  aux  Innterniers  pour  se  réu- 
nir dans  un  seul  corps  de  métier.  On  em- 
ployait encore  les  feuilles  de  corne  pour 
couvrir  les  titres  des  livres  qu'on  mettait, 
dans  un  petit  encadrement,  sur  le  plat  dca 
volumes  reliés,  et  aussi  pour  garantir  les 
reliques  dans  les  reliquaires.  C’est  chez  le 
lanlernierqu'on  s'en  fournissait.  La  lanterne 
pour  mettre  les  boules  de  senteurs, appelées 
oyselez  de  Chypre,  était  un  joyau. 

1353.  Une  lanterne  d'argent  dorée  et  es- 
mailliéc,  d’euvro  de  maçonnerie,  pesant 
v marcs,  iij  onces.  ( Comptes  royaux.) 

1380.  Une  très-petite  lanterne  d'argent 
dorée,  b une  chaisne,  pour  mettre  oiselles 
de  Cipre,  pesant  une  once  et  demie.  I Invent, 
de  Charles  V.) 

Une  lanterne  è six  rostés,  d'argent  veré. 


pesant  ij  m.,  i once  d'argent,  laquelle  lan- 
terne le  Roy  NS.  a prins  et  retenu  par  devers 
lui.  ( Comptes  royaux.) 

• LAPIS-LAZULI.  - Pierre  bleue,  opa- 
que, veinée  de  blanc  et  noinlillée  de  pyrites 
ferrugineuses,  qui  semblent  de  l'or.  Le  lapis 
fait  feu  sous  le  briquet,  cependant  il  est 
fusible  au  chalumeau  et  se  dissout  dans  les 
acides  concentrés.  On  l’emploie,  en  choisis- 
sant les  morceaux  les  plus  bleus,  de  la 
nuance  la  plus  égale,  et  fournis  en  plus 
grande  abondance  de  la  poudre  d'or  dont  je 
viens  de  parler.  Des  échantillons  qui  réu- 
nissent ces  qualités,  ont  suffi  h des  coupes 
et  rases  de  lionnes  dimensions;  combinés 

{>ar  fragments  plus  ou  moins  grands,  ils 
urinent  de  magniiiques  dessus  de  table.  Ou 
peut  encore,  en  conservant  les  parties  blan- 
ches, l'employer  en  coupes  et  bassins.  Les 
anciens  l'ont  connu  et  très-fort  apprécié. 
L'outremer  était  produit  uniquement  par 
cette  pierre  pulvérisée,  avant  que  l'illustre 
M.  Thénard  eût  découvert  la  sulistance  chi- 
mique qui  porte  son  nom  et  qui  le  remplace 
aujourd'hui.  Le  lapis  le  plus  beau,  nous  est 
fourni  par  la  Chine,  la  Perse  et  la  Russie. 

1536.  Ung  anneau  garni  d’une  teste  lai  lée, 
eslevée,  de  Tapis  Lazari.  [Inventaire  de  Char- 
les Quint.) 

1599.  Deux  sallières  de  lapis,  avec  leurs 
couvercles  de  mesme  garnies  d'or  taillées  et 
esmaillées  de  basse  taille,  prisées  ensemble 

3uatre  vingt  escus.  [Inventaire  de  Gabrielle 
'Etirées.) 

LARME  (Sainte)  »e  Seliscocrt.  — Les 
Bénédictins  Marlène  et  Durand  parlent  en 
ces  termes  de  celle  relique  : « Le  mémo 
jour  nous  allâmes  â l'abbaye  de  Selincourt 
de  l'ordre  de  Prémontré,  qu’on  nomme  com- 
munément Sainte -Larme,  è cause  d'une 
sainte  larme  de  Notre-Seigneur  que  Bernard 
de  Moreuil  apporta  de  la  Terre-Sainte,  et 
qu'il  donna,  Lan  1206,  au  monastère  où  elle 
attire  un  grand  nombre  de  pèlerins.  Elle  est 
fluide  et  se  conserve  dans  un  très-beau  reli- 
quaire. » (Uoy.  LUI.,  part.  U*,  p.  172.) 

LARME  DE  VENDOME  (Sainte).  — Au 
xvti*  siècle  les  Bénédictins  de  Vendôme 
étaient  en  possession  d'un  reliquaire  cu- 
rieux où  était  conservée,  selon  une  tradition 
plusieurs  fois  séculaire,  une  des  larmes  ver- 
sées par  Notre-Seigneur  pendant  sa  morta- 
lité. lin  érudit  de  premier  ordre,  Thiers, 
curé  du  Vibraye,  publia,  en  1699,  contre 
l'authenticité  de  celle  relique  une  satyre 
violenteet  passionnée, où  l'érudition  se  met 
au  service  d'une  haine  mal  dissimulée.  Ma- 
billon  lui  ré|>ondit  pour  venger  l'honneur 
de  sa  congrégation.  La  réponse  du  docte 
Bénédictin,  ordinairement  si  calme  et  si  mo- 
déré, montre  qu’il  avait  été  trop  sensible 
aux  injures  de  Thiers.  Son  apologie  un  peu 
faible  et  hésitante  se  borne  presque  h dé- 
montrer la  possession  de  bonne  foi  des  moi;- 
nés  et  la  nullité  de  l'argument  négatif,  auquel 
on  peut  réduire  toute  la  llièso  du  curé  do 
Vibraye. 

De  nos  jours,  la  question  a été  reprise  par 
le  P.  Arthur  Merlin  dans  les  Mélanges  d'ar-  • 
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chéologie  et  d’histoire  [l.  (Il,  p.77).  Ce  savant 
démontre  facilement  la  lionne  fui  des  moi- 
nes. Elle  se  prouve  par  la  forme  et  la  date 
du  mouuincnt,  par  les  personnages  qui  vsont 
figurés,  par  les  inscriptions  qui  s’y  lisent. 
Le  P.  Arthur  Martin  ne  voit  du  reste,  dans 
ce  reliquaire,  qu’un  autel  portatif.  Il  essaye 
d’établir  qu’une  représentation  symbolique 
de  l’œil,  placée  sur  cet  objet,  n’aura  pas  été 
comprise  des  moines  et  qu'elle  aura  donné 
naissance  à la  tradition  pieuse  qui  ferait  de 
cet  autel  un  reliquaire  destiné  à garder  une 
larme  de  Notre-Seigneur.  Il  y a eu  erreur, 
mais  la  bonne  foi  l'excuse  sans  la  justi- 
fier. 

Avant  ces  savants,  saint  François  de  Sales 
émettait,  comme  un  fait  accepté  de  tous,  è 
son  époque,  une  explication  intermédiaire 
qui  paraîtra  satisfaisante  è tout  le  monde. 
Ce  reliquaire,  ou,  si  l’on  veut,  celautel  |>or- 
tatif  aurait  contenu  de  la  terre  sur  laquelle 
tombèrent  les  larmes  du  Sauveur  avant  la 
résurrection  de  Lazare. 

Avant  de  donner  notre  assentiment  aux 
raisons  qui  rendent  cette  explication  très- 
plausible,  nous  allons  dire  quelques  mots 
des  pièces  du  procès  : 

I.  — Thiers. 

Comme  tous  les  ouvrages  du  même  au- 
teur, la  dissertation  sur  la  sainte  larme  de 
Vendôme  est  originale,  piquante,  pleined'é- 
rudition,  mais  la  bonne  fol  et  la  critique  n'y 
sont  pas  è la  hauteur  de  ces  qualités  si  pré- 
cieuses. 

1"  Thiers  y montre  uno  passion  qui  prend 
ses  armes  dans  l'arsenal  de  la  haine  des 
moines,  dans  les  pamphlets  du  protestan- 
tisme et  de  l'impiété. 

Haine  des  moines;  nous  citons  : Quelque 
loin  que  lei  conciles  et  let  évêques  te  soient  ' 
donné...  pour  épurer  le  culte  des  relique»  et 
en  bannir  tous  les  coumkrces  honteux...  cela 
n’a  pat  empêche  que  let  moine t de  Saint-Be- 
noit n'aient  conservé  quantité  de  faune»  rt- 
liquet.  (Eptire  dédicatoire,  p.  1.)  Tout  le 
reste  est  de  ce  Ion, 

L'auteur  de  cette  dinertation...  estime  que 
ceux  qui  en  font  commerce  (des  reliques)  et 
qui  tout  le  manteau  de  dévotion  tes  font  ser- 
vir à leur  cupidité  et  à leur  intérêt,  ne  sau- 
raient être  traités  avec  trop  de  mépris  et  de 
sévérité,  p.  3. 

Bar  ces  deux  raisons...  il  espère  que  reux 
qui  aiment  l’Eglise  d'un  amour  véritable  et 
désintéressé , lui  sauront  gré  de  cette  nouvelle 
découverte,  p.  0. 

L'auteur  de  V Histoire  de  la  sainte  larme 
n'écrit  que  par  intérêt,  p.  17. 

L’historieu  de  la  larme  de  Vendôme  ne 
l'av;nce...  que  sur  une  tradition  populaire 

?ui  n’a  pour  fondement  que  l’intérêt  particu- 
ier  des  anciens  moines  de  Vendôme,  qui  ne 
Vont  établie  qu'a/in  dachalandcr  leur  église 
et  de  se  faire  quatre  à cinq  mille  livres  de 
revenu. ..joli  établissement  ! admirable  adresse 
pour  des  gens  qui  s'imaginent  assez  souvent 
que  la  piété  leur  doit  servir  de  moyen  pour 
t'enrichir,  ainsi  que  parle  le  saint  Apôtre  : 
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dont  on  peut  dire  dont  un  bon  sens  : 

Q-iiil  i on  nionaciialia  p-clma  eogis. 

Auri  sacra  faines  T.»  (p.  50)- 

On  pourrait  citer  vingt  autres  passages 
tout  aussi  passionnés. 

La  haine  des  moines  est -elle  assez  fla- 
grante dans  ce  mince  écrit  de  18i  pages 
tn-12?  — Toute  l'argumentation  de  Thiers 
est  fondée  sur  l'absence  de  prouves  posi- 
tives du  fait  allégué,  Est-ce  que  les  preuves 
positives  seraient  inutiles  lorsqu'il  s'agit  de 
l’honneur  des  moinesî 

Est-on  en  droit  de  les  eccuser  a priori  du 
cupidité,  de  sacrilège  et  de  simonie?  Est-il 
permis  de  faire  de  ces  crimes  honteux  tout 
le  ressort  de  leur  conduite  pendant  plusieurs 
siècles? 

Et  quand  on  songe  qu’au  moment  où 
Thiers  écrivait,  ces  moines  si  décriés  par 
lui  étaient  la  docte  et  sévère  congrégation 
de  Saint-Maur  représentée  par  Mabillon, 
d'Achery,  Manène  et  Durand,  et  cent  autres 
de  même  valeur,  on  a oeine  è réprimer  une 
émotion  légitime. 

t's âge  d'un  ignoble  pamphlet  protestant . 

Cette  persistance  è décrier  tout  l'ordre 
monastique  décèle  un  ressentiment  profond. 
Aidé  par  son  immense  érudition,  Thiers  ac- 
cumule en  ce  petit  écrit  toutes  les  anecdotes 
relatives  aux  fausses  reliques,  ou  aux  reli- 
ques extraordinaires,  que  peuvent  fournir 
l'histoire  ecclésiastique  et  les  écrivains  de 
tous  les  siècles.  Ces  traits  ne  lui  suffisent 
pas.  11  emprunte  à V Apologie  d'Hérodote, 
d’un  des  Estienne,  une  page  honteuse  quu 
nous  rougirions  de  transcrire.  Mabillon  la 
relève  en  en  citant  quelques  mots.  La  liairio 
est  une  mauvaise  conseillère  ; le  sens  droit 
de  Thiers  est  altéré  par  celle  passion  ; elle 
lui  fait  dire  des  puérilités. 

Nous  analysons  le  chapitre  1”  du  pamphlet 
de  Thiers  ; (1  a le  titre  suivant  : Créance  po- 
pulaire louchant  la  sainte  larme  de  Ven- 
dôme. L'histoire  de  cette  larme,  qui  a été 
écrite  par  un  moine  Bénédictin  de  la  congré- 
gation dt  Saint-Maur,  n'est  appuyée  que  sur 
des  événements  extraordinaires , incertains , 
ou  absolument  faux.  Enumération  de  ces  évé- 
nements ; jugement  de  cette  histoire  et  de  son 
auteur. 

Les  faits  rapportés  dans  cet  écrit  d’un  Bé- 
nédictin sont  exposés  en  abrégé  dans  une 
prose  de  la  Messe  de  la  sainte  larme  qui 
se  trouve  dans  le  Missel  de  l'église  de  la 
Trinité  de  Vendôme,  imprimé  en  1536,  dans 
les  Missels  de  Chartres  de  1535  et  1552,  dans 
celui  du  Mans  de  1559  et  dans  quelques 
autres.  Voici  cette  proso  : 

O lacryma  glorius» 

Cliri»ii  prai-lai  iaainia  ! 

Ceiious  coili  pretiosa 
L)inphai|ue  purimmiia  ; 

A Chrlstoqtie  oala, 

Angeio  colhia, 

Magilalenæ  data, 

Hatimino  vecla, 
ifiiperaiori  Gra-cnrum 
Inde  pra-sentita 
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A<l  locnm  translata. 

Interna  et  extema 
l’-onserva  lumiua. 

Gi:i"a  serap  ie<na 
Cn  ■'»  i 'lu  ■ ina 
O Itt'giih! 

O luclda! 

O limpîda 

0»x  se.i  per  iiiriulaia  permansislit 
Amen. 

Dans  les  Missels  de  Chartres  et  dans  celui 
iln  Mans,  les  trois  dernières  invocations 
sont  remplacées  par  le  mol  o benigna,  trois 
fois  répété. 

Tliicrs  analyse  cette  prose  et  l’histoire  de 
la  sainte  larme  qui  parait  n’en  être  que  le 
commentaire.  Il  vacherr.herà  prouver  la  faus- 
seté des  faits  allégués.  Il  n’y  réussira  qu’à 
moitié,  mais  sa  démonstration  fût-elle  com- 
plète, elle  prouverait  seulement  la  fausseté 
de  l’histoire  écrite  par  un  Bénédictin.  La 
possession  authentique  et  incontestable  de 
ce  reliquaire  du  xi”  siècle  n’en  serait  pas 
atteinte. 

Les  neuf  chapitres  suivants  sont  remplis 
de  critiques  puériles  et  chicanières  : pour 
en  donner  une  idée,  nous  transcrivons  une 
partie  du  chapitre  xi. 

« Les  moines  de  Vendôme  ne  se  sont  pas 
contentés  d’insérer  dsns  leurs  registres  la 
fable  de  leur  prétendue  sainte  larme,  de  la 
débiter  comme  une  véritable  histoire  à 
Jlelleforêt  et  à tous  ceux  qui  l’ont  voulu  en- 
tendre, et  de  la  publier  dans  un  livre  fait 
exprès  ; ils  l’ont  fait  entrer  dans  la  Messe 
votive  qu’ils  ont  composée  de  cette  larme; 
et  ils  ont  eu  soin  de  faire  mettre  cette 
Messe , non-seulement  dans  le  Missel  de 
leur  église,  imprimé  en  1536,  mais  même 
dans  les  Missels  de  Chartres  de  1535  et  de 
1552,  dans  celui  du  Mans  de  1559  et  dans 
quelques  autres,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
observé. 

• I.  Ils  insinuent  dans  l’introït,  que  c’est 
une  larme  qui  est  partie  des  yeux  de  Jésus- 
Christ,  en  disant  qu’elle  est  coulée  d’un  œil 
qui  donne  la  lumière  à tout  le  monde,  qui 
éclaire  tout  le  monde. 

In  lacrynix  pncroniuin 
Erumpal  vox  ûilelium, 

Qnæ  slillavU  ab  Oenlu 
bfm  præslsl  iuuien  suicide. 

• J’avoue  que  l’œil  do  Jésus-Christ  étant 
celui  de  Dieu  même,  est  d’une  étendue  et 
d’une  pénétration  intinie  ; que  rien  ne  lui 
échappe  et  ne  lui  est  caché,  selon  l'expres- 
sion du  saint  apôtre  : Omni u nuda  el  aperia 
unir  oculit  ejui.  Mais  comme  Dieu  a créé  le 
soleil  pour  donner  la  lumière  à tout  le 
monde,  pour  éclairer  tout  le  monde,  et  qu'il 
laisse  agir  les  causes  secondes  selon  les-iin- 
pressions  et  les  mouvements  qu’il  leur  a 
donnés  en  les  créant;  je  ne  sais  si  c’est  par- 

(089)  Tlders  confond  à plaisir  la  lumière  phvsique 
xvee  la  lumière  intellectuelle  et  morale  que  Noire- 
Seigneur  est  venu  apporter  au  monde. 

(690;  Tout  le  inonde  trouvera  ingénieux  et  pieux 
l’usage  qu'on  fait  de  ce  psaume.  L’inlerprélanon 
de  Tliicrs  est  plus  que  méchante. 
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1er  assez  juste  que  de  dire  que  l'œil  de  Jé- 
sus Christ  donne  la  lumière  a tout  lu  monde, 
qu'il  éclaire  tout  le  monde  (689). 

« II.  Ils  onl  pris  pour  verset  do  l'introït 
res  paroles  du  psaume  xvu  : Qiioniam  (u 
illuminas  lueemam  meam.  Domine  : Peu e 
meut,  illumina  lenebrat  méat.  C est  vous. 
Seigneur,  qui  faites  luire  ma  lampe;  mon 
Dieu,  éclairez  mes  ténèbres.  Et  ces  paroles 
ne  sont  pas  là  [mur  rien:  elles  fout  voir  que 
les  pèlerinages  de  Vendôme  sont  bons  pour 
les  maux  des  yeux;  qu’on  est  soulagé  et  dé- 
livré do  ces"  maux  par  le  mérite  de  la 
sainte  larme;  et  que  les  Messes  et  les 
évangiles  de  la  sainte  larme  sont  d'un 
grand  secours  pour  ceux  qui  les  font 
dire  (690). 

« Par  la  mémo  considération,  on  n’a  pas 
manqué  de  mcllro  dans  le  pontifical  MSC. 
des  abbés  de  Vendôme,  les  bénédictions  que 
l'on  disait  autrefois  sur  ceux  qui  étaient 
malades  des  yeux,  dans  lesquelles  on  a fait 
couler  quelques-uns  des  principaux  traits 
de  l'histoire  do  la  larme.  Voici  trois  de  ces 
bénédictions.  La  première  : Peut  cujut  C’ni- 
genilut  in  assumpler  notlrœ  humanilalis  cer- 
tiisimum  indicium  compostât  generi  liumnno 
flecit  super  Lazarum,  illumine I lenebrat 
mcnlit  retirer,  el  noclem  lenebrotœ  iniquita- 
lit  in  œternam  concertai  clarilalem  tuœ  be- 
nedictionis.  Amen.  La  seconde  : Vnegenelut 
Dei  Filius  qui  qualriduanum  Lazarum  re- 
tuscilatts  Iwrymalut  ni , a cercilale  rordit 
rot  libérons,  avertal  oculos  rcslros  ne  cideant 
runitalcm.  eed  ejut  tempilcrnam  conlemplen- 
lur gloriam.  Amen.  La  Iroisième  : Speritui 
tanclut  qui  prelioeieeimam  lacrymam  ah 
oculo  Chritli  munanlem  angeli  minitlerio 
r atculo  reirrvatam  miri/ico,  banc  voluil  di- 
cinœ.  Trinilalit  aulam  assidues  miraculorum 
illustrarc  fulgoribus,  illuminel  oculot  retirut 
ne  obdorenianl  in  mûri  cm  : nec  aliguando  ad- 
cerseim  rot  prœcalere  calent  inimecus.  Amen. 

« III.  Ils  ont  marqué  dans  l'oraison  que 
cette  larme  était  une  de  celles  que  Noire- 
Seigneur  versa  sur  la  mort  de  Lazare  (691). 
Omnipotent  et  misericort  Peut,  qui  benedi- 
clum  Filium  tuum,  super  Lazarum  in  zignum 
umoris  lacrymal  e/Tundcre  vo failli;  el  cela 
en  vue  d'attirer  plus  de  vénération  à leur 
relique. 

« IV.  L’Eptlre  est  hors  de  propos,  et  ne 
sert  de  rien  à leur  dessein,  elle  est  pris»  en 
partie  du  quatrième  chapitre  de  l'Eplire  de 
saint  Paul  aux  Hébreux,  et  en  partie  du 
cinquième.  El  dans  ce  quatrième  chapitre, 
il  est  parlé  non  des  larmes  que  le  Fils  do 
Dieu  répandit  sur  la  mort  de  Lazare,  mais 
de  celles  qu’il  jeta  dans  sa  passion,  soit  en 
croix,  soit  dans  le  jardin  des  Olives,  selon 
les  divers  sentiments  des  interprètes,  quo 
nous  avons  rapportés  ci-dovnnl  : Qui  in  die- 
but  carnit  tua  precet  tuppliealionesque  ad 

(691)  L'oraison  rappelle  les  larmes  versées  sur 
Lazare,  sans  s’expliquer  sur  la  saiule  larme  elle- 
même.  Celle  observation  s'applique  h Imites  les 
autres  assertions  de  Tliicrs  émises  dans  1rs  passages 
suivants. 
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eum  qui  point  ilium  salrum  factre  a morte, 
eu m ctnmore  ralido  et  lacrgmis  exaudilut 
est  pro  sua  merentia. 

• Vr.  Le  graduel  et  le  verset  justifient  en- 
core que  c'est  une  des  larmes  de  Notre- 
Seignour  sur  Lazare.  Lugens  defunetum 
fratrem  suum  Lasarum  Maria  Magdalena 
aixit  ad  Jesum  : Domine,  si  fuisses  Aie,  non 
esset  morluus  Lasarus  frater  meus, 

».  ï'idena  eroo  flentem  Muriüm  et  sororem 
eiut  Martham  lacrumatus  est  Jésus,  etc. 

• VI.  V Alléluia  justifie  la  même  chose. 

0 amands  lacryma 
Lazanim  plorantis, 

A utnrle  notisslma 
lpaum  suscitant!*  ! 

« On  ne  sait  d’où  il  est  tiré;  c’est  une  in- 
vocation A la  sainte  larme,  mais  le  sens 
n’en  est  pas  fini,  et  elle  ne  dit  rien  par  con- 
séquent. Elle  fait  voir  néanmoins  que  les 
moines  de  Vendôme  veulent  que  l’on  im- 
plore le  secours  de  leur  larme,  et  que  l’on 
croie  que  son  pouvoir  est  merveilleux  au- 
près de  Dieu. 

« VII  II  y a deux  proses  dans  le  Missel 
de  l’église  de  Vendôme  de  l’an  1536  (692). 
Nous  avons  rapporté  la  seconde  dans  le 
deuxième  chapitre.  Et  voici  la  première, 
dontelle  n’est  qu’un  abrégé  : 

Lacrpmir  praconio 
Servial  rum  gaudio 
Yindoein*  concio 
Mente  pura. 

Oitam  Jesu  corde  pio 
Profusam,  et  anxio, 

Freinilu  cum  nimio 
Dat  Scriptera. 

Angclns  adservavit, 

Magdalena  donavit, 

Vitales  (|uam  servavil 
Spiraus  auras. 

Post  cœtum  Biianlinum 
Vieil  et  Conatantinum 
Quam  præfert  rea  hominnm 
Cuuetia  bonis, 
la  suri  non  avidus. 
llivl  iloni  cupides 
Tulit  hsec  cielt  atdua 
Pro  gratis. 

lise  Christus  quant  ploratil, 

Miirtnum  dum  vncavil, 

Et,  Lazare,  clamavil  : 

Veni  foras. 

Mnriens  Maiiminum  ’ 

Vuli  munus  divinum 
llabere  non  indignum 
Tamis  donis. 

Marlellua  bine  Gaufredua 
Turc  as  Ade  fervidua 
Caedit,  fugat  vit  fidua 
A Gracia. 

Sic  ad  noadereberla 
Lacryma  pra  cæteris 


Qu*  gratinr  exteria 
Et  fateinur. 

Da  jungamur  snpcris. 

Per  le  ClirWus  miseria 
Prxsiet  ut  ab  infinis 
Libercmur.  Amen. 

« Celte  prose  n’est  |iotnt  dons  les  Missels 
de  Chartres  de  1535  et  de  1552,  ni  dans  celui 
du  Mans  de  1559.  Elle  n’est  point  aussi  dans 
la  Messe  qui  est  imprimée  A la  tin  de  l 'His- 
toire véritable  de  la  sainte  larme,  non  plus 
que  la  seconde  : et  ainsi  il  y a apparence 
qu’on  ne  les  dit  plusA  la  Messe  de  la  Sainte- 
Larme  (693). 

« L’une  et  l’autre  renferment  presque 
toute  la  fable  que  nous  avons  réfutée  jus- 
qu'ici. Elles  sont  écrites  avec  beaucoup  do 
simplicité;  mais  il  serait  A désirer  qu’elles 
eussent  autant  de  bon  sens,  de  raison  et  de 
vérité,  qu'elles  sont  riches  en  rhythmes.' 

< Je  ne  sais  qui  est  ce  roi  des  hommes 
rtx  hominum,  dont  parle  la  première.  Vrai- 
semblablement c'est  Constantin,  quoique  la 
qualité  de  roi  des  hommes  ne  relève  pas 
beaucoup  son  mérite  personnel,  et  qu'elle 
convienne  également  A tous  les  empereurs 
et  A tous  les  rois.  Mais  peut-on  dire  sans 
outrer  la  matière,  que  cet  empereur  préfèro 
la  sainte  larme  à tous  les  biens  (69A)  aux  ver- 
tus, A la  religion  chrétienne,  a la  grécede 
Jésus-Christ  même  ? 

Quant  prxferl  rex  hominien 
Lundis  bonis. 

« Il  est  dit  dans  la  même  prose,  que  Geof- 
froy Alartel  a battu  les  Turcs  et  les  a chassés 
de  la  Grèce  : 

Martellus  hinc  Gaulrcdus 
Turcas  Ade  fervidus 
Cscdit,  fugat  vir  iidus 
A Gracia. 

«Mais  l'historien  de  la  larme  de  Venilôme 
dit  positivement  que  ce  fut  les  Sarrasins  et 
non  pas  les  Turcs  (695)  que  Geoffroy  Mar- 
tel battit  et  chassa,  non  de  la  Grèce,  mais 
de  la  Sicile.  On  prétend  que  cela  arriva  en 
1039  ou  en  1010,  et  on  n i vu  des  Turcs  en 
Europe  qu'après  l'an  1300.  Ce  fut  Anmrath, 
fils  d'Ocfian,  qui  y vint  le  premier.  VoilA 
comme  las  auteurs  de  cette  prose  savsieut 
l'histoire. 

« Ils  ne  paraissent  pas  plus  habiles  théolo- 
giens, lorsque  parlant  de  la  sainte  larme, 
ils  la  prient  de  les  rendre  compagnons  des 
bienheureui  dans  le  ciel.  Da  jungamur  su- 
péris.  Comme  si  elle  avait  le  pouvoir  de 
nous  donner  la  grlce  en  cette  vie  et  la  gloire 
en  l'autre.  Car  il  faut  ces  deux  choses  pour 
entrer  dans  la  société  des  saints.  Il  n'y  a que 
Dieu  qui  nous  les  puisse  donner,  confor- 
mément A celte  parole  du  Psalmisle  : Gra- 
tiam  et  gloriam  aabit  Dominus,  el.il  nous  les 


(692)  On  remarquera  que  ces  proses , d'après 
Tliters  lui-inéme,  n'avaient  pas  été  conservées  dans 
les  Missels  postérieure,  les  seuls  en  usage  de  sou 
temps. 

(895)  Alors  A quoi  boa  toute  la  critique  qui  va 
suivre! 


(694)  Oui,  A tous  les  biens  de  l’ordre  naturel. 
Tbiers  change  te  sens  pour  faire  dire  des  impiétés 
à ses  adversaires. 

(695)  Pour  les  auteurs  du  moyen  Age , Turcs  et 
Sarrasins  étaient  la  même  chose,  c'est-  A-dire  des 
inabométant. 
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donne  par  les  mériles  de  son  Fil»,  qui  en  est 
l'unique  fondement,  selon  ce  que  dit  le 
saint  Apôtre  : Que  personne  ne  peut  poser 
d’autre  fondement  que  celui  que  l'on  a mis, 
qui  est  Jésus-Christ. 

« C’est  néanmuins  dans  le  même  sens  que 
les  auteurs  de  la  seconde  prose,  aussi  sa- 
vants théologiens  que  les  auteurs  de  la  pre- 
mière, prient  la  sainte  larme  de  conserver 
les  jeux  intérieurs  et  extérieurs,  et  d'éclai- 
rer les  cœurs  de  la  grâce  éternelle. 

Interna  et  externa 
Conserva  lumina. 

Gratis  sempiterua 
Corda  illumina  (696). 

« VIII.  L'évangile  de  la  Messe  delà  Sainte- 
Larme  est  tiré  du  onzième  chapitre  de 
saint  Jean;  et  il  contient  l'histoire  de  la  ré- 
surrection de  Lazare.  On  ne  l'a  mis  qu'aiin 
de  faire  voir  que  la  Larme  de  Vendôme  est 
une  de  celles  que  le  Filsde  Dieu  versa  dans 
celte  occasion. 

« IX.  L'offertoire  et  la  communion  vien- 
nent de  la  même  source  et  à la  même  fin.  Il 
est  dit  dans  l'un  et  dans  l'autre  que  Jésus- 
pleura.  Lacrymalus  est  Jésus. 

« Enfin  la  secrète  parle  des  larmes  de  Jé- 
sus-Christ sur  la  mort  de  Lazare,  dans  la 
même  vue  : Domine  Jesu  Chrisle,  qui,  ex 
voluntate  Patrie  coopérante  :Spirilu  sancto 
super  Lazarum  flerc  compassione  humili  vo- 
luisti,  etc.  Aussi  bien  que  la  post-commu- 
nion, qui  parle  en  outre  des  larmes  que  ce 
dirin  Sauveur  jeta  sur  la  ville  de  Jérusalem 
et  sur  la  croix. 

« Ainsi  toute  la  Messe  de  la  Sainte-Larme, 
depuis  le  commencemenljusqu'à  la  fin  [si 
toutefois  on  en  excepte  I épltrcj  ne  tend  A 
autre  chose  qu'à  établir  la  fable  de  cette  re- 
lique dans  l'esprit  des  simples  que  l'on 
abuse  honteusement  par  un  motif  d’intérêt 
couvertd'un  faux  prétexlede  dévotion  (697).» 

Au  chap.  15,  la  critique  de  Thiers  donne 
les  mains  à l’impiété. 

Les  miracles  no  paraissent  guère  de  sai- 
son à notre  auteur.  Ceux  qu’on  cite  lui 
sont  suspects,  |>arco  qu'ils  se  trouvent  dans 
les  archives  des  Bénédictins  de  Vendôme  ; 
parce  que  les  baillis  qui  ont  dressé  les 
procès-verbaux  sont  de  Vendôme,  les  no- 
taires de  Vendôme,  les  témoins  de  Vendôme  ; 
ces  miracles  seraient-ils  vrais  ne  prouve- 
raient rien. 

• Les  moines  de  Vendôme  ont  voulu  cé- 
lébrer leur  relique  et  attirer  plus  de  monde 
et  plus  d'oblaliuns  dans  leur  église.  Mais 
ils  font  bien  voir  par  celte  conduite  inté- 
ressée et  préjudiciable  au  repos  et  à la  soli- 
tude dont  ils  fout  profession,  qu'ils  ont  des 
sentiments  fort  opposés  à ceux  des  anciens 
moines  qui,  sachant  le  prix  et  le  mérite  de 
leur  état  angélique,  cachaient  de  tout  leur 
possible  les  miracles  qui  se  faisaient  dans 

(696)  Quand  on  s'adresse  en  ces  termes  à la  sainte 
larme,  on  a en  vue  le  Sauveur  qui  la  répandit.  La 
critique  de  Thiers  atteindrait  aussi  bien  les  paroles 
par  lesquelles  l'Eglise  invoque  le  cœur  de  Notre- 
Seigueur,  ou  la  sainte  croix. 
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leurs  monastères  ; ou  s’ils  n'étaient  pas  en 
pouvoir  de  les  cacher,  commandaient  aux 
saints  qui  les  faisaient  de  n'en  plus  faire.  < 
(P.  U9.) 

Là-dessus,  Thiers  raconte  cinq  anecdotes 
très-édifiar.les  relatives  à des  faits  de  ce 
genre  qu'il  veut  san»  doule  faire  passer  pour 
la  règle  commune.  Nous  l'arrêtons  à la  cin- 
quième. Thiers  a été  mal  renseigné  , ou  il 
exagère.  Le  texte  original  n'a  pas  la  bruta- 
lité qn’on  lui  prête  ; citons  d'abord  : • Pierre 
de  Grandmont  fil  bien  plus  que  cela.  Car  il 
menaça  son  patriarche  saint  Etienne,  que 
s'il  faisait  davantage  des  miracles,  il  déter- 
rerait son  corps  et  le  jetterait  dtns  la  rivière. 
Le  prieur  (dit  le  P.  Henriquez,  Itisloriogra- 
"he  de  l'ordre  de  Clleaux),  le  prieur  voyant 
les  miracles  que  saint  Etienne  opérait,  appré- 
henda qu’ils  ne  troublassent  son  repos  et 
celui  de  ses  religieux...  c'est  pourquoi  il  vint 
au  tombeau  du  saint  et  il  lui  parla  en  cet 
termes:  « Serviteur  de  Dieu,  vous  nous  avez 
montré  la  voie  de  la  pauvreté  et  vous  nous 
avez  appris  de  toutes  vos  forces  à y mar- 
cher. Vous  voulez  maintenant  par  vos  mira- 
cles nous  retirer  de  la  voie  étroite  , pour 
nous  en  faire  prendre  une  large  itspacieuse. 
Vous  nous  avez  prêché  la  solitude,  et  vous 
voulez  aujourd'hui  assembler  autant  de  peu- 
ples dans  notre  solitude  qu’il  s'en  trouve 
dans  les  barreaux,  dans  les  marchés,  dans 
les  foires.  Nous  n'avons  pas.  de  curiosité 
pour  voir  vos  miracles.  Nous  sommes  assez 
persuadés  de  votre  sainteté.  Prenez  donc 
bien  garde  de  no  plus  faire  à l’avenir  de  mi- 
racles qui,  faisant  paraître  votre  sainteté  , 
nous  fassent  perdre  notre  humilité.  N'ayez 
pas  tant  de  soin  de  votre  gloire  que  vous  né- 
gligiez notre  salut.  Si  vous  en  usez  autre- 
ment, nous  vous  disons  et  nous  vous  dé- 
clarons hautement,  en  vertu  de  l'obéissance 
que  nous  vous  avons  promise, que  nous  dé- 
terrerons vos  ossements  et  que  nous  les  jet- 
terons dans  la  rivière.  » Thiers  ajoute  en  sou- 
lignant ; Après  cela,  saint  Etienne  cessa  de 
faire  des  miracles.  Il  me  semble  d'ici  enten- 
dre rire  le  méchant  auteur.  Mais  ceux-là  ri- 
ront plus  fort  encore  qui  connaissent  la  po- 
sition de  l’abbayedetirandmont,  située  sur 
une  haute  montagne,  à plut  de  quatre  lieues 
des  rivières  de  la  contrée! 

Le  récit  original  que  nous  avons  déjà  pu- 
blié ne  se  termine  pas  en  effet  par  celte  me- 
nace grossière.  Ce  fait  est  rapporté  par  le 
Spéculum  Grandimontense  ; nous  l’avons  pu- 
blié en  1813  dans  notre  Estai  sur  les  émail- 
leurs  de  Limoges  (p.  117).  On  trouvera  un 
peu  forcée  la  traduction  de  Thiers.  Nous  ci- 
tons le  passage  original  : Qu’est-ce  que  cela  ? 
Qu'est-ce  que  vous  faites,  Père  bien-aiiué? 
Pourquoi  voulez-vous  en  faisant  des  mira- 
cles, retirer  de  la  pauvreté  et  do  l'humilité 
les  serviteurs  de  votre  sainteté?...  Cessez, 
ou  si  vous  ne  le  faites  pas,  certainement  je 

(697)  N'cn  déplaise  à notre  critique  . les  cœurs 
droits  trouveront  beaucoup  d'esprit  même  liuè- 
raire  dans  la  Messe  que  Thiers  vient  de  criliquar 
avec  tant  de  passion. 
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ne  tous  aimerai  plus.  Quid  rit  hoc,  quid  est 
hoc  quod  agit,  Pater  amantissimef  Quare 
vit  n oi  renne  tuœ  sanctilatis  perpetrnndo 
miracula  eicludere  ab  hoc  paupertalit  humi- 
lilalisqve...  Desixe  ai  t si  son  fbceris  cehte 
nos  diligah  TB:  Le  premier  devoir  d'un  bon 
critique  est  ta  sincérité. 

II.  — Haiilcoü. 


L'illustre  congrégation  de  Saint-Uaur  ne 
pouvait  se  laisser  diffamer  sans  réplique. 
Mabiilon  se  chargea  de  la  réjwnse.  Elle  pa- 
rut en  1700,  sous  le  titre  de  Lettre  d’un  Bé- 
nédictin il  Monseigneur  léiesrfue  de  Bloie 
louchant  le  discernement  des  anciennes  reli- 

Îues,  au  sujet  <f  une  dissertation  de 
I.  Thiers,  contre  la  sainte  larme  de  Ven- 
dôme, in-8*  de  80  pages.  En  voici  une  courte 
analyse. 

Le  docte  religicui  n’aurait  pas  pris  la  pa- 
role si  dans  son  libelle  le  sieur  Thiers  s'é- 
tait coulenté  de  faire  voir  la  difficulté  qu'il 
y a de  cruire  que  des  saintes  larmes  que 
Notre-Seigneur  a versées  lors  de  la  résur- 
rection de  Lazarre,  se  soient  conservées  mi- 
raculeusement jusqu’il  nos  jours  ; et  s'il  s’é- 
tait borné  à montrer  les  défauts  qu’il  pré- 
tend avoir  trouvés  dans  l’histoire  composée 
sur  ce  sujet.  Mais  pour  satisfaire  la  passion 
violente  qu’il  a de  décrier  une  relique  ou 
plutôt  ceux  qui  en  sont  dépositaires,  Thiers 
met  en  usage  des  règles  et  des  principes 
qui  tendent  à rejeter  les  reliques  les  plus 
certaines,  il  emploie  d'un  ton  sérieux  les 
saillies  d'un  libertin  et  d'un  bouffon  contre 
les  reliques;  il  ditfame  un  ordre  qui  tient 
quelque  rang  dans  l’Eglise.  Tous  ces  écarts 
appellent  une  réponse. 

La  principale  et  presque  l’unique  règle 
que  Thiers  apporte  jiour  faire  le  discerne- 
ment des  reliques,  est  celle  de  la  tradition 
ou  divine,  ou  apostolique,  ou  ecclésiasti- 
que; la  tradition  qu'il  appelle  populaire,  et 
qu'on  peut  nommer  historique,  lui  semble 
ne  mériter  qu’un  mépris  dédaigneux.  Or, 
n’est-il  |ias  manifeste  que  les  deux  premiè- 
res traditions  ne  peuvent  être  invoquées  en 
témoignage.  Reste  la  tradition  ecclésiasti- 
que ; Thiers  exige  que  ce  qu'on  appelle  tra- 
dition soit  établi  depuis  longtemps,  ensuite 
communiqué  de  main  en  moi»,  et  successive- 
ment attesté  par  des  auteurs  considérables  de 
tous,  ou  de  presque  tous  les  siècles.  D'où  il 
suit  qu'un  fait  ancien  ne  doit  pas  être  reçu, 
s'il  n'est  revêtu  de  tous  ces  caractères. 

Thiers,  écrivant  contre  Launoy,  a émis 
des  principes  tout  opposés;  il  a doctement 
établi  contre  ce  critique  que  le  silence  des 
auteurs  anciens  n'est  pas  concluant  lorsqu'il 
est  contredit  par  un  écrivain  docte,  exact  et 
habile.  L'argument  négatif  ne  vaut  rien 
contre  une  possession  séculaire.  C’est  à l’a- 
gresseur è moutrer  ses  preuves  et  à justifier 
son  attaque.  On  en  appellede  la  passion  pré- 
sente du  sieur  Thiers,  à son  érudition  désin- 
téressée des  années  antérieures.  D'ailleurs, 
le  principe  que  cet  auteur  suppose  serait 
dans  l'application  faux,  injuste  et  téméraire; 
taux,  il  juterait  du  doute  sur  los  reliques  les 


8 lus  respectables;  injuste,  il  attaquerait  la 
onno  foi  de  presque  toutes  les  Eglises; 
téméraire,  il  exigerait  qu'on  répandit  la 
clarté  sur  des  choses  dont  le  temps  a voilé 
les  détails,  comme  tout  le  reste.  Ce  principe 
rend  douteux  les  faits  les  plus  avérés.  Ce 
ne  fut  pas  la  pratique  de  saint  Charles,  dont 
Thiers  invoque  le  témoignage,  lorsque  ce 
grand  cardiual  rendit  de  solennels  hon- 
neurs au  saint  clou  conservé  è Milan  et 
au  saint  suaire  gardé  è Chambéry.  La  pos- 
session de  ces  deux  églises  lui  parut  suffi- 
sante pour  exciter  en  lui  la  plus  vive  piété. 

Y eut-il  erreur  dans  la  tradition  d’une 
Eglise  au  sujet  d'une  relique,  le  culte  qu'on 
lut  rendrait  ne  serait  pas  superstitieux  puis- 
que l'intention  le  dirige  vers  le  saint  dont 
oo  veut  honorer  les  restes. 

L'examen  des  quatre  faits  allégués  par 
Thiers  pour  obtenir  la  suppression  de  la 
Sainte-Larme  y fait  trouver  des  circonstan- 
ces qui  les  rendent  peu  concluants. 

Saint  Martin  fait  démolir  l'autel  élevé  sur 
le  tombeau  d'un  faux  martyr,  mais  une  ré- 
vélation divine  lui  avait  appris  que  c'était  la 
tombe  d'un  criminel. 

Deux  moines  avaient  porté  è Sainte-Bcni- 
gne  de  Dijon  les  ossements  d'un  saint  pré- 
tendu, Théodobolde,  évêque  de  Langros, 
consulte  Amolon,  archevêque  de  Lyon,  son 
métropolitain,  sur  ce  fait;  l'archevêque  n'y 
voit  que  le  présent  récent  et  douteux  du 
deux  moines  sans  autorité,  il  ordonne  de  les 
enfouir  dans  un  lieu  décent  et  honnête. 
Vera-t-on'ici  autre  chose  que  la  vigilance  et 
la  sagesse  des  premiers  pasleurs? 

Ln  jeune  homme  est  tué  et  enseveli  par 
un  voleur  dans  la  ville  d'Hamplon,  en  Angle- 
terre ; l'évêque  du  lieu  fait  cesser  le  culte 
qu’on  commençait  è rendre  b ses  restes. 
N’eslce  pas  une  preuve  nouvelle  de  la  vi- 
gilance épiscopale  en  ces  délicates  matières  ? 

Enfin,  saint  Charles  constate  la  fourberie 
d'un  faux  miracle  sur  une  tombe  incertaine, 
où  l'on  rendait  un  culte  récent  : autre 
preuve  du  soin  avec  lequel  les  pontifes  sur- 
veillent les  débuts  d’un  culte  nouvellement 
introduit.  Rien  de  cela  n’atteint  un  culto 
qui  a une  possession  séculaire.  La  posses- 
sion fait  titre  tantqu’on  n’a  pas  défait  positif 
a alléguer  contre  elle.  Pourquoi  supposer 
sans  motifs  que  les  anciens  pasteurs  ont 
manqué  de  vigilance  et  de  discernement? 

Toutes  ces  raisons  alléguées  par  Mabiilon, 
ont  pour  but  de  prouver  que  l’évêque  de 
Blois  n'est  pas  autorisé,  ainsi  que  Thiers  l’y 
invite,  è supprimer  la  Sainte-Larme.  Noire- 
Seigneur  a pleuré,  ces  larmes  étaient  dignes 
d’être  conservées  ; elles  étaient  un  témoi- 
gnage de  la  charité  de  Jésus-Christ  pour  les 
pécheurs  dont  la  conversion  a été  figurée 
par  la  résurrection  de  Lazarre.  On  prétend 
que  ces  saintes  larmes  ont  été  miraculeuse- 
ment conservées,  et  que  c'est  une  de  ces  lar- 
mes qui  est  gardée  religieusement  dans 
l'abbaye  de  Vendôme, depuis  la  fondation 
de  celte  abbaye.  La  bonne  foi  et  une  an- 
cienne vénération  autorisent  absolument  ce 
culte,  juste  du  côté  de  l’objet,  utile  du  côté 
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<le  11  religion,  et  qui  ne  serait  pas  moins  lé- 
gitime, quand  l'objet  immédiat  ne  serait 
qu'une  représentation  et  non  la  chose  même, 
comme  l'Eglise  le  juge  à l’égard  de  la  crois 
eide  tant  de  monuments  de  la  passion  du 
Sauveur. 

TUiers  ne  pouvait-il  d’ailleurs  discuter  un 
point  d'histoire,  sans  attaquer  une  congré- 
gation et  écrire  un  livre  qui  n'est  II  propre- 
ment parler  qu'une  véritable  satire  et  un 
tissu  d'injures  contre  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Est-il  bien  sincère  et  sérieux 
le  zèle  qui  mêle  il  cette  discussion  les  rail- 
leries tirées  de  l'Hérodote  d'un  Eslienne. 
railleries  impies,  indignes  d'un  Chrétien  et 
d'un  prêtre,  et  dont  le  but  est  d'induire  au 
mépris  de  toutes  sortes  de  reliques?  Cinq 
églises  croyaient  être  en  possession  du 
saintes  larmes  versées  par  le  Sauveur. 
Tiiiers  nomme  lui-même  Saint-Maxiuiin  en 
Provence,  Thiers  en  Auvergne,  Saint-Pierre 
le  Puellier  à Orléans,  Saint-Léonard  de 
Cheiiillé  ; il  aurait  pu  y ajouter  l'abbaye  de 
Selincourt  au  diocèse  d'Amiens  {Voy.  ci- 
dessus).  Pourquoi  faire  un  crime  particulier 
b une  église  de  ce  qui  lui  est  commun  avec 
plusieurs  autres?  L'histoire  de  la  Sainte- 
Larme,  publiée  par  les  religieux  de  Ven- 
dôme, a été  la  cause  de  celle  attaque.  Ce 
récit  est  incomplet,  je  l'accorde,  mais  n'é- 
,’ait-ce  pas  le  cas  de  se  souvenir  du  mot  de 
s ainl  Augustin  , parlant  è l'occasion  d'un 
in  iracle  : Malgré  les  incerliludcs  des  origi- 
ne. s,  je  ne  cacherai  pas  ce  que  rapporte  la 
ren  omuiée.  Lalet  quidem  causa,  icd  ouid  ad 
il  os  fama  pcrtulcrit , non  lacebo  enaritati 
test  rir.  Les  religieux  de  VendOme  avaient 
reçu  celle  relique  do  bonne  foi  comme  véri- 
table dès  le  premier  temps  de  leur  fonda- 
tiuu.  Leur  fondateur  l'avait  reçue  de  Henri  1", 
roi  d.  s France,  ou  de  Henri  111,  roi  de  Ger- 
mant ',  A qui  elle  avait  été  donnée  par  Nit- 
ker,  é vêque  de  Fritzingue  où  elle  avait  été 
l-orlée  de  Constantinople.  Leur  possession 
de  bue  ne  foi  est  incontestable,  ils  n'iguo- 
raicnl  pas  que  les  livres  sacrés  el  les  au- 
teurs d es  premiers  siècles  se  taisent  sur  la 
«onserv  ation  miraculeuse  des  larmes  du 
S.iuveui  ; mais  ils  savaient  aussi  que  tout 
u’avait  , pas  été  écrit,  et  que  Notre-Scigneur 
avait  pic  que  l’on  verrait  descendre  les  an- 
ges sur  le  Fils  de  l'homme  et  remonter 
ensuite  a u ciel,  et  qu’il  se  pouvait  faire  que 
ces  larm.  es  eussent  été  recueillies  par  leur 
ministère  et  ensuite  conservées  par  les 
UUèlcs.  Lt  s guérisons  miraculeuses  les  plus 
inconlesia.  blés  opérées  en  ce  lieu,  les  ont 
confirmés  i lans  celte  croyance. 

Celte  pre  rnière  partio  de  la  dissertation  de 
Habillon,  a dressée  à l'évêque  de  Blois  sous 
forme  de  le  lire,  a pour  but  de  prouver  la 
possesaion  t le  bonne  foi  des  religieux  de 
V endôme;  le  s faits  historiques  sont  directe- 
ment abordés  dans  une  seconde  partio  inti- 
tulée Mémoire  pour  servir  d’éclaircissement 
à l' histoire  de  ta  sainte  larme  de  Vendôme. 

Le  savant  Bt  nédictin expose  quel'abbayo 
de  Vendôme  rec  onnall  pour  ses  fondateurs 
GeoUroi  Martel  v omte  d'Anjou  et  VendOme 
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et  la  comtesse  sa  femme,  vers  l'an  (033.  En- 
tre autres  reliques  dont  les  fondateurs  enri- 
chirent cette  église , fut  la  sainte  laruin 
de  Noire-Seigneur.  Les  premiers  religieux 
n'ont  pas  écrit  ce  qui  se  passa  lors  de  la 
translation  de  celle  relique  ; ils  se  conten- 
tèrent de  représenter  sur  l'arcade  qui  envi- 
ronne l'armoire  où  se  garde  la  sainte  larme, 
des  figures  en  bosse,  qui  en  marquent  en 
quelque  sorte  l'histoire.  Ce  témoignage  de 
la  sculpture  est  complété  par  des  représenta- 
tions figurées  sur  un  des  petits  coffres  dans 
lequel  la  sainte  larme  a été  conservée  jus- 
qu'aujourd'hui depuis  le  temps  de  la  fonda- 
tion ue  celte  abbaye.  Mabillon  a adjoint  à sa 
dissertation  deux  planches  représentant  ces 
divers  monuments.  Nous  le  laisserons  main- 
tenant parler.  Cette  partie  de  son  écrit  ue  se 
prête  pas  à l’analyse. 

« L antiquité  de  ces  ligures  est  certaine  et 
il  ne  faut  avoir  que  des  yeux  pour  s'assurer 
qu’elles  ne  sont  pas  moins  anciennes  que  la 
fondation  de  cette  abbaye.  D’ailleurs,  elles 
ne  peuvent  être  en  aucune  manière  suspec- 
tes de  supposition.  Cependant  ces  ligures 
nous  apprennent  d’où  est  venue  la  sainte 
larme , et  prouvent  invinciblement  que 
c’est  un  présent  d’un  évêque,  d’un  roi  etdu 
fondateur  de  l’abbaye  ; et  justifient  jiar  con- 
séquent la  possession  et  la  bonne  foi  des  re- 
ligieux de  Vendôme.  Outre  ces  preuves, 
que  j'appelle  extanlet,  il  y en  a de  littéraires, 
qui  prouvent  encore  la  même  chose.  Com- 
mençons par  les  premières. 

« Preuves  extantes.  — La  sainte  larme  est 
gardée  dans  une  armoire  sous  une  petito 
arcade,  à côté  droit  du  grand  autel,  c'esl-i- 
dire  du  côté  de  l'Evangile.  L'arcade  qui  est 
de  pierre,  aussi  bien  que  l'armoire,  est  sou- 
tenue de  deux  piliers,  et  terminée  en  iorme 
de  voûte.  Les  figures  sont  entaillées  dans  la 
pierre. 

• 1.  Au-dessusde  l'armoire  est  représentée 
en  bosse  la  résurrection  de  Lazare,  et  une 
dame  qui  Eeçoit  d'un  ange  une  petite  am- 
poule, dans  laquelle  est  enfermée  une  es- 
pèce de  larme.  A droite  du  tombeau  l'on 
voit  Jésus-Christ  avec  ses  apôtres  el  un  pa- 
triarche avec  une  espèce  de  tiare. 

« 2.  Au-dessus  de  I arcade  il  se  voit  un  roi 
assis  avec  le  sceptre  en  main,  et  auprès  de 
lui  une  reine;  (c'est  apparemment  I empe- 
reur et  l'impératrice)  ; ensuite,  le  trésorier 
de  l'Eglise,  puis  le  patriarche  et  auprès  do 
lui  son  assistant,  avec  un  jeune  homme  qui 
reçoit  une  petite  châsse  posée  sur  une  table, 
sur  laquelle  sout  encore  deux  autres  châs- 
ses, dont  il  semble  qu'on  lui  donne  le  choix. 

■ 3.  Ensuite,  dans  le  rond  de  l'arcade  sont 
représentés  six  chevaliers,  deux  k deux, 
dont  le  premier  qui  est  à droite,  porte  une 
petite  châsse,  et  le  dernier  tient  entre  ses 
mains  une  autre  châsse  oblongue  qui  est  ou- 
verte, ayant  en  sa  main  une  espèce  de  tasse, 
avec  laquelle  il  semble  vouloir  puiser  quel- 
que chose  dans  cette  châsse. 

« 4.  En  après  sont  représentés  les  mêmes 
chevaliers,  mais  à pied,  dont  le  premier  of- 
fre à un  évêque,  revêtu  de  ses  habits  pouti- 
35 
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ticaux  el  assisté  de  son  clergé,  «ne  petite  « Le  second  coffre,  qui  est  enfermé  dans  ce 
chlisse  carrée,  .que  l'évêque  encense.  Le  se-  premier,  est  de  grand  prix.  Il  est  couvert 
cond  chevalier  tient  une  espèce  de  calice  de  d'or  avec  des  filigranes,  enrichi  de  plu- 
sa  main  droite,  qui  est  couverte  d’un  linge,  sieurs  pierres  précieuses.  On  tient  que  c’est 
Le  troisième  semble  tenir  un  encensoir  en  un  présent  de  la  comtesse  Agnès,  fondatrice 
main.  de  cette  abbaye. 

« 5.  Ensuite  Pévêquoest  représenté  comme  «Le  troisième  coffre  enfermé  dans  ce  second 

dans  une  église,  ayant  devant  lui  un  autel,  n’a  rien  de  particulier.  Il  est  simple,  sanj 
sur  lequel  un  chevalier  dépose  une  petite  gravure  ni  inscriptions,  enrichi  de  quelques 
châsse  que  l’évêquu  encenso.  Autour  se  voit  perles  et  pierres  précieuses, 
le  clergé  et  le  peuple,  el  un  homme  qui  sonne  «Le  quatrième,  qui  est  le  plus  petit,  est 
une  cloche.  gravé  aux  quatro  faces,  où  sont  représentés 

«6.  Au-dessus  du  pilier  qui  esté  droite,  nn  par  forme  rte  tableaux  grossiers  el  mal  faits, 
voit  sur  le  devant  un  évêque  uui  donne  la  la  résurrection  de  Lazare,  avec  des  paroles 
petito  châsse  à un  roi  qui  a le  sceptre  à tirées  de  l'Evangilo,  dont  le  caractère  est 


la  main  et  une  couronne  sur  la  télé  ; au  de- 
dans le  roi  accompagné  d’une  reine  couron- 
née, dépose  celle  châsse  sur  un  autel. 

« 7.  Au-dessus  de  l'autre  pilier,  ilyadeux 
personnes  qui  semblent  verser  de  l'eau  avec 
des  cruches.  Tout  auprès  est  un  jeune  hom- 
me, revêtu  d’un  manleau  qui  pend  par  der- 
rière, el  dont  il  lient  l’allache  do  la  main 
gauche,  comme  l’on  voit  dans  d’anciennes 
slalucs.  Sa  robe  es!  parsemée  de  fleurons  en 
peinture.  Il  n'a  point  de  couronne  en  tête. 
Auprès  de  lui  est  une  dame  avec  une  cou- 
ronne. Au-dovantsont  des  anges,  de  l’autre 
ïôlé  est  un  tombeau,  etc. 

«S.  A l'une  des  bases  de  l’arcade  sont  repré- 
sentés un  roi  et  une  reine. 

■ U.  A l’autre  base  deux  jeunes  hommes. 
Voilà  pour  ce  qui  est  de  l'arcade  et  de  l'ar- 
moire. 

« Il  y a quatre  coffres  d’or  pour  conserver 
la  sainte  larme.  Le  premier  est  long  d'envi- 
ron un  pied,  eide  six  pouces  de  largeur,  el 
de  quatre  de  hauteur.  A la  première  face 
son I représenlés  en  bosse  les  prophètes  Isaïe, 
lïzécliiel,  Jérémie  et  Daniel,  avec  leurs  noms, 
et  au  milieu  l'Agneau  pascal,  avec  ces  mois, 
Aguus  Dei.  Au-dessous  on  lit  ce  vers  : 

Aspice  læla  mos  Félix  Frigisinsa  Patronos. 

« A l’autre  face  sont  représentés  les  quaire 
saints  patrons  de  Frisingue  avec  un  aigle 
au  milieu  dans  un  cercle,  el  au-dessus,  * S. 
Tiktulikus.  S.  CoRBINUNUS.  S.  M»VRICIl$. 
8.  ÜKonuiis  : et  au-dessus  de  l’aigle  S.  Eu- 
TRorii's,  qui  y a été  ajouté.  Au-dessous  on 
lit  ce  vers  : 

Bis  Duo  symniseE  lua  patulunl  tempera  Christe. 

• A l’un  descôlés  est  l'image  de  Notre-Sei- 
gneur,  qui  donne  la  bénédiction  d'une  main, 
el  tient  un  globe  de  l’autre,  avec  une  croix 
au  milieu  : aux  quatre  coins  sonl  les  quatre 
évangélistes.  De  l'autre  côté  est  un  cristal, 
dans  lequel  on  voit  un  œil  pleurant,  et  au- 
dessous  ces  mots  en  lettres  capitales  : hkis- 
ricos  rrx.  ritkkrus  ïpiscopus.  La  couver- 
lure  ou  coulisse  de  ce  coffre  estdehois  cou- 
vert de  cuivre,  sur  lequel  sont  représentés 
Abraham  et  Melchisédech,  offrant  le  sacri- 
fice sur  un  autel  avec  un  calice,  et  Moïse  et 
Aarou,  avec  leurs  noms.  A l’un  des  cètés  de 
cette  coulisse  on  lit  ces  mots.imiKRico  mtke- 
Ris  nsT.  Aux  quatre  coins  du  coffre  sont 
représentés  des  yeux  qui  semblent  y avoir 
été  ajoutes. 


d environ  trois cenls  ans. 

« La  sainte  larme,  qui  est  dans  ce  quatrième 
coffret,  est  enfermée  dans  deux  petits  vais- 
seaux l’un  dans  l'autre.  Le  premier  est  une 
espèce  de  verre,  dans  lequel  on  voit  une  pe- 
tite fiole  de  couleur  bleue  : c'est  dans  celui- 
ci  que  l’on  croit  être  contenue  la  sainle 
larme. 

«A  ce  reliquaire  sontattachées  aeux  chaînes 
d'or,  au  bout  desquelles  sonl  deux  bagues 
d'or,  dans  l’uno  desquelles  est  enchâssé  un 
très-beau  diamant  ; elle  ne  porte  aucune  ins- 
cription t on  tient  qu'elle  est  de  la  comtesse 
Agnès  ; l'aulre,  qui  n’est  pas  si  grande,  est 
enrichie  d’un  rutiis,  et  autour  de  la  baguo 
on  lit  celte  inscription  : I.  De  Râtelle  m’t  i 
donné  d la  sainte  larme . 

•Jonc parle pointdcs inscriptions grecqu  es 
el  latines,  ni  des  figures  qui  se  voient  do 
l’autre  côté  de  l'aruioire  sur  la  muraille  qui 
sépare  le  tour  des  chapelles  du  sanctua  ire, 
parce  que  ces  inscriptions  el  ces  figures  sont 
seulement  du  siècle  passé. 

«Il  parait  partout  ce  que  l'on  vient  de  dire 
quelle  idée  on  avait  de  la  sainte  larmo  dans 
le  temps  que  l'abbaye  de  Vendôme  a été 
fondée. 

« On  conçoit  par  le  premier  article  < tue  la 
sainte  larme,  donnée  par  un  ange  A Mario 
sœur  de  Lazare,  avait  été  dans  la  su  ite  des 
temps  donnée à un  patriarche,  appare  mment 
de  Constantinople. 

« Par  le  second,  que  cette  reliques  vait  été 
donnée  ensuite  à des  chevaliers  par  l’empe- 
reur, auquel  sans  doute  ils  avaier  it  rendu 
quelque  service  considérable. 

« Par  le  troisième  et  les  deux  suivi  mis,  que 
ces  chevaliers  apportèrent  cette  relique 
dans  uno  église  ou  elle  fut  reçu  e par  un 
évêque. 

v Par  le  sixième,  quecelévêquo  d onnacetto 
relique  è un  roi  qui  en  Ut  prés  ent  â une 
église,  c’est-à-dire  à l’abbaye  de  Vendôme, 
où  elle  est  déposée  sur  l’autel  po  ur  marquer 
celle  donation. 

< Par  le  septième  sont  représv  -niés  le  fon- 
dateur et  la  fondatrice,  lesquels  furent  portés 
à fonder  cette  abbaye  par  une  vision  qu’ils 
eurent  d’une  étoile  qui  parut  sur  une  fon- 
taine, au  lieu  où  est  fondée  I’  abbaye. 

« Par  le  huitième  sonlrepr/  jsenlôs  le  roi  et 
la  reine,  qui  oui  fait  le  prêt  ent  de  la  sainte 
larme. 

« El  parle  neuvième,  deu’  x jeunes  hommes. 
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qui  sont  peut-être  deux  des  chevaliers  qui 
en  tirent  présent  A l’évêque.  Ce  sont  les  induc- 
tions que  l’on  peut  tirer  de  l’arcade  et  de 
l’armoire. 

« Pour  ce  qui  est  des  petits  coffres  dans 
lesquels  est  enfermée  la  sainte  larme,  par 
le  premier  il  est  évident  que  le  roi  qui  a lait 
ce  présent  s’appelait  Henri , et  qu’il  l’avait 
reçu  de  Nitkère,  évêque  de  F’risingue,  dont 
les  patrons  sont  seintTerlullin  martyr,  saint 
Corbinien,  son  premier  évêciue,  avec  saint 
Maurice  et  saint  Georges  (698).  Ce  Nitkère 
ou  Nilgère  a été  évêque  de  Frisingue  depuis 
l'an  1039  jusqu'en  1052.  Il  eut  de  grosses 
affaires  avec  l’empereur  Henri  III,  et  mourut 
en  lin  en  exil  è Ravenne. 

s 11  est  incertain  si  c’est  A Henri  I",  pour 
lors  roi  do  France,  que  Nitkère  fit  pré- 
sent de  celle  relique,  alin  d’obtenir  sa  pro- 
tection dans  sa  disgrâce,  ou  si  c’est  A Hen- 
ri lit,  roi  de  Germanie,  qui  ne  fut  couronné 
empereur  que  l’an  1046,  avec  sa  femme 
Agnès,  fille  du  premier  lit  d’Agnès  comtesse 
d'Anjou , et  fondatrice  de  Vendèmc.  Celte 
Agnès,  fille  de  la  comtesse  d'Anjou,  et  de  son 
iremier  mari  Guillaume  le  Grand,  comte  de 
’oitou  et  duc  d'Aquitaine,  fut  mariéoA  Hen- 
ri lit,  pour  lors  roi  de  Germanie,  l’an  1043. 
Il  est  vraisemblable  qu’elle  obtint  facilement 
cette  relique,  soit  de  Henri  son  tuari,  soit  de 
l’evêque  de  Frisingue,  où  ello  était  gardée 
|Hiur  lors,  et  qu’elle  en  fit  présent  à sa  mère 
Agnès,  qui  la  donna  ensuite  A l'abbaye  de 
Yendème. 

» Quelqu’un  peut-être  pourraitdircque  ce 
coffre  a été  envoyé  d’Allemagne  par  l'impé- 
ratrice Agnès  A sa  mère,  pour  y enfermer  la 
sainte  larme , que  Geoffroy  Martel  aurait 
aiqiaravanl  apportée  A Vendôme.  Mais  cette 
conjecture  se  détruit  par  les  articles  4,  S et  6 
de  l'arcado.  où  l’on  voit  que  des  chevaliers 
donnent  cette  relique  A un  évéque  qui  n'est 
autre  sans  doute  que  Nitkère,  dont  le  nom 
est  marqué  plus  d'une  fois  sur  le  colfrc;  et 
que  cet  évêque  en  fait  présent  A un  roi,  soit 
que  ce  soit  Henri  III,  roi  de  Germanie,  ou 
Henri  1"  roi  de  France. 

« VoilAAmonavisce  qui  se  peut  recueillir 
de  plus  assuré  des  figures  de  l'arcade  et  des 
inscriptions  de  ce  coffre,  dont  l’antiquité  est 
incontestable.  Il  n’y  a personne  tant  soit  peu 
équitable,  qui  ne  demeure  d'accord  qu’elles 
suffisent  au  moins  pour  faire  voir  la  bonne 
foi  des  religieux  do  Vendôme,  qui  ayant 
reçu  celle  relique  de  si  bonnes  mains , 
ont  cru  de  bonne  foi  que  c’était  véritable- 
ment une  sainte  larme  de  Notre-Seignour. 
On  peut  ajouter  A toutes  ces  preuves  les 
sceaux  de  quelques  abbés  de  Vendôme,  sur 
lesquels  était  empreinte  la  figure  delà  sainte 
larme.  Le  premier  do  ces  sceaux  se  voit 
pendant  A une  charte  de  l'an  1207  ; le  second 
est  du  même  siècle. 

• Voilé  pour  co  qui  est  des  preuves  que 
j'appelle  codantes.  Venons  maintenant  aux 
secondes  preuves. 

« Pre uni  littéraire ».  — Une  des  plus  an- 

(698)  Metrop.  Salith.,  1. 1,  p.  106, 


ciennes  chartes  que  je  trouve,  qui  fasse 
mention  do  la  sainte  larme,  est  celle  d’on 
nommé  Jean  le  Gros , qui  renonça  A une 
prétention  qu’il  avait  d'uno  terre  A Gomber- 
gen,  qu'il  disputait  aux  religieux  de  Ven- 
dôme, en  faveur  desquels  il  se  désista  de  ses 
prétentions  par  reconnaissance  de  ce  qu'un 
sien  fils  avait  été  guéri  d'une  grosse  maladie, 
et  surtout  du  mal  d’yeux  : ensuite  de  quoi 
il  vint  lui  et  toute  sa  famille  A la  relique  de 
la  sainte  larme,  ad  eanctuarium  Lacryttuc 
Chritti,  pour  en  rendre  leurs  actions  de  grâ- 
ces A Dieu.  Voici  la  pièce  entière  : 

• Omnibus  potterii  noslrit  intimamus,  quod 
Joannes  Crastus  nobi s monachit  Yindonnen- 
sibu i calumniabatur  terram  nottram  de  Villa- 
ruenl  injuste,  qute  est  apud  Gumberjam  : 
poslea  ccro  Dei  nulu  qui  frangit  omnem  su- 
perbum,  Joannes  primogenitus  filius  Joannis 
Crassi,  in/irmitute  oculorum  suorum  totius- 
que  corporis  de tenlus,  et  in  lecto  dérobant, 
rogavit  patrem  tuum  Joannem  Crassum,  ut 
pro  Dei  amore  et  sua  supplicatio ne,  ut  Üeus 
ilii  sanitalem  eonferret,  omnem  calumniam  et 
contentionem,  quam  monachit  Vindocini  in 
prtrdicta  terra  faciebat,  relinqueret.  Joannes 
rero  Crassus  Dei  timoré  compunclus  et  amore 
filii  sut  ductus,  injuslitiam  suam  recogno- 
scens,  omnem  illam  calumniam  et  contentio- 
nem penitus  dimisit.  Post  non  multum  tempo- 
ris  Joannes  ille  puer  de  infirmitale  conva- 
lescent, et  Petrus  et  Robertus  fratret  mi,  et 
Richildit  mater  eorum  cum  aliit  pluribus, 
Vindorinum  veneru ni  adsanctuariwn  Lacry- 
mae  Chritti.  Ibi  Joannes  pradictui  puer  pri- 
stinam  sanitalem  oculorum  suorum  Dei  gra- 
tia  recepit.  Deinde  in  capijulum  venienles,  et 
pro  tanitate  pueri  grattas  ibi  convenienter 
referentes,  prœdictam  calumniam  et  intenlio- 
nem  omni  causa  remota  diiniterunl,  et  sic  ad 
propria  cum  gaudio  remearunt.  Hoc  vide- 
runt  et  audierunt  isti,  Guarinut  prier,  to 
tusque  convenais.  Kichildis  uxor  Joannis 
Crassi,  et  1res  filii  e jus,  etc.,  etc. 

« Cette  pièce  est  sans  date;  mais  on  sait 
d’ailleurs  que  Guérin  prieur,  qui  y est  nom- 
mé, était  du  temps  do  l'abbé  Girard,  qui  a 
gouverné  cette  abbaye  depuis  l’an  1160  jus- 
qu’à 1186. 

« La  seconde  pièce  quo  je  trouve  est  do 
l'an  1195.  C'est  une  donation  faite  A l’ab- 
baye de  Vendômo  par  Burcard  ou  Bouchard, 
qui  en  était  comte,  de  la  somme  de  quarante 
sols,  A prendre  sur  les  étaux  des  bouchers 
do  cette  ville,  A condition  d’entretenir  A per- 
pétuité une  lampe  ardente  devant  la  pré- 
cieuse larme  de  ffotre-Seigneur,  « unie  pre - 
tiosam  Domini  lacrymam,  » et  une  autre  de- 
vant l'autel  de  sainte  Marie-Madeleine. 

« Pour  marquedecetto  donation,  ce  prince 
déposa  sur  l'autel  de  l'abbaye  la  charte  qu’il 
en  fit  expédier,  dont  voici  la  teneur  ; 

Nolitia  Burchardi  comilit,  filii  Joannis,  de  il  soit 

dis  quot  dédit  nokit  pro  anima  fratris  tni  Lance  ■ 

liai  in  slattis  S.  Georgii. 

■ EgoBurchardus,  Deigratia  Yindocinentis 
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ccni«,  littene  praientibut  rolo,  tam  futuro- 
ram  quam  pratenlium  in  noliliam  decenire, 
quod  pro  salute  patrie  mei  et  mairie  méat,  et 
tmleceitorum  menrum.et  prot-reia  pceratorum 
meoru m oblinenda,  Deo  et  Yindoeinenti  abbali 
donari  XL  tnt.  annualim  habendot  in  duobeet 
terminit,  tcilieet  \ t toi.  in  medio  Quadrage- 
tima,  et  xx  toi.  in  Katiritale  beata  Maria, 
qui  in  pradiclit  terminit  apud  Yindocinum 
m mtit  ttallii  cnmi/icum  annit  eingulie  per- 
toleuntur.  Tali  veto  contideratione  hoc  do- 
num  in  Yindocinenti  capitula  primitus  feci, 
et  pottea  tuper  altnre  Dominicum  obtuli,  quod 
lino  lampat  ante  pretioiam  Domini  lacrumam 
de  c cetera,  et  altéra  ad  altare  beatœ  Maria 
Magdalenœ  in  perpetuum  accendatur,  et  quod 
u nima  dilecli  fratrit  mei  Lancelini,  qui  ibi- 
dem requietrit,  omnium  beneficiontm  abbalia 
particepe  habeatur.  Ut  autem  hoc  donum  fir- 
miu»  pereeceret,  praientem  charlutam  feci  ei- 
gilli  mei  teitimonio  roborari.  Tenu  hujui 
doni  eunt  (ioffridut  de  Balgenciaco,  lune 
lemporit  Yindocinentit  prior,  in  cujut  manu 
itlud  in  capitulo  potui,  et  totus  contentai. 
De  aiiie,  Kichardue  de  Sancto  Sulpicio,  etc. 
Actum  ett  hoc  anno  gratia  ■*  c*  lxxxiy*. 

• Il  |>aralt  par  celle  charte  que.  respect  on 
avait  pour  lors  pour  la  sainlo  larme  île  Ven- 
dôme, puisque  ce  prince  fit  celle  donation 
pour  l'entretien  d'une  lampe  h son  honneur; 
et  ce  fut  sans  doute  pour  la  même  raison 
qu'il  en  fonda  une  autre  pour  la  chapelle  de 
sainte  Marie-Madeleine,  A qui  l’on  croyait 
dès  lors  être  redevable  de  la  conservation 
de  la  sainte  larme.  D'où  vient  que  sa  fête  a 
été  célébrée  de  tout  temps  avec  beaucoup  de 
solennité  dans  cette  abbaye,  comme  il  parait 
par  le  sermon  que  Geoffroy,  abbé  de  Veu- 
déme,  a composé  A son  honneur. 

< Il  ne  faut  pas  omettre  eu  cet  endroit  une 
lampe  d’argent,  dont  le  roi  Louis  XI  fit  pré- 
sent A l'église  de  Vendéme  pour  la  sainte 
larme,  pesant  treiie  marcs  trois  onces  el 
demie,  employée  depuis  A la  chésse  de  saint 
Kutrope,  évêque  de  Saintes  et  martyr,  dont 
le  corps  fut  donné  A cette  abbaye  par  son 
fondateur.  Urbain  II  consacra  la  chapelle  de 
ce  saint,  aussi  bien  que  le  crucifix  do  l’é- 
glise l'an  1096.  suivant  notre  manière  de 
compter  d'aujourd'hui;  auquel  temps  il  vint 
en  cette  abbaye,  el  y donna  des  indul- 
gences. 

• La  délivrance  miraculeusedu  prince  Louis 
de  Bourbon,  comte  de  Vendéme,  pris  par  les 
Anglais  A la  bataille  d'Azincourt,  l'an  1415, 
el  le  yueu  qu'il  fit  A la  sainte  larme,  aussi 
bien  que  la  délivrance  d'un  prisonnier  qui 
se  fait  tou»  les  ans  le  vendredi  avant  les  Ra- 
meaux, auquel  on  chante  l’évangile  de  la 
résurrection  de  Lazare , sont  si  fameux  et 
si  célèbres,  qu’il  est  inutile  de  s'y  arrê- 
ter. Il  est  faux  que  l'on  fasse  ce  jour-IA 
l’olTicu  de  la  sainte  larme,  ni  aucun  autre 
juurde  l’année.  On  fait  seulement  l’oflicede 
la  férié,  et  on  porto  en  procession  la  sainte 
larme,  après  laquelle  on  délivre  le  prison- 
nier. 

• Dans  l'ancien  manuscrit  de  la  Vie  de  eaint 
Arneul,  qui  de  religieux  de  Vendôme  fut  fait 
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évêque  de  Gap  vers  la  fin  do  xi*  siècle,  on 
lit  que,  comme  le  Pape  Aleiandre  II  avan- 
tagea l’abbaye  de  Vendéme  de  beaux  privi- 
lèges , ainsi  Dieu  l'enrichit  du  présent  de  la 
sainte  larme  : Veut  autem  do  no  tua  sancla 
lacryma  decoravit. 

■ Ajoutez  A toutes  ces  preuves  que  l’an  1513 
on  porta  A Blois  la  sainte  larme  pour  l’ac- 
couchement de  la  reine , el  que  depuis  on  y 
portait  tous  les  ans  son  vœu;  et  enfin  que 
Messire  Louis  Gaillard,  évéquede  Chartres, 
alla  en  pèlerinageA  la  sainte  larme  le  23  mai 
de  l’an  1520,  dont  il  a laissé  une  narration 
authentique.  On  neditricn  ici  d’une  infinité 
de  miracles  qui  se  sont  faits  et  se  font  tons 
les  jours  A la  sainte  larme,  nui  ayant  été  ap- 
portée A l’abbaye  de  Chelles  pendant  la 
guerre  des  huguenots,  par  les  ordres  du 
rardinal  de  Bourbon,  abbé  de  Vendôme,  dont 
la  soeur  était  abbesse  de  Chelles,  fut  reportée 
A l'abbaye  de  Vendôme  l'an  1574,  par  les 
soins  de  Louis  de  laChamhre,  cardinal,  abbé 
du  monastère  de  Vendôme. 

« Il  parait,  de  tout  ce  que  l'on  vient  dedire, 
que  l'abbaye  de  Vendôme  possède  la  sainte 
larme  dès  le  premier  temps  de  sa  fondation: 
u’elle  l’a  reyue  comme  une  véritable  larme 
e Noire-Seigneur,  de  personnes  illustres 
et  dignes  de  foi,  et  pnrtant  quo  c'est  une 
calomnie  de  dire,  comme  fait  le  sieur  Tliiers, 
que  ce  n’est  que  vers  la  lin  du  xif  siècle  que 
les  moines  de  Vendôme  s'avisèrent  de  dire 
qu'ils  avaient  recouvré  par  hasard  dans  leur 
monastère  une  des  larmes  que  Noire-Sei- 
gneur a versées  sur  la  mort  de  Lazare.  Il  ne 
faut  que  l'inscription  du  petit  coffre  donné 
par  Nitkère , évêque  de  Erisingue , avec  la 
sainte  larme,  au  roi  Henry,  pour  faire  voir 
’a  fausseté  de  cette  calomnie. 

« El  il  ne  sert  de  rien  de  dire  que  cette 
preuve  et  toutes  les  autres  qu'on  a rappor- 
tées ne  démontrent  pas  la  vérité  de  la  sainte 
larme.  Il  suffit  qu'elles  démontrent  que  ces 
personnes  illustres , qui  en  ont  fait  le  pré- 
sent, étaient  dans  celte  créance;  que  les 
religieux  de  Vendôme  l’ont  reçue  d'eux  avec 
la  même  bonne  foi  ; el  enfin  qu’ils  la  conser- 
veront avec  la  même  bonne  foi,  nonobstant 
le  libelle  du  sieur  Thiers.  On  aurait  bien 
descbosesA  répondre  aux  autres  laits  calom- 
nieux qu'il  rapporte  dans  ce  libelle;  mais  ils 
méritent  plutôt  d’être  méprisés  que  d'être 
réfutés.  » 

Mabillon  ajoute  A son  travail  une  notice 
sur  les  reliques  de  sainte  Thècle,  découvertes 
en  1699,  dans  l'abbaye  de  Chamalières.  Cette 
sainte  et  illustre  vierge,  étant  disciple  de 
l'apôtre  saint  Paul , est  la  première  marlvre 
qui  ait  souffert  pour  la  foi.  L’église  de  Clia- 
malières,  en  Auvergne,  croyait  posséder  ses 
reliques.  Mais  comme  il  ne  restait  aucun 
monument  de  leur  translation  en  ce  lieu, 
quelques  critiques  ne  pouvant  s’imaginer 
qu’elles  eussent  été  apportées  do  Séleucie, 
voyaient  dans  la  sainte  honorée  en  Auver- 
gne une  sainte  Thècle  différente  par  l'Age 
et  la  patrie  de  celle  des  temps  apostoliques. 

Une  communauté  de  Paris  ayant  demandé 
une  part  de  ces  reliques,  la  chAsse  doChama- 
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lières  fut  ouverte,  et  on  trouva  à l'intérieur 
une  inscription  gravée  sur  une  lame  de 
plomb.  Mabillon  donne  un  fac-timile  des 
caractères,  qui  se  lisent  ainsi: 

He  «uni  reliqvie  ln*>te  Trrle  : virginis  et  mariiri»  : 
qve  lliconie  orivnda  (vil  dehinc  vero  a Pavlo  agio 
conversa  Selvciam  leqvievil. 

Mabillon  donnait  à celle  inscription  une 
antiquité  de  plus  de  neuf  siècles.  Elle  suffit 
è son  avis  pour  persuader  toute  personne 
équitable,  que  ce  sont  véritablement  les  re- 
liques lie  la  bienheureuse  Tècle,  vierge  et  mar- 
tyre, iss ttc  de  la  cille  d'Iconie , convertie  par 
eainl  Paul  apôtre,  et  entecelie  d Séleueie.  Le 
savant  Bénédictin  trouve  dans  ce  fait  uno 
preuve  nouvelle  du  profond  respect  qu'on 
doit  avoir  pour  les  tradilions  des  Eglises. 
Quoiqu'il  s'y  mêle  assez  souvent  des  cir- 
constances fabuleuses,  la  substance  en  est 
ordinairement  vérilable. 

Noos  sommes  obligé  d’en  faire  l'aveu  : on 
ne  retrouve  pas  dans  cet  opuscule  toute  la 
modération  calme  et  sûre  d'elle-même  , qui 
caractérise  les  travaux  du  savant  Bénédictin. 
Sa  crilique  même  y est  un  peu  languissante, 
et,  au  fond,  Mabillon  ne  prouve  guère  que  la 
possession  de  bonne  foi.  Thiers  ne  se  tint 
pas  pour  battu.  Sa  verve  mordante  répliqua 
par  une  réponse  en  12  articles,  formant  un 
vol.  in-12de  156  pages,  en  petits  caractères. 
En  voici  le  titre  : 

Réponte  a la  letre  (sic)  du  P.  Mabillon, 
touchant  la  prétendue  eainle  larme  de  Ven- 
dôme... à Cologne,  chez  le » héritière  de  Cor- 
neille dEgmond.  ttvcc. 

Au  fond  , malgré  les  choses  piquantes  que 
renferme  cetécril,  aucun  argument  nouveau 
ne  vient  éclairer  le  débat.  Nous  croyons  inu- 
tile d'en  donner  l'analyse. 


venue  du  symbole.  Car  je  me  demande  s'il 
est  bien  sûr  que  les  moines  de  Vendême  ne 
se  soient  pas  ingénument  mépris.  Quand  ils 
devinrent  [wssesseurs d'un  monument  si  ri- 
che et  venant  de  si  loin,  h l'aspect  de  ce 
grand  œil  ouvert,  de  cet  œil  insolite,  qu'il 
leur  était  permis  de  ne  pas  comprendre, 
puisque  le  grand  Mabillon  ne  l'a  pas  com- 
pris, puisquun  crilique  aussi  investigateur 
et  aussi  hardi  que  Thiers  ne  parait  pas  s'eu 
être  douté  , moines  et  peuples  auront  bien 
pu  se  figurer  un  œil  du  Sauveur,  ut  conclure 
de  sa  représentation  que  la  châsse  renfer- 
mait une  de  ses  larmes.  ■ 

IV.  — Saisi  François  se  Sales. 

Saint  François  de  Sales  va  nous  fournir 
un  dernier  témoignage  : 

« Tenez,  voilà  une  des  larmes  de  Vcn- 
dôme,  c’est-à-dire  une  goutte  de  l'eau  dans 
laquelle  on  a trempé  la  Dole  dans  la- 
quelle est,  ainsi  qu'on  tient  par  la  tradition 
ancienne  des  habilans  de  Vendême,  de  la 
terre  sur  laquelle  tombèrent  les  larmes  de 
Noire-Seigneur,  tandis  qu'au  temps  de  sa 
mortalité  ol  de  ses  peines,  il  pria  et  adora 
son  Père  éternel  pour  la  rémission  de  nos 
péchés. 

« On  dit  cela,  et  le  tient-on  pour  cer- 
tain, au  diocèse  d'Orléans,  d'où  notre  sœur 
Claude-Agnès,  qui  est  supérieure  là  d'un 
monastère  de  la  Visilalion,  me  fa  envoyé;, 
mais, comme  que  ce  suit,  gardez  cettb  repré- 
sentation de  larmes  comme  un  mémorial 
de  celles  de  Notre-Seigneur,  qui  vous  fasse 
ramentevoir  de  l’obligation  que  vous  avez  à 
la  dilection  qui  fit  pleurer  cette  infinie  bonté 
pour  nous,  et  d'un  motif  parfait  de  ne  ja- 
mais offenser  une  si  merveilleuse  et  aima- 
ble douceur.  • ( Lettre  du  7 juin  1G22.) 


III.  — Le  P.  A.  Marti*. 


V.  — Conclusion 


Vu  religieux  appartenant  à un  autre  ordre 
s’est  occupé  à son  tour  de  celte  matière. 
Selon  son  sentiment,  le  précieux  reliquaire 
dont  Mabillon  donne  la  gravure,  était  un 
autel  portatif,  et  les  sujets  qui  y étaient  re- 
présentés avaient  trait  au  saint  sacrifice. 
Quelques  personnages  figurés  sur  le  reli- 
quaire contrarient  bien  un  peu  son  arran- 
gement iconographique;  mais  le  culte  local 
jieut  expliquer  leur  présence.  Le  docte  re- 
.igieux  se  domande  s'il  faut  expliquer  par 
quelque  inattention  ce  que  Mabillon  dit  «des 
yeux  • représentés  aux  quatre  coins,  et  qu’il 
croit  « y avoir  étéajoulés,  > aipsi  que  le  lui 
donnait  à penser  ce  personnage  dont  la  tête 
est  remplacée  ou  cachée  par  un  œil  gigan- 
tesque. Pour  le  P.  Martin,  tout  ce  travail 
est  du  même  temps.  Celte  représentation  est 
symbolique,  elle  « donne  au  sacerdoce,  à 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  au  lieu  de  tête,  un 
œil  ouvert  du  cêlé  du  ciel,  pourdiro  que  son 
intelligence  est  inondée  des  rayons  de  la 
vérité.  Tout  en  résumant  les  caractères  de 
l'Eglise,  le  symbole  avait  l'avanlago  de  rap- 

r der  l’auguste  relique  de  la  sainle  larme, 
moins  pourtant  que  tout  le  contraire  n'ait 
eu  lieu,  et  que  l'idée  de  la  relique  ne  soit 


Nous  ne  tommes  pas  convaincus  |>ar  l’ex- 
plication du  P.  A Martin,  si  savante  qu'elle 
soit.  Nous  croyons  comme  lui  que  ce  reli- 
quaire était  un  autel  portatif,  et  qu'à  ce  li- 
tre, il  abritait  des  reliques.  Avec  lui  nous 
sommes  d'avis  que  « tout  en  résumant  les 
caractères  de  l'Église,  le  symbole  avait  l'a- 
vanlage  de  rappeler  l'auguste  relique  de  la 
sainte  larme.  » Notre  concorde  s’arrête  à 'eu 
point,  et  nous  ne  saurions  ajouter:  « à moins 
pourtant  que  tout  le  contraire  n'ait  eu  lieu 
et  que  l'idée  de  la  relique  ne  soit  venue  du 
symbole.  • 

Une  supposition  ne  peut  renverser  un  fait 
positif,  constant,  le  fait  du  culte  de  la  sainle 
larme  à Vendême,  établi  en  ce  lieu  dès  le 
xit‘  siècle.  L'explication  habile  du  P.  Mar- 
tin ne  rend  pas  compte  de  cet  œil  ouver.t, 
sur  le  cêlé  gauche  du  reliquaire.  Cet  œil 
est  l'œil  gauche  d'un  visage  humain.  Malgré 
l'imperfection  de  la  gravure,' on  pressent 
encore  que  les  yeux  figurés  sur  la  paroi  su- 
périeuru  sont  des  yeux  du  côté  gauche.  C'est 
du  côté  du  cœur  et  les  larmes  sont  l'eau  du 
cœur.  Tous  nos  vieux  poètes  leur  donnent 
ce  nom. 

Le  P.  A.  Martin  n'explique  pas  les  sculp- 
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tures  du  portail  de  l’Eglise.  Il  ne  dit  rien  de 
la  supcrfwsilion  des  quatre  coffra , comme 
les  appelle  Mabilion,  au  centre  desquels 
était  conservée  la  sainte  larme.  Le  second 
était  couvert  d'or,  de  filigranes  et  de  pierres 
précieuses.  Il  se  plaçait  dans  ce  que  nous 
appellerons,  après  le  P.  A Martin,  l’autel 
portatif. 

Lo  troisième  enfermé  dans  le  second  était 
enrichi  de  perles  et  do  pierres  précieuses. 

Le  quatrième,  le  plus  petit,  renfermé  dans 
le  précédent  était  gravé  aux  quatre  faces  de 
sujets  représentant  la  résurrection  de  La- 
zare. 

Enfin  ce  quatrième  cotrret  renfermait  la 
sainte  larme  « dans  deux  petits  vaisseaux 
l'un  dans  l’autre.  Le  premier  était  une  espèce 
do  verre  dans  lequel  on  voyait  une  petite 
fiole  de  couleur  bleue;  c’est  dans  celui-ci 
que  l’on  croyait  être  contenue  la  sainte 
larme.  » (Marillos,  cité  plut  haut.) 

On  objectera  le  miracle  et  l'intervention 
de  l'ange.  Si  le  miracle  vous  déplaît  ou  vous 
gène,  adoptez  la  tradition  dans  les  termes 
où  saint  François  de  Sales  la  constate  en 
son  temps.  Croyez  qu'on  vénérait  seulement 
de  la  terre  sur  laquello  tombèrent  los  lar- 
mes de  Noire-Seigneur.  Vous  n'irez  oas  plus 
loin  sans  témérité,  sans  injustice. 

La  mauvaise  foi,  la  simonie  servies  par 
l’hypocrisie  se  prouvent  et  ne  se  supposent 
pas.  Vous  attaquez  un  fait,  une  possession 
séculaire  ; quelles  sont  vos  preuves?  La  pos- 
session ne  se  détruit  que  par  des  preuves, 
el  Thiers , malgré  sa  science  et  sa  passion, 
produit  à peine  quelques  arguments  néga- 
tifs. 

Citons  en  finissant  un  passage  de  M.  E. 
Cartier. 

« Personne  n’allait  è Chartres  sans  visiter 
aussi  la  sainte  larme  de  Vendôme.  Le  fils  de 
Foulques  Nerra  en  avait  fait  présent  è l'ab- 
baye de  la  Trinité,  et  l'histoire  de  cette  dona- 
tion a été  magnifiquement  sculptée  sur  une 
des  portes  de  l’église.,..  Il  nous  suffit  de 
rappeler  une  des  plus  belles  légendes  du 
moyen  Age.  Quoi  de  plus  touchant  que  cette 
larme  de  l’amitié  répandue  par  Notre-Sei- 
gneur  devant  le  tombeau  de  Lazare  et  re- 
cueillie par  un  ange,  pour  qui  cette  relique 
précieuse  fut  le  symbole  de  l'affection  la 
plus  pure  qui  puisse  unir  les  hommes?  Pen- 
dant des  siècles  on  a eu  le  bonheur  de  croire 
è cette  larme  divine,  et  cette  croyance  a con- 
solé bien  des  chagrins,  soulagé  bien  des 
douleurs.  Pourquoi  cette  relique  vénérée 
n'aurait-elle  pas  été  figurée  sur  les  monnaies 
de  Vendôme,  dont  elle  était  l'honneur  et  la 
richesse  ? Ne  serait-ce  pas  cette  rose  qui  s'é- 
tale au  milieu  du  type  comme  un  diamant, 
et  qu'on  ne  trouve  dans  aucune  des  localités 
quenousavons  étudiées?»(Afé/anje»  d' archéo- 
logie, etc.,  I,  69.) 

LAMPE  ( Ton*  de  ).  — Cette  expression, 
qu’on  rencontra  assez  souvent  dans  les  in- 
ventaires, indique  une  forme  *onde  avec 
culot  rétréci  el  aigu. 

1 1*03.  « Bix  hana  ps  d'or,  en  façon  ne  tour  de 
lampe,  esmaillez  ou  fous  par  dedans  aux 


armes  de  MS.  » (Duo  de  Bourgogne,  n.  3948.) 

LASSAULTou  LUSSAULT  (Mathurir),  or- 
fèvre suivant  la  cour,  è Paris,  au  milieu  du 
xvi’  siècle  ; il  est  mentionnédans  les  comptes 
royaux. 

1550.  Pour  quatre  camayeulx  d'agate,  gar- 
nys  d'or,  en  façon  d'enseignes. 

1555.  Pour  avoir  faict  rétamer  le  grant 
mirouer  de  ladictc  dame  (la  Koyne}  icellut 
démonté  et  remis  du  velloux  par  dessoubz. 

LASTRICATI  (Zasoiii),  sculpteur  et  fon- 
deur habile,  travaillait  en  1561.  — Il  diri- 
gea, en  qualité  de  proreditore,  les  obsèques 
do  Michel-Ange.  (Cs.  Vasari.) 

LATHOMI  (Jeas),  graveur  de  Sceaux,  au 
milieu  du  xiv’  siècle. — En  1349,  il  reçoit 
vin  liv.  p.  pour  avoir  exécuté  par  ordre  du 
roi  les  sceaux  du  comte  d'Angoulôme. 

LAUCH  (Jkav-Krédéric)  llorissait  è la  fin 
du  xvii’  siècle.  On  lui  doit  le  dessin  de 
douzo  planches  représentant  des  dessus  de 
Imites  et  de  tabatières,  l a gravure  de  ces 
nlanchos  a été  exécutée  par  Christophe 
Wcigol. 

LAUDIN.— Troisémailleursdece  nom,  ha- 
bitant Limoges  au  xvu*  siècle  et  au  xvur, 
étaient  seuls  connus  jusqu'à  ce  jour  : N. 
Laudin,  I.  Laudin  cl  Valérie  Laudin.  Leur 
fécondité  artistique  paraissait  inexplicable. 
Les  œuvres  signéos  de  leur  touche  ou  de 
leurs  noms  se  comptonl  par  milliers.  Il  fal- 
lait supposer  qu'ils  dirigeaient  une  véri- 
table fabrique  dont  leur  nom  n’était  que  la 
signature  sociale.  D'autres  faits  ne  s'expli- 
quaient pas  mieux.  Pourquoi  certaines  gri- 
sai Iles  s'encadraient-elles  d'ornements  dans  le 
style  lo  plus  caractéristique  de  la  tin  duxvf 
sièdo?  Ces  peintres  avaient-ils  déjà  devancé 
notro  époque  en  inventant  l'archéologie? 
Malgré  une  touche  commune  et  un  air  de 
famille,  beaucoup  d’émaux  portant  ces  si- 
gnatures sc  distinguent  par  un  caractère 
particulier  : l'émail  y a perdu  sa  transpa- 
rence, les  couleurs  y tendent  au  pile  el  au 

fris.  Il  fallait  donc  admettre  quel.  Laudin, 
la  façon  des  maîtres  de  la  peinture,  avait 
eu  plusieurs  manières  successives.  Autre 
difficulté  ; N.  Laudin  et  I.  Laudin  habitent 
tour  à tour  au  faubourg  de  Manignc  ou  au 
faubourg  Boucherie , près  les  Jésuites.  Ils 
auraient  donc,  à plusieurs  reprises,  échan- 
gé leurs  habitations  comme  dans  un  jeu 
d'enfant.  Toutes  ces  difficultés  sont  résolues 
par  des  recherches  faites  dans  les  archives 
de  Limoges  ; du  xvi’  siècle  au  xvut*  il  y a 
eu  è Limoges  huitou  neuf  peintres  en  émail 
du  nom  de  Laudin.  Essayons  de  dresser  la 
généalogie  de  cette  famille  d'artistes. 

Pierre  Laudin,  armurier  au  xvi’  siècle,  en 
est  le  chef.  Il  eut  pour  fils  Noël  Laudin, 
émailleur,  nè  vers  1586,  et  déoédé  le  2 avril 
1681.  Ce  peintre  en  émail,  que  nous  nomme- 
rons Noël  Laudin  I , habitait  lo  faubou  rg 
Manigne,  el  payait  quarante  sous  détaillés 
en  1635.  Il  eut  pour  fils  : 

Jacques  Laudin  l’aine , nntnmé  maître 
émailleur  dans  les  actes  où  paratl  son  num; 
né  en  1627,  il  mourut  le  27  mai  1695;  il  ha- 
bitait le  faubourg  Mqpigne. 
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Nicolas  Laudin,  maître  émaillcur,  né  en 
1628,  et  décédé  le  13  avril  1698. 

A dater  de  ces  deux  maîtres,  une  double 
famille  Laudin  se  constitue.  La  première 
habite  le  faubourg  Manigne  et  la  seconde  le 
faubourg  Boucherie,  ou  prit  la  J e fuites . 

Noël  Laudin  II.  fils  de  Jacques  Laudin 
l'aîné,  naquit  en  1657,  et  mourut  le  28  oc- 
tobre 1727.  C’est  le  peintre  en  émail  le  plus 
distingué  de  cette  famille.  Il  habitait  le  fau- 
bourg Boucherie,  ou  prit  Ut  Jésuites. 

Jacques  Laudin  11,  fils  de  Nicolas  Laudin 
et  émailleur  comme  son  père,  naquit  en  1663 
et  mourut  en  1729  ; il  habitait  le  faubourg 
Manigne  ; il  eut  pour  fils  : 

Noël  Laudin  111  ; ce  dernier  maître  vivait 
encore  eu  1759;  c’est  la  date  d'un  de  ses 
émaux. 

Valérie  Laudin,  née  en  1622,  décédée  on 
1680.  Le  25  février  1656,  elle  épousa  en  se- 
condes noces  M"  Jacques  Célière,  procureur 
au  siège  présidial. 

Les  peintres  en  émail  du  nom  de  Laudin, 
dont  les  noms  nous  sont  révélés  par  les  ar- 
chives, se  distribuent  donc  ainsi  : 

Pierre  Laudin,  armurier,  1585. 

Noël  Laudin  I,  émailleur,  1586-1681. 

Jacques  Laudin  I l’aîné,  émailleur,  1627- 
1695. 

Nicolas  Laudin,  émailleur,  1628-1698. 

Noël  Laudin  II,  émailleur,  1657-1727. 

Jacques  Laudin  II,  émailleur,  1663-1729. 

Noël  Laudin  III,  émailleur,  1759. 

Valérie  Laudin,  peintre  en  émail,  1622- 
1680. 

On  rencontre  en  outre  la  signature  H.  L. 
que  M.  de  Lalmrdo  interprète  H.  Laudin.  (H. 
est  la  première  lettre  d’un  nom  de  baptême, 
Henri,  ou  Honoré,  ou  Hippnlytc.) 

M.  Ardant  cite  aussi  un  Joseph  Laudin, 
enterré  à Saint-Maurice  en  1727. 

Noël  Laurin  I n’a  laissé  qu’un  petit  nom- 
bre d’émaux.  Déjà  il  possède  toutes  les  qua- 
lités et  aussi  tous  les  défauts  qui  distingue- 
ront sa  famille.  Sa  louche  est  propre,  lé- 
chée, fine,  mais  froide  et  un  peu  monotone. 
Il  encadre  ses  grisailles  d'arabesques  en 
style  renaissance,  dont  la  richesse  de  com- 
position n'est  pas  le  moindre  mérite. 

Noël  Laudin  11  estle  maître  par  excellence 
de  cette  famille.  Ceux  qui  n'ont  pas  vu  les 
canons  d'autel  qu’il  composa  pour  la  cathé- 
drale de  Limoges,  seront  toujours  injustes 
pour  lui.  lus  fraîcheur  des  couleurs  et  la 
finesse  du  dessin  rendent  très-précieux  ces 
petits  tableaux  représentant  : l'adoration 
da  mages,  la  mort  d'Abel,  le  sacrifice  d’.t- 
braham,  lu  noces  de  Cana  et  la  crucifixion. 
Le  premier  de  ces  sujets  est  arrangé  d’après 
un  dessin  de  Rubens,  conservé  au  Louvre; 
noua  possédons  la  copie  de  la  main  de  Lau- 


CHRETIE3NE.  LAU  II  té 

din  qui  a servi  à l’exécution  de  l'émail 
C'est  une  bonne  gouache,  beaucoup  plus  vi- 
coureuse  que  l’éroail  qu'on  en  a liré.  Le  vul- 
gaire préférera  toujours  les  bonnes  œuvres 
ue  ce  maître  aux  Léonard  Limousin  les  plus 
remarquables.  C’est  dire  que  Noël  Laudin 
possède  le  fini»  le  dessin  arrêté  avec  dou- 
ceur, les  contours  fondus;  le  tout  rehaussé 
d’un  coloris  estimable.  . ..  , 

Les  mômes  qualités,  à un  degré  inférieur* 
se  retrouvent  dans  les  émaux  ue  ses  homo- 
nymes. Après  lui  so  place  immédiatement 
son  contemporain,  Jacques  Laudin. 

Noël  Laüdis  III  a .perdu  et  laissé  couler 
le  peu  de  fondant  vitreux  que  ses  aïeux  met- 
taient en  œuvre  dans  leurs  émaux.  Il  a le 
dessin  de  sa  famille  ; mais  môme  lorsqu’il 
colorie  ses  peintures  , elles  ont  J aspect  de 
la  grisaille,  tant  les  couleurs  en  sont  sales 
et  ternes.  Ainsi  cette  petite  école  elle-même 
suivit  la  loi  générale,  et  commença  par  la 
couleur  pour  finir  par  le  dessin,  jusqu  au 
jour  où  le  dessin  lui-même  ne  put  soutenir 
un  art  dédaigné.  — Voy.  Noualhier. 

A défaut  de  caractères  bien  tranchés  pour 
reconnaître  les  œuvres  propres  de  chacun 
des  membres  de  cette  famille  nombreuse, 
nous  avons  donné  la  plus  grande  attention 
aux  revers  des  émaux  sortis  de  ses  ateliers. 
Mais  on  n’y  peut  trouver  d’éléments  de 
classification.  Noël  Laudin  II  et  Jacques 
Laudin  II  ont  adopté  presque  constamment 
pour  revers  un  émail  bleu,  que  son  inten- 
sité fait  paraître  noir.  Les  autres  Laudin 
usent  aussi  d'un  revers  bleu;  quelquefois 
ils  prêtèrent  le  rose  ou  le  gris  cendré.  Tout 
ce  qu’on  peut  conclure  de  l’examen  d un 
nombre  très-considérable  d’émaux  de  cette 
famille,  c’est  que  Noël  III  et  Jacques  11  ont 
presque  constamment  teinté  leurs  revers  eu 
Lieu  tirant  sur  le  noir. 

M.  de  Laborde  va  compléter  ces  rensei- 
gnements. 

« Frère  aîné  do  Jean  Laudin  (699) , Noël 
Laudin  élail  un  peintre  médiocre,  qui  cher- 
cha son  refuge  dans  les  émaux  , et  y trouva 
une  certaine  réputation  avec  de  I aisance. 
Leduc  d’Orléans,  depuis  régent,  voulant, 
dit-on,  se  rendre  compte  du  procédé  de  l'é- 
mail, le  fit  travailler  devant  lui;  on  en  v 
conclu  trop  vite  qu'il  avait  été  son  maître  de 
dessin  (700).  La  seule  chose  qui  soit  vraie 
dans  ces  traditions,  c’est  que  co  prince,  1 es- 
prit ouvert  sur  toutes  choses,  a pu  désirer 
connaître  la  manière  dépeindre  eu  émail,  et 
qu’i  la  fin  du  xvu*  siècle,  il  ne  pouvait  s’a- 
dresser h un  homme  plus  habile  dans  la 
technique  de  cet  art.  En  effet,  Noël  Laudin, 
malgré  la  sécheresse  et  la  froideur  de  son 
pinceau,  avait  apporté  dans  le  maniement 
des  émaux  une  rare  habileté  ; il  s efforçait , 
probablement  stimulé  par  les  efforts  de  1 ou- 
lin,  de  fondre  ses  étmiuX  et  d'arriver  au  mo- 
dèle coloré  par  le  moyen  du  poinlillago,  qui 
rapproche  la  peinture  en  émail  ue  la  Pâ- 
ture en  miniature.  Le  Limousin  estrempli  dt 


(GM)  Il  ftisne  Laudin  faime.  * n , l0na  „ .*7 

(700)  N.  Tk.viMt  Olivier,  Statistique  du  département  de  ta  HawU-\tenne,Vm,  iwa,  p.  *1 
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ses  productions,  et  l’on  a d'autant  plus  droit 
île  s'étonner  d’une  si  grande  fécondité,  que 
la  plupart  do  ses  ouvrages  sont  exécutés  avec 
beaucoup  de  soin. 

« Sa  manière.  Iji  mauvaise  influence  de 
Mignard , je  la  distingue  de  la  bonne , sc  re- 
trouve dans  le  dessin,  dans  la  composition, 
dans  la  couleur  mémo  de  cet  émailleur; 
quelquefois  il  imite  Philippe  de  Champa- 
nn;  mais  dégagédeces  influences  et  consi- 
éré  on  lui-méme,  il  est  froid  , sec,  vide,  et 
par-dessus  tout  sans  esprit.  On  reronnatt 
scs  émaux  au  lisse  de  leur  surface,  À la  sé- 
cheresse de  leurs  contours  ; les  grisailles  au 
ton  laiteux  de  leurs  blancs,  les  peintures 
d'émail  en  couleur  A l'usage  d'un  rouge 
brique  et  d'un  jaune  vif  qui  crient  quand  fls 
se  rencontrent , et  ils  se  rencontrent  tou- 
jours. Noël  I-audin  est  un  des  premiers  peut- 
être,  avec  Jacques  Nouailher,  qui  ont  fait 
usage,  sur  la  bordure  des  plaques,  d'orne- 
ments on  relief,  pointillés  en  noir  et  re- 
haussés d'or.  Il  appliqua  A tous  les  ustensiles 
de  la  vie  son  émail  et  ses  pinceaux  : les  las- 
ses (701)  et  les  sucriers , formant  ce  qu’on 
appelle  un  déjeuner,  les  bourses  et  les  râ- 
pes & tabac  (702),  les  cuillers  (703)  et  les  en- 
criers (701)  pour  la  table,  les  vases  d'église, 
les  burettes  et  les  bénitiers,  tout  enfin  entra 
dans  son  domaine.  Il  nu  sut  mémo  lias  en 
exclure  des  produits  de  la  plus  déplorable 
médiocrité  ; c'est  que  son  atelier  était  de- 
venu une  fabrique  et  sa  signature  une  rai- 
son commerciale.  Ces  émaux  de  pacotille, 
travaillés  encore  avec  une  sorte  do  finesse 
routinière,  prennent  l'apparence  des  faïen- 
ces de  village,  tant  les  tons  des  couleurs 
qui  les  ornent  sont  faux  et  criards. 

s II  a signé  le  plus  grand  nombre  de  scs 
ouvrages  parsou  monogramme  N-,  quelque- 
fois N.  Laudin  l'aîné.  Nous  avons  vaine- 
ment cherché  Noël  Laudin , qui  est  cepen- 
dant la  bonno  lecture,  puisqu'on  le  trouve 
inscrit  de  cette  manière  dans  un  livre  de  la 
taille  de  Limoges. 

s Jbam  1. Aluns,  peintro  émailleur,  a tra- 
vaillé à la  tin  du  xvn‘  siècle  et  dans  les  pre- 
mières années  du  xvur.  Deux  émaux  quu 
je  vais  décrire  sont  datés  de  1693  , et  ils  ap- 
partiennent à une  technique  si  avancée , 
qu'il  est  à supposer  qu’ils  sont  au  moins  de 
son  âge  mûr.  Une  trop  grande  production 
lui  a attiré,  comme  A Pierre  Raymond , une 
sorte  de  déconsidération.  L'estime  de  son 
talent  a été  influencée  par  l'échelle  dé- 
croissante do  ses  prix.  On  rejette  un  Lau- 

(701)  M.  Didier  Petit  avait  un  de  ces  déjeuners 
coinpl-ts  dans  sa  collection,  n.  61  1 7t.  Musée  du 
Loutre,  n.  515  1 539. 

(703)  Musée  de  Cluny,  n.  1135,  1136. 

(703)  Collection  Sorti.  Deux  cuillers  montées  sur 
manche  débène  orné  d'argent. 

(701)  Musée  de  Cluny.  Collections  Pourlalès,  Ral- 
lier, etc-,  etc. 

(705)  L’intérieur  d’une  pharmacie  de  moines  a 
éle  acheté  h la  vente  de  II.  Didier  Petit  (n.  6 de 
son  catalogue)  au  prit  respectable  de  1001  fr.  Il  y 
a des  pièces  qui  tiennent  un  bon  rang  dans  les  ca- 
binets. Collection  Viacorni.  L’hisioite  du  bon  Sama- 


din  avant  de  l’avoir  regardé,  et  souvent, 
après  avoir  considéré  attentivement  la  pré- 
cision de  scs  contours,  le  fondu  de  ses  gri- 
sailles, on  se  reproche  des  préventions  peut- 
être  trop  sévères  et  l'on  soutient  les  enchè- 
res (705).  Des  recherches  ultérieures  uic 
permettront  de  constater  l'existence  do  deux 
éuiailleurs  signant  de  la  même  manière, 
travaillant  dans  les  mêmes  errements,  mais 
se  distinguant  cependant  par  une  nuance 
dans  le  talent  ou  dans  la  médiocrité  : l'un 
serait  le  père,  l'autre  le  fils,  frère  cadet  de 
Noël  Laudin.  En  attendant  un  document 
authentique  qui  autorise  la  distinction  (706), 
celte  séparation  se  rapportera,  dans  le  pre- 
mier cas,  A ce  qui  est  médiocre  ; dans  le  se- 
cond cas,  A ce  qui  est  par  trop  mauvais. 

« Sa  manière.  Les  grisailles  ont  plus  parti- 
culièrement occupé  Jean  Laudin.  Il  avait 
trouvé  le  moyen  de  produire  un  très-beau 
noir  sur  lequel  il  apposait  ses  blancs  avec 
beaucoup  d’adresse  en  diflérentes  épaisseurs 
et  quelquefois  presque  en  relief.  Ces  blancs 
laiteux  et  ce  noir  profond  produisent  des 
etfets  tranchés  qui  donnent  A ses  émaux 
l'apparence  de  camaïeux  gravés  en  bois. 
L'opposition  du  blanc  au  noir  est  si  heurtée 
qu'elle  fait  froid  : on  croit  avoir  sous  les 
yeux  des  effets  do  neige.  Le  dessin  est  mé- 
diocre et  tourmenté,  les  expressions  sont 
nulles  et  affectées,  les  copies  des  maîtres 
faites  sans  esprit.  Quand  il  emploie  lesémaux 
du  couleurs,  et  c'est  assez  rarement,  il  est 
pâle  et  terne  (706*).  Quand  il  décore  en  cou- 
leur les  tasses  et  autres  pièces  du  ménage, 
ses  émaux  sont  A un  objet  d’art  ce  qu'est  la 
faïence  de  nos  campagnes  A la  plus  belle  por- 
celaine de  Sèvres.  Il  a répété  A satiété,  et 
pour  ainsi  dire  A la  mécanique , les  douze 
Césars  , les  scènos  de  la  vio  champêtre,  les 
éléments,  les  sens,  etc.,  etc.  Tout  cela  se 
débitait  comme  de  nos  jours  les  gravures  et 
les  lithographies  qu'on  vend  encadrées  pour 
décorer  les  appartements. 

v II  signait  Jean  Laudin,  J.  Laudin  (707) , 
et  plus  souvent  ses  initiales  I L (708)  en 
mettant  au  revers  ses  noms,  titres  et  adres- 
se, avec  le  soin  de  suivre  une  direction  con- 
traire au  sujet  peint,  afin  qu’en  retournant 
la  plaque,  cette  signature  se  trouvât  naturel- 
lement dans  le  sens  de  la  lecture,  ainsi 
qu'on  l'observe  sur  les  monnaies.  Les  émaux 
avaient  pris  un  caractère  tellement  mcrcan- 
tilequo  l'acheteur  exigeait  ces  facilités.  Quoi- 
que le  monogramme  de  Jean  Lauiliu  soit  le 
mémo  que  celui  de  Jean  Limosin,  on  ne 

rilain,  suite  de  grandes  plaques  d’une  exécution 
assez  line.  La  première  pêne  au  bas.  comme  les 
autres,  son  explication  : Un  homme  des  brigands 
fut  pris  et  fort  blessé.  Musée  de  Cluny,  a.  flblet 
1 105.  La  Chasse  et  la  Pèche. 

(706)  lieue  distinction  est  complètement  autorisée 
par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut. 

(706’)  Collection  A.  te  Carpentier.  Diane,  en- 
tourée de  ses  nymphes,  surprise  par  Aciéon  ; à 
droite,  au  bas,  IL.  ; sur  te  revers,  l’adresse  de  Lan- 
din.  Hauteur,  0,195;  largeur.  0,310. 

707)  Musee  du  Louvre.  Voy.  les  descriptions. 

708)  Musée  du  Louvre,  idem. 
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peut  confondre  les  ouvrages  de  ces  deux 
rimailleurs.  I.eur  manière  d'employer  les 
émaux  est  très-différente.  Jean  Laudin  n'a 
fait  aucun  usage  du  paillon,  il  n'a  pas  re- 
haussé son  travail  d'un  minutieux  poin- 
tillé d'or,  il  n'a  pas  cet  air  brillanté,  il  est 
médiocre  d'une  autre  manière. 

Laldin  Henri.  — « Impossible  d'attribuer 
k un  outre  qu'k  un  Laudin  les  ouvrages 
marqués  du  chiffre  H.  L.;  est-ce  Henri,  Ho- 
noré ou  HipnolyleT  peu  importe. 

« Sa  manière.  Le  ton  général  de  ces  émaux 
lient , comme  dans  les  ouvrages  de  Nouai- 
Iher,  du  verre  da  lanterne  magique  vu  au 
jour.  Cela  provient  des  nuances  fausses,  des 
tons  rouges  et  jaunes  qui  se  heurtent,  et 
d'une  absence  d'épaisseur  qui  prend  un  air 
lavé.  Le  dessin  est  misérable , les  expres- 
sions des  figures  bouffonnes,  les  ornements 
des  bordures  peints  en  blanc  et  bleu , en 
imitation  des  ornements  en  relief  employés 
par  Jean  Laudin.  Le  revers  ou  contre-émail 
est  d'un  bleu  gris  (709). 

LAUTIZIO,  orfèvre,  né  à Pérouse,  travail- 
lait k Rome  au  xvr  siècle.  — Il  excellait  sur- 
tout k faire  les  petits  cachets  des  cardinaux. 
— Voy.  Histoire  de  l'orfèvrerie. 

LAVOIR.  — Vase  fermé,  rempli  d’eau 
chaude,  répondant  k nos  boules  et  chauffe- 
rettes. — Voy.  Racin  et  Ciuufette. 

1376.  Una  pclvi»  eive  bncinu» , rum  uno  la- 
ra/orio,  pro  servitio  custudum  noclurnorum. 
(Inventaire  de  la  Sainte-Chapelle.) 

1380.  Un  petit  lavoüer,  c'estassavoirchau- 
fetle  et  bassin  d'argent  veré  et  est  le  pied 
esmaillé  k Restes,  pesant  iii  marcs,  once  et 
demye.  (Inventaire  de  Charte»  F.) 

LEBARROIS  (Jehan),  orfèvre  k Paris  en 
1390.  — En  janvier  de  celle  année,  il  reçoit 
vii*  si  fr.  |iour  iiij  gabellels  « d’argent  dorez 

Ënur  M.  leduc  de  Touraine.  » (D.  de  B.,  III, 
U.) 

LÉ  BEL  (Svmmonet),  orfèvre  k Paris  en 
13%.— Le  9 janvier  de  ceiteannécs  il  reçoit 
la  somme  do  neuf  livres  seize  sols  p.  qui 
deue  lui  estoil  — pour  avoir  rapparetllé  et 
mis  k point  le  hanap  couvert  de  madicto 
dame  d'Orléans.  » tb.de  B.,  III,  132.) 

LE  BRAILLIER  (Jehan), orfèvre  du  roi  au 
milieu  du  xiV  siècle,  émolument  k plu- 
sieurs reprises  dans  les  comptes  royaux, 
pour  des  fermoirs  d'argent  émaillés  k heurs 
■le  lis,  pour  des  aiguières  et  lianaps  émail- 
lés. Une  do  scs  œuvres  principales  est  un 
• faudesleuil  d’argent  et  de  cristal,  garni  de 
pierreries,»  livré  au  roi  en  1353.  Cette  pièce 
capitale  fut  payée  77k  écus  d'or.  La  descrip- 
tion do  celte  œuvre  est  très-curieuse. 

LE  BRETON  (Richard),  orfèvre  k Paris 
en  1389,  reçoit  Ixiiij  fr.  pour  prix  d'un  go- 
belet et  d'une  aiguière  d'argent  doré,  et 
vi“  et  x liv.  pour  payement  d'un  grand 
hanap.  (D.  de  B.,  III,  48.) 

LE  CHARRON  Nicolas),  orfèvre  k Paris 

(709)  J'ai  vu  chez  M.  Strauss  une  lasse  cl  aa  sou- 
coupe. Sur  la  tasse,  deux  peintures  en  médaillon  : 
/'trame  et  Thutéc.  — Prorri»  et  Céphale.  Sigoec 
au  Las  eu  lettres  d'or  HL.  Hauteur,  0.050. 
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en  1404,  est  au  nombre  îles  orfèvres-chan- 
geurs qui  vendent  k Loys  duc  d’Orléans,  des 
joyaux  et  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argen 
pour  la  somme  de  « dix-huit  mille  neuf  cens 
uatre-vings-dix-sepl  livres  ung  solz  sept 
eniers  tournois.  ».(//.  de  JJ.,  III,  215.) 

LE  COINTE  (Pierre),  marchand  orfèvre 
et  bourgeois  k Paris  en  1484.  — Le  24  jan- 
vier de  celle  année  il  fait  une  « sain  tore  de 
l’espée  de  M.  le  duc  d’Orléans  et  pour  ce 
deuz  lui  estoient  la  somme  de  xx  (iv.  t.  » 
(D.  de  B.,  III,  429.) 

LECOMTE  (Pierre)  a exécuté  au  xvf 
siècle  le  tombeau  eu  bronze  doré  du  cardi- 
nal Erard  de  la  Marck,  conservé  jusqu’en 
1795  dans  l'église  cathédrale  Saint-Lambert 
de  Liège.  — A celle  époque  le  tombeau  fut 
détruit  avec  l'église  qui  l'abritait.  Les  Béné- 
dictins Marlène  et  Durand  ont  publié  dans 
leur  Voyage  littéraire  une  gravure  de  cette 
tombe  très-remarquable.  Nous  en  donnons 
la  description  au  mol  EnARD  de  la  Marck. 

LE  CONTE  (Jehan),  orfèvre  è Paris  en 
1390,  vend  au  duc  d'Orléans  des  anneaux 
avec  pierreries  k diverses  époques.  Il  cède 
aussi  des  « tissus  de  lino  soye  azurée  pour 
deux  |>aires  de  jarretières,  » au  prix  de 
xxxvt  s.  p.  et  il  les  garnit  d'argent.  Le  6 jan- 
vierl404,  il  est  compté  parmi  leschangeurs 
qui  vendent  au  duc  d’Orléans  dos  joyaux 
et  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent.  (D.  de  B., 
III,  55  et  seq.) 

LE  COURTOIS  (Jehan),  orfèvre  de  Rouen 
en  1406. 

• Paié  k Jehan  le  Courtois  orfeure  pour 
avoir  netoiéet  esclarchi  les  capitiauxet  pil- 
licrs  de  latun  qui  sont  sur  la  tombe  du  roy, 
par  marchie  faicl  — xn  s.  » (Tombeaux  de 
la  cath.  de  Hou  en,  par  M.  Deville,  p.  f84.) 

LE  COZKER  (Charles)  , orfèvre,  fut  char- 
gé, en  1515,  par  la  fabrique  de  la  cathédrale 
ue  Tréguier  « de  souldre  ung  lyon  d argent, 
tenant  Te  clieff  deMons'  S.  Yves,  et  necloyer 
l’argent  dudit  cheff  avecques,  necloyer  aussy 
le  bras  d Mess*  S.  Tudgual  et  S.  Yves  et  la 
vraye  croix.»  Il  reçut  pour  ce  travail  la 
somme  de  vi  sols.  (Cs.  le  Bulletin  delà  lan- 
gue, etc.,  de  la  France,  I,  140.) 

* LECTHUN,  prie-Dieu.  — Leur  forme  a 
suivi  les  modilications  du  style  de  l'archi- 
tecture. 

Devant  l’autel  t agegnoilla 

Sour  un  leclrun  ses  ganz  jeu. 

( Roman  de  IV ace. 

1467.  Cng  pupitre  d'argent  blanc  on  sept 
pièces,  qui  poise  1 marc.  ( bue»  de  Bourgo- 
gne, 2246.) 

LE  FEV  RE  (Clément)  , orfèvre  en  1395. 
— « Le  17  avril  il  reçoit  de  la  part  de  Loys, 
fils  du  roy  de  France,  duc  d'Orléans,  iii 
fr.  xiiij  s.  ii  d.  1.  pour  avoir  rapparcillé 
et  mis  k point  itij  chandeliers  d’argent  de 

La  soucoupe  est  nrnee  d’un  seul  sujet  : lliacynthe, 
changée  en  (leur.  Signée  au  bas  en  lettres  noues 
HL.  Diaincue,  0,139. 
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U fruiterie  de  If.  ie  duc.  » 10  de  B. , III, 

101). 

LEFEVRE  (Collant  ou  Collin)  orfèvre 
et  changeur  I Bruges  dans  la  première  moi- 
tié du  siècle  , vend,  en  1427,  une  coupe  en 
or  du  |>oids  de  trois  marcs  pour  la  somme 
de  224  francs,  port  compris.  — Deux  bacins 
d'argent  doré,  du  poids  de  vingt  marcs,  lui 
sont  payés  232  livres.  Un  sceau  d’or , gravé 
des  armes  de  Brabant,  est  exécuté  au  prit 
de  71  p.  17  sols.  En  1432,  299  liv.  10  sols 
lui  sont  comptés  pour  six  tasses  d’argent 
pesant  vi~  nir,  et  six  autres  lasses  d'ar- 
gent pesant  xtt*  ; une  aiguière  d’argent  du 
poids  de  x*  fait  partie  de  ces  acquisitions. 
( D . de  B.,  1,  255,  331,  336.) 

LEFEVRE  (Guillaume)  , imagier  et  fon- 
deur, a mis  au  lias  des  fonts  baptismaux 
de  Hal,  ouvrage  de  1440-50  : Willaume  Le- 
febvre, fondeur  en  laiton  4 Tournay.  (D. 
de  H.,  I.) 

LE  FEVRE  (Jehan)  orfèvre  à Paris,  en 
1390,  reçoit  « le  22  mars  li  p.  d’or  qui  lui 
estaient  dubs  par  Ms.  le  duc  d’urléans 

(jour  trois  anneaulx  d'or,  les  deux  4 deux 
m lais,  et  l'autre  4 ung  saphir.  » {D.  de  B., 
III.  55.) 

LEFEVRE  (Jehan),  orfèvre  de  Rouen  au 
xv‘  siècle,  est  ainsi  mentionné  dans  les 
comptes  de  Saint-Vincent  de  Rouen,  aux 
archives  de  la  Seine-Intérieure. 

1461.  A.  Jehan  Lefèvre  et  Colin  Touroul, 
orfèvres,  demourahs  4 Rouen,  pour  le  nou- 
vel vaissel  4 porter  Dieu.  — xxtiij  livros. 

LE  FLOCK  (Guillaume),  orfèvre  de  Mor- 
laix, fut  chargé,  en  1515,  par  la  fabrique  de 
la  cathédrale  de  Tréguier  de  faire  la  grosse 
lampe  d'argent  de  nouveau.  — Il  reçut  pour 
le  marché  6 sols.  La  lampe  coûta  35  livres 
16  sols  8 deniers,  somme  fort  considérable 
en  ce  temps.  (C$.  le  Bulletin  de  la  langue, 
etc.,  de  la  France,  I,  140.) 

LELIEVRE  (Hue),  orfèvre  4 Paris  au  xv* 
siècle.  — Ail  mois  d'août  de  1457  il  fait  de 
la  vaisselle  d'argent  qu’il  apporte  de  Paris  4 
Blois  pour  Ms.  le  duc  d'Orléans  , et  reçoit 
x liv.  en  payement.  (D.  de  D.,  III,  386.) 

I.EMAÇON  (Jean)  de  Chartres,  fondit 
aux  frais  du  cardinal  Georges  d'Amboise  la 
fameuse  cloche  du  même  nom.  — La  pierre 
tumulaire  du  fondeur  se  remarquait  autre- 
fois au  lias  de  la  nef  do  la  cathédrale  de 
Rouen.  L’image  de  cette  grande  cloche  avait 
élé  gravée  sur  la  pierre  ; autour,  on  lisait 
cette  inscription  : 

Cy-desseuhs  gist  Jehan  le  inaction 
De  Chartres  homme  île  faction. 

Lequel  fondit  Georges  damboise 
Oui  trente  six  mil  livres  poyse 
Mil  V<  ung  jor  d’aoust  denxiesme 
Pu»  il  mourut  le  vingt  et  uniesme. 

La  tradition  veut  que  Jean  Lcmaçon  soit 
mort  de  la  joie  que  lui  causa  la  réussite  de 
la  fonte  de  sa  cloche  (double  vanité  de  la 
gloire  : on  sait  que  celle  cloche  était  beau- 
coup plus  remarquable  par  son  |ioids  et  ses 
dimensions  que  par  sa  sonorité).  Cet  instru- 
ment sonnait,  pour  ainsi  dire,  au-dessus  de 
U cendre  de  celui  qui  l'avait  fondue;  leur 


destinée  fut  commune  : en  1793,  la  cloche 
fui  brisée  -,  4 la  même  époque  la  tombe  de 
Jean  Lcmaçon  disparut.  (Cs.  Deville,  Tom- 
beaux de  la  cathédrale  de  Rouen,  p.  21t.) 

LEMOVIC1  (J.  el  P),  émaillenrs  orfèvres 
au  commencement  du  xtv  siècle.  — Selon 
une  inscription  ciselée  et  émaillée  dans  le 
cuivre,  les  frères  J.  et  P,  Lemovici,  c'est-4- 
dire  de  Limoges,  exécutèrent  le  tombeau  du 
cardinal  delà  Chapelle  Taillofer,  placé  dans 
la  collégiale  du  même  nom,  près  de  Guéret. 
Nous  donnons  au  mot  Jean  de  Limoges  la 
description  de  cette  œuvre  célèbre.  Dans  ce 
même  article  nous  nous  prononçons  affir- 
mativement sur  la  question  d’identité  entre 
Jean  de  Limoges  et  J.  Lanotic, 

LKNGRKS  (Thomas  du),  orfèvre  au  milieu 
du  xtv*  siècle,  exécute  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne, en  1345,  un  gobelet  4 couvercle  doré 
et  émaillé,  un  anneau  d'or  au  prix  de  xii  s., 
quatre  colliers  4 chiens  et  des  boutonneures. 
(ü.  de  B.,  III,  13.) 

LEENKNECHT  (Géhaed  de),  maître  fon- 
deur, chargé  de  la  fonte  de  deux  cloches,  en 
1436,  pour  l’église  de  Saint-Jacques  de 
Gattd.  (D.  de  B.,  1, 107.) 

LENNKNECHT  (Daniel  de),  fondeur  à 
Gand  au  commencement  du  xv*  siècle.  — 
Il  opère  la  foutu  de  six  cloches  pour  la 
chapelle  de  l’Oratoire,  en  1401. 10.  de  B., 
I,  107.) 

LEOFltlCUS,  dixième  abbé  de  Sainl-AI- 
ban,  distribua  aux  pauvres,  pendant  une 
disette,  toutes  les  sommes  accumulées  par 
ses  prédécesseurs  pour  la  construction 
d’une  église.  Après  avoir  épuisé  cette  res- 
source et  fait  lu  même  usage  de  sa  vaisselle 
particulière  en  métaux  précieux,  il  obtint  la 
permission  de  consacrer  au  même  emploi 
les  vases  d’or  et  d’argent  de  son  église  ; il 
ne  retint  que  quelques  pierres  précieuses 
qui  ne  trouvèrent  pas  d’acquéreurs,  et  des 
gemmes  gravées  remarquables  qu’on  appelle 
camaïeux, — Retenti*  tantummoao  quibutdam 
gemmit  pretiosis  ad  quas  non  int  roït  empto- 
res  et  quibusdam  nobilibus  lapidiüus  inscvl- 
ptis,  quas  Camacos  vulgariler  appellamus. 

Matthieu  Péris,  l'annaliste  do  ce  monas- 
tère, se  pose  la  question  de  savoir  si  ce  gé- 
néreux et  charitable  alilié  se  conduisit  sage- 
ment en  cédant  ainsi  aux  inspirations  de  sa 
charité.  Ce  fut  l'occasion  d'une  division 
assez  profonde  dans  le  même  monastère.  Les 
uns,  prenant  le  parti  de  l'abbé,  alléguaient  les 
textes  des  Ecritures  où  le  soulagement  des 
pauvres  est  recommandé  en  termes  si  formels. 
Avec  saint  Jacques  et  saint  Paul,  ils  disaient 
Religio  munda  et  immaculala  apud  Deum  el 
Patrem  turc  est  visitare  pupillos  et  viduat  in 
tribulations  eorurn,  etc.  Qui  viderit  fralrcm 
suum  necessilatempatienlcm,  et  clauserit  »t- 
scerasua,  quomodo  charitas  Dei  in  eo  estl  Ils 
s'autorisaient  encore  de  l'exemple  de  saint 
Laurent,  qui  avait  tenu  une  conduite  sent 
blable  en  pareille  circonstance. 

Les  autres  répondaient  qu'on  ne  pouvait 
détourner  de  leur  usage  les  vases  consacrés 
au  service  des  autels  ; que  c’était  une  véri- 
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taHIe  profanation  des  saints  mystères.  Ils 
s'autorisaient  aussi  de  l'Ecriture.  Judas 
trouvant  mauvais  l'usage  que  faisait  Made- 
leine d'un  vase  de  parfum,  s'était  écrié: 
A quoi  bon  celle  perle  f il  aurait  pu  tire  tendu 
un  prix  élevé  quon  aurait  dielnbué  aux  pau- 
vres. Noire-Seigneur  répondit  en  condamnant 
son  avis  : Fou»  ourei  toujours  des  pauvres 
arec  vous , mais  vous  na  maures  pas  toujours. 
(Joan.  su,  S,  8.)  Notre  auteur  ne  se  prononce 
I as.  Il  aurait  pu  fortifier  ne  dernier  sentiment 
en  faisant  remarquer  que  certaines  pièces 
d'orfèvrerie  tiennent  plus  de  prix  de  la 
forme  que  de  la  matière.  Les  détruire,  même 
au  prolit  des  pauvres,  le  cas  d'absolue  né- 
cessité excepte,  c'est  anéantir  un  capital  pré- 
cieux, dont  la  valeur  s'accroît  chaque  jour 
avec  l'âge. 

Par  un  contrasto  étrange,  cet  abbé  qui 
appartenait  â une  illustre  famille,  ne  vou- 
lait admettre  que  des  personnes  nobles,  ou 
tout  au  moins  de  naissance  légitime,  dans 
son  monastère.  Il  prétendait  que  la  vertu 
était  plus  facile,  quand  on  était  engagé  à 
l’honneur  par  ses  aïeux.  Où  ce  moine  du 
x'  siècle  avait-il  pris  ces  idées  extraordi- 
naires? Il  porl.'Ul  aussi  des  vêtements  de 
pourpre,  mais  cette  pourpre  était  de  couleur 
noire. 

Nullum  nisi généré  clarum  vet  saltem  légiti- 
mant in  monachatum  admisit  : asserens  t ] no- 
tules et  illegilimos,  ignolos  et  inslabiles  ad 
enormia  fore  proniores.  [Os.  Matlh.  Paris, 
Vil.  abbal.  S.  Albani,  p.  26.) 

LÉON,  treizième  archevêque  do  Tours, 
était  abbé  du  monastère  de  Saint-Martin 
lorsqu'il  fut  élevé  sur  ce  siège  (526,  527). 
Saint  Orégoire  de  Tours,  dans  son  Histoire 
des  Francs  (I.  x,  c.  31),  nous  apprend  qu'il 
travaillait  le  bois  avec  habileté  et  en  faisait 
des  tours  qu'il  recouvrait  de  feuilles  d’or 

£ur  pour  la  conservation  de  l’Eucharistie. 

éon  se  distingua  aussi  dans  d'autres  ou- 
vrages. Nous  avons  cité  le  texte  latin  au  mot 
Tou  a. 

LÉON,  moine  d’Ely  vers  978,  fut  choisi, 
du  consentement  des  religieux  de  re  mo- 
nastère, pour  collaborateur  et  prévôt  par 
l'abbé  Brithnodus,  qui  ne  pouvait  suffire  à 
toutes  les  occupations  de  sa  charge.  Léon 
mesura  les  possessions  du  monastère  et  en 
posa  les  limites.  A l’intérieur,  il  fit  unè 
croix  d’argent  qui  portait  son  nom.  Le  corps 
du  Christ,  ingénieusement  creusé,  contenait 
les  reliques  de  saint  Waast  et  de  saint 
Arnaud.  Cette  croix  fut  emportée  par  l’évê- 
que Nigel.—  Yoy.  Bmthuodus.  (Cs.  Act.  SS., 
t.  IV,  Jun.,  p.  528.) 

LEONARDO,  orfèvre  florentin,  premier 
maître  de  Luca  délia  Robia,  travaillait  au 
commencement  du  xv’  siècle.  — Il  lit  l’au- 
lel  et  les  bas-reliefs  d'argent  de  San-Jacopo 
de  Pistoia.  On  remarque  dans  ce  travail  une 
statue  en  ronde  bosse  de  saint  Jacques, 
haute  de  plus  d'une  brasse;  l'exécution  en 
est  si  parfaite,  qu'on  croirait  celte  statue 
fondue  plutôt  que  ciselée.  (Cs.  Vassal.) 

LEOPARDI  (Aiessahdao)  , sculpteur  et 
fondeur,  travaillait  en  1510.  — Le  sculp- 


teur Andréa  Verrochio  ayant,  en  1V85,  fait 
une  statue  équestre  da  Bartolomeo  Collosni, 
Alessandro  la  jeta  eu  bronze  et  écrivit  sur 
la  sous-ventrière  du  cheval  : Alexander  Leo- 
pardus  f.  opus.  Plusieurs  ont  lu  fecit,  tandis 
que  la  lettre  /doit  être  expliquée  par  fudit. 
(Cs.  Visa»».) 

LESSAYEÜR  (Jbhas),  orfèvre  du  duc 
d'Orléans,  au  milieu  du  xv*  siècle,  exécute 
divers  travaux  parmi  lesquels  on  est  peu 
surpris  de  voir  figurer  la  dorure  d'un  frein 
de  mulet  et  les  garnitures  en  cuivre  de  deux 
selles. — Des  jarretières  d'or  émaillées  à 
larmes  et  â pensées,  un  émail  d'argent 
émaillé  et  doré  fait  à la  devise  de  laduchesse 
d'Orléans,  pour  son  tabouret,  montrent  en 
lui  un  véritableartiste.  (D.  de  B.,  III.) 

LESTURE  (Jehan),  orfèvre  en  1396,  est 
mentionné  pour  avoir  fait  • un  annel  à une 
perle  pour  Ms.  le  duc  de  Touraine.  > (D.  de 
B.,  lit,  54.) 

LETON,  laiton.  — Les  inventaires  royaux 
n’enregistrent  que  par  hasard,  et  comme  â 
contre-cœur,  des  objets  d'un  métal  grossier 
et  sans  valeur  ; les  articles  cités  sont  pres- 
que les  seuls  que  l'on  rencontre.  On  remar- 
quera des  pots  d'argent  en  façon  de  pots  de 
cuivre,  c'est-à-dire  de  pots  dont  la  foriuo 
était  généralement  exécutée  en  cuivre, 
comme  casseroles,  chaudrons,  poêles. 

1363.  — Un  reliquaire  sur  pied  de  leton. 
(Inventaire  du  duc  de  Normandie.) 

1372.  — Laiton  meslé  avec  estaing  cl  or- 
pin  ut  aullres  médecines  prent  la  coleur 
d'or  — de  tel  laiton  on  fait  vnissaul*  de 
moultzde  manières  qui  semblent  estred'or 
en  leur  nouueleté,  mays  y perdent  leur 
baulté  petit  à petit.  (Le  Propriétaire  des 
choses.) 

1380.  Quatre  pots  d'argent  blanc,  en  fa- 
çon de  pots  de  cuivre,  dont  il  y en  a un  à 
ueue,  pesans  xvi  marcs,  vii  onces.  ( lavent . 
e Charles  V.)  — Uns  tableaux  de  cuivre  où 
sont  plusieurs  yrnages  enlevez,  c’est  assa- 
voir Nostre  Dame  olfranl  Nostre  Seigneur  à 
St  Simon  au  temple,  cnchassoz  en  vbenno, 
(Le  seul  article  de  cuivre  dans  les  3670  ar- 
ticles de  l'Inventaire  de  Charles  !.)  — Il 
y eut  un  seigneur  en  Béarn,  qui  s'appeloit 
(iaston,  moult  vaillant  homme  aux  armes  et 
fut  ensevely  en  l’église  des  Frères  Mineurs 
— à Ortaiz  et  là  le  trouverez  et  verrez 
comme  il  fut  grand  de  corps  et  puissant  de 
membres,  car,  en  son  vivant,  en  beau  leton, 
il  se  fit  former  et  tailler.  (Froissaht.) 

* LEUTR1N,  lutrin  ou  pupitre. — Je  laisse 
de  côté  l'acception  d'ambon.  Pour  celle  do 
prie-dieu,  voy.  Lectbun.  Du  pulpitum  et 
pulpitrum  est  venu  le  pupitre,  et  du  letrum 
et  lectrum,  le  lutrin.  Il  y en  avait  à méca- 
nisme ingénieux  pour  mouvoir  dans  les 
salles  d’étude,  et  sans  lesdéplacer,  les  énor- 
mes volumes  eu  parchemin.  (Yoy.  Rocs.) 
Il  y en  avaitde  longs  pour  servir  dans  lus 
bibliothèques;  il  y en  avaitde  toutes  formes 
dans  le  chœur  des  églises  ; mais  fange  et 
l'aigle  aux  ailes  déployées  étant  la  plus  or- 
dinaire, on  disait  couramment  l’ange  et  l'ai- 
gle pour  le  pupitre  ; c’est  ainsi  que  le  qua- 
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lifie  Villars  de  Honnecourl,  en  indiquaul  un 
mécanisme  pour  faire  tourner  la  tête  de 
l'oiseau  vers  lediacro  qui  lit  l'évangile. 

1006.  Pulpitum  ex  erre  dcaurato  fnbrefa - 
rfnm,  in  quo  erangelium  in  Mina  canebatur. 
(Arm.  Ordinis  5.  Ben ed.  ap.  Alabillon.) 

1080.  Pulpitum  Gallice  lelrum  et  nota 
quod  pulpitum  eit  aicentui  graduant  ad  lo- 
eum  u6i  legilur,  quia  letrum  tire  analogium 
eit  id  taper  quod ponitur  liber.  ( Diei . Joh.  de 
(iarlandia.) 

1363.  Cn  leslrin  de  basions  et  pièces 
quarrées,  d’argent  blanc,  A mettre  soubz  un 
livre,  poise  ni  marcs,  ij  onces,  (furent,  du 
duc  de  Normandie.) 

1399.  Un  lelrin  en  façon  d'un  coffre  le- 
quel est  d'ivire  blanc  et  noir  et  historié  de 
plusieurs  jmaiges.  (Inventaire  de  Char- 
Ut  VI.) 

LICORNE.  — Le  moyen  âge  à la  suite  de 
l'antiquité  païenne  a cru  A l'existence  d'un 
animal  qui  n’avaitqu'une  corne  au  front.  On 
attribuait  A cette  corne  des  vertus  merveil- 
leuses contre  le  poison  et  les  maladies. 
Aristote,  César  et  Pline  ont  décrit  cet  ani- 
mal sans  l'avoir  vu.  Ctésias  parle  de  coupes 
taillées  dans  cette  défense,  lesquelles  com- 
muniquaient A l’eau  qu'on  y versait  la  pro- 
priété de  préserver  du  poison,  de  l'épilep- 
sie et  d'autres  maladies.  Selon  les  tradi- 
tions du  moyen  âge  cette  corne  était  droite 
et  atteignait  A une  longueur  do  plusieurs 

f lieds.  Elle  avait  une  valeur  considérable  ; 
es  rois  seuls  étaient  assez  riches  pour  l'ac- 
quérir. Ses  fragments  se  débitaient  en  pe- 
tites pièces  qui  se  montaient  comme  épreu- 
ves ou  essai  des  aliments,  ou  s'enchâssaient 
dans  le  même  but  dans  les  coupes  et  les  ai- 
guières. La  licorne,  animal  symbolique, 
emblème  de  la  virginité,  de  la  religion  et  de 
la  Vierge  Marie,  a pris  une  grande  place 
dans  les  bestiaires  du  moyen  âge  et  inspiré 
un  grand  nombre  d'œuvres  d'art.  Malgré  la 
grande  autorité  de  M.  de  Laborde  auquel 
nous  empruntons  cet  article,  la  question  de 
l'existence  de  la  licorne  ne  paraît  |>as  dé- 
cidée dans  le  sens  négatif. 

1388.  Pour  avoir  atachié  une  espreuve  de 
lincorne  et  mise  sur  unechsyenne  d'argent 
doré  et  enchaçonnée,  — xxiiij  s.  p.  ( Comp- 
let royaux.) 

1391.  Une  espreuve  d'une  unicorne,  en- 
rhassié  cn  or,  à une  chesnete,  et  un  anelet 
su  Unit.  ( Ihtct  de  Bourgogne.) 

1399.  Une  grande  pièce  de  corne  d’une 
unycorne  du  la  longueur  de  trois  piez  ou 
environ  et  est  toutte  tuerso,  laquelle  achep- 
la  le  Roy  aux  estraines  l'an  94.  (fnteitlaire 
de  Charles  VI.) 

1405.  Une  pièce  d’tmicorne  A mettre  de- 
ilens  le  pot  A vin.  (Duel  de  Bourgogne, 
n.  80.) 

1414.  Une  grande  couppe  d'or  goderon- 
néc,  qui  se  met  en  iij  pièces,  et  y a au  fons 
licorne  ot  autres  choses  contre  venin  que 
donna  au  Duc  (de  Bretagne)  lo  rny  d'Angle- 
terre. (Chambre  det  complet  de  Nanlet.) 

1416.  Une  tousche,  en  quoy  a esté  mis 
une  pièce  de  lichorne,  pour  touschicr  'a 


viande  de  Monseigneur,  pesant  une  oncu 
d’argent  blanc.  (Ducs  de  Bourgogne,  300.)  — 
Une  corne  d'une  unicorne,  quo  le  royde  Na- 
varre donna  A Monseigneur  — i Hv.  1.  (Lu- 
cent. du  duc  de  Berry.)  — Une  corne  en- 
tière d'une  unicorne  — ij"  liv.  t. 

LIEGE.  — Cette  ville  eut  au  moyen  âge 
une  grande  importance.  Ses  établissements 
religieux  étaient  nombreux  ; ils  favorisèrent 
le  goût  de  l’art  qui  était  très-developpé  dans 
cette  principauté,  grâce  aux  écoles  du  pays 
et  A la  richesse  de  ses  habitants. 

L’orfèvrerie  eut  sa  part  d’encouragements. 
Des  œuvres  multipliées,  considérables,  dues 
A la  libéralité  des  princes  évêques  et  des  ri- 
ches particuliers,  embellirent  les  cent  églises 
de  celte  ville.  On  s’en  fera  une  idée  en  lisant 
l'énumération  des  richesses  conservées  en 
1795  dans  la  seule  église  cathédrale  de  Saint- 
Lambert,  détruite  et  dépouillée  A cette  épo- 
que par  les  Français.  Cet  inventaire,  dont 
nous  réunissons  quelques  traits,  a été  dressé 
par  M.  le  baron  Van-dcn  Steende  Jehan  (Es- 
sai sur  l'ancienne  cathédrale  de  Saint-Lambert 
à Liège,  in-8",  1846.)  On  lira  avec  intérêt  ces 
détails  |>alriutiquemeiil  naïfs. 

Dans  la  petite  sacristie  située  derrière  la 
chapelle  des  Flamands , on  conservait  de 
très-beaux  morceaux  d’orfèvrerie  et  de  cise- 
luredus  en  partie  A la  piété  des  musiciens 
employés  A la  cathédrale  ou  A la  munificence 
des  évéques  suffragants,  des  princes,  qui 
administraient  souvent  le  sacrement  de  con- 
firmation dans  cette  cliapello.  Entre  autres 
présents  faits  par  les  évêques  de  Dionysie  et 
de  Porphyre,  on  remarquait  plusieurs  plats 
et  grandes  soucoupes  en  vermeil  A dessins  en 
repoussé,  un  très-beau  christ  en  ivoire  posé 
sur  une  croix  en  albâtro  fleuri , ornée  de 
médaillons  renfermant  une  quantité  de  pier- 
res précieuses:  c'était  un  morceau  d'une 
grande  valeur  où  la  matière  quoique  très- 
riche  avait  été  surpassée  par  l'ouvrage  ; ce 
christ  avait  appartenu  au  pape  Innocent  XII. 
On  remarquait  avec  non  moins  d’intérêt 
uatre  vases  de  forme  très-élégante;  ils 
Uient  en  vermeil,  et  posés  sur  des  tripodes 
en  albâtre  et  bronze  doré,  o s vases  étaient  in- 
crustés de  jaspe  sanguin,  d'améthystes  et  de 
camées. 

Entre  les  quatre  premières  colonnes  A l’en- 
trée do  la  grande  nef  par  le  vieux  chœur,  se 
trouvait  suspendue,  A vingt-cinq  ou  trente 
pieds  du  sol,  la  célèbre  couronne  de  Saint- 
Lambert.  Il  ne  nous  reste  aujourd'hui  que 
très-peu  de  renseignements  sur  ce  monu- 
ment national.  Nous  croyons  toutefois  pou- 
voir émettre  l'opinion  qu'il  avait  plus  du 
cent  pieds  de  circonféreuce  sur  trois  pieds 
et  demi  A quatre  pieds  de  hauteur. 

La  pièce  principale  de  cette  couronne, 
ui  avait  la  forme  d’une  grande  girandole, 
tait  une  boule  de  bronze  doré  suspendue  A 
la  voûte  par  des  chaînes  de  fer.  Do  cette 
lioule  partaient,  cn  formes  de  rayons,  huit 
lierres  de  fer  ornées  d'une  torsade  cn  bronze, 
qui  se  bifurquaient  cn  aboutissant  A un 
nouveau  disque,  composé  de  feuilles  de 
lauriers  en  bronze  au  Corinthe.  Ce  disque 
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était  il  son  tour  renfermé  dans  une  nouvelle 
ronronne,  formée  d’épaisses  et  d’admirables 
feuilles  de  vigne  en  bronze  doré.  Au-dessus 
de  ces  feuilles,  une  quantité  de  petites  ni- 
ches renfermaient  de  petites  statuettes  en 
bois  doré,  représentant  des  saints,  des  pa- 
triarches sculptés  en  haut-relief.  Les  dais, 
les  aiguilles  et  les  clochetons  qui  surmon- 
taient ces  statues  pouvaient  être  chargés  à 
certains  temps  de  l’année  d’un  millier  de 
bougies  (710). 

Les  gradins  de  l'autel  de  la  première  cha- 
pelle du  transsept  étaient  un  fond  rouge 
émaillé,  tout  recouvert  par  un  réseau  ou  es- 
pèce de  treillage  de  bosquet  en  filigrane  d'ar- 
gent. Ce  magnifique  ouvrage,  remontant  è 
fan  1008,  était  attribué  à deux  ouvriers  véni- 
tiens qui  l’avaient  fait  sur  l'ordre  de  Udalrich, 
baron  de  Hoensbrocch,  grand  archidiacre  de 
Hesbaye  et  grand  trésorier  de  la  cathédrale. 

Vers  l'an  1030,  Arnould  baron  de  Hoens- 
broerh,  grand  prévôt  d’Hildesheim,  et  lui- 
rent d’Udalrich,  fit  faire  aussi  en  filigrane 
d'argent  le  devant  de  cet  autel , et  cette  fois, 
l’anivre  des  Vénitiens  fut  parfaitement  imitée 
par  Jean  Taulier,  qu’on  peut  regardercomme 
étant  de  Liège  par  le  long  séjour  qu’il  fil 
dans  cette  ville. 

La  paroi  de  droite  était  occupée  par  une 
croix  et  deux  pyramides  en  Unis  recouvertes 
de  velours  noir,  sur  laquelle  on  fixait  les 
ex-voto  en  argent  et  en  vermeil  donnés  i 
cet  autel,  dont  le  tabernacle  en  cuivre  doré 
renfermait  le  reliquaire  de  la  sainte  croix. 

Ce  reliquaire  fait  en  forme  de  nroix  cer- 
clée, était  en  vermeil,  ayant  environ  un 
pied  d’élévation  ; elle  était  ornée  de  ciselu- 
res de  rinceaux,  en  culots  et  en  eulrelds 
avec  coquilles  ; on  attribuait  cet  ouvroge  à 
Janus  Lulma,  orfèvre  ciseleur  d'Amsterdam 
qui  l'avait  fait  en  1632,  et  l’avait  orné  de 
turquoises,  d'hyacinthes  et  de  saphirs  donnés 
par  Marie  Ernestine  de  Berlo,  chanoinesse 
lie  Nivelles,  et  Nicolas  de  Plenevaux,  ancien 
bourgmestre  de  Liège. 

Venait  ensuiie  la  chapelle  dite  de  Notre- 
Dame  de  bon  Secours  et  de  Tous  les  Saints. 
L’argenterie  qui  appartenait  à cet  autel  était 
d’une  grande  valeur  : elle  était  due  è la  mu- 
nificence des  comtes  de  Horion  et  particu- 
lièrement à Maximilien-Henri  de  horion, 
ancien  amliassadeur  du  prince  Jean-Théo- 
dore de  Bavière.  On  attribuait  au  ciseleur 
hubds  Gilles  d’Ardennes  les  six  chandeliers 
qui  paraient  cet  autel.  Chaque  chandelier  se 
composait  d’une  colonne  de  porphyre  au- 
tour de  laquelle  s’entortillaient  deux  ser- 
pents en  vermeil,  qui  formaient  anses  aux 
deux  côtés  d’une  coquille  en  vert  antique, 
servant  de  bobèche. 

La  première  armoire  du  trésor  renfermait 
le  buste  de  saint  Lambert.  C'était  un  monu- 
ment remarquable  de  la  libéralité  d’Erard 
de  la  Marck. 

Les  historiens  rapportent  que  ce  prince, 
te  jour  môme  qu'il  fut  élu  évêque  de  Liège, 


se  fit  remettre  le  chef  de  Saint-Lambert,  et 
qu’il  donna  une  grande  quantité  d'or  et  d'ar- 
gent pour  ériger  à la  gloire  du  premier  évê- 
que de  Liège  un  buste  magnifique.  Non  con- 
tent de  cette  première  largesse,  Erard  fit 
voyager  six  Liégeois  en. France  et  en  Espa- 
gne, pour  recueillir  dans  ces  pays  des  pier- 
res précieuses  et  des  perles  fines.  A leur  re- 
tour il  donna  encore  plusieurs  lingots  d'or 
et  d’argent,  ainsi  que  des  perles  et  des  pier- 
res précieuses,  pour  achever  ce  buste,  dont 
il  avait  confié  l’exécution  è Henri  Zutman, 
fils  de  Lambert  Zutman,  graveur  et  peintre, 
connu  indistinctement  sous  les  noms  de 
Zutman  Suaviui  et  le  Doux. 

Le  baron  do  Villenfagne,  dans  ses  recher- 
ches de  la  ci-devant  principauté  de  Liège, 
parle  ainsi  do  ce  buste  : « C’est  une  pièce 
d’orfèvrerie  et  de  ciselure  remarquable  par 
son  travail,  pour  le  temps  où  elle  a élé  faite 
et  surtout  par  l’amas  de  ses  richesses.  Les 
petites  figures  du  piédestal  qui  ont  Irait  aux 
principaux  événements  de  la  vie  du  saint, 
ne  sont  pas  sans  doute  parfaites;  mais  ce 
u’il  y a d’extraordinaire,  c’est  qu'elles  ont 
té  jetées  en  fonte.  » 

Le  buslo  a un  peu  plus  de  cinq  pieds; 
il  est  tout  en  vermeil,  le  piédestal  fait 
en  octogone,  offre  des  arceaux  dans  les- 
quels sont  représentées  les  principales 
phases  de  la  vie  du  saint.  Les  hauts-re- 
liefs de  celui  de  gauche  présentent  deüx 
scènes  de  la  vie  de  saint  Lambert.  Sur 
le  premier  plan  on  aperçoit  le  saint  indi- 
quant à des  ouvriers,  qui  baissent  une 
église,  l’endroit  où,  après  peu  de  recherches, 
ils  trouveront  une  fontaine.  Le  second  plan 
offre  le  saint  évêque,  priant  la  nuit,  au  pied 
de  la  crois,  dans  la  cour  de  l’abbaye  de 
Stavelot.  L’arceau  du  milieu  représente  son 
martyre  et  celui  de  ses  diacres,  Pierre  et  An- 
dolet.  Enfin  dans  l’arrière-plan  de  droite,  se 
voit  i’inlmmalion  du  saint  fondateur,  dans  le 
tombeau  de  ses  aïeux,  è Maastricht.  Sur  le 
premier  plan  de  cet  arceau,  sont  représenté» 
suivant  la  chronique,  les  deux  parents  de 
Dodon,  instigateur  du  meurtre  de  saint 
Lambert.  Ils  se  prennent  de  querelle  et  se 
tuent  ; d’autres  complices  do  Dodon,  saisis 
de  frayeur,  s’enfuient.  Ce  magnifique  buste 
reposait  sur  un  brancard  qui  servait  à le 
|Mirler  dans  les  processions.  Cet  échafaud 
était  en  bois,  haut  de  quatre  pieds,  et  recou- 
vert d’une  housse  en  velours  rouge  sur  la- 
quelle régnait  un  réseau  en  fil  d'or  tabisé. 
Le  centra  des  mailles  était  orné  de  turquoi- 
ses, de  nouvelle  roche,  de  jargons  et  d’hya- 
cinthes; des  houppes  et  des  caropanesen  or 
décoraient  celte  superhe  parure,  ainsi  que 
les  barbes  en  drap  d’or,  qui  y étaient  adhé- 
rentes. Celles-ci  étaient  soutenues  les  jours 
de  procession,  par  les  gardes  du  corps  de 
saint  Lambert. 

On  ne  peut  se  faire  une  juste  idée  de  la 
richesse  et  de  l'éclat  du  buste  de  ce  saint. 


(710)  Uneiouronne  analogue,  mais  moins  grande  que  celle  île  Saint-Lambert,  existe  encore  à Aix-la- 
Chapelle. 
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qu'en  pensant  qu'il  avait  demandé  sept  an- 
nées de  travail,  et  fut  estimé  â plut  de  cent 
mille  écus  (Ttl),  somme  prodigieuse  & une 
époi|ue  où  la  monnaie  était  si  rare. 

On  voyait,  dans  la  même  armoire,  quatre 
chandeliers  en  argent  et  vermeil  hauts  de 
quatre  pieds;  ils  étaient  de  forme  torse,  et 
ornés  de  guivres  affrontées.  Les  pieds  de  ces 
chandeliers  représentaient  les  têtes  do  qua- 
tre animaux  du  prophète  Ezéchiel.  Un  petit 
écusson  fascé  d'or  et  de  sable,  de  huit  piè- 
ces au  cancerlin  do  sinoplc,  en  bande,  bro- 
chant sur  le  tout,  se  trouvait  à la  base  de 
chaque  chandelier  et  indiquait  que  ces  ob- 
jets avaient  élé  donnés  par  le  trél'oncier 
chrétien  Auguste  duc  de  Saxe. 

Quatre  urnes  ou  vases  en  vermeil,  de 
forme  médicis  d'où  sortaient  des  roses  et 
des  lis  en  filigrane  d'or  et  d'argent,  étaient 
une  offrande  qu'avait  faite  â la  lin  du  xvu* 
siècle,  Pierre  de  Magnery,  abbé  milré  du 
val  Saint-Lambert. 

Les  archéologues  pouvaient  aussi  admirer 
deux  grosses  colombes  en  vermeil  avecdes 
yeux  eu  pierres  précieuses  ; elles  étaient 
montées  sur  des  pieds  émaillés  bleu  et  or. 

Sans  parler  de  plusieurs  lampes,  candéla- 
bres et  d'autres  ohjoisplus  précieux  sous  le 
rapport  do  la  matière  que  sous  celui  de  la 
forme,  on  remarquait  cncoro  quatre  grands 
ferlels  dont  la  sommité  enchéssaitdesqueues 
de  paon,  en  forme  de  roue  ; ces  grands 
éventails  ont  orné  longtemps  les  coins  du 
brancarl  sur  lequel  le  buste  de  saint  Lam- 
bert était  porté  en  procession. 

La  même  armoire  renfermait  un  grand 
nombre  d'cx  volo,  et  plusieurs  petits  écrins 
contenant  des  chaînes  en  or  ; dans  un  de  cos 
coffrets  était  une  grande  escarboucle  en  ru- 
bis cabochons  non  taillés,  ornée  d'or  filé  : 
c'était  un  cadeau  de  la  comtosso  de  Barba- 
tiano  de  Bellejoyeuse,  soeur  ou  tante  du 
cornlo  Jacques  do  Barhatiano  de  Belle- 
joyeuse,  tréfoncier  de  Liège,  qui  fut  dans 
cette  ville  un  des  principaux  fondateurs 
du  couvent  des  Carmes  déchaussés. 

D'autres  écrins  comprenaient  un  bouquet 
de  blé  en  gerbe  de  brillants. 

Une  rivière  en  saphirs  et  en  tourmalines 
vertes,  des  fermeaux  et  des  ardillons  en  or, 
garnis  de  pierreries,  polies  mais  non  tail- 
lées, qualité  qui  dénotait  leurantiquilé. 

Plusieurs  croix  pectorales  de  princes  évê- 
ques, de  sulfragants,  de  tréfonciers,  de 
iloyens  de  collégiales,  et  d'abbés  mitrés, 
etc.,  etc.  Ces  croix  étaient  ou  pattées,  re- 
croiselées,  ancrées  ou  poteucées,  souvent 
les  perles  de  la  plus  belle  eau  y rivalisaient 
de  prix  avec  les  émeraudes,  les  topazos,  les 
rubis  et  les  diamants. 

Parmi  ces  croix,  celle  qui  avaitapparlenu 
au  prince  évéque  de  Liège,  Joseph  Clément, 
duc  de  Bavière,  était  surtout  remarquable: 
elle  était  de  forme  bourdonnée  enrichie  de 
diamants  et  d'hyacinthes,  qu'on  évaluait,  au 
siècle  dernier,  à la  somme  de  11,500  fr. 

(Ttt)  La  valeur  d'un  écu  de  Liège  ou  palagun,  : 
saut  quatre  francs  et  quatre-vingt-dix  centimes. 


Mais  le  joyau  qui  attirait  le  plus  les  re- 
gards, c'était  le  grand  onyx  dit  l'onyx  de 
saint  Lambert.  Cette  calcédoine,  de  forme 
ovale  et  d'un  diamètre  d'environ  quinze  cen- 
timètres, était  blanche  avec  des  bandes  cur- 
vilignes noires  et  oranges  et  roses  dont  les 
dispositions  s'étaient  admirablement  prê- 
tées è l'exécution  du  beau  buste  de  l'impé- 
ratrice Fausline,  femmede  l'empereur  Cons- 
tance, Uls  de  Constantin  le  Grand.  On  igno- 
rait h quelle  époque  et  par  qui  ce  bel  ou- 
vrage avait  été  travaillé;  il  se  trouvait  à la 
cathédrale  depuis  plusieurs  siècles,  et  la 
nom  du  donateur  d'un  bijou  évalué  è plus 
de  15,000  francs  est  resté  incognu.  Au  siè- 
cle dernier,  on  s'est  perdu  en  conjectures 
inutiles  touchant  son  origine.  Enchâssé 
dans  un  médaillon  d’or  suspendu  è une 
chaîne  du  même  métal,  cet  onyx  était  ordi- 
nairement passé  en  sautoir  è l'entour  du 
buste;  on  ne  le  mettait  que  trois  ou  quatre 
fois  par  an  sur  la  grande  châsse  du  jubé. 

A côté  du  grand  onyx  était  une  très-belle 
boite  en  vermeil  do  forme  oblongue,  or- 
née de  plusieurs  gemmes  précieuses  et  de 
cristaux  â travers  desquels  on  apercevait  un 
fragment  du  fémur  de  saint  Enck,  donné  à 
In  cathédrale  au  commencement  du  xv.i'  siè- 
cle par  Ivrick,  duc  de  Brunswick  Gruhenha- 
gen,  tréloucier  de  Liège,  évêque  de  I’ader- 
born,  d'Osnabruck  et  de  Munster. 

L'armoire  contiguë  renfermait  plusieurs 
châsses  ou  grands  reliquaires  de  saints , 
posés  sur  des  gradins  les  uns  au-dessus  des 
autres. 

La  première  de  ces  châsses  était  celle  de 
saint  Materne,  évêque  de  Trêves  et  de  Ton- 
gres;  les  reliques  Je  plusieurs  autres  saints 
s'y  trouvaient  aussi.  Elle  avait  environ  deux 
et  demi  â trois  pieds  d'élévation,  sur  trois 
et  demi  de  longuuur;  elle  était  do  métal 
battu,  faite  en  forme  de  bière,  ornée  de 
plusieurs  médaillons  en  bois  peints  â l'en- 
caustique, et  représentant  des  sujets  tirés  de 
la  vie  des  saints.  Dans  plusieurs  endroits 
la  cire  employée  dans  ces  médaillons  avait 
disparu  et  la  peinture  était  tombée.  Les  ves- 
tiges qui  subsistaient  offraient  des  repré- 
sentations confuses  parmi  lesquelles  on 
croyait  reconnaître  saint  Pierre,  et  son  dis- 
ciple saint  Materne,  la  mort  de  ce  dernier, 
et  la  translation  de  Trêves  è Liège  d’une 
partie  de  ses  dépouilles  mortelles,  en  842, 
sous  le  règne  de  l'évêque  Hircaire.  Le  som- 
met de  cette  châsso  était  orné  de  boules  de 
cuivre  doré  sur  lesquelles  étaient  posés  des 
morceaux  de  cristal  de  roche  taillés  en  forme 
d'armes  d'hast.  Celte  ticrle  était  plus  pré- 
cieuse par  les  souvenirs  pieux  qui  s’y  rat- 
tachaient et  son  antiquité  reculée  que  par  la 
matière  et  par  sa  forme;  sur  uno  des  parois 
on  lisait  cetto  inscription  en  lettres  tour- 
neuses inscrites  sur  une  feuille  de  plomb  : 
ln.  Jslo.  Fereiro.  Ilabenlur.  Otia  S.  Un- 
terni.  Confatorit.  Primi.  Epitcopi.  7un- 
grenttt.  Ex.  Trevirit.  Leodium.  TrantltUa. 

I xvi*  siècle  était  de  quatre  tlorins,  cinq  sous,  fab 
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L'na.  Cum.  Quant.  Pluribus.  Reliquiis.  San - 
ctorum.  Apustolorum.  Martyrum.  Cunfesso- 
rwn.  Virgmum.  Atgue.  Aliorum.  Electorum. 
Anna.  Domini  quadraqesimo.  Oc tingentesi- 
mo.  Secundo.  Per.  Ôtyherum.  Decanum. 
I)e.  Licentia.  Stephani.  Papœ.  Qunrti. 

La  seconde  et  U troisième  châsses  avaient 
à peu  près  les  mômes  proportions  quo  celle 
de  saint  Materne;  elles  ôtaient  occupées  par 
les  reliques  de  saint  Maurice  et  celles  de 
plusieurs  martyrs  ses  compagnons.  On  dé- 
signait ces  châsses  sous  les  noms  de  Fier  te » 
de  la  légion  Thébéenne,  ou  Coffres  des  Man - 
</onr(711).  Leurs  décors  se  composaient  de 
lames  d’argent,  sur  lesquelles  étaient  en  re- 
poussé des  compartiments  surchargés  do 
fleurs,  de  figures  fantastiques,  tels  que  des 
lions  dngODOés,  des  griffons  et  dos  licornes. 
Des  sardoines  et  des  héliotropes  complé- 
taient rornemeutaliori  de  ces  reliquaires  où 
étaient  tracés  ces  mots  : 

Sacrœ  Thebeorum  Martyrum  Religuiœ 
Leodium  Allalœ  Anno  Dni  MDLX1X,  etc. 
Aliorum  Sanctorum. 

A côté  de  ces  châsses  se  trouvait  la  tour 
de  sainte  Barbe  (712).  Ce  reliquaire,  ouvrage 
du  xvn*  siècle,  attribué  à un  élève  de  Pierre 
de  Chateaudun,  était  dû  à la  piété  de  plu- 
sieurs bourgeois  de  Liège  ; il  avait  presque 
deux  pieds  et  demi  <f élévation,  était  en 
forme  do  tour  crénelée,  sommée  de  trois 
tourelles  giroueltées.  La  herse  et  les  meur- 
trières étaient  ornées  de  télésies  bleues , 
chatoyantes.  Dans  l’intérieur  se  trouvaient 
quelques  ossements  de  sainte  Barbe,  extraits 
de  la  châsse  de  cette  sainte  qui  se  conservo 
h Aix-la-Chapelle. 

A peu  de  distance  de  cette  châsse  s’en 
trouvait  une  autre  contenant  les  reliques  de 
saint  Paul , saint  liippolyte  et  de  sainte 
Christine  ou  Crispino;  elle  était  do  forme 
octogone,  faite  en  bois,  recouverte  en  entier 
de  plaques  de  cuivre  émai'lées  en  vert  avec 
des  compartiments  en  vermeil,  dans  les- 
quels étaient,  en  relief,  des  roses  en  bou- 
tons, enfoncées  ou  tournantes  et  dont  le 
ceniro  était  toujours  orné  soit  d’une  sibérite 
rouge,  d'un  péridot  vert  pâle  ou  d’un  saphir 
oriental. 

Des  huit  angles  de  cetto  châsse  quatre 
étaient  ornés  de  colonnettes  torses  évidées  à 
jour,  surmontées  chacune  d’un  groupe  en 
fiaut  relief,  en  bronze  doré,  représentant  un 
cheval  indompté,  un  glaive  et  d’autres  armes 
d’hast,  par  allusion  aux  divers  genres  de 
supplices  endurés  par  les  martyrs.  Les  qua- 
tre autres  angles  étaient  décorés  de  colon- 
nes aussi  en  bronze  doré  dont  le  fût  était 
semé  de  larmes,  ou  flammes,  symbole  de 
l’immortalité;  des  urnes  funéraires  ser- 
vaient d’amortissement  à ces  colonnes. 

Dans  la  sixième  châsse  étaient  déposés  la 
majeure  partie  du  corps  de  sainte  Magdal- 
berthe  ou  Amalberthe  ainsi  oue  le  voile,  la 

(7H‘)  Par  la  raison  qu'ils  étaient  portés  durant 
les  processions  par  les  bouchers  «le  Liège  qu'on 
»pp  lait  jadis  Mangotu. 

(712)  On  voit  le  dessin  de  ce  reliquaire  dans  une 


cule  ou  capuchon,  .a  ceinture,  plusieurs 
vêtements,  le  couvre-chef,  les  forches  ou 
aiguilles-fuseaux  qui  avaient  été  è l'usage 
de  celte  sainte,  dont  la  légende  rapporte 
qu’après  avoir  été  la  nourrice  ou  la  gouver- 
nante de  saint  Lambert,  elle  fut  la  troisième 
abbesse  de  Mauheuge. 

On  croyait  que  cette  petite  châsse,  qui 
avait  environ  trois  pieds  de  long  sur  deux 
de  haut  avait  été  en  grande  partie  enrichie 
par  la  munificence  de  Marie  de  Noyelles» 
abbesse  do  Maubcuge,  vers  le  milieu  du 
xvn*  siècle;  c’était  un  ouvrage  de  vaisselle 
montée,  fermé  par  un  toit  pointu  dans  lo 
genre  de  ceux  des  églises  gothiques. 

Celte  Ûerle  était  posée  sur  un  piédestal 
cantonné  de  montants  ornés  de  cornalines  et 
de  sardoines.  Elle  était  de  cuivre  doré,  toute 
couverte  de  ciselures  formant  des  festons, 
des  guirlandes,  des  ramuscules  et  des  sar- 
manlacécs  suspendus  par  les  extrémités,  et 
retombant  en  chutes  h plomb. 

Ces  ornements  si  usités  aux  xvn*  et  xviu" 
siècles  n’élaicut  interrompus  que  par  des 
incrustations  en  sardes-agates,  en  liydro- 
phanes,  en  coraux  et  en  nacre.  La  toiture 
offrait  les  mômes  dessins  rehaussés  par  des 
calcédoines  taillées  en  forme  de  chanfrein» 
vcrmiculécs  ou  quarderonnées.  Des  sta- 
tuettes décoraient  celle  châsse. 

La  septième  châsse,  ou  grand  reliquaire, 
contenait  des  ossements  cl  quelques  frag- 
ments du  costume  de  saint  Charles  Borro- 
méo,  cardiual  archevêque  de  Milan.  Ils 
avaient  été  donnés,  vers  l’an  1648,  au  prince 
évêque  Ferdinand  de  Bavière  par  Richard 
Paul  Stravius,  évêque  de  Dionysie,  suffra- 
gant  de  Liège. 

C’est  dans  une  de  ces  armoires  qu'était 
conservé,  en  1784,  le  groupe  en  or  repré- 
sentant saint  Georges  et  Charles  le  Téuié- 
méraire,  duc  de  Bourgogne.  C’était  ce 
prince  qui  avait  fait  cadeau,  en  1471,  de  ce 
haut  relief  à la  cathédrale,  comme  le  dit 
l’historien  Mélart,  dans  son  Histoire  de  la 
tille  et  château  de  Hui.  Cet  historien  s'ex- 
prime en  ces  termes  : 

« En  l'an  1471,  le  duc  Charles  le  Mauvais 
de  Bourgogne  voulant  faire  réparation  et 
satisfaction  des  outrages  et  violences  com- 
mises en  cesle  guerre,  notamment  lors  du 
sac  de  Liège  en  1468,  à l’église  de  Sainct- 
Lambert,  envoya  l'image  de  sainct  Georges 
de  lin  or,  au  pied  de  la  quelle  il  se  voit 
représenté,  plus  un  chasuble-dalrnalic,  et 
des  nappes,  et  trois  chappes  de  grand  pris, 
desquels  furent  vestus  et  ornez  l'abbé  de 
Saincl-iaques  et  ses  oflicians  en  présence 
des  ambassadeurs  du  dit  duc,  le  jour  qu'il 
chanta  la  Messe  pour  l’expiation  de  ses 
offenses.  » 

L’offrande  faite  par  Charles  le  Témérairo 
se  compose  d’un  socle  en  vermeil,  haut 
d’environ  treize  centimètres  et  demi,  long 

gravure  représentant  sainte  Barbe,  qoe  firent  exé- 
cuter en  4b90,  les  membres  de  la  confrérie  de  U 
bonne  mou,  érigée  k Liège  «ers  l**n  IÇ57. 
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île  trente  et  large  de  dix-sept  et  demi  ; il  est 
du  poids  do  huit  mares  trois  onces  et  demi, 
ou  soixante-sept  onces. 

Les  deux  statues  et  les  accessoires  sont 
en  or  pur,  ayant  une  élévation  de  quarante- 
deux  centimètres,  et  un  poids  de  douze 
marcs  ou  quatre-vingt-seize  onces.  Elles 
représentent  saint  Georges  aux  pieds  du- 
quel est  le  duc  A genoux  tenant  un  reli- 
quairedans  les  mains.  Depuis  1791  ce  groupe 
a été  dépouillé  de  plusieurs  de  ses  accessoi- 
res, particulièrement  d’un  ou  deux  gante- 
lets, d'une  lance  et  d'un  étendard  qui  étaient 
aussi  d’or  pur. 

Deux  petites  chAsses  en  cuivre  doré,  ayant 
la  forme  des  constructions  gothiques,  ren- 
fermaient, l’une  les  ossements  de  saint  Re- 
macle,  évêque  de  Tongres,  et  une  partie  de 
ceux  de  saint  Itadelin,  abbé  de  Celles.  L'au- 
tre chAsse,  qui  était  beaucoup  mieux  dorée 
quels  précédente,  contenait  quelques  os- 
sements de  saint  Hubert,  évêque  de  Liège. 
Ces  reliquaires  devaient  avoir  été  travaillés 
sous  le  régne  de  Georges  d’Autriche  par  l’ha- 
bile orfèvre  et  ciseleur  liégois,  Thiry  de  Bry. 

Les  décorations  de  ces  petites  fiertés  con- 
sistaient en  cristaux  de  roche  dormant,  en 
médaillons  de  porcelaine  de  Saxe  enchâssés 
en  bercellcs  entourés  d’incrustations  de 
Bohême,  d'hémathmde  et  de  girasol. 

Dans  deux  cotfrets,  un  peu  plus  petits  que 
les  chAsses  précédentes,  étaient  les  reliques 
do  plusieurs  apôtres  et  évangélistes  et  de 
divers  saints.  Ces  petits  coffres  en  bois, 
ayant  environ  un  pied  carré,  étaient  revêtus 
de  cuivre  doré  haché,  ornés  d'arabesques 
en  argent,  laites  au  riselet  enrichis  de  ser- 
pentines nobles,  opaques  , veinées  jaunes 
ou  rougeâtres;  ces  pierres  étaient  entou- 
rées de  bandelettes  émaillées  en  bleu,  rouge 
et  or,  marquant  les  noms  des  saints  dont  les 
reliques  étaient  renferméesdansces'bottes. 

La  |iclite  nef  ou  châsse  de  saint  Norbert  était 
faite  en  forme  do  vaisseau,  toute  en  vermeil 
et  argent,  supportée  par  huit  coquilles  veu- 
ves, noires  nuancées  de  blanc.  Elle  était  sur- 
chargée de  petits  ovales  en  porcelaine  peinte 
encadrés  dans  des  ornements  en  vermeil  re- 
présentant des  limnées,  des  planorbes,  des 
mollusques  et  des  teslacés  en  vermeil.  Les 
porcelaines  étaient  truitées  et  d'une  demi- 
transparence  ; les  couleurs  les  plus  mar- 
quantes, l'or  et  l'argent  y retraçaient  huit 
sujets  pris  dans  la  vie  do  saint  Norbert;  c'é- 
taient sa  conversion,  sa  retraite  A l’abbaye  de 
Saint-Sigebert,  son  entrevueavec  Gélase  11,  la 
fondation  de  1 ordre  des  Prémontrés,  son  élec- 
tion comme  archevêque  de  Magdebourg,  ses 
prédications  à Anvers,  sa  mort,  scs  miracles. 

Cette  petite  châsse,  d'un  dessin  original  et 
élégant,  était  close  par  un  grand  morceau  de 
cristal  de  roche,  laissant  apercevoir  les  re- 
liques du  soint  fondateur  des  Norbertins. 
Sur  ce  cristal  étaient  posés  en  forme  de  ga- 
lerie divers  sujets  en  haut-relief  et  émaillés. 

Due  des  plus  grandes  châsses  était  celle 
qui  contenait  le.s  corps  des  saints  Pierre  et 
Andolet , cousins  et  compagnons  de  saint 
Lambert,  ainsi  qu'une  partie  des  reliques 


de  saint  Floribert,  qui  succéda  A saint  Hu- 
bert comme  évêque  de  Liège;  la  longueur  \ 
de  cette  chAsse  était  d'environ  six  pieds  sur 
trois  de  largeur;  elle  était  en  bois,  ayant  la 
forme  de  cercueil , revêtu  de  cuir  rouge 
grainé;  de  distance  en  distance  étaient  ap- 
pliquées sur  cette  enveloppe  de  gros  cha- 
grin, des  feuilles  d’argent  sur  lesquelles  se 
liiaient  en  ronde  bosse  des  palmes,  des 
fleurs  et  divers  ornements  de  fantaisie. 

La  châsse  renfermant  le  corps  de  saint 
Théodore,  évêque  de  Tongres,  avait  été  re- 
nouvelécaucoiumcncementdusiècledernier; 
elle  n’était  pas  entièrement  achevée  en  1794. 

Des  sept  reliquaires  ou  objets  précieux, 
dont  on  trouvera  ci-jointe  l’énumération, 
quelques-uns  n'étaient  plus  A la  cathédrale 
de  Saint-Lambert  en  1784. 

Ces  richesses  consistaient  en  un  bas-relief 
en  argent  offrant  la  Vierge  assise  dans  un  fau- 
teuil et  tenant  son  fils  sur  ses  genoux  ; ce  mor- 
ceau de  ciselure  devait  peser  dix-sept  onces; 

Dr  liant-relief,  ayant  pour  motif  une 
vierge  ou  Piété  portant  sur  les  genoux  le 
Seigneur  descendu  de  la  croix,  pesait  deux 
marcs  et  trois  onces  d'argent. 

Un  ardillon  en  argent,  avec  plusieurs 
pierres,  au  milieu  desquelles  était  un  buste, 
et  au-dessus  uu  animal  dit  buclt,  entouré 
de  saphirs,  était  du  poids  de  deux  marcs  et 
10  eslerhngs. 

Un  autre  ardillon  ou  fibule  de  vermeil  re- 
présentait un  chanoine  les  genoux  en  terre 
devant  une  statue  de  la  Vierge  A côté  de  la- 
quelle était  saint  Lambert  ; cette  fibule  pesait 
cinq  marcs. 

Une  troisième,  eu  argent  el  or,  avait  la 
forme  d'un  coeur;  cette  tibule,  ornée  d'un 
camée  antique  entouré  de  trois  rangées  de 
perles,  de  rubis  et  d'émeraudes,  réalisait 
le  poids  d'un  marc  d'or,  et  trois  d’argent. 

Un  tabernacle  en  argent  doré , renfermant 
une  statue  de  la  Vierge  en  ivoire.  Quaire 
lions  rampants, en  argent  massif,  soutenaient 
le  taliernaclc  aux  côtés  duquel  étalent  les 
statues  des  saints  Pierre  et  Paul.  A la  base 
ou  A la  sommité  de  ce  tabernacle  devait  se 
trouver  un  bas-relief  en  argent  partagé  en 
compartiments  égaux  ; les  personnages  re- 
présentés dans  ce  relief  devaient  avoir  la 
tête,  les  mains  el  les  pieds  en  vermeil.  Ce 
groupe  qu'on  semblait  attribuer  A l'inven- 
tif et  expert  ciseau  do  l'orfévre  liégeois 
Erasme  Dellepierre , pesait  dix-sept  marcs 
trois  onces  d'arg'-nt. 

Un  autre  savant  ciseleur  liégois,  Gérard 
de  Fellemm,  qui  vivait  au  xv'  siècle,  était 
regardé  comme  l'auteur  des  statues  de  saint 
Jean-Baptiste  et  saints  Pierre  et  Paul.  La 
statue  de  saint  Jean-Baptiste  pesait  vingt- 
quatre  marcs  d'argent;  la  barbe,  les  che- 
veux et  les  vêtements  étaient  en  vermeil  ; 
dans  l'occiput  de  celte  statue  était  placée 
une  petite  Lotte  renfermant  un  os  du  saint 
précurseur  de  Noire-Seigneur. 

La  statue  de  saint  Pierre,  aussi  en  argent, 
avait  la  barbe  et  1rs  cheveux  dorés  ainsi 
que  les  vêlements  et  une  clef  qu’il  tenait  en 
main,  avec  un  anneau  de  chaîne  contenant  de 
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la  limaille  des  véritables  chaînes  dans  les- 
quelles il  avait  été  détenu  lors  de  sa  capti- 
vité à Rome.  Cette  statue  pouvait  être  du 
poids  d'un  peu  moins  de  vingt  marcs. 

La  statue  de  saint  Paul,  aussi  en  argent, 
pesait  environ  seizo  marcs;  le  glaive  qu'il 
tenait  & la  main  se  terminait  à la  poignée 
par  un  gros  grenat. 

Une  grande  croix  en  argent  et  vermeil, 
devait  aussi  dater  du  xv*  siècle;  elle  pesait 
quatorze  marcs  et  environ  six  onces  d'ar- 
gent; les  clous  qui  attachaient  le  corps  du 
Christ  à la  croix  étaient  de  pierres  précieu- 
ses violettes  ou  rouges;  à l'avers  de  cette 
croix  étaient  ciselées  plusieurs  particulari- 
tés de  la  vie  de  saint  Lambert. 

Dans  un  coffre  d'argent,  garni  d’or,  ayant 
h peu  près  deux  pieds  de  long  sur  un  de 
liant,  étaient  quelques  fragments  de  reliques 
d'objets  ayant  servi  & la  passion  île  Noire- 
Seigneur.  C'étaient  des  morceaux  delà  sainte 
croix,  de  la  colonne  de  la  flagellation,  de  la 
lance  et  du  roseau.  Ces  reliques  précieuses 
devaient  provenir  du  trésor  de  la  cathédrale 
de  Cologne  ; ils  furent  donnés  h la  cathédrale 
de  Liège,  en  1CC0,  par  le  Iréfoncier  Pierre  de 
ltnsen  dont  la  munificence  avait  chargé 
Olivier  Samson,  ciseleur  dinanlais,  d’exé- 
cuter une  châsse  digne  de  contenir  des  reli- 
ques aussi  insignes.  Olivier  Somson,  qu'uue 
mort  prématurée  enleva  au  milieu  des  plus 
belles  espérances  que  donnait  sou  remar- 
quable talent,  avait  répondu  avec  succès  i 
la  confiance  que  lui  témoignait  Pierre  de 
Kosen  ; car  ce  coffre,  ayant  une  forme  cin- 
trée, présentait  sur  ses  parois  huit  lunules 
permettant  de  distinguer  les  objets  contenus 
dans  l'intérieur  de  la  châsse  et  huit  renfon- 
cements occupés  chacun  par  un  chérubin 
en  argent  doré  supportant  un  des  instru- 
ments de  la  passion  du  Sauveur.  La  pa- 
tionce  la  plus  ingénieuse  avait  très-bien  se- 
condé le  ciselel  vigoureux  qui  avait  pro- 
duit ces  reliefs,  ainsi  que  les  guirlandes  d'é- 
pis de  blé  et  de  pampres  de  raisins  qui  en- 
touraient cette  cliâsse. 

Dans  un  écrin  de  velours  rouge  avec  des 
clous  d'argent,  était  renfermée  la  patène  dite 
la  paix  du  cardinal  de  Raden  ; c'était  un  pré- 
sent que  le  prince  Gustave  de  Baden  avait 
fait  au  chapitre  de  Saint-Lauibert,  après  sa 
réception  de  Iréfoncier.  G’est  avec  raison 
que  celle  |iatène  passait  pour  un  petit  chef- 
d’aiuvre  de  ciselure,  où  cette  fois  l'art  avait 
vaincu  la  richesse  de  la -matière.  Le  sujet 
pripcipal  de  cette  patène  était  le  bon  Pas- 
teur ramenant  la  brebis  égarée  f c’était  un 
groupe  d'or  en  demi-relief  qui  se  détachait 
avec  avantage  sur  un  fond  de  lapis  lazuli  ; 
au-dessus  du  groupe,  un  plein  cintre  en  or 
fouillé,  incrusté  de  rubis  et  d'hyacinthes  , 
formait  corniche  et  était  soutenu  par  quatre 
colonnes  en  plasmes  d'émeraudes  et  d’amé- 
thystes. A l'extrémité  de  la  corniche  était 
le  Père  éternel  entouré  de  nuages  en  argent 
et  d’anges  en  or  massif.  Sur  chaque  enroule- 
ment des  colonnes  étaient  des  séraphins 
dans  l'attitude  d'oraison.  Cinq  anges  plus 
grands  surmontaient  la  courbe  archilec- 
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turalo  extérieure  ; ils  soutenaient  une  pe- 
tite croix  en  brillants. 

Un  petit  autel  portatif  long  d'environ  un 

fiied,  se  fermait  comme  un  tableau  â volets  ; 
a pierre  do  touche  en  était  la  matière  prin- 
cipale; au  milieu  du  compartiment  central 
était  enchâssé  un  fragment  du  chef  de  saint 
Jean- Baptiste.  La  valeur  intrinsèque  de  co 
petit  autel  élait  è l'extérieur.  Des  valves  en- 
richies de  perles,  de  camées  antiques  et  d'é- 
maux hysantins  ; sur  chaque  volet  était  gra- 
vée sur  une  lame  d’or  ou  de  vermeil,  l’ins- 
titution de  la  divino  Eucharistie,  ou  le  cru- 
cifiement de  Nntro-Seigneur.  On  se  servit 
longtemps  de  cet  autel  pour  célébrer  la 
Messe  dans  les  appartements  des  trélon- 
cicrs  (qui  étaient  retenus  chez  eux  pour 
cause  de  maladie;  on  croyait  que  ce  pré- 
cieux objet,  datant  du  xin*  siècle,  avait  été 
légué  â la  cathédrale  par  le  célèbre  cardi- 
nal Jacques  de  Vilry 
Plusieurs  reliques  étaient  renfermées  dans 
l'arche  du  cuivre  doré  que  Pierre  de  Frtiisne 
avait  ciselée  en  1633,  par  ordre  du  Iréfoncier 
Jean  de  Taborel.  Ce  reliquaire  pour  lequel  on 
avait  adopté  la  formequ  avait  jadis  l’arche  do 
l'alliance  où  se  conservaient  les  tables  de  la 
loi,  était  un  des  plus  beaux  spécimens  do 
cette  délicate  ciselure  qui  porte  si  loin  la  ré- 
putation de  de  Fraisne. 

La  ceinture  ou  cordon  en  fil  de  lin  dont 
se  ceignait  saint  Lambert,  était  conservée 
dans  un  tube  de  cristal  de  forme  cylindri- 
que terminé  à sa  |iarlie  supérieure  par  une 
boule  campanile  en  or  incrustée  de  tur- 
quoises et  de  malachites  ; le, pied  de  ce  reli- 
quaire en  vermeil  était  de  ligure  octogone, 
orné  de  rinceaux,  d'enruulcuienls  évidéa  et 
de  mascarons  enrichis  de  plusieurs  gem- 
mes. La  majeure  partie  de  ce  travail  élait 
due  au  ciselel  du  savant  Liégeois  Pierre 
llalzan,  qui  fut  appelé  â la  fin  du  xvu*  siè- 
cle â la  cour  de  Louis  XIV , où  il  cisela  qua- 
tre tables  et  dressoirs  en  argent  qui  se  con- 
servaient encore  en  lT&ldans  le  gsrde-meu- 
ble  du  roi  è Paris. 

On  est  autorisé  â croire  que  la  famille  es- 
pagnole de  Nuvarola  qui  résidait  à Liège  au 
xvu*  siècle  élait  la  donatrico  du  reliquairo 
renfermant  la  ceinture  ; en  effet  on  y voyait 
gravées  ses  armoiries,  qui  étaient  écartelées 
d'argent  i quatre  dragons  de  sable  armés , 
lainpassés,  crêlés  de  gueules,  ayant  sur  le 
tout  un  écu  d'or  â quatre  facos  du  sable. 

Dans  un  cadre  en  vermeil  d'environ  cinq 
pieds  carrés,  et  clos  par  des  glaces  de  Bo- 
hème entaillées  d'or,  était  conservé  l'amict 
ou  amit  dont  était  revêtu  saint  Lambert,  le 
jour  qu’il  fut  martyrisé  ; ce  vêtement  était 
fait  de  grosse  toile,  et  plié  de  façon  qu'il 
élait  difficile  de  juger  de  sa  grandeur.  On  y 
distinguait  encore  quelques  taches  produi- 
tes par  le  sang  qui  s'était  échappé  des  bles- 
sures qu'avait  reçues  le  saint  martyr  ; ces 
taches  étaient  de  couleur  jaune  et  sembla- 
bles à celles  que  produiraient  des  gouttes 
d'huile  sur  un  linge. 

L'amict  de  saint  Lambert  n'étant  point  vu 
dans  toute  sa  longueur,  on  ne  pouvait  jugée 
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si  c’était  la  rol>e  uo  manteau  de  saint  Lam-  Henri  de  Bavière,  avail  fail  exécuter  par  le 
bert,  ou  simplement,  ainsi  qu'on  le  pensait,  Hutois  Nicolas  Mivion,  le  grand  ostensoir; 
VAnaoclaium,  Anabolagium  ou  Ainbole,  es-  il  était  en  vermeil  cl  élevé  d'environ  cinq 
pèce  âe  grand  voile  qui  remplaçait  l'amicl  pieds.  Peu  d’orfévres,  on  le  sait,  ont  porte 
dont  les  ecclésiastiques  se  servent  aujour-  comme  Mivion  l’art  de  la  ciselure  il  un  plu» 
d’Iiui,  mais  avec  celte  différence  qu’au  lieu  haut  degré  ic  perfection.  Dans  cette  circons- 
de  la  mettre  sous  l’aube,  ils  la  plaçaient  un-  tance,  l'habile  et  ingénieux  artiste  avait 
ciennement  sur  ce  costume  et  s'en  con-  adopté  la  figure  d’un  soleil  pour  exécuter 
Traient  la  tête.  cet  ostensoir;  dans  sa  piété  ingénieuse,  il 

Les  jours  où  du  haut  du  jubé  avait  lieu  avait  trouvé  rationnel  do  représenter  la 
l'ostension  des  reliques  de  saint  Lambert,  à sainte  Eucharistie  renfermée  dans  une  ligure 
l’aide  de  deux  chaînes  de  cuivre  doré,  on  semblable,  probablement  par  la  pensée  que 
descendait  ce  reliquaire  è la  hauteur  de  cinq  le  corps  du  Sauveur  étant  glorieux  et  tout 
ii  six  pieds  du  sol,  de  façon  que  tous  les  Q-  resplendissant  des  lumières  célestes,  se  trou- 
dèles  pouvaient  voir  cette  précieuse  re-  vanl  exposé  è l'adoration  publique  dans  un 
lique.  tabernacle  retraçant  les  formes  du  plus  beau 

Lacroix  portative  dont  se  servaient  les  des  astres,  ce  dernier  représentait  mieux 
tréfonciers  les  jours  de  grandes  fêtes,  était  qu'aucun  autre  le  caractère  admirable  que 
do  forme  clèchée,  tout  en  or  et  argent,  ayant  possède  le  véritable  Soleil  de  justice, 

un  manche  de  bronze  doré;  aux  extrémités  Dans  le  nombre  do  plus  de  trente  calices, 

de  la  croix  étaient  quatre  médaillons  repré-  dont  plusieurs  étaient  les  productions  des 

sentant  la  sainte  Vierge  et  les  saints  évêques  délicats  cisclels  des  Thyry  de  Bry,  d'Erasme 

Materne,  Lambert  et  Hubert;  cetto  croix,  Delle-Pierre,  de  Jean  Marcbon",  de  Henri 

enrichie  de  quinze  à vingt  gros  chatons,  Noël,  et  d'autres  artistes  liégeois,  qui  se  lé- 

fut  commandée  par  le  chapitre  au  xrr  siè-  guèrent  pendant  des  siècles  les  ligures,  les 

cio  il  Jean-Martin  du  Vivier,  un  des  lions  grands  caractères  et  les  belles  formes  anti- 
ciseleurs de  l'époque,  bans  parler  de  la  va-  ques , on  distinguait  trois  on  quatre  calices 

leur  que  présentaient  la  façon  et  les  gem-  très-anciens  dont  l'urigine  et  les  noms  de 

mes  de  celte  croii,  il  s’y  trouvait  le  poids  de  leurs  auteurs  étaient  ignorés.  Un  de  ces  ca- 

trois  cent  cinquante  onces  d'or  et  d’argent.  lices  était  beaucoup  plus  grand  que  ceux 

On  admirait  encore  dans  le  trésor  do  usités  de  nos  jours  ; il  avait  probablement 

Saint-Lambert  trois  autres  croix  portatives  servi  è l’époque  où  les  fidèles  communiaient 

qui  se  distinguaient  : la  première,  toute  en  i sous  les  deux  espèces  et  à l'aide  d'un  chalu- 
argent,  avait  un  christ  en  or,  dont  les  pieds  mean;  celte  assertion  semblait  être  conflr- 

et  les  mains  élaientparcés  par  des  clous  or-  niée  par  l'existence  des  deux  arcs  d'argent 

nés  de  rubis;  des  pierres  précieuses  de  la  qui  y étaient  adhérents.  Les  deux  autres 

même  qualité  simulaient  la  cicatrice  du  étaient  d'une  faible  élévation,  mais  ayant  la 

côté.  A en  juger  par  la  tête  du  Christ,  qui  coupe  fort  large,  peu  profonde,  cl  suppor- 

était  nimbée,  cette  croix  devait  êtro  an-  tées,  l’une  sur  un  pied  octogone,  l’autre  sur 

demie.  une  base  oblongue. 

La  -econde  croix  était  de  cuivre,  toute  On  conservait  dans  une  botte  d'argent  le 
chargée  de  médaillons  cl  de  dessins  émail-  pallium  qu'avait  porté  le  Pape  Grégoire  X, 
lés  en  style  gréco-byzantin.  Théobald  Visconli.  Ce  Souverain  Pontife,  peu 

La  troisième  et  dernière  de  ces  croix  était  d’années  avant  d’être  placé  sur  la  Chaire  de 

de  cuivre  ou  de  bronze  doré,  ayant  avec  son  Saint  Pierre,  avait  été  tréfoncier  et  archidia- 

bois  quinze  pieds  de  haut  ; elle  était  do  crc  de  Liège.  Ce  pallium  était  une  bande  de 

forme  simple  avec  des  dessins  en  rocaille,  laine  blanche,  large  d'environ  trois  doigts  et 

Cette  croix,  ouvrage  du  siècle  dernier,  ne  ornée  de  plusieurs  troix  de  couleur  noire 

pouvait  être  portée  que  par  six  personnes  ou  rouge  ; a chacune  des  extrémités  de  la 

dont  quatre  la  soutenaient  & i'aide  de  bande  étaient  Qxées  de  petites  lames  de 

chaînes.  plomb  arrondies,  recouvertes  de  soie  noire. 

Parmi  plusieurs  ostensoirs,  il  s'en  trou-  Depuis  les  temps  les  plus  reculés  les  liisto- 

vait  en  01  et  argent  terminés  en  clochetons  riens  ont  prétondu  que  le  prince  évêque  de 

et  loureilcs  gotliiques  (713),  avec  la  lunule  Liège,  comme  témoignage  de  sa  haute  di- 

cn  or  garnie  de  diamants.  Jean  Oubard,  or-  gnilé,  avait  le  privilège  de  porter  le  pallium, 

févre  liégeois  du  xvi'  siècle  , dont  les  ouvra-  ornement  officiel  réservé  aux  archevêques, 

ges  sont  très-rares  aujourd’hui,  avait  ciselé  Les  pièces  d'orfèvrerie  considérées  comme 
un  de  ces  ostensoirs  en  or  dont  la  lunule , capitales  étaient  les  deux  grandes  statues  en 

enrichie  de  brillants,  était  posée  dans  une  argent,  hautes  de  cinq  à six  pieds,  représen- 

guirlande  de  fleurs  soutenue  à ses  extrémi-  tant  l’une  la  sainte  Vierge,  l'autre  saint  Jo- 

lés  par  deux  chérubins  en  or  massif,  qui  sepb  : ces  statues  n’étaient  exposées  en  pu- 

élevaient  au-dessus  do  la  sainte  hostie  une  bhc  qu'aux  processions  ou  les  jours  de 

couronne  d’or  enrichie  de  topazes,  d'éme-  grandes  fêles,  durant  les  Offices  en  rite  triple 

raudes  et  d'un  solitaire  évalué,  en  178V  A do  première  classe;  le  sculpteur  Jean  Del- 

5,000  fr.  cour  en  avail  fourni  les  modèles  à Henri 

Le  prince  évêque  de  Liège,  Maximilien-  Fléoiael  ; mais  co  beau  talent  fut  enlevé  par 

(713)  Suivant  J.-B.  Thtrrs,  dans  sou  iraiic  touchant  l'exposition  du  Saint -Sacrement,  c'était  la  tonne 
ti'ofclctiMMr  usitée  au*  su*  et  un*  siècles. 
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la  mort  au  moment  où  il  achevait  la  statue 
de  saint  Joseph.  Son  élève,  Nicolas-François 
Mivion,  le  remplaça  dans  son  entreprise, 
avec  le  plus  grand  succès  ; il  eiécuta  aussi 
la  statue  de  la  sainte  Vierge.  La  majeure 
partie  des  dépenses  que  nécessitèrent  ces  ri- 
ches objets  furent  soldées  par  le  Iréfoncier 
Jean-Ei  ncsl  de  Surlet. 

La  magnificence  de  la  matière  dont  ces  sta- 
tues étaient  composées  disparaissait  par  la 
perfection  de  l’arl  avec  lequel  on  avait  su 
concilier  la  purelé,  l’élégance  des  contours, 
la  variété  et  la  noblesse  des  expressions. 
Ces  deux  statues  ont  de  tout  temps  été  consi- 
dérées comme  de  remarquables  productions 
du  bel  art  d'orfèvrerie  et  de  ciselure. 

Dans  une  armoire  étaient  sept  ou  huit 
estamoics,  sorte  de  grandes  aiguières  avec 
bassin,  dont  quatre  étaient  de  vermeil, 
dix  ou  douze  triuquarts  (espèce  de  vases  et 
soucoupes)  aussi  en  vermeil,  et  plus  de 
quarante  crézius  ou  lampes  en  cuivre  doré 
ou  argent  de  diverses  formes,  des  vid réso- 
lu es,  des  carlisanes,  ou  coupes  d’échevins, 
reproduites  sur  les  modèles  les  plus  variés, 
et  dont  trois  ou  quatre  étaient  attribuées  à 
Defraisne.  Un  élève  de  ce  grand  artiste  , 
nommé  Gaillard,  avait  ciselé  en  vermeil  la 
gaule  ou  verge  d'or  que  portait  durant  les 
offices  le  Iréfoncier  grand -écolélre. 

Dans  un  cotfret  étaient  déposés  les  dup- 
liques dont  l'usage  se  maintint  jusqu'au 
xvi‘  siècle.  C'étaient  des  carlulaircs  d'i- 
voire où  se  trouvait  inscrit  le  nom  des 
personnes  défuntes  pour  lesquelles  on  était 
obligé  de  prier  pendant  la  célébration  de  la 
Messe.  Les  plus  grands  de  ces  dyptiques 
étaient  fixés  a la  colonne  de  l'église  la  plus 
rapprochée  du  porche  ; les  plus  petits,  men- 
tionnant les  noms  des  évêques  de  Liège, 
étaient  posés  sur  l'autel , de  façon  auo  le 
prêtre,  en  récitant  le  canon  de  la  Messe, 
pouvait  y mentionner  le  souvenir  des  évê- 
ques décédés. 

Dans  un  bocal  en  cristal  souillé  étaient 
conservés  les  caligcs,  ou  anciens  brodequins 
ou  bottines  q>*’on  croyait  avoir  été  à l'usage 
du  saint  Hubert.  dette  chaussure,  faite  ne 
bois  et  de  cuir,  devait  couvrir  le  pied  et  la 
moitié  de  la  jambe. 

Beaucoup  d'autres  objets  étaient  aussi 
très-remarquables  par  les  riches  matières 
qui  les  composaient  et  l'art  avec  lequel  ils 
avaient  été  exécutés.  Sans  parler  d'un  nom- 
bre considérable  de  chandeliers,  de  vases, 
de  tripodes , de  buires  , de  calices,  d'encen- 
soirs et  de  piscides  en  vermeil  ou  argent, 
on  distinguait  plusieurs  riches  parements 
et  devants  d’autel.  Deux  étaient  en  argent 
massif  ; l'un  ciselé  au  commencement  du 
xvi*  siècle  par  Henri  Suavius.  Cet  artiste, 
dont  le  beau  talent  est  encore  si  bien  ap- 
précié de  nos  jours,  avait  ciselé  sur  ce  de- 
vant d'autel  trois  médaillons  représentant 
les  bustes  du  Sauveur,  de  sa  Mère  et  de  saint 
Lambert;  il  avait  entouré  ce  bas-relief  do 
guirlandes  de  fleurs  et  d'arabesques  si  élé- 
gantes et  si  délicates,  entremêlées  avec  tant 
de  symétrie,  agencées  avec  tant  de  bonheur, 


que  la  naïveté  semblait  cacher  la  science , 
mais  la  perfection  de  celle  dernière  la 
trahissait  partout. 

l’eu  d'années  avant  la  fin  du  xvu*  siècle, 
le  chapitre  des  tréfouciers  lit  exécuter  par 
Mivion  un  second  devant  d'autel  en  argent 
massif;  ce  beau  travail  ne  le  céda  en  rien' 
aux  magnifiques  intentions  des  donateurs; 
il  était  formé  d'une  grande  quantité  de  par- 
ties jointes  ensemble  avec  beaucoup  d'art , 
et  fixées  sur  une  grande  lame  de  cuivre  par 
plusieurs  centaines  du  vis  d'argent,  mais 
avec  une  telle  dextérité  qu'il  était  impossi- 
ble de  découvrir  le  point  de  jonction.  Ce 
devant  d'autel  était  divisé  en  trois  compar- 
timents principaux  , dans  lesquels  se  trou- 
vaient trois  cartouches,  non  pas  ciselés,  mais 
exécutés  avec  beaucoup  d'intelligence  en 
fonte,  afin  d’ajouter  è la  solidité  de  cet  objet 
destiné  è être  fréquemment  transporté.  Le 
cartouche  du  milieu  olfrait  l’Assomption  do 
la  sainte  Vierge , et  les  deux  autres,  saint 
Lambert  et  saint  Hubert.  Ce  devant  d'autel 
pesait  environ  mil  huit  cent  qualre-vingl- 
uatre  onces  d'argent.  On  pouvait  presque 
ire  que  chacune  des  parties  qui  le  compo- 
saient était  exécutée  avec  tant  de  perfection 
qu’aucune  ne  démentait  le  savant  et  rigou- 
reux ciselet  de  Mivion. 

Dans  un  cadre  en  buis  revêtu  de  métal, 
et  dont  les  angles  étaient  ornés  de  fili- 
granes et  d'argent  frisé,  se  voyait  un  ta- 
bleau peint  à l'encaustique,  avant  pour  sujet 
la  sainte  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus.  Du- 
puis la  fin  du  xv*  siècle,  l'existence  de  cclto 
peinture  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  est 
prouvée  d'une  manière  certaine.  Dès  celle 
époque,  les  historiens  qui  se  sont  occupés 
de  l'histoire  do  la  principauté  de  Liège  ont 
avancé  que,  suivant  la  chronique,  ce  tableau 
était  dû  au  pinceau  du  l’évangéliste  saint 
Luc.  Quelques-uns  même,  pour  expliquer 
la  possession  d'un  objet  aussi  précieux  À 
Liège,  se  sont  appuyés  à tort  sur  quelques 
passages  de  l’histoire  ecclésiastique,  ei  par- 
ticulièrement sur  la  Chronoloqia  Iriparlila 
de  Nicéphore,  patriarche  de  Constantinople, 
sur  les  écrits  de  Nicétas  et  de  Sabellicus,  et, 
suivant  la  tradition,  ce  tableau  eût  été  donné 
A la  cathédrale  de  Liège  par  l’empereur  d'Al- 
lemagne Frédéric  11,  ou  par  ses  successeurs. 
Au  siècle  dernier,  un  manuscrit  mentionne 
qu’on  n'a  aucune  donnée  certaine  sur  l'ori- 
gine de  ce  tableau,  mais  que  sous  le  seul 
point  de  vue  de  l'art  c'était  un  remarquable 
échantillon  de  la  peinture  aux  premiers  Ages 
de  1ère  chrétienne. 

Mais  un  objet  bien  plus  précieux,  qui 
était  couservé  dans  le  trésor  de  Saint-Lam- 
bert , et  que  la  cathédrale  actuelle  de  Liège 
a encore  le  bonheur  de  posséder  , c'était  le 
reliquaire  en  or  renfermant  un  morceau  de 
la  sainle  croix.  Ce  magnifique  reliquaire  est 
entièrement  en  or,  le  centre  est  occupé  par 
le  morceau  du  bois  de  la  sainte  croix  sur 
lequel  repose  l'image  émaillée  du  Christ; 
aux  côtés  de  la  croix  sont  Adam  et  Eve.  Ces 
dernières  figures,  mais  particulièrement  lus 
deux  chérubins  placés  aux  sommets  dus 


LIM 


1155 


DICTIONNAIRE  LIM  Il  38 


croisillons  de  la  croix . témoignent  l’anti- 

uité  reculée  que  doit  avoir  ce  riche  objet 

'un  style  grec-bysnnlin , qui  se  révèle  sur- 
tout par  les  émaux  pourpre  et  azur  répan- 
dus sur  les  semi-alvéoles  tréfilées  dont  est 
semé  le  fond  du  reliquaire.  Le  cadre  est 
orné  d’une  quantité  de  petites  cornes  dont 
le  centre  de  chacune  est  occupé  par  une  tur- 
quoise ou  une  espèce  de  télésie.  Ce  cadre 
enchûsso  la  glace  formée  par  un  cristal  de 
roche  d’une  taille  peu  uniforme.  Ce  cristal 
devant  être  assez  pesant , on  ne  peut  con- 
naître que  d’une  manière  approximative  la 
quantité  d'or,  qui  doit  se  trouver  dans  le  ro- 
liquaire  ; si  on  s’en  rapporte  à I7nsfrumen- 
tum  promissionis  et  obligationispro  clenodiis 
eeclesiœ  cathedralis  Leodiensis  factarum,  de 
die  jutii  14R3,  il  doit  s’y  trouver  le  poids  de 
quatre  marcs  et  six  onces  d’or  pur. 

Jamais  on  n’a  révoqué  en  doute  l’authen- 
ticité de  la  relique  de  la  sainte  croix  con- 
servée à Saint  Lambert  ; mais  nos  historiens 
varient  en  écrivant  le  nom  du  donateur  de 
ce  trésor  inestimable.  Les  uns  veulent  que 
ce  soit  le  Pape  Etienne  IX  , d’autres  le  Pape 
Grégoire  X. 

C’est  la  rolique  de  la  sainte  croix  qui  clôt 
Vénumérnlion  des  objets  renfermés  dans  le 
trésor  de  Saint-Lambert  (713*). 

•LIMOGES. — Le  nom  de  cette  ville  éveillo 
sur-le-champ  d’agréables  souvenirs.  Il  rap- 
pelle qu’elle  fut  pendant  tout  le  moyen  Age, 
et  même  jusqu'à  la  Révolution,  la  terre 
classique  des  émaux.  Mais  l’art  d’émailler 
les  métaux  a l'ait  perdre  de  vue  l’orfèvrerie, 
dont  il  n’était  qu’une  brandie,  et  les  émail- 
Jeurs  ont  éclipsé  les  argentiers.  Cet  article 
sur  une  ville  qui  a tenu  un  rang  élevé 
dans  l’histoire  de  l’art , prouvera  l’afli- 
niié  des  émaux  et  de  l'orfèvrerie.  Nous 
sommes  amené  à dire  comment  l’étude  d’une 
partie  du  sujet  traité  dans  ce  Dictionnaire, 
nous  a porté  à l’embrasser  tout  entier.  Cet 
aperçu  serait  peu  intéressant  s’il  n'avait 
l>our  but  principal  de  mettre  en  lumière  les 
causes  diverses  qui  donnent  au  Limousin 


nne  place  si  importante  dans  l’histoire  de 
l’orfèvrerie. 

Môme  après  les  guerres  de  religion,  qui, 
au  xvi*  siècle,  avaient  mis  les  trésors  d’un 
si  grand  nombre  d'églises  à la  merci  des 
protestants  (714)  ; môme  après  les  royales 
spoliations  de  toutes  les  époques  (715),  le 
diocèse  de  Limoges  était  un  des  plus  riches 
de  France,  et,  grâce  à ses  fabriques,  certai- 
nement lo  plus  riche  d'Eurone  en  produits  de 
l’orfèvrerie  émnillée.  Pendant  toute  la  du- 
rée du  moyen  Age,  il  ne  cessa  pas  d’ôtre  la 
terre  privilégiée  des  saints  et  des  abbayes; 
cl  les  beaux-arts,  surtout  l’art  d’embellir  la 
dernière  demeure  terrestre  des  corps  sanc- 
tifiés, fleurirent  toujours  à l’ombre  des  mo- 
nastères. Au  vi*  siècle,  saint  Léonard;  au 
vu*  siècle,  saint  Amand , saint  Juuien  , saint 
Oradour,  saint  Psalmodius,  saint  Calminius, 
saint  Yrieix,  saint  Goussaud  ; saint  Israël  et 
saintThéobald  au  xr  siècle; un  peu  plus  tard, 
les  bienheureux  Marcel  Sébastien  fleurirent 
àj 'ombre  de  ses  montagnes,  et  plusieurs 
d’entre  eux  étaient  venus  d’Auvergne,  de 
Venise  et  d’Ecosse  y chercher  la  solitude 
tranquille  des  déserts.  Il  semblait  que  cette 
terre  e(U  |>our  les  cœurs  désireux  de  vivre 
loin  du  inonde  et  près  de  Dieu,  des  attraits 
lointains,  là  réputation  d'une  paix  solitaire 
qui  fuyait  les  rochers  et  les  nuages  de  l’E- 
cosse, et  le  ciel  plus  doux  d’Italie. 

Les  semences  de  piété  déposées  par  les 
pieux  cénobites  fructifièrent  au  centuple,  et 
sous  l'itilluence  de  leurs  prières  et  de  leurs 
exemples,  la  pierre  elle-même  germa  et  fut 
féconde.  Au  sommet  de  nos  rochers  arides, 
du  fond  de  nos  vallées  s’élevèrent  les  flèches 
fleuries  de  cent  moutiers.  Au  Nord  et  au 
Midi,  du  Couchant  au  Levant,  le  voyageur 
ne  pouvait  marcher  tout  un  jour  sans  ren- 
contrer plusieurs  fois  sur  sa  route  Je  toit 
hospitalier  d’un  monastère,  et  son  clocher 
qui  lui  montrait  le  ciel. 

Pour  ne  citer  que  les  principaux,  au  Nord 
régnait  Grandmont,  la  royale  abbaye  fondée 
et  enrichie  par  les  rois  d’Angleterre,  chef- 


(713')  De  uni  de  trésor*  que  rcnfei niait  la  cathé- 
drale du  Sainl- Lambert,  la  calhédr-le  actuelle  de 
Liège  possède  : 

1°  Le  buste  de  saint  Lambert;  mais  il  est  dé- 
garni, depuis  la  Un  du  siècle  dernier,  d’uue  grande 
partie  des  joyaux  qui  l'ornaient,  particulièrement 
du  grand  onyx  el  • e sa  crosse  de  vermeil  ; 

L'offrande  faite  par  Charles  le  Téméraire; 
mai»  dépoudlée  de  plusieurs  de  ses  accessoire»; 

3®  1^  tableau  ptinl  à l'encaustique  appelé  ta  Vierge 
de  total  Luc ; 

4*  Le  beau  reliquaire  de  la  sainte  croix  qui  est 
encore  aujourd’hui  dans  louie  sa  splendem . Ce  n **sl 
nue  depuis  i*u  de  temps,  et  à la  suite  d'un  long  et 
onéreux  procès,  que  la  cathédrale  de  Saint-Paul  est 
parvenue  à récupérer  ces  deux  derniers  précieux 
objets. 

L'otJrande  faite  par  Charles  le  Téméraire,  le  buste 
de  ta  châsse  de  saint  Lambert,  les  châsses  de  sainte 
Madwlberlbe  et  des  saïuts  Materne,  Maurn  e,  1 béo- 
dari,  Enchère,  Pierre  el  Andolet  furent  rendues  à 
l’eglise  de  Liège  dès  U fin  de  l'année  1803.  C’est  à 
cette  époque  que  ces  dépéis  sactés  revinrent  de 
Hambourg,  ville  où  ie  chapitre  drg  trcfuncicrs  avait 


réfug  é tout  le  trésor  de  Saint-Lambert  lors  de  l'in- 
vasion dans  la  ville  de  Liégu  des  armées  de  la  ré- 
publique française.  C*»lle  préca  >linn  ne  put  sauver 
tout  le  trésor  de  l'ancienne  cathédrale  de  Liège, 
car  par  suite  des  victoires  des  armées  françaises, 
les  directeurs  de  la  républi  jue  sommèrent  le  sénat 
ne  Hambourg  de  leur  livrer  ces  richesses,  ce  qui 
eut  lieu.  Peu  de  temps  après  la  majeure  partie  des 
objets  prolieux  qui  avaient  appa  tenu  à la  cathé- 
drale de  Saint -Lambert  furent  dirigés  vers  Paris  <•& 
ils  furent  vendus,  et  les  sommes  lics-coiisidérablc* 
quVn  en  re  ira  fuient  appliquées  aux  besoins  de  U 
marine  française. 

(714/  Le  reul  chef  de  bandes  comte  de  Saint- 
Germuin-Bcaupré  avait  pillé  les  abbayes  de  Pierre- 
DuOiére,  de  l'Artige,  de  Soliguac,  de  Crandinoni, 
etc.  Dans  ces  monastères,  selon  l'habitude  des  re- 
ligionnair.s.  les  reliquaires  avaient  été  ravis,  les 
sépulture»  violées,  les  chartriers  jelés  aux  (lamines. 
Les  religieux  n'avaient  sauvé  de  la  destruction  que 
les  objets  déroliés  aux  ravisseurs  par  une  prévoyance 
qui  ne  fui  pas  toujours  a-sex  active. 

(715)  Nous  avons  réuni  dans  ce  travail  l'indica- 
tion d'un  ceitaio  nombre  de  faits  de  ce  genre. 
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lieu  (l'ordre  duquel  ressortirent  jusqu'à 
douze  ceuls  succursales.  Au  Midi  s'élevait 
Beaulieu,  dans  nn  site  aussi  riant  que  son 
nom;  Notre-Dame  de  Dalon,  mère  de  dit 
abbayes , aux  noms  gracieux  : Blanche- 
Pierre,  Bon-Lieu,  Bons-l'Aliiragcs,  Bonne- 
Eau,  le  Pré-Benoit  de  la  Vierge-Marie,  le 
l’alais-de-Notre-Dame,  Notrc-Ilame  de  la 
Colombe;  et  dans  l'intervalle,  Aubasine, 
Saint-Augustin,  Saint-Martial,  Solignac;  et 
à l’entour  cent  églises  plus  modestes  et  non 
moins  célèbres  (716).  La  Révolution  est  ve- 
nue, les  monastères  ont  été  renversés, 
ou  convertis  à des  usages  profanes  ; et 
ceux  que  les  hommes  respectèrent,  sont 
maintenant  tristement  vides;  vides  d'habi- 
tants, mais  non  des  aïeux  et  du  passé  1 Ce- 
lui qui  écrit  ces  lignes  a pieuseiuunt  visité 
leurs  débris,  et,  si  Dieu  le  permet,  un  jour 
il  pourra  redire  à son  pays  les  récits  tou- 
chants que  protègent  encore  leurs  murs 
abandonnés. 

Ces  détails,  sur  lesquels  nous  courons, 
étaient  nécessaires  pour  faire  apprécier  la 
vraisemblance  de  nos  évaluations. 

Dans  un  rang  inférieur,  neuf  cent  soixan- 
te-quatorze paroisses,  cent  quatre  commu- 
nautés religieuses  se  partageaient  cette  terro 
chrétienne.  Il  faut  ajouter  à ce  nombre  les 
collégiales,  les  maisons  de  refugo,  maladre- 
ries  ou  hospices,  les  commanderies  de 
* Malle  ou  de  Saint-Antoine,  de  chevaliers  ou 
de  frères  servants,  les  ermitages,  les  cha- 
pelles, les  annexes,  les  châtellenies,  dont  le 
nombre  était  aussi  fort  considérable.  Ces 
chapelles,  ces  églises  paroissiales,  collé- 
giales ou  abbatiales,  avaient  leurs  trésors 
particuliers;  or  uu  seul  fait  peut  doonor  la 
mesure  de  leurs  richesses.  La  seule  abbaye 
deGrandmont,  pillée  au  xn*  siècle  par  Henri 
le  Jeune;  au  xiv'  et  au  xv'  siècle,  par  les 
coni|iatrio!cs  de  ce  jeune  prince;  dévastée 
au  xvi‘  siècle  par  le  comte  de  Saint-Cer- 
main,  possédait,  en  1707,  plus  de  cinquante 
reliquaires  anciens,  émaillés  pour  la  plupart; 
quarante  pièces  d’orfèvrerie  en  or  ut  en  ar- 
gent; trois  tombeaux  en  cuivra  doré  et 
émaillé;  un  gigantesque  autel  et  son  cibo- 
rium de  même  matière. 

En  évaluant  donc  le  nombre  des  reli- 
quaires à un  par  église,  soit  dix  mille,  et 
en  supposant  que  le  tiers  seulement  de  ces 
pièces  d'orfèvrerie  lût  émaillé,  nous  som- 
mes sûrs  de  rester  beaucoup  en  deçà  du 
chiffre  véritable  (716*). 

Le  culte  des  reliques  fut  très-fervent  à 
toutes  les  époques  du  moyen  Age.  Nous  en 
donnerons  diverses  preuves  dans  l'énumé- 
ration des  richesses  de  ce  genre,  que  celte 

(716)  Quelques-uns  de  ces  noms  sont  dirccie- 
meel  traduits  du  latin.  Leurs  vieilles  appellations 
avaient  l'avantage  de  conserver  à la  fuis  la  sienili- 
‘alioncl  la  cousonnance  primitives.  Ainsi  Alba  Pitre 
était  devenue  Aubepierre;  Boita  Aqua  sc  traduisait 
I ar  Bonne-Aigue. 

(7IW)  L'inventaire  de  l'orfévrerie  ancienne  pré- 
"tntemenl  conservée  en  Limousin,  convaincra  1rs 
plus  inci Adules  dè  la  juste  sévérilé  de  nos  évalua- 
tions. 


province  dut  aux  croisades.  Rappelons- 
nous  aussi  qu'en  1 181,  pour  augmenter  le 
trésor  de  l'abbaye,  Imbert,  moine  de  Grand- 
mont,  entreprit  le  pèlerinage  do  Cologne.  A 
travers  les  incertitudes  d'une  route  si  loin- 
taine, rendue  plus  redoutable  encore  par  les 
périls  des  temps  (717).  La  plupart  des  pa- 
roisses du  diocèse  de  Limoges  et  plusieurs 
autres  abbayes  durent  leur  érection  et.  leur 
établissement  à une  translation  do  reliques. 
Cinquante-deux  paroisses  furent  fondées 
pour  une  pareille  cause,  sous  le  vocable  do 
saint  Martial,  en  France,  en  Espagne  et  en 
Angleterre. 

D'ailleurs  le  droit  est  formel.  En  cédant, 
sous  ce  rapport,  aui  inspirations  de  leur 
piété,  les  lidèles  obéissaient  en  même  temps 
aux  prescriptions  de  la  liturgie,  qui  requiert 
la  présence  des  reliques  pour  la  consécra- 
tion d’une  église  ou  même  d’un  simple 
autel.  Autorisés  par  le  cinquième  concile  de 
Carthage,  qui  prescrit  (cap.  14)  de  renverser 
les  autels  élevés  sans  reliques,  plusieurs  au- 
teurs uni  conclu  que  leur  présence  était  né- 
cessaire pour  la  validité  de  la  consécra- 
tion (718). 

Nous  pouvons  ajouter  aux  renseignements 
précédents  une  évaluation  plus  positive. 
Dès  le  ix'  siècle,  la  richesse  des  trésors  des 
églises  du  Limousin,  et  surtout  la  présence 
du  chef  de  saint  Martial,  avait  fait  établir 
l’usage  d’exposer  les  reliques,  au  retour 
de  certaines  époques,  à la  vénération  des 
lidèles.  Celle  cérémonie,  qui  revient  tous 
les  sept  ans  sous  le  nom  d'ostension,  a sur- 
vécu avec  un  caractère  très-origiiial  à tous 
les  changements  qui  nous  ont  séparés  du 
passé  (719). 

A l'occasion  de  l’ouverture  des  trésors,  des 
procès-verbaux  étaient  dressés  pour  consta- 
ter l'état  des  reliques  et  les  authentiquer  au 
besoin.  Un  grand  nombre  de  ces  documents 
a péri,  et  leur  brièveté  les  rend  peu  regret- 
tables. Mais  ceux  de  Limoges  ont  échappé, 
et,  grâces  à ces  inventaires  , nous  établis- 
sons, pièces  en  mains,  que  la  seule  ville 
épiscopale,  sans  y comprendre  les  propriétés 
particulières , possédait  quatre  cent  trente- 
huit  reliquaires  ! El  qu'on  n'attribue  pas  ce 
nombre  a la  présence  de  l'autorité  ecclésias- 
tique : l’église  cathédrale,  complètement  pil- 
lée au  xiv  siècle,  était  la  plus  pauvre  du 
diocèse.  A l’exception  do  Saint-Martial,  les 
abbayes  importantes  étaient  situées  hors  de 
Limoges.  Due  ces  richesses  d’une  petite  par- 
tie du  territoire  limousin,  que  l'inventaire 
dressé  parnous  de  ce  qui  a survécu  aux  spo- 
liations de  toute  sorte,  fassent  pressentir 

(717)  Nous  avons  publié  ce  curieux  récil  à la 
lui  de  notre  recueil  des  inscriptions  du  Limou- 
sin. 

(718)  Voy.  Pin  asti.  De  riiitur  F.cclaiir,  p.  08. 

(7111)  L'auleur  de  ect  article  eu  prépare  uno  lus- 

loirc  qu’il  illustrera  des  portraits  des  saints  do  Li- 
mousin, d'après  les  cli.is.rs,  tombeaux  et  vitraux. 
Il  a déjà  réuni  dans  ce  bot  un  ecrlaiu  nombre  de 
plâtres  cl  d'autres  fac-similé  graphiques.  Vop.  le  mol 
Usressio.v  dans  ce  Dictionnaire. 
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l’antique  splendeur  des  trésors  de  la  province 
tout  entière  (720)1 

Mais  le  Limousin  ne  possédait  nas  que  des 
reliquaires  émaillés;  l’émail  rehaussait  de 
ses  glacis  brillants  tous  les  instruments  du 
culto  et  de  la  liturgie.  Le  mépris  de  l’anti- 
quité et  l’amour  d’un  vil  lucre,  en  les  livrant 
comme  vieux  cuivres  au  dédoreurs  et  fon- 
deurs, ou  aux  orfèvres  comme  matière  à 
creusets,  nous  ont  privés  do  renseignements 
inappréciables.  Par  leur  destruction,  !e  sym- 
bolisme, l’art  et  l’histoire  out  fait  des  pertes 
à jamais  regrettables.  Pour  ne  citer  que  lès 
monuments  hors  de  ligne  de  l’abbaye  de 
Grandmont,  que  sont  devenus  la  grande 
croix  qui  avait  trois  mètres  de  bouteur  et 
le  magnifique  tombeau  relevé  de  terre  avec 
l’image  du  défunt  Aymcric  Guerrut,  et  l’im- 
mense autel  de  la  vieille  église?  Hélas I faut- 
il  le  dire?  toutes  ces  gigantesques  ciselures 
rehaussées  d'émail,  qui,  même  au  point  de 
vue  matériel,  auraient  présentement  une  va- 
leur immense,  furent  livrées  à un  fondeur  de 
cuivro.  Dépouillées  de  leur  éclat  et  de  leur 
forme,  elles  courent  aujourd’hui  la  France, 
transformées  en  gros  sous  1 
Hâtons-nous,  il  en  est  temps,  de  fairo  l’in- 
ventaire des  rares  débris  de  nos  trésors  qui 
ont  échappé  aux  Vandales;  et,  si  le  règne 
«les  démolisseurs  devait  encore  se  lever  sur 
la  France,  que  ces  pages  sauvent  au  moins 
un  raodesto  souvenir  do  l’habileté  patiente 
«les  argentiers  de  ces  vieux  âges  1 

Inspiré  par  cette  pensée,  en  1841,  au  re- 
tour de  la  solennité  septennale  dont  nous 
avons  parlé,  l’auteur  de  cet  ouvrage  a vi- 
sité les  sanctuaires  limousins  où  reposent 
entourés  d’honneur  les  restes  des  saints  vé- 
nérés. Guidé  par  la  trace  d’innombrables 
pèlerins,  il  a porté  ses  pas  dans  tous  les 
lieux  gardiens  de  quelques  saintes  reliques. 
Il  a recherché  pour  les  décrire  toutes  les 
oeuvres  des  anciens  émailleurs  de  Limoges 
dont  il  écrivait  l'histoire.  Cette  exploration 
a été  féconde  en  résultats;  dans  les  églises 
de  l’ancien  diocèse  de  Limoges,  il  a pu  exa- 
miner î 

Un  autel  portatif  e'maillé;  six  patène s mi- 
nistérielles émaillées  ; cinq  suspensions  émail- 
lées; dix-huit  crosses  émaillées  ; vingt-trois 
custodes  ^émaillées  ; une  botte  aux  saintes 
huiles,  émaillée;  vingt-sept  croix  émaillées  ; 
cinq  navettes  émaillées  ; onze  calices  ornés 
d'émaux:  seize  statues  émaillées;  soixante- 
deux  reliquaires  émaillés ; six  diptyques 
émaillés  (721). 

A ces  émaux  incrustés  il  convient  d'ajou- 
ter ceux  que  nous  avons  vus  tristement 

f?20)  L’auteur  donna™  ailleurs  l.t  preuve  beau- 
coup trop  étendue  de  ses  assertions.  Elles  ne  s<  ront 
contestées  par  aucune  des  personnes  qui  ont  une 
connaissance  même  sommaire  de  l'histoire  du  Li  • 
mousin.  Qu'on  ouvre  au  hasard  les  trois  volumes 
du  P.  Bon  de  Saint-Amablc,  et  on  sera  bientôt  ton- 
vaiuco  de  l'importance  qu'il  donne  au  culte  des  re- 
liques.— Voy.  dans  M.  du  Sonimerard,  Les  arts  au 
moyen  âge,  |.  IV,  p.  Gi,  comment  il  fut  mis  sur  la 
voie  de  l'élude  des  émaux  limousin* , par  le  sac 
!>onore  d’un  chaudronnier  auvergnat.  Nous  a vous 


prendre  le  chcmindes collections  particuliè- 
res au  nombre  de  plus  de  deux  cent  suivante 
et  dix.  Les  textes  nous  avaient  signalé 
le  Limousin  comme  le  centre  le  plus  actif  et 
le  pluscélèbrede  la  fabrication  des  émaux,  et 
la  présence  de  monuments  si  nombreux  con- 
firmait surabondamment  les  récits  des  chro- 
niqueurs. Les  renseignements  ainsi  décou- 
verts ont  été  mis  en  œuvre  une  première  fois 
dans  un  travail  intitulé  : Essai  sur  les  argen- 
tiers et  les  émailleurs  de  Limoges , auquel  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  l’Ouest  a bien  voulu 
donner  asile  aans  ses  Mémoires.  Un  tirago  h 
part  è petit  nombre  est  allé  trouver  les 
personnes  qui  s'intéressent  aux  travaux  de 
l'auteur  et  à l’art  de  ces  âges  éloignés. 

A côté  de  tous  ces  objets  émaillés,  les 
églises  en  gardaient  d’autres,  ornés  de  pier- 
reries, de  cabochons,  intailles  et  camées, 
non  moins  curieux  par  le  travail  de  cise- 
lure et  de  fonte,  et  plus  précieux  encore  par 
la  matière.  Ces  objels,  au  nombre  de  trois 
cent  vingt-un,  se  distribuent  ainsi  : 


Croix,  1 

Châsses,  17 

Reliquaires  en  forme  de  bcas,  38 

Reliquaires  en  forme  de  tours,  49 

Bustes  grands  comme  nature,  46 

Statuettes,  58 

Encensoirs,  11 

Ostensoirs,  12 

Calices,  7 

Reliquaires  divers,  116 


Fallail-il,  dans  un  travail  où  les  procédés 
de  mise  en  œuvre  des  métaux  jouent  un  st 
grand  rôle,  n’en  tenir  aucun  compte  et  les 
proscrire  en  masse  parce  qu’ils  n’étaient 
pas  émaillés?  Nous  l’ovions  pensé  un  ins- 
tant; n’était-ce  pas  une  erreur? 

L’histoire  des  émailleurs  n’est  pas  sépa- 
rable de  celle  des  argentiers.  L’émail,  c'est- 
à-dire  le  verre  rendu  opaque  par  une  ad- 
dition d'étain  et  coloré  par  des  oxydes  mé- 
talliques, l’émail  réclama  toujours,  à cause 
de  sa  fragilité  et  de  sa  fusibilité,  un  sup- 
port, un  excipient  métallique.  Jusqu’à  la  un 
du  xitt*  siècle,  il  est  peu  d’œuvres  impor- 
tantes de  ciselure  où  il  no  joue  un  rôle,  au 
moins  sous  la  forme  de  cabochons.  Au  xiv* 
siècle,  lorsque  de  toutes  parts  les  profes- 
sions diverses  achèvent  de  s'organiser  en 
corporations,  ou  renouvellent  leurs  statuts, 
les  argentiers  de  Limoges  réglementent  par 
un  article  spécial  de  leurs  ordonnances , l'em- 
ploi de  l’émail  dans  l'orfèvrerie  (722).  Au 
xv* siècle,  veut-on  louer  l’habileté  d’un  ar- 
tiste, on-ne  séparera  pas  la  pratique  des 

dlc  ailleiirs  les  exploits  du  sieur  Coutaud,  fondeur, 
qui  en  1791 . put  revendre  quaruntc-six  quintaux  de 
vieux  ruivre  dont  il  avait  vndemment  arraché  les 
incrustations  d’émnil  à grands  coups  île  marteau. 

(721)  Le  chiflrc  des  objets  examinés  s’esl  ac«  ru 
considérablement  dans  des  explorations  successives; 
on  pourra  trouver  une  liste  plus  complète  au  mot 
Ostensio!*. 

(1Ü)  Art  cle  6.  Yoy.  les  mots  Arg£KHE*s  et  Ri 
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deux  arts;  on  dira  que  il  tstoil  tant  subtil 
et  imaginatif  que  il  fais  oit..,,  orfèvreries 
d'ortt  d'argent , esmailleriks,  comme  se  il 
eustétè  moisir  e( 723). 

Ce  n’est  guère  qu’à  la  Renaissance,  en  la 
datant  du  xv*  siècle,  que  l’émail  acquiert 
connue  élément  de  peinture  une  voleur  in- 
dépendante; et  encore  les  grandes  pièces 

ui  ont  honoré  la  fabrique  des  Courtois  et 

es  Léonard  sont-elles,  sinon  par  leur  ma- 
tière au  moins  par  leur  destination  , des 
pièces  d'orfèvrerie.  Qui  n’a  vu  quelques- 
unes  des  aiguières,  des  plateaux,  des  coupes, 
où  le  pinceau  de  ces  illustres  maîtres  a trans- 
formé en  tableaux  une  couverte  inaltéra- 
ble T 

Tout  en  reproduisant  sous  une  forme 
nouvelle  et  après  correction,  nos  recherches 
sur  les  émaux,  cet  article  est  donc  desti- 
né à combler  celte  lacune  d'un  travail  pré- 
cédent. Les  produits  de  In  ciselure  et  de  h 
fonte  n’y  sont  t>as  séparés  de  ceux  de  IV- 
mailltrie. 

En  décrivant  les  travaux  des  orfèvres  fran- 
çais, n'était-il  pas  juste  de  donner  une  place 
importante  aux  orfèvres  qui  ont  produit  le 
plus  grand  nombre  d’œuvres  et  les  œuvres 
les  plus  remarquables?  Dans  la  durée  des 
systèmes  artistiques  comme  dans  la  vie  des 
nations,  se  rencontrent  des  hommes  supé- 
rieurs qui  dirigent  la  foule  et  se  font  obéir 
par  elle.  Tout  subit  leur  influence;  et  l'his- 
toire, sans  dédaigner  ceux  qui  se  montrent 
au  second  rang,  voit  dans  les  premiers  les 
représeotantsd’une  é(>oque;  ils  ont  scs  pré- 
férences et  ses  plus  longs  souvenirs. 

Dans  l’histoire  de  l'orfèvrerie  française, 
celle  place  est  occupée  par  les  artistes  li- 
mousins. Partout  se  retrouvent  leur  iufluenco 
et  leurs  travaux.  Jusqu'à  ce  temps  trop 
vanté  où  l'art  français  céda  la  place  aux  im- 
portations étrangères,  jusqu’au  xvr  siècle, 
l’école  d’orfévrerie  limousine  conserve  t*û 
Europe  ce  rang  élevé. 

On  connaît  I école  d’orfévrerie  limousine 
du  vir  siècle,  son  illustre  chef,  saint  Euu, 
A (.nos,  son  maître,  et  Théau  ou  Tillor  (724), 
son  disciple.  Celte  école  se  perpétua  dans 
l’abbaye  ue  Soligrac,  où,  selon  I expression 
d’un  contemporain , se  trouvaient  de  nom- 
breux artistes  habiles  dans  les  arts  divers  (725). 
Au  x'  siècle  , cet  art  était  cultivé  dans  l’ab- 
baye do  Saint-Martial;  on  a quelques  noms 
el  l'indication  de  principaux  travaux  de  ses 
moines  orfèvres.  Joffrkdus  et  Josbert  au 
x*  siècle,  Guramurdus,  Isembert  el  Pierre 
au  xii*,  Marc  de  Bridier  auxiv*,  exécutè- 

(723)  In  Lit . remiu. , an  1417  ex  Reg.t  ch.  IÜ9. 
In  suppl.  Carpent.,  v°  Etmaldut. 

( «24)  Consulter  tous  lot  mois  qui  fce  trouvent  en 
petit'**  capitales. 

(725)  Acdof.*.,  in  vita  S.  Eliqii. 

(72G)  Consulter.  RccHf.ssF.,  IV,  746.  Quoniam,  ac- 
cepta licentia  , exivi  de  ecclesia  Sancli  Satyri , ul 
irem  cum  domino  Cantunriensi  archiepiseopo,  qui- 
dam amicus  nouer  pro  moqua  nécessitait  commoda- 
vit  mihi  decent  solitlos  Andeyareuses.  Lui  promis i 
muni  per  manus  vêtiras  ei  rai  dire  m.  Ideo  precur  ut 
talon  prasenlium  eot  consignes  Et  hoc  vobi*  siyuum 


rent  des  œuvres  remarquables.  Grardmort, 
où  brilla  l’orfèvrerie  émaillée,  la  plus  consi- 
dérable qu’ait  possédée  le  monde,  nous  a 
laissé  le  nom  du  frère  Regiraldus.  A Limo- 
ges même,  l'abbaye  de  Saint-Augustin,  du 
xi*  siècle  au  xiv*,  vit  la  chaire  abbatiale  oc- 
cupée par  d’illustres  religieux  qui  excellaient 
dans  tous  les  arts  et  notamment  dans  l’orfé- 
vrcrie.  Nous  citerons  seulement  dans  le  nom- 
l>reles  abbés  Etierre  et  Raymond  au  xn*  siè- 
cle, et  Gérald  de  Faury  au  xtn*. 

Au  xu*  siècle  l’école  des  émailleurs  de  Li- 
moges prend  une  position  de  plus  en  plus 
remarquable.  Les  œuvres  se  multiplient  et 
les  textes  deviennent  fort  nombreux.  On  sait 
que  ce  sont  là  les  éléments  de  toute  bonne 
histoire  de  l’art. 

Il  résulte  des  citations  réunies  par  du 
Cange  et  M.  Albert  Way,  que  dès  le  xn*  siè- 
cle, la  réputation  des  émaux  de  Limoges 
«liait  répandue  en  Angleterre  et  en  Italie.  Les 
divers  textes  réunis  par  les  mêmes  auteurs 
nous  la  montrent  pénétrant  dans  toutes  les 
contrées  de  l’Europe  occidentale.  Les  mots 
œuvre  de  Limoges  distingueront  désormais 
l’orfèvrerie  émaillée,  tant  ce  genre  de  tra- 
vail était  particulier  à cette  ville.  C’est  sous 
oe  nom  que  sont  mentionnés  des  envois  d’or- 
févrerie faits  vers  1160  à l'abbaye  de  Sainte- 
Marguerite  de  Veglia,  dans  le  royaume  de 
Naples.  Vers  le  même  temps,  sous  Louis  Vil, 
le  prêtre  Jean  écrit  au  prieur  do  Saint-Victor 
de  Paris,  qu’en  accompagnant  l’archevêque 
do  Canlorbérjr,  il  a été  obligé  d’emprunter 
dix  sols  angevins.  Vous  voudrez  bien,  ajoute- 
t-il,  les  consigner  au  porteur  des  présentes; 
et  vous  aurez  pour  garanlio,  la  couverture 
d’un  livre  de  l’œuvre  de  Limoges  que  je  vous 
ai  montrée  et  que  ie  voulais  envoyer  à l'ab- 
baye de  Witgam  (726).  Presque  à la  même 
é|»oque,  Adèle,  femme  de  Louis  VII,  lui  éle- 
vait dans  l’abbaye  de  Barbeau , une  tombe 
construite  avec  un  art  nouveau , et  décorée 
d'or  el  de  pierreries  (727). 

Nous  pourrions  grossir  ces  renseigne- 
ments de  l’indication  d'un  grand  nombre 
de  faits  qui  nous  expliqueraient  l’extension 
de  la  réputation  des  émaux  de  Limoges  : 
Gérald , évêque  de  Limoges , donna  à Rome 
un  grand  festin  où  brillaient  des  vases  fabri- 
qués avec  les  métaux  de  sa  patrie.  A u départ 
pour  Cluny  de  Pierre,  abbé  de  Saint-Martial, 
une  châsse  d’un  travail  admirable,  uue  crosse, 
un  calice,  une  croix,  des  burettes,  tout  l'or- 
nement d’une  chapelle,  et  même  les  chevaux 
de  l’abbaye,  furent  retenus,  je  dirai  plus, 
enlevés  par  lui  (728).  Vers  1165,  des  cha- 

quodostendi.  Vobisin  infirmario  tabulas  texli...di... 
offerre  lemovicino  quos  mi  litre  tolebam  abbnlice  de 
lVlyam.  — Consultez  M.  Mosteil,  Uist.  des  Fru.,- 
çais . Il,  455-473. 

(727)  Voÿ.  Mu.ua,  Anliq,  nationales , art.  13,  p. 
12,  l'épitaphe  s'exprimait  ainsi  : 

Ccmniis,  ai  le  nova,  profuso  et  auro 

QnontUia  niagnilicuiii  lldclis  mor 

bponso  toia  suo  regeus  Aïkla 
fcrexit  lapident. 

(728)  Cousullcz  Label,  Rer.Aquit.  Utbl  , II,  315. 
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noines  le  l’ablwiye  de  Lincoln,  dédiée  è saint 
Martial,  Tinrent  à Limoges  chercher  des  re- 
liques de  leur  saint  protecteur.  Ils  obtinrent 
un  ossement  du  bras  et  purent  le  porter  en 
Angleterre,  dans  une  belle  châsse  d’ivoire, 
qui  leur  fut  donnée  à cette  occasion  (720). 

Mais  la  poésie  ne  peut  so  limiter  aux  œu- 
vres purement  littéraires. 

A la  fin  du  xitr  siècle . sous  forme  d’art 
elle  était  |>ariout,  elle  laissait  son  empreinte 
sur  les  objets  les  plus  vulgaires:  penturos, 
serrures,  marteaux  do  portes  et  grilles,  tous 
les  objets  de  la  ferronnerie  ; pots  do  vin, 
écuelles,  assiettes  et  plats,  étaient  façonnés 
par  des  mains  ingénieusos.  Un  pi n lier, 
nommé  Gautier,  jetait  en  bronze  l’aigle  do 
chœur  colossal  de  la  cathédrale  de  Limoges; 
un  charpentier,  Davireau , fabriquait  une 
croix  élégante.  Sous  l’inspiration  d'une  riva- 
lité légitime,  l’art  animait  la  matière  commo 
un  souille  printanier  qui  fait  éclore  tous 
les  germes  endormis. 

L*art  de  Limoges,  tout  en  s’appuyant  sur 
la  religion,  avait  encore  pour  auxiliaires  les 
lettres  et  la  poésie,  et  plus  tard  le  commerce, 
cette  dernière  gloire  d’une  nation.  Bientôt 
nous  verrons  les  hommes  do  négoco  du  Li- 
mousin devenir  les  courtiers  de  V. Europe.  Ils 
fonderont  des  comptoirs  à Lille  cl  à Arras. 
Mais  déjà  la  langue  limousine  so  parlait  dans 
la  moitié  de  la  France,  en  Catalogne,  en 
Roussillon,  en  Sardaigne,  dans  les  lies  Ba- 
léares. C’était  dans  cet  idiome  que  Grégoire 
Béchadie  de  Lastonrs  et  le  duc  Guil- 
laume IX  célébraient  les  événements  de  la 

Sremière  croisade  dont  ils  furent  témoins. 

'autres  troubadours  limousins  chantaient  à 
la  cour  des  rois  : Anselme  Faydit,  près  do 
Richard  Cœur-de-lion,  Bernard  de  Venla- 


dour  , à la  suite  de  la  retne  Eléonore. 
Jean  1"  d’Aragon  les  faisait  demander  au 
roi  de  France  par  des  ambassades  solen- 
nelles (730).  Aujourd’hui  qui  pourrait  igno- 
rer les  noms  de  Bertrand  de  Born,  d’Arnaud 
Daniel,  do  Géraud  de  Borneilh  ? Ces  deux 
derniers  ont  une  gloire  impérissable  : Dante 
et  Pétrarque  vont  bientôt  imiter  leurs  poé- 
sies et  célébrer  leur  talent  en  des  vers  im- 
mortels. 

Hors  des  clotlres,  ou  dans  leur  enceinte, 
sans  déliasser  le  xiir  siècle,  nous  avons  les 
noms  diversement  célèbres  de  Matthieu  VU 
lalis,  de  Laconche,  de  Chatard,  de  Guiliaumo 
le  Borgne,  de  JeanChalelas.  A celte  époque, 
la  célébrité  des  œuvres  de  Limoges  est  uni- 
verselle (731).  Les  rois  en  décorent  le  trous- 
seau de  leurs  filles  (73*2)  ; les  trésors  des 
églises  de  l'Europe  entière  y puisent  pour 
s embellir.  Au  nord  de  la  France,  en  Italie 
et  en  Angleterre,  on  a recours  à ses  artistes 
pour  la  décoration  des  illustres  sépultures. 
Le  jour  de  l’octave  de  Saint-Luc,  Guy, 
prieur  de  Grandmont,  écrivit  à Thibaud,  roi 
de  Navarre  et  comte  de  Champagne  et  do 
Brie,  et  le  pria  de  payer  à Jean  Chatelas , 
bourgeois  de  Limoges,  le  tombeau  qu'il  avait 
fait  faire  (tour  le  roi  sou  père,  et  decompo^ 
ser  aimablement  avec  lui  pour  porter  co 
mausolée  où  lu  prince  voudrait  (733). 

Neufaus  plus  tard,  maître  Jean  de  Limo- 
ges fit  le  voyage  do  Rochestcr  pour  prési- 
der à la  pose  de  la  tombe,  en  métal  émaillé, 
de  Jean  de  Merton,  évéque  de  cette  ville  , 
tombe  qu’il  avait  faite  sur  la  demande  des 
exécuteurs  testamentaires.  Il  reçut  quarante 
livres  cinq  sous  six  deniers  pour  l’exécu- 
tion do  ce  travail  (734). 

Au  commencement  du  siècle  suivant,  en 


Profectus  ciuniacum  Petrus,  capsam  admirandi  ope- 
ris,  crostam,  caticem,  crueem,  ampullas.  loliusque 
capellœ  ornatum,  simul  equitaiuras  retinuit,imo  plus 
dicam,  rapuit. 

(72l.i)  B.  de  Saiîit-Amable  , llist.  de  S.  Marital , 

111,491. 

(730)  Marias*,  llisl.  génér.  de  l'Espagne,  I.  xxvm, 
c.  14. 

(731)  Opus  de  l.imqgia  seu  Lemovicinum  incharta 
ann.  1197  apud  Uy  hélium,  t.  VII.  — ■ liai,  saer », 
p.  1274  : Duas  tabulas  ceueas  superauraias  de  labore 
Limogiœ. — Alia  ami.  1231  , ap.  Catellum  iti  Hist. 
occitan.,  p.  901  : Duo  bwini  qui  sunt  de  opéré  Le - 
movitico.  — Synodu » Wigoruieitsis  , ami.  1210  , 
cap.  1 : Duve  pixides,  una  argenlea  vd  eburuea,  tel 
de  opéré  Lemovicino  in  qua  hostiie  consereeniur. 
— Monasticuin  anglic.  l 111,  p.  310:  l)ua  cande- 
labra  cuprea  de  opéré.  Lemovicens.  — P.  313  : Una 
crus  de  opéré  Limoceno.  — Velus  sclieda  ex  ca- 
méra compulor.  Parisiens.  : Item,  Catt  1317  en 
11  jour  de  juillet  envoya  M.  Ilugues  tTAngercn  au 
roi  par  Cuiart  de  Pontoise  un  clianfrniu  doré  à 
testes  de  liépars  de  l'œuvre  de  Limoges,  à deux 
crêtes,  du  commandement  le  roi.  pour  enrôler  an  roi 
d'Arménie.  — Du  Caxgk,  Voy.  Lunogia  : Petrus  de 
Ango  canonicus  (ci rca  1258)  dédit  ecciesiœ  Ambia- 
tsensi..  . duas  pet  res  de  opéré  Lemoetcensi.  — Du 
Cancb,  Voy.  Ventilabro. 

Dans  le  livte  de  visite  de  Guillaume,  doyen  de 
Salisbury,  en  1220,  est  mentionnée;  Oax  proces- 
uioNalit  de  opéré  Lemovieensi,  I roux  ce  à Wokingli.mt, 
Berkshire.  Dans  l'éplisc  de  Kursi,  même. comté,  est 
inventoriée  Pixis  dépend  en  s super  «tiare  cum  Eu- 


charistia , de  opéré  Lemovieensi  (sic).  Parmi  les 
châsses  île  Saint-Paul,  en  1298,  sont  énumérés  : 
Duo  coffrée  rube œ de  opéré  Lemovieensi  : pareille- 
ment des  chandeliers  de  cuivre  et  une  croix  de 
opéré  Limoceno.  (Üugdale,  Monast,,  111, 1.  m.) 

Gilbert  de  Glanviile,  évêque  de  Rochester,  do 
1185a  1214,  possédait  des  coffres  de  Limoges.  (Reg. 
Itoff.,  121.) 

Le  prieur  llélye  donna  à la  cathédrale  de  Ko- 
chc&ter  : bacinos  de  Limoges,  qui  sunt  col idie  ad  ma - 
jus  nltare.  iCs.  A ben  Way,  Archeological  journal , 
l.  Il,  p.  IG7.) 

(732:  Dans  un  compte  des  frais  du  trousseau  de 
la  rein- de  Navarre,  Brcondcfllle  du  »oi  saint  Louis, 
ail  terni**  de  l'Ascension  1255,  il  «il  dit  : Pro  lo- 
fant t c offris , Lemovieensi  leta.  (In  arcliiv.  Carn. 
Compta.) 

1735;  Mabteve,  Thésaurus  anccdotorum,  C.  I, 
Coi.  1124. — Voy.  la  descrip'ton  de  ce  tombeau 
remarquable,  au  mot  Tombeau. 

(73t)  Computaul  ( execu tores  testamcnii  ) xt 
I.  v s.  vi  den.  liberales  magistro  Juhamii  Lemo- 
vicensi  pro  lutnba  dicli  episcopi  Holfensis  ; scibcei, 

firo  cons'ruclione  cl  carriagio  de  Lytnoges  ad  Ru  - 
mu,  et  xc  s.  vin  den.  cuidam  exsecuiori  apud 
Lymogcs  ad  ordinandum  et  providendum  construc- 
tionem  dicte  nimbe  ; e*  x ».  vut  d.  cuidam  garcioni 
eunli  apud  Lymoucs  quereuli  dictant  liimbain  cons- 
triiciatn  et  duccnii  vain  cum  d.cio  magulrn  Jonannc 
usque  Hoflam.  Thorpc,  cusimn.  Ilnfl.  193.  (Cité 
par  M.  A.  Way.,  The  arckcotogicat  journal,  l.  (S, 
i>.  ni.) 
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1306,  Guillaume  lk  ooae*E,  chevalier  , 
donna  quittance  de  quatre  cent  cinquante  li- 
vres pou r la  façon  de  la  sépulture  de  Blan- 
che de  Navarre,  duchesse  de  Bretagne,  que 
le  duc  Jean  avait  commandée  de  faire  à Li- 
moges. Celte  princesse,  morte  le  5 août 
1283,  était  inhumée  dans  l'abbaye  des  Cister- 
ciennes de  Lajoie  (733). 

C'était  le  temps  où  tlorissaient  J.  et  P.  Le- 
movici  (736),  auteurs  du  magnifique  tom- 
beau en  métal  émaillédu  cardinal  de  la  Ciu- 
mclle-Taiu-keer.  A la  même  époque,  des 
œuvres  de  même  destination  enrichissaient 
diverses  églises,  et  notamment  la  collégiale 
de  Sainl-Gcrinain-lès-Bclles.  B.  Vidal  exé- 
cutait le  grand  buste  de  saint  Martial,  en  ar- 
gent émaillé,  et  du  poids  de  sent  cents 
marcs,  dû  à la  générosité  d’un  Pape  li- 
modsin. 

Vers  celle  époque,  au  plus  fort  des  guer- 
res de  la  domination  anglaise,  lorsque  la  cité 
vient  d’étre  mise  11  feu  et  à sang,  les  argen- 
tiers de  Limoges  sont  encore  assez  nom- 
breux pour  se  montrer  organisés  en  corpo- 
ration puissante.  Ils  se  gouvernent  eux-mê- 
mes par  des  règlements  qui  prouvent  leur 
sagesse  et  leur  générosité.  Le  plus  haut  titre 
est  seul  admis  pour  les  métaux  précieux. 
Les  plus  grandes  précautions  sont  prises 
pour  conserver  tout  son  renom  à la  fabrica- 
tion limousine.  L'or,  pour  ne  devoir  son 
éclat  qu'à  lui-même,  ne  sera  pas  mis  en 
couleur.  Toute  pièce  destinée  à être  vendue 
liors  de  Limoges  devra  êlre  approuvée  par 
le  bayle,  et  convenablement  estampillée. 
Voy.  au  mol  Règlement. 

Cette  chaîne  ne  se  rompt  pas  au  xvf  siè- 
cle. Verrier  et  Denisot,  orfèvre  lubtil, 
comme  dit  le  langage  du  temps,  cent  autres 
continuent  la  tradition.  Viennent  la  Renais- 
sance et  scs  préférences  pour  l'étranger,  les 
confréries  de  Limoges  trouveront  autour 
d'elles,  en  dessinateurs  en  orfèvrerie  et  en 
fondeurs,  toutes  les  ressources  nécessaires 
pour  exécuter  les  œuvres  les  plus  gran- 
dioses. (Outre  les  mots  imprimés  en  petites 
capitales,  roy.  les  mots  Molbet,  Pénicald, 
Raymond  Pierre).  La  renommée  de  ses  pein- 
tres en  émail,  à la  même  époque,  n'a  jamais 
été  surpassée.  Trois  véritables  dynasties 
d'artistes  y font  école,  et  trouvent  le  moyen 
do  garder  une  manière  originale  dans  un 
genre  eu  apparence  si  restreint.  Les  Péui- 
caml,  les  Limousin,  les  Courtois  imposent 
à l'Europe  leurs  oeuvres  douées  d'un  éclat 
impérissable.  Les  rois  de  France  appellent 
les  émailleurs  limousins  à leur  cour,  et  cos 
maîtres  tiennent  leur  rang  dans  cette  armée 
d’éminents  artistes  qui  environnaient  les 
princes. 

Au  ivif  siècle,  la  peinture  en  émail,  dé- 
sormais séparée  de  l’orfèvrerie,  sc  perpétue 
par  les  familles  parallèles  et  non  rivales  des 
Laudin  et  des  Noualhier.  Leurs  œuvres  in- 
nombrables conservent  la  popularité  jus- 

(755)  Morice,  Mém.  historique  de  Bretagne , L.  I, 
col.  1205. 

(756)  Ce  J.  Lcmovici  ne  seraii.il  pas  le  même 
que  le  précédent  Joltanuet  Lemoviteusu  ? Ce  rcu- 


qu'au  jour'où  une  peinture  semblable  s'em- 
pare de  la  vogue. 

La  Providence  intervint.  Au  moment  où 
s'éteignaient  dans  l'indifférence  à peu  près 

f;énéralo,  les  fourneaux  des  derniers  émail- 
enrs,  elle  fit  découvrir  en  Limousin  les  gî- 
tes les  plus  abondants  de  cette  argile  blan- 
che, que  l'art  façonne  en  brillantes  poteries. 
Les  |iorcelainiers  allaient  remplacer  les 
émailleurs. 

Présentement  la  ville  de  Limoges  exécute 
encore  des  peintures  en  couleurs  inaltéra- 
bles. Plus  de  trois  cents  peintres  sur  porce- 
laine y ont  recueilli  l'héritage  des  vieux 
émailleurs.  La  sculpture,  dans  leurs  ateliers, 
vient  en  aide  à la  [teinture.  Ils  disposent 
d’une  matière  simple  comme  la  cire,  blan- 
che et  dure  à l égal  du  marbre  le  plus  beau. 
Pourquoi  leur  fabrication  se  tralne-t-elle  à 
la  remorque  des  caprices  do  In  mode,  en  je- 
tant chaque  année  dans  le  monde  des  mil- 
liers d'objets  assez  remarquables,  si  l'on 
veut,  comme  exécution,  mais  sans  signifi- 
cation et  sans  portée,  et  trop  souvent  futi- 
les et  corrupteurs  comme  les  goûts  d'une 
époque  de  décadence?  Qui  nous  rendra  les 
temps  où  une  pensée  guidait  la  main,  où 
l'art  commandait  au  motido  au  lieu  d'en  su- 
bir les  caprices  1 Ce  n'est  pas  assez  de  faire, 
il  faut  savoir;  il  faut  que  la  foi  guiJeet  ins- 
pire la  science.  Et  poumons  en  tenir  à des 
vœux  moins  élevés  : qui  nous  rendra  l'ori- 
ginalité, l'indépendance  artistique,  le  carac- 
tère propre  et  l’individualité  de  nos  maîtres 
du  xvi'  siècle  1 Le  (aient  ne  manque  pas 
sans  doute  : pourquoi  toutes  ces  peintures 
seuibient-elles  sorties  du  mémo  pinceau  ? 
C'est  sans  doute  la  faute  du  genre  de  pein- 
ture lui-même  ; mais  un  homme  do  génie 
en  saurait,  ce  ma  semble,  réchauffer  la  mo- 
notonie. 

Nous  donnons  ici  une  liste  des  orfèvres  et 
émailleurs  de  Limoges.  L'astérisque  indique 
ceux  qu’on  sait  avec  certitude  avoir  produit 
des  émaux.  Cotte  liste  soigneusement  révi- 
sée est  la  plus  complète  qu’on  ait  donnée 
jusqu'à  ce  jour.  Pour  se  faire  une  idée  com- 
plète de  la  fécondité  artistique'  du  Limou- 
sin, on  cherchera  au  mot  Ostbnsion  uii  ca- 
talogue assez  complet  des  œuvres  de  vieille 
orfèvrerie  encore  conservée  daus  lu  diocèse 
de  Limoges. — Voy  aussi  les  mots  Gbard- 

SIOXT,  ClIAUBEHBT,  SllST-VlANCK,  CtC. 

Tableau  des  argentiers  et  émailleurs  de 
Limoges. 

Abbott,  vit*  siècle.  — Eloi  (Saint),  vit* 
siècle. — Thillo  ou  Theau  (Saint) , vif  siècle. 
— Etienne,  910.  — Willelmus  (F.),  940- 
960.  — Joshcrt,  974-982.  — Guinamundus, 
1077.  — Vitalis  (Matthieu),  1087.  Un  Mathieu 
Vitalis,  orfèvre  de  Limoges,  composa  do 
fausses  lettres  apostoliques  en  1087  (Gaufrid, 
p.  291).—  Etienne,  1167.  — Isentbertus, 
1174-1178.  — Pierre  ( T ) , vers  1178.  — Re- 

scignemont  iinu»  apprendrait  donc  seulement  qu’il 
avait  un  Itère  pialiqnanl  le  inclue  art  et  partage-ut 
sa  rcuuma.ee. 
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ginsldus,  «près  1181.-  Raymond,  Acu' siècle. 

— Villelmus  Laconcha,  xii*  siècle.  — Alpais 
(G.),  xm*  siècle.  — Cbatar.i,  1209.  — Gé- 
r«ld  'le  F*l>ry,  12(11.  — Chaletas  (Jean), 
1267.  — Jean  de  Limoges,  1276.  — Lemo- 
vici  (J.  et  P.>,  1302-1314.  — Marc  de  Bri- 
dier,  1360.— Vidal  (B.)  (?),  1378.-  Vidal  (B.), 
Benoit  (M.) , de  Chaslelneil  (P.),  Julier  (M.), 
Soroan  (M.),  de  Julien  (P.),  Cap  (Jehan), 
Vidal  (A.),  Ayanba  (B.),  1389.  — Vidal 
(Jean),  1IH7.  — * Vidal  (Barthélemy),  1376- 
1401.—  * Du  Boys  (Pierre),  1380.  Règle- 
ments des  argentiers  de  Limoges.  — Du 
Boys  (Mathieu),  1382-1110 , termes  de  sa 
vie.  — Du  Boys  (Jean),  1388.  — Grégoire 
(Pierre)  ,1131  — * Vnraclieau  (Guillaume), 
i<‘  siècle.  — * Varacheau  (Jean),  1526.  — 
DenifOt,  mort  en  1170.  — Mimluclc  (E.  P.), 
1584.  — Martin  (Isaau),  xvi'  siècle.  — Bar- 
iiette,  1596.  - Lnhaud  (K.  E.  S.),  158).  — 
Psalmet  Faillie,  1598  — 'Courl(Jchan),  dit 
Vigicr,  1530,  date  de  son  consulat. — * Court 
(Jehan),  dit  Vigier.  1556-1557,  dates  de  ses 
émaux.  — * Court  (Jean),  dit  Vigicr,  1014- 
1621.  naissances  de  ses  enfants.  — * Court 
(Jean),  1611,  naissance  de  ses  enff.ms. — 
* Court  (Jean),  le  jeune,  1621,  naissance  de 
ses  enfants.  — • Court  (Suzanne  de),  1GOO. 

— Bertrand  (Pierre) . tir.  du  xvi'  siècle,  — 
Bertrand  (Pierre),  tin  du  xvt*  siècle, — 
Cormel  (Pierre).  1601.  — Du  Peyrat  (Hélie), 
lin  du  xvi*  siècle.  — Durand  (Jean),  1615. 
— Des  Flottes  (François),  1582  — De  Flottes 
(Léonard),  1614.  — * Courtois  (Pierre), 
xyi*  siècle.  - * Courtois  (Jehan),  xti*  siècle. 

— * Courtois  (Martial),  xvf  siècle.  — 

— Psauloict  Texandicr,  1596.  — Anlhoine, 
1512.  — Poillevcl,  xvi*  siècle.  — .Mahareaux 
frères,  xvi*  siècle.  — Rideau  (Jeliau),  xvi* 
siècle.  — Blanchard,  xvi*  siècle.  — Boysse, 
(Jehan),  xvf  siècle. — lail«ipd(F.  E.S.),  1583. 
Peylau  (Guillaume),  1520.  — Peylnu  (N.), 
1563.  — 'Pénicaud  dit  Sardon  (Léonard), 
1495-1535.  — 'Pénicaud  (Jehan)  I,  xvi*  siè- 
cle. — 'Pénicaud  (Jehan)  11,  xvi*  siècle.  - 
•Pénicaud  (Jehan)  lit,  xvi*  siècle.  — ‘Péni- 
caud  (Jehan)  IV,  xvi*  siècle.  — 'Pénicaud 
(Pierre),  1556,  était  en  même  temps  peintre 
sur  verre.  — Pénicaud  (Jean),  1635,  inscrit 
comme  oriévro  sur  un  rôle  de  taille.  — Péni- 
cand  (Gérald),  1655,  inscrit  comme  orfèvre 
sur  un  rôle  de  laille.  - 'Texier,  dit  Pfni- 
caillc( J ),  xvi*  siècle.  — 'Martial,  1503.  — 
'Tiarsud  (Pierre),  1532,  — 'I-aïuontrot 
(Pierre),  1537,  — Y vert  (Jean),  1574.  — 'Li- 
mousin (Léonard) I,  1532-1570,  dates  de  ses 
émaux.  — 'Limousin  (Martin),  1341,  ii  est 
nommé  émaiileur  dans  un  acte  qui  constate 
qu’il  avait  20  ans  è celte  époque.—  'Limou- 
sin (Léonard)  il,  1599-1610,  dates  de  la  nais- 
sance de  scs  enfants.  — 'Limousin  (Léo- 
nard)  111,  1619-1623.  — 'Limousin  (Léo- 
pard) IV,  1625.  — 'Limousin  (Léonard)  V, 
1664.  — 'Limousin  (François)  1,  1530-1604. 
'Limousin  (François)  II,  1579-1623.  — 'Li- 
mousin (Jean),  1610-1035.—  'Limousin  (Ber- 
nard), xvu*  siècle.  — 'Limousin  (Joseph), 
*****  siècle,  fect  par  Josepn  l.imoiin.  — 
•Fleurcl  (Jean),  1570.  - Milhel(Melcbior), 


1673,  date  de  son  décès.  — 'Le  Massit  (Je- 
han), xvi*  siècle.  — Didier  Pape  (Martin), 
1574-1609,  émaiileur  du  roi  entre  ces  deux 
dales.  — Didier  (Albert),  1609.  — Guibcrt 
(Pierre)  l'aîné,  xvi’  siècle.—  Guibert  (Pierre), 
le  jeune,  1541.  — Guibert  (Jean),  xvi*  siè- 
cle. — Guibert  (Barthélemy),  1598-1618, 
naissance  do  scs  enfants.  — Guibert  (Ey- 
merir),  1601,  naissance  d'un  enfant.  — Gui- 
liert  (Jacques),  1623,  parrain  à cette  date.  — 
Guibert  (Jean),  1615,  naissance  d'un  enfant. 

— Guibert  (Pierre),  1635-1686,  date  de 
son  décès.  — Guibert  (Pierre),  1668-1669. — 
' Raymond  (Pierre).  1555-1582,  dates  .le 
ses  œuvres.  — * Raymond  (Martial),  1590, 
date  de  scs  œuvre*. — * Raymond  (Jean), 
mort  avant  1603,  — Raymond  (Martial),  mort 
avant  1629.  — Raymond  (Pierre).  1629.  date 
d’un  procès  que  lui  intente  sa  mère.  — ' Ray- 
mond (Martial),  1603-1608,  dates  de  1a  nais- 
sance de  ses  enfants.  — Raymond  (Pierre), 
1613-1025,  dates  de  la  naissance  de  ses  en- 
fants. — ' Verrier  (Pierre),  1496,  date  d'une 
de  ses  œuvres.  — Verrier  (Jehan),  1598- 
1608.  — Verrier  (Antoine),  1012,  parrain  A 
cette  époque.  — Verrier  (Jehan),  1606-1612, 
dates  de  la  naissance,  de  ses  enfants.  — Ver- 
rier (Jean),  1664-1685,  dales  de  la  naissance 
d'un  de  ses  enfants  et  de  sa  mort.  — Péeon- 
net (Pierre),  1599-1616,  datesde  la  naissance 
de  ses  oniants.  — Péconnet  (Psaulmet), 
1601-1608,  parrain  h res  dales.  — Péconnet 
(Jehan),  1611 , témoin  à celte  date.  — Pécon- 
nct  (Jean),  1663-1605,  naissance  de  ses  en- 
fants. — Célérier  (Jehan),  1597-1602,  nais- 
sance de  ses  enfants.  — Célérier  (N.),  1646, 
exécution  de  la  cliAsse  do  saint  Martial. — 
Célière  (François),  1008-1610,  naissance  de 
ses  enfants.  — Célière  (Jean),  1604,  nais- 
sance de  ses  enfaDIs.  — Célière  (Léonard), 
1669,  date  de  son  décès.  — Pincbaud,  1559. 

— Pincbaud  (Albert),  1011-1635.  — Pin- 
chaud  (Jacques),  1695-1710.  — Pinchaud 
(Pierre),  1664-1669.  — Pinchaud  (Simon), 

1669,  — Pinchaud  (Jacques),  1710.  — t’.lias- 
laiugt  (Claude),  1709,  date  de  sa  réception. 

— Ardanl  (Jean),  1453.  — Ardant  (Martial), 
1635,  dale  de  son  décès.  — Ardent  (Isaac), 
1646-1716.  — Ardant  (François),  1650-1719. 

— Ardant  (Jean),  1648-1691.  — Ardant  le 
Jeune  (Jean) , 1656,  naissance  d'un  enfant. 

— Ardant  (Jean),  1668,  date  de  son  ma- 
riage. — Ardant  (Jehan),  1637-1715.  — 
Anlant  (Jean),  1709,  prête  serment.  — Ar- 
dent (Jean),  Sis,  1720,  dale  de  son  ma- 
riage. — Ardant  (Pierre),  1670-1705.  — 
Boisse  (Léonard).  1616,  naissance  d'un  en- 
fant— Boisse  (Jean),  1635,  rôles  d’impo- 
silion  ; cote  considérable.  — Boisse. (Jo- 
seph), 1635,  rôles  d'imposition  ; cote  con- 
sidérable. — Blanchard  (Joseph),  1616,  date 
de  la  naissance  de  ses  enfant-  -'Blanchard 
(Julien),  1613-1629,  dale  de  la  naissance  de 
ses  enfants.  — Blanchard  (Jacques),  1664- 

1670,  date  de  la  naissance  de  ses  enfants.  — 
Blanchard  (Léonard),  1705,  date  de  son  dé- 
cès.-— Barry  (Jean-Baptisle),  dale  de  sa  ré- 
ception comme  inatlro.  — Barry  (Bernard), 
1775,  date  de  sa  réception  comme  maitre,  — 
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Dachier  (Joseph),  1775,  dale  de  sa  réception 
comme  mallre.—  Dse.hier  (Louis),  1775,  date 
de  sa  réccplion comme  maître.— Thillel  (An- 
toine), 1603-1610,  dale  de  la  naissance  de 
ses  enfants.  — Tillet  (Jean),  1025;  Tillet 
(Jean),  1015-1617;  Tillet  (Jean),  1069;  ces 
trois  homonymes  sont  des  personnages  dis- 
tincts. — Tillet  (Antoine),  1006,  date  de  la 
naissance  d’un  de  ses  enfants.  — Mourcl 
(Laurent),  1565,  témoin.  — Mourel  (Do- 
menge),  1580-1604.  — Mourel  (Pierre),  1597. 

— Mourel  (Martial),  1612,  parrain.  — Mou- 
rel (Pierre),  1004-1006,  naissance  de  scs  en- 
fants. — Mourel  (Pierre),  1012-1613,  nais- 
sance de  ses  enfants.  — Mourel  (Domini- 
que), 1631-1635,  rôles  de  taille.  — Mourel 
le  jeune  (Jean),  1635,  rôles  de  taille.  — 
Mourel  (Jean),  décédé  avant  1664.  — Lesme, 
xvn'  siècle , plusieurs  orfèvres  ont  porté 
ce  nom.  — Poncet  (Hélie),  1625-1650.  — 
Ponce'.  (Philippe  ),  1050-1070.  — Terras- 
son  ( Antoine  ) , 1635,  rôles  de  taille.  — 
* Laudin  (Pierre),  1586-1681.  — * Laudin  I 
(Noël),  1635, date  d’un  rôlede  taille.  — Lau- 
din I (Jacques),  1627- 1695.  — Laudin  (Jean), 
1616-1688.  — Laudin  (Nicolas),  1628-1698. 
Laudin  11  (Noël),  1657-1727.  — Laudin  II 
(Jacques).  106*1-1729.  - Laudin  III  (Noël), 
1749,  dale  d'un  de  ses  émaux.  — Laudin  I 
(Valérie),  1622-1680.  — Laudin  II  (Valérie), 
1736.  — Laudin  (Joseph),  1717,  dale  de  son 
décès.  — Noalher  (Jacques),  1605-1680;  il 
adopte  pour  marque  deux  cœurs  op|iosés 
pnr  la  pointe.  — Noylier  (Martin),  1640.  — 
Noualhier  (Jean-Baptiste),  1732-1748.  — 
Noualhier  (Martial),  1732.  — Noualhier 
(Pierre),  1657-1717.  — Noualhier  (Bernard), 
aîné,  veuf,  1732-1748.  — Noualhier  (Jean) 
dit  Chahron,  1748.  — Noualhier  (Joseph), 
1726.  — Noualhier  (Jean-Baptiste),  1732- 
1804.  — Ponlut  (Silvestre),  1602.  — Poilie- 
vei,  1694.  — Poirier,  xvu'  siècle.  — Lydon 
<«•).  **  il'  siècle.  — Nilliaud,  xvu'  siècle. 

— Chousy,  xvu'  siècle.  — Lemasson  (An- 
toine), Tharasin  (A.),  Bonin,  Bernard,  Mail- 
let ; ces  noms  d'émailleurs  sont  inscrits 
sur  des  rôles  de  taille. 

LIMOUSIN,  LYMOUSIN  ou  LIMOSIN.— 
Une  famille  d'émailleurs  de  ce  nom  a Henri 
A Limoges  aux  xvi'  et  xvii'  siècles.  Elle 
emprunte  tout  son  éclat  A la  vogue  dont  a 
joui  son  chef  Léonard,  peintre  et  valet  du 
chambre  de  François  1".  On  l a souvent  con- 
fondu avec  ses  homonymes,  malgré  la  di- 
versité de  louche  et  la  distance  des  dates. 
Des  recherches  persistantes  faites  dans  les 
archives,  permettent  présentement  de  dé- 
mêler toute  celte  petite  généalogie.  M.  A. 
du  Boys,  sur  notre  demande,  s'est  livré  A 
un  travail  riche  en  résultats  positifs. 

Il  a existé  onze  émailleurs  au  moins  de 
la  famille  et  du  nom  de  Limousin  : Léonard 
Limousin  I ; Martin  Limousin  ; Léonard 
Limousin  II  ; Léonard  Limousin  III  ; Léo- 
nard Limousin  IV  ; François  Limousin  I ; 
François  Limousin  11;  Joseph  Limousin  ; 
Jean  Limousin  ; Bernard  Limousin. 


1*  Léonard  Limousin  I,  chef  de  la  famille 
avec  Martin,  était  lils  d'un  bouclier,  tenant 
une  petite  hôtellerie.  Les  peintres,  les  or- 
fèvres, les  artistes  de  tout  genre,  étaient 
alors. nombreux  A Limoges.  Il  put  facile- 
ment s’instruire  A leur  école,  et  son  talent 
le  ül  remarquer.  Malgré  les  dire  d'auteurs 
qui  vont  se  copiant  l'un  l’autre,  nous  ne  le 
mettons  pas  cependant  au  premier  rang. 
M.  de  Laborde  a fait  l'histoire  de  ses  tra- 
vaux avec  une  sûreté  de  coup  d'œil  qui  nu 
laisse  rien  A dire.  Il  faut  transcrire  faute  de 
pouvoir  faire  mieux. 

2'  Martin  Limousin  était  le  jeune  frère  de 
Léonard  I.  Cet  èmailleur  peu  connu  naquit 
en  1520. 

3*  Léonard  Limousin  II,  épousa  Margue- 
rite Deschamps,  qui  lui  donna  des  enfants, 
en  1599,  x602,  1004,  1610  II  vivait  encore 
en  1614  puisqu'il  fut  parrain  A ce'.le  dale. 

4"  François  Limousin  I,  vivait  de  1530  A 
1004  ; il  eut  un  lils  èmailleur  comme  lui,  et 
distingué  par  le  prénom  de  Jean. 

5'  Jean  Limousin,  lils  du  précédent,  vi- 
vait encore  en  1035,  cl  payait  neuf  livres  de 
taille;  c'est  une  des  plus  fortes  cote  du 
rôle. 

6'  Léonard  Limousin  111,  époux  de  Marie 
Talnudier,  se  sépara  d’elle  en  1023.  En  1619, 
il  fut  parrain  d'un  enfant  de  François  son 
frère. 

7'  François  Limousin  II  figure  A diverses 
reprises  dans  les  pièces  du  procès  auquel 
donna  lieu  la  séparation  de  la  femme  de  son 
frère. 

8*  Léonard  Limousin  IV  avait  épousé  Anne 
de  Julien;  il  fut  parrain  en  1625. 

9"  Léonard  Limousin  IV  est  parrain  en 
1665. 

On  cite  encore  un  Joseph  et  un  Bernard 
Limousin.  Les  archives  ne  nous  apprennent 
rien  sur  ces  deux  émailleurs. 

Nous  transcrivons  comme  pièces  justifica- 
tives les  extraits  des  archives  relatifs  A ces 
matires. 

Extrait  d'un  terrier  de  Sainl-Gérald.  ( Archit . 
départ,  de  la  Haute- Vienne.) 

Léonard  et  Martin  Limosins,  frères  es- 
maillieurs,  habitans  de  la  ville  de  Lymoges, 
entrants  cl  héritiers  universelz  de  feu  Fran- 
soys  Limosin  leur  père  en  son  vivant  bou- 
chier  cl  liopte  habitant  dudit  Lymoges  et  le- 

3uel  Martin  Limosin  est  Agé  de  20  ans  (pour 
eux  maisons;  l'une,  rue  Basse-Manigne ; 
l'autre  rue  Grande-Pousse).  — 22'  jour  do 
mars  1541. 

François  Lvhopsix  (737)  ou  Limosin,  1606- 
1635.  — François  Lïmocsin. — « Le  24"  juint 
1006,  a esté  baptisé  Fransoys  Limosin,  lils 
de  Léonard  Limosin,  marchant  de  Limoges; 
et  sa  merc.  dame  Marie  Dupin  ; et  son  parin, 
Fransoys  Limosin,  eimalieur  de  Limogés  ;el 
sa  marine,  Jannette  Boulion,  femme  de 
M"  Jehan  Dupin,  procureur.  — Le  23  no-  ? 
venibro  1615,  a esté  baptisé  Francoys,  lils  de  ■ 
Léonard  Lymousin,  esmalieur,  et  de  Mariai 


(757J  Sa  femme  te  nommait  le  un  ne  ne  CiJoi.  (F oy.  LCnaiso  Li«oa»ia,  IGISICI9.' 
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Taillandier!  parrin,  François  Lymousin, 
aussi  esmailleur:  et  marri  ne,  Valérie  Cy  but 
dicte  Pilai.  » (Jtey.  de  Saint-Pierre.) 

Dans  une  liasse  des  archives  de  la  Haute- 
Vienne  concernant  les  revenus  de  l'abbaye 
de  la  Règle,  M . Ardant  nous  a montré  quatre 
pièces  que  nous  résumons  ainsi  : 

1*  François  Lymousin  est  condamné,  le 
25  février  1530,  "par  la  cour  ordinaire  de  Li- 
moges, de  payer  aux  Dames  de  la  Règle  dix 
sous  de  rente  pour  la  maison  située  au  Des- 
cendant-de-Magnigne  ; 

2"  Saisie  faite  par  le  syndic  de  l’abbaye 
sur  la  maison  de  François  et  de  Léonard  Ly- 
inousin,  du  12  août  1579.  — Signé  de  Lo- 

MtSIK. 

3”  Autre  condamnation  pour  le  payement 
des  arrérages  de  30  sous  de  rente,  du  3 août 
1579. 

4"  Reçu  de  sieur  Jean  Lymousin,  fils  de 
feu  François  Lymousin,  argent  dix  sous,  et 
ce  pour  un  anniversaire  dû  sur  leur  maison, 
rue  Manigne,  et  ce  pour  22  années,  de  1628 
jusqu’il  la  présente  1619. 

Quoique  dans  ces  pièces,  il  ne  soit  nas 
question  d’émail  leurs,  il  est  sûr  que  c est 
celle  famille  qu'on  veut  désigner,  puisqu'elle 
habitait  ce  quartier,  et  avait  les  mêmes  pro- 
priétés. 

Jean  Ltmousih,  1614-1635.  — « Le  25'jour 
de  novembre  1604,  a esté  baptisé  Jehan,  fils 
de  Léonard  Lymousin  et  du  Marguerite  Des- 
cbauips,  sa  niere  ; a esté  son  parrin  Jehan 
Lymousin,  et  sa  marrine,  Anne  Lymou- 
siu.  > (Idem.) 

Aucune  profession  n’est  indiquée  dans  cet 
acte  ; mais  nous  savons  que  Léonard  Lymou- 
siu,  marié  avec  Marguerite  Descbamps,  était 
émailleur.  (Voir  plus  bas.) 

■ Le  premier  ue  jungl  1614,  a esté  baptisé 
Léonard  Limosin,  fils  de  Jehan  Limosin;  et 
sa  luere,  Anne  Chambinaud  ; et  son  parrin, 
J.éonard  Limosin,  marchant  (air)  (738)  de  Li- 
moges; et  sa  marrine,  Fransoize  Chambi- 
naud,  famine  du  sieur  Martial  f’iuiberl.  — Le 
12*  juillet  1615,  a esté  baptisé  Léonard,  tils 
de  Jean  Limousin  et  Anne  Chambinaud  ; 
parrin,  Léonard  Limousin  ; et  marrine,  Barbe 
Maillot,  femme  de  M*  Pierre  Dupin,  procu- 
reur. » ( Reg . de  Saint-Pierre .) 

Jean  Lvuoisia  , émailleur  (canton  de  Ma- 
nigne), est  inscrit  sur  les  rûles  de  1635  pour 
ta  somme  de  9 livres.  Celte  somme  fait  sup- 
poser  une  certaine  fortune. 

Léonard  Ltmousi*,  1599-1614.  — « Le  24* 
septembre  1599,  a esté  baptisé  François  Ly- 
mousin,  61s  de  Léonard  Lymousin,  M*  esma- 
Ue ur  de  Lymoges,  et  de  Marguerite  Dcs- 
cliamps  ; a esté  son  parrin  François  Clé- 
tnentz,  et  sa  marrine,  Francise  Dincmatin. 
— Le  25*  jour  de  novembre  1604,  a eslé 
baptisé  Jehan , fils  de  Léonard  Lymousin  et 

(738)  fîai»^  le  texte,  le  mot  éi nailleur  rst  rayé  el 
snrcliargé  du  mol  ‘'torchant.  On  eOace  le  mu- durait* 
ici  r pour  te  remplacer  par  celui  de  marchant,  par- 
ce (pu*  te  parrain  prêterait  la  qualité  de  marrliand, 
comme  plus  liuiioiable  Vuilà  le-  picjugcs  du 


de  Marguerite  Deschamps,  sa  mere  ; a esté 
son  parrin  Jehan  Lymousin,  el  sa  marrine, 
Anne  Lymousin.  — Le  dernier  de  may  1610, 
a eslé  baptisé,  en  l’église  de  Sl-Etienne,  Si- 
méon,  (ils  de  Lymousin,  esmailleur,  cl  de 
Deschamps;  parrin,  Siméon  Deschamps  ju- 
nior, et  marrine....  — Le  12  febvrier  1612, 
a eslé  parrin  Léonard  Lymousin , esmail- 
leur. — Le  premier  de  jungt  1614,  > elc. 
(Foy.pl us  haut,  art.  Jehan  Lymousin.)  (Idem.) 

Léonard  Lymoüsis,  1615-1623.  — « Le  23* 
novembre  1615,  a esté  baptisé  Francoys,  fils 
de  Léonard  Lymousin , esmailleur,  el  de 
Marie  Taillandier;  parrin,  Francoys  Ly- 
mousin, aussi  esmailleur,  et  marrine,  Va- 
lérie Cybot  dicle  Pilât.  — Le  premier  apvril 
1619,  a eslé  baptisé  Léonard,  (ils  de  Françoys 
Lymousin  et  de  Jeannulte  Cybol;  parrin, 
Léonard  Lymousin,  esmailleur,  el  marrine, 
Narde  Bonnac , vefve  de  feu  Pierre  Cybol 
dict  Pilaf.  « (Idem.) 

Marie  Taillandier,  veuve  en  premières 
noces  de  Jehan  Cybol,  se  séiiara , en  1623, 
de  Léonard  Lymousin,  émailleur,  son  se- 
cond mari,  è cause  des  mauvais  traitements 
u’cllc  endurait.  Par  un  acte  judiciaire  on 
ale  du  26  septembre  1623,  elle  somme  de 
lui  payer  ses  titres  Léonard  Lymousin  el 
François  Lymousin  , marchands  émailleurs 
de  la  présente  ville,  le  premier  comme  mari, 
le  second  comme  légitime  administrateur  de 
ses  biens;  elle  obtint  satisfaction. 

Il  paraîtrait  que  ce  Léouard  Lymousin 
n’était  pas  d’un  caractère  très-doux  ; car, 
dans  la  même  pièce,  il  est  question  d’un  iils 
qui  se  serait  réfugié  auprès  de  sa  mère. 

Léonard  Ltnousin  , 1625.  — « Le  6*  may 
1625,  a esté  baptisé  Anne,  fille  de  Léonard 
Limousin,  esmailleur,  et  de  Anne  de  Julien  ; 
parrin,  Jean  Suduiraud,  et  marrine,  Anne 
Limousin,  femme  de  Jean  Beulaigue.  » 
Léonard  Lyuousix  , 1635-1664.  — « Le  3* 
janvier  1664,  a esté  baptisé  Léonard  fils  du 
S’  Joseph  Limousin,  marchand,  et  de  demoi- 
selle Pevronne  Teiandier;  parrin,  Léonard 
Limousin,  M"  esmailleur,  marrine....  (739).» 
(Idem.) 

Dans  les  rûles  de  taille  de  1635  nous  trou- 
vons (canton  de  Manigne)  Léonard  Lymou- 
sin, esmailleur  gendre  chez  Dagen,  9 livres.» 

M.  de  Lahorde,  en  cataloguant  les  oeuvres 
de  Léonard  Limousin  I conservées  au  Musée 
du  Louvre,  a écrit  une  véritable  histoire  do 
cet  artiste  sur  ses  émaux.  Il  n’y  a rien  h 
ajouter  b la  pureté  de  sa  critique  el  de  sos 
jugements.  Le  maître  a parlé,  nous  n’a- 
vons qn’è  répéter  scs  enseignements.  Nous 
ferons  seulement  observer  que  les  anony- 
mes, rangés  par  M.  de  Lahorde  au  nombre 
des  ouvriers  de  Léonard  Limousin  I,  étaient 
très-probablemenl  le  frère  et  les  neveux  que 

temps. 

(739)  On  remarquera  que  ces  quatre  Léona-d 
Lymousin  sont  venus  ajuês  lutonard  Lymnn-tn, 
peinlre  et  a!el  de  , I]  im I r,-  ,h,  roi,  né  vers  151)5, 
qui  a produit,  depuis  1552  jusqu  en  1572. 
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nous  voyons  figurer  olus  haut  dans  notre 
tableau  généalogique  de  cette  famille. 

Limosix  (Léonard).  — En  s'appliquant  à 
rémaillerie,  où  les  Pénicaud  faisaient  déjà 
merveille,  Léonard  lui  donna,  par  la  sou- 
plesse de  son  talent,  un  essor  cl  un  carac- 
tère tout  nouveaux.  Ses  mérites  furent  ac- 
ceptés par  François  I";  ils  ont  été  reconnus 
et  sanctionnés  par  la  postérité. 

Il  doit,  dit  on,  le  surnom  île  Limosin  à 
son  roi,  qui  voulait,  en  le  créant  son  pein- 
tre et  son  valet  de  chambre,  le  distinguer  de 
Léonard  de  Vinci.  Je  ne  sais  sur  quelle  au- 
torité repose  celte  historiette  qui  m'a  toute 
l'apparence  d'un  conte,  comme  il  en  four- 
mille dans  l'histoire  des  peintres.  Il  aura 
été  imaginé  par  quelque  llalteur  de  notre 
émailleur;  car  à qui  persuadera-t-on  qu'on 
pouvait  confondre  un  personnage  et  un 
grand  génie  connue  le  Vinci  avec  un|>einlre 
comparativement  très-secondaire  comme  le 
Limosin.  Il  y a plus,  dès  le  mois  de 
mai  1519,  Léonard  de  Vinci  était  mort,  et  il 
est  plus  que  probable  qu'à  cette  date 
Léonard  l'émailleur  était  un  enfant  parfai- 
lemeut  inconnu  à la  cour,  et  qui  s’appelait 
Limosin  par  celle  habitude  de  prendre  le 
nom  de  sa  province  quand  on  portait  un 
nom  de  famille  commun,  ou  lorsqu'on  n'a- 
vait qu'un  nom  de  baptême,  usage  assez 
général  dans  le  moyen  âge,  et  encore  au 
xvf  siècle. 

Sorti  du  fond  de  sa  province  vers  1525, 
Léonard  Limosin  entra  dans  l'école  de  Fon- 
tainebleau, et  en  1530  dans  l'émaillerie.  Son 
dessin  trahit  cette  origine,  cl  ses  premiers 
émaux  sont  de  1532.  lia  dû  travailler  jus- 
qu'à la  fin  de  scs  jours,  car  ses  ouvrages, 
qui  sont  presque  tous  datés,  marquent,  par 
leur  décadence,  les  progrès  de  sa  vieillesse. 
Kn  1573  et  1574  sa  main  Iremblo,  scs  cou- 
leurs pâlissent,  l'étincelle  créatrice  s'é- 
chappe en  même  temps  quo  les  forces  l'a- 
bau  tonnent.  Si  nous  plaçons  sa  naissance  en 
1505  et  sa  mort  en  1575,  nous  ne  serons  pas 
éloignés  de  la  vérité.  Il  était  donc  eu  1530  à 
Limoges  (740),  et  je  serais  disposé  à croire 
qu'il  travailla  dès  lors  pour  le  roi.  Il  ne  faut 
lias  oublier  que  François  I"  avait  à Paris 
une  multitude  d'orlëvres  habiles  et  délicats, 
pour  exécuter  les  bijoux  de  ses  maîtresses, 

(740)  Un  pas  apc  de  la  Cosmographie  de  Tlicvcl 
tneriie  d'étre  cite,  bien  qu'il  c'ait  d'intérêt  que  ai 
l’on  pouvait  lui  assigner  une  date.  Le  célèbre  his- 
toriographe avait  beau»  oup  voyagé;  natif  d'Angou- 
iéinc.  il  a dé  plus  d'une  fois  pas-er  par  l.iui"grs  ; 
ci  s'il  place  en  1 520  t il  écrivait  en  1570)  la  dccou- 
venc  tic  quelques  anliqui  ès  dans  celte  ville,  il  ne 
du  pas  dans  quelle  année  il  les  vil  : II  n'g  a pus 
cinquante  uns,  qu'aux  fondement* de  certaine*  vieilles 
muraille*  raisinés  de  la  ville  (de  Limog-s),  l'on  dé- 
couvrit plusieurs  antiquités,  comme  Haines,  médaille s 
ei  médaillon*,  et  me  recorde  qu'il  me  fut  montré,  en 
la  maisonde  l'undcsexeeUenls  ouvriers  en  émail  qui 
soit  par  aventure  au  monde . une  petite  idole  de 
Mercure,  ((.'asm.,  1.  xiv,  p.  458,  Paris,  iu-8",  1571- 
1575.) 

(741)  Voici  comment  s'exprime  l'abbé  Ciiilbert 
dans  sa  description  de  Fontainebleau,  médiocre  ou  ■ 
vrage  avec  lequel  U faut  pourtant  compter  : Frun- 
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les  enseignes  qu'il  (sortait  à son  chapeau  et 
les  aiguillettes  émaillées  qui  couvraient  ses 
pourpoints;  mais  sa  grande  aHaire  n'était 
lias  là  : elle  était  dans  la  décoration  de  Fon- 
tainebleau. Une  tradition,  conservée  par 
l'abbé  Guilbert,  constate  que  le  Rosso  avait 
introduit  dans  la  galerie  do  François  I", 
tant  au  plafond  que  dans  les  panneaux,  des 
médaillons  d'émail.  Et  en  effet,  en  voit 
dons  la  disposition  des  encadrements  une 
quantité  de  places  qui  semblent  réservées  à 
ce  genre  de  décoration.  G était  d ailleurs 
dans  les  tendances  de  l'époque  et  dons  les 
goûts  novateurs  du  roi,  qui  demandait  en 
même  temps  à Jérôme  délia  Robbia  de  la 
sculpture  émaillée  en  couleur.  Personne 
mieux  que  I-éonard  Limosin  n était  capable 
de  rendre  les  carions  de  maître  Roux  , et 
tout  me  fait  croire  qu'il  en  fut  chargé.  Ces 
émaux  n'existent  plus;  ils  ont  été  détruits, 
non  par  le  Primalice,  dont  on  accusait  les 
sentiments  jaloux,  mais  par  le  temps,  qui 
prend  à sa  solde  les  variations  de  la 
mode  (741). 

Il  était  dès  lors  peintre  du  roi,  mais  ses 
occupations  officielles  n’absorbaient  pas  tout 
son  temps,  de  mémo  que  ses  ap|>oinlemeuls 
n'auraient  pas  sufli  à son  existence.  U tra- 
vaillait pour  son  compte,  et  cherchait  les 
moyens  les  plus  assurés  de  tirer  parti  do 
son  talent.  A celte  époque  les  tableaux  de 
sainteté  étaient  d'un  débit  facile,  surtout  ces 
suites  de  la  passion  ou  de  la  sic  de  Notre-Sei- 
gneur  dont  Albert  Durer,  par  ses  gravures, 
avait  propagé  le  goût,  et  MaroAntoi  ne  étendu, 
par  ses  copies,  la  popularité.  Léonard  com- 
posa une  vie  du  Christ  en  dix-huit  sujets,  et 
les  exécuta  en  émaux  de  couleur,  les  signant 
de  son  chiffre  LL  et  de  la  date  1533  (742).  Il 
était  ainsi  a l’affût  des  sujets  à la  mode,  et 
la  fable  de  Psyché,  peinte  par  Raphaël  à la 
fin  de  sa  vie  et  transportée  avec  les  gravures 
du  matlreau  dé,  un  élève  de  Raimondi,  dans 
l'Europe  entière,  venait  d'enchanter  tous  les 
hommes  do  goût.  Les  reproduire  en  gri- 
sailles lui  parut,  en  1535,  une  bonne  spécu- 
lation; ce  fut,  comme  travail,  l'affaire  do 
quelques  mois  (743). 

J’ai  vu  un  couvercle  do  coupe  peint  par 
Léonard,  signé  de  son  chiffre  et  daté  do 
l'année  1536  (744);  je  décrirai  un  ta- 
rai» /•'  employa  le  Rosso  i e elle  paierie  ; il  l'orna, 
outre  le*  tableaux,  de  quantité  d'ouvrages  d'émail 
dont  on  voit  i peine  quelques  restes  (|i.  *0).  lieux 
médaillons  en  émail  représentent  à droite  Apollon,  et 
à gauche  Diane  sur  leurs  chars  (p.  8,7  et  eu  mue),  tes 
peintures  sur  émail  étaient  fort  en  réputation  sous  le 
ligne  de  François  /•'.  lions  (le  Rosse)  en  avait  fait 
une  grande  quantité  que  Saint-Martin  (la  Pi  iitliillce) 
détruisit. 

(742)  Collection  Dcbmge,  n.  69li.  Hauteur, 0,170; 
largeur,  0.U0. 

(745)  Musée  du  Louvre,  n.  255.  Voj.  aussi,  dan* 
cri  aperçu  sur  1rs  travaux  «le  Leona.d,  une  répéti- 
tion de  ces  sujets  à l'année  1545. 

(741)  Collection  Andrew  Foanla:ne.  Un  couvercle 
de  coupc,  décoré  de  qu  ire  médaillons,  forme  par 
des  guirlandes  de  feuillages  encadrant  les  loisirs 
d'Hélène,  lleclor,  llerchules.  Lucres*.  Entre  les 
médaillons,  desoarlelsportcollcsbilies  t.L  cl  la  date 
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blier  (745)  et  un  échiquier,  daté  de  1537,  et 
qu’il  « peint  en  blanc  et  en  vert,  rehaussant 
les  blancs  de  délicieux  camées  peints  en  noir, 
et  les  verts  de  délicates  arabesques  tracées 
en  or;  cette  application  tranche  et  heureuse 
de  l’émail  aux  meubles  de  la  vie  privée, 
date  de  l’année  1537  (746),  et  provoque  ces 
questions  : Est-ce  à lui  que  Limoges  dut  ses 
premières  coupes  (746*),  ses  aiguières,  ses 

filais,  toute  la  vaisselle  de  la  table  et  tous 
es  ustensiles  domestiques,  fabriqués  en 
métal  vulgaire,  mais  revêtu  de  ce  riche  vê- 
tement d’émail,  aussi  éclatant  par  l’élégance, 
du  dessin  que  par  la  variété  des  couleurs? 
Doit-on  louer  l'artiste,  autant  que  la  ville 
industrielle  eut  À se  louer  «le  ce  développe- 
ment donné  à l'émail  lerie?  Je  ne  saurais 
réoondre  à ces  deux  questions  d’une  ma- 
nière absolue;  je  dirai  cependant,  quant  au 

Ereinter  point,  que  les  probabilités  sont  en 
veur  de  Léonard;  et  quant  à l’utilité  de 
eette  extension  donnée  à l’application  des 
émaux,  il  faut  remarquer  qu’elle  eut  l’avan- 
tage de  fournir  aux  artistes  de  nouvelles 
données,  une  nouvelle  carrière,  et  que  d’ail- 
leurs l’hésitation  n’était  pas  permise.  Les 
émailleurs  limousins  n’auraient  pas  trouvé 
un  débouché  suffisant  à leur  activité»  s’ils 
l’avaient  limitée  à la  peinture  des  plaques 
de  triptyques,  de  coffrets  et  de  reliquaires. 
Il  est  vrai  que  la  peinture  en  émail,  poussée 
dans  celte  voie,  prit  bien  vite,  ou  plutôt 

Su’elle  reprit  le  caractère  industriel  que 
onnent  aux  œuvres  la  hâtive  production, 
l’imitation  sans  choix  et  la  répétition  des 
mêmes  sujets  sans  relâche.  Elle  y fut  solli- 
citée |*ar  ses  succès  et  par  les  commandes 
ui  affluèrent  de  toutes  les  parties  de  la 
rance  et  des  quatre  coins  de  l’Europe.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  les  innombrables 
émaux  armoiries,  c’est-à-dire  exécutés  sur 
ordre,  pour  les  personnes  dont  elles  portent 
les  armes,  et  ces  écussons  u appartiennent 
pas  tous  à nos  rois,  à nos  princes,  à nos 
seigneurs  ; beaucoup  d'entre  eux  nous  ap- 


1536. Les  médaillons  dans  Tinter  eur  s-nt  dorés  à 
plat , et  le  dtsüiu  est  enlevé  à la  pointe.  Dia- 
mètre, 0,215. 

(745)  Vo«.  ce  mol  dans  le  glossaire  de  la  seconde 
partis  de  M.  de  Laborde. 

(746)  Mutée  du  Louvre,  n.  265. 

(74û’)  Pierre  Raymond  a exécuté,  il  est  vrai,  une 
coupe  en  t53t;  mai»  il  est  probable  nue  nous  iTa- 
voiis  pas,  dan»  le  couvercle  de  coupe  peint  par 
Léonard  en  1556,  la  pins  ancienne  de  ses  applica- 
tions de  Tentait  aux  meuble»  de  la  vie  privée. 

(747)  Un  conserve  dan»  la  Kunstka nouer  de  Berlin, 
un  plat  row*t  (diamètre,  un  pied  et  demi)  avec  son  ai- 
guière n.  255,  et  une  assiette  n.  256,  qui  sont  ornes 
d«*  écussons  des  familles  patricioimes  d’Augsburg, 
le»  Artzt  et  Welser. 

(747*)  Collection  Bornai,  b Londres.  Celle  plaque, 
haute  de  0,260  environ,  est  «ignée  L.  L.  1550. 

(746)  Email  carré  long , de  0.220  de  haut  sur 

0. 160  de  large,  peinture  en  émaux  de  couleur  sur 
paillon,  signé  L*  L*  1530,  n.  06  du  catalogue  Di- 
dier Petit. 

(7f 8')  Journal  archéologique  de  tondre*.  Oo  y lit, 

1.  Ml , p.  61,  que  M.  Weub  a présenté  à Tassuci*- 
ttob  uu  portrait  de  Martin  Luther,  par  Leonard  Li- 


prennent  que  les  grandes  familles  atlemn  - 
des  (747),  anglaises  cl  hollandaises  sui- 
vaient la  mode,  en  commandant  leur  vais- 
selle de  parade  à Limoges. 

En  1539,  Léonard  peignit  un  Christ  sur  la 
croix, ‘d’un  ton  violacé  (747*)  ; un  Calvaire 
dont  on  vante  la  fine  exécution  (746),  et  le 
ortrail  de  Martin  Luther  (748*),  qui  était  de 
onne  défaite  à cette  cour  de  France,  où  les 
tendances  se  portaient  avec  ardeur  vers  la 
Réforme.  L’année  suivante,  il  exécuta  une 
Annonciation  en  émaux  de  couleur  sur  pail- 
lon, avec  celte  hardiesse  hâtive  qui  produit 
des  œuvre?  lâchées,  et  qui  commençait  à de- 
venir le  signe  caractéristique  de  ses  travaux 
(749).  Il  avait  poussé  la  grisaille  aux  der- 
nières limites  de  la  perfection,  lorsqu'il  ré- 
péta pour  son  roi,  en  1543  (750),  l'histoire 
de  Psyché.  D’autres  séries  de  sujets  mytho- 
logiques, de  niais  et  de  coupes,  constatent 
l’activité  de  Leonard  et  la  fécondité  de  son 
atelier,  à cette  époque  do  sa  vie  (751).  L’an- 
née suivante  il  songea  à reproduire  lui- 
même  ses  compositions  par  la  gravure.  Les 
émaux,  n’étendaient  pas,  à son  gré.  sa  re- 
nommée assez  loin  ; mais  il  faut  croire  que 
ce  genre  de  travail,  qui  exige  de  la  patience 
et  ne  permet  pas  de  dissimuler  sous  l’éclat 
des  couleurs  certaines  faiblesses  je  dessiu 
trop  évidentes,  le  rebuta,  et  qu’il  s'en  tml  à 
quelques  essais  (752).  Ou  lit  ce  qui  suit  dans 
les  comptes  des  bâtiments  royaux,  année 
1545,  A Michel  Rochetel , paiutre,  pour 
avoir  par  luy  fait  douze  tableaux  de  poin- 
ture de  couleurs  sur  pappier,  chacun  de  deux 
pieds  et  demy  et  en  chucun  d'iceux  point  la 
figure  de  l'un  des  apostres,  qui  sont  les  douze 
apostres  de  nostre  Seigneur,  et  une  bordure% 
aussi  de  puinlurc , uu  pourtour  de  chacun  ta- 
bleau, pour  servir  de  patrons  d Besmailleur 
de  Lymoges , esmailleur  pour  le  Roy , pour 
faire  sur  iceux  patrons  douze  tableaux  d'es- 
mail.  Cet  esuiatlleur  pour  le  Roy  n’est  au- 
tre que  Léonard  Limosin.  Ces  douze  cartons 
lui  turent  envoyés  à Limoges,  et  en  1547  il 


roosin,  signé  L.  L.  1539.  Ce  portrait  peint  un  peu 
durement  sur  fond  bleu,  n’a  pas  une  ressembla.  ce 
bien  dé.  idée  avec  Luther.  Hauteur,  0,070  env  ron. 

(740)  J’ai  vu  un  émail  daté  de  cette  année  <hea 
un  marchand.  L’ange  tient  une  banderole  sur  la- 
quelle on  lit  : ave  maria  cratia  ple.va  domim's  te. 
On  voil  en  outre  sur  le  put  d’où  son  le  1U  ; L.  L. 
154U.  Hauteur,  0,225;  laigeur;  U,t70. 

(750)  Mutée  du  Louvre,  u.  240.  Collection  Andr,- w 
fouillait  te.  line  coupe,  Aslianax.  Les  anges  qui 
soutiennent  et  relèvent  les  rideaux  sont  dé  toute 
beauté.  Li  signature  L.  L.  1515  est  l'arée  en  or 
dans  un  cartel  vert  tenu  par  deux  salyn  s dans  un 
mouvement  animé  et  spirituel.  Hauteur,  0,125;  dia- 
mètre, 0.215. 

(*151  ) Collection  du  château  de  Warwick . — Un 
plat  orné  d'un  côté  du  repas  des  dieux,  et  quatre 
plaques  représentant  des  sujets  mythologiques , si- 
gnés LL,  1543. 

(752)  M.  Robert  Dutuesnil  n’en  compte  que  qua- 
tre, toutes  signées  et  datées  de  l'année  1544.  Elles 
sont,  dit- il,  de  la  plus  insigne  rareté.  (Le  Peintre, 
graveur  français,  t.  V,  u.  45);  et,  en  etfel,  l'abbé 
de  Marottes,  ce  grand  collectionneur,  n'en  possédait 
aucune. 
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les  avait  terminés;  mais  quand  ils  arrivèrent 
à Paris,  le  roi  François  l"  venait  de  mourir, 
et  les  émaux  suivirent  une  direction  diffé- 
rente de  leur  destination  première.  Henri  11, 
monté  sur  le  Irène,  n'avait  rien  à refuser  À 
sa  maîtresse,  et  tout  ce  que  les  magasins  des 
résidences  royales  contenaient  en  ouvrages 
remarquables  prit  le  cherniu  du  chAleau 
d’Anet  (753),  qui  s’élevait  alors  sous  la  direc- 
tion de  Philibert  Delorme.  Les  douze  apô- 
tres peints  en  émail  furent  du  nombre;  ils 
décorèrent  la  chapelle  (754). 

Dans  cette  môme  année,  1545,  on  lui  de-  * 
manda  une  nouvelle  suite  de  l'histoire  de 
Psyché  d’après  Raphaël,  ou  plutôt  d’après  les 
gravures  arrangées  par  Ducerceau  d’après 
celles  du  maître  au  dé,  et  il  refit  ses  grisail- 
les de  1534  (755).  L’année  suivante,  il  peignit 
quelques  norlraits  avec  cette  finesse  et  ce 
modelé  habile  qui  leur  donnent  encore  tant 
de  valeur  (756). 

Il  avait  pris  fantaisie  au  roi  François  1", 
à la  lin  de  son  règne,  de  se  faire  peindre 
sous  les  traits  de  saint  Thomas,  et  les  sei- 
gneurs de  sa  cour  sous  la  figure  des  autres 
apôtres.  Ce  caprice,  qui,  sous  l’influence 
de  nos  mœurs  et  dans  la  direction  des  idées 
actuelles,  semblu  peu  respectueux,  était  ad- 
mis si  généralement  en  Italie,  que  son  in- 
troduction en  France  ne  peut  être  taxée  bien 
rigoureusement.  Léonard  peignit  ces  émaux 
eu  même  temps  que  les  précédents,  et  éga- 
lement sur  fond  blanc,  préludant  ainsi,  dès 

(755)  M.  Doublet  de  Roislbihault  a retrouvé,  dans 
les  archive*  de  la  piéfeclurc  d’Eure- et- Loi- , le  pro- 
cès- verbal  de  la  prise  de  possession  du  château 
d'Anel  par  la  nation.  Il  est  rédigé  par  un_sU-ui  Que- 
vanne,  et  da<é  du  25  brumaire  au  VI  (15  novembre 
179").  On  y lit  : Vue  chapelle  construite  en  pierre 
de  Ve  mon,  — arec  une  tribune  et  une  sacristie  boi- 
sées , pleines  et  ornées  de  douze  apôlres  en  cuirre 
émaillé.  Ces  douze  émaux  lurent  donnés , par  la 
préfecture,  b régi  se  de  Salut-Père  de  Chartres,  à 
l’époque  où  elle  lut  rendue  au  culte,  c\ st-a-dtfe  en 

.(754)  Os  douze  tableaux  d’émail  sur  cuivre  sont 
exécutes  en  émaux  de  couleurs  sur  fond  blanc.  Les 
details,  tels  que  nimbes  et  bord  ui  es  de  vêlements, 
sont  peints  eu  or.  Les  ligures,  représentées  debout, 
posent  leurs  pieds  sur  un  sol  de  verdure.  La  pla- 

3 ue  principale,  celle  qu'occupe  l’apôtre  , est  enca- 
lée  dans  un  ensemble  de  plaques  qui  formeul  une 
disposition  absolument  semblable  a celle  du  saint 
Thomas  et  du  saint  Paul  appartenant  au  Musée  du 
Louvre.  La  plaque  transversale  supérieure  est  dé- 
corée d'un  cai louche  flanqué  de  deux  vases,  sur 
lesquels  sont  écrites  • en  noir  les  premieies  lettres 
du  nom  de  l'apôtre.  Lu  cartouche  oécore  également 
la  plaque  trausveisale  inférieure;  une  salamandre 
y est  liguiec.  Les  montants  sont  ornés  d'arabes- 
ques eu  couleur  sur  fond  bleu.  Entre  les  deux  pla- 
ques dont  il.»  se  composent,  est  plaie  un  médail- 
lon ovale  eu  émail,  fond  bleu,  avec  la  lettre  F eu 
or.  L«  plaque  principale  a en  hauteur  0,610,  en 
largeur  0,2iÜ.  Sur  la  plaque  du  saiul  Simon,  dans 
1 un  des  détails  des  arabesques  du  montant  de  gau- 
che, est  la  date  1547  en  chillres  dorés.  Sur  la  plaque 
du  saint  Paul,  de  toutes  la  mieux  exécutée , on  lit 
le  roonbgramme  LL  tracé  en  lettres  de  couleur  bis- 
tre sur  le  pommeau  de  l’épée. 

(755)  Ancienne  collection  Préaux.  Lue  des  pièces 
île  celle  suite  porte  le  chiffre  LL  et  la  date  1545. 
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la  première  moitié  du  xvi*  siècle,  aux  Tou- 
tin  et  aux  Petitot,  qui  devaient,  chose 
étrange,  devenir  les  inventeurs  de  cette  in- 
vention. L’entouraçe  de  ces  figures  a été 
complété  sous  Henri  11,  parce  que  l’ensem- 
ble n’élail  pas  terminé  à la  mort  du  roi  sou 
père,  et  j’ignore  si  la  suite  des  douze  apô- 
tres fut  achevée  (757).  En  effet,  le  grand  roi 
venait  de  mourir,  Diane  de  Poitiers  régnait, 
Léonard  Limosin  l'a  représentée  en  croupe 
derrière  son  royal  amant,  et  comme  faisan' 
son  entrée  triomphale  dans  le  pouvoir.  C'é- 
(ait  en  1547  (758),  il  s’agissait  pour  le  pein- 
tre en  titre  d office  de  reconquérir  la  faveur 
d'un  nouveau  roi,  et  de  se  maintenir  en 
place,  un  peu  d'encens  était  nécessaire  et 
ne  coûtait  rien  à personne.  Il  en  mil  dans  la 
composition,  il  eu  mit  surtout  dans  le  soiD 
avec  lequel  il  (teignit  cet  émail,  un  des  plus 
beaux  de  son  œuvre.  Il  avait  alors  essayé 
de  tout,  et  il  suivait  sans  doute  sa  fantaisie 
autant  que  les  goûts  de  sa  clientèle,  en  va- 
riant ses  grisailles,  ici  sur  fond  noir,  là  sur 
fond  bleu,  un  jour  teintées,  un  autre  pas.  En 
1549,  il  peignit  l'histoire  d’Actéon  en  gri- 
sailles sur  fond  bleu  du  plus  piquant  effet. 
(759). 

11  s’appliqua  de  bonne  heure  aux  portraits, 
et,  malgré  toutes  les  difficultés,  il  les  réus- 
sit à merveille.  En  1550,  il  exécuta  celui 
de  Claude  de  France,  tille  de  Louis  Xll  et 
première  femme  de  François  l*r  (760). 
Comme  cette  urincesse  était  morte  eu  152», 

(756)  Collection  Czarloriski.  Portrait  en  buste, 
de  trois  quarts,  se  détachant  sur  un  fond  bleu.  Le 
personnage  a une  longue  barbe , une  loque  rouge 
et  u<>  manteau  fourré.  On  lit  sur  la  plinthe  émail- 
lée d'un  ton  verdâtre,  LL  1546,  tracé  en  or.  Hau- 
teur. 0,1*0;  largeur,  0,155. 

(757)  Musée  au  Louvre,  n.  256  et  257.  Je  U*, 
dans  les  papiers  de  M.  Alex.  I.enoir,  une  note  ainsi 
conçue  : N.  8 îles  Feuillantines , deux  émuux  exécu- 
tés par  Léonard  de  Ltmoges  d' après  les  dessins  de 
Solario.  La  piovenance  ou  dépôt  de*  Feuillaiiliiu  s 
es<  plis  certaine  que  le  nom  du  peintre. 

(<58)  Collection  James  lloihschild.  Cet  émail,  qui 
fui  la  propriété,  de  PEial,  et  qui  n’a  pu  perdre  ce 
caractère,  figurait  sous  le  n.  460  d iis  le  musée  des 
Petits-Augustin*.  M.  Alexandre  Lenoir  l'a  fait  graver, 
de  la  grandeur  de  l'original,  pour  son  grand  recueiL 
et  il  l’a  fait  réduire  pour  son  ouvrage  in-8"  eu  huit 
volume*.  Dans  le  texte  qui  l'accompagne  on  lit  : 
Ce  musée  renferme  un  beau  tableau  en  émail,  où 
l'on  toit  Henri  II  et  sa  maîtresse  moulant  le  même 
cheval  : — une  inscription  manuscrite,  en  style  et 
en  caractères  du  temps , est  placée  derrière  cette 
peinture.  La  voici  telle  quelle  est  figurée:  le  por- 
trait au  naturel,  du  dessin  de  Haphuêl,  du  roi  de 
Frunce  Henri  II,  uceompagué  de  madame  Diane  de 
Saint-  S'allier,  duchesse  de  Yalenlinois  , allant  à la 
chasse  ; fait  en  l'un  mit  cinq  cens  quarante  sept. 
(Musée  des  mon.,  t.  IV,  p.  9.)  Je  n'accepte  de  celte 
inscription  que  le  nom  île  Henri  II  et  U date. 

(759)  Collection  Andrew  Fountaine.  Couvercle 
d’une  coupe  avec  sa  monlur  primitive.  Ou  lit  sur 
un  cartel  * 1519.  Diamètre,  U,l20.  Dans  la  même 
collet  lion  une  coupe  décorée  d'un  écusson  ; on  lit 
sur  une  banderole  : Ut  prosit  sibi  non  pareil  suis. 
— 1549.  Hauteur,  0 125;  diamètre,  0,215. 

(760)  Collection  Soltikoff.  Ce  portrait  très-flii  est 
si  pâle  qu'on  ne  peut  attribuer  ce  defaut  qu’à  un 
accideui  daus  la  cuisson  ou  à une  erreur  > ans  la 
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et  que  tous  ceux  qui  pouvaient  s intéresser 
A elle  rasaient  suivie  dans  la  tombe,  il  est 
probable  que  co  portrait  appartient  à quel- 
que suite  de  reines  de  France,  que  Léonard 
aura  été  chargé  de  peindre  pour  la  cour.  I!  lit 
aussi  une  suite  de  portraits  d’hoinmes  célè- 
bres dans  la  robe  et  dans  les  lettres , et  sans 
doute  beaucoup  d'autres  qui  ne  nous  sont 
pas  parvenus  (761).  Ce  genre  de  peinture  si 
difficile  exige,  même  dans  une  reproduc- 
tion, des  études  et  une  science  de  dessin 
que  peu  d’éuiailleurs  possédaient,  niais  Léo- 
nard Limnsin,  en  se  consacrant  è l'émail- 
lene,  n’avait  pas  abandonné  la  peinture. 
Toutefois,  nous  n'avons  conservé,  du 
moins  on  ne  connaît  aujourd’hui , qu'un 
seul  de  ses  tableaux  peint  4 l’huile  et  de 
grande  dimension.  Il  avait  pris  pour  sujet 
de  sa  composition  l'incrédulité  de  saint 
Thomas.  Ce  tableau,  il  le  signa  ainsi  sur  le 
livre  que  tient  un  apôtre  : Leonard  Limoei n, 
rimailleur,  peintre,  ralet  de  chambre  du  Roy, 
1551  (762).  Kn  maintenant,  dans  cette  cir- 
constance, sa  qualité  d émaillcuraii  premier 
rang,  c'était  indiquer  que  la  peinture  à 
l'huile  n'était  plus  pour  lui  qu'un  passe- 
temps  ou  une  distraction;  et,  en  effet,  dès 
1552,  nous  le  retrouvons  plus  actif  que  ja- 
mais dans  son  atelier  d'éroaillcrie.  Il  peint 
non-seulement  sur  plaque,  mais  il  décore 
de  celte  brillante  peinture  les  ustensiles  du 
luxe  et  de  la  table  que  la  cour  emploie,  line 
fontaine  h jets  d'eau  (763),  d'une  disposition 
ingénieuse,  s'élève  sur  une  base  triangulaire 
en  forme  de  tige  de  fleurs,  et  de  sou  calice 
s'échappent  des  eaux.  Apollon,  les  Muses,  et 
toute  la  mythologie  de  ('antiquité,  semblent 
s'être  réunis  aux  croissants,  aux  chiffres  et 
aux  devises  royales,  pour  faire  adopter  le 
cuivre  émaillé  è l'égal  de  l'or  et  de  l'argent. 
C'est  eu  ce  moment  que  Léonard  reçut  une 
de  ces  commandes  qui  illuminent  la  vie 
d'un  artiste,  parce  qu’elle  lui  donne  l’occa- 
sion ite  marquer  son  passage,  même  dans 
un  siècle  aussi  brillant  que  le  lut  le  xvi'. 
Henri  II  voulait  orner  deux  petits  autels  de 
la  Sainte-Chapelle  du  palais,  qu’on  avait 
appliqués  à une  boiserie  assez  maladroite- 
ment uisposée  en  travers  de  la  nef  pour 
former  un  chœur.  Il  demanda  à son  émail- 

préparation  des  émaux.  Il  se  détache  sur  un  fond 
bleu  resplendiss.nl.  Hauteur,  0,180;  largeur, 
0.1 00. 

(761)  J'ai  en  sous  Ira  yeux  un  Sealigcr  sur  fond 
bleu,  vu  de  irnis  quarts  ci  regardant  à gaurhe.  Hau- 
teur, 0,165;  largeur  , U,l  10 ; signé  LL;  les  deux 
lettres,  en  or,  séparées  par  une  Heur  de  lia.  Nous 
avons  un  Calvin  f n.  250  du  Musée,  un  ia  Trc- 
luouille  ou  d’Armagnact  n.  255, 

(702)  Ce  tableau,  peint  sur  trois . est  présente- 
ment au  musée  de  Limoges,  il  a de  hauteur  3,000, 
ei  de  largeur  1,500.  En  1705,  il  était  dans  l'église, 
et  M.  Desrcareu,  cilé  par  l'abbé  Texier,  s'exprimait 
ainsi  : On  soit  à Sailli  Ciei  rr , à gauche  , dan $ un 
retable  fermé,  un  tableau  peoil,  rit  1 551  , par  un 
uoatmé  Léonard  Limotin  , peinlre-émailleur  et  valet 
de  chambre  dn  roi.  C'en  un  monument  de  /'an- 
cienne peinture.  U g a de  la  vérité  dam  le  dettin, 
(Nais  de  la  sécheresse  dans  la  touche,  ce  qui  est  le 


leur  en  titre  deux  tableaux,  cl  voulut  que 
François  I"  et  Léonore  d’Autriche  fussent 
représentés  sur  l’un,  lui-même  et  Catherine 
de  Médicis  sur  l’autre.  Léonard  réunit  tous 
les  souvenirs  de  sa  carrière  d’habile  copiste, 
et  toutes  les  forces  de  son  (aient , pour  com- 
poser ces  précieux  el éclatants  tableaux  (764). 
En  une  seule  année,  celle  œuvre  fut  termi- 
née. Elle  forme  une  réunion  de  56  plaques 
d’émail,  et  si  nous  admettons  qu’il  mit  plus 
de  soin  et  consacra  plus  de  temps  & ce  tra- 
vail qu’è  tout  autre  ouvrage,  si  nous  mul- 
tiplions par  40  les  56  émaux  de  ces  deux 
tableaux,  et  ce  sont  les  40  annCes  actives  de 
sa  vie,  nous  trouvons  pour  toute  sa  carrière 
le  chiffre  de  1,850  émaux,  et,  à juger  par  le 
nombre  qui  nous  en  reste,  je  ne  serais  pas 
éloigné  de  croire  qu’il  les  ait  produits. 

Un  des  (dus  parfaits  ouvrages  sortis  de 
l'atelier  d’éiuaillerie  de  Limoges  a élé  exé- 
cuté, l’année  suivante,  par  Léonard.  Il  re- 
présente une  jeune  femme  nue,  étendue  sur 
te  gazon,  et  coiffée  d’une  toque  qui  recouvre 
la  résille  d'or  dans  laquelle  ses  eneveux  sont 
rclenus  (765).  Celte  même  femme,  qui  n’est 
autre  que  Diane  de  Poitiers,  figure  avec  la 
même  coiffure,  et  sans  plus  de  vêlements, 
dans  un  repas  des  dieux,  don!  le  Liinnsin  a 

Îiris  toute  la  composition  è Raphaël,  Irans- 
u raient  les  dieux  de  la  Fable,  costumes  et 
ressemblances,  en  personnages  do  la  cour. 
C'est  pour  le  duc  de  Montmorency  qu'il  lit, 
ou  que  le  roi  lui  commanda  de  faire,  en 
1555,  ce  magnifique  plat  (766).  Arrivé,  dès 
lors,  à l'apogée  de  son  talent  et  de  la  faveur, 
il  s’efforça  de  répondre  au  genre  de  peinture 
qui  élait  le  plus  en  vogue,  à la  (teinture  de 
portraits,  et  il  réussit  de  manière  à satisfaire 
les  exigences  les  plus  grandes.  Si,  en  pré- 
sence d un  pareil  succès,  le  petit  nombre  de 
ses  grands  portraits  étonne,  c’est  que,  d'un 
côté,  on  ne  se  rend  pas  compte  des  diffi- 
cultés de  l'émail  amené  è ces  dimensions,  è 
celle  perfection  surtout,  et  que,  de  l’autre, 
on  ignore  la  fragilité  dos  chefs-d'œuvre  de 
l’art.  Voyons  ce  qui  nous  reste  de  ces  nia- 
niliques  portraits.  Tout  d'abord,  en  1556, 
émailleur  du  roi  peint  Léonore  d’Autri- 
che (767),  Catherine  de  Médicis  (768),  Elisa- 

défaut  de  cet  ancienne t peintura 
(765)  Collection  de  Jf.  Andrew  Fountaine  dans  le 
Norfolk.  Cette  fontaine  est  dévorée  de  grisailles  tein- 
iees  dam  ce  goût  délicat  où  Léonard  ié  rapproche 
de  Pénicaud.  La  daté  1552,  la  signature,  les  crois- 
sants et  le  eltiffre  de  Hrnri  H se  voient  dans  îles 
cartels  sur  le  rendement  de  la  lige,  llameur  totale, 
0,455. 

(714)  Mutée  du  Loutre , n.  190  et  213. 

(765)  Collection  du  Louvre,  n.  242. 

HbG)  Collection  Andrew  Fountaine,  dans  le  Nor- 
folkslnre. 

(767)  Collection  de  don  Valentin  Cardertra,  5 Ma- 
drid. 

(768)  J’ai  trouvé  4 Londres,  rirez  M.  Seymour, 
mern  re  du  parlement,  cinq  portraits  admit  ibiés  de 
la  même  dimension , des  mêmes  émiux  encadrés 
dans  le  même  entourage,  ponant  ta  même  date  que 
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beih  de  France  (769k  le  connétable  de  Mont- 
raorency  (770),  et  I année  suivante  le  roi  de 
France  François  II  (771),  le  duc  de  Guise 
François  de  Lorraine  (772),  Marguerite  do 
Valois  (773),  le  cardinal  François  de  Lor- 
raine (776),  et,  enfin,  Amyot  (775).  Ces  grands 
portraits,  véritable  galerie  historique  inal- 
térable, furent  exécutés  pour  Henri  II,  et 
décoraient  ses  résidences  ; mais  Léonard, 
lancé  dans  celte  voie,  faisait  en  même 
temps,  pour  les  particuliers,  beaucoup 
d’autres  portraits  d’un  même  mérite,  quoi- 
que de  moindres  dimensions  (776).  Il  les 
répétait  même  plusieurs  fois,  tant  leur 
succès  était  grand,  pour  satisfaire  aux  désirs 
des  parents  et  des  amis  (777). 

Je  ne  puis  m'empêcner  de  citer  deux 
passages  de  comptes  et  d’inventaires  royaux, 
qui  apportent  ici  des  indications  utiles. 
En  premier  lieu  . on  voit,  dans  un  compte 
de  iargenlerye  du  Roy  pour  l'année  finye 
en  MVLIX  pour  le  quartier  de  juillet,  aoust 
et  septembre  : A Leonard  Limousin , esmail- 
leur  et  peintre  du  feu  roy,  sept  aulnes  et 
demye.  Le  feu  roi  était  Henri  II,  mort  de 
sa  blessure  le  10  juillet  1559,  et  je  retrouve 
Léonard  sur  l'estât  des  officiers  domestiques 
du  Roy  pour  l'année  commencée  le  1"  juil- 
let 1559  et  finye  le  31  décembre  1560  : A Leo- 
nard Limousin , esmailleur  ordinaire  dudict 
seigneur , 80  livres.  Ceci  prouve  que  la  fa- 
veur et  sa  position  n'avaient  pas  changé, 
malgré  le  changement  de  deux  règnes.  L'au- 


tre renseignement  constate  qne  plusieurs 
émaux  exposés  aujourd'hui  dans  les  salies 
du  Louvre  servaient  d’ornement  dans  les 
châteaux  de  nos  rois  il  y a trois  cents  ans. 
Ainsi  lit-on  dans  l’inventaire  des  meuhleir 
du  château  de  Fontainebleau,  dressé  en  1560: 
N°  795.  Une  peincture  (f  esmail  de  Lymoges. 
cerclé  d'or , et  une  autre  soulz  ung  cristal 
cerclé  d'or.  Une  autre  de  feu  roy  Françoys 
deuxiesme.  Ung  autre  de  la  royne  Claude  en 
ung  petit  cadre  d'or.  N*  796.  Une  autre  de  la 
royne  Leonor  (778). 

Le  succès  enorgueillit  l’artiste  et  devrait 
lui  imposer  l’obligation  de  ne  rien  produiro 
qui  fût  indigne  de  sa  réputation  ; mais,  le 
plus  souvent,  ce  succès  l’aveugle  au  point 
de  lui  faire  croire  que  tout  est  bon  pour  un 
public  si  bien  prévenu.  Il  faut  croire  que 
Léonard  eut  cette  pensée,  lorsqu’il  signa 
deux  des  médaillons  qui  appartiennent  & 
une  suite  des  douze  stations  de  la  Passion. 
Ces  deux  émaux  peuvent  être  tout  au  plus 
avoués  par  lui,  mais  les  autres,  et  le  Christ 
sur  la  croix  en  particulier,  sont  tellement 
inférieurs  à son  talent,  que  c'est  une  honte 
de  les  avoir  fait  vendre  sous  son  nom  (779). 
Je  dis  fait  vendre,  parce  que  l'amour  du 
ain  a dû  avoir  sa  jiart  dans  ce  mépris  de  la 
içnité  de  l’artiste.  Les  quatre  années  qui 
suivirent  ne  le  laissèrent  sans  doute  pas  oi- 
sif, mais  je  n’ai  pas  rencontré  de  ses  ou- 
vrages ponant  ces  dates,  et  je  suis  obligélde 
descendre  jusqu'en  1562  pour  retrouver  une 


le.  portrait  du  duc  de  Montmorency,  de  la  c<  llecdon 
du  Louvre,  qui  lui-même  fait  tuile  avec  le  Fran- 
çois 11.  roi  de  France,  et  le  Fiançois  de  Lorraine, 
duc  de  Guise.  Tuus  ce»  portraits  ont  été  évidem- 
ment faits  pour  Henri  II , ci  ne  sont  sortis  do 
France  qu’à  la  faveur  des  tristes  désordres  surve- 
nus dans  les  résidences  royales  à 1a  suite  de  nos 
révolutions.  Je  me  suis  interdit  toute  description 
des  émaux  qui  ne  fout  pas  partie  du  musée  du  Lou- 
vre; je  ue  ferai  donc  que  de  les  citer. 

(769)  Collection  Seymour.  Sur  le  fond  bleu  à 
drô  le  on  lit  : LL  1556,  et  à gauche  : LL  1557. 

(770)  Rusée  du  Louvre , n.  145. 

(771)  Rusée  du  Loutre,  n.  244. 

(772)  Musée  du  Loutre , n.  254. 

(773)  Collection  Seymour.  Marguerite  de  Valois. 
Au  bas,  sur  ia  balustrade  à droite,  LL  1557.  C’est 
la  grande  Marguerite,  sœur  de  François  l*r,  avec  le- 
quel elle  avait  beaucoup  de  ressemblance.  Léonard 
suivait  les  bons  portraits  du  temps,  et  pour  celui- 
ci  quelque  original  de  Janet  dont  nous  u'avons  que 
des  récitions  dans  les  collections  Sutherland  (an- 
cienne coller  lion  Alex.  Lenoir),  Carlisle,  Sainte- 
Geneviève,  etc.  Il  a reproduit  ce  portrait  en  peut. 
Collection  Germeau.  Médaillon  rond  entouré  d'un 
cercle  d’émail  bleu  et  noir  : la  ligure  de  la  reiue  se 
détache,  avec  beaucoup  de  finesse,  sur  un  fond  bleu 
d'azur.  La  signature  LL  en  or,  les  deux  lettres  sé- 
parées par  une  fleur  de  lis,  se  voit  au  bas.  Dia- 
mètre, 0,110. 

(774)  Collection  Seymour.  Il  n’est  ni  «igné,  ni 
daté,  mais  b nature  du  travail  et  de  l'émail,  de 
même  que  b disposition  de  IVucadremenl,  prouvent 
qu’il  appartient  h b même  su  ie. 

(775)  Même  collection,  meme  remarque  que  dans 
la  note  précédente. 

(776)  J’en  citerai  deux  qui  sont  signés.  Collection 
Pvurlales.  Henri  d'Albrel,  roi  de  Navarre,  péi c de 

Diction*.  d'Orkévreme  chrétienne. 


Henri  IV.  Il  est  décrit  sous  le  n.  705,  dans  le  ca- 
talogue de  M.  Labane;  il  porte  une  signature  et  une 
date  tracées  sur  la  bande  bleue  d'en  bas,  ainsi  : 
LL  1556.  H-mteur,  0,195  ; largeur,  0,140.  Collection 
Rallier.  Le  même  portrait,  mais  beaucoup  plus  petit 
et  aussi  p'tis  fin,  plus  doux,  plus  brillant.  Il  porte 
au  bas  ce  titre  : Henri  d'Albrel.  LL.  Hauteur, 0,060; 
largeur,  0,060.  On  voit  au  dos  les  deux  L et  une 
fleur  de  lis  au  milieu.  C»s  deux  portraits  en  émail 
sont  faits  d'après  une  même  peinture  originale  de 
quelque  bon  peintre  français.  Outre  les  portraits  eu 
médaillon,  Léonard  plaçait  aussi  des  portraits  eu 
pied  de  personnages  agenouilles  sur  les  volets  dus 
diptyques,  comme  dans  un  émail  de  la  collection 
Beaucousin.  Hauteur,  0,237 ; largeur,  0,080,  on  au. 
bas  des  tableaux  votifs,  comme  sur  les  émaux  de  ia 
Sainte-Chapelle. 

(777)  Collection  Germeau.  Une  répétition  exacte, 
sauf  Quelques  détails  de  broderies,  du  portrait  décrit 
n.25o,  mais  cette  fois  accompagné  d’uu  portrait  de 
femme.  Celui-ci  est  de  trois  quarts  regardant  à 
gauche.  Costume  français  de  velours  noir,  du  milieu 
du  xvi*  siécb’,  avec  guimpe  p issée  et  serrée  au  ad, 
cheveux  r«  lèves  : la  figure  se  détache  sur  un  fond 
bleu  d’azur  et  s'appuie  sur  une  plinthe  bleu  ver- 
dâtre. Hauteur,  0,190;  brgeur,  0,140. 

(778)  Voy.  b seconde  pailiedeM.  dcLabonfe  pour 
d’autre,  citations  tirées  de  ce  même  inventaire. 

(779)  Musée  de  Clnuy.  Ces  douze  plaques  d’ëniaii 
faisaient  partie  de  l’aucirnue  collection  de  M.  du 
bommerard  ; elles  sont  exposées  sous  les  n.  10x8 
à 1039.  Hauteur.  0,340;  la  rue  ur,  0,257.  Deux  do 
ces  plaques  sont  signées  U datées.  La  Cène,  n.  1030; 
à gauche,  sur  la  bordure  ne  I émail,  oïl  lit  : Léo- 
nard L.  1557. — Pilate  se  lavant  les  mains , u.  1052 
Ou  lit  sur  une  banderole  dé  v«.  loupée  au  bas  de  l’e- 
mail : Léonard  1557 
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prouve  do  son  activité.  C'est  un  grand  plat 
rond  sur  lequel  il  a représenté  le  jugement 
de  Péris,  d'après  la  composition  de  Raphaël, 
en  grisailles,  ou  plutôt  en  couleur  hlcu  de 
ciel,  genre  de  camaïeu  que  les  peintres  en 
miniature  de  la  renaissance  avaient  mis  è la 
mode  en  ornant  les  manuscrits.  Celle  pein- 
ture d'émail,  assez  médiocre,  est  soutenue 
par  l'original,  et  le  revers  du  plat  trahit 
seul  la  hèle  et  la  négligence  que  Léonard 
apportait  dès  lors  è ses  travail*  (780).  Une 
lacune  de  sis  autres  années  se  fait,  non  dans 
sa  fécondité  , mats  dans  mes  recherches. 
J’espère  la  combler  avec  le  temps.  La  scène 
de  la  manne  dans  le  désert  nous  reporte  en 
1568  (781).  Cet  émail  est  exécuté  dans  le 
genre  bâtard  des  camaïeux  bleus  qu’il  avait 
mis  è la  mode,  et  qu'il  pratiqua  jusqu’à  la 
fin  de  son  active  carrière.  Il  a conlinuéainsi 
ses  travaux  (782)  dans  un  âge  bien  avancé, 
et  lorsque  la  main  déjà  ne  venait  plus  en 
aide  à la  penséo  do  l’artiste.  Un  émail  daté 
de  1572  (783)  a encore  la  fraîcheur  de  sa 
couleur,  mais  il  n'a  plus  rion  de  cotte  touche 
fine,  de  ce  dessin  précis,  qui  distinguait 
son  talent  dans  sa  verdeur  ; on  regrotte  la 
signature  qui  accompagne  cet  émail  peu 
digne  de  sa  réputation,  et  en  voyant  cette 
date  on  s'explique  cette  décadence.  Elle  est 
plus  sensible  encore  dans  un  plat  peint 
l'année  suivante  en  émaux  de  couleurs  (78à). 
Une  touche  lourde,  des  contours  épais  et 
tremblolés,  un  affaiblissement  général  du 
ton  des  émaux,  prouvent  que  (a  velouté 
luttait  vainement  pour  ranimer  l'étincelle 
éteinte.  Cette  mémo  défaillance  se  montre 
dans  deux  compositions  où  Charles  IX  est 

(780)  Mtiiie  de  Cluny.  ».  1027.  U jugement  de 
PJri».  Le  revcis  est  décoré  d’un  buste  de  femme 
pla>  é de  profil  d ns  un  eues  Irementet  peint  en  gri- 
saile  : c’est  sur  ce  côté  qu’on  (il  la  signature  LL, 
1502.  Diamètre,  0,510. 

(781)  Collection  Soltikoff.  Signé  dans  un  cartel  : 
LEONAKD  LIMÜS1N,  1508.  Hauteur,  0,460  ; lar- 
geur, 0,570. 

(782)  Collection  Failly.  Médaillon,  portrait  en 
buste,  appuyé  sur  une  plinthe  peinte  en  Lieu.  Le 
ponr.sU  se  détache  s**r  un  bel  é.»  a I bleu.  D.a- 
iitélre,  0,095.  On  lii  au  revers  : Charles  IX,  roi  de 
France  LL  (une  fleur  de  lis  entre  les  deux  let  res, 
comme  sur  le  petit  portrait  de  Henri  d'Albret,  cité 
ailleurs,  né  en  1550.  J'ai  des  doutes  sur  celle 
date  : la  louche  et  I email  ne  m'ont  p*s  paru  être 
en  rapport  avec  les  autres  ouvrages  produits  par 
Leônar.i  à ce.le  époque  de  sa  vie.  Un  iripiyqne 
placé  sur  l'autel  du  sépu  cte  *fe  saint  Martial  était 
daté  de  l’année  1571.  M.  l’abbé  Texier  a trouvé  ce 
renseignement  dans  les  papiers  de  l’abbé  Legros,  et 
il  ajout»;  : C'était  une  œuvre,  sinon  un  don  en  émail 
du  peintre  Léonard  Limotin.  F.  3ol. 

(783)  Blutée  du  Louvre , n,  243.  Ou  lit  sur  la  table, 
écrite  en  lettres  rouges,  la  signature  suivante  : LL, 
1572. 

(784)  Collection  Dumont.  Plat  long  peint  eu  émaux 
de  couleurs.  La  ina»nc  dans  le  désert.  Sur  le  pre- 
mier plan,  Moïse  et  les  Isiaébles;  dans  le  fond,  le 
camp  et  des  moi  il»  une».  Au  bas,  sur  u>-e  pierre  : 
LEONAKD  LlMOSlN  ;etsuru..e  auire,  la  date  1573. 
Au  revers,  une  tôle  de  profil  dans  un  encadrement. 
Grisaille  sur  fond  bleu.  Longueur,  0,475;  largeur, 
0,554.  Collection  Cullet.  Le  même  pial  copié  servile- 
ment, tuais  avec  un  é t.ail  si  grossier,  si  imparfait. 


représenté  Yêtu  h l’antique,  assis  dans  un 
magnifique  char,  et  traîné,  dans  l’un,  par 
deux  renards  (785).  dans  l’autre,  [tardeux 
chevaux  blancs  (786).  L’Age  de  l’artiste  se 
trahit  dans  l'absence  de  ressemblance  dans 
le  dessin  et  dans  l'effet.  Ces  deux  émaux 
sont  signés  de  la  même  date,  1573. 

L’année  suivante  mil  un  terme  à son  ac- 
tivité (787),  et  jo  suppose  que  l’année  1575 
aura  été  la  limite  extrême  de  son  existence. 
Les  preuves  me  manquent  pour  l’affirmer. 

Sa  manière.  Une  si  longue  carrière,  une 
activité  aussi  féconde,  supposent  plusieurs 
manières  de  peindre  et  des  modifications 
sensibles  dans  les  procédés.  En  effet,  Léo- 
nard Limosin  a essayé  de  tout,  et  presque 
tout  lui  a réussi.  Je  le  prendrai  en  1553,  à 
l’apogée  de  son  talent,  et  je  l’examinerai 
dans  ses  émaux  de  la  Sainte-Chapelle,  qui 
me  paraissent  réunir  tous  ses  mérites  et 
tous  les  progrès  que  lui  doit  rémaillerie. 
L'effet  général  est  éclatant,  clair,  harmo- 
nieux ; il  est  égayé  par  des  bleus  de  ciel 
vifs,  par  des  bleus  turquoise,  chatoyants  sur 
paillon,  et  par  des  teintes  bleuâtres  adou- 
cies, qui  font  l’effet  de  légers  glacis.  Un  ton 
jaune  serin,  employé  dans  les  cheveux,  lui 
est  particulier,  et  des  carnations  rosées, 
limpides,  ajoutent  à la  surprise  séduisante 
causée  par  ces  émaux,  qui  ont  quelque 
chose  du  brillant  d’un  satin  changeant.  J'ai 
dit  que  Léonard  a tout  essayé,  d’abord  pour 
tout  tenter,  ensuite  pour  varier  ses  effets.  Il 
indiqua  ainsi  des  voies  nouvelles,  et  Limo- 

es  profila  de  son  ardeur  pour  le  progrès. 

ersonne  n’a  manié  mieux  que  lui  la  pointe 
dans  lesomhres{788),  personne  n’a  tiré  plus 

qu'un  ne  sait  à quoi  et  à qui  attribuer  une  ignorance 
aussi  complète  des  pi océdés  connus  et  appluj  és 
généralement  en  1573.  Cette  cupie  n’est  ni  signée, 
ni  datée. 

(785)  Collection  Debruye,  n.  704.  Hauteur,  0,1 80; 
largeur,  0,230.  Le  roi  est  figuré  en  Marx;  le  mono- 
gramme est  tracé  sur  l'épée,  la  date  sur  les  nuages. 

(780)  Collection  Bornai,  à Londres.  Le  poitrail 
n a aucune  ressemblance.  L~  mot  sol  est  inscrit 
dans  un  cartel  ; le  chiffre  LL  et  la  date  1573  sont 
traces  sur  la  cuve  d'une  fontaine.  Hauteur,  0,180; 
largeur,  0,230. 

(797)  On  lit  à l’article  de  Léonard  Lim»sin  dans 
le  catalogue  Didier  Petit  : Un  émail  avec  la  data 
1574,  sujet  alléaorique,  se  voit  dans  la  collection 
Debruye  et  dans  la  collection  Didier  Petit.  Or,  un  ne 
trouve  ni  dam»  l'une  ni  cans  l’autre  de  ces  collec- 
tions un  émail  portant  cette  «laie  ; il  faut  donc  lais- 
ser celte  assertion  à l'état  de  suppos.iiou. 

(788)  La  pointe  s'empoie  pour  dvsmr  d ns  la 
couche  d'émail  en  pou  ire  appliquée,  i froid,  sur  une 
couche  déià  fixée  par  U cuisson.  Elle  glisse,  au 
milieu  de  la  poudre  d'émail,  sur  cette  surface  lisse 
comme  glace,  avec  la  même  facilité  que  sur  ta 
planche  de  cuivre  enduite  du  verni*  La  Ilot,  et  elle 
donne  un  lésultal  moins  maigre  qui  lient  plus  du 
dessin  à la  plume.  Quelquefois  Léonard  adoucissait 
ce  travail  de  pointe  en  étendant  par-dessus  un  gla- 
cis d'émail  blanc;  jVn  ai  trouvé  la  preuve  dans 
plusieurs  «te  ses  ouvrages,  et  particuliérement  dans 
un  méda  lion.  Collection  Visconti  : Venus,  debout, 
prenant  ses  sein*  pour  en  faire  jaillir  le  lait  qui 
nourrit  les  jeunes  amours  dont  elle  est  entourée. 
Signé  sur  uue  urne  LL.  Diamètre,  U, 270. 


nés 


MM 


D'ORFE VRERIE  CHRETIENNE. 


de  ressource  des  grisailles  sur  noir  el  sur 
bleu,  aussi  bien  que  des  grisailles  teintées 
qui  s'animent  comme  des  peintures. 'Quand 
il  colore,  c'est  dans  le  goût  français,  clair, 
léger,  brillant,  et  les  tons  do  scs  émaux 
sont  mieux  nuancés  que  dans  les  ouvrages 
de  tout  autre  ëmailleur.  Le  paillon,  citez  lui, 
fait  merveille;  il  en  use  abondamment;  il 
n'en  abuse  pas.  I/or,  il  l'a  employé  avec 
grâce  et  avec  esprit  dans  une  foule  d'orne- 
ments, dans  des  médaillons  camées,  et  dans 
des  camaïeux  sur  fond  noir,  bleu  et  rouge. 
Il  a essayé  de  peinJre  légèrement  sur  fond 
blanc , sans  donner  d'épaisseur  4 ses 
émaux  (789),  et  il  s'est  tiré  de  cette  inno- 
vation avec  un  tel  succès,  que  j'ignore  en- 
core ce  que  Toutin  a inventé,  ou  ce  que  Pe- 
titot a perfectionné.  Quand  on  examine 
avec  soin  les  tètes  des  apétres  saint  Thomas 
et  saint  Paul  du  musée  du  Louvre  (790),  la 
tète  du  saint  Paul  des  douze  apôtres  de 
Chartres  (791),  et,  mieux  encore,  les  tètes 
de  trois  jiersonnages  qui  sont  placés  à gau- 
che de  la  croix  dans  le  grand  crucifie- 
ment (792),  on  reconnaît  que  Léonard  n'a- 
vait pas  seulement  découvert  le  secret  de 
fondre  ses  teintes,  mais  qu'il  peignait  sur 
[dite  d'émail  avec  des  couleurs  aussi  variées, 
aussi  vraies,  qu'aucun  de  ses  successeurs  du 
xvii*  siècle,  li  ne  lui  a manqué,  pour  déve- 
lopper ce  genre  d'émail-miniature,  que  d'en 
avoir  le  temps,  c’est-4-dire  d'avoir  épuisé 
la  vogue  des  grands  émaux  4 effet,  el  il  l'é- 
puisa si  peu  que  sa  vie  active  s'est  consu- 
mée 4 les  produire. 

Nous  avons  apprécié  le  talent  de  l'émail- 
leur  , nous  pourrions  examiner  dans  Léo- 
nard le  talent  du  peintre,  de  l'inventeur  (793), 
du  coloriste  ; mais  l'espace  me  manque  pour 
une  étude  approfondie.  Disons  que  sorti  do 
l’école  de  Fontainebleau  il  en  a les  meil- 
. cures  qualités,  qu'il  eu  a aussi  les  défauts, 
et  quo  le  plus  saillant  est  l'absence  d'origi- 
nalité. Sa  lacililé  4 copier  les  maîtres,  4 
s'assimiler  leur  manière,  4 amalgamer  ses 
idées  et  ses  réminiscences,  ne  lui  ôte  pas 
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positivement  les  droits  4 l'invention,  mais 
elle  gène  et  met  en  défiance  lo  juge  le  plus 
favorablement  prévenu,  et  donne  des  armes 
4 la  critique. 

Il  a signé  presque  tous  ses  ouvrages,  et  le 
plus  grand  nombre  avec  deux  LL  (794)  sépa- 
rées quelquefois  avec  une  Heur  de  lis  (795), 
ou  surmontées  d'une  couronne.  Sur  d'autres 
émaux  il  met  Léonard  L..  d'autres  fois  L. 
Limosin.  Le  plus  souvent  Léonard  Limosin 
(796),  et  exceptionnellement  Leonard  Limo- 
sin  M.  K.  1553,  en  faisant  suivre  son  nom 
de  tous  ses  litres  (797),  comme  dans  les 
émaux  de  la  Sainte-Chapelle. 

Je»»  Limosin.  — Un  émailleur  dont  la  ma- 
nière se  rapproche  plus  du  faire  de  Jean 
Courtois  et  de  Susanne  de  Court,  que  du 
style  de  Léonard  Limosin,  signe  scs  émaux, 
et  il  en  a fait  un  grand  nombre,  des  lettres 
J.  L,  séparées  souvent  par  une  ficur  de  lis. 
On  a traduit  avec  raison  ce  monogramme 
(798)  par  Jehan  Liiuosiu,  car  il  a signé  d’au- 
tres pièces  ainsi  (799)  ; seulement  on  a con- 
jecturé de  la  présence  d'une  tleur  de  lis  dans 
sa  signature,  quo  ce  peintre  avait  été,  comme 
son  homonyme,  émailleur  du  roi,  et  je  n'ai 
rien  trouvé  dans  les  comptes  des  rois  du 
France  qui  confirme  celte  supposition.  M. 
l'abbé  Texier  a ri  montré  son  nom  sur  les 
rôles  de  la  taille  de  Limoges,  4 l'année  1695, 
(800)  qui  doit  marquer  une  époque  assez 
voisine  de  la  fin  de  sa  carrière,  car  il  tra- 
vaillait certainement  déj4  dans  lo  xvi*  siècle. 

Sa  manière.  C'est  4 peine  s'il  a droit  au 
titre  d'artiste;  c'est  un  ouvrier  intelligent 
qui  manie  l'émail  avec  facilité,  fait  un  usage 
habile  du  paillon,  et  sait,  au  moyen  do  la 
pointe,  donner  de  la  précision  4 son  des- 
sin, 4 son  modèle,  4 scs  plis.  Tous  res 
mérites  réunis  donnent  4 ses  bons  émaux 
l'apparence  do  vieilles  gravures  coloriées, 
recouvertes  d'une  glace  ; quant  aux  médio- 
cres, ils  oflreut  tout  ce  quo  peut  produire 
de  mesquin,  do  criard  et  do  pa pi I louant  le 
mauvais  goût  en  l’absence  de  talent. 

Il  a exécuté  do  très-grandes  pièces  (801), 


(789)  Un  médaillon  ovale,  n.  191,  de  la  Kiinslam- 
mer  de  Ucrlin.  Il.iuteur,  13  pouces;  largeur,  10 
pouces.  La  scène  de  Rulli  el  de  Booz.  .M  F.  Kuglcr 
pense  eue  Léunard  a copié  un  pial  de  Ma  juins  Ce 
n't-it  pas  adiu  ssible  : la  nature  de  l'émail  fond  blanc 
fait  seule  l'analogie. 

(790)  Musée  du  Loutre , n.  136  et  137. 

(791)  J'en  tarie  plus  liant,  nute  751. 

(791)  Musée  du  Louvre,  n.  lut. 

(.93)  Il  marquait  sa  piéicntiun  ou  plulét  son 
druit,  en  signant  quelques  éin..ux  : Leouardui  Le- 
utovic us  iHvenlor. 

(791)  Mutée  du  Louvre , n.  913  el  919. 

(795)  Voy.  noie  789. 

(796)  Mutée  du  Louvre,  n.  191  cl  915.  Il  signait 
aussi  Leuiiardus  Leinovicns,  rt  je  vois  dans  uu  car- 
tel, sur  uu  médaillon  uval  - de  la  culleclioo  Rallier, 
représentant  les  Vendanges,  hauteur,  0,359,  lar- 
geur, 0,970,  celie  signature  : LEÜ.NAP  LI.UO.-I 

'(797)  Mutée  du  Louvre,  n.  199. 

(798)  Ou  pourrait  confondre  ce  monogramme 
avec  celui  de  Jeao  LauJin,  et  je  citerai  des  exem- 
ples de  celle  erreur.  M.  Didier  t’eiii  (Cal.,  n.  lti) 


semb.e  ne  s'èlie  attaché  qu'l  la  lettre  en  attribuant 
1 cet  émailleur  un  Christ  qui  est  de  ia  main  de 
Jtan  Limosin.  M.  J.  Duboie  (Cal.  de  la  collection 
Pourtalet,  u.  905  el  999)  commet  ta  même  i-rieur, 
et  M.  le  docteur  J.  Kugler  rue  par  ait  faire  une  con- 
fusion de  ce  genre  dans  les  n.  915  1 951.  La  ma- 
nière des  diux  peintres  est  pourtant  as;  es  didérente 

Pour  qu'on  puisse  faire  la  part  de  chacun.  Voyez 
ari.  Jean  Laiidin.  p.  519. 

(799)  Musée  du  Louvre , n.  139. 

(809)  Une  pièce  qui  se  rapporie  1 celle  dalo  ap- 
paitieni  à ta  Société  des  arts  de  Limoges;  elle  le- 
piésenic  saint  Ignace  cl  saint  François-Xavier,  au 
moment  de  leur  canonisation,  qui  eut  lieu  en  1991 
et  1999.  Cet  émail  a en  liauieur,  9,339;  laigcur, 
9,939.  Collection  Soliikoff.  Un  coffret  orné  de  chil 
lies  qui  laissent  penser  qu'il  a éié  fait  pour  Aum- 
d'Aulnclie.  Comme  celte  princesse  est  arrivée  eu 
France  en  nuveinbre  1815,  c)esl  après  celle  dalo 
qu'il  faut  eu  repoiter  l'exécution,  et  les  costume» 
du  régne  de  Henri  IV,  qu'un  remarque  sur  l'une 
Je  ces  plaques,  conviennent  encore  1 celle  époque. 

(891)  J*ai  vu  une  plaque  liante  de  9,190  , laige 
de  9,930.  Le  sujet  de  la  peinture  en  émail  est  te 
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ainsi  qu'un  nombre  inlini  de  tableaux  de 
sainteté  (80-2)  et  de  petits  objets  usuels  (803). 

I.c  nom  de  Limnsin,  qui  rappelle  les  plus 
beaux  triomphes  de  la  renaissance  des 
émaux,  nous  sentira  de  halte  pour  marquer 
leur  décadence.  C'est  avec  Jean  Liniosin, 
et  peut-être  sous  son  influence,  que  la  hflte 
industrielle  fait  tourner  l’art  en  gagne-pain, 
que  l’artiste  cesse  complètement  de  se  res- 
pecter, et  que  la  vogue  recule  devant  un  flot 
ue  médiocrités  qui  prend  sa  source  il  Limo- 
ges. Bernard  Palissy  assistait  à cette  triste 
altération  d'un  art  qu’il  appréciait  mieux  que 
tout  autre,  et  il  l'attribue  à la  vulgarisation 
des  procédés.  Peu  importe  son  erreur,  c’était 
chez  lui  une  opinion  qui  tenait  il  tout  un 
système  ; écoulons  ses  lamentadnns  : As-tu 
pas  cru  aussi  les  esmaillcurs  de  Limoges,  les- 
quels, par  faute  d'avoir  tenu  leur  intention 
secrète,  leur  art  est  devenu  siril  qu'il  leur  est 
difficile  de  guigner  leur  vie  au  prix  qu'ils 
donnent  leurs  oeuvres.  Je  m'asseure  avoir  reu 
donner,  pour  trois  sols  la  douzaine,  des 
figures  d'enseignes  (804)  que  l'on  portoit  aux 
bonnets,  lesquelles  enseignes  estoyent  si  bien 
labourées,  et  leurs  esmaux  si  bien  parfondus 
sur  le  cuivre  qu’il  n'y  avait  nulle  peinture  si 
plaisante.  Et  n'est  pas  cela  seulement  advenu 
line  fois,  mais  plus  de  cent  mil,  et  non-seule- 
ment èsdittes  enseignes,  mais  aussi  aux  es- 
guieres,  salières,  et  toutes  autres  espèces  de 
vaisseaux  et  autres  histoires,  lesquelles  ils  se 
sont  advisex  de  faire  : chose  fort  d regretter 
(80A*).  Ce  tableau  de  la  décadence  de  Limo- 
ges était  exact,  et  les  oeuvres  qui  nous  res- 
tent à décrire  s'accordent  avec  lui. 

Joseph  Limosin.  — Ce  peintre  émailleur 
marque  ses  émaux  d’un  J et  d'un  L,  et  on 
les  a confondus  avec  ceux  de  Jean  Litnosin; 
il  fallait  une  signature  entière  pour  con- 

Ghriil  sur  la  croix,  accompagné  de  sainte  Marie  et 
de  saint  Jean.  Tuules  les  ligures  se  détachent  sur 
l'émail  bleu  du  ciel.  On  voit  au  bas,  au  pied  de  la 
croix,  les  deux  lettres  J.  L.  tracées  en  or  et  sépa- 
rées par  une  fleur  de  lis.  M.  l'abbé  Texier  s'ex- 
prime ainsi:  If.  C.  de  fusseav , à Poitiers,  pos- 
sédé un  grand  émail  gui  représente  tes  trois  Marie 
au  pied  de  la  croix.  Ce  doit  être  une  pièce  du 
même  genre.  Collection  Visconti.  Awanias.  — Actes 
des  ap .,  cli.  v,  d'après  le  canon  de  Kapbaél.  Grand 
plat.  Longueur,  0,550  ; largeur,  0,100.  Il  n'esi  pas 
..igné,  mais  U a tous  les  carectères  et  le  genre  de 
luériie  d'un  ouvrage  de  Jean  Liuiosin. 

(802)  Collection  fiaueageol.  L'amour  divin  vain- 
queur de  Painour  profane.  Petit  tableau  Ires-tin. 
Hauteur,  0,105;  largeur,  0,080. 

(8Ü5J  11  a peiut  un  grand  nombre  de  saints  et  de 
saiules  en  bustes,  ainsi  que  des  tètes  d'eqiressiou 
accotées  à des  noms  Idsio.iqiirs , mais  un  ne  cite 
pas  de  porliails  signés  par  lui.  Je  crois  poutoir  lui 
eu  attribuer  un.  LvIIcciioh  Cetsneau.  flans  un  mé- 
daillon ovale  est  représenté  de  face  uu  homme  qui 
porte  la  barbe  et  un  costume  de  vcluurs  noir  brodé, 
tterrtêre  lui  pend  uu  rideau  ve  t.  La  ligure  se  dé- 
tache sur  tuttü  bleu.  Ou  » tracé  en  or,  sur  la  droite, 
ces  chiffres  qui  marquent  I,  date  du  porlrail  et 
1 âge  du  personnage  : XXX  lit  1 507.  Hauteur,  U, lit); 
largeur.  11,080. 

1801)  Bernard  Palissy  parle  aiasi  : Des  boulons 
,t  rimait,  gui  est  mie  intvijiiun  tant  gentille,  lesquels 
au  commencement  se  rendaient  trois  panes  la  deu- 


il»» 

naître  son  nom  et  distinguer  sa  manière.  La 
collection  du  Louvre  offre  celle-ci  : Joseph- 
Limosin-  Eecit.  tracée  en  or  sur  une  salière, 

u’ii  a souvent  répétée,  mais  en  la  signant 

e son  monogramme  seulement  (805).  Nous 
n'avons  sur  sa  vie  aucune  notion  ; peut-être 
était-il  le  frère  de  Jean  Limosin.  Ses  œuvres 
ne  signalent  pas  un  talent,  etelies  prouvent, 
la  plupart  du  moins,  qu'il  comptait  plu»  sur 
le  génie  inventif  d'Etienne  de  Laune  que 
sur  le  sien. 

Sa  manière.  Le  ton  général  de  ses  émaux 
le  rapproche  de  ses  contemporains  Jean  Li- 
mosiu,  Susanne de  Court,  Martial  Raymond  i 
mais  il  avait  plus  de  linesse  dans  sa  touche, 
plus  de  netteté  dans  son  dessin,  plus  de  pro- 
preté dans  l'ensemble  de  son  execution.  Ses 
figures  ont  les  chairs  modelées  par  un  tra- 
vail de  pointillé  et  de  hachures  qui  les  ferait 
rentrer  dans  la  classe  des  émaux  de  Toutin 
et  de  Pelitot,  si  ces  émaux  pouvaient  former 
une  classe  h part.  Il  résulte  de  ce  procédé 
des  nuances  fondues  et  des  formes  arron- 
dies qui,  avec  l'assistance  des  jolies  compo- 
sitions d'E.  de  Laune,  auraient  produit  de* 
émaux  parfaits,  si  Joseph  Limosin. avait  pu 
éclairer  son  travail  minutieux  de  quelques 
lueurs  de  génie.  Tous  les  vêlements  sur  pail- 
lon sont  rehaussés  d’or  apposé  en  hachures 
très  fines  ; les  fonds  sont  remplis  fier  des 
rinceaux  et  des  arabesques  en  or  et  en  tons 
verts,  qui  leur  donnent  une  apparence  ver- 
miculée. 

Lf.ov.iKD  Lniosia.  — On  lit  sur  les  rôles 
de  tailles,  ou  des  impositions,  do  Limoges, 
à la  date  de  1625,  le  nom  d’un  Léonard  Li- 
mosin qui  était  probablement  un  neveu, 
peut-être  un  fils  de  l'émailleur  du  roi,  et 
dont  nous  trouvons  des  émaux  signés  les  nus 
de  deux  LL  (806),  les  autres  de  sa  signature 

saine  al  qui  furent  donné*  plus  lara  : peur  un  sot 
la  douzaine. 

(804*)  Œuvres  de  Bernard  Pâli»*)?,  Paris,  4*,  17*77, 
page  9.  Cette  observation  sérail  oins  précieuse  en- 
core si  Bernard  Palissy  avait  été  peintre  émailleur. 
M.  Potier  écrit  o*  qui  suit  : Nous  avons  appris  , 
de  la  bouche  de  Jtf.  WiUemin,  que  la  signature  re- 
produite sur  notre  planche  <90  arail  été  relevée  au 
dos  d'un  émail  qui  représentait  une  Madeleine  cou- 
chée près  d'une  grotte.  Ce  fait  bien  constaté  serait 
décisif  pour  établir  que  Palissy  joignit  à ses  autre » 
talents  celui  d'imatlleur.  (Man.  inédits,  tome  II, 
p.  09.)  — Jusqu’à  présent  je  n’ai  rien  constaté  de 
semblable. 

(805)  Je  lis  dans  la  Description  des  objets  d'art 
qui  composent  te  cabinet  de  feu  M.  Joan.  tflluyvei- 
ter,  à Cand,  dont  la  rente  a dû  avoir  lieu  le  !9 
octobre  1851  : n.  048  et  049  : Deux  salières  de  forme 
conique.  La  marque  JL,  Jean  Léonard?  sinon  plus 
ancien,  //auteur,  0,090.  Ce  point  d'interrogation 
est  superflu  ; ccs  lettres  se  traduisent  Joseph  Liiuo* 
sin.  et  l'on  m’a  dit  que  c»-s  salières  étaient  de  la 
main  qui  a exécué  la  salière  du  Louvre  u.  457, 
seulement  Celles-là  li es- restaurées  , la  . dis  que 
cclle*ci  est  ima  te. 

(800)  Collection  Soltiko/f.  Ancien  n.  780  de  la 
collection  Meüruge.  Salière  à six  pans,  cba  ,ue  pan 
décoré  d'une  ligure  mythologique.  Aux  pieds  et  a 
gauche  de  Venus,  on  trouve  le  monogramme  Ira  ré 
en  or.  Le  rever»  est  bleu  clair.  Hauteur,  0,080; 
diamètre,  0,100.  Collection  flaifé.  Plaque  de  nmoir, 
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accotai  lignée  de  sa  paraphe  L.  I.imoiin 
(807). 

Sa  maniérées!  celle  de  ses  contemporains 
Jean  et  Joseph  Limosin,  uno  routine,  un 
métier  où  l'art  et  l'originalité  cèdent  le  pas 
à uno  adresse  Je  main  qui  sullit  à tout;  ses 
petites  ligures  o le  profil  pointu  des  peti- 
tes figures  de  Susanne  de  Court,  mais  elles 
sont  plus  courtes  et  moins  bien  sur  leurs 
jambes;  il  les  fait  détacher  sur  "i  émail  noir 
qu'il  rend  brillant  par  un  petit  travail  de 
résille  d'or,  en  pointillé  et  en  rinceaux. 

* LINGOT.  — Ce  vieux  mot  français  ap- 
partient bien  un  pou  à l'orfévrerio,  puis- 
qu'il désigne  ses  matières  premières.  Robert 
Étienne  ne  l’admit  pas  dans  son  Diction- 
naire, faute  d'une  bonne  expression  latino 
pour  le  rendre;  mais  il  se  trouve  dans  Ni- 
cot,  Moncl,  etc. 

1440.  Magnam  auri  monstrarit  quantita- 
tem  et  inter  alia  unum  auri  lingotum.  (Proc. 
Egidii  de  Haut.,  ap.  du  Cange.) 

1467.  Dix  lingoz  d’or,  grans  et  petiz,  pe- 
saus  ensemble  xvi  m.  1 o.  (Dur*  de  Bour- 
gogne, 2996.) 

LIONI  ILioke)  d’Ahfzzo,  sculpteur,  gra- 
veur et  fondeur,  s'appliqua  d’abord  à l'or- 
fèvrerie et  fit  de  fort  belles  médailles.  — Il 
ne  larda  pas  à être  connu,  et  Charlcs-Quint 
le  fit  venir  à sa  cour.  Il  jeta  en  bronze  la 
statue  de  cet  empereur,  plus  grande  que 
nature;  il  ajouta  à la  statue  une  armure  qui 
s'adapte  et  s'ôte  à volonté.  Cbarles-Quint 
lient  sous  son  talon  la  Fureur  renversée  et 
enchaînée.  Il  fit  en  même  temps  plusieurs 
médailles  pour  l'empereur,  et  revint  en  Ita- 
lie, chargé  de  pensions  et  de  présents.  Il  fut 
employé  par  les  grands  de  son  pays,  et  a 
laissé  en  sculptures,  médailles,  bronzes,  etc., 
plusieurs  monuments  d'un  rare  mérite. 

LIONI  (Pompeo),  Gis  de  Lione,  fut,  comme 
son  père,  sculpteur  et  graveur  en  médailles. 
Il  tlorissait  au  xvi"  siècle. 

LII’Pl  (Frarcesco),  dis  du  célèbre  peintre 
Filippo,  travailla  en  orfèvrerie  à Florence 
au  xvi'  siècle.  — Il  fut  le  collaborateur  et 
l’ami  de  Cellini.  — Voy.  ce  mot  et  Histoire 

DE  LORKÊVRERIB. 

* LIVRE  CONTREFAIT.  — C'est-à-dire 
un  bloc  de  bois,  ou  une  botte  à différents 
usages,  ayant  la  forme  et  les  ornements  ex- 
térieurs d'un  livre. 

1399.  Un  grans  tableaux  d'argent,  en  fa- 
çon d’un  livre,  esmaillé  par  dehors  de  l'an- 
nuncialion  nostre  Dame  d'une  ;>art  et  de 
l'autre  nostre  Dame  et  S.  Joseph  et  la  repré- 
sentation de  deux  évesques  agenouillez  et 
par  dedans  esmaillé  d'un  crucifiement  et  de 
nostre  Seigneur  qui  est  en  i'élache  et  eu 


chacun  des  dits  tableaux  a dix  reliquaires, 
un  garny,  pesant  cinq  marez,  sept  onces  et 
demve.  (lnrmt.  de  Charles  VI.) 

* LIVRET. — A l'article  Tableaux  cloars, 
j'ai  parlé  des  tablettes  de  dévotion  que  l'on 
portait  sur  soi  et  qui  s’ouvraient  comme  des 
livres.  Les  portraits,  au  xvi'  siècle,  prirent 
cette  forme  et  se  portaient  de  la  même  ma- 
nière; on  appelait  ces  tablettes,  d’un  carac- 
tère moins  élevé,  des  livrets. 

1586.  Un  livret  quarré  de  deux  grands 
lapis,  enchâssés  en  or  esmaillé,  dans  lequel 
sont  des  portraicls  du  roy  de  France  Hen- 
ry III  et  de  la  royne  sa  femme,  attaché  à une 
chainc  d’or  faicte  de  leur  chiffre.  (Inteni. 
de  Marie  Stuart.)  — Autre  pareil  livret  d'or, 
où  sont  les  portraicls  du  feu  roy  de  France 
Fronçoys  II  et  de  la  Royne  sa  mère. 

LOHIER  (Gilles),  orfèvre  à Arras,  reçoit, 
en  1427,  xltij  liv.  pour  « demie  douzaine 
de  tasses  d'argent.  » (U.  de  B.,  Il,  382.) 

LOMBÈQUE  ( J in  4 v Vais),  graveur  de 
sccaulx  à Bruxelles,  en  1466-67.  — il  grava 
de  nouveau  « la  circonscription  du  scel  de 
l’ordre  de  la  Toison -d'Or  de  M.ds.,  » moyen- 
nant la  somme  de  lxxij  s.  (O.  de  B.,  I,  498.) 

LORCH  (Melcbior),  peintre  et  graveur, 
né  à Flensbourg  (duché  de  Holstein),  en 
1527,  mort  après  1583,  a exécuté  plusieurs 
planches  d’orfèvrerie.  (C3.  Bartsch.) 

LORENZO,  orfèvre  florentin  du  xv‘  siècle, 
père  de  Piero  di  Cosimo.  (Cs.  Vasari.) 

"LOUCHE,  grande  cuiller,  et  à vrai  dire  la 
cuiller  à pot.  — Il  y en  avait  de  petites  sous 
le  nom  de  louchetle.  Nous  avons  conservé 
le  mot  louchet  pour  désigner  une  pelle  à 
fouir. 

1297.  Item  sayze  louches  d'or.  (Int ent aire 
<T Edouard  I ") 

1371.  Un  hanepel  d'argent  et  une  petite 
louchetle.  (Invent.  ap.  Du  Large.) 

1536.  Un  petit  poïkin  d'or  — et  est  audit 
potkin  une  petito  louchetle  d'or.  (Inven- 
taire de  Charles-Quint.) 

LOUIS  LE  MALE,  romte  de  Flandres, 
avait  sa  sépulture  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  de  la  Treille  à Lille.  — Son  tombeau 
de  bronze,  exécuté  de  1450  à 1455,  par  Jac- 

3 ues  de  Gernes,  tondeur  et  ciseleur  do 
ruxelles,  était  une  œuvre  d'une  grande  va- 
leur et  d'un  haut  intérêt.  Vingt-quatre  sta- 
tuettes disposées  à l'entour  représentaient 
autant  de  princes  et  de  princesses  de  sa  fa- 
mille. Au  mot  Jacques  de  Gerbes  nous  don- 
nons la  description  de  ce  monument  détruit 
en  1793. 

* LOUPPE.  — On  ne  s’explique  pas  claire- 
ment ce  que  signiüe  ce  terme,  employé  or- 
dinairement en  compagnie  de  pierres  pré- 


lorme ovale.  Concert  de  trois  femmes  assises  sur 
le  gazon.  Elles  snnl  nues  jusqu'à  la  ceinture  , et 
leurs  rubes  brillent  sur  paillon  des  couleurs  bleu 
de  deux  tons  ei  brun.  Leurs  airs  de  tète  et  leur* 
profils  semblent  empruntés  aux  émaux  de  Susaune 
de  Court.  Le  ciel , bleu  d'azur , est  parsemé  de 
rayons  dores  disposés  de  place  en  place  et  régu- 
héivmeut.  Ou  lit  au  bas.  à gauche,  la  signature  LL 
Datée  en  or.  Hauteur,  U, 100  ; largeur,  U.U70. 
l«U7)  Collection  Soulage* , a Toulouse.  Je  n'ai 


point  vu  cet  émail  ; j'en  parle  d'après  les  noies  qui 
nie  sont  fournies.  Plaque  de  miruir  octogone  ; au 
centre  Jupiter  et  Calislo.  Sur  les  bordures,  des  leies 
d'amours,  des  Tritous  et  des  animaux  au  milieu 
d'un  semis  de  fleurs  varices.  Les  deux  ligures  prin- 
cipales snnl  d'un  dessin  peu  correct,  le  reste  d'une 
extcuiion  précieuse.  Li  signature  se  lit  au  bas  de 
la  composition  centrale.  Hauteur,  0,t)c2;  largeur, 
IMHSi. 
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rieuses,  et  quelquefois  isolément,  mais 
presque  toujours  à l'occasion  ‘le  pierres  île 
qualité  inférieure. 

1328.  Une  loupe  de  saphir  encerclée  en 
or,  prisiée  U s.  p.  [Ineentoirc  de  fa  roy n« 
Clémenct.) 

1380.  Un  annal,  où  est  assis  une  louppe  du 
Puy  platte,  à vi i ii carrez  bellongues,  assis  en 
un  annel  d’or  à filet.  {Inventaire  de  Charles  F.) 

HG7.  Une  lounpo  d'or  à mectrc  sur  une 
salade,  à faccon  u’un  rosier,  esmaillée  et  se- 
mée de  roses  et  de  boutons,  pesant  ii  marcs, 
vii  onces.  ( Ducs  de  Bourgogne , 3231.) 

1536.  Une  miltre  épiscopale,  toute  semée 
de  perles,  garnie  de  grosses  louppes  et  au- 
tres mcschantes  pierres.  {Inventaire  de  Char- 
les Quint.) 

LOUVRE  (Collections  du).  — Emaux  st 
bijoux.  — Pendant  qu’une  puissante  main 
jetait  les  fondements  de  l’édifice  immense 
qui  réunit  les  Tuileries  au  Louvre,  les  con- 
servateurs des  inestimablos  collections  de 
ce  palais  en  doublaient  Je  prit  par  une  clas- 
sification nouvelle.  La  science  la  plus  haute, 
l’érudition  elle  goût  réunis  se  mettaient  au 
service  de  la  plus  simple  curiosité.  Une  réu- 
nion de  « livrets,  » comme  on  disait  autre- 
fois, apprenait  au  vulgaire  l’âge,  la  signifi- 
cation et  l’origine  des  monuments  réunis  à 
si  grands  frais.  Lo  Louvre  devenait  vérita- 
blement un  palais  populaire,  puisqu’il  est 
loisible  è tous  de  s y récréer  en  s’y  instrui- 
sant. La  Grèce  elle  moyen  âge  expliquaient, 
dans  le  meilleur  français,  les  œuvres  si 
multiples  de  leurs  civilisations.  A côté  de 
ces  collections,  uniques  au  monde,  Limoges 
prenait  une  place  d’honneur.  Les  œuvres  de 
«es  émailleurs  de  tous  les  âges  y forment 
une  série  particulière  comprenant  cinq  cent 
soixante-trois  numéros. 

Les  amateurs  avaient  devancé  l'Etat  dans 
son  goût  pour  les  émaux  ; mais  maintenant 
ils  ne  peuvent  que  le  suivre  et  collectionner 
avec  une  passion  qui  n’a  guère  plus  d’ali- 
ment que  les  ventes  publiques.  De  là  des 
prix  fabuleux.  Tel  plat  de  J.  Courtois,  ad- 
jugé au  prix  éuorme  de  3,600  fr.  servait,  il 
a quinze  ans,  à cuire  les  pommes  d’un 
oulaogor  de  la  rue  Fontaine-des-Barres  à 
Limoges.  Ce  boulanger  le  céda  avec  quelque 
étonnement  pour  la  somme  de  6 fr.  à un 
brocanteur  nommé  Godeau,  qui  le  revendit 
quarante  fr.  Le  dernier  acquéreur,  plus 
marchand  qu’artiste,  le  « céda  » de  nouveau 
avec  un  léger  bénéfice  de  1,100  fr.  Le  mala- 
droit l que  n’attendait-il  quinze  ans  encore! 
— Nous  ferions  aussi  l'histoire  d’un  grand 
nombre  de  pièces  qui  ornent  les  collections 
publiques  et  privées.  Mais  ce  serait  peine 
inutile:  les  boulangers  sont  avertis,  et  nulle 
part  les  émaux  ne  sont  d’un  prix  aussi  élevé 
qu’à  Limoges. 

On  comprend  donc  l'intérêt  qui  s’attache 
à toute  publication  qui  a les  émaux  pour 
objell  Cet  intérêt  s’accroît  encore  de  toute 
la  réputation  d'un  auteur  renommé. 

La  plume  savante  qui  illustra  les  magnifi- 
cences du  Parthénon  a écrit  pour  les  visi- 


teurs du  Louvre  un  livre  portatif.  Sous  un 
titre  Irop  modeste  et  dans  des  proportions 
nécessairement  réduites,  c’est  une  véritable 
histoire  de  l’école  de  Limoges.  Nos  émail- 
leurs  ont  enfin  un  bonheur  égal  à leur  ta- 
lent. Personno  n’était  plus  capable  que 
M.  le  comle  de  Labordede  moltre  en  relief 
tout  l’honneur  qu’ils  méritent.  Célèbre 
comme  voyageur  et  comme  érudit,  membre 
d’une  famillooù  le  goût  des  arts  est  hérédi- 
taire, M.  do  Laborde  unit  l’étude  des  épo- 
ques anciennes  à la  connaissance  la  plus  ap- 
profondie de  l’art  moderne.  Son  admira- 
tion n’est  pas  exclusive,  et  la  mesure  avec 
laquelle  il  la  distribue  en  double  le  prix. 

L’ouvrage  de  M.  de  Laborde  donne  d’a- 
bord les  notions  les  plus  précises  et  les 
plus  claires  sur  la  fabrication  des  émaux. 
La  description  des  émaux  occupe  la  seconde 
et  la  plus  considérable  partie  du  volume. 
M.  de  Laborde  imagine  une  classification 
nouvelle.  Il  range  les  émaux  en  deux  gran- 
des divisions:  1“  émaux  des  orfèvres; 
2°  émaux  des  peintres.  Les  émaux  appelés 
jusqu’à  présent  incrustés,  ou  champlevés, 
cloisonnés,  translucides,  prennent  place 
dans  la  première  division  sous  les  noms 
d’émaux  en  taille  d’é;»argne,  émaux  cloi- 
sonnés, émaux  de  basse  taille.  Au  mot  Email 
nous  avons  exposé  les  motifs  qui  ne  nous 
permettent  pas  d’adopter  celte  division  dans 
son  intégrité. 

Sous  ces  réserves  nous  n’avons  qu’à  louer 
dans  le  livre  de  M.  de  Laborde.  Il  prouve 
de  la  manière  la  plus  constante  et  la  plus 
ingénieuse  que  l’application  de  l’émail  aux 
métaux,  qui  donne  à la  sculpture  et  à la 
peinture  un  éclat  éternel,  est  une  invention, 
uno  découverte  toute  occidentale,  gauloise 
d’abord  et  française  ensuite  , et  surtout  et 
avant  tout  limousine.  L’art  de  colorer  le 
verre,  de  le  déposer  comme  glaçure  à la 
surface  des  terres  cuites,  de  le  façonner  en 
figures,  d'y  incruster  des  feuilles  d’or  et  de 
le  filigraner,  fut  connu  de  I antiquité  clas- 
sique, et  pratiqué  de  diverses  manières  par 
l’Assyrie  et  l’Egypte,  par  la  Grèce  et  par 
Home.  L’art  d’émailler  le  métal , si  voisin 
de  ces  pratiques , demeura  inconnu.  Les 
Barbares  occidentaux , c’est-à-dire , sans 
doute,  les  Gaulois  seuls,  le  pratiquèrent,  et 
Limoges  s’appropria  leurs  procédés  en  les 
accroissant.  Au  moyen  âge,  v a-t-il  eu  en 
Europe  des  ateliers  d’émailleurs  ailleurs 
qu’à  Limoges?  M.  de  Laborde  pose  la  ques- 
tion sans  la  résoudre  entièrement.  Mais 
quoiqu'il  incline  pour  l'affirmative,  en  vingt 
endroits  il  justifie  l’appellation  universelle 
qui  voit  constamment  dans  les  émaux  des 
œuvres  de  Limoges. 

La  série  des  émaux  peints,  qui  s’ouvre  au 
xvi*  siècle,  a surtout  sa  prédilection.  Il  ca- 
ractérise la  manière  de  chaque  maître  avec 
une  souplesse  et  une  justesse  de  langage  où 
se  reconnaît  l'écrivain  maître  de  sa  plume. 
La  manière  de  chaque  émailleur  est  désor- 
mais fixée  ; les  descriptions  du  savant  ont 
la  précision  d’un  dessin.  Les  lecteurs  de  ce 
Dictionnaire  en  peuvent  juger  par  les  nooi* 
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breux  euiprunls  (juo  nous  avons  laits  * scs 
écrits  avec  l'autorisation  >le  l'auteur. 

t'es  descriptions  sont  nécessairement  li- 
mitées aui  maltros  dont  il  existe  des  couvres 
et  des  signatures,  le  nature  de  l'ouvrage  do 
M.  do  Laborde  excluait  la  partie  historique 
de  la  vie  de  nos  émaillcurs.  Noire  patrio- 
tisme a le  droit  cl  le  devoir  do  combler  plus 
lard  celte  lacune. 

Qui  émailla  la  bague  en  or,  récemment  dé- 
couverte, do  l'évéquo  Gérard  , décédé  en 
10227  Quel  était  cet  orfévro  Mathieu  Vitalis 
qui,  en  10S7,  copiait  avec  une  habileté  si 
roupable  les  sceaux  des  lettres  apostoliques? 
Nous  sommes  renseignés  sur  les  écoles  mo- 
nastiques d'orfèvrerie  deSolignac,  de  Saint- 
Martial  et  de  Grandtuonl?  Quel  cause  amène 
l'éclat  soudain  dont  brille  au  xtf  siècle  l'ab- 
baye de  Saint- Auguslin-lez-Limoges?  Où 
avaient  été  élevés  ces  abbés  Raimond  et 
Pierre,  qui  pratiquaient  avec  succès  tous 
les  arts,  et  avec  prédilection  celui  de  l'orfè- 
vrerie? Nous  avons  mis  en  lumière  les  tex- 
tes relatifs*  Jean  Chatelas,  à Jean  de  Limo- 
ges, dont  l'Europe  se  disputait  les  œuvres. 
Les  obiluaires  nous  ont  donné  les  noms 
de  Pierre  Grégoire,  gendre  de  Disnematin, 
de  Peyteau  et  de  Pincliaud,  assez  riches,  au 
milieu  du  xvt*  siècle,  pour  doter  et  fonder 
des  vicairies?  Des  recherches  heureuses  dou- 
bleront nos  dynasties  des  Léonard  et  des 
Laudin  : nos  listes  des  émaillcurs  des  der- 
niers siècles  se  complètent  à vue  d'œil. 
Reste  encore  la  question  des  influences 
orientales;  puisse  I érudition  s'instruire  sur 
place  * la  suite  de  nos  armées,  et  être  aussi 
victorieuse  ii  sa  manière  I 

Un  glossaire  considérable  est  annexé  au 
volume  sur  lequel  nous  venons  de  jeter  un 
rapide  coup  d'œil.  Nos  lecteurs  peuvent  en 
apprécier  les  recherches  savantes  et  patien- 
tes, puisque  la  générosité  del'auteur  noos  a 
permis  d'en  insérer  une  notable  parlio  dans 
ce  Dictionnaire. 

La  collection  des  émaux  et  des  bijoux  du 
Louvre  vient  encore  de  s'accroître  de  la 
magniliquo  collection  de  M.  Sauvagcot,  gé- 
néreusement donnée  par  lui  i l'Etat. 

LOYET  (Géraro),  orfèvre  et  graveur  des 
ccaulx  à Lille;  le  20  septembre  1170,  il  grave 
les  coings  de  nouvelles  monnaies  d'après 
les  |ialrous  dessinés  par  Jehan  Hcunckarl. 

En  outre  il  ligure  dans  les  comptes  des 
Ducs  do  Rourgogne  en  liüti  et  1 V 7 7 pour  les 
articles  suivants  qui  veulent  être  rapportés 
en  entier  : 

« 1"  A Gérard  Loyct,  orfèvre  de  Mds  la 
somme  de  douze  cens  livres  que  par  l’or- 
donnance que  dessus  lui  a été  délivrée 
comptant,  sur  ce  qui  pourrait  lui  eslre  deu  * 
cause  de  certain  image  d'orque  Mds  lui  avait 
ordonné  faire,  pour  présenter  de  par  lui  * 
l'église  de  Saint-Lambert  de  Liège...  xn*  I. 

« 2"  A Gérard  Loyet,  jadiz  varlel  de  cham- 
bre et  orfèvre  de  feu  Ms  le  duc  Charles,  que 
Dieu  absoille,  la  somme  de  cinq  cens  deux 
livres  quatre  sols  neuf  deniers,  dudit  pris 
de  xl  gros  monnuie  de  Flandres , que  Ms  et 
dame  lut  ont  ordonné  eslre  délivrée  comp- 


tant * cause  de  semblable  somme  * lui  doue 
pour  la  reste  et  par  paye  de  la  faction  de 
deux  grans  personnaiges  d’argent,  représen- 
tons à la  personne  dudit  feu  Ms  et  de  deux 
chiefs  de  semblables  personnaiges  de  la 
randeur  d'un  homme  d'environ  jusques  à 
estomac,  que  par  l'exprès  commandement 
et  ordonnance  d'icellui  feu  Ms,  il  a faits 
pour  iceulx  eslre  présentez  de  par  lui,  * sa 
devocion,  assavoir:  lesdils  deux  personnai- 
ges ès  églises  de  Notre-Dame  d'Ardenbourg 
et  de  Nuire- Dame  do  Grèce  lez  Brouxcllcs, 
et  les  deux  chiefs  ès  églises  de  Saint-Adrien 
de  Grammont  et  de  Ms  Saint-Sébastien,  lez 
ladite  ville  de  Rrnuxcllcs,  garny  et  esloirez, 
assavoir  : iceulx  deux  personniages  chascun 
d'un  chappeau  de  duc  sur  la  tète,  fait  de 
grandes  feulles  parcées  à jour  et  lo  cercle 
dudit  chappeau  semblablement  garny  de 
feulles  aussi  faictes  i jour  et  est  ledit  chap- 
eau tout  verinel  doré  dedensel  dehors,  ha- 
elliez  chascun  d'une  cotlo  d'arme,  ennuyez 
des  armes  dudit  feu  Ms  et  au-dessus  ung 
colier  de  la  Thoison,  tout  vermeil  doré,  ar- 
més de  gorgeren  avant  bras,  de  falde,  de  bor- 
nas, de  jambes  il  tout  sobretz  et  autres  piè- 
ces y servant,  b une  espèce  estante  garnyo 
tout  du  long  do  lagaenne,  defusils  dccaloux 
et  flambées;  et  ont  lesdils  personnaiges  les 
mains  joinclcs  et  * genoulx  sur  ung  coussin 
fait  en  manière  de  drap  d'or  mis  et  assiz 
sur  ung  haultpié,  garny  dessus  et  dessoulz 
de  grosses  moulures  fort  cslcvées.  Et  puisent 
toutes  les  garnisons  des  dits  personnaiges, 
ainsi  garniz  et  estolfez  comme  dessus,  huit 
vins  treize  marcs  une  once  vingt  quatre  es- 
trelcns  demi  d'argent  et  lesdils  deux  chiefs 
aussi  garniz,  assavoir  : la  teste  d’un  chap- 
peau ue  duc  fait  il  grandes  feulles  percées  à 
jour  et  le  cercle  dudit  chappeau  semblable- 
ment garniz  de  feulles  aussi  faictes  à jour, 
de  vermeil  dorez  dedens  et  dehors;  et  sont 
lus  chiefs  habelliez  de  robes  faites  en  faction 
de  drap  d'or  et  au-dessus  ung  colier  de  la 
Thoison  tout  vermeil  doré,  assiez  sur  un 
liaull  pié  garniz  dessus  et  dessoulz  de  gros- 
ses moulures  fort  eslevées,  et  par  les  costés 
garniz  du  feuilles  en  losanges  aussi  eslevées, 
pesans  iceulx  deux  chiefs  ainsi  garniz  et  es- 
tolfëz  , comme  dessus  , soixante-dix-huit 
marcs,  trois  onces,  viiigl-ung  cslrelins,  font 
lesdites  deux  parties  la  quantité  de  il'  u“ 
vi*  v estrelins  demi  d'argent.  Sur  quoy  par 
l'ordonnance  d'icellui  feu  S,  lui  a esté  bail- 
lée deux  ons  quatre  vins  seize  marcs  uno 
once  dix  estrelins  demie  d'argent.  Ainsi,  il 
avait  plus  reçu  en  argent  que  employé  , 
xutif  tu*  v estrelins  qui,  au  pris  du  neuf 
livres  quatre  solz  le  pnarc,  valent  nu  vin 
x s.  ix  d.  Mais  eu  ce  lieu  lui  était  deu  et 
qui  lui  a esté  tauxé,  par  mesdits  S.  et  dame, 
pour  la  lachon  desdits  personnaiges  pesants 
ensemble  if  u“  vi*  v.  estrelins  demie  d'ar- 
gent, pour  chascun  mare  soixante-six  sols 
de  deux  gros,  dicte  monnaie  de  Flaudrcs  le 
soit,  qui  monte  à la  somme  de  vin'  xxx  I. 
xv  s.  vi  d. 

a El  pour  la  painturo  d’iceolx  personnai- 
ges par  niardné  lait  nu“  1.  foui  ccs  deux 
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jiarties  il*  x I.  xv  s.  vi  il.  Ainsi  lui  estait 
demeuré  deu  de  reste  ladite  somme  de  v'  n 
I.  un  s.  ix  d.  Pour  ce  par  quictance  dudit 
Gerrart  contenant  aiTirmacion  en  sa  cons- 
cience qu’il  n’a  receu  dudit  feu  Jacques  de 
Brigelles  que  ledit  nombre  n"  iiii**  xvi» 
r x ester!,  demi  d’argent,  avec  lesdites 
lettres  patientes  cy  rendue,  ladite  somme 
de...  v«  il  I.  iiii  s.  tx  d.  (D.  de  B.,  1,  497, 
507;  II,  m.) 

LOYS,  orfèvre  d’Orléans  retenait  en  gage 
en  1420  une  sallière  d’argent  pour  une  cuil- 
ler d’argent  et  pour  avoir  repareillé  deux 
pots  d’argent  pour  le  duc  d’Orléans.  (D.  d » 
B.,  III,  276.) 

LUC  (Jehan  du),  orfèvre  4 Paris  en  1399. 
— Le  31  mars  de  cette  année  il  reçoit  de  la 
duchesse  d’Orléans  la  somme  de  nu  liv. 
xii  s.  pour  avoir  fait  et  forgié  un  annel  d’or 
esmai.léde  W vers,  garni  d’un  dyamant  et 
un  autre  annel  d’or.  — Le  18  mai  1474,  la  du- 
chesse d’Orléans  lui  fait  donner  xxxvi  I. 
x s.  vi  d.,  pour  cent  et  cinq  patenostres 
d’or  rondes  pour  allongier  la  chesne  do  la- 
dicte  dame,  pour  ce  qu’elle  avait  donné  les 
aullresà  la  royne.—  Le  20janvier  1474,  Jehan 
do  Lulz,  orfèvre  et  varlet  de  chambre  de 
madame  la  duchesse  d’Orléans  et  de  Milan, 
ecl.,  confesse  avoir  receu  de  la  dicte  dame  la 
somme  de  361  I.  14  sols  9 d.  t.  qui  lui  était 
due  pour  toutes  les  parties  et  façon  de  son 
meslier.  Il  est  encore  mentionné  le  27 
décembre  1476  en  ces  termes  : • Nous, 
Marie,  duchesse  d’Orléans,  certifiions  è tous 
à qui  il  appartiendra,  que  notre  bien  anri 
orfèvre,  Jehan  de  Lut,  nous  a fournye  et 


baillé  contant  la  somme  de  xiiii»  xx  I.  t., 
pour  laquelle  lui  avons  baillé  4 engaiger 
ung  collier  d’or,  enrichy  de  xxxuu  perles 
et  seize  rubis,  avec  ung  gratis  ballay  et  ung 
petit  tableau  d’or,  garny  de  plusieurs  reli- 
quaires de  sains  et  sainctes  de  paradis  et  les- 
quels bagues  et  joyaux  ledit  de  Lulz  nous  a 
rendez  et  restituez,  eu  nos  mains,  moyen- 
nant la  dicte  somme.  » (D.  de  B.,  111,  175. 
413,419.) 

LUCAGNOLO  de  Jbsi,  orfèvre  romain  da 
xvi’ siècle. — Foy.  Histoire  de  L’oRrévneRiK. 

LU1LLIER  (Perrin),  orfèvre  en  1392.  — 
Le  13  octobre  le  duc  d’Orléans,  Loys,  fils  du 
roy  de  France,  lui  fait  donner  la  somme  de 
11e  fr.  pour  un  fermail  d’or  que,  dit  le  duc, 
nous  donnasmes  et  offrîmes,  le  jour  de  la 
feste  de  Monseigneur  Saint-Denis,  4 la  chasse 
Ms  saint  Loys.  (D.  de  B.,  III,  62.) 

’LYEURES.  — Liens  qui  niaient  les 
émaux  d’applique  sur  la  pièce  d’orfèvrerie 
et  leur  servaient  d’encadrement;  on  les  or- 
nait de  pierreries. 

1360.  Lyeures  des  esmaux.  ( Inventaire 
du  duc  d'Anjou,  n.  428.) 

LYON  (Jacquet  de),  orfèvre  h Blois  1445. 
— Le  14  mars,  Charles,  duc  d’Orléans,  lui 
fait  donner  la  somme  de  iut*>  et  vi  escus 
d’or  pour  la  façon  d’un  collier  d’or,  garnv 
de  perles  et  autres  pierreries.  (D.  de  B.,  III, 
334.) 

LYON  (Jehan  de),  orfèvre  4 Avignon  en 
1389.  — En  novembre,  il  fait  « deux  boucles 
d’or  pour  deux  espées  de  Mds  le  duc  de 
Tourraine,  pour  cet  façon  il  reçoit  xu  p.  x 
s.  t.  > ( D . de  B.,  111,  46.) 
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MABEREAUX,  nom  d’uno  famille  de  ci- 
seleurs orfèvres  de  Limoges  qui  florissait 
au  xvi*  siècle  et  au  xvu*  — Antoine  do  Bour- 
bon, roi  de  Navarre  et  sa  femme,  Jeanne 
d’Albrel,  vicomtesse  de  Limoges,  firent  dans 
Cette  ville  leur  entrée  solennelle  en  1556.  Ils 
furent  reçus  avec  magnificence.  Les  Mémoi- 
res du  temps  ont  ganté  le  souvenir  des  frais 
considérables  que  Qt  la  ville  pour  les  fêter. 
On  fit  aux  deux  époux  un  présent  que  Bo- 
naventure  de  Saint-Amable  décrit  en  ces 

termes  ; Les  consuls,  accompagnés  des 

principaux  de  la  ville,  allèrent  trouver  le 
roi  et  la  reine  au  logis  du  Breuil,  et  leur 
présentèrent  deux  coupes  d’argent  surdo- 
rées de  somptueuse  façon,  et  deux  pièces 
d’or  en  rond  de  la  largeur  d’un  demi-pied  et 
de  l’épaisseur  d’un  demi-doigt,  gravées  avec 
beaucoup  d’arlilice.  En  celle  du  roi  étaient 
ses  armoiries,  entourées  du  grand  ordre  de 
Saint-Michel,  et  de  l’autre  côté,  des  trophées 
■•t  au-desssus  des  dits  trophées  étaient  les 
armoiries  de  la  ville  de  Limoges,  autour  de 
laquelle  pièce  étaient  gravées  les  paroles 
suivantes  : Aston  tes  , Vei  gralia  , rex  do- 
mtnuv  Navarrœ,  eupretnus  Bearniœ  dux , f m- 
docinum  et  BeUimontit,  cornes  Auceniaci  et 
Pelragor , vicecome s Lemovicum.  A celle  do 
la  ruine  étaient  ses  armoiries  d’un  côté,  et  de 


l’autre,  une  Pallas  armée  d’un  corselet  et 
morion  entête,  tenant  en  la  main  droite  une 
large  dans  laquelle  il  y avait  un  chef  de 
gorgone  enveloppé  de  serpents,  et  4 la  gau- 
che tenant  une  lance,  ayant  4 ses  pieds  des 
cœurs  et  une  chaînette,  et  4 son  côté  étaient 
les  armoiries  de  la  ville,  tout  le  champ  de 
la  terrasse  semé  de  branches  d’olive,  et  était 
écrit  autour  ce  qui  suit  : Joanna , Bei  gra- 
lia, regina  Natarrœ,  domina  euprema  Bear- 
niœ, aux  Vindocinum  et  Bellimontis,  cornet 
Aureniaci  et  Pelragor,  ricecomet  Lemovi- 
cum. Us  reçurent  ces  présents  de  bonne 
grâce  et  les  gardèrent  dans  leurs  cabinets 
en  mémoire  perpétuelle  de  leur  entrée  dans 
la  ville  de  Limoges  (111,  777). 

Nous  ne  savons  s’il  faut  faire  honneur  4 
uu  membre  de  cette  famille  de  ta  ciselure 
de  ces  médaillons.en  or;  mais  l’exécution  de 
deux  autres  médaillons,  encore  plus  remar- 
quables, lui  revient  de  droit.  Le  lendemain 
de  l’entréo  d’Henri  IV  4 Limoges,  en  1605, 
• les  consuls  furent  tous  ensemble,  vêtus  do 
leurs  robes  et  de  leurs  livrées,  qui  sont  des 
chaperons  de  damas  cramoisi,  présenter  4 
Sa  Majesté  deux  grandes  médailles  d’or  du 
poids  de  douze  marcs,  burinées  et  gravées 
avec  tant  d'artifice,  qu’on  ne  saurait  par  la 
plume  suivre  le  burin  du  uialttc,  qui  s'était 
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surmonté  soi-même  dans  ces  pièces.  En  la 
première,  on  voyait  le  pourtrait  du  roi, 
armé  de  toutes  pièces,  monté  è cheval, 
qui  semblait  bondir  à travers  une  grande 
armée,  battre  et  abattre  tout  ce  qui  se  pré- 
sentait devant  lui  pour  supposer  è ses 
triomphes,  et  droit  à l'opposite  do  Sa  Ma- 
jesté, était  un  bel  écusson  gravé  des  armes 
de  France  et  de  Navarre,  et  sur  le  lias,  et 
presqu'aux  pieds  de  Sa  Majesté,  y avait  un 
autre  écusson  gravé  des  armes  de  la  ville,  et 
autour  de  la  circonférence  de  cette  première 
médaille,  on  pouvait  lire  cos  mots  : Hen- 
rieo  IV,  regichrislianit,  heroi  fortit.  invictis. 
clementit.  S.  P.  Q.  Lemotic.  advenienti  DD. 
1605.  Il  y avait  une  autre  médaille  consa- 
crée è M"  le  Dauphin.  On  y voyait  son  pour- 
trait,  qui  avait  un  pied  sur  la  terre  et  l'au- 
Ire  sur  la  mer,  porté  et  soutenu  par  un  dau- 
phin marin,  qui  semblait  s’égayer  le  long 
du  bord  de  son  océan,  pour  porter  cette 
douce  charge,  qui  le  rendait  glorieux  parmi 
les  autres  poissons  qui  se  voyaient  à sa 
suite.  On  avait  aussi  mis  dans  'la  main  de 
l’enfant  une  palme  verdoyante,  présage  de 
ses  victoires;  deux  anges  par-dessus  posaient 
doucement  sur  sa  tête  un  double  diadème,  et 
plus  haut,  un  aigle,  suspendu  en  l’air  , sor- 
tant d’une  nuée,  lui  laissant  tomber  sur  son 
chef  une  couronne  impériale.  Le  circuit  de 
la  seconde  médaille  avait  ces  deux  vers  pour 
devise  : 

Jim  cœtam  imperii  dignuai  te  lignât  honore 

Musquam  ibero,  et  tulum  pitria  U Kde  tocibo. 

• Le  graveur  n'avait  pas  eu  le  temps  d'a- 
chever son  ouvrage.  Comme  le  roi  était  sur 
son  départ,  les  consuls,  prosternés  avec  sou- 
mission, lui  offrirent  ce  présent,  et  messire 
Jean-Martin  Prévost  l’accompagna  do  ces  pa- 
roles : Sire , vos  irét-humbles  et  irit-obéit- 
eantt  tujeti  et  «relieurs  supplient  Irit  hum- 
blement Votre  Majesté  let  excuser  s’i/s  ns  ren- 
dent pat  à votre  gloire  let  devoirs  qu'ils  sont 
tenus...  Le  peu  que  nous  offrons  à Votre  Ma- 
jesté est  encore  défectueux  par  la  faute  de 
F ouvrier  et  peu  de  temps  qu'il  a eu  : nous 
amenilerons,  Dieu  aidant,  tes  fautes 

« Le  roi,  après  avoir  vu  et  admiré  les 
deux  belles  médailles,  les  fit  voir  aux  prin- 
ces et  grands  seigneurs  qui  étaient  auprès 
de  sa  personne  et,  par  après,  les  remit  aux 
mains  des  consuls  en  disant  : Faites  les  pa- 
rachever, et  me  les  envoyerex  au  plutôt,  s 
(Bonav.  de  Saikt-Amabli,  111,  818.) 

Inutile  de  demander  ce  que  sont  devenus 
ces  médaillons  en  or;  comme  toujours,  le 
prix  du  métal  leur  a porté  malheur.  Une  ré- 
putation d'habileté,  une  description  de  deux 
de  leurs  oeuvres,  voilà  tout  ce  qui  reslo  des 
Mabereaux.  On  sait  seulement  qu'ils  étaient 
deux  frères  et  mettaient  leur  travail  en 
commun. 

MABU1NUS  est  un  des  plus  anciens  orfé- 

(808)  Pour  comprendre  ce  passage , il  faut  avoir 
tu  île»  suspensions.  ( Vou,  ce  moi  ) 

(SIM)  Nous  traduisons  le  latin  en  conservant  toutes 
les  incertitudes,  bans  cc  dernier  passage  on  peut 


vres  dont  le  nom  soit  venu  jusqu'à  nous.  — 
Il  florissait  avant  l'année  à75  de  l'ère  chré- 
tienne, car  le  testameul  de  saint  Perpetuus  , 
évêque  de  Tours,  où  il  est  bit  mention  de 
lui,  a cette  date.  Voici  ce  passage  important  : 
« A toi,  mon  frère  et  coadjuteur  chéri  (conso- 
terdoli),  Eufronius,  je  donne  et  ligue  ma 
châsse  en  argent  des  reliques  des  saints, 
j'entends  celle  que  j'avais  coutume  de  por- 
ter, car  je  donne  cl  lègue  à mon  église  I au- 
tre châsse  dorée  qui  est  dans  mon  trésor , 
avec  deux  calices  d’or  et  la  croix  d'or  faite 
lier  Mabuinus.  Semblablement,  et  tous  mes 
livres,  à l'exception  du  livre  des  Evangiles 
qu'a  écrit  Hilaire,  évêque  { sacerdos ) de  Poi- 
tiers. lequel  livre  je  donne  et  lègue,  par  vo- 
lonté expresse,  à toi,  mon  frère  et  coadju- 
teur chéri  Eufronius.  » 

« Semblablement,  je  donne  et  ligne  à 
l’église  de  Saint-Denis  d’Amboise  le  calice 
d’argent  et  la  croix  d'argent  dans  le  pied  de 
laquelle  est  la  relique  de  saint  Denis. 

< Je  donne  et  lègue  à l'église  de  Reuilly  le 
calice  d'argent  et  ses  buretles  (urceos).  Sem- 
blablement, à Amalarius,  qui  y est  prêtre , 
je  donne  une  chasuble  commune  en  soie,  de 
plus  la  couronne  (808)  et  la  colombe  d'ar- 
gent pour  la  réserve,  à moins  que  mon  église 
ne  prétère  transmettre  à Amalarius  celle 
dont  elle  use  et  retenir  la  mienne  (809).  Je 
veux  et  j’ordonne  que  le  choix  appartienne 
à mon  église. 

« A ma  soeur,  Julie-Perpétue,  je  lègue  ma 

fietite  croix  d'or  décorée  de  ciselures,  dans 
aquelle  sont  des  reliques  du  Seigneur. 

« Si  par  hasard,  par  la  permission  de  Dieu, 
elle  venait  à mourir  avant  la  vierge  Dadn- 
lena,  je  la  supplie  d'en  laisser  la  possession 
à mon  église.  Et  toi  aussi,  sœur  Dadolena  , 
je  te  prie,  k ta  mort,  d’en  laisser  la  jouis- 
sance à une  église  de  ton  choix  pour  qu'elle 
ne  tombe  pas  en  des  mains  indignes.  Que  si 
Dadolena  passe  avant  toi,  très-chère  sœur 
Fidia-Julia-Perpélue,  c'estmon  intention  que 
tu  lègues  celtecrolx  à l'église  que  tu  voudras. 
Bouviens-toi  de  moi,  sœur  chérie.  Amen. 

< A loi,  comte  Agilon,  pour  tes  remar- 
quables services  rendus  à l’Eglise  et  aux 
pauvres  mes  enfants,  afin  que  tu  continues 
de  prendre  énergiquement  leur  défense,  je 
lègue  mon  cheval  harnaché  et  une  mule  k 
ton  choix.  Souvicns-toi  de  moi,  fils  très- 
chéri.  Amen. 

« A l’église  de  Saint-Pierre,  je  donne  et 
lègue  définitivement  les  tapisseries  que  je 
lui  ai  souvent  prêtées  pour  sa  décoration  au 
jour  do  la  fête  de  son  patron. 

« A toi,  frère  et  coadjuteur  chéri,  auquel 
le  Seigneur  confiera  après  moi  le  gouverne- 
ment de  cette  église,  aujourd'hui  mienne, 
tienne  demain,  ou  plutôt  qui  n'appartient 
ni  à toi  ni  à moi,  mais  à Jésus-Christ,  je 
donne  tout  ce  que  lu  voudras  choisir  pour 
l’usage  épiscopal,  dans  ma  chambre  et  dans 

croire  qu'il  s’agit  ou  de  la  chasuble  ou  d'un  ciboire 
en  forme  de  colombe.  On  remarquera  aussi  le  lilrd 
de  piètre  donne  aux  évêques.  L'cpisonpal  est  en 
effet  la  plénitude  du  sacerdoce. 
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la  sacristie  voisine.  Ceque  lu  refuseras  appar- 
tiendra aux  héritiers  que  je  vais  nommer.  » 

Nous  nous  bornons  à regret  à ces  passa- 
ges propres  à notre  sujet.  Il  faut  lire  toute 
cette  pièce  touchante.  La  science  de  l'anti- 
quité et  de  l’orfèvrerie  a beaucoup  à y ap- 
prendre. Les  suspensions,  les  ciboires  eii 
forme  de  colombe,  pour  la  réserve  eucha- 
ristique destinée  aux  malades,  étaient  déjà 
en  usage.  Le  culte  des  reliques  avaifla  forme 
et  la  ferveur  qu’il  a toujours  gardées  dans 
l’Eglise.  Les  ornements  sacerdotaux  se  dis- 
tinguaient des  autres  vêtements  par  leur 
forme  et  leur  matière.  La  ciselure  embellis- 
sait les  objets  du  culte.  Ce  texte  doit  être  lu 
en  latin.  On  le  trouvera  dans  la  Patrologie , 
édit.  Migne,  t.  LXXI,  col.  1151. 

•MAÇONNERIE, machoneria,  faict  de  ma- 
çonnerie, qui  a une  disposition  architectu- 
rale et  des  ornements  qui  tiennent  de  l’ar- 
chitecture. Un  ange  de  maçonnerie  est  plus 
difficile  à expliquer. 

1380.  Un  angle  (ange)  de  maçonnerie  oui 
montre  d’un**  main  le  dedans  du  cor  (n® 
51V).  (Inventaire  du  duc  d'Anjou.) 

1380.  Un  encensier  d'or  à façon  de  maçon- 
nerie à vi  pignons.  (Inventaire  de  Charles  V.) 

•MADRE  et  MAZER. — Cœur  et  racine  des 
différents  bois  employés  pour  faire  des  vases 
à boire.  Ces  vases  tiraient  leur  prix  de  la 
couleur  et  de  l’irrégularité  capricieuses  des 
veines  du  bois.  On  les  ajustait  souvent  dans 
des  montures  en  métaux  précieux,  décorées 
de  pierreries.  Les  madriniers,  madreliniers, 
etroazeliniers  étaient  les  ouvriers  qui  fai- 
saient les  vases  en  madré,  et  aussi  les  offi- 
ciers chargés  de  leur  conservation.  Il  y avait 
cinq  mazeliuiers  à Paris,  en  1792,  et  un  ma- 
zelinier  sur  tous  les  états  des  officiers  do- 
mestiques du  roi. 

1251.  Insuper  idem  Adam  contulit  prœdi- 
ctœ  Ecclesiœ  Vaucctlensi  in  puram  elemosi- 
nam  quædam  mobilia  bona  sua  , r idclicet 
u nam  carrucam  estofatam , chuphum  mazari- 
num  valentem  decem  solidos  alborum.  ( Chart . 
I « /ce/.,  du  Gange.) 

1260.  Tit.  xlix.  Des  Esculliers.  Quicon- 
que veut  estre  esqueliersà  Paris,  c’est  as- 
savoir venderres  d’esquôles,  do  hanas  de 
fust  et  de  madré,  de  auges,  fournies,  peles, 
beesches,  pestctiz  et  toute  autre  fustaille, 
estre  le  puet  franchement.  ( Statuts  des  mes- 
tiers.)  — Toux  cil  qui  vendenl  benas  de 
madré  ou  de  fust , ou  escuèles  ou  plaliaus 
hors  de  leurs  hnslieus  ou  jour  de  samedi , 
doivent  j denier  de  tonlieu,  où  qu’ils  ven- 
dent hors  de  leurs  hoslieus.  [ Registre  des 
tonlieux  de  Paris.) 

1271.  Et  tota  supellectilis  mea  argentea  et 
ryphi  de  mazaro , cum  pedibus  et  sine  pedi- 
bus.  (Test.  Mag.  ( îeraudi  de  Abbatis-Villa.) 

1295.  Ciphus  de  mazeroy  qui  fuit  S.  Er- 
kentealdi.  ( Inventaire  de  Saint -Paul  de  Lon- 
dres. ) — item  ciphus  de  Aunsemr  magnus 
de  maxetOy  cum  basso  pede  et  circulo  argen- 
teo.  — Item  cupa  magna  de  mazero , ornata 
pede  alto  duobus  circuits  et  pomellis  argenteis 
deauratis,  de  don»  llervei  de  ltorham  Decani. 

MA1II  DE  R1AUVEZ.  — Les  Coutumes  de 


Paris  y manuscrit  des  archives  de  France, 
indiquent  les  notables  qui  furent  délégués 
pour  repartir,  asseoir  et  recueillir  la  taille  de 
10,000  livresque  la  ville  de  Paris  dut  payer 
en  1302  pour  la  guerre  de  Flandres  : Ce  sont 
ceus  qui  doivent  asaer  les  x m.  livr.  por  l'ost 
de  Bruges  de  l'an  mccc  et  deux.  Mahi  de 
Biauvez  por  orfèvres.  Ce  texte  semble  dire 
conformément  aux  usages  financiers  du 
temps,  que  Mahi  était  un  des  notables  de 
cette  profession.  (Cs.  Le  livre  des  métiers , 
par  Deppingi  p.  lxxxv.) 

MAILLANT  (Etienne),  orfèvre  et  chan- 
geur, figure  dans  les  comptes  royaux  de 
1316. — Il  reçoit  11  1.5  s.  6 d. 

« Premièrement  pour  un  hanap  h 1 es- 
mail  ou  milieu,  baillié  en  la  main  de  ma- 
dame le  xxii*  jour  d’octembre  , pesant  1 
marc  et  demi  et  22esterlins  et  maille,  que 
elledonnaàla  demoiselle  madame  de  Sainte- 
Croix,  70  s.  pour  le  marc  vaut  115  s.  6 d. 

c Pour  un  autre  hanap  baillié  avec,  celui 
jour,  en  la  main  de  madame  lequel  elle 
donna  à une  autre  damoyselle  d’icelle  dame 
lisant  1 marc  et  uemy,  70  s.  le  marc,  vaut 
110  s.,  par  escroe  de  reconnaissance  de  m®" 
dame,  donnée  le  xxi®  jour  d’oclerabre.  » 

A l’occasion  du  sacre  du  roi,  Maillart  cède 
pour  le  prix  total  de  309  1.  19  s. 

« 21  Henap  d’argent  doré  dont  les  18 
sont  à couvècle,  et  les  3 sans  couvècle,  pe- 
sans  tous  ensemble  81  marc  à once  et  15 
estellins,  70  s.  pour  le  marc  valent  2851. 12  s. 

« Item  un  henap  à trépié  esmaillié pesant 
à marc  onces  7 estellins  et  maille,  100  s. 
pour  le  marc  vaut  2V  I.  7 s.  » (Comptes  de 
l'argenterie,  publiés  par  M Douët-d’Arcq.) 

MAIN.  L’orfèvrerie  du  moyen  âge  a donné 
cette  forme  à des  reliquaires  renfermant 
quelques  parcelles  de  cette  partie  du  corps 
dos  saints.  L’ancienne  église  de  Bourganeuf 
conserve  une  main  de  ce  genre  dont  les 
anciens  inventaires  attribuent  le  don  au 
grand  prieur  de  Milly,  chef  de  l’ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.  On  y voit  un 
écusson  orné  d’une  étoile  et  d’un  croissant 
d’émail  rouge  incrusté  dans  l’argent.  Ce  sont 
les  armes  de  ce  religieux  guerrier,  mais  ce 
reliquaire  lui  est  certainement  antérieur. 
Au  poignet,  il  est  orné  d’un  galon  de  fili- 
ranes  en  vermeil  encadrant  des  pierreries 
ont  le  dessin  ressemble  dans  le  moindre 
détail  aux  filigranes  qui  décorent  le  reli- 
quaire donné  à Grandmont,  en  1255,  par 
Pierre  de  Monlvailler.  (Voy.  Grandmont  el 
Bourganeuf.) 

MAlNFROi  (Jeoan),  orfèvre  à Paris,  oc- 
cupe une  place  considérable  dans  les  comp- 
tes du  dur  de  Bourgogne  de  1V05  è 1 VI 6.  Il 
livre  une  grande  quantité  de  bijoux  et  de 
pièces  d'orfèvrerie  destinées  à être  fixées  sur 
les  vêlements  : feuilles  de  houblon,  besants 
et  annelés  d’argent,  rabots  et  rabotures  de 
métaux  précieux  , le  tout  assis  sur  diverses 
étoffes.  Il  monte  des  cornes  de  licorne  pour 
essai;  il  grave  un  cachet;  il  exécute  un  ta- 
bleau d’or  orné  de  pierres  fines  et  destiné  au 
roi.  Des  aiguières,  des  vervelles  émail- 
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lées  cl  armoriées  pour  faucons,  des  ceintu- 
res, des  fermoirs,  des  bosselles  [tour  harnais 
et  une  foule  d'aulres  travaui  sont  enregis- 
trés dans  ces  comptes  qni  ne  remplissent 
pas  moins  de  quinze  pages.  On  peut  y ap- 
précier la  magnificence  cl  l'ostentation 
du  iv  siècle  naissant.  L'orfévre  déjà  est  ré- 
duit au  rôle  de  bijoutier.  (D.  de  B.,  I,  20el  s.) 

•MAISON  1)1  KIT.  — L'hôpital  étaitla  Mai- 
son Dieu,  touchante  expression  que  nous 
avons  conservée  dans  Hôtel-Dieu;  mais  l'os- 
tensoir était  aussi  une  sorte  de  maisonde  Dieu. 

1320.  Pour  une  maison  Dieu  dalée  d’i- 
voire et  d'ébeinne,  garnie  d'argent.  (Comp- 
let royaux.) 

MALEBACE  (Thibaut),  orfèvre  à Paris  en 
1355. 

Le  5 février  de  cette  année  « le  dur  de  Nor- 
mandie (Charles  V),  dalphin  de  Viennois,  lui 
fait  donner  |>ar  son  trésorier  Jehan  Baillet 
la  somme  de  iiij  «.  et  xx  d.  d'or  à l'escu, 
|mur  sept  ceintures  garnies  d’argent.  » (B. 
de  B.,  111,460.) 

MALIN  (Jf.iias),  au  milieu  du  xtv' siècle, 
e«t  mentionné  dans  les  comptes  royaux  de 
124!).  Il  reçoit  pour  scigner,  ans  armes  do 
Monseigneur  le  duc,  v douzaines d'escuelles 
et  xij  plats  d'argent  — xivs.  I. 

• MANDE.  — Corbeille,  panier;  tes  ou- 
vriers qui  les  faisaient  se  nommaient  man- 
deliers.  Le  lavement  des  pieds,  le  manda- 
lum pauperum,  ainsi  appelé  parce  que  l'an- 
tienne du  jeudi  saint  commence  par  ; Man- 
datum  norum  do  coin»,  se  traduisit  en  àlandé; 
on  disait  le  mandé,  pour  désigner  celte  cé- 
rémonie qui  se  liait  à une  quête  faite  au 
profit  des  pauvres.  La  Mande,  Manda,  em- 
ployée pour  recueillir  l'aumône,  rattache 

iirobablemcnt  son  étymologie  à cette  fêle  et 
son  nom. 

1300.  Chascun  samedi  après  vespres  ;com- 
hicn  que  II  jurs  soient  soUcinpncx  doivent 
laver  les  piez  as  autres  en  fesont  le  mandé. 

(JOINVILLE.) 

1305.  (Juxlibei  confralria  babel  union  co- 
milem,  unum  burtenum  et  unam  mandata. 
( Consuet . Mts.  menait.  S.  Crucit  Burdegal ; 
ap.  nu  Casse. 

1407.  Uno  grande  mande  d'argent,  à met- 
tre l'aumosne,  lyé  de  cercles  d'argent  doré 
et  le  liaige  desdits  cercles  de  fil  d'argent 
blanc  et  à deux  costrz  deux  trous  |>our  la 
jiourter  — pesant  Iviij  marcs,  iij  onces,  x 
est.  IDuct  de  Bourgogne,  2094 ._) 

1536.  l'ne  grande  mande  d argent,  faicle 
en  façon  d'osière,  — pesant  iiij»*  xv  marcs, 
lij  onces.  (Inrenl.  de  Cltarlet-Quinl.) 

MANGOT.  — Il  résulte  de  divers  rensei- 
gnements historiques  qu'une  famille  d'or- 
févres  do  ce  nom  a existé  à Tours  ou  en  est 
sortie  du  xv'  siècle  au  xvf 
Manc.ot  (André),  le  plus  anciennement 
conuu,  paraît  avoir  possédé  toute  la  confiance 
du  roi  Louix  XI,  qui  lui  lit  exécuter  divers 
ouvrages. 

* 1475.  A André  Mangot,  orfèvre  à Tours, 
5 liv.  5 s.  pour  une  pièce  plalte,  d’argent 
doré,  pesant  une  once  six  gros,  et  en  icelle 
en  avoir  fait  escrire  et  graver  en  lettres  es- 


maillées:  Kex  Francorum  Ludoricut  xi  hoc 
fceit  fieri  oput,  m erre  Ixiiij,  qui  a esté  mise 
devant  la  châsse  de  M'  saint  Martin  de  Tours, 
du  commandement  du  roy,  sur  une  sem- 
blancc  du  roy  faite  d'argent.  » ( Complet 
royaux.) 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  ouvrage  important 
de  ce  maître , ni  le  seul  don  considérable  de 
Louis  XI  confié  à son  exécution.  Le  livre 
rouge  des  archives  de  la  ville  de  Tarascon 
mentionne  en  ces  termes  uno  autre  œuvre 
qui  eut  le  même  auteur  et  le  même  donateur. 

• A payé  par  ordonnance  en  l'année  1479 
le  4 janvier,  la  somme  de  trente-sept  florins 
et  sept  gros  et  demi,  et  cela  pour  la  dépense 
faite  par  maître  André  Mangot,  orfèvre  de 
Tours  en  Touraine,  qui  apporta  le  pied  d'or 
du  chef  de  sainte  Marthe,  quodonna  le  roi  d) 
France  Louis  XI,  lequel  pied  d’or  pèse  soi  Xante 
marcs,  au  poids  de  Paris,  et  est  à vingt-trois 
carats.  Ce  pied  d’or  fut  ajusté  et  mis  avec  le 
chef  de  la  dite  sainte,  qu'avait  donné  lo  même 
sire  roi,  comme  on  peut  le  voir  ci-dessus, 

« Le  chef  pèse  quarante-un  marcs  et  six 
onces  et  plus,  en  sorte  que  le  pied  et  le  chef 
réunis  pèsent  en  tout  cent  un  marcs  et  six 
onces,  poids  de  Paris,  à vingt-trois  carats, 
lesquels  valent  chacun  soixante-douze  écus, 
et  montent,  les  cent  un  marcs  six  onces,  à 
la  somme  de  7.326  écus. 

• La  façon  coûte  neuf  cents  écus  et  pour  c»!a 
le  tout  monte  au  net  à 8,226  écus,  qui  font 
en  monnaie  de  cette  ville  (en  estimant  cha- 
que écu  à trente  gros,  comme  ils  valent  main- 
tenant) la  somme  de  vingt  mille  cinq  cent 
soixante-cinq  florins... 

s L'an  1480  et  le  tx  de  mars,  le  roi  Louis 
XI,  roi  de  France,  envoya  à Tarascon,  à l'E- 
glise Sainte-Marthe  , uno  garniture  d'ar- 
gent pour  tenir  une  lampe  devant  un  ma- 
gnifique tabernacle  d'argent;  et  dans  ce 
tabernacle  était  l’image  «lu  roi  agenouillé  et 
vêtu  de  sa  robe  longue,  et  devant  ses  ge- 
noux est  un  petit  chien  bien  fait,  et  à côté 
un  chapeau.  Cette  gainilure  et  ce  tabernacle 
pèsent  cinquante  trois  marcs  d’argent  fin, 
poids  de  Paris  ; la  façon  coûtait  cent  écus. 

• Quatre  lampes  que  ledit  roi  Louis  XI 
envoya , furent  mises  devant  le  corps  de 
sainte  Marthe,  l'an  1479,  24  décembre,  elles 
coûtaient  quatre  cents  écus  sans  la  façon, 
et  pesaient  soixante-douze  marcs  et  demi; 
chaque  lampe  vaut  cent  écus  plus  la  fa- 
çon. »(M.  Failiox,  Jfonumcn/i  *ur  l'apoitolat 
de  tainte  Madeleine,  t.  Il,  1325.) 

Manoot  (Robert),  orfèvre  du  xvt"  siècle, 
est  porté  dans  les  comptes  royaux,  1551, 
pour  un  jasno  vert,  goutté  de  sang  où  est 
gravé  ung  lndie,  garny  d'or,  pour  l'or  et 
et  jarpe.  cy — viii  liv.  s.  t. 

En  1536,  il  lui  est  « baillé  ung  chandelier 
à fiambeaulx  pour  refaire  de  neuf  du  poids 
de  trois  marcs  trois  onces.»  (Cs.  Mosteil, 
Hitt.  det  Fronçait,  t.  II.  287.) 

Margot  (Pierre),  orfèvre  du  roi.au  coip- 
mcnccment  du  xvf  siècle,  est  porté  dans  les 
comptes  royaux. 

1528.  Pour  avoir  refaict  de  neuf,  à lin..; 
des  chandeliers,  une  Icutcmn,  pour  avoir  ru- 
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dressé  et  resouldé  les  quatre  grands  bassins 
■ — liij  lis. 

15i9.  Pour  le  racotistément  d'une  bro- 
de lire  d'habillement  d'un  touret  à femme, 
qui  esloit  rompu,  en  façon  de  roulleaux  et 
nous  de  cordellière  faict  à canettes  et  icelles 
émaillé,  xv  liv.,  vii  s.,  ri  den. 

“MANICLE.  — Bracelet. 

1599.  Deux  manicles  d'or  couverts  de  ru- 
bis d'Inde,  prisez  ensemble  cent  escus.  (/n- 
ren taire  de  Gabrielle  d'Eitrécs.) 

MANNIUS,  abbé  d’Evesham  au  xr  siècle, 
se  rendit  aussi  remarquable  par  ses  vertus 
ue  par  ses  travaux.  — Son  nom  doit  pren- 
re  place  au  premier  rang  dans  la  famille 
monastique.  Il  connaissait  et  pratiquait  tous 
les  arts:  la  musique,  la  calligraphie,  la  pein- 
ture et  l'orfèvrerie.  Vir  venerabilii  et  tncrii 
liberiique  plunmll  arlibus  fueral  imbutut  : 
tidelicet  cantorii,  icriplorit,  pictorit  auri- 
que  fabrili  operie  icicnlia  polleru.  (Cs.  Uo- 
natticon.  Anglic  , 1. 1,  p.  151.) 

MANNO  de  Floresce.  habile  orfèvre  du 
xvi'  siècle,  travailla  A Florence  et  A Rome. 
— (Voy.  Histoire  de  l'orfèvrerie.) 

•MARCASSITE.— Fersulfuré. Cette  pyrite 
ferrugineuse,  qui  ressemble  au  jargon,  lient 
du  cuivre,  dont  elle  a parfois  l'aspect;  elle 
raye  le  verre  et  fait  feu  sous  le  nnquet.  Les 
plus  belles  viennent  de  Plie  d'Elbe. 

1536.  Ung  aigle  d'argent,  doré  en  aucu- 
nes parties,  ayant  entre  les  deux  télés  en 
hault  une  couronne  impériale  et  au  milieu 
ung  miroir  de  marquassite,  donné  A l'empe- 
reur par  l'ambassadeur  de  Gennes,  nommé 
Figern,  pesant  iiij  marcs,  vi  onces.  (Invent  de 
Cbarlei-Quint.) 

MARCEE  SYMON,  orfèvre  A Paris  sur  le 
pont  au  Change,  devint,  en  1596,  acquéreur 
des  joyaux  suivants,  vendus  par  ordre  du 
chapitre  de  Sens  : a Ung  pupitre  d'argent 
doré  A l'entour  duquel  y avoit  treize  vmages 
d'appostres,  deui  aigles  sur  le  devant, 
trente-quatre  pierres  tant  grosses  que  pe- 
tites A 1 entour  dudit  pupitre,  qui  sont  gre- 
nats, saphirs,  lonppes  garnis  de  leurs  chât- 
ions, le  tout  pesant  sept  marcs  une  once. 
Item,  neuf  pierres  enchâssées  en  nouf  chât- 
ions d’or,  pesantes  deux  onces.  Lesdites 
pierres  sont  un  diamant-prisé  50  escus,  ung 
saphir  prisé  20  escus,  une  turquoise  6 escus, 
ung  autre  saphir  six  escus,  uue  topaze  six 
escus,  une  agatte  A escus,  un  autre  saphir 
en  pointe  6 escus,  un  rubis  baley  A escus, 
une  jacinte  portugale  3 escus,  une  boeto 
d'argent  propre  A mettre  pains  A chanter,  s 
(Cs.  Bullel.  du  comité  dei  or/»,  11,  813.) 

A1ARCEL,  moine  deSainl-Gall  au  ix* siècle, 
était  chargé  dans  cette  célèbre  abbaye  de  l'en- 
seignement des  sciences.  — Parmi  les  élèves 
dont  l'habileté  lui  St  le  plus  d'honneur,  on 
compte  Notker,  Kalpert  et  Tutilon.  On  sait 
que  ce  dernier  excella  surtout  dans  la  mu- 
sique et  l'orfèvrerie.  (Cs.  Kceharo,  (De  ca- 
«6.  monojlerii  S.  Galli.) 

. “ MARELLES  et  MERELLES,  marelli,  me- 
relli.  — Disques  semblables  à nos  dames, 
qui  servaient  à jouer  sur  le  morcllier,  table 
carrée  sur  laquelle  des  lignes  parlant  des 


angles  ou  du  milieu  de  chaque  côté,  et  se 
réunissant  an  centre,  indiquaient  la  place 
que  devaient  occuper  et  la  route  que  pou- 
vaient suivre  les  marelles.  Ce  même  mot 
avait  servi  antérieurement,  c'est-A-dire  A 
partir  du  xn'  siècle,  A désigner  les  médailles 
ou  la  monnaie  de  convention,  de  plomb,  du 
cuivre  et  quelquefois  d'argent,  dont  chacun 
avait  droit  de  faire  usage  : A l’église,  pour 
constaler  la  présence  des  moines  auxoffices; 
au  marché,  pour  prouver  l'acquiltemenld'un 
droit  ; dans  les  travaux  et  les  ateliers,  pour 
représenter,  A la  fin  do  la  semaine,  le  prix 
des  journées,  et  à autres  usages.  C'était,  en 
réalité,  la  suite  et  l'équivalent  des  lessères 
de  l'antiquité,  et  ces  méroaux  restèrent  dans 
la  languo  et  dans  l'usage  jusqu'au  xvu*  siè- 
cle. Ils  étaient  faits  en  carton,  en  cire,  en 
plomb,  en  cuivre;  les  marelles  A jouerélaienl 
le  plus  souvent  d'ivoire  et  d’os  j on  en  a fait 
aussi  de  divers  bois. 

1330'.  Gieus  de  tables  el  d'eschequiert. 

De  boudes  el  de  merelliers. 

(Goicmeville,  Périj.  Hum.) 

1412.  Icellui  Estienne  prist  lors  toutes 
marelles  el  les  getla  jus  du  msrellier. 

(Lettre!  de  rémillion.) 

1416.  Une  très-belle  table,  ployant  en  trois 
pièces,  en  laquelle  est  le  marellier,  deux 
jeux  de  tables  et  l'eschiquier,  laiz  de  pourfiz 
de  Romine,  jaspro  et  autres  pierres  de  plu- 
sieurs couleurs,  prisé  xii  liv.  t.  ( Inventaire 
du  duc  de  Berry) 

1575.  Payé  pour  une  estampe  A marquer 
des  merraulx  de  plomb  pour  bailler  aux 
gens  de  ce  lieu,  assistans  au  salve,  au  lieu 
de  lyards,  pisque  l'on  ne  pouvoit  trouver  de 
monnoye,  — x s.  (S.  Maclûu,  Arch.  de  la 
Seine-Inférieure.) 

MARGUERITE  DE  BRABANT.  — Au  mot 
Jacques  de  Gersfs,  on  trouvera  la  des- 
cription du  tombeau  en  bronze  de  celte  priu- 

L°MARGUERITE  DE  FLANDRES.  — Foy. 
Jacques  de  Gkrses. 

Marie  DEBOURGOGNE.— Le  tombeau  de 
cette  princesse.décoré  de  son  effigie  en  bronze 
doré,  est  conservé  dans  l'église  de  Notre-Dame 
Bruges.  Au  mot  Jorgelinex  nous  eu  don- 
nons la  description  et  nous  en  faisons  l'his- 
toire. Grâce  aux  révolutions,  les  tombeaux 
ont  aussi  leur  histoire. 

MARINO,  orfèvre  florentin  du  xvr  siècle, 
fit  pour  le  cardinal  Farnèse  une  cassette 
d'argent.  — H exécuta  d'autres  travaux  qui 
lui  donnèrent  une  certaine  célébrité.  (Cs. 
Vasasi  ) 

MAK10T  (Gérard),  maître  changeur  et 
orfèvre,  reçoit,  on  1432,  quatre-vingt-un 
francs,  monnaie  royale,  pour  prix  de  six 
tasses  d’argent  pesant  nouf  marcs.  (D.  de 
B.,  I,  337,) 

* MARQUE.  — La  difficulté  d’assigner  une 
date  précise  aux  produits  de  l’orfèvrerie  dis- 
paralirait,  si  l'on  avait  un  guide  pour  recon- 
naître et  expliquer  le  poinçon  des  orfèvres. 
Maître  de  nombreuses  sources  d'informa- 
tious  qui  nous  manquent  aujourd'hui.  Le- 
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rov  pouvait  nous  donner  un  tableau  chro- 
nologique de  toutes  les  marques  d’orfévre- 
ric,  avec  les  noms  des  orfèvres  et  des  gar- 
des du  métier,  qui  s’y  rapportent.  Son  ou- 
vrage est  tris-incomplet  sur  ce  point,  et 
nous  devrons  aux  patientes  et  consciencieu- 
ses recherches  de  M.  Jérôme  Pichon  In  fll 
conducteur  qu’il  ne  nous  a pas  donné.  Voici 
d’après  lui  comment  on  peut  Puer,  avec  l'au- 
torité des  documents,  rétablissement  de  la 
marque  des  orfèvres  et  des  différentes  mar- 
ques qui  s’y  ajoutèrent.  Les  poinçons  de 
l'orfèvrerie  parisienno  étaient  anciennement 
de  deui  sortes.  Il  y avait  le  poinçon  de 
maître  et  le  poinçon  do  maison  com- 
mune. Le  premier,  dont  il  est  fait  mention 
dès  le  commencement  du  xiv'  siècle,  repré- 
sentait la  marque,  la  signature  de  l’orfévre. 
C’était, au  xiv*  siècle,  un  emblème  quelcon- 
que (une  croix,  une  étoile,  elc.l,  dit  contre- 
seing, surmonté  d’une  fleur  de  iis.  Plus  tard, 
en  1493,  la  fleur  de  lis  fut  accompagnée  de 
deux  points,  sorte  d’emblème  destine  è rap- 
peler a lorfévre  que  la  coutume  ne  lui  ac- 
cordait que  deux  grains  de  remède  (c’est-à- 
dire  que  le  titre  de  l'argent  employé  par  lui 
devaitêtreà  il  deniers  12grains,sanf2grains 
de  remède  pour  les  soudures).  Vingt  ans 
après,  vers  1506,  les  orfèvres  ajoutèrent  au 
contre-seing  fleurdelisé  et  aux  deux  grains 
les  lettres  initiales  de  leurs  nom  et  pré- 
nom. La  taille  de  la  marque,  abandonnée 
d'abord  à la  discrétion  des  orfèvres,  fut  flxéo 
par  Louis  XIV,  en  1679,  à deux  iignes  de 
haut,  sur  une  ligne  un  quart  de  large.  Cette 
marque  a existé  jusqu'en  1790.  Le  poinçon 
de  maison  commune  attestait  que  l'objet, 
qui  en  était  revêtu  , avait  été  essayé  par  les 
gardes  et  était  au  titre  de  Paris  (11  deniers 
10  4 12  grains,  valant  aujourd'hui  212  B le  k” 
— 4 à 5 It  de  plus  que  l'orfévrerio  moder- 
ne). Ce  poinçon  doit  remonter  au  moins  à 
1275.  C'est  ce  qu'on  peut  induire  d’une  or- 
donnance de  décembre  1275,  citée  par  Le- 
roy (pago  8)  et  confirmée  en  juin  1313  par 
Philippe  le  Bel.  Ce  poinçon  était,  4 Paris, 
une  lettre  couronnée  de  l'alphabet,  chan- 
geant tous  les  ans  avec  les  garda  du  mé- 
tier, dont  elle  établissait  la  responsabilité, 
suivant  l’ordre  de  l'alphabet , de  sorte  que 
le  B succédait  à l'A,  le  C au  B,  etc.  On  voit 
par  le  catalogue  des  gardes  de  l'orfèvrerie, 
donné  en  1667  et  1672  par  Pierre  de  Rosnel, 
dans  la  troisième  partie  de  son  Mercure  in- 
dien, que  cette  lettre  était  M en  1472  ; mais 
cette  donnée  ns  suffirait  pas  pour  obtenir  la 
lettre  des  années  suivantes,  car  il  y eut 
quelques  irrégularités,  causées  par  certaines 
circonstances,  et  pour  obtenir  la  suite  exacte 
de  ces  poinçons,  il  a été  nécessaire  de  dé- 
pouiller  tous  les  plumitifs  de  la  cour  des 
monnaies.  Ce  poinçon  n'a  duré  que  jusqu’on 
1783.  U était  alors  la  lettre  courante.  En  dé- 
cembre 1783,  Louis  XVI  assigna  à chaque 
communauté  d'orfévres  un  poinçon  invaria- 
ble. Paris  eut  alors  un  P couronné.  Après 
1789,  on  ne  voit  plus  de  poinçon  jusqu'en 
1797.  Lorsque  les  rois  eurent  établi  un  im- 
pôt sur  les  ouvrages  d'or  et  d’argent , ces 


ouvrages  durent  porter,  outre  les  poinçons 
dont  nous  venons  de  parler,  d’autres  poin- 
çons destinées  4 attester  lo  payement  do 
l’impôt.  Après  deux  essais  infructueux  , 
sous  Henri  III  et  Louis  Xlll,  l’impôt,  connu 
sous  le  nom  de  droit  de  contrôle  ou  marque 
sur  l’or  et  l’argent,  fut  définitivement  éta- 
bli sous  Louis  XIV,  en  1672.  La  lettre  de  la 
monnaie  de  la  ville,  surmontée  d'une  fleur 
de  lis,  établissait  alors  le  payement  du  droit. 
En  t681,  les  fermiers  du  contrôle  obtinrent 
du  roi  que  chaque  ouvrage  commencé  serait 
frappé  d'un  poinçon  dii  de  charge , établis- 
sant que  l’orfévre  était  redevable  du  droit 
exigible  pour  cet  ouvrage  ; et,  après  le  paye- 
ment de  ce  droit,  d'un  poinçon  dit  de  dé- 
charge, attestant  ce  payement,  ün  ouvrage 
postérieur  à 1681  doit  donc  porter  quatre 
poinçons  : 1*  le  poinçon  de  maître;  2*  celui 
de  la  maison  commune;  3*  le  poinçon  de 
charge  du  fermier  ; 4*  le  poinçon  de  dé- 
charge. — Les  ouvrages  vieux  étant  alors, 
comme  aujourd'hui,  redevables  d’un  nou- 
veau droit , on  peut  encore  trouver  sur  ces 
ouvrages  d'autres  poinçons  établissant  le 
payement  des  droits  acquittés  par  eux  lors- 
qu'ils furent  revendus  et  rachetés  comme 
ouvrages  d’occasion.  Pour  Paris,  le  poinçon 
de  charge  des  fermiers-4  presque  toujours 
été  un  A,  lettre  de  la  monnaie  de  cette  ville, 
accompagné  de  quelque  pièce  ou  façonné 
d'une  manière  différente  , lorsque  la  ferme 
de  la  marque  changeait  de  main  ; le  poinçon 
de  décharge,  représentant  en  général  une 
tète  d’homme  ou  d'animal,  changeait  égale- 
ment. Chaque  fermier  a eu  des  poinçons  de 
charge  et  de  décharge  différents  pour  les 
grot,  pour  les  moyens,  pour  les  menus  ou- 
vrages. 

1313.  Centesqueles  d'argent  merchez  d'un 
egle,  quarante  vit  saussers  d'argent  de  di- 
vers merches.  ( Inventaire  de  Pierre  Gaves- 
ton.  ) 

1554.  Deux  douzaines  d'assiettes  d argent 
du  nouveau  poinson,  verréca  et  arniovées 
aux  armes  duilict  defunct.  [huent,  des  biens 
de  la  dame  de  fllicolai.) 

MARS! LIE  DE  BELINCOURT,  argentier 
de  Montpellier  en  1427,  fut  condamne  4 dix 
marcs  d'argent  d'amende  pour  infraction 
aux  règlements  du  métier  et  fabrication 
d'objets  frauduleusement  altérés. (l'oy.  Jiciib 

YSS  AM  AT  Cl  MONTPCLLIKR. 

MARTIAL.  Cet  émailleur  de  Limoges  est 
cité  dans  un  compte  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville  à la  date  de  1503  : 
* Donné  le  21  décembro  dix  deniers  4 Mar- 
snu  l'émayeur,  gui  a rabillé  le  doigt  de 
M.  saint  Martial,  s L'appellation  vulgaire 
aura  probablement  absorbé  le  uom  de  fa- 
mille; cet  émailleur  devait  être  connu  sous 
un  autre  nom. 

MARTIN  ( JiTUS  ),  orfèvre  du  xv*  siècle, 
1425-26;  reçoit,  en  1425,  la  somme  de  neuf 
livres  deux  sols  du  prix  de  xl  gros,  mon- 
uaie  de  Flandres,  la  livre,  pour  une  ensei- 
gne ou  ymage  d'or,  faille  en  la  révérence 
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de  Notre-Dame  (le  Boulogne  pour  Mds.  trois 
dorées  et  xm  d’argent  (>our  aucuns  cheva- 
liers st  escuiers  de  la  compaignie  de  Mds. , 
dernièrement  qu'il  y fu  en  pèlerinage  par 
accord  fait  avec  ledit  orfèvre.  Iiii  s.  (D. 
de  B.,  I,  231.) 

MARTIN  (Uaocllet),  orfèvre  de  Rennes  au 
commencement  du  xvi'  siècle,  fut  chargé, 
en  collaboration  avec  Robin  Thontnerol,  de 
l'exécution  d'uu  présent  d’orfèvrerie  des- 
tiné A François  I". 

MARTINI  (Nicolas)  fondeur  de  cloches, 
donna,  en  1137,  A l'église  de  Langres,  la  fa- 
çon de  la  cloche  des  chanoines.  Son  travail 
lut  terminé  au  mois  d'août  de  la  mémeannéc. 

— Obituaire  de  l'église  de  Langres.  Foy.  nn 
Casse,  verbe  Clacheriui. 

MASSE,  sorte  de  sceptre  d’un  ordre  infé- 
rieur. 11  indiquait  l'autorité  des  sergents, 
des  bedeaux,  des  huissiers.  On  les  décorait 
souvent  d'écussons  armoriés  et  émaillés. 
Des  fleurons  plus  ou  moins  élégants  or- 
naient le  sommet.  La  masse  de  r ordre  du 
Saint-Esprit  est  un  objet  d'art. 

1V96.  Pour  deux  grandes  masses  pour  les 
huissiers  d’armes  sur  chacune  desquelles  y 
a une  grande  couronne  dorée  faicte  A fleu- 
rons, semé  A l'entour  de  pierrerie,  au  mi- 
lieu de  chaque  couronne  les  armes  de  Fran- 
ce, esmaillées  d’axur.  ( Comptée  det  duce  de 
Lorraine.) 

MASSICOT  (Jehan)  orfèvre  A Saint-Jehan- 
d'Angely,  en  1465.  En  novembre  de  cette 
année,  il  reçoit  vu  s.  vi  d.  |>our  avoir  ha- 
billé et  rnis  en  coulleur  la  chaîne  de  Charles 
Ms  conte  d'Angoulesmc,  et  ni  s.  vt  d.  pour 
ung  petit  anneau  d'or  et  une  licorne  avec 
quinzo  grains  d’or,  donné  par  madame  la 
comtesse  h Charles  Ms.  (D.  de  B.,  III,  398.) 

MATHILDE,  reine  (l'Angleterre,  décéda 
le  2 novembre  1083.  Son  corps  fut  enseveli 
dans  l'église  du  monastère  de  la  Sainte-Tri- 
nité de  Caen,  dont  elle  était  fondatrice.  Sur 
sa  sépulture,  on  éleva  un  magniliquo  tom- 
beau formé  d’or  et  de  pierreries.  Memoriale 
que  euper  ipsam  ex  au ro  el  gemmie  mirifice 
conelruclum  est.  ( Ordemc  Vit.,  Hier,  se- 
ctes., I.  vil.)  La  mémoire  vénérée  de  celte 
princesse  lie  la  préserva  pas  des  profana- 
tions et  des  insultes  des  protestants.  En  1582, 
uno  bande  de  ces  sectaires  viola  sa  sépul- 
ture el  détruisit  son  tombeau. 

MATHCREL  (Guillaume),  orfèvre,  fait 
MO  jetons  de  laiton  aux  armes  du  duc  rie 
Bourgogne,  et  les  coings  des  jetons  d'argent 
de  la  chambre  des  comptes  en  février  1A00. 
(D.  de  B.,  I ) 

MAUCHOIX  ( Jehan  de),  orfèvre  de  Paris. 

— En  1379,  Charles  V reconnaît  lui  devoir  la 
somme  de  ix'lix  frans,  iij  deniers  tournois 
pour  un  vdre  en  manière  d'uu  flascon  d'or. 

(O.  de  B.) 

MAUSAC  (Chasse  de).—  Nous  parlons  as- 
sez longuement  ailleurs  do  lachéssede  Mau- 
sac;  quelques  nouveaux  détails  sur  celte 
oeuvre  limousine  ne  paraîtront  j as  super- 
flus. 


Ce  reliquaire  en  forme  d'église  A deux 
pignons  et  A chevets  carrés,  sans  transept, 
a deux  pieds  six  pouces  de  longueur,  neuf 
pouces  de  largeur,  et  quinze  pouces  de  hau- 
fieur.  Les  fonds  sont  bleus , les  rosaces 
nuancées  de  jaune,  de  vert  et  de  blanc;  les 
bordures  sont  émaillées  de  rouge.  La  face 
principale  est  décoréo  de  reliefs  de  cuivre 
doré,  représentant  les  apûlres  sous  des  ar- 
cades plein-cintrées,  surmontées  de  coupoles 
A toituro  imbriquée.  Les  apôtres,  désignés 
par  leurs  noms  tracés  sur  le  cuivre,  n ont 
d’autres  attributs  que  des  livres.  Saint  Pierre 
seul  lient  la  clef  symbolique. 

Au  centre,  sur  le  plan  de  la  façade  mé- 
ridionale, comme  A Chamberet,  est  repré- 
sentée la  crucifixion.  L'inscription  l/ioannes 
indique  la  présence  du  disciple  bien-aimé; 
saint  Pierre  l'avoisine.  Deux  auges  adorent 
le  Sauveur  souffrant. 

Après  les  souffrances,  le  triomphe;  sur  la 
toiture,  Notre-Seigneur  bénit  et  enseigne 
dans  la  gloire  entre  les  symboles  des  évan- 
gélistes. 

Saint  Anstremoine  et  la  sainte  Vierge 
tenant  l'Enfant  Jésus  occupent  les  deux 
extrémités,  le  chevet  et  la  façade  du  petit 
édifice,  dans  un  semis  d’arabesques  brillait  tes. 

L'Eglise  universelle,  dans  ses  fondateurs, 
a tes  honneurs  de  la  façade  principale;  le 
fondateur  de  l'Eglise  d’Auvergne,  le  dieciple 
dee  apôtres  (809*),  s'est  réservé  tout  le  reste 
de  l'édifice.  Il  fonde  les  trois  abbayes  de 
saint  Théoffred,  de  Tulle  et  de  Mausac,  en 

Frésenue  de  Namadie  autrefois  son  épouse. 

I ensevelit  sa  couquigne,  et,  sous  ie  cos- 
tume d’un  abbé,  bénit  sa  sépulture  pendant 
que  les  anges  enlèvent  aux  cteux  en  l'encen- 
sant, l'Ame  de  la  sainte  représentée  par  uno 
jeune  fille  revêtue  de  ses  habits  terrestres. 
Les  bras  de  la  bienheureuse  s'ouvrent  A la 
joie  du  ciel,  cl  la  main  divine  sort  d’uu 
nuage  pour  l’accueillir. 

Lneure  du  repos  est  arrivée  pour  lui;  et 
pendant  que  son  corps,  qui  portu  encore 
l’empreinte  de  la  paix,  est  déposé  dans  un 
tombeau  semblable  A celui  de  sa  compagne, 
son  Ame,  représentée  par  un  corps  nu,  do 
petites  proportions  et  sans  sexe,  est  empor- 
tée par  deux  anges.  La  main  divine  sort  (l'un 
nuage,  et  le  nimbe  crucifère  semble  dési- 
gner la  présence  plus  sensible  encore  de  Ce- 
lui qui  couronne  In  sainteté. 

Sainte  Namadie  était  portée  aux  cieux  sur 
un  linceul,  saint  Calminius  dans  une  gloire 
circulaire;  elle  était  couverte  de  vêtements; 
il  est  nu.  Une  main  sans  nimbe  le  recevait 
au  paradis;  le  nimbe  environne  la  main  qui 
accueille  Calminius  ; la  supériorité  du  saint 
est  manifeste. 

La  petite  proportion  des  deux  corps  qui 
figurent  les  Ames  des  bienheureux  montre 
l'intention  du  ciseleur  de  les  représenter 
sous  des  traits  d'enfants,  et  cependant  ces 
deux  visages,  quoique  dépouillés  de  la  barbe 
que  saint  Calminius  porte  partout  dans  sa 
rie  terrestre  sent  des  visages  de  vieillards  : 
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c'est  lo  cas  de  répéter  avec  M.  R.  Rnclicllo 
que  les  tiysantins  penchèrent  vers  ta  laideur 
plus  en  cure  par  impuissance  que  par  sys- 
lime. 

Sur  la  même  châsse,  le  divin  Enfant  assis 
sur  les  genoux  de  la  Vierge  a des  traits  vi- 
rils. Selon  quelques  auteurs,  celle  appa- 
rente imperfection  cacherait  une  intention 
ayiubolique  : l’artiste  aurait  voulu  caracté- 
riser ainsi  la  maturité  qui  dans  le  Dieu  fait 
homme,  eiprime  l’âge  mur.  Dans  l'exemple 
présent,  exemple  fortifié  |iar  une  observa- 
tion générale,  il  est  certain  que  le  ciseleur 
n’a  pas  su  rendre  l’enfance  sur  les  traits  de 
Namadie  et  de  Calminius.  Eût-il  été  plus 
heureux  s’il  l’eût  tenté  pour  le  divin  Enfant 
(810). 

MAYLET (Perrin),  orfèvre  II  Paris,  en  1397. 
— Il  est  au  nombre  des  orfèvres  qui  ven- 
dent à Loys,  fils  du  roi  de  France , due  d’Or- 
léans, pour  la  somme  de  deux  ceus-soixanle- 
sept  liv.  quinze  solz  de  dyainans,  perles  et 
safiirs  en  anneaulx.  (D.  de  B.  111.) 

MAZUR1ER  ( Gilles  ) , était  orfèvre  et 
joaillier  au  commencement  du  xvt*  siècle, 
ainsi  que  le  constate  l’épitaphe  suivante,  en- 
castrée au  dehors  de  l'église  du  prieuré  d’Y- 
zeure,  et  publiée  par  M.  G.  de  Soullrail  ■ 

Cy  . devant . gist . le  . corps  . consoiné. 
de  . fev  . Gilles  . Haxvtier  . svrmmuné  . 
eu  . son  . vivant . estoii . orfeire  . 
mettant . pierres  . Unes  . eu  . œvvre  . 
il . trespassa  . bien  . tnrti . remembre  . 
le . xvi  . jovr  . de . novembre  . 

■ . D . L . I . 

0 . vovs . htmains  . qvi  . cy  . passcx  . 

Priez  . Diev  . povr  . les  . ttespasses. 

Amen. 

(Ca.  le  Bulletin  monum..  XVIII,  183.) 

MECKENEN  (Israël  Van),  graveur  cl  or- 
fèvre, mort  en  1503,  a laissé  de  remarqua- 
bles planches  d'orfèvrerie  dans  le  goût  du 
gothique  flamboyant.  On  compte,  dans  le 
nombre  trois  crosses,  un  enceusoir,  trois 
monstrances , des  modèles  de  feuillages. 
Bartsch  et  Heinecken  ont  catalogué  son 
œuvre. 

•MÉDAILLE,  dans  l’acception  de  médaillon. 

1529.  Trois  médailles  de  bronze,  grandes 
comme  le  naturel.  f Comptes  roy.) 

1539.  Une  médaille  dor,  où  qu’est  mis  en 
ouvrage  eslcvé  et  csmaillé  le  mistère  de  la 
Visitation  des  trois  roys,  aiant  ung  rolleau 
d’escripture  par  entour  contenant  scs  mots  : 
Reges,  etc.,  la  dicte  médaille  pendente  à uue 
pente  chainelle  d’or,  (/nient,  de  Charles- 
Quiul.) 

* MEDAILLES.— Le  goût  des  médailles  et 
leur  emploi  dans  l'orfèvrerie  et  dans  la  bi- 
jouterie datent  de  l’époque  très-reculée  où 
ces  signes  d’échange  devinrent,  par  le  talent 
des  graveurs  de  véritables  objets  d’art.  En 
même  temps  qu’elles  avaient  cours,  les  mon- 
naie» des  anciens,  en  belles  épreuves  d’or, 
élaieut  enchâssées  dans  leurs  bijoux.  Après 
un  long  sommeil  d’iudilléreuce,  le  goût  re- 
devint favorable  aux  médailles  antiques , cl 

(810)  A l'art.  Histoire  de  l’orfLirerie,  on  trouver 
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se  développa  en  même  temps  qu’on  mettait 
plus  de  soin  et  d’attention  a la  gravure  de 
sceaux  Pétrarque,  parmi  les  modernes,  se- 
rait-il vraiment  le  premier  qui  ail  fait 
collection  de  médailles?  (juoi  qu’il  en  soit, 
dès  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle,  c’est-i- 
dire  è l’aurore  de  la  renaissance , les  mé- 
dailles antiques  devinrent  un  auxiliaire  do 
la  bijouterie. 

1416.  Un  grand  denier  d’or,  pesant  ouquel 
est  contrefait  au  vif  le  visage  de  Julius  César, 
garny  entour  de  quatre  saphirs  et  huit  |>er- 
les  pendans  à une  citoyenne  ployant  où  il  a 
deux  perles,  et  au  dessus  un  fermait  où  il  a un 
gros  saphir  et  quatre  perles  et  six  petis  sa- 
phirs et  perles  de  petite  valeur  — evij  liv.  I. 
{Inventaire  du  duc  de  Berry.) 

•MÉDAILLONS — Lcsuiéilaillnns-|*irtrails 
furent  d’abord  l’œuvre  des  habiles  orfèvres, 
qui  gravèrent  les  admirables  sceaux  des  xtv* 
et  xv*  siècles;  la  vogue  s’en  empara  au  com- 
mencement du  xvi’  siècle.  A la  lin  du  xvi* 
siècle,  la  forme  ovale  se  substituaàla  forme 
ronde. 

1538.  Bencdicl  Rame),  pour  son  payement 
d’un  portraict  du  roy,  faict  d’or  que  le  dicl 
seigneur  a achepté  300  liv.  tournois  ( Comp- 
tes royaux.) 

MEÜIC1  (Joua n VE-),  esmailleur  i Paris  au 
milieu  du  xiv*  siècle. 

t'iisO.  Johanni  Mediei , esmaillatori  pari- 
siensis,  per  façons  cujusdam  taxecte  per  eu  m 
fade  pro  reponendo  sigiltum  régis,  xviij  liv. 
lij  s.  vj  d.  {Comptes  royaux.) 

MEINWERC  (Saint),  évêque  de  Padcr- 
born  en  Wcstphalie,  au  commencement  du 
xi*  siècle,  illustra  sou  épiscopat  par  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus.  — Peu  de  per- 
sonnages ont  rendu  d'aussi  grands  services 
aux  lettres  etaux  arts.  Comme  tous  les  grands 
évêques  de  sou  époque,  il  aimait  l’orfévro- 
rie  et  la  faisait  pratiquer  sous  scs  yeux  et 
dans  sa  maison.  Nous  ne  prendrons  dans 
une  vie  si  riche  en  grandes  actions  que  les 
faits  relatifs  à notre  sujet. 

Saint  Meinwerc  naquit  dans  le  diocèse 
d'Utrccht,  d’une  illustre  famille.  Sa  naissance 
lui  donnait  pour  |iarents  les  princes  les  plus 
puissams  U’Alleuiagne.  Dès  son  enfance, 
il  fut  offert  par  scs  parents,  pour  la  clérica- 
ture,  dans  l’église  de  Saint-F.tienue’è  Hal- 
verstad.  Plus  tard  il  continua  ses  études 
dans  l’Eglise  de  Kildenesheim.  Dans  ce  der- 
nier lieu,  il  eut  pour  condisciple  son  parent, 
le  tils  du  duc  de  Bavière,  lequel  devait  plus 
lard  monter  sur  le  trûne  impérial  et  se 
sanctifier  suus  le  nom  de  saint  Henri 

La  réputation  de  Meinwerc  grandissait  avec 
son  âge,  et  elle  le  fit  choisir  pour  chapelain 
par  l’empereur  Othon.  En  celle  cour  ses 
talents  et  ses  vertus  placés  sur  le  chande- 
lier brillèrent  d’un  éclat  plus  vif  encore  et  le 
firent  nommer  à l’évêché  de  Paderborn.  Le 
bienheureux  refusa  cet  honneur  au  premier 
abord,  et  no  l'occepta  ensuite  qu'en  consi- 
dération de  l’état  déplorable  uu  était  cette 
Eglise.  8a  cathédrale  avait  été  incendiée, 

i d autres  détails  sur  celte  châsse. 
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Dès  le  troisième  jour  de  son  installation,  il 
litraserdes  travaux  de  reconstruction  en- 
trepris sur  une  échelle  trop  petite  et  en- 
treprit de  la  relever  dans  des  dimensions 
beaucoup  plus  vastes.  Il  préposa  à chaque 
ordre  de  travaux  des  maîtres  habiles.  Dans 
le  nombre  était  un  étranger  qui  s'était  pré- 
senté A lui  comme  maçon  et  charpentier.  Il 
mil  son  habileté  A l'épreuve  en  lui  Taisant 
exécuter  sur-le-champ  une  cheville  destinée 
A relier  des  bois.  L'habileté  de  ce  maître  s’é- 
tant manifestée  en  toutes  choses  il  le  pré- 
posa A l'œuvre. 

Peu  de  temps  après  cet  étranger  mourut 
et  le  bienheureux  évêque  le  fit  honorable- 
ment ensevelir  dans  une  arcade  percée  au 
mur  même  de  la  calhédiale.  A sa  tête  il  lit 
placer  une  truelle  et  un  marteau  comme 
une  inscription  destinée  A la  postérité.  Celte 
attention  lui  gagna  le  cœur  de  tous  les  ou- 
vriers. 

Il  s'attacha  A rétablir  et  A accroître  .es 
possessions  de  son  Eglise.  Mais  il  employait 
en  constructions  et  en  secours  aux  indigents 
de  toute  condition  lesbiens  que  lui  faisait 
donner  sa  réputation  de  vertu  et  de  libéra- 
lité. Divers  monastères  munis  d'ateliers  et 
d'ouvriers  de  toute  sorte  furent  fondés  par 
ses  soins.  Pour  mieux  connaître  son  dio- 
cèse et  eu  réformer  plus  parfaitement  les 
désordres,  il  eu  Qt  la  visite  déguisé  en  mar- 
chand. 

La  ville  de  Padcrborn  Tortillée  par  scs 
soins  s'enrichit  d’une  demcuro  épiscopalo 
où  la  jeunesse  venait  s'instruire  sous  des 
inatlres  qui  lui  enseignaient  le  trivium  et 
lequadrivium,  c'est-à-dire  les  sept  arts  libé- 
raux, la  musique,  la  dialectique,  la  rhéto- 
rique, la  grammaire,  lus  mathématiques, 
l'astronomie,  la  physiquo  et  la  géométrie. 
Les  auteurs  de  I antiquité  y étaient  étudiés 
avec  amour  et  on  s'y  exerçait  en  même 
temps  A la  calligraphie  et  A la  peinture.  La 
discipline  y était  fort  sévère.  Imadus,  qui  fut 
plus  tard  évêque,  ne  put  jamais,  pendant 
qu'il  était  élève,  obtenir  la  permission  de 
voir  son  père  hors  de  l'enceinte  du  monas- 
tère. 

Lu  trésor  et  les  ornements  ds  l'église, 
qu'un  incendie avaitdévorés,  furent  rétablis 
avec  magniücenco.  Parmi  les  dons  de  sa  li- 
bérale générosité  on  comptait  un  devant 
d'autel  très-précieux  en  or  et  trois  calices 
d’or  pur,  unu  couronne  d'une  grandeur  et 
d'un  travail  également  admirables.  Pour 
l'exécution  de  ces  travaux  il  avait  toujours 
eu  sa  maison  deux  orfèvres,  Brunhard  et  sou 
lils  Erolion.  Leur  habileté  était  si  remarqua- 
ble qu  il  put  dans  l'espace  d'une  seule  nuit 
leur  faire  transformer  une  coupe  en  calice. 

En  présence  d'un  grand  concours  d'é- 
vêques , il  lit  la  consécration  solennelle 
du  monastère  d'Abdingoffen  qu'il  avait 
élevé.  Voici  les  dons  qu’il  fit  A ce  mo- 
nastère : le  devant  de  l'autel  principal  en 
argent:  un  calice  du  poids  de  huit  marcs 
en  or  éprouvé  et  décoré  de  soixante-douze 
pierres  précieuses  j un  calice  d'argent  du 
poids  de  trculc-cinq  marcs  sur  lequel  un 


travail  do  fonte  avait  représenté  le  martyre 
de  saint  Etienne.  Un  calice  plus  petit  du 
poids  de  vingt-deux  marcs;  six  calices  de 
divers  poids  en  argent  très-pur;  deux  croix 
d!argent  avec  leur  hampe  ; Jeux  chandeliers 
ornés  d'argent  ; une  coupe  d'argent;  cinq 
ampoules  d'argent  ; cinq  dalmaliques  ; qua- 
torze chasubles  ; sept  étoles  lissuos  d'or, 
parmi  lesquelles  il  s en  trouvait  deux  or- 
nées l’une  de  vingt-sept  clochettes  et  l'au- 
tre do  vingt  et  une  avec  les  ceintures  et 
les  manipules  assortis  ; sept  autres  étoles  ; 
trois  tuntcelles  ; vingt-cinq  chapes  ; douze 
tapisseries  do  pourpre  ; six  couvertures 
d'autel  de  divers  genres;  des  étoffes  de 
pourpre,  deux  couvertures  d'autel  ; treize  ta- 
pis; cinquante  aubes  avec  leurs  amicts  et 
leurs  ceintures  ; une  couverture  du  pupitro 
en  pourpre;  une  couronne  d'argent  placée 
devant  le  maltro-autel  et  qu’on  ornait  aux 
jours  de  fêtes  do  douze  cierges  en  l'honneur 
des  apêtres  ; une  autre  couronne  d'argent 
ornée  en  l’honneur  des  soixante-douze  dis- 
ciples d'un  nombre  égal  de  lumières , et 
beaucoup  d'autres  ornements  destinés  A 
l'embellissement  de  l'église. 

D’autres  générosités,  o'autres  travaux  non 
moins  utiles  remplirent  cet  épiscopat  glo- 
rieux. Notons  seulement  un  fait  qui  peut 
jeter  quelque  jour  sur  la  libation  et  l'origine 
de  certaines  formes  d'art.  Parmi  les  églises 
dues  A la  libéralité  du  bienheureux  Alein- 
wcrc,  ses  historiens  notent  celle  consacrée 
A saint  Barthélemy,  qu'il  lit  élever  par  des 
ouvriers  grecs.  Juxta  principale  quoque 
monasterium , capcllam  quamdam , capellœ 
extruclre  in  honore  Sancta  Maria  perpétua' 
Virginie  a Geroldo  Caroli  Magni  imperatorie 
consanguineo  et  tignifero  contiguam , per 
tiracoi  operariot  construxit,  eamque  in  ho- 
nore S . Bartholomai  apoetoli  dedicavit. 

Le  bienheureux  Aleinverc  mourut  en 
1026,  En  1720,  les  Bénédictins  Marteno  et 
Durand  visitèrent  sa  ville  épisco|iale.  Ilsont 
consigné  dans  leur  Voyage  littéraire  les  ob- 
servations intéressantes  qu'ils  y recueilli- 
rent. Plusieurs  faits  relatifs  A notre  bien- 
heureux et  aux  œuvres  d’art  dues  A sa  libé- 
ralité sont  rapportés  dans  ces  pages.  Mémo 
A présent  elles  se  relisentavec  plaisir  : 

• Ainsi,  nous  prîmes  la  route  de  Pater- 
borne,  où  nous  arrivâmes  le  19  d'octobre, 
sur  les  ueuf  heures  du  malin.  Nous  nous 
étions  formé  une  glande  idée  de  cette  ville, 
mais  nous  fûmes  très-surpris  de  n’y  trouver 
que  des  maisons  de  bois  et  des  rues  dont 
plusieurs  ne  sont  pas  giavées.  Outre  la  ca- 
thédrale, il  n’y  a dans  la  ville  que  l’abbaye 
d'Abdinghoir,  la  collégiale  de  Bustolf,  des 
Jésuites,  des  Capucins  et  des  religieux  do 
l'Observance  de  Saint-François,  aveu  une 
abbaye  de  Bénédictins.  La  cathédrale  est  ma- 
gnifique ; il  y a vingt-quatre  chanoin'  s ca- 
pitulaires, qui  doivent  faire  preuve  de  no- 
blesse. Ils  ne  portent  au  chœur  que  le 
surplis  sur  leur  soulano.  L'église  est  grande 
cl  d'une  belle  largeur,  les  collatéraux  sont 
aussi  élevés  que  le  reste  de  la  nef,  où  il  y a 
des  chapelles  très-ornées.  Le  chœur,  qui 
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est  élevé  sur  unecryplc,  est  ma^uiliigue.  On 
y mil  les  tombeaux  des  évéques  de  Furs- 
temberg,  qui  sont  très-beaux.  Celui  de 
Théodore  de  Furstemberg,  qui  s’élève  jus- 
qu'à la  voûte,  est  d'un  travail  immense.  On 
remarque  partout  des  monuments  de  la 
piété  de  ces  évéques.  On  nous  montra  dans 
la  .sacristie  une  grande  croix  d'argent 
haute  de  six  ou  sept  pieds,  six  chandeliers 
de  même  métal  qui  répondent  è la  croix, 
deux  beaux  bustes  aussi  d'argent  où  sont 
renfermes  les  chefs  de  saint  Lihoire,  évêque 
du  Mans,  patron  de  la  cathédrale,  et  de 
saint  Mcnulfe,  diacre  qui  apporta  du  Mans 
le  corps  de  ce  saint:  ce  sont  des  dons  du 
pieux  et  savant  évéquo  Ferdinand  de  Furs- 
temherg,  aussi  bn  n que  le  devant  d'autel 
qui  est  d'argent  massif  d'un  très-grand  tra- 
vail. Nous  vîmes  aussi  des  vers  gravés  sur 
une  lame  d'argent,  qu'il  avait  composés  en 
forme  de  prière  en  l'honneur  de  saint  Li- 
boiro,  pour  lui  demander  d'être  délivré  des 
douleurs  de  la  pierre  ; car  il  était  aussi  bon 
poète  que  bon  historien. 

« Nous  lui  sommes  redevables  du  livre  qui 
a pour  titre,  tfonumenla  Paderbornentia. 
On  nous  montra  aussi  dans  la  sacristie  une 
tigure  de  sainte  Anne,  d'or  massif,  donnée 
autrefois  par  lmadus,  évêque  de  Paderborne; 
deux  calices  d'or  et  un  d'argent  qu'on  dit 
avoir  servi  de  coupe  è l'empereur  Charle- 
magne, dont  la  forme  convient  aux  anciens 
calices.  On  nous  montra  encore  un  colTre 
d'argent  plein  de  saintes  reliques,  au  milieu 
duquel  il  y a une  pierre  précieuse.  On  le 
porte  chez  les  chanoines,  lorsqu'ils  sont  ma- 
lades, et  quand  ils  ont  recouvré  la  santé,  ils 
le  rapportent  eux-mêmes  à l'église,  mais 
s'ils  viennent  è mourir,  on  le  porte  devaut 
leur  corps  h leurs  obsèques.  Je  crois  que 
c'est  un  ancien  autel  portatif,  sur  lequel  on 
disait  la  Messe  aux  clianoincs  malades,  et 
qu'ils  rapportaient  eux -mêmes  lorsqu'ils 
étaient  guéris.  Je  ne  dois  |ias  oublier  que 
le  cor|is  de  saint  Lihoire,  évéque  du  Mans, 
est  dans  une  grande  châsse  d'argent.  On  lui 
attribue  ta  conservation  de  la  religion  catho- 
lique dans  Paderborne:  car,  à la  |>aix  de 
Munster,  les  luthériens  ayant  demandé  l'é- 
vêché de  Paderborne,  sous  les  mêmes  condi- 
tions qu’on  leur  avait  accordé  celui  d'Osna- 
bruch,  les  chanoines  su|igdièrent  le  roi  très- 
chrétien  d'être  protecteur  d'une  église  qui 
avait  pour  giatron  un  saiul  de  France,  ceque 
le  roi  leur  accorda.  La  ville  était  déji  toute 
pervertie;  aujourd'hui  il  u'y  a gais  un  seul 
hérétique.  On  enterre  tous  les  chanoines 
dans  le  cloître,  où  ils  ont  de  superbes  épi- 
taphes. 

« L'abbaye  d'Abdinghoff  doit  son  origine 
au  bienheureux  Meiuverc,  évéque  de  Padcr- 
borne,  qui,  revenant  de  Rome  avec  l'empe- 
reur saint  Henri,  et  passant  par  Cluuy, 
amena  douze  religieux  de  ce  monastère,  que 
l'abbé  saint  Odilon  lui  accorda.  Il  leur  bâtit 
et  fonda  un  célèbre  monastère,  qui  dépen- 
dait encore  de  Cluuy,  il  y a trois  ceuls  ans, 
et  le  choisit  pour  le  lieu  de  sa  sépulture.  Ou 
voit  encore  dans  la  crypte  souterraine  l’en- 
Dictiosx.  D'Ouivaeaiü  cunimsxt 


droit  où  il  fut  inhumé.  Il  y est  resté  |ieu- 
dant  plusieurs  siècles,  et  ce  n’est  qu'en  I37ti 
que  l'abbé  Conrad  le  transféra  au  milieu  du 
chœur,  où  il  est  aujourd'hui,  daos  un  tom- 
beau élevé.  On  lui  trouva  la  crosse  de  bois 
et  la  chasuble  avec  laquelle  il  fut  enterré, 
sans  aucun  vestige  de  corruption,  et  encore 
aujourd'hui  elle  sert  h la  messe  le  jour  de 
la  mort  du  saint  évéque.  Voici  quatre  vers 
qu'oit  a faits  pour  en  conserver  la  mé- 
moire : 

Veatea  quant  rernis  rt  pnesrns  conrinct  area 
Mrinverci  egregii  pra*sn(is  ipia  fuil, 

lll  nobis  vrtrres  c.  1er.  xlque  loquuMur. 

A nuis  hic  laluil  corpus  et  ipsa  limul. 

• Depuis  qu’il  a été  tiré  du  lieu  de  sa  sé- 
pulture première,  on  n’a  point  voulu  réparer 
l'endroit  atin  qu'il  fût  (dus  connu.* 

Lorsque  le  sainl  évéque  fonda  celle  ab- 
baye, il  eut  soin  qu’elle  ne  manquât  de  rien, 
principalement  en  ce  qui  regardai!  le  culte 
de  Dieu.  On  trouve  à la  Un  d'un  ancien  telle 
des  évangiles,  l’inventaire  de  ce  qu’il  donna 
â la  sacristie.  Nous  l’avons  rapporté  plus 
haut  ; les  Bénédictins  y joignent  le  sui- 
vant: 

Istt  eit  thésaurus  quetn  [r.  comme*  - 
doute  abbate  Gumberlo  in  euttodia  recepit 
consertandum.  nureus  catix  i rum  tua  pa- 
tina Ixxit  lapidum  deeoratut  ornatu.  argen- 
te ut  ralix  major,  item  calix  futilit  tjuein 
Uenricut  rpiscopus  abttulit.  item  v ealiret 
minores  ad  quotidianum  utum.  crurrs  ar- 
genleae  II  , cvm  bacuiit  luit,  eandelabra 
cuprea  u , ferrea  iv.  thunbulum  i deaura- 
lum  et  ut  cuprea.  albae  U cum  cingulit  x 
coecineit.  catulae  coceineae  un , veieret 
eoccineae  ut,  catulae  laneae  n.  coopertoria 
allarit  varii  generit  vi,  lanea  iv.  cappae  coc- 
eineae... tlolae  ou ro  inlexlae  vil  rum  mani- 
pulit  et  cingulit  iv,  tlolae  coltidiatuie  cum 
nutnipulit  tint  cingulit  xiv.  dalmaticae  vin. 
lunirae  coceineae  v.  mappulae  coceineae  VIII. 
dortalia  lanea  vm.  du  u choralia.  corltnue 
lineae  vu.  offcrloria  il.  plenaria  îv,  et  tria 
ecangeiia.  plumaria  vi.  mittalii  liber  plt- 
nus,  item  aliut , tret  alu  rum  collerlit.  fret 
leclionurii  et  qunrlut  cum  ecangelio.  duo 
rexilla.  duo  phtlacteria  coccinea.  tapetia  u. 
banc  alla  vi.  coopertorium  analogii  cocci- 
neuin  i.  pallia  coecinea  xui.  cristallin!  lapi- 
det xxxi.  onychini  lapides  xi,  et  alii  xxi. 
cypbut  cupreut  deargenlalut  i.  pallae  allarit 
lineae  iv.  item. 

• Au  commencement  du  texte  des  évan- 
giles, dont  nous  avons  tiré  les  deux  inven- 
taires, Jésus-Christ  est  représenté  crucilié 
avec  quatre  clous  et  vêtu. 

• Aujourd'hui  on  montre  dans  le  tréeor 
une  giortion  du  bois  de  la  vraie  croix,  ren- 
fermée dans  une  Irès-bclle  croix  d’or,  sur  la- 
quelle ou  lit  ces  mots  : Meinrercut  cpitcoput 
au  rum  obtulcral,  hoc  eccletiae  in  commune! 
tttui  expendil.  Frater  Thielmarut  Eccletiae 
reddidtt  in  vpui  hujut  crucit  et  calicit,  pn 
redemptione  viae  Jerotolymitanae  : quoe  tt 
qult  abslulerit , anathema  lit.  Cette  croix  est 
enrichie  <le  plusieurs  pierres  précieuses, 
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cnlre  lesquelles  on  distingue  un  très-bel 
unix,  sur  loque!  on  lit  ces  deux  mots,  en 
anciens  caractères  romains  : Marci  Tertul- 
lini.  On  conserve  de  pins  A AbdinghofT,  le 
eorps'de  saint  Félix,  martyr  d'Aquilee,  dans 
une  très-riche  châsse  d’argent.  Il  fut  apporté 
à Paderborn  par  saint  Meinverc,  et  la  vé- 
rité de  la  relique  a été  éprouvée  par  le  feu. 
Bans  les  nécessités  publiques  on  la  porte 
en  procession,  et  les  fréquents  secours  qu’en 
reçoivent  les  peuples  sont  des  preuves  cer- 
taines du  pouvoir  du  saint  auprès  de  Dieu. 
Il  faut  ajouter  à ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter, trois  anciens  autels  portatifs,  en 
forme  de  coffre  d'argent,  dont  le  dessus  est 
Une  pierre  do  porphyre  (811). 

•MELLON.  — Sans  doute  une  pièce  de 
vaisselle  de  table  dans  la  citation  suivante  : 

1599.  Un  ntellon  d'argent  doré  , prisé 
xxviij  escus.  (Intenlaire  de  Gabridle  d'Es- 
trées.) 

MURI  AN  (Matthieu),  graveur  renommé, 
né  A Bâle  en  1503,  mort  A Schwalbach  en 
1651,  a publié  un  nombre  considérable  de 
gravures  d’orfèvrerie.  — On  cite  entre  au- 
tres une  série  de  vingt-quatre  pièces  gra- 
vées à l'eau  forte  , représentant  des  allégo- 
ries, des  ligures  de  la  fable  , etc.,  entremê- 
lées de  rinceaux  et  de  fleurs.  Sur  la  première 
qui  forme  cartouche,  on  lit  : Getruckl  in 
angipurg  bey  morits  mittnacht , anno  1616. 
(l'.s.  Brcluot,  Winckler,  etc.) 

* MESNAGE.  — On  appelait  ainsi  un  en- 
semble de  plats , de  vases  et  d’ustensiles  de 
cuisine  qui  répondent,  mais  au  sérieux,  A 
l’idée  que  représentent  les  petits  ménages 
des  enfants.  Les  inventaires  n'en  faisaient 
mention  que  lorsqu'ils  étaient  en  argent 
doré.  Le  ménage  décrit  dans  l'inventaire  du 
duc  de  Normandie  en  1363  (n.  695  A 718),  se 
composait  de  soixante  et  quinze  pièces  en 
argent,  sans  compter  trente-neuf  pièces, 
telles  que  chaudrons,  pots  A sauces , coque- 
iuars,  etc.,  qui  dépendaient  do  la  granifcui- 
tine  (n.  713  A 725).  Le  mot  ménage  s’appli- 
quait aussi  aux  meubles  d’une  maison.  Trois 
citations  suffiront  pour  expliquer  l'acception 
de  meublo  et  donner  l'idée  du  ménage  sé- 
rieux des  xiv  et  xv'  siècles. 

1357.  El  aveuc  co  faites  jurer  aux  sains 
Euvangiles  lesdiz  receveurs  et  nos  tréso- 
riers — que  il  ne  prendrontrobbes  ne  mes- 
nages  d'aucun  seigneur.  ( Charte  de  Phi- 
lippe VJ,  citée  par  du  Cange.) 

1520.  Une  manière  de  mesnage  de  vais- 
sello  d'argent,  portatif,  tout  d’une  façon, 
mis  en  un  estuy,  garny  des  |>arties  qui  s’en- 
suyvent  : un  grant  bernigant , faisant  ai- 
guière, vi  hanaps  dedans,  lij  doubles  saliè- 
res, chacune  A vi  quarrez  et  vi  cuillières, 
toutes  les  quelles  parties  néellées  et  verrées 
par  les  hors,  pesans  ensemble  xxiij  marcs  , 
vi  onces.  (Dur*  de  Bourgogne,  5193.) 

1567.  Ung  niaisnage  garny  er.  manière 
d’une  esguicre  large  descouverte,  six  lasses, 
six  culliers,  et  trois  saltières  plates  neslées 
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et  entrelacées  d'un  T et  d'un  E,  pesant  tout 
ensemble  xxiij  marcs,  vi  onces. ( Duce  de 
Bourgogne,  n.  2628.  l oir  encore  n.  2638.) 

MESSYS  JQlittrm),  né  A Louvain  vers 
1560,  serrurier,  peintre  el  sculplenr. 

•MESTIER.  — C'est  un  chandelier.  Il  y a 
lieu  de  doulep que  l’élymologie  du  motdon- 
née  par  Olivier  de  la  Marche  soit  la  lionne. 
On  ne  doit  pas  confondre  le  mestier-  avec  le 
mortier  dans  lequel  brûlait  une  veilleuse 
près  du  lit  du  roi,  et  que  l'étiquette  a main- 
tenue jusqu’à  la  tiu  du  xvnr  siècle.  Il  y 
avait  en  même  temps  que  le  mortier  un  bou- 
geoir toujours  allumé. 

1363,  lij  chandeliers  d'or  pour  meltro 
mestiers  de  cire  qui  poison  I chacun  viij 
marcs  et  demy.  (J nv eut.  du  duc  de  tVormaa- 
die.) 

1380.  Deux  chandeliers  d'or,  apfielez  mes- 
tiers, ely  a au  pied  iiij  escussons  de  France, 
lesquieulx  donna  Mous' do  tbevreuseaux 
estrennes  de  l'an  Ixxix,  pesant  xviij  marcs, 
ij  onces,  xvi  esterlins  d’or.  Ilnvent.  de  Char- 
les VA 

1575  L'on  nomme,  en  la  maison  do  Rour- 
gongne,  les  flambeaux,  qui  allument  autour, 
îles  mestiers  et  se  prent  nom  parce  que  !o 
fruitier  doibt  estre  homme  de  mestier  et  voit 
faire  luymesme  les  torses  et  les  flambeaux. 
(Olivier  ns  la  Mahchë.  Estât  du  Duc.) 

MEVEIt  (Théodoric),  peintre  et  graveur, 
né  A Zurich  en  1571,  mort  en  1658,  s pu- 
blié une  série  do  douze  estampes  offrant 
des  pendeloques  d'orfèvrerie,  entremêlées 
de  figures  el  accompagnées  de  grotesques. 

MIGNON  (Guillaume)  , orfèvre  A Paris  A 
la  (in  du  xiv‘  siècle,  s Lovs,  tils  de  roy  de 
France,  duc  d'Orliens,  itii  fait  donner  le  31 
janvier  1392,  la  somme  de  vui1*  el  n fr.  ix 
s.  iiij  d.  t.  pour  deux  grands  poz  d'argent 
dorez  de  vieille  façon.  » II),  de  B.,  lit.  65.) 

AIIGNOT  (Daniel)  , orlévrc,  travaillait  A 
Augsbourg  A la  lin  du  xvp  siècle.  Dessina- 
teur, ingénieur  et  très-habile  graveur,  il  a 
exécuté  plus  de  cent  cinquante  planches 
presque  toutes  reproduisant  des  motifs  d'or- 
fèvrerie. Nous  citerons  parmi  ses  travaux  : 
1"  Série  de  dix  pièces  représentant  des 
penduluques  ornées  de  |>erles  et  de  pierre- 
ries enchâssées  dans  des  rinceaux  de  formes 
originales  et  particulières  A cet  artiste;  1593. 

2"  Dix-huit  pièces  donnant  la  figure  d'ai- 
grettes ornées  de  pierreries  enchâssées  dans 
des  rinceaux  et  accompagnées  d'animaux 
fantastiques  et  de  diableries  gravées  eu  sil- 
houettes ; 1596. 

3"  Ving-quatre  pièces  représentant  des 
pendeloques  ornées  do  personnages  cl  d’a- 
nimanx  fantastiques  ; 1596. 

5*  Huit  planches  figurant  les  Vertus,  pen- 
deloques représentant  Adam  et  Eve,  ta  Foi, 
l’Espérance,  la  Charité,  la  Prudence,  la  Jus- 
tice, la  Force  et  la  Tempérance.  Ces  vertus 
sont  figurées  par  des  femmes  debout  dans 
des  niches,  entourées  d'ornements  noirs  sur 
fond  blanc,  ou  blancs  sur  fond  uoir. 

5*  Vingt-trots  planches  do  pendeloques  et 


(SU)  Seront  voyage  littéraire  , psr  Marlène  et  Durant,  p.  2ÜS  cl  scq. 
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pendants  il'oreillcs , rinceaux  décorés  de 
jiierreries. 

0’  Sept  planches  do  pendeloques. 
MILHET(MELcnioR),émoilleiir,  originaire 
de  la  Bavière,  exerçait  sa  profession  à Li- 
moges au  milieu  du  xviP  siècle.  — Ces  faits 
nous  sont  révélés  par  son  acte  de  sépulture. 
On  ne  connaît  |>as  d'émaux  de  sa  main. 

• Aujourd'hui  treizième  novembre  1676  a 
esléenterré  dans  le  cimetière  de  Saint-Paul , 
dépendant  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre, 
Melchiol  Milhet  étuailleur, natif  de  Bavière.  • 
(Bég  .de  Saint-Pierre  du  Queyroix,  à Limoges  ) 

* MIMÈItE.  Mine.  — Les  cristallisations 
merveilleuses  qui  se  forment  au  sein  de  la 
lerro  furent  du  lionne  heure  admises  dans 
la  chambre  des  joyaux,  à litre  de  curiosités 
et  de  choses  précieuses. 

1380.  Vii  anneaux  en  un  doig  qui  sont  de 
piurèles  qu’on  ne  sccl  nommer  et  vindrent 
de  l'empereur , de  sa  minière.  (Intent.  de 
Charles  V.) 

1416.  Deux  petites  pièces  du  gros  d'une 
noix  de  mine  et  en  icelles  a plusieurs  voio- 
nes  de  tin  or.  ( Inventaire  du  duc  de  Berry.) 

MlllE  (Gi'iixai  me  le),  orfèvre  et  émailleur 
mentionné  en  1334.  (B.  de  B.,  III,  7.) 

’ Ml  KOI  11.  — Ce  qu'il  y a certainement  de 
plus  ancien  parmi  les  ustensiles  de  l'homme 
civilisé,  c'est  le  miroir;  ce  qu'il  y a presque 
de  plus  moderne  parmi  ses  inventions, c'est 
rétamage  des  glaces.  Après  l'onde  pure  de  la 
Tonlaine,  le  métal  poli  est  venu  en  aide  à la 
coquetterie;  et,  pendant  le  moyen  Age,  on 
ni  eu,  comme  dans  toute  l'antiquité,  que 
des  miroirs  d'or,  d'argent,  d'acier  et  d'étain 
poli.  Au  xin*  siècle,  après  avoir  tout  essayé, 
et  alors  que  le  verre  iul  devenu  plus  com- 
mun, on  eut  l'idée  de  placer  une  feuille  de 
métal  derrière  un  morceau  do  verre , et  de 
s'en  faire  un  miroir  : de  là  ces  expressions 
de  verre  à mirer,  et  plus  tard  de  miroirs  de 
cristallin.  Il  se  passa  encoro  un  long  temps 
avant  qu'on  découvrit  la  propriété  du  mer- 
cure de  s'amalgamer  à l’étain  et  d'adhérer 
au  cristal  de  roche  et  à la  gluce,  en  leur 
transmettant  toute  la  limpidité  de  sou  éclat. 
A partir  de  cc  moment,  les  glares  furent  en 
grande  vogue.  Venise  les  fabriquait  pour  le 
inonde  entier,  et  au  moyen  du  biseau  leur 
donnait  l'apparence  de  miroirs  de  métal. 
Miroir  se  disait  aussi  de  petites  plaques  de 
métal  poli  ou  do  verre  doublé  de  feuille  mé- 
tallique, qu'on  enchâssait  nu  milieu  des  per- 
les et  des  pierres  précieuses. 

1313.  Uue  rnirour  d'argent  enamaillé.  [In- 
ventaire de  Pierre  Gateston.) 

1372.  Une  damoiselle,  en  façon  d'une  se- 
raiiinc,  d'argent  doré,  qui  tient  un  miroucr 
de  cristail  eu  sa  main,  pesant  marc  et  demye, 
prisié  xiij  francs.  [Compte  du  test,  de  Jehanne 
(T  Hvreujr.)  <v 

1380.  En  reliquaire  où  dedans  est  un  mi- 
roir et  la  gésiue  Noslre  Dame  garny  à l’un  , 
coslé  d'un  balay  et  iiij  perles  et  de  l’autre 
eoslé  iiij  balays,  iiij  saphirs,  iiij  diamans  et 
xiiij  perles,  pesant  vi  onces  et  demie,  l/n-  < 
ternaire  de  Charles  Y.)  — Un  mirouer  d or, 
poinçonné  dehors  à lis  et  a un  C et  un. J et 


tins 

dedans  est  une  aunoneiation  esmaillée  sur 
le  blanc.  — Un  mirouer  d‘or  et  autour  la 
bordeure  sont  les  xii  signes  esmaillés  sur 
rouge  clair  et  ou  dos  est  l'ymage  de  Nostre 
Dame,  Ste  Catherine  et  autres.  — Un  miroir 
d'yvirc,  garny  d'or,  à un  esmail  de  K rance 
d'un  coslé  et  d'autre.  — Un  miroir  d'argent, 
dont  au  doz  a un  roy  séant  peint  sur  verre. 
— Un  grand  miroir  d’acier,  doré  et  ouvré 
par  les  bonis  à orbevoyes  et  iiij  escuçons  de 
France  et  de  Bourbon. 

* MITRE.  — La  réforme  que  subit  en  ce 
moment  mémo  la  coiffure  épiscopale,  le  re- 
tour à la  mitre  du  xm‘  siècle,  a été  trop  gé- 
néralement approuvée  pour  qu’il  soit  néces- 
saire de  démontrer,  en  citant  la  suite  chro- 
nologique des  mitres  qui  sont  parvenues 
jusqs.à  nous,  comment  ce  bonnet,  de  pro- 
portions justes,  naturelles  et  élégantes,  était 
devenu,  par  l'exagération,  quelque  chose  de 
monstrueux  comme  forme  et  de  parfaitement 
incommode  comme  coitTure.  Tout  ce  que  le 
luxe  a imaginé  de  plus  resplendissant  a été 
prodigué  aux  mitres,  et  les  inventaires  en 
font  foi.  La  broderie,  qui  chargeait  moins  la 
tète,  a toujours  été  préférée  pour  l’orueiueut 
des  mitres.  Une  mitre  en  parchemin  peint  se 
trouvait  dans  lu  trésor  de  l'abbaye  d'Ognies, 

1>rès  Namur,  où  on  croyait  que  l'évèque  de 
'toléinaïs,  Jacques  de  Vilry,  I avait  rapportée 
d’Orient,  ony  venant  finir  ses  jours.  La  cita- 
tion suivante,  à grande  distance,  la  rappelle. 

1536.  Une  rnittre  de  tatfutaf  ou  satin 
blancq,  paincle  à l'ung  des  lez  de  la  passion 
et  à l'autre  lez  du  jugement.  (Inventaire  d* 
Charlet-Quint.) 

Souvent  des  émaux  étaient  cousus  sur  les 
mitres,  au  milieud’une  bordure  de  pierreries. 

MIVION  (Jeax),  élève  de  Henri  Flémalie, 
orfèvre  de  Liège,  mit  la  dernière  main  à une 
grande  statue  eu  argent,  représentant  saint 
Joseph,  que  son  maître,  surpris  |iar  la  mort, 
n'avait  pu  terminer. 

MIVION  (NTcolas-Frasçois)  , naquit  près 
de  Hui  en  1656.  — Il  excella  dans  l’art  de  la 
gravure  et  de  l’orfèvrerie.  Ce  maître  appar- 
tient aussi  à la  France,  puisqu'il  a travaillé 
à Paris.  Il  mourut  en  16117. 

SI.  K.,  H.  C.  — Monogrammes  d'un  maître 
allemand  qui,  au  commencement  du  xvn* 
siècle,  a publié  un  nombre  considérable  de 
gravures  d'orfèvrerie.  (Cs.  Brclliot.) 

* M0L1.NET.  — Polit  moulin,  jouet  d’en- 
faul,  introduit  |>arfois  dans  les  joyau x,  ces 
joujoux  des  grands  enfants. 

1390.  A Jélian  du  Vivier,  orfèvre  et  varie! 
de  chambre  du  Roy,  pour  avoir  rappareillié 
et  mis  à point  un  |«lil  moulinet  d or,  garni 
de  perles  et  de  balais  petis,  jiour  l'esbale- 
temeiit  de  madame  ïsabel  de  t rance.  [Comp- 
tes royaux.) 

* SIOLLE.  — Moule.  Jeté  en  molle,  fondu 
dans  un  moule.  On  s'exprimait  ainsi  pour 
désigner  d'abord  le  moule , puis  les  nièces 
fondues,  et  plus  tard  l'impression  et  les  li- 
vres imprimés  sur  caractères  fondus.  Ou  dit 
encore  en  province  d'une  belle  écriture,  se 
rapprochant  de  la  régularité  de  l'impression  : 
c'est  moulé,  et  d'un  enfant,  qu'il  ne  lit  pas 
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encor»  récriture,  mais  qu'il  lit  le  moulé.  On 
remarquera  que  les  fondeurs  avaient  (adroit 
de  fonare  des  lettres  isolées,  et  cela  en  1360  : 
c'est  une  des  preuves  de  l’usage  des  carac- 
tères mobiles  de  l'imprimerie  avant  la  dé- 
couverte de  l'impression. 

1227.  hem  molle  (erreum,  eum  quo  fiunt  oe- 
lie.  [Inventaire  de  Saint-Martial  de  Limoges.) 

18Ô0.  Nus  lortuiers  ne  puel  ne  no  doit 
mètre  en  œvre  nule  manière  d'oevre  gelée 
en  molle,  quar  èle  est  fausse.  ( Livre  dee  Mé- 
tier».) — Nus  molères  ne  puel  moler  ne  fon- 
dre cnose  là  où  il  i ait  lettres  et  se  il  lefe- 
soit,  il  soroit  en  la  merci  le  Roi  de  cors  et 
d'avoir,  hors  mise  leitres,  cliascune  par  li, 
mès  en  scel  ne  en  deniers,  ne  en  chose  qui 
porte  soupeçon, (ne  puent  il  tnoler  ne  fondre. 

H45.  Item  pour  j doctrinal  getlé  en  molle, 
envoyet  quérir  à Bruges,  par  Marquai, 
écripvain  à Valenciennes.  ( Mémoriaux  de 
Jean  le  Robert.) 

* MONDE  D'OR.  — Quartz  résinile,  l’h.v- 
drophane  des  minéralogistes,  connu  des  bi- 
joutiers sous  le  nom  d VOEU  du  monde.  Sa 
qualité  spongieuse  lui  permet  d'absorber 
une  quantité  d'eau  qui,  en  reflétant  les  cou- 
leurs du  sceptre  solaire,  lui  donne  le  cha- 
toiement de  l'opale.  On  le  tire  de  l'Italie  et 
de  l'Allemagne,  la  France  en  fournil  aussi. 

150B.  Quant  à la  restitution  de  l'eschar- 
boucle  et  monde  d’or  qu'avons  présente- 
ment en  nos  mains  (tour  gaige...  ( Testament 
de  Marguerite  d'Autriche .) 

* MONNAIE.  — Les  orfèvres  et  les  sculp- 
teurs ont  donné  de  tous  temps  les  modèles 
des  monnaies,  médailles  et  médaillons  qu’ils 
gravaient  eui-mimes  ; il  faut  descendre  as- 
sez bas,  et  vers  la  fin  du  moyen  Age,  pour 
trouver  des  peintres  chargés  de  ce  soin. 

MONSTRANCES.  — Pièces  d'orfèvrerie 
portalivesdestinées  au  transport etè l’exposi- 
tion solennelle  des  reliques  et  de  la  sainte 
Eucharistie.  Pris  en  co  dernier  sens  ce  mot 
a été  remplacé  parcelui  d'ostensoir.  Du  Can- 
ge,  au  mot  Monetrantia  cite  plusieurs  textes 
où  le  mot  latin  est  employé;  ils  sont  presque 
tous  relativement  modernes.  Le  mot  fran- 
çais qui  en  a été  tiré  est  en  usage  en  Belgi- 
que. Le  P.  Arthur  Martin  et  quelques  autres 
érudits  l'ont  mis  en  circulation  dans  ces  der- 
niers temps  avec  la  signification  de  reli- 
quairedeslinéà  une  exposition  solennelle. 
Les  monstrances  ne  laissent  |>as  toutes  ap- 
paraître les  reliques  qui  y sont  conservées. 
Eu  plusieurs  des  tubes  de  cristal  sont  cer- 
tainement ajustés  à cette  lin.  On  pourrait 
prouver  cependant  que  l'usage  de  rendre 
ainsi  accessibles  aux  regards  les  restes  véné- 
rés, ne  s'est  répandu  qu'à  dater  dn  xiv*  siè- 
cle. Il  en  a été  do  même  [>our  la  sainte  Eu- 
charistie. — Voy.  Ostessoib. 

Effluxi  eanguinis  talimonium....  prabel 
quadrangularts  argente a,  ut  voeanl,  moetra- 
tia,  m qua  eub  vitro  cryelallino  cruor...  in- 
cluent continetur.  [Act.  S.  Quirin.  ap.  du 
Cange.- 

Petit  attirai  jtrri  in  suai»  memoriam  ma- 


gnam  montlrantiam  pro  deportatione  tacra- 
menti  in  feelo  corporel  Chrieti.  ( L'Aron, 
format.,  «d  annum  1427,  ibid.) 

lste.fecit  fieri  montlrantiam  argenteam  d» - 
auratam  qua  defertur  taeramenlum  corporil 
Chriiti  ipso  die  ejutdem  tacramenli  ( Httlor . 
monaet.  ViUar.,  ap.  Marlène.) 

Contulit  S.  .\aiario  10  florenoi  in  auro 
ad  tinam  montlrantiam  pro  remedio  anima 
tua  tuorumque.parenlum. 

MONTPELLIER  (Ohvf.vkes  de).  — (812) 
Dès  le  coramcncoiiicutdu  xm*  siècle,  et  sui- 
vent une  coutume  dont  on  ne  retrouve  pas 
l'origine,  la  population  de  Montpellier  parait 
organisée  en  corps  de  métiers , nommant 
leurs  ouvriers,  prud'hommes  ou  consuls,  el 
divisée  en  sept  échelles,  pour  concourir  dans 
cet  ordre  répondant  aux  sepl  jours  de  la  se- 
maine, à la  nomination  des  consuls  de  la 
ville,  à la  garde  et  à l'entretien  des  murs  et 
des  portes  de  l’enceinte... 

L'échelle  du  jeudi  comprend  les  profes- 
sions trsvaillant foret  l'argent.  Nous  laisse- 
rons de  cûté  les  changeurs  , corporation 
puissante  à Montpellier;  car  la  ville  où  pros- 
père aujourd'hui  un  comptoir  d’escompte  de 
la  Banque  de  France,  étau  dès  le  xui*  siècle, 
fameuse  pour  le  commerce  de  son  or,  mémo 
dans  la  langue  d’oui:  fièn  prendroie  lot  for 

? ai  toit  à Monpeiller , dit  un  vieux  poëtue. 

I ne  peut  être  question  ici  quo  des  artistes, 
et  nous  les  trouverons  parmi  les  ouvriers 
appelés  d'abord  dauradors , aneliers,  et  plus 
lard  argentiers.  Nous  connaissons  déjà  par 
les  serments  du  Petit  Thalamus,  quelques 
détails  de  leur  industrie.  Dans  les  plus  an- 
riens  serments  , les  gardes  pour  l'affinage  de 
l'argent  n'établissent  pour  argent  lin  que 
celui  qui  ne  contient  nas  plus  d'un  tiers  d'al- 
liage; ceux  qui  travaillent  l'or  et  l'argent  ne 
peuvent  faire  coupe,  hanap,  calice  ou  lout 
autre  ouvrage  qu'en  argent  de  Montpellier, 
c'est-à-dire  sortant  blanc  du  feu  : on  se  con- 
tente alors,  comme  on  voit,  de  l’essai  que 
lea  orfèvres  appellent  nalissé.  Ils  ne  peuvent 
dorer  aucun  uuvrage  avec  des  pans  d'or,  ni 
fabriquer  des  ouvrages  d'argent  brisé,  ou  de 
cuivre  argenté,  ni  vendre  des  objets  soudés 
avec  de  l’étain , à moins  d’en  avertir  l’ache- 
teur, ni  colorer  aucun  ouvrage  d’or,  ni  pla- 
cer des  pierres  fines  surdes  anneaux  de  cui- 
vre,ou  des  pierres  de  verre  sur  des  anneaux 
d’or.  Il  leur  est  interdit  aussi  de  dorer  des 
objets  de  cuivre  ou  de  laiton,  à moins  que 
ce  ne  soient  des  boutons  ou  des  ouvrages 
d'églises.  Ils  ne  peuvent , enfin , travailler 
que  de  l'or  à quatorze  carats  au  moins. 

La  fabrication  des  argentiers  de  Montpellier 
était  célèbre  dans  le  Midi  ; car  dans  les  statuts 
d’Avignon  que  nous  avons  déjà  cités , on  la 
JonDe  comme  règle  à tous  ceux  qui  travaillent 
l'or  el  l'argent.  Nous  n'avons  pas  retrouvé  les 
statuts  particuliers  du  métier;  i Is  sont  cités  ce- 
pendant dans  un  ancien  inventaire.  Nous  sa- 
vons aussi  par  une  transaction  de  l'au  1388 , 
i nséréc  dans  le  Petit  Thalamue,  mais  non  com- 
prise dans  la  publication  qui  a été  faite  de 
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cb  manuscrit,  qu'ils  formaient  une  confrérie 
comme  les  autres  corps  de  métiers  et  avaient 
on  autel  dédié  A saint  Eloi,  dans  l'église  de 
l'hôpital  de  Sainte-Marie.  D'après  cet  aide, 
les  consuls,  comme  administrateurs  de  l'hô- 
pital,  el  les  argeutiers,  comme  administra- 
teurs de  l’autel,  prétendaient  également  avoir 
droit  aux  offrandes,  aux  vigiles,  aux  chan- 
delles, au  |iain  et  au.vin  offerts  A cet  autel. 

Il  fut  statué  que  tous  les  dons  en  argent 
et  en  chandelles  d'une  valeur  su|>érieure  à 
un  denier , appartiendraient  A la  confrérie  ; 
que  tous  les  dons  d’une  valeur  d’un  denier 
et  au-dessous,  et  ceux  en  pain  et  vin  appar- 
tiendraient A l'hôpital.  Il  était  établi  encore 

ue,  quand  les  argentiers  faisaient  chanter 

avant  l’autel  de  saint  Eloi  pour  un  confrère 
mort  ou  pour  toute  autre  cause,  et  qu’ils  of- 
fraient A cette  occasion  du  pain  et  du  vin, 
ces  oblations  devaient  être , après  la  Messe, 
distribuées  par  les  prévôts  de  la  confrérie 
aux  pauvres  malades  de  l’hôpital  (813).  Une 
autre  transaction  , insérée  dans  le  Litre  de» 
instrument » du  cumulât,  nous  apprend  qu’en 
1363,  les  consuls  du  métier  des  argentiers , 
après  un  débat  avec  les  consuls  des  merciers, 
du  plan  de  Notre-Dame  des  Tables,  obligè- 
rent ces  merciers,  fabriquant  des  garnitures 
de  couteaux,  garnitione » te u munimenta  in 
manibri»  cultellorum , A payer  annuellement 
un  gros  d’argent  A la  charité  des  argentiers. 

En  1353,  des  abus  s’étaient  introduits  dans 
la  fabrication  des  ouvrages  d’argent  (814). 
Les  consuls  se  plaignaient  de  ce  que  les  ar- 
gentiers ne  fabriquaient  pas  leurs  ouvragus 
en  argent  fin,  et  argent  de  Alonlpellier,  con- 
formément A leur  serment  et  A celui  des  gar- 
des du  métier.  Les  argentiers  prétendaient 
que  leurs  ouvrages  étaient  d’un  argent  assez 
lin,  puisqu’il  sortait  blanc  du  feu,  preuve 
acceptée  de  temps  immémorial.  Les  consuls 
répliquaient  que  celte  preuve  ne  suffisait 
pas,  qu’il  fallait  que  les  ouvrages  fussent  au 
titre  de  12  deniers;  et  qu'il  résultait  des 
essais  faits  par  divers  argentiers,  changeurs 
et  essayeurs  requis  par  les  consuls,  sur  des 
ouvrages  saisis  dans  plusieurs  laboratoires, 
«piwrlés  et  essayés  dans  la  maison  du  con- 
sulat, que  ces  ouvrages  étaient  iabriqués  A 
un  litre  inférieur  A 12  deniers.  Pour  termi- 
ner ce  débat,  les  consuls  et  douze  argentiers 
consentirent  devant  les  officiers  et  curiaux 
royaux  do  la  ville,  un  compromis  qui  fit  re- 
vivre et  modifia  en  partie  les  usages  établis 
dans  les  serments  que  nous  avons  cités,  et 
ils  formulèrent  de  la  manière  suivante  les 
règlements  du  métier  de  l’argenterie  : Tous 
les  vases  et  tous  les  ouvrages  d’argent  fabri- 
qués par  les  argentiers  de  Montpellier,  de- 
vront être  au  litre  de  11  deniers  et  1 obole, 
soit  12  grains  au  moins.  On  fera  deux  patrons 
d’argent  au  litre  de  11  deniers  14  grains, 
marqués  su  poinçon  de  Montpellier  (815), 
sur  le  modèle  desquels  les  argeutiers  Iravail- 

(8131  Petit  Thalamui , lus.,  fol.  420. 

(8U|  Doi  uniriit  lus. 

(Ht .%)  Philippe  le  Hardi  ava  l or  .hume  eu  127.) 
que  chaque  ville  eût  un  seing  parut  aller,  pour  les 
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lemnt  avec  la  licence  de  2 grains.  Un  de  cos 
patrons  sera  conservé  dans  la  maison  'du 
consulat,  l'autre  confié  aux  gardes  de  l'ar- 
genterie. On  fera,  de  plus,  un  troisième  pa- 
tron au  litre  de  21  deniers  et  1 obole , mar- 
qué aussi  du  poinçon  de  Alont|iellier,  qui 
restera  toujours  A la  disposition  des  consuls, 
pour  servir  A l'essai  des  ouvrages  suspects. 
Tout  maître  argentier  tenant  laboratoire, 
marquera  d'un  signe  particulier  les  pièces 
de  sa  fabrique  et  les  livrera  de  ses  propres 
mains  aux  gardes  de  l'argenterie.  Celui-ci, 
avant  de  marquer  chaque  pièce  du  poinçon 
de  Montpellier,  en  enlèvera  un  bouton 
(borilh),  qu'il  mettra  dans  la  botte  de  l’ar- 
gentier qui  a fabriqué  la pièce.  Une  ou  deux 
fois  par  an  il  fera  l'essai  de  ces  lioutons , et 
s'il  en  trouve  qui  soient  d’uu  titre  inférieur 
A 11  deniers  et  1 obole,  il  dénoncera  aux 
consuls  l’argentier  auquel  ils  appartiennent. 
Les  consuls  feront  faire  un  second  essai  des 
boutons  de  l'argentier  dénoncé,  et  s'ils  re- 
connaissent la  fraude,  ils  le  livreront  A la 
cour.  Les  gardes  de  l'argenterie  pourront, 
en  outre,  briser  les  ouvrages  qui  ne  leur 
paraîtront  pas  suffisants.  Ce  règlement  ne 
contient  pas  l’explication  de  l'essai,  mais  on 
voit  bien  qu'il  est  question  do  l'essai  A la 
coupelle.  Il  est,  A la  fia,  expressément  re- 
commandé de  se  servir,  dans  l'essai  du  pa- 
tron et  des  boutons,  du  môme  plomb,  des 
mêmes  cendres  et  du  même  feu.  De  nou- 
velles formules  do  serment  furent  rédigées 
conformément  A ces  ordonnances.  Notre 
Petit  Thalamut  rapporte  aussi  ces  nou- 
veaux serments , dunl  la  date  est  ainsi  bien 
fixée  (816). 

Philippe  de  Valois  avait,  comme  on  sait, 
confirmé,  les  statuts  des  orfèvres,  et  il  faisait 
acheter,  selon  l’usage,  sa  protection  par  une 
taxe  imposée  sur  l'exercice  de  co  métier.  A 
Montpellier,  dès  après  le  règlement  que  nous 
venons  de  rapporter,  les  argentiers  furent 
encore  admis  A faire  valoir  la  coutume  de  la 
ville,  qui  veut  que  tout  citoyen  puisse  exer- 
cer librement  son  métier.  Le  maître  général 
des  monnaies  sous  Charles  V,  par  une  or- 
donnance de  13U5,  dispensa  les  argentiers  de 
Montpellier  du  la  taxe  imposée  par  ordon- 
nance loyale  aux  argentiers  des  autres 
villes  (817).  Ces  règlements  ne  contenaient 
rien  de  spécial  pour  les  ouvrages  d'or,  dont 
la  fabrication  plus  rare  avait  eu  sans  doute 
aussi  ses  abus.  Il  y fut  pourvu  par  un  règle- 
ment lutrliculier,  que  tirent  en  1401  les  con- 
suls et  gardes  de  l'argenlerio,  assistés  de 
plusieurs  argentiers,  en  présence  des  con- 
suls de  la  ville  (818).  Le  litre  de  l’or,  que 
nous  avons  vu  établi  dans  les  anciens  ser- 
ments A 14  carats,  et  qui  suivant  un  autre  ser- 
ment rapporté  dans  notre  acte,  mais  abrogé, 
avait  été  jusqu'A  18  carats,  fut  fixé  A 16.  Il 
est  question  ici  do  la  prouve  |iar  la  touche. 

Cependant,  au  xv’  siècle , les  abus  et  les 
• 

ouvrages  d'argent. 

(81")  l'tlii  ThnlattiHi,  p ôft»i. 

(817)  (irand  Thalamut,  loi.  135. 

(818)  Document  lu. 
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fraudes  s’étalent  multipliés  dans  !o  métier 
de  l'argenterie;  la  clameur  publique  accusait 
les  principaux  argentiers  de  fabriquer  des 
ouvrages  au-dessous  du  titre  imposé  par  les 
statuts  de  1355.  Un  procès  leur  fut  fait  en 
1427  (819).  Les  consuls  tirent  saisir  plusieurs 
ouvrages  d'argent , les  lirent;essayor  par  un 
changeur  et  par  le  garde  de  la  monnaie,  et 
. ces  objets  ayant  été  trouvés  frauduleux , ils 
citèreut,  do  concert  avec  le  maître,  le  garde 
de  la  monnaie  et  l'avocat  du  roi , les  argen- 
tiers qui  les  avaient  fabriqués  à comparaître 
A la  cour  du  roi,  devant  le  gouverneur.  LA , 
huit  argentiers  furent  interrogés  : Jacine 
Vssamal , Bartomiou  de  Lafont,  Esteve  del 
Forn,  Marsilie  do  llelincort , Jehan  Vivian  , 
Johan  Fabre,  Johan  Poderon  et  Esteve  Bordeli. 
I-curs  réponses  furent  évasives  ; ils  avouè- 
rent cependant  que  l’usage  s'était  perdu  de 
marquer  les  ouvrages  de  petite  orfèvrerie  et 
de  conserver  dans  la  boite  des  boutons  d'es- 
sai, et  on  les  condamna  A payer  10  marcs 
d'argent  chacun.  Quelques-uns  d'entre  eux 
appelèrent  de  celte  sentence,  mais  elle  fut 
continuée.  Ils  réclamèrent  surtout  contre 
l'obligation  de  faire  marquer  les  ceintures  et 
les  petits  ouvrages  (820).  Une  enquête  fut 
faite  5 ce  sujet,  et  de  cette  longue  procédure 
il  résulta  des  ordonnances  (821),  imposées 
alors  et  solennellement  renouvelées  en 
1430  (822),  avec  des  conditions  plus  sévères 
(r ou.  col.  1201),  qui  montrent  arec  quel  soin 
la  fabrication  des  ouvrages  d'or  et  d’argent 
était  réglementée.  Ainsi,  pour  assurer  que  le 
titre  légal  sera  observé,  on  ordonne,  outre  la 
précaution  ordinaire  de  la  boite,  des  borils 
d'épreuve  et  d-u  nom  de  l'argentier,  que  le 
nom  du  garde  du  métier,  inscrit  sur  le  regis- 
tre de  la  ville  et  sur  le  livre  particulier  des 
argentiers , sera  suivi  d’une  dos  lettres  du 
i'a  4 c,  laquelle  sera  reproduite,  au-dessous 
de  l'écusson  de  la  ville,  sur  chaque  ouvrage, 
atin  que  l'on  puisse  reconnaître  sous  quel 
garde  il  a été  fabriqué. 

Nous  ajouterons  à cette  série  do  docu- 
ments sur  la  fabrication  des  objets  d'orfè- 
vrerie et  l'organisation  politique  des  ar- 
gentiers, deux  petits  épisodes  de  l'histoire 
de  leur  confrérie.  On  voit,  par  une  pièce 
du  procès  de  1427,  que  les  argentiers  Yssa- 
inat,  del  Forn,  Poderon  et  Lafont  essayèrent 
de  faire  abroger  quelques-unes  des  obli- 
gations portées  par  les  statuts  particuliers 
du  métier.  L'une  imposait  a tout  compa- 
gnon qui  voulait  s’établir  une  cotisation 
de  5 stertens,  l'autre  punissait  d'une  smendo 
d'un  blanc  tout  maître  qui  faisait  tra- 
vailler le  samedi,  après  que  la  grosso  clo- 
ché de  Notre-Dame  avait  sonné.  En  1439, 
la  chapelle  de  Saint-Eloi  ayant  besoin  de  ré- 
parations, les  argentiers  's'imposèrent  une 
cotisation  du  2 deniers  par  semaine  pour  y 
subvenir.  Un  seul,  Johan  Vivian,  s'y  refusa. 

(819)  Processus  contra  argrnlerios  llonlispes- 
udoai,  pièce  manuscrite  des  Au  h. . cass.  f.  7,  2*, 
28  Si». 

(820)  Document  l.xxi.  ^ 

(821)  Document  Lxxi  Sta 


Les  consuls  oe  l'argenterie,  pour  le  forcer  à 
payer,  lui  défendirent  de  signer  aucun 
ouvrage  d’orfèvrerie,  jusqu’A  ce  qu’il  se 
fût  acquitté.  Vivian  protesta  contre  la  dé- 
cision, et  prétendit  que  les  consuls  de  son 
métier  avaient  outrepassé  leur  droit;  mais, 
pour  ne  pas  être  inquiété,  il  s'en  rapporta 
a la  décision  des  consuls  de  la  ville,  et  il , 
paya  (823).  ; 

Rapportons  enlïn  une  ordonnance  de  1493 
(824),  signifiée  par  le  maître  général  des 
monnaies  du  |>ays  de  Languedoc,  è tous 
orfèvres  et  argentiers,  marchands,  chan- 
geurs, billonneurs  et  autres,  statuant  qu'au- 
cun orfèvre  ne  sers  reçu  maître  A Montpel- 
lier, s'il  n'est  certifié  pour  « soulfisant  pru- 
d’homme de  bonne  et  honneste  conver- 
sation, > (liant  In  |ioids  licite  des  diverses 
pièces  d'argenterie,  et  réglant  en  divers  ar- 
ticles : que  tout  orfèvre  apportera  son  poin- 
çon A la  chambre  des  monnaies,  fournira 
une  caution  de  dix  marcs  d'argent,  s'obli- 

f;era)  A observer  toutes  les  ordonnances  sur 
es  ouvrages  d'or  et  d'argent  et  sur  les 
monnaies,  et  ne  pourra  fondre  et  affiner 
aucun  üi lion  contenant  de  l’oroude  l'ar- 
gent, si  ce  n'est  A l'hôtel  de  la  monnaie 
royale.  On  constate  par  IA  que,  si  ces  or- 
donnances sur  les  corporations  apportèrent 
plusd'unilé  et  plus  d'ordre  dans  I industrie, 
elles'  ne  le  tirent  qu'en  détruisant  les  an- 
ciennes franchises  des  métiers;  le  métier 
des  argentiers  fut  le  premier  et  le  plus  vi- 
vement atteint,  comme  exerçant  une  indus- 
trie dont  nos  rois  avaient  tant  d’imérèl  A 
contrôler  les  profits. 

Le  xiu'  siècle  ne  nous  fourtiit,  pour  les  mé- 
tiers en  or  et  en  argent,  qu’un  petit  nombre 
d’ar  listes.  Ils  sont  ordinairement  appelés  dau- 
raires,  daurisiores,  deauralores  ; ce  ne  sont 
pas,  comme  on  l’entendrait  aujourd'hui,  des 
doreurs,  ce  sont  des  ouvriers  travaillant  l'or 
(auri  /abri,  uuri  sellerii),  et  sans  doulo  aussi 
l'argent  et  les  pierreries,  ou  tout  au  plus 
distingués  alors  des  ouvriers  travaillant  Tar- 
ent , avec  lesquels  ils  furent  confondus 
ientôtsous  le  nom  d'argentiers,  comme  iis 
sont  confondus  aujourd'hui  sous  le  nom 
d'orfévres. 

(iaufren,  dauraire,  est  ie  plus  ancien  de 
nos  orfèvres;  il  est  cité  dans  un  inventaire 
(825)  pour  une  charte  que  lui  octroya  un 
des  tiuillem , seigneurs  de  Alontpellier.  La 
date  n'est  pas  donnée;  mais  on  doit  la  rap- 
porter A la  lin  du  xif  siècle. 

1201.  — Raols  , dauraire  ( Radulfui , dou- 
rator),  nommé  dans  une  liste  de  censives  de 
quelques  rues  de  Montpellier,  dorsesl  «nnuo- 
tim  pro  sua  domo  n rot  ti  ni  dm.  (826). Nous 
l'avons  retrouvé  dans  une  charte  de  1210 
avec  le  prénom  de  Bcrvmrdui.  Il  figure  sous 
son  nom  roman  au  commencement  du  livre 
des  Privilégie  de i ouvriers,  et  re|>aralt  en- 

(822)  Jurameniuiii  arreuteriorum,  Lib.no I.  U36, 
(825)  Lib.  not. 

(824)  Document  lxxii. 

(825)  Thalamus  des  ouvriers,  fol.  68. 

(826)  Mémorial  des  nobles,  loi,  100  >•. 


1285 


MON 


D'ORFEVKEME  CUHETIENNE. 


MON 


tiott 


Un  parmi  les  consuls  ilu  métier,  qui  prêtent 
serment  en  1254. 

1201.  — Richardus  dauraire,  Guillelnius, 
argenterius. 

1254.  — Jolian  Blegery,  Esteve  dcl  Suc, 
Guillelmus  Arnaudi,  lierengarius,  P.  Mona- 
ehf;  ccs  cinq  ouvriers  prêtent  serment  entre 
les  mains  des  consuls  pour  le  métier  des 
danradors.  Le  second  est  ouvrier  de  la  com- 
mune clôture  en  1238.  Paulus  Ademari,  G. 
Serrallyer,  figurent  dans  le  même  instru- 
ment pour  les  aneticrs.  Le  second  n’est  pro- 
bablement qu’un  serrurier. 

1280.  — Poncius  de  Serviano,  deaurator, 
témoin  dans  des  eharlcs. 

1293.  — Guillelmus  del  Succo,  deaurator, 
témoin  dans  des  ctiarles. 

1293.  — Raymundus  Johannes,  argenle- 
rius  ; Petrus  Deodati,  argenterius;  B.  Alau- 
seta,  argenterius  ; Guil  leirnus  Porciani,  deau- 
ralor;  Raymandus  Porciani,  deaurator.  Ces 
cinq  noms  sont  tirés  d’un  registre  de  notaire 
anterieur  à cem  du  consulat. 

1300.  — Guillelmus  Laurenlii,  deaurator; 
Bernardus  Ladclli,  deaurator;  Jacobus  Egi- 
dii,  deaurator;  Guillem  Itaynaud,  argente- 
rius; B.  Constantin!,  argenterius;  Guillel- 
iiius  Ladelli,  deaurator  ; Guiraudus  Auslerii, 
argenterius.  Ceux-ci  se  trouvent  dans  le 
livre  du  notaire  Grimant,  du  1301  et  1302. 
A celte  date,  ces  livres  ne  contiennent  guère 
que  des  litres  privés.  Le  plus  curieux  est 
un  long  testament  de  Jacmc  Gili , le  troi- 
sième des  argentiers  cités  ici,  rempli  de 
legs  pieux. 

1327.  — Symon  Raynaut,  argentier,  dési- 
gné dans  le  Petit  Thalamus , comme  dona- 
teur de  l’image  d’argent  placée  sur  l’autel 
majeur  de  Noire-Dame  des  Tables.  Gariel, 
qui  a décrit  cette  image  comme  une  statue 
de  la  Vierge,  assise,  tenant  son  fils  sur  son 
giron,  et  environnée  d’anges  portant  des 
flambeaux,  nomme,  par  erreur, cet  argentier 
Raymond  Cagas.  Le  vieux  chanoine  lisait 
mal  sans  doute  le  Thalamus. 

1338.  — Johannes  de  Balma,  Petrus  de 
Masono,  Johannes  Cathalani,  Jacobus  Sari, 
Johannes  de  Kloyrano,  Michael  Taloni, 
Heutre  Henrici,  Bernardus  Cayroli,  Bernar- 
dus  Condamine,  Raymundus  Sabatarii,  Pe- 
trus de  Triatoris,  Poncius  deSungras,  Guil- 
lelmus Barrieri  Juniori,  lierengarius  Artus, 
Bernardus  Loliati,  Johannes  Camboni,  Ni- 
cholaui  Clerici,  Petrus  Soquerii , Johannes 
de  Moule  Balenco,  Lnurentius  Hugonis.  Ccs 
vingt  noms  figurent , les  deux  premiers 
comme  ouvriers,  les  autres  cummo  simples 
membres  de  la  compagnie  îles  argentiers, 
dans  la  transaction  de  1338  insérée  au  Petit 
Thalamus.  Leur  nombre,  dépassant  le  chiffre 
de  la  statistique  industrielle  d'aujourd'hui, 
fait  juger  de  l'importance  qu'avait  au  xiv' 
siècle  l'orfèvrerie  de  Montpellier. 

1342.  — Thomas  Cayssan,  Jacobus  Auge- 
rii.  Ces  deux  deauratores  sont  cités  dans  les 
mtmoralia du  notaire  du  consulat. 

(827)  Libre  de  ta  ctaeerie,  13.37. 

1828)  PmnmtMit  i uni. 


1353.  — B.  Saurelh.  A dater  de  cette  an- 
née, nous  avons  les  consuls  des  argentiers 
dans  le  registre  de  la  ville.  Celui-ci  est  con- 
sul six  fois  jusqu’en  1366;  il  signe  les  or- 
donnances de  1333. 

1353.  — Joban  Clapiers,  consul  avec  Sau- 
relh, signe  aussi  les  ordonnances  de  1355. 

1354.  — P.  de  Caranla,  P de  Cauuan. 

1355.  — Joban  de  Lunel,  consul  sept  fois 
jusqu'en  1380;ilsigno  les  ordonnances  avec 
les  deux  consuls  qui  précèdent. 

1355.  — Joban  Loregue,  Aiuquinus  de 
Marmis,  Raynaudus  Ligerii,  Jacobus  Au-. 
drce.Columis  de  Mentis,  Guillelmus  Artcla, 
Barnabe  de  Vico  Marmo.  Ceux-ci  ne  figu- 
rent pas  sur  le  registre  consulaire;  mais  ils 
signèrent  la  grande  ordonnance. 

1356.  — Jolian  Martin,  consul  huit  fois 

S'eu  1391  ; Brenguier  Fabrcgaz  (de  Fa- 

1357.  — P.  de  Serras  (de  la  Serra),  nommé 
quatre  fois  jusqu'en  1376.  P.  Arbri  (Au- 
bray). 

1358.  — Martin  deCorbuelh,  renommé  en 
1365;  P.  de  Cornelhand,  nommé  en  1374;  il 
ligure  comme  consul  dans  la  charte  de  1365. 

1361.  — Esleve  Cauves,  renommé  en 
1370. 

1302.  — Jaufro  dcl  Toc,  renommé  en 
1372.  Cet  argentier  étant  aussi  graveur,  les 
consuls  lui  firent  graver  lo  sceau  du  clavaire 
de  la  ville.  « Donem  complaus  a Jaufre  ar- 
gentier, per  tbalar  io  sagel  de  lan  LVil  del 
quai  lo  clavare  sagella...x  s.  (827).  » 

1363.  — G.  Cabanis,  nommé  six  fois  jus- 
qu'en 1379. 

1363.  — Jacques  de  Romans,  renommé  eu 
1377.  Il  était  émailleur  comme  la  plupart  de 
ses  confrères.  Il  fit,  en  1366,  vingt-quatre 
clochettes  d'argent  doré,  vingt-huit  écus- 
sons portant  les  armoiries  en  émail  du  Pape 
et  du  consulat,  et  un  grand  nombro  de  peti- 
tes chaînes  eu  or  et  en  argent.  Ces  objots, 
destinés  sans  doute  à être  donnés  en  pré- 
sent à Urbain  V,  venu  cette  année-là  à Mont- 
pellier, lui  furent  payés  à raison  de  11  Ho- 
rius  d’or  de  France  lo  marc  d'argent  doré,  et 
de  dix  florins  le  marc  d'argent  blanc  (828) 

1364.  — Esteve  Crcstalicr,  renommé  eu 
1369. 

1365.  — André  de  Caranta.  Il  est  consul 
huit  fois  jusqu'en  1391;  il  figure  dans  le  rè- 
glement de  1401,  et  il  est  encore  cité  eu 
1410,  avec  le  litre  d'argenterius  si ve  campsor 
(829).  Les  consuls  lui  tirent  faire,  en  1365, 
l'écusson  du  messager  du  consulat  et  de 
quelques  petits  sceaux  (830).  Il  figure  comme 
témoin,  avec  Jacques  de  Homans, dans  l'acte 
relatif  à un  retable  de  Notre-Dame  des  Ta- 
bles, dont  il  sera  bientôt  question. 

1366.  — Jacques  de  Prats;  Jolian  Cos- 
tanti,  renomme  en  1370  et  1373. 

1381.  — Arnaut  Destols;  Arnaut  de  Saint- 
Ispri,  renommé  en  1384. 

1382.  — P.  Aubaret  (Albarot);  P.  Vilar, 
renommé  en  1392.  Il  était  de  Perpignan,  et 

(829)  Lth.  ml.,  1385. 

(850)  Lit.  net,,  UIO. 
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il  fui  admis  citoyen  de  Montpellier  en  1381 
(8311. 

138V.  — Aoequin  de  Bruges,  renommé  en 

1388. 

1385.  — P.  Cabestatih,  renommé  en  1389. 

1387.  — P.  Barot,  NicholanVuran. 

1389.  — Johan  Nicholau.  Il  signe  le  rè- 
glement de  1401. 

1390.  — Arnaut  del  Col,  Bertolmieu  Cor- 
nelon  ; Johan  lo  famé  de  Brugir  ; P.  Deby 
do  ïrevis.  — Les  deux  premiers  sont  con- 
suls de  l'année;  les  deux  autres  furent  re- 
çus citoyens  et  admis  à jouir  des  libertés  et 
coutumes  de  la  commune.  Nous  aurions  pu 
citer  plusieurs  autres  ouvriers,  surtout 
parmi  les  fustiers,  A qui  les  mêmes  droits 
furent  accordés.  On  remarquera  ces  quel- 
ques ouvriers  étrangers,  adoptés  par  le  con- 
sulat, qui  semble  ici  donner  une  prime  aux 
artistes  qui  translataient  dans  la  ville  un 
art  utile,  en  les  exemptant  de  la  taille  pour 
trois  ans  (832). 

1392.  — P.  Berlran,  stipule,  comme  con- 
sul, le  règlement  sur  l'or. 

1396.  — Dominique  del  Boy  (Buci),  con- 
sul aussi  dans  le  règlement  de  1401. 

1101.  — Colinus  Duranli,  Hugoninus  do 
Ponte,  Johannes  Igirfevre,  Guillelmus  de 
Igiuzin.  Ces  noms  no  sont  pas  dans  le  regis- 
tre consulaire, qui  éprouve  ici  une  interrup- 
tion do  plusieurs  années,  mais  ils  figurent 
au  règlement  de  l’or. 

1412.  — Jacme  Nicholau,  cité  dès  1393, 
dans  le  livre  du  notaire. 

Bertolomiuu  de  Lafon , consul  cinq  fois 
jusqu'en  1420  et  contregarde  en  1415.  Il  fut 
un  des  argentiers  interrogé  dans  le  procès 
de  1427,  il  était  alors  établi  A Montpellier 
depuis  17  ans. 

1412.  — Estevo  del  Fort! , contregarde 
cette  année  et  consul  quatre  fois  jusqu’en 
1419.  Interrogé  dans  le  procès  de  1427,  il 
déclare  être  établi  à Montpellier  depuis  28 
ans,  et  fabriquer,  non  des  tasses  ou  des  figu- 
res (ymagines),  mais  des  chaînes  d'argent 
pour  les  femmes  et  de  petits  ouvrages. 

1413.  — - Guirault  Vavssieyra,  garde  ou 
consul  en  1416,  1417,  19  et  21. 

1413.  — Johan  Poderon , consul  quatre 
fois  jusqu'en  1821,  contregarde  encore  en 
1436.  En  1410,  on  le  trouve  appelé  dans  les 
conseils  du  la  ville,  et  dès  1401,  il  figurait 
dans  le  règlement  de  l'or.  Daus  le  procès  de 
1427,  où  )il  fut  interrogé,  il  répondit  qu'il 
était  établi  depuis  vingt-cinq  ans  ; il  fabri- 
quait d'ordinaire  des  calices,  des  tasses  et 
des  croix. 

1414.  — Jacques  Yssema  ( Yssamat),  re- 
nommé en  1416,  18  et  20.  Il  figurait  déjà 
dans  le  règlement  de  1401.  Interrogé  le  pre- 
mier dans  le  procès,  il  répondit  qu'il  de- 
meurait dans  (a  ville  et  y lenait  laboratoire 
depuis  33  ans  ; qu’il  faisait  des  anneaux,  des 
ceintures , des  cuillers  et  d'autres  petits  ob- 
jets; que  son  ouvrage  lo  plus  important  était 
une  chaîne  de  deux  marcs. 

(«ÿtuik.  mu.  ISM. 
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1414.  — Estcve  Bordel,  garde  renommé 
en  1421. 

1415.  — Dnmaingon  Boys. 

1420.  — Marcelin,  Esleve  de  Rouplan. 

1427.  — Johan  Vivian  (Bibian),  renommé 
en  1448.  Il  figure  dans  le  procès  de  1427  et 
dans  le  débat  au  sujet  de  la  contribution  due 
à la  chapelle  de  Saint-Eloi, 

1427.  — Marsiliè  de  Belincort.  Dans  son 
interrogatoire  au  procès  des  argentiers,  il 
déclare  être  établi  A Monlpellier  depuis  en- 
viron 34  ans,  et  y avoir  fait  entre  autres  ou- 
vrages quatre  tours  d'argent,  des  reliquaires 
sans  doute,  pesant  ensemble  200  marcs. 

1436.  — Benedict  Amoneyn,  Martin  Petit, 
Johan  Lcforeslier.  Ils  sont  consuls  lors  du 
débat  au  sujet  de  la  chapelle  de  Saint-Eloi. 
Le  second  est  renommé  en  1444  et  1450;  le 
dernier  se  retrouve  en  1472  dans  les  livres  du 
notaire. 

1436.  — Jacques  Maurelh,  Johan  Sarra- 
gnsse,  alias  Barba  Saleya. 

1444.  — Anthoyne  de  Briccy. 

1446.  — Henri  Borges,  renommé  en  1450. 

11  fait  les  cuillers  pour  le  prix  donné  chaque 
année  par  les  consuls  aux  arbalétriers. 

1446.  — Johan  Castelli  (Chastelh),  garde 
du  métier  en  1450.  En  1443,  il  monta  un  ru- 
bis balaya  sur  le  chef  de  saint  Benoit,  reli- 
que du  consulat,  et  il  procéda  A un  inven- 
taire des  joyaux  du  trésor  de  Saint-Germain 
(833). 

1448.  — Johan  Negre. 

1450.  — Amie  Constance,  Johan  Borges. 

1460.  — Jacme  Riche,  Estcve  de  Lagarde. 

1465.  — Johan  Miehonyn  ( Miehayen  , 
Jove),  consul  sept  fois  jusqu'en  1513.  Il  fit 
six  tasses  d'argent  qui  furent  offertes,  en 
1453,  par  les  consuls  A l'évêque  de  Mague- 
lone  pour  son  joyeux  avènement  ; on  les 
lui  paya  A raison  de  7 écus  d'or  par  marc, 
116  livres  tournois  ( 834 }.  Il  fit  aussi 
pendant  plusieurs  années  les  cuillers  an- 
nuelles des  arbalétriers;  douze  cuillers  pe- 
saot  un  marc  et  demi  lui  furent  payées  10 
livres  10  sous  tournois,  et  pour  la  façon  14 
livres  10  sous. 

1472.  — G.  Madiele  (Mariote),  renommé 
en  1481. 

1473.  — Philepot  Guilhcrmi  (Guilhemat), 
renommé  en  1477;  Johan  Pictie. 

1477.  — Poyronel  Chreslicn,  renommé  en 
1481. 

1479.  — Courrouche  de  la  Mar;  Roliert 
Forestier. 

1482.  — Sébastien  Cordouan,  consul  cinq 
fois  jusqu'en  1499;  Godofre  Pascal,  renom- 
mé en  1W9. 

1484.  — Jehan  Bnssinhols,  renommé  en 
1491  et  1495.  En  1492,  il  lit  quatre  bourdons 
(Ijordonos)  d'argent  doré  pour  l’église  de 
Saint-Firuiin  :on  lui  livra  pour  cet  ouvrage 

12  marcs  et  5 onces  d'argent. 

1485.  — Estevo  Molt. 

1486.  — I^urens  Larnipcls. 

(633)  nueuroeiii  j.iiv. 
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H!)0.  — Guillaume  Brugierl  (Bruguière). 
Il  fait  el  grave  pendant  plusieurs  années  les 
ocoaox  pour  marquer  les  draps  Sigitla  pan- 
norum,  — pro  ingraratura  farta  in  pillii 
ferri,  — ad  marcandum  et  si giltandum  /lat- 
talat  et  pannot  de  cortrayt. 

1 492.  — Haiinund  Morel , renommé  en 
1504  et  1510. 

1490.  — Pierre  Lagarde,  consul  encore  en 
1500. 1508  et  1520. 

Benet  Mocher.  Cet  argentier  n'est  pas 
porté  sur  le  registre  consulaire;  niais  nous 
connaissons  de  lui  un  ouvrage  considérable. 
Il  composa  deux  anges  d'argent  portant  îles 
chandeliers,  qui  furent  donnés  h l'église  de 
Notre-Dame  des  Tables  par  Pierre  Bricon- 
net,  conseiller  du  roi.  Le  prix  fait  de  cet  ou- 
vrage (835)  porte  qu'on  y emploiera  34  marcs 
d'argent  et  18  ducats  d or;  qu'on  dorera  les 
cheveux  des  anges,  le  collier,  les  offr ri  (830), 
les  ponneti  des  bras,  le  bout  des  ailes,  et 
qu'on  y placera  les  armoiries  du  donateur. 
La  composition  et  la  fabrique  furent  payées 
ueux  écus  par  inarc. 

Ptrini  les  artistes  que  nous  venons  d'en- 
registrer, il  y en  a bien  peu  dont  nous  ayons 
pu  désigner  les  ouvrages.  Leur  obscurité 
personnelle  ne  nous  a |>as  empêchés  de  les 
comprendre  sur  l'humble  liste  que  nous 
dressons,  parce  que  l’éclat  de  l’orfévrerio 
gothique  rejaillit  sur  eux  tous.  Los  produits 
de  cette  orfèvrerie,  moins  encore  que  ceux 
des  autres  arts  gothiques,  se  sont  conservés 
jusqu’A  nous;  mais  il  reste  dans  nos  docu- 
ments des  traces  suffisantes  de  leur  richesse 
et  de  leur  distinction,  pour  que  nous  puis- 
sions les  indiquer,  et,  A cêté  de  la  mention 
de  l'ouvrier  inconnu,  placer  la  description 
de  l'ouvrage  anéanti. 

Ce  sont  d'abord  les  ouvrages  de  l'orfévre- 
rie  religieuse  qui  décoraient  les  autels  et 
garnissaient  les  trésors  des  églises,  et  dont 
les  inventaires  nous  font  un  si  riche  étalage: 
meubles  et  ustensiles  précieux,  dont  les 
formes,  loin  de  se  subordonner  comme  au- 
jourd’hui aux  modes  des  meubles  de  sa- 
lun,  étaient  imaginées  d'une  manière  con- 
venable au  culte  et  dans  un  stylo  hiérati- 
que. 

Il  y avait  A l'église  de  la  léproserie  de 
Castelnau  des  calices,  des  custodes,  des 
croix  et  des  encensoirs  en  argent  et  en  cui- 
vre, ouvrage  de  Limoges,  et  couverts  du  su- 
jets pieux  figurés  en  émail,  des  patènes  et 
des  serpents  peints,  des  eedet  majeetalie,  des 
statuettes  delà  Vierge,  de  saint  Lazare  et  de 
saint  Désiré  (837).  A Notre-Dame  des  Tables, 
on  remarquait,  entre  beaucoup  d'objets 
précieux,  des  croix  de  jaspe  et  de  cristal,  des 
chefs  d'argent  de  saint  Marcel  et  des  saints 
Innocents  1838);  un  reliquaire  en  vermeil 
de  saint  Thomas  d’Aquin,  quo  les  consuls 

(855)  Pncuint'io  lxxvi. 

(85(î)  Offre*  pour  orfret,  orfroit  : üiotlciics,  ga- 
lons. 

(857)  Inventaire  de Cliàpitat  Je  Saint  Lazare,  1335. 
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avaient  fait  faire  en  1377,  el  où  ils  avaient 
fait  mettre  les  armoiries  du  consulat  (839)  ; 
une  custode  du  corps  du  Christ,  d'argent 
doré  en  formede  colombe,  avec  son  escabeau 
rond  (840),  et  un  rétable  placé  sur  l’autel  de 
la  Vierge,  qui  donna  lieu  en  1388  A une 
transaction  assez  curieuse  entre  les  ouvriers 
de  l'œuvre,  les  prévêts  de  la  confrérie  de  la 
Vierge,  le  prieur  cl  le  sacristain  de  l'église 
(881).  Ce  rétable  en  argent  doré  était  com- 
posé de  dix  figures  en  bas-relief,  représen- 
tant au  milieu  Jésus-Christ  couronnant  la 
Vierge,  assis  tous  deux  sur  des  trônes,  et, 
des  deux  côtés,  les  quatre  saints  : Pierre, 
Jacques,  Jean-Baptiste  et  Biaise,  et  les  qua- 
tre saintes  : Madeleine,  Catherine,  Lucie  et 
Florencie.  Au-devant  était  placée  une  claire- 
voie  en  fer,  A deux  serrures  A vertevelles. 
L'acte  a pour  but  de  constater  et  d'assurer 
les  droits  des  ouvriers  et  des  prévôts  sur 
celle  sculpture,  et  d'en  confier  la  garde  au 
prieur  et  au  sacristain.  Il  y est  surtout  sti- 
pulé qu’on  ne  pourra  le  transférer  ni  l'alié- 
ner sous  aucun  prétexte.  Nous  savons,  en 
effet,  que  quelques  années  auparavant,  les 
ouvriers  avaient  consenti  A ce  qu'il  fût 
remis  en  gage  d'un  prêt  fait  aux  consuls 
(842). 

•Mais  le  mobilier  d’argent  le  plus  riche  et 
le  plus  beau  était  certainement  celui  de  l'é- 
glise de  Saint-Benoît  el  Saint-Germain,  au- 
jourd’hui Saint-Pierre.  L'inventaire  , quo 
nous  en  trouvons  dressé  en  1495  par  les  con- 
suls de  la  ville  (843),  nous  a paru  mériter 
d'être  transcrit  dans  nos  documents  ; nous 
no  ferons  ressortir  ici  que  les  meubles  les 
plus  curieux  sous  le  rapport  du  l’art.  Au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  reliquaires  do 
toute  forme,  cassettes,  colonnes,  tours,  où 
se  conservaient  les  débris  les  plus  recher- 
chés, le  suaire  de  la  Vierge,  une  pierre  où 
était  tombé  le  sang  de  Jésus-Christ,  le  corps 
d'un  des  saints  Innocents , etc.,  après  les 
croix , les  „sins  d'argent , les  calices , les 
corporaux,  les  lampes  dorées  démaillées, 
on  remarque  des  objets  d'art  plus  considé- 
rables : une  cassette  carrée  d’argent  doré  en 
dessus,  de  bois  en  dessous,  portée  par  quatre 
lions  et  ornée  d'une  croix  d’argent  émaillée 
et  des  armoiries  d'Urbain  V soutenues  par 
quatre  anges  ; un  reliquaire  A deux  venteux 
ornés  d’anges,  sur  lequel  est  émaillée  l'his- 
toire de  l'ascension  de  la  Vierge;  une  statue 
de  sainte  Cécile,  haute  de  trois  palmes,  por- 
tant d'une  main  une  patène,  el  de  l'autro 
une  fleur  de  lis  ; un  autre  reliquaire  supporté 
perdes  anges,  représentant  en  émail  la  Ma- 
deleine A la  Sainte-Baume,  environnée  d'an- 
ges ; les  chefs  de  sainte  Ursule  et  de  saint 
Kulcrand,  dorés,  ornés  de  perles,  la  face  et 
la  poitrine  de  carnation  ; une  statue  de  la 
Vierge  en  argent  doré,  haute  do  trois  palmes 
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H demi , couronnée,  tenant  une  fleur  de  lis 
failo  de  quatre  saphirs  et  de  deux  halays, 
soutenue  sur  trois  lions  et  accompagnée  de 
deux  anges  hauts  de  deux  palmes,  portant 
des  reliquaires  et  soutenus  sur  trois  lion- 
ceaux ; une  crosse  pastorale  arec  son  hilton 
en  quatre  pièces  d argent  et  son  croisillon 
émaillé  de  deux  images  de  majesté  ; ce  nom 
dont  nous  bisons  une  épithète  de  la  monar- 
chie, était  alors,  comme  on  sait,  réservé  aux 
représentations  de  Dieu  ; enfin , l'ohjel  le 
plus  remarquable  de  ce  trésor,  était  un  grand 
rétable  & deux  parties,  l'une  pour  le  haut  de 
l’autel,  portant  l'histoire  de  saint  Benoit, 
figurée  en  bas-relief  avec  la  statue  du  saint 
abbé  au  milieu,  et  écrite  en  lettres  lisibles; 
l'autre  pour  la  partie  inférieure  de  l’autel, 
garnie  d’émaux,  de  colonnes  et  de  figures  di- 
verses avec  les  armes  d'Urbain  V.  Ce  grand 
rétable  était  estimé  900  marcs  d’argent. 

Nous  pourrions  mentionner  encore  plu- 
sieurs inventaires;  celui  de  l'église  collégiale 
de  Saint-Ruf,  fait  en  1116,  et  celui  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Firmin,  rédigé  en  1V89;  mais 
ceux  que  nous  avons  analysés  sulliseut  à l’il- 
lustration de  notre  orfèvrerie.  Nous  nous 
bornerons  è en  citer  un  dont  la  modestie 
forme  un  contraste  frappant  avec  la  richesse 
du  trésor  de  Saint-Germain  : c’est  celui  de 
la  chapelle  du  consulat,  rédigé  en  1508  (844). 
Outre  quelques  ouvrages  d'orfèvrerie  locale, 
les  sceaux  d'argent  de  la  ville  avec  leurs 
chaînes,  et  le  fameux  chef  d'argent  de  saint 
Côme , on  y verra  plusieurs  objets  d'art , 
dont  la  description  intéresse  aussi  l'histoire 
de  notre  sculpture  et  de  notre  peinture  lo- 
cales : « l'imaige  de  Noslre  Dame  tenent  sou 
enfaut,  élevade  en  pierre  am  son  mantel  de 
code  changeante  et  une  estole  fâche  de  per- 
sonoaiges  am  los  armes  de  la  ville  ; un  long 
rétaule  de  boys  pinlal  en  plate  pcincture  ri- 
chement d'ung  quartier  am  quatre  hyslories 
de  Nostre  Dame,  et  de  l'autrequorlier  en  qua- 
tre yslories  de  la  passion,  et  am  son  escabel 
desouts  ambe  liuech  ymaiges  et  al  rnicèh  le 
crucifix,  et  au  dessous  do  la  porto  une  ymaige 
de  Nostre  Darne  tenan  sou  enfant  élevade  de 
peyre  et  eutretailhade.  > 

A y regarder  de  près,  l'orfèvrerie  civile 
même  ne  serait  pas  sans  intérêt.  Les  établis- 
sements somptuaires  du  Petit  Thalamus  nous 
font  connaître  en  détail  les  bijoux  et  les  us- 
tensiles de  luxe,  d'or,  d'argent  et  d’émail, 
que  fabriquaient  les  argentiers,  couronnes, 
guirlandes,  bourses,  colliers,  boutons.  Ou 
voit  à chaque  page  de  l’histoire  de  la  ville, 
que  les  vases  et  les  cuillers  d'argent  figu- 
raient dans  toutes  les  circonstances  solen- 
nelles : legs  pieux  dans  tous  les  testaments, 
dons  de  passage  ou  de  joyeux  avènement  que 
les  consuls  se  croyaient  obligés  d'otrrir  aux 
princes  et  aux  prélats;  prix  annuels  qu'ils 
distribuaient  aux  arbalétriers  habiles.  Nous 
pouvons  même  pénétrer  dans  le  ménage  de 
nos  consuls  et  regarder  un  moment  la  vais- 
selle qui  décorai!  leur  dressoir.  Dans  un 
moment  de  pénurie  publique,  ils  durent  cui- 
ts W)  Douimeot  mu. 


prunier  de  quelques  marchands  1500  francs 
d'or,  et  comme  le  crédit  consulaire  n'était 
pas  autrement  fondé,  ils  furent  obligés  de 
donner  en  gage  des  objets  d'argenterie  pris 
dans  leur  propre  mobilier.  Un  des  consuls 
livra  des  tasses,  des  aiguières,  un  collier  et 
cent  soixante-huit  plats  dorés  ; un  autre,  qui 
était  épicier,  donna  deux  poids  de  poivre, 
épico  alors  si  rare,  qu'on  la  pesait  avec  des 
poids  d'argent  ; un  troisièmè,  des  coupes, 
des  gobelets  et  une  ceinture  d'argent  du 
poids  de  vingt-huit  marcs.  La  même  année 
en  1393  , pour  un  nouvel  emprunt  de  544 
francs , ils  livrèrent  huit  plateaux , trente 
écuelles,  dix-sept  grandes  tasses  dorées  et 
deux  dragooires  à pied  d'argent  (815). 

MONT- SAINT-QUENTIN.  — Du  Cange  a 
donné  la  description  d'un  reliquaire  byzan- 
tin conservé  dans  le  monastère  de  ce  nom. 
Selon  la  tradition  c'était  un  don  de  Névilon, 
évêque  de  Soissons,  i sou  retour  de  Cons- 
tantiuople,  en  1205.  Des  figures  en  émail 
décoraient  ce  précieux  reliquaire.  Du  Cange 
en  lit  et  en  interprète  les  inscriptions  gree- 
ues.  La  plus  longue  nous  apprend  qu'il 
tait  l'oeuvre  du  moine  Timothée.  (Glossaire 
latin,  t.  VII,  p.  110,  édit.  Didot.) 

* MONTURE.  — Les  belles  matières  em- 
ployées dans  les  bijoux  et  joyaux  du  moyen 
âge  n'avaient  pas  grand  prix,  c'était  lamon- 
turo  et  son  poids  qui  en  faisaient  la  princi- 
pale valeur.  Cependant,  quelques  pièces  de 
cristal,  de  jaspe,  de  primes  d'amétiste  et 
d'émeraudes  devaient  être  estimées  à un 
prix  élevé,  puisque  nous  les  voyonsdonuées 
en  présent,  sans  aucune  monture,  A des 
rinces  possesseurs  de  grandes  richesses  et 
abitués  à un  luxe  fastueux.  Ce  qu'il  y a de 
plus  singulier,  c'est  que  ces  mêmes  pierres 
reparaissent  dans  lus  mêmes  inventaires,  et 
cette  fois  magnifiquement  montées,  mais 
aux  frais  do  personnes  qui  sans  doute 
croyaient  devoir  faire  preuvede  leur  géné- 
rosité. Les  changeurs  achetaient  de  tous  cô- 
tés les  belles  matières  brutes,  les  faisaient 
tailler  et  monter  ; puis,  lorsqu'elles  avaient 
toute  la  séduction  de  leur  complut  arrange- 
ment, ils  les  diraient,  comme  aujourd'hui, 
en  vente  dans  leur  clientèle. 

1416.  Un  barillet  de  cristal,  garny  d’or  et 
de  pierreries,  c'est  assavoir  de  xiiij  petit  ba- 
lays  et  xvi  truelles  de  perles,  en  chacun  Iro- 
chel  trois  perles  et  pend  è un  tixu  de  lil  d'or 
trait,  laquelle  garnison  fut  dunnée  A mon- 
seigneur le  Duc  (de  Berry)  par  Mb.  de  Vcn- 
dosme,  h estraiues,  le  premier  jour  de  fan 
mil  cccc  et  sept,  et  le  dit  barillet  sans  garni- 
ture lui  avait  esté  par  avant  donné  |iar  l'é- 
vesque  de  Chartres,  lors  son  trésorier  géné- 
ral, — ij«  xxv  liv.  t.  {inventaire  du  duc  de 
Berry.) 

1416.  Deux  pos  de  cristal,  en  chacun  une 
ance  de  mesmes,  fais  il  plusieurs  quarrés 
que  la  royne  donna  h Monseigneur,  AJleluu, 
nu  mois  de  juing  mil  cccc  cl  huit,  lesquelz 
mon  dit  seigneur  & faiz  garnir  d'or  et  ou 
Iretelel  du  couvercle  de  chacun  soûl  scs  ar- 

(MS)  linrument  i.ixv. 
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nies  fai  ries  d'esroail|cl  donna  la  dite  garni- 
son l'évesque  de  l-avmix,  — ij*  lir.  1. 

MONTVAL,  que  nous  avons  introduit, sur 
une  fausse  indication,  dans  la  liste  des 
émailleurs  de  Limoges , doit  se  lire  Mosr- 
vin.ua. 

Hors  du  |>artage  du  trésor  de  l'abbaye  de 
Crandmont  en  1790,  l'église  de  Saint-Syl- 
vestre, sur  le  territoire  de  laquelle  était  si- 
tuée la  célèbre  abbaye,  reçut  pour  sa  part 
trois  reliquaires  assez  considérables.  Le 
moins  important  est  en  argent  doré.  Sa  baso 
élégantes  la  forme  d'un  pied  de  calice  ; elle 
porte  un  cylindre  en  cristal  de  roche  retenu 
par  des  bandes  et  des  cercles  de  tiligranes. 
Sur  le  pied,  un  trait  ligure  saint  Arnaud, 
lira/ ui  Amandus,  foulant  aux  pieds  un  dra- 
gon. La  statuette  du  sommet  représentait 
saint  Junien,  beatus Junianus. 

Autour  de  la  base  se  trouve  l'inscription 
suivanlo  : 

Fr.  ! P : de  Mijvaï  : me  feril  : fieri  : 

Relirpe  i bôr  : jvn  : et  : Amàdi  : et  currigie  ■ ilnl 
beau*  Amandus.  tlealvs  Junisnvs. 

En  1255,  Pierre  de  Montvailler  (de  Monte 
Yalerio),  archiprêtre  deNontronet  chanoine 
deSaint-Amand,  lit  exécuter  une  coupe 
d'argent  pour  abriter  lecliefde  saint  Amand. 
L'inscription  suivante,  gravée  sur  celte  œu- 
vre d’orfèvrerie,  conservait  la  mémoire  du 
pieux  donateur  : Magister  Pétrin  de  Monte 
Yalerio,  canonicus  Sancti  Juniani  et  archi- 
pretbyler  de  Nontronio,  feeit  fieri  hanc  eup- 
pam  ad  honorem  H.  Amandi  confessoris,  anno 
Uomini  sir.cLV.  Il  lui  fut  permis,  en  retour 
de  ce  don,  de  distraire  quelques  parties  des 
reliques  du  pieux  cénobite.  Il  en  fit  don  à 
l'abbaye  de  urandmont,  qui,  pour  le  récoui- 
penser,  l'admit  4 la  fraternité  de  l'ordre. 
C'est  l'explication  du  titre  de  frère  qui  pré- 
cède son  nom.  Ce  reliquaire  date  donc  de 
1255,  et  le  nom  abrégé  Moral  se  complète 
ainsi  : Monte  Valerio,  Montvailler.  Une  trans- 
cription incomplète  nous  avait  fait  croire  que 
P.  deMonlval  était  l'auteur  de  ce  reliquaire. 

C’est  un  nom  à elfacer  de  la  liste  des 
émailleurs  de  Limoges  et  des  ouvrages  déjà 
fort  nombreux  qui  ont  reproduit  celle  er- 
reur mise  en  circulation  dans  notre  Estai 
sur  les  émailleurs  de  Limoges. 

* MORDANT.  — Le  mordant  n’est  pas  l'ar- 
dillon de  la  boucle,  comme  on  le  dit  dans  lo 
Glossaire  de  du  Cange,  et  encore  moins  une 
même  chose  que  le  mors  ou  mors  de  chappe. 
Bien  qu'on  le  trouve  énuméré  souvent  à 
côté  de  la  boucle,  il  lui  eslétrauger.  Le  mor- 
dant est  la'pièce de  métal  qui  s'applique  à 
l'extrémité  de  celte  partie  de  la  ceiuliire 
qu’on  laissait  |>endre,  après  le  noeud  formé 
autour  de  la  boucle,  d'à  pou  près  trente  cen- 
timètres de  longueur  chez  les  hommes,  chez 
les  femmes  jusqu'à  terre.  Ainsi  s'explique 
pourquoi  les  allachiers  ont  seul  le  privi- 
lège de  fixe r les  mordants  aux  ceintures, 
imurquoi  aussi  les  boucliers  ou  faiseurs  de 
boucles,  en  soumettant  à Etienne  Boileau, 
qui  les  enregistre  en  deux  chapitres,  les  us 
et  coutumes  de  leur  métier,  ne  parlent  pas 


une  seule  fois  du  mordant.  Au  reste,  com- 
ment un  mordant  pourrait -il  remplir  les 
fonctions  de  l’ardillon  avec  toutes  ces  pier- 
reries qui  le  surchargent,  et  pourquoi  se- 
rait-il rivé  seul  et  sans  boucloau  Imul  d’une 
ceinture,  d'un  tissu,  d'une  courroie  et  des 
bandelettes  d'une  mitre  d'évêque  ? (\oyex 
Audiu-os.)  Au  milieu  des  nombreuses  cita- 
tions réunies,  on  remarquera  lepassagocon- 
cluant  du  Dictionnaire  de  Jean  de  Cariatide  ; 
la  boucle,  l'ardillon,  le  mordant  et  la  courroie 
y sont  distincts,  et  chacun  avec  leur  rôle.  » 

1080.  Pluscularii  «uni  divites  per  pluscu- 
lat  suas,  et  lingulat  suas  et  mordacula  per 
lemasel  loralia  equina.  — Pluscularii  dicun- 
tur  Gallice  boucliers,  — plutculas  Gallice 
boucles.  — Lingula,  de  tingun,  dicitur  Gal- 
lice hardilon  — mordaculum,  idesl  mordant. 

— Loralia  dicuntur  Gallice  lorains,  id  est 
poitrnus.  (Dict.de  J.detiarlande.) 

1200.  Quiconques  veut  estro  alachiers  à 
Paris,  c'est  à savoir  fesèresde  clos  pour  elqcr 
boucles,  mordans  cl  membres  seur  corroie, 
estro  le  puetse  il  sel  lemeslier.(t/»  des  met- 
tiers , recueillis  par  Et.  Boileau.)  — Quicon- 
ques  veut  estre  fondères  et  molères  à Pa- 
ris, c'est  à savoir  de  boucles  et  de  mordans, 
de  fremaus,  d'aniaus,  de  seaus  et  d'autre 
menue  œvre  qui  on  fait  de  coivre  d'archal, 
estre  le  puet.  (Idem.) 

1352.  Pour  faire  et  forgier  la  garnison 
toute  blanche  d'une  espée  dont  l'alemelle 
estoit  à feneslres.  C'est  assavoir  faire  la 
croix,  le  pommol,  la  boucle  et  le  mordant 
et  un  coipel.  (Comptes  royaux.) 

1380.  Une  petite  ceinture  quifut  à laroyne 
Johanne  de  Bourbon,  dent  la  lioiicle  et  lo 
mordant  sont  d'or  et  garniz  de  perles  (In- 
ventaire de  Charles  F.  — Une  autre  coin- 
ture  à tissu  vermeil,  a boucla  et  mordant, 
à viij  fermouers  d’or  beslonge  et  est  In  mor- 
dant esmailliéde  France,  une  couronne  des- 
sus d'un  costé  et  d'autre  et  une  perle  au 
bout,  non  pesée. 

1393.  A Herman  Kuissel,  pour  avoir  lait 
et  forgté  liiij  lettres  d'or  qut  dient  : Espé- 
rance, avecques  xv  poins,  viij  fermeures, 
deux  bloitcqucs  et  deux  mordans  d'or,  les 
dites  rermeuros  faites  en  manière  de  hacins 

— pour  mettre  et  assoirsur  deux  ceintures 
d'or  de  broderie.  (Comptes  royaux.) — Fut 
livré  par  Hancc  karal,  orfèvre,  uu  mordant 
et  iij  fermures  avec  quatre  petiz  cloz,  tout 
d'or,  pour  mettre  en  uuecourroye  de  l’une 
des  espées.  (Ducs  de  Bourgogne,  n.  5590.) 

MORICE  UK  Lovdhks  , fondeur , vivait 
dans  la  premièro  moitié  du  xif  siècle.  — 
On  assigne  à sa  tombe  la  date  de»1150.  C'est 
une  dalle  ornée  à la  |iartie  supérieure  d'une 
croix  lleurie  dans  uu  cercle.  A l'entour  s'é- 
panouit un  réseau  de  feuillages.  La  hampe 
ornée  do  la  croix  sépare  l'inscription  divi- 
sée en  deux  lignes.  Ainsi  que  beaucoup 
d’autres  inscriptions  de  l'Angleterre  et  de 
l'Irlande  celle-ci  est  en  français. 

Ici  ; gist  i Morice  ' «le  ; Lvndrcs  ■ le  ; fvii 

dur  ; tleu  • li  ! rende  • «un  • Ultvr  ; nui  (en) 

Cs.  Seputchral  slal/s,  par  E.  Cens,  pi. 
xxxtx,  pag.  78. 
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MORISSON  (FrAdArich-JacobI,  «losina- 
teur  et  joaillier  bijoutier,  «travaillé  èVIenne 
etè  Augsbourg  b la  (indu  xvn*  siècle,  — 
Il  a putilié  une  série  de  huit  planches  of- 
frant des  ornements  de  bijouierie  et  de 
joaillerie  de  toutes  sortes,  pendeloques,  ba- 
gues, étuis,  dessus  de  boites,  bracelets,  gi- 
randoles, pendants  d’oreille,  broches,  ca- 
chets, etc.  Tous  ces  motifs  très-bien  dessi- 
nés ont  été  gravés  avec  esprit  par  André 
Pfelfel  qui  en  est  aussi  l’éditeur.  Le  titre  de 
celte  suite  est  un  chef-d’œuvre  d’eiécution; 
voici  la  traduction  de  la  légende  : Diffé- 
rentes nouvelles  inventions  de  bijoux,  or- 
nements et  galanteries  dignes  de  l'attention 
des  personnes  de  la  haute  noblesse,  à l’u- 
sage de  tous  les  artistes  en  orfèvrerie,  re- 
présentées et  dessinées  avec  beaucoup  do 
soin  par  Jacques  Morisson,  gravées  sur  acier 
et  éditées  par  André  Pfelfel. 

D’autres  séries  de  planches  d’orfèvrerie, 
d'après  les  dessins  du  même  sont  aussi  gra- 
vées sur  acier  |>ar  Pfelfel  et  Chrétien  Engel- 
brechl. 

MORO  (Rakfaeuo  dbl),  orfèvre  romain, 
travaillait  vers, 1530.  — Yog.  l'art.  Histoire 
ds  l'orfévrkrie. 

‘MORS  DE  CH  APE.  — L'agrafe  qui  retient 
snr  la  poitrine  les  liords  de  la  chape  et  qui  la 
mord,  pour  ainsi  dire.  La  sculpture,  les  mi- 
niatures, et  même  les  agrafes  de  ce  genre 
qui  se  sont  conservées,  nous  montrent  le 
luxe  inouï  des  mors  de  chape.  On  en  compte 
vingt-huit  dans  l'inventaire  de  Saint-Paul  de 
londres,  dressé  en  1295,  dont  3 en  or,  13  en 
argent,  le  reste  en  cuivre  ou  en  bois  recou- 
vert de  lames  do  cuivre. 

1250.  Firmaculum  quoi  vulgarités  morsut 
dicitur,  ssvuleit.  (Matth.  Paris.) 

1205.  Morsus  Pétri  de  Blegt  triphoriatui 
de  auro  cum  kamahutis  et  allie  magnitlapi- 
dibut  et  pcrtie,  eed  defuit  unue  lapillue,  pon- 
dérant xxxvi  s.  1 d.  (Intent.  de  Saint-Paul 
de  Londres.) 

1328.  iij  viez  chapes  blanches  et  à chas- 
cunes  un  mors  d'argent.  ( Invent . de  la  rogne 
Clémence.) 

1380.  Un  aigle  d’or  en  manière  d’un  pec- 
toral, pour  mors  è chappe,  garny,  c’est  assa- 
voir de  xviii  balays,  quatre  grosses  esme- 
raudes,  viij  petites,  iiij  grosses  perles  et  xivi 
menues.  — Deux  mors  do  chappe,  en  un 
estuy  de  cuir  bouly,  lesquels  sont  d'une  gé- 
sincde  Nostre  Dame  esmailliez  de  Flandre, 
de  Dreux  et  d’un  quartier  de  Bretague,  po- 
sant trois  marcs  et  demy. 

MOSRACH  (Mars  Georges),  orfèvre  du 
commencement  du  xvn*  siècle,  a publié  des 
planches  de  joaillerie  représentant  des  pat- 
inettes accompagnées  de  sujets  français  dans 
le  goût  de  Cal  lot.  — On  lit  sur  le  litre  : 

lUus  Georg.  Mosbach  inveot.,  Bjllha&ar  Mon- 
«oruci  féal  et  etcu.iii,  | liiti . 

‘MOI’  Eli. LOI  MH . — Petit  mouliné  main, 
semblable  A nus  moulins  à café,  seulement, 
au  château  de  Coingnac,  il  était  eu  argent. 


1497.  Une  douzaine  cueillers  d’argent  et 
ung  petit  moueillouer  d’argent,  le  tout  pe- 
sant environ  deux  uiarcz  (Inventaire  deChar- 
les,  comte  d'Angouleemc.) 

MOURET.  — Une  puissante  et  riche  fa- 
mille d’orfévres  portant  ce  nom  a pratiqué 
”srt  de  l’orfèvrerie  A Limogea,  aux  xvi*  et 
xvn*  siècles.  Les  registres  paroissiaux  nous 
font  connaître  les  noms  de  ces  maîtres.  Ils 
nous  apprennent  qne  des  alliances  multi- 
pliées unissaient  les  familles  de  nos  orfèvres 
et  de  nos  émailleurs.  Les  dates  que  nous 
inscrivons,  è la  suite  de  leurs  noms,  iodi- 
uent  Je  temps  où  ils  florissaient  ou  la  fin 
e leur  carrière  : 

Laurent  Mouret;  Pierre  Mouret;  Martial 
Mouret;  Pierre  Mouret;  Pierre  Mouret 
11612,1613),  frère  du  précédent. 

Dominique  Mouret  (1631)  figure  dans  un 
acto  de  baptême  de  Saint-Pierre,  du  8 juin 
1631,  et  dans  les^  rôles  de  tailles  de  1635;  il 
payait  13  livres  d'impositions,  et  demeurait 
dans  le  canton  du  Clocher  ( près  Saint- 
Michel  ). 

Jean  Mouret  le  jeune  (1635)  figure  dans 
les  râles  de  1635;  il  habitait  aussi  le  Clocher 
et  |«yait  40  sols. 

Jean  Mouret  (1664). 

Dominique  Mouret,  dont  il  csl  question 
plus  haut,  était  en  même  temps  émailleur 
comme  tous  ses  collègues  de  Limoges.  Il  a 
laissé  des  recettes  pour  la  fabrication  des 
émaux.  Ces  recettes,  transmises  par  le  der- 
nier des  Nonalhier  à M.  Alluaud  aîné,  ont 
été  publiées  par  M.  Maurice  Ardant.  Nous  en 
donnons  une  partie  en  divers  endroits  de  ce 
Dictionnaire.  — Yoy.  Azur. 

MOUSET  (Thomas),  fondit  en  1399  la 
cldche  de  l'horloge  placée  dans  l’église  de 
Dourdan  (Seine-el-Oise),  ainsi  que  le  cons- 
tatait la  curieuse  inscription  suivante  : 

Av  venir  des  Duvrlxms  AT  finir  de*  Valois 
Grande  combvstioii  enflamma  ‘ri  François 
Tant  Je  vovs  aom.ay  l,<rs  de  tnalbetresses  heurea 
La  sille  mise  4 s*c  le  fev  rn  ce  st  liev 
Maint  buvrgeu.s  rançonné  o D-vrdan  priez  Üiev 
Qvi  vovs  a ion  jamais  je  les  tonne  meiUevrei. 

Malbvrin  Provstetv  1 luard  e hsne  cargers 
En  lsn  1469  Thomas  Mortel  m'a  faiett. 

Cs.  Bull,  du  comité  des  arts,  JI,  467. 

M.  T.  — Monogramme  d'un  graveur  d# 
1540  que,  selon  Christ,  il  faut  lire  Martin 
Treu;  il  a fait  plusieurs  gravures  d'orfè- 
vrerie. 

MUNIER  (Arurieu),  fondeur  de  cloches,  a 
signé,  en  1582,  mie  élégante  clochette  des- 
tinée au  clocheteur  des  trépassés  de  Poix 
(Somme). pAux  termes  d'une  ordonnance  de 
l'échevinage  d’Amiens  en  1586,  le  clocheteur 
ou  recommandeur  des  tretpaeeex  avait  pour 
mission  do  recommander  aux  prières  des 
bonnes  gens  ceux  qui  sont  décédex  la  teille 
dont  lui  est  baillé  mémoire.  Cette  institution 
était  répandue  dans  toute  la  Picardie. 

On  lui  donnait  2 sous  par  jiersonnne. 

1 oici  la  formule  la  plus  habituelle  débitée 
d'un  tou  traînant  et  lamentable  : 


«tis 


I*t7  NAT  D'ORFEVRERIE 

IHveiflrt-toa»,  nf  n»  qui  dormei, 

Pri-’I  Dieu  pair  les  t'épaisés  ; 

IVnin  » Il  mort!  Penser  A U mort! 

On  remarque  sur  celte  clochette  le  hlason 
jesTyrel,  famille  illustre  du  pays.  Les  Tvrel, 
dont  le  blason  fut  adopté  par  la  Tille  de  Poli, 
portent  de  gueules  i la  lande  d'argent,  ac- 
compagnée de  six  croix  recroisettées  de  mime, 
trois  en  chef,  trois  cm  pointe.  Cette  cloche, 
élégante  de  forme,  est  allongée,  très-mince 
au  cerveau  et  épaisse  i la  pince  ou  partie 
inférieure.  Son  timbre  est  vibrant  et  argentin. 
Elle  pèse  environ  sis  livres. 

Le  clocbeteur  des  trépassés  était  ordinai- 
rement un  homme  de  servico  attaché  aux 
hôpitaux,  qui  percevaient  peut-être  une 
partie  de  la  rétribution  attachée  à son  em- 
ploi. Ce  fait  expliquerait  l'inscription  qu'on 
y lit  : 

Crue  clochette  rst  f ,icte  des  biens  de 
thoiet  Uiev  pov  1rs  habitants  de  ta  vil'e 
de  Pois  et  me  fondit  Andriev  Mvnicr  158* 

Cs.  Bull,  du  comité  des  arts , 1849,  p.  25  ; 
notice  de  M.  Dusevel. 

* MUSQUE,  MUSC.— Matière  odorante  que 
sécrète  l'espèce  de  chevreuil  de  ce  nom.  On 
verra,  par  les  citations  suivantes,  que  ce 
parfum  s'alliait  au  travail  de  l’orfèvrerie. 

1400.  Une  pomme  d'or  pleine  de  musqué, 

1 une  grosse  perle  au  bout,  garnie  d’un  gros 
noulon  de  perles  et  un  dyaiuant,—  ij'1  francs. 

| Comptes  royaux.) 


CHRETIENNE.  NEF 

1414.  Un  grand  tableau  d'or  et  de  musqué 
carré,  4 la  devise  de  MS.  de  Berry,  lequel 
tableau  .MS.  do  Uuienne  avait  donné  4 ma- 
dame la  duchesse  4 Paris.  ( Inventaire  du  duc 
de  Bretagne.) 

1410.  Une  belle  pomme  de  must,  qui  se 
ouvre  par  le  milieu,  en  deux  pièces  fermant 
4 charnières  d'or  et  pendans  4 une  pelito 
chaynne  de  mesme , peinte  par  dedans  4 
y mages  de  la  main  Jehan  d'Orléans  qui  la 
dite  pomme  donna  4 MS.  en  décembre  l'an 
mil  cccc  et  huit,  x liv.  v s.  (Inventaire  du 
due  de  Berry.) 

MUSTRE  (Hal'rot  dr),  orfèvre  en  1396. 
— Le  12  avril  de  celte  année  il  reçoit  la 
somme  de  tx*  frs.  d'or  pour  un  colier  d’or 
ront  4 petites  cosses  esmaillées,  pour  MS. 
Loys  duc  d'Orliens.  (D.  de  B.,  III,  116.) 

MUTEAU  (Jehav),  orfèvre  en  1402,  est  em- 
ployé 4 rappareiller  les  encensiers  de  l'église 
de  Saint-Estienne  de  Troyes  pour  ce  que 
Henry  d'Arbois  (qui  avait  commencé  ce  tra- 
vail) estoit  alez  de  vie  4 trespassemenl.... 
vij  s.  vi  d.  (Ü.  de  B„  III,  482.) 

M.  W.  — Monogramme  d’on  graveur  al- 
lemand, lequel  a édité,  vers  1640,  une  suite 
d’ornements  d’orfèvrerie,  représentant  des 
fleurs  sur  des  fonds  noirs. 

M.  Z.  — Monogramme  d'un  orfèvre  gra- 
veur qui  florissail  en  1551.  On  lui  doit  plus 
de  trente  planches  d'orfèvrerie.  Cs.  4 son 
sujet  Broluot,  Bartsch  et  le  Cataloguctbc  fa 
vente  Reynard. 


N 


NAVETTE.  — Petit  vaisseau  où  l’on  dé- 
pose l'encens  destiné  4 l'accomplissement 
des  rites  liturgiques.  Les  navettes  partici- 
pèrent 4 tous  tes  embellissements  dont  s’en- 
richit la  liturgie.  Elles  furent  exécutées  en 
métaux  précieux,  émaillées, Tentées  de  pier- 
reries, niellées,  ciselées;  de  petits  dragons 
vinrent  s’y  reposer.  Nous  écrivons  ces  li- 
nes  ayant  sous  les  yeux  des  exemples  d'ern- 
ellissements  de  ce  genre.  On  apprendra  au 
mot  N kf,  comment  cette  forme  du  vaisseau 
fut  adoptée  d'abord  pour  les  vases  d'église, 
et  par  imitation,  pour  les  vases  de  la  table. 
La  navette  destinéo  au  service  de  l'église, 
conserva  une  forme  hiératique,  mais  la  na- 
vette 4 sel,  4 épices,  4 encre,  etc.,  se  rap- 
prochait minutieusement  du  véritable  na- 
vire. On  lit  dans  l’inventaire  de  Jean,  duc 
tle  Berrv,  dressé  en  1416  ; « une  sallièreen 
manière  d'un  petit  galiot,  avec  un  mast 
d'argent  doré.  > 

1353.  Une  navette  de  cristal,  garnie  d'ar- 
gent, dorée  et  esmailliée,  4 faire  salière, 
pesant  iij  marcs,  iij  onces,  15  esterlins;  une 
autre  navette  de  cristal  4 mettre  encens  pe- 
sant un  marc,  vii  onces.  (Inventaire  dé  l'ar- 
genterie.) 

1363.  Une  navette  4 meltreenqure,  plume 
et  canivet,  sur  un  comptoir  d'argent  blanc 
4 escussons  des  armes  Monseigneur  etpoise 
vi  marcs  11  onces.  ( /ment . du  duc  de  iVor- 


mandie.)— Une  navette  dorée  4 mettre  encens 
et  est  esmaillée  4 angloz  et  poise  ij  marcs. 

1380.  La  navette  d'or  goderonnée  et  y met 
on  dedans,  quand  le  Roy  est  4 table,  son 
essay,  sa  cuiller,  son  coutelel  et  sa  four- 
cette  et  poise,  a tout  couvescle,  iij  marcs, 
V onces  et  demye.  ( lurent . de  Charles  V.) 

*NEF. — Vaisseau.  Plusieurs  vases  4 dif- 
férents usages  eurent,  dans  l’origine,  et 
gardèrent  longtemps  la  forme  du  vaisseau. 
On  les  appelait  des  nefs,  et  parfois  des  na- 
vires, les  plus  petits  se  nommaient  des  na- 
vettes. L'Eglise  fut  la  première  4 adopter 
cette  forme,  qui,  au  début  du  christianisme, 
avait  une  signification  symbolique.  Dans  la 
vie  privée,  un  appelait  plus  particulière- 
ment la  nef  un  vaso  allongé  cl  de  vaste  ca- 
pacité, qu'on  plaçait  sur  la  table,  en  face 
du  seigneur.  Il  s'en  rencontre  des  traces 
dans  nos  plus  anciennes  annales.  Cette  nef 
contenait  tout  ce  que  la  cuisine  ne  fournis- 
sait pas;  c'csl-4-dire  les  épices,  les  vins,  les 
vases  4 boire,  les  cuillers,  tout  cela  enfermé 
et  rais  ainsi  4 l'abri  do  ce  fantôme  qui  ef- 
fraya tout  le  moyen  4ge,  de  l'empoisonne- 
ment. L'origine  de  la  forme  avait  été  le  vais- 
seau, et  on  la  maintint  si  bien  qu'on  la 
poussa  jusqu'4  la  minutie,  imitant  en  ar- 
gent lus  ondes,  et  en  soie  la  voilure  ; mais 
cependant  on  varia  souvent,  car  il»  y avait 
de  ces  vases  en  forme  de  châteaux- forts,  et 
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on  ne  les  nommait  pas  moins  des  nefs.  C’é- 
Uient  des  rases  do  grand  prix,  paree  qu'on 
les  fabriquait  en  or  et  en  argent,  el  qu’ils 
étaient  très-lourds.  Dans  l'inventaire  de 
Charles  V.  on  compte  cinq  nefs  d'or  émail- 
lées, et  elles  pèsent  258  marcs  d'or  ; on  énu- 
mère aussi  vingt  el  une  nefs  d’argent  qui 
sont  du  poids  de  648  marcs  d'argent.  Les 
trente  grandes  nefs  qui  formèrent  l’un  des 
entremets  du  grand  repas  de  noces  de  Char- 
les le  Téméraire  étaient  l'amplification  des 
nefs  d'orfèvrerie.  L'étiquette  de  la  cour  do 
Fronce  maintint  la  nef  jusqu'à  la  lin  du 
xvnr  siècle,  avec  des  modifications  et  sous 
le  nom  do  Cadenas.  (Voyez  ce  mot.) 

591 . Ibique  nobis  rex  mitsori um  magnum, 
quoi  ex  a uro  gemmisque  fabricaveral  in  quin- 
quaginla  librarum  pondéré,  oitendit  di cent  : 

« Ego  hœc  ad  exornandam  algue  nobilitan- 
dam  Francorum  gentem  feci.  Sed  el  plurima 
adhuc  si  rita  cornet  (uerit , faeiam.  «(Ghho.oirk 
de  Tours.) 

Pesant  Gsriu  tint  Mauvoisin  la  net 
Tome  fu  plene  de  vin  el  <lv  clsré. 

{te  Romande  Caria.) 

1217.  Do,  lego  ecelttia  B.  Pétri  Behacen- 
ai*  — calicem  unum  aureum  el  navcm  argen- 
leam  el  mittalt.  ( Tetl . de  Philippe,  évtque  de 
Beauvais). 

1500.  Turibulum  rum  rmt-i  et  lure.  (In  con- 
cilio  Mer  louent:.) 

1352.  Pour  une  nef  d'argent  A parer,  pe- 
sant xxx  marcs,  iv  oncesd  argent.  (Complet 
royaux.) 

1353.  Pour  une  grant  nef  à vnille,  pesant 
xlix  marcs,  iv  onces  d’argent,  (/ne.  de  l'ar- 
genterie.) 

1380.  lin  reliquaire  d’or,  en  façon  d’une 
nef  è porter  le  corps  Nostre  Seigneur  que  ij 
angelos  soutiennent,  (/néant.  deCharlct  F.) 
— La  grant  nef  d’or,  è deux  angres  sur  les 
deux  bouts,  h iiij  escuçons  csmailliez  do 
France,  dont  les  deux  sont  è iij  fleurs  de 
lys  et  les  autres  semez  de  fleurs  de  lys  h 
vi  lyons  d’or  qui  la  soustienneut  et  puise  liij 
marcs,  iiij  onces  d'or., — La  grand  nef  d'ar- 
gent, qui  fut  du  Roy  Jean,  à deux  ciiasleaux 
aux  deux  bouts  et  h tournellcs  tout  autour, 

] lésant  environ  Ixx  marcs. 

13%  C'est  le  compte  de  la  nef  du  Por- 
quéliy  faite  par  Hance  Crois!  orfèvre  , var- 
ie! de  chambre  de  MS.  leducd’Orliens.  ( Ducs 
de  Bourg.,  5766.) 

1467.  Une  grande  nef  d’argent  doré,  è pié, 
garnie  de  chastul,  tournellcs,  lyons  de  des- 
sus, tcuans  bannières  et  douze  hommes 
d'armes  dedens  iccux  chasteaulx  et  si  a sur 
le  pié  ij  rabos  et  xi  lyons  sur  quoy  le  pié  est 
assiz  pesant  vi*‘xvij  m. 

•NICCOLO.— Quand  la  sardoine  très-fon- 
cée est  recouverte,  sans  nuances  intermé- 
diaires, d'un  onyx  ou  d'une  agate  blanche, 
on  l'appelle  niccolo,  qui  n'est  peut-être 
qu'un  diminutif  de  oniccolo  dérivé  d'onice, 
unyx.  Ce  genre  d’agate  convient  aux  inlail- 

£***'  ‘“r  ta*  ellei,  gravures  des  orfèvre 
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les,  dont  il  fait  valoir  la  gravure.  Il  a ét< 
très-souvent  employé  par  les  anciens,  sur 
tout  par  les  graveurs  de  Rome.  Au  moyer 
âge,  on  le  trouve  dans  les  textes,  sous  II 
désignation  de  camahieu  gravé  , ony" 
gravé. 

1380.  Un  camahieu  gravé  qui  faiet  signe 
où  il  a unoysel  assis  en  un  délié  annel  ha 
ebié.  (/nient,  de  Charles  V.) 

NICCOLO,  orfèvre  milanais,  travaillai' 
vers  1530.  (Cs.  Valant.) 

NIELLES  ht  GRAVURES.  — On  donne  lv 
nom  de  nielles  è des  gravures  sur  métal 
le  plus  souvent  sur  argent,  dont  les  tailles 
sont  remplies  d'un  émail  noir,  formé  d'ar- 
gent, de  plomb  etde  soufre. 

Après  Bartsch,  c’est  à M.  Duchesne  atnf 
que  revient  principalement  l'honneur  d'a- 
voir fait  passer  ce  mot  dans  la  langue  de- 
arts.  Avant  ces  auteurs,  le  motnellure  avai' 
été  essayé  sans  succès.  Ecoutons  sur  ce  poin' 
M.  Duchesne  lui-méme  1846-47). 

« Nielle  : ce  mot  n’g  été  encore  employé 

Kur  désigner  certaines  gravures  que  pat 
Bartsch,  Allemand,  qui  a publié  en  fran- 
çais un  ouvrage  intitule  : Le  peintre  gra- 
t'tur.  Jusque-là  il  u'avait  été  en  usage, 
dans  la  langue  française,  que  comme  étant 
le  nom  d'uno  maladie  noire  qui  attaque  les 
blés;  ou  bien  pour  une  fleur  des  jardius,  qui 
doit  son  nom  à l’extrême  noirceur  de  sa 
raine  en  maturité;  et  aussi  pour  une  plante 
es  champs,  quelquefois  tellement  abon- 
dante daus  les  blés,  que  lç  pain  en  acquiert 
une  couleur  noirâtre  : dans  ces  deux  cas,  le 
nom  est  féminin. 

« Il  di 'a  paru  indispensable  d'adopter  le 
mot  nielle,  ainsi  que  l'a  employé  Bartsch  ; 
d'ailleurs  il  ne  peut  être  remplacé  par  au- 
cun autre  mot  français.  On  s'est  fortement 
trompé  lorsqu'on  a cru  que  nieller  signi- 
fiait ciseler  et  que  niellure  était  synony- 
me de  ciselure. 

« Les  Italiens  se  serraient  depuis  long- 
temps du  substantif  niella  ; ils  disaient 
lavoro  di  niella,  pour  parler,  dans  (l’ur- 
févrerie,  du  travail  noir,  ou  plutôt  de  Part 
de  mettre  un  émail  noir  sur  des  planches 
d'argent  gravées  ou  guillochécs.  Cellini,  Va- 
sari,  Lanzi  et  d’autres  auteurs  italiens  se 
sont  servis  de  cette  expression,  lorsqu’ils 
ont  parlé  des  bijoux  niellés  par  les  orfèvres 
du  xy‘  siècle. 

a Par  extension,  le  mot  nielle  fut  adop- 
té depuis  en  parlant  des  empreintes  en 
soufre  qui  donnaient  la  représentalion  d'une 
nielle  sur  argent  ; puis  enfin  on  s'ea  est 
servi  aussi  en  parlant  do  l’épreuve  sur  pa- 
pier qui  avait  été  tirée  de  la  planche  d'ar- 
gent elle-même  avant  qu'elle  fût  niellée.  Ces 
motifs  paraîtraient  sans  doute  suffisants 
pour  qui!  fût  permis  d’adopter  ces  mots  en 
français;  niais  peut-être  sera-t-il  convena- 
ble d'ajouter  que  cet  art,  maintenant  si  peu 
connu,  a déjà  été  exercé  en  France,  et  qu'il 
en  est  question  dans  d'anciens  auteurs.  III- 

I do: cuti:  s du  xv#  siée!,-.  Paris,  1626,  t vol,  ia  8*. 
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chelet  dit,  au  mot  Nieller  : Enraustum 
argrnto  iUinire.  En  matière  de  sculpture, 
c'est  une  manière  d’émailler  sur  l'argent. 
Ménage  , dans  son  Dictionnaire  étymolo- 
gique, au  mut  Nielle  , ne  mentionne  que 
Ta  maladie  des  blés,  et  une  petite  monnaie 
nHi  avait  été  anciennement  fabriquée  à ITiû- 
Inel  de  Nesle,  résidence,  à Pans,  des  sei- 

f meurs  de  Nesle,  village  de  Picardie,  dont 
e nom  vient,  dit-on,  de  ce  que  la  nielle 
affectait  souvent  lus  blés  dans  cette  con- 
trée. 

« On  trouve  aussi  dans  le  Dictionnaire  de 
Ménage  le  mol  nellure,  pour  désigner  la 
nature  du  travail  dont  il  est  question  dans 
cet  essai.  L'auteur,  en  avouant  qu’il  ne 
sait  [Mis  positivement  ce  que  signifie  ce  mot, 
en  donne  pourtant,  dans  son  ouvrage,  une 
définition  courte,  mais  ciacle.  Il  l a tirée 
de  Vigenère,  dans  ses  annotations  sur  les  ta- 
bleaux de  Pbilostratc;  il  en  conclut  que 
le  mot  nellure  vient  de  n iger  et  de  ni- 
gellus  : il  aurait  été  plus  convenable  alors 
d'écrire  niellure,  ainsi  que  l'a  fait  Boisle 
dans  son  Dictionnaire  unirent  1.  » 

L'art  de  nieller  est  donc  frère  de  l'art  de 
damasquiner.  Sa  parenté  de  l'art  desémail- 
Teurs  est  plus  étroite  encore.  Incrustation 
d'or  et  d'argent  d'une  part;  de  l’autre,  in- 
crustation d'éuiaui  colorés  ou  d'émail  noir, 
l'excipient  formant  réserve  pour  l'effet. 
Les  nielles,  comme  les  émaux,  exigent 
deux  préparations  différentes  : 1*  un  travail 
de  gravure;  i"  uno  incrustation  d’émail. 

I.  Toutes  les  personnes  qui  ont  étudié 
l'orfèvrerie  du  moyen  Age  savent  quo  l’art 
de  tracer  des  dessins  en  creux  sur  lu  métal 
était  fort  répandu  à celte  époque.  La  gra- 
vure s’exécutait  de  doux  manières.  Des 
points  frappés  un  à un,  à l'aide  du  oiselet  et 
du  marteau,  formaient  par  leur  réunion  des 
lignes  dont  le  développement  figurait  des 
ornements  cl  des  personnages.  C'est  le  pre- 
mier procédé.  Il  est  reconnaissable  à la 
présence  de  petites  saillies  lumineuses  sur 
le  bord  des  lignes  mal  filées.  On  n'a 
voulu  voir  dans  ce  travail  que  le  résultat 
d'une  timidité  maladroite.  Il  faut  bien  plu- 
tôt l'attribuer  nu  désir  d'obtenir  des  clfets 
scintillants  et  lumineux.  Quand  les  ciseleurs 
romans  et  gothiques  le  voulaient,  ils  sa- 
vaient se  servir  du  burin  et  de  la  pointu 
pour  graver  avec  un  entrain,  une  verve  et 
une  finesse  qui  étonnent  même  aujourd'hui 
les  mains  les  plus  exercées.  Mais  la  pointe, 
qui  donne  â l'impression  des  résultats  si 
appréciés,  n'a  plus  la  même  valeur  en  orfè- 
vrerie lorsqu’elle  s’applique  è des  œuvres 
de  dimensions  un  peu  considérables.  Le 
travail,  si  habile  qu'il  soit,  devient  lourd 
quand  la  gravure  dépasse  en  étendue  la 
grandeur  de  la  main. 

Tels  sont,  ce  nous  semble,  les  motifs  pour 
lesquels  les  orfèvres  du  xn'  siècle  et  du  me 

(818)  Ml (t (T oui , Iterum  Italie . script .,  t.  Il , 
p.  iüô. 

(8111)  Pu  Congé  ajoute  i tous  ces  testes  des  cita- 
tions franco  ses  empruntées  au  poctuc  ■ e Varice  la 
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siècle  ont  le  plus  souvent  préféré  le  tra- 
vail du  ciselet  a celui  du  burin.  Leur  habi- 
leté en  ce  genre  de  travaux  est  matérielle- 
ment démontrée  par  les  œuvres  innombra- 
bles qu'ils  ont  produites.  Les  lecteurs  des 
Annales  en  ont  une  preuve  satisfaisante 
dans  le  beau  cuivre  gravé  et  émaillé,  repro- 
duit en  tète  du  tome  VIII,  sous  le  titre  de 
plaque  tymbolique,  cuivre  émaillé. 

“■  Nous  citerions  mille  autres  gravures  de  la 
même  époque.  Sur  les  châsses , le  travail  du 
ciselure  en  relief  est  constamment  apposé  il 
des  dessins  gravés  sur  métal.  Au  grand  re- 
liquaire de  Saint-Viancc , des  statuettes 
figurant  Notre-Scigneur,  la  sainte  Vierge  et 
les  apèlres,  occupent  la  face  principale.  Snr 
la  face  opposée,  des  gravures  représentant 
la  vie  de  Notre-Seigncur,  et  la  vie  du  saint 
solflaire  qui  se  sanctifia  en  ces  lieux.  Sur  la 
norto  de  la  châsse  de  Chamheret  est  gravé 
l'ensevelissement  de  saint  Dulcissime.  Nous 
avons  publié  la  curieuse  châsse  émaillée  où 
la  légende  entière  de  sainlo  Valérie  est  re- 
présentée par  des  gravures.  Inutile  de  mul- 
tiplier nos  indications. 

Le  moyen  âge  savait  donc  graver.  Pour 
trouver  les  désignations  les  plus  lointaines 
de  l’application  de  cet  art,  il  faudrait  re- 
monter jusqu'au  voisinage  de  l’an  iquilé 
païenne  ; mais  les  textes  sont  obscurs  : un 
seul  suffira.  Il  est  relatif  à celle  table  d'ar- 

fjentdnnnée  par  Lharlcmagnc,  et  sur  laquelle 
a gravure  avait  représenté  la  ville  de  Home 
tout  entière  : Mensam  argenleam  urtam 
absque  ligna , hall  eut  cm  infra  se  anaglyplile 
totum  llomain  (8(8). 

11.  Antérieurement  à celte  époque,  les 
nielles  sont  signalées  parles  textes.  Le  plus 
ancien  est  le  testament  de  Léodobode,  abbé 
de  Saint-Aignan  d'Orléans,  sous  Clotaire  U, 
rapporté  par  Uelgaud,  dans  la  Vie  du  roi 
Robert.  On  y trouve  mentionnées  deux  peti- 
tes patènes  dorées  du  .Marseille,  qui  ont  au 
milieu  des  croix  niellées  : S cutellas  2 mi- 
nores Massilirnses  deauratas  quee  hnbent  in 
medio  cruces  niellâtes . Ducarige  qui  nous 
fournit  ce  texte,  en  a réuni  plusieurs  autres 
où  so  trouve  la  mémo  appellation.  Au  com- 
mencement du  ix'  siècle,  Nicéphorc,  pa- 
triarche de  Constantinople,  envoie  à Léon  III 
une  croix  pectorale  d'or  dont  un  côté  est 
décoré  de  cristal  enchâssé  et  l'autre  niellé. 
Encolpiu-n  aureum,  cujus  una  faciès  cry- 
slallum  inclusum,  altéra  picta  nigetlo  est. 
Sous  saint  OJon  de  Cluny,  les  colonnes  du 
sanctuaire  de  cette  basilique  sont  revêtues 
d'argent  et  décorées  d'un  beau  travail  do 
nielle  : Cujus  cotumnas  reslivit  argenta,  cum 
nigetlo,  pulrhro  opéré  decoratas.  Inutile  do 
multiplier  les  citations  : dans  les  textes 
réunis  par  le  savant  auteur  figurent  encore] 
des  anneaux,  des  écussons,  des  coupes,  des 
encensoirs,  des  agrafes,  décorés  At  nielles 
(849j. 

Et  brandissent  les  hastes  des  espiés  noeltes. 

Et  & celui  de  burin  : 

Affichiez  s'est  ens  estriers  noeltes. 

Carpentier  cn  il  que  du  C-nge  se  trompe  et  que 
nt-elez  veut  dire  ici  iieanix,  < nodosus.  s 
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Malgré  l'abondance  et  la  clarté  apparente 
de  ces  telles , des  érudits  se  sont  trouvés 
pour  en  contester  la  signification.  Ils  de- 
vront se  rendre  A la  lecture  d’un  passage  des 
plus  esplicites  que  nous  avons  eu  le  bon- 
heur de  rencontrer.  Après  l'avoir  lu,  plus 
de  doutes  possibles  sur  l’existence  de  l'or- 
févrerie  niellée  au  temps  de  Charlemagne. 

On  sait  que  l'émail  de  nielle  doit  sa  teinte 
noire  A une  combinaison  chimique  d'argent 
et  de  soufre,  A un  sulfure  d’argent,  comme 
on  dirait  aujourd’hui.  Un  des  misti  domi- 
n ici  de  Charlemagne,  Théodulfe,  évêque 
d'Orléans,  fait  connatire  dans  un  poëme  cu- 
rieux, les  tentatives  de  séduction  auxquelles 
les  justiciers  du  grand  empereur  avaient  A 
résister.  Celui-ci,  dit-il,  me  promet  de  bel- 
les coupes,  si  je  veux  lui  accorder  co  qu’il  est 
de  mon  devoir  de  lui  refuser.  Brillantes 
d’or  au  dedans,  elles  sont  décorées  de  noir 
au  dehors,  parce  que  la  couleur  de  l'argent 
a cédé  au  contact  du  soufre. 

Pocula  promittit  quidam  te  pulch»  dsturum 
Si  modo  quie  poscu  non  sibi  dainla  darem  ; 

lnieriusqu*  auruin  eileriut  nigrrdo  décorai 
Cnm  color  argenti  sulphure  Uclns  abit  (850). 

On  le  sait,  pendant  les  siècles  troublés 
qui  suivirent  la  dissolution  du  grand  em- 
pire de  Charlemagno,  les  arts  trouvèrent 
dans  les  monastères  un  asile  et  une  protec- 
tion. Ils  y furent  cultivés  avec  persévérance. 
Aussi,  lorsque  sur  la  limile  d'un  autre  âge, 
A la  fin  du  xn‘  siècle,  se  produit  un  manuel 
pratique  des  arts,  c'est  un  moine  qui  en  est 
le  rédacteur.  Nos  lecleurs  saventavec  quels 
sentiments  élevés,  désintéressés,  modestes, 
le  moine  Théophile  a écrit  son  traité.  Trois 
chapitres;  sont  consacrés;A  l'art  de  nieller: 
nous  allons  les  reproduire  d’après  la  traduc- 
tion de  M.  le  comte  Charles  de  l'Kscalopier. 

«Du  niello.— Prenez  de  l'argent  pur  et  di- 
visez-le  en  deux  A poids  égal , y ajoutant 
un  tiers  de  cuivre  pur.  Quand  vous  aurez 
mis  le  tout  dans  un  creuset  A fondre,  pesez 
autant  de  plomb  que  pèse  la  moitié  du  cui- 
vre mêlé  A l'argent  ; prenant  du  cuivre  jaune, 
«assez-le  menu  ; jetez  le  plomb  et  une  partie 
de  ce  soufre  sur  un  petit  vase  de  cuivre  et  le 
reste  du  soufre  dans  l'autre  creuset  A fon- 
dre. Lorsque  vous  aurez  fondu  l'argent  avec 
le  cuivre,  remuez  également  avec  un  char- 
bon ; aussitôt  versez-y  le  plomb  et  le  soufre 
du  petit  vase  de  cuivre;  derechef  mêlez 
fortement  avec  le  charbon , et  transvasez  en 
hèle  dans  l'autre  creuset  A fondre  sur  ie 
soufre  que  vous  y avez  mis.  Déposant  le 
petit  vase  avec  lequel  vous  aviez  versé,  niel- 
lez au  feu  jusqu’A  liquéfaction  ; remuant 
de  nouveau  , coulez  dans  un  moule  en  fer. 
Avant  auo  cela  ne  se  refroidisse,  battez  un 
peu,  choulTez  modérément,  battez  encore  : 
vous  continuerez  jusqu’A  ce  qu'il  s'amincisse 
tout  A fait.  Car  la  nature  du  niello  est  telle 
que,  si  on  le  bat  A froid,  il  se  liquéfie  bien- 


tôt, se  brise  et  se  réduit  ; il  ne  doit  pas  être 
chauffé  au  rouge,  parce  qn'aussitôt  il  se  li- 
quéfie et  coule  en  cendres.  Quand  vous  avez 
aminci  le  niello,  mettez-le  dans  un  vase 
rofond  et  épais,  l’arrosant  d’eau  et  le 
royant  avec  un  marteau  rond  , jusqu'à  ce 

3u'ii  devienne  très-menu.  Otez-le,  faites  sé- 
ter;  mettez  dans  une  plume  d'oie  ce  qni  est 
broyé,  et  bouchez.  Quant  A ce  qui  eat  plus 
gros,  mettoz -la  dans  le  vase  et  écrasez  : 
ayant  fait  sécher  de  nouveau,  mettez  dans 
une  autre  plume  d'oie. 

« Application  du  niello.  — Lorsque  vous 
aurez  rempli  plusieurs  plumes,  ayez  de  la 
gomme  appelée  barabas;  broyez -en  une 
parcelle  avec  de  l’eau  dans  le  même  vase, 
de  manière  que  l'eau  en  devienne  A peine 
trouble  ; avec  cette  eau , humectez  d'abord  la 
placo  que  vous  voudrez  nieller,  et  prenant 
une  des  plumes  A l'aide  d'un  fer  léger,  fai- 
tes-y tomber  avec  soin  le  niello  broyé  jus- 

Î|u'A  ce  que  vous  couvriez  entièrement;  vous 
erez  ainsi  partout.  Réunissez  en  abondance 
des  charbons  allumés;  après  y avoir  mis  le 
vase  avec  précaution,  couvrez-le  de  sorte 
qu'aucun  charbon  ne  touche  le  niello,  qu'il 
ferait  tomber.  Lorsqu’il  sera  liquéfié , tenez 
le  vase  avec  des  tenailles  et  tournez  de  tous 
les  côtés  où  vous  verrez  couler;  mais,  en 
tournant  ainsi,  prenez  garde  que  le  niello 
ne  tombe  A terre.  Si  après  ce  premier  feu 
tout  n'est  pas  rempli , humectez  de  nouveau, 
replacez  comme  auparavant,  et  prenez  bien 
garde  qu'il  n’y  ait  plus  besoin  de  recom- 
mencer. 

« Suite  de  rapplicationduniello. — Lorsque 
vous  aurez  ntélé  et  fondu  le  niello,  vous  en 
prendrez  une  partie el  la  battrez  carrée,  lon- 
gue et  line. Ensuite  prenez  l'oreilleavec  des  te- 
nailles, chauffez  au  feu  jusqu'à  ce  qu'elle 
rougisse  ; avec  d'aulres  tenailles , longues  el 
légères,  tenez  le  niello  et  frottez  sur  toutes 
les  places  que  vous  voudrez  nieller,  jusqu'à 
co  que  tous  les  traits  soient  pleins  ; l'ayant  re- 
tiré du  feu,  aplanissez  avec  soin  au  moyen 
d’une  lime  plate  jusqu’A  ce  que  l'argent  pa- 
raisse, de  façon  qu'à  peine  vous  puissiez 
a|iercevoir  les  traits.  Alors,  avec  le  fer  à 
couper,  raclez,  enlevez  soigneusement  les 
rugosités,  el  vous  dorerez  ce  qui  reste.  » 

A trois  siècles  de  distance,  un  autre  orfè- 
vre écrira  sur  l'art  de  nieller.  Tous  les 
contrastes  qui  se  trouvent  cuire  la  renais- 
sance chrétienne  du  xui*  siècle  et  la  re- 
naissance païenne  du  xvf,  se  reprodui- 
sent dans  les  deux  écrivains.  Chacun  d'eux 
est  le  représentant  complet  de  son  époque. 
Le  premier  est  inspiré  par  le  désintéresse- 
ment et  la  modestie.  Il  cache  son  nom,  et  sa 
déclare  indigne  du  nom  et  de  la  profession 
de  moine.  Pour  lui,  l'art  n’est  qu'une  échelle 
qui  va  de  la  terre  au  ciel.  C'est  un  moyen 
de  faire  entrevoir,  A travers  de  périssables 
apparences,  la  beauté  éternelle.  L'aulre  est 
vaniteux,  fanfaron , impudique  et  meur- 
trier. Tout  lui  est  gloire,  même  ses  vices. 


(aüO)  Thcsdutphi  Caria, ’aa  , Palrolog.,  t.  CV,  col.  Î87,  édit.  Miguc. 


IMT. 


MF. 


nonvF.VRi  iue  chrétien  nr. 


NIE 


lits 


même  ses  crimes.  Econtez-le  : l'art  est  son 
luit  II  lui-mème,  e'esl  un  jeu  de  l'esprit, 
destiné  !i  récréer  les  grands  et  à montrer  lo 
génie  de  l'artiste.  Nous  sortirions  de  nolro 
sujet  en  poursuivant  ce  parallèle.  Voici  donc 
le  chapitre  çjue  Rcnvenuto  Cellini  consacre 
à l’art  de  nieller.  Il  est  curieux  de  rappro- 
cher ses  procédés  de  ceux  du  moine  de  la  lin 
du  xir  siècle. 

» Dr.  l'art  de  nieller  et  de  la  matilre  de  faire 
le  nielle.  — L'an  mdxv  , je  me  mis  à appren- 
dre l'orfèvrerie;  alors  l'art  de  graver  les  niel- 
les était  tout  à fait  abandonné,  et  aujour- 
d’hui , à Florence,  parmi  nos  orfèvres,  peu 
s'en  faut  qu’il  ne  soit  entièrement  inconnu. 
Ayant  entendu  dire,  par  d'anciens  orfèvres, 
combien  ce  genre  d'industrie  était  agréable, 
et  surtout  combien  Maso  Finiguerra,  orfè- 
vre florentin,  avait  excellé  dans  l'art  de 
nieller  , je  lis  les  plus  grands  eirorls  pour 
marcher  sur  les  traces  decel  habile  artiste;  je 
ne  me  bornai  pas  seulement  à apprendre  à 
graver  les  nielles , je  voulus  encore  ap- 
prendre la  manière  de  les  faire , pour  pou- 
voir plus  facilement  et  avec  plus  d assurance 
travailler  dans  cet  art  : nous  parlerons  donc 
d'abord  de  la  manière  de  faire  le  nielle. 

«Prenez  une  once  d’argent  très-lin,  deux 
onces  de  cuivre  bien  purifié,  et  trois  onces 
de  plomb  aussi  très-pur  cl  très-propre  ; puis 
ayez  un  creuset  capable  de  contenir  une 
uuanlité  de  métaux.  Il  faut  d'abord  mettre 
dans  le  creuset  l'once  d'argent  et  les  .leux 
onces  de  cuivre;  ensuite  il  faut  le  placer  au 
feu  d'un  fourneau  excité  par  un  soufllel; 
quand  l’argent  et  le  cuivre  seront  bien  fon- 
dus et  bien  mêlés,  ajoutez-y  le  plomb;  cela 
fait,  relirez  promptement  le  creuset,  prenez 
un  petit  charbon  avec  les  pincettes  et  mêlez 
bien  lo  tout;  car,  par  sa  nature,  le  plomb 
faisant  toujours  un  peu  de  crasse,  il  faut 
l’enlever,  autant  que  possible,  avec  le  char- 
bon, afin  que  les  trois  métaux  soient  bien 
incorporés  et  bien  purs.  Ayez  ensuite  une 
fiole  de  terre,  grosse  comme  le  poing,  dont 
le  goulot  sera  de  la  grosseur  du  doigt;  em- 
plissez-la  à moitié  de  soufre  bien  pilé  ; les 
métaux  étant  fondus , ou  les  coulera  dans  la 
fiole,  et,  de  suite,  oa  la  bouchera  avec  un 
lieu  de  terre  humide,  la  tenant  à la  main  et 
l'entourant  d'un  grand  morceau  de  linge. 
Pendant  que  la  composition  se  refroidit , on 
doit  l'agiter  continuellement;  puis,  pour 
retirer  la  composition,  il  faut  rompre  la 
liouleille.  Il  se  trouvera  qu'à  cause  de  la 
propriété  du  soufre,  celte  fusion  (qui  se 
nomme  nielle)  aura  pris  la  couleur  noire.  Il 
est  bon  de  dire  que  le  soufre  doit  être  le  plus 
noir  uue  l'on  puisse  avoir.  Cela  fait,  prenez 
le  nielle  qui  se  trouvera  en  petits  giains  : 
la  nécessité  d'agiter  la  main,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  n'est  que  pour  opérer  le 
mieux  possible  le  mélange  de  la  matière 
(851).  Ce  qui  restera  se  remettra  dans  un 
creuset  comme  la  première  fois,  et  on  le  fo- 
ra fondre  sur  un  feu  doux , fait  avec  un  peu 


de  braise;  on  recommencera  ainsi  jusqu'à 
deux  ou  trois  fois,  et  chaque  foisqu'on  rom- 
pra le  vase  où  est  le  niede,  on  gardera  seule- 
ment les  grains  dont  l'égalité  et  la  finesse 
formeront  la  perfection. 

• Maintenant  nous  parlerons  de  l'art  de 
nieller,  c'est-à-dire  de  la  manière  d'em- 
ployer le  nielle  sur  les  gravures  d’or  ou  d’ar- 

Îent.  n'y  ayant  |>as  d’autres  métaux  meil- 
eurs  pour  cet  objet.  Prenez  la  planche  qui 
aura  été  gravée,  et  comme  la  beauté  du 
nielle  consiste  à ce  qu’il  soit  uni  et  sans  au- 
cune soulUure,  pour  cela  il  faut  Caire  bouil- 
lir la  planche  gravée  dans  de  l'eau,  avec 
beaucoup  de  cendres  de  chêne.  Parmi  les 
orfèvres  , cela  s'ap|ielle  faire  une  cendrée, 
lorsque  la  planche  gravée  aura  bouilli  dan* 
la  chaudière,  on  devra  la  laisser  avec  la  cen- 
dre pendant  un  quart-d'heure,  puis  on  la 
mettra  dans  une  cuvette  avec  de  l'eau  fraî- 
che et  propre;  ensuite  avec  une  petite  t>rosse 
il  faut  frotter  et  bien  nettoyer  la  gravure, 
afin  qu’elle  soit  dégagée  de  toute  espèce  d'or- 
dure. Après,  il  faudra  la  fixer  sur  un  instru- 
ment de  fer.  assez  long  pour  pouvoir  la  di- 
riger au  feu;  la  longueur  doit  être  de  trois 
iwlmes  (environ  un  pied),  plus  ou  moins, 
suivant  le  besoin  et  la  dimension  de  la 
gravure.  Il  est  bon  d'avertir  que  la  plaquede 
1er  sur  laquelle  est  attachée  la  planche,  ne 
doit  être  ni  trop  mince  ni  trop  épaisse,  mais 
telle  que,  quand  on  se  met  à nieller,  la  gra- 
vure et  lo  1er  soient  échauffés  également, 
parce  que  si  l'un  des  deux  s'échauffait  plus 
facilement  que  l'aulre,  on  ne  ferait  pas  uu 
bon  ouvrage  ; d'après  cela  on  doit  prendre 
scs  précautions.  Cela  étant  fait,  prenez  le 
nielle  écrasez-le  sur  l'enclume  ou  sur 
un  marbre,  le  contenant  dans  une  virole  ou 
dans  un  canon  do  cuivre,  afin  qu'il  ne  s'é- 
chappe jias  ; il  faut  encore  savoir  que  le 
nielle  ne  doit  («as  être  seulement  con- 
cassé, mais  pilé  et  broyé  très-également, 
afin  que  les  grains  ne  soient  pas  plus  gros 
que  du  millet,  et  rien  de  plus  ni  de  moins 
l.e  nielle  ainsi  arrangé  , mettez-le  dans 
des  vases  ou  petites  coupes  vernissées,  et 
lavez-le  bien  avec  de  l'eau  froide,  afin  qu'il 
n’y  reste  aucune  poussière  on  aucune  autre 
chose  qui,  s’y  étant  introduite  lorsqu'on  le 
broyait,  pourrait  altérer  sa  pureté.  Prenez 
ensuite  une  petite  spatule  de  laiton  ou  de 
cuivre;  puis  étendez  sur  la  gravure  du 
uielle  de  l'épaisseur  d'uue  lame  de  cou- 
teau ordinaire  ; eu  outre,  jetez  dessus  nu 
peu  de  borax  bien  pilé;  mais  il  n'en  faut  pas 
trop  mettre.  Après  cela,  mettez  de  |>elil> 
éclats  de  bois  sur  un  peu  de  charbon  allumé' 
au  fourneau  ; quand  le  feu  sera  convenable, 
approchez  doucement  l'ouvrage  du  feu,  en 
donnant  d'abord  une  chaleur  modérée,  jus- 
qu’à ce  que  vous  voyiez  le  nielle  com- 
luencerà  se  fondre,  parce  que,  si  on  donnait 
trop  de  chaleur  en  commençant,  l'outrage 
deviendrait  rouge,  et  lorsqu'il  est  trop 
chauffé  il  perd  sa  qualité,  et  devient  mou  ; 
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de  sorte  que  le  nielle,  qui  est  en  grande 
partie  composé  de  plomb,  détruirait  la  gra- 
vure quelle  qu'elle  soit,  sur  or  ou  sur  ar- 
gent, et  il  arriverait  qu'on  aurait  perdu  sa 
peine,  si  on  ne  saisissait  pas  l’instant  avec 
une  grande  diligence.  Pour  en  revenir  A ce 
que  nous  disions,  quand  la  planche  sera  sur 
la  flamme,  on  se  procurera  un  fil  de  1er  dont 
on  amincira  le  bout  ; on  le  mettra  au  feu, 
et  quand  'a  nielle  commencera  A fondre, 
on  passera  le  fil  de  fer  chaud  sur  la  gravure, 
parce  que  l'un  et  l'aulro  étant  chauds,  le 
nielle,  devenu  comme  de  la  cire  fondue, 
pourra  ainsi  mieux  s'unir  et  s’étendre  sur 
la  planche  gravée. 

« Lorsque  l’ouvrage  sera  froid,  on  com- 
mencera A limer  le  nielle  d'abord  avec 
une  lime  douce;  quand  oo  en  aura  enlevé 
une  certaine  quantité,  sans  que  cependant 
la  planche  soit  découverte,  mais  seulement 
assez  pour  qu'on  aperçoive  la  gravure;  on 
mettra  alors  la  planche  sur  la  cendre,  nu 
plutôt  sur  un  peu  de  braise  allumée;  lors- 
qu'elle sera  assez  chaude  pour  que  la  main 
ne  puisse  pas  sup|JOrter  cette  chaleur,  on 
prendra  un  brunissoir  d’acier  et  un  peu 
d'huile,  puis  on  le  brunira  en  appuyant  la 
main  autant  que  l'eiigo  ce  travail.  Ce  bru- 
nissage est  fait  seulement  pour  reboucher 
quelques  trous  qui  se  forment  en  met- 
tant; un  réparera  facilement  ces  défauts 
par  la  pratique  et  avec  un  peu  de  patience  ; 
mais,  pour  terminer  le  travail,  un  ouvrier 
intelligent  doit  reprendre  l'ébarboir  et  finir 
de  découvrir  la  gravure  (852),  avoir  ensuite 
du  tripoli  et  du  charbon  pilé  et  avec  un  ro- 
seau aminci  du  célé  de  la  moelle,  mettant 
la  planche  gravée  dans  l'eau,  la  frotter  jus- 
qu a ce  uue  l’ouvrage  devienne  bien  uni  et 
bien  brillant.  Il  suint  d'avoir  traité  de  l’art 
de  nieller  même  d'une  manière  assez  suc- 
cinle  (853).  > 

Il  ressort,  même  de  ces  textes,  que  les 
nielles  sont  privés  de  ce  fondant  vitreux 
s|ui  rend  les  émaux  si  séduisants  et  si  bril- 
lants d'aspect.  Pour  diverses  causes,  les  or- 
fèvres italiens  paraissent  avoir  rarement 
exécuté  des  émaux  incrustés.  Au  xv"  siècle, 
in  moment  où  l'école  d’orfévrerio  italienne 
atteignait  sa  plus  grande  splendeur,  ses  maî- 
tres rachetèrent  ce  qui  leur  manquait  du 
côté  de  l'éclat  par  une  finesse  et  une  délica- 
tesse de  travail  inexprimables.  Les  nielles 
atteignirent  la  perfection.  C’est  le  temps  où 
llorissaicnt  Anterighi,  Bandinelli,  Brunel- 
lesclii,  Rossi,  Francia,  cent  autres,  et  dans 
cette  illustre  armée,  le  plus  célèbre  de  tous, 
Tommasso  Finiguerra. 

An  milieu  du  xv  siècle,  l'impression  des 
gravures  sur  bois  élait  déj.i  depuis  long- 
temps invenléo  et  pratiquée.  Nous  savons 
que  les  procédés  de  la  gravure  en  relief  dif- 
fèrent notablement  de  reux  de  la  gravure  en 
taille-douce.  Dans  celle-ci  c’est  le  creux, 
dans  l’autre  c'est  le  relief  qui  retiennent  le 
unir  et  donnent  l'épreuve.  N’est-il  pas  ce- 
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pendant  permis  de  croire  oue  l'impression 
de  la  gravure  sur  bois  fui  pour  quelque 
chose  dans  la  découverte  de  sa  triomphante 
rivale?  Ou  faut-il  encore,  après  les  auteurs 
italiens,  attribuer  cette  découverte  au  hasard 
d’un  paquet  de  linge  mouillé,  déposé  sur 
une  feuille  d’argent  gravée  et  en  retenant 
l’empreinte  noircie?  Déjà  les  orfèvres,  pour 
se  rendre  compte  de  leur  travail,  prenaient 
des  empreintes  en  terre  des  planches  qu'ils 
voulaient  nieller,  et  sur  ces  empreintes  ils 
coulaient  du  soufre  qui  en  donnait  des  con- 
tre-épreuves. Quelle  que  soit  l’opinion  préfé- 
rée, c’est  à Maso  Finiguerra  qu'on  attribue 
constamment  l’boniteur  d'avoir  découvert 
l’impression  des  gravures  creusées,  dites 
en  taille-douce.  Le  premier  monument  de 
cet  art  est  une  paix  niellée  en  1452,  dont  il 
existe  une  épreuve  sur  papier  A la  biblio- 
thèque impériale.  C'est  a cette  circonstance 
que  cette  partie  de  l'orfèvrerie  a dû  tonte 
sa  célébrité.  Les  nielles  ont  fait  découvrir 
l'impression  des  gravures  au  burin.  A son 
tour,  l'impression  a donné  A la  gravure  ail 
burin  tout  te  développement  et  toute  l'im- 
portance que  cet  art  a pris  depuis  le  xv'  siè- 
cle jusqu'il  nos  jours. 

L .Essai  sur  les  nielles  est  demeuré  l’ou- 
vrage le  plus  complet  sur  la  matière.  M.  Du- 
cltesne  y catalogue  428  pièces.  Il  mentionne 
en  outre  un  certain  nombre  de  gravures  que 
leur  genre  de  travail  et  l'absence  d’incrusla- 
tions  en  émail  noir  lui  font  exclure  du  rang 
des  nielles. 

On  doit  encore  A M.  Duchesne  un  ouvrage 
curieux  qui  a trait  au  même  sujet:  Voyage 
d'un  iconocophile.  Consultez  encore  Bartsch, 
Le  peintre  graveur  ; Jansen,  Essai  sur  Cori- 
jine  de  la  gravure  sur  bois  et  en  taille-douce  : 
Heinecken,  Idée  générale  d’une  collection 
complète  d'eelnmpes  ; l'abbé  Lanzi,  Slotia  pit- 
torica  delta  Italia;  l’abbé  Zttni,  Materiali 
per  eervirealla  storia  dell'  ortjinf  et  de'  pro  - 
gressi  dell'  incieione  in  rame,  etc. 

Dans  son  Essai  sur  les  nielles,  M.  Duches- 
ne indique  les  sujets  ainsi  traités  par  les  Ita- 
liens. Finiguerra  en  a huit;  Peregrini  eu 
cumpte  soixante-deux;  Arcioni,  un;  Mat- 
thieu Dei,  trois;  Pollajpolo,  deux;  Nicolas- 
Roses  de  Alodène,  quatre;  Jcan-Antoino  do 
Brescia,  un;  François  Haibolini,  quatre; 
Marc-Antoine  Rainiomli,  trois. 

En  dehors  de  celle  courte  liste,  les  liai  ions, 
qui,  selon  leur  habilude,  ne  laissent  rien 
perdre  de  leurs  gloires  nationales,  citent 
encore  : 

Ecole  de  Florence.  — Matthieu,  fils  de  Jean 
Dei;  Anterighi  ; Bandinelli  (Michel-Ange); 
Bruneleachi  (Philippe);  Spinelti  (Forzone). 

Ecole  de  Bologne.  — Furnio  (François); 
Gcsso  (Barthélemy)  ; Rossi  (Geunniano). 

Caradosso,  do  Milan;  Froppa  (Ambroise), 
de  Pavie  ; Tagliacarne  (Jacques) , de  Gènes  ; 
Teucro  et  Turino  (Jean),  de  Sienne;  Anto- 
nio; Dante  (Vincent),  de  Pérouse;  Dini 

(853)  Traité  de  l’ortérre.ie,  par  B-ttvrtiuto  Crt.- 
ust,  tnuhic’ieit  Ue  M.  buchegitc  aine. 
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(Pierre) , dit  Arcolano  ; Gavardino  ; Alberli 

(Léou-J.-B.). 

NIGELLA  (Niooi.as  i>b)  , orfèvre  à Paris, 
au  commencement  du  xiv  siècle.  — Le  30 
décembre  1323,  il  reçoit  le  prix  d'une  coupe 
émaillée,  à trépied,  accompagnée  de  deux 
vases  pour  l'eau  et  le  vin,  qu  il  avait  livrée 
au  roi  de  France. 

NOBLE  (Robert  le),  orfèvre  du  in'  siè- 
cle. — Jean  Le  Maire,  dans  sa  pièce  en  vers 
intitulée  : La  couronne  mnrgaritique,  l'ap- 
pelle illustre  Bourguignon,  te  bruit  des  or- 
fèvres noureoujr.  (ZI.  de  B.,  I,  26.) 

NOFIEX  (Jehan),  orfèvre  A Saint-Quentin, 
en  Vermandois,  en  1M4.  — Le  28  juin  de 
cette  année,  Charles,  duc  d'Orléans,  lui  fait 
payer  Lxviliv.  ■ sur  ce  que,  » dit-il. • noos  lui 
povons  devoir  à cause  Je  neuf  mars  d'argent 
blanc  ouvrez  tout  à petits  mordans  que 
nous  avons  fait  mectre  et  asseoir  ès  deco- 
pures  des  trois  ehapperons  doubles  de  bru- 
nèle.  • (ZI.  de  B.,  III,  26V.) 

* NOIEL,  de  nodulut,  bouton  formé  d'un 
nœud,  et  tout  bouton  en  général  ; d'où  noue- 
leures,  comme  on  disait  boutonueurcs. 

1200.  Noiaus  à robe  que  on  fait  de  os,  de 
cor  et  de  yvoire.  ( Ap . du  Gange.) 

1300.  El  vesli  (le  roi  saint  Louis)  les  robes 
que  le  Soudanc  li  avoit  fait  bailler  et  tailler, 
qui  estoit  de  satnet  noir,  forré  de  vair  et  de 
griz  et  y avoit  grant  foison  de  noiaus  touz 
d’or.  (Joinville.) 

HOU.  La  suppliante  acheta  aussi  deux 
noueleures  d'argent  dorées.  { Lett . de  rémit- 
eion.J 

NOIR  (Gcellin  le)  , orfèvre  de  Bruges  au 
xv'  siècle.  En  1423,  il  livre  quatre  etcuel/et 
d'argent  |>our  soigner  M.  S...  xvi  liv.  xu  d. 
[Ü.  de  B , I,  199.) 

NOTKER  (le  Biëxhecrecx) , surnommé 
Balbului  ou  le  Bègue,  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  ses  deux  homonymes,  l'un  abbé, 
l'autre  médecin,  tous  les  deux  religieux  de 
Saint-Gall,  comme  lui.  — Il  était  de  race 
royale  et  fut  placé  dès  son  enfance  dans  l’é- 
cole monastique  de  cette  abbaye.  Il  eut  pour 
maître  Marcellus  et  pour  condisciples  Hal- 
pert  et  Tulilon.  La  plus  étroite  atfection  le 
liait  à ces  deux  derniers  et  ils  semblaient 
n'avoir  qu'un  coeur  et  qu'unu  ému  (834). 

Ils  apprirent  ensemble  les  sept  arts  libé- 
raux. Mais  Notkcr  excella  surtout  dans  la 
connaissance  de  la  musique.  Dès  cette  épo- 
que on  se  plaignait  lie  l'altération  qu'avaient 
subie  les  antiques  mélodies  de  saint  Gré- 

oire.  Nolker  se  livra  A un  travail  analogue 

celui  qui  préoccupe  les  érudits  de  nos 
jours.  Il  restitua  le  texte  de  ces  chants  sacrés 
et  le  débarrassa  des  changements  que  lui 
avaient  infligés  le  mauvais  goût  et  la  langue 
des  étrangers.  Allemands  ou  Gaulois.  Le 
chapitre  de  sa  Vie,  qui  expose  ses  travaux 

(831)  Tre»  isli  «I iscipuli  Marcelli.  Nolkerus  llattiu- 
Itis,  Kapcrtiis.  Tulito,  iu  unanimes  in  omni  fami- 
liarilate,  virlutum  lionesiale,  el  morum  comeisa- 
ooue  erant,  ut  essel  via  cur  unum,  et  anima  una 
rsset.  (Ecberarb,  in  Casib.  S.  Coll.) 

(855)  Ce  laite  a des  ubscurilés  qui  rendent  né- 
cessaire ta  transcription  : 


en  celte  matière,  est  rempli  des  détails  les 
(dus  précieux  pour  l'histoire  de  la  niusiquu 
ancienne.  Toute  celle  page  est  A étudier  et 
4 retenir. 

Alors  florissail  à Saint-Gall  une  réunion 
de  musiciens-compositeurs,  comme  on  dirait 
aujourd'hui  : Hartmann,  qui  avait  composé 
les  paroles  et  la  musique  de  la  litanie  San- 
ctus  ; Nolker,  auteur  de  Sèquencei  ; Batpert  h 
tpii  on  doit  le  chant  Ardua  lux  mundi  ; Tu  - 
tilon,  qui  a laissé  des  mélodies  nombreuses 
et  entre  autres  celle  qui  commence  par  ces 
mots  : Uodie  cantandus. 

Un  honneur  inattendu  vint  bientôt  prouver 
en  quelle  estimo  était  tenue  la  science  mu- 
sicale du  bienheureux  Nolker.  L'empereur 
Conrad,  célébrant  les  fêles  de  PAques  A 
Mayence,  il  se  trouva  que  le  moino  de  Saint- 
Gall  y dirigeait  les  écoles  et  remplissait  en 
même  temps  l’oflice  de  chantre.  Selon  l'usage 
maintenu  jusqu’au  gvu'  siècle  dans  celte 
église,  le  bienheureux,  coiffé  de  la  mitre, 
revêtu  de  la  chasuble  et  des  ornements  les 
plus  précieux,  donnait  le  ton  au  milieu  du 
choeur  el  levait  la  main  selon  la  règle  pour 
marquer  le  mouvement  des  séquencos.  Trois 
évêques,  autrefois  ses  disciples,  étaient 
placés  pris  du  trône  impérial.  Nous  allons, 
dirent-ils,  seigneur  roi,  aider  notre  maître 
pour  l'oeuvre  qu’il  nous  a enseignée.  Ayant 
reçu  son  approbation,  ils  descendent  de  leurs 
sièges,  et  revêtus  des  vêtements  épiscopaux, 
ils  rendent  le  salut  A leur  ancien  maître  n 
achèvent  avec  lui  l’œuvre  de  Dieu,  dont  ils 
tenaient  do  lui  la  connaissance.  Nolker  on 
versa  des  larmes  de  joie  cl  en  rendit  grAces 
A saint  Gall. 

Après  la  Messe,  forcé  selon  l'usage  de  so 
jeter  aux  pieds  de  l'empereur,  il  reçut  la 
décoration  en  or  qui  y était  placée  ; traîné 
par  force.au  milieu  des  rires  de  l’empereur, 
aux  pieds  de  l'impératrice,  il  fut  gratifié  une 
seconde  fois  d'un  don  semblable,  et  Ma- 
thilde, sœur  de  l'impératrice,  lui  plaça,  bon 
gré  mal  gré,  son  anneau  au  doigt  (835). 

Le  bienheureux  Nolker  fut  lté  de  la  plus 
étroite  amitié  avec  Tutilon,  et  vécut  cons- 
tamment avec  lui  dans  le  commerce  le  plus 
intime.  Ils  eurent  les  mêmes  maîtres,  el 
Tutilon,  comme  Nolker,  excellait  dans  la 
science  musicale.  On  en  a conclu,  avec  quel- 
que vraisemblance,  que  ce  dernier  prati- 
quait aussi  l'art  de  l'orfèvrerie,  dans  lequel 
excellait  Tutilon.  Un  fait  cependant  semble- 
rait inlirmer  celte  conjecture.  Nolker  s'étant 
servi  do  la  crosse  de  saint  Colomban,  pour 
chasser  de  l’église  le  démon  qui  venait  l'y 
trouver  sous  la  forme  d'un  chien , brisa 
cette  crosse  précieuse  par  ses  souvenirs; 
quelques-uns  disent  qu'elle  était  simple- 
ment de  bois.  Pour  la  réparer,  on  eut  re- 
cours A l'habileté  d'un  ouvrier.  Si  le  travail 

Post  niissas  peraclas  vix  illc,  eoaclug  pedes  int- 
perii,  ui  mûris  est  peine,  auri  uncias  ui  eis  posilas 
sustulit.  Ad  iuiperairieem  vero,  rideiite  iniperslore. 

C-r  viin  tractus,  el  ibi  aurum  ejus  sunipsu  e pedi- 
118.  Malbilda  quoque  suror  ejus,  annuhuu  ei  lu  di- 
gil*  in,  vellet  nulle  , insérait,  (le.,  ibid.) 
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des  métaux  lui  eût  été  ronnu,  n'nurnit-il 
pas  fait  cette  opération  lui-méme?  On  Ton- 
dra bien  se  souvenir  cependant  qu'à  cette 
époque  des  ateliers  d'orfévres  faisaient  par- 
tie de  Ions  les.  monastères  un  peu  impor- 
tants. A Saint-Gall,  ils  occupaient  un  espace 
considérable.  Le  bienheureux  Nolker  mou- 
rut au  commencement  du  x'  siècle.  Selon 
la  (dus  probable  opinion,  son  trépas  arriva 
en  l’an  912. 

Notker  a laissé  six  ouvrages  presque  tous 
édités  plusieurs  fois.  Ils  sont  appréciés  dans 
l7/i»(oire  littéraire  de  France,  t.  VI,  p.  13k. 
— Vou.  Saint-Gau.  et  Titixon. 

M.  l’abbé  Aligne  les  a réimprimés  dans  son 
cours  de  l’atrofogic,  t.  LXXXVII  et  CXXX1. 

NOUAI. HIER.  - Norh  patronymique  d'une 
famille  d'émailleurs  de  Limoges,  qui  a 
fleuri  au  xvir  siècle  et  au  xvm*.  Jacques 
Noalher,  né  en  1603,  est  le  premier  en  date 
et  en  talent.  Dans  cette  pléiade  d'artistes 
distingués  qui  vivaient  alots  à Limoges,  il 
a su  se  faire  une  manière  particulière.  Les 
émaux  de  ce  maître  sont  en  petit  nombre; 
ils  sont  tous  modelés  en  relief.  Les  arabes- 
ques sont  exécutées  avec  plus  de  bonheur 
ue  les  figures.  Ces  dernières,  rehaussées 
'un  pointillé  rouge,  sont  de  véritables 
sculptures  modelées  en  pâte  vitrifiée.  Nous 
possédons  deux  chandeliers  de  ce  maître,  et 
nous  en  avons  donné  le  dessin.  Ils  sont 
d'un  travail  exquis;  le  revers,  couleur  verte, 
porte  cette  inscription  : 

Fui- 1 a Limoges,  par  Jacques  Noalher,  rue 
Uagniiiie. 

Los  descendants  de  ce  maître  perdirent 

iiroroptement  son  habileté,  ou  plutôt  ils  se 
etèrent  dans  une  exécution  lâchée,  qui  sent 
a pacotille  et  la  fabrique.  Quelques  bons 
portraits  prouvent  que  la  pratique  des  émaux 
dégénéra  entre  leurs  mains,  moins  par  in- 
suflisance  de  talent  que  par  défaut  d encou- 
ragement. Huit  autres  émailleurs  du  nom 
de  Noualhier  ont  laissé  des  œuvres  : 

Martin  Noylier  (vie)  (1640)  ; Jean-Baptiste 
Noualhier  1 (1732-1718);  .Martial  Noualhier 
(1732);  Pierre  Noualhier  (xvm'  siècle);  Ber- 
nard Noualhier  (xvm-  siècle);  Jean  Noualhier 
(idem);  Joseph  Noualhier  (idem). 

Jean-Baptiste  .Noualhier  H,  lté  vers  1732, 
décédé  en  1801.  C'est  le  dernier  émailleur 
qui  ait  pratiqué  cet  art  à Limoges.  La  révo- 
lution avait  éteint  ses  fourneaux,  et  il  vivait 
péniblement  de  quelques  leçons  do  dessin. 

En  1765,  les  éphéinérides  de  la  généralité 
de  Limoges,  publiées  par  Turgot  et  Desnia- 
rets,  annoncèrent  la  publication  d’un  traité 
sur  la  matière,  rédigé  par  ce  peintre;  mais 
Turgot  ayant  quitté  Limoges,  ce  projet  n'eut 
pas  de  suite. 

1605-1680.  « Le  5'  apvril  1605,  a esté 
liaptisé  Jacques,  fils  de  Pierre  Noualhier  et 
de  Narde  Guybert  ; a esté  son  pan  in  Jacques 
Parai,  et  sa  marrine  Valerye  Léonard.  « 

Il  est  probable  que  c'est  là  son  acte  de 
naissance. 

Dans  un  arte  de  décès  de  Saint-Pierre,  du 
6 octobre  1670,  on  trouve  S' Jacques  Noalher, 


Ittî 

marchand  émailleur,  etMargueriteCoignasse, 
sa  femme.  — « Le  30  octobre  1680,  a esté 
ensevelie  Marguerite  Coignasse,  femme  de 
mais'.re  Noalher,  maistre  estnailleu r. » (Idem.) 

Cet  émailleur  demeurait  rue  Manigne. 

1732-1748.  « Jean -Baptiste  Nouailhor, 
émailleur,  frère  de  Pierre  Nouailher.  de- 
meurant rue  des  Grandes-Pousses,  à Limo- 
ges, était  marié  avec  Anne  Jay.  » — Nous 
connaissons  do  lui  un  petit  émail,  de  forme 
ovale,  représentant  l’Assomption,  et  porlant 
ces  mots  au  revers  : Jean  Nouaillher,  a.  L. 
m.  g.,  1748. 

1732-1804.  « Jean  - Baptiste  Noualhier, 
émailleur,  âgé  d’environ  72  ans,  natif  de 
Limoges,  demeurant  au  bas  de  la  rue  des 
Grandes-Pousses,  époux  d'Anne  Gaston,  flls 
de  feu  Jcan-Baidiste  Noalhieret  de  feue  Anne 
Gel,  est  décédé  le  10  brumaire  an  XIU  (2 
novembre  1804),  à 5 heures  du  soir.  » (Extr, 
des  rrg.  de  l’état  civil  de  Limoges .) 

C'est  là  le  dernier  émailleur  de  ce  nom. 

1732.  « Le  30  janvier  1732,  a été  baptisé  à 
Sainl-Picrre Bernard  Nouailher,  tilsde Martial 
Nouailher,  marchand  émailleur,  et  de  àlarie 
Souda  nas;  a été  son  parrain  Léonard  Nouail- 
her,  et  sa  marraine  Jeanne  Roche.  » (Reg.  de 
Saint-Pierre .) 

L'n  Nouailher  etmuilleur  était  patron,  en’ 
1737  et  1739,  d’une  virairie  fondée  à Saint- 
Pierre,  avant  1564,  par  Jacques  Nouailher, 
prêtre  de  la  communauté.  (Nadacd,  Pnuilié.) 

« l.cl"  décembre  1634.  a esté  liaptisé  Mar- 
tin La  Veyrine,  lils  de  M'  Jacques,  notaire 
royal,  et  de  FransoyseMous,  parrain  Martin 
Nouailher,  maistre  eemalheur  de  la  porte 
Manigne,  et  marraine  Louyse  La  Veyrine, 
sœur  du  Père.  » (Reg.  de  Saint  Maurice.) 

M.  de  Laborde,  dans  sa  Notice  de»  émaur 
du  Louvre,  en  cataloguant  quelques  émaux  du 
ces  peintres,  les  apprécie  avec  son  goût  bien 
connu.  Nous  n'appellerons  pas  de  sonarrét. 

Jacques  Noiailiieb.  — Tandis  que  Tou- 
tin  et  scs  imitateurs  faisaient  des  ctforts  de 
talent  dans  une  voie  nouvelle,  les  émail- 
leurs  limousins,  faute  de  talent,  adoptaient 
en  partie  les  procédés  de  leurs  rivaux,  cl 
s'ingéniaient , par  de  petits  moyens  méca- 
niques, à varier  leurs  ouvrages  en  leur  don- 
nant un  aspect  nouveau.  A Jacques  Nouail- 
her revient,  au  milieu  de  toua  ces  essais, 
l'idée  singulière  de  modeler  en  relief  d’é- 
mail des  sujets  de  piété.  Voici,  autant  qu'on 
en  peut  juger  par  un  petit  nombre  de  piè- 
ces, quel  était  son  procédé.  Il  gravait  en 
creux  dans  le  cuivre  toute  sa  composition  ; 
il  plaçait  au  fond  de  ce  moule  ou  de  celte 
motrice  une  légère  feuille  d'or  pour  éviter 
l'adhérence,  puis  il  foulait,  par-dessus,  de 
la  pâte  d'émail  blanc.  Une  première  cuis- 
son fondait  l’émaii  et  lui  faisait  pren- 
dre consistance  dans  la  forme  dunnée  par 
le  moule  ; une  fois  refroidi , on  en  re- 
tirait le  relief  d’émail  et,  après  avoir  enlevé, 
avec  des  acides,  la  feuille  d'or,  on  le  colo- 
rait avec  les  émaux  légers,  dits  émaux  de 
Toulin,  et  la  chaleur  du  four  mettait  en  fu- 
sion celle  coloration  en  même  temps  que  le 
fondant  qui  servait  à fixer  le  relief  sur  une 
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flaque  de  cilivre.  C'est , comme  on  ic  voit , 
un  émail  mixte  com|msé  de  plusieurs  tiro- 
eédés.  Jacques  Nouailher  a dépensé  quelque 
talent,  mats  sans  doute  plus  de  temps  en- 
core et  d'argent , 4 celle  ingrate  liesogne. 
Le  morceau  que  je  vais  décrire  est,  je  crois, 
le  produit  le  plus  important  et  le  mieux 
réussi  de  son  invention  (856).  On  connaît 
encore,  exécutés  en  celte  manière,  plusieurs 
plaques  de  chandeliers  et  d'autres  ustensiles 
de  la  vie  usuelle. 

Sa  manière.  La  tournure  de  ses  ligures  , le 
choix  de  ses  couleurs,  reportent  a la  ré- 
gence d'Anne  d'Autriche  et  dans  I atmo- 
sphère de  Mignard.  La  ténuité  des  traits  des 
visages,  la  tinessé  des  protils,  le  dessin  et 
le  modelé  habile  des  mains,  sont  en  outre 
des  caractères  qui  lui  sont  propres. 

Piehue  Nodzilhe*.  — Il  appartient  è 
cette  famille  d'éraailleurs  dont  Limoges  a 
compté  plusieurs  membres  dans  l'histoire 
de  sa  décadence,  mais  il  eut  la  singulière 
chance  d'étre  cité  seul  à l'exclusion  des  Léo- 
nard, des  Péniraud  et  de  toute  la  brillante 
pléiade  limousine,  dans  une  histoire  des  arts 
qui  fut  parfaite  et  qui  est  oncore  une  auto- 
rité. D'Agincourl  étudia  la  marche  des  arts 
du  haut  du  Vatican,  point  de  vuo  excellent , 
à la  condition  d'en  changer  de  temps  è au- 
tre pour  corriger  certaines  aberrations  de 
|K-rspective  et  moditier  le  regard  exclusif. 
A Rome,  lesémauxnesont  pien.  Ils  ne  pren- 
nent pas  rang  dans  les  créations  de  l'art, 
yuelques  rares  productions  des  derniers 
émailleurs  de  Limoges  , entrées  au  Vatican 
on  ne  sait  par  quelle  porte,  ne  sont  pas  fai- 
tes pour  soutenir  dignement  les  prétentions 
légitimes  de  ce  genre  de  peinture.  C'est  par- 
mi ces  rebulsquo  l'illustre  auteur  de  l’/fis- 
loire  des  arti  depuis  la  chute  du  chrislianit- 
tne  eut  la  malheureuse  idée  de  choisir  un 
Pierre  Nouailher,  eld'en  faire  le  représentant 
et  lerépondantdcdeux  siècles  d'efforts  ingé- 
nieux et  de  vogue  générale  (857). 

Pierre  Nouailher  a suivi  les  errements  de 
sa  famille  sans  s’élever  au-dessus  de  sa  mé- 
diocrité. Il  ne  semble  pas  avoir  cherché  au- 
tre chose  dans  l’éinaillerie  qu'un  gagne-pain 
qu’il  n’ohteuait qu’en  appliquant  son  art  aux 
objets  usuels  et  ordinaires  de  la  vio  privée. 
Outre  une  foule  d'ustensiles  (858),  il  a exé- 
cuté quelques  plaques  auxquelles  il  est  bien 
diflicile  d'assigner  un  caractère  particu- 
lier. 

Sa  manière.  Insipidité  du  dessin,  carna- 
tions faiblement  colorées  au  moyen  d'un 

(856)  Ces  émaux  eu  rriiet  >onl  assez  rues.  La 
coli-cliou  Debruge  eu  mollirait  un  lie. ni  sous  le 
ii,  785.  H.  M met  de  l'agnac  en  possède  un  aulre 
qui  représente  la  Vierge  ei  l'Enfant  Jésus.  M.  l'abbé 
Texier  a acquia  deux  chandeliers  décorés  de  masques, 
d'arabasques  cl  d'enfants  qui  se  jouent  entre  des 
guirlandes  de  fruits , grenades,  pommes,  melons,  pai- 
res, raisins,  le  tout  modelé  en  relief  sur  fond  d'émail 
bien,  arec  une  exquise  délicatesse.  Un  de  res  chan- 
deliers porte  celle  inscription  : h'aicl  à Limoges,  par 
Jacques  Soalker,  rue  Magninie  (p.  238).  — Col- 
lection Andrew  Foisulaine.  Lue  mguiere  tout  en- 
vieille  île  Heurs  en  relier  sur  fond  noir.  Je  lis  sous 
un  médaillon  ; t aie!  û Limoges,  par  Jacques  [cas- 
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pointillé  qui  pouvait  être  plus  habile.  Vête- 
ments violets,  verts  et  bleus,  d'un  émail  vif 
de  ton  et  assez  pur,  mais  souvent  criard  ; 
rehauts  d'or  qui  suivent  les  plis  des  vêle- 
ments en  points  monotones.  Les  grisailles 
se  détachent  sur  un  noir  blcuèlre  qui  prend 
un  ton  d’ardoise  ; des  ornements  en  forme 
de  rinceaux,  aux  extrémités  rosées,  les  en- 
tourent eu  imitant  le  même  genre  d'orne- 
ment adopté  par  l’orfèvrerie. 

Il  signait  ses  émaux  uniformément  du 
cliitfre  P. N.  et  au  revers  il  marquait  sou 
nom,  ses  titres  et  son  adresse  h Limoges.  Il 
ajouta  il  l'une  de  ses  signatures  la  désigna- 
tion de  Nouailher  l'aine  , qui  fait  supposer 
que  Jean -Baptiste  Nouailher  était  son  frèru 
cadet.  Il  dalail  rarement  ses  ouvrages  ; l'un 
d'eux  est  marqué  de  t année  1717. 

Jeas-Baptiste  Noiàiimkh.  — Membre  de 
la  grande  famille  des  Nouailher,  Jean-Bap- 
lisle  est  peul-élre  le  troisième  en  rang  ; 
j'entends  par  l'âge  et  par  l'époque  de  son  ac- 
tivité, car  pour  le  talent  il  devient  impossi- 
ble, è un  niveau  si  bas,  d'établir  des  degrés. 

Sa  manière.  Il  peint  sur  émail  noir,  il  ac- 
cuse ses  contours  lourdement  et  avec  indé- 
cision , il  dessine  les  détails  des  traits  du  vi- 
sage cl  les  ornements  avec  un  pinceau  fin  et 
d'un  travail  sec,  ses  couleurs  crient  entre 
le  jaune  et  le  rouge,  la  verdure  est  d'un 
vert  faux,  tout  l'ensemble  de  scs  émaux 
prend  une  apparence  de  verres  de  lanterne 
magique  vus  au  jour.  A l'imitation  de  Jac- 
ques Nouailher,  son  parent,  il  orne  les  ca- 
dres de  ses  compositions  de  rinceaux  en  re- 
lief formés  par  des  émaux  blancs  iiointillés 
tantôt  en  noir,  tantôt  en  blèu,  et  contournés 
avec  des  ornements  en  or. 

Il  signe  ses  émaux  des  lettres  J.  B.  N. 
et  Bu-  N.  (859)  ; il  donnait  en  outre  ses  noms 
et  son  adresse  entiers. 

Ber.-uset  Nociilheb.  — Encore  un  Nouai- 
llier,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  une  nou- 
velle manière  ou  plus  de  talent.  Une  pla- 
que, entourée  de  ces  oriieiia-nts,  en  émail 
blanc,  pointillé  en  noir,  qui  furent  de  mode 
au  commencement  du  dernier  siècle,  repré- 
sente, au  centre,  un  évêque  è genoux,  en 
costume  de  moine,  ayant  sa  crosse  près  de 
lui.  Il  joint  les  mains*,  et  il  élève  ses  regards 
vers  la  Vierge  qui  lui  apparat!  assise  sur  les 
nuages  et  entourée  de  chérubins.  Le  vêle- 
ment du  saint  évêque  est  bleu,  d'un  (on 
d'ardoise;  la  robe  de  la  Vierge  est  rouge, 
d'un  ton  criard,  et  il  y a des  parties  de  jaiiuu 

sure|  1er,  rue  ilagninie  [cassure],  4* 

(857)  Un  des  plus  anciens  émaux,  et  en  meme 
lc-.ps  des  plus  beaux  qu'on  puisse  citer,  est  nn  saint 
Jean-Haptistc.  On  lit  au  revers  : /'.  Souaillier , 
émaitteur  à Limoges.  [Histoire de  l'Art , 1.  Il,  p.  142, 
pl.  cliviii,  tig.  6.) 

(N58)  Collectiar,  I, ermrnu  Eue  plaque  de  chau- 
de 1er  au  centre  de  laquelle  est  llgurée  une  déposi- 
tion de  croix  d'un  effet  ass-  z , iqtianl;  autour,  une 
bordure  de  rinceaux  en  relief  : au  revers,  on  lit  : 
P.  Noualher.  Largeur,  0,155.  L i bubecbe  et  la  paruu 
i<  féiieure  sont  détruites. 

(850)  Musée  de  Clung,  n.  1155  et  1156;  on  iu!l 
«lie  marque  sur  deux  ripes  à tabac.  * 
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Agenouillerait-on  les  religieux  cisterciens 
aux  deux  côtés  de  la  Vierge?  J.es  propor- 
tions de  l'espace  & couvrir  s'y  prêteraient 
mal.  L'alignement  régulier  des  personnages 
ne  montrerait  que  le  profil  de  tous  ces  visa- 

Ï;es  et  amènerait  une  inévitable  monotonie, 
.a  sculpture,  d'ailleurs,  se  subordonne  ici 
4 l'architecture.  Elle  ne  doit  pas  troubler  la 
tranquillité  des  lignes,  mais  les  laisser  pré- 
dominantes. Tout  arrangement  parfait  doit 
donc  distribuer  les  ligures  avec  pondération 
•t  équilibre  dans  une  sorte  de  symétrie,  si- 
non des  détails,  nu  moins  des  masses  et  de 
l'ensemble.  Que  de  difficultés  à vaincre  et 
combien  d'exigences  différentes  à concilier  1 
Disons  comment  l'imagier  du  xm*  siècle  s’en 
est  tiré. 

Sur  les  versants  du  toit  se  distribuent,  au 
nombre  de  six  pour  chaque  face,  les  arcades 
gothiques  d'un  clottrc,  gardées  par  de  petits 
auges  au  naïf  et  doux  sourire.  Au  nord,  qui 
occupe  dans  l'église,  selon  tous  les  litur- 
gistes,  une  position  inférieure,  est  ligurée  la 
vie  terrestre  de  l'ordre  monastique.  Sa  ré- 
surrection et  son  accueil  dans  le  ciel,  sous 
la  protection  de  la  Mère  de  Dieu,  sont  re- 
présentés sur  la  |>ento  du  midi.  Marie,  vê- 
tue et  couronnée  comme  une  reine,  est  as- 
sise sur  un  trône,  (irande  de  stature  et  de 
dignité,  simple  d’attitude,  la  Vierge  tient 
fhnlant  Jésus  sur  ses  genoux  pendant  que 
l'ordre  tout  entier,  distribué  hiérarchique- 
ment e'.conduit  par  ses  abbés,  vient  implorer 
la  douce  et  fraternelle  assistance  d'uu  Dieu 
caché  sous  les  traits  d'uu  enfant.  Les  abbés 
sont  suivis  |>ar  les  religieuses.  Viennent  en- 
suite les  frères  de  chœur,  puis  les  convers 
et  les  serviteurs  lais  ( laici  j,  tous  différents 
do  visage,  d'expression,  de  costumo  et  de 
pose.  Les  abbés  drapés  dans  un  ample  man- 
teau, qui  est  très -probablement  une  chasu- 
ble, tieunent  une  crosse  & simple  volute.  Ils 
sont  au  nombre  de  six.  Leur  êge  est  moins 
avancé  que  celui  des  moines.  Leur  chef, 
sans  doute,  d'une  figure  grave  et  médita- 
tive, s’incline  devant  l'Eiifanl-Jésus  qui 
l'accueille  et  le  bénit.  Cet  abbé  est  proba- 
blement saint  Bernard.  On  peut  y voir  aussi 
saint  Etienne  d'Obasine,  qui  fonda  en  effet 
ou  dirigea  cinq  monastères.  Les  religieuses 
qui  suivent  les  abbés  sont  voilées.  Cne 
guimpe  simple  et  élégante  encadre  leur  vi- 
sage, un  ample  manteau  tombe  sur  leurs 
épaules,  où  il  est  retenu  par  une  petite 
corde.  Si  ce  sont  les  abbesses  correspon- 
dantes aux  abbés,  elles  ne  portent  aucun  si- 
gne qui  révèle  leur  dignité;  leur  beauté 
seule  pourrait  les  distinguer  des  autres. 

Les  frères  de  chœur  sont  jeunes  ; un  vê- 
tement à ample  capuchon  les  recouvre.  Les 
h ères  lait , qui  viennent  les  derniers, 
ont  conservé,  ainsi  que  nous  l'apprend  no- 
tre historien,  les  vêlements  qu'ils  portaient 
dans  le  siècle.  Ces  babils  de  diverses  sortes 
sont  grossiers;  ils  en  sont  il  peine  couverts. 
Les  troupeaux  dont  ils  avaient  la  garde  sont 
représentés  auprès  d'eux.  La  phrsioiiomie 
duces  pauvres  moines  est  bonne  et  naître  : 
elle  exprime  parfaitement  la  douceur  dans  la 
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vulgarité.  Chose  remarquable  I les  types  du 
visage  et  de  la  physionomie  vont  en  s abais- 
sant d'un  bout  h l'antre  du  tombeau.  Lu 
sculpteur  a rendu  avec  bonheur  ces  nuances 
qu'impriment  aux  traits  l'exercice  de  l'au- 
torité et  la  diversité  de  culture  intellectuelle. 
Les  groupes,  quoique  séparés,  sont  retnar- 
qoahlemcnt  lies  entre  eux  par  la  pose  de 
plusieurs  personnages.  Quant  aux  draperies, 
il  faut  renoncer  h louer  leur  ampleur,  leur 
naturel  et  leur  élégance;  sous  l'étoffe,  quoi- 
que cependant  fort  épaisse,  œ;  sent  la  forme 
générale  du  corps.  Selon  nous,  c'est  la  per- 
fection ; le  nu  joint  à la  chasteté,  la  forme 
extérieure  animée  par  l’expression  et  l'in- 
telligence. 

Au  nord,  six  arcades  à jour  portent  la  toi- 
ture dont  les  reliefs  sont  pareillement  divi- 
sés en  six  groupes  ; au  midi,  les  arcades  in- 
férieures ne  sont  qu'au  nombre  de  cinq, 
onze  en  tout  pour  les  deux  grandes  faces. 
Deux  arcades  plus  grandes  s'ouvrent  4 cha- 
que extrémité  du  tombeau.  Comment  expli- 
quer le  nombre  inégal  des  ouvertures  des 
faces  latérales?  Quelle  intention  se  cacha 
en  celle  disposition?  Elle  ne  peut  être  moti- 
vée par  le  désir  d’éluder  un  obstacle  : le 
changement  de  disposition  sur  une  surfacu 
donnée,  les  membres  de  l'architecture  de- 
meurant les  mêmes,  n'aurait  créé  qu'une 
ditlicullé  de  plus.  Ce  nombrude  onze  serait- 
il  symbolique?  Assez  souvent  en  des  re- 
présentations de  cet  êge  et  de  celle  province, 
lo  traître  Judas  est  éliminé  du  collège 
apostolique,  et  sa  place  vacante  n'est  pas 
remplie  par  la  successour  que  lui  donna  le 
sort  en  la  personno  do  saiul  Mathias.  Sans 
rejeter  entièrement  des  motifs  de  ce  genre, 
nous  croyons  que  cetlo  disposition  avait 
pour  but  principal  de  contrarier  les  ou- 
vertures et  d'opposer,  d'une  faco  à l'autre, 
les  pleins  aux  vides.  La  statue  de  saint 
Etienne  devient  ainsi  partout  è demi  visible 
dans  les  ombres  de  ce  petit  sanctuaire. 

Les  ogives  trilobées  & frontons  et  4 colon- 
nettes,  qui  subdivisent  la  pente  méridio- 
nale de  la  toiture,  sont,  comme  au  nord,  au 
nombre  de  six.  Lu  mémo  ciseau  y a repré- 
senté avec  un  égal  bonheur  l'ordre  de  Ct- 
tcaux  sous  la  protection  do  la  Mère  de  Dieu 
au  seuil  de  letcrnité.  C'est  la  même  ordon- 
nance : la  famille  cistercienne  s'y  distribue 
selon  les  mêmes  lois  hiérarchiques. 

Encore  une  fois,  il  semble  au  premier 
abord  devoir  en  résulter  une  grande  mono- 
tonie. Deux  compositions,  formées  des  mê- 
mes personnages  divisés  par  groupes  sem- 
blables, pourront-elles  se  distinguer  l’uno 
de  l'autre?  Comment  lo  sujet  sera-t-il  dis- 
cerné ? L'auteur  du  tombeau  a résolu  une 
seconde  lois  ce  doubla  problème  avec  un 
bonheur  qui  ne  laisse  pas  même  entrevoir 
les  difficultés  qu'il  a vaincues.  Eu  présence 
du  son  œuvre,  ii  faut  de  la  réllexion,  une  ré- 
flexion patiente,  pour  le  deviner. 

Devant  choque  groupe,  des  cercueils  en- 
Ir'ouverls,  d'uù  sortent  des  frères  à peinu 
éveillés,  fout  comprendre  qu'il  s'agit  de  la 
vie  nouvelle,  de  la  vie  de  letcrnité.  L’ordre 
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de  Citcaux  se  mol  en  marche  pour  lu  ciel  saillie  Vierge  par  vingt-cinq  religieux.  A 
arec  un  mouvement,  nous  dirions  presque  l’entrée  du  ciel,  ou  n'en  retrouve  plus  que 
avec  une  allure  particulière.  Quelques  traits  vingt-trois.  Une  religieuse,  une  abbesse 
caractéristiques  et  immensément  ingénieux  peut-être,  et  doux  frères  de  chœur  ont  été 
rendent  toute  hésitation  impossible.  Ainsi  exclus  du  collège  céleste, 
l'abbé,  qui  présente  l'ordre  à Jésus  et  à Ma-  il  y aurait  une  curieuse  étude  à taire  sur 
rie,  a vu  sa  jeunesse  renouvelée  comme  les  costumes  et  sur  la  classification  liiérar- 
celle  de  l'aigle  ; i)  a laissé  les  signes  de  l'âge  chique.  Contentons-nous  de  noter  la  variété 
dans  le  sépulcre.  Les  abbesses,  qui  viennent  des  vêtements  et  leur  ampleur,  source  de  si 
ensuite,  sont  plus  légères  de  vêtements,  grandes  beautés.  An  reste,  depuis  que  la 
plus  élancées  de  taille,  plus  jeunes  d'âge,  mode  a retrouvé  ces  manteaux  sur  les  épau- 

plus  belles  de  figure  que  pendant  leur  vie  les  des  Arabes,  elle  veut  bien  y reconnaître 

terrestre.  Elles  ont  la  longue  robe  et  la  une  certaine  élégance, 

guimpe  si  élégante;  mais  elles  se  soûl  dé-  Si  l'nnaégard  à lariclicssede  la  sculpture,  à 

barrassées  de  leur  lourd  manteau.  Quant  aux  l'abondance  fragile  des  détails,  on  trouvera 
frères  lais,  ils  marchent  seuls,  et  ils  n'ont  merveilleuse  la  conservation  deceltecliâssede 
plus  è garder  les  troupeaux  de  la  terre.  Tous  pierre.Lespiedsdelaslatuedc  saint  Etienne, 
.es  groupes  expriment,  avec  aies  nuances,  ses  lianes,  son  chef  sacré  ont  été  grattés  et 
la  plus  vive  allégresse;  quelques-uns  ira-  lins  en  partie  par  de  pauvres  malades  de  le 
duisent  particulièrement  l'ardeur  de  la  con-  fièvre,  par  une  piété  plus  curieuse  qu'éclai- 
fianccetde  la  foi.  Les  charmantes  gravures  rée.  Des  mains  plus  brutales  ont  fait  dispa- 
de  M.  Léon  Gaucherel  feront  mieux  corn-  rnttre  les  meneaux  des  arcades  inférieures 
prendre  que  toutes  nos  descriptions  la  joie  et  la  lète,  charmante  sans  doute,  des  deux 
douce  cl  contenue  qui  illumine  ces  naïfs  enfants- Jésus  que  portent  les  deux  statues 
visages.  Jamais  son  burin  n'a  rapproché  do  la  sainte  Vierge.  Iles  trous, contemporains 
plus  de  finesse  et  de  correction  (860).  La  de  l'exécution  île  la  châsse,  étaient  destinés 
joie  forme  encore  ici  uno  sorte  de  gamme  1>  recevoir  des  tringles  en  fer  sur  lesquelles 
ascendante.  Elle  se  manifeste  d’une  façon  de  glissait  une  draperie;  cette  châsse,  coutiuu 
plus  en  plus  apparente,  è mesure  qu'on  se  une  œuvro  précieuse  et  comme  un  objet  sa- 
rapprochc  de  la  sainte  Vierge  et  de  l'Enfant-  cré  tout  è la  fois,  devait  être  habituellement 
Jésus.  Dans  la  Divine  comédie  Dante  a couverte  d’un  voile. 

chanté  précisément  de  ces  choses  que  nous  Tous  les  documents  so  taisent  sur  lou- 
voyons ici  sculplées,  et  notre  tombeau  est  leur  de  ce  tombeau  remarquable.  Marlène 
un  peu  plus  âgé  que  le  grand  poète  flo-  et  Durand  eu  parlent  les  premiers  et  fort 
rentin.  brièvement  dans  leur  Voyage  littéraire. 

Le  troisième  groupe,  formé  des  frères  de  (T.  1",  partie  il,  p.  69.)  Ils  disent  : — « Son 
chœur,  a un  caractère  particulier.  Le  rcli-  tombeau  (de  saint  Etienne)  est  dans  l’église 
gieux  qui  sort  de  la  tombe  se  lève  avec  des  moines,  où  les  peuples  viennent  le  révé- 
lenteur;  il  se  recueille,  il  écoute.  Toute  sa  rer.  On  g voit  la  forme  de  l’ancien  habit 
pose  trahit  l’incertitude  qui  suit  un  long  des  religieux  de  l’ordre  de  Clleoux,  de  leurs 
sommeil.  Près  de  lui,  è sa  gauche,  étranger  frères  converse!  des  religieuses.  » — La  date 
è la  joie  générale,  un  autre  religieux,  les  de  ce  travail  cependant  n est  pas  incertaine, 
bras  croises  sur  la  poitrine,  le  capuchon  ra-  elle  est  bien  déterminée  par  l'ensemble  des 
battu  sur  le  visage,  se  détourne  tristement  caractères  archéologiques.  Le  style  de  for- 
et semble  hésiter.  Une  solitude  laborieuse  a-  oeuietiiation  et  de  la  statuaire  peruiel  d’y 
t elle  scsdéfaillances  comme  le  monde?  üou-  reconnaître  une  œuvre  de  la  seconde  moi- 
terail-il  de  l’accueil  qui  lui  est  réservé?  lié  du  xnr  siècle.  Nous  pensons  qu'on  sera 
Qu'il  se  rassure  : son  juge  s’est  caché  sous  bien  près  de  l’époque  en  datant  de  1280  ce 
îles  traits  fraternels,  et,  petit  cnfant.il  a dù  véritable  chef-d'œuvre, 
lai  sourire  sur  les  genoux  d’une  mère  cou-  Un  dernier  mot  en  finissant.  A l'aspect 
ronnée.  Les  frères  qui  le  suivent  entraîne-  désolé  de  ces  lieux  saurages,  qui  s’alten- 
rent  ne  moine  craintif  dans  leur  marche  fer-  drait  è y découvrir  des  travaux  si  utiles,  des 
vente.  Un  d'entre  eux  sort  de  la  tombe,  et  œuvres  si  ravissanlosîSongeail.on  naguère  â 
sur  le  couvercle  de  son  cercueil  on  lit  : re-  embellir  la  solitude,  et  à la  parer  pour  le 

quieecant  in-pace;  mais  cette  inscription,  en  regard  des  pauvres  et  des  humbles  de  cœur? 

inaigres  majuscules  gothiques,  est  posté-  Lafoi.au  moyen  âge,  eut  celte  puissance, 

rieure  au  tombeau;  d’ailleurs  il  ne  s'agit  Comme  ces  tièdes  souffles  qui,  au  prin- 

plus  de  se  reposer  dans  la  mort,  puisqu'on  temps,  emportent  sur  leurs  ailes  et  fout 

est  ressuscité,  et  qu'on  va  posséder  la  vie  éclore  au  désert  les  semences  des  fleurs  les 

éternelle.  plus  rares,  la  foi  dissémina  ses  trésors  dans 

Le  frère  lai  qni  ressuscite  plus  loin,  est  lus  gorges  les  plus  agrestes,  sur  les  plus 

resté  pauvre  jusque  dans  sa  sépulture;  un  arides  rochers.  La  fécondité  de  ce  lemps  et 

suaire  recouvre  seul  ses  membres  amai-  la  puissance  immortelle  de  ses  œuvres  lie 

gris.  diront-elles  rien  à notre  coeur?  Les  sculp- 

, Toute  la  famille  monastique  cependant  leurs  se  tratneronl-ils  longtemps  encore 

n entrera  pas  dans  la  joie  de  l'éternité.  Sur  devant  les  idoles  païennes  ? Combien  entin 

la  terre,  I ordre  était  représenté  près  du  la  durera  le  uutle  des  taux  dieux  de  la  terre 

(âtim  Vi>| 
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étrangère,  b côté  des  œuvres  charmantes  de 
nos  aieux  uni  attendent,  si  près  de  nous, 
l'hommage  d'un  regard? 

La  chisse  que  nous  venons  de  décrire 
n'est  pas  en  métal.  A cela  près,  elle  réunit 
toutes  les  conditions  de  l'orfèvrerie  : la 
forme,  les  détails,  U finesse  de  décoration 
et  la  destination  d'un  reliquaire.  Ces  condi- 
tions feront  excuser  la  place  que  nous  lui 
donnons  dans  cet  ouvrage.  Obasine  ren- 
ferme encore  d'autres  objets  intéres- 
sants. Nous  avons  signalé  dans  les  Annales 
archéologiques  les  curieux  vitraux  romans 
décorés  de  gracieux  dessins  par  la  seule 
combinaison  vies  plombs.  Ou  y trouve  aussi 
un  reste  de  l'ancien  trésor  do  l'église,  une 
croix  en  cristal  de  roche,  hautede  plusdedeux 
pieds.  Celle  croix  esldu  xui*  siècle.Elle  prouve 
avec  quelle  habileté  on  savait  dès  lors  ajus- 
ter, polir  et  tailler  cette  matière  à la  fois  si 
cassante  et  si  dure.  Un  pied  en  cuivre  doré 
et  émaillé  permettait  au  moyen  d'une 
douille  de  placer  tour  è tour  celle  croix  sur 
l’autel,  ou  de  l'ajuster  au  sommet  d'une 
hampe  pour  les  processions.  Ce  pied  est 
gardé  par  trois  dragons,  qui  rampent  sur  le 
pourtour.  Ou  peut  encore  étpdier  dans  la 
sacristie  une  petite  chflsse  émaillée,  ornée 
de  ligures  en  relief  représentant  les  apôtres. 
Au  xv*  siècle,  un  trou  a été  fabriqué  dans 
le  revêtement  de  la  face  antérieure  pour 
rendre  les  reliques  apparentes. 

ODO  et  ODOARD  son  fils,  orfèvres  et 
peintres,  travaillaient  en  1239.  — Un  fait 
intéressant  les  signale  doublement  i>  l'atten- 
tion. Henri  III,  par  un  édit  daté  de  la  vingt- 
troisième  année  de  son  règne,  ordonne  de 
payer  è l'orfévre  Odo  et  a son  Qls  Odoard 
cent  dix-sepl  sclicllings  et  dix  peuces  pour 
achat  d'huile,  vernis  et  couleurs,  et  pour 
peintures  faites  dans  la  résidence  royale  do 
Westminster.  C'est  un  des  faits  qui  établis- 
sent que  la  peinture  è l'huile  est  antérieure 
è Jean  de  Bruges.  Lo  traité  de  Théophile,* 
contemporain  do  ces  maîtres,  fournil  une 
autre  preuve  non  moiDs  décisive. 

ODORANNE,  moine  de  Sainl-Pierce  le 
Vif  è Sens,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  xi*  siècle.  — Il  écrivit  divers  ouvrages 
de  théologie,  ce  qui  donna  occasion  è ses 
ennemis  de  l'accuser  d'anthropomorphisme, 
c'est-è-dire  do  prêter  un  corps  h Dieu.  Il 
s'en  défend  énergiquement  dans  un  frag- 
ment que  les  Hénédictius  ont  publié  (861). 
La  jalousie  qui  avait  donné  naissance  a ces 
accusations,  lui  fit  chercher  un  refugo  dans 
l'abbaye  de  Saint-Denis.  Il  est  aussi  auteur 
d'une  Chronique  éditée  par  Duchesue  (862), 
et  d'une  Histoire  de  la  translation  des  reli- 
ques de  saint  Se'vcrin  et  saint  Potenlien,  in- 
sérée dans  les  Actes  des  saints  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  (863).  Ses  couvres  sont  complé- 

(861  ) Annal.  Bened.,  1.  IV,  p.  285. 

(804)  T.  11. 

(86J)  T.  VIII,  p.  246. 

(861)  M.  l'abbé  (ligne  a réédité  ce  fragment  à la 
suius  des  œuvres  d'OJoranus,  Pairotvgie,  t.  CAI. Il, 
roi.  799  cl  suiv. 

(865)  lu  perAiien  o vero  opère  ne  liercl  rcgioucii 


tées  par  la  publication  récente  de  fragments 
inédits,  édités  par  le  cardinal  Mal  (8CV). 

Malgré  sa  discrétion  modeste,  ces  divers 
écrits  nous  apprennent  qu'Odoranne  prati- 
quait avec  succès  l'an  de  l'orlïvrerie.  Entre 
autres  travaux,  il  fit  un  Christ  attaché  il  la 
croix  et  un  puits  très-remarquable. 

Son  habileté  bien  connue  le  lit  choisir  par 
le  roi  Robert  et  la  reino  Constance  pour 
exécuter  la  chisse  de  saint  Savinien.  Sur 
l'ordre  royal,  transmis  par  Francnlinus  uii 
Je  ses  ministres,  il  fut  ap|>elé  à Dreux  où 
Robert  demeurait  alors.  Après  avoir  reçu  la 
bénédiction  de  son  abbé,  il  se  mit  en  route 
et  tira  un  heureux  présage  de  l'apparition 
d’un  astre  inattendu,  qui  se  montra  ou  ciel. 
Ayant  traversé,  comme  il  dit,  les  boues  de 
laBeauce,  il  arriva  au  palais  royal.  Le  roi  et 
la  reine  lui  donnèrent  pour  l'œuvre  treize 
sous  d'or,  pesés  i la  monnaie  publique  d'Or- 
léans. Revenu  è son  monastère,  en  compa- 

nie  de  Francolinus,  portier,  et  de  Raim- 

ert,  cellericr  du  roi,  il  se  trouva  que  les 
sous,  pesés  de  nouveau  par  Francolinus,  dé- 
liassaient le  poids  de  treize  deniers.  Le  roi 
ajouta  plut  tard  h ce  premier  don  huit  onces 
dor  et  onze  sous  d'argent  pur;  et,  comme 
culte  offrande  ne  suffisait  pas  encore  pour 
l'achèvement  du  travail,  les  moines,  dans  la 
crainte  de  fatiguer  le  roi  par  des  demandes 
nouvelles,  y ajoutèrent  cinq  onces  d'or  et 
trois  livres  d'argent  pur,  qu'ils  prirent  dans 
le  trésor  de  leur  église  (865).  Tout  ce  métal 
fut  employé  par  Odoranne  dans  l'exécution 
du  reliquaire  de  saint  Savinien.  Le  roi  pré- 
sida à la  translation  solennelle  des  reliques, 
et  porta  lui-même  la  ebésse  sur  ses  é|>aules 
royales. 

Le  roi  fut  si  content  du  travail,  qu'il 
donna  à Odoranne  trente-trois  sous  d'argent 
pur  pour  commencer  la  cliésse  de  saint  Po- 
tentien.  Mais  le  pieux  monarque  mourut 
avant  qu'elle  fût  achevée. 

La  translation  des  reliques  de  saint  Savi- 
nien date  de  l'an  1025.  (idoranne  noos  ap- 
prend, dans  sa  Chronique,  qu'il  avait  60  ans 
en  1015.  Cet  ouvrage  embrasse  les  événe- 
ments accomplis  de  l'an  675  il  l’an  1032.  Les 
chêsses  de  saint  Savinien  et  de  saint  Polen- 
tien,  exécutées  par  Odoranne,  se  voyaient 
encore  à Seus  au  xvu*  siècle.  Elles  étaient, 
dit  un  historien,  fort  curieusement  élabou- 
rées,  aire  plusieurs  figures  relccées  en  bosse 
tout  autour  ; eutre  ces  ligures  élail  celle  du 
roi  Robert  (866). 

* OEIL  DE  CHAT.  — Corindon  nacré,  do 
la  sérié  des  pierres  chatoyantes,  et  plus 
dur  qu’elles  toutes,  aussi  les  raye-t-il.  Lo 
duc  de  Berry  avait  un  saphir,  en  uiauicre 
d'œil  de  chat,  qui  n'était  uu'un  saphir  dé- 
fectueux, aussi  est-il  estiméxxsols  tournois. 

• OEUFS  D OSTRICE.  — Vlncentuirc  de 

frequens  requivilio  auri  et  argent!,  .vblicr  sent  de 
ihesatuo  ecclesia:  qiiiuque  iinciæ  auri  et  1res  liüra 
argrnti  meri.  (,1er.  S .S.  Bened.,  l.  VIII,  p.  456.) 

(866)  Gu  os,  llisl.  de  l'Eglise  d'Orléans,  I.  I, 
p.  ït!6  ; citcc  par  E.  David,  llisi.  de  la  scnlpiure, 
p.  39. 
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(hurla  K a un  chapitra  pour  les  coupe i 
(feu/ '»  d'aulrucr , et  l'fneenluire  de  Chartes 
VI  le  reproduit.  On  rencontre  ees  citations 
fort  lara.  Plusieurs  raisons  devaientfaire re- 
chercher eus  grandes  coquilles  d'œuf  : en 
premier  lieu  leur  rareté , puis  l'ignorance 
où  fou  était,  et  les  fables  qui  couraient  sur 
le  compte  de  l'autruche,  tellement  que 
lieaucoup  de  ces  œufs  sont  appelés,  dans  les 
testes,  des  œufs  de  griffons;  enfin,  la  forme 
parfaite  de  son  ovale  et  quelques  allusions 
symboliques  k l'Incarnation  et  k la  Résurrec- 
tion. 

1363.  Deux  coupes  d'œufs  d’otrice , cou- 
vesi  lées,  essises  sur  piez  d’argent  estnaillez 
et  les  couvesclus  esmailliez,  nuisent  vi 
marcs,  v onces,  tinrent,  du  duc  ae  Norman- 
die.) 

OLBF.RT , quatrième  abbé  du  monas- 
tère de  Gemliloux,  vivait  au  commencement 
du  xi‘  siècle.  — Il  fut  élevé,  dans  le  mo- 
nastère de  Lobbes  qu'il  habita  dès  son  en- 
fance. Il  eut  pour  maître  l'abbé  de  ce  mo- 
nastère, Uériger,  qui  lui  enseigna  les  sept 
arts  libéraux.  A celle  école  il  prit  le  goût  le 
plus  vif  pour  la  science,  et  chercha  à le  sa- 
tisfaire en  suivant  les  cours  des  maîtres  les 
plus  célèbres.  Il  étudia  dans  ce  but  k Saint- 
tiermain  des  Prés  de  Paris,  à Troyes,  et 
suivit  aussi  les  leçons  de  Fulbert,  évêque 
de  Chartres,  docteur  célèbre  de  ce  temps. 

Burchard,  évêque  de  Worms,  pria  vers 
cette  époque  Baldric , évêque  de  Tongres, 
sun  ami  elson  ancien  compagnon  au  palais, 
de  lui  procurer  un  maître  habile  dans  les 
lettres  et  dans  la  connaissance  de  l’Ecriture. 
On  no  trouva  personne  de  plus  digne 
uu'OIberlde  remplircette  charge  honorable, 
sous  sa  direction,  son  élève  épiscopal  de- 
vint un  maître,  comme  l'attestent  les  écrits 
qui  nous  restent  do  lui.  Burchard  désirant 
lui  offrir  un  témoignage  de  sa  gratitude, 
lui  donna  le  choix  ou  de  rester  près  de  lui 
dans  sa  familiarité,  ou  de  retourner  dans 
son  pays.  Olberl  prit  ce  dernier  parti,  et  k 
son  retour  il  fut  nomméabhé  de  Gembloux. 
Sa  consécration  eut  lieu  en  1022.  Dans  cette 
charge  nouvelle,  il  s’appliqua  h faire  fleurir 
l'étude,  la  régularité  et  la  piété;  mais  ceci 
ne  pouvait  suffire!  k son  zèle.  Son  monastère 
était  exigu  ; aucun  ornement  ne  le  décorait  : 
l'I  quia  nul/a  dccoris  ornai  um  erat  venue  laie. 
Dès  la  première  année  de  sa  charge  abba- 
tiale, il  entreprit  doue  de  le  reconstruire, 
f.e  dévouement  courageux  lui  valut  le  con- 
cours des  grands  et  du  peuple. 

L'évêque  Baldric,  touché  de  son  zèle,  lui 
donna  son  patrimoine  pour  y fonder  un 
monastère.  Olberl  dut  accepter  malgré  sa 
résistance.  Il  y construisit  un  cloître  et  ses 
officines,  et  c'est  ainsi  que  fui  fondé  le  mo- 
nastère de  Saint-Jacques,  k Liège. 

Ce  travail  ne  ralentit  pas  son  ardeur  k éle- 
ver le  monastère  de  Gembloux,  et  en  moins 
de  trois  ans,  l'église  fut  construite  avec 
toutes  ses  servitudes  : Ædi/icala  ecclesia 
am  ulentilibus  suis,  un  cloître  avec  ses 
officines  y était  réuni;  et  la  science  y était 
en  honneur  sous  la  garde  de  la  piété.  Trois 


églises  y furent  successivement  consacrées 
par  l'évêque  de  Liège,  Durand,  et  (Mtr  son 
successeur  Réginard.  Les  corps  de  ses  trois 
prédécesseurs Erluin,  Hérivard  et  Eriuin  11, 
furent  transférés  dans  un  tombeau  hono- 
rable. 

11  s'atlacha  k augmenter  les  pairies  du 
monastère  pour  renfermer  dans  son  en- 
ceinte toutes  les  ressources  nécessaires  k 
la  vie.  Mais  cet  accroissement  de  biens 
tourna  au  profit  de  la  famille  chrétienne  et 
il  s'en  servit  pour  nourrir  en  temps  de  fa- 
mino  une  foule  considérable  île  pauvres. 

Peut-on  passer  sous  silence,  dit  son  anna- 
liste, le  zèle  qu'il  déploya  k embellir  l'é- 
glise? quoi  qu’on  ait  dit  : Qu'ett-ce  que  l’or 
ajoute  au  eanctuairef  Pour  témoigner  exté- 
rieurement son  amour  k Dieu,  pouvait-il 
faire  autre  chose  que  d’employer  libérale- 
ment au  culte  divin  ces  choses  que  les  mor- 
tels estiment  les  premières?  Peut-on  d'sü- 
leurs  en  nier  la  valeur,  soit  qu’en  tem|>s  de 
disette  elles  servent  k secourir  l'indigence 
des  pauvres  et  des  serviteurs  de  Dieu, 
soit  qu'on  les  emploie  pour  l'avantage  de 
l'église?  Ignore-t-on  que  les  hommes  maté- 
riels sont  portés  k apprécier  les  choses  d'a- 
près leurs  grossiers  préjugés,  plutôt  que 
sur  leur  essence  même,  et  qu'ils  no  jugent 
dignes  d'estime  et  d’hommage  que  les  objets 
entourés  de  la  matière  qui  a leurs  préfé- 
rences terrestres  ? — Cet  auteur  semble 
ainsi  avoir  réfuté,  k l'avance,  les  attaques 
véhémentes  que  saint  Bernard  dirigea  plus 
tard  contre  la  beauté  et  la  richesse  des 
églises  de  Cluny.  — Notre  auteur  ajoute:  Il 
y a plus;  s'attachant  k éviter  le  crime  d’vra- 
rice,  Olberl  consacrait  aux  décorations  de 
l'Eglise  tout  ce  qu’il  pouvait  sagem  en: 
épargner.  Il  n'est  pas  difficile  d'en  faire  le 
sommaire,  car  elles  frappent  tous  les  jours 
nos  regards.  Il  fit  une  table  d'argent  devant 
l’jmtel  de  Saint-Pierre,  et  la  décora  d’utie 
ciselure  élégante;  il  fit  aussi  deux  autres 
tables  d'argent  moins  pesantes,  un  couron- 
nement ( frontale ) k l'autel  de  Saint-Exupère, 
martyr,  deux  chandeliers  d'argent  de  fonte, 
un  calice  d'or,  six  calices  d'argent,  un  texte 
des  Evangiles  d'or,  six  d'argent , deux  en- 
censoirs d'argent , un  épislolier  d’argent, 
deux  châsses  a reliques  en  argent,  dix-huit 
châsses  en  pallium,  deux  chasubles,  dix 
vêtements  de  diacre,  deux  de  sous-diacre, 
uatre  aubes,  des  éloles , des  tapis,  et 
'autres  objets  moins  importants. 

Pour  faciliter  les  études  et  |>our  donner 
du  travail  k ses  copistes,  Olbert  s'appliqua 
encore,  k l'exemple  de  Ploléméo  Plidadel- 

Ehe,  k élever  une  bibliothèque  considérable. 

.'Ecriture  sainte  y était  transcrite  de  sa 
main  et  rapprochée  de  plus  de  cent  volumes 
des  Pères  et  de  plus  do  cinquante  livres  de 
la  science  humaine.  Malgré  les  occupations 
de  son  administration  multiple,  il  donnait 
l’exemple  du  travail  et  fit  plusieurs  ouvra- 
ges. On  énumère  dans  le  nombre  les  Vies 
des  saints.  Il  se  servit  de  la  science  musicale 
dons  laquelle  il  excellait  pour  composer  d'a- 
gréables chants  k leur  louange,  filas  cliquas 
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tanclorum  aliquibus  in  loris  liquide  el  polite 
compoiuit , et  de  gestis  eorum  m laudem  Dei, 
serundum  regulam  mu sieœ  disciplina,  inqua 
multum  valebat,  dulcissime  camus  modi/ica- 
tit.  Inter  qua  quia  rogante  I taginero  comité 
Vitam  sancti  Veronis  confessoris  composait, 
cantum  etiam  de  eo  mellificavit  : ont ip flonnt 

S nuque  super  matutinales  Laudes  in  transitu 
ancta  Waldetrudis. 

Après  avoir  donné  trente-sept  ans  de  sa 
vie  a la  direction  de  ses  déni  monastères 
où  il  passait  tour  b tour  une  moitié  de  l'an- 
née, Olbcrl  se  sentit  appelé  vers  Dieu.  Il  fut 
mandé  â Liège  près  do  l’évêque  Watlion  son 
ancien  condisciple  et  son  ami,  alors  malade. 
Il  lui  administra  les  sacrements  des  mou- 
rants dans  les  circonstances  les  plus  tou- 
chantes et  mourut  sept  jours  après  le  trépas 
de  cet  ami  fidèle.  Les  moines  de  Gcmbloux 
réclamaient  son  corps;  mais  ceux  du  mo- 
nastère de  Saint-Jacques  réussirent  h le  gar- 
der et  exprimèrent  cette  pieuse  contestation 
par  ce  vers  de  son  épitaphe  : 

Legii  corpus  habes,  Gembla  carendo  dotes. 

Olhert  mourut  le  lb juillet  1088.  Quelques 
auteurs  lui  donnent  le  titre  de  sant,  que  Ma- 
bi Mon  réduit  au  titre  de  vénérable.  Ces  dé- 
tails ont  été  tirés  d’un  écrit  que  quelques- 
uns  attribuent  au  moine  Sigebert  de  Gent- 
bloux.  (Cs.  Acta  SS.  BB.,  loin.  VIII , 523.) 

•OLIFANT,  OLIPHANT,  el  LEOPHANT. 
— Éléphant,  et  par  métonymie  la  dent  d'élé- 
phant, c’est-à-dire  l'ivoire  ainsi  que  le  cor- 
net qui  eu  est  fait. 

1180.  De  blanc  y voire  é'ulifant 
Fu  U manches. 

[Chrou.  des  ducs  de  Normandie .) 

"OMER.  — Sorte  de  rase. 

1399.  Un  orner  d'argent  doré,  à couvescle 
et  A une  langue  de  serpent  sur  le  fretelel  et 
trois  esoussons  de  France  sur  la  pale,  pesant 
deux  marcs.  ( Inventaire  de  Charles  VI.) 

“ONYX.— La  transparence  laiteuse  de  l'on- 
gle sur  la  chair  a été  comparée,  par  les  an- 
ciens, à l’effet  produit  par  la  couche  de  cal- 
cédoine, ou  d’agate  blanche,  sur  la  sardoine 
qui  est  l'agate  brune  rougeâtre.  De  là  son 
nom  d'onyx  qui,  à la  rigueur,  n'est  applica- 
ble qu’à  la  sardonyx.  L’onyx  en  lui-même 
n’est  donc  qu’une  pierre  blanche  et  laiteuse 
fort  indifférente,  et  si,  dans  les  textes  du 
moyen  âge,  il  n’est  question  que  de  l’onyx, 
c’est  probablement  parce  qu'on  rangeait 
sous  ce  nom  toutes  les  intailles  d’agate,  de 
même  qu’on  mettait  sous  le  nom  de  ca- 
maïeux tous  les  camées,  quel  que  fût  d’ail- 
leurs le  nombre  des  couches  d’agate.  Lu 
chapitre  des  onùtej  taillées  de  l’inventaire 
de  Charles  V ne  se  compose  que  de  deux  ar- 
l licles,  mais  on  en  trouve  en  plus  grand  nom- 
bre dans  d’autres  documents  du  même 
genre. 

1380.  Un  signet  d’un  unisse  el  a taillée  de- 
dans une  teste  en  manière  d'une  pitié,  as- 
sise en  une  verge,  toute  pleine,  (lurent,  de 
Charles  V.) 

U.  P.  — Monogramme  d’un  graveur  alle- 
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mand  inconnu,  auquel  on  doit  une  suite 
d’ornements  d’orfèvrerie.  (Cs.  le  Catàl.  Rcu- 
nard.  ) 

"OPALE.— Quarlx  résinite,  produit  volca- 
nique, d’un  blanc  laiteux  et  bleuâtre,  qui  re- 
flète, dans  les  fissures  dont  il  est  traversé,  les 
couleurs  du  spectre  solaire  et  produit  ce 
chatoiement  opalin  qui  lui  est  particulier. 
Cette  pierre,  moins  dure  que  le  cristal  de 
roche,  raye  cependant  le  verre  el  se  distin- 
gue par  sa  légèreté  de  toutes  les  pierres 
qnarlzeuses.  On  en  tire  de  l’Orient,  de  l’A- 
mérique, do  la  Silésie  et  même  de  la  Saxe. 
Les  anciens  en  faisaient  un  grand  cas.  Au 
moyen  âge  on  la  retrouve  sur  divers  reli- 
quaires. Albert  le  Grand,  en  1-255,  vante  la 
beauté  d’une  opale  lorphanus ) qui  décorait 
la  couronne  impériale. 

OR.  — Le  plus  précieux  des  métaux,  parce 
que,  à un  éclat  inaltérable,  à une  ductilité 
et  une  ténacité  extrêmes,  il  réunit  le  mérite 
de  la  rareté.  Il  se  Irouvo  le  plus  souvent  à 
l’état  natif  arec  sa  couleur  et  son  éclat  ; sa 
préparation  n’exige  qu’un  lavage  : ces  cir- 
constances expliquent  pourquoi,  île  tous  les 
métaux,  c’est  le  plus  anciennement  connu. 
Sa  valeur  a été  de  quinie  à seize  fois  supé- 
rieure à celle  de  l’argent;  mais  des  décou- 
vertes qui  s’accroissent  sans  cesse  tendent  à 
détruire  ce  rapport. 

Le  haut  prix  de  ce  métal  est  racheté  par  sa 
ductilité.  On  en  a fait  un  grand  usage  dans 
l’orfèvrerie;  il  est  présent  dans  toutes  les 
œuvres  anciennes  au  moins  à l'état  de  cou- 
verte ou  de  dorure.  Les  alchimistes  à la  suite 
des  anciens  donnaient  à l’or  lu  nom  de  so- 
leil , et  le  désignaient  par  le  signe  de  cet 
astre. 

* O».  — A or  et  sans  or,  c’est-à-dire  en- 
châssé, monté  en  or  ou  non  monté. 

1296.  Le  cent  d’émeraudes,  à or  et  sans 
or,  iij  s.  chascun  cent.  [Tarif pour  Paris.) 

* O*  aiubust.  — Or  ue  provenance  orien- 
tale recommandé  par  le  moine  Théophile,  el 
souvent  cité  par  les  poètes.  L’or  espagnol, 
que  le  même  orfèvre  mentionne  également 
avec  un  accompagnement  étrange  de  recet- 
tes, pourrait  bien  n’avoir  pas  existé  et  être 
le  même  que  l’or  arabe.  On  peut  en  dire  au- 
tant de  l’or  barbarie. 

1180.  Et  ota  quatre  doua  d’or  Ho  arabiant 

Sur  le  1er  attaché;  un  confanou  pendant. 

[Roman  d' Alesandre.) 

* Oa  clinquant.  — C’est  du  fil  de  cuivre 
aplati  en  lame  et  employé,  comme  le  fil  d’or, 
pour  latner  et  broder  les  étoffes;  seulement 
l’or  clinquant  n’était  porté  que  par  les  la- 

uais , les  batteleurs  et  les  masques.  — 
oy.  AuaiCHALc.cn,  Ahchal  et  Lrroit. 

1857.  A àléry  Baudet,  plumasseur,  demeu- 
rant à Tours,  pour  avoir  garni  d’or  cliiiquant 
xxviii  plumeaux  pour  mettre  sur  les  salades 
dus  gens  du  duc  (de  Bretagne).  ( Chambre  des 
comptes  de  .Vantes.) 

* O*  de  Luquk.  — Lucques,  l'une  des  vil- 
les de  l’Italie  où  l’industrie  des  étoffes  prit 
le  plus  grand  essor.  Col  or  émit  inférieur  en 
litre  à celui  de  Taris,  cl  celui  qu’on  trouve 
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mentionné  dans  les  comptes  est  du  Ql  dior, 
comme  l’or  de  Chypre  et  de  Cônes.  Il  s'em- 
ployait pour  les  broderies  de  toutes  espèces. 

1260.  Nus  ne  nulle  ne  puot  border  d'or  de 
Luque,  texus  ne  chapiaus,  ne  alnches.  (Ut 
des  ilctliert,  recueillit  par  El.  Boileau.) 

1296.  La  hôte  d'or  de  Luque,  *iii  d.  — 
liera  la  hôte  d'argent  de  Luque,  sriii  d.  — 
(Tarif  pour  l’aris.) 

* Or  de  Rhodes.  — Il  ne  s’agit  pas  de  fil 
d'or,  dans  la  citation  suivante,  mais  d'un  or 
provenant  de  Rhodes,  ou  d’un  alliage  parti- 
culier à l’industrie  de  cette  Ile. 

1517.  A Michel  Blondel,  orfèvre,  demeu- 
rant à Blois,  pour  une  huxlelo  d’or  de  Ro- 
des, esmailléo  à personnages  et  y a lettres 
blanches  et  noires  è l’environ,  en  laquelle  a 
de  la  hairo  et  du  voyle  de  madame  Saincle 
Arragonde,  jadis  royne  de  France.  (Ducs  de 
Bourgogne,  n.  6253.) 

*On  d'Esclavonie  , c'est-à-dire  de  Tur- 
quie. 

1183.  Quinze  nuits  de  surie 

Tous  charges  de  bcsans  et  d'or  d'Lsclavonic. 

(CuitsDO».,  C’A.  d' Antioche.) 


" O»  d*  touche.  — L'or  qui  est  d'un  bon 
litre,  ou  au  moins  du  titre  qui  permet  en- 
core de  le  bien  travailler;  appelé  ainsi  pro- 
bablement parce  qu'il  résistait  fortement  à 
l'épreuve  de  la  pierre  de  touche. 

1352.  Pour  faire  et  forgier  la  garnison 
d'un  bacinet,  c'est  assavoir  xxxv  vervelles, 
xii  hocctles  pour  le  fronteau,  tout  d'or  de 
louche,  et  une  couronne  d'or  pour  mettre 
sur  itwlui  bacinet.  (Complet  royaux.) 

* Oa  et  argent  de  Chiphe.  — Les  étoffes 
lissues  de  fil  d'or  firent  de  très-bonne  heure 
la  réputation  commerciale  de  Chypre,  et  les 
broderies  en  fil  de  soie  recouvert  de  fil  d’or, 
l'or  de  Cypre,  la  maintinrent  longtemps. 
Ce  fil  d’or  (voy.  0»  trait)  fut  importé  en 
Europe  et  employé  dans  les  broderies  ; sa 
vogue  créa  la  contrefaçon,  et  c'est  à Cônes 
surtout  qu’ellese  développa.  Mais  là,  comme 
partout  où  ces  fils  furent  imités,  ils  conser- 
vèrent le  nom  de  fil  d'or  de  Chypre,  sans  y 
avoir  aucun  droit. 

1316.  Pour  une  bourre  faite  à l'aguille, 
d er  de  Chippre,  iv  lir.  (Complet  royaux.) 

' 1380.  Deux  grands  flacons  — à un  tissu 
d’argent  de  Cypre,  esmaillez  tout  ou  long. 
(Inventaire  de  Charlet  V.) 

1390.  A Perrin  Heurlaull,  mercier,  pour 
la_  vente  de  deux  onces  et  demie  de  ruban 
d’or  de  Chiprc  pour  mettre  ès  dictes  ij  robes, 
pour  attacher  les  dictes  cloichettes,  iij  fr., 
ij  s.,  ij  den.  (Duct  de  Bourgogne,  n.  5599.) 

* Or  gemmé.—  On  explique  celte  locution, 
qui  est  fréquente,  au  moins  dans  les  poêles, 
par  or  incrusté  de  pierreries.  Cette  explica- 
tion ne  satisfait  pas,  et  serait-ce  un  travail 
de  damasquinure.  Il  y a dans  ce  mot,  qui 
peut  être  une  contraction  de  geminJ,  et  dé- 
river de  geminare,  doubler,  l’idée  d'une  as- 
sociation de  l'or  à un  autre  métal. 


1 1SO.  L'rtcii  ac  à 
1180.  Rullans  feri 


son  cul,  el  cap  IVIme  gcniaiz. 

(Roman  de  Eieraerat.) 
sor  Sun  cime  gemmé. 

(Glrart  i*c  Vienne.) 


1185.  Et  a lachié  son  cime,  nui  est  A nr  grniés. 

(Chanson  fAntiothe.) 

• On  obrisô.  —On  a disserté  sur  la  signifi- 
cation de  ce  mot  et  la  qualité  de  cet  or, 
sans  arriver  à rien  de  concluant. 

1200.  Obryium  aurum  diclum,  quod  olira- 
diel  tplendore.  Etl  enim  colorit  oplimi,  quod 
Htbrcei  « Ophax,  • Grœci  « Cario n » dicunt. 
(Parias.) 

‘Or  soidis.— Dans  quelques  ornements  de 
robes,  cet  or  était  à xvt  lr.  le  marc,  et  l’ar- 
gent blanc  à xn.  On  disait  aussi  dessauldis, 
eu  omettant  le  mot  or. 

1505.  Hem  fut  livré  pour  ladicte  fesle  fde 
Compiègne)  xxvi  houches  d’escu  que  d'or 
que  d'argent  —dont  il  y avait  une  d'or  et 
une  autre  d'or  souldiz.  (Duct  de  Bourg., 
n.  88.) 

1512.  Pour  avoir  fait,  pour  ycolles  man- 
ches dudit  Hainselin , deux  mille  feuilles 
d'or  souldis  pour  mettre  et  asseoir  sur  les 
manches.  (Duct  de  Bourgogne,  n.  155.) 

* On  trait.  — C’est  de  for  ou  de  l'argent 
duré,  étiré,  el  d'une  grande  ténuité.  Cette 
expression  est  encore  en  usage,  et  cet  nr 
servait  à la  passementerie.  Le  procédé  s'est 
conservé  absolument  le  môme.  La  merveil- 
leuse malléabilité  de  l'or  et  de  l'argent  a,  de 
bien  bonne  heure,  amené  à leur  perfection 
les  métiers  du  tireur  et  du  batteur  d’or.  Cet 
or,  trait  ou  étiré  dans  les  trous  de  la  filière, 
forme  une  petite  lame  quand  on  le  fait  passer 
sous  la  pression  d'un  cylindre,  el  il  sert,  ail 
cet  état,  dans  la  broderie  et  le  lis-age  des 
étoffes  dites  lamées,  ou  bien  enroulé  autour 
d'un  fil  de  soie,  il  lui  sert  d'enveloppe,  en 
lui  donnant  l apparence  d’un  fil  d'or  massif. 
Ces  fils  d'or  étaient  appelés  Or  de  Chyppre 
au  moyen  âge.  (Voy.  ces  mots.) 

1380.  Une  ceinture  d'or  à pierrerie  sur  un 
nrfrois  ( galon  ) d'or  trait.  (Inventaire  de 
Charlet  F.) 

'Or  tremblant.  — Feuilles  d'or  clinquant 
cousues  sur  des  vêtements  de  mascarade,  de 
manière  à trembler  au  moindre  mouvement. 
— Yoy.  Branlas*. 

1527.  Une  beste  toute  chargiée  de  Démail- 
les et  d'or  tremblant,  le  plus  dru  que  faire 
se  peut.  (Duct  de  Bourgogne,  868.) 

ORBATTEUR.  — Batteur  d'or. 

1351.  Nuis  changeurs,  orfèvres,  orbaleurs, 
ne  autres,  sur  fadille  peine,  ne  soit  si  hardi 
de  faire  ne  ouvrer,  ne  faire  l'aire  orbalerie, 
vaisselle  ne  vaisseaux  d'argent.  (Ordonnan- 
ça royales.) 

‘ORBE8VOIES.  — Ouvertures,  arcades  cl 
fenêtres  aveugles  ou  feintes. 

Cette  expression  revient  continuellement 
dans  la  description  des  bijoux  faits  en  ma- 
çonnerie, r.'esi-è-diro  dans  l’imitation  des 
formes  de  l’architecture. 

‘ORFÈVRE. — C'était  le  véritable  artiste 
du  moyen  âge  : le  génie  à la  fois  et  la  science 
trùuaient  dans  l'atelier  de  l’orfévre.  11  ne 
s'agit  ici  que  du  métier  et  de  son  nom,  qui 
est  dérive  de  aurifaber,  quelquefois  écrit 
aurifacer  sur  des  monuiuuuts  el  dans  lus 
textes. 

1212.  Terricus  (ou  Broricut),  aurifacer, 
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feeit  hoc  ferelrum  anno  Verbi  incarnait  mil- 
letimo  ducentcsimo  duodecimo  menti  Septesn- 
bri  lempore  Albcriri  Archi.  Rementit.  (Int- 
cription  citée  dons  let  inventaires  de  Reims.) 

•ORFÈVRERIE.  — L'histoire  del'orfévre- 
rie  est  à la  sculpture  ce  que  l'histoire  île  la 
broderie  est  à la  peinture,  une  introduction 
et  un  complément;  elle  l'est,  b plus  juste 
titre,  parce  que  do  l'atelier  de  l'orfévre  sor- 
tirent, au  moyen  âge,  tous  les  sculpteurs 
renommés,  et  généralement  tous  les  grands 
artistes.  Il  est  impossible  d'essayer  de  résu- 
mer ici  les  vicissitudes  qu'imposèrent  à 
l’orfèvrerie  les  variations  du  goût,  et  les 
coups  que  portèrent  & ses  plus  belles  pro- 
ductions d'abord  la  mode,  leur  plus  terrible 
adversaire,  ensuite  les  destructions  com- 
mises nar  les  Vandales  do  toutes  sortes, 
depuis  les  vrais  Vandales,  jusqu'à  leurs  suc- 
cesseurs tout  modernes,  et  puis  enfin  la 
fonte  patriotique,  celte  comédie  improduc- 
tive pour  l'Etat,  fatale  à l'orfèvrerie,  avan- 
tageuse seulement  & quelques  misérables. 
L'orfèvrerie  embrasse  presque  toute  l'orne- 
mentation religieuse,  et  une  bonne  part  du 
costume  ainsi  que  de  l'ameublement  ; on 

G 'riait  des  habits  orfèvres , et,  comme  disait 
artial  d’Auvergne,  on  s'enharnachait  d'or- 
fécrerie  : il  aurait  pu  ajouter  qu'on  succom- 
bait sous  le  poids. 

I ‘45.  Car  couvert  sont  d'or  et  d'jrg  nl 
b-  vell-s  et  de  perrerie 
Plu  qu'jmaiie  il'or  enlaidie. 

(Guill.  oc  Uicusclt.) 

_ 1393.  A Jehan  Mandole  pour  la  fourrenre 
d'une  houppelanJo  à mi-jambe,  de  satin 
noir,  à girons,  en  la  manche  senestre  de  la- 
quelle a un  tigre  de  monlaigne  qui  boit  de- 
dans une  fontaine,  tout  de  broderie  et  en 
iaditte  fontaine  un  bacin  d’orfavrerie  pour 
MS.  le  duc  d'Orléans— iiijxxxiij  liv.  v.  s.  vii 
d.  p.  (Complet  royaux.) 

1395.  A Hermann  Russel,  orfèvre,  pour 
avoir  fait  et  forgé  deux  couronnes  d'or  où  il 
a,  eu  chacune,  enlaillié  le  mot  dudit  sei- 
gneur qui  dit  : James  et  deux  cosses  peu- 
dans  au  bout  de  chascune,  l'une  esmaillîéde 
blanc  et  l'autre  de  vert  pour  asseoir  au  col 
de  deux  tigres,  fais  do  broderie,  sur  les 
manches  senestres  de  deux  houppelandes 
baslardes  de  veluiau  noir  — vi  liv.  six  s. 
(Comptes  rou.;  Ducs  de  Bourgogne,  IV.) 

* OBI  R AIZ  et  ORFROIS.  — Broderie  em- 
ployée en  bordure,  i'équivalent  de  nos  ga- 
lons. Ile  là  orfroisier,  border.  Il  y avait  des 
orfrois  d’or  de  Chypre,  représentant  des  su- 
jets compliqués  et  larges  de  20  à 50  centi- 
mèlres,  des  orfrois  de  perles  c'est-à-dire 
brodés  de  perles,  enfin  les  liordures  ciselées 
sur  les  images  en  métal  s'appelaient  aussi 
des  orfrois. 

1180.  Bien  fu  vesitw  d'un  paille  de  Biterne 
ht  ua  orfrois  a mis  dessus  sa  leste. 

(Le  Roman  de  Carie.) 

1351.  Chapeaux  de  Bièvre.  — orfroisiez 
autour  de  lion  orfroy  d'Arras.  I Complet 
royaux . ) 

li05.  l'a  graut  coef  de  saint  Ursin  initré, 


d'argent  doré,  où  il  y a plusieurs  esmaux 
autour  l'entablement  aux  armes  de  Monsei- 
gneur- Et  environ  le  col  a un  orfroy  où  sont 
plusieurs  demy  images  esmaillés,  saphirs, 

f traitais,  esmeraudes  et  perles  de  petite  va- 
eur.  tinrent,  de  la  Sainte-Chapelle  de  Bourget. 
Anno).  archéol.  de  Diuaoa.) 

ORIIERET  (Thomas  n'),  roulelier  men- 
tionnédansles  comptes  royaux  enHOO,*  pour 
une  paire  de  cousteaulx  camus,  à deux  vi- 
rolles  d'argent  doré  et  haichiez  aux  armes 
de  France,  — xnij  s.  p.  » 

ORLEANS  (Jïiias), orfèvre  à Lyon  en  1496. 
— Le  22  novembre  de  cette  année  il  confesse 
avoir  eu  cl  reccu  de  MS.  le  duc  d'Orléans  la 
somme  de  x I.  vi  s.  t.  pour  demie  douzaine 
de  vervelles  pour  les  oiseaulx  dudit  sei- 
gneur, où  estoient  ses  armes  et  son  nom,  — 
pour  avoir  fait  ung  saint  Michel  à l’ordre  de 
MS.  [D.  de  B.,  III,  446.) 

ORLENT  (Tiiomassis),  orfèvre  à Paris  au 
commencement  du  xv'  siècle.  — Il  est  au 
nombre  des  orfèvres  changeurs  qui,  le  6jan- 
vier  1 404,  vendent  à MS.  Loys  ducd'Orléans 
pour  dix  huit  mille  neuf  cens  quatre  vings 
dix  sept  livres  ung  sol  sept  deniers  tour- 
nois do  joyaux,  vaisselle  d’or  et  d'argent. 
(D.  de  B , III,  215.) 

* ORM1ER. — Or  pur,  de  là  le  lormier  pour 
I orfèvre.  D’un  autre  côté,  les  éperons  d'or- 
mier,  selon  F'auchet,  devraient  se  traduiro 
par  éperons  dorés  et  conduiraient  à l'ex- 
pression de  lormier  appliquée  au  sellier. 

L’espéc  cliainu  au  poing  d’nrmier. 

(Roman  du  comte  de  Poitiers.) 

Car  en  mon  trésor  seront  pris 
Lei  ireze  mit  b-'sani  d'orinier. 

(L'Or dé ne  de  chevalerie.) 

Item  le  lormier  qui  fail  euvres  dorées. 

(dp.  du  Caoge.) 

ORSMOND,  orfèvre  et  sculpteur  de  Reims 
était  contenqiorain  du  Souverain  Ponlife 
Pascal  II,  qui  mourut  en  1118.  )Cs.  Hist.  litt. 
de  la  France,  Vil,  141.) 

OSBERNUS,  issu  d’une  illustre  famille 
normande,  embrassa  do  bonne  heure  la  vie 
religieuse.  — Il  était  prieur  d'un  petit  mo- 
nastère, lorsque  Radbert  était  abbé  de  Sainl- 
Evroult.  Ce  dernier  ayant  pris  la  fuite  pour 
échapper  aux  menaces  du  duc  de  Normandie, 
irrité  par  des  dénonciations  calomnieuses, 
Osbcrnus  fut  substitué  à sa  place  et  nommé 
par  la  puissance  séculière,  abbé  de  Saint- 
Evroull.  Celle  élévation  fut  pour  lui  la  cause 
de  nombreux  chagrins.  Excommunié  d'abord 
par  son  prédécesseur,  muni  de  pouvoirs 
extraordinaires,  il  eu  appela  au  Pape,  lit 
révoquer  la  sentence  portée  contre  lui,  et 
obtint  plus  tard  de  son  compétiteur  un  dé- 
sistement qui  le  rendit  aux  yeux  de  tous 
légitime  abbé  de  son  monastère.  Nous  glis- 
sons sur  ces  faits. 

Les  succès  d'Oshernus,  dans  cette  lutte 
pénible,  s'expliquent  par  ses  vertus  et  ses 
connaissances.  Originaire  du  pays  de  Caux 
et  fils  d'Erfast,  Oshernus,  uous  dit  un  his- 
torien normand,  s'adonna  avec  succès  aux 
lettres  dès  son  enfance.  Sa  parole  était  élo-t 
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forma  «ec  soin  a Je  touchants 

pratique  des  aria.  * enif  des  o.o.nes 

usages  pour  rappelé  Leurs  nom, 

défunts  et  de  leurs  parc  (^u  Jé  é sur 
étaient  transcrtls  s“  célébrant.  Il  ché- 
I autel  sous  '“J^eful£ï ides,  et  leur  fai- 

Mu'de  Brande^aumônes.  Il  régla  que  sept 


lépreux  recevraient,  chaque  jour,  «les  al.- 
inents  semblables  é ceux  des  moine  . 

Nous  avons  emprunté  tous  les  traits  île 
cette  biographie  h Ordertc  V liai.  ffi»L  tccltt., 
l u t il  p.  94,  édit.  Lcprévost.) 

o'qMONT  ;Jk»s).  sainlier  ou  rondeur  de 
Paris]  lit  en  13801e  timbre  de  la  grosse  horloge 

de«08TEAt,'  t),'  ou  OTlAD  est  le  grand  cer- 
clé é rcndenls  placé  dans  la  partie  supé- 
rieure d'une  fenêtre  è meneaux.  - Dana 
l'usaitc,  osteau,  appliqué  aux  objets  d orfè- 
vrerie, signitie  une  rosace  ou  un  médaillon. 
1380  Une  basse  couppe  d argent  doiée, 

gaiideronnée,  sans  couvesc'e  et  a un  csmail 

rond  ou  fons  é vi  ostcaux  ronds  é lestes  de 
diverses  I .estes,  pesant  ij  marcs.  [Invent,  de 
Charles  V ) — Deux  nngelols  d argent,  à ge- 
n5Tx  sur  un  entablement  A lozenges  de 
France  et  un  dalphin  lenanl  un  grand  Os- 
man couvert  de  voirre,  ouquel  sont  plu- 
sieurs reliques,  pesant  iiij  marcs,  ..J  onces 

ClOST&IS10N.  -1.  Une  contagion,  connue 
sous  le  nom  de  mal  des  ardents,  sévit  en 
Aquitaine  au  x'  siècle.  En  peu  de  murs  e le 
emporta  quarante  mille  habitants  île  cette 
province.  Quelques  heures  après  1 1"»»*101’ 
du  mal . des  taches  livides  couvraient  le 
corps  : les  membres  atteints  par  un  feu  in- 
térieur se  séparaient  du  tronc  el  tombaient 
desséchés.  Des  douleurscruelles  précédaient 
une  mort  rapide  que  les  malades  trouvaient 

eni,cs°  populations  éperdues  curc"‘ [ec™|',[ 
é l'intervention  divine.  Le  corps  de  saint 
Marlial  retiré  uns  seconde  fois  de  son  tom- 
beau fut  exposé  à la  vénération  publique en 
un  lieu  élevé  près  de  la  ville  de  Limoges. 

Toutes  les  reliques  des 

lo  province  V furent  transporiecs 
comme  pour  faire  un  cortège  dl.onneur  a^i 
saint  apôtre  d' Aquitaine.  D'eu  ae  laisse  tou 
cher  : la  contagion  disparut  subitement  ei 
ï éminenco  sur  laquelle  «vatenl  reimsé  M 
corps  des  saints  vu  bAlir  une  .é8l^eJul  re,„ 
cul  le  nom  de  Saint-Martial  d»  Mont  de  lu 
y„ie,  Mo«ti,Gaudii:  l’idiome  vulga.re  a al- 
téré le  nom  de  ce  lieu  et  I appelle  Monl 

^OV\Sdater  de  ce  moment  se  développe  dans 
le  diocèse  deT-muge.  IW , d ex  poser  A 

uuiü^Miondes  fléaux,  les  visites  de 
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1778,  l'abbé  Legros  a publié  une  liste  com- 
plète des  nstensions. 

Le  chef  de  saint  Martial,  conservé  par  un 
des  municipaux  que  la  révolution  avait  char- 
gés de  le  détruire,  fut  rendu  à l'autorité  dio- 
césaine en  1803.  l’ne  enquête  sévère  cons- 
tata l'authenticité  de  la  sainte  relique  et  l'os- 
leusioit  régulière  eut  lieu  en  1806.  A dater 
de  celle  époque,  cotte  cérémonie  s'est  ac- 
complie aux  époques  fixées.  A six  reprises 
déjà  nous  avons  pris  part  aux  fêtes  aux- 
quelles elle  donne  lieu.  Notre  récit  est  donc 
la  déposition  d'un  témoin  oculaire. 

11.  Le  jeudi  do  la  nii-Carême  qui  précède 
l’ouverture  des  châsses,  les  soixante-douze 
membres  de  la  grande  confrérie  do  Saint- 
Martial  (868),  armés  et  revêtus  do  leur  cos- 
tume traditionnel,  font  solennellement  bé- 
nir par  Mgr  l'évêque  de  l.imogps  un 
drapeau  de  grande  dimension,  dont  le  fond 
blanc  est  cou|>é  d'une  croix  rouge,  l.cs  rites 
de  cette  cérémonie  sont  ceux  de  la  bénédic- 
tion des  drapeaux  des  croisades.  Lecortégo 
parcourt  la  ville  aux  sons  de  la  musique  et 
des  tambours.  Une  mousqueterie  incessante 
est  l'accompagnement  obligé  de  celte  pro- 
menade. Tout  enfant  nous  y avons  pris  part 
comme  parent  de  deux  confrères,  et  a travers 
nos  souvenirs,  nous  nous  rappelons  les 
armes  étranges  léguées  de  génération  en  gé- 
nération pour  cet  usage  : arquebuses  à mè- 
ches ou  è rouet,  lourdes  pièces  qu'il  fallait 
ajuster  sur  des  fourches  ; Iromhlons  gigan- 
tesques il  gueules  de  lion  qui  vomissaient  la 
laimue  et  le  bruit,  fauconneaux  de  formes 
bizarres  qu’on  retrouve  rarement  aux  pano- 
plies des  curieux;  canons  énormes  tout  bril- 
lant des  dami  squinuresqui  les  .'maillaient, 
armes  préférées,  parce  qu  elles  étaient  aussi 
à leur  manière  des  restes  plus  sonores  du 
passé. 

Le  drapeau  est  ensuite  arboré  au  sommet 
du  clocher  de  Saint-Michel,  église  où  repose 
depuis  la  destruction  du  l'abbaye  do  Saint- 
Martial  le  corps  du  saint  apôtre. 

Le  dimanche  de  Quasimodo  le  chef  véné- 
rable de  saint  Martial  est  solennellement 
retiré  de  la  châsse  où  il  a reposé  pendant 
sept  ans.  Mgr  l’évèque  présido  cette  solen- 
nité à laquelle  assistent  des  représen- 
tants de  toutes  les  magistratures  do  la  ville 
épiscopale.  La  même  solennité  s'accomplit 
le  même  jour  dans  toutes  les  villes  du  dio- 
cèse qui  possèdent  des  reliques  considéra- 
bles. 

Le  Limousin  est  la  terre  des  saints.  Sui- 
vez le  cours  de  la  Vienne  : toutes  les  villes 
que  baigne  cette  rivière  en  cette  province 
de  l'orient  à l'occident  furent  des  solitudes 
sanctifiées  par  leur  présence.  D'Eymoutiers 
où  fleurit  saint  Psalmodius  dont  la  légende 
est  si  louchante  et  qui  d’Ecosse  entrevoyait 
à travers  les  brumes  des  mers  la  solitude  où 

(868)  I cur  nombre  s'élève  il  soixante-douze,  p; 
suiXanle-douw  divcples  de  Notre-Scigncur 
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il  devait  vivre  plus  près  do  Dieu,  laissez- 
vous  entraîner  au  courant  de  la  rivière,  elle 
vous  porto  à Saint-Léonard,  ville  à laquelle, 
sans  le  savoir,  le  pieux  cénobite,  parent  de 
Clovis,  donna  une  existence  et  son  nom,  et 
qu'il  exempta  d’impôts  (jusqu'à  la  révolution) 
par  une  promenade  solitaire.  Plus  loin,  sa- 
luez en  passant  la  solitude  où  se  sanclilia  un 
autre  solitaire  écossais,  saint  Viturnien,  et 
faites  balle  à Saint-Junicn,  ville  qui  garde 
encore  le  tombeau  doublement  merveilleux 
de  son  fondateur.  Mais  d'autres  solitaires 
nous  attendent  et  nous  appellent.  Au  nord 
saint  Israël  doublement  couronné  de  l'au- 
réole de  la  sainteté  et  de  la  poésie,  saint 
Etienne  de  Muret  qui  fonda  sans  le  savoir 
et  malgré  lui  une  religion;  nous  l'avons  dit 
aillours,  c'est  le  propre  des  geandes  choses 
de  s'ignorer  à leur  origine.  La  Providence  a 
voilé  d'un  nuage  tous  les  commencements 
des  grandeurs  de  la  terre.  Au  midi,  saint 
Y rien,  autre  saint  de  noble  lignage,  qui  lit 
du  manse  d'Atanum  une  abbaye  d'abord, 
puis  une  ville;  et  vingt  autres  : saint  Ama- 
dour,  compagnon  de  saint  Martial  ; saint 
Gautier  de  Leslerps;  saint  Marien  d'Evaux; 
saint  Pardoux,  fondateur  de  Guéret;  saint 
Etienne,  qui  fertilisa  Obasine  et  en  prit  le 
nom;  saint  Calmine  de  Laguêne;  saint  Léo- 
bon  de  Salagnac;  saint  Gaucher  et  saint  Fau- 
cher d’Aureil.  Oui  vraiment,  on  peut  le  dire, 
la  terre  que  foulent  nos  pieds  est  sainte. 

Par  leurs  œuvres,  par  les  édifices  qu'ils 
avaient  fondés,  par  leur  souvenir  empreint 
en  toutes  choses,  par  leur  intervention  mi- 
raculeuse toujours  renouvelée,  nos  saints 
peuplaient  nos  campagnes  si  désertes  et  si 
froides  aujourd’hui  ; mais  ces  trésors  ne  suf- 
fisaient pas  à la  piélé  de  nos  aïeux.  Tout 
chevalier  revenu  de  la  conquête  du  tombeau 
du  Christ  rapportait  comme  un  trophée 
quelque  pieuse  relique.  Amaury,  roi  de  Jé- 
rusalem, payait  de  leurs  prières  les  bans 
hommes  de  Grandmonten  leur  octroyant  un 
fragment  de  la  vraie  croix.  Les  chevaliers 
de  Saint -Jean  de  Jérusalem  envoyaient 
comme  témoignage  de  leurs  victoires  les  re- 
liques enlevées  à Constantinople.  Les  pèle- 
rinages héroïques  nous  valaient  des  trésors, 
et  c'est  à une  visite  de  ce  genre  que  le  Li- 
mousin dut  les  corps  de  sept  vierges  mar- 
tyres, compagnes  de  sainte  Ursule.  Les  ca- 
tacombes s'ouvraient  et  nous  envoyaient 
d'héroïques  témoins  des  premiers  âges. 

Tontes  ces  reliques  sont  exposées  à la 
vénération  publique  avec  des  cérémonies 
particulières. 

A Saint-Junien , les  confrères,  en  cos- 
tume suisse  du  xv*  siècle,  ont  paré  la  ville 
tout  entière  d'arcs  de  verdure.  Dans  les 
principaux  carrefours  s'élèvent  des  décora- 
tions où  des  enfants  costumés  figurent  les 
traits  de  la  vie  de  saint  Junicn  ; là  il  prie 
près  de  sa  grotte  et  sur  la  tombe  de  saint 
Arnaud;  ailleurs,  la  neige,  en  couvrant  le 

rce  que  selon  la  traditiou  saint  Martial  était  un  Ces 
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sol  su  cœur  'Je  rélé,  témoigne  île  sa  puis- 
sance miraculeuse;  plus  loin  il  guérit  le 
corps  et  l'âme,  il  ressuscite  et  convertit.  Les 
sites,  les  rochers  (lésa  solitude  sont  rendus 
avec  une  naïveté  ingénieuse. 

Au  Dorât,  pour  honorer  saint  Israël  et 
saint  Théohald,  vingt  à trente  paroisses  en 
armes  arrivent  précédées  de  leurs  maires  et 
de  leurs  curés.  Les  uniformes  appartiennent 
îi  tous  les  âges,  à toutes  les  armes,  et  la  mu- 
sique, à tous  les  tpinns;  mais  le  recueille- 
ment, la  foi  profonde  rendent  louchant  et 
pittoresque  ce  qui  pour  l'ironie  prêterait 
matière  a sarcasme.  A la  suite  des  hommes 
viennent  les  femmes  et  les  jeunes  filles  vê- 
tues de  blanc  et  portant  des  bannières.  Cette 
année,  grâce  aux  communautés  religieuses 
établies  récemment  dans  un  si  grand  nom- 
bre de  paroisses,  les  fleurs  bleues  faisaient 
seules  partie  des  parures  et  des  bouquets. 
Les  couronnes  qui  ceignaient  tous  les  fronts 
voilés  de  blanc,  les  guirlandes  qui  enca- 
draient les  blanches  parures,  étaient  de 
(leurs  bleues.  El  grâce  au  dévouement  des 
confrères  de  saint  Israël  et  saint  Théohald, 
ces  vingt-cinq  paroisses  tout  entières,  vingt 
mille  iiersonncs  trouvent  place  dans  l’église; 
le  calme,  l'émotion  sont  inexprimables. 
Après  rofiiee,  au  son  des  tambours  et  des 
titres,  au  bruit  des  commandements  mili- 
taires interrompus  par  une  musique  puis- 
sante, s’organise  une  procession  immense. 
Elle  se  dissout  au  milieu  des  salves  de  la 
mousqueterie,  et,  malgré  la  foule  accourue 
pour  jouir  de  ce  spectacle,  à quatre  heures 
du  soir  le  silence  se  fait  dans  les  rues  de  la 
petite  ville.  Elle  est  redevenue  déserte,  pas 
un  visiteur  ne  s’est  attardé.  Jamais  la  po- 
lice ni  l’autorité  n’ont  eu  besoin  de  se  mon- 
trer. On  ne  soupçonnerait  pas  que  ces  pla- 
ces solitaires  frémissaient  quelques  heures 
auparavant  sous  le  concours  de  soixante 
mille  personnes. 

A Saint-Léonard,  le  tombeau  du  saint 
s’ouvre  avec  dns  soleunilés  dilférentes.  L’ex- 
position  des  reliques  attire  un  grand  con- 
cours de  liilèles. 

Puis,  dans  les  diverses  stations  dépositai- 
res des  reliques,  des  pèlerinages  s accom- 
plissent en  vertu  de  vœux  anciens,  devenus 
traditionnels,  et  toujours  respectés. 

Leâ  paroisses  de  l’ancien  archiprèlré  de 
Saint-Paul  vont  solennellement  en  proces- 
sion â Saint-Léonard.  Quarante  paroisses 
honorent  do  la  même  manière  saint  Junien, 
saint  Israël  et  saint  Théohald.  Chaque  pa- 
roisse laisse  une  offrande,  consielant  le  plus 
souvent  en  un  cierge  à ses  armes. 

A Limoges,  les  confréries  diverses  par- 
courent la  ville.  Les  pénitents  vont  d’église 
en  église,  déposant  des  offrandes  sembla- 
bles. Deux  confréries  surtout,  celles  des 
Pénitents  rouges  et  des  Pénitents  feuille- 

(869)  Par  exemide,  le  «été  qui  les  porte  h faire 
peindre  S l'huile  leur  belle  croix,  tomes  les  fois 
qu’un  visiteur  a le  lua'beur  de  la  liuuvcr  remar- 


morle,  étaient  célèbres  par  les  luttes  curieu- 
ses de  magnificence  et  d’originalité  aux- 
quelles elles  se  livraient. 

Dans  leurs  rangs  so  montraient,  costumes 
â leurs  frais,  les  saints  de  l'Ancien  cl  du 
Nouveau  Testament,  les  sept  Machabées,  ta 
Passion  tout  entière,  y compris  Notre  Sei- 
gneur,  la  sainte  Vierge'ct  les  apôtres.  'Vingt- 
quatre  anges  portaient  les  instruments  de  la 
Passion.  Nous  avons  pris  [>arl  â cette  fête  en 
1820,  et  nous  nous  rappelons  les  larmes,  les 
sanglots  et  même  les  colères  de  la  foule, 
lorsque  son  personnage  figurant  Notre-Sei- 
gneur  tombait  sous  le  poids  d’une  immense 
croix  creuse  de  sapin  el  de  carton.  Ce  spec- 
tacle fut  défendu  en  1827  par  Mgr  de  Tour- 
nefort.  Aujourd'hui,  quelques  enfants  repré- 
sentent encore  sainte  Madeleine,  saint  Jean- 
Baptiste,  otc.  Notre  scepticisme  a banni  ces 
jeux  qui  édifiaient  nos  pères.  Par  moments 
on  serait  tenté  de  se  demander  si  celle  dis- 
solution qui  domine  la  création  matérielle 
n’atteint  pas  aussi  nos  sociétés  modernes  ; 
tout  tombe  en  poussière,  tout  se  divise.  Où 
sent  les  quatre  mille  élèves  du  collège  de 
Saiute-Marie  dé  Limoges,  qui  prenaient  rang 
dans  ces  processions  solennelles,  tout  costu- 
més et  représentant  par  bandes  de  cinq 
cents,  de  douze  cents,  les  prophètes,  les 
martyrs,  les  confesseurs,  les  vierges,  avec 
une  rivalité  de  magnificence  dont  chaque 
famille  faisait  les  frais  en  s’y  préparant  deux 
années  â l’avance!  Où  sont  les  foules  qui  se 
précipitaient,  tumultueuses  et  recueillies, 
pour  jouir  de  ce  spectacle!  On  vante  chaque 
jour  l’accroissement  de  la  population  du  la 
France.  Des  recherches  cl  des  éludes  persé- 
vérantes nous  autorisent  â douter  de  cet 
accroissement.  A l’exception  de  Paris,  qui 

§ rendit  â ellrayer,  nous  trouvons  que  tout  a 
iminué  en  province.  Paris  est  la  tête  el  le 
cœur  de  la  France,  sans  doute;  mais,  pour 
continuer  l’analogie,  qu’on  se  rappelle  qpo 
le  développement  excessif  de  ces  ceux  orga- 
nes amène  dans  l’homme  deux  maladies  in- 
curables : l’une  qui  amoindrit  l’intelligence, 
l'autre  qui  produit  une  mort  foudroyante. 

Pendant  sept  semaines,  la  foule  toujours 
pieuse  et  recueilliè  a pu  h souhait  rendre 
ses  hommages  aux  reliques  des  saints.  Elles 
vont  être  replacées  pendant  sept  ans  dans 
leurs  châsses  séculaires.  Une  confrérie  a le 
privilège  de  clore  ce  jubilé  solennel.  Les 
bouchers  de  Limoges  possèdent  une  con- 
frérie de  Sainl-Aurélieu  â laquelle  est  at- 
taché cet  honneur. 

Pour  le  dire  en  passant,  les  bouchers  do 
Limoges  forment  encore  une  véritable  cor- 
poration du  moyen  âge.  Ils  occupent  le 
même  quartier,  ils  ont  leur  église  particu- 
lière, leur  confrérie  et  leur  association  de 
charité.  La  foi,  la  générosité,  ces  vertus 
inégales  mais  antiques,  fleurissent  parmi 
eux.  On  a pu  blâmer  leur  zèle  quelquefois 
excessif  (809).  Mais  nous  savons  que  leur 

qimble.  Sur  celle  croix  du  xvi*  siècle  sont  rrpré- 
s-nié*  les  s pdires  émgés  dans  des  niches,  de»  an  - 
les,  etc. 
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courage  a fait  respecter  en  Inus  temps  leur 
église  de  Sainl-Aurélien,  cl  parmi  les  deux 
cenls  statues  de  la  Vierge  qui  ornent  les 
carrefours  de  la  trille  de  Limoges,  nous 
avons  remarqué  sens  surprise  que  la  plus 
ancienne  enclose  dans  une  niche  du  xur 
siècle  est  dans  leur  quartier.  Ils  ont  donc  le 

Privilège  traditionnel  de  clore  l'ostension. 

n drapeau  b'anc  coupé  d'une  croix  verte 
est  promené  dans  les  rues  de  la  ville  de  Li- 
moges, au  bruit  d'une  fusillade  pacifique 
qui  n'a  jamais  fait  que  des  heureux.  On  se 
dit  adieu  et  au  revoir.  Dans  sept  années, 
quelle  part  la  mort  se  sera  faite  dans  ces 
rangs  naguère  si  pressés  I 

Cette  esquisse  rapide  des  fîtes  de  l'nsten- 
sion  ne  donnera  qu'une  idée  incomplète  et 
insuffisante  de  l'ardeur  contenue,  de  l'émo- 
tion profonde  avec  laquelle  nos  populations 
limousines  fionorent  les  saints.  Pour  com- 
prendre l'élau  populaire  il  faudrait  avoir  été 
acteur  autant  que  témoin.  Ici  l'action  devient 
un  témoignage;  la  foi  donne  l'intelligence. 
A chaque  oslension  autour  des  reliques  vé- 
nérées se  manifestent  des  guérisons  merveil- 
leuses. La  reconnaissance  suffirait  à exnli- 

3 ucr  la  foi  si  l'ostension  n'était  pas  une  fête 
e famille.  Les  saints  que  nous  honorons  ne 
sont  pas  seulement  nos  maîtres  et  nos  bien- 
faiteurs; ils  sont  aussi  nos  aïeux  dans  l’ordre 
du  temps  et  dans  celui  de  l'élernité. 

A la  vue  de  cet  élan  si  remarquable,  il  n'est 

Ïilus  difficile  de  comprendre  à quelles  causes 
e Limousin  a dû  la  permanence  de  sa  su- 
périorité dans  la  pratique  de  l'orfèvrerie. 
Pour  honorer  ces  restes  vénérables,  il  n'y  a 
pas  de  pierreries  trop  rares  ni  de  métaux 
trop  précieux.  A leur  défaut  l'art  du  moine 
centuplait  le  prix  des  métaux  vulgaires  en 
les  transformant.  L'émail  remplaçait  les  pier- 
reries, et  cette  couverte  prêtait  à tontes 
choses  de  la  valeur,  en  y répandant  de  l'éclat. 

L'ostension  nous  a donné  l’occasion  de  voir 
en  Limousin  un  grand  nombre  de  pièces 
d’orfèvrerie  ancienne.  En  voici  l’inventaire 
bien  incomplet  toutefois.  On  trouvera  élevé 
le  nombre  de  ces  débris  vénérables,  venus 
jusqu'à  nous  malgré  les  spoliations  de  l’hé- 
résie et  des  révolutions.  Celte  brève  énu- 
mération donne  une  idée  de  l'importance  de 
nos  anciens  trésors. 

DIOCÈSE  DE  LIMOGES. 

I.  — Déparlement  de  la  Haute-Vienne. 

Aixe.—  Reliquaire  en  vermeil,  renfermant 
une  parcelle  considérable  de  la  croix  de 
Notre- Seigneur.  — Châsse  émaillée. 

Ambazac.  — Grande  et  belle  châsse  du 
xii"  siècle,  ornée  d'émaux  et  de  pierreries, 
provenant  de  Grandmont,  et  renfermant  une 
partie  du  corps  de  saiut  Etienne  de  Muret. 
— Les  émaux  de  cette  châsse  sont  des  plus 
remarquables. 

Dalmatique  donnée  à saint  Elienne  de 
Muret,  par  l'impératrice  Mathilde,  en  1121. 
Aurcil.  — Bustes  et  chefs  de  saint  Gau- 
Dicr.  d'Om'évkeme  ch«1.tiesse 


cher  et  de  saint  Faucher,  fondateurs  de  ce 
prieuré. 

Balledent. — Reliquo  de  la  vraie  croix, 
dans  un  beau  reliquaire  émaillé  du  xm*  siè- 
cle, provenant  de  Grandmont. 

Bazeuge  (la).  — Reliques  de  saint  Tliéo- 
bald,  ne  en  ce  lieu,  et  des  compagnes  de 
sainte  Ursule. 

Jlcllac.  — Plusieurs  reliquaires  et  une 
châsse  émaillée,  dont  le  travail  est  des  plus 
curieux  (xti*  siècle). 

Beynac.  — Croix  émaillée. 

Billanges  (in).  — Reliquaire  d'argent,  en 
forme  de  bras,  orné  de  pierreries  et  fili- 
granes (xnf  siècle).  — Reliquaire  en  cuivre 
duré  et  émaillé,  représentant  saint  Etienne 
de  Muret.  A été  gravé  dans  J.es  Annulez  ar- 
chéologique!. 

Boiserait.  — Coupe  en  argent,  renfermant 
le  chef  de  saint... 

Breuil-au-Fa.  — Statuette  de  la  sainte 
Vierge,  en  cuivre  dore  et  émaillé  (xm* 
siècle). 

Cars  ( Ut ).  — Croix  en  vermeil,  couverte 
de  üligranes  et  ornée  d'intailles. 

Champnétery.  — Croix  décorée  d'arabes- 
ques (xvi*  siècle). 

Chapelle- Monlhrundeix  (la).  — Reliquaire 
émaillé,  orné  de  cristaux  gravés,  provenant 
de  Grandmont  (xm‘  siècle). 

Chaslurd- Peyroulier  ( le ).  — Grande  et 
belle  châsse  émaillée  de  saint  Geotfroi,  fon- 
dateur du  prieuré. 

CMteauneuf.  — Croix  émaillée  (xu* 
siècle). 

Chàleauponzal.  — Plusieurs  reliquaires. 
— Reliquaires  de  tous  les  saints,  dit  de 
saint  Sernin,  provenant  de  Grandmont,  en 
vermeil , nmé  de  filigranes  et  couvert  de 

f lierres  précieuses  (xm'  siècle).  Gravé  dans 
es  Annulez  archéologiques. 

Dorât  (le).  — Corps  de  saint  Israël  et  do 
saint  Théobald.  — Croix  en  vermeil,  cou- 
verte do  filigranes  et  de  pierreries  (xm1 
siècle). 

Eymoutierz.  — Chefs  des  compagnes  de 
sainte  Ursule.  — Reliquaires  cylindriques. 
Statuettes  en  cuivre  émaillé  de  sainte  Anne 
et  de  la  sainte  Vierge  (xm'  siècle).  — Croix 
en  vermeil  liligrané,  couverte  d'iulaillcs  an- 
tiques (xif  siècle). 

Gorre.  — Croix  en  vermeil  filigrané,  d'un 
très  beau  travail,  décorée  de  magnifiques 
intaillcs  antiques  (xm-  siècle). 

hle.  — Reliquaire  ciselé,  en  forme  de 
diptyque.  On  y lit  une  longue  inscription. 
— Provient  de  Grandmont. 

Jotzac.  — Deux  grandes  croix  émaillées, 
trouvées  dans  une  chapelle  en  ruines  'xu* 
siècle). 

Lauriirt.  --  Reliquaire  ciselé,  décoré  de 
crislal  de  roche,  provenant  de  Grandmont 
fini'  sièclel. 

ko 


limoge,.  — A la  cathédrale,  relique  insi- 
gne de  la  vraie  croix  donnée  aux  bons  hom- 
mes de  Grandmont  par  Arnaury,  roi  de  Jéru- 
salem. 

A la  chapelle  Saint-Aurélien,  appartenant 
aux  bouchers,  uno  châsse  émaillée,  au  nom 
do  saint  Cessateur;  une  croix  émaillée;  une 
crosse  émaillée,  le  tout  du  xm'  siècle;  a 
l'église  de  l'hospice  reliquaire  représentant 
un  ange  dans  un  quatrefeuilles,  tout  cou- 
vert de  cabochons  a la  face  opposée  (xnf  siè- 
cle) ; un  reliquaire  émaillé  semé  de  têtes 
couronnées,  surmonté  des  statuettes  de  la 
sainte  Vierge  et  de  saint  Jean.  — Autre  re- 
liquaire. — Calice  â émaux  de  1565. 

Lu»iac-les-Egliiet.— Châsse  émaillée  (xm' 
siècle.) 

Mailhac.  — Bras  en  argont,  renfermant  uno 
relique  de  saint  Félicien. 

Afeyze  (la).  — Grande  croix  filigranée  en 
vermeil  (xm'  siècle). 

Milhaguel.  — Reliquaire  émaillé,  prove- 
nant de  Grandmont  (un'  siècle). 

tlorterolle».  — Etui  de  reliquaire  en  cui- 
vre émaillé,  couvert  de  personnages  en  émail 
incrusté  (xn'  siècle). 

Nedde.  — Beliquaireémaillé  (xin'  siècle). 

/taxés.  — Châsse  émaillée. 

Saint-Georges-lcs-Landes.  — Reliquaire  en 
forme  de  burette,  en  cristal  de  roche,  mon- 
té sur  un  pied  doré  et  ciselé  (xm*  siècle), 
provient  de  Grandmont 

Saint-Julien-le-Pelit.  — Reliquaire  en 
cuivre  ciselé,  sous  forme  de  tourelle,  décoré 
d'armoiries  et  d'un  sujet  gravé;  on  y lit  cette 
inscription  : Ave  rex  Judeorum  (sic). 


Reliquairo  de  saint  Jiinien , en  argent, 
donné  par  Pierre  de  Montvailler,  en  1255, 
provient  de  Grandmont. 

Sdinf-Victumien.  — Buste  du  saint.  — 
Châsse  émaillée. 

Saint-Yrieix.  — Grand  buste  en  argent, 
du  saint  abbé,  xm'  siècle.  Trois  châsses 
émaillées,  xn'  siècle. 

Solignae.  — Nombreux  reliquaires.  — Un 
buste  en  argent  de  travail  ancien.  — Cne 
châsse  émaillée  représentant  la  légende  do 
sainte  Catherine. 

II.  — Département  de  la  Creuse. 

Allcyrat.  — Reliquairo  émaillé  représen- 
tant  saint  Pierre  (xm*  siècle). 

Baniie.  — Châsse  émaillée. 

Béléte.  — Grande  et  belle  croix  émaillée 
(xm*  siècle).  — Reliquaire  à statuette  tenant 
une  tour  cuivro  ciselé  et  doré  (xv'  siècle), 

— Vêlement  de  saint  Bernard. 

Bourganeuf.  — Reliquaire  en  argent  en 
forme  de  main,  orné  de  pierreries,  de  fili- 
granes et  d’armoiries.  — Pied  de  reliquairo, 
orné  de  têtes  .peintes  en  émail  (xm*  siècle). 

Chambon-Sainte-Valérie.  — Bustede  sainte 
Valérie,  il  est  orné  d'un  collier  â émaux 
translucides  sur  reliefs  et  à gemmes  (com- 
mencement du  xv*  siècle). 

Grand  Bourg  de  Sahgnuc.  — Reliquaire 
en  argent  représentant  saint  Léobon,  patron 
du  lieu  dans  un  cadre  orné. 

Lu» tac  prit  Chambon.  — Croix  émaillée. 

— Reliquaires  en  forme  de  tourelles,  ornés 
de  cabochons  (xiu‘  siècle). 


Saint- Junien.  — Admirable  tombeau  de 
saint  Junien,  daté  par  une  inscription  de 
1106.  — Coupes  contenant  le  chef  do  saint 
Amand  et  celui  de  saint  Junien.  — Châsse 
émaillée. 

Saint-Léonard.  — Croix  avec  cabochons  et 
inscriptions  du  xm'  siècle.  — Cercueil  de 
saint  Léonard,  avec  inscription  hx'  siècle). 

Saint-Prieit-Taurion. — Croix  émaillée. 

Saint  -Sulpice-lei -Feuilles . — Ange  ciselé 
et  émaillé,  portant  un  doigt  de  saint  Léo- 
nard dans  un  vase  de  cristal  do  roche,  placé 
sur  sa  tête.  — Très-curieux  pour  l'histoire 
do  l’application  de  l'émail,  provient  do 
Grandmont  (xn*  siècle),  publié  dans  les  An- 
nales archéologique».  — Reliquaire  en  ar- 

genl,  représentant  saint  Sébastien,  série  do 
échos.  La  légende  du  saint  est  peinte  en 
émail  sur  le  pied  avec  les  armes  du  dona- 
tour  1V79,  sera  publié  dans  leâ  Annale»  ar- 
chéologique». 

Saint-Sylvestre.  — Chef  de  saint  Etienne 
de  Muret,  fondateur  de  l'ordre  de  Grand- 
mont,  conservé  dans  un  buste  en  argent, 
donné  par  le  cardinal  Brissonet  en  149».  — 
Cetlo  œuvre  admirable  sera  gravée  dans  les 
Annale»  archéologique». 


Moulier  d'Atu in  (le).  — Reliquaire  en  ar- 
gent du  commencement  du  xvu*  siècle. 

Pionnat.  — Reliquaire  d'argent  en  forme 
de  bras,  ronfermant  une  parue  du  bras  de 
saint  Eutropede  Sainteslxv' siècle).— Châsse 
émaillée. 

Pourioux,  ancien  prieuré  ; châsse  émail- 
lée. 

Saint-Gotu»aud.  — élégant  réltquavre  en 
argent  provenant  de  Grandmont. 

Saint-Vaulry.  — Très-grande  châsse  en 
argent,  renfermant  la  relique  do  fondateur 
île  ce  lieu.  — Troischâsses émaillées,  le  tout 
du  xm'  siècle. 

DIOcèse  DE  TULLE. 

(Corrèie.) 

Bar.  — Reliquaire  de  forme  pyramidale; 
au  milieu,  cylindre  en  cristal.  — Reliques 
desoint  Kulropc.  — Châsse  émaillée,  ren- 
fermant les  reliques  de  saint  Léonard,  do 
saint  Louis. 

Beaulieu.  — Belle  statue  do  la  sainte 
Vierge,  en  argent,  ornée  de  pierres  gravées 
(xn*  siècle),  châsse  émaillée  représentant 
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l’adoration  des  mages  (xm*  siècle).  Plu- 
sieurs reliquaires. 

Brive.  — Reliquaire  en  vermeil  en  forme 
de  tourelle,  provenant,  dit-on,  de  Coiroux, 
xiV  siècle,  reliquaire  en  cuivro  eiselé  et 
doré,  en  forme  d'amande,  gravé  d'une  lon- 
gue inscription  et  de  deux  sujets  : saint 
François  d'Assise  montrant  les  stigmates  h 
sainte  Claire,  el  sainte  Valérie  présentant  sa 
tête  h saint  Martial.  — Gravé  dans  les  an- 
nales archéologiques  (lin  du  xm*  siècle). 

Corrlzt.  — Châsse  émai'léc. 

Chamberet.  — Grande  châsse  émaillée 
xii*  siècle.  — Antre  châsse  xnf  siècle. 

Darasac.  — Châsse  émaillée. 

Darneti.—  Croix  à filigranes  et  à intailles. 

t'gletons.  — Beau  reliquairo  émaillé,  or- 
né d'un  relief  représentant  sainte  Valérie 
présentant  sa  tète  â saint  Martial,  et  les  sta- 
tuettes do  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jean 
(xm*  siècle). 

Grandsatgne. — Châsse  émaillée. 

Laval.  — Châsse  émaillée,  représentant 
l'adoration  des  mages  (xm*  siècle). 

Gimtl.  — Buste  en  argent. 

Obasnie. — Grande  croix  en  cristal  do 
roche,  avec  pied  émaillé. — Châsse  émaillée. 

Orliac.  — Reliquaires  cylindriques. 

Béret.  — Châsse  émaillée. 

» Saint-llilaire-Froissac.— Châsse  émaillée. 

Saint-Merd-Lafage.  — Reliquaire  émail  lé. 

A'ainl-Tmrire.  — Grande  châsse  émaillée 
dn  xm*  siècle. 

Sainte-Fortunade.  — Buste  admirable  de 
la  sainte,  en  bronze.  — Reliquaire  en  ar- 
gent. 

Soudeille.  — Buste  en  vermeil  orné  d'é- 
niaux  translucides,  sur  relief,  xv*  siècle.  — 
Reliquaire  orné  de  gravures  et  do  cabochons, 
xm*  siècle. 

•OSTENSOIR  et  MONSTRANCE.— Parmi 
les  ustensiles  sacrés,  c'est  presque  le  plus 
moderne,  il  est  né  de  l'institution  de  la  fête 
du  Saint-Sacrement.  Destiné  â contenir  el  à 
montrer  l'hostie  consacréo,  il  dut  prendre  sa 
forme.  On  la  plaça,  au  début,  dans  des  reli- 
quaires ou  monstrances,  et  ensuite  on  imita 
leur  forme,  quelque  peu  favorablo  qu'elle 
fût  au  disque  do  I hostie.  Cette  hostie  sainte 
devait  éclater  de  splendeur.  Quoi  de  plus 
naturel  que  d'imiter  le  soleil  et  de  la  placer 
au  milieu  de  ses  rayons!  Ce  parti  fut  adop- 
té généralement  et  est  encore  suivi. 

Conques  possède  un  ostensoir  en  vermeil 
â végétation  gemmée.  Quatre  reliefs  ciselés 
sur  le  pied  sont  de  la  plus  grande  finesse. 

• OTIION,  orfèvre  du  xi*  siècle.  — En  1087, 
Gnillaurae-lc-Roux,  fils  de  Guillaume  le 
Conquérant,  livra  uno  grande  quantité  d’or, 
d'argent  et  do  pierres  précieuses  â l'orfévre 
Olhon,  pour  l'exécution  du  tombeau  de  son 
père,  enseveli  b Saint-Etienne  de  Caen.  Ce 
maître  employa  ces  riches  matériaux,  et  son 
art  les  transforma  en  bas-reliefs  et  en  ligures. 
Ordéric  Vital,  qui  nous  fournit  ces  détails, 
vante  la  beauté  de  cet  ouvrage,  de  ce  magni- 
tiuue  monument. 


M.  Augustin  Thierry,  dans  son  Histoire  de 
la  conquête  d'Angleterre  par  les  Normands 
1870),  lait  observer  • que  le  nom  de  l'orfévre 
Olhon  mérite  d'y  prendre  place,  parce  que 
le  registre  territorial  de  la  conquête  lo  cite 
comme  un  des  grands  propriétaires  nouvel- 
lement créés  (871).  Peul-étre,  ajoute-t-il, 
avait-il  été  lu  banquier  de  l'invasion,  etavait- 
. il  avancé  une  partie  des  frais  sur  hypothèque 
de  terres  anglaises;  on  peut  le  croire,  car  les 
orfèvres,  au  moyen  âge,  étaient  en  mémo 
temps  banquiers;  peut-être  avait-il  fait  sim- 

f dament  des  spéculations  commerciales  sur 
os  domaines  acquis  par  la  lance  et  l'épée, 
et  donné  aux  gens  d'armes  errants,  espèce 
d’hommes  communs  dans  ce  siècle,  de  l'or 
en  échange  de  leurs  terres.  » Nous  nous  per- 
mettrons de  ne  pas  donner  notre  assenti- 
ment à toutes  ces  conjectures.  Au  xi*  siècle, 
les  orfèvres  laïques  n'avaient  |>as  encore 
l’importance  qu'ils  prirent  plus  tard.  Le 
moyen  âge  embrasse  une  période  trop  éten- 
due et  trop  variable  pour  qu'on  impute  au 
premier  siècle  venu  les  usages  qu'on  trou- 
verait établis  â une  époquo  donnée.  Nous 

f millions  des  biographies  nombreuses  et  du 
ongues  listes  d'orfévres.  Il  sera  facile  de 
voir,  en  les  consultant,  que  l'importance 
commerciale,  prise  par  ces  artistes,  ne  date 
guère  que  du  nv*  siècle.  Jusqu'au  xm*  siè- 
cle, sur  son  déclin,  les  orfèvres  étaient  gé- 
néralement assez  pauvres  et  ne  furent  jamais 
des  banquiers.  Olhon  eut  un  fils  nommé 
Guillaume,  lequel  vivait  en  1130. 

Hic  (Guillelmus  Rufus)  auri  el  argent! , 
gemmarumque  copiant  Othoni  aurifabro  ero- 
gavit , et  saper  patrie  sui  tnausoleum  fieri 
mirificum  memoriale  pracepit.  Illeveroregiis 
jussis  parons,  insigne  opus  condidit  ; quoi l 
ex  auro  et  argcnlo  et  gemmis  usque  hodie 
competenter  tplendeseit.  (Cs.  OaDKaic-ViT.it.., 
Hislor.  Eccles.,  I.  vin,  I.  II,  p.  250,  édit,  de 
M.  G.  Leprévosl.) 

OTWINUS , dixième  évêque  d'Hilde- 
sheim,  réunit  pour  l'exécution  d'un  calice  et 
de  sa  patène  (patenœ)  de  l'or,  des  pierreries 
et  des  perles.  — Mais  prévenu  par  la  mort, 
il  laissa  le  tobli  son  successeur,  sans  avoir 
eu  le  temps  de  mettre  son  projet  â exécu- 
tion. Il  décéda  en  981.  Ces  matériaux  pré- 
cieux ne  furent  mis  en  œuvre  que  par  son 
troisième  successeur,  Bernward,  lequel  s'en 
servit  pour  exécuter  un  calice  d'une  belle 
grandeur  el  d’une  grande  beauté.  — Voy. 
Birvwiiid.  (Cs.  Chronic.  Hildes.,  Patrolog., 
t.  CXL1,  édil.  Mignc.) 

• OUBLIES.  — Oblata,  partît  ad  saerifi- 
cium  oblatus.  En  Allemagne  on  dit  encore 
oblut.  \js  pâlu  légère  et  des  fers  pareils  à 
ceux  qui  servaient  â faire  les  hosties  desti- 
nées au  sacrement  de  l'Eucharistie,  étaient 
employés  pour  fabriquer  des  pâtisseries  lé- 
gères, loties  que  les  gaufres  et  les  oublies. 
Les  oublieurs,  qui  en  faisaient  métier,  élen- 
diient  leur  spécialité  k toute  la  pâtisserie 
en  général.  Les  statuts  de  ce  métier  prou- 
vent qu’en  1397-UOG,  il  y avait  à Paris 

(S7I)  Boom' s dn  y Book,  Toi.  il,  p.  97  el  98. 
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vingt-neuf  oblaycrs  qui  pouvaient  faire  cha- 
cun, f«ar  jour,  mille  oublies  de  différentes 
espèces.  Ils  les  débitaient  dans  les  rues  et 
les  jouaient  aux  dés  sur  le  « offre!  qui  les 
contenait.  On  fil,  pour  l'église,  des  boites 
dans  lesquelles  on  enfermait  la  provision 
d’hosties  consacrées. 

L’art  transforma  en  objets  précieux  les 
ustensiles  les  plus  vulgaires,  et  leur  donna 
un  grand  caractère.  Le  musée  de  Cl  un  y con- 
serve un  grand  fer  à mouler  les  gaufres  ou 
oublies.  Cet  ustensile  du  xm*  siècle  est  dé- 
coré des  images  du  Christ  et  des  apûtres.  Les 
Annale*  archéologiques  ont  publié  la  gra- 
vure des  deux  faces. 

♦OULTREMER  (Ouvrage  d’).  — Fait  à 
ouvrage  d'oullre  mer , c'est-à-dire  dans  ce 
goût  oriental  qui  suivit  les  Chrétiens  en  Eu- 
rope à leur  retour  des  croisades,  que  les  fa- 
briques de  Venise  entretinrent  longtemps, 
et  que  toutes  les  nations  imitèrent.  Le  mot 
onltrcmer  était  appliqué  d’ailleurs  è tout  ce 


qui  -venait  de  cette  partie  de  l’Orient  que 
nous  appelons  plus  particulièrement  le  Le- 
vant. On  disait  les  voyages,  les  expéditions, 

1 />«  liîcfniwft* 


les  histoires  d’oullremer. 

1348.  A Guillaume  de  Vaudestat,  orlévre, 
pour  unecasseto  d’outremer  garnie  d’argent 
et  une  croiselle  d’or,  xxiij  liv.,  viij  3.  p. 
(Compte*  royaux.) 

1863.  Un  |»ot  de  pinte  d’argent  doré,  faict 
outre  mer,  taillé  à escussons  plains  et  à 
vignette  et  est  l’anse  d’une  serpentelle  et  le 
frilelel  d’un  petit  lion , achaté  lors  viij 
escus  le  marc  de  Martin  Harselle,  orfèvre, 
et  poi.se  iij  marcs  et  iij  onces.  ( Inventaire  du 
duc  de  Normandie ,)  — Un  biberon  d’argent 
doré  faict  pour  ledit  pot  par  Rogier  de  la 
Postne  (ou  Postrie). 

* OURCEL,  ORCEL,  ORCEAU  et  ANCEL. 
— Bénitier.  Le  Brun  des  Marettes  remar- 
quait, au  commencement  du  dernier  siècle, 
dans  ses  voyages  liturgiques,  que  l’expres- 
sion d’orceau  était  encore  en  usage  dans  le 
pays  cha  rirai  n. 

1241.  Item  1 ourcel  d’argent,  h tout  l'es- 
perges  d’argent,  ou  pris  de  xxx  liv.  (/nten- 
taire  de  la  comtesse  Mahaut  d'Artois.) 

Si  ai  l'ençans  ci  l’encanssier, 

L'orcuel  a lolc  la  cuillier. 

(Dict  du  Mercier.) 

1328.  Item  unurn  orcel/um  et  baculum  ad 
ospergendum  aquam  henediclam  de  argento. 
(Doc.  cité  par  Du  Conge.)  — Un  orcell  d’ar- 
gent à eaue  benoisle.  ( lurent . de  la  rogne 


1381.  L’anccl  h l’iau  benoiste.  ( Comptes  di 
l'église  de  Troues.) 

* OUVRAGE  DE  GRECE.  — Les  inven- 
taires désignent  ainsi  les  objets  d’art , vases 
d'église,  croix,  reliquaires  cl  bijoux,  que 
rapportèrent  de  Constantinople  les  croisés  , 
que  contrefirent  habilement  les  Vénitiens  et 
les  Génois,  qu’imitèrent  grossièrement, 
parmi  nous,  les  artistes  obligés,  par  leur 
médiocrité,  à se  consacrer  à celle  méchante 
besogne.  Ou  distingue  aujourd'hui  ces  con- 
trefaçons , au  moyen  de  tous  les  caractères 
qui  servent  è dépister  une  copie,  et  aussi  à 
un  signe  particulier  qui  est  l’incorrection 
des  inscriptions. 

* OVIER,  Coquetier.  — Il  est  assez  sin- 
gulier de  voir  un  ustensile  aussi  nécessaire 
paraître  si  tard  sur  la  table,  cl  son  nom  trou- 
ver tant  de  difficulté  à entrer  dans  la  langue. 

1363.  Un  vaisselet  d’argent  è mangier  œuls 
que  donna  à Monseigneur  Mon*’  d’Esiaiupcs. 
(Invent,  du  duc  de  Normandie.) 

.1389.  Un  engin  à mettre  et  asseoir  œufs, 
(Ducs  de  Bourgogne , n.  5473.) 

1391.  Un  piéront,  pardessus  d’argent  doré, 
h mettre  un  euf  dedens , assis  sur  iij  pclis 
liiez  pour  madame  la  duchesse  d'Orlicns. 
(Comptes  roy.) 

1403.  Un  ovier  d’or,  aux  armes  de  la 
Royne,  et  ou  couvescle  une  langue  blanche 
de  serpent.  (Ducs  de  Bourgogne,  n.  5979.)  • 
OYSELLTS  DE  CHYPRE.  - Boules 
parrainées,  faites  en  forme  d'oiseaux  , peul- 
étro  même  recouvertes  de  plumages  d’oi- 
seaux, et  qu’on  crevait  pour  en  répandre  la 
poudre  odorante,  employée  également  en 
fumigation.  Le  goût  des  parfums  avait  trans- 
formé en  bijoux  de  prix  les  boites  destinées 
a contenir  les  oiselets  de  Chypre,  et  on  leur 
donnait  toute  espèce  de  forme,  et  plus  parti- 
culièrement celle  d’une  cage. 

1380.  Un  poisson  d’argent  à mettre  oyse- 
lets  de  Chiure , pesant  xii  eslerlins.  (/nvtn- 
laire  de  Charles  V.)  — Une  petite  lanterne 
d argent,  dorée,  à une  chaisne,  pour  meure 
oisellcsde  Cipre,  pesant  une  once  et  demie. 

1391.  Un  estuy  de  cuirbouilly  pour  mettre 
et  porter  la  cage  d’or  à oyseles  de  Chypre  du 
Roy.  (Comptes  royaux.) 

1396.  Pour  demi  cent  d’ozelez  de  Chippre 
— mis  tant  ou  retrait  ou  galetas  en  la  salle 
ou  le  Roy  manga  , xxx  s.  tournois.  ( Ducs  de 
Bourg.,  n.  5756.) 

1467.  Une  grosse  pomme  ronde,  d’argent 
doré,  è mectre  oy sciés  de  Chippre,  perioin 
sée  h feuilles,  pesant  j marc,  iiij  onces.  (Duc* 
de  Bourg.,  3203.) 


PACIFIQUE,’  prêtre,  né  à Véronne  en 
**  mort  en  846,  exerça  pendant  qoa- 
"“>10- trois  ans  les  fonctions  d'arclinliacre. 

construisit  sept  églises  et  ejcclla  dans 
taur  i ®r,s  <lu>  il16*'6»1  en  œuvre  les  mo- 
j,,*' , 0 marbre  et  le  bois.  Entre  autres 
linri»  ,0n*  de  *°n  .B*"1®'  on  signale  une 
loge  d'un  mécanisme  nouveau.  Sou  épi- 


taphe conservée  dans  ta  cathédrale  do  Vé- 
ronne a été  publiée  par  Mattéi  dar.s  son 
travail  sur  Cassiodore.  (Cs.  Maffei,  lit 
Scrip.  Vcron.,  p.  32  et  ou  Soit  wcrahd,  La 
arli  nu  moytn  Ayt,  t.  III,  p.  123  ) 

da  t£î5LLK  L paeKl°N,  PÀIELLE  et 
1 UA8LL.  Poele.  Cette  traduction  n’est 
exacte  que  si  I on  admet  des  uoëlesde  toutes 
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formes;  ainsi,  cello  que  l'on  voit  dans  l’In- 
ventaire du  duc  d’Anjou,  pour  euirt  poision 
(n.  770),  n’a  pas  de  queue,  mais  deux  anses, 
el  elle  était  très-profonde.  Il  y en  avait 
pour  laver  les  pieds,  pour  faire  la  lessive  et  la 
bouillie,  et  de  très-plates  sans  doute  pour 
rôtir  des  marrons. 

t3tl3.Trois  pael  les  d'argent  Aqucus.f/iitrnr. 
du  duc  de  Normandie.) 

1880.  Un  paollon  d'argent  verré,  à un  gros 
maladie  tout  esinaillé  de  France,  et  a de- 
dans un  flacon,  ij  tasses  A un  couvesclo  b un 
fruitelet,  et  sont  du  petit  mesnage.  pesant 
viii  marcs  d’argent,  (latent,  de  Charité  F.) 

t:i88.  A Ancel  Baine,  chauderonnicr,  pour 
une  granl  pelle  de  fer,  bordée  par  les 
bords , à porter  brèze  par  les  chambres. 
(Complet  royaux.) 

» PAIN  A CHANTER.  — Le  pain  sans 
levain,  le  pain  azyme,  les  hosties.  Les  dia- 
cics  ou  les  sous-diacres  étaient,  dans  quel- 
ques églises,  seuls  chargés  de  le  faire.  Il  y 
avait  des  fers  particuliers  et  un  local  réservé  . 
pour  cet  usage  Cependant  les  oblayers  les 
fabriquaient  aussi,  seulement  on  voit  dans 
b s statuts  de  leurs  métiers,  fixés  en  1397- 
l'rOfi,  qu'il  était  interdit  aux  femmes  de  faire 
des  hosties  et  aux  hommes  d'en  vendre 
sans  quelles  eussent  été  visitées  par  les 
maîtres.  L'expression  il  chanter,  h chanter 
en  cuer,  6 chanter  Messe,  s’appliquait  il 
l'eau,  au  vin  et  aux  hosties  destinés  au  saint 
sacrifice. 

1328.  Une  boueste  d'yvoire  A mettre  pain 
il  chanter,  garnie  d’argent,  — xi  s.  (Inv.  de 
la  royne.) 

1303.  Une  boosle  d'argent,  et  une  leste  de 
Dieu  csmaülée,  il  mettre  pain  à chanter,  et 
poise  un  marc  et  viij  esteriins.  (Int.  du  duc 
de  Normand.) 

* PAIX.  — Le  baiser  de  paix,  recommandé 
par  saint  Paul  aux  Corinthiens,  ne  put  être 
pratiqué  longtemps  dans  l'Eglise,  sans  cho- 
quer il  la  fois  la  morale  et  la  distinction  des 
rangs.  On  lui  substitua  un  baiser  symboli- 
que qui  conservait  son  principe  de  commu- 
nauté fraternelle,  par  la  parlieipation  de 
tous  h celte  cérémonie  dans  laquelle  on  se 
servait  d'un  seul  et  même  oeculalorium. 
Cet  otijet  n’étant  qu'un  prétexte , on  put 
olfrir  indifféremment  au  baiser  de  tous,  un 
crucifix,  une  croix,  la  couverture  d’un  texte 
ou  une  relique;  seulement  à la  longue, 
chaque  ollice  de  l’Eglise  ayant  ses  usten- 
siles, on  consacra  plus  particulièrement  b 
celui-ci  de  petits  tableaux  faits  en  matières 
précieuses,  en  or,  en  argent  ou  en  bois,  re- 
présentant des  sujets  de  la  Passion,  et  quel- 
quefois le  patron  de  l'église,  ciselés,  gravés, 
émaillés  ou  peints.  Ces  tableaux  reçurent 
différents  noms  qui  s’appliquent  ii  la  desti- 
nation de  l’objet,  sans  considération  de  la 
forme  : Oeculalorium,  deoeculalorium  la- 
bella.  tabula  paris,  inetrumentum  pacie,  aster 
ud  pacem,  paxillum , paxillu,  pux,  paix  el 
porte-paix. 

1295.  Item  unum  osculalorium.  (lurent, 
de  St.- Paul  de  Londres.) 

1322.  J.  tabie  de  pee*  Oit!  une  yinage 
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d'argent  suzorré.  (lurent,  du  comte  de  llere- 
fort.) 

1328.  Un  porlepais  d'argent  pesant  deus 
mars,  prisié  iiij  lib.  (Intenloire  de  la  royne 
démence.) 

1361.  Cnam  pacem  deosculalor'  in  qua  ron- 
tinenlur  relii/uia  dirersorum  sunclorum. 
(Intenl.  d'Edouard  III.) 

1363.  Une  paix  il  façon  d'une  fleur  de  lis 
esmaillée  aux  armes  de  Monseigneur.  ( In - 
ternaire  du  due  de  Normandie  ) 

tilli.  Un  porte  paix  d'or,  où  il  y a un  an- 
gle tenant  un  crur.elix , couvert  par  dessus 
d'un  cristal  et  garny  entour  de  sept  balais- 
seaux  el  seze  perles  — iiijxx  liv.  t.  (Incent, 
du  duc  de  Berry.)  — Un  porte  paix  d'or,  où 
il  a un  cristal  rond  ou  milieu  el  uessoubz 
une  Irinité  et  entour  sont  les  quatre  cuvan- 
gelistes,  csmailliez,  garnie  de  pierreries  — 
tjcixv  livl  t. 

1623.  A Jehan  Pcntin,  orfèvre,  demourant 
b Bourges  — |iour  une  paix  de  fin  or,  bien 
riche,  esmailléo  au  milieu  d’une  ymage  de 
Nostrc  Dame,  au  dessus  de  laquelle  paix  a 
une  croix,  oussi  esmaillée  d’une  autre  ymage 
et  autour  do  iadille  ymage  a quatre  bien 
grosses  perles  que  Monseigneur  a fait  pren- 
dre et  achclter  dudit  orfèvre  par  marchié 
fait  rixxxviij  francs  et  icelle  a donnée  à 
ung  evesque  de  Portingal  qui,  avec  plusieurs 
aultres  Portungalois  esloit  venu  devers  luv 
en  a'mbaxado  de  par  le  roy  de  Portugal. 
(Dues  de  Bourgogne,  67G.) 

* PALES.  — lis  côtes  perpendiculaire» 
d'un  vase. 

1360.  Pot  A sept  paies,  n'  122.  ( Intentait» 
du  duc  d'Anjou.) 

* PALETTE.  — Bougeoir  on  forme  de  pe- 
tite pelle,  qu’on  appelait  aussi  cuiller,  parce 
qu’elle  servait  à brûler  les  parfums.  On 
offrait  aussi  des  confitures,  du  colignac 
d’Orléans,  par  exemple,  sur  des  palettes. 
(Fop.  Escosce  et  Platisk.1 

1295.  Üitcus  et  naris  ad  incensum.  Vnus 
disais  argenleus  planus,  cum  coeleari  et  ca- 
thenula  parrula,  ponderis  x t.  (Intenloire  de 
Saint-Paul  de  Londres.) 

1389.  Une  patelle  d’yvoire.  (Intenloire  de 
Charles  F.)  — Une  palette  A condongnac , 
armoyé  de  France  et  de  la  royne  Jeanne  de 
Bourbon.  — Une  petite  palette  d’yvoire  A 
tenir  chandelle  garnie  d’un  petit  d’argent. 

1399.  Une  palette  d’ivoire,  dont  le  do  A 
mettre  la  chandelle  est  d’argent,  non  pesé. 
(Inreiilaire  de  Charles  F.) 

1393.  A Perrin  Rcrnart,  gainier,  poùr  un 
rstuy  de  cuir  boully,  poinçonnez  el  armoiez 
aux  armes  de  France,  pour  mettre  et  porter 
une  palette  d’ivoire,  garnie  d’or,  pour  met- 
tre une  chandelle  pour  tenir  devant  le  Roy 
A dire  ses  heures,  comme  dit  est.  (Comptes 
royaux.) 

* PAI.LETOT  et  PALLETOCQS.  — Vête- 
ment ordinaire,  qu’on  ne  sera  pas  surpris 
de  rencontrer  dans  quelques  textes,  avec 
une  surcharge  d’orfèvrerie,  tant  étaient 
grands  lu  iuxe  el  la  profusion. 

1676.  I.educa  soixante  deux  archers  pour 
son  corps  — ils  oui  tous  les  ans,  ou  souvent» 
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pallelols  d'orfavrerie  richement  chargez. 
(Olivier  du  la  Makciik,  Estât  du  Duc.} 

PALME  (Lovset) , orfèvre  à Orléans,  est 
mentionné,  en  1420,  dans  l'inventaire  des 
biens  meubles  de  feu  mds  Pheleppe , conte 
des  Vertus,  « pour  avoir  fait  plusieurs  ou- 
vraiges  d'orfaverio  pour  feu  mds,  et  dont  il 
avait  en  gaige  par  devers  soy  une  sallière 
d'argent  qui  estoit  a feu  mds.  » (fl.  de  B., 
III,  374.) 

* PANIOT  00  PAVIOT.  — Pierre  de  I es- 
pèce dos  opales. 

1416.  Un  petit  reliquaire  d’or,  où  il  a une 
pierre  appeliée  paniot,  verte  et  contre  le  jour 
vermeil  le,  en  laquelle  a par  devant  une  y mage 
de  femme  et  derrière  uue  croit  en  terre,  Ivi 
liv.  v s.  t.  ( Incent . du  duc  de  Berry  ) 

PAOLO,  d’Abbzzo,  ciseleur,  élève  d’Àgas- 
tino  cl  d’Agnolo  de  Sienne,  fut  avec  l'ietro 
un  maître  de  quelque  mérite.  — Il  fit  aveo 
ce  collaborateur  une  tête  d'argent,  grande 
comme  nature,  destinée  i renfermer  la  tête 
de  saint  üonato,  évêque  d’Arezzo.  (Cs.  Va- 
ssal.) 

PARENT  (Pierre),  orfèvre  à Paris  en  1496. 
— Le  19  janvier  de  cette  année  il  confesse 
avoir  eu  et  rcceu  de  MS  le  duc  d'Orléans  la 
somme  de  treize  escus  d'or  au  soleil,  pour 
cinq  natenostres  d'or.  (0.  de  B.,  III,  447.) 

PARIS  (Jeuan),  orfèvre  de  Rouen,  ligure 
dans  les  comptes  de  la  fabrique  de  Givorsau 
commencement  du  xvp  siècle. 

1518.  Du  XXVIII'  jour  de  mars  a été  paié  è 
Jehan  Paris,  t'orfeyvre,  demeurant  A Rouan, 
la  somme  de  l.  s.  pour  avoir  par  lui  rabillé 
le  qualise  de  la  chapelle  de  MS  le  bailly  dé- 
funt. (Annal,  archéot.,  t.  IX.) 

* PASSANT.  — Anneau  formant  appeudico 
è la  boucle  ou  indépendaut  d'elle,  mais  qui 
servait  à enrouler  le  pendant  de  la  ceinture; 
on  ne  le  confondra  pas  avec  le  mordant  qui 
est  tout  autre  chose. 

1380.  Une  ceinture  de  soyc  vermeille,  h 
boucle  et  mordant  d'or,  le  mordant  néellé 
aux  armes  de  France  et  le  passant  et  les  le r- 
inillières  d'or.  ( Invent . de  Charles  Y.) 

PASTORINO,  de  Sibxre,  graveur  en  mé- 
dailles, travaillait  à Rome  vers  1540.  (Cs.  Va- 

SAM.) 

* PATE  CUITE.  — Un  oefévre  ou  un  sculpr 
leur,  au  moyeu  âge  ces  deux  arts  se  confon- 
daient, modelait  en  cire  un  bas-relief  de  pe- 
tite dimension,  prenait  une  empreinte  de 
cette  cire  dans  un  mastic  résistant  et  moulait 
dans  ce  creux,  autant  de  fois  qu'il  voulait, 
ce  bas-relief  dans  une  pâte  qu'on  faisait  sé- 
cher au  four  et  qu'on  appliquait  ensuite  sur 
de  petits  coffrets  de  bois.  Uoe  dorure  géné- 
rale confondait  la  pâle  avec  lo  fond  du  cof- 
lret  do  bois  et  donnait  è ce  travail  léger  et 
facile  l'apparence  d’uuc  oeuvre  d'orfèvrerie. 
Le  style  de  ces  petites  compositions  est  pris 
dans  les  maîtres  italiens  et  se  montre  partout 
identiquement  lo  même.  Il  paraîtrait  que 
cello  invention  vénitienne  est  de  la  lin  du 
xv  siècle.  Aucune  inscription,  aucune  mar- 
que n'a  indiqué  jusqu’à  présent  sa  localité 
précise.  Co  procédé  lia  pas  reçu  de  déve- 
loppements en  France,  mais  il  y fut  exploité. 


Nombre  de  productions  anciennes  et  irès- 
élégantos  se  rencontrent  dans  les  collec- 
tions. 

1520.  Sept  coffres,  que  grans  que  petiz, 
faitz  de  pale  cuyle,  à la  mode  d'Jlalic,  bien 
ouvrez  et  dorez.  ( Invent . de  Marguerite  d'Au- 
triche.) — Ung  beau  coffret,  à la  mode  dlla- 
lie,  fait  de  palecuyle,  doré,  bien  ouvré,  a vj 
blasons  è l'entour  d'ycelle,  aux  armes  do 
Bourgogne,  assis  sur  iiij  poineaux  de  bois 
doré. 

PATÈNE.  — I.  On  nomme  ainsi  le  disque 
aplati  du  métal  qui  recouvre  le  calice  et  sert 
au  saint  sacrilice.  On  donne  diverses  étymo- 
logies & ce  mot.  La  première  le  fait  dériver 
du  latin  patcrc,  être  ouvert.  La  seconde  y 
voit  un  souvenir  de  la  patella,  qui  servait 
aux  sacriGcos  antiques.  Le  vase  païen  no 
servait  pas  aux  libations,  mais  è l'offrande 
d’une  partie  des  victimes.  Les  Grecs  appel- 
lent la  patène  le  saint  ditr/ue,  sans  doute  è 
cause  de  sa  forme  orbiculaire. 

II.  L’usage  de  la  palène  est,  comme  celui 
du  calice,  de  toute  antiquité  ecclésiastique. 
Le  pontilical  romain  a une  formule  spéciale 
de  consécration  pour  la  palène.  En  voici  la 
partie  principale  : Omnipotent  sempiterne 
Veut  qui  legalium  institutor  et  hostiarum , 
auique  inter  has  conspersam  similaginem  de- 
fer  m ïn  patenis  aureis  et  argenteis  ait  aller e 
tuum  jussistr,  henedicere,  sanctificare  et  con- 
secrare  dignerit  hune  palrnam  ïn  adminislra- 
lionem  Euchuristiœ  Je: u Christi  filii  tui  qui 
pro  nostra  omnium  satulc  seipsum  tiüi  Uco 
Patri  in  patibulo  crucis  elegit  xmmolari... 

III.  Outre  les  patènes  de  petites  dimensions 
qui  servaient  à l'oblation  solitaire  du  saint 
sacriQce,  les  inventaires  ponlilicaux  énumè- 
rent des  patènes  plus  grandes  qu'ils  nom- 
ment ministérielles,  soit  parce  quelles  ser- 
vaient è recevoir  les  offrandes  populaires 
destinées  au  saint  sacrifice,  soit  qu'elles 
fussent  destinées  à l'administration  du  sacre- 
ment de  l'Eucharistie  aux  jours  de  commu- 
nion publique.  Cette  circonstance  explique 
leur  poids  considérable.  Anastase  le  Biblio- 
thécaire nous  apprend  que  Grégoire  III  en 
fit  uoe  d’or  de  grande  dimension  , ornée  de 
pierres  précieuses  et  du  poiJs  de  vingt-sept 
livres,  Adrien  I"  lit,  pouc  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  une  patène  et  uii  calice  desti- 
nés au  ministère  quotidien,  eu  or  très-pur, 
pesant  ensemble  vingt-quatre  livres.  Il  lit 
a la  basilique  du  Saint-Paul  uu  don  semblable 
en  or  obrisé  du  poids  de  vingt  iivres.  Sous 
Léon  III,  Charlemagne  offre  une  patène  dur, 
ornée  de  diverses  pierreries,  du  poids  de 
trente  iivres.  Le  même  souverain  Pontife 
eu  offrit  une  è la  basilique  de  Saint-Paul, 
du  poids  de  vingt-huit  iivres  et  neuf  onces. 

A saint  Pierre  le  mémo  Pape  donm-  une 
palène  d'or  (auream  spanoclyslam)  ornée  de 
pierreries  du  poids  ne  vingt-cinq  livres  et 
neuf  onces.  Léon  IV  en  offre  une  d’argent 
très-pur,dorée,déuurécdu  trophée  de  la  croix, 
de  l'image  du  Sauveur  et  de  celles  des  apè- 
Ires,  Ubtulit  patenam  ex  aryento  purissimo , 
aurco  tuperinductam  cotore,  cum  crucis  tro- 
pheco,  Sa/ta(orisq>te  effigie  et  sanclorumapo- 
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stolorum  pulehro  schemate  decoratam  pensan- 
tem  librai  eeptem. 

i IV.  On  a aussi  donné  le  nom  de  patène  chrit- 
m ale  II  des  vases  qui  servaient  mu  onctions 
du  saint  chrême,  usitées  dans  l'administra* 
tion  des  sacrements  de  haidéme  et  de  con- 
firmation. Annstase  en  cite  plusieurs  : Pate- 
nam  argenteam  chrismalem  Constantinu » ob- 
tulit  au ro  cinctam.  ( In  Silcest.)  Pour  la  com- 
modité de  l’oflicianl  une  petite  partie  du 
saint  chrême  était  versée  sur  une  |>atène, 
a tin  de  rendre  les  onctions  plus  faciles.  Les 
rites  du  sacre  des  rois  de  France  exigeaient 
une  patène  sur  laquelle  une  parcelle  de  la 
ligueur  de  la  sainte  ampoule  se  mêlait  au 
saint  chrême. 

V.  Les  cérémonies  auxquelles  sert  la  pa- 
tène dans  le  sacrilice  de  la  Messe  sont  desti- 
nées, selon  les  vieux  liturgisles,  A rappeler 
l'ensevelissement  du  Sauveur.  C'est  le  sens 
que  leur  donnent  Amalaire,  Fortunat  (872) 
et  Honorius  d'Aulun  (873).  Innocent  lit 
(874)  adlièro  A ce  sentiment.  Hildebcrl  du 
Mans  avait  déjà  exprimé  la  même  idée  dans 
les  vers  qu'il  consacre  au  saint  sacrilice,  vers 
qu’une  main  d’orfévre  avait  gravés  en  partie 
sur  l'encadrement  en  argent  d’un  autel  por- 
tatif conservé  avant  la  révolutiun  dans  l'é- 
glise de  la  Souterraine  : 

Fil  cilius  hic  ovis  in  ligno,  tco  forlis  in  uma, 

' Aies  ad  agira  volans.  icx  super  agira  setleng. 

Neve  putes  illi  tumulumve  crucciuque  decase  ; 

Ara  cruels,  tumuliquecalix,  ispidisque  patena 
Sindoiiis  ufficium  candida  üjssus  liabet. 

VI.  Parmi  les  anciennes  patènes  on  cite 
celle  do  saint  Pierre  Chrysologue,  conservée 
dans  l'église  d’imola.  Une  représenlation 
d’autel  surmonté  de  l'Agneau  et  de  la  croix 
y était  gravée.  On  lisait  b l'entour  les  deu-x 
vers  suivants  : 

Qnem  plebs  tune  cbara  cruels  jara  Gxil  in  ara, 
llusiia  fil  genlis  priini  pru  labe  parenlis. 

A la  cathédrale  de  Nancy,  on  conserve  le 
calice  el  la  patène  de  saist  Gosliv  (x’  siè- 
cle). Nous  en  donnons  la  descriiHion  à ce 
mot.  Cette  énumération  se  complète  ou  mol 
Calice. 

* PA  J'ENOSTHES  et  PATRENOSTRES.  — 
Chapelet,  grains  dechapelct.etaussi  tout  grain 
qui  s'enfilait  pour  quelque  destination  que 
ce  fût.  Il  y avait  A Paris  trois  corps  de  mé- 
tiers qui,  sous  le  nom  de  paleuoslriers,  fa- 
briquaient les  chapelets  ; ira  se  distinguaient 
suivant  les  matières  qu'ils  mettaient  en  <eii- 
vre  : 1"  let  patenostriers  d'ot  et  de  cor  (corne); 
2"  de  corail  et  de  coquille  (nacre  de  perle); 
3‘  d ambre  et  de  gett.  Les  orfèvres  faisaient 
en  outre  les  chapelets  en  pierres  précieuses, 
en  bois,  etc.,  etc.  La  ville  de  Jérusalem, 
qui  A encore  aujourd'hui  son  bazar  de  pa- 
tenostres  divisé  par  spécialités  do  chapelets , 
peut  seule  donner  l'idée  de  cette  fabrication 
en  grand.  Il  y avait  eu  Outre  les  patrenos- 
triers  qui  faisaient  let  noiaut  d robe  que  on 

(8-71)  lie  teclee.  ofic.,  I.  ni,  c.  27. 
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fait  d’os,  de  cor  et  deyroire,  c’est-A-dire  tous 
les  grains  enfilés  servant  A orner  les  tissus, 
sans  qu’aucune  idée  de  dévotion  y fût  at- 
tachée. 

1260.  Trr.  luit.  Des  patrenostriers  el 
faisiers  do  bouclètcs  A saulers.  Il  puct  ostru 
patrenuslriers  A Paris  qui  veut , c'est  assa- 
voir faisières  de  toutes  manières  de  patre- 
nostres  et  de  bouclètcs  A saulers  que  on  fait 
de  laiton,  de  archet  et  dequoivre  nuef et 
viès  el  de  noiaus  A robe  que  on  fait  de  os , 
de  cor  et  do  yvoire,  si  il  set  le  mestier.  ((/s 
des  métiers  enregistrés  par  Etienne  Boi- 
leau.) 

1380.  Unes  palenoslres  d'or  signées  A en- 
seignes de  tabliers  et  eschiquiers.  (fucea- 
taire  de  Charles  F.) 

PATRAS  (Lambert) , batteur  de  cuivre 
de  Dinant,  fit  en  1112  de  remarquables  fonts, 
do  baptême  en  cuivre  sur  la  demande  de 
Hellin,  chanoine  de  Saint-Lambert  de  Liège 
el  abbé  de  Sainte-Marie.  — Ces  fonts  sub- 
sistent encore.  Nous  en  donnons  la  descrip- 
tion nu  mot  Forts  de  iuttème. 

PAULM1ER  (Thibault),  orfèvre  du  duo 
d’Orléans  en  1494.  (D.  de  B , 111,  437.) 

PÉCONNET.— Nom  d'une  fatni  I lod'orfévres 
établis  A Limoges  au  xvf  siècle  et  au  com- 
mencement du  xva‘.  On  compte  quatre 
maîtres  de  ce  nom  ; Psaulmet,  Pierre, 
Joseph  et  Jean.  Nous  les  inscrivons  ici  selon 
l'ordre  chronologique. 

* PEIGNE.  — Le  peigne  a succédé  aux 
doigts  de  la  main  aussitôt  que  l'homme  a en 
quelque  sentiment  de  la  propreté  : c'est  donc 
un  objet  usuel  aussi  vieux  que  le  monde,  et 
c’était  depuis  longtemps  un  ob;ot  d’art  lors- 
que débuta  le  moyen  Age.  Constantinople 
nous  a fourni  les  plus  beaux  modèles  de 
peigne  parmi  les  plus  anciens  de  ceux  qui 
appartiennent  A cette  époque.  L'industrie  de 
nos  pères  a bientôt  combattu  avec  succès 
ces  importations  étrangères.  L'ivoire  el  le 
bois  ont  été,  comme  ils  sont  encore,  les 
matières  préférées.  Les  perfectionnements 
introduits  dans  la  fabrication  des  peignes, 
les  uns  ornés  de  marqueterie,  les  autres 
taillés  A jour,  et  tous  A dents  régulièrement 
espacées,  auraient  sans  doute  disposé  A lais- 
ser détruire  les  vieux  peignes,  si  la  vénéra- 
tion pour  la  mémoire  de  quelques  grands 
saints  au  d’évêques  renommés  n'avait  trans- 
formé en  véritables  reliques  les  peignes 
dont  ils  se  servaient  A l'église  avant  d'ofii- 
cier.  Conformément  A d’anciennes  prescrip- 
tions liturgiques,  même  de  nos  jours,  lu 
peigne  a conservé  sa  fonction  et  sa  place 
dans  la  consécration  de  l'évêque.  Quant  aux 
peignes  moins  anciens,  ils  ont  été  préservés 
par  la  perfection  de  leur  exécution,  la  finesse 
de  leurs  découpures , la  beauté  de  leurs 
sculptures,  la  singularité  de  petits  aména- 
gements intérieurs  fermés  A secret,  renfer- 
mant tous  les  objets  d’une  trousse  de  toi- 
lette. D'ailleurs,  leur  valeur  matérielle  étant 
nulle,  ne  pruvoquait  pas  la  destruction.  Il  y 
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avait  ii  Paris  un  métier  de  pingnier,  mais 
les  coûleliers  avaient  en  outre  le  droit  de 
Paire  des  peignes.  On  en  fabriquait  de  gros, 
de  moyens  et  de  fins.  On  les  cite  rarement 
dans  les  inventaires  royaux,  mais  en  grand 
nombre  dans  les  inventaires  des  églises  et 
des  couvents.  J’en  remontre  un  en  or  et  un 
autre  restauré  en  argent,  comme  celui  qu'ori 
voit,  avec  son  ancienne  restauration,  dans 
la  montre  des  ivoires  du  Louvre.  Le  pas- 
sage du  Livre  des  Mcstiers  de  1260,  qui 
défend  certaines  restaurations,  explique 
celle-lè. 

837.  De  parotnenlo  rrro  capella  naîtra 
ciboreum  cum  cru  ce  aurea  — pectcn  aura 
purutum  unum  c onceilimut.  I Test . fc'r erartli 
Coin.) 

915.  Pcctenem  ebumeam  union,  tabulai 
ebumeai  duas,  {Test.  Riculfi,  epuc.), 

1260.  Quiconque*  veut  eslre  pingniers  et 
lanterniers  de  cor  et  d'ivoire,  estre  le  puet 
franchement.  Nus  pignières  no  iiuot  ne  ne 
doit  rapercillier  pigne  vicz  en  la  manière 
que  il  semblèce  pigne  nuef,  que  l'œvre  est 
fause  et  tuauveise.  [Ut  des  Malien,  recueitlii 
par  Et.  Boileau .) 

1205.  Très  pectine*  eburnei , spieei  et 
ni agni  et  très  tenues  et  usuates  de  t bore.  {In- 
ventaire de  Saint-Paul  de  Londres.) 

— Duo  pectines  eburnei  sufficientes. 

1322.  I (ligne  d’or  et  j miroir  d'argent. 

( Invent . du  comte  de  Hereford. ) 

* PELOTTE  D’ÉPINCLE.  - Les  pelotes 
qu’on  mettait  sur  les  toilettes  étaient  des 
coffrets  ou  écrins,  et  s'appelaient  tabourets; 
les  autres,  plus  petites,  et  qu’on  portait  à 
la  ceinture,  avaient  le  nom  de  pelotes,  et 
elles  étaient  d’une  grande  richesse.  Ces  per- 
fectionnements du  luxe  sont  assez  uio  - 
dernes. 

1590.  Une  pelotte  d’or,  à pendre  il  la  cein- 
ture, garnie  de  diatuans,  d un  coslé  esmail- 
lée  de  violet  et  do  l’autre  costé  esmaillé  de 
fleurs,  ayant  quatre  perles  aux  quaire  coings, 
prisée  soixante  dix  escus.  ( Inventaire  de  (Ja- 
brietle  d'Eslries.) 

* PENDANT,  dans  l’acception  de  pendants 
d’oreilles.  — Les  femmes  les  portaient  par 
paires,  les  hommes  à une  seule  oreille. 

1399.  L’n  pendant  <t  clefs,  à deux  boutons 
de  perles.  [Inventaire  de  Gabritlle  (TEstréej.) 

1600.  A peine  le  momie  estoit  esclos  que 
desja  les  orfèvres  avoienl  façonné  des  pen- 
dants à Hebceca , à llacliel  et  aux  premières 
femmes  du  monde.  (El.  Biner,  Les  Merveil- 
les de  la  nature.) 

PÉNICAUD. — line  dynastie  d’artistes  do 
ce  nom  a lleuri  à Limoges  pendant  près  do 
deux  siècles.  Cette  famille  a produit  des  or- 
fèvres, des  peintres  sur  verre  et  des  peintres 
eu  émail.  Ou  ne  s'étonnera  pas  de  voir  ces 
trois  arts  pratiqués  avec  talent  par  la  même 
famille.  La  peinture  en  émail  et  la  peinture 
sur  verre  ont  les  mêmes  matériaux,  elles 
emploient  des  procédés  semblables,  et  ne  dif- 
fèrent que  par  le  subjectif.  Très-probable- 
nient  lu  peinture  sur  verre  a dû  sou  origine  & 
la  peinture  eu  émail,  Quant  aux  orfèvres,  uus 


listes  prouvent  que  preque  tous  nos  émail- 
leurs  sont  sortis  rie  leurs  rangs.  A vrai  dire, 
méroeauxvT  siècle,  la  peinlureenèmail  n’est 
qu’une  branche  de  l’orfèvrerie;  seulement 
eu  à peu  l’accessoire  décoratif  devint  le 
ut  principal  des  artistes.  Plusieurs  maîtres 
de  talent  ont  porté  le  nom  de  Pénicaud. 

Léonard  Pemcacd.  — Le  chef  connu  de  la 
famille  des  Pénicaud  senouiroailLéouard.  Un 
litre  de  «95  lui  donne  ce  nom.  Il  ligure 
sous  la  forme  abrégée  et  populaire  de  Nar- 
don,  dans  une  inscription  peinte  sur  un  émail 
du  musée  de  Cluny,  et  datée  de  1503.  Nar- 
dop  ou  Nardou  n’esi  pas  en  Limousin  l’abrégé 
de  Bernard,  ainsi  que  le  croit  M.  de  Laborde. 
Celle  appellation  est  encore  en  cette  province 
è l’usage  de  tous  les  Léonard.  Nous  insistons 
sur  ce  petit  détail,  parce  que  nous  y trouvons 
l’explication  du  poinçon  ou  estampille  P.  L. 
ou  L.  P.,  dont  sont  frappés  tous  les  cuivres 
des  Jean  l’éuicaud  fils  ou  successeurs  de 
Léonard.  Us  se  seront  transmis  ce  signe 
comme  une,  marque  de  famille.  Nous  ne 
croyons  donc  pas  que  celte  eslaïupille  puisse 
se  traduire  par  Pénicaud  Limousin.  C’est 
sous  cette  réserve  que  nous  transcrivons  les 
pages  ingénieuses  que  M.  de  Laborde  consa- 
cre à ces  émaillcurs  dans  sa  Notice  des 
émaux  du  Louvre.  Ce  Nardon  ou  Léonard 
Pénicaud  n’est  pas  le  premier  orfèvre  de  sa 
famille/Nous  avons  vu  plusieurs  pièces  d’or- 
févrerie  du  xv  siècle,  au  trésor  de  Conques 
notamment,  avec  une  estampille  L.  P.  en  ca- 
ractères gothiques.  Nardon  Pénicaud  vivait 
encore  en  1513.  Il  était  h cette  époque  con- 
sul de  Limoges.  Cette  marque  de  confiance 
fut  très-souvent  accordée  h nos  orfèvres, 
parce  que  leur  fortune  en  faisait  des  hom- 
mes considérables. 

Jeius  Pévictuo.  — Nardon  Pénicaud  da- 
tait mie  couvre  de  1503;  les  Jehan  dont  nous 
possédons  des  émaux  datés  de  1535  è 1578 
étaient  évidemment  ses  fils  ou  tout  au  moins 
ses  neveux.  A la  vue  des  émaux  nombreux 
qui  portent  la  signature  lchan  Pénicaud  ou 
tout  au  moins  ses  iuitialus,  on  se  demande 
combien  d'artistes  de  ce  nom  ou  de  ce  litre 
ont  existé?  Par  la  seule  étude  dus  styles  ou 
des  manières,  M.  de  Laborde  est  arrivé  à 
constater  qu’il  faut  compter  trois  émailleurs 
qui  revendiquaient  le  litre  de  Jean  Péni- 
caud.  Celte  divination  d’un  homme  de  goût 
a été  confirmée  au  delè  par  les  découvertes 
que  nous  avons  faites  dans  les  archives  et 
principalement  dans  les  registres  consulai- 
res de  Limoges  : il  a existe  au  vu"  siècle 
quatre  émailleurs  nommés  Jean  l’énitaud. 
Nous  pensons  que  les  initiales  I.  P.,  devant 
lesquelles  M.  de  Lubordo  hésite  trop  modes- 
tement, appartiennent  à un  de  ces  maîtres. 
Les  Pénicaud  tenaient  à Limoge-  un  rang 
honorable.  A la  suite  de  leur  chef  Léonard, 
ils  furent  nommés  consuls  de  cette  ville,  en 
1528,  1510,  1518  et  1578.  C'est- 5 tort  que 
Al  Maurice  Ardanldilque  cette  lamilles’ap- 
pc  .lit  aussi  l'éniuatlle.  Péuicatllo  était  le 
sobriquet  populaire  île  la  famille  ’lexier 
dont  plusieurs  membres  remplirent  aussi  la 
charge  «insulaire.  Barthélemy  Teiier,  dit 
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Fénicaillc,  fut  consul  en  1513,  1523,  1528, 
1339.  1535,1511  cl  1 511.  J.  Teiier,  dit  Pé- 
nicaillc, fui  élu  en  1578.  ( Voy.  I article  spé- 
cial de  ces  émailleurs,  au  mot  Texikr.  ) 
Avec  M.  de  Laborde,  nous  pensons  que 
Jean  Pénicatid  III  est  le  talent  supérieur  et 
la  gloire  de  Limoges.  L'originalité  de  ses 
compositions  et  la  fierté  de  son  dessin  ne 
l'empêchèrent  pas  de  disposer  avec  la  plus 
rare  habileté  de  toutes  les  ressources  que 
présentent  les  glacis  delà  peinture  en  émail. 
Sur  une  de  ses  peintures  représentant  la 
délivrance  d'un  possédé,  une  vapeur  trans- 
parente, lumineuse,  sort  do  la  bouche  du 
personnage  miraculeusement  guéri.  Dans 
celte  vapeur  flotte  un  démon  si  léger  et  si 
diaphane  que  ses  formes,  d'ailleurs  parfaite- 
ment arrêtées,  sont  toutes  imprégnées  do 
l'élément  qui  les  enveloppe.  Il  est  impossi- 
ble de  donner  une  forme  plus  spirituelle  à 
un  être  dépourvu  de  corps. 

Pikrrf.  Pésicacd. — La  nature  et  la  forme 
particulière  du  travail  de  Jean  Pénicaud  III, 
dont  nous  venons  de  parler,  prouvent  o 
priori  qu'il  était  peintre  sur  verre.  Nous  en 
avons  la  certitude  pour  son  compatriote  et 
parent  Pierre  Pénicaud.  Nous  avons  fait  con- 
naître ailleurs  les  liavaux  do  peinture  sur 
verre  qu'exécuta  ce  dernier;  pour  ne  pas 
tomber  dans  les  redites,  nous  laissons  à 
M.  de  Laborde  le  soin  d'en  parler.  Les  Péni- 
caud, orfèvres,  émailleurs  et  peintres  sur 
verre  dont  l'existence  est  constatée,  sont 
donc,  au  nombre  de  huit  : Léonard  Pénicaud 
1195-15131  ; quatre  Jean  Pénicaud,  de  1535 
1578,  et  Pierre  Pénicaud,  en  1536.  En  ou- 
tre, un  Jean  Pénicaud,  orfèvre,  est  inscrit 
sur  un  rôle  de  taille  de  1635.  Il  demeurait  à 
Limoges  dans  le  canton  du  Clocher,  et  payait 
20  sous  d'impôt.  Un  Oéraid  Pénicaud  était 
aussi  orfèvre  il  Limoges,  en  1655. 

M.  de  Laborde,  dans  les  cassages  trans- 
crits ci-dessous,  rattache  k l'école  des  Péni- 
caud un  émaillcur  qui  avait  pris  leur  estam- 
illeen  raccompagnant  d'un  V.  Il  estproba- 
le  que  ces  émaux  furent  l’œuvre  de  Jean 
Voracheau.  ( Vou . ce  mot.) 

v Léonard  Pénicaud  avait,  en  1535,  une 
maison  située  rue  Fregcbise,  près  les  Arènes, 
qui  payait  5 sols  de  rente  k la  liaylie  des 
pauvres  à vêtir  ( page  291).  Ce  Léonard  Pé- 
nicaud, dit  il lardon,  avait  acquis  celte  mai- 
S'-n  de  Guillaume  Peyteau,  orfèvre.  • [Ex- 
trait tf  un  registre  de  l'hospice  de  Limoges.) 

« N au  nos  Pénicaud.  — Le  nom  do  Péni- 
caud se  lie  aux  plus  anciens  essais,  comme 
aux  plus  beaux  succès  de  l'émaillcric  limou- 
sine. Le  chef  de  la  famille  a porté  le  nom 
de  Nardon,  diminutif  limousin  de  Bernard 
(875),  et  ses  successeurs,  celui  de  Jean.  A-t- 
il  travaillé  longtemps  Tou  est-ce  seulement 
k la  lin  de  sa  carrière  de  peintre  verrier  qu'il 
se  sera  fait  peintre  émailleur,  imprimant 
par  son  talent  le  premier  élan  k celle  renais- 
sance de  l'émail  k Limoges?  Nous  l'igno- 
rons; mais  un  de  scs  plus  beaux  émaux,  si- 
gné et  daté,  nous  donne  son  nom,  le  lieu  de 

(875)  Lisez  : de  Lèotiaid. 

(875')  Ve  Audio  ou  de  Veruolio. 


sr  naissance  et  l’époque  précise  où  il  ava 
déjà  obtenu  des  résultats  remarquables.  C'est 
un  Calvaire  entouré  de  longues  et  pieuses 
légendes,  accompagné  de  portraits  des  do- 
nateurs, de  l'écusson  de  France,  de  leurs 
armoiries,  et  enfin  de  cette  inscription. 

Lucas  de  nôlo  pslir  hoc 
op*  f.  f*  pro  M'ïo  pelro  de 
ro.iiano  liiimtlilr  rusât 
orale  peu  : hardou  Peui 
cainl  de  Llmu”*  h f 1 p*.  die 
Api  aiio  luil“°.  V«.  lercio. 

e En  associant  k celte  peinture  en  émail, 
d'une  réussite  si  complète,  tous  les  émaux, 
de  la  même  main  que,  faute  de  signature,  il 
fallait  jusqu'à  présent  laisser  parmi  les  ano- 
nymes, nous  parvenons  k nous  faire  une  idée 
exacte  dos  émaux  peints  au  début  du  xvf  siè- 
cle. Nardon  ou  Bernard  (876)  Pénicaud  s'inti- 
tule de  Limoges,  c'est-k-dire  natif  de  cette 
ville.et  nous  pouvons  traduire  en  toute  sûreté 
par  Pénicaud  le  ebiffre  PL  que  nous  allons 
trouver  estampé  sur  tontes  les  plaques  de 
Is  famille.  Il  date  ce  grand  émail  du  1"  avril 
1303,  et  ce  sera  faire  une  part  équitable  aux 
diflicuités  qu'il  a surmontées  que  d'accorder 
quinze  années  k ses  premiers  essais,  aux 
succès  qui  les  suivirent,  k la  réussite  d'un 
émail  de  cette  dimension,  enfin  h la  vogue 
que  les  émaux  peints  avaient  déjà  conquise, 
puisqu'ils  ont  pour  patrons  des  gens  aussi 
considérables. 

• Sa  manière.  Le  ton  général  est  bleu  , 
tendant  au  brun  vineux,  dans  une  gamme 
sombre  et  un  peu  triste  ; des  bleus  turquoi- 
se et  des  verts  d'eau  louchent  ce  fond  géné- 
ral et  le  raniment  sans  l'égayer.  Les  ligures 
se  détachent  sur  un  fond  bleu  parsemé  tan- 
tôt d'étoiles,  tantôt  de  fleurs  de  lis.  Les 
carnations  sont  rendues  par  un  émail  vio- 
lacé. Les  yeux,  les  trails,  les  contours  du 
visage  et  les  plis  des  vêtements,  particuliè- 
rement dans  le  blanc,  sont  dessinés  k la 
pointe  dans  l'émail  avant  sa  cuisson  ; ils 
ressortent  par  la  couleur  foncée  de  la  cou- 
che d'émail  qui  est  au-dessous  ; ce  Irait 
n’a  rien  de  spirituel,  et  il  est  quelquefois 
Iremblolté  d’une  façon  pénible.  Les  che- 
veux sont  rendus  uniformément  par  uu 
émail  brun  sur  lequel  ou  a étendu  une  cou- 
che d'or,  dans  laquelle  on  a dessiné  k la 
pointe  le  mouvement  des  boucles  et  le  dé- 
tail. Les  paillettes,  formées  de  gouttes  d'émail 
translucide  sur  paillon  , ont  peu  de  saillie; 
elles  sont  répandues  un  peu  |>nr(out , et 
particulièrement  sur  la  circonférence  des 
nimbes  et  la  bordure  des  vêtements.  Dans  le 
calvaire  du  musée  de  Cluny,  elles  bordent 
la  croix.  Les  revers,  ou  contre-émail,  sont 
recouverts  d’une  couche  assez  épaisse  d’é- 
mail opaque  brun,  violacé  ou  marbré. 

« 159  a 161.  Piéta,  les  E cangélistes  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  — Tnjptiquc  en  émaux 
de  couleurs. 

• 102.  Le  couronnement  de  la  Vierge. 

(87G)  Même  observation. 
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nicaud  le  jeuue  et  de  Petitot  ; si,  enfin,  nous 
avons  la  force  de  nous  dégager  de  l'engage- 
ment qui  résulte  de  goûls  particuliers  et 
d’études  spéciales,  nous  dirons  que  l'émail- 
lerie  des  peintres  a été  et  restera  un  art  re- 
producteur qui  compense,  par  sa  nature 
inaltérable  et  ses  qualités  brillantes,  ce  qui 
lui  manque  en  fermeté  de  dessin,  en  liberté 
de  touche,  en  vérité  et  en  variété  de  coloris, 
eu  rapidité  et  en  sûreté  d'exécution.  Eu 
toutes  choses,  la  renaissance  du  xvi*  siècle 
a pour  caractère  distinctif,  |>our  mérite  et 
aussi  pour  tort  d'avoir  dépassé  le  but.  Aux 
jeux  de  quelques-uns,  c'est  un  avantage, 
parce  qu'ils  sont  séduits  par  celte  hardiesso 
qui  s'applique  è tout,  par  cette  élégance  qui 
couvre  l'immoralité  et  embellit  jusqu'aux 
licences;  aux  yeux  de  juges  plus  sévères, 
c’est  un  tort,  parce  que  dans  les  arts  une 
certaine  réserve  rend  plus  profond  le  senti- 
ment, en  même  temps  que  le  respect  des  ré- 
gies, traditionnels,  forme  comme  une  limite 
qui,  en  faisant  monter  la  sève  du  génie,  l’em- 
jiéche  de  s’épandre,  et  en  réalité  de  se  per- 
dre. Les  émaux  ont  profité,  ils  ont  soulfert 
aussi  de  cette  tendance  hardie  et  quelque 
peu  enivrée.  Alliés  è l'orfèvrerie,  servant  de 
rehaut  è la  ciselure  et  à la  gravure,  associant 
dans  une  juste  mesure  la  peinture  è la  plas- 
tique, ils  semblaient  avoir  conservé  dans 
leurs  allures  quelque  chose  des  traditions 
antiques;  mais  tout  è coup  la  renaissance 
s'en  empare;  d'un  accessoire  elle  fait  la  chose 
principale;  d'un  moyen  d'ornementation  li- 
mité, elle  compose  uno  peinture  qui  a toutes 
les  prétentions  de  la  véritable  peinture, 
sans  en  avoir  les  ressources  et  les  fran- 
chises. 

• Ces  réserves  faites  en  faveur  de  l’art, 
dans  ses  conditions  sérieuses, je  vais  décrire 
avec  enthousiasme  quelques  productions  re- 
marquables, les  passer  toutes  en  revue,  et 
suivre  avec  intérêt,  jusqu'aux  dernières  li- 
mites de  sa  décadence,  un  art  dont  la  vogue 
a soutenu  les  etrorts  pendant  deux  siècles, 
cl  qui  s'apprête  à renaître  de  nos  jours  daos 
des  conditions  nouvelles. 

« Jkas  Pèsicaud  11.  — Lo  second  des  Jean 
Pénicaud  ouvrira  celle  nouvelle  ère.  C’est 
déjà  un  homme  de  talent,  dont  les  ouvrages 
prennent  un  rang  distingué  parmi  les  pro- 
ductions de  Limoges.  Il  a signé  un  do  ses 
émaux  : I01IANES  PENICAVDI  IVNIOH, 
1539,  en  indiquant  par  cette  qualification  sa 
parenté  avec  Jean  Pénicaud,  dont  il  était 
sans  doute  le  frère  cadet.  J’ai  vu  sur  une 
Annonciation  les  initiales  de  son  nom,  1.  P., 
dont  il  s'est  servi  de  nouveau  pour  marquer 
un  portrait  de  Luther;  et  ce  dernier  émail 
peut  être  considéré  comme  portant  la  date 
île  1531  ou  1532,  puisqu'il  représente  le  ré- 
formateur anno  < tlulit  48.  Ces  productions 
signées  permettent  de  reconnaître,  en  outre, 
un  certain  nombre  de  ses  ouvrages  qu'il  a 
laissés  sans  signature , et  de  séparer  ses 
émaux  de  l'œuvre  de  Jean  Pénicaud  le  troi- 
sième, auquel  on  les  attribue  è tort. 

« Sa  manière  trahit  les  habitudes  d’un 
peintre  verrier,  et  plus  encore  celles  d'un 


miniaturiste.  Il  a eu  deux  manières,  et  dans 
le  style  et  dans  la  technique  de  l'émail  : 
d’abord  miniaturiste  et  français,  il  est  ti- 
mide, sérieux,  un  peu  sec;  plus  tard,  il  sem- 
blerait qu'un  voyage  en  Italie,  le  contact 
avec  les  maîtres  italiens,  ou  tout  simplement 
l'influence  de  Léonard  Limosin,  qui  rap- 
portait de  Fontainebleau  les  errements  è la 
mode,  le  fait  tourner  au  genre  grandiose, 
facile  et  un  peu  lâché.  Quant  4 la  technique, 
il  eut  aussi  deux  manières  : la  première, 
fidèle  encore  aux  anciens  errements,  se  re- 
marque dans  une  Cène;  la  seconde  est  toute 
développée  dans  sa  grande  Ascension  et  dans 
d'autres  émaux  où  l'on  ne  peut  ni  mécon- 
naître ni  oublier  la  linesse  de  la  touche, 
unie  à la  vigueur  du  coloris.  Il  fait  usage  du 
paillon  par  grandes  surfaces,  tellement  qu'on 
croirait  qu'il  en  couvre  entièrement  ses  pla- 
ques ; mais  le  brillant  du  cuivre  suüil  sou- 
vent pour  donner  de  l'éclat  à ses  couleurs 
translucides.  Ses  tons,  solides  autant  que 
limpides,  prennent,  au  moyen  de  cette  assis- 
tance, une  transparence  vigoureuse  qui  est 
tout  â fait  caractéristique.  Quand  il  traite 
des  sujets  de  grande  dimension,  on  voit  que 
sa  parenté  avec  Jean  Pénicaud  I"  s’étend 
jusqu'à  sa  manière  de  peindre  en  émail;  on 
la  trouve  surtout  dans  ses  ombres  apposées 
sur  le  fond  du  métal  et  dans  la  louche  des 
rehauts  d'or.  Si  jo  voulais  rendre  justice  h 
tous  ses  mérites,  je  vanterais,  dans  une  déli- 
cieuse Annonciation,  son  ciel  d'azur  qui 
va  mourir  en  tons  insensiblement  dégradés, 
depuis  le  bleu  le  plus  foncé,  étendu  dans  la 
partie  supérieure,  jusqu'au  bleu  argenté, 
qui,  dans  le  bas,  recouvre  è peine  le  juiillon 
et  semble  annoncer  le  crépuscule  du  matin; 
je  ferais  ressortir  l'habileté  avec  laquelle  sont 
rendues  ses  sculptures  en  bois,  dont  les  re- 
liefs s'accusent  vivement  entre  des  ombres 
transparentes  et  des  lumières  dorées  spiri- 
tuellement touchées;  enfin,  je  ne  louerais 
jamais  assez  la  nature  limpide,  éclatante  et 
profonde  de  ses  nuances  d’émaux.  A la  vérité, 
la  variété  et  la  vie  manquent  il  ces  têtes,  uu 
peu  monotones  dans  leurs  proportions  et 
dans  leurs  physiuuomies,  è > es  yeux  glau- 
ques un  peu  morts;  les  extrémités  sont  tou- 
chées lourdement,  le  modelé  estsouveot  mal 
compris,  le  faire  est  un  peu  mesquin.  Mais 
quittons  ces  critiques  de  détail  pour  donner 
sans  restriction  des  éloges  â ces  émaux, 
qui,  pris  dans  leur  ensemble,  sont  délicieux. 

« Aussitôt  que  le  rovers  des  émaux  de  la 
famille  des  Pénicaud  se  couvre  d'émail 
moins  épais  et  devient  translucide,  on  dis- 
tingue dans  la  plaque  de  cuivre  celte  marque 

)Ëf 

de  poinçon  frappée  au  marteau , qui  so 

retrouve  sans  discontinuer  sur  les  émaux  de 
tous  les  Pénicaud.  En  démembrant  ce  mo- 
nogramme, on  y a trouvé  un  L et  un  P dont 
on  aurait  fait  Louis  Pénicaud,  si  des  signa- 
tures en  toutes  lettres  n'établissaient  pas  quo 
le  premier  des  Pénicaud  se  nommait  Naroon 
et  les  trois  autres  Jean  ; mais  en  le  décctupo- 
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sant  en  un  P el  un  L,  on  peut  interpréter  ce 
chiffre  par  Pénicaud  Limosin,  sorte  de  jioin- 
çon  de  famille  propre  à tous  les  membres. 
Nous  rerrons  plus  loin  que  Léonard  s'appela 
de  même  Limosin, non  par  la  volonté  du  roi, 
mais  par  une  habitude  qui  n'était  pas  cir- 
conscrite dans  la  ville  de  Limoges.  Une  cou- 
ronne surmonte  ce  chiffre  ; on  la  trouve  éga- 
lement sur  les  signatures  de  l'anonyme  P.  V., 
de  Léonard,  de  P.  Raymond  el  d’autres.  Je 
ne  saurais  eu  donner  l'explication;  ruais, 
avec  le  temps,  nous  en  découvrirons  la  si- 
gnification. 

« P.  V.  — Il  était  impossible  qu’un  (aient 
aussi  éminent,  des  su»  ès  aussi  remarqua- 
bles, n'eussent  pas  appelé  près  d'un  tel  maî- 
tre des  élèves  soumis  à ses  principes,  ou,  en 
regard  de  lui,  des  rivaux  habiles  à surpren- 
dre ses  procédés  et  A imiter  sa  manière.  Je 
ne  saurais  déterminer  dans  quelle  (tosilion 
était,  à cet  égard,  l'émailleur  qui  a marqué 
ses  émaux  d'un  P et  d'un  V couronnés; 
mais  il  est  évident  qu’il  est  non-seulement 
son  contemporain,  mais  son  imitateur;  car 
c’est  le  même  style,  les  mêmes  nuances  d'é- 
maux, !a  même  manière  ; à tel  point  que 
j'aurais  été  tenté  d'attribuer  les  deux  émaux 
que  j’ai  suus  les  yeux  A la  jeunesse  de  Péni- 
caud  le  second,"  s'ils  n'étaient  poinçonnés 
d'une  marque  différente  de  la  sienne!  Cette 


marque  se  présente  ainsi  : 


Elle  est 


frappée  au  revers  dans  le  cuivre,  et  apparaît 
au  travers  d’un  émail  incolore  et  translucide, 
de  même  qualité  que  celui  dont  est  couvert 
le  revers  des  émaux  de  Jean  Pénicaud  II. 
Que  signifie  cette  marque  (878)?  Je  ne  parle 
pas  de  la  couronne.  Mais  les  lettres,  telles 
que  la  gravure  les  reproduit  exactement, 
doivem-eltee  se  traduire  par  Pénicaud  Limo- 
sin  vieux , ou  Pénicaud  Limosin  le  cin- 
quième? Je  remets  à quelque  rencontre 
heureuse  la  solution  de  celle  énigme. 

> Sa  manière.  Qu'on  suppose  des  ouvrages 
timides  et  imparfaits  de  Pénicaud  II,  on  aura 
une  idée  de  ces  émaux,  qui  sont,  malgré 
relie  infériorité,  de  Unes  productions  et  des 
Objets  précieux. 

■ Jeax  PAnicau»  III.— Le  troisième  émail- 
leur  de  la  famille  do  ce  nom  est  un  grand 
artiste,  un  dessinateur  plein  d’effet,  uu  co- 
loriste rempli  do  ressources,  et, dans  quel- 
ques productions,  le  talent  supérieur  et  la 
gloire  de  limoges.  Il  travaillait  sans  doute 
dès  son-jeune  âge  dans  l’atelier  de  son  père, 
mais  il  n’a  pu  conquérir  qil’en  Italie  la  dis- 
tinction de  goût , la  bailleur  de  style,  la 
grandeur  des  effets  qui  marquent  ses  ou- 
vrages. S’il  s’était  formé  à Fontainebleau,  il 
aurait  rapporté  de  son  voyage  ces  mêmes 
qualités,  mais  il  aurait  conservé  les  défauts 
ira  caractérisent  tous  ceux  qui  sont  sortis 
lé  celte  école,  et  je  n’eu  vois  trace  nulle 
part  dans  ses  ouvrages.  Le  Parmugianiuo, 


prmi  tous  les  maîtres  italiens,  semble  avoir 
le  plus  influencé  sa  manière.  Quelques-unes 
de  ses  compositions  ne  sont  pas  dignes  du 
beau  talent  de  ce  grand  peintre.  8a  supério- 
rité sur  tous  les  émoilleurs  de  Limoges 
se  marque  en  deux  points:  il  n'a  copié  per- 
sonne; il  n’a  signé  aucuti  do  ses  ouvrages. 
Ne  copier  personne  el  se  montrer  inventeur 
fécond,  habile,  depuis  les  pochades  les  plus 
hâtivement  lâchées  jusqu'aux  tableaux  d'é- 
mail les  mieux  terminés,  en  restant  tou- 
jours soi-même  par  le  sentiment,  le  coloris 
et  la  touche,  c’est  le  signe  d'un  vrai  talent. 
No  signer  aucune  de  ses  œuvres,  mais  les 
marquer  de  sa  touche  spirituelle,  de  sas 
teintes  particulières,  de  ses  camées  dignes 
de  l’antique,  c’est  se  montrer  supérieur  au 
métier  et  digne  du  nom  d’artiste. 

« Je  n’ai  pas  la  prétention  de  définir  sa  ma- 
nière. Il  a peint,  le  plus  souvent  en  grisaille, 
les  carnations  teintées.  Les  yeux  sont  frap- 
pés. et  aussi  charmés,  par  les  effets  vigou- 
reux et  harmonieux  qu’il  sait  trouver  pour 
faire  poindre  ses  compositions  au  mi- 
lieu du  noir,  comme  une  apparition  qui 
perce  la  nuit,  et  dont  l’éclat  va  grandissant. 
Ses  blancs  laiteux,  ses  rehauts  d'or  touchés 
sobrement  et  à propos,  l'ensemble  distingué 
et  séduisant  de  ses  émaux  sont  des  signes 
caractéristiques  que  confirme,  toujours  lu 
poinçon  de  la  famille,  frappé  sur  toutes  les 
jilaques.  Son  talent  ne  l'a  pas  mis  plusqu'un 
autre  A l’abri  de  la  presse  industrielle  et  de 
la  nécessité  d'appliquer  son  bab.le  pinceau 
aux  ustensiles  de  la  vie  privée.  Nous  avons 
de  lui  des  plats,  des  assiettes,  des  aiguières, 
coupes,  salières  et  chandeliers.  Partout, 
même  dans  ses  œuvres  tes  plus  rapides,  les 

filus  fugitives,  on  voit  que  l’homme  de  tu- 
ent a dominé  l'industriel. 

« 17  V.  La  Vierge  el  C Enfant- Jêsut. 

« 175.  Dieu  apparaît  à Moite. 

<170.  Dieu  donne  ù Moite  les  labiés  de  la  loi. 

« 177.  Vn  sacrifice  au  dieu  Mort. 

« 178.  iVo i sacrifiant  au  Seigneur. 

< 179.  Ea  purification  {...el  ils  laçaient  leurs 
vêtements.  Exode,  xix,  IV.) 

« Piïbhe  PÈMCAUl).  — Le  dernier  venu  des 
Pénicaud  était,  comme  tous  les  siens,  pein- 
tre verrier  en  mémo  temps  que  peintre 
émailleur.  En  1553  il  reçut  un  A-compte  sur 
le  prix  qui  lui  était  alloué  pour  l'exécution 
d’mi  grand  vitrail  de  douze  métros  carres. 
Ce  payement  est  enregistré  dans  le  livre  des 
comptes  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement 
de  Limoges  ainsi  qu'il  suit  : 

« Avons  liaillé  A Pierre  Pénicaud  et  à Re- 
« chambault,  qui  font  la  vislre  de  la  Cène, 

■ que  nous  avons  faict  marché  A sis  vingt 
« livres,  de  quoi  leur  baillâmes  comptant, 

« comme  appert  par  la  lettre  passée  parAl- 
• bin,  la  somme  ue  60  livres.  » Pour  qu'un 
travail  aussi  important  lui  flit  confié,  il  fal- 
lait bien  qu'il  fût  passé  maître,  el  qu'il  eût 
acquis  déjA  une  position  dans  son  métier; 
lui  supposera  cette  date,  quarante  ans,  c’est 


dt'8i  Selon  notre  conjecture  émise  plus  haut,  c'est  la  marque  de  Var»cUea> , l'maüknr,  «redit 
duo  des  Pénicaud. 
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rester  dans  les  probabilités,  c’ést  le  faire  naî- 
tre en  1515.  De  ce  fait  résulte  une  antre  pro- 
babilité : c'est  qu'il  n était  pas  le  Dis,  mais 
le  fi  ère  île  Jean  Pénicaud  le  troisième,  et 
qu'ils  avaient  tous  deux  pour  père  Jean  Pé- 
nicaud  jeune. 

• Sa  manière.  C’est  l'exagération  et  un  peu 
la  caricature  de  Jean  Pénicaud  le  troi- 
sième. Il  a des  tournures  déhanchées  et  des 
tètes  accentuées  à elfets,  avec  une  hardiesse 
brutale  qui  n'appartient  qu'à  lui.  Je  vais 
chercher  les  particularités  qui  distinguent 
les  deux  frères.  Je  dirai  tout  d’almrd  qu'ils 
ont  beaucoup  de  ressemblance;  mais  tandis 

u'on  peut  attribuer  à Pierre  un  mauvais 

mai I de  Jean  Pénicaud,  il  est  impossiblede 
donner  un  bon  émail  de  Pierre  Pénicaud  à 
Jean,  car  le  meilleur  de  ses  ouvrages  n'at- 
teint jamais  les  rares  qualités  de  son  frère. 
Ce  qui  le  distingue , ce  sont  les  proportions 
trop  longues  des  figures,  la  mollesse  coton- 
neuso  et  monotone  des  plis,  la  froideur  des 
grisailles,  les  contours  durs  de  ses  ligures 
et  leurs  yeux  charbonnés,  la  direction  uni- 
formément droite  de  ses  hachures,  qui  so 
croisent  rarement  par-dessus  des  haenures 

ri-es,  le  pointillé  blanc  et  maigre  des  ar- 

ros,  l’absence  du  sentiment  do  l'art  et  la 
perte  de  cet  instinct  de  l'elfet  qui  est  l'un 
des  mérites  de  son  frère.  Il  résulte  de  ses 
défauts  comme  de  scs  qualités  des  composi- 
tions à grand  mouvement,  si  mal  accentuées 
qu'au  premier  moment  l'œil  n'embrasse 
qu’une  confusion  moutonnée  rendue  plus 
uniforme  encore  par  une  cuisson  fautive  qui 
pique  l'étnail  cl  le  saupoudre  comme  d’une 
poussière  blanche. 

• Il  signe  ses  émaux  de  son  chiffre  PP.  Je 
n'ai  pas  encore  rencontré  son  nom  en  toutes 
lettres,  et  je  doute  qu'il  l'ait  mis  sur  scs  œu- 
vres. En  général  elles  sont  anonymes  et  fai- 
tes pour  induire  en  erreur  l’acheteur,  qui  a 
cru  souvent  acheter  des  émaux  de  Jean  Pé- 
nicaud son  frère.  Les  plaques  sont  frappées 
au  revers  de  la  marque  qui  a servi  à toute 
la  famille,  mais  qu'on  distingue  dillicilement 
sous  un  émail  épais  et  souvent  grumeleux. 

« 18V.  Le  Christ  mis  au  tombeau. 

• 185.  Bataille,  ' 

« 186.  Combat  de  cavaliers  au  bord  d’une 

rivière. 

« 187  et  187  bis  Neptune  calmant  la  tem- 
pête (d'après  Raphaël).  (Bartscb,  t.  XIV, 
n.  35*2.) 

« Une  grande  verve  dans  le  genre  faux 
michcl-angelesque  de  Oolzius,  une  touche 
plus  facile  que  savante,  un  effet  plus  saisis- 
sant que  juste,  mais  en  somme,  de  la  fougue 
et  de  l'abondance  : tel  est  le  caractère  d'une 
suite  de  grisailles  que  je  suis  tenté  d'attri- 
buer à Pierre  Pénicaud,  bien  que  les  drape- 
ries soient  fermes,  tandis  que  les  siennes 
sont  cotonneuses,  bien  que  les  hachures 
soient  croisées,  tandis  qu'il  mêle  peu  ses 
travaux  de  pointe;  mais  il  est  si  diuicile  de 
reconnaître  toutes  les  modifications  imposées 
à la  manière  d'un  émaillcur  parses  caprices, 
ses  éludes  et  par  les  peintures  originales 
pincées  sous  ses  yeux,  qu'il  faut  s'abandonner 


à l'impression  produite  par  l'ensemble,  et 
d'instinct,  je  crois,  lus  figures.quc  je  rais  dé- 
crire do  la  main  de  Pierre  Pénicaud. 

«188.  Ariane  (d'après  Kosso).  — Plaque 
cintrée  et  concave,  en  grisaille  sur  fond 
noir.  — Haut,  0,  220;  larg. 0,120;  faisant 
partie  d'une  suite  des  divinités  de  la  fable, 
gravées  en  vingt  estampes,  en  1526  par  Jac- 
ques Caraglio,  d'après  les  dessins  de  Rosso. 
( Bartscb.,  tome  XV,  n.  V1I8.) 

« 189.  Junon  (d'après  Rosso). — Plaque 
cintrée  et  concave,  en  grisaille  sur  fond 
noir.  — Haut.,  0,  220;  larg.,  0,  120  ; faisant 
partie  d'une  suite  des  divinités  de  la  fable, 
en  vingt  estampes  gravées  en  1526  par  Jac- 
ques Caraglio,  d'après  les  dessins  de  Rosso.» 
(Rahtsch.,  t.  XV,  n.  27V.)  (Notice des  émaux 
du  Louvre.) 

* PENT  A COL.  — Un  bijou,  qui,  comme 
nos  médaillons,  se  portait  au  cou.  Dans  l'in- 
ventaire de  la  reine  Clémence  on  en  rencon- 
tre huit  faits  en  saphirs. 

1328.  Un  fermait  où  il  a un  saphir  ou  mi!-- 
lieu  des  ormes  de  France,  à iiij  balais  et  xvi 
perles,  prisié  I liv.  {lurent,  de  laroyne  Clé- 
mence.) 

— Un  fermail  ront,  à pent  à col,  où  il  a 
une  csmeraude  parmi  et  vi  que  balais  que 
rubis  et  iij  grosses  perlos,  I liv. 

PENH  N (Jkiiav),  orfèvre  à Bruges,  exé- 
cute ou  livre  de  là23  à H VU  de  nombreuses 

fiièces  d’orfèvrerie  religieuse  ou  civile,  pour 
e duc  de  Bourgogne, — Une  paix  d’or  émail- 
lé ; des  reliquaires,  des  statuettes  de  saints, 
des  reliquaires,  des  patenostres,  le  tout  en 
métaux  précieux,  ornés  de  pierres  précieu- 
ses, d'émail  et  de  cristaux, sont  relatés  dans 
les  comptes,  prèsdecolliers  de  la  toison  d’or, 
d'anneaux,  dehanaps,  d'aiguières,  de  plais 
qu'un  travail  merveilleux  enrichissait.  On 
trouvera  le  détail  de  toutes  ces  magnilicen- 
ces  dans  l'ouvrage  do  àl.  de  Lahorde.  10.  de 
U„  I,  199  ut  suiv.  ; II,  388  et  suiv.) 

PENTURE.  — Armature  en  fer,  destinée 
à supporter  le  poids  de  la  porte  en  la  ratta- 
chant aux  gonds.  Le  moyen  âge  convertit  les 
penlures  en  défense  et  en  ornements.  Leurs 
replis  en  couvrant  les  parois  de  chêne  les 
protégèrent  contre  les  otlenses.  L'élégance  et 
l'art  furent  servis  par  celle  combinaison. 
Nomhrede  penlures  ont  une  beauté  remar- 
quable. L'époque  romane  et  le  xui*  siècle 
excellèrent  dans  ces  travaux  de  forge.  Au 
mot  Portes  nous  avons  décrit  sommairement 
les  penlures  originales  et  dignes  d'être  citées 
de  l'église  de  Saint-Léonard  (Haute-Vienne). 
Celles  de  Notre-Dame  de  Paris  ont  une  po- 
pularité justement  méritée. 

PEREGIUNI  (de  Ceskxa),  orfèvre  nielleur 
du  xv  siècle.  — Il  y a à la  Bibliothèque  Im- 
périale une  Résurrection  do  cet  artiste, 
chef-d'œuvre  de  sentiment  et  d'exécution. 
En  1833,  le  gouvernement  acheta  6,000 
francs  une  paix  de  Peregrini.  La  Vierge  y 
est  représentée  sur  un  trône,  recevant  les 
hommages  de  saint  Dominique,  de  saint 
Pierre,  martyr,  saint  Jérôme  , saint  Jean- 
Baptiste,  saint  Antoine  de  Padouc  et  saint 
Thomas  d'Aquin.  Celte  nielle  est  fort  belle. 
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Une  autre  paix,  d'une  finesse  remarquable , 
représentant  saint  Jérôme  et  signée  du  mo- 
nogramme de  Peregrini  do  Céséna,  appar- 
tient à MM.  Woodborn,  de  Londres.  — l'oy. 
Nielles,  — (Cs.  Vasari.) 

•PER1DOT.  — Pierre  fine,  d'un  rert  jau- 
nâtre, moins  dure  que  le  cristal  de  roche, 
mais  rayant  le  verre.  Sa  cristallisation  est 
en  prisme  droit  rectangulaire. 

1200.  Annulut  , fui  fuit  super  digitum 
suum  , cum  dicto  Peritot , lempore,  quo  gla- 
diis  impiorum  occubuit.  ( Monait.  angl.  de 
rel.  S.  Thnmce.) 

1416.  Une  pierre,  appelée  péridon  , en- 
châssée en  or,  xx  sols  t.  (Incentaire  du  duc 
de  Berry,  ) 

•PERLE.— Concrétion  calcaire  qui  s'étend 
en  couche  épaisse  dans  l'intérieur  des  mu- 
I e t tes  et  des  anodontes , et  forme  la  perle, 
soit  par  son  agglomératiou  autour  do  quel- 
ques molécules  réunies , restant  isolée  dans 
1 eau  de  l'huttre,  soit  on  formant  uno  exu- 
bérance dans  la  couchç  intérieure , mais 
alors  c'est  la  perle  dite  baroque.  On  recueille 
les  perles  les  plus  régulières  dans  l'avicule 
perlière  , avicula  margaritifera  ; les  plus 
belles  nous  viennent  aujourd'hui  de  la  mer 
des  Indes,  et  particulièrement  de  l'ile  de 
Ceylan.  Toute  l'antiquité  a connu  les  per- 
les, et  le  luxe  des  Romains  en  a fait  la  plus 
belle  parure.  On  sait  les  anecdotes  sur  les 
perles.  Leur  dissolution  lente  dans  l’acide 
est  un  fait  reconnu,  mais  il  reste  h expli- 
quer comment  Cléopâtre,  et  après  elle  nom- 
lire  d'imitateurs,  ont  pu  dissoudre  de  gros- 
ses perles  dans  le  court  espace  du  service 
d'un  dîner.  Au  moyen  âge,  sans  tomberdans 
ces  rallinements,  on  recherchait  beaucoup 
les  perles.  Les  inventaires  et  les  comptes 
prouvent  qu'on  en  mettait  partout.  Il  est 
question  , dans  ces  documents  , de  perles 
d'Orient,  de  perles  d’Ecosse , mais  aussi,  et 
cela  mérite  une  explication , do  perles  de 
Compïègne.  On  conçoit  que  ces  dernières 
n'étaient  pas  pêchées,  mais  achetées  dans 
cette  ville,  à l'époque  des  grandes  foires. 
Les  anciens  statuts  des  métiers  défendaient 
de  qiêler  dans  un  même  bijou  les  perles 
d'Orient  avec  les  perles  des  autres  prove- 
nances, mais  on  tolérait  ce  mélange  pour 
les  joyaux  d'église,  pour  les  grands  faudes- 
teuils,  etc.,  etc. 

1338.  Un  coc  semé  de  pierrerio  et  uno 
perle  de  Compiègne,  prisiée  vii  lib.  (/tirent. 
de  la  rogne  Clémence) 

1353.  Pour  iiij' pelles,  que  d'Oriant , que 
d’Escoce.quo  de  Compiègne  pour  ledit  fau- 
desteuil  — ilviij  escus.  (Comptes  royaux.) 

. 1355.  Orfèvre  ne  peut  mettre  en  œuvre 
d’or  no  d'argent  parles  d'Escoce  avec  parles 
d'Orient,  se  ce  n’ost  en  grand  joyaulx  d'é- 
glise. ( Statut!  des  mesliert.) 
t * Perles  a l'oigsos.  S'agit-il  de  sa  forme, 
s’agi  t-il  de  sa  couleur  I 
1599.  Deux  boucquelz  de  perles  A l'oi- 
gnon, montent  environ  six  cens  soixante-dix 
Perles,  prisés  trois  cens  trente-cinq  escus. 
tinrent,  de  Gabriellt  d' Etirées,) 

*Perle  de  compte.—  Perles  assez  grosses 


pour  être  comptées,  trop  petites  pour  êtro 
estimées  selon  leur  grosseur.  Elles  se  ven- 
daient au  cent  et  au  quarteron. 

1414.  La  sommede276  1. 7 s.6den.  t.pour 
prix  de  960  perles  destinées  è orner  une 
robe  ; sur  les  manches  est  eseripl  de  bro- 
derie, tout  au  long,  le  dit  de  la  chanson  : 
Madame,  je  suis  plus  joyeulx,  et  notté  tout 
au  long  sur  chacune  des  dites  deux  man- 
ches — 308  perles  pour  servir  A former  lea 
noues  de  la  dite  chanson,  où  il  a 142  nettes, 
c'est  assavoir  pour  chacune  noito  de  4 per- 
les en  carré.  (Ducs  de  Bourg.,  6241.) 

Perles  fausses.  — Ou  ignore  l'époque  de 
ces  imitations  des  perles  fines.  ' 

1260.  Tit.  lxxv.  Des  merciers.  Nus  ne 
nulle  du  dit  meslier  ne  puet  faire  cha- 
piaus,  no  alaches,  ne  treçoes  sus  parchemin, 
ne  sus  toile,  no  ne  puet  métro  aucunes  firmes 
pelles  fauses,  pelles  blanche,  ne  dorées  ^'el- 
les ne  sont  d'argent  : car  telles  euvres  sont 
fausses.  ( Cadet  Met  tiers  recueillit  par  lepre- 
vi t de  Paris.) 

* PERLES  (Seuesce  de).  — Cette  expres- 
sion est  encore  en  usage  pour  distinguer 
des  perles  trop  petites  pour  les  compter,  qui 
se  vendent  au  poids,  et  qu'on  emploie  en 
grande  abondance  dans  la  broderie. 

1352.  A Belhoumet  Thurel,  mercier,  pour 
un  marc  de  perles,  acheté  de  lui  l'once  xx 
escus  et  pour  vii  marcs  ij  onces  d'autres  per- 
les plus  menues,  l'once  xvi  escus,  baillées 
et  délivrées  audit  Estiennc  Castel  pour  hrou- 
der  et  enrichir  un  chaperon.  — iij*  xx  escus 
A xvi  s.  p.  la  pièce.  ( Comptes  royaux.) 

PKRONNET  était  doreur  A Paris  en  1328. 
— Item  solvit  et  tradidil  Peroneto  dorerio 
pro  una  marcha  argenti  ad  faciendum  Hueras 
ad  oput malecota  Domini  iv  lib.  mi  sol.  (C'a 
mer.  Comput..  Du  Congé  verlio  Doreriut.) 

PERPETUUS  (Saist),  évêque  de  Tours,  au 
v siècle,  appartenait  a une  famille  consu- 
laire et  possédait  de  grandes  richesses.  — Il 
enfitleplusnobloet  le  plus  généreux  usage, 
eu  soulageant  les  pauvres  et  en  construisant 
deséglises  qu'il  enrichit  d'oeuvres  d'art  de 
toute  sorte.  Son  testament  contient  les  ren- 
seignements les  plus  intéressants  pour  l'his- 
toire. C’est  un  magnifique  témoignage  de  sa 
piété  et  de  sa  bonté.  L’orfèvrerie  a beau- 
coup aussi  A y apprendre;  elle  y relèvera 
le  nom  d’un  orfèvre  de  cette  époque  loin- 
taine, Maiicircs.  (l’oy.  ce  nom.) 

PETIT  ( tliRAR ois  ) , orfèvre  A Paris  en 
1389,  livre  A celte  époque  une.  chaîne  d'or  A 
sonnettes  au  duc  d'Orléans.  ( D.  de  B. , 111, 41 .) 
PEYTEAU  (Guillaume),  orfèvre  de  Limo- 

fes,  vendit,  en  1529,  A Nardon  ou  Léonard 
ênicaud,  orfèvre  et  émailleur,  une  maison 
située  rue  Frégebise,  près  les  arènes.  On 
connaît  encore  N.  Peyteau,  orfèvre,  qui  était 
patron,  en  1563  , d'une  vicairie  fondée  A 
Saint-Pierre  du  Quevroix,  A Limoges,  par 
Michel  CorbaOi,  le  27  juillet  1377,  el  jn  au- 
tre Peyteau  orfèvre,  qui  nomma,  en  1563,  A 
la  vicairie  de  Sainte-Marguerite,  dans  l'église 
de  Saint-Mirhel  des  Lions,  de  Limoges.  11  était 
mort  en  1594.  Les  Nouailher,  émailleurs, 
étaient  de  la  même  famille.  Un  émailleur  de 
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ci*  nom  conféra  ce  bénéfice  en  1737  cl  1739. 
(Cs.  le  Pouillé  del'abbé  Vidai  n,  p.  50.) 

* PHILLATIÈRES— Phylactère , reliquaire 
suspendu  5 des  fillalières,  cl  même  reliquaire 
quelconque  de  forme  indéterminée. 

1180'.  Relique»  el  cors  saints  fis!  moult  tost  avant 

[traire,] 

Filaliéres  el  teste»  et  autre»  saintuaires, 

Ni  Icasa  cruil,  ne  citasse,  ne  galice. 

(Roman  de  Rue.) 

1250'.  I.i  Olatère  de  l'église  (de  Laon), 

Qui  riche  et  bel  sunt  » devise. 

Porté  lurent  en  Englclerre 
l'or  gaaignier  el  por  aquerre. 

(Hliroir  de  la  Vierge,  G.  ne  Conter.) 

P1CART  (Pieubr),  fondeur  de  Rennes, 
exécuta,  en  1510,  les  colonnes  de  mêlai  qui 
environnaient  le  mattre-autel  de  la  cathé- 
drale do  Dol  ; elles  portaient  les  armes  de 
l'évêque  F.tienneCœurel,  el  étaient  surmon- 
tées Je  statues  d'anges,  tenant  sans  doute 
les  instruments  de  ia  passion,  comme  on  lo 
voyait  en  diverses  calnédrales. 

Au  milieu  du  xviif  siècle,  les  chanoines 
do  bol  voulant  rajeunir  le  coeur  de  leur  ca- 
thédrale, autorisèrent  messire  Jcan-C.laudo 
Armand,  chanoine  et  fabriqueur,  à vendre 
« tous  les  pillié  et  patin  qui  sont  auxtour  et 
font  aujourd'hui  l 'ornement  de  l'haulelle  de 
la  dite  église  calédralle  de  Dol.»  En  con- 
séquence le  fabriqueur  susdit  vendit  le 
15  septembre  1752,  h raison  de  seize  sous  la 
liv.  âun  poëlierde  Villedieu,  Richard  Ha  vard, 
celle  remarquable  décoration.  Le  poids  du 
métal  s'éleva  è treize  cent  soixante-quinze 
livres  abandonnées  pour  la  somme  du  onze 
cents  livres  monnaies.  (JHrél.  dhitt.  et  d'ar- 
cht’ol.  bretonne!.,  I,  202.) 

* P1CHIER.  — Pot  è eau  el  à vin  , encore 
en  usage  en  Dauphiné. 

1357.  Exhibuit  duos  pichtriot  magnat , 
eum  coperloriii , urgent  tôt  deaurutos.  Si- 
gnatoi  rum  icutelo,  confinante  in  una  parle 
duo»  claves  transfiias  el  in  alia  parte  tex  ro- 
tas pa  roulât,  una  eum  barra  in  medio  Ira  lit- 
re,ta.  ( Inventaire  de  Humbert  11.) 

* PIÉ,  pied. —Les  orfèvres  exécutaient, 
et  l'on  recueillait,  dans  les  chambres  des 
joyaux,  des  pieds  de  coupes  et  du  verres  qui 
s'adaptaient,  selon  le  besoin,  à des  cou- 
pes el  à des  verres  fort  peu  dignes  de  celto 
élégance  etde  celle  richesse.  Aussi  quelques- 
uns  de  ces  joyaux  n'avaient-ils  souvent  de 
valeur  que  par  leur  pied  et  leur  couvercle , 
le  corps  du  joyau  en  était  le  prétexte. 

1399.  Un  pié  d'or  è mettre  un  voirro  et  le 
couvesclc  de.  inesme,  à'fàçon  d'un  soleil , et 
est  le  pommeau  du  pié  gartty  de  seize  perles 
et  le  fruilelet  de  couvesclo  de  onze  perles, 
el  un  saphir  ou  milieu,  pesant  un  marc,  deux 
onces,  quinze  eslerlins  ( Inventaire  de  Char- 
let  VI.) 

PIEDS.  — L'antiquité  donna  cette  forme 
b des  lampes  votives  en  bronze.  Le  recueil 
de  Gronovius  en  représente  plusieurs.  Le 
moyen  âge  conserva  cet  usage  en  l'épurant, 
el  des  ex  r oto  de  ce  genre  furent  appendus 
aux  autels  d'où  la  guérison  était  descendue 
pour  «les  membres  infirmes. 


On  donna  aussi  la  formo  du  pied  â des 
reliquaires.  Ces  monstrances  d'assez  mau- 
vais goût  sont  rares.  Le  musée  de  l'hOtel  de 
Cluny  eu  conserve  une  que  le  catalogue  de 
celle  précieuse  collection  décrit  eu  ces 
termes  sous  le  n* 

1331.  s Reliquaire  italien  en  cuivre  re- 
poussé el  doré,  ayant  renfermé  lo  pied  du 
saint  abbé  Alard,  d'après  l'inscription  gra- 
vé» en  haut  et  ainsi  conçue  : Qui.  entra, 
cil.  piede.  di  tanto  Alardo.  abate.  nu' 
siècle.  » 

PIERRE,  élu  abbé  d'Andernes  en  1 161, 
pratiquait  avec  talent  l'art  de  l’orfèvrerie.  — 
Il  mil  tout  son  zèle  et  toute  son  activité  h 
rétablir  les  édifices  de  son  monastère.  Il  re- 
construisit è grands  frais  et  avec  splendeur 
l'église  principale.  Il  réunit  des  orfèvres 
nombreux  pour  l'exécution  de  la  châsse  de 
sainte  ltolrude,  commencée  sous  son  prédé- 
cesseur, dirigea  lui-même  ces  travaux  dont 
ii  avait  depuis  longtemps  la  pratique  el 
mena  à bonne  fin  celte  œuvre  merveilleuse. 
La  sainte  l'eu  récompeusa  par  des  grâces 
miraculeuses. 

Ce  travail  avait  duré  trois  ans.  L'ablié 
Pierre  réunit  dans  une  grande  solennité  l’é- 
vêque du  diocèse  cl  les  chefs  des  monastères 
de  touto  la  province,  et  fit  en  leur  présence 
la  translation  des  restes  vénérés  dans  le  nou- 
veau reliquaire. 

La  piété  de  ce  religieux  avait  pour  appui 
et  pour  complément  un  amour  du  prochain 
qui  pourvoyait  â toutes  les  nécessités.  Il 
avait  remarqué  que  la  voie  très-fréquenlée 
qui  conduisait  â Saint-Omer,  avait  à traver- 
ser un  fieuve  â rives  marécageuses  et  sujet 
à des  débordements  qui  déplaçaient  et  gros- 
sissaient son  lit.  Les  pèlerins  et  les  voya- 
geurs pauvres  souffraient  de  cet  étal  de  cho- 
ses qui  les  mettait  en  péril  en  causant  de 
nombreux  retards.  En  conséquence,  il  en- 
voya sur  les  lieux  maître  Aimoiu,  qui  avait 
élevé  l'église  de  son  monastère  el  l'hôtellerie 
des  pauvres.  Il  lui  adjoignit  de  nombreux 
ouvriers  qui,  sous  la  direction  de  cet  archi- 
tecte, élevèrent  un  pont  aussi  solide  qu'é- 
légant, en  belle  et  dure  pierre  de  taille,  ex- 
traite do  carrières  éloignées.  Ce  bienfait  ne 
valut  â l'abbé  Pierre  que  l’ingratitude  des 
gens  du  pays.  Les  laveuses  enlevèrent  pour 
appliquer  â leur  travail  les  dalles  polies  qui 
couvraient  les  parapets.  Les  riverains  qui 
liraient  profit  des  inondations  eu  transpor- 
tant les  voyageurs  en  bateaux,  se  plaignaient 
d'être  ruinés  par  l'oeuvre  nouvelle.  Enfin, 
sous  prétexte  que  l'abbé  Pierre  avait  fait 
faire  ce  pont,  les  nobles  el  les  puissants  de 
In  contrée  en  mettaient  â la  charge  du  mo- 
nastère l'entretien  et  la  réédifiration.  Il  en 
résulta  pour  l'abbaye  d'Andernes  des  tra- 
casseries et  des  difficultés  sans  nombre.  — 
L'abbaye  d'Andernes , â celle  époque,  était 
dans  la  dépendance  de  celle  de  Charroux,  -en 
Poitou  , ce  qui  établissait  des  rapports  mul- 
tipliés entre  les  deux  monastères.  (Cs.  Chro- 
me. Antirens.  monatl.,  ap.  d'Achéry,  Spiei- 
leg.,  t.  IX.  p.  551-570.) 

PIERRE  DE  CHAPI'ES,  orfèvre  renommé 
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A In  lin  du  xv'  siècle,  habitait  Bourges.  — Il 
fut  chargé  do  l’exécution  do  plusieurs  ob- 
jets précieux,  dont  les  princes  enrichirent  la 
sainte  chapelle  de  Bourges. 

'PIERRE  I)E  TOUCHE.  — Toute  pierre 
assez  dure  pour  n’être  pas  rayée  par  l'or  et 
l'argent,  et  qui  en  même  temps  résiste  A l'ac- 
tion de  l'acide  nitrique  (eau-forte),  devient 
une  pierre  de  louche  ou  un  touchau,  quelles 
que  soient  son  origine,  sa  formation  et  sa 
couleur.  On  conçoit  toutefois  que  la  couleur 
foncée  permet  mieux  de  juger  l'action  cor- 
rosive clé  l'acide  sur  la  trace  du  métal  qu'on 
lui  soumet.  Ainsi  donc,  on  choisira  de  pré- 
férence les  basaltes,  serpentine,  trapp  noir 
et  silex  foncés.  Au  moyen  âge,  non-seule- 
ment on  faisait  usage  de  la  pierre  de  louche, 
niais  il  semblerait  qu'on  aurait  composé  un 
tableau  de  la  pierre  elle-même  et  des  ors,  A 
différents  titres,  qu'on  vient  ordinairement 
soumettre  h son  épreuve.  La  curiosité  et 
l'ambition  de  s’instruire  ont  été  les  motifs 
du  duc  de  Berry  pour  acquérir  ce  tableau. 

1313.  Un  louche  pour  assaer  or.  (Inven- 
taire de  Pierre  Gaveslon.) 

IMG.  Un  grant  tableau  d'une  pierre  à tou- 
cher or,  fait  d’un  coslé  et  d'autre  d'ymages 
d'or  de  plusieurs  touches  et  garny  |>ar  les 
hors  de  bois  — xxxij  liv.  t.  (In  vent,  du  duc 
de  Berry.) 

•PIERRE  FAUSSE.  — L’imitation  aes 
pierres  Unes  a pris  naissance  dans  leur  va- 
leur et  dans  le  gain  qu'on  tirait  de  cette  con- 
trefaçon. Elle  remonte  à l'antiquité  et  s'est 
retrouvée  en  pleine  activité  au  moyen  âge, 
aussi  désigne-t-on  les  joailliers  par  ces  mots 
Ici  pierres  de  pierre»  natureus,  et  ils  s’enga- 
gent, dans  les  us  do  leur  corporation,  A ne 
pas  employer  de  verre  de  couleur.  Désigna- 
tions, engagements,  rien  n’y  Ht,  on  fabriqua 
de  fausses  pierres  et,  dès  le  xuf  siècle,  on 
les  imitait  si  bien,  que  les  uns  étaient  trom- 
pés, que  les  autres  en  achetaient  sciemment 
pour  orner  les  reliquaires  des  églises,  les 
couronnes  royales  et  les  plus  riches  vête- 
ments. La  reine  Jeanne  d'Evreux  laissa  A sa 
mort,  en  1372,  vingt-quatre  couronnes  et 
chapeaux , dont  deux  étaient  couverts  de 
pierres  fausses. 

1260.  Titre  xxx.  Des  cristalliers  et  des 
pierriers  de  pierres  natureus.  — Nus  ne  puet 
ne  no  doit  joindre  voire  en  couleur  de  cristal 
pour  teinture  ne  pour  peinture  nule,  quar 
l'oevre  en  est  fausse  et  doit  estre  quassée  et 
despéciée.  (f/s  de»  metlier»,  recueilli»  par  Et. 
Boileau .) 

1335.  Nul  ne  peut  faire,  ne  faire  mettre  en 
or,  doublés  de  voirrines,  pour  vendre  ne 
pour  s'eu  user,  si  ce  n'est  pour  le  roy  et  pour 
la  rcyne  ou  ses  enfants.  ( Statut t de»  orfèvre» 
de  Pari».)  — Nul  ne  puet  faire  tailler  dia- 
mans  de  bericle.  (Ord.  de»  Boit.)  — Voy. 
Dl  A U A NT. 

•PIERRE  D’ISRAËL.  — On  attribua  une 
vertu  magique  A chaque  pierre  précieuse. 
L'antiquité  avait  légué  d’innombrables  pier- 
res gravées  au  moyen  âge,  qui  les  conserva 
sans  y attacher  un  grand  prix.  Il  les  enchâssa 
dans  ses  calices  et  scs  reliquaires,  il  s’eu 


servit  en  bagues  et  en  cachets  pour  sceller 
scs  lettres.  Le  reliquaire  se  trouvait  ainsi 
paré  de  métamorphoses  fort  peu  morales,  les 
cachets  présentaient  des  sujets  qu'on  n'au- 
rait su  expliquer,  et  des  inscriptions  qu’o’n 
ne  comprenait  pas;  mais  peu  importe,  c'é- 
taient de  belles  pierres,  on  savait  la  difficulté 
de  les  tailler,  et  on  était  sous  le  eliarme  des 
beautés  de  l'art.  Du  xi*  au  xtv'  siècle  , ces 
pierres  gravées  furent  considérées  comme 
d’origine  hébraïque,  et  se  revêtirent  d’une 
autorité  cabalistique,  on  les  appela  pierres 
d’Israël,  et  on  rédigea  un  code  en  règle  de 
leurs  propriétés  magiques,  non  plus  d’après 
leur  nature,  mais  diaprés  les  sujets  qu’elles 
représentaient.  Ces  pierres  d’Israël  étaient 
tout  simplement  des  înlaiiles,  et  des  camées 
antiques. 

1300  * Item  quidam  lapis  de  Israël,  expri- 
ment majestatea i Dei,  ulbi  coloris , rum  sex 
circulis  argentei»  et  deauralit,  in  quibut  in- 
terunlur  sex  magni  lapides  et  sex  minore». 
( Invent . de  S.  Paul  de  Londres.) 

1313.  Item  un  cainaeu  en  or,  de  Israël. 
(Invent,  de  Pierre  Gaveslon.) 

1380.  Une  grand  ydre  d'argent  doré  — 
semé  de  pierre  de  taille  d'Israël,  (lurent,  de 
Charles  V.) 

1389.  Un  annel  d'or,  A une  pierre  de  Israël 
taillée,  xx  s.  (Test,  do  l’archcv.  de  Rheiius.) 

1105  Un  annel  d'une  verge  entaillée  ou- 

uel  a un  ymage  d'une  pierre  d'Israël.  (Ducs 

e Bourgogne,  Oflil.) 

•PIERRE  SUR  CIRE.  — Se  disait  des 
pierres  Unes,  non  montées,  que  l'on  lisait, 
comme  on  le  fait  de  nos  jours,  dans  de  la 
cire  appliquée  sur  des  feuilles  de  carton. 

IMG.  Une  grant  esmeraude  contrefaite, 
empreinte  en  cire,  iiij  liv.  t.  (Invent,  du  duc 
de  Berry.)  — Six  petites  esuieraudes  en  cire, 
prisées  xx  sols  t. 

P1ERRON  (Ha  ubert),  tailleur  de  monnaie 
au  xv'  siècle,  à Amiens,  reçoit  en  li39  ii" 
xlij  francs  pour  avoir  redressé  et  découvert 
les  fraudes  de  certains  changeurs.  > (D.  de 
B.,  I,  371.) 

PIETRO  d'Auezzo,  collaborateur  de  Paolo, 
élève,  coipme  lui  d'Agostino  et  d'Agnolo. 
— Ils  tirent  ensemble  pour  un  archiprêlre 
de  l'église  paroissiale  d'Arezzo,  une  lêlo 
d'argent  grande  comme  nature,  destinée  à 
renfermer  le  chef  dû  saint  Donato,  évêque  et 
protecteur  de  la  ville  d’Arezzo.  (Cs.  Vasari.) 

PIETRO  ni  Mabcone,  orfèvre  florentin  du 
xvf  siècle,  contemporain  et  ami  de  Fran- 
cesco Salviali.  (Cs.  Vasari.) 

PILOTO,  orlévre  florentin,  contemporain 
et  ami  de  Michol-Ange,  compagnon  d’études 
de  Baccio  Randinelli,  avait  une  réputation 
d’habileté  justement  méritée.  (Cs.  Vasaiii.) 

PINCHAÜD.  — Nom  d’une  florissante  fa- 
mille d’orfèvres  de  Limoges,  au  xvi'  et  xvn* 
siècles.  Les  dates  que  nous  rapprochons  des 
noms  indiquent  l'époque  de  l'exécution 
d’une  œuvre  considérable  ou  du  décès. 

En  1559,  un  Pinchaud,  orfèvre  A Limoges, 
administrait  une  vicairie  fondée,  en  U16,  A 
Saint-Pierre  par  Martial  Boynl,  apothicaire; 
elle  était  dédiée  A Saint-Jacques. 
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Auberl  ou  Albert  Pinchaud,  1011-1035. 

Un  Pinchaud  . orfèvre  dans  Manigne, 
figuro  dans  les  rôles  de  1635  pour  la  somme 
de  26  sous. 

Un  Jacques  Pinchaud,  orfèvre,  était  ma- 
rié, en  170V,  avec  Catherine  Scnemaud,  de 
laquelle  il  eut  un  enfant  qui  fut  baptisé  à 
Saint-Pierre  cette  même  année. 

Pierre  Pinchaud,  1064-1009;  Simon  Pin- 
chaud,  1GG9. 

* PINTE.  — La  pinte  accompagnait  l'ai- 
guière, mais  quand  on  lit  : une  pinte  avec 
l'aiguière  de  mesme,  cela  s'entend  de  la  déco- 
ration  qui  était  la  même,  car  la  forme  diffé- 
rait, et  un  comptable  le  remarque  dans  l'une 
des  citations  suivantes.  Quant  à la  capacité, 
il  s'agit  souvent  de  gens  qui  vont  boire 
seuls,  et  è deui.  une  pinte  de  vin;  puis  on 
trouve  des  indications  qui  prouvent  qu’il 
entrait  deux  pintes  dans  la  quarte,  et  deux 
chopincs  dans  la  pinte.  L'expression  latine 
ciphus,  pour  scyphus,  doit  correspondre  à 
la  pinte,  qui  était  uuo  mesure  de  capacité, 
plutôt  qu’a  la  lasse,  comme  le  veut  Du 
Cange.  La  grandeur  de  la  tasse  était  arbi- 
traire. 

1322.  Nicolaut  de  Sigella,  aurifaber  pari- 
tiensit,  pro  une  cipho  argenteo  etmaillalo, 
ad  tripedem,  et  duobus  polie,  uuo  nd  rinum 
et  altero  ad  aguam,  liüeralit  Régi — i V 11  vi v 
liv.  p.  (Complet  royaux.) 

1353.  Une  pinte  semeo  d'esmaux,  et  j a 
erreur,  car  en  ladite  exécution  est  dit  : une 
aiguillère  semée  d'esmaux,  et  en  ce  présent 
inventaire  est  dit  : uue  pinte.  (Inventaire  de 
l'argenterie.) 

1303.  Une  petite  pinte  d’argent,  esmaillée 
aux  armes  Enioranl  de  Marrigny,  avec 
l'aiguière  de  mesme,  pesant  vtij  marcs, 
ij  onces.  (Imenlaire  du  duc  de  Normandie.) 

PINTIERS.  — Nom  dos  ouvtiers  qui  exé- 
cutaient des  vases  d'étain.  Les  séparations 
qui  existent  aujourd’hui  entre  l’art  et  le 
métier,  et  qui  réduisent  l'artisan  & l’état  de 
simple  machine,  n'existaient  pas  autrefois  ; 
était  habile  qui  le  pouvait  ; on  faisait  de 
l'art  sans  s’en  douter  et  sans  prétention.  Les 
pintiers  é. aient  donc  quelquefois  des  gens 
très-habiles.  Gauthier,  l'un  d'eux,  modela  et 
jeta  en  fonte,  au  xiv  siècle,  l'aigle  du  chœur 
de  la  cathédrale  de  Limoges  ; c'élait  uue 
œuvre  de  bronze  fort  remarquée.  Elle  a été 
détruite  en  1793.  Nous  donnons  la  traduc- 
tion des  statuts  des  pintiers  de  Limoges,  ré- 
digés en  langue  romane.  Les  prescriptions 
qu'ils  renferment,  jettent  quelque  jour  sur 
les  conditions  du  travail  de  ces  modestes 
ouvriers.  L'étain  qu’ils  metlaicnt  eu  œuvre 
avait  une  valeur  assez  considérable;  l'al- 
liage de  plomb  et  de  cuivre  qu’on  y réunis- 
sait pour  rendre  le  métal  plus  résistant,  fut 
filé  4 quatre  pour  cent  de  plomb  et  è un 
pour  cent  de  cuivre.  Un  bayle  est  constitué 
gardien  des  statuts.  Deux  poinçons  estampil- 
leront les  pièces  avant  qu'elles  soient  li- 
vrées an  public  le  premier  sera  la  pro- 
priété et  fa  marque  du  maître  ; l'autre,  aux 

(879)  La  chepine  était  la  moitié  de  la  pinte. 
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armes  du  cliéleau  de  Limoges,  restera  entre 
les  mains  du  bayle,  et  sera  le  contrôle  per- 
manent do  la  garantie  de  la  pureté  du  métal. 
La  pénalité  qui  atteint  même  les  œuvres 
anciennes  sont  aussi  à noter.  Les  autres  dé- 
tails, tous  précis  et  d'un  sens  bien  arrêté, 
n'ont  pas  besoin  d'être  signalés:  les  orfèvres 
n'environnaient  pas  leurs  œuvres  et  leur 
réputation  de  précautions  plus  grandes. 
Les  pintiers  étaient  en  effet  des  orfèvres 
populaires. 

Règlement  de  la  pinterie  [1391]. 

Au  nom  de  Dieu,  nous  ordonnons  cl  éta- 
blissons les  règlements  du  métier  de  la  pin- 
terie. Et  avons  établi  que  toutes  les  œuvres 
que  l'on  ouvrera,  è savoir  en  écuelles  et  eu 
ecuellons,  en  pintes  et  en  doubliert  grands 
et  petits,  soient  d'étain  lin,  sauf  quatre  livres 
de  plomb,  qu'on  mettra  par  quintal  et  une 
fivre  de  cuivre,  ce  qui  profite  à l'étain  et 
rend  l'ouvrage  meilleur. 

Item.  En  outre,  avons  établi  que  |>our 
l'ouvrage  vieux  qui  viendra,  l'on  fasse  les 
anses  des  pintes  de  moitié,  et  que  les  anses 
soient  grattées  et  brunies  dedans  et  dehors, 
et  que  les  fons  des  pintes  soient  soudés  de 
l'étain  des  piutcs  mêmes,  et  soient  ras  et 
que  le  pomeau  du  couvercle  soit  soudé  de 
I étain  même  des  pintes. 

Item.  Comme  les  fromagières,  les  coupes, 
les  salières,  les  pintes  de  chospine  (879j  et 
les  mesures  de  taverne  ont  des  couvercles 
ainsi  que  certains  vases  semblables,  si  l'on 
veut  leur  en  donner,  qu'on  n'ose  ouvrer  eu 
ces  parties  en  mettant  plus  de  moitié  de 
plomb  ; et  que  tout  homme  qui  dépassera 
cette  ordonnance  paye  quatre  sous  d'a- 
mende par  quintal,  et  que  tous  les  ouvra- 
ges soient  fondus  et  mis  en  pièces. 

Item.  Que  du  dit  métier  un  soit  bayle 
d'année  en  année,  et  que  celui-ci  en  puisse 
mettre  un  autre  à la  saint  Matthias  de  fé- 
vrier de  chaque  année  pour,  sur  sou  ser- 
inent, examiner  l'ouvrage  (et  décider!  s’iî 
est  mauvais;  et,  sur  son  serment,  si  ledit 
ouvrage  est  mauvais,  qu'il  le  condamne  à la 
peine  susdite  et  que  le  bayle  successeur 
prêle  ce  serment  h son  prédécesseur 

Item.  Que  chacun  ail  sa  marque  (tour 
marquer  l’ouvrage  et  que  chaque  marque 
diffère  de  l'aulre  ; et  s'il  arrivait  que  lu 
bayle  du  dit  métier  condamnât  une  œuvre 
bonne  comme  mauvaise,  que  le  bayle  du  dit 
méfier  soit  tenu  de  payer  la  pièce  susditu 
(880). 

Item.  Que  si  quelqu’un  du  dit  métier  |>or- 
tail  œuvre  hors  de  la  ville  pour  la  vendre, 
qu'il  ne  la  puisse  exposer  avant  de  l'avoir 
montrée  au  bayle  du  métier,  car  il  serait 
tenu  è la  peine  susdite. 

Item.  Nous  voulons  qu'è  partir  de  la  pré- 
sente ordonnance,  si  un  ouvrage  marchand 
revenait  aux  mains  des  pintiers,  vieil  ou 
neuf,  et  qu'il  fut  trouvé  mauvais,  il  demeure 
atteint  de  la  peine  susdite. 

Item.  Que  lous  ceux  qui  sont  (présents) 

(8801  Les  consuls  étaient  juges  en  appel. 
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ou  qui  pourront  renir  pour  ourrer  du  dit 
métier  les  bayles  du  (lit  uiélior,  aient  pou- 
voir pour  les  faire  contracter  par  la  teneur 
de  notre  lettre,  & garder  les  ordonnances 
susdites  du  dit  métier. 

Item.  Nous  ajoutons  aux  choses  susdites 
et  ordonnons  qu'il  y ait  un  seing  commun 
de  la  ville  ou  soit  liguré  un  châlel  surmonté 
de  trois  tours,  qu'il  soit  à la  garde  du  bayle, 
lequel  s’on  servira  pour  marquer  l’œuvre 
lorsqu’il  l'aura  trouvée  bonne;  et  que  ce 
poinçon  lui  soit  livré  par  le  bayle  son  prédé- 
cesseur lorsqu’il  prêtera  serment. 

' El  nous  consuls,  après  mûre  délibération, 
vouions  que  ces  statuts  soient  tenus  et  ob- 
servés de  point  en  point  par  les  habitants  du 
château  de  Limoges  qui  vivent  de  l'art  sus- 
dit de  la  pinlerio;  nous  les  louons,  approu- 
vons et  confirmons  et  voulons  qu'ils  soient 
valables,  et  après  les  solennités  juridiques 
requises,  les  confirmons  de  notre  autorité 
personnelle,  en  présence  de  Pierre  Bernard 
et  de  Jean  Descliamps,  pintiers  et  habitants 
du  dit  château,  lesquels  ont  promis  de 
tenir,  garder  et  respecter  les  présentes  or- 
donnances. Donné  l'an  de  l'Incarnation  mil 
trois  quatre-vingt-quatorze  ( Begislre  consu- 
laire, â la  bibliothèque  de  Limoges). 

*PIPPE.  — Du  Cange,  Roquefort,  tous  les 
glossateurs,  interprètent  ainsi  : bouton  fixé 
sur  le  plot  d’un  livre  et  auquol  vient  s'a- 
dapter le  fermoir.  A cette  erreur  il  faut  ojc- 
poser  que  ce  bouton,  petite  tige  de  métal, 
qui  par  ses  fonctions  ne  peut  pas  admettre 
d'ornements,  est  mentionné  en  même  temps 
que  la  pippe  surchargée  de  pierreries,  et 
que  celle-ci  est  toujours  seule,  même  quand 
il  y a deux  et  quatre  fermoirs.  La  pippe  est 
donc  autre  chose.  C’est  une  tige  de  métal  ou 
bien  une  pierre,  même  un  rubis,  aussi  long 
que  l'épaisseur  du  parchemin,  et  auquel 
s'attachent  les  sinels  ou  signaux.  On  l’orna 
de  ciselures,  d'émail  et  de  pierres  précieu- 
aes,  et  l'usage  s’en  est  conservé  pour  les  li- 
vres d’église  jusqu'à  nos  jours,  en  prenant 
quelquefois  le  nom  de  registre,  de  tuyaux  à 
tourner  les  feuillets  et  de  pençoir.  Dans  les 
citations  qui  suivent,  on  remarquera  un 
bréviaire  è deux  fermoirs  et  deux  boutons, 
et  où  la  pippe  manque;  une  pippe  faite 
comme  un  bâton,  comme  un  tuyau,  ou  avec 
un  camocas  de  plusieurs  couleurs,  bourre- 
let d'où  sortent  les  signets,  etc.,  etc. 

1310.  Pour  la  couverture  de  son  Messel 
(du  Roy)  et  pour  paindre  les  dehors  des  ar- 
mes de  France,  pour  les  fermouers  d’argent 
et  pour  une  pippe  d’argent  esmaillée , à 
teste  d'apostres.  — iiij  liv.  viij  s.  (C. 
royaux.) 

1300.  Un  grand  bréviaire  entier  très-no- 
blement escrit,  — et  sont  les  fermoirs  d’or, 
et  en  l'un  un  roy  et  en  l'autre  un  yœage  à 
genoux,  et  est  la  pippe  ouvrée  h une  orbo- 
voye.  (Inventaire  de  Charles  F.)  — Un  petit 
bréviaire  très  bel  et  très  noblement  escrit, 
à deux  fermoirs  d'or  à deux  boulons  de 
perles,  et  est  la  pipe  d'une  grosse  perle,  ou 
milieu  un  saphir  à un  balay  ou  milieu  d'un 
camocas  de  plusieurs  sot  tes.  — Un  très- 


beau  bréviaire,  sans  note,  à l’usaige  de  Pa- 
ris, dont  le  brief  est  en  françois,  à deux 
fermoirs  d’or  et  deux  boutons  de  perles  et  y 
fault  la  pipe. 

* PLATINE.  — Patène  et  Palette.  Ce 
terme  est  pris  dans  ces  acceptions  ditféren- 
tes,  sur  la  même  page  d'un  inventaire  de 
Charles  le  Téméraire. 

U08.  Une  platine  à estude,  d’y  voire.  [Ducs 
de  Bourgogne,  6093.) 

■1i67.  Ung  calixe  garnyede  platine.  ( Duc* 
de  Bourgogne,  2131.) 

* PLATS.  — La  vaisselle  d’or  et  d’argent 
était  la  fortune  mobilière  de  nos  ancêtres, 
la  ressource  en  toutes  occasions  ; cette  con- 
sidération explique  l'emploi  de  l’or  et  la 
profusion  de  l’argent  en  vaisselle.  On  énu- 
mère, dans  l’inventaire  de  Charles  V,  sept 
douzaines  de  plats  d'or,  représentant  un 
poids  de  355  marcs  d’or,  et  lo7  plats  d'ar- 
gent, du  poids  de  5(i  v marcs,  sans  compter 
181  plats  d’argent  blanc,  dix-huit  douzaines 
d'écuelles  dorées  et  301  écuelles  d’argent 
blanc.  Dans  l’un  des  inventaires  d’Ande  de 
Bretagne,  on  rencontre  encore  trois  douzai- 
nes de  plais  d’or  pesant  178  marcs  d’or  et 
trois  douzaines  d'écuelles  d'or,  du  poids  de 
126  marcs. 

1317.  Exhibait  duat  seul  clins  argent  tas 
pro  fructibu»  reoonendis.  ( Inventaire  du 
Dauphin) 

1380.  Trois  douzaines  de  grands  plats  d'or 
tous  plains  d'une  façon,  pesant  ij'xxvij  marcs, 
iiij  oncesd'or.  (Inventaire  de  Charles  K.)  — 
Six  grans  plats  d’argent  dorez,  à mettre  vian- 
des, à iij  lleurs  de  lys  sur  les  bords,  pesant 
xxviii  marcs,  iij  onces.  — xxvi  plats  d'ar- 
gent dorez,  à porter  fruit,  cizelés  sur  les 
bords,  pesant  xxvi  marcs. 

* PLUME  EMAILLEE.  — Sans  doute  avee 
un  manche  émaillé. 

H16.  Une  escriptoire  en  laquelle  avoit  un 
’canivet  et  une  plume  esmaillée  aux  armes 
de  MS.,  et  au  bout  de  la  plume  un  petit  sa- 
phir. ( Inventaire  du  duc  de  Berry.) 

* PLUMETÉ.  — Ouvrage  fait  en  manière 
de  plume,  genre  de  travail  qui,  comme  le 
pointillé,  le  graineté,  le  taillé,  variait  i'as- 

iiect  des  pièces  d'orfèvrerie  d’or  et  d'argent, 
.'expression,  comme  le  travail  lui-même,  a 
été  en  usage  pendant  près  de  trois  siècles 
et  s'est  conservée  dans  la  langue  du  blason. 
Là,  le  plumeté,  comme  le  papelonné,  est  un 
dessin  en  forme  d’écailles  ou  de  demi-cer- 
cle que  l'on  fait  sur  un  écu.  On  emploie 
encore  dans  le  métier  des  brodeurs  le  terme 
de  plumetis,  mais  il  s’applique  à un  point 
plutôt  qu’à  un  dessin. 

1380.  Un  banap  d'or  couvert  plumeté  de- 
hors et  l’aiguière  do  rncsrne  grenelé  dedans. 
(Inventaire  de  Charles  V.) 

1116.  Un  grant  banap  de  jaspre  vermeil, 
garny  d’argent  doré,  couvert,  ouvré  en  ma- 
nière de  plumes  et  sur  le  frclielet  du  couver- 
cle sont  les  armes  do  feu  AIS.  d’Orléans,  — 
viijxx  liv.  t.  ( Inventaire  du  duc  de  Berry.) 
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• POCHONNE,  POÇON  et  POÇONNET.— 
Bcuello  et  aussi  la  cuillier  à pot. 

Deux  sausticres.  ou  un  poçou. 

Ou  un  platel.  ou  evcuelle. 

4 {Le  diclde  la  Maaille.i 

1320.  Adoncques  la  dite  Marotte  prist  un 
poçnnnet  et  vint  k ce  ruissel  et  volt  puisier 
de  l'iaue.  {Miracles  de  S.  Louis.) 

UGT.  Deux  autres  podtonnes  d’une  autre 
façon,  garnis  de  lecton,  l'un,  et  l’autre  de 
painture.  [Ducs  de  Bourgogne,  3276.) 

PODEROS  (Jehan),  argentier  de  Montpel- 
lier, fut  condamné,  en  1427,  à une  amende 
de  dix  marcs  d’argent  pour  fabrication  d’ob- 
jets dont  le  titre  était  frauduleusement  al- 
téré, et  violation  des  règlements  sur  la  ma- 
tière. (l’o y.  Montpellier.) 

POELE(Estiennedela),  orfèvre  à Bruxel- 
les au  milieu  du  xv  siècle.  — Il  travaille 
h une  écharpo  de  MS.  le  duc,  pour  laquelle 
il  fait  : « dix-sept  chastons  d’or,  de  son  or, 
et  une  bracliette  d’or  dont  se  ferma  la  dicte 
esoherpo.  Montent  ensemble  toutes  ces  par- 
ties k la  somme  de  xlvi  saliez  d’or.  Archi- 
ves de  Lille,  19  novembre  1447.  » {!).  de  B., 
Il,  213.) 

POGGINI  (Giovan-Paolo),  Florentin,  vi- 
vait au  xvi*  siècle.  Il  grava  beaucoup  de 
médailles,  et  fut  à la  cour  d’Espagne  le  ri- 
val de  Lione.  (Cs.  Vasari.) 

POGGINI  (Domenico),  graveur  en  médail- 
les et  habile  sculpteur,  travaillait  en  1364. 
(Cs.  Vasari.) 

POIGNÉES  A DESTINATIONS  SPÉCIA- 
LES. 

1399.  Deux  poignées  d’argent,  neelléesde 
France,  k porter  la  palme  le  jour  de  l’asques 
flories,  pesans  six  onces  et  ilcrnye.  (Dirent. 
de  Charles  VJ.) 

1422.  l’ne  poignée  d’argent  doré  k tenir 
la  palme  du  roy,  pesant  tj  onces,  prisé  lij 
sols.  ( Comptes  royaux.) 

POILHEK  (Pierre)  est  mentionné  dans 
les  comptes  de  la  fabrique  de  la  cathédrale 
de  Tréguicr  k la  date  du  23  avril  1307  pour 
avoir,  de  concert  avec  Tudgual  Kergus,  ré- 
paré et  fait  de  nouveau  la  croix  où  était 
enchtsséc  partie  de  « vroy  croix  de  Noslre- 
Seigneur  etaullrcs  relicques.  » Son  compa- 
gnon et  lui  reçurent  pour  ce  travail  la  som- 
me de  17  sols  8 deniers.  (Cs.  Bulletin  de 
l'histoire  de  la  langue  et  des  arts  de  la  France, 
1.  I,  n.  139.) 

* POINÇONNÉ.  — Le  poinçon  donne  un 
travail  de  pointillé.  C’est  lo  genre  d’orne- 
ment le  plus  ordinaire  au  xv*  siècle. 

1467.  Une  couppe,  k façon  d’une  cloche, 
poinçonnée  k branche  et  k oyseaulx,  le  pié 
assis  sur  trois  tourelles  et  par  dedans  le 
couvercle  k ung  esrnail  où  a cscript  : tant 
plus  y petue,  et  poise  iiij  marcs  demi.  ( Ducs 
de  Bourgogne,  2378.) 

'‘POIRE.  — Petits  flacons  en  forme  de 
poires;  d’autres  fois,  ce3  poires  s’ouvraient 
pour  montrer  les  reliquaires  et  les  tableaux 
de  dévotion  qu’elles  contenaient  ; dans  ce 
cas,  on  les  portait  dans  sa  |>oche,  et  on  les 
plaçait  devant  soi,  toutes  ouvertes,  en  di- 
sant ses  oraisons. 


1380.  Une  poire  d'or  k mettre  eaue  roie, 
k un  petit  entonnoir  d’or.  [Inventaire  de 
Charles  F.) 

1392.  A Jehan  Quarre,  orfèvre,  deux  poires 
d'or  esmaillées,  où  il  y a en  chascune  un 
y mage  de  Nostre  Dame  et  un  diamant.  {Ducs 
de  Bourgogne,  n.  3338.) 

POISSONNIER  (Gcillal'mr)  , orfèvre  k 
Tours  au  xv  siècle,  est  mentionné  en  ces 
termes  dans  les  comptes  royaux  : 

1470.  A Guillemin  Poissonnier,  orfèvre, — 
pour  lasses  et  esguières  données  k Robert 
Lasdre.ehevaiicrdu  pavs  d'Escosse, — ccccvii 
liv.,  xiv  s.,  vi  den. 

1472.  Guillaume  Poissonnier,  orfèvre  k 
Tours,  pour  un  reliquaire,  en  façon  de  ber- 
ceau, donné  par  le  roy  k l'église  de  S.  Sarny 
d’Avranohes.  pour  mettre  fe  saint  Innocent 
de  la  dicte  église,  ceux  liv.,  i s. 

POL1N  oc  POULLAIN  (Jacuces),  orfèvre 
k Paris  au  xvi*  siècle,  ligure  dans  les  comptes 
royaux. 

1332.  Pour  treize  mil  six  cens  cinquante 
boutons  d'or,  tant  racliez  que  brunis,  mis  et 
emploiez  k semer  une  robbe  de  velloux  noir 
pour  le  roy  — iiijc  iv  liv.  iij  s. 

1534.  Pour  neuf  douzaines  gros  fers  es- 
maillez  et  faicls  k boulleaulx,  pour  servir  k 

arnir  trois  bonnets  de  veloux  noir  pour  mes 

ils  seigneurs  (d’Orléans  et  d'Angoulême), 
— xlvj  liv.  lourn. 

Il  demeurait  sur  le  pont  au  Change. 

POLLAJUOLO(  Antoine),  orfèvre,  peintre, 
sculpteur  et  architecte,  naquit  k Florence  en 
1423. — Son  père,  dit  Vssari,  était  de  pauvre 
et  basse  condition,  mais  il  sut  reconnaître 
le  génie  do  son  fils;  il  le  plaça  près  de  Bar- 
toluccio  Ghiberti  pour  apprendre  le  mé- 
tier d’orfévre.  Strus  cotte  direction,  Antoine 
posséda  bientôt  l’art  de  monter  les  joyaux 
et  de  cuire  au  feu  les  émaux  sur  argent,  et 
devint  le  plus  Itabilo  orfèvre  do  celte  épo- 
que. Dans  ce  temps,  Lorenzo  Ghiberti  (roy. 
ce  mot)  s’occupait  des  portes  de  bronze  de 
Saint-Jean.  Ayant  remarqué  le  talent  d An- 
toine, il  l’appela  près  de  fui  pour  s’en  faire 
aider.  Antoine  introduisit  dans  une  guir- 
lande qui  lui  fut  confiée  une  caille  k laquelle 
il  ne  manque  que  le  don  de  voler,  tant 
elle  est  parfaite.  Il  ne  tarda  pas  k surpasser 
tous  ses  rivaux  par  la  correction  de  son  des- 
sin, la  richesse  de  son  imagination  et  le  fini 
de  son  travail. 

Sa  réputation  grandit  rapidement  et  bien- 
tôt il  se  sépara  de  Rartoluccio  et  de  Lorenzo 
pour  ouvrir  boutique  d’orfévre  sur  la  place 
du  marché  nouveau.  Sa  réputation  y gran- 
dit encore.  Il  y lit  diverses  œuvres,  qui  le 
placèrent  au  premier  rang  des  maîtres. 

A la  mèuie  époque,  Finiguerra  (loy.  ce 
mot)  jouissait  d'une  grande  renommée  due 
k l’art  avec  lequel  il  gravait  et  ciselait  un 
grand  nombre  de  figures  sur  un  petit  es- 
pace. Ses  paix  étaient  surtout  remarquées. 
Pollajuolo  se  déclara  le  concurrent  de  ce 
maître  et  produisit  plusieurs  pièces  où,  en 
l'égalant  par  le  soin  et  le  fini,  il  le  surpas- 
sait par  le  dessin.  Les  consulsde  la  commu- 
nauté des  marchands,  frappés  de  sa  supério- 


le»:;  i*oji  dictionnaire  l’OR  is% 


rité,  le  chargèrent  de  décorer  l'autel  de 
Saint-Jean.  Il  s'en  acquitta  avec  uno  supé- 
riorité universellement  reconnue.  Il  avait 
choisi  le  repas  d'Hérode  et  la  danse  d'Héro- 
diade  ; mais  on  admirait  surlotil  le  saint 
Jean,  entièrement  ciselé,  qui  occupait  le 
milieu  de  l’autel.  Des  chandeliers  d argent 
hauts  de  trois  lirasses  et  une  croix  destinée 
è les  accompagner  excitèrent  encore  l'ad- 
miration de  ses  compatriotes  et  des  étran- 
gers. Tous  les  ouvrages  en  or,  en  argent  et 
en  émail  d'Antoine  lut  coûtèrent  des  peines 
incroyables.  Parmi  ses  émaux  cuits  au  feu, 
on  peut  citer  les  paix  de  Saint-Jean,  aux- 
quelles le  pinceau  le  plus  délicat  ne  pour- 
rait presque  rien  ajouter.  Beaucoup  d'au- 
tres non  moins  merveilleux  se  trouvaient 
dans  les  églises  d'Ilalie.  Il  enseigna  ses  pro- 
cédés è Mazzingo,  Florentin;  à Giuliano 
dol  Facchinn  et  è Giovanni  Turini  , de 
Sienne.  Ce  dernier  laissa  ses  rivaux  bien 
loin  derrière  lui  dans  cet  art  qui,  depuis 
Antonio  di  Sais  i,  auteur  de  la  gl  ande  croix 
d'argenlde  l'abhayede  Florence,  n’avaitpro- 
duil  rien  de  bien  remarquable. 

Antoine  réva  ensuite  la  gloire  plus 
bruyante  du  peintre.  Il  se  Dt  l'élève  de  son 
frère,  et  sous  sa  direction  atteignit  promp- 
tement è une  rare  habileté.  Vasari,  à qui 
nous  empruntons  tous  ces  détails , loue 
-beaucoup  en  les  décrivant  ses  œuvres  de 
einttire.  En  outre  il  s'adonna  è la  gravure, 
armi  ses  travaux  en  ce  genre,  on  signale 
la  fameuse  gravure  des  combattants  nus,  qui 
atteste  les  études  anatomiques  auxquelles 
il  s’adonnait. 

Antoine  avait  donc  acquis  une  juste  célé- 
brité, lorsqu'il  fut  chargé  de  jeter  en  bronze 
le  tombeau  du  Papo  Innocent,  successeur  de 
Sixte  IV.  Ce  monument,  sur  lequel  il  re- 
présenta le  Souverain  Pontife  assis  et  don- 
nant sa  bénédiction , fut  placé  h Saint- 
Pierre,  près  de  la  chapelle  où  l'on  conserve 
la  lance  du  Christ.  Il  est  aussi  l’auteur  du 
somptueux  mausolée  surmonté  de  la  statue 
couchée  de  Sixte  IV,  que  l'on  voit  dans  la 
chapelle  qui  porte  le  nom  de  ce  Pontife.  Des 
bas-reliefs  jetés  en  bronze,  de  magnifiques 
médailles,  la  construction  de  divers  édifices 
complètent  l’inventaire  des  œuvres  de  ce 
maître,  qui  pratiqua  tous  les  arts  avec  une 
éclatante  supériorité.  Au  mot  Tombeau  nous 
donnons  la  description  de  son  mausolée  de 
Sjxtc  IV.  Antoine  Pollajuolo  comblé  de 
biens  et  d'honneurs  mourut  en  1 198,  à l’âge 
de  62  ans.  Son  frère,  décédé  la  même  année, 
fut  inhumé  dans  le  mime  tombeau.  (Cs.  Vi- 
sant.) 

•POMME  A CHAUFFER  MAINS.-Lcs  ci- 
tations suivantes  expliquent  l'usage  de  ccs 
pommes  de  métal  creuses  qui  remplaçaient 
les  pots  à feu  qu'on  porte  encore  à la  main 
en  Italie.  On  les  plaçait  sur  l’autel  pour  le 
service  de  l’ofliciant. 

i:t80.  Uno  pomme  d'argent  à chauffer 
mains  en  hiver,  (/ne.  de  Charité  F.)  — Une 
grosse  pomme  d'argent,  dorée,  è chauffer 
mains,  laquelle  est  ronde,  — pesant  j marc, 
lij  onces. 


1399.  Une  |iomme  d'argenl,  a chauffer 
mains  en  y ver,  blanche,  à esmain  d'Arragon, 
celle  qui  estdemourée  è Saint-Germain,  pe- 
sant deux  marcs,  deux  onces,  dix  esterlius. 
liment.  de  Charité  VI.)  ■ 

1420.  Une  grosse  pomme  d'argenl,  dorée, 
cizeléc,  pendant  h une  chaenne  d'argent 
dorée,  en  laquelle  l’on  met  feu  à chauffer 
mains,  pesant  ij  marcs,  j once.  (Durs  de 
Bourgogne.  4243.) 

1302.  Pomum  argenteum.deauratum,  fora- 
lum  in  pl  tnt  que  locis,  liaient  receptaculum 
eliam  argenleum  in  quo  eolel  poni  frrrum 
candens,  ad  calefaciendat  manus  sacerdotie 
celebranlit  lempore  hyemali.  ( Iment . de 
Laon.) 

1540.  Une  pomme  de  cuivre,  ouvrée  par 
dessus  en  façon  d'estuve.  (Inrmt.  ducardinal 
d'Amboise,  ueorgee  II.) 

• POMMES  A REFROIDIR  MAINS.—  C'est 
de  l'enfantillage  ou  du  raffinement,  c’est 
aussi  assez  exceptionnel,  quoique  se  ren- 
contrant â des  dates  fort  éloignées. 

1467.  Une  pomme  de  cristal  ronde  à re- 
froidir mains.  [V.  de  B.,  3151.) 

1599.  Une  pomme  d’agate,  garnie  d'argent, 
pour  rafraiscltir  la  main  des  malades.  ( Invent . 
de  Gabrielle  d’ terrées.) 

PONCET.  — Nom  d'une  famille  d'émail- 
lenrs  de  Limoges  au  milieu  du  xvir  siècle. 
Philippe  Poucet  le  plus  ancien  a produit 
plusieurs  œuvres  de  1650  à 1670. 

Un  membre  de  cette  famille  se  nommait 
Hélie  et  non  pas  Henri,  ainsi  que  le  dési- 
gnent tous  les  ailleurs  jusqu'à  ce  jour.  Il  a 
exécuté  des  émaux  longtemps  après  1625.  Sa 
manière  caractérisée  par  M.  île  Lahorde  est 
aussi  cello  de  son  parent  Philippe. 

« Sa  manière  est  dure,  l'aspect  de  ses 
éman  xeslsombre  et  triste  : grisailles  et  émaux 
font  l’effet  de  ces  gravures  en  manière  noire 
qu'on  exécutait  en  Hollande  â la  fin  du 
xvit*  siècle.  Cela  tient  â des  demi-teintes 
monotones  obtenues  par  un  frottis  d'émait 
blanc  sur  fond  noir,  qui  semble  un  travail 
de  pointillé;  â des  contours  lourds,  enlevés 
à là  pointe,  à une  absence  comolète  de  goût 
et  au  manque  de  talent. 

« Il  a signé  un  portrait  en  buste  de  saint 
Ignace  de  Loyola.  On  connaît  de  lui  un  saint 
Pierre  agenouillé,  les  douze  Césars  à cheval 
el  unecoupe,  » etc .(hîoticedes  ém.du  Louvre.) 

PORCELAINE.  — Nacre  de  perle,  concré- 
tion calcaire  qui  s’étend  en  couche  épaisse 
dans  ' l'intérieur  de  toutes  les  coquilles  de 
tuer  el  particulièrement  dans  les  muletles 
et  les  anodontes.  Les  anciens  donnèrent  h 
certaines  coquilles  le  nom  de  porcella,  nom 
que  lo  moyen  âge  adopta  en  appelant  porce- 
laine une  famille  entière  de  ces  coquilles  et 
aussi  les  ouvrages  qui  étaient  faits  de  nacre 
de  perle.  A partir  du  commencement  du  xiv" 
siècle  les  gardes  des  joyaux  décrivent  en 
grand  nombre  dans  les  inventaires  des  vases, 
des  ustensiles  de  table  et  des  joyaux  faits  de 
paurcelaine.  Celte  expression  reste  la  même 
el  désigne  la  même  chose  jusqu’au  xvi'  siè- 
cle. De  ce  moment  elle  sc  bifurque  pour 
conserver,  d'une  part,  sa  vieille  signification, 
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et  |>our  s’élemlre,  de  l'autre,  il  des  vases  et 
ustensiles  d'importation  étrangère  qui  of- 
fraient la  même  blancheur  nacrée.  C'était  la 
poterie  émaillée  de  la  Chine  qui  s'emparait 
de  ce  nom  auuuel  elle  n'avait  droit  que  juir 
une  analogie  de  teinte.  A M.  de  LaborJe,  au- 
quel nous  empruntons  tous  ces  détails,  re- 
vient le  mérite  d'avoir  déterminé  la  dou- 
ble acception,  l'étymologie  et  l'origine  de  ce 
mot.  Tout  cet  article  de  son  glossaire  a une 
extrême  importance,  et  nous  regrettons  de 
no  pas  disposer  d'une  place  assez  étendue 
our  le  reproduire.  Lu  savant  membre  de 
académie  des  Inscriptions  y établit  pé- 
remptoirement, selon  nous,  contre  l'opinion 
de  SI.  Laharlo  et  d'autres  érudits,  1*  que  les 
pourcr/aino  montées  qui  figurent  dans  les  in- 
ventaires antérieurs  au  xvi*  siècle  étaient 
des  nacres  sculptées;  2*  qu’elles  n'élaient 
pas  des  agates  laiteuses.  A dater  du  xvr  siè- 
cle l'attribution  de  ce  mot  4 une  poterie  res- 
sort évidemment  de  la  lecture  des  testes. 

PORTES. — A partir  de  l'époque  gallo- 
romaine  l'orfèvrerie,  dans  le  sens  général 
du  mol,  fut  souvent  appelée  è décorer  les 
fortes  des  monuments  publics.  Le  bronze  ou 
des  métaux  plus  précieux  en  couvrirent  les 
[>arois  de  ligures  et  de  scènes  historiques, 
d'autres  fois  des  arabesques  et  des  orne- 
ments y furent  représentes  par  des  incrusta- 
tions de  métal  sur  métal  (ciamasquinures)  ; 
enfin,  et  ce  système  appartient  particulière- 
ment au  moyen  âge,  l'armature  en  fer  au 
moyen  de  laquelle  la  porte  est  mobile,  se 
l>ar'a  d'ornements  protecteurs  en  fer  battu  et 
forgé.  Nous  pourrions  mentionner  un  grand 
nombre  de  monuments  anciens  que  le  prix 
de  leur  revêtement  métallique  a condamnés 
à la  destruction.  Dans  le  nombre  prendraient 
une  des  premières  places  ces  portes  fondues 
et  dorées  que  Suger  lit  exécuter  pour  l'ab- 
baye de  Saint-Denis.  En  nous  restreignant 
aux  monuments  qui  subsistent  encore  nous 
signalerons  dans  la  première  catégorie 
(porta  rl  tu jttt)  les  portes  d’Augsbourg  et 
celles  de  Saiul-Zénon  à Vérone,  où  des  lames 
de  bronze  battu  représentent  dans  un  paral- 
lélisme symbolique  les  faits  des  deux  Tes- 
taments. Celte  porte  est  reproduite  par  du 
bonnes  gravures  dans  le  recueil  de  M.  tîail- 
babaiid  intitulé  L'architecture  du  v*  nu  xvi* 
tiède.  Nous  renverrons  au  même  recueil 
ceux  qui  voudraient  étudier  les  portes  mo- 
numentales en  bronze  dues  il  André  de  Pise 
et  à (jhiberti.  (Voy.  ces  mots.)  Celles  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  eu  même  matière  ont  été 
éditées  par  Ciampini.  Les  portes  damasqui- 
nées se  retrouvent  à Constantinople  et  en 
diverses  parties  de  l'illégitime  héritier  du 
cet  empire,  en  Russie.  Qu<mt  aux  portes  4 
ferrures,  elles  sont  un  produit  plus  spécial 
;de  l'art  occidental.  Nous  citerons  dans  le 
nombre  les  portes  laléralesde  Saint-Léonard 
(Haute-Vienne).  Des  chevaux  marins,  dont 
la  bouche  vomit  des  enroulements  de  feuil- 
lages, y courent  au  milieu  des  monstres  qui 
cherchent  à dévorer  des  oiseaux.  Des  croix 
lli'uronnécs  se  dilatent  aux  quatre  coins. 
C'est  une  usuvre  inédite  et  très-remarquable 
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du  xi’  siècle.  Les  pentures  monumentales 
de  Notre-Dame  de  Paris  attribuées  h Bisror- 
nette  et  exécutées  au  xnt*  siècle  sont  con- 
nues de  tout  le  monde.  La  sève  y court  dans 
lu  fer  et  s'y  épanouit  en  feuillages  et  en 
Heurs.  Le  marteau  du  forgeron  y a-  marqué 
le  dernier  terme  de  sa  puissance. 

* POT.  — Au  mol  Alcmène,  est  explinuéo 
l'association  du  |)0t  et  de  l'aiguière,  ue  la 
pinte,  de  la  quarte  et  autres  vases  avec  l'ai- 
guière; ici  sont  indiquées,  par  une  suite  do 
citations,  les  variélésde  formes  cl  l’ornemen- 
tation de  res  pots. 

1313.  En  pot  d'argent  dorré  énamaillé  pur 
ewe.-  (/nr.  de  Pierre  Garetlon.) 

1363.  En  pot  reont,  doré,  où  il  a cscuciaux 
enlevez,  duquel  l'anse  est  esmaillée  aux  ar- 
mes de  France,  qui  (>oise,  avec  l'aiguière  de 
mesme,  xi  marcs,  (fnrentaire  du  duc  de  Nor- 
mandie.) 

1380.  En  pot  quarré,  long  et  grcsle,  pesant 
viii  mares,  iy  onces  et  demie  d'or,  tinrent, 
de  Charte e F.)  — Deux  grands  pots  d'argent, 
dorez  et  esmaillez  è chauves  souris,  pesans 
xxi  marcs,  i once  ol  demie.  — Un  |iot  et  une 
aiguière  d'argent  dorez,  cizelez,  semez  d'es- 
maux  vers  à oyselles,  pesans  viii  marcs,  vi 
onces.  — En  grand  pot  d'argent  doré  . gre- 
nelé en  manière  d'aiguière,  pesant  viii  marcs, 
une  nnre  et  demie.  — En  («il  rond,  toules- 
maillé  è besteleltes  et  4 oyselles,  posant  viii 
m.  vi  onces. 

* POT  A AUMOSNE.  — On  disait  aussi  un 
ouraosnier.  En  guerre , non-seulement  les 
combaltants  avaient  leur  part  de  butin,  mais 
un  chef  généreux  y faisait  participer  les  pau- 
vres. Craindor  dit  de  nos  croisés',  en  1 183  : 
« Aus  povres  de  par  l'ost  tirent  la  livrai- 
son. > Nous  avons,  dans  les  miniatures  et 
dans  les  plaintes  intéressées  des  poètes,  la 
preuve  qu'on  faisait  aussi  l'aumône  aux 
chiens  qui  circulaient  autour  de  la  table.  Les 
comptes  do  nos  rois  ont  des  registres  de  plu- 
sieurs centaines  de  feuillets,  dans  lesquels 
sont  consignées  leurs  aumônes  d’une  seule 
année,  et  on  fut  obligé  d'instituer  un  com- 
mit au  gouvernement  des  aumotnrt , qui  avait 
sous  lui  des  valets  de  l'aumône  du  roi.  On 
comprend  donc  comment  s'établit  celte  cou- 
tume de  réserver  une  nart  aux  pauvres  au 
milieu  de  l'abondance  ues  repas;  cette  part, 
on  la  recueillait  à la  ronde  dans  des  pot«,  des 
plats  et  des  corbeilles. 

1313.  En  un  cofre  un  granl  esqnel  d’argent 
pur  l'amoine.  ( Inventaire  de  Pierre  tin- 
raton.) 

1322.  I nefd'argenl  puraumoigne.  ( Inven- 
taire du  comte  de  Hereford.) 

1328.  En  pot  4 aumosne  d'argent  blanc, 
prisié  xxxviij  lib.  ( Inventaire  de  la  rogne 
démence.) 

1363.  En  pot  4 aumosne  ciselé  et  csmail- 
lié  des  armes  de  Monseigneur,  sur  les  anses, 
poise  xij  marcs,  vi  onces.  (Inventaire du  duc 
de  Normandie.) 

1372.  En  [rot  4 aumosne  d’argent,  pesant 
ii  marcs.  (Inventaire  de  H.  Picgue,  archeves- 
qae  île  Ithcims.) 

t380.  En  bien  grand  pot  à aumosne,  4 deux 
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anses  de  deux  lyons,  à iiij  eseussons  de 
France  par  pied,  pesant  xxxvj  marcs,  v on- 
ces d'or.  ( Inventaire  de  Charles  F.) 

1390.  Deux  pots  de  trois  chopines,  Il  façon 
d’argent,  un  pot  à auinosne  et  une  cliopme 
de  |ailin.  ( Inrenloire  fait  des  biens  demeurés 
ou  décès  de.  Richard, archecesque  de  Reims.) 

* POT  A YAUE.  — On  a toujours  subtilisé 
en  fait  d’étymologie.  Comme  on  trouve  men- 
tionnés des  pots  de  la  contenance  d’un  lot, 
d'un  demi-lot,  dits  pots  h lot,  pots  è demi- lot, 
on  en  a tiré  une  conséquence  que  rendent 
inadmissible  les  citations  suivantes.  Elles 
prouvent,  au  contraire,  que  c'étaient  bien  des 
pots  à eau.  Quant  è la  forme,  elle  se  rappro- 
chait de  celle  de  l’aiguière,  puisque  l'on  con- 
fondait ensemble  ces  deux  sortes  do  vases. 

1328.  j petit  |K)t  è cane  d’argent  doré,  pri- 
sié  viij  lib.  ( Inrenloire  de  la  roque  Clémence.) 

1353.  Un  pot  à yaue  de  cristal.  {Inven- 
taire de  l'argenterie.)  — Un  pot  il  eaue  d'un 
homme  è elles,  csmaillié,  pesant  viii  marcs, 
xv  esterlins.  — Un  pot  h eaue  d’un  lyon,  sur 
quny  un  homme  enmanlellé  siet,  pesant  ix 
marcs,  iij  onces.  — Un  homme  enmantellé 
sur  une  hcsle,  jouant  d'une  cornemuse,  qui 
fait  pot  h eaue,  pesant  v marcs.  — Un  pot  à 
eaue,  en  guise  d’un  serpent,  et  une  femme 
dessus,  tenant  un  languier  ou  autrement, 
devisé  parmi  le  contenu  de  cest  inventoiro 
une  aiguière  d'une  femme  assise  sur  un  ser- 
pent doré  et  esmaillié,  pesant  iij  marcs,  iij 
onces. 

1372.  Un  pot  d’argent  è eau,  esmaillié  en 
semblance  de  moitié  homme  et  moitié  ser- 
pent, pesant  iij  marcs,  iij  onces,  v esterlins, 
prisé  xxviij  francs  d’or.  ( Compte  dis  test,  de 
la  reine  Jclianne  d'Kcreux.) 

• POTENCE.  — Béquilles,  et  une  sorte  de 
béquille  isolée,  nommée  appuial,  sur  la- 
quelle on  s’appuie  la  poitrine  pour  se  repo- 
ser debout  quand  on  est  malade,  et  dans  les 
églises  de  l’Orient,  où  les  chaises  sont  in- 
connues, quand  un  est  è l'Office.  La  rrux 
commissu,  variété  de  la  croix,  semblable  à 
celle  que  saint  Antoine  |>orlo  è la  main, 
avait  la  forme  du  Tau  et  s'appelait  potence. 

1297.  Habitum  rero  cum  siyno  quud  poten- 
eiain  vacant,  in  honorent  ipsius  B.  Anlhonii 
loin  abbas  quam  eanonici  seu  fratres  prafati 
juj ta  morem  solitum  ipsius  hospilalis , léni- 
fier et  ubigue  déportent.  {Bulle  du  Pape  Bo- 
nifare  VIII.) 

1380.  Un  baslon  (ors,  en  manière  de  po- 
tence, ot  dont  la  poignée  est  d'un  lyon  cou- 
chant assiz  sur  iiij  oiseaux  eslranges.  ( In- 
vent. de  Charles  V.) 

1422.  Une  potence  d’argent,  laquelle  est 

fptrnie  d’un  baston  de  bois  par  dedans  et  est 
«dicte  potence  pour  soustenir  un  homme 
mal  disposez,  prisée  xxiij  liv.  v s.  v den. 
{Comptes  royaux .) 

1467.  Une  petite  potence  do  Saint  An- 
thoinne  rl'or,  pendant  4 ung  tillct  de  noire 
soye.  {Ducs  de  Bourgogne,  3112.) 
i POTHYN  (Jsnis),  sculpteur,  faillies  mo- 
delés d’orfèvrerie  au  commencement  du 
xvi*  siècle. 

1514.  A Jehan  Polhyn,  yaiaginier,  pour 


avoir  taillé  de  boys  de  noyer  ung  prophète 
pour  faire  ung  moule  et  patron  pour  les 
plombeures,  — xlv  sols.  [S.  Marlou.,  Arcli. 
de  la  Seine-Inférieure.) 

* POTIER.  — Quand  on  trouve  re  mot 
seul,  il  est  plus  probable  qu'il  s'agit  d'un 
potier  d’étain  et  Je  plomb,  que  d’un  potier 
de  terre;  dans  la  taille  de  Paris,  pour  l'an- 
née 1292,  on  compte  un  grand  nombre  de 
potiers,  et  quatre  d'entre  eux  seulement 
sont  qualifiés  potiers  de  terre. 

1346.  Corne  li  consaulxdela  ville  (de  Tour- 
nay)  euist  ordené,  par  aucun  raport  que  on 
leur  en  liât,  que  Pieres  de  Bruges,  potier 
d’estain,  savoit  faire  aucuns  engiens,  appiel- 
lés  connoilles.  [Ducs  de  Bourgogne,  tome  I, 
p.  34.) 

Ailleurs  ils  s'appelaient  pintiers.  ( Voy.  ce 
mot.)  Ces  deux  noms  modestes  désignaient 
quelqueiois  des  maîtres  fort  habiles. 

Plusieurs  aiguières  d'étain  du  xvi*  siècle 
sont  d’un  travail  fort  remarquable.  Elles 
portent  la  signature  F.  Briot.On  suppose  que 
ce  sont  des  sunnnulages  d'originaux  en  mé- 
taux précieux.  Mais  ce  fait  est  douteux.  S'il 
fallait  y voiries  originaux  mômes,  F.  llriot 
prendrait  plare  au  premier  rang  des  pintiers 
ou  potiers,  qui  furent  des  artistes,  selon  l'ac- 
ception moderne  de  ce  mot. 

•POTKIN  et  POTEQUIN.  — Diminutif  de 
pot,  comme  mankin  et  manequiu  sont  le 
diminutif  de  man  , et  siguilieut  un  petit 
homme. 

1467.  Ung  potlequin  de  terre  è boire  ser- 
voise,  couvert  île  cuir,  4 une  anse  et  le  bort 
dessus  garny  d'argent  doré  et  ung  couvercle 
aussi  d'argent  doré,  4 un  fusil  poinçonné. 
(Ducs  de  Bourgogne,  2729.) 

1536.  Ung  petit  polkin  d'or  avec  une  hance, 
4 trois  deuil  rouds,  ledit  potkin  esmaillé 
dessoubz  par  dehors  et  4 l'entour  de  diver- 
ses couleurs,  niesme  d une  rosclte  vermeille 
au  milieu  du  bas  cl  est  audit  potkin  une  pe- 
tite louchelle  d'or.  ( Inventaire  de  Charles- 
Quint.) 

POULE  (Etiexhk  de  l»),  orfèvre  élabli  4 
Bruxelles.  En  1447-48»  il  refait  le  piéct  les 
angèles  de  la  nefz  de  MS  la  salière  où  l’on 
met  le  sel...  En  1432-33,  il  garnit  de  son  or 
gaaisnes  pour  MS.  esquelles  garnisons  est 
entré  ni*  x*  d'or  a xi  I.  vm  s.  ronce,  a 11  est 
mentionné  dans  los  comptes  de  1435-36, 
1438-39  et  1440-41.  (D.  de  B.,  I,  256  et  s.) 

POUPART  (Chaiu.ot ) , argentier  du  roi , 
sur  la  lin  du  xiv*  siècle.  — Le  fragment  sui- 
vant, emprunté  4 l'inventaire  de  Charles  VI, 
ne  fait  pas  comprendre  s’il  était  orfèvre  ou 
simplement  trésorier.  D’autres  renseigne- 
ments nous  font  préférer  cette  dernière  in- 
terprétation. 

1399.  Une  couronne  d'or  — de  laquelle 
couronne  fust  ostée,  le  douzième  jour  de 
inay  (1391),  cent  dix  sept  perles,  dont  il  yen 
ot  qualro  brisées,  reste  cent  treize  perles 
baillées  4 Chariot  Poupart,  argentier,  pour 
la  façon  de  certains  pourpoins  et  joyaux  qu'il 
lit  faire  pour  le  roy,  pour  son  voyage  de 
St-Omer,  où  le  roy ‘d'Angleterre  dovotl  cs- 
tre  en  personne. 
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PRA1EL  (Fhemin  Dr  ),  orfèvre  II  Arras,  au 
commencement  du  iV  siècle.  — Le  2-2  août 
1 V32,  il  exécute  une  statue  pour  la  duchesse 
de  Bourgogne.  Les  archives  de  Lille  en  ren- 
dent ainsi  compte  : • Je  Frcmin  du  Praiel, 
orfèvre,  demeurant  à Arras,  confesse  avoir 
receu  de  Martin  Cornille,  receveur  de  Bus- 
quoy,  pour  ma  très-redoulitée  dame,  madame 
la  duchesse  Je  Bourgogne  et  de  Ilrahanl,  la 
sonimedexxivsalusd’or  — Amoy  deuz  pour 
ma  peine  et  sallaire  et  par  marrhié  à moy 
fait  par  le  dit  receveur,  d’avoir  fait  et  ouvré 
de  mon  dit  meslier,  la  représentation  de 
Jossc  ms,  pesant  quatorze  uiarcqs  sept  es- 
tcrlins.  — (et  en  plus  des  plats,  Bénitiers, 
cœurs  d'or,  etc.,  etc.),  de  laquelle  somme 
je  nie  tiens  pour  content.  » (U.  de  B. , II, 
209.) 

* l’RASME.  — Prime.  Cristal  de  roche  co- 
loré, qui  prend  le  nom  de  la  pierre  line  dont 
il  se  rapproche  le  plus  par  sa  nuance  : prasmc 
d'esmeraude,  prasme  d'améthyste.  Les  joail- 
liers du  moyen  Age  ont  tiré  un  grand  parti 
de  ces  il  peu  près  de  pierres  précieuses. 

1360.  Inventaire  du  duc  d'Anjou  : Uns  ta- 
blcaus  de  presme  d’esmeraude,  n*  781. 

1416.  Unegrant  prasme  d'esmeraude,  où 
il  a en  un  costé  une  gésine  de  Noslre  Dame 
et  de  l’autre  costé  un  ymage  de  Nostre  Dame 
— xxij  liv.  X s.  t.  ( Inventaire  du  duc  de 
llerry.) 

PRE  (Franc  van),  orfèvre  de  Bruxelles. 
Les  archives  do  Lille  le  mentionnent  pour 
la  vente  de  six  pots  d’argent,  dorés  ou  non 
dorés.  [D.  de  B.,  II,  211.) 

PHEMIERFAIT  (Jehan  de},  orfèvre  du 
xiv"  siècle,  llguredans  lescomptesde  l'église 
de  Troyes,  publiés  par  M.  Gadan;  en  138-2-83 
il  est  chargé  d'apparillier  le  tassel  de  la 
chappe  de  monseigneur  le  Dean  pour  y met- 
tre le  pois  d’un  gros  d’argent  et  le  csmailler 
et  dorer  tout  à nuef. 

PKOGER  (Gu.les-Kii.un),  gravour  et  pro- 
bablement orfèvre,  florissail  en  1533.  — On 
connaît  de  lui  vingt  planches  presque  tou- 
tes consacrées  II  des  dessins  d'orfèvrerie. 
Kartsch  en  décrit  neuf,  sans  donner  son 
nom. 

PROPHÈTES.  — Voij.  Apûtres. 

PSALMOD1US  ou  PSALMET  (Chasse  de 
saint).  — Encore  une  châsse  couverte  de 
représentations  inspirées  par  la  légende  li- 
mousine. Que  ceux  qui  trouveraient  trop 
fréquente  l'intervention  du  merveilleux  en 
ces  pieuses  images  veuillent  bien  revenir 
par  la  pensée  dans  les  temps  où  l’on  avait 
celle  inspiration. 

La  poésie  était  alors  partout;  elle  circu- 
lait en  cet  âge  comme  ces  tièdes  souilles, 
qui,  au  printemps,  animent  toute  chose  et 
parent  de  tleurs  jusqu’aux  sables  des  soli- 
tudes. La  puissance  de  la  foi,  qui  inspirait 
tant  d’œuvres  d’art,  rendait  facile  la  croyance 
aux  merveilles  du  passé.  Comment  les  po- 
pulations appauvries  qui  voyaient  croftre 
au  milieu  d'elles,  sous  la  seule  inspiration 
d.u  sentiment  religieux,  six  mille  églises, 
refit  gigantesques  cathédrales,  ciselées,  em- 
bellies, parées  comme  un  ér.rin  royal,  au- 


raient-elles pu  douter  de  la  puissance  île  ce 
sentiment  fécond?  Elles  le  voyaient,  aidé  des 
seules  ressources  d'une  faible  nature,  trans- 
former les  rochers  en  demeures  divines;  et 
elles  croyaient  à la  force  de  l'esprit  qui 
réalisait  ces  merveilles. 

La  confiance  des  populations  chrétiennes 
avait  un  autre  fondement.  Dieu  se  cache  à 
ceux  qui  sondent  sa  majesté,  mais  il  se  ré- 
vèle au  cœur  humble;  jamais  celte  vérité  ne 
fut  mieux  pratiquée  qu’aux  époques  du 
moyen  Age.  En  ce  temps  on  parlait  A Dieu 
comme  A un  père  bien-aimé,  et  ses  ré|ion- 
ses  arrivaient  aux  simples  de  cœur;  c'est  ce 
qui  explique  l’invasion  dans  l'art  des  récits 
légendaires. 

Ce  n’est  pas  le  lieu  de  rechercher  et  d'é- 
tablir la  valeur  historique  de  ces  récits  : une 
plume  savante  accomplira  bientôt  ce  travail. 
Nous  voulons  seulement  constater,  en  pas- 
sant, que  les  événements  merveilleux  de  la 
vie  des  saints  ont  influencé  l'art  du  xur 
siècle,  en  le  teignant  de  leurs  poétiques 
reflets,  et  indiquer  la  part  que  le  Limousin 
a fournie  A la  légende  générale. 

Celte  (>arl  est  immense.  Au  fond  de  cha- 
cune de  nos  vallées,  s’abritait  un  monastère 
érigé  par  un  sainf  sur  une  tombe  vénérée. 
Mille  récits  de  vertus  modestes  et  puissan- 
tes étaient  racontées  en  ces  solitudes,  et 
prenaient  place,  dans  les  monuments,  sous 
une  forme  matérielle.  La  vie  du  pieux  fon- 
dateur se  ciselait  en  relief,  se  peignait  eu 
émail,  sur  son  tombeau  métallique.  Malgré 
les  destructions  des  reliquaires,  opérés  dans 
tous  les  âges,  sous  les  inspirations  de  la 
cupidité,  nous  avons  pu  lire  un  assez  grand 
nombre  de  légendes,  aiusi  racontées  aux 
illettrés  par  le  burin  des  argentiers  ou  lu 
pinceau  de  nos  émailleurs  et  do  nos  verriers. 
Niais,  obligé  de  nous  en  tenir  A ce  qui  est 
caractéristique  de  chaque  époque,  nous  les 
réservons  pour  un  travail  particulier.  Qu'on 
nous  permette  d'en  donner  un  exemple,  pris 
sur  un  petit  reliquaire,  provenant  sans  doute 
de  la  collégiale  d'Aymoutiers 

Saint  Psalmodius  était  un  Ecossais,  dont 
le  nom  de  famille  est  demeuré  inconnu. 
Filleul,  et,  A ce  titre,  disciple  bicn-aiiué  de 
saint  Rrandaines,  il  avait  grandi  dans  l’a- 
mour de  Dieu  et  des  saintes  lettres,  sous  la 
conduite  du  pieux  abbé  , lorsqu'un  évé- 
nement extraordinaire  vint  manifester  la 
protection  dont  Dieu  couvrait  ce  bel  adoles- 
cent. Psalmodies  avait  le  goût  du  recueille-- 
ment  cl  des  longues  méditations.  Pendant 
que  ses  compagnons  prenaient  leurs  ébats, 
lui,  tranquille  et  grave,  s'asseyait  au  bord  de 
la  mer,  et  considérait  longuement  l’im- 
mense nappe  d’eau  terminée  par  un  vaste 
horizon  bleu,  derrière  lequel  sa  pensée  rê- 
vait des  horizons  plus  lointains  eucore  ; et 
il  voguait  sur  cette  mer,  A la  recherche  des 
contrées  lointaines,  dont  le  bruit  était  venu 
jusqu'A  lui.  A cet  aspect  son  esprit  s'élevait 
jusqu'au  Créateur,  en  préseuce  duquel  cette 
nappe  d'eau  est  comme  une  goutte  de  rosée. 
Un  jour,  assissur  un  tas  d'herbes  desséchées 
sous  les  feux  d'un  soleil  ardent,  Psalmodies 
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s'était  endormi  h )a  suite  de  sa  méditation 
solitaire  ; et  la  marée  montant  entoura  sa 
couche,  et,  la  soulevant  peu  il  peu,  emporta 
Psalmodius  loin  du  rivage. 

« Car  les  flots  soustevèrent  doucement  le 
trousseau  ou  il  esloü  endormi,  et  luy,  scs- 
veillant  enfin  au  brui!  des  ondes  qui  l'a- 
voient  assiégé  de  tous  costez,  sans  s'effrayer 
aucunement,  flotta  tout  un  jour  et  toute  une 
nuict  sur  rct  élément  impitoyable,  chantant 
avec  une  dévotion  extraordinaire  les  louan- 
ges de  ce  Souverain  qui  fait  aller  et  venir 
les  ondes  de  la  mer  comme  il  luy  plaît. 
Mais  enfin  ces  flots  se  retirèrent,  et  iatssè- 
• rent  ce  cher  dépôt  sur  le  gravier;  et  l'nn  a 
fait  bastir  sur  le  lieu  un  oratoire  dévot  au 
lieu  mesrne  où  le  saint  garçon  fut  laissé.  On 
remarque  mesiue  que  les  malades  et  mori- 
llons qui  sont  portez  dans  cette  chapelle 
vivent  toujours  autant  de  temps  qu'il  leur 
en  faut  pour  disposer  de  leurs  affaires  et 
recevoir  les  sacrements. 

* — Saint  Psalmodius  s'embarqua  par 
un  malin  dans  un  vaisseau  qui  faisait  voile 
en  France,  et,  entrant  en  Gutvntie  par  l'ein- 
houchure  de  la  Charente,  vint  se  rendre  à 
Xainles,  qui  est  la  ville  capitale  de  Xain- 
tonge. 

« Mais  il  'es!  de  la  réputation  des  saints 
comme  de  la  lumière  du  soleil  : aussi  est-il 
véritable  que  Jésus-Christ  les  compare  à la 
lumière  : on  voit  tous  les  jours  que  les 
rayons  do  soleil  envoyent  en  un  moment 
leur  clarté  despuis  le  bord  do  l'horizon  où 
il  «e  lève  jusques  aux  dernières  extrémités 
du  couchant.  Il  en  prit  de  mesme  à notre 
saint.  Il  quilluil  son  pais  natal  où  il  estoit 
par  trop  connu,  et  pensoit  se  venir  cacher 
en  France;  mais  il  trouva  que  sa  renommée 
l’avoil  devancé.  Cor,  s’estant  présenté  h 
saint  Léonce,  qui  estoit  pour  lors  évesquede 
Xaintes,  pour  prendre  sa  bénédiction,  ie 
saint  prélat,  qui  estoit  desia  assez  informé 
de  son  mérite,  le  reeeutavec  graod  honneur, 
et  luy  lit  toutes  les  caresses  qu’il  croyait  en- 
tre de  ires  à un  grand  serviteur  de  Dieu.  El 
ia  Providence  divine,  qui  l'evoit  mis  sur  le 
chandelier  de  son  Eglise  pour  faire  paroistre 
sa  vertu,  permit  que  l'évcsque  ordonna 
secretlement  è l'officier  qui  donnoit  h laver 
les  mains  de  garder  l'eaue  île  laquelle  saint 
Psalmet  se  seroit  lavé.  Elle  fut  doneques 
réservée  sur  le  commandement  de  saint 
Léonce,  sans  que  le  saint  s'en  aperceut,  et, 
ayant  esté  donnée  A une  bonne  dame  qui 
estoit  aveugle  depuis  longues  années , è 
peine  en  eut-eîles  lavé  les  yeux  qu'elle  re- 
couvra la  veue  tout  incontinent. 

* Voilé  donc  noslre  saint  peleriri  bien  loin 
de  son  compte,  par  la  réputation  de  ce  mira- 
cle, et  de  plusieurs  autres  qu'il  fit  en  faveur 
des  malades  et  pauvres  nécessiteux,  qui  au- 
couraient  à luy  de  toutes  parts  pour  estre 
soulagés  dans  leurs  misères  par  son  moyen, 
car  cet  cselat  le  suivoil  partout  où  il  alloit. 
Mais,  comme  il  travaillait  pour  une  fin  plus 
relevée  que  n'ost  pas  ta  gloire  du  monde,  il 
se  résolut  de  quitter  le  Xainmiigc,  et  se  reli- 
r,'c  dans  quelque  autre  pais  qui,  pour  estre 


plus  rude,  ne  seroit  pas  tant  habité,  et  où 
par  conséquent  il  pourrait  se  cacher  à son 
aise,  et  y vivre  tout  ii  fait  inconnu. 

« Il  y a maintenant  dans  le  haut  Lîmosin 
uneancienne  ville,  qui  contient  environ  cinq 
à six  cents  feux,  beaucoup  plus  renommée  par 
l'industrie  et  travail  de  ses  habitants  que  par 
la  fertilité  du  terroir  où  elle  est  baslie.  Car, 
comme  elle  est  située  sur  le  penchant  des 
montagnes  qui  commencent  en  cet  endroit, 
la  terre,  de  soy  stérile,  et  exposée  à la  ri- 
gueur des  vents  septentrionaux,  ne  fait  au- 
cune production  que  dans  les  lieux  ou  elle 
est  arrousée  de  lasueur  des  bonnes  gens  qui 
ta  cultivent.  Elle  prend  son  nom  d'un  vieux 
chaiteau  ruiné,  basly  antre-fois  et  occupé 
par  un  Sarrasin  appelé  Ahent.  Le  roy  qui  le 
vainquit  en  bataille,  pour  marque  do  la  vic- 
toire qu'il  avoil  remportée  sur  cet  iufidelle, 
lit  tiastir  auprès  do  cette  forteresse  une  belle 
église  ou  monsticr,  afin  que  je  me  verve  du 
terme  dont  on  a assorty  le  nom  Jo  cette 
ville,  qu’on  y a basty  du  dépuis;  elle  porto 
donc  ie  nom  d'Aënmônstier,  du  nom  du  Sar- 
rasin vaincu,  et  de  l'église  que  le  Roy  vain- 
queur basty  en  ce  lieu  La  forest,  qu'on  ap- 
pelait p'»i,r"  lors  de  Grijas,  n’estait  pas  fort 
esloignée  de  ce  lieu  sombre,  obscut,  et  plus 
propre  à loger  des  sangliers  ou  des  loups, 
que  dos  hommes  qui  no  semblent  estre  nés 
que  pour  vivre  en  compagnie  et  en  société, 
fie  fut  donc  dans  l'espatsseurdo  Ce  l ois  sau- 
vage ou  saint  Psalmel  trouva  ce  qu  il  cher- 
cliuit  avec  lonl  d’eslude  dans  les  pèlerina- 
ges, et  ce  fut  là  où  il  acheva  le  reste  de  ses 
jours,  s’addonant  à toutes  sortes  de  vertus. 
Il  y av.in  l’esprit  tellement  atiaché  è l'orai- 
son, qu'il  passait  les  journées  entières,  pre- 
nant le  sujet  ordinaire  de  sesconlemulations 
despseaumes  du  Prophète  royal,  qu'il  récitait 
dévotement  tous  les  jours.  On  dit  mesme 
qu'on  lui  donna  le  nom  de  Pmtmoiliui  ou  de 
PsalmeS,  à cause  de  ces  hymnes  sacrées  qu'il 
avoit  à toute  heure  à In  bouche  aussi  bien 
que  dedans  son  cœur.  Il  y passoit  les  nuits 
entières  dans  ce  saint  exercice,  s'entretenant 
continuellement  avec  Dieu,  avec  ies  mesmes 
mouvements  de  dévotion  que  ressentoit  ce 
saint  Prophète  lorsqu’il  les  coœposoil... 

s Ce  fut  en  reste  saison  que,  sur  la  répu- 
tation dosa  sainteté  et  de  ses  miracles,  ou 
conduisit  à sa  cellule  une  jeune  demoiselle, 
fille  d'un  des  plus  grands  seigneurs  de 
Guienne.  La  légende  le  qualifie  du  nom  de 
duc;  elle  avait  esté  mordue  d'un  vilain  cou- 
leuvre,et  personnelle  doutait  qu’elle  ne  dent 
mourir  île  la  morseure  d'une  beste  si  veni- 
meuse; mais,  à peine  eut-elle  gousté  do  l’eau 
que  saint  Psalmel  avoit  bénite  qu’elle  fut 
entièrement  guérie  et  remise  en  santé. 

« Je  n 'aurais  jamais  fait  si  je  voulois  icy 
raconter  par  le  menu  tous  les  miracles  que 
Dieu  a laits  par  l'entremise  de  son  S.  servi- 
teur; mais  je  ne  saurais  passer  sous  silence 
qu'un  jour,  un  loup  ayant  tué  l'asuo  duquel 
saint  Psalmet  se  servuit  pour  porter  sa  pro- 
vision de  bois,  le  loup  faisant  pénitence  de 
son  mesfoil,  alloit  au  bois,  et  portait  sur 
son  dos  la  charge  que  Issue  avuil  accous- 
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tumé  de  porter.  au  grant  estonnement  des 
spectateurs,  qui  estoient  saisis  d'admiration 
de  T0ir  que  Leste  boste,  qui  ne  s'apprivoise 
quasi  point,  estoitsi  souple  aux  commande- 
ments de  ce  grand  serviteur  de  Dieu. 

< Enfin  ce  saint  eut,  dans  celte  solitude,  tant 
d'imporlunitez  à l'occasion  de  r.es  miracles 
qu’il  se  résolut  de  n'en  faire  plus,  et  il  ren- 
dit enfin  l'esprit  dans  cette  sainte  résolu- 
tion. 

« Mais,  après  que  Dieu  l'eut  retiré  de  ce 
monde,  il  ne  laissa  pas  de  faire  autant  de 
merveilles  comme  devant;  car  il  peino  so 
trouve-t-il  personne  qui  l'ait  réclamé  dans 
sa  nécessité  qui  n'en  ait  retiré  du  secours. 

« I)  semble  mesme  que  Dieu  l'ait  voulu 
honnorer  particulièrement,  en  ce  qu'il  ne 
souffre  point  qu'aucun  corps  mort  sou  intro- 
duit dans  l'église  par  la  mesme  porte  par  où 
scs  saintes  reliques  y furent  portées;  ce  qui 
s'est  religieusement  observé  do  tout  temps, 
à l'occasion  de  ce  que  certains  téméraires, 
au  préjudice  de  ce  qu'ils  dévoient  à ce  grand 
serviteur  de  Dieu,  voulans  introduire  par 
cette  porte  un  corps  mort,  qu’ils  vouloient 
mettre  en  terre,  à peine  furent-ils  sur  le 
seuil  de  la  porte,  qu'on  vid  la  grand'voute 
de  l'église  se  fendre  d'un  bout  V l'autre, 
comme  les  menaçant  de  les  écraser  s'ils  per- 
sistaient en  leur  témérité.  La  fente  de  la 
voûte  parait  encore  aujnurd'huy  à la  plus 
grande  gloire  de  noslre  saint  (881).  » 

Quatre  tableaus,  inspirés  parcelle  légende, 
décorent  la  petite  châsse  qui  nous  occupe. 
Ils  décoraient  naguère  un  vitrail  d’Aymou- 
liers  aux  trois  quarts  détruit.  D’abord  saint 
Psalmodius  part  d’Ecosse  emporté  par  les 
Ilots  sur  sa  couche  de  verdure.  Debout,  plein 
de  confiance,  il  dirige  ses  regards  vers  le 
ciel,  où  est  son  appui.  L'onde  le  respecte,  et 
b l'entour  les  poissons  jouent  dans  la  mer 
tranquille.  Contrairement  à la  version  adop- 
tée par  Collin,  saint  Psalmodius  n'est  plus 
enfant  ; sa  barbe,  assez  longue,  annonce  l'âge 
de  la  maturilé.  Celte  variante  du  récit  parait 
avoir  été  préférée  par  l’art,  et,  à un  assez 
long  intervalle,  on  retrouve  dans  la  collé- 
giale d'Aymoutiers  saint  Psalmodius  repré- 
senté de  la  mémo  manière  sur  les  vitraux  de 
la  chapelle  qui  lui  est  consacrée  (882).  Le 
saint  bénit  ensuite  un  personnage  agenouillé 
b ses  pieds.  C’est  sans  doute  un  de  ces  nom- 
breux malades  qui  durent  la  santé  k son  in- 
tercession. Plus  loin  le  loup  ravisseur,  dé- 
sormais docile  et  soumis,  le  dos  chargé  d'utt 
lourd  fardeau,  accompagne  le  saint  solitaire. 
C'est,  avec  les  variantes  nécessitées  par  les 
différences  du  récit , la  répétition  de  deux 
scèues  sculptées  sur  une  clef  de  voûte  et 
sur  une  console  de  l'abbaye  de  Jumiéges. 
« Saint  Philbert,  fondateur  de  Jumiéges,  lo 
fut  également  du  monastère  de  Pavilly,  dis- 
tant de  quatre  lieues  du  premier,  et  dont 
sainte  Aiislreberthe  devint  la  première  ab- 
besse. Celte  pieuse  femme,  qui  conserva  jus- 

(58(1  Cou.iv,  Vies  des  saints  du  Limousin,  p.  ISS. 

(ü»i)  Ce  vitrail  est  du  xv  liérliC  il  est  pince  au- 
dessus  de  i'autcl,  dans  la  chapelle  Saint  Psaluiel. 


qu'â  la  mort  une  vénération  profonde,  pour 
saint  Philbert,  s'étant,  ainsi  que  ses  reli- 
gieuses, chargée  de  blanchir  le  linge  de  la 
sacrisliedo  Jumiéges,  un  âne  auquel  on  con- 
fiait ordinairement  ces  effets  avait  coutume 
de  les  transporter,  sans  guide,  d'un  monas- 
tère à l’autre.  Un  jour  il  arriva  que  ce  ser- 
viable animal  fut  étranglé  par  un  loup  ma- 
lencontreux qui  se  trouva  sur  son  chemin. 

La  sainte  abbesse,  étant  è l’instant  même 
survenue  sur  le  lieu  du  massacre,  chargea  le 
loup  du  paquet  du  défunt,  et  lui  ordonna  de 
le  porter  è sa  destination.  Non-seulement  lo 
vorace  habitant  des  forêts  s'empressa  d’o- 
béir, mais  il  continua  par  la  suite  de  s'ac- 
quitter des  mêmes  fonctions  avec  le  zèle  et 
la  fidélité  la  plus  exemplaire  (883).  » 

Enlin  le  corps  de  saint  Psalmodius  est  dé- 
posé au  tombeau  par  ses  disciples  attendris. 

A Snubrebosi,  b Mausac,  b Chamberet,  nous 
avons  déjà  trouvé  des  scènes  figurées  d'une 
manière  peu  différente. 

A la  suite  de  ces  récits,  les  pieux  agtogra- 
phes  qui  nous  les  ont  transcrits,  tels  que 
Collin  el  Kibadaneira,  se  laisscnl  aller  à des 
réflexions  où  se  révèle  la  simplicité  d'un 
cœur  plein  de  foi.  En  examinant  sans  passion 
les  légendes  ainsi  ligurées  sur  les  monu- 
ments, nous  avons  éprouvé  un  besoin  ana- 
logue. N'est-il  pas  vrai,  bénin  lecteur,  qu'ils 
étaient  bien  candides,  naifs  et  doux,  les  es- 
prits auxquels  s'adressaient  l'art  traducteur 
de  ces  merveilles?  Bien  douces  sans  doute, 
et  pures  connue  l'enfance,  étaient  les  âmes 
qui  trouvaient  bon  goût  à cette  littérature  et 
à cet  art!  Tout  n'était  donc  pas  mauvais  en 
ces  âges  si  peu  connus  puisque  les  cœurs 
simples  et  confiants  y étaient  en  majorité  I 
L’étude  des  produits  émaillés  ne  nous  eût- 
elle  appris  que  celte  vérité,  nous  bénirions 
Dieu  de  nous  ou  avoir  donné  la  pensée  et  le 
goût. 

PULZ  (Jaculemart),  orfèvre,  établi  à Lille 
au  commencement  du  xv’  siècle,  fut  chargé 
de  la  reliure  de  divers  ouvrages  destinés  au 
duc  de  Bourgogne  en  1435.  (Pour  le  détail  et 
. le  salaire  de  ces  travaux  Cs.  D.  de  B.,  I,  8VV 
et  suivj 

PULZ  (Jehas),  orfèvre  du  même  lieu  , 
monte  en  1432  un  émeraude  en  un  annei 
d'or  émaillé  de  blanc,  un  grand  diamant  eu 
un  annel  d’or  ; il  exécute  un  petit  cornet 
d'ivoire  garni  d'or  ;lin  et  garnit  de  clous  el 
de  lermouers  plusieurs  livres.  10.  de  U.,  1, 
333.) 

PYXIDE,  nom  que  l'on  donnait  quelque- 
fois au  vase  où  se  conservait  la  réserve  eu- 
charistique destinée  aux  malades.  — Ou  la 
suspendait  au-dessus  de  l'autel  comme  les 
ciboires  en  forme  de  colombes  ou  de  tours 
qui  avaient  la  même  destination.  On  en  fai- 
sait en  ivoire,  en  onyx,  en  argent  ou  eu 
or,  on  les  décorait  d'émaux  et  de  pierreries. 
Du  Cange  a réuni  une  série  de  textes  qui 
constatent  ces  faits.  La  décoration  figurée  ' 

<885)  M.-R.  Laiwlois,  Essai  sur  Us  énervés  de 
Jumiéges,  p.  15.  Voy.  ta  p'anche  m du  luêuiv  ou- 
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dont  on  les  embellissait  était  la  même  que 
relie  des  calices.  [Yoy.  ce  mot  et  Ciboire.) 
Nous  pourrions  grouper  des  citations  nom- 
breuses, elles  n'ajouteraient  rien  A ces  ren- 
seignements. La  pyxide  est  donc  un  ciboire 
et  les  deux  mots  s’emploient  souvent  l’un 
pour  l’autre.  Cependant  quelquefois  la 
pyxide  désigne  un  ciboire  de  petite  dimen- 


QUAHRE(Jeiu*),  orfèvre  en  1392.  — Le 
1"  janvier  de  cette  année,  « Mme  d’Orlions 
lui  achète  deux  poires  d’or  esmaillées,  où  il 
y a en  chascuno  ymage  do  Notre-Dame  et 
un  diamant,  cl  ont  été  données  [aux  estrain- 
nes)  I une  A Mme  Ysabelle  et  l’autre  à 
Mine  Jehanne,  pour  ce....  LXXII,  frs.  ■ (ft. 
de  B , III,  63.) 

* QUARTE.  —Vase  d’une  capacité  de  con- 
vention, variant  selon  les  lieux  et  parfois 
égal  A la  pinte.  11  était  associé  A l’aiguière, 
flou,  ce  mol.) 

1363.  Deux  quartes  d'or  fin,  pleines,  A 
deux  frilelez  d’or,  tous  greneler,  quipoisent 
xii  marcs,  iij  onces.  ( Inventaire  du  duc  de 
Normandie.)  — Une  quarle  dorée  et  esmail- 
lée  d’aymaux  vers,  A oiseles  , avec  l'aiguière 
de  meismes,  pesenl  viij  marcs,  vi  onces. 

* QUENNE.  — Un  vase  de  forme  allongée 
et  d'une  capacité  convenue. 

1360.  inr enlaire  du  duc  it Anjou,  167. 

1382.  Prima  die  adventus,  magistro  Jo~ 
banni  , unam  quennam  vini , xxxij  den. 
(Compte  cité  par  du  Cange.) 

* QUERRE.  — Coin,  èsioail  A iij  querres, 
a trois  coins  ou  cotés. 

1360.  Un  pot  quarré,  dont  il  y a quatre 
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sion.  Telles  étaient  sans  doute  celles  de  la 
pyxide  qui,  en  vertu  d’un  testament  fut  faite 
avec  l’or  d’un  bracelet  on  collier. 

Yolo  et  prircipio  qund  fiai  pyxis  ad  repo- 
nendum  corpus  Christi  in  ecclesia  diclorum 
fralrum  Biturigensium  de  monili  aureo  quod 
porlo  onno  1296.  Ægidii  (de  Borna  leslam ., 
Laure,  11,  122.) 

Q 

querres  A ymages.  [lavent,  du  duc  d'Anjou, 
n’  416.) 

QU1NCAULD  (Pierre),  exerçait  A Arras  la 
profession  d'orfévre  émailleur,  vers  la  fin 
du  xv  siècle.  Eu  1498  il  reçut  le  prix  de 
« rondz  esmalilz  armoyés  des  armes  deceste 
dicte  ville,  appropriez  et  assis  sur.,.,  trois 
pièces  de  vaisselle  assavoir,  deux  flacons  et 
un  drageoir.  » (Cs.  Montejl,  Uiet.  du  Franc, 
du  die.  Etals , l.  Il,  489.) 

* QUIQUANDA1NE.  — Sorte  do  grand 
vase,  énuméré,  parmi  les  ustensiles  des  mé- 
nages les  plus  modestes,  cité  ici  comme  se 
trouvant  dans  l'inventaire  du  duc  de  Bour- 
gogne, parmi  les  bassins  d'argent  blanc. 

1467.  Une  petite  quitandaine  (d’argent)  à 
ung  biberon,  poinçonnée  A personnages  de 
bergbiers  et  moutons  et  sur  le  couvercle 
une  ymaige  de  Nostre  Dame,  esmaillée,  A 
une  petite  ansse  A le  tenir  pesant  ij  marcs, 
xv  esterlins.  [Ducs  de  Bourgogne,  2693.) 

QUON1EM  (Axdriet),  orfèvre  en  1396.  — 
I.e  12  avril  de  celle  année  « Loys,  duc  d’Or- 
liens  lui  fait  bailler  par  Jehan  le  Klament  le 
prix  de  viij  aunelz,  Achascun  un  petit  saphir 
et  deux  perles.  » [ü.  de  B.,  111,  115.) 


R 


RAAB  (Hesm),  orfèvre  et  graveur,  flnris- 
sail  à Nuremberg  vers  1650.  On  lui  doit  des 
ornements  d’orfévrorie,  des  portraits  et  des 
armoiries.  (Cs.  Brcluot.) 

RAIMONDI  (Marc-Astoire),  graveur  re- 
nommé , naquit  A Florence  en  1488.  — 11  se 
livra  d‘abord>aux  travaux  d'orfèvrerie.  On 
raconte  que  la  vue  de  quelques  gravures 
d'Albert  Durer  changea  la  direction  de  ses 
éludes.  Après  avoir  reçu  quelques  leçons 
de  F.  Francia , il  se  mit  A copier  les  plan- 
ches du  maître  allemand  aveeda  plus  raro 
habileté.  Pour  augmenter  le  succès  de  ses 
contrefaçons,  il  s attacha  A reproduire  jus- 
qu'A  sa  marque  particulière.  Il  fallut  l’inter- 
vention d'Albert  Durer  lui-même  pour  faire 
cesser  cette  honteuse  spéculation. 

Etabli  bientôt  A Rome,  il  profila  des  leçons 
de  Raphaël  qui  lui  fit  graver  plusieurs  do 
ses  tableaux,  et  entre  autres  le  Massacre  des 
Innocents , Sainte  Cécile,  le  Martyre  de  saint 
on  suppose  que  ces  planches  ont 
été  faites  sous  les  yeux  de  Raphaël,  qui  eu 


aura  dirigé  et  corrigé  le  travail.  Celte  cir- 
constance ciplitiue  le  haut  prix  auquel  elles 
atteignent  dans  les  ventes.  Elles  rendent,  en 
elfet,  avec  exactitude  le  dessin  et  les  lignes 
du  grand  maître.  Alais  le  travail  du  burin  y 
est  dur  et  peu  varié.  I.cs  tailles  manquent 
de  transparence  et  on  ne  doit  point  y cher- 
cher celte  traduction  du  clair-obscur  qui 
donne  tant  de  charmes  aux  gravures  des 
maîtres  du  xvu*  siècle. 

Raimondi,  après  avoir  échappé,  en  1527, 
au  sac  de  Rome,  où  il  perdit  toute  sa  for- 
tune, se  lil  condamner  A mort  pour  avoir 
gravé,  d'après  Jules  Romain,  des  estampes 
obscènes  destinées  A accompagner  les  son- 
nets de  l’Arélin.  Clément  VII  lui  accorda  s i 
grêcn  par  considération  pour  son  talent.  Il 
vécut  jusqu’en  1546,  année  où,  selon  Mal- 
vasia,  il  fut  assassiné,  triste  fin  et  digne 
d’une  telle  vie  si  elle  eut  pour  cause,  comme 
on  le  rapporte,  la  contrefaçon  de  la  planche 
du  Massacre  des  Innocents  que  Raimondi 
exécuta  après  s'être  engagé  A ne  pas  repro- 
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(luire  sa  planche  originale.  — (C$.  Vasari, 
Vie  des  Peintres  ; Ch.  le  Blanc,  Manuel  de 
V amateur  d'estampes.) 

RA  INA  LD,  moine  de  Saint-Evroult,  dé- 
cora do  peintures,  vers  la  fin  du  \ir  siècle,  lo 
tombeau  de  Robert  de  Rodclcnt. — Ce  preux, 
qui  avait  péri  de  mort  violente,  avait  été 
enseveli  par  son  frère  Ernald,  moine  du 
môme  monastère,  dans  une  arcade  do  pierre: 
Ejusque  studio  conditus  super  tumulum  fro- 
ttis suit  lapidcus  arcususqae  hndie  consistit. 
Bainaldus  piclor , cognomento  Bartholomœus, 
variis  coloribus  arcum , tumulumqut  depinxit. 
— (Orderic.  Vital.,  I/isior.  écrits.,  I.  vin.) 

RAOULIN  (Perin),  orfèvre  de  la  fin  du 
xiv*  siècle.  — Le  27  septembre  1392,  « Loys 
lilsderoyde  France,  lui  fait  bailler  pour 
xx  loups,  c‘est  assavoir  iiij  d’or  et  xvi  d'ar- 
gent, pour  faire  fermeures  a six  houppellan- 
des,  pour  ce,  pour  or,  argent  et  façon 
xxvii  1rs.  » (D.  de  B.,  JH,  61.) 

RAPINE  (Collin),  sellier  du  roy,  au  xv* 
siècle,  fait  un  harnais  doré  et  csmailté  pour 
le  duc  de  Bourgogne  qui  le  donna  au  roy 
avec  un  cheval.  (Z),  de  B.,  1, 18.) 

RATPERT,  moine  de  Sainl-Gall  au  ix* 
siècle,  était  lié  de  la  plus  étroite  amitié  avec 
Tutilon,  religieux  du  môme  monastère.  Ils 
avaient  les  mômes  maîtres,  se  livraient  aux 
mômes  travaux  et  ne  se  séparaient  ni  le 
jour  ni  la  nuit.  Ratpert  eut  donc  part  aux 
travaux  d’orfèvrerie  de  son  ami,  et  il  mérite 
d’être  mentionné  après  ce  maître  célèbre. 

( Voy.  Saint-Gall,  Notre»  et  Tutilon.) 

RAYMOND,  dix-septième  abbé  de  Saint- 
Auguslin-les-Limoges,  embellit  notablement 
le  monastère  confié  à sa  direction.  — « Quel 
bien  il  fit  à ce  monastère,  dit  un  chroni- 
queur, ses  œuvres  encore  subsistantes  l'at- 
testent. Son  cœur,  son  âme,  sa  volonté  s'ap- 
pliquèrent tout  entiers  à l'embellir  et  à l'ac- 
croître. Il  construisit  lui-même  le  monastère 
avec  une  si  grande  magnificence  et  une  si 
grande  rapidité  qu’il  semblait  moins  une 
œuvre  humaine  qu’une  sorte  degermination 
du  sol.  Il  lit  lui-même  les  ornements  mul- 
tiples du  monastère,  la  grande  croix  d'argent 
et  deux  calices  dorés  d'une  grande  beauté, 
la  tombe  de  l’évêque  G.,  le  chœur  et  le  pavé. 
On  lui  dut  encore  cinqchappes  remarqua- 
bles en  soie,  une  dalmatique  et  cinq  cha 
subies  excellentes,  et  cinq  livres  estimés,  à 
savoir  : les  EpUres  de  saint  Paul  et  celles  do 
saint  Jérôme,  en  un  volume;  les  Etymolo- 
aies  d’Isidore,  Joseph,  Y Histoire  des  Anglais , 
les  Certes  de  Clément.  Il  éleva  en  outre 
deux  chapelles  en  l’honneur  du  saint  Sau- 
veur et  de  la  Vierge  Marie,  et  la  maison  qui 
y est  contiguë.  Il  fit  l'acquisition  des  églises 
de  Glénie  avec  toutes  ses  dépendances,  de 
la  chapelle  de  Monteogal  , des  églises  do 
Saint-Germain  et  de  Saint-Pierre  de  Samsac. 
Y aurait-il  quelqu’un  capable  d’énumérer 
ses, autres  bienfaits?  Après  avoir  gouverné  le 
monastère  pendant  trente  ans,  il  mourut 
vers  le  milieu  du  xn*  siècle  et  fut  enseveli  à 
la  porte  du  cloître.  » 

(SSt)  Pour  ce.  prix  on  aurait  pu  so  procurer  c 
év»l*  a ton  servbn  a déterminer  >oii  salaire. 


Le  même  chroniqueur  parle  un  peu  plus 
loin  d’un  autre  abbé  de  Saint-Augustin  qui 
exécutait  lui-même  toutes  les  œuvres  d’art 
dont  il  enrichissait  son  monastère.  L’emploi 
des  mêmes  expressions  doit  faire  ranger 
l'abbé  Raymond  au  nombre  des  moines  qui 
pratiquèrent  l’orfèvrerie.  — Voy.  Pierre  db 
Saint- Augustin  - les- Limoges.  ( Cs.  Ann. 
Bcned.y  VI,  69V,  Append.) 

RAYMOND.  — Nom  d’une  famille  d’é- 
tnailleurs  de  Limoges.  L’Allemagne  en  re- 
vendique le  chef  Pierre,  parce  qu’il  écrit 
quelquefois  son  nom  Rexman  ou  Rexmoo. 
Les  raisons  de  contester  cette  revendication, 
alléguées  par  M.  de  Laborde,  nous  parais- 
sent plus  que  suffisantes.  Nos  registres  pa- 
roissiaux établissent  que  cette  famille  avait 
depuis  longtemps  pris  pied  à Limoges.  Tou- 
tes ses  alliances  sont  limousines  comme  ses 
œuvres. 

Pour  apprécier  les  travaux  de  Pierre  Ray- 
mond aux  lieux  mêmes  où  il  les  produisit, 
nous  avons  un  renseignement  précieux. 

C’est  un  Livre  de  comptes  de  la  confrérie 
du  Saint -Sacrement , manuscrit  grand  in-V* 
sur  vélin  conservé,  è la  suite  des  vicissitudes 
diverses,  à la  bibliothèque  publique  de  Li- 
moges. Cette  confrérie,  établie  dès  1235 dans 
l’église  paroissiale  de  Saint-Pierre  du  Quey- 
roix,  avait  son  budget  rempli,  chaque  année, 
par  des  dons  volontaires,  produit  des  quêtes 
et  des  rentes  fondées  à son  profit  au  moyen 
de  ces  recettes  variables,  selon  la  ferveur  et 
le  malheur  des  temps.  Los  bayles  ou  direc- 
teurs agrandissaient  l’église,  l’ornaient  do 
sculptures,  do  vitraux  peints,  l’enrichis- 
saient de  tapisseries  de  peintures  en  émail 
et  d'objets  d’orfèvrerie  aussi  précieux  par 
la  forme  que  par  la  matière.  Ces  dépenses 
diverses  étaient  fidèlement  relatées  au  pré- 
sent livre  avec  des  détails  minutieux,  et* 
tout  à côté  du  compte,  le  portrait  des  œu- 
vres acquises  était  peint  de  la  main  d'un 
artiste  distingué.  Le  résultat  des  élections 
annuelles  des  bayles,  lo  récit  de  leurs  faits 
et  gostes,  des  doléances  sur  le  malheur  dos 
temps,  le  détail  des  acquisitions  les  plus 
secondaires  réunissent  dans  ce  précieux 
volume  tous  les  genres  d’intérêt.  Par  l’éva- 
luation des  salaires , il  donne  le  moyen 
d’apprécier  la  condition  des  artistes  au  xvi* 
siècle,  il  apprend  la  valeur  relative  et  tou- 
jours décroissante  de  mille  objets  usuels,  et, 
par  la  gravité  calme  et  triste  de  plusieurs 
pages,  il  atteint  à toute  la  dignité  de  l’his- 
toire. 

Le  premier  nom  de  peintre  donné  par  co 
manuscrit  est  celui  de  Pierre  Raymond.  Cet 
émailleur  avait  la  mission  d’enluminer  les 
livres  de  la  confrairie,  et  d’y  peindre  le 
pourtraict  des  objets  d’orfévrerie  dont  elle 
faisait  l'acquisition.  Sur  plusieurs  pages, 
son  pinceau  a donné  au  vélin  les  glacis 
brillants,  les  rehauts  d’argent  et  d’or  qui  ca- 
ractérisent le  travail  del’émailleur.  Au  fron- 
tispice do  ce  manuscrit,  il  a peint  pour  le 
prix  de  dix-sept  sols  (88V)  deux  anges  sus- 

làîiO  deux  setiers  «c  blé,  suit  nu  hctlol.lrc.  CcUà 
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pendant  A une  guirlande  de  fleurs  et  de 
fruits  les  armes  de  la  confrairie  [de  gueules 
ou  nom  d'or  de  Jésus).  Celle  composition  est 
Irès-gracieuse. 

Nous  allons  réunir  les  passages  où  son  nom 
apparaît. 

En  1555,  la  confrairie  fit  exécuter  pour  sa 
chapelle  un  vitrail  de  grande  dimension  re- 
présentant la  cène.  Pierre  Raymond  fut 
chargé  d'en  peindre  l'image  sur  le  livre  de 
comptes. 

« Item,  A Pierre  Raymond  pour  avoir  faict 
le  pourtraict  de  ladite  vistre  de  la  Cène  au 
présent  livre,  3 liv.  11  s.  » 

Depuis  plusieurs  années,  ce  pourtraict, 
rendu  si  précieux  par  la  destruction  du  vi- 
trail, a été  arraché  du  livre  de  comptes  et 
dérobé  par  un  amateur  inconnu. 

« 1567.  Item,  pour  le  pourtraict  de  la  na- 
vette que  a eu  Pierre  Raymond,  8 s.  6 d.  » 
Cette  navette  ne  présento  rien  de  remar- 
quable. 

■ 157V.  Pour  un  bourdon  d’argent  fait  par 
Jehan  Yvert,  orfeuvre,  dorure  et  façon 
réunies,  61  liv.  18  s.  > 

« Pour  le  portrait  du  même  A Pierre  Ray- 
mond, 3 liv.  > 

La  composition  de  celle  masse  ou  bâton 
de  chantre  est  originale. 

« 1582.  Payé  A Pierre  Raymond,  peindre, 
pour  ymage,  au  commencement  des  esta- 
iues,  1 liv.  10  s.  • 

Un  homonyme  H contemporain  do  Pierre 
Raymond,  Martial  Raymond  a signé  plu- 
sieurs éutaus.  Le  livre  de  comptes  nous  ap- 
prend qu'A  l'exemple  des  autres  maîtres  de 
ce  temps,  il  était  en  même  temps  peintre 
en  émail  et  orfèvre.  Eu  1590  il  eut  A exer- 
cer son  talent  dans  une  œuvre  considé- 
rable. 

« 1590.  Payé  A Martial  Raymond  pour 
la  fanion  de  fange  du  candélastre , argent 
fourni,  7V  liv.  10  s. 

« Façon  d’icelui,  36  liv. 

«Déchet pour  la  puriliealion  du  métal, 
2 li v.  10  s.  » 

Les  extraits  ci-dossous  des  registres  pa- 
roissiaux de  Limoges  vont  nous  montrer 
l’extension  prise  par  celle  famille  d’orfé- 
vres  : 

Jeou  Reymond,  mort  avant  1603.—  « Le  28’ 
juillet  1603,  a esté  baptisée  Francoyse,  filuc 
de  Francoys  Rcyiuond  et  de  Catherine  Mou- 
rut; parrin,  Jacques  Reymond,  marchand 
chapelier,  et  marrine,  Francoyse  Mourut, 
vulve  de  feu  Jean  Raymond,  esmailleur.  * 
(/l'y.  de  Saint-Pierre.) 

Martial  Reymond,  mort  avant  1629.  — lui 
acte  reçu  parCibot,  notaire  royal  ii  Limoges, 
commence  ainsi  : 

« Au  faulxbourg  Boucherie,  le  seizième 
jour  du  moys  de  janvier  mil  six  cenls  vingt- 
neuf,  après  roidv , etc.,  dame  Frauçoyse 

(8H5-88G)  Fr.  Ktiid1  r , Kunslgescliiclii- , p.  ï:'5  : 
Pierre  Rexmon,  un  Allemand  non  1 U iwm  iluil écrire 
Hexmann  CVxl  une  suppoaiiton  qui  n’eal  pas  encore 
continué*',  bicoque  M.  Didier  Pet-l  ctle  celle  sfana. 
lurc  dans  l'mliod  dion  de  son  catalogue,  p.  20. 


Blanchard,  veufve  de  feu  Martial  Raymond, 
en  son  vivant  maistre  orfheuert  de  Lyrno- 
ges,  a (lcd  et  déclaré  persister  dans  sa  de- 
mande île  25  livres  de  pension  A elle  due 
par  sire  Pierre  Raymond,  son  fils  aîné , 
maistre  orflientire  de  ladicte  ville.  » (ArcAi- 
ves  de  la  liante- Vienne) 

Martial  Reymond,  1603-1608.  — u Le  11* 
janvier  1603,  a esté  baptisé  Loys  Raymond, 
fils  de  Marcial  Raymond,  M"  esmalhieur  de 
Lymoges,  et  de  Jeanne  dicte  Moulinard.  — 

I. c  26'  septembre  1606,  a estédiaplisée  Kran- 
coize  Reymond,  tilhe  de  Marcial  Reymond, 
esmalieur  de  Limoges  ; et  sa  mere,  Jean- 
nette Moulinard;  et  son  parrin,  Joseph  Rey- 
mond. fils  dudict  Marcial  Reymond  ; et  sa 
mareine,  Fransoyze  Blanchart.  — Le  der- 
nier jour  du  moÿs  de  may  1608,  a esté  bap- 
tisée Jeanne,  Ulhodesyro  .Martial  Reymond, 
eymalhicur,  et  de  Jeannette  Moulinard;  a 
esté  parrin  Jean  Reymond,  et  marrine,  Jeau- 
ne  Moulinard.  » [Idem.) 

Pierre  Reymond,  1613-1625.  — « Le  27' 
mars  1613,  a esté  baptisé  Pierre,  fils  de  Jean 
Cacale  et  de  Marguerite  Reymond  ; parrin, 
Pierre  Reymond,  orfetbre : et  marrine. 
Jeannette  'Demis,  femme  do  Barlholomé 
Cacale.  — Le  20"  may  162V,  a esté  baptisé 
André,  fils  de  Pierre  Reymond,  orfubvre,  et 
de  Magdela  ne  Diiieiuatiu ; parrin,  André 
Dinematin,  et  marrine,  Francoyse  Blan- 
chard. — Le  18’  octobre  1625,  a esté  bapti- 
sée Anno,  tille  de  Pierre  Roy  inond,  orfebvre, 
et  de  Alagdeiaine  Dinematin  ; parrin,  Jean 
Cacale,  et  marrine,  Anne  Benoist,  femme  de 
André  Dinematin.  > (Idem.) 

« La  veufve 'et  heoirs  de  feu  Reymond, 
esmailleur,  40  sols,  Léonard  Bourileyron, 
gendre  de  Reymond,  4 livres  (canton  de  Ma- 
II igné)  [Rôles  do  1635.) 

Nous  transcrivons  maintenant  la  plus 
grande  partie  des  articles  que  A1.  de  Lac 
borde  consacre  A Pierre  et  A Martial  Ray- 
mond dans  sa  nolice  des  émaux  du  Louvre. 

RAVAIOND  (Pieube). — u L’Allemagne  re- 
vendique cet  éiuailleur,  parce  qu'il  a écrit 
son  nom  de  Raymond  sous  la  forme  do  Rcx- 
timn , dont  on  peut  faire  Reimann  et  Reiclis- 
niann  (885-886).  Mais,  A ce  compte,  l'Italie, 
l'Angleterre,  ou  toute  autre  nation  pourraiem 
nous  enlever  nos  enfants  les  plus  légitimes; 
car  ce  qu'ils  savaient  le  moins , celait  d é- 
crire régulièrement  leurs  noms;  ee  qu'ils 
semblent  avoir  pris  A lâche,  c’est  de  les  dé- 
figurer. L’inditference  qu’ils  apportaient  à 
leurs  signatures  doit  nous  donner  la  mesure 
de  l'importance  que  nous  |>ouvuns  y «Ha- 
cher. S'il  s'agissait  de  prouver  que  Pierre 
Raymond  est  Allemand,  je  n'appuierais  pas 
beaucoup  sur  la  forme  capricieuse  d un 
nom  ; je  m'attacherais  A établir  que  ses  pre- 
miers émaux  trahissent  des  prédilections 
pour  les  compositions  allemandes  (887),  que 

M.  Urulliot  se  t oinpc  en  faisant  de  R.  Raymond  un 
I*  inlie  en  M-ijuhkj,  niais  il  ajnuic  : c’était  pruba- 
li  cimnl  un  a.  ( sic  fiançais,  (biet.  du  mouog.,  l.  Il, 
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*on  exécution  est  portée  vers  la  précision 
jusqu'à  la  sécheresse;  je  montrerais  que  s’il 
a modifié  plus  tard  sa  manière  sous  l'influen- 
ce italienne  (888),  c’est  eucore  lui  qui  se 
rapproche,  avec  le  plus  de  succès,  des  petits 
maîtres  allemands,  eux-mêmes  un  peu  ita- 
lianisés; enfin  je  signalerais  ses  relations 
d'affaires  avec  I Allemagne,  puisque  c’est  à 
lui  que  les  grandes  familles  de  Nurnberg  et 
de  YVurzburg  adressent  leurs  commandes. 
Toutes  ces  circonstances  conviennent,  il  est 
vrai,  tout  autant  à Jean  Pénicaut  et  à d’au- 
tres émailleurs  limousins,  mais  enfin  ce  sont 
de  meilleures  raisons  que  l’orthographe  d’un 
nom  dont  les  variantes  sont  infinies.  J'atta- 
che peu  d'importance  à ces  questions  de  na- 
tionalité, et  j'attendrai  patiemment  qu’un 
document  authentique  nous  enlève  un  ar- 
tiste que  Limoges  a fait  ce  qu’il  a été. 

■ Pierre  Raymond  a signé  le  plus  grand 
nombre  de  ses  émaux , et , selon  l’occurren- 
ce, il  a multiplié  ses  signatures  jusqu’à  Irois 
et  quatre  fois  sur  la  même  pièce.  On  y lit  ; 
Pierre  Raymo,  Reymon,  Remon  , Rexmon  , 
et  plus  souvent  encore  son  chiffre  P.  R.,  quel- 
quefois surmonté  de  la  couronne  qu'em- 
ploient Pénicaud  et  Léonard.  Le  livre  des 
comptes  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement 
de  Limoges  écrit  son  nom  : Pierre  Raymond, 
ee  qui  établit  déjà  une  sorte  de  naturalisa- 
tion. Nous  verrons  son  fils  Martial  accepter 
cette  orthographe.  Ce  môme  livre  nous  ap- 
prend qu’il  fut  chargé  par  la  confrérie  de 
quelques  dessins  sans  importance  (889) , de 
1555  a 1582,  et  c’est  là  tout  ce  que  nous  sa- 


ei la  sainte  Véronique.  Grisailles  sur  fond  et  terrain 
bleuâtres  ; les  carnations  légèrement  teintées.  La 
ronipu»ition  esl  entièrement  dans  les  données 
d'Albert  Dti.-er;  le  dessin  est  nei,  précis,  propre; 
on  dirait  l'œuvre  d'un  orfèvre  graveur.  Médaillon. 
D.amèir**,  0.H5.  Ce*  émail  n'csl  pas  signé,  mais  il 
••si  de  la  même  main  que  le  suivant  : Le  berger  dé- 
fend scs  brebis  couire  le  lion  et  autres  animaux 
carnassiers.  Trois  grands  cartels  sont  remplis 
d'inscriplions  françaises  faisant  une  allusion  morale 
à b sec  ne.  Fuyer,  fuyer  en  aulire  part  ours,  lyon  et 
loux  ravissant.  Apres  celle  inscription,  qui  occupe 
le  coin  gauclie  supérieur  de  l'émail,  ou  lit  : LAM. 
1541  .PR.  Hauteur,  0,135;  largeur,  0,105.  M.  Soret 
et  d’autres  amateurs  ont  recueilli  des  émaux  qui 
appartiennent  a ces  suites. 

(c88)  Celte  modiJicalion  est  sensib'e  à partir 
de  1544. 

(889)  Il  fut  chargé  de  rappeler  en  fugitifs  croquis, 
sur  le  livre  de.  comptes  île  la  confrérie  du  Saint- 
Sacrement  les  travaux  exécutés  aux  frais  de  l'as- 
sociation : 1555.  A Pierre  Raymond  pour  avoir  faict 
le  pourtraict  de  ladite  tittre  de  la  cène  au  prêtent 
livre , 3 lio.  il  s. — 1557.  Item  pour  le  pourtraict  de 
lu  navette  que  a eu  Pierre  Raymond , 8 s.  0 d.  — 
«574.  Pour  un  bourdon  d'argent  faict  par  Jehan 
Yverl , orfeuvre,  dorure  et  façon  réunis,  61  Uo.  18  s. 
— Pour  le  pourtraict  du  wesme,  à l ierre  Raymond, 
3 lio. — 1581.  Payé  à Pierre  Raymond,  peindre , pour 
ymage  au  commencement  des  estatuts,  1 lit.  10  s. 

(390)  M.  Maurice  Ardent  mentionne  une  coupe 
signée  P R 1534. 

(891)  Collection  Pourtant.  Une  aiguière  d»  ée 
de  1572.  Le  n.  293  du  Louvre  pore,  la  due 
de  1578. 

<8921  Ou  a recueilli  dans  diverses  collections  les 


vons  (l’une  vie  qui  a dû  être  bien  occupée, 
à en  juger  par  ses  nombreuses  productions. 
Cellea-ct  sont  datées  à partir  de  153V  (890), 
et  dès  1538  l’artiste  était  dans  la  plénitude 
de  son  latent;  elles  finissent  en  1578  (891;, 
et  l’émail  qui  porte  celte  date  n’est  pas  sans 
doute  son  dernier  ouvrage.  Son  activité  im- 
mense embrassa  depuis  J’émail  microscopi- 
que (892)  jusqu’aux  émaux  de  très-grande  di- 
mension (893),  etsuffit  aux  commandes  innom- 
brables de  la  France  et  de  l’étranger  (89V). 

« Sa  manière.  — Il  y a deux  hommes  dans 
Pierre  Raymond  : l’artiste  et  le  fabricant,  et 
l’un  éclipse  l’autre;  malheureusement  c’est 
le  fabricant  qui  domine.  Considéré  dans 
quelques  rares  et  bonnes  productions,  com- 
me le  triptyque  de  saint  Jean,  comme  l’ai- 
guière de  155V,  comme  les  salières  des  tra- 
vaux d’Hercule,  c’est  un  artiste  de  talent, 
qui,  dans  la  grisaille  teintée , sait  disposer 
son  effet,  mélanger  ses  travaux  et  donner  à 
un  dessin,  sinon  irréprochable,  au  moins 
supportable,  un  grand  charme  et  beaucoup 
d’attrait  ; mais  sur  vingt  émaux  signés  par 
lui,  un  seul  peut-être  aura  ces  qualités,  du 
ressort  de  l’artiste;  les  dix-neuf  autres  bril- 
leront par  d’autres  mérites  qui  appartiennent 
au  fabricant.  Celui-ci,  homme  fécond,  plein 
de  ressource,  d’imagination  et  de  facilité  de 
main,  exécutera  vingt  plats  différents  par 
leurs  arabesques,  par  la  variété  des  compo- 
sitions et  les  combinaisons  des  revers,  et 
ces  vingt  plats  modèles  il  les  lera  répéter 
chacun  dix  lois,  dans  son  atelier,  par  des 
mains,  tantôt  habiles  jusqu'à  une  parfaite 


médaillons  de  s»  petite  Pus-ion.  Ils  sont  grands 
comme  des  nièces  de  cinq  fiancs  ei  rempli*  de  per- 
sonnages. Diamètre,  0,040.  Collection  Sauvageot. 
Le  Lavement  des  pieds,  qui  e*l  signé  P R;  cV»t  le 
n.  9 de  la  suite,  qui  se  composait  de  douze  scènes. 

(895)  Collection  Pourtalès.  N.  192  du  catalogue  d: 
M.  Dubois,  grand  tr  ptyque  aux  armes  de  Philippe 
de  Bourbon.  Les  figures  sont  très-grandes.  Les 
émaux  prouvent  mieux  que  toute  autre  de  ses  pro- 
ductions, que  Pierre  Raymond  était  un  artiste  de 
talent  tunnel  sa  prodigieuse  fécondité  a seule  Liât 
du  tort.  H leur  ou  tableau  entier,  0,490  ; hauteur 
des  plaques  sans  la  partie  supérieure,  0,285.  Col- 
lection liéncarl  de  Thury.  Il  a répété  cette  même 
histoire  de  saint  Jean-Baptiste.  Deux  plaipies  ser- 
vent à la  prédication,  une  au  baptême,  b quatrième 
à la  décollation.  La  composition  de  la  prédication 
esl  tiés-remarquable.  Ces  grisailles  ont  quelque 
chose  du  blanc  laneux  de  Jean  Laudin  eide  sa 
pred-ion  un  peu  sèche.  Hauteur,  0,305;  laigeur, 
0,155. 

(894)  Les  derniers  descendants  de  la  famille  cé- 
lèbre des  de  Tucher  «te  Nuremberg  possédaient  en- 
core, en  1853,  sept  pièces  émaillée»  par  lui  pour  uu 
de  s s membres,  de  «553  à 1562.  Un  grand  vase, 
haut  de  un  pied  deux  pouces,  ayant  un  pied  quatre 
pouces  de  diamètre.  Le  couvcicie  signé  : P.  R-  x- 
non,  «562;  le  vase,  P.  K.  1558;  six  coupes  dont 
deux  avec  leurs  couvercles.  Toutes  ces  pièces  sont 
revêtues  ues  armes  de  la  famille  des  de  Tucher. 
( Yoy.  une  description  dans  le  kunsiblalt  de  1835, 
u.  19  et  20.)  On  trouve  des  ouvrage»  de  Raymoud 
partout,  mais  ce  qui  a quelque  signification,  c'est 
qu’on  les  rencoutre,  comme  d’ancienne  pi  o venante, 
dans  les  collections  des  souverains,  a Dresde,  à 
Berlin,  à Gotha,  à Weuuar,  à Munich,  tic.,  etc. 
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imitation,  tantôt  maladroites  et  grossières  Limosin,  et  plus  encore  peut-être,  au 


jusqu  nu  grotesque.  Originaux  et  copies , 
bien  ou  mal  réussis,  portent  indifféremment 
et  uniformément  le  chiffre  P.  R.  quo  Pierre 
Raymond  apposait  sur  tous  les  produits  de 
son  atelier,  comme  si  ces  lettres,  signe  ma- 
gique, avaient  pu  transformer  en  œuvres  d’art 
des  travaux  mécaniques.  Elles  sont  loin  d'a- 
voir obteftu  ce  résultat,  et  cette  raison  com- 
merciale, cette  véritable  marque  de  fabrique 
n’a  fait  et  ne  fera  que  compromettre  la  ré- 
putation de  l'artiste.  Leur  ton  froid,  leur 
aspect  noir,  leur  absence  d’effet,  les  nuan- 
ces brunes  et  sales  des  carnations , la  dureté 
des  contours  et  le  travail  trop  multiplié  des 
hachures  noires,  qui  leur  donne  un  air  in- 
sipide de  gravures  sur  bois  transportées  sur 
I émail,  tous  ces  caractères  de  médiocrité  et 
de  hûte  industrielle  que  ne  relève  aucune 
habileté  de  composition  , aucune  originalité 
de  touche,  aucune  finesse  d'expression,  ran- 
gent ces  produits  dans  la  classe  des  banali- 
tés qui  se  soutiennent  dans  le  commerce  par 
leur  rareté  comparative  et  par  une  certaine 
aéduction  d'émaux  éclatants  dont  la  vogue 
n est  pas  épuisée. 

« Pierre  Raymond  a principalement  prati- 
qué les  émaux  en  grisaille,  aux  carnations 
teintées,  et  quand  il  a employé  par  hasard 
des  émaux  de  couleur,  il  n’est  parvenu  à 
faire  que  des  grisailles  coloriées  dans  les- 
quelles le  paillon  et  les  rehauts  d’or  jouent 
un  rôle  beaucoup  trop  grand.  Il  a essayé  de 
repousser  en  relief  certaines  parties  de  scs 

Eièces  de  cuivre  et  de  les  émailler  ensuite. 

e succès  n’a  pas  couronné  celte  tentative, 
dans  laquelle  Jean  de  Court  (I.  D.  C.)  a si 
bien  réussi.  J’ai  dit  que  ces  compositions 
n avaient  rien  d’original;  elles  sont  puisées 
dans  les  gravures  des  maîtres  do  toutes  les 
écoles,  et  plus  particulièrement  dans  celles 
des  petits  maîtres,  y compris  Holbcin  et  de 
Laune. 

« Une  fois  i atelier  formé  et  la  fabrique 
montée,  une  fois  la  vogue  venant  en  aide  à 
1 entreprise,  il  fallut  trouver  le  moyen  de 
varier  la  production  et  de  sortir  des  plaques 
ou  tableaux  peints,  des  plats  et  des  aiguières. 
Pierre  Raymond  imita  l’orfèvrerie  et  trans- 
forma en  cuivre  émailllé  tout  ce  qu'elle  fai- 
sait en  or  et  en  argent.  Les  chandeliers,  les 
salières,  les  petites  coupes  couvertes  et  les 
grandes  coupes  sans  couvercles,  les  assiettes 
en  quantités  innombrables,  enfin  tous  les 
ustensiles  do  la  vie  privée,  allèrent  couvrir 
les  tables  et  les  dressoirs  ; et  celte  extension 
donnée  à l’émail  fut  si  bien  accueillie,  qu’on 
exécula  ces  services  non -seulement  sur 
commande,  en  les  armoriant  aux  écussons 
de  ceux  qui  les  demandaient,  mais  à l’a- 
vance et  en  nombre.  J’ai  déjè  dit  mon  opi- 
nion sur  ce  développement  sans  bornes 
donné  à l’émail  : Limoges  l’a  dû  à Léonard 


sous  le  rapport  de  la  fécondité , à Pierre  f ’ 
Raymond.  * I 

Rsvwosn  (Martial).  — « Un  triptyque,  qui 
a passé  de  la  collection  de  M.  de  Nagler 
dans  la  Kunstkammer  de  Berlin,  est  signé 
M R,  et  il  porte  sur  les  deux  volets  les 
armoiries  do  Clément  VIII,  qui  fut  Pape  de 
1591  è 1605.  C’est  donc  bien,  par  le  rappro- 
chement de  ces  indications , à la  (in  du 
xvi*  siècle  qu’il  faut  placer  les  œuvres  de 
cet  artiste,  dont  l'activité  ne  parait  pas  avoir 
été  grande  (895). 

« Sa  manière.  Il  a toutes  les  nuances  d’é- 
maux, el  par  conséquent  l’effet  général  des 
ouvrages  de  Jean  Courtois,  Susanne  de  Court 
et  Jean  Liiuusin.  Ce  qui  le  distingue  de  ces 
émaillcurs,  ses  contemporains,  c’est  un  trait 
d’expression  sévère  et  uniformément  tragi- 
que qu’on  remarque  dans  les  yeux  et  Tes 
sourcils  de  ses  personnages,  c’est  un  travail 
de  hachures , en  couleur  brune , exécuté  au 
pinceau  avec  sécheresse,  c’est  un  caractère 
général  do  faire  dur  et  de  talent  borné.  Il 
emploie  beaucoup  le  paillon  dans  les  tons 
violets  et  bleus,  et  il  parvient  à produire 
des  nuances  vives  et  criardes  à la- fois;  il 
n'a  aucun  sentiment  de  l'effet. 

« Il  signe  ses  ouvrages  du  monogramme 
MR  (896);  il  a écrit  son  nom  en  toutes  let- 
tres sur  un  plat  de  cette  manière  MREY- 
MOND  (897).  » 

*RÉI-REDOER.  — Vase  è rafraîchir. 

1116.  l'n  réfredoer  à vin,  de  cuivre,  ou- 
vré è ouvre  de  Damas,  prisé  x liv.  t.  (/«- 
tentait  e du  duc  de  Berry.) 

REIMS  ( Fiuxçots  dk  ),  orfèvre  do  Paris, 
est  mentionné  dans  les  comptes  de  la  fabri- 
que de  Gisors,  publiés  par  M.  de  Lahorde. 

« 1590.  Item  a esté  payé  à François  de 
Reinz,  orfèvre,  demeurant  à Paris  sur  le 
pont  au  sangeur,  sur  la  chdsse  qu’il  a fait 
d’argent  pour  mettre  plusieurs  reliques  qui 
sont  en  l'église  non  enchassillei,  dont  a 
esté  marchandé  è luy  pour  sa  peine  pour 
chacun  marc  quatre  liv.  touru.  6 liv.  I.  » 
[Annales  archéol.,  t.  IX.) 

REIMS  (GiHiBT  de),  orfèvre  à Reims,  est 
chargé  en  1389  de  transformer  en  ceinture  • 
un  gobelet  d’or  appelé  la  Marguerite.  — il 
reçut  du  duc  d'Orléans  pour  ce  travail  ix“ 
f.  d'or.  (U.  de  B.,  111,  39.) 

RELIQUAIRES.  — En  abordant  cet  arti- 
cle nous  avons  un  sentiment  de  plus  en  plus 
vif  de  notre  impuissance.  Pour  décrire  con- 
venablement l’inépuisable  variété  îles  reli- 
quaires qui  parent  nos  églises,  il  faudrait 
teindre  ces  pages  des  couleurs  souples, 
vives  et  changeantes  dont  Dieu  a revôlu  le 
plumage  de  certains  oiseaux.  Qui  taillera 
notre  plume  comme  un  burin  aigu?  Qui  la 


X, , C°“"'ion  Albert  Derome.  La  Cène,  i 

I "ül  W ."r,,SUr  Pa!"0"'  Pla,l,le  ■ 

0,008  ; “a,*™,.  O.!,®',*' "M»»'>e™inie.  "»UR“ 
1890)  «a.*  du  Lu  acre,  4«.  Ma.*  de  CUm 


n.  1083.  Petite  figure  debout  dans  un  édieulc;  au 
las.  à droite,  se  trouve  le  monogramme.  Hauteur, 
0,100;  lar/fiir,  0,075. 

(897)  La  Prise  de  Jérusalem,  en  émaux  de  cou- 
leur sr  paillon. 
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fera  courir  en  des  descriptions  rapides  T Où 
pourrait-elle  prendre  celle  allure  vive,  celle 
variélé  de  ions  qui  dans  les  livres  des  maî- 
tres donnent  par  l’ouïe,  à l’imagination 
charmée,  les  jouissances  du  regaro  7 

Le  caractère  de  ce  travail  nous  défend  de 
rechercher  un  succès  de  ce  genre.  Il  ne  sa- 
git  pas  ici  de  cel  effet  général,  de  ce  senti- 
ment un  peu  confus  qui  fait  le  charme  de 
certains  tahleaui.  Que  le  paysagiste  rende 
avec  la  même  précision  chaque  détail  du 
site  qu’il  veut  saisir,  sa  peinture  deviendra 
sèche  et  dure  ; ici,  au  contraire,  les  consi- 
dérations générales,  les  aperçus  qui  errent 
dans  les  vagues  régions  du  sentiment  sont 
peu  de  notre  domaine;  nous  n'avons  pas  h 
rendre  une  vaste  nature  et  les  lignes  confu- 
ses d’un  horizon  lointain  C’est  à nos  pieds, 
en  quelque  sorte,  qu’il  faut  chercher  quel- 
ques fleurs  dont  nous  diviserons  la  corolle, 
dans  une  minutieuse  analyse,  pour  en  comp- 
ter les  pétales  et  les  étamines. 

A la  première  vue,  on  est  forcé  d’accor- 
der un«  grande  fécondité  am  argentiers  qui 
exécutèrent  ces  travaux.  Il  faut  renchérir 
encore  sur  les  éloges  que  nous  avons  donnés 
â l'exécution  brillante  des  chêsses.  La  petite 
dimension  des  reliquaires  destinés  à conte- 
nir une  part  peu  considérable  des  restes 
vénérés  des  saints  ; leur  destination  qui  les 
rapprochait  journaliiremenl  do  la  vue  et  du 
conlact  des  tidèles  expliquent  la  délicatesse 
et  le  fini  de  leurs  ciselures.  Toute  la  nature 
inanimée  a été  mise  par  les  argentiers  au 
service  des  bienheureux.  Quelle  matière 
serait  trop  précieuse  pour  abriter  les  restes 
d'un  corps  qu'habita  une  âuie  chérie  de 
Dieu?  Mais  la  valeur  des  pierreries,  des 
étotfes  rares,  des  mélaux  précieux  est  cen- 
tuplée par  le  travail  humain.  L’or,  l’argent 
et  le  bronze  sont  pétris  et  fouillés  ; ils  s'al- 
longent, s'étendent,  se  modèlent  comme  une 
cire  obéissante  ; il  faudrait  s’arrêter  à cha- 
que instant  pour  louer  la  richesse  et  la  va- 
riété drs  enlacements  de  filigranes,  des  ré- 
seaux d’arabesques,  des  fleurons  niellés  ou 
repoussés,  des  enchâssements  de  pierreries, 
des  incrustations  d’émail.  La  composition 
générale  ne  provoquerait  pas  une  moindre 
admiration.  Le  reliquaire  portatif  devient 
tour  à tour  chapelle  ou  château,  coupe  pré- 
cieuse uu  vase  élégant.  L’architecture  la  plus 
légère  est  mille  lois  vaincue.  Les  champs 
n’ont  pas  de  fleurs  plus  délicates  ni  plus 
brillantes,  le  ciel  ne  possède  pas  de  saints 
plus  affectuoux’,  ni  d’anges  plus  doux.  Ici 
un  solitaire  médite  près  d'un  rocher  ; plus 
loin  un  ange  prend  son  vol  vers  le  ciel  en 
y portant  un  précieux  fardeau  ; lâ,  un  che- 
valier vainqueur  sous  son  armure  de  mail- 
les enchaîne  l'antique  serpent;  ailleurs  un 
diacre,  plein  de  confiance, grâce  au  livre  sa- 
cré qu'il  porto  sur  son  cœur,  foule  coura- 
geusement aux  pieds  les  lions  et  lesdragons. 
Les  hommes,  les  angeset  les  saints,  là  nature 
matérielle  et  le  monde  des  esprits,  l’univers 
et  son  auteur  sont  du  domaine  des  reliquai- 
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rcs.  Entrons  dans  le  détail  et  citons  quel- 
ques modèles  remarquables. 

S’il  faut  s’en  rapporter  à une  tradition 
respectable  qui  eu  lait  un  don  de  Charlema- 
gne, le  reliquaire  le  plus  ancien  que  nous 
cunnaissions  appartient  au  trésor  de  Con- 
ques. Il  est  surnommé  l’A  de  Charlemagne. 
Nous  l’avons  décrit  à ce  mot. 

Malgré  sa  clarté  et  sa  souplesse,  la  langue 
française  fait  ici  défaut.  En  vain  nous  met- 
trions en  œuvre  les  plus  longues  périphra- 
ses; vainement  noos  tenterions  de  créer 
pour  le  besoin  du  sujet  une  terminologie  ca- 
pricieuse, ces  ressources  demeureraient 
toujours  au-dessous  de  nos  besoins,  tant  les 
reliquaires  échappent  aux  descriptions  par 
la  variélé  de  leurs  formes. 

On  peut  cependant  d’après  la  forme  géné- 
rale les  distribuer  en  quatre  classes  : Reli- 
quaires à formes  architecturales  ; à [ormes 
vasculaire s ; bustes  et  bras  ; statuettes. 

Les  reliquaires  à formes  architecturales 
sont  des  tourelles  ou  des  clochetons  souvent 
ajustés  sur  un  pied  ; vases  par  la  hase,  édi- 
fices par  le  sommet,  ils  participent  alors  à 
l’ornementation  des  deux  genres.  Nous  en 
avons  examiné  un  très-grand  nombre.  Un 
des  idus  remarquables  est  conservé  dans  l’é- 
glise des  pénitents  blancs  d’Egletons.  Qua- 
tre pattes  de  lion  supportent  un  pied  à en- 
cadrement du  xiv‘  siècle,  semé  de  fleurons 
dorés  à cinq  pétales  aigus,  sur  fond  d’émail. 
De  ce  fond  sc  détachent  en  relief  quatre  fi- 
gurines représentantsainto  Valérie  soutenue 
par  un  ange  et  offrant  sa  télé  coupée  à saint 
Martial.  Ce  soubassement  est  disposé  hori- 
zontalement; il  esl  surmonté  de  deux  sta- 
tuettes de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  lean. 
Cea  deux  figures  supportent  un  tube  de  verre 
couronné  d un  arc  trilolvâ  qu’encadrent  un 
tympan  feuillagé  et  que  flanquent  deux  clo- 
chetons. L’autel  est  couvert  d’une  longue 
draperie.  Par  sa  composition  et  son  enca- 
drement, la  base  de  ce  reliquaire  a les  plus 
grands  rapports  avec  un  relief  du  tombeau 
de  Bernatd  Brun,  consacré  au  même  sujet 
(888). 

Un  autre  reliquaire,  un  peu  moins  ancien 
et  provenant  de  l'abbaye  de  (îrandmont,  esl 
conservé  è l'hospice  de  Limoges.  Des  têtes 
couronnées  sont  gravées  sur  le  pied  que 
surmontent  deux  clochetons  â trilobés  gothi- 
ques, incrustés  d'émaux  verts  et  b'eus  non 
palis.  Ces  deui  tiges  supportent  un  cristal 
destiné  à abriter  la  relique.  Deux  gracieuses 
figurines  de  saint  Jean  ut  de  la  sainte  Vierge 
qu'un  cruciiix  séparait  sans  doute  autrefois 
surmontent  le  sommet. 

Les  bras  métalliques  destinés  à abriter 
cette  partie  du  corps  des  saints  sont  vêtus 
d’étoffes  où  le  burin  patient  des  orfèvres  a 
figuré  les  orfrois,  les  dentelles,  les  galons 
et  les  franges  employés  à leur  époque.  Nous 
en  avons  vu  un  très-grand  nombre  en  cui- 
vre ou  en  argent  dore,  ornés  de  filigranes 
et  de  pierreries  à Conques,  à Cbamberet,  à 
Charnères,  aux  Billanges,  etc. 


(898)  Cathédrale  de  Limoges. 


«19  REL  DICTIONNAIRE  fiEL  «10 


Les  bustes  ne  sont  pas  moins  communs  et 
se  font  remart|uer  par  un  travail  semblable. 
Un  des  plus  intéressants  représentant  saint 
Martin  est  conservé  dans  l'église  de  Sou- 
deilles.  Malgré  ses  petites  dimensions,  il 
mérite  une  mention  particulière.  La  mitre 
du  pontife  est  idécorée  de  deui  médaillons 
circulaires  en  argent  doré.  Des  oiseau*  fine- 
ment ciselés  y étalent  leur  riche  plumage. 
Des  émaux  translucides  et  du  plus  vif  éclat, 
unis  à leur  surface  extérieure,  sont  coulés 
surcette  ciselure  et  leignentde  leurs  uuances 
le  métal  qu'ils  recouvrent  en  mêlant  leurs 
reflets  à son  poli  brillant.  On  dirait  une 
éclatante  et  délicate  peinture  à lustre  mé- 
tallique. L'art  de  l'émailleuret  celui  de  l'or- 
févre  ne  s'unirent  jamais  avec  plus  de  bon- 
heur. 

Combien  de  reliquaires  échappent  aux 
catégories  précédentes  ou  ne  peuvent  s’y  rat- 
tacher que  par  un  lien  insensible.  A Limo- 
ges, dans  l'église  de  l'hospice,  un  quatre- 
feuilleen  cuivre  doré  enveloppe  une  relique, 
qu’entoure  un  cercle  de  cabochons.  Au  re- 
vers, un  buste  d'ange  est  cerné  d'élégants 
rinceaux.  A Château ponsac,  un  reliquaire 
provenant  do  Grandmont,  et  donné  à celte 
abbaye  par  celle  de  Saint-Sernin  de  Toulouse, 
a une  forme  non  moins  originale.  Nous 
l'avons  décrit  à l’article  Grandmont. 

Celte  variété  de  furmes  peut  expliquer  la 
diversité  des  noms  que  reçurent  les  reli- 
quaires-, ils  furent  tour  à tour  ou  simulta- 
nément nommés  mimera,  p ignora,  phtre- 
trvm,  phylaeleria,  sanctuanum , serinium , 
eapsa,  caysia,  yriba,  fierté,  chapse,  capse, 
châsse.  Voici  quelques  textes  qui  établis- 
sent et  font  connaître  ces  diverses  appella- 
tions : 

.Mimera.— Nous  avons  cité  le  passage  se- 
lon lequel  Etienne  VU,  abbé  de  Saint-Mar- 
tial, après  921,  fit  faire  sur  l’autel  une  pe- 
tite église  en  l'honneur  du  patron  de  son 
abbaye.  Selon  plusieurs  auteurs  et  notam- 
ment selon  Digby,  ce  mot  et  cet  autre  pi- 
gnora,  indiquaient  que  ces  reliquaires  ne 
recevaient  pas  directement  les  corps  des 
bienheureux,  mais  seulement  les  objets  qui 
les  avaient  touchés.  Malgré  l’opinion  du 
savant  anglais  les  mots  munera  et  pignora 
sanctorum,  nous  paraissent  devoir  se  tra- 
duire par  reliques  des  saints.  Guibert  de 
Nogent  se  plaint  en  ces  termes  des  fraudes 
qui  font  substituer  des  ossements  vulgaires 
aux  reliques  véritables  : Dum  ossa  rùlgaria 
pro  sanctorum  pignoribus  venumdanda  dis- 
persant (899}.  C’est  aussi  le  sens  adopté  par 
l’Eglise  (900J. 

Pheretrum.  — In  tmo  collocati  sunt  phere- 
tro,  quod  pheretrum  in  ciboria  juxta  corpus 

(SM)  Yoy.  Gcil.  abüai  Novig.,  De  pignoribus 
sanctorum,  e.  3. 

(but))  Yoy.  l'oraison  de  la  file  des  saintes  Re- 
liques. 

(tWI)  Cité  par  Tintas,  Dissert,  sur  les  autels, 

p.  Ci. 

(902)  Aet.  SS.  ori.  S.  Bened..  IV  part.  Consultez 
Tûmes,  107.  — N.,. -s  avens  cité  divers  textes  qui 
«Jenneul  ce  nom,  Rs  precedents  et  les  suivants.  - — 


B.  Lamberti  rum  aliis  sanctorum  pignorum 
muneribus  (901).  C’est  là  sans  doute  I étymo- 
logie du  motûerlo:  laüerte  de  Saint-Romain 
à Rouen. 

Capsa. — Ardon  on  Smaragdus,  discipte  de 
saint  Benoit  d’Aniane,  dit  de  l’autel  de  Sain  t 
Sauveur  qu'il  avait  une  ouverture  par  der- 
rière où  Ion  renfermait  des  reliques  : Allure 
illud  est  forinsecus  solidum,  ab  intus  ai  item 
raeum  retrorsumhabens  ostiolum,  quo  prira- 
lis  diebut,  induite  tenentur  capstr,  cum  di- 
rersis  reliquiis  patrum  (902). 

(jriba,  caysia,  chttpsa . — Hoc  est  invento- 
riant de  tandis  certis  reliquiis  exislentibus 
infra  chapsam  sire  ■ gribam  » ubbi  preciosis- 
simum  caput  beati  Mur  t lui  i s astertalur. 

El  primo  eral  in  quadatn  caysia  ttlba  de 
reliquis,  etc.  (903). 

Quaissia,  sanduarium.  — Quaissia  in  qua 
ramifia  lande  Valérie,  eanduarium  capilis 
ronde  Valérie  munitum  lapidibut  cum  annula 
aureo,  sancluarium  sancti  Slephani  (901). 

Pltylacleria.—  Sans  doute  du  grec  uuXims, 
je  garde.  In  hac  philacleria,  sunt  he  reli- 
quie  (903). 

Chapses.  — « Premièrement,  il  y a quaire 
grands  chapses,  dont  la  plus  grande  est  do 
Monsieur  Sainct  Hilaire  (906).  s 

Enchâsser. — Et  donna  R.  P.  en  Dieu,  Mes- 
ure Briçonnet  cardinal,  le  joyau  pour  en- 
châsser le  chef  de  notre  sainct  patriarche  (907). 

Le  joyau  que  mentionne  celle  phrase  est 
un  buste  dont  nous  donnons  la  description 
à l’article  Gbsndboüt.  Oài  reconnaîtra  par 
cet  exemple  et  par  d'autres  semblables  que 
la  destination  des  œuvres  d'art  contribua 
souvent  beaucoup  plus  à leur  donner  un 
nom  que  leur  forme.  Ainsi  les  appellations 
assez  nombreuses  que  nous  venons  d’ins- 
crire ne  laissent  pas  deviner  qu’un  grand 
nombre  do  ces  reliquaires  avaient  la  tortue 
de  statuettes. 

Le  moyen  âge,  il  est  vrai,  jusqu'à  la  Un 
du  xit t'  siècle,  fit  rarement  des  images  de 
saints  posées  avec  une  fierté  trop  préten- 
tieuse. Les  saints  qu’elles  représentent  fou- 
lent aux  pieds  les  monstres,  portent  un  em- 
blème où  surmontent  une  base  sur  laquelle 
des  reliefs  figurent  quelques  traits  de  leur 
vie.  Beaucoup  plus  rarement  l’image  véné- 
rée est  dépouillée  de  ces  accessoires  qui 
semblent  motiver  sa  présence,  mais  alors  le 
bienheureux  est  couronné  comme  un  roi  et 
assis  sur  une  chaire,  il  attend  les  hommages 
des  fidèles. 

C’est  dans  cette  attitude  qu’est  placée  une 
statue  de  sainte  Foy  de  Conques,  exécutée 
dans  la  proporlinu  de  trois  pieds  avec  une 
richesse  qu'on  n’a  pas  surpassée.  L’argent 
doré  qui  figure  la  bienheureuse  est  tout 

Voy.  le  telle  ci-drssus.  passim. 

(903)  lavent.  de  Saint-Martial , du  31  mai  1399. 
Manuscrit  Legros. 

(OUA)  lavent,  de  la  ealh.  de  Limoges  en  1305. 

(905)  htscripl,  d'un  reliquaire  de  ilrundmonl. 

(900)  lavent,  de  Sainl-Jlilaire  de  Poitiers , du  29 
nov.  U/9.  Manuscrit  Fnntcneau. 

(907)  Arthiv.  de  Grandmont.  Manuscrit  Legros. 
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couvert  d’inlaillos,  de  camées,  pierreries  et 
cabochons  au  nombre  de  plus  de  deux  cent 
cinquante.  Les  filigranes  les  plus  délicats 
serpentent  au  milieu  «les  pierreries,  l'no 
couronne  fermée  et  mobilo  d un  travail  aussi 
gracieux  est  placée  sur  la  tête  de  la  sainte. 
Cette  magnifique  statue  paraît  être  une  pro- 
duction du  si*  siècle.  Des  mains  maladroites 
y ont  assez  grossièrement  ajusté  divers  frag- 
ments du  sut*  siècle.  Un  écusson  émaillé  de 
cotte  dernière  époque  porte  de  gueules  au 
cliâlel  d’or. 

N'éttit-ce  pas  une  idée  ingénieuse  'qui 
avait  inspiré  l'auteur  du  reliquaire  repré» 
sentant  un  ange  aux  ailes  émaillées  et  por- 
tant sur  la  tête  un  globe  oblong  de  cristal 
«lans  lequel  était  un  fragment  de  la  vraie 
croix  T — Voy.  l’art,  Grandiront. 

Une  idée  non  moins  ingénieuse  créa  un 
autre  reliquaire,  consacré  au  diacre  saint 
Etienne  de  Muret;  il  est  décrit  à l’article 

GnANDMONT. 

Les  formes  des  reliquaires,  avons  nous  dit 
au  commencement  de  cet  Article,  sont  iné- 
puisables. Une  forme  nouvelle  se  montre  au 
moment  où  l’on  croit  avoir  tout  découvert. 
A Castelnau  de  Rrctenoux,  un  reliquaire  du 
plus  beau  xur  siècle,  en  vermeil  décoré  de 
pierreries,  a la  forme  d'un  diptyque.  Les 
deux  volet',  je  dirais  presque  les  deux  (âges 
de  celte  sorte  de  volume  métallique,  sont 
décorés  de  cette  façon  : è gauche  les  sym- 
boles des  évangélistes  occupent  les  angles 
et  alternent  avec  de  charmantes  petites  ligu- 
res d'anges  dans  une  borduro  de  pierreries. 
Au  centre  un  relief  figure  Notre-Seigneur  en 
croix  entre  la  sainte  Vierge  ot  saint  Jean. 
Cette  partie  est  mobile  et  en  la  soulevant  on 
découvre  une  relique  considérable  de  la 
vraie  croix,  placée  entre  les  figurés  peintes 
de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jean.  Celte 
peinture  en  couleur*  non  vitrifiées  est  exécu- 
tée comme  les  émaux  de  la  première  époque 

PAR  INCRUSTATION. 

Sur  lo  volet  de  droite,  les  quatre  grands 
prophètes  gardent  les  angles.  Au  centre, 
Notre-Seigneur  sort  du  tombeau  en  bénis- 
sant. Il  tient  l'étendard  de  la  résurrection. 
Au-dessous  du  tombeau  sont  endormis  trois 
petits  soldats  coilfés  du  grand  casque  è vi- 
sière. Cette  partie  est  aussi  mobilo  et  laisse 
voir  une  sainte  face  peinte  sur  matière  trans- 
parente. Cette  peinture  a un  caractère  tout 
oriental.  La  barbe  blonde  se  termine  en 
pointe. 

L'eilérieur  du  diptyque  est  couvert  de 
feuilles  d’argent  estampées  et  dorées. 

RELIQUES  HISTORIQUES.  — Sons  ce 
litre  M.  do  Laborde  a réuni  une  suite  de  ci- 
tations intéressantes  sur  tous  les  objets  qui 
pouvaient  de  près  ou  de  loin  sc  rapporter  h 
un  fait  historique.  Ces  textes  sont  complè- 
tes par  l’inventaire  de  larmeureric  du  châ- 
teau d’Atuboise  en  1499.  Cette  collection  de 
reliques  guerrières  a de  l’intérêt  par  son 
ensemble  même.  La  valeur  des  rois  mise 
sur  le  même  rang  que  celle  des  simples 
écuyers;  les  hauts  faits  placés  sur  le  même 
niveau,  quelqu’en  soit  l'auteur,  offrent  un 
Dictions.  u’OrfLyherie  chrétienne. 


spectacle  imposant.  Saint  Louis,  Charlema- 
gne, Talbot,  Jeanne  d’Arc.  Dugucsclin,  Go- 
uefroid  de  Bouillon,  Charles  le  Téméraire, 
les  Souverains  Pontifes,  nombre  de  person- 
nages moins  célèbres  et  même  les  héros  fa- 
buleux de  la  poésie,  prennent  place  dans  ces 
textes.  Nous  regretlons  de  manquer  do  placo 
pour  reproduire  ce  tableau  qui  perdrait  à 
être  mutilé. 

REMY  (Saint).  — La  vie  du  saint  apôtre 
des  Francs  n’appartient  pas  k ce  recueil 
Nous  avons  dû  nous  borner  à y puiser  les 
faits  relatifs  è notre  sujet.  On  sait  l’origine 
merveilleuse  que  Flodoard  et  d’autres  liis- 
toriens  attribuent  è la  sainte  ampoule.  Le 
baptistère  de  Reims  était  décoré  avec  ma- 
gnificence. De  riches  étoffes,  des  tapis  pré- 
cieux embellissaient  l’enceinte  ; le  baptême 
de  Clovis  et  des  Francs  allait  s'accomplir; 
mais  la  foule  était  si.  compacte  que  le  clerc 
portant  le  saint  chi'êrae  ne  put  arriver  jus- 
qu’aux fonts  de  baptême.  Et  voici  qu  k la 
prière  du  pontife  une  colombe  blanche  com- 
me la  neige  advint  subitement  portant  au 
bec  un  vase  plein  de  chrême.  — Voy..  Au  - 
col  le  (sainte).  — Clovis  donna  k cette  occa- 
sion è Saint-Rémy  un  vase  d’or  du  poids  de 
dix  livres. 

Un  calice  d’argent,  exécuté  par  ordre  du 
saint  pontife  était  décoré  d’une  inscription 
en  vers  composée  par  lui  : que  le  peuple 
puise  ici  la  vie  dans  le  sang  sacré  qui  roula 
du  la  blessure  du  Christ  éternel.  Rémy,  prê- 
tre offre  è Dieu  cet  bommago 

ilauriat  liinc  populus  vitam  de  sanguine  sm  ro, 

Injecta  æternns  nueni  fuiiil  vubiere  Christili  : 

Reinigius  [«Mil  Domino  sua  vota  sacerdos. 

Ce  vase,  longtemps  conservé  dans  l’église 
de  Reims,  fut  fondu  à l’époque  des  invasions 
des  Normands  etservit  à racheter  les  Ch  réliens 
emmenés  en  captivité.  Par  son  testament 
saint  Remy  avait  prescrit  d’exécuter  un  ca- 
lice semblable  avec  l’or  du  vase  qu’il  tenait 
de  la  libéralité  de  Clovis. 

Ce  testament  est  du  plus  hau!  intérêt.  Saint 
Remy  y lègue  è l’évêque  qui  lui  succédera  : 
une  chasuble  pascale  de  couleur  blanche, 
deux  ou  trois  tapis  de  couleur  changeante 
ou  gris  cendré,  qui  sont  suspendus  aux  por- 
tes les  jours  de  fête.  Il  répartit  un  vase 
d’argent  de  trente  livres  et  ordonne  qu’il  ser- 
vira è faire  des  calices  et  des  patènes  pouç 
le  ministère  sacré.  Il  lègue  encore  à son 
église  le  vase  d’or  de  Clovis  en  ordonnant 
d en  faire  une  tour  et  un  calice  orné  de  li- 
gures. Les  vers  cités  plus  haut  doivent  aussi 
y être  gravés. 

Saint  Remy  lègue  encore  à son  neveu 
Préiextatus  quatre  vases  ou  cuillers  parmi 
lesplus  grands  Icochlearia),  un  vase  k vinai- 
gre ( acetabulum ),  une  lanterne  qu’il  tenait 
de  la  libéralité  du  tribun  Friarcdus  et  une 
crosse  d’argent  à personnages.  A Parovius, 
(ils  de  Préiextatus,  il  donne  des  vases  sem- 
blables en  même  quantité  et  une  chasuble 
dont  il  avait  changé  les  franges.  Plusieurs 
de  ces  vases  étaient  maruués  du  nom  du 
12 
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pontife.  (Cs.  Fxomunn,  llisl.  Item.,  ap.  Ali- 
gne, Patrolog.  t.  CXXXV,  col.  62,  64.) 

REMY  (Tombeau  de  saint).  — La  piété  des 
Ages  «yail  élevé  à l'apôlro  des  Francs  un 
tombeau  digne  de  son  renom  et  de  sa  sain- 
teté. Il  a été  détruit  par  la  révolution.  L’ar- 
ticle suivant,  emprunté  à M.  P.  Tarbé  ( Tré- 
sors des  églises  de  Reims) , en  fait  connaître 
les  vicissitudes  et  l'histoire. 

« On  nous  reprocherait  un  grave  oubli  si 
nous  ne  parlions  pas  du  tombeau  de  saint 
Remi  : nous  le  ferons,  parce  que  ce  monu- 
ment n’était  pour  ainsi  dire  qu’une  grande 
cbSsse  ornée,  ainsi  qu’on  le  verra,  d’or, 
d'argent  et  de  pierres  fines;  nous  le  ferons, 
parce  que  la  révolution  ne  l’a  pas  respecté 
comme  immeuble,  que  le  Trésor  public  s’est 
enrichi  de  ses  dépouilles;  parce  que  le  mo- 
nument élevé  A la  mémoire  de  saint  Renii 
était  & lui  seul  un  trésor  pour  l’abbaye,  pour 
Reims,  pour  son  diocèso/ 

• C’était  au  milieu  du  sanctuaire  qu’il  sn 
trouvait.  Quoique  le  saint  apôtre  eût  choisi 
pour  sa  dernière  demeure  l’église  de  Saint- 
Tiinqthée,  on  l’inbuma  au  milieu  de  la  pe- 
tite église  de  Saint-Christophe.  Oh  morceau 
d'étoffe,  étendu  sur  une  modeste  pierre,  in- 
diquait aux  fidèles  la  place  où  il  reposait. 

" En  635,  le  corps  du  saint  fut  exhumé  et 
placé  dans  une  crypte  creusée  derrière  le 
grand  autel.  On  laissa  subsister,  au  lieu  do 
sa  sépulture,  l'inscription  suivante  qui  la 
rappelait  : 

Hic  corpus  sancti  Remise  primo  fuit  humatunt 
In  mcillo  eccleviolx  Sanrii  Christopliori 
ta  spelunea  duplici. 

« One  croix,  gravée  en  creux  dans  la  pierre, 
coupait  cette  épitaphe  en  quatre  parties.  Il 
semble  en  résulter  qu’un  double  caveau 
avait  reçu  les  dépouilles  mortelles  du  saint. 

« On  peu  plus  lord,  en  640,  une  chapelle 
dédiée  A sainto  tieneviève  fut  élevée  sur  ret 
emplacement.  Quand  on  hAlit  le  jubé,  il  fal- 
lut déranger  l’antique  pierre  tumulaire  de 
saint  Retni,  et  on  la  mit  dans  le  chœur,  près 
du  jubé  ; on  l’y  vil  jusqu'en  1793. 

« Le  18  octobre  852,  saint  Hincmar  enleva 
le  corps  de  la  cryptejdont  j’ai  parlé  plus  haut, 
et  le  plaça,  en  présence  des  évêques  de  la 
province,  dans  une  chAsso  d’argent.  Ce  ceti- 
quniro  fut  déposé  daqp  une  autre  cryptoou 
chapelle  souterraine,  qui  parait  avoir  été 
d’une  structure  admirable.  Elleavait  succédé 
A celle  faite  en  G33,  lors  du  premier  agran- 
dissement de  l'église.  Saint  Hincmar  mit, 
ainsi  que  nous  I avons  dit,  dans  un  coffre 
d'ivoire  une  partie  du  drap  de  soie  vermeille 
qui  environnait  le  corps  et  le  suaire  qui 
couvrait  le  visage  de  saint  Remi,  et  le  Qt  por- 
ter dans  le  trésor  de  la  cathédrale. 

«,En  882,  le  prélat  emporta  A Epernay  les 
reliques  de  saint  Remi;  il  craignait  de  les 
voir  profaner  par  les  Normands,  qui  rava- 
geaient la  France. 

« Foulques,  successeur  d’Hincmar,  fit  reve- 
nir la  chasse  du  saint  en  883,  et  la  mit  en 
dépôt  5 la  cathédrale  jusqu’au  29  décem- 
bre 900.  Ce  fut  alors  seulement  que  l’arclie- 
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vêqtic  Hervé  la  fil  reporter  dans  le  monument 
destiné  a la  recevoir. 

« Celte  chAssu  était  de  bois,  couverte  de  la- 
mes d’argent 'représentant  tes  douze  arche- 
vêques do  Reims  prédécesseurs  d’Hincmar. 
Elle  posait  ving-qualre  marcs;  elle  fut  enri- 
chie par  les  soins  d'Airard,  abbé  de  Saint- 
Romi , mort  en  1036,  et  du  moine  Eustacho, 
mort  en  1272.  Le  monument  qui  la  renfer- 
mait était  en  bois  couvert  de  lames  d'ar- 
ent  et  incrusté  de  pierres  précieuses.  Nous 
écrirons  plus  loin  ce  qui  est  parvenu  jus- 
qu'à la  fin  du  siècle  dernier.  Le  dessin  de  ce 
mausolée  se  voyait  sur  une  tapisserie  donnée 
b Saint-Remy  par  l’abbé  Jean  Canard,  en 
1290.  Celte  curieuse  tenture  a disparu  en 
1793. 

« En  1537,  Robert  do  Lononcourt,  abbé  de 
Saint-Romi,  depuis  cardinal  et  archevêque 
d'Kmbrun,  fit  faire  le  mausolée  qui  fut  dé- 
truit il  y a cinquante  ans.  Il  s'élevait  au- 
dessus  de  la  crypte  faite  en  633,  enrichie  par 
Hincmar  et  depuis  comblée. 

« Lo  nouveau  tombeau,  taillé  comme  un 
carré  long,  avait  de  20  b 25  pieds  de  haut, 
18  de  long  et  8 de  large;  il  se  composait  de 
deux  étages;  celui  d’en  bas  était  plus  long 
que  celui  d’en  haut  A peu  près  d’un  sixième; 
il  était  d'ordre  corinthien  ; dix-sept  colonnes 
de  jaspe  rouge  et  blanc  , soutenaient  un  en- 
tablement et  une  corniche  de  même  matière, 
élevés  environ  de  deux  pieds. 

« Entre  ces  colonnes  se  trouvaient,  de  cha- 
que côté  long,  cinq  niches,  et  dans  un  des 
côtés  étroits,  fermant  l'extrémité  du  mauso- 
lée, deux  autres  niches.  La  partie  supérieure 
de  ces  niches  était  arrondie  en  demi-cercle 
et  sculptée  en  coquille.  Elles  contenaient  les 
douzo  pairs  de  France  ; au-dessus  de  chacun 
d'eux  étaient  placées  ses  armoiries,  enfer- 
mées dans  dos  branches  de  laurier.  D'un  côté 
étaient  cinq  pairs  laïques,  et  de  l'autre  cinq 
pairs  ecclésiastiques. 

« Du  côté  étroit,  où  se  trouvaient  la  on- 
zième et  la  douzièmo  niches,  étaient  le 
sixième  pair  laïque  et  le  sixième  pair  ecclé- 
siastique, l'évêque  comte  de  Noyon  et  lo 
comte  de  Toulouse. 

< Ces  douze  statues  élaientfaitesd’une  pierre 
blanche  très-fine,  et  couverte  d'un  vernis  nui 
la  faisait  briller  comme  le  marbre.  Elles 
existent  encore. 

• Les  douzo  pairs  étaient  représentés  avec 
les  costumes  dont  ils  étaient  revêtus  au  jour 
du  sacre. 

« L'archevêque  duc  de  Reims  portait  la 
croix,  l’évêque  do  Laon  le  sceptro,  l'évêque 
comte  de  Beauvais  le  manteau  royal,  l’évê- 
que  comte  de  ChAlons  l'anneau,  l'évêque 
comte  de  Noyon  la  ceinture,  lo  duc  de  Bour- 
gogne la  couronno,  le  duc  d'Aquitaine  l’é- 
tendard, lo  duc  de  Normandie  un  second 
étendard,  lo  comte  de  Flandre  l'épée,  le 
comte  do  Toulouse  les  éperons,  le  comte  de 
Champagne  l’enseigne  militaire. 

« I.o  second  étage,  posé  sur  la  table  qui 
couronnait  le  premier,  avait  aussi  quatre 
côtés;  la  façade,  située  A ('extrémité  du  mo- 
nument, contenait  aussi  uno  niche  plus 
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grande  que  les  antres,  mais  II  peu  prés  du 
infime  dessin;  elle  filait  surmontfie  d'une 
corniche  portant  les  armes  du  cardinal  de 
Leiymcourt,  et  renfermait  un  groupe  de  sta- 
tues représentant  saint  Demi,  assisté  de 
saint  Thierry,  et  catéchisant  Clovis  : le  foi 
filait  b genoux,  cl  habillé  comme  on  l’était  à 
la  fin  du  xv*  siècle  ou  au  commencement 
du  xvt\ . 

Les  deux  côtés  longs  étaient  ornés  chacun 
de  vingt-quatre  tablettes  d’argent,  représen- 
tant la  vie  de  saint  Remi.  Elles  étaient  ran- 
gées sur  deux  lignes  superposées  l’uno  à 
l'aulre;  chaque  tablette  était  dans  une  petite 
arcade  soutenue  par  des  colonnes  de  marbre 
blanc;  la  ligne  supérieure  était  séparée  do 
la  ligne  inférieure  |iar  uno  longue  bande  de 
marbre;  de  plus,  deux  autres  bandes  de 
marbre,  placées  dans  chaque  ligne,  cl  abou- 
tissant perpendiculairement  h celles  dont  on 
vient  de  parler,  divisaient  les  tablettes  quatre 
par  quatre. 

Au-dessus  se  trouvaient  une  corniche  et 
un  entablement  non  moins  considérables  que 
ceux  de  l’étage  inférieur. 

Sur  cette  corniche  s'élevait  uno  sorle  de 
toit  arrondi  et  très-bas;  au  milieu  de  ce  toit 
était  ur.  dôme  couronné  par  une  fieur  de 
lis,  et  soutenu  par  un  double  rang  de  peti- 
tes colonnes  de  marbre  et  de  jaspe  ; il  était 
étayé  par  d'élégants  arcs-i  jutants,  en  forme 
de  feuillage 

Ce  dôme  couronnait  six  petites  tablettes 
analogues  à celles  dont  nous  avons  parlé.  Il 
y en  avait  trois  do  chaque  côté  ; elles  se  ca- 
chaient h volonté  derrière  deux  battants, 
qui,  réunis  et  fermés,  formaient  un  demi- 
cercle  égal  Ji  l'arcade  qui  contenait  les  ta- 
blettes. 

La  partie  antérieure  du  monument,  dont 
nous  n'avons  encore  rien  dit,  regardait  le 
grand  autel  do  l'église,  dont  une  grille  le 
séjiarait.  Cette  façade  était  plus|élcvée  que 
les  autres. 

Au  premier  étage,  de  niveau  avec  les 
statues  des  pairs,  était  la  porte  du  tombeau, 
placée  entre  deux  colonnes  de  porphyre. 

Cette  porte  était  couverte  de  lames  d'or; 
au  milieu  était  une  autre  petite  porte,  faite 
d'or  pur,  qui,  en  s'ouvrant,  laissait  voir  l’in- 
térieur du  tombeau;  elle  était  incrustée  de 
pierres  précieuses  et  de  médailles  romaines 
et  françaises  en  or.  Au  centre  était  un  mor- 
ceau do  cristal  de  roche,  ciselé  avec  un  art 
merveilleux  ; on  y avait  gravé  le  baptême  de 
Jésus-Christ  par  saint  Jean. 

Pour  voir  cet  objet  d’art,  il  fallait  mettre 
une  bougie,  allumée  dans  l'intérieur  du  tom- 
beau, et  la  lumière  donnéit  au  cristal  la 
transparence  nécessaire  pour  qu’on  pût  en 
admirer  les  détails. 

Celte  porte  et  ce  précieux  morceau  de  cris- 
tal venaient  du  monument  élevé  h saint 
ltemi  par  Hincmar.  Elle  était  entourée 
d'une  bordure  d'émail  violet,  sur  laquelle  on 
lisait  ces  vers  ; 

Hoc  tibi,  Kciicgi,  fabrii  ari,  magne,  scpulclirum 
llincmart.s  uraesut  ductus  auioïc  lui. 


lit  requiem  Domines  tribn.it  mihi,  sauce-,  procalu 

El  tlignis  merhiSt  mi  venerandc,  luis. 

On  remarquait  sur  celte  porte  un  anneau 
qui  avait  appartenu  b François  1".  Ce  prince 
I avait  laissé  tomber  au  moment  où  il  visitait 
lo  mausolée.  Il  l'offrit  au  saint,  et  le  fit  atta- 
cher en  sa  présence. 

Une  agale  onix,  entourée  de  saphirs,  de 
grenats  et  de  perles , donnée  par  Henri  If, 
était  aussi  digne  d'attontion. 

La  grande  porte,  qui  renfermait  cette  pe- 
tite fenêtre,  était  ornée  de  perles  orientales 
et  d'agates,  placées  de  manière  fi  représen- 
ter des  fleurs,  des  lions,  des  aigles,  des  élé- 
phants, des  tourterelles  ol  d'autres  animaux. 
Elle  était  aussi  enrichie  d'un  grand  nombre 
de  médailles  d'or,  de  rubis,  de  saphirs,  de 
diamants,  de  perles,  do  grjua  s et  d'éme- 
raudes. 

Au  milieu  était  uno  croix  à larges  bras, 
divisée  par  quatre  rayons  d’or,  entre  chacun 
desquels  on  voyait  dos  dessins  triangu- 
laires. 

Au  second  étage,  de  niveau  avec  les  qua- 
rante-huit tablettes,  était  une  autre  porte 
aussi  richement  ornée  que  celle  dont  nous 
venons  de  parler. 

Une  corniche  la  surmontait  et  supportait 
un  bas-relief  renfermé  dans  un  demi  cercle, 
et  représentant  le  baptême  de  Clovis. 

Un  fronton  triangulaire  le  couronnait,  et 
enhn  au-dessus  sélevaient  les  armes  do 
François  I",  soutenues  par  deux  salaman- 
dres. 

Toutes  les  pierrerios  qui  ornaient  ce  mo- 
nument avaient  été  données  par  Hincmar  et 
les  rois  do  France. 

Le  monument  était  posé  sur  trois  marches 
et  renfermé  dans  une  balustrade  haute  de 
quatre  pieds,  laite  aux  frais  du  cardinal 
(lualbrio,  dont  elle  portait  les  armes  ; il  fut 
abbé  commendataire  de  Saint-Remi,  de  >713 
b 17éfL 

En  16V7,  la  châsse  faile  par  Hincmar  fut 
remplacée  par  une  autre  que  commanda 
dom  Oudart  - Bourgeois , grand  prieur  du 
Saint-Remi,  tant  à ses  frais  qu  i ceux  des 
religieux. 

Elle  fut  l’ouvrage  de  Lépicier,  maître  or- 
fèvre rémois. 

Le  nouveau  reliquaire  était  d'argent  mas- 
sif et  pesait  deux  cent  quarante-six  marcs  de 
Reims.  Il  avait  sept  pieds  de  long,  deux  pieds 
deux  pouces  de  large,  et  un  pied  dix  pouces 
do  haut,  sans  comprendre  dans  cette  hau- 
teur celle  d'un  dôme  qui  avait  un  pied 
deux  pouces  de  haut , et  qui  s'élevait  au- 
dessus  de  la  châsse. 

Léonor  d'Etampes,  archevêque  de  Reims, 
en  I6i7,  y fit  renfermer  les  reliques  de  saint 
Remi.  Procès-verbal  fut  dressé  de  cette  opé- 
ration : on  trouva  autour  du  corps  d’abord 
un  drap  de  soie  rouge,  un  linge,  un  double 
drap  do  lin,  puis  enfin,  en  contact  avec  le 
corps  et  adhérent  b la  peau,  un  autre  drap 
de  soie  roHge.  Sur  le  visage  étaient  deux 
voiles,  tous  deux  de  satin,  l’un  rond  et 
bordé  de  broderies  d’or;  le  second  était  vio- 
let. D'autres  suaires  recouvraient  la  ugucu 
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par  lo  ilon  dos  miracles.  Les  peuples  et  les 
Brands  de  la  terre,  émus  |iar  la  puissance  do 
ses  vertus,  se  mettaient  â sa  merci  comme 
les  religieux.  Malgré  son  humihté,  la  con- 
liance  (Tes  princes  et  des  pontifes  l'appela 
h fonder  ou  Ji  diriger  vingt  et  un  monas- 
tères tant  en  Lorraine  qu’en  Flandre  et  en 
F f*fl  ncB 

U vieille  église  de  son  monastère  do  Saint- 
Vannes  menaçant,  ruine,  il  entreprit  de  la 
relever  sur  un  plan  plus  vaste  et  plus  beau. 
Cette  reconstruction  lui  donna  occasion  de 
lever  de  terre  les  corps  de  plusieurs  saints 
pontifes  ensevelis  dans  son  enceinte.  Le 
corps  de  saint  Madalveus  fut  trouvé  exempt 
de  corruption,  et  enseveli  sous  1 autel  de  la 
crypte  de  Sainte-Marie,  dans  iTn  élégant  cer- 
cueil de  marbre.  Les  corps  d’autres  évéaues 
trouvés  entiers  reçurent  aussi  d’honorables 
sépultures.  Quelques-uns  furent  placés  sous 
le  pupitre  où  on  récite  l’Evangile. 

Ce  pupitre,  en  cuivre  battu  et  doré,  était 
exécuté  avec  élégance.  Douze  feuilles  de  mé- 
tal,ciselées  et  émaillées, y figuraient  les  douze 
prophètes  portant  les  apôtres.  C était  la  déco- 
ration du  côté  de  l’occident.  Au  nord  étaient 
les  représentations  des  quatre  fleuves  sortant 
du  paradis.  Sur  la  construction  qui  enve- 
loppe celui  qui  récite  l’Evangile,  Abraham 
offrait  le  sacrifice  de  son  fils,  et  Abel  celui 
d’un  agneau , Isaac  bénissait  scs  enfants , 
Jacob  supplantait  Esaù.  Tobie  ensevelissait, 
et  David  donnait  dès  preuves  de  sa  vaillance. 
A la  face  principale  apparaissait  Nnlrc-Sei- 
gneur  sur  le  siège  de  sa  majesté,  accompa- 
gné de  sa  Mère  virginale  el  do  saint  Jean- 
Baulisio  entre  les  symboles  des  évangélistes. 
A droite  et  à gauche  du  Sauveur,  les  anges 
fart  anunue,  ic  r ""lû- comme  et  les  archanges,  les  chérubins  et  les  séra- 

lapenséede  son  génie  dans  le i marbre icomme  rendaient  leurs  hommages  au  Ré- 
dans for,  I argent  ou  ' " Sempteur.  L’instrument  destine  à porter  le 


on  distinguait  encore  la  barbe  et  tes  dent*. 
L'ensemble  du  corps  cl  du  visage  était  bleu 
l’onservé  (908). 

Quand  vint  1792,  la  châsse  avec  ses  pier- 
reries futenvoyéei  la  monnaie.  Les  reliques 
furent  enveloppées  dans  un dea  s.u pHnhu- 
soie  rouge  et  dans  un  drap  d argent,  et  innu 
niées  dans  le  cimetière  du  quartier. 

On  les  plaça  sous  le  corps  d un  soldat  (te 
cédé  le  même  jour  è l’hospice,  olin  que 
leurs  ossements  finissent  par  se  mêler,  el 
uu’on  no  pût  reconnaître  ceux  du  saint. 

En  1795,  on  les  rechercha.  La  confusion 
n’avait  pas  eu  lieu,  et  le  suaire  de  soie  n a- 

vait  pas  encore  été  corrompu  par  I 

Les  reliques  furent  reprises  à la  terre,  et  on 
les  renferma  dans  un  modeste  reliquaire  de 
bois  doré,  remplacé  plus  tard  par  «nc  châsse 
deenivre  argenté.quo  lit  exécuter  M.  de  Lattl. 

rÈnBAGË  (Hxaall,  orfèvre  et  graveur 
peu  connu,  qui  vivait  vers  la  fin  du  xvi  siè- 
cle a gravé  une  suite  de  six  pièces,  re- 
présentant les  cinq  sons  dans  des  ova  es 
entourés  d’ornomenls  noirs  , entremêlés 

sinvsv'll^Sfpi  i^n«»um 

oltro  h l’artiste  un  moyen  facile  do  repro- 
duire, dans  une  matière  dure,  une  sculpture 
qu'il  a modelée  commodément  dans  une  ma- 
cère molle;  mais,  sauf  un  travail  de  reprise, 
cet  objet  fondu  n'est  plus  Mn  œuvre,  c est 
une  copie  ; aussi  ce  procédé  expéuitif  fut-i 
1«  résultat  du  développement  des  arts  et  la 
concession  obligée,  mais  fâcheuse,  faite  à 
une  production  hâtive.  A la  belle  époquo  de 
l'art  antique,  le  sculpteur  mettait  en  relief 

i an  aiimiuv,  « i«  marhrA r/immfl 
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sont  lui-momc  nauiiou.cu- y r (iïru  de,  Evangiles,  figurait  saint  Jean  l é- 

outils.  La  sculpture  en . Î,V  rtriille  ml-  vangélislc  sous  la  forme  d un  aigle  aux  ailes 
poussé,  c'est-di-dire  les  idées d o Urjme  mt^  dépf0„ées.  u bordure  et  le  sommet  de  I ou- 
vrage avaient  reçu  des  vers  tiéxamèlres  gra- 
vés en  lettres  d'or  ; le  B.  Richard  y épanchait 

S*Les  œuvres  du  bienheureux  abhé  qui  dé- 
coraient le  sanctuaire  n'étaient  pas  moins 
merveilleuses.  Au  milieu,  sous  un  ciborium 

joux,  tour  tu»»  »<*;  ;îTo„t  nmir  l'é-  clevé,  reposait  saint  Viton,  le  front  cemt 

inétal  employé  était  assez  l^eux  pou ■ I é c,^  . F . Je  per)ea  précieuses.  Uneen- 
pargner,  l’œuvre  assez  ^‘"''^"“"‘l  i nioue  ceinte  do  même  matière  entourait  la  majesté 
la  travailler  avec  soin  ""rages  incompréhensible  et  infinie  du  Tp“‘'Pu  »* 

Qupd.ondema^a  è lar  f P'«  1°"^  - '•  - — 


plaque  du  métal  posée  sur  un  mastic  élasli 
que  L’antiquité  a fait  des  merveilles ion i ce 
genre,  lo  moyen  âge  a produit,  avec  ce  pro- 
SSé?  ses  clicfs-d  couvre  les  pH»*»- 
quables.  Châsses,  tombes,  rel^'ia"fs’ db 
unix,  tout  enfin  fut  ainsi  exécuté  quand  , h. 
SVl  pmrdové  était  assez  précieux  pour  é- 


ôu’il  n'en  pouvait  produire,  il  eut  recours  à 
ia  fonle  et  dans  |ranliquilé,  comme  au 
moyen  âge.  le  repoussé  ne  fut  plus  que  d un 

e"iftrHARD  fUB0!;  «bhé  de  Saint-Vannes 

FSsië;  du  lan VeuV.  AÛ-iieva'nl  étai t un 


incoinpreuciwiuic  u.  ^ --  - - t-  , 

saut;  à la  droite  et  à la  gauche  étaient  lea 
images  saillantes  ciselées  enordesaint  Pierre 
et  du  saint  patron  de  l’abbaye  : le  tout  était 
entouré  de  colonnes  en  electrum  très-pur  au  x 
liases  en  argent  fondues  et  ciselées.  Sur  le 
ciborium  lui-même  brillaient  des  reliefs  rc 
présentant  la  résurrection  J apparition  et 


(90*)  Son  visage  était  icllcmenl  bien  '""“"é, 
qu'on  a pu  .en  donner  la  dsscripuon.  Il  avail  te  "ünt 


haut  et  large,  te  ne*  aqoilin,  la  barbe  longue  ; »«*» 
i rails  élaienl  beaux  el  réguliers. 
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rium  particulier,  qui  recouvrait  le  corps  du 
saint  revêtu  d'or  et  d’argent.  A la  droite  un 
autel  liri  lait  avec  la  même  décoration.  Quant 
au  grand  autel  consacré  à saint  Pierre,  princ  e 
des  apôtres,  il  était  orné  d'une  table  couverte 
d'or  très-pur  cl  de  pierreries  très-précieuses, 
merveilleusement  ciselée. 

Elle  montrait  le  Sauveur  tenant  le  signe 
de  la  croix  et  foulant  aux  pieds  l'aspic  et  le 
basilic  entre  les  images  de  saint  Pierro  et 
de  saint  Paul  faites  avec  le  mémo  art  et  In 
mémo  matière.  A leurs  pieds  so  tenaient 
prosternés  et  les  mains  suppliantes,  l'abbé 
Richard  et  l’impératrice  Mathilde,  comme 
pour  offrir  et  faire  agréer  cette  oeuvro  qu'on 
devait  aux  largesses  de  cette  dernière,  au 
travail  et  aux  soins  du  premier. 

L’abbé  Richard  exécuta  encoro  un  autel 
portatif  remarquable.  Il  était  d’or  très-pur, 
admirablement  ouvré  à l'intérieur,  grâce  aux 
largesses  et  au  zèle  du  comte  Hermann.  Il 
avait  la  forme  d’une  table  & plusieurs  bat- 
tants, dont  le  développement  le  transformait 
en  autel  en  montrant  les  figures  dont  il  était 
orné.  Les  images  glorieuses  de  Moise  et 
d’Aaron  y figuraient  la  croix.  Aux  quatre 
angles  les  uuatre  évangélistes  sous  leurs 
symboles  d'homme,  de  lion,  de  taureau  et 
d’aigle,  fondus  en  argent,  servaient  de  sup- 
|Mirt  & l'autel  en  se  regardant.  Sur  cet  autel 
se  plaçait  le  bras  de  saint  Pantaléon  , enve- 
loppé d'une  étoffe  de  soie  et  enfermé  dans 
une  clôture  do  bois  décorée  d’or  et  d’argent, 
relique  précieuse,  don  de  l’empereur  de 
Consianlmople,  que  l'évêque  de  Cologne 
avait  transportée  de  Nicouiédie,  lors  du  ma- 
riage de  la  lillo  île  l’empereur  de  Ryzance 
avec  Otlion,  second  du  nom. 

L’historien  du  B.  Richard  rapporte  les  dé- 
tails de  celle  concession  impériale.  Il  ajoute 
que  le  bienheureux  lit  beaucoup  d'autres 
ornements  pour  ce  monastère , des  revête- 
ments d'or  et  d'argent  pour  les  livres  des 
Evangiles,  des  croix  d’or  très-pur,  troiséven- 
tails  d’argent,  des  couvertures  en  argent  de 
deux  épisloliers,  d'un  missel  et  d un  re- 
cueil de  collectes. 

L’empereur  Henri,  touché  des  mérites  du 
bienheureux,  ajouta  ses  largesses  particuliè- 
res aux  œuvras  de  l’abbé  Richard.  Il  lit  don 
à cet  abbaye  d’un  calice  d’or  très-grand,  orné 
de  gemmes  très-précieuses,  d’une  patène  de 
même  métal,  d’une  coupe  de  béril  et  d'une 
pyiided'onix  destinée  à être  suspendue  au- 
dessusdel'antel  pour  la  conservation  du  corps 
du  Sauveur.  Il  ajouta  à ces  bienfaits  d’in- 
nombrables dons  d'argent  et  d'or,  des  vête- 
ments sacrés,  des  phylactères  d'or,  d’argent 
et  do  cryslal,  une  cnâsse  d’or  enrichie  par 
des  reliques  des  douze  apôtres,  deux  cornes 
d'ivoire  ayant  la  mémo  destination. 

L'abbé  Richard  lit  encore  deux  couronnes 
d'or  et  d’argent  et  une  troisième  plus  petite 
è laquelle  s'accrochaient  les  cordes  des  clo- 
ches. Toutes  ces  œuvres  et  le  renom  de  ses 
vertus  provoquèrent  (les  dons  nombreux. 
De  tontes  fia  rts  d'illustres  et  puissants  per- 
sonnages venaient  chercher  leur  repos  et  leur 
dentier  asile  à l’ombre  de  son  monastère. 


Rien  n'est  plus  louchant  que  lcrécitdes  der- 
niers moments  d'Odile,  tille  de  Mathilde  et 
de  Baudouin,  comte  do  Flandres.  Elle  était 
venue  en  parfaite  sauté  visiter  le  bionhou- 
reux  et  elle  apprit  du  lui  que,  malgré  les  ap- 
parences, sa  mort  aurait  lieu  le  lendemain. 
Elle  se  prépara  avec  une  simplicité  louchante 
et  un  héroïsme  virginal  è paraître  devant 
Dieu.  Le  lendemain  la  prophétie  reçut  son 
accomplissement. 

Appelé  par  la  confiance  de  Baudry,  évêque 
de  Liège,  a gouverner  l'abbaye  de  .Lobbes,  le 
bienheureux  Richard  construisit  prèsde  celte 
ville  un  nouveau  monastère  consacré  à saint 
Laurent.  L'annaliste  raconte  que  les  tours 
de  ce  monastère  élevées  jusqu'au  sommet 
s'inclinaient  d'une  manière  inquiétante  pour 
la  sécurité  des  frères.  Il  les  consola  en  les 
rassurant,  et  une  nuit  qu'il  était  en  prière 
elles  reprirent  leur  assiette  avec  un  bruit 
formidable.  Les  frères  éveillés  sortirent  » 
croyant  à une  catastrophe  qui  avait  dû  en- 
traîner la  chulo  d'une  partie  de  l'église.  Lu 
saint  les  invita  à louer  Dieu  par  le  chant  des 
Matines.  Ce  bruit  avait  pour  couse  un  tasse- 
ment qui  avait  rétabli  l'équilibre  : toute  1.x 
ville  de  Liège,  ajoute  notre  auteur,  a été  té- 
moin de  cet  événement  merveilleux  et  pour- 
rait au  besoin  en  rendre  témoignage. 

Les  autres  événements  d'unu  vie  si  bien 
remplie  nous  entraîneraient  trop  loin.  Ils 
sont  d'ailleurs  étrangers  à la  nature  de  ces 
recherches.  Ses  persécutions , scs  vuyages  è 
Rome  et  à Jérusalem  rempliraient  plusieurs 
pages  intéressantes.  L'an  1028,  à la  suite  de  la 
deslructiondel'égliseduSaint-Sépulcre,  faite 
par  les  Sarrasins  sur  la  provocation  des  Juife, 
ueo  famine  cruelle  ravagea  le  monde.  Le  bien- 
heureux, après  avoir  distribué  aux  pauvres 
tout  ce  qu'il  possédait,  n'épargna  nas  les 
trésors  de  son  église,  et  U vendit  à l’église 
de  Reims  les  ornements  et  les  choses  les 
plus  précieuses,  pour  procurer  le  soulage- 
ment des  affligés.  En  10V1,  il  provoqua  réta- 
blissement de  la  trêve  de  Dieu.  Le  11.  Ri- 
chard mourut  en  lOiti.  (Cs.  Act.  SS.  UB. 
sœc.  vi,  p.  1,  t.  VIII,  p.  470.) 

Les  textes  qui  décrivent  les  travaux  d'or- 
fèvrerie du  bienheureux,  mériteraient  d'être 
rapportés  en  entier  ; la  décoration  et  le  sym- 
bolisme d'une  chaire  et  d'un  autel  portatif 
y ont  des  traits  intéressants. 

RICHARD,  quinzième  abbé  de  Saint-AI- 
ban,  en  1097,  était  disciple  et  ami  de  saint 
Anselme  de  Cantorbéry.  — Tout  en  énumé- 
rant |ses  autres  travaux  Matthieu  Péris  nous 
apprend  que  cette  abbaye  dut  â son  zèle  des 
œuvres  remarquables  d’orfèvrerie.  Cet  abbé 
Richard,  dit-il,  lit  une  châsse  ( thtcam ) que 
nous  appelons  fierté  (fcrctrum ),  toute  cou- 
verte d'images  en  or.  Il  y plaça  des  reliques  ' 
dos  douze  apôtres  et  du  plusieurs  martyrs 
que  saint  Germain,  évêque  d'Auxerre,  avait 
respectueusement  déposées  dans  le  sépulcre 
de  sainl-Alban.  Il  lit  une  autre  châsse  ( the- 
eam ) dorée  sur  une  face  et  revêtue  d'ivoire 
sur  l’autre,  où  il  plaça  les  reliques  de  plu- 
sieurs martyrs  et  de  divers  autres  saints.  It 
donna  aussi  une  chasuble  ornée  d’or,  de  ola- 
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qucs  en  métal  ouvré  el  pierres  ;>récimisc$  : 
Dédit  eliam  casulam  umw i,  a'uru,*tasiellis  ac 
gemmis  pretiosis  adornatam  ; doux  étoles 
précieuses  avec  leur  manipule,  une  ckappe 
de  pourpre  ornée  d'un  mors  ou  agraire  et  de 
plaquettes  très-chères  ; deui  aulies  oveedes 
parements  brodés;  un  texte  el  un  dorsal  ou 
tapis  sur  lequel  ost  figuré  le  martyre  de  salut 
Alban  (dorsale  t el  lapesium);  beaucoup  d'au- 
tres ornements,  et  des  volumes,  rares  parmi 
lesquels  on  remarque  un  missel  sur  le  fron- 
tispice duquel  il  est  figuré  â genoux  devant 
la  Majesté  divine.  A la  translation  du  corps 
de  saint  Culhbcrl,  cet  abbé  s'étant  chargé 

du  précieux  corps  recouvra  subitement  l’usage 
de  son  bras  gauche  paralysé  depuis  longtemps. 

On  remarquera  les  plaquettes  dont  il  est 
ici  question  ( lassellti ).  Du  Cangc  y voit  des 
franges.  Mous  ne  partageons  pas  son  senti- 
ment el  nous  en  dirons  aillours  les  raisons. 
(Cs.  MiTTH.  Paris,  Vit.  abbat.S.  Albani,  p.  35.) 

RICHARD,  moine  du  monastère  de  Sainl- 
Alban  au  xif  siècle,  se  forma  à la  pratique 
de  la  peinture  et  do  la  ciselure  sous  la  di- 
rection de  son  oncle,  maître  Guillaume,  ha- 
bile artiste  de  ce  monastère.  —On  dut  à leur 
concours  plusieurs  autels  splendides  ; on  en 
trouvera  l’énumération  au  mol  Guillaumb. 
(Cs.Mattii.  Paris,  VU. abbat.S.  Alb.,  p.  7t.) 

RICHARD,  moine  de  Saint-Alban  , vivait 
au  sut*  siècle.— Lesannales  de  son  monastère 
le  vantentcomme  un  artiste  habile  entre  tous. 
Scion  la  tradition  do  ces  temps,  il  exerçait 
plusieurs  arts  à la  fois.  Il  excellait  surtout 
dans  la  peinture , et  fut  chargé  par  l’abbé 
Jean  II  de  décorer  de  peintures,  qu’il  sut 
rendre  exquises,  un  bâtiment  considérable 
récemment  ajouté  aux  bâtiments  de  l’abbaye  : 
Insuper  fecit  eam  cum  lhalamo  sibi  collate- 
ral!, decentissime  per  manum  domini  Uicardi 
monachi  nostri  artificit  optimi  pingi  et  deli- 
ciote  redimiri.  (Cs.  Matth.  Paris,  lit.  abbat. 
S.  Albani,  p.  9a.) 

1UDKAU  (Jruan),  émailieur  du  XVI’  siècle, 
a inscrit  son  nom  sur  une  peinture  repré- 
sentant une  Aunonciation.  — A en  juger  jiar 
celte  pièce  unique , c'était  un  maill  e assez 
habile.  Sa  manière  le  placo  au-dessous,  mais 
près  des  Courtois. 

RIQVIER-HAULROYE,  orfèvre  d’Atnitns, 
au  xV  sièclo,  exécuta  plusieurs  œuvres  in- 
téressantes. 

ROBERT  DE  CROISILLES  fondit  en  1386, 
à Valenciennes , la  cloche  du  beffroi , qui 
sonnait  l'heure  pour  avertir  la  communauté. 
— La  chute  de  celte  tour  a permis  de  lire 
son  nom,  en  mutilant  son  œuvre.  (Cs.  Suit, 
du  comité  des  arts.  11,  576. 
t UOHERT  ne  Douai,  orfèvre  du  xiu"  siècle, 
n’est  connu  que  par  une  inscription  luinu- 
laire  conservée  dans  la  cathédrale  de  Noyon  : 


Clii  gist  Ermeliiic  Oiselcue  (?) 

Nre  de  Corbic  ^ tu  femme 
Mai.  gre.  Itebcri  de  Doua; 

Orfèvre.  Priez  peur  saille 
^ dites  paler  iiester 

(fis.  DulUiin  monum.,  X,  356  ) 


ROBERT  nt  Kuetkuou  , orfèvre  de  la 
seconde  moitié  du  xu*  siècle , fut  l'objet 
d’une  libéralité  de  Raoul  II,  sire  de  Fougè- 
res. — Ce  seigneur  lui  accorda,  à lui  et  à ses 
hoirs,  une  certaine  place  pour  bâtir  maison 
au  mieux  qu’il  pourrait  sur  son  étang  de 
Rislé,  avec  concession  de  la  tenir  ledit  or- 
fèvre, en  faveur  de  son  service,  librement 
et  quitlemcut  franche  de  toute  redevance. 
La  seule  charge  imposée  â Robert  et  à ses 
héritiers  consistait  & rendre  chaque  année,  â 
la  Pentecôte,  une  paire  d’éperons  dorés.  Lo 
sire  de  Fougères,  auteur  de  cette  conces- 
sion, vivait  do  1150  à 110*.  {Met.  d'histoire 
cl  d arclicol.  bretonne,  1,  41.) 

ROBERT,  abbé  de  Saint-Alban,  était 
originaire  du  Mans,  où  il  avait  pris  l'habit 
monastique.  — Attiré  près  du  vénérable 
Geoffroy  , son  oncle  , abbé  do  Saint-Al- 
ban, il  obtint  la  permission  de  rester  près 
do  lui , et  lui  succéda  plus  tard  dans 
cette  charge.  11  justilia  le  choix  des  religieux 
par  l'immense  activité  qu’il  déploya  au  pro- 
fit des  libertés  de  son  monastère.  Ces  dé- 
tails sont  remplis  d’intérêt  , mais  ils  nous 
feraient  sortir  de  notre  sujet.  Nous  ne 
prendrons,  dans  une  vie  si  bien  remplie, 
que  quelques  faits  destinés  à montrer  l’im- 
porlauce  des  travaux  d’orfévrerto  â celte 
époque. 

Au  temps  de  cet  abbé,  un  jeune  clerc  nom- 
mé Nicolas,  originaire  de  Langelé,  très-pelit 
village  appartenant^  l’abbaye  ae  Saint-Alban, 
se  présenta  è lui  |iour  recevoir  l’habit  mo- 
nastique. Le  candidat  était  jeune  d’âge,  beau 
de  corps  et  assez  instruit.  Robert  ne  l’ayant 
pas  trouvé  a’une  science  suffisante,  ajourna 
sa  réception.  Nicolas  prit  cet  ajournement 
pour  un  refus  ; il  alla  étudier  à Paris,  et  sou 
mérito  l’ayant  élevé  à des  charges  diverses, 
il  fut  successivement  promu  â l'épiscopal, 
au  cardinalat,  puis  à la  papauté. 

La  nouvelle  de  cotte  promotion  donna 
une  grande  joie  aux  religieux  de  Saint-Alban. 
Ils  trouvèrent,  en  effet , dans  ce  Souverain 
Pontife,  qui  prit  lo  nom  d’Adrien,  une  bien- 
vaillance  soutenue.  L'abbé  Robert,  encou- 
ragé par  cette  bonté  dont  il  avait  des  preu- 
ves nombreuses  , entreprit  le  voyage  de 
Rome,  pour  soumettre  au  Pape  des  affaires 
diverses  dont  il  était  chargé.  Il  trouva  lu 
Pape  à Bénévcnt , et  pour  se  concilier  sa 
bienveillance,  il  crut  devoir  lui  offrir  une 
grande  quantité  d’or  et  d’argent,  trois  mi- 
tres et  des  sandales , œuvres  merveilleuses 
exécutées  avec  le  plus  grand  art  par  Chris- 
tine, prieuro  de  Markgate.  Le  Pape  fit  bon 
accueil  à ces  dons  ; mais  il  ne  voulut  rece- 
voir que  les  mitres  et  les  sandales,  â cause 
de  la  beauté  do  l’ouvrage.  Il  ajouta  en  sou- 
riant : Je  ne  puis  recevoir  vus  dons;  car  au- 
trefois vous  n'avez  pas  voulu  de  moi,  quand 
je  désirais  me  réfugier  sous  vos  livrées. 
L'abbé  Robert,  sans  être  déconcerté  par  cette 
plaisanterie , lui  répondit , Que  la  Provi- 
dence, qui  l’appelait  â de  plus  grandes  cho- 
ses, avait  seule  été  cause  de  ce  refus.  Lu 
l’ajie  loua  l’esprit  et  la  hotuie  grâce  de  sa 
réponse,  cl  lui  promit  son  biemeillanl  cou- 
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cours,  en  ajoutant  que  Sainl-Alhan  avait 
droit  du  compter  sur  un  do  ses  fils.  L’abbé 
Robert  obtint  ensuite,  par  son  insistance,  la 
permission  de  distribuer  aux  serviteurs  du 
Souverain  Pontife  les  présents  d'or  et  d’ar- 
gent dont  il  était  porteur,  et  dont  la  valeur 
pouvait  bien  atteindre  deux  cents  marcs.  Il 
y ajouta  de  nombreux  joyaux,  qu'il  avait 
achetés  à Londres  et  b Pans. 

Après  l’heureuse  conclusion  de  ses  affaires, 
l’abbé  Robert  revint  à Saint-Alban , et  dès 
son  retour,  il  offrit  au  maître  autel  de  son 
abbaye  un  pallium  magnifique  acheté  au 
prix  de  douze  marcs. 

Plus  tard,  l'abbé  Robert  envoya  à Rome, 
en  témoignage  de  gratitude,  deux  merveil- 
leux candélabres  Irès-artistemcnt  ouvragés 
en  or  et  en  argent.  Le  porteur  de  ces  dons  fut 
un  de  ses  moines,  Robert  de  Gorham.  Le 
Pape  admira  ces  dons  et  les  offrit  sur-le- 
chauip  i l'église  Saint-Pierre , pour  être  un 
perpétuel  souvenir  du  saint  martyr  d’An- 
leterre.  En  retour,  pour  qu'on  se  souvint 
e lui  dans  ce  monastère,  il  donna  è ces  re- 
ligieux des  reliques  des  martyrs  de  la  légion 
thébaine  et  un  remarquable  pallium  qu'il 
avait  reçu  do  l’empereur;  des  sandales  pré- 
cieuses, un  anneau  extrêmement  riche  et 
d'autres  dons  innombrables  accrurent  ces 
tare  esses,  dont  des  faveurs  spirituelles  cen- 
tuplaient le  prix.  L’exemption  de  l'abbaye 
était  confirmée;  le  droit  do  porter  les  orne- 
ments pontificaux  était  conféré  à l'abbé. 

L'abbé  Robert  enrichit  encore  son  église 
d’autres  œuvres  d'orfévrorio.  Il  offrit  deux 
bassins  d'argent  ( ptlvcs ) du  prix  de  cinq 
marcs,  et  deux  chasubles  ornées  d'orfrois 
devant  et  derrière.  Il  fit  aussi  un  encensoir 
d'argent;  ii  acheta  deux  pallium  très-beaux 
de  pourpre  impériale,  chacun  du  prix  de 
cent  sols.  De  l’un  il  fit  udb  chappe  et  de 
l'autre  une  chasuble.  Il  acheva  presque  une 
hotte  image  de  Marie  avec  ses  accessoires 
([crtptrftc.il  pulchram  tfariolam  cum  ptrti- 
nentiis).  Il  fit  écrire  un  nombre  considérable 
de  livres  dont  l’énumération  serait  trop 
longue.  Il  fit  exécuter  ta  châsse  de  saint 
Alban,  qui,  au  temps  de  l'abbé  Raoul,  avait 
été  mise  eu  pièces  pour  payer  le  rachat  de 
la  villa  de  Branlefold.  H consacra  è cette 
œuvre,  exécutée  avec  art,  une  quantité  con- 
sidérable d’or,  d'argent  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Il  plaça  l’Eucharistie  dans  un  vase 

Erécieux  et  dans  une  couronne  d'argent. 

es  bâtiments  du  monastère  furent  recons- 
truits sur  un  plan  magnifique.  Ces  œuvres 
ne  diminuèrent  pas  sa  chanté  pour  les  pau- 
vres. Tout  mendiant  était  sûr  de  recevoir 
de  lui  une  aumône  généreuse.  Robert  mou- 
rut ep  1106.  (Cs.  Mattu.  Paris,  Vit.abbat. 
5.  Albani,  p.  *-) 

ROCHKFORT  (Jehan  de),  orfèvre  h Paris 
en  1392.  — Le  28  mai  « Loys,  duc  de  Tou- 
raine, fils  de  Roy  do  France,  lui  fait  donner 
la  somme  de  v*  f.  xu  s.  vi  d.  t.  pour  xvui 
tiayaps.  » (O.  de  B.,  111,  60.) 

RODE (Martin  van),  fondeur  à Bruxelles 
cil  1453.  — Il  se  chargea  de  foudre  ta  statue 


CHRETIENNE. 

de  saint  Michel , qu'on  plaça  b l'hôtel  de 
ville.  (D.  de  B.,  11,  xun.)  . 

RODULFE,  moine  de  Vassor  au  xf  siècle, 
fut  formé  à la  pratique  des  beaux-arts  et 
spécialement  de  l'orfèvrerie  par  Ereuibert, 
aobédece  monastère. (Vey.ce  mot.) — li  fit  des 
œuvres  remarquables  en  or,  en  argent  et  en 
airain.  Le  goût  des  arts  s'unissait  en  lui  à 
la  connaissance  des  lettres  et  à la  pratique 
des  vertus  monastiques.  Toutes  ces  qua- 
lités réunies  le  firent  choisir  pour  succéder 
à Ereuibert  son  maître  en  qualité  d'abbé  do 
co  monastère  : il  mourut  en  1033.  (Cs. 
Chronic.  Valcidor.,  ap.  Achekv,  Spicileg., 
t.  Il,  p.  719.) 

* ROE.  — Pupitre  disposé  en  forme  do 
rouo  tournante,  soit  horizontalement  sur  le 
pivot  dressé  perpendiculairement  au  centre, 
soit  verticalementsur  un  axe  horizontal,  de 
manière  à maintenir  è tous  les  volumes 
qu’il  soutient  la  même  inclinaison. 

R 1420.  Un  ymage  de  saint  Jherosme,  cardi- 
nal, d'argent  doré,  paint  de  noir,  séant  en 
une  cbayère.  A laquelle  peud  un  chapeau 
rouge  de  cardinal.  Et  devant  lui  a un  lion 
paint  d’un  costé  et  dessoubz  un  livre  ou- 
vert, et  de  l’autre  costé,  devant  lui,  a uno 
rue  ii’eslude,  sur  laquelle  a plusieurs  livres 
eu  ij  estaiges,  séans  sur  un  bas  entablement 
quarré  d'argent  doré,  armoyé  par  devant  h 
iij  cscussons,  aux  armes  de  mon  dit  Sei- 
gneur, pesant  tout  ziiij  marcs,  v onces. 
J)ucs  de  Bourgogne,  4071.) 

ROGER  de  Yahennes,  prieur  de  Saint- 
Evrout  au  commencement  du  xu*  siècle, 
donna  l’exemple  de  lotîtes  les  vertus.  — 
Loin  de  tirer  quelque  vanité  de  sa  naissance, 

ui  était  illustre , il  donna  b tous  ses  frères 

es  exemples  do  la  plus  haute  humilité. 
Pendant  plusieurs  années  il  s’était  réservé 
les  offices  les  plus  vils,  tel  que  le  soin  de 
laver  et  nettoyer  les  chaussures  des  moines. 
Il  aimait  cependant  la  magnificence  dans  lo 
culte  divin,  et  Ordcric  Vital  raconto  qu’il 
décora  d’or,  d’argent  et  de  pierreries  un 
texte  des  Evangiles,  et  qu’il  acquit  pour 
sou  monastère  des  chappes  de  chantres,  des 
tapis , des  courtines  et  de  beaux  vêtements  : 
Tcxlum  Bvangcliorum  aura  et  argenlo  gem- 
misque  decoravit,  et plura  vatimcnla  cappas- 
que  cantorum  et  tapetia  cum  cortini»,  ttlios- 
queplurts  omatut  eccltsiœ  suœ  procuravit. 
(Ordbric  Vit.,  111,  17,  édit.  Leprévnst.) 

* ROHART.  — Sans  doute  pour  Rohal,  le 
cristal  de  roche. 

1350.  Dux  Normanniœ  tibi  retinet  —ebur, 
rohanlum,  lapidei  pretiosos. — Et  dans  la 
vorsion  française  : Pivire  et  le  rochal  et  les 
pierres  précieuses.  (Ailleurs,  rabat.,  Cou- 
tumes de  Normandie.) 

1399.  Un  coustei  b un  vieil  manche  de 
rohart,  dont  le  manche  est  viroilé  en  ma- 
nière de  croix,  en  une  gayno  d’argent  es- 
maitlée.  (/ne.  de  Charla  VI.) 

KOLIN,  plomboux  ou  fondeur,  reçut,  en 
1493,  52  s.  pour  divers  travaux  exécutés  b 
Bourges  lors  do  l’entrée  solennelle  de  la 
reine  Anne,  et  notamment  peur  la  fusion  des 
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deux  fontaines  et  de  celte  du  portai.  ( Bulletin 
archéol.  du  comité  des  arts,  111,  414.) 

' ROSE.  — C’était  autre  chose,  en  bijou- 
terio,  que  la  représentation  d’une  fleur,  c'é- 
tait un  médaillon,  et  i'usago  de  ce  terme 
s’eat  conservé  dans  l'architecture  pour  dési- 
gner les  grandes  fenêtres  en  rosaces  de  nos 
cathédrales. 

1360.  Une  rozo  A nos  armes,  h.  206.  (/«- 
ventaire  du  duc  d'Anjou.) 

1380.  Une  rose  d'or,  où  est  esmaillié  le 
Rov  A genoux  devant  Monseigneur  St  Denis 
et  févangéliste  SI  Jean , escrile  ms  dos , pe- 
sant v onces  d’or.  ( Inventaire  de  Charles  V.) 

ROSE  D’OR.-  1.  Le  quatrième  dimanche 
de  Carême,  appelé  Lœtare,  du  premier  motde 
rïnlroit  de  la  Messe,  les  cardinaux,  couverts 
de  vêtements  rose  en  signe  do  joie,  accom- 
pagnent le  Souverain  Pontife  tenant  A la 
main  une  rose  d’or  bénite  avec  des  cérémo- 
nies partitulières  ! Réjouisses-votss,  Jérusa- 
lem, disait  l’Introït;  réunisses  - «ou» , vous 
tous  qui  la  chérisses;  réjouisses -vous  dune 
grande  joie,  roui  tous  qui  avez  été  dans  la 
tristesse.  Les  prières  de  la  bénédiction  con- 
servent la  même  signification.  Dieu,  qui  est 
la  joie  et  la  réjouissance  de  tous  les  hdèlcs, 
est  supplié  de  bénir  cette  rose  portée  en  té- 
moignage de  la  joie  spirituelle,  afin  que  son 
peuple , arraché  A la  captivité  de  la  terre 
étrangère,  soit  dilaté  par  une  joie,  image  de 
celle  qu’on  goûte  dans  la  Jérusalem  céleste. 

Ces  rites  nous  donnent  la  signification  de 
cette  cérémonie.  Après  Durand  de  Mende , 
copiant  Innocent  III  prêchant  sur  ce  sujet, 
les  Iiturgiste3  nous  apprennent  que  la  rose 
d’or  est  le  symbole  de  ce  printemps  éternel 
qui  succédera  A l’hiver  et  aux  tristesses  de 
la  terre,  comme  en  ce  dimanche  les  fleurs 
printanières  parent  le  sol  après  les  frimais 
de  triste  saison.  La  joie  du  règne  de  Dieu 
dans  les  Ames  et  de  son  triomphe  pétulant  lu 
temps  et  l’éternité,  tel  est  donc  le  symbo- 
lisme de  la  roso  d’or  (909). 

II.  La  rose  d’or  est  envoyée  en  présent  à 
un  roi  ou  A un  grand  de  la  terre,  en  recon- 
naissance de  leur  attachement  au  Saint- 
Siège,  quelquefois  A une  ville  ou  A une 
église.  Le  Pape  Pie  II  en  lit  don  A la  ville  de 
Sienne,  sa  patrie.  Sixte  IV,  pour  rap|>eler  ses 
armes,  envoya  en  1471  un  rameau  de  chêne 
en  or  A la  cathédrale  de  Savone  d’où  il  était 
originaire. 

III.  Cette  cérémonie  est  ancienne  et  de 
beaucoup  antérieure  A saint  Léon  IX,  c’est- 
à-dire  au  milieu  du  xi'  siècle.  Dès  cette 
époque,  pour  subvenir  aux  frais,  une  dota- 
tion était  établie  sur  le  mouastère  de  Sainte- 
Croix.  En  1177,  le  Pape  Alexandre  111  célé- 
bra cette  cérémonie  dans  l'église  Saint-Marc 
A Venise. 

IV.  La  roso  était  adoptée  pour  les  tombes 
des  anciens,  comme  uno  image  de  la  fragi- 
lité de  la  vie.  Cette  analogie  conduit  Magri 
A voir  dans  celle  cérémonie  une  allusion  A 
la  résurrection  de  Lazare,  rappelée  en  ce 

(909)  On  trouvera  sur  ce  sujet  des  détails  trés- 
imeiessams  dam  l'Année  liturgique  de  D.  Cvt- 


jour  parla  lecture  du  texte  sacré,  résurrec- 
tion qui  rappello  A la  fois  les  joies  du  retour 
A Dieu  sur  la  terre  par  la  pénitence  et  dans 
le  ciel  par  la  mort.  La  signilicalion  serait  la 
même.  Il  s’agirait  toujours  du  printemps 
spirituel  qui  s’ouvre  sur  la  terre  A PAqucs 
par  la  pénitence  et  la  réconciliation,  et  qui 
fleurit  éternellement  dans  le  ciel. 

V.  Dans  l'église  Saint -Jean  d’Aix  était 
placé,  avant  la  révolution,  le  tombeau  de 
Raymond  Bérenger  IV,  dernier  comte  do  la 
maison  de  Barcelone.  Il  tenait  dans  la  main 
droite  une  fleur;  Millin  y voyait  la  rose  d'or 
que  le  Pape  Innocent  IV  lui  envoya  en  1244. 
(Voyage  dans  le  midi  de  la  France,  II,  287.) 

IlOSEN  (Jouas  van  dbn)  , orfèvre  A Paris 
en  1377-78,  reçut  A cette  époque,  pour  l’exé- 
cution de  deux  couronnes  et  de  vases  d'or 
destinés  A la  duchesse  de  Bourgogne,  la 
somme  de  184  francs.  (D.  de  B.,  Il,  285.) 

* ROSIER.  — Si,  comme  quelques  auteurs 
le  croient,  l'institution  des  roses  d’or,  bé- 
nites par  le  Pape  au  dimancho  Lœtare,  appelé 
üominica  rosarum,  est  due  A Urbain  V,  en 
1366,  la  citation  qui  suit  se  rapporte  A une 
des  premières  qui  furent  envoyées  aux  sou- 
verains de  la  chrétienté,  mais  il  est  très- 
probable  que  celte  cérémonie  ol  cet  usage 
sont  plus  anciens. 

1380.  Un  rosier  d'or,  A tenir  en  sa  main , 
ouquel  a ij  pommelles  rons  et  est  la  rose 
que  lo  Pape  donne,  le  jour  de  la  mi  earesnte, 
au  plus  noble,  pesant  marc  et  demy.  (In- 
ventaire de  Charles  V.) 

1467.  Ung  arbre  d’or,  en  manière  d'un  ro- 
sier, où  il  y a au  dessus  uno  rose  et  dedens 
ung  saphir,  qui  poise  erisemblu  i m.,  vii  o. 
(Duc*  de  Bourgogne,  3101.) 

ROTERIA  ( PiettRE  dk),  orfèvre  en  1380, 
exécute  A cette  date  une  image  d'argeul  du 
saint  Etienne  placée  sur  la  tombe  du  comte 
Henri,  et  la  tête  d'argent  d’une  reine  placée 
sur  la  tombe  du  comte  Thibaut.  — Il  reçoit 
pour  ce  travail  et  divers  autres  une  pre- 
mière lois  c.  s.  vu  d.  et  uno  seconde  fuis 
xviu  liv.  (D.  de  B.,  III,  468.) 

* ROTISS01R.  — C’est , dans  la  citation 
suivante,  plutôt  un  objet  de  luxe  qu’un  us- 
tensile de  cuisine.  Le  mol  est,  A ce  titre,  in- 
séré dans  ce  répertoire. 

, 1467.  Ung  rotissoir  d’argent  blanc,  A rô- 
tir rôties,  armoié  au  milieu  des  armes  do 
MS.  et  de  l'un  costé  ung  fuzil  et  de  l'autre 
deux  CC,  et  poise  iiij  marcs,  v est.  (Duc*  de 
Bourgogne,  2707.) 

ROUEN  (OarÉvaes  dk).  — M.  I’ahhé  Ouin- 
Lacroix  résume  en  ces  termes  (910)  les  faits 
relatifs  aux  orfèvres  de  cette  ville  : 

«Une  ordonnance  de  Chafles  le  ltel,  en  1325, 
fixa  la  demeure  des  orfèvres  sur  le  parvis 
de  Notre-Dame  et  dans  la  rue  voisine.  En 
1654,  le  vicomte  de  Rouen  renouvela  leurs 
anciens  statuts,  confirmés  ensuite  par  lettres 
patentes  de  Louis  XIV.  Comme  ces  statuts 
semblaient  vouloir  exempter  les  orfèvres  de 
la  juridiction  des  monnayeurs,  auxquels  un 
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(910)  Histoire  des  corporations  religieuses. 
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édit  de  1586,  sous  Henri  111  (911),  attribuait 
le  droit  de  donner  des  statuts  aux  orfèvres 
et  de  connaître  de  leurs  différends  «les  mon- 
nayeurs ne  les  laissèrent  homologuer  à 
Rouen  qu'avec  répugnance.  Us  ne  renoncè- 
rent point  à leur  droit  de  surveillance  sur 
les  orfèvres  : en  1675,  le  parlement  ayant 
voulu  juger  une  contestation  suscitéo  pour 
la  réception  d’un  orfèvre  , se  vit  forcé  par 
arrêt  royal  de  remettre  l’affaire  entre  les 
mains  des  monnayeurs.  dont  l’opposition  se 
manifesta  à diverses  époques  et  triompha 
enfin  en  1739.  Ils  firent  annuler  alors  les 
statuts  de  165V,  en  rédigèrent  de  nouveaux, 
où  ils  reprirent  amplement  tous  leurs  droits 
sur  les  orfèvres.  Le  parlement  de  Rouen 
avait  essayé  de  s’en  arroger  quelques-uns, 
mais  un  arrêt  royal  de  1739  les  Jui  retira 
pour  les  donner  exclusivement  à la  cour  des 
monnaies.  De  ce  moment,  il  fut  défendu 
expressément  aux  orfèvres  de  se  servir  des 
statuts  de  165V,  et  chacun  d'eux  dut  rappor- 
ter incontinent  au  greffe  de  la  -monnaie 
l'exemplaire  qu’il  possédait  ; l'élection  des 
gardes  de  l'orfèvrerie  ne  put  se  faire  qu’en 
présence  des  officiers  monnayeurs,  qui  con- 
nurent de  toutes  les  affaires  des  orfèvres, 
contresignèrent  leurs  registres  et  exercèrent 
sur  eux  une  stricte  surveillance. 

« Leurs  statuts,  tant  anciens  que  moder- 
nes, contenaient  les  plus  minutieuses  pres- 
criptions sur  leur  commerce,  dont  l’objet 
reposant  sur  des  matières  très-précieuses 
avait  conséquemment  une  haute  importance. 
Leur  atelier  devait  être  placé  en  un  lieu  ap- 
parent sur  la  voie  publique,  afin  de  leur  en- 
lever ainsi  la  facilité  d’une  fabrication  frau- 
duleuse. Pour  la  môme  raison,  ils  ne  pou- 
vaient, dans  la  confection  de  leurs  ouvrages, 
employer  l’or  et  l'argent  qu’aux  litres  pres- 
crits par  la  loi  ; de  plus,  ils  devaient  appo- 
ser leur  poinçon  sur  leurs  ouvrages,  tant 
au  corps  et  principales  pièces  dapplique 
que  sur  les  simples  garnitures  : « Car,  sans 
« cela,  » disent  les  statuts,  « l'artisan  pourrait 
« les  méconnaître  en  cas  de  fraude , ou  de 
« faute  au  titre,  et,  par  là,  échapper  à la  ga- 
* rnntie  qu’il  doit  au  public.  » 

« Ce  n'était  pas  assez  : avant  de  vendre 
leurs  ouvrages,  ils  devaient  les  porter  à la 
maison  commune  pour  y être  visités,  essayés 
et  contremarqués  du  poinçon  de  la  corpo- 
ration , ce  qui  devenait  pour  l'acheteur  le 
témoignage  indélébile  de  la  qualité  de  l’ou- 
vrage. On  porta  l’attention  jusqu’à  leur  dé- 
fendre de  fabriquer  des  ouvrages  composés 
de  parties  dont  les  unes  seraient  d'or  ou 
d’argent,  et  les  autres  de  cuivre  doré  ou  ar- 
genté, en  sorte  quo  ces  diverses  parties  mé- 
talliques réunies  dans  une  même  pièce  d'or- 
févrerie  ne  pussent  être  estimés  à leur  juste 
valeur.  Lorsque  les  orfèvres  projetaient  un 
semblable  ouvrage,  iis  devaient  auparavant 
en  présenter  chaque  portion  isolée  aux  gar- 
des pour  être  marquée  du  poinçon  com- 
mun. 

(911)  Art/iiu*  de  la  chambre  de  commerce,  mol 
Correspondant . 


« Lorsqu’un  maître  cessait  do  tenir  bou- 
tique ouverte  dans  la  ville,  on  lo  forçait  de 
rapporter  au  coffre  du  métier  le  poinçon 
particulier  qui  lui  avait  été  confié  au  jour 
de  sa  réception  à la  maîtrise. 

« Les  orfèvres  ne  pouvaient  acheter  ni 
vendre  les  matières  d'or  ou  d’argent  à un 
plus  haut  prix  que  celui  fixé  au  change  des 
monnaies,  sous 'peine  d’amende  et  de  con- 
fiscation. Pour  éviter  toute  supercherie,  ils 
devaient  exposer  dans  l’endroit  le  plus  ap- 
parent de  leurs  ateliers  un  tableau  conte- 
nant la  valeur  du  marc  d’or  et  d’argent,  le 
titre  auquel  ils  travaillaient,  avec  les  dimi- 
nutions du  marc,  afin  de  se  conformer  aux 
prix  fixés  t>our  les  matières  vendues  ou  ache- 
tées. En  outre,  ils  devaient  douner  aux  ache- 
teurs une  quittance  de  vente  sur  laquelle 
étaient  exactement  indiqués,  sous  peine  d’a- 
mende, la  valeur  de  la  matière  employée 
dans  l’ouvrage  et  le  tarif  du  prix  de  façon, 
quittance  dont  ils  gardaient  uue  copie  sur 
un  registre  soumis  à l'inspection  des  gardes. 

« Ils  ne  pouvaient  acheter  les  pièces  de 
vaisselle  soit  d’église,  soit  ornée  d'emblèmes 
armoriaux,  et  même  commune,  que  de  per- 
sonnes connues,  capables  de  donner  valable 
caution  des  ouvrages  vendus.  Dans  le  eas 
de  légitime  suspicion  de  vol,  ils  devaient 
avertir  lu  clerc  de  la  corporation,  qui  rece- 
vait par  écrit  les  dénonciations,  et  en  ins- 
truisait l'officier  de  police  chargé  d’exercer 
Jes  poursuites  judiciaires.  Toute  inobser- 
vance de  cet  article  était  rigoureusement 
punie.  En  1510,  un  orfèvre  (912)  avant  ache- 
té des  calvinistes  un  ciboire  volé  à Saint- 
Godard,  fut  condamné  par  le  |>arleiuent  à 
être  pendu  devant  la  porte  do  sa  demeure. 

«Comme  le  commerce  de  l’orfèvrerie  avait 
pour  objet  la  fabrication  des  ouvrages  d’or 
et  d’argent,  en  même  temps  que  l’emploi  et 
le  trafic  des  perles,  des  pierres  fines  et  pré- 
cieuses, oij  les  appelait  quelquefois  orré- 
vres-ioaillicrs. 

« Les  orfèvres  rouennais  excellaient  sur- 
tout dans  la  fabrique  des  vases  sacrés,  tels 
que  ciboires,  calices,  ostensoirs  à larges 
rayons,  enrichis  de  magnifiques  bas-reliefs 
représentant  quelques  traits  de  la  vie  du 
Sauveur  et  des  apôtres.  Ils  aimaient  encore 
à rappeler  en  petit  les  formes  gigantesques 
des  basiliques  dans  les  châsses  et  les  reli- 
quaires qui  décoraient  naguère  les  autels  et 
les  chapelles  de  presque  toutes  les  églises  do 
Rouen.  La  fameuse  châsse  de  Sainl-Kô- 
main  a mérité  une  ni  Ai  ce  particulière  par 
un  savant  antiquaire,  H.  Langlois.  Il  n'a 
survécu  aux  désastres  de  la  révolution  quo 
de  rares  fragments,  témoignages  précieux  do 
l'habileté  de  nos  orfèvres. 

« Lorsque  la  ville  de  Rouen  fut  prise  par 
les  calvinistes,  en  1562,  la  maison  des  or- 
fèvres fut  pillée  et  saccagée  do  fond  en 
comble.  L’ancienne  labié  sur  laquelle  étaient 
gravés  Jes  noms  des  maîtres  disparut  ; c’est 
pourquoi, après  que  Charles  IX  eut  repris  la 

(912)  Fasis,  Histoire  de  Rouen,  l.JV,  p.  412. 
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ville  sur  les  calvinistes,  il  ordonna  aux  or- 
fèvres de  former  une  nouvelle  table,  desti- 
née h recevoir  le  nom  et  la  marque  des 
maîtres  futurs.  Cette  table  ou  lame  de  cuir 
de  0 mètre  55  centimètres  de  haut,  sur  0 
mètre  30  centimètres  de  largeur  etO  mètre 
003  millimètre  d’épaisseur,  se  voit  encore 
aujourd’hui  au  musée  des  antiquités  de  no- 
tre ville;  les  noms  des  maîtres  y sont  ran- 
gés sur  quatre  colonnes  avec  les  initiales 
du  prénom  et  l’empreinte  do  leurs  poinçons. 
Nous  en  devons  la  connaissance  et  la  trans- 
cription à l’obligeanco  du  savant  M.  Deville, 
fondateur  de  ce  musée.  On  nous  pardonne- 
ra, en  faveur  des  orfèvres,  do  citer  ici  ce 
long  catalogue  de  leurs  ancêtres.  Le  préam- 
bule, d’ailleurs,  renferme  dos  dates  histori- 
ques qui  concernent  notre  ville  entière. 

« L’an  de  grâce  1502,  le  vingt-sixième 
« jour  d’octobre  fut  prinse  celte  ville  de 
« Rouen  et  furet  pillés  toutes  les  extëcilles 
« de  la  maison  des  orfebvres  cl  pô  tenir 
« l’ordonnance  du  roy,  il  estoit  nécessaire  de 
« faire  cesto  présente  pour  marquer  les 
« merqzdes  orfebvresainsi  que  de  eoustnnic, 
« et  fut  commencée  lé  vingt-septième  jour 
« de  janvier  1503,  au  temps  des  gardes  Cliar- 
« les  Dumont,  Jacques  de  Tourry  et  lo_Du- 
« clos  pO  le  déecbz  do  Guide  Pou  lit  pô 
« ieuno  garde  Adam  Desresqucs  et  Pierre 
■ Roussel,  clerc  du  dict  estai.  » 
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J.  Henry. 

B.  Delauaye. 

G.  Alleaume. 

J.  Deriencourt. 

J.  Lanier. 

M.  Rabin. 

H.  Lefranc. 

N.  Salvart. 
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1914 


G.  Bon  ton  s. 

I».  Quelelle. 

P.  Ruelle. 

A.  Levelain. 

A.  Dumont. 

V.  (irilluct. 

J.  Loys. 

J.  Chowl. 

I>av»d  Oucllor. 
famine  le  Sencsch. 
De  la  Tour. 

N.  Petiot. 

J Coiiari  le  jeune. 


P.  Leflament. 

F.  Paotiiiu. 

P.  Rertiu. 

J.  Maille. 

G.  QoTdrv*». 

D.  Patriarche. 

J.  Tardif. 

E-  Lepaige. 

T.  Duhuc. 

P.  LeviHain. 

S.  P in  chou. 
Guillaume  Rocquc. 
C.  Maille. 


« Le  total  des  maîtres  est  de  265;  138,  d*un 
côté  de  la  table  et  127  de  l’autre.  Les  noms 
des  maîtres  orfèvres  inscrits  sur  le  tableau 
annuaire  de  Rouen,  en  1777,  ne  se  trouvent 
point  sur  cette  table:  ce  qui  semblerait  in- 
diquer qu’elle  a été  interrompue  ou  changée 
A une  époque  antérieure. 

« Leur  maison  commune  (913)  située  rue 
de  la  Grosse-Horloge,  n*  2,  avait  été  donnée, 
en  1441,  par  Guillaume  Lallemand,  dont  ils 
placèrent  le  buste  dans  la  chambre  de  leurs 
délibérations  avec  cotte  inscription  : 

Prions  Dieu  que,  pour  récompense, 

Donne  une  maison  dans  les  cieux, 

A celui  qui,  pour  l'utilité  commune, 

Nous  en  a bien  voulu  donner  uue. 


« Cette  maison  était  ornée  do  beaux  vi- 
trages qui  rappelaient  plusieurs  traits  de  la  vio 
de  saint  Eloi,  d’un  côté  le  roi  Clotaire  visitant 
le  saint,  de  l’autre  le  saint  lui-même  sacré 
évêque  de  Novon.  Une  de  ces  verrières, da- 
tée de  1543,  décorant  aujourd’hui  la  galerie 
du  musée  des  antiquités  où  elle  a été  placée 
par  les  soins  de  M.  Delaquérière,  donateur 
généreux,  représente  les  armoiries  du  mé- 
tier. Ces  mêmes  armoiries  se  retrouvent  en- 
core sur  un  écusson,  placé  à la  rompe  de 
l’escalier  de  leur  maison,  et  soutenu  par  la 
griffe  vigoureuse  d’un  lion  menaçant.  Ils 
érigèrenlleur  confrérie  sous  le  litre  de  Saint- 
Eloi  à l’église  de  Sainl-Herbland , où  ils 
offraient  le  pain  bénit  à tour  de  rôle.  » 

* ROULEAU.  — Il  ne  digérait  que  parla 
forme  de  la  pomme  à eschautfer  mains.(Foy. 
ce  mot.) 

1416.  Un  roolleau  d’argent  doré  pour  c$- 
chaulfer  mains  et  aux  deux  bouz  hachiez 
aux  armes  de  feu  MS.  d’Estampcs.  (Inven- 
taire du  duc  de  Berry.) 

ROUSSEAU  (Robin),  orfèvre  à Tours,  en 
1516,  exécute  un  tranchoir  A queue  pour  le 
le  service  de  madamo  Charlotte.  (Comptes 
voyaux.) 


ROUSSEL  (Hkruan),  orfèvre  de  Paris,  fait 
divers  travaux  de  1392  à 1401  pour  la  du- 
chesse d’Orléans.  Dans  le  nombre  figure 
« un  arrcsl  semé  de  pelites  lettres,  esrnaillé 
deplusieurs  couleurs  » (D.  de  B.,  111,  61 
et  suiv.) 

* RUBIS.  — Corindon  hyalin  rouge.  Sa 
forme  primitive  est  un  dodécaèdre  bi-pyra- 
tuidal  qui  est  composé  de  deux  pyramides 
A six  faces.  Il  n’est  rayé  que  par  le  diamant, 
et  il  raye  toutes  les  autres  pierres  ; sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  4,  2,  l’eau  étant  repré- 
sentée par  1.  Dans  sa  plus  grande  beauté,  il 
doit  être  d’un  rouge  de  cochenille  vif  et 
transparent,  et  s’il  dépasse  quatre  karats  il 
approche  du  prix  d’un  diamant.  Au  moyen 
* âge,  on  S’estimait  à un  prix  beaucoup  plus 
élevé,  on  en  verra  la  preuve  dans  les  cila- 
tions  suivantes.  Le  rubis  de  Guyenne,  do 
l’inventaire  du  duc  de  Berry,  valait  2,250 
livres.  Dans  ce  document  figurent  d’autres 
rubis  avec  leur  nom,  c’étaient  les  plus  beaux  ; 
A côté,  on  en  cite  qui  sont  ou  de  faible  cou- 
leur, ou  de  mauvaise  couleur.  Les  rubis  d’A- 
lexandrie étaient  ceux  qu’on  achetait  sur  co 
grand  marché.  (Le  balay  cl  l'espineZ/e  étaient 
des  variétés  de  rubis.) 

1328.  vi  peiis  rubis  d’Alixandre.(  Inven- 
taire de  la  royne  Clémence.) 

1416.  Ung  gros  ruby,  leqtiel  MS.  appelle 
le  roy  des  rubis,  en  un  annel  d’or  que  MS. 
de  Bourgoingne  donna  A MS.  au  mois  de 
juillet  l’an  mil  cccc  et  xiii  et  fu  de  Loys  Gra- 
denigo,  marchant  de  Venise.  ( Inventaire  du 
duc  de  Berry.)  — Un  très  bon  ruby  plat  sur 
le  longuet,  appellé  le  ruby  de  Berry,  assiz 
en  un  annel  d or  que  MS.  acheta  de  inaDame 
d’Orléans,  au  mois  d’avril  l’an  mil  cccc  et 
huit,  el  A l’entour  du  dit  annel  a xix  dyamans 
plas,  — ;xvi*  iiij x*  vij  iiv.,  xs.  t. 

RUMALD,  esclave , habile  dans  l’art  de 
travailler  les  métaux  , fut  affranchi  sous 
Louis  lo  Débonuaire,  sur  la  demande  do 
Ebbon,  archevêque  de  Reims,  pour  que  son 
talent  fût  consacré  A l’église.  [Voy.  Ebbon.) 
— Flodoard  dit  que  Rumald  était  fabrum. 
Dans  une  récente  traduction  de  cet  auteur, 
M.  Lejeune  traduit  ce  mot  par  architecte.  Ce 
mot  s appliquait  au  moyen  âge  à ceux  qui 
travaillaient  le  bois,  (abri  iitjnarii,  et  aux  ou- 
vriers plus  nombreux  qui  mettaient  en  œu- 
vre les  métaux  vulgaires,  (abri  (errarii,  ou  les 
métaux  précieux,  ouri  (abri.  Le  titre  «l'ar- 
chitecte réunissant  alors  ces  talents  divers, 
l'interprétation  du  traducteur  do  Flodoard 
peut  être  acceptée  avec  cette  réserve  j il  s'a- 
git d'ailleurs  dans  le  contexte  de  travaux 
d'architecture. 


S 


S.UU LT  (Gillet;.  — Le  II  octobre  1395  lui  fait  donner  la  somme  de  iiij  c xvii  Iiv. 
de  celle  année  MS.  Loys  duc  d'Orléans  viij  s.  ix  d,  « pour  avoir  l'ail  lo  corps  d une 
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espreuve  d'argent  doré  goderon né,  pesant 
ij  in.  iiij*  vij  est.  d’argeul,  xxvp.  viii  s.  n 
d.  I.  » 

Le  t-2  avril  « il  fait  un  taldeau  d or  a un 
mirocr  pour  MS.  le  duc  d’Orléans.  ■ 

Le  3 ruai  1397.  « il  reçoit  de  MS.  le  duc 
d'Orléans  IV  p.  10  s.  Gd.  t.  pour  avoir  re- 
fait de  neuf  un  bacin  d'argent  doré,  haché 
sur  le  bord  de  l'Ave  Maria.  » ( D.  de  D.  111, 
107  et  suiv.) 

SAINT-ALBAN  (Abbaye  de).  — Ce  monas- 
tère célèbre  d'Angleterre  a été  pendant  deux 
siècles  un  atelier  considérable  d'orfèvrerie. 
Nous  avons  consacré  des  polices  aux  abbés 
et  aux  moines  qui  s'y  distinguèrent  par  leur 
participation  directe  A des  leuvres  de  ce, 
genre.  — Voy.  Asketili.  , Sxlomos  ne  Elt, 
Walter  de  Colchester, Richard,  Robert, etc. 

SAINT-FOL  (Thomas  de),  orfèvre  à Tours, 
UR2,  reçoit  pour  une  pierre cstrange,  seméu 
d’estoiles,  que  la  dicte  Dame  (la  royno  Char- 
lotte) a eue , — iiij  li v.  xvi  s.  ( Comptes 
royaux.)  — Pour  or  et  façon  d’avoir  mis  eu 
(ouvre  ladite  oierre  estrange,  — xlviij  s. 
(plein.) 

SAINTE  VIERGE.  — Voy.  Imaoes  de  la 
saivte  Vierge. 

* SALAMANDRE.  — Ce  reptile  amphibie, 
qui  passait,  au  moyeu  Age,  pour  avoir  la  fa- 
culté do  vivre  dans  le  fou,  serait  resté  con- 
fondu dans  les  bestiaires  avec  nombre  d'a- 
nimaux doués  de  talents  aussi  remarqua-, 
blés,  si  François  1",  la  prenant  pour  devise, 
n'avait  assuré  è tout  jauiaissa  célébrité.  Le 
roi  de  France  lui  avait  donné  la  légende 
bien  connue  : «ltrisco  et  exstiîiguo. 

1379.  Un  petit  reliquaire  d'argent,  où  il  a 
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•saut  1380.  Une  salière  d'or,  en  manière  de  nef, 

s il  garnie  do  pierrerie  et  aux  deux  bouts  a deux 

' dalphins  et  dedans  deux  singes  qui  tiennent 
» un  deux  avirons  et  autour  de  la  sallière  a vin 
balays  et  viii  saphirs  et  xxviii  perles  et  au 
b duc  long  du  utast  de  la  nef,  qui  est  d'or,  a mj 


long  uu  uias,  uu  - — 

cordes  de  menues  perles  et  y a deux  lislays 
et  deux  saphirs  percez  et  une  grosse  |>erle 
A moulinet,  pendant  A une  chaisne  d’or  nu 
col  d’un  singe  qui  est  sur  le  masl  et  au  pied 
de  ladite  sallière  a vi  balais  et  vi  saphirs  et 
xxiiij  perles,  pesant  viii  marcs,  iii  onces. 
(Dirent,  de  Charte s V.) 

SALOMON  DE  ELY,  vers  le  milieu  du 
xii-  siècle,  était  élève  du  moine  Ankelill, 
célèbre  orfèvre  de  ce  temps.  Matthieu  Péris 
nous  apprend  que,  sous  la  direction  de  ce 
maître,  il  coopéra  A l’exécution  de  la  châsse 
incomparable  qu’Ankclill  exécuta  polir  les 
reliques  de  saint  Alüan,  patron  de  son  mo- 
nastère. — Voy.  Aseetill. 

SANDE  (Jeaiy  A.),  orfèvre  do  Hambourg, 
vivait  A Nuremberg,  au  commencement  du 
xvii-  siècle.  — 11  a publié  une  série  de  douze 
pièces  représentant  des  frises  destinées  aux 
orfèvres.  Ces  dessins  ont  été  gravés  au  bu- 
rin par  un  maître  qui  signait  V.  S.,  comme 
Virgile  Solis.  On  lit  sur  la  première  plan- 
che, dans  un  cartouche  ovale  : Novus  liber 
coronaius  facillimus  et  perutili $ ommbusq. 
aurifieibiu.  l’er  Juhannern  A.  Samlc  uurifu- 
brum  Ilamburgensem  ineenlus  et  tculptut 
Noribergœ  1618. 

Un  autre  Sonde  (Théodore),  peut-être  le 
frère  du  précédeni,  a publié  plusieurs  sé- 
ries de  dessins  pour  broderies  et  pour  or- 
fèvres. Ces  pièces  nombreuses  ont  été  gra- 
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une  pièce  qui  est  de  la  sallamandre.  (Oii  vécs  par  Balthasar  Lamoi,  vers  1G22. 
trouve  dans  un  compte  do  1380  ce  même  SANDRART  JJacqWU ) , Wflvtur,  né  A 


trouve  dans  un  compte  do  1380  ce  môme 
article  avec  cette  note  : Lequel  reliquaire  a 
été  prins  par  le  roy.)  ( Complet  royaux.) 

• SALIERE.  — Nous  ne  citons  que  les  sa- 
lières d’une  richesse  remarquable  ou  d’une 
forme  particulière,  comme  il  s'en  trouvait 
en  grand  nombre  dans  les  trésors  des  prin- 
ces et  des  riches  seigneurs.  On  en  compte 
trente,  et  des  plus  riches,  dans  l’inveiitairo 
de  Juan,  duc  de  Berry.  Avec  la  nef,  c'était, 
sur  la  table,  la  pièce  importante;  et  ce  réle 
lui  resta  si  lard,  que  François  1",  ayant 
sous  la  main  le  plus  grand  orfèvre  de  I Ita- 
lie, ne  sut  mieux  faire  que  de  lui  commander 
une  salière.  (Benvenuto  Cellini  en  parle 
longuement  dans  ses  Mémoires.  On  sait 
qu'elle  se  trouve  aujourd'hui  dans  le  trésor 
impérial  de  Vicntle.)  La  salière  servait  aussi 
A lairo  l’épreuve  ou  l'essai;  et  A cet  etfet, 
elle  était  entourée  de  langues  de  serpent. 

1347.  Exhibait  un am  saleriam  parrain, 
duplicatam,  argenteam,  et  esmaltatam,  cuin 
tribus  pedibus  in  quolibet  tam  inferiuri  quant 
superiori  ( Inventaire  du  Dauphin.)  — iinam 
n i mm  saleriam  ctausam,  argent  tain,  factum 
ud  modum  pixidis. 
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Franetort  en  1G30,  ci  mort  A Nuremberg  eu 
1708,  a publie  des  dessins  pour  orfèvres. 

* SAPHIR.  — Le  corindon  hyalin  bleu. 
Celle  superbe  pierie,  même  lorsqu’elle  est 
d’un  beau  bleu  indigo,  ne  vaut  que  le  quart 
d’un  rubis  du  même  poids.  Le  corindon 
astérie  ou  saphir  étoilé,  et  le  dichroïle  ou 
saphir  d’eau,  sont  les  variétés  inférieures 
du  vrai  saphir;  quant  au  dislliène,  pierie 
d’un  bien  céleste,  c'est  pçobablouieni  le  sa- 
phir du  Puy  et  d’Allemagne  qui,  au  moyen 
Age  comme  de  nos  jours,  était  pou  estimé. 
A cette  époque,  on  le  gravait. 

1374.  Un  saphir  large  comme  bcllonc,  A 
viij  quarrés  A plate  et  très  neele  face  qui  est 
de  très  tine  et  vive  azuré  couleur,  et  poise 
xxiij  car.  ( Compte  des  pierreries  de  la  cou- 
ronne du  du ; d'Anjou.) 

1380.  Un  reliquaire  d or,  sur  un  pied  hol- 
long,  A vi  quarrés  et  est  le  dessus  lait  A fa- 
çon de  maçonnerio  et  ou  uiilieu  a une  proes- 
me  d'esmeraude  où  est  ou  milieu  Nostre 
Dame  A ij  ymages  aux  deux  costez  et  au 
dos  de  la  dicte  proesoie  la  gésine  Nostre 
Dame  et  au  dessus  est  uu  saphir  où  est  en- 


ud  modum  lundis  vouio  u.  au  ucasua  «a,  «...  — , «« 

13G3.  Une  sallière  d'argent  A pendre  A la  'taillié  un  yuiagede  Nostre  Dame  uuiiuclre- 
cUeminée.  tinrent,  du  duc  de  Normandie.)  Iiquaire  a vij  saphirs,  un  balay,  ij  diamans 
1363  Une  salière  de  cristal  et  d'or,  A la  et  ij  perles,  pesant  lj  marcs,  y onces,  mj  est. 
façon  d'une  coupe  couverte,  où  il  y a iij  (inecnL  de  C, harles  '■) 
dames  qui  le  ticuueut,  poise  tout  ii|.  SAPHISTR1N.  — La  topaze,  saphir  ui- 
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«rieur,  le  saphir  d'Allemagne.  On  sail  que 
des  minéralogistes  très-distingués  ont  eru 
pouvoir  appeler  tous  les  corindons,  quelles 
que  fussent  leurs  couleurs,  îles  saphirs,  et 
oui  ainsi  donné  il  la  topaze  le  nom  do  saphir 
jaune;  ce  système  explique  comment,  dans 
les  exemples  suivants,  saphislrin  est  une 
topaze. ( Voy.  Saphir  ) 

IMG  L!n  saphir  cilrin  quarré,  hors  œu-  * 
vre,  — x liv.  t.  ( I firent . du  duc  de  Berry.) 

1449.  Demanda  icellui  Vincent  quelle 
pierre  c'esloit  ; et  icellui  feu  Jourdain  res- 
pondi  que  c'estoimng  saphislrin  d'Almaigne 
ou  topasse.  — Icellui  Genilhac  dist  qu'il  no 
cuidoit  point  que  ce  feust  saphislrin,  et  le- 
dit Vincent  dist  que  c'esloit  ambre,  cl  le 
suppliant  dist  que  c'estoit  cristail  ou  béricle. 

( Lettre»  de  rémission.) 

* SARDOINE.  — Quartz-agate  d'une  cou- 
leur brune  dans  une  nuance  orangée.  On 
l’imito  parfaitement;  mais  les  quartz  se  dis- 
tinguent par  une  teinte  pommelée  et  une 
grande  pureté,  tandis  que  les  pâtes  vitreuses 
se  trahissent  par  de  petites  bulles  d'air  qui 
se  rencontrent  dans  les  mieux  réussies.  Iso- 
lée, la  sardoino  a été  gravée  et  ollc  a servi 
à faire  des  vases;  mais  elle  a (lu  prix  quand, 
associée  à la  clialcédoine.  elle  (se  prête  au 
travail  des  camées. 

SARDONYX.  — Uno  agate  rubanée,  c'est- 
è-dire  une  sardoine  associée  à une  couche 
de  chalcédoine  et  à une  couche  d'onyx  , qui 
ne  sont,  comme  elle,  que  des  nuances  do 
l'agate,  devient  un  sardonyx  et  se  prête  ad- 
mirablement au  talentdu  graveur  eu  camée, 
quand  scs  rouelles  sont  bien  tranchées,  ou 
b l'habileté  du  joaillier  pour  être  taillée  en 
vases  et  en  coupes,  quand  les  nuances  do 
ses  couches  se  fondent  ensemble.  Le  camée 
antique,  qui  de  la  Sainte-Chapelle  a passé  au 
Cabinet  des  Antiques  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, est  une  sardonyx  4 quaire  couches 
dont  deux  nuances  de  sardoine,  une  de  chal- 
cédoine et  une  d'onyx.  Le  camée  de  Vienne 

3ui  représente  le  même  sujet,  l’apothéose 
'Auguste,  est,  après  le  camée  de  la  Sainte- 
Chapelle,  un  des  plus  grands.  On  comprend 
que  le  talent  du  graveur  consiste  dans  la 
combinaison  d'un  sujet  suivant  les  disposi- 
tions de  ces  couches  de  nuances  différentes, 
ou  dans  la  recbercho  d’un  sardonyx  qui  se 
rêle  h une  composition  arrêtée  d’avance, 
i par  exemple  il  doit  rendre  uno  Minerve, 
uno  fois  la  ptorro  trouvée,  il  réserve  la  cou- 
che supérieure  pour  l’armure,  l’égide,  le 
casque  et  les  cheveux;  la  seconde  couche 
pour  les  chairs,  et  la  troisième,  qui  est  la 
sardoine,  d'une  teinte  foncée,  pour  le  fond 
sur  lequel  se  détache  tout.  S’agit-il  de  pré- 
senter une  tête  d’Africain,  c’est  le  même 
système  mais  renversé,  et  il  suffira  d'une 
pierre  à deux  couches;  la  sardoine  pour  le 
relief  de  la  tête,  la  couche  laiteuse  pour  le 
tond.  Si  l'artiste  a dans  son  talent  les  res- 
sources nécessaires,  il  modifiera  sa  composi- 
tion pendant  l'avancement  même  de  son 

(t.  I J- 15)  Nous  suivons  dans  celte  description  un 
intéressant  mémoire  de  M.  Dumége.  Mémoires  sur 
astiques  châsses  ou  reliquaires  conservés  dans  les 
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travail,  profilant  â chaque  pas  des  nouvelles 
ressources  que  lui  offrent  de  nouvelles  nuan- 
ces , tirant  parti  des  accidents  mêmes  de  sa 
pierre. 

1 i ,0.  Comparammus  eliam  preefati  allons 
of  finis  calicem  preciosum  de  uno  et  continua 
sardonice,  quoa  est  de  sardio  et  onire,  quo 
uno  usque  adeo  sardii  rubror  n niyridine  uni- 
ehini  proprietalem  tariando  discriminât,  ut 
altéra  in  alteram  proprielatcm  usurpare  innitl 
ceslimetur.  Vas  quoque  nliud , huic  ipsi  malc- 
ria non  forma  persimile,  ad  instar  amphnra 
adjunrimus.  (Pour  ce  dernier  vase,  roy.  Su- 

GER.) 

1416.  ün  annel  d’or  où  il  y a une  agatlio 
blanche  et  raiéc  que  MS  acheta  — iiij  liv.  I. 
( Inrent . du  duc  de  Berry.) 

SARR.4ZINS(  Œuvre  hk).  — On  appelait 
œuvre  do  sarrazin,  au  moyen  âge,  tout  ce 
qui  avait  un  air  oriental,  le  grec,  ou  comme 
nous  l’appelons,  le  byzantin,  compris.  Ainsi, 
lorsque  l'architecte  Willars  de  Honnccourt 
dessine  de  souvenir,  au  mi'  siècle,  le  Tom- 
beau d'un  Sarrazin,  il  est  clair  qu’il  nous  met 
sous  les  yeux  un  monument  romain  de  la 
décadence,  ou  grec  des  lias  temps.  (Voy.  son 
curieux  Album,  conservé  â la  bibliothèque 
Impériale,  sous  le  n.  S.  G.  Latins  n.  1108.) 
Les  étoffes  sarrazinoises  sont  dans  le  même 
cas.  Lo  modèle  avait  été  fait  en  Orient;  tou- 
tes les  imitations  fabriquées  â Venise,  à 
Paris,  à Arras,  b Bruxelles,  étaient  censées 
laites  de  main  sarrazinoise. 

1100.  j.  hort  (bordure)  d'ueuvre  sarrazi- 
noise. (Borna n ae  Percerai.) 

1330.  Endrasd'oret  de  soie  en  sarrazin 
ouvrés.  (Lu  Iléus  or  la  Montagne.) 

1380.  tin  pot  quarré,  semé  d'esmaitx  lon- 
gues de  plite  et  est  le  fruitelet  d'oeuvre  de 
sarrazins,  pesant  vii  marcs,  iiij  onces  d'or. 

SATURNIN  (Chasse  de  SAINT  ),  xu'siècle. 
— Nous  avons  trouvé  l'art  limousin  retraçant 
b Mansac  les  faits  relatifs  â celte  abbbaye.  A 
unedisiance  plus  grande  encore,  à Toulouse, 
nous  le  rencontrons  encore  dans  l'abbaye  de 
Saint-Saturnin,  consacrant  le  souvenir  d’un 
voyage  è Jérusalem  fait  par  un  pieux  pèle- 
rin du  in*  siècle,  Raymond  llocard,  dans  le 
but  d’obtenir  des  reliques  de  la  vraie  croix. 
Leur  découverte  par  sainte  Hélène,  la  con- 
cession d’un  fragment  faite  plus  tard  â Ray- 
mond, la  translation  de  ce  précieux  dépôt  et 
sa  remise  entre  les  mains  de  l'abbé  Pons, 
tels  sont  les  faits  principaux  retracés  sur 
cette  petite  chêsse.  Par  ses  détails,  elle  a 
peur  les  reliques  qu'elle  abrite  toute  la  va- 
leur d’un  certificat  d'authenticité. 

Celle  petite  châsse  est  entièrement  en  cui- 
vre émaillé  et  doré;  sa  nef,  rectangulaire,  est 
couverted'une  toiture  inclinée  â quatre  eaux. 
Chaque  face  offre  unsujet.  Ainsi,  en  comptant 
les  représentations  figurées  sur  la  toiture, 
on  y compte  huit  scènes  diverses.  Celles  de 
la  parlie  inférieure  sont  expliquées  par  des 
inscriptions  (914-15).  Les  figures  gravées  au 
trait  sur  le  plat  du  cuivre  doré  ont  des  tètes 
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en  relief;  un  glacis  d'émail  lileu  semé  de 
rosaces  polychromes  les  entoure. 

I.e  récit  commence  sur  le  côté  gauche  du 
reliquaire.  On  y voit  sainte  Hélène  tenant 
dans  ses  deux  mains  une  croix.  Sa  tête  est 
enrironnée  d'une  mitre  ou  auréole.  Son 
nom  est  gravé  sur  uno  ligne  que  divise  sa 
figure. 

S.  ELE  SA 

Devant,  un  homme  tient  une  pioche  à la 
main  : il  vient  de  découvrir  trois  croix, 
qu’un  ange  sortant  à demi  d'un  nuage  mon- 
tre avec  I index  de  la  main  droite.  Des  lleu- 
rous  formés  d'un  émail  bleu,  mais  moins 
foncés  que  le  glacis  général,  décorent  les 
parties  lisses  du  reliquaire.  Selon  la  Légende 
dorée,  le  Juif  qui  découvrit  à sainte  Hélène 
le  lieu  où  la  croix  était  enfoncée  se  nommait 
Judas;  ce  nom  est,  en  ellet,  inscrit  près  de 
la  tête  de  l'homme  armé  de  la  pioche. 

Sur  la  face  principale  [tarait  une  ville  en- 
tourée d’une  enceinte  créneléo  que  dominent 
deux  vastes  dômes  couronnés  de  la  croix.  On 
lit  son  nom  au  dessous,  iKRI.M,  c’cst-è-diro 
Jérusalem.  De  l'autre  côté,  on  voit  un  per- 
sonnage revêtu  d'une  longue  tunique  que 
recouvra  un  manteau  frangé.  Il  tient  de  la 
main  gauche  une  crosse,  et  de  l'autre  une 
croix  grecque,  c'est-à-dire  à double  traverse, 
qu’il  remet  à un  autre  individu  placé  devant 
lui  et  qui  la  prend  de  la  main  droite,  tandis 
que  de  l'autre  il  lient  un  rouleau  sur  lequel 
on  lit  lo  mot  OREMVS.  Derrière  l'ecclésias- 
tique qui  tient  la  croix  cl  derrière  celui  qui 
la  reçoit,  se  déroule  une  inscription  ainsi  fi- 
gurée : 

AURAS  DE  10  CEDAT  RAIHVSDO 

SAEAT  DE  CRVC  BOCABDE  (910) 

Celle  scène  occupe  la  moitié  de  celle  faco 
du  reliquaire.  A lasuile,  on  voit  la  mer  et 
un  vaisseau  qui  n’a  qu’un  seul  mât  et  une 
voile.  Un  rameur  est  a la  poupe,  terminée, 
à la  manière  antique,  par  une  tête  d'animal. 
Le  personnage  que  nous  avons  vu  recevoir 
la  croix  grecque  l’élève  respectueusement, 
pendant  qu'appuyé  à la  proue  il  mont»  dans 
le  vaisseau.  On  lit  à côté  : llli  b’  intrat 
mark. 

lin  arbre  termine  cette  imago;  c'est  en- 
core une  réminiscence  antique. 

Sur  le  troisième  côlé,  le  personnage  por- 
teur de  la  croix  est  reçu  par  un  abbé  milré 
el  crossé  qu'accompagnent  deux  personna- 
ges; l'abbé  bénit  le  nouvel  arrivé  : l'inscrip- 
tion explique  le  sujet  ; 

T 

II*  DA  ARBA'l  Ci  AC  1 0 

La  quatrième  face  parallèle  à la  princi- 
pale présente  cinq  personnages  el  la  repré- 
sentation d'une  eut  einle  crénelée.  Une  porte 
à plein  cintre  y est  percée;  ses  deux  bat- 
tants ouverts  sont  munisde  ferrures  en  style 
roman  ; trois  dômes  surmontent  cette  en- 
ceinte. Parmi  les  oersonnages,  les  trois  pro- 

(916)  Nous  rétablissons  les 


miors,  que  l’inscription  nous  apprenu  être 
des  chanoines,  sont  vêtus  d'uno  robe  eld'un 
manteau  lié  au  col  par  une  agratt'e  ronde. 
Leur  chevelure  est  longue,  leur  visage  im- 
berbe; ils  tiennent  un  livrai  la  main.  Un 
quatrième  personnage  agenouillé  devant 
1 abbé  lui  présente  la  croix  cl  s'incline  sous 
sa  bénédiction.  On  lit  dans  la  bande  hori- 
•zontale  qui  coupe  en  deux  ce  sujet  : 

sosici  c SAAT 

,CA  Carda  te  OFFER  CRUe«  vrm  NO  TOLOSA 

Ce  récit  de  la  translation  d'une  relique  de 
1a  vraie  croix  à Toulouse,  occupe  la  partie 
inférieure  du  reliquaire.  La  partie  supé- 
rieure représente  la  Salutation  angélique, 
les  saintes  femmes  au  tombeau,  et,  sur  la 
face  principale,  Jésus  tenant  un  livre  et  bé- 
nissant entre  les  symboles  des  évangélistes, 
figurés  par  des  corps  d'animaux  ailés  quo 
surmontent  des  tètes  humaines.  Selon  l'u- 
sage, la  partio  inférieure  du  corps  du  Sau- 
veur est  noyée  dans  les  flots  do  cetto  mer 
de  verra  que  vit  l'apôtre  saint  Jean  ; près 
de  la  tète  du  Sauveur  sont  inscrits  l'alpha  et 
l’oméga,  A ses  côtés  sont  debout,  sous  des 
arcades  cintrées,  à droite,  la  sainte  Vierge 
fanant  une  fleur  ; à gauche,  saint  Jean  tenant 
un  livre.  Un  peu  plus  loin,  deux  anges  of- 
frant des  couronnes,  s’inclinent  et  adorent. 
Les  têtes  délicatement  ciselées  en  haut-re- 
lief do  toutes  ces  petites  figures  ont  un 
grand  air  de  ressemblance;  leurs  contours 
sont  arrondis  et  un  peu  mous.  Ces  défauts 
s'expliquent  moins  par  l'inbabilelé  du  cise- 
leur que  par  l'exiguïté  de  cos  reliefs  micros- 
copiques. 

Nous  avons  trouvé  dans  les  inscriptions 
que  nous  venons  de  transcrire,  le  nom  de 
l'abbé  Pons.  Or  ce  nom  ne  ligure  qu’uns 
fois  dans  la  liste  des  abbés  de  Saint-satur- 
nin, donnée  par  lo  GalliaChristiana.  Il  s'agit 
do  l*o ns  de  Monlpezat,  qui  prit  possession 
en  1176,  et  qui,  en  1178,  transigea  avec 
l’abbé  de  Granselvc  pour  lo  fief  de  Gausi- 
neg  ; il  mourut  en  1183.  Ainsi,  il  est  à peu 
prés  sûr  que  le  voyage  de  Raymond  Bocard 
en  Palestine  eut  lieu  entre  I année  1176  et 
1183.  Le  monument  qui  représente  ce  fait, 
en  rappelant  le  présent  du  pieux  [>èlerin,  est 
bien  de  celle  époque.  L'ornementation  et 
l'exécution,  les  costumes  et  la  forme  des 
moindres  détails  présentent  une  ressem- 
blance parfaiteavec  les  détails,  les  costumes, 
l'ornementation  et  l'exéculion  de  la  châsse 
de  Mausac.  Or  la  date  de  celte  dernière  est 
fixée  à l'année  1179,  par  le  nom  de  son  au- 
teur l'abbé  Pierre.  Nous  voilà  donc  fixés  par 
deux  monumenls  signés,  sur  la  forme  des 
ciselures  françaises  à la  lin  du  xir  siècle, 
puant  à l'atelier  d'où  est  sorti  cette  châsse, 
il  se  laisse  deviner  aux  revêtements  d'émail 
qui  la  décorent.  Notons  encore,  pour  mé- 
moire , un  fait  intéressant  : un  magnifique 
reliquaire deGrandmontdu  xm’  siècle,  con- 
servé aujourd’hui  dans  l'église  de  Château- 
Ponsac,  était  porté  aux  anciens  inventaires 
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connue  provenant  de  Snint-Sernin  de  Tou- 
louse. C'est  le  résultat  d’uu  do  cos  pieux 
échanges  de  prières  entre  deux  abbayes, 
échange  consacré  celte  fois  par  un  don  ma- 
tériel. ( Vou.  (iRANDMONT. 

* SAULCIERES. — Les  sauces  se  servaient 
îi  table,  dans  des  pots  appelés  saulcières, 
dont  la  forme  déduite  de  l'usage,  se  rappro- 
chait de  celle  quo  nous  avons  conservée; 
J'ofiice  de  sauleier  ou  saussier  avait  une 
certaine  importance. 

1:128.  xxitij  saussiéres  d’argent,  prisiées 
lxvij  lib.  ( Inventaire  de  laroyne  Clémence.  ) 

1372.  iij  pots  d'argent  à brosseron,  à met- 
tre sausse,  prisié  Ivj  francs.  [Compte du  testa- 
ment de  la  royne  ). 

SAUR  (CoBViNUnus  1,  orfèvre  et  graveur, 
Dorissait  en  1593.  — Il  a publié  un  nombre 
considérable  de  planches  reproduisant  des 
motifs  variés  ; grotesques,  armoiries,  in- 
sectes, fruits,  animaux  fantastiques,  etc., 
le  tout  à l’usage  des  orfèvres.  Son  burin 
a une  finesse  extrême. 

S.  B.  — Monogramme  d’un  orfèvre  et  gra- 
veur allemand.  Ce  maître  a daté  de  1496 
une  série  de  six  gravures  d'orfèvrerie  exé- 
cutées avec  beaucoup  de  finesse  ; elles  re- 
présentent des  ronds,  des  ovales,  des  agraf- 
tes,  etc.  (Cs.  le  Catalogue  Reynard.) 

SCALKIN  ^ Jehan  orfèvre  du  xv*  siècle. 
— En  1468,  fisl  encore,  ledit  raaislre  Jehan 
Scalkin,  deux  grands  chandeliers  pendans 
en  la  dicte  grant  salle,  fais  à cul  de  lampe 
et  en  icelui  cul  de  lamppe  avait  vij  des  plus 
gratis  miroirs  qu'ou  troeuve,  ayant  chacun 
vfij  branches  estoffées  de  feuillages  pour, 
au  bout  de  chacune  branche,  mettre  ung 
flambeau  de  cirrc  ardanl.  (D.  de  B.,  4438.1 

* SCEL.  — Si  l'histoire  de  la  peinture  du 
moyen  Age  ne  peut  s’écrire,  faute  d’anciens 
tableaux,  qu'avec  l’étude  des  miniatures, 
l'histoire  de  la  sculpture  doit  appeler  A son 
aide  la  gravure  des  sceaux,  qui  comble  bien 
des  lacunes.  Ces  monuments  sont  tous  d'une 
date  certaine  et  quelques-uns  d'une  beauté 
de  composition,  d'une  perfection  de  travail 
qui  font  l’admiration  de  l'homme  de  goét. 
Les  graveurs  de  sceaux  ne  formaient  pas  un 
corps  de  métier,  et  cela  s'explique  puis- 
qu'ils étaient  tous  orfèvres  et  ne  faisaient 
pas  do  cet  art  une  spécialité.  Voy.  Vita- 

LIS. 

* SCEPTRE.  — BSlon  court  surmonté  d’un 
aigle,  d'une  fleur,  d'une  boule  ou  autre  or- 
nement que  les  consuls  et  les  empereurs  ro- 
mains, les  empereurs  grecs  et  les  souverains 
de  l'Europe  portèrent  de  la  main  droite 
comme  symbole  do  l'autorité  suprême.  Lo 
sceptre  étant  en  métal  précieux,  demeurait 
essentiellement  du  ressort  de  l'orfèvrerie. 

SCHMIDT  (Christophe),  orfèvre  et  gra- 
veur d'Augsbourg,  a publié  huit  planche» 
de  Heurs  d’orfèvrerie  destinées  à orner  les 
cuvettes  de  montre.  — Elles  sont  signées  : 
Chittoir  Schmidt  tculpiit  et  inven.  Auguttce, 
1663. 

Treize  autres  planches  du  même  sont 
aussi  destinées  aux  orfèvres.  Elles  offrent 


des  modèles  d'oiseaux  dans  différentes  po- 
sitions et  portent  la  datede  1675. 

SCHONGAUER,  peintre,  graveur  et  or- 
fèvre de  Colmar,  connu  sous  le  num  de 
Martin  Schon  ou  du  beau  Martin , né  vers 
1445,  mort  en  1499,  a laissé  de  remarquables 
planches  d orfévrerie.  — Celle  de  son  en- 
censoir gothique  se  vend  jusqu’à  60  francs. 
M.  C.  DeidclofT  en  a donné  une  répétition  ; 
elle  se  trouve  aussi  reproduite  avec  une  no- 
tice sur  ce  maître  dans  \c  Magasin  pittoresque, 
année  1850,  p.  51. 

SCHRODER  (Hans),  orfèvre  et  graveur  ex- 
cellent du  commencement  du  xvu*  siècle,  a 
exécuté  une  série  de  planches  destinées  aux 
orfèvres.  Ces  pièces  représentant  des  ovales 
en  largeur,  offrent  des  ornements  blancs 
sur  londs  noirs,  entremêlés  de  rinceaux,  de 
groupes  de  fruits,  de  silhouettes  d’hommes 
et  d’animaux.  — Dans  la  bordure  du  litre  on 
lit  : Johannes.  Schroderiut.  fecit.  1604. 

SEHAKD,  huitième  évêque  d’Hildesheiin,, 
décédé  en  928,  couvrit  d'un  beau  revête- 
ment d’argent  l’autel  de  Sainte-Croix  de  son 
église  ; il  décora  de  la  même  manière  les 
murs  du  sanctuaire  et  le  pupitre  de  l’Evan- 
gile. (Cs.CArontc.  Hildet.,  Patrol.,  t.  CXLI, 
1243,  édit.  Migne.) 

‘SELLE. — Les  arçons,  si  élevés  devant 
et  derrière  la  selle  orientale,  furent,  chez 
les  Grecs  du  Bas-Empire,  un  refuge  du  luxe 
lo  plus  désordonné,  à lel  point  que  les  em- 
pereurs Théodose  et  Léon  durent  restreindre 
par  des  lois  la  masse  d'or  qu'on  y entassait. 
Nus  chevaliers,  dont  les  armures  ne  permet- 
taient aucun  ornement,  aucune  marque  dis- 
tinctive, mirent  sur  les  arçons  de  leurs  selles 
des  couleurs  et  des  figures  ; et  ce  fut  là  l’ori- 

ine  peut-être  des  armoiries  et  certainement 

occasion  do  remarquables  travaux  d'art. 
Pierre  do  Blois,  au  xir  siècle,  parle  do  com- 
bats de  cavalerie  peints  sur  les  arçonnières, 
et  le  moine  Théophile,  au  xm‘  siècle,  décrit 
cette  ornementation  comme  étant  du  vogue 
et  dès  longtemps  établie.  Les  selliers,  les 
chapuisiers,  les  blasonniers  et  les  borreliers 
avaient  le  privilège  de  préparer  les  selles 
pour  le  peintre , pour  l'orfèvre  émailleur, 
pour  le  labletier  à incrustation  et  l'vmagier 
sculpteur. 

1220,  Dc’ietlis  equeetritu* . (Tfliorn.)  Sche- 
dnia  div.  art.  lib.  I,  cap.  22. 

‘SERRURE.  — Deux  corps  do  métier  dis- 
tincts faisaient  des  serrures;  les  uns  travail- 
laient pour  lo  bâtiment,  les  outres  pour  lus 
petits  meubles  et  ces  innombrables  coffres 
et  étuis  qui  enfermaient  toutes  choses.  A 
tous  il  était  recommandé  de  mettre  des 
gardes  aux  serrures  qu'ils  vendaient,  et  de 
ne  faire  de  clei  que  pour  les  serrures  qu’on 
leur  confiait.  Ces  précautions,  sages  en  tous 
temps,  étaient  dès  lors  très-nécessaires. 
La  serrurerie  n'élail  pas  uu  art,  mais 
parce  que  tout  participait  de  l’art,  elle 
suivit  ce  grand  mouvement,  et  dans  ses 
pentures,  ses  marteaux,  gonds  et  serru- 
res, eHe  se  montra  la  digne  éinulede  tou- 
tes les  industries  nui  devaient  à l’art  leur 
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impulsion,  auxquelles  l’arl  devait  leurs  lia* 
biles  el  délicieuses  applications. 

1260.  Tit.  xviii.  Des  serreuriers  de  Paris 
el  de  l’Ordenance  de  leur  mcslier.  — Nus 
Serreuriers  ne  puel  vendre  à Paris  serreuro 
niieve  se  èle  n'est  garnie  de  tomes  gardes, 
qtiar  èle  est  fausse.  — Nos  serreuriers  ne 
puel  faire  clef  A serreure,  so  la  serreure  n’est 
devant  lui  en  son  lioslel.  (Us  des  métiers  re- 
cueillis par  Etienne  Boileau.)  — Tit.  xix. 
Des  boistiers  faiseeursde  serreures  à hoistes. 
— 11  puel  ostre  serreuriers  de  laiton  A 
boistes,  A escrins  et  A henajtiers,  A tables  et 
a cofres  qui  veut,  pour  qu'il  sache  faire  le 
mestier  et  il  ail  de  coy.  — Quiconque*  fera 
serreure  ou  mestier  dessus  dit  sans  ressort, 
la  serreuro  serait  fausse. 

1393.  Pour  avoir  fait  pour  la  Royno.en 
iij  colfrez  de  Vcnizc,  iij  serreuros  d’argent 
dorés.  (Comptes  royaux.) 

1407.  L’ostel  de  Gnillemin  Sanguin,  en  la 
rue  Dourbounois,  d'excellent  édifice,  où  il  a 
de  sereures  autant  comme  il  a de  jours  en 
l'an,  f Üescript . de  Paris  par  Guilucbert  de 
Metz.) 

1416.  A Jehan  de  Chaalons,  serrurier,  pour 
une  grosse  serrure  A ressort,  fermans  a ij 
clés,  garnis  do  iiij  grans  crampons  et  une 
gasche — xxiiijs.  (Comptes  roy.,  Uàtelde  la 
royne.) 

1464.  Andrieu  du  Vcrgier  pour  faire  en 
la  salle  du  Louvre  un  grand  serrure  el  une 
clef,  en  l'huis  de  la  grand  chapelle  une  ser- 
rure A hoce,  un  verrouil  et  une  clef  A l’huis 
de  la  chambre  Al.  d’Estampes,  en  montant  A 
la  tour  une  serruro  plato  A l'entrée  de  la 
salle  au  chastclain.  (Compl.  des  bâtiments 
royaux.) 

SEULrUS,  archevêque  do  Reims  (922- 
925),  reconstruisit  le  monastère  de  Sainl- 
Itemy,  il  releva  les  églises  et  les  autres  bâ- 
timents;  construisit  un  château  et  embellit 
la  tlenteurc  épiscopale  do  peintures  consi- 
dérables.— Il  fit  aussi  en  l’honneur  de  la 
sainte  Vierge  un  grand  calice  d'or  orné  du 
pierreries,  du  poids  de  dix  livres  et  prépara 
divers  autres  ornements.  Il  entreprit  aussi 
de  couvrir  d'argent  le  ciboire  oui  s'élevait 
au-dessus  do  l’autel  de  Sainte-AInrie.  Pré- 
venu par  la  mort,  il  ne  put  mener  A terme 
cette  dernière  entreprise.  On  rapporte  qu'il 
mourut  empoisonné  par  les  serviteurs  du 
comte  Héribert.  (Cs.  Flodoard,  tlist.  Rem. 
Ecoles.,  I.  iv,  c.  19.) 

•SIGNAULX.— Ce  sont  les  gros  grains  qui 
forment  les  séparations  entre  les  grains  do 
chapelets.  Ils  étaient  faits  d'or  el  de  toutes 
matières. 

1467.  xiii  signaulx  d’or,  faiz  A c c et  A 
fusilz,  pour  mettre  A palenoslres.  (Ducs  de 
Bourgogne , 3049.) 

•SIGNET.— Le  sceau  authentique  était  ap- 
|uisé  aux  lettres  patentes,  le  sceau  de  secret 
aux  lettres  closes,  le  sinet  était  le  plus  sou- 
vent un  anneau  qu’on  portait  A sou  doigt,  et 
avec  lequel  ou  scellait  le  courant. 

1349.  A Josseran  de  Mascon  pour  un  signet 
d'or  avec  une  bourse  faite  A perles  dont  il 
est  couvert.  (Comptes  royaux.) 


13, SO.  Le  signet  du  roi,  qui  est  do  la  teste 
d'un  roy,  sans  barbe  et  est  d'un  Un  ritliy 
d’Orient.  et  est  celui  de  quoy  le  roi  scelle 
les  lettres  qu'il  cscrit  de  sa  main.  ( Inven- 
taire de  Charles  P.)  — l'ü  signet  d'or  el  uno 
verge  toute  plaine  où  a un  ruby  taillé  A une 
teste  d'un  roy. 

1416.  A Thierry  de  Stanere  pour  l'or  el 
façon  du  scel  de  secret  et  ung  signet  d'or  A 
signer  les  lettres  closes — et  pour  iceulx 
scel  et  signet  avoir  fait  graver  aux  noms  et 
armes  de  MDS.  — ij’ivi  liv.  (Ducs  de  Bour- 
gogne, 498.) 

SIMON,  moine  de  l'abbaye  de  Saint- 
Alhan  au  xti'  siècle,  se  distingua  dans  la 
pratique  de  la  peinture  el  de  la  ciselure.  Son 
art  embellit  plusieurs  autels.  — Il  s’était 
formé  sous  la  direction  de  mallrctiuillaume, 
habile  orfèvre  de  ce  monastère,  fin  trouvera 
A ce  dernier  mot  une  énumération  des 
œuvres  qui  furent  dues  A leur  activité.  (Cs. 
Matth,  Paris.,  Vif.  abbat.  S.  Albani,  p.  71.) 

SIMON,  abbé  de  Saint- Alban,  était, 
dit|  la  chronique  de  ce  monas-tère,  lettré 
el  pieux.  Il  mit  tous  ses  soins  A atti- 
rer dans  la  maison  contlée  A sa  charge  |des 
religieux  revêtus  des  mêmes  qualités.  Il 
était  grand  amateur  de  livres,  et  la  biblio- 
thèque peinle  placée  près  de  la  tombe  de 
saint  Roger,  ermite,  attestait  sa  sollicitude 
el  son  zèle  par  les  richesses  de  co  genre 
qu'il  y avait  accumulées. 

Ce  moine  était  lié  d'une  étroite  amitié 
avec  saint  Thomas  de  Canlorbéry.  Quelques 
jours  avant  sa  mort,  le  saint  martyr  lui  lit 
une  visite , et  dans  un  alfectueux  épanche- 
ment, il  lui  annonça  les  graves  événements 
qui  allaient  avoir  lieu  et  dont  il  avait  eu 
connaissance  par  une  révélation  divine. 

L’ahhé  Simon  lit  exécuter  pour  saint  Al- 
ban  une  merveilleuse  châsse  portative,  des- 
tinée A renfermer  la  châsse  plus  petite  faite 
par  l'abbé  Gcolfroi.  Simon  donna  de  grands 
soins  A l'exécution  de  cette  œuvre  confiée  A 
un  moine  orfèvre  de  son  ahlrayc,  nommé 
Jean.  Il  ht  aussi  exécuter  des  calices  mer- 
veilleux par  un  autre  moine  soumis  A sa 
juridiction  et  nommé  Baudoin.  On  trouvera 
A ces  deux  mots  les  détails  relatifs  A ces 
travaux. 

L’abbaye  de  Saint-Alban  dut  encore  au 
zèle  du  même  abbé  une  noble  croix  couverte 
de  lames  d'or,  au  milieu  de  laquelle  brillait 
une  sorte  do  collier  ou  joyau  {muni le),  qui 
enfermait  une  portion  considérable  du  pré- 
cieux bois.  Il  établit  l'usage  de  la  porter 
aux  processions  des  fêles  principales  entre 
deux  autres  croix  que  les  frères  tenaient 
élevées  afin  do  provoquer  les  hommages  du 
peuple.  Le  moine  chargé  du  précieux  far- 
deau interposait  un  manuterge  entre  ses 
mains  et  la  croix.  Après  la  procession  elle 
était  renfermée  dans  la  châsse  de  saint  Al- 
ban nommée  fierté,  laquelle,  comme  nous 
l'avons  dit , renfermait  aussi  le  reliquaire. 
On  dut  encoroA  la  pieuse  libéralitédeSimon 
un  vase  merveilleux  disposé  en  lorme 
d'écrin  dont  l’arcalure  était  enveloppée  par 
un  très-beau  relief.  Le  sommet  s’élevait  et 
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se  terminait  en  modo  dcficrto.  I)n  tous  côtés 
s’y  arrondissaient  des  ccrclos  on  relief,  sur 
lesquels  était  Ügurés,  par  des  images  sail- 
lantes de  fonte,  l'histoire  de  la  Passion  du 
Sauveur.  De  toutes  pans  les  lames  métal- 
liques qui  le  formaient  étaient  d'une  telle 
é|>aisseur  que  ce  vase  n'avait  pas  besoin  do 
supports  ou  de  charpente  en  hois.  — Kec 
prirlereundum,  imo  ipeciali  titulo  eonscriben- 
dum,  et  cirteris  pietatis  ejus  operibus  adji- 
ciendum  quod  idem  abbas  Simon  unum  ras 
mirificum,  per  modum  scrinii  compositum , 
cil jus  orrai»  schéma  quadrat  eenuslitsimtim. 
Culmen  rero,  per  modum  ferelri  surgendo 
coarelalur  et  undique  circutis  décatis  orbi- 
culolur.  In  quibus  historin  Dominicce  Pas- 
sionij  imuginibus  fusilibut  figuratur,  et  per 
tolum  laminis  ductilibus  solidir  spissitudinis 
(ita  scilicet  quod  basibus  t el  sustenlaculi » 
ligneis  non  indiget)  Deo  et  eccletiee  tancli 
martyris  Albani  ad  perpetuum  ipsiut  eccle- 
tia  honorem  et  decorem,  fabriralum  contulit. 

Pour  associer  sa  mémoire  à un  acte  de 
piété,  il  ordonna  qu'à  l'avenir,  le  dimanche 
des  Rameaux,  le  corps  du  Sauveur  fût  res- 
pectueusement dé|>osé  dans  cet  écrin  cl 
porté  par  un  frère  d'âge  et  d'apparence  vé- 
nérables revêtu  d'une  chasuble  blanche , 
jusqu'è  une  tente  formée  de  précieuses  ta- 
pisseries cl  élevée  dans  le  cimetière.  Deux 
frères  couverts  de  chapes  devaient  soute- 
nir les  bras  du  prêtre  chargé  de  ce  précieux 
lardeau. 

Cetahbé  d'immortel  souvenir,  dit  le  même 
annaliste,  avait  continuellement  deux  ou 
trois  habiles  calligraphes  dans  sa  chambre. 
Il  pourvoyait  généreusement  è lenrs  dépen- 
ses et  lit  ainsi  exécuter  un  nombre  inesti- 
mable do  livres  qu’il  plaça  dans  la  biblio- 
thèque peinte.  11  rétablit  et  répara  le  scrip- 
torium  du  monastère,  lui  assigna  des  reve- 
nus considérables  et  en  renouvela  le  règle- 
ment. Par  un  des  articles  l'abbé  était  obligé 
d'entretenir  près  de  sa  personne  un  ealit- 
graphe  spécial.  Outre  les  livres  très-précieux 
dont  il  enrichit  son  monastère,  Simon  lui 
donna  des  bassins  d'argent  et  beaucoup 
d'autres  ustensiles  en  métaux  précieux,  sans 
compter  des  ornements  sacerdotaux. 

Comme  ombre  â ce  brillant  tableau,  Mat- 
thieu Péris  en  terminant  fait  observer  que 
Simon  laissa  son  monastère  fort  endetté.  Il 
devait  six  cents  marcs  è des  Juils,  sans 
compter  les  autres  dettes  qui  déliassaient 
deux  cents  marcs.  Ce  fut  pour  l'abbaye  l’oc- 
casion des  vexations  orgueilleusesdu  Juif 
Aaron  , qui  en  était  le  créancier.  L'abbé  Si- 
mon mourut  en  1188.  (Cs.  Matt.  Pahis,  Vit. 
abbat.  S.  Albani , p.  6t.) 

SIMON  (Jilien),  orfèvre  è Paris,  prend 
part,  en  1116,  è l'expertise  des  joyaux  du 
duc  de  Berry. 

SOLIS  (V.;,  peintre  et  graveur  célèbre,  né 
en  1514.  à Nuremberg  et  mort  en  1562,  a 
fait  un  uombre  considérable  de  gravures. 
— On  en  trouvera  l'énumération  fort  in- 
complète dans  Bartsch.  Une  grande  partie 
de  ces  planches  reproduit  des  motifs  d’orfè- 
vrerie. 

Dict.  d'Orfévrerie  chrétien  s a. 


SOMNEAU  (Jehan)  , orfèvre,  est  mention- 
né dons  le  compte  des  obsèques  de  Charle* 
Vit,  en  1461.  A Jehan  Somncau,  jadis  orfèvre, 
pour  avoir  faict  et  livré  une  couronne  , un 
sceptre,  et  la  main  de  justice  d'argent , pe- 
sant vi  marcs , ij  onces  et  demyes , à viij 
liv.  ij  sols,  vi  den.  le  marc  — Ivij  liv.  xij  d. 
— Pour  la  façon  cl  dorures,  à iiij  liv.,  ij  sols, 
vi  den.  le  marc  — xxvj  liv.  vi  il  den. — Pour 
une  autre  couronne,  garnie  de  pierreries, 
un  sceptre  et  une  main  de  justice  servant 
pour  la  statue  à l’entrée  de  Paris,  pesant  vi 
marcs , i ij  onces,  iij  gr.  — xxx  liv.  x viij  sols. 
( Compte  des  obsèq.  de  Ch.  VII.) 

SONNAT1US,  un  des  successeurs  de  saint 
Remi  sur  le  siège  de  Keims,  institua  son 
église  cathédrale  sa  principale  héritière  et 
y choisit  sa  sépulture.  — Il  lui  légua  un 
jilat  (?)  d'argent  doré,  douze  cuillers  et 
une  salière  d argent.  D'autres  églises  nom- 
breuses eurent  part  à ses  largesses.  A la  ba- 
silique de  Saint-Martin  do  Tours,  il  donna 
do  l'or  destiné  à l'exécution  d’un  calice.  A 
la  basilique  dile  aux  apûlrcs  il  ht  un  don 
semblable.  Une  somme  d'argent  fut  réservée 
pour  l’exécution  et  l'embellissement  du 
tombeau  de  Théodulfe.  La  basilique  de 
Saint-Vile  reçut  un  vase  d’argent  qui  de- 
vait être  transformé  en  calice,  et  15  sous 
d'or.  Nous  mentionnons  ces  dons  parce 
qu’ils  appartiennent  à un  âge  éloigné.  Ils 
jettent  quelque  jour  sur  les  usages  du  Vii* 
siècle. Outre  des  possessions  nombreuses , il 
distribua  soixante  sousd'ork  diverses  églises. 

Busilicam  beati  Remigit  prircipue  sibi  hœ- 
redem  inslituit...  ibique  missorium  argtn- 
team  deuuratum  deputavit , rochlearia  quoque 
duodecim  et  solarium  argenteum....  aryen - 
tum  quoque  ad  sepulcrum  domni  Tlieodulfi 
fabneandum , tel  erornandum.  Ad  basili- 
cam  Sancli  Viti  ras  quoddam  argenteum 
ad  calicem  faciendum.  (Cs.  Klodoard,  llist. 
Item.,  I.  ij,  c.  5,  ap.  Mignc,  Patrol.,  t. 
CXXXV,  col.  105.1 

* SOUAGE.  — Moulure,  sorte  de  boudin 
enroulé  autour  du  pied  des  pièces  d'orfévro- 
rie,  tantôt  simple,  tantôt  double,  quelque- 
fois triple.  Les  souages  étaient  souvent  ver- 
rés,  c’est-à-dire  qu'ils  se  détachaient  par  la 
dorure  sur  l'argent.  Il  y avait  aussi  des 
souages  aux  bords  supérieurs  des  vases,  des 
corbeilles,  des  baquets,  et  ils  servaient  quel- 
quefois d'anses.  Lo  mot  fut  par  extension 
appliqué  aux  bordures  des  vêtements.  Enhu 
on  trouve  des  souages  qui  font  sallières. 

1380.  Une  |>aire  de  bacins  à laver,  — et 
ont  lesdits  bacins  souages  par  dessus  au  de- 
hors pour  les  lenir.  ( Inventaire  deCharles  V.) 

1467.  Une  couppe  d’or  plaine  , où  il  y a a 
l'entour  des  souages  de  petites  Oeurs  eslrain- 

Ï;nes  gectans  graine,  et  au-dessus  du  frilelel. 
es  armes  de  MS.  garny  do  lil  roue  plein  : 
iij  marcs,  vii  onces.  ( D . de  II.,  2269.;  — Six 
tasses  d'argent,  garnies  d'un  couvercle,  go- 
deronnées  à souages,  et  l'un  des  godrons 
blanc  et  l'autre  doré,  et  au  milieu  ung  es- 
niail  des  mois  de  l'an.  (Ducs  de  Bourgogne, 
2523.) 

1600.  Gironner  un  suage,  c'est  à-iire 
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.‘omicr  la  rondeur  à une  pièce  d'ouvrage, 
la  plier  en  rond,  la  voûter  ou  plier  en  arca- 
de, lui  donner  le  plis.  (Et.  Rivet,  Merveilles 
de  la  nature.) 

SPINELLl  (Forzore)  Gis,  frère  et  père  de 
peintres  distingués,  naquit  à Florence  au 
commencement  du  xtv*  siècle.  — Il  prati- 
qua avec  un  grand  renom  l’orfèvrerie  et  la 
ciselure.  Les  succès  des  peintures  de  sa  fa- 
mille ont  éclipsé  sa  gloire. 

STAPFF  ( Johan-Ucrich  ) , orfèvre  et  gra- 
veur d’Augsliourg,  vivait  en  1670;  il  a pu- 
blié des  suites  d'ornements  représentant  des 
Heurs,  destinées  è l'ornementation  des  cu- 
vettes de  montre.  Une  de  ces  séries  montre 
des  fleurs  entremêlées  d'oiseaux.  — On  lit 
sur  lo  titre  : Nette  blumen  buchlen  J oh.  Vlr. 
Stapf.  exe.  inAug.  Nouveau  livre  des  fleurs. 
On  fui  doit  encore  des  gravures  représen- 
tant des  trophées  d'armes.  ( Cs.  Calai.  Rey- 
nard.) 

STÈCHIN  (Habcb)  . orfèvre  è Valencien- 
nes , en  1V38-39.  — Il  est  cité  par  Jean  le 
Maire  dans  sa  composition  poétique  inti- 
tulée ; la  couronne  margariteque • Lors 

un  Vallencenois , Gilles  Stechin , ouvrier 
fort  authentique.  > ( D . de  B.,  I,  360.) 

ST1GAND,  archevêque  de  Camorbéry,  cé- 
lèbre par  le  rôle  qu’il  joua  dans  les  luttes 
entra  Harold  et  Guillaume  le  Conquérant,  se 
rendit  aussi  oélèbre  par  les  œuvres  d'orfè- 
vrerie qui  sont  son  œuvre  comme  donateur 
ou  comme  exécuteur.  Le  texte  dit  fecil.  — 
Il  fit  une  chasuble  inestimable  par  le  prix  et 
la  valeur  et  la  donna  è l’église  d’Bly.  Dans 
tout  le  royaume  il  ne  s’en  trouvait  pas  de 
pins  riche  ni  de  plus  précieuse  par  les  ma- 
tériaux et  la  façon.  Le  roi  Guillaume  l'en- 
leva plus  tard  et  la  déposa  dans  le  trésor  de 
Winchester.  Il  fit  aussi  une  grande  croix 
argentée  sur  toute  sa  surface,  avec  l'image 
de  Notre-Seigneur  de  grandeur  naturelle  (?) 
Cum  imagine  Dotnini  nostri  Jetu  Christi  ad 
magnitudinem  forma  illius.  Elle  était  aussi 
décorée  des  images  de  la  sainte  Vierge  et 
de  saint  Jean,  faites  en  airain.  L'évéque  Ni- 
gel  Tes  enleva  plus  tard  du  trésor  avec  beau- 
coup d'autres  objets  précieux.  (Cs.  Act.  SS. 
Boit.,  t.  IV  Junii,  531.) 

SUCER,  abbé  de  Saint-  Denys  au  xir  siè- 
cle, a joué  un  grand  rOle  dans  l’Eglise  et 
dans  l’Etat.  — C est  une  des  plus  nobles  fi- 
gures de  l’histoire.  Dans  une  vie  si  féconde 
nous  ne  prendrons  que  les  traits  relatifs  è 
notre  sujet. 

Les  œuvres  d’art  que  fit  exécuter  ce  grand 
ministre  sont  fort  importantes.  Il  nous  en  a 
laissé  l’énumération  sommaire  dans  un 
compte  rendu  de  son  administration.  Nous 
puiserons  dans  ce  récit  et  dans  les  témoi- 
gnages contemporains  tout  ce  que  nous  en 
rapporterons. 

f L’église  ablialiale  de  Saint-Denys  était  trop 
petite  : aux  jours  de  fêles  solennelles  lors- 
que. la  foule  se  pressait  dans  son  enceinte 
pour  honorer  le  patron  et  les  autres  saints 

(917)  Eafis  cites  sanctoru m et  domettici  Dit  , an- 
peradificati  super  [uiidutrenlum  epostelonim  et  P ro- 


dent les  reliques  y étaient  conservées;  les 
femmes  ne  pouvaient  abordetn'aulel  qu’en 
marchant  sur  la  tête  des  hommes  comme  sur 
un  pavé.  lien  résultait  une  conAision  tu- 
multueuse et  bruyante  des  plus  dange- 
reuses.... Suger  songea  h dilater  cette  en- 
ceinte trop  étroite.  A l'occident  une  seule 
porte  s'ouvrait  sons  un  portique  qui  recou- 
vrait la  tombe  de  Pépin,  lequel  pour  expier 
ses  fautes  et  les  fautes  paternelles,  avait 
voulu  reposer  au  seuil  de  l’église.  Armé 
des  autorisations  royales,  Suger  recula  l'en- 
trée au  delà  de  cette  tombe,  qu’il  transféra 
ailleurs.  Trois  portes  s’ouvrirent  dans  la  fa- 
çade nouvelle.  Des  fondeurs  et  des  ciseleurs 
choisis  figurèrent  sur  les  battants  de  la  porte 
principale  la  passion  du  Sauveur,  sa  résur- 
rection et  son  ascension  ; une  doruro  appli- 

Suée  è grands  frais  releva  tout  ce  travail. 

ies  portes  semblables  furent  placées  à 
droite  ; le  côté  gauche  reçut  des  portes  anti- 
ques décorées  do  mosaïques,  contrairement 
è l'usage,  ainsi  qu'une  inscription  en  aver- 
tissait le  passant.  Des  tours  couronnèrent 
celle  façade , et  une  inscription  en  cuivre 
doré  rappela  la  date  de  ces  travaux  exécu- 
tés en  lltO  : 

Ad  decus  ecclrai»,  que  fovil  et  exlolll  filme, 
Sugcrins  sluduit  ad  deci»  ecelcsi* 

Deque  luo  libi  parlicipans  martyr  Uimiysi , 

Oral  ut  exares  rare  pariieipem  paradlsi 
Auoua  mitleiius  et  centenus  quadragenus. 

Ardus  erat  Verbi  quando  sacrale  fuit. 

Sur  les  portes  fut  gravée  une  autre  ins- 
cription. Suger  y avertit  que  l’éclat  dont' 
elles  brillent  n’est  qu’une  image  de  la  lu- 
mière véritable , qui  est  Notre-Seigneur. 
Celte  matière  lumineuse,  cet  or  qui  resplen- 
dit, ont  pour  but  d'élever  l’esprit  appesanti 
jusqu'à  la  vérité.  Enfin,  au  porche,  Suger  se 
recommande  à la  miséricorde  du  souverain 
Juge. 

PortaruD,  quiiquis  atlollcrc  quairis  honorent , 
Aurum  uec  suniplus,  operis  mirait  laboreio. 
Nobile  clam  opus,  soi)  opus  quod  nobile  clarel. 
Clarifiée!  mentes  ut  eani  per  lumina  vera 
Ad  verutn  lumen,  ubi  Ctirislus  janua  vera. 

Quale  ail  iuius  in  bis  déterminât  aur.-a  porta. 
Mens  hebes  ad  verum  per  materialia  surgit, 

El  demersa  prias  bac  visa  luce  resurgit. 
Suscipevota  lui,  judex  districle,  Eugeri; 

Inter  oves  proprias  Eac  me  clemeoter  liaberi. 
Des  travaux,  poursuivis  pendant  trois  ans 
avec  le  concours  d'une  immense  multitude 
d'ouvriers,  permirent  à Suger  de  donner  à 
l’abside  de  son  église  les  proportions  consi- 
dérables de  l’entrée.  Il  voulut,  en  éievant 
des  colonnes  au  nombre  de  douze,  réaliser 
le  texte  où  saint  Paul  dit  aux  fidèles,  dans 
la  personne  des  Ephésiens,  qu’ils  sont  le 
temple  de  Dieu  surédifié  sur  le  fondement 
des  prophètes  et  des  apôtres,  et  ayant  pour 
couronnement  angulaire  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  réunit  les  deux  murs,  et 
sur  lequel  grandit  toute  construction  maté- 
rielle ou  spirituelle  pour  former  le  temple 
du  Seigneur  (917). 

phetarum,  Ipso  tummo  anqulari  lapide  Ctiristo  Jetu, 
t jui  ut  nitrique  conjungit  paneton,  in  quo  crmi**  *di- 
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Suger  se  sentit  ensuite  pressé  de  donner 
aux  saints,  dont  les  dépouilles  reposaient  et 
étaient  honorées  en  diverses  parties  de  l’é- 

fllise,  uné  sépulture  plus  convenable.  Il  vou- 
ait qu'elle  tirât  son  ornement  soit  du  tra- 
vail élégant  des  orfèvres,  soit  de  l’éciat-de 
l’or  et  des  pierreries.  Au  dedans  un  mur  de 
pierres  solides  devait  protéger  leurs  cendres; 
mais,  pour  que  le  vil  prix  de  ces  matériaux 
ne  décourageât  pas  le  regard,  il  voulut  les 
revêtir,  au  dehors,  de  feuilles  de  cuivre  fon- 
dues et  dorées  (918). 

Suger  eut  d'abord  l'idée,  inspirée  par  une 
prudence  vulgaire  et  humaine,  de  faire  une 
mesquine  table  d’autel  en  métal  précieux; 
mais  bientôt  les  dons  affluèrent  de  toutes 
parts,  si  abondants,  si  magnifiques,  qu'il  dut 
voir  l'action  do  la  Providence  dans  les  ri- 
chesses dont  il  était  comblé.  Les  princes  lui 
livraient  leurs  joyaux  les  plus  précieux,  les 
évêques  se  dépouillaient  de  leur  anneau 
pastoral.  Les  hyacinthes,  les  émeraudes,  les 
rubis,  les  saphirs,  les  perles  les  plus  rares 
affluaient  de  toutes  parts.  Les  joailliers  fai- 
saient des  offres,  et  l'argent  abondait  pour 
conclure  le  marché.  La  piété  des  donateurs 
éminents  en  dignité  qui  voulaient  que  leurs 
anneaux  prissent  place  en  cet  autel  était 
surtout  remarquable  par  le  nombre  et  l’im- 
portance de  ses  dons.  Toutes  ces  magnifi- 
cences s’ajustèrent  en  un  devant  d autel 
d’or.  Suger,  dans  une  inscription  gravée 
sur  cet  autel,  se  recommandait  è la  protec- 
tion de  saint  Denys.  Il  avait  donné  au  saint 
un  petit  logis  sur  la  terre,  n'avail-il  pas  droit, 
en  conséquence,  à un  logement  dans  le 
ciel  ? 

Magne  Dionysi,  portas  aperi  paradisi, 
Suggeriumquc  plis  protégé  piæsiitiis. 

Quique  novam  cameram  per  nos  tilii  conslituisti 
ht  caméra  cœli  nos  facias  rccipi, 

Et  pro  præsenti  cœli  mensa  saliari 

Signiticaia  magis  signilicante  placent. 
Quarante-deux  marcs  d'or  étaient  entrés 
dans  ce  travail.  Quinze  autres  marcs  du 
même  métal  furent  consacrés  à l'embellis- 
sement du  tombeau  des  saints.  Des  travaux 
en  cuivre  fondu  et  doré  servirent  de  clôture 
à une  enceinte  destinée  à tenir  la  foule  à 
distance.  Dans  une  inscription  gravée  en  co 
lieu,  Suger  mettait  sa  dévotiott  et  celle  de  la 
foule  sous  la  protection  de  ces  illustres  per- 
sonnages. 

Sanctorum  cineres,  ubi  cœticus  cxcubat  ordo, 

Plebs  rugal  cl  plorat,  clerus  canit  in  dccactiordo, 
Spiritibus  quorum  referunlur  vota  piorum, 

Clinique  placent  illis  mahi-condonautur  eorum. 
Corpora  sanctorum  sunt  hic  in  pace  sepulia, 

Sut  pot t 6c  rapiant  nos  uranies  prece  mulla. 
ic  jocus  egregiunt  veniemibus  exstat  asylum 
Hic  fuga  tuta  rois,  tubjaccl  ullor  eis. 

ficalio  aire  ipirilualis,  sire  ma'.erialis  créait  in  lem - 
ptum  tanclum  in  bomino.  {Epliet.  il,  19.) 

(918)  Aurifabrorum  eleganti  sive  artis  iaduslria, 
«be  auri  geoimaruutque  preiiosarum  copia  illu- 
strent... etaboravimus...  inlus  fortisstmoruni  tapi- 
dum  muro  uon  ignobilem  circuntquaque  muniri , 
extra  veroc contra  uelapidum  malena  appareutuint 
locus  vilesceret,  cupreis  tabolis  fuailibvs  et  deau- 
ratis  dccoran  (Sucrt.  ubi  supi  a.) 


La  croix,  cet  étendard  sacré  qui  a sauvé 
le  monde,  excita  principalement  le  zèle  pieux 
de  Suger  : il  réunit  de  toutes  parts  des  per- 
les devenues  alors  fort  rares.  Les  offres  ines- 
pérées de  l’abbaye  de  Fonlevrault  etd'unc  au- 
tre, Cittelleiuis,  vinrent  grossir  le  trésor.  Ces 
deux  monastères  offrirent  à Suger  de  lui 
céder  une  quantité  incroyable  de  pierres 
précieuses  : hyacinthes , "saphirs , rubis, 
émeraudes,  topazes,  qu'ils  tenaient  de  la 
munificence  du  comte  Thibaud,  lequel  avait 
reçu  co  trésor  de  son  oncle,  le  roi  Henri, 
héritier  de  son  frère  Etienne,  roi  d'Angle- 
terre. Suger  en  fil  l’acquisition  au  prix  de 
quaire. cents  livres,  somme  considérable, 
bien  inférieure  toutefois  à la  valeur  vérita- 
ble. Quatre-vingts  marcs  d’or  pur  s'ajoutè- 
rent encore  â ces  richosses.  et  le  tout  fut 
mis  en  œuvre  par  des  orfèvres  lorrains  au 
nombre  do  cinq  à sept.  Leur  travail  dura 
deux  ans  sans  interruption.  Au  pied  étaient 
les  quatre  évangélistes  autour  d'une  colonne 
artistement  et  délicatement  émaillée  qui 
portail  la  sainte  image.  A l’entour  était  re- 
présentée l’histoire  du  Sauveur  avec  les  faits 
allégoriques  de  l’ancienne  loi,  qui  en  étaient 
la  ligure.  Le  tout  était  surmonté  par  un 
couronnement  qui  portait  la  Passion  du 
Sauveur  (919).  Le  Papo  Eugène,  visitant 
Saint-Dcnys,  consacra  cette  œuvre  merveil- 
leuse. 

L’empereur  Charles  le  Chauve  avait  dé- 
coré le  principal  autel  d'un  devant  en  ur. 
Suger  donna  un  revêtement  semblable,  re- 
levé pardes  pierreries, aux  trois  autres  faces. 
Sur  les  côtés,  il  plaça  deux  candélabres  en 
or  du  poids  do  vingt  marcs. 

A droite,  il  inscrivit  ces  vers  pour  se  met- 
tre sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge  : 
Has  arae  tabulas  posuit  Sugcriug  abhas 
Præter  eam  quam  rex  Karolus  ante  dédit, 
lodignos  venta  fac  ilignos,  virgo  Maria; 

Regis  et  abbalis  mata  mundet  fou»  pielalis. 

A gauche,  cette  menace  était  destinée  & 
éioigner  les  spoliateurs  : 

Sïquis  præclaram  spolia  ver  il  impius  arain, 
Æque  damnatus  perçât  Jtulæ  social  us. 

L'ancienne  décoration  de  l'autel  fut  aussi 
renouvelée  par  les  soins  de  Suger.  11  fait  re- 
marquer, à ce  sujet,  que  les  orfèvres  étran- 
gers qu'il  employait  faisaient  un  emploi  plus 
considérable  des  pierreries  que  ceui  de  son 
pays  : Quoniam  barbari et  profusiores  noitra- 
libui  étant  artifices.  Ils  exécutèrent  un  mer- 
veilleux travail  de  fonte  et  de  ciselure,  au- 
quel Suger  consacra  des  matériaux  nouveaux 
et  des  pièces  d'ancienne  orfèvrerie,  entre 
autres  un  calice  d'or  privé  de  son  pied.  Et 
comme  l'éclat  du  métal,  des  pierreries  et  des 
perles  aurait  pu  éblouir  le  regard  et  nuire 

(919)  Pedrtn  vero  quatuor  evangclislis  complote, 
et  columnain  cui  sancu  insidet  imago,  sublilissimo 
opère  smaltitam,  ei  Salvaioris.historiaui  cutn  anti- 
quat  legis  allcgoriarum  leslinioniis  detignatil,  et 
capilclto  supenore  morteet  boniini  cutn  suis  imagini- 
hus  admirante  [sic]  per  plurcs  aurifabros  Loiharingos 
quandoque  quoique,  quaudoseptem,  vix  duobus  au— 
iiisperteelam  haltere  poliiirous.(Sccz».,  ubi  -upia  ) 
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k l'intelligence  des  sujets  symboliques  qui 
y étaient  représentés,  il  y fit  graver  des  vers 
destinés  k en  donner  l'intelligence.  Le  sa- 
crifice eucharistique  qui  devait  s'accomplir 
sur  cet  autel  y était  exprimé  par  la  Cène  et 
la  Passion.  Ces  deux  sujets  avaient  pour 
pendants  les  faits  de  l'Ancien  Testament, 
qui  en  sont  la  figure  : le  sacrifice  d’Abraham 
et  celui  deMelchisédech.La  grappe  de  raisin 
rapportée  de  la  terre  promise  complétait 
l’allégorie  : 

Voce  sonans  magna  Christ»  ptcbs  damai  liosanna  ! 
QuaadaUir  in  cœna  tnlit  omnes  liostiavera. 

Ferre  cruccm  properal  qui  cunclos  in  cruce  salv.il. 
Hue  quoi!  Abram  pro  proie  lilas,  Chrisli  caro  signal. 
Helcniaedech  libalquwIAtiram  super  boslelriuniphat. 
Botrum  vede  feront  qui  Chrislum  cum  cruee  feront. 

On  a déjk  remarqué  que  Suger  parle  des 
orfèvres  étrangers  employés  par  lui,  et  com- 
pare leur  profusion  k la  sobriété  artistique 
de  ceux  de  son  pays.  On  se  tromperait  si 
l’on  voulait  en  conclure  qu’il  parle  d’orfé- 
vres  venus  des  pays  lointains.  Le  domaine 
royal  de  cette  époque  avait  une  étendue  fort 
restreinte,  et  les  Limousins,  par  exemple, 
auraient  fort  bien  pu  passer  dans  son  esprit 
pour  étrangers  ou  barbares.  L'orfèvrerie 
était  alors  florissante  dans  celte  province. 
Les  oeuvres  de  saint  Eloi,  que  Suger  avait 
sous  les  yeux,  durent  le  lui  rappeler.  Et,  en 
effet,  dans  son  texte,  le  souvenir  d'une  croix 
exécutée  par  saint  Eloi  suit  immédiatement 
le  passage  oit  il  parle  de  l’orfèvrerie  des 
étrangers. 

Sur  cet  autel  ainsi  embelli,  brillait,  au  mi- 
lieu de  croix  plus  petites,  une  grande  croix 
faite  par  l’orfèvre  saint  Eloi.  Un  incompa- 
rable ornement,  nommé  crête,  surmontait 
le  tout.  L'amour  de  Suger  pour  la  beauté  de 
la  maison  de  Dieu  lui  faisait  goûter  une 
grande  joie  dans  la  contemplation  de  toutes 
ces  merveilles,  et  son  coeur  s'écriait  : Vous 
avez  pour  vêtement,  comme  la  cité  céleste, 
des  pierres  précieuses!  Et  ce  spectacle  ra- 
dieux faisait  diversion,  dans  son  Ame,  aux 
soucis  extérieurs.  Passant  du  l'éclat  des  cho- 
ses matérielles  k la  beauté  des  choses  spiri- 
tuelles, le  pieux  abbé  voyait  dans  ces  pier- 
reries une  image  des  vertus  dont  l'Ame 
chrétienne  doit  être  embellie.  11  lui  sem- 
blait, par  moments , habiter  une  région 
étrangère  k la  terre,  une  région  intermé- 
diaire entre  les  boues  d'ici-bas  et  la  pureté 
du  ciel,  et  son  esprit  aspirait  k monter  en- 
core. 

Suger  avait  coutume  d'interroger  tes  pè- 
lerins de  Jérusalem  qui  avaient  vu  les  tré- 
sors de  Constantinople  et  les  ornements  de 
Sainte-Sophie.  11  leur  demandait  si  les  déco- 

(M0)  Tous  ces  passages  devraient  Aire  transcrits 
en  euiier.  Nous  regrettons  de  n'en  donner  que  fa. 
naljrse  : tiœc  iqiiar  la m nova  quant  antigua  orna- 
, union,  m ttiicrimina  ex  f put  mairie  eecleeiix  affec- 
tion* crebro  comiderantre,  dum  ilium  admlrabi/em 
S . Eligii  rom  minvribut  cruccm,  dam  ineontparabile 
orrtammlum  quod  rutyo  cricto  vocalur  aurece  arm 
saparponî  eoniveremur,  corde  tenue  tu, pirando  : Om- 
ni* imjuam,  tapit  pertinent  operimenlum  luum 

Lndc  ram  ex  diiaetione  decortt  dvmui  Uei  aliquando 


rations  de  Sainl-Denys  pouvaient  se  compa- 
rer,, en  quelque  point,  aux  magnificences  de 
cette  ville.  Comme  on  lui  répondait  que 
Saint-Dent  s avait  de  plus  grandes  magnifi- 
cences, il  en  concluait  que  la  crainte  des 
Francs  avait  fait  cacher  les  trésors  de  Cons- 
tantinople. la  ruse,  ajoute-t-il,  est  le  carac- 
tère particulier  des  Crocs;  ils  ont  agi  ainsi 
l>our  ne  pas  enflammer  la  cupidité  des  La- 
tins (920).  Ce  que  les  Grecs,  par  prudence, 
dérobent  k la  vue  est  de  beaucoup  supérieur 
k ce  qu'ils  montrent. 

Qu'on  pense,  sur  ce  point,  ce  qu'on  vou- 
dra ; quant  k moi,  ajoute  Suger,  j’estime  que 
plus  les  choses  ont  ae  prix,  plus  elles  appar- 
tiennent au  service  du  Seigneur  et  lui  doi- 
vent être  consacrées.  Si,  dans  l'ancienne  loi, 
les  vases  des  sacrifices  qui  recevaient  le  sang 
de  grossiers  animaux,  devaient  être  en  or , 
combien,  k plus  forte  raison,  doivent  être 
précieux  les  vases  qui  reçoivent  le  sang  du 
divin  Sauveur.  En  nous  donnant  nous-mê- 
mes, ferions-nous  encore  une  offrande  suffi- 
sante? Si  les  paroles  sacrées  avaient  le  pou- 
voir de  changer  en  natures  angéliques  les 
éléments  terrestres  du  sacrifice,  ces  offran- 
des ne  seraient-elles  pas  insuffisantes  en- 
core? Or  il  s'agit  d’honorer  une  hostie  di- 
vine, bien  supérieure  k ces  êtres  privilégiés. 

Sugerconlinuesurce  ton,  et  réfuie  par  avan- 
ce les  arguments  du  protestantisme,  relatifs  à 
la  pauvreté  du  culte.  C’est  en  vain  , ajoute- 
t-il,  qu’on  nous  objecte  qu’il  suffit  de  porter  k 
l’oblation  une  Ame  sainte,  un  cœur  pur,  uno 
intention  droi  le.  Sans  doute  ce  sont  Ik  les  con- 
ditions essentielles  du  sacrifice,  et  rien  n’en 
pourrait  tenir  lieu  ; mais  pourquoi  ne  pas  tout 
rendre  k celui  de  qui  nous  tenons  tout;  et, 
dans  les  biens  terrestres  que  nous  devons  k 
sa  bonté,  pourquoi  faire  notre  part  plus 
grande  que  la  sienne? 

La  pieté  de  Suger  le  porta  aussi  k restau- 
rer un  autel  auquel  ou  donnait  particulière- 
ment le  titre  de  saint,  k cause  des  reliques 
vénérables,  entre  toutes,  qui  y étaient  ren- 
fermées. Sa  table  de  porpnyre  élait  ceinto 
d'or  ; elle  était  supportée  par  un  bois  percé 
de  cavités  recouvertes  de  cristaux,  k travers 
lesquels  on  lisait  des  inscriptions  annonçant 

u’un  liras  de  saint  Jacqnes,  apûtre,  un  liras 

e saint  Etienne,  premier  martyr,  et  pareille 
relique  du  diacre  saint  Vincent,  y étaient 
renfermées.  La  piété  de  Suger  désirait  véri- 
fier ces  saintes  reliques,  pour  avoir  l’occa- 
sion de  les  vénérer  en  secret.  Sans  s’en  tenir 
aux  timides  conseils  qui  le  portaient  k faire 
cette  vérification  en  secret,  quatre  archevê- 
ques, sept  évêques  et  un  nombre  considéra- 
ble de  dignitaires  ecclésiastiques  se  réuni- 
rent k Saint-Denys.  En  leur  présence,  des 

mullicatoe  groimarom  tpccimitai  ab  «iriiKdi  me 
caria  deracarel,  tatularum  etiam  direreitatem  tirla- 
tain  de  matcriahbut  ad  immaterialia  Irantfercnda, 
bon cala  metfltalioinaiilerc  penuaderet  ; uidear  aidera 
ma  quasi  tab  aliqua  exl raaea  orbit  lerraram  ptd/a, 
quœ  nec  iota  cil  m , lerraram  fa  ce,  me  iota  in  ctxli 
partiale,  ab  hac  etiam  inferiari  ad  lltam  ivperioiem 
anayico  more  Deo  douante  pocaa  Iranaferri Allo- 

ua etiim  præcipae  Gnvcorum  etl. 
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orfèvres  ouvrirent  avec  habileté  l’autel  et  les 
reliquaires  particuliers,  et,  à la  grande  joie 
des  assistants,  on  y trouva  les  dipiAmes 
scellés  de  l'empreinte  de  l’anneau  de  l’em- 
pereur Charles  III  ; enseveli  près  de  cé  lieu, 
il  avait  voulu  dormir  son  dernier  sommeil 
dans  le  voisinage  des  saints,  sous  la  protec- 
tion desquels  if  plaçait  sa  sépulture.  Ainsi 
s'expliquait  la  présence  des  sept  lampes 
d'argent,  toujours  allumées  en  ce  lieu,  et  les 
six  gros  cierges  qui,  aux  fêtes  solennelles, 
brillaient  5 l’entour  de  cet  autel.  Les  revenus 
d'une  terre  particulière  étaient  affectés  par 
fondation  impériale,  scellée  des  sceaux  d'or, 
k l’entretien  de  ce  luminaire. 

Entre  l’autel  et  le  tombeau  de  Charles  III, 
Suger  plaça  une  croix  d’or  de  dimensions  ex- 
traordinaires, à laquelle,  selon  la  tradition, 
était  suspendu  un  collier  de  Nantilde,  femme 
de  Dagobert.  A la  statue  de  saint  Oonys  il 
suspendit  un  collier  plus  petit  de  la  même 
reine.  Au  témoignage  des  orfèvres  les  plus 
habiles,  rien  au  monde  n'égalait  la  beauté  do 
ce  dernier. 

En  cette  partie  de  l’église  , le  vénérable 
Robert,  abbé  de  Corbie,  ancien  moine  de 
Saint-Denys,  plaça  un  devant  d’autel  en  ar- 
gent doré  d'un  beau  travail,  en  mémoire  de 
sa  profession  religieuse. 

Le  chœur  des  Frères,  singulièrement  re- 
froidi par  les  revêtements  de  cuivre  et  de 
marbre,  était  d'un  service  incommode  pour 
ceux  qui  y faisaient  l'Office  ; Suger  para  k ce 
besoin  cl  lui  donna  une  forme  nouvelle. 

Un  pupitre  très-antique  était  revêtu  do 
plaques  d’ivoire  d’une  très-belle  sculpture. 
Les  histoires  qui  y étaient  figurées  lu  ren- 
daient inestimable.  Suger  (il  restaurer  les 
encadrements  métalliques  qui  les  retenaient, 
et  refaire  à droite  les  animaux  de  cuivre  qui 
jouaient  à l'entour,  et  le  réserva  pour  la 
lecluro  de  l'Evangile.  Au  commencement  do 
son  administration,  le  pieux  abbé  avait  fait 
enlever  un  mur  qui  semblait  Couper  en  deux 
l'église  et  y répandait  do  l'obscurité.  Ce  pas- 
sage rapproché  du  texte  consacré  k la  res- 
tauration et  k l'emploi  du  pupitre,  u'indi- 
que-l-il  pas  que  Suger  avait  fait  détruire  un 
jubé? 

Le  contact  de  ceux  qui  l'admiraient  avait 
altéré  l'aigle  placé  au  milieu  du  chœur; 
Suger  le  fit  redorer. 

il  fit  aussi  restaurer  le  siège  antique  de 
Dagobert,  sur  lequel  les  rois  de  i’rance 
étaient  intronisés  lors  de  leur  prise  de  pos- 
session. Suger  fait  remarquer  que  la  beauté 

(921)  Crûrent  etiam  mirabilem  quanliuiis  suæ, 
ue  superposila  est  inter  attire  cl  (umutum  ejusdeui 
aroli,  in  cojus  meitio  fania  relinuit,  conttxum,  nu* 
bilissimum  momie  Naulildis , regiuæ  uxoris  I>ago- 
berti  regis  eeclesiæ  lundatoris,  aliud  vero  in  fron- 
tem  sancti  Dionysii  (tannin  tiuic  niinorinullumæqu'- 

pollere  perilistimi  ariitices  lestantur) Pulpitum 

eliaei  aniii|uum,  quod  adtrirabile  tabularum  ebur- 
neanim  subtilissima  nostrisque  temporibus  irre- 
parabiii  sculplura,  et  antiquarum  hisioriarum  de- 
scriptione  humanam  estimationem  excedebat;  ro- 
cottectis  labulis  quæ  in  art-arum  et  subarcanim  re- 
posittonedittliua  fredabantur,  rvüci,  dexlraque  parle, 


de  cette  œuvre  antique  et  sa  destination  il- 
lustre rendaient  bien  légitimes  les  soins 
qu’il  lui  donna.  S'agit-il  ici  du  siège  dit  de 
Dagobert,  conservé  a la  Bibliothèque  impé- 
riale? Les  érudits  ne  sont  pas  d'accord  sur 
ce  point.  Ce  dernier  siège  est-il  une  œuvre 
de  l’art  antique,  ou  faul-ilen  attribuer  l'exé- 
cution & saint  Eloi?  Question  indécise  que 
l'on  résout  assez  ingénieusement  (921). 

Suger  donna  aussi  ses  soins  k l'exécution 
des  vitraux  en  couleur.  11  lit  peindre  par  la 
main  habile  do  maîtres  nombreux  de  diver- 
ses nations,  une  grande  quantité  de  fe- 
nôtres.'La  première  était  l’arbre  do  Jessé. 
Celte  vitre,  où  le  pieux  abbé  est  représenté, 
a échappé  au  temps  et  aux  révolutions.  On 
peut  encore  la  voir  k l'abside  de  Saint-De- 
nys. Un  autre  vitrail,  selon  une  expression 
familière  k Suger,  des  choses  matérielles, 
transportait  l’âme  aux  choses  immatérielles. 
Saint  Paul  y tournait  la  meule,  et  les  pro- 
phètes lui  portaient  les  sacs.  On  y lisait  cette 
inscription  : En  tournant  la  meule , Paul , 
vous  séparez  la  farine  du  son.  Vous  mettez 
au  jour  le  sens  secret  de  la  loi  mosaïque. 
Ces  grains  multiples  sont  convertis  au  pain 
des  hommos  et  des  anges. 

Tollts  agendo  mfltxm  de  torture,  Paille,  farinam, 

Mosaicse  legis  intima  nota  facis. 

Fit  de  loi  granis  verus  sine  furtive  panis 

Perpeluusque  cibus  noster  cl  angeticus. 

Sur  un  autre  panneau  do  la  même  vitre, 
le  voile  qui  couvrait  le  visage  de  Moise  était 
enlevé.  Ce  que  voilait  Moïse,  est  révélé  par 
la  doctrine  de  Jésus-Christ.  Moïse  dépouillé 
ligure  la  Loi  mise  k nu  : 

Quod  Mnyses  velat,  Cbrisli  doctrine  révélât. 

Deuudaju  tegem  qui  spoliant  Moyseni 

Sur  la  même  vitre,  l'arche  d’alliance,  sur- 
montée de  la  croix,  exprimait  un  autre 
symbolisme.  A l’arche  d'ailliance  est  substi- 
tuée la  croix  du  Sauveur.  Dans  une  alliance 
plus  solennelle,  la  vie  veut  ici  mourir. 

Fœderis  ex  area  Cbrisli  truce  sisiitur  ara 

Fcedere  majori  vull  ibi  vila  mori. 

Sur  la  même,  lo  Lion  et  l'Agneau  ouvraient 
un  livre;  ils  figuraient  la  divinité  unie  k 
l'humanité. 

Qui  tk-us  est  magnus  librum  Léo  solvit  et  Agnus 

Agnus  sive  Léo  lit  caro  juncla  beo. 

Un  autre  vitrail  représentait  la  fille  de  Pha- 
raon trouvant  Moïse  exposé  sur  lo  Nil.  Le 
jeune  enfaut  qui  est  dans  ce  panier  d'osier. 

restilutis  animalibus  cnpreis.  ne  lama  unique  mi- 
rabilis deperiret  inateria,  ad  prulerendani  supe- 

rius  sancti  Evangelii  leclioncm,  crigi  fecimus 

Nec.  minus  nobilem  gloriosi  regis  Dagobeni  ca- 
thediam,  iu  qua  pcrbibeic  sole!  amiquiias,  reges 
Franroruni  suscepm  regni  imperio  ad  suscipienda 
optimalum  suorunt  lioniiiiia,  primo  sedere  cousue- 
virant,  lum  peu  (ami  excelteiilia  ollicii,  mm  etiam 
pro  operis  ipsius  prelio,  antiquauun  cl  disruplain 
reüci  fecimus. 

Aquitain  vero  in  medio  cliori.  admiranlium  Udu 
frequenlidcdeanralam.  reaurari  fecimus.  tSccen  . 
ubi  supra.)  Ce  siège  est  présentement  au  Louvre. 
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c’ést  Moïse,  que  la  fille  d’un  roi,  l’Eglise 
honore  avec  un  respect  religieux. 

Est  in  flscella  Morses  puer  llle,  imetla 
Régi  a,  meule  pia  quem  fovcl  Ecole  sia. 

Au  mémo  vitrail  Dieu  apparaissaii  à Moïse 
dans  le  buisson  ardent;  image  de  l'amour 
divin,  qui  brûle  sans  consumer. 

Sicul  conspichur  nibus  hic  ardere  nec  ardet 

Sic  divino  plenus  hocaudclab  igné  nec  arilei , 

Pharaon,  submergé  avec  son  armée,  ac- 
compagnait ce  sujet. 

Quoi  haptisma  bonis,  hoc  militiar  Pharaonis 
Forma  facil  similis,  causaque  dissimilis. 

Moïse  élevait  le  serpent  d’airain,  emblème 
du  salut  procuré  par  la  croix  : 

Sicul  serpentas  serpens  necal  «meus  omnes , 

Sic  exallatus  liostes  necal  in  crnce  Christus. 

Moïse  recevait  la  Loi  que  la  grâce  est  venue 
parfaire.  La  lettre  tue  et  l'esprit  vivifie: 

Lege  data  Moysi  juval  illam  gralia  Chrisli, 

Grain  viviflcal,  lillera  morlificat. 

Ces  verrières  étaient,  au  jugement  de  Su  - 
ger,  d’une  grande  magnificence.  Les  verres 
qui  les  composaient  avaient  une  couverte  de 
saphir.  En  conséquence,  le  pieui  abbé  pré- 
posa à leur  conservation  et  à leur  restaura- 
tion un  maître  spégal  ; il  préposa  au  môme 
titre  un  habile  orfèvre  à la  garde  de  l'orfè- 
vrerie. L’un  et  l'autre  étaient  pourvus  de 
prébendes,  et  devaient  recevoir  leur  aumône 
du  grenier  commun  des  frères,  et  ils  pouvaient 
disposer  dessommesjugées  par  eux  nécessai- 
res. A c us  condilious,  ils  devaient  ne  jamais 


cesser  de  veiller  à la  conservation  des  cho- 
ses qui  leur  étaient  confiées.  Dans  les  verres 
doublés  de  bleu,  dont  parle  Suger,  ne  voyait- 
il  qiVune  teinte  de  saphir,  ou  faut-il  croire 
qu’il  fut  victime  de  la  cupidité  des  verriers? 
Se  laissa-t-il  persaader  que  ces  pierres  pré- 
cieuses avaient  été  mises  en  iusion  pour 
roduire  celle  teinte  si  remarquable  (92*2)? 
ous  n’adoptons  pas  cette  interprétation, 
émise,  pour  la  première  fois,  par  D.  Dou- 
blet, dans  son  Histoire  de  Saint-Denys . 
D'autres  œuvres,  d’autres  largesses  de  Su- 
er vinrent  accroître  ces  dons  déjà  si  nom- 
roux.  Sept  chandeliers  donnés  à Saint-Denys 
par  l’empereur  Charles  étaient  tout  brisés  par 
suite  de  leur  vétusté;  Suger  en  fil  faire  de 
nouveaux , qui  furent  revôtus  d’émail  et 
d’or  (923). 

Aux  vases  précieux  destinés  au  saint  sa- 
crifice, que  son  abbaye  tenait  de  la  libéralité 
des  rois,  il  en  ajouta  d’autres  : on  remar- 
uera  surtout  un  grand  calice  d'or  du  poids 
e cent  quarante  onces,  orné  de  topazes  et 
d’hyacintnes.  Ce  calice  en  remplaça  un  qui 
avait  disparu  par  suite  d'un  engagement 
contracté  par  son  prédécesseur. 

Suger  mentionne  spécialement  un  vase 
très-précieux  en  prase,  taillé  en  forme  de 
vaisseau.  Le  roi  Louis  l’avait  engagé  pen- 
dant dix  ans.  Suger,  avec  la  permission 
royale,  le  racheté  au  prix  de  soixante  marcs 
d’argent  ; il  l'offrit  à saint  Dcnys  avec  quel- 
ques fleurs  de  la  couronne  de  l'impératrice. 
Les  dimensions  de  ce  vase,  sa  conservation, 
sa  beauté  le  rendaient  merveilleux.  Toutes 
ces  qualités  étaient  accrues  par  une  remar- 
quable monture  exécutée  par  saint  Eloi  (924). 

La  reine,  fiancée  au  roi  Louis,  dans  son 
premier  voyage  d’Aquitaine,  avait  fait  pré- 


(922)  Yitrearnm  etiam  novarum  prmclarom  varie - 
(/ilem  ab  ea  prima  quai  incipil  a slirps  Jesse  tu  ca- 
pile  ecclesia  usque  ad  eam  quee  superest  priucipuli 
Porta  in  inirot/u  ecclesia:  tain  superius  quam  iuferius, 
magistrorum  multorum  de  diversit  nationibus  manu 
exquisila  depingi  feeimus.  t ua  quarum  de  maleria- 
tibus  ad  immateriaiia  excitons  Pautum  apostotum 
violam  terlere , Propkctat  saccos  ad  molam  appor- 
ter e reprasentat.  (Sucer.,  ubi  supra.) 

Le  P.  Cahier  fait  remarquer  à ce  miel  que  < ce 
n'est  poini  le  xn*  siècle  qui  a imaginé  de  voir  dans 
les  meules  d'un  moulin  une  figure  de  l'ancienne 
Loi  concourant  avec  U nouvelle  à nous  préparer  le 
pain  de  la  parole  divine.  En  cela , comme  d'ordi- 
ua-re,  tes  docteurs  du  moyen  âge  s'appuyaient  sur 
les  anciens  docteurs.  Déjà  vers  le  v sièele , saint 
Eucher  avait  signalé  «e  point  de  vue  mystique 
comme  appartenant  en  quelque  sorte  à la  tradi- 
tion... Saint  Paul  étant  celui  des  apôtres  qui  a le 
plus  écrit  et  avec  le  plus  de  science  des  livres 
saints,  si  je  puis  ainsi  parler  , c'est  à lui  surtout, 
entre  les  autres,  que  li  tradition  a déféré  le  litre 
de  docteur.  C’est  lui  en  effet  qui...  dans  *a  l Ure 
aux  Juifs  insiste  le  p us  sur  les  rapports  étroits  de 
l'Ancien  Testament  avec  le  Nouveau.  L'idée  du 
moulin  une  fois  adoptée,  il  devenait  donc  assez  na- 
turel de  considérer  le  Docteur  des  ua/ions  , le.  dis- 
ciple de  Gamaliel  comme  pié&idenl  à la  mouture  et 
•u  Mutage.  C'est  lui  qui  tout  particulièrement  .... 
résout  les  deux  lois  eu  une  seule  doctrine,  toute 
pleine  du  Fils  de  Dieu  incarné,  par  qui  seul,  à quel  • 
que  âge  du  monde  que  ce  fût,  l’homme  a pu  vivra 


de  la  seule  vie  qui  mérite  ce  nom. 

Le  P.  Cahier  donne  ces  explications  à l’occasion 
d’un  chapiteau  de  Vczelai,  sur  lequel  est  sculpté  le 
sujet  que  Suger  avait  lait  peindre  aux  verrières  de 
Saint-Denys. 

« Unde  quia  magni  constant  mirifico  opéré,  sump- 
luquc  profuso,  vitri  vestiti  et  saphirorum  materia, 
luitioni  et  refeciioni  earum  minislcrialcm  magistrum, 
sicul  etiam  ornaracnlis  aureis  et  argenleis,  pcriium 
aurifabrum  consiiluiuius  : qui  et  prebeudas  suas  et 
quod  eis  super  hoc  visum  est,  vidclicct  ab  allati 
u u ni  ni  os,  a commuai  fratrum  horreo  annonam  sus- 
cipiant,  et  ab  eorum  providenlia  nunquam  se  ab- 
sentent. » (Id.,  i6id.) 

(923)  Si-plein  quoque  candelabr»,  quonia  ni  ca 

me  Karolus  imperaior  coutulerat,  sua  vouistate 

issipata  apparebant,  opéré  smalliloet  optime  deau- 

rato  componi  feeimus. 

Yasa  etiam  tam  de  auro  quam  pretiosislapidibus 
ad  Doroinicæ  meiisæ  scrviiium,  pr.i-lcr  ilia  quæ  re- 

ges  Francorum acquisivimu?.  âlagnum  videlicct* 

caliccm  aureura  septies  vigenii  unriarum  auri 

(924)  Aliud  vas  etiam  preciosissimura  de  lapide  pra- 
sio  ad  formant  navis  cxsculplum  quod  rex  Ludovicut 
Pbilippi  per  decennium  fere  vadimonio  ainiserat... 
comparatum,  cuin  quibusdam  floscutis  coronæ  im- 
pératrices... oblulimus.  Quod  vas  tatu  proprcciosi  la* 
pidis  quai  date  noam  integra  sui  quantilate  miriheum, 
mcluso  gancli  Eligii  opère  constat  ornalum,  quod 
omnium  judicio  preciosusimum  æslimalur.  (la.  , 
ibid.) 
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sent  au  prince  d’uu  vase  qui  paraissait  de 
tiéril  ou  de  cristal  ; Suger  l’offrit  à saint  De- 
nys  et  aux  autres  saints  martyrs.  Sur  la 
monture  d’or  et  de  pierreries  Suger  grava 
deux  vers  destinés  à rappeler  ces  uons  suc- 
cessifs : 

lloc  vas  sponsa  dédit  Aanor  régi  Ludovic», 

Miladulus  avo,  mibi  rex,  sancûsquc  Sugcrus. 

Pour  l'usage  du  maltre-aulel,  Suger  acquit 
en  outre  un  calice  taillé  dans  uno  seule  _sar- 
doine  où  les  couleurs  rouges  et  noires  s'en- 
tremêlaient. Il  y réunit  un  autre  vase  de 
même  matière  , mais  de  forme  différente  , 
taillé  en  amphore.  Cn  dystique  gravé  y rap- 
pela le  donateur. 

Dum  tibare  Deo  gemmis  debemus  et  auro, 

Hoc  ego  Sugerius  offero  vas  Domino. 

Un  autre  vase  dû  à la  libéralité  deTliihaud, 
comte  de  Blois,  et  des  vases  de  cristal  pro- 
venant do  la  chapelle  particulière  do  Suger 
s'adjoignirent  à ce  don. 

Pendant  longtemps  un  vase  de  porphyre 
remarquable  par  le  travail  du  sculpteur  et 
du  marbrier  était  resté  inutile  dans  le  tré- 
sor; au  moyen  d’additions  en  or  et  en  ar- 
gent la  forme  en  fut  changée,  et  l'amphore 
se  convertit  en  aigle.  Suger  rappela  cotte 
transformation  dans  les  deux  vers  suivants  : 

luclodi  gemmis  lapis  isle  mcrctur,  el  auro  : 

M arm  or  eral,  sed  in  bis  maroiore  carior  est. 

Comme  on  le  voit,  l'histoire  des  faits  et 
gestes  de  Suger  pendant  son  administration 
de  l’abbaye  de  Sainl-Denys  n'est  que  l’his- 
toire de  ses  bienfaits.  Suger  termine  par 
quelques  mois  touchants  ce  compte  rendu 
sommaire.  Il  a été  heureux  d’embellir  le 
sanctuaire  où  dès  son  enfance  il  fut  offert  A 
Dieu.  A tous  ces  dons  il  a ajouté  de  riches 
tentures.  Qu'elles  servent  ou  jour  de  son  an- 
niversaire pour  apaiser  la  juslico  divine, 
augmenter  la  dévotion  dos  freres,  et  êtro  un 
stimulant  pour  ses  successeurs.  Ses  fautes 
sont  immenses,  et  réclament  les  prières  de 
l’Eglise  universelle. 

La  postérité  a donné  un  démenti  à la  mo- 
destie du  pieux  moine.  Son  décès  arriva  cn 
1152.  Toutes  ces  œuvres  furent  donc  exécu- 
tées en  douze  années. 

SURAMOND  (Giluis),  orfèvre  du  roi,  est 
mentionné  dans  les  comptes  royaux , en 
1555,  pour  avoir  redressé  el  resmaillé  trois 
pièces  de  brodures  et  cordellières;  cn  1556, 
pour  ung  esluif  d'or  garny  d’un  curedans  et 
ung  eu  reoreille , tous  taillés  d’espargne, 
enrichy  de  couronnes  esnmilléesde  rouge  et 
blanc. 

* SURDORÉ,  doré.  — Expression  provin- 
ciale du  Bourbonnais  et  d’autres  provinces. 

1361.  Une  fontayne  de  crislaul  garnie  de 

19251  Noos  choisissons  cct  auteur  2 cause  de  la 
réputation  dont  il  :t  joui  au  moyen  âge  “t  parce  que, 
dans  plusieurs  evaités,  il  a résumé  ta  symbolique  de 
son  époque.  Toute»  les  opinions  que  nous  lui  em- 
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pié  et  do  couvercle  d'argent  surdoré  et  émail- 
lée. ( Inventaire  des  joyaux  du  duc  de  Bour- 
bonnais.) — Ung  saint  Michel  d'argent  sur- 
doré , avecqucs  une  crouez  surdorée  qui 
lient  en  la  main. 

SYCORNE  (Hkkkt),  orfévro  du  xv’  siècle. 
— Les  registres  de  la  fabrique  de  la  cathé- 
drale de  Tréguicr,  publiés  par  extraits  par 
M.  A.  de  Barthélemy  (Bulletin  du  comité  de 
la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts  de  la  France, 
1. 1,  p.  ISA),  écrivent  le  nom  de  cet  artiste  de 
trois  manières  différentes.  Voici  les  articles 
' qui  le  concernent  : 

« 1168.  llem  A Henry  Sicornepour  abbiller 
les  liras  de  ung  des  angres  de  la  tumbe 
nions'  S.  Yves , lequctles  avoent  estez  am- 
blés,  en  laquelle  réparation  lust  mis  2 mardis 
d'argent,  30  s. 

« 1A69.  llem  & Henry  Sigorn  pour  5joBrs 
qu’il  fust  à réparer  la  millro  de  l'csvcque  et 
pour  1 jour  à nettoyer  l’argent  de  la  tumbe 
mous'  S.  Yves,  21  s.  9 d. 

« Item  en  or  pour  dorer  partio  de  la  dite 
mittre,  15  s. 

« IMO.  Item  le  3’  jour  d aougst  ensuy  vanl, 
â Henri  Sigorn  orpbebvre  pour  habiller  la 
mittre  et  la  erosse  de  Monseigneur,  50  s. 

v Item  à Henry  Sigorn,  pour  avoir  abillé 
le  bâton  du  chantre,  les  encensicrs  et  les 
chandeliers  d'argent  d'icelle  église,  a va- 
loir, 15  s. 

Ces  comptes  nous  apprennent  un  lait  in- 
téressant : Henry  Sycorne  reçut  pour  six 
journées  de  travail  21  sols  9 deniers,  soit  en 
moyenne,  pour  chaque  jour  près  de  A sols. 
C'est  un  salaire  considérable.  En  tenant 
compte  A la  fois  de  la  valeur  iulrinsèque  et 
en  poids  etde  la  valeur  relative,  ce  serait  plus 
de  10  francs  par  jour  A notre  époque  ; c’est 
assez  même  pour  un  orfèvre. 

SYMBOLISME.  — A travers  les  ombres 
visibles  de  ce  monde,  l'œil  du  Chrétien  en- 
trevoit des  réalités  immortelles.  Par  un  ef- 
fort toujours  courageux,  la  religion  rend  de 
plus  en  plus  transparent  ce  voile  qui  nous 
cache  les  seules  choses  dignes  d'un  cœur 
dont  les  besoins  sont  infinis.  Aperçues,  elles 
seraient  aimées;  aimées,  elles  seraient  possé- 
dées : l'amour  qui  a Dieu  pour  molif  trouve 
en  lui  sa  récompense  et  sa  fin.  C est  ainsi 
que  l’art  religieux  du  moyen  âge,  en  parais* 
saut  travailler  pour  une  satisfaction,  exté- 
rieure, avait  un  but  plus  élevé.  Celuidâ  ne 
le  comprendrait  pas  qui  ignorerait  les  inspi- 
rations qui  l’animèrent,  les  pensées  dont  il 
fut  la  traduction  matérielle  mais  vivante.  Ou- 
bliant donc  l’art  naturaliste,  nous  revêtirons 
l’esprit  do  ces  siècles  éloignés  pour  on  ap- 
précier dignement  les  couvres.  Entrons  dans 
la  eollule  de  Hugues  de. Saint-Victor  (925), 
et  nous  comprendrons  mieux  les  travaux  de 
son  voisin  1 argentier.  Après  cet  avertisse- 
ment, je  suppose  mon  locteur  en  plein  xii’ 
siècle. 

primions  appartenaient  du  reste  A scs  contempo- 
rains. Non»  avons  écarté  de  nos  citations  tout  ce 
qni  a paru  arbitraire  et  personnel. 
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Il  foui  le  répéter  jusqu'à  satiété  : les  osu- 
vres  monumentales  du  moyen  âge  réunissent 
à des  degrés  divers  les  caractères  de  l’art 
grec  et  de  l'art  égyptien,  et,  si  l’on  peut 
s'exprimer  ainsi,  elles  parlent  un  double 
langage.  Comme  tous  les  produits  de  l'intel- 
ligence humaine,  elles  s'adressent  à l'ima- 
gination pour  l’émouvoir  dans  la  proportion 
de  leur  exécution  et  de  leur  beauté,  en  re- 
traçant des  faits  et  en  représentant  des  per- 
sonnages. Ce  fut  le  beau  côté  de  l’art  de  la 
Grèce,  art  dont  l'idéal  ne  s'éleva  guère  au- 
dessus  do  la  beauté  physique.  Les  œuvres  de 
l'art  chrétien  sont  en  outre  enrichies  des  si- 
gnes hiéroglyphiques  d'une  langue  conven- 
tionnelle , très-populaire  alors  puisqu’elle 
est  commune,  avec  des  variantes  légères,  h 
tous  les  monuments  de  la  même  époque,  et 
adopléo  par  tous  les  pays  ; nous  voulons 
parler  du  symbolisme  de  l’art  chrétien. 

Ce  mot.  de  création  nouvelle,  désigne  le 
procédé  intellectuel  qui,  cil  vertu  de  conven- 
tions virtuellement  nu  formellement  accep- 
tées, ajoute  è des  éléments  matériels  , h des 
faits,  à des  idées,  une  valeur  ou  signification 
figurative  et  relative  indépendante  de  leur 
valeur  positive  et  réelle. 

Li  s faits,'  avons-nous  dit,  ne  sont  pas  ex- 
clus du  symbolisme  chrétien,  car  dans  l'in- 
terprétation des  saintes  Ecritures,  adoptée 
par  les  docteurs  catholiques,  les  textes  sa- 
crés, outre  leur  valeur  historique , conser- 
vent une  valeur  prophétique,  allégorique  ou 
morale,  que  les  mystiques  rendaient  par  ces 
vers  : 


ment  sortait,  au  moyen  âge,  des  cloîtres  et 
des  églises,  ces  idées  devinrent  vulgaires, 
et  les  explications  que  rencontre  péniblement 
la  science  de  nos  jours  étaient  alors  il  la  por- 
tée du  peuple  ignorant.  Le  goût  du  mysti- 
cisme. des  interprétations  allégoriques,  fut 
poussé  jusqu'à  la  subtilité.  Qu’on  lise,  pour 
s’en  convaincre,  les  gloses  sur  les  noms  du 
lion  Jacques  de  Vorage,  le  Rational  de  Du- 
rand, ou  tout  autre  écrivain  religieux  du 
xip  et  du  xiii’  siècle,  cl  on  y trouvera  cet 
art  de  chercher  un  sens  dans  des  ressem- 
blances de  mots,  et  des  intentions  dans  des 
analogies  de  couleur,  de  placer  une  pensée 
sous  tout  aspect  matériel  ou  indifférent, 
porté  jusqu’aux  dernières  limites.  Les  ar- 
tistes, presque  tous  élevés  par  l’Eglise  et 
pour  l'Eglise,  subirent  l'influence  de  leur 
temps,  et  l'art,  encore  une  fois,  fut  l'ex- 
pression des  idées  contemporaines.  Souvo- 
nons-nous  d'ailleurs  que,  jusqu'au  xiu* 
siècle,  presque  tous  les  noms  d'orfévres  arri- 
vés jusqu'à  nous  sont  des  noms  de  religieux. 

Dans  l'examen  du  trésor  de  nos  églises, 
noire  œil  verra  donc  autre  chose  que  la  for- 
me matérielle:  il  recherchera  l'esprit  qui 
l'anima  sous  la  main  des  vieux  maîtres. 
Cette  méthude,  malgré  ses  périls,  nous  a 
paru  la  seule  applicable  ; et  c est  elle  qui  va 
nous  guider  dans  les  recherches  sur  le  sym- 
bolisme des  formes  générales  des  reliquaires, 
et  des  deux  couleurs  principales  adoptées 
par  les  émailleurs.  Les  détails  trouveront 
place  plus  loin  , selon  le  besoin  des  descrip- 
tions particulières. 


Litlrra  facla  doccl,  qnitl  creilas,  allegoria  ; 

Quiil  speres,  anagoge:  qmii  agas,  iropologia. 

Ainsi,  le  serpent  d'airain  élevé  par  Mnise 
ne  guérissait  pas  seulement  les  Israélites 
dans  le  désert,  il  figurait  encore  l’érection 
de  cet  autre  arbre  de  la  croix  qui  devait 
guérir  les  blessures  plus  mortelles  du  scr- 
eut  infernal.  C’est  le  sens  allégorique  ; les 
gures  de  l’ancienne  Loi  sont  réalisées  dans 
la  nouvelle.  Si,  outro  le  sens  littéral,  on 
donne  à un  texte  une  signification  figurative 
des  biens  de  la  vie  future,  c'est  une  inter- 
prétation anagogique.  L’interprétation  rece- 
vrait le  nom  de  tropologique,  sue  texte  s'ap- 
pliquait aux  pratiques  de  la  vie  terrestre. 
Les  trois  grandes  vertus  théologales  , 
les  vertus  par  excellence,  se  réunissent 
donc  comme  trois  sœurs  inséparables  et  par- 
tout présentes  dans  le  texte  sacré.  La  foi 
nous  montre  l'accomplissement  des  prophé- 
ties et  des  figures  de  l'Ancien  Testament; 
l'espérance  tourne  nos  regards  vers  la  patrie 
éiernello;  ta  cnarité  nous  apprend  à aimer 
Dieu  et  le  prochain,  et  c’est  en  ce  monde 
toute  la  vie  conforme  à la  volonté  divi- 
ne (92G). 

Celle  interprétation  de  la  Bible  occupa 
toujours  une  place  étendue  dans  l'enseigne- 
ment catholique;  et  comme  tout  enseigne- 


«  Au  moyen  âge,  dit  un  savant  antiquaire, 
l'architecture,  art  tout-puissant,  façonne 
toutes  choses  à son  image  : un  triptyque  re- 
■roduit  le  portail  d'une  cathédrale , un  la- 
îcrnacle  s'arrondit  en  clocher,  un  ostensoir 
se  creuse  en  abside.  » Celle  observation  ne 
peut  être  vraie  que  dans  un  sens  général  ; 
nous  verrons  tout  à l'heure  combien  sont 
nombreuses  les  exceptions  qui  échappent  à 
cet  usage;  mais  elle  se  vérifie  principale- 
ment dans  les  châsses  des  xi*  et  xii*  siècles. 

A celle  époque  , les  reliquaires  grands  et 
petits  ont  le  plus  souvent  la  forme  d'une 
église.  On  a touIu  trouver  la  cause  de  la 
préférence  donnée  à celle  forme  archileclo- 
niquo  dans  les  surfaces  planes  de  ces  petits 
édifices,  surfaces  qui  se  prêtaient  merveil- 
leusement à recevoir  des  incrustations  émail- 
lées. Pour  toutes  les  personnes  qui  connais- 
sent le  moyen  âge,  ce  motif  n’aura  qu'une 
valeur  très-secondaire;  la  difficulté  de  l'exé- 
cution matérielle  n’était  alors  qu'un  mince 
obstacle  pour  les  inspirations  de  l'art  reli- 
gieux. 

Il  eût  été  plus  simple  et  plus  vrai  de  la 
rechercher  dans  l'intention  spirituelle,  dans 
la  signification  symbolique,  intention  et  si- 
gnification assex  apparentes.  Les  corps  des 
fidèles  sont  les  temples  du  Saint-Espri  t.  (/  Cor. 


(««)  Voy.  Hcc. 
Ilium 


de  Saisi  Victor,  CEuv.  compl.,  I; 


«t 


François  ni  Sales,  IX,  Î53,  édit.  Bc- 


1370 


1369  SYI1  DORFEVRERIE 

ti,  19.)  Délivrés  par  la  mort,  ils  sont  allés 
édifier  cette  tille  mystique  qui  se  construit 
dans  le  ciel  de  pierres  vivantes,  La  forme 
des  châsses  nous  rappelle  donc  et  la  sainteté 
de  leur  vie  et  la  récompense  qui  la  couron- 
ne, la  glorification  et  1 exhortation , l’union 
des  deux  Eglises,  militante  sur  la  terre,  et 
triomphante  dans  les  ci  eux.  Ainsi,  tandis 
que,  comme  sur  le  coffret  représentant  le 
martyre  de  saint  Thomas,  dans  la  partie  in- 
férieure de  la  châsse,  le  martyr  souffre  pour 
la  foi,  dans  la  partie  supérieure,  son  âme, 
rajeunie  jKir  l’éternelle  vie,  est  portée  en 
triomphe  dans  le  sein  du  Père  céleste.  Re-> 
marquons,  à l'appui  de  cette  observation, 
que  le  fond  d’émail  qui  couvre  les  reliquai- 
re* est  le  plus  souvent  teint  en  bleu,  et  quel- 
quefois en  vert  (927). 

Le  bleu,  ou,  comme  dit  le  blason,  l’azur, 
est  la  couleur  de  la  pureté,  du  firmament 
qui  représente  ce  ciel  dont  l’éclat  n’est  ja- 
mais voilé  par  les  noires  vapeurs.  Lorsque 
le  Seigneur  apparut  à Moïse  et  Aaron,il  avait 
sous  les  pieds  comme  une  œuvre  de  saphirs 
semblable  au  ciel  lorsqu’il  est  serein  (9281. 
C’est  encore  la  couleur  des  portes  de  la  Jé- 
rusalem céleste  (929). 

Que  cette  teinte  sur  les  reliquaires  char- 
me donc  notre  vue.  « Quoi  de  plus  agréable 
b regarder  que  le  ciel  serein  et  brillant 
comme  un  saphir?  Par  l’agréable  douceur  de 
sa  clarté,  il  accueille  la  vue  et  attendrit  le 
regard  (930).  Cette  nuance,  en  rappelant  le 
ciel , peut  très-bien  désigner  les  héros  do 
l’Ancien  Testament.  Les  apôtres  ont  un  éclat 
plus  beau  (931).  » 

Deux  zones  de  bleu  divisent  la  châsse  dont 
nous  venons  de  parler;  la  zone  inférieure, où 
le  saint  subit  le  martyre,  a une  teinte  beau- 
coup plus  foncée.  Même  dans  les  cœurs  les 
plus  religieux,  le  siècle  peut  élever  une 
poussière  qui  ternit  un  peu  la  pureté  (932). 
Mais  l’âme  du  martyr  a atteint  une  hauteur 
è laquelle  n’arrivent  pas  les  nuages  de  la 
terre;  ce  ciel  est  d’un  bleu  transparent  et 
limpide. 

Le  vert  n’est  pas  moins  significatif  : c’est 
la  couleur  de  la  victoire  et  du  triomphe. 
Lorsque,  vainqueur  des  ennemis  du  peuple 
de  Dieu,  Judas  Machabée  rentrait  daus  sa 

(927)  U faut  cependant  remarquer  que  même  dans 
raiitiquilé  payante,  leu  glacis  de  couleur  bleue  aool  les 
plus  coromuos. 

(928)  Et  videront  Dcum  Israël  : et  sub  pedibut 
ejus  quasi  opus  lapidis  sapphiriui  et  quasi  cœlurn 
c am  serenum  est.  (Exvd.  xxiv,  tO.) 

(920)  Portas  Jérusalem  ex  sapphiro  et  smaragdo 
œdihcabuutur.  ( Tob . xiîi,  21.) 

(Ô30)  Quoino  lo  ex  visibilibus  ad  agiiltionem  invi- 
•ibihilts  Triuitalis  assurgamus.  (lluco  a S.-Y»ctore, 
111.  33.) 

(951/  Per  sappbirum  eo  quod  cœli  præleudat  co- 
lorera, spiritualisejusdcm  Testament!  \ Veleris)  viros 
recii  possumus  dtgignare,  saurti  autem  aposloli 
sunl  sapphiro  pulchnures.  (lu.,  De  apost.t  il,  320.) 

(932)  S (iRf.COlRE. 

(933)  Poslrento  super  omne  pulchrum  viride  ; 
quomodo  aninios  iuiuenlium  capit , quando  vere 
uovo  , nova  quadani  vila  geuuiua  prodeonl , et 
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patrie,  la  palme  aux  rameaux  toujours  verts 
ornait  ses  mains  victorieuses,  (f  Mach.  mi, 
51;  Il  Mach.  x,  7;  xiv,  4.) 

Les  palmes  jonchaient  le  sol  sous  les  pas 
du  Sauveur  idans  son  magniûqno  triomphe 
(Joan.  ni,  13;  Apoc.  vu,  9.)  Dans  le  ciel, 
elles  ornent  la  victoire  de  ceux  qui  teigni- 
rent ici-bas  leur  robe  dans  le  saug  de  l’A- 
gneau. Le  nimbe  qui  enveloppe  l’âme  du 
martyr  est  de  couleur  verte. 

Le  vert  est  la  couleur  de  la  confiance  : 
heureux  l’homme  qui  a confiance  au  Sei- 
gneur: semblable  à la  tige  transplantée  au 
bord  de  l’onde,  son  feuifiag«  sera  toujours 
vert;  il  ne  cessera  pas  de  donner  des  fruits. 

( Jer . xvii,  78.) 

Le  vert  est  la  couleur  de  IVspérance  : c’est 
la  couleur  que  revôt  la  nature,  lorsque, 
l’hiver  passé,  elle  sourit  en  promettant  les 
fruits  de  l’automne.  « Sur  toutes  choses 
cette  couleur  est  belle.  Comme  elle  ravit 
l’esprit  qui  la  contemple;  lorsque,  au  prin- 
temps nouveau,  animés  d’une  nouvelle  vie, 
sortent  les  germes  élevés  sur  leur  tige,  et, 
comme  échappés  à la  mort,  ils  s’élancent  sem- 
blablement à la  lumière  (933).  * Celle  nuance 
est  réservée  aux  châsses  des  martyrs. 

Celte  Eglise  des  premiers-nés,  dont  les 
noms  sont  écrits  dans  la  patrie  éternelle,  a 
donc  revêtu  les  couleurs  do  la  pureté  qui 
trouve  dans  le  ciel  sa  récompense  et  son 
image,  du  triomphe  qui  suit  les  combats,  de 
la  confiance  couronnée  dans  ce  monde,  de 
l’espérance  justifiée  par  la  possession  : les 
textes  des  Ecritures  interprétés  par  les  lilur- 

f listes  du  moyen  âge  rétablissent  assez.  Mais 
o besoin  quYprouvaient  les  artistes  de  cet 
âge  de  parler  à l’âme  en  s'adressant  aux  yeux, 
ne  s’est  pas  exprimé  seulement  par  ces  si- 

nénéraux;  toutes  les  formes  de  reliquai- 
optées  par  eux  sont  allégoriquement 
significatives.  Les  croix  latines  ou  grecques, 
simples,  ou  à doubles  traverses,  les  châ- 
teaux en  miniature,  les  demi-corps  ou  bus- 
tes destinés  à recevoir  le  chef  du  saint,  les 
bras  et  les  mains  rappelant  la  partie  des  os- 
sements bénits  qu’elles  conservent, les  livres, 
les  dypliques,  les  autels  portatifs  et  ces  mille 
formes  générales  qu’une  description  parti- 
culière ne  saurait  atteindre,  sont  aussi  sym- 

erecla  sursum  in  spiculis  suis  quasi  dcorsura 
morie  calcula  ad  imaginera  lutune  résurrection!» 
in  luccni  pariter  erumpuul.  (C$.  Hoc.  a S.-Victob», 
1U,  53.  ) 

Nous  n’avons  trouvé  d;ins  Durand  ( Hat  ion.  divin . 
Offic.  ) rien  do  satisfaisant  sur  la  couleur  verte.  Il 
en  fait  une  couleur  de  transition,  de  moyen  ternie. 
Voici  scs  expressions  : llestul  ergo  quod  in  diebus 
ferialibus  et  communibus  , riridibus  ail 
utendum , quia  viridis  color  médius  est  inter  albedi - 
«cm  et  nigredinem  et  rubqrem  et  specialiter  iuler 
octavam  Epiphaniœ  , inier  Stpluajeaimam  , et  inter 
Pentetosien  et  Advcntum.  { Lib.  ni,  c.  13,  I).  7.*) 
On  pourrait  encore  faire  sortir  de  ce  texte  , en  l'ap- 
pliquant aux  reliquaires,  une  signification  mystique. 
La  châsse  est  pour  le  corps  des  saints  la  demeure 
intermédiaire  entre  la  vie  de  la  tenre  et  la  vie  du 
ciel  ; le  vert  sépare  leur  mission  terrestre  (Pente- 
côte ) de  l’Avent  de  l'éternité. 
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boliques  dans  l'ensemble  que  dans  les  dé- 
tails. 

Les  tours  crénelées  sont,  comme  l'Eglise, 
fondées  sur  l’éternel  ennemi  du  genre  hu- 
main, condamné  à porter  le  poids  éternel  de 
cette  pierre  contre  laquelle  il  ne  prévaudra 
pas.  Les  châteaux  à guérites  et  à mâchicoulis 
dressent  Oèremenl  leurs  créneaux  inaccessi- 
bles il  ses  attaques. Les  mains  des  bienheureux 
répandent  la  bénédiction  et  la  terreur.  Les 
bustes  conservent  son  image  radieuse.  Les 
couverturesd'Evangéüairesdonnent  pour  vê- 
tement au  Verbe  sacré  les  membres  de  son 
corps  mystique.  Les  anges  prennent  leur 
vol  vers  le  ciel  en  emportant  les  saintes  dé- 
pouilles. Les  chevaliers  combattent  sous  une 
forme  visible  celui  dont  tout  Chrétien  doit 
repousser  les  suggestions  dans  son  cœur. 
Les  autels  portatifs  figurent  celle  pierre  d'où 
jaillissent  les  eaux  de  la  vie  éternelle.  Les 
bouquets  de  fleurs  mystiques  s'épanouissent 
au  soleil  de  la  foi  et  do  la  charité.  La  pointe 
des  pyramides  s'élance  vers  le  terme  do  l'es- 
pérance chrétienne.  Partout,  dans  ces  for- 
mes, comme  dans  celles  que  nous  indiquons 
ailleurs,  nous  retrouvons  cet  enseignement 
iconographique,  ces  ligures  à l'usage  du  peu- 
ple, pour  lequel  l'imagination  des  artistes 
était  alors  si  féconde  (934). 

La  même  inspiration  se  retrouve  dans  les 
antres  travaux  en  métal  ouvré.  L'orlévrerie, 
qui  possède,  sous  des  dimensions  réduites, 
les  ressources  de  tous  les  arts,  a fait  partout 
un  grand  usage  de  la  langue  symbolique  du 
moyen  âge.  Nous  allons,  glanant  çà  et  là  les 
caractères  épars  de  cette  langue  morte,  ten- 
ter la  recomposition  de  quelques  mots,  heu- 
reux d'ajouter  ce  faillie  contingent  aux  tra- 
vaux estimables  qui  ont  ouvert  cette  voie 
aux  recherches  érudites  de  l’archéologie. 
Tuisse  la  foule  nous  suivre  en  ces  sentiers 
déjà  moins  solitaires  I Les  ténèbres  que  le 
vieux  Durand  de  Mende  avait  voulu  dissiper 
se  sont  épaissies  de  nouveau;  et  s'il  reve- 
nait au  monde,  n’auraii-il  pas  lieu,  encore 
une  fois,  de  rire  amèrement  de  ce  siècle  si 
■curieux  des  origines  de  toute  chose,  et  si 
Ignoranlde  la  signification  du  eulteextérieur 
et  de  scs  instruments  (935)?  A six  siècles  de 
distance,  nous  reprenons  une  petite  partie 
de  son  œuvre  en  la  complétant  toujours  et 
on  la  contredisant  quelquefois;  heureux  do 
rodire  dans  son  langage  tout  imbibé  dos  sain- 
tes Ecritures  : 

« Ce  qui  compose  les  Offices,  les  choses  et 
les  ornements  de  l'Eglise  est  rempli  de  ai- 
nes el  de  mystères  divins;  toul  y surabonde 
'une  céleste  douceur  si  on  l’examine  avec 
soin,  en  sachant  extraire  le  miel  de  la  pierre 
et  l’huile  du  très-dur  rocher.  Qui  cependant 
connaît  l'ordre  du  ciel  el  en  exposera  les 
raisons  sur  la  terret  Celui  qui  sondera  la 
majesté  ne  sera-t-il  pas  accablé  par  la  gloi- 


re? Le  puits  est  profond  et  le  vase  me  man- 
que pour  y puiser,  à moins  qu'il  ne  vienne 
à mon  secours,  celui  qui  donne  à lous  avec 
abondance  et  sans  regret,  cl,  qu'au  milieu 
des  montagnes,  je  sois  abreuvé  de  l’eau  qui 
coule  des  sources  du  Sauveur Tout  indi- 

gne que  je  suis,  je  frapperai  donc  à la  porte: 
que  la  clef  de  David  daigne  m'ouvrir  afin  que 
le  Uoi  m'introduise  dans  ses  celliers,  pour 
m'y  montrer  de  nouveau  co  souverain  mo- 
dèle qui  fut  présenté  à Moïse  sur  la  monta- 
gne; que  les  significations,  les  sens,  les  rai- 
sons de  ce  qui  compose  les  Offices,  les  choses 
et  les  ornements  de  l'Eglise  soient  exacte- 
ment et  clairement  exposés  par  moi,  sous 
l'inspiration  de  celui  qui  rend  savantes  les 
langues  des  enfants,  dont  l'esprit  souffle  où 
il  lui  plaît  et  partage  ses  dons  sans  contrùlc, 
à la  louange  et  gloire  de  la  Trinité  (936),  » 

Nous  avons  eu  pour  but,  dans  cette  rapide 
esquisse,  d'appeler  l'attention  sur  les  lois 
générales  du  symbolisme.  Les  détails  ont 
été  réservés  pour  les  articles  divers  épars 
dans  ce  Dictionnaire.  Il  faudrait  répéter  inu- 
tilement tout  ce  qui  y est  répandu  de  la  pre- 
mière à la  dernière  page  si  nous  voulions 
donner  un  aperçu  complet.  Dès  la  première 
ligne,  à TA,  nous  trouvons)lesymbolisme.L’A 
réuni  à la  dernière  lettre  do  l'alphabet  est 
un  symbole  destiné  à rappeler  l'éternité  di- 
vine, et  parlant,  consacré  àNotre-Seigneur, 
dont  ces  lettres  accompagnent  dans  ce  but 
les  images. 

Pour  nous  en  tenir  à la  première  lettre  de 
ce  Dictionnaire,  on  étudiera  le  symbolisme 
en  lisant  les  articles  : A beu. les,  Adam,  A sue, 
Asseau,  Afôtef,  Autel,  etc.  Inutile  de  pro- 
longer celte  énumération. 

Le  symbolisme  des  pierres  précieuses  est 
exposé  dans  l’article  suivant: 

SYMBOLISME  DES  PIERRES  PRÉCIEU- 
SES. --Dans  l’ancienne  Loi,  le  grand  prêtre 
portait  sur  la  poitrine  une  pièce  de  riche  bro- 
derie de  forme  carrée.  Quatre  rangs  de  pier- 
res précieuses  (trois  par  rang)  y éiaienl  ajus- 
tés. Sur  chaque  pierre  était  gravé  le  nom 
d’une  des  douze  tribus  d'Israël.  A quelques 
variantes  près,  saint  Jean  nous  montre  ces 
pierreries  formaut  les  fondements  de  la  Jé- 
rusalem céleste.  Les  commentateurs  sont 
unanimes  à voir  dans  ces  pierres  précieuses 
les  emblèmes  des  apôtres  dont  les  patriar- 
ches de  l'ancienne  Loi  étaient  la  figure.  Cha- 
que pierre  a son  éclat  particulier,  image  des 
vertus  diverses  qui  brillèrent  plus  spéciale- 
ment dans  chacun  de  ces  saints  personnages. 
Unanimes  dans  cet  aperçu  général,  les  com- 
mentateurs se  séparent  en  quelques  points; 
mais  à travers  la  confusion  apparente  des 
vues  diverses  se  maintient  cependant  une 
loi  générale.  Mme  Félicio  d’Aysac  a pu- 


(954)  Nous  indiquons  dons  ce  passage  la  forme 
de  diverses  pièces  d’orfévrerie  possédées  pré- 
sentement par  le  Limousin. 

(935)  Proh  dolor  ipsi  hodie  , ut  phirimuin  de  liis 
0“®  usu  quotidiano,  in  ecclcsiasticit  coiitrecuut 


rébus,  et  proferunt  oflleiis,  quid  significent,  et  qnxre 
institut»  situ  inodicum  appréhendent  I ( fia  lion. 
divin ■ O/fic.,  lib.  I,  c-  I.) 

(936)  nation,  die.  O/J.,  lib.  t,  c.  I. 
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blié,  dans  les  Annales  archéologique s,  un 
docte  travail  où  ces  points  sont  rais  en  lu- 
mière. Nous  lui  en  empruntons  une  partie. 

« II  serait  malaisé  de  rallier  complète- 
ment en  un  corps  d’ouvrage  les  innombra- 
bles allusions  rattachées  au  nom  de  chacune 
de  ces  pierreries;  il  l'est  moins,  de  trouver 
dans  les  commentateurs  des  livres  sacrés,  la 
signification  précise  de  quelqu'une  de  leurs 
séries,  par  esomple,  des  douze  pierres  qui 
forment  les  fondements  de  la  sainte. Jérusa- 
lem au  chapitre  xxi,  de  V Apocalypse  et  des 
douze  pierres  qui  ornaient  chez  les  Juifs 
le  rational  du  grand  pontife.  Disposées  sur 
quatre  rangées,  chacune  formée  de  trois 
gemmes,  elles  abondaient  en  allusions;  lo 
nombre  quatre,  pour  les  rangs,  signifiait 
les  quatre  vertus  cardinales  ; et  le  nombre 
trois,  pour  les  gemmes,  les  trois  vertus  théo- 
logales. De  plus,  chacune  de  ces  pierres,  par 
sa  nature  spéciale,  ses  propriétés,  sa  cou- 
leur, répondait  à plusieurs  vertus,  surtout 
à une  dominante  ; et  par  des  rapports  impli- 
cites, dont  l'histoire  donne  la  clef,  cette 
vertu  symbolisait,  dans  le  rational  du  grand 
prêtre,  l’un  des  douze  fils  de  Jacob,  chefs  et 
représentants  des  douze  tribus,  et,  dans  la 
série  des  fondements  de  Jérusalem,  un  apô- 
tre. Quelques-unes  font  allusion  à la  fois 
aux  doux  personnages,  parce  uu'el les  sont 
mentionnées  dans  l’une  cl  dans  l'autre  série. 
Les  douze  pierreries,  énumérées  dans  l’Apo- 
calypse  comme  fondements  de  la  nouvelle 
Jérusalem,  sont,:  le  jaspe,  le  saphir,  la 
chalcédoine,  l’émeraude,  la  sardonix,  la 
sarde,  la  chrvsolite,  le  béryl,  la  topaze,  la 
chrysoprase,  l’hyacinthe,  l'améthyste;  et  les 
douze  du  rational,  sont  : la  sarde,  la  topaze, 
l'émeraude,  l’escarboucle , le  saphir,  le 
jaspe,  le  ligurius,  l'agate , l'améthyste,  la 
chrysolile,  l'onyx , le  béryl.  Nous  allons 
donner  l'interpréialion  du  sens  mystique  de 
ces  gemmes,  cl  de  deux  autres  pierres  , le 
grooat  elle  diamant,  souvent  mentionnés 
dans  les  livres  saints  pour  signilier  des  mé- 
rites, des  qualités  ou  des  vertus. 

Voici  donc  la  symbolique  des  pierres  pré- 
cieuses (937)  : 

Le  jaspe , pierre  opaque,  dure,  souvent 
d'une  nuance  verte,  était,  par  ces  trois  ca- 
ractères, propre  è représenter  la  foi.  L'im- 
pénétrabilité des  mystères  auxquels  la  foi 
est  appliquée  avait  un  rapport  implicite 
avec  l’opacité  du  jaspe,  la  dureté  de  cette 
pierre  en  exprimait  la  fermeté;  l'allusion 
do  la  couleur  verte  en  rappelait  la  persis- 
tance, ainsique  l’éternité  des  choses  divines, 
qui  en  sont  le  domaine  et  l’objet.  Le  jaspe 
représente  Gad , dont  le  nom  signifie  arme , 
heureux,  prêt  à l'attaque,  et  dont  la  tribu 
précédait  les  autres  pendant  la  marche  et  au 
combat.  Le  jaspe  figure  aussi  le  chef  et  le 

Prince  des  apôtres,  pierre  fondamentale  de 
Eglise,  pierre  à qui  Jésus-Christ  lui-même 
a promis  la  stabilité. 


(037)  Noire  explication  des  gemmes  pour  les 
tenus  est  empruntée  à plusieurs  sources.  Nous 


Le  saphir,  dont  la  couleur  tendre  rappelle 
l’éclat  au  l’azur,  et  qui,  souvent  ponctué 
d’or,  resplendit  aux  leux  du  soleil,  était 
l 'espérance  chrétienne  et  la  sainte  contem- 
plation. 11  représentait  Nephtali,  ancêtre  de 
plusieurs  apôtres  dont  les  paroles , admira- 
bles comme  l'avait  prédit  Jacob  [tien,  xtix, 
21),  étaient  dignement  exprimées  par  l'or 
et  la  couleur  du  ciel.  Le  saphir  désignait, 
selon  Arélus  , saint  Paul  (adjoint  au  chœur 
des  douze  apôtres),  mais  en  même  temps 
et  spécialement  saint  André,  dont  le  nom 
exprime  une  éme  virile,  et  qui,  ravi  en 
Jésus-Christ  pendant  les  deux  jours  de  re- 
traite qu'il  passa  dans  sa  compagnie  aussitôt 
après  son  appel , s'enflamma  de  sa  charité 
et  quitta  pour  toujours  le  siècle. 

La  chalcédoine,  sorte  d'agate  d'une  nuanco 
troublée  et  comme  voilée  de  nuages,  pâlit  i 
la  clarté  du  jour,  mais  resplendit  dans  les 
ténèbres  ; c’est  la  douce  miséricorde,  objet 
de  mépris  pour  le  monde,  mais  hénio  du 
maître  du  ciel  ; c'est  encore  l’humilité,  mo- 
deste et  qui  se  plaît  dans  l'ombre,  mais  pré- 
cieuse et  rayonnante  pour  celui  qui  voit 
dans  la  nuit.  L’éclat  flamboyant  qu’elle  jette, 
l’assimilant  à l'escarboucle,'  lui  fait  partager, 
avec  cette  gemme,  l’allusion  avec  la  cha- 
rité, et  par  là , elle  désignait  saint  Jacques, 
fils  de  Zébédée,  surnommé  aussi  le  Majeur, 
et  le  premier  des  douze  apôtres  qui  ait  versé 
son  sang  pour  la  foi. 

L’émeraude,  rappelant  par  sa  couleur  la 
pompe  des  champs,  la  jeunesse  de  la  na- 
ture, et  dont  rien  ne  ternit  l'éclat,  symboli- 
sait, comme  le  jaspe,  les  choses  d'essence 
éternelle,  l'inaltérable  et  vire  foi,  l’incor- 
ruptibilité de  l’âme  des  justes,  arbres  plan- 
tés, dit  l’Ecriture,  sur  le  bord  du  courant 
des  eaux,  et  qui  no  s’effeuillent  jamais.  I.a 
Mystagogie  hermétique  vit  encore  dans  l'é- 
meraude Juda,  caractérisé  par  la  force  et 
par  l'éternité  du  sceptre  qui  ne  devait  pas 
sortirde  ses  mains,  (tien.  xux.  10.)  Elle  y vil 
aussi  la  virginité,  fleur  du  ciel  tombée  sur 
la  terre,  et  l’évangéliste  saint  Jean,  seul 
vierge  parmi  les  apôtres. 

L’ezearèoucle  brillait  sur.  le  rational , 
où  la  chalcédoine  n'avait  point  place.  Son 
nom  grec  (charbon  enflammé)  désignait  la 
tribu  de  Dan,  â cause  de  deux  circonstances  : 
l’une  était  l’incendie  de  la  cité  de  Lais  par 
les  Danilides;  l’autre,  celui  des  moissons 
des  Philistins  par  Samson,  Danilidc  aussi. 
Dans  la  langue  tropologique,  l'escarboucle 
est  la  charité.  Far  une  sorte  d'antithèse  ou 
plutôt  eu  vue  du  prix  de  la  modestie,  l’cs- 
carboucle  figurait  cette  humble  vertu. 

L’onyx  (du  grec  ongle)  est  nno 
sorte  d’agate  fine,  rubannée  de  blanc,  et  â 
laquelle  les  anciens  trouvaient  avec  l’ongle 
une  ressemblance  dont  il  est  difficile  de  dé- 
terminer le  motif.  L'onyx  figurait  l’inno- 
cence, la  candeur,  la  sincérité  et  la  vérité 
inviolable.  Celle  pierre  était  assignée  au 

avons  adopté  pour  leur  relation  avec  les  patriarches 
et  les  apéircs,  celle  de  Cornélius  à Lapide. 
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fiatriarche  Manassé  et  b l'a  pâtre  saint  Pbi- 
ippe. 

La  sardonix,  fusion  de  l'onyx  et  de  la 
sarde,  était  d’une  teinte  brillante,  pourprée, 
nuancée  de  plusieurs  couleurs,  et  rappelant 
le  plus  souvent  celle  des  grains  de  la  gre- 
nade. Elle  figurait  la  charité  vive  que  dési- 
gnait aussi  ce  fruit.  La  variété  de  nuances 
rappelait  la  fécondité  de  cette  vertu,  ses  ri- 
chesses spirituelles,  et  son  trait  caractéris- 
tique, qui  est  de  faire  tout  à tous,  selon 
l'expression  de  l'Apôtre. 

La  grenat,  pour  les  mêmes  causes,  avait 
une  analogie  complète  avec,  l'allusion  de  la 
sardonix  : il  figurait  la  charité. 

La  sarde,  par  sa  transparence  et  sa  teinte 
approchant  de  i elle  du  feu  qui  passait  pour 
épouvanter  les  bêtes  féroces,  rappelait  la  f i 
qui  s’élève,  qui  aspire  h monter  sans  me- 
sure et  s'attache  aux  choses  d'en,  haut,  et 
en  même  temps  le  martyre.  Elle  symbolisa 
Ruben,  b cause  de  la  publicité  de  ses  scan- 
dales représentée  par  la  lumière,  et  aussi  de 
son  grand  amour  pourson  jeune  frère  Joseph. 

Îu'il  défendit  seul  contre  tous  ses  autres 
rères.  Saint  Rarthélemy,  dont  le  corps  fut 
ensanglanté  par  le  plus  cruel  des  martyres, 
et  qui  était  terrible  au  démon!,  fut  assimile 
è la  sarde. 

La  chryiotite  (pierre  d'or) , d'un  jaune 
mêlé  de  vert,  représentait  la  vigilance  et  la 
sagesse.  La  nuance  dorée  de  la  chrysolite, 
la  fit  assigner  li  Ephraïm,  par  allusion  à la 
couronne  dont  Jéroboam,  Ejihraïmite,  s'em- 
para après  Salomon,  et  qu'il  transmit  à sa 
descendance.  Dans  le  langage  hiératique,  la 
chrysolite  était  attribuée  a la  pénitence,  et 
symbolisait  saint  Matthieu. 

Le  béryl,  ou  aigue-marine,  couleur  de 
l’eau  frappée  des  rayons  du  soleil,  rappelait 
la  sainte  Ecriture  élucidée  par  le  Sauveur, 
et  aussi  la  sainte  doctrine  et  la  science. 
C’était  encore  la  longanimité,  la  force  et  le 
saint  héroïsme  , vertus  tellement  surhu- 
maines qu'il  semble  que  l'Ame  qui  en  est 
ornée  réfléchisse  l’être  de  Dieu.  A cause  du 
l’éclat  passagerqu'il  tire  des  feux  du  soleil, 
le  béryl  représenta  Benjamin,  tribu  tantôt 
resplendissante  dans  la  personne  de  Saül  et 
celle  de  saint  Paul,  apôtre,  tantôt  débile  et 
décimée  comme  le  voit -au  temps  de  Michas 
( Judic . xx,  AT),  où  elle  fut  réduite  à six 
cents  hommes.  Le  langage  tropologique  as- 
signa le  béryl  A l'apôtre  saint  Thomas, parce 
que  sa  foi  subit  des  vicissitudes,  et  pour 
l'héroïsme  chrétien,  qui,  selon  une  tradi- 
tion, le  poussa  i l'apostolat  et  au  martyre 
dans  les  Iodes. 

La  topaze,  d'un  jaune  brillant,  approchant 
de  celui  de  /'or,  figurait  simultanément  les 
vertus  les  plus  précieuses,  la  sagesse,  la 
chasteté,  le  mérite  des  bonnes  oeuvres,  et 
cette  espérance  chrétienne,  la  seconde  entre 
les  vertus,  sœur  de  la  charité,  figurée  par 
l'or.  L'invincibilité  du  bras  fut  désignée  par 
la  topaze;  elle  désigna  Siméou,  extermina- 
teur des  Sichimiles,  et  fit  allusion  è saint 


Jacques  (nommé  le  Juste  et  le  Mineur),  b 
cause  de  sa  fermeté  contre  les  pharisiens  et 
les  scribes. 

La  chrysoprase,  topaze  nuancée  de  vert 
clair,  figurait  en  vue  de  ces  teintes,  la  réu- 
nion- des  bonnes  oeuvres.  Cette  pierre,  sym- 
bole de  l'acrimonie,  et  qui  avau  souvent  la 
couleur  de  l’or,  figurait  l'apôtre  Thadée, 
doué  de  la  haute  sagesse,  que  l'or  repré- 
senta toujours,  et  d'une  parole  incisive  et 
redoutable  aux  hérétiques. 

L'agate.  On  attribuait  è l'agate , ponc- 
tuée et  veinée  de  plusieurs  couleurs,  beau- 
coup de  vertus  salutaires,  celle  de  neutrali- 
ser les  poisons  et  la  morsure  des  reptiles, 
de  guérir  et  chasser  les  fièvres,  de  dissiper 
les  contagions.  Elle  répondit  par  analogie 
au  patriarche  Issachar  et  è sa  tribu,  dont  la 
sainteté  est  louée,  et  qui  la  conserva  in- 
tacte au  milieu  des  populations  prévarica- 
trices. 

• l.'hyacinthe,  d'une  teinte  approchant  de 
celle  d'un  ciel  serein  et  dont  la  nuance  est 
changeante,  était  prise  pour  la  prudence  qui 
tempère  le  zèle  ardent  et  pour  la  douce con- 
descendapce  que  le  Christ  commande  aux 
parfaits.  En  vue  de  ces  analogies,  saint 
Brunon  l’assigne  è saint  Paul. 

Le  liguriue,  que  saint  Jérôme  croit  être  le 
même  quo  l’hyacinthe,  et  dont  les  anciens 
veulent  la  nuance  d'un  violet  tendre,  était 
le  symbole  d'Aser  (bienheureux),  dont  le 
pain,  délices  des  rois,  et  figure  du  sacre- 
ment de  l'Eucharistie , est  exalté  dans  la 
Genète.  (xlix,  20.)  Le  liguriua  correspondait 
A l'apôtre  Siméon  le  Chananéen,  donti  les 
moeurs  étaient  angéliques  et  le  détachement 
céleste. 

L'améthyste  (sans  ivresse)  réunissant  les 
nuances  les  plus  aimables,  le  violet,  le 
rose  et  le  pourpre,  répondit  par  ceüe  fu- 
sion b l'humilité  des  enfants,  è la  mo- 
destie craintive  des  vierges  et  A la  lar- 
gesse chrétienne  ( largitas ),  qui,  dans  l’in- 
tention de  son  nom  latin,  est  une  abnégation 
de  soi  poussée  jusqu'A  l'acquiescement  au 
nlarlyre.  L'améthyste  représente  Zabulon, 
amêtre  de  plusieurs  apôtres , et  l’apôtre 
saint  Mathias,  d'une  humilité  sans  exemple. 

Le  diamant.  La  tropologie  hiératique,  con- 
sidérant que  le  diamant  résiste  è la  percus- 
sion et  aux  flammes,  Ife  compare,  dans  son 
langage,  & la  force  surnaturelle  cachée  au 
fond  des  cœurs  chrétiens. 

Telles  étaient  les  allusions  prêtées  A cos 
gemmes  brillantes,  interprètes  merveilleux 
du  langage  des  Ecritures  ut  dont  les  harmo- 
nies et  l’éclat  se  reproduisaient  sur  chaque 
verrière.  Ces  gcinuies  se  combinant  avec  les 
vases  sacrés,  et  avec  les  différentes  parties 
du  temple,  mariaient  aux  fonds  sur  lesquels 
ou  les  appliquait,  leurs  significations  mys- 
tiques. On  les  vit  daus  beaucoup  d'églises 
étinceler  sur  les  colonnes,  et  particulière- 
ment sur  les  encensoirs  , qui,  dans  le  sens 
tropologique  figuraient  également  les  apô- 
tres. 
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TABLEAU  TROPOLOOIQUE  DES  GEMMES. 


PIERRERIES.  PATRIARCHES.  APÔTRES. 


VERTUS. 


‘J  R8pC. 

Gad. 

‘Saphir. 

Nephlhali. 

Clialcidoine. 

•Emeraude. 

Juda. 

*Escar  boucle. 

Dan. 

Onyx. 

Grenat. 

Sardonix. 

M.iuassé. 

•Sarde. 

Ruben. 

•Chrrsolile. 

Ephraïm. 

•Béryl. 

Benjamin. 

Topaie. 

Siméon. 

Chrysoprase. 

Agate. 

Hyacinthe. 

Lssachar. 

'Ligurius. 

Aser. 

'Améthyste. 

Diamant. 

Zabulon. 

Saiot  Pierre. 

Saint  André  (quelquefois 
saint  Paul). 

Saint  Jacques  le  Majeur. 
Saint  Jean  l'Evangéliste. 

Saint  Philippe. 


Saint  Barthélemy. 

Saint  Matthieu.  • 
Saint  Thomas. 

Saint  Jacques  le  Mineur. 

Thadée. 

Saint  Paul. , 

Simon  le  Chananéen. 
Mathias. 


Foi:  sa  fermeté,  sa  persistance.  Eternité;  in- 
corruptibilité. 

Espérance.  Contemplation. 

Humilité.  Charité.  Miséricorde. 

Foi.  Incorruptibilité.  Viigiuité. 

Charité.  Modestie. 

Sincérité.  Vérité.  Candeur.  Innocence. 

Chariié. 

Charité  et  ses  œuvres. 

Foi.  Martyre. 

Sapience,  Vigilance.  Pénitence. 

Sainte  doctrine.  Science.  Force.  Saint  héroïsme. 

Longanimité.  , 

Sagesse.  Chasteté.  Bonues  œuvres.  Sainte  espé- 
rance. 

Réunion  des  bonnes  oeuvres.  Acrimonie. 
Sainteté. 

Prudence.  Condescendance  des  parfaits. 

Suavité.  Mœurs  célestes. 

Humilité.  Modestie.  Martyre. 

Résistance  au  mal.  Invulnérable  sainteté. 


SIMON  REYNÀÜT,  argentier  à Montpel-  riol,  celte  image  était  une  statue  de  la 
lier  {Voy.  ce  mot),  en  1327,  donna  l’image  Vierge  assise,  tenant  son  Fils  sur  son  giron, 
d’argent  placée  sur  l'autel  majeur  de  Notre-  et  environnée  d'anges  portant  des  fia  us- 
Dante  des  Tables.  — Selon  le  chanoine  Ga-  beaux. 


T 


* TABLE.  — Diamant  en  table,  rubis  et 
balays  en  table,  c’est-è-dire  taillés  sur  deux 
faces  bien  dressées  arec  un  biseau  et  des 
pans  ou  facettes  sur  la  tranche.  (Voy.  Du- 

■ *KT.) 

TARAUD  (Pierre),  est  qualifié  eymnlieur 
dans  le  terrier  des  Feuillants  de  Limoges, 
année  1532,  au  sujet  de  la  vigne  sise  au  Puy 
Saint-Martin,  aliai  les  Teulières  de  la  Bre- 
gère.  — Une  copie  de  cet  acte  l’inscrit  sous 
le  nom  de  Tassaud.  Nous  devons  ce  rensei- 
gnement à l’obligeance  de  M. Maurice  Ardant. 

TARENNE  (Jeuab),  changeur,  figure  dans 
les  comptes  royaux  de  1407.  — « Pour  avoir 
fait  faire  et  forgier  une  granl  nef  d’argent 
doré,  assise  sur  vi  tigres  et  est  ladille  nef 
esmaillée  tout  autour  a oiseaux  enlevez  des 
armes  de  France  et  aux  deux  bouts  d'icelle 
nef  sur  deux  terrrasses  a deux  paons  qui 
font  la  roue,  esmaillées  de  leur  couleur, 
pesant  Ixxiiij  marcs  d’argent  doré.  . 

* TASSEL.  — Le  mors  de  cbappe,  ou  tout 
autre  ornement  de  forme  carrée  placé  sur 
la  poitrine,  et  ailleurs. 

1371.  Item,  un  tasse!  doret,  quarret,  à 
pierres  verdes  et  rouges.  (Invent.  ap.  du 
Cange.)  — La  nappe  de  Monseigneur  Piedar- 
gent  a un  tassiel  de  keuvre  esmaillée  a 
tij  ymaiges  de  Nostre-Dame,  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Pol.  (Idem.) 

TAURIN  ( Cuisse  de  sxist  ).  — Cette 
œuvre  considérable  de  l’orfèvrerie  du  mi- 
lieu du  xiit'  siècle  est  conservée  è Evreux. 
Dès  1829  elle  avait  attiré  l’attention  de 


M.  A.  le  Prévost,  et  ce  savant,  aussi  zélé 
que  généreux,  en  a publié  la  notice  accom- 
■pagnée  de  trois  lithographies.  Son  travail  a 
eu  plusieurs  éditions.  Le  P.  Arthur  Martin 
consacre  h la  même  œuvre  une  place  d’hon- 
neur en  tête  du  II’  volume  de  ses  Mélangée 
d'archéologie  et  cChiitoire.  Trois  belles  gra- 
vures, tirées  en  or,  et  des  bois  nombreux1 
illustrent  son  texte.  Ces  deux  Mémoires  de 
deux  hommes  éminents,  se  complètent  et  so 
rectifient  l’un  par  l’autre.  M.  le  Prévost 
nous  permettra  de  trouver  trop  sévère  son 
appréciation  de  la  légendede  saint  Taurin 
et  des  légendaires  du  moyen  Age.  Sa  critiqua 
a un  quart  de  siècle  de  date.  Nous  crayons 
que  le  docte  académicien  serait  présente- 
ment un  peu  moins  exclusif,  et  que  dans 
une  édition  nouvelle  il  adoucirait  quelques 
traits  de  cet  intéressant  travail,  un  des  pre- 
miers, sinon  le  premier  qui  ait  mis  en  hon- 
neur une  œuvre  si  considérable  de  l’orfévre- 
rie  du  moyen  êge. 

La  question  ue  l'établissement  du  chris- 
tianisme dans  les  Gaules  n'est  |>as  vidée  h 
fond  tant  s'en  faut.  On  peut  prévoir  que  les 
progrès  des  sciences  historiques  metlront 
de  plus  en  plus  en  désarroi  la  critique  trop 
exclusive  de  Baille!,  Launny  et  de  leur 
école.  La  châsse  de  saint  Taurin,  en  don- 
nant une  consécration  immortelle  è sa  vie 
légendaire,  provoquerait  l’examen  de  ce  su- 
jet; mais  un  gros  volume  sérail  nécessaire 
pour  le  trader  même  superfiriellemei  ' 

L’attention  des  érudits  a été  reportée  sur 
saint  Taurin  par  une  découverle  récente, 
origine  ou  cause  d’un  débat  fort  animé  dont 
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même.  Le  métal  peut  se  considérer  comme 
un  bloc  dur  que  dégrossissent  la  lime  et  le 
burin,  ou  comme  une  matière  fusible  qui 
se  jette  dans  un  moule.  Les  Matrices  ( foy . 
ce  mol)  y impriment  par  la  percussion  des 
ornements  et  des  figures.  Des  lame;,  minces 
prennent  diverses  formes  sous  uno  pres- 
sion exercée  au  revers.  Lo  burin  y grave 
des  figures  dont  les  traits  se  remplissent 
d'une  pâte  noire.  Des  émaux  coulés  et  polis 
ou  simplement  fondus  y étalent  leurs  bril- 
lantes couleurs.  La  lime  couvre  des  ülsd’ar- 
gent  de  grains  ronds  ou  de  spirales.  La 
roue,  lo  sable  et  la  meule  taillent  et  polis- 
sent les  pierreries.  Les  métaux  s'allient  on 
s'opposent;  l’étain,  Uargent  et  l’or  piêtent 
leur  éclat  aux  métaux  communs. 

Tous  ces  procédés  si  différents  se  rangent 
sous  plusieurs  divisions,  qu’on  trouvera 
â leurs  articles  spéciaux  en  ce  Diction- 
naire. 

L’orfévt'erie,  comme  tous  les  arts,  récla- 
me, pour  atteindre  son  but,  le  concours  do 
deux  éléments,  l'un  moral  et  l'autre  maté- 
riel. L'intelligence  doif  inventer  des  formes 
qui  traduiscul  une  pensée  ingénieuse  nu 
élevée.  La  main,  par  ses  combinaisons,  doit 
transformer  la  matière  et  en  faire  le  vête- 
ment convenable  delà  pensée  etdu  sentiment. 

Mais  ici  la  forme,  en  se  subordonnant  au 
fond,  ne  lo  traduit  pas  seulement  par  un  jeu 
de  lignes  et  de  contours.  La  couleur,  dans 
ses  nuances  les  plus  variées  et  les  plus 
vives,  y entre  comme  élément  constituant. 
L’orfèvrerie  opère  donc  sur  les  éléments  de 
tous  les  autres  arts.  Plus  que  dans  les  au- 
tres arts  le  progrès  matériel  y implique  un 
progrès  réel  vers  la  beauté  de  l'œuvre. 
Sans  les  émaux  par  exemple,  pas  de  peinture 
qui  puisse  lutter  avec  l'éclat  de  l’or  et  des 
pierreries. 

L’histoire  de  la  technique  est  donc,  par 
un  côté,  l’histoire  des  progrès  de  l'orfèvre- 
rie vers  le  beau.  Elle  aurait  donc  sous  ce 
rapport  un  intérêt  très-élevé. 

L'antiquité  grecque  et  romaine  ne  nous 
a laissé  de  témoignages  positifs  et  accepta- 
bles que  dans  ses  œuvres  : les  textes  sont 
obscurs.  L'auteur  le  plus  riche  en  rensei- 
gnements, Pline  par  exemple,  fournit  ma- 
tièro  à d'interminables  commentaires  tou- 
jours sujets  à discussion.  Les  objets  d’orfè- 
vrerie au  contraire  sont  des  témoignage» 
précis  qu'il  est  facile  d'apprécier. 

Les  travaux  de  l'antiquité,  ne  faisant  pas 
l'objet  spécial  de  cet  ouvrage,  ne  sont  étu- 
diés par  nous  que  commo  point  de  départ. 
L'art  de  polir  et  de  tailler  les  pierres  pré- 
cieuses, de  fondre  le  métal  et  de  ciseler 
était  pratiqué  par  les  Grecs  et  les  Romains. 
Mais  ces  divers  travaux  s'isolaient  trop  les 
uns  des  autres.  Les  Grecs  ont  surtout  fait  un 
usage  trop  étendu  de  la  fonte.  Un  burin  ba- 


nous  n’avons  pas  à rendre  compte 

Celto  châsse,  conformément  â l'usage  gé- 
néral , représente  une  chapelle  â clocher 
central  et  â contreforts  surmontés  de  clo- 
chetons. Chacune  des  grandes  faces  est  divi- 
sée en  trois  arcades  ogivales.  Des  archivol- 
tes de  filigranes  d'émaux  et  de  pierreries, 
des  crêtes  de  feuillages  contournent  chaque 
arcade.  Une  crête  en  feuilles  de  vigne  court 
aussi  au  sommet  de  la  toiture.  La  statue  de 
Notre-Solgncur,  celle  de  saint  Taurin,  la 
représentation  ies  scènes  do  sa  vie  ta- 
pissent et  occttneal  toutes  le*  !»*'"*  lisses 
du  reliquaire. 

La  châsse  est  portée  sur  un  plateau  qui 
repose  sur  quatre  pieds  de  lion.  11  est  formé 
de  trois  moulures.  La  plinthe  inférieure 
offre  un  cordon  de  cinquante-quatre  plaques 
reclanguiaircs,  alternativement  émaillées  et 
chargées  d’arabesques.  Les  plaques  émail- 
lées représentent  des  animaux,  la  plupart 
fantastiques,  dorés  sur  un  fond  bleu  ou 
rouge.  La  dernière  moulure  du  plateau  est 
un  listel  renfermant  l’inscription  suivante 

3ui  en  fait  le  tour.  Los  lettres  sont  remplies 
'une  pâte  bleue  et  les  points  d'une  pâte 
rouge  : 

t : Abbas  : Gilcbcrlua  : fecit  ; me  : fieri  : qua- 
dam  : nucle  : dvm  : In  teclo  : ivo  : sancia  : En- 
tieia  : fessa  : qviesccrcl  : viilii  : «ibi  : asiare  : an- 
gelvm  : utervin  ; svm  (sic)  virga  : langeaient  : et  : 
navlvhm  • posl  : précéder*  (sic)  : virgam  : ad. 
instar  : lilii  . evivs . flores . nimivra  . dabant  . odo- 
rem  . nato  . infante  . baptizavit . evm  . sanctvs  . 

Gemens . pars  . quem  . sanctvs  . byonisivs  . de .. 
saciis  . funübvs  . svscepit  . bealvs  . Dyunisiv»  . 
tiliolvm  . svm. 

Pour  l'élude  de  la  légende  et  des  sujets 
figurés  sur  cet  admirable  reliquaire,  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  aux  ouvrages  indi- 
qués plus  haut.  Us  se  complètent  et  se  recti- 
fient mutuellement 

TECHNIQUE  DE  L’ORFÉVRERIE.  — 

Nous  désignons  par  ce  mot  les  procédés  di- 
vers employés  dans  l’orfèvrerie  pour  la  mise 
on  œuvre  dos  métaux,  des  pierreries  et  de 
l’émail.  La  technique  de  l'orfèvrerie  est  des 
plus  complexes.  L’orfèvrerie  construit  de 
petits  édilices  ; elle  y place  des  figures  en 
relief;  elle  en  couvre  les  parois  de  pein- 
tures brillantes;  elle  y ajuste  des  pierreries 
qu’elle  polit  ou  qu’elle  taille  pour  les  en- 
châsser dans  de  légers  rinceaux  de  filigra- 
nes. Considéréo  au  point  de  vue  de  la  forme, 
l’orfèvrerie  suppose  donc  la  connaissance  de 
tous  les  arts  : architecture,  peinture,  iculp- 
ture  et  gravure.  Elle  a recours  aux  procé- 
dés les  plus  divers  et  les  plus  variés  : La 
joaillerie , la  glypliQuc*  1®  niellure,  1 emaule~ 
rie  font  (partie  de  son  domaine.  .* 

l.e  travail  des  métaux  se  décompose  lui- 

(93*)  Il  BOUS  parait  aussi  inutile  d'indiquer  pies  leurs  quelque  inconvensnee  àrendre  eoinpls  d'une 
explicitement  les  Mémoires  divers  auxquels  nous  controverse  qui  n est  pas  encore  terminée  7. 
faisons  allusion  plus  haut.  N’y  aurait-il  pas  d’ail<  ^ 
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bile  a sans  doute  réparé  ensuile  les  imper- 
fections du  travail,  il  en  résulte  cependant 
que,  malgré  la  beauté  des  figures  et  des  or- 
nements, l'ensemble  reste  lourd.  Les  bijoux 
manquent  habituellement  de  ce  caractère  de 
légèreté  qui  doit  les  distinguer;  il  est  tel 
collier  qui  ressemble  moins  è une  décora- 
tion qu’a  une  chaîne. 

Les  procédés  du  moyen  âge  se  retrou- 
vent dans  les  œuvres  ' qu'il  a produites. 
Ils  ont  été  résumés  avec  une  fidélité  naïve 
à la  lin  du  xir  siècle  ou  au  commence- 
ment du  xiii*,  par  le  moine  Théophile. 
Au  mot  Théophile  nous  analysons  ce  traité, 
et  nous  en  apprécions  l'importance.  L'atten- 
tion publique  étant  attirée  sur  le  traité  île 
Théophile  par  la  publication  do  M.  le  comte 
de  l'Esealopicr,  sir  Robert  Hendrie  a trouvé 
dans  la  bihliothèquebarlécienneun  manus- 
crit plus  complet  que  celui  dont  la  publica- 
tion est  due  à l’érudition  française.  Le  livre 
troisième  dans  la  publication  de  M.  de  l’Es- 
calopier  s'arrêtait  au  chapitre  80.  l'édition 
nouvelle,  réimprimée  en  français  par  M. 
l'abbé  Bourassé,  compte  lit  chapitres.  Plu- 
sieurs de  ces  additions  ne  paraissent  pas 
devoir  être  attribués  h Théophile.  (Foy.  cet 
ouvrage.) 

A trois  siècles  d’intervalle  un  autre  or- 
fèvre moins  modeste  cette  fois  et  plus  satis- 
fait de  lui-même,  Bcnvenuto  Cellinia  rédigé 
unTraitépraliquedo  l’orfèvrerie;  cet  ouvrage 
a été  traduit  en  français  par  M.  Léopold 
Léclanché  et  inséré  à la  suite  des  Mémoires 
de  ce  fanfaron  italien.  Il  serait  utile  de  com- 
parer la  pratique  qui  y est  enseignée  à celle 
de  Théophile,  mais  ce  travail  ne  pourrait  se 
faire  fructueusement  qu'au  moyen  d'expli- 
cations dont  le  développement  dépasserait 
l'espace  dont  nous  pouvons  disposer.  Il  y a 
là  matière  h un  ouvrage  curieux.  Puisse-t-il 
tenter  le  zèle  d'un  érudit  I II  ressortirait  de 
cette  étude  une  conclusion  à laquelle  notre 
suflisance  est  peu  préparée  ; le  sièclo  des 
progrès  matériels  a besoin  de  reculer,  s’il 
veut  atteindre  è la  perfection  d'une  époque  à 
laquelle  les  modernes  donnent  trop  volon- 
tiers et  trop  facilement  le  nom  de  barbare. 

( Voy.  B.  Cellisi  , Traité  pratique  de  l'orfé- 
trerie,  traduction  de  M.  Léopold  Léclahcbé.) 

TÉGERNSÉE.  — Ce  monastère  allemand 
a rendu  les  plus  grands  services  è l’art  et  à 
la  poésie.  — Dès  la  fin  du  x'  siècle , la  vi- 
trerie en  couleur  y apparaît.  Ces  verrières 
furent  exécutées  aux  frais  d'un  seigneur 
voisin,  du  comte  Arnold,  que  l'abbé  Gosbert 
remerciait  en  ces  termes:  « Jusqu’à  présent 
les  fenêtres  de  notre  église  n'étaient  fermées 
qu'avec  de  vieilles  toiles  ; grâce  à vous, 
imur  la  première  fois,  le  soleil  promène  ses 
rayons  dorés  sur  le  pavé  de  notre  basilique, 
en  pénétrant  à travers  des  peintures  qui  s'é- 
talent sur  des  verres  do  diverses  couleurs. 
Tous  ceux  qui  jouissent  de  cette  lumière 
nouvelle  admirent  la  variété  étonnante  de 
ces  ouvrages  extraordinaires,  et  leur  cœur 
se  remplit  d'une  joie  inconnue.  > 


Ecelesiœ  notlræ  fenestra  veteribus  pan - 
■il  utque  nunc  fuernnl  clamer,  Vestris  feli- 
cibus  temparibus  auricomus  sol  primum  in- 
fulsit  basiliœ  notlræ  pacimenta  per  discoloria 
piclurarum  vitra , cunctorumque  inspicien- 
lium  corda  pcrlenlant  mulliplicia  gaudia  . 
gui  inter  se  mirantur  insoliti  operis  tarie- 
tales.  ( Pez.,  Thesaur.  anec.  eccles. , VI, 
122,  cité  par  M.  le  comte  de  Montalembert.) 

Ce  texte  est  un  des  plus  anciens  et  d« 
plus  précis  témoignages  où  il  soit  question 
de  la  peinture  sur  verre.  Dans  ce  monastère 
se  pratiquaient  tous  les  autres  arts.  A uti 
siècle  d intervalle  nous  y retrouvons  les 
trois  frères  Werner,  moines  calligraphes  mi- 
niaturistes, émailleurs  et  orfèvres.  Leurs 
œuvres  ont  été  mises  en  lumière  par  le  doc- 
teur Kugler,  dans  une  thèse  publiée  à Ber- 
lin en  1831  : De  Werinhero,  tæc.  ni,  monaca 
Tegemensi,  etc. 

Nous  devons  cet  article  tout  entier  à 
M.  de  Montalembert  (L'art  et  lu  moines  ; 
Annal.  arcMol.,  VI,  132.) 

* TENAILLES.  — C'est  la  matière  qui  fait 
de  cet  outil  une  œuvre  d’orfévre  ; autrement 
c'était,  dans  la  garniture  de  cheminée,  avec 
la  pincette  et  le  lirtifeu,  un  ustensile  très-or- 
dinaire. 

1305.  Pour  une  tenaille,  unes  pincettes, 
et  un  tirtifeu,  pour  ce  xvi  s.  p.  ( Comptes  des 
bdt.  royaux.) 

1380.  Unes  tcnaillesd'argent  blanc,  pesant 
quatre  onces.  (Inventaire  de  Chartes  V.) 

TERRASSON  (Antoine),  éuiaillcur,  cardon 
de  Lanscquot.  à Limoges,  payait,  en  1635, 
50  sous  d'impôt  ; c’était  alors  une  cote  consi- 
dérable. 

TEXAN'DIER  (Psalmet),  orfèvre  de  Limo- 
ges au  xvi*  siècle,  exécuta  divers  travaux 

Iiour  la  confrérie  du  Saint-Sacrement,  éta- 
ilie  dans  l'église  Saint-Pierre  du  Queyroix. 

TEX1ER  (Barthélémy),  dit  PÉN1CAILLE. 
— Ce  peintre  en  émail  (lorissait  à Limoges 
au  xvi'  siècle.  Sa  manière  a beaucoup  de 
rapports  avec  le  faire  de  Jean  Pénicaud  IL 
Il  a signé  plusieurs  émaux.  Le  plus  remar- 
quable appartient  au  musée  de  Poitiers.  Il 
représente  le  massacre  des  Innocents.  Hé-  • 
rode,  vénérable  vieillard,  coilTé  d'un  tur- 
ban, assis  sur  un  siège  d'or,  assiste  à celte 
scène.  U n vêtement  de  dessus,  à larges  man- 
ches vertes,  recouvre  une  robe  bleue  semée 
d'arabesques  d’or.  Un  singe  tient  un  écusson 

bleu  sur  lequel  se  voit  le  chiffre 

Texier  était-il  élève  des  Pénicaud,  et  dut-il  à 
celte  circonstance  le  sobriquet  de  Pénicailleî 
Nous  inclinerions  à le  croire.  Ce  maître  oc- 
cupait un  rang  honorable  & Limoges,  puis- 
qu'il fut  nommé  consul  de  cette  ville  en 
■1516, 1522, 1528  et  1544.  Son  frère,  J.  Teiier, 
dit  aussi  Pénicaille,  eut  le  même  hon- 
neur en  1529,  1535,. 1541,  1547.  (Yoy. 

PÉNICAUD.) 

* TEXTE.  — Le  livre  des  Evangiles  qui 
fait  partie  du  mobilier  de  l’autel.  Mais  ce 
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n’est  pas  le  telle  loi-même  qu’on  décrit 
dans  les  inventaires,  c’est  la  couverture  nu 
la  botte  ornée  qui  le  renferme,  tellement 
qu'on  cite  des  testes  snru  escriptur es.  Cha- 

ue  église  en  possédait  plusieurs,  on  en 

numéro  onze  dans  i'invenlairo  de  Saint- 
Paul  de  Londres. 

1295.  Tenus  grossit  lui  trie,  ornalus  exle- 
rius  prclatis  nrgmteis  dru  lirait*  ctim  rrad- 
firo  et  laleralibus  ymaginibus,  operis  lirait 
an lerius  et  ymagint  majeslatis  nigellatapos- 
lerius.  tintent,  de  St-Paul  de  Londres.)  — 
Dédit  idem  rex  serenissimus  Augustus  qua- 
tuor evangeliorum  librum.  gui  tenus  aict- 
tur,  eujus  postes  sunt  mirabili  schcmate  rom- 
positi,  ut  unum  electri  aureotum  eonformet 
peripitisma , alterum  tero  eburis  pulchre 
ccelatum  distinguât  iconisma,  (Annales  Fr. 
Anianenses  ) 

1382.  Deux  testes  sans  escriplures  dont  li 
bor»  sont  descouvers  en  plusieurs  lies.  { In- 
ventaire du  trésor  de  l'église  Sir-Anne  de 
Douai.)  — Un  leste  d’argent  ouquel  est  le 
cruciUement,  ouquel  fault  une  êle  à l’un  des 
angles  et  descouvers  cil  plusieurs  lies. 

THELOTT  (Jess-Asdbé),  orfèvre,  dessi- 
nateur et  graveur  au  burin,  né  i Augsbourg 
en  1854,  mort  en  1734.  — On  lui  doit  plu- 
sieurs modèles  d'orfèvrerie. 

THÊODELINDE,  reine  des  Lombards,  au 
commencement  du  vif  siècle,  fit  è la  basili- 
quedeMonza,  en  (>16,  des  dons  d'orfèvrerie 
qui  y sont  encore  conservés.— On  en  trouvera 
l’énumération  et  la  description  à i'articlo 
consacré  à son  épous  Agéulpue. 

THEOPHILE.  — lu  moine  s'est  diargé 
de  décrire  les  procédés  de  l'art  pratiqué  par 
les  moines  (938*).  Pourquoi  son  traité,  où 
est  renfermée  la  technique  du  moyen  âge, 
nous  laisse-t-il,  ou  milieu  de  lacunes  dilii- 
cilemetit  eiplicakles , ignorer  h la  fois  et 
*on  siècle  et  sa  patrie?  De  quel  pays  était 
co  moine  Théophile,  humble  prêtre,  comme 
il  se  nomme?  Etait-il  Italien  comme  le  titre 
de  Traclatus  lumbardicus,  que  porte  une  co- 
pie de  son  traité,  le  fait  croire  au  comte  Ci- 
cognara  ? L'Allemagne  a-t-elle  droit  de  le 
revendiquer,  ainsi  que  sembleraient  l'indi- 
quer quelques  mots  de  forme  allemande  et 
le  Rugerus,  qu’une  copie  récente  do  la  bi- 
bliothèque Nani  accole  à son  nom  ? Celte 
dernière  opinion,  beaucoup  plus  probable,  a 
pour  elle  les  plus  nombreuses  autorités; 
c'est  le  sentiment  de  Leasing,  de  Morelli,  et 
du  dernier  éditeur  de  Théophile,  M.  le  comte 
de  l'Escalopier  (939). 

La  solution  dé  ces  questions  douteuses 
importe  assez  peu,  puisque  Théophile  a vu 
4 l'œuvre  les  diverses  nations  d'Europe  , 
pour  résumer  la  (wrlie  de  l'art  où  chacune 
d’elles  excellait  : ■ Lè,  tu  trouveras,  • dit-il, 


« tout  ce  que  possède  la  Grèce  sur  les  espèces 
et  les  mélanges  des  diverses  couleurs  ; toute 
la  science  des  Toscans  sur  les  incrustations 
et  sur  la  variété  des  nielles  ; toutes  les  sortes 
d'ornements  que  l’Arabie  emploie  dans  les 
ouvrages  faits  au  moyen  de  la  malléabilité, 
de  la  fusion  et  de  la  ciselure  ; tout  l'art  de  la 
lorieuse  Italie  dans  l'application  de  l'or  et 
e l'argent  à la  décoration  dos  différentes 
espèces  de  vases  ou  au  travail  des  pierreries 
et  de  l'ivoire;  ce  que  la  Franco  recherche 
dans  l'agencement  des  précieux  vitraux  ; les 
ouvrages  délicats  l'or,  d'argent,  de  cuivre, 
de  fer,  de  bois  et  de  pierres  qu’honore  l’in- 
dustrieuse Germanie  (940). 

L'ouvrage,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  sous 
le  litre  de  Diversarum  artium  schedula,se 
divise  en  trois  livres,  formant  ensemblo 
cent  cinquante-six  chapitres.  Ce  chiffre, 
quoique  grossi  du  quelques  additions  moins 
anciennes,  accuse  des  lacunes  trop  regret- 
tables (941).  Ainsi,  Théophile  annonce  qu'il 
traitera  de  la  manière  de  travailler  l’ivoire, 
et  diverses  citations  du  Lumen  anima,  com- 
pilation du  commencement  du  xiv  siè- 
cle, prouvent  qu’il  avait  tenu  sa  promesse  ; 
celte  partie  de  son  travail  ne’  se  retrouve 
plus.  Comment  comprendre  qu’un  ouvrage, 
destiné  à fairo  connaître  les  arts  divers  qui 
peuvent  honorer  Dieu,  omette  l’architecture 
et  la  sculpture?  N'était-ce  pas  là  co  travail 
de  bois  et  do  pierres  dont  la  sublimité  Ao- 
norait  l'industrieuse  Germanie?  Celle  omis- 
sion doit-elle  être  attribuée  à Théophile,  ou 
plutôt  n'a-l-elle  pas  la  même  cause  que  les 
autres? 

Le  livre  premier,  précédé  d’une  préface 
éloquente,  traite  de  la  préparation  des  cou- 
leurs; do  leur  application  a la  peinture  sur 
parchemin,  sur  Lois  et  sur  mur,  telle  qu’elle 
s'exécutait  en  son  temps.  Les  érudits  mo- 
dernes n'ont  lias  été  peu  surpris  d’y  trouver 
décrits  les  procédés  de  la  peinture  à l'huile 
dont  jusqu’4  ce  jour,  sur  l'affirmation  de 
Vasari,  on  attribuait  faussement  la  décou- 
verte It  Jean  Van  Kÿck,  vers  1410.  L’exa- 
men du  traité  tout"  entier  prête  matière  è 
bien  d’autres  surprises,  ainsi  que  nous  le 
dirons  plus  bas.  La  préparation  de  l’or,  do 
l’étaiu  et  de  l’argent  destinés  è écrire  et  li 
peindre  les  manuscrits,  4 rehausser  les  cou- 
leurs, y occupe  une  place  étendue. 

Mais  ne  saurait-on  supposer  quelque  chose 
de  supérieur  4 cette  peinture  qui  ne  récrée 
notre  vuo.de  ses  images  joyeuses,  qu'en 
nous  dérobant  une  parue  du  rayon  lumi- 
neux? N'aurait-il  pas  une  place  supérieure, 
l'art  dont  les  créations  s'empreindraient  de 
la  lumière  qui  les  rend  apparentes , sans 
l’absorber  ni  la  dérober  à nos  yeux  ravis  ? Cu 
point  de  vus,  indiqué  dans  la  préface  du  li- 
vre second  (942),  explique  pourquoi  Théo- 


(034*) Ni, us  établissons  parties  preuves  nombreu- 
ses émis  tu  cours  de  cct  ouvrage , que  l'orfèvrerie 
s'exerça,  du  moins  jusqu'au  îuf  sierle,  par  l'Eglise 
cl  pour  l'Eglise,  par  des  clercs  et  des  moines. 

(939)  Vop.  Tuêopbile,  prélre  cl  moine,  lissai  sur 
aners  ans  , traduction  du  Traité  il-  Théophile 
accompagnée  du.lextc  latin,  par  M.  de  I’Escxlopixb. 


1 vot.  in-4,  Paris,  1843. 

(940)  P.  8 de  l'édition  citée. 

(941)  II.  de  l'Ekcatopier  croit  avec  raison  que 
les  thap.  33,  34,  33 , 3b-,  37  du  liv.  i ne  sont  pas 
l'œuvre  de  Théophile. 

(942)  Verum  qnoiiiam  litijtismodi  pictural  uses 
(la  peinture  opaque  ) perspïcax  non  valet  esse,  quasi 
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phi  le  passe  du  la  peinture  opaque  i la  poin- 
ture translucide  ou  sur  verre.  Trenle  et  un 
chapitres  sont  consacrés  à cette  dernière 
substance.  Théophile  descend  aux  détails; 

H enseigne  h construire  les  fourneaux  , & 
souiller  le  verre,  h l'étendre  en  pla<|ucs,  h 
le  colorer  en  table?,  è le  colorier  superliciel- 
leuient , à y incorporer  par  la  fusion  les 
substances  colorantes,  il  mettre  on  plomb  les 
diverses  pièces  dont  la  réunion  lormail  les 
verrières  historiées.  Tout  ce  livre  est  du 
plus  haut  intérêt.  Les  curieux  y liront  aveu 
plaisir  un  chapitre  où  l'auteur  traite  de  l'art 
de  teindre  Ici  ratu  d'anjile  de  diccriu  cou- 
leurs de  terres  (UV3),  art  dont  la  « décou- 
verte » coûta,  trois  siècles  plus  tard,  tant  de 
peines  et  d'angoisses  à Bernard  l’alissy. 

Le  livre  troisième,  consacré  à l'orfèvrerie, 
s'ouvre  par  la  maguitique  préface  qu6  nous 
avuus  transcrite  dans  notre  introduction. 
Nous  n'avons  rien  è dire  à nos  lecteurs  sur 
ces  pages  éloquentes  où  Théophile  élève,  à 
une  si  grande  hauteur  les  pensées  qui  doi- 
vent inspirer  l'art  et  qui  en  sont  l'âme  et  la 
vie  ; nous  n’alîaiblirons  pas  par  une  analyse 
inutile  l'impression  qu'ils  devront  éprouver. 
Théophile  traite  ce  sujet  avec  prédilection, 
licite  préface  prend  un  développement  inu- 
sité ; il  en  est  de  même  du  toile.  Quarante- 
six  chapitres  ont  été  occupés  par  la  descrip- 
tion des  procédés  de  peinture;  trente  et  un 
traitent  de  l'art  des  verriers,  et  l'orfèvrerie 
seule  a un  texte  plus  étendu  que  les  autres 
arts  réunis  : quatre-vingts  chapitres  lui  sont 
consacrés.  La  peinturo  et  la  verrerie  occu- 
pent cent  quinze  pages,  et  l’orfèvrerie  en 
remplit  cent  trente-neuf.  Notre  moine  traite 
ce  sujet  avec  une  méthode  que  n’ont  pas 
toujours  les  livres  précédents.  Ou  peut  dire 
qu'il  épuiso  la  matière,  quoique,  selon  suit 
habitude,  les  descriptions  prennent  sous  sa 
pluute  une  forme  pleine  de  concision. 

Les  règles  de  la  construction  du  la  fabri- 
que, et  du  celle  du  siège  des  ouvriers,  sont 
exposées  dans  les  deux  premiers  chapitres. 
Les  suivants, jusqu'au  vingt  et  unième,  trai- 
tent de  l'outillage,  du  fourneau,  des  souf- 
flets, des  enclumes,  des  marteaux,  des  te- 
nailles, des  litières,  de  l'organarium,  des  li- 
mes concaves  ; ils  parlent  des  fers  qui  ser- 
veut  à creuser,  à graver,  è racler,  à couper, 
à fabriquer  les  clous,  puis  des  moulus  eu 
fer,  des  limes  et  de  leur  trempe. 

Le  laboratoire  étant  ainsi  élevé  et  muni 
d'instruments  convenables,  l'ouvrier  ne  doit- 
il  pas  consacrer  son  premier  travail  & la  Di- 
vinité, en  exécutant  le  vase  le  plus  précieux 
de  l'orfèvrerie  religieuse,  le  vase  employé 
dans  lu  sacrifice  qui  unit  la  terre  au  ciel  ? 
Eu  vaso  est  le  calice;  il  est,  selon  l'usage, 
en  argent  doré  par  parties.  Il  faut  donc  a|i- 
prendre  1 foudre  l’argent,  à le  séparer  d'un 
alliage  impur.  Le  métal  ainsi  préparé  se  dé- 
bitera en  laines  flexibles,  et,  comme  1a  tna- 

curiosus  cxplorstor  omnibus  modis  claboravi  co- 
giiosccrc,  ijuü  arlis  ingciiio  et  coloruiu  varieras 
opus  dccorarel,  et  lucem  diei  solisquc  radios  non 
lepellcrel.  Ilbid.,  in  lib.  u Prolog.) 

t«43)  üe  tin  u I iciilibus  dieerso  colore  vilri  pielis , 

Dictions.  u OiU'éii’.cKic  cunèmsse. 
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lière  est  précieuse,  c’est  au  moyen  du  mar- 
teau et  de  la  lime  que  seront  façonnés  la 
coupe,  le  nœud,  lu  pied  et  les  divers  orne- 
ments. Ce  calice  s'euibellira  ensuite  au 
moyen  dn  la  nielle,  mélange  d'argent  et  de 
soufre,  dont  la  teinte  mate  et  noire  tranchera 
sur  la  blancheur  brillante  du  métal. 

Par  un  emploi  sagement  distribué,  l'or 
doit  aussi  contribuer  à sa  décoration.  Il  de- 
vient donc  nécessaire  d'apprendre  à cuire 
ce  métal,  è lu  moudre , à le  colorer,  è l'ap- 
pliquer sur  l'argent.  Il  faut  savoir  où  se 
trouvent  les  gîtes  précieux  de  celle  subs- 
tance, ses  diverses  variétés;  il  faut  connaU 
tro  la  fraude  au  moyen  de  laquelle  les  faus- 
saires trompent  l'oeil , par  une  imitation 
habile,  et  les  recettes  qui  doivent  la  fairedé- 
couvrir.  C'est  le  sujet  d'autant  de  chapitres. 
Vient  ensuite  un  chapitre  où  l’esprit,  si 
exact  et  si  judicieux  de  Théophile,  paye 
tribut  aui  erreurs  de  son  époque,  en  répé- 
tant, quoique  avec  réserve,  la  tradition  do 
la  fabrication  de  l’or  espagnol  au  moyen  du 
basilic. 

Lu  calice  d'argent  est  niellé,  doré,  muni 
de  sa  patène  et  de  son  chalumeau  ; l'or  va 
lui-méme  se  transformer  en  calice.  Ce  métal, 
plus  précieux,  réclame  des  embellissements 
proportionnés  à sa  beauté  et  à sa  rareté  ; en 
conséquence,  le  calice  d'or  sera  décoré  du 
pierreries,  du  perles  et  d'émaux  incrustés. 
Les  procédés  de  ces  divers  travaux  doivent 
être  décrits.  A ce  calice,  comme  & celui 
d'argent,  seront  réunis  les  accessoires  usités, 
tels  que  la  patène,  la  passoire  et  lu  chalu- 
meau ; il  faut  apprendre  & les  fabriquer. 

Pendaiitqnedes  apparences  terrestres  voi- 
lent la  divine  majesté,  l'encens  fume  dans 
l'église  on  son  honneur;  Théophile  enseigne 
donc  ensuite  è exécuter  l’encensoir,  soit 
qu'on  le  jette  en  fonte  dans  un  moule  pré- 
paré è l'avance,  soit  qu'on  le  ciselleau  mar- 
teau et  au  burin.  Cet  ensensoir  est  d'une 
matière  plus  vile,  de  cuivre;  il  faut  appren- 
dre à la  fondre,  è la  purifier,  à l’allier  il 
d’autres  métaux  pour  la  transformer  en  ai- 
rain et  en  laiton  ; è en  séparer  les  alliages 
précieux.  Les  travaux  de  ciselure,  de  poin- 
tillé, du  rc|ioussé,  d’impression,  de  gravure, 
d'estampage,  applicables  è toutes  les  œuvres 
d'orfèvrerie,  suivis  d’un  chapitre  sur  l’or- 
gue, occupent  le  reste  du  volume  (944). 
Celle  sèche  analyse  donnera  une  idée  de  la 
richesse  des  renseignements  contenus  dans 
ce  précieux  traité. 

Epoque  ou  virait  Théophile.  — On  com- 
prend tout  d'abord  combien  il  serait  inté- 
ressant de  connaître  l'étioqueoù  vivait  Théo- 
phile. Son  livre,  daté  d'une  manière  précise, 
serait  un  témoignage  positifde  l’état  de  l'art 
et  des  procédés  mis  eu  œuvre  au  temps  où 
il  a été  écrit  ; on  aurait,  dans  cette  roulo  si 
obscure,  un  point  de  départ,  un  jalon  lumi- 
neux pour  diriger  sa  marche.  La  part  dus 

c.  16, 1.  u. 

(914)  Foy.  les  chapitres  inédits  attribués  à 
Théophile  cl  découverts  par  M.  R.  lleudrie  ; trad. 
de  U.  labié  Boutasse. 
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siècles  suivants  tiens  le  champ  (les  décou- 
vertes serait  facilement  assignable.  Malheu- 
reusement, il  n'en  est  pas  ainsi  ; au  lieu  de 
servir  à déterminer  l’état  de  l'art  en  un  temps 
donné,  ce  livre  oblige  à rechercher  l’époque 
où  vivait  Théophile,  par  l'analyse  des  procé- 
dés connus  en  tout  temps  (945). 

Posons  d'abord  les  limites  entre  lesquelles 
doivent  se  mouvoir  nos  recherches.  Per- 
sonne ne  place  là  rédaction  de  la  Dieersa- 
rum  nrtium  eehedula  avant  la  fin  du  tx'  siè- 
cle. D'autre  part,  le  Lumen  anima,  compila- 
tion publiée  par  un  moine,  sous  le  ponti- 
ficat de  Jean  XXII  [1316-13341,  cite  souvent 
le  traité  de  Théophile.  Evidemment  l’origi- 
nal est  antérieur  à la  copie  ; la  rédaction  de 
Théophile  dut  précéder  le  xiv  siècle. 

Guidé,  ou  plutôt  égaré  par  la  ressemblance 
des  noms,  Lessing  voit  dans  Théophile  le 
Tntilonde  Saint-Gall,  dont  nous  avons  cité 
la  renommée  et  les  travaux,  antérieurs  A 
l’an  1000.  La  conjecture  de  l'érudit  allemand 
ne  trouve  aucun  appui  dans  l’examen  des 
historiens  de  Saint-Gall.  Leurs  chroniques, 
si  complaisantes  lorsqu'il  s'agit  de  leur  mo- 
nastère et  des  travaux  de  Tutilon,  ne  le  ci- 
tent nulle  part  comme  l'auteur  de  ce  traité. 
Aucun  détail  de  la  Direnarumartium  tchc- 
dula  ne  peut  caractériser  l’art  du  ix'  siècle. 
T-itilon  n'est  pas  Théophile  ; il  y a ressem- 
blance et  non  pas  identité  de  nom.  D’ail- 
leurs, pour  nous,  Théophile  est  un  nom  de 
guerre,  un  nom  de  religion.  L’humide  moine, 
qui  s’oublia  si  complètement  en  un  traité 
qui  pouvait  donner  la  gloire,  dont  le  travail 
a-lislique  n'était  qu’une  prière,  l'humble 
prêtre,  qui  se  regardait  comme  indigne  du 
nom  et  de  la  profession  monastique,  a ca- 
ché sa  personnalité  sous  une  appellation  al- 
légoriquo  ; il  su  nomme  Théophile,  comme 
l'éme  dévoie  île  saint  François  de  Sales 
t'appelle  Philotliée. 

Jusqu'A  ce  jour  l’opinion  de  Lessing,  du 
mains  quant  A la  date,  est  demeurée,  A cent 
ans  près,  celle  des  nombreux  érudits  alle- 
mands, italiens  et  français  qui  se  sont  oc- 
cupés de  ce  sujet.  M.  Eineric  David  se  range 
A leur  avis.  «Tous  ont  jugé  ce  traité,  » dit-il, 
« du  î*  ou  du  xi'  siècle;  il  n'existe  A cet 
égard  aucun  sujet  do  doute  (9A(i).  » Un  des 
derniers  éditeurs  de  Théophile , M.  Gui- 
chard, cherche,  sans  les  trouver,  les  raisons 
sur  lesquelles  se  fonde  une  pareille  attribu- 
tion. Aucun  de  ces  auteurs  ne  semble  se 
préoccuper  du  besoin  de  prouver  une  allé- 
gation qu'ils  regardent  tous  comme  démon- 
trée, et  qui  n'est  démontrée  nulle  part.  Le 
plus  ancien  manuscrit  de  Théophile,  celui 
de  Wolfenbüttel,  sur  lequel  fut  lu i le  l’édi- 
tion de  Lessing,  aurail-il  servi  A déterminer 
l'époque  du  traité  lui-même?  Or  rien  de 
plus  incertain  que  sa  date.  Eu  1774,  Les- 

(943)  Nous  suivons  pas  A pas,  dans  la  première 
pu  tic  de  ce  chapitre,  l'excellente  introduction  dont 
M.  Uuicliard  a enrichi  l'édition  de  ta  Diverianm 
nnium  tckedula,  de  M.  te  comte  (le  l'Escalopier  ; 
nous  y mêlons,  lorsqu’il  y a lieu,  nos  propres  oltser- 
vationa.  Nous  avons  cru  utile  d'appuyer  la  il, esc 
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sing  le  datait  du  xi'  siècle  ; en  1781,  Leilte 
le  faisait  remonter  jusqu'au  x'  ; selon  le 
même  auteur,  il  ressemblerait  A celui  de 
Lcipsick,  et  le  manuscrit  de  Leinsick  date- 
rait du  xiii'  ou  xtv'  siècle.  Que  ion  cherche 
A concilier  ces  assertions  contradictoires,  il 
en  résultera  une  singularité  impossible,  un 
manuscrit  écrit  au  x*  siècle  avec  l'écriture 
du  xtv'.  Evidemment  un  nouvel  examen 
paléograpltique  du  précieux  codex  est  né- 
cessaire ; jusque-IA,  c'est  dans  le  texlo  lui- 
mêmo  et  non  dans  la  forme  de  l'écriture 
qu’il  faut  rechercher  l'indication  du  temps 
où  il  fut  rédigé. 

On  l'a  vu  : dans  l'ouvrage  de  Théophile, 
les  arts  divers  du  miniaturiste,  du  peintre, 
du  verrier,  do  l'orfévre,  du  joaillier,  du  la- 
pidaire, de  l'émailleur,  du  ciseleur,  du  fon- 
deur, du  sculpteur,  de  l'organiste,  sont  ex- 

Itosés  par  un  religieux  dans  leur  application 
l'embellissement  du  temple  divin.  Les 
motifs  de  son  art,  ceux  qu’il  laisse  apparaî- 
tre, sont  puisés  dans  la  sainte  Ecriture,  dans 
les  concordances  des  deux  Testaments,  dans 
les  prophéties  et  les  faits  qui  en  sont  la 
réalisation.  La  foi,  la  piété,  une  aspiration 
fervente  et  continuelle  vers  l'infinie  beauté 
sont  l'âme  de  ce  travail.  C’est  lo  manuel  d'un 
âge  hiératique,  d'une  époque  où  l'art  était 
pratiqué  par  l'Eglise  et  [tour  l'Eglise.  Or 
l’art  commence  déjà  A sortir  du  sanctuaire 
dès  le  commencement  du  xm*  siècle  ; vers 
1250,  sa  sécularisation  est  un  fait  A tien  prés 
général. 

Ce  traité  est  l'œuvre  d'une  époque  do 
transition,  de  renouvellement;  il  fut  écrit 
dans  un  de  ces  âges  émus,  où,  A la  vue  d’un 
avenir  nouveau,  le  passé  se  résume  et  s’a- 
nalyse dans  un  travail  encyclopédique.  Tel 
est  le  caractère  du  xn'  et  du  xm'  siècles. 
C'est  le  temps  où  Pierre  Lombard  résume 
la  science  theologique  dans  un  traité  qui  lui 
vaudra  le  titre  de  Maître  des  sentences  ; c'est 
le  temps  où  Vincent  de  Beauvais  classe  les 
connaissances  humaines  dans  le  plan  ma- 
gnifique d'une  vaslo  encyclopédie.  Le  traité 
de  Théophile  est  une  encyclopédie  artisti- 
que. 

A ces  raisons  M.  Guichard  en  reunit  une 
autre.  Au  livre  m,  chapitre  59,  le  moine 
décrit,  comme  ferait  un  architecte  d'un  vaste 
édifice  A élever,  l'encensoir  battu,  thuribu- 
lum  ductile.  • Tracea-y,  » dit-il,  « des  tours, 
savoir  : en  haut,  une  oclogono  avec  nn  égal 
nombre  de  fenêtres  ; au-dessous,  quatre 
carrées,  A deux  fenêtres  allongées,  fenettrœ 
productœ  ; ou  milieu  de  celles-ci,  sur  la  co- 
lonne centrale,  sera  une  petite  fenêtre  ronde 
[cneetrella  rotunila.  » Ces  fenettrœ  productœ 
ne  seraient-elles  pas  des  fenêtres  en  ogive, 
et  celle  fenetlrella  rolunda  une  rosace  ? Cette 

de  H.  Guichard  par  des  arguments  nouveaux  , en 
donnant  une  conclusion  plus  précise  ; nos  lecteurs 
en  jugeront. 

(94#)  Erneric  Davt»,  Hit I.  dt  la  peint.™  , p.  8i , 
édit.  in-1*.  • r , 
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architecture  accuserait  évidemment  l'âge 
ogival. 

J’ajouterai  quelques  arguments  h tous  ceux 
dont  M.  Guichard  a fortifié  sa  thèse.  Si  dans 
le  traité  de  Théophile  on  trouve  la  techni- 
que et  la  symbolique  qui  caractérisent  la 
transition  du  xtr  siècle  au  xiu%  il  faudra 
bien  choisir  entre  ces  deux  conclusions  tou 
bien  les  siècles  antérieurs  à celui  dont  nous 
nous  occupons  avaient  les  procédés  maté- 
riels et  moraux  qui  sont  propres  à ce  der- 
nier, ce  qui  serait  inouï;  ou  bien  le  traité 
do  Théophile  est  de  celle  dernière  époque. 
Entre  ces  deux  conclusions,  un  esprit  judi- 
cieux ne  saurait  hésiter. 

Un  examen  rapide  fera  mieux  compren- 
dre la  valeur  de  ce  raisonnement.  Pour  que 
l'analyse  comparée  du  traité  de  Théophile 
fût  complète,  il  faudrait  s’arrêter  à chaque 
chapitre,  presque  à chaque  ligne,  et  en  sou- 
mettre les  recettes  et  les  procédés  à un  exa- 
men minutieux.  Sans  entrer  dans  un  détail 
dont  la  longueur  deviendrait  fatigante,  nous 
allons  noter  quelques  procédés  saillants,  et 
relever  ensuite  quelques  indications  de  style 
tout  aussi  caractéristiques.  Suivons  pas  il 
pas  Théophile  dans  l’ordre  où  son  traité  nous 
est  parvenu. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d’examiner 
nombre  de  reliefs  ciselés  en  métal,  de  la  Un 
du  xii*  siècle,  ajustés  sur  le  bois.  Lorsque 
ces  travaux  n’ont  pas  eu  à subir  un  rema- 
niement moderne,  nous  avons  remarqué 
qu'un  cuir  était  tendu  entre  le  bois  et  le 
métal.  Nous  citerons  (Miurexemple  la  grande 
châsse  émaillée  de  Saint-Viance.  Ouvrez 
Théophile,  au  chapitre  17  du  livre  1",  il 
vous  apprendra  b ajuster  les  tables  d’autel 
et  à les  tendre  d’un  cuir  non  tanné,  de  che- 
val, d'âne  ou  de  bteuf.  Un  reliquaire  ro- 
man, de  la  lin  du  xu*  siècle,  provenant  du 
Palais  de  N.  1).,  abbaye  cistercienne,  renfer- 
mait une  inscription  sur  bois  de  sapin,  doré 
au  moyen  de  feuilles  d’or  appliquées.  On 
sait  que  nombre  de  manuscrits  étaient  or- 
nés d’applications  d'or,  exécutées  par  le 
même  procédé,  concurremment  avec  d'au- 
tres décorations  obtenues  au  moyen  de  l’or 
en  coquille.  Théophile  possédait  les  deux 
manières.  Au  chapitre  12  du  livre  i",  il  en- 
seigne b battre  l'or  et  à le  débiter  en  feuil- 
les; au  chapitre  30  il  vous  apprendra  à le 
moudre  (947). 

On  sait  que  les  incrustations  d'émail  sur 
métal  doré,  de  l'orfèvrerie  romane,  étaient 
presque  toujours  polies,  après  cuisson,  qiar 
un  procédé  mécanique.  Ce  polissage  était-il 
anterieur  ou  postérieur  b la  dorure?  S’il 
était  antérieur,  d'où  vient  que  la  mise  au 
feu  n'avait  pas  fait  « travailler  > l'émail? 
Postérieur,  comment  un  polissage  sur  face 
lisse  avait-il  pu  respecter  la  dorure  ? Théo- 
phile résout  le  problème  : il  enseigne  b do- 
rer au  moyen  de  l’amalgame  de  mercure  et 
d’or.  Soumises  à une  chaleur  modérée,  inof- 
fensivo  pour  l'émail,  les  pièces  enduitts  de 

(947)  Foy.  les  chap.  93,  30,  SI,  etc.,  où  Théophile 
eriu. 


celte  composition  étaient  bientôt  débarras- 
sées du  mercure  qui  s'élevait  en  légères  va- 
peurs. 

• Un  caractère  de  la  peinture  des  manus- 
crits, jusqu'au  xtv*  siècle,  consiste  dans  le 
trait  qui  dessine  les  contours,  en  arrêtant  la 
forme  des  principaux  détails.  Une  ligne 
noire  limite  juirtout  les  teintes  diverses  qui 
forment  le  modèle  et  le  coloris.  A dater  du 
xiv*  siècle,  le  trait  ou  l'esquisse  se  dissi- 
mule de  plus  ert  plus,  et  la  forme  de  la  na- 
ture, morte  on  animée,  n'est  plus  exprimée 
que  par  la  couleur.  Or  lisez  tout  le  premier 
livre  de  Théophile,  il  est  évident  que  ses 
procédés  de  peinture  apparlienncntau  temps 
où  un  trait  sec,  mais  énergique,  traçait  de- 
vant la  couleur  une  barrière  qu'elle  ne  de- 
vait pas  franchir.  Consultez  notamment  les 
chapitres  3,  4,  8,  10,  11.  12,  13  du  livre  pre- 
mier. Cette  observation  résulte  autant  de 
l'ensemble  du  traité  que  de  quelques  détails 
particuliers. 

Si  du  livre  premier  nous  passons  au  deu- 
xième, nous  aurons  occasion  de  glaner  quel- 
ques remarques  tout  aussi  caractéristiques. 

Tous  les  «rts  sont  solidaires.  Destinés  b 
peindre  un  idéal  qui  se  reflète  dans  la  na- 
ture, c'est  dans  ce  livre  toujours  ouvert  qu'ils 
puisent  leurs  principales  inspirations.  Sans 
doute  ils  transiorment  plus  qu'ils  n'imi- 
tent, mais  leurs  créations  s'adressent  tou- 
jours è l'intelligence.  Leur  but  commun  est 
d'atteindre  l’être  humain  dans  sa  mystérieuse 
puissance  de  penser  et  de  sentir.  Leurs 
moyens  sont  divers,  comme  nos  organes, 
mais,  en  définitive,  ils  tendent  à un  sembla- 
ble résultat  ; un  art  bien  dirigé  sera  toujours 
une  aspiration  vers  l'infinie  beauté.  Aussi 
leur  solidarité  ne  permet  pas  d'en  étudier 
séparément  un  seul.  Dans  les  arts  du  dessin 
particulièrement,  qui  pourrait  s'occuper  de 
la  sculpture,  en  dédaignant  la  peinture,  sa 
sœur?  Ces  deux  arts  ne  s’inspirent-ils  pas 
l'un  et  l'autre  de  la  figure  humaine?  Si  la 
sculpture  vit  de  saillies  et  de  reliefs,  et  la 
peinture  de  couleurs,  c'est  toujours  l'homme 
qui  est  le  centre  commun  de  leurs  études  et 
Uc  leurs  travaux. 

Aussi,  les  grands  artistes  du  xvr  siècle 
pratiquaient  tous  les  arts  à la  fois.  Archi- 
tectes , musiciens  , sculpteurs  et  peintres, 
tels  furent  Léonard  de  Vinci,  Michel-Ange, 
Raphaël,  Renrenuto  Cellini  ; tel  fut  avait/ 
eux  le  moine  Théophile.  Nous  voudrions 
déterminer  l'âge  de  son  Traité  de  l'orfétrt- 
rie,  et,  pour  être  complet,  il  r.ôus  faudrait 
esquisser  l'histoire  de  la  peinture  sur  verre. 
Le  lecteur  bienveillant,  que  u'a  pas  éloigné 
le  litre  d’un  travail  aride,  connaît  l'art,  nous 
n'en  saurions  douter,  dans  toutes  ses  divi- 
sions; nous  serons  compris,  si,  appelé  par  la 
suite  d'un  travail  qui  menace  de  se  prolon- 
ger indéfiniment,  nous  procédons  désormais 
bien  plus  par  allusions  que  par  exposition. 

Sur  les  quelques  vitraux  du  un’  siècle  ar- 
rivés jusqu'à  nous,  la  figure  n’a  pas  de  mo- 

enscignc  à dorer  et  à écrire  en  or  dans  les  mamis- 
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delé,  A moins  qu'on  ne  donne  ce  nom  A quel- 
ques hachures  lustrées  ou  rousses.  Les  vi- 
traux du  xiii'  siècle,  comme  ceux  de  l'épo- 
110  antérieure,  sont  formés  de  petits  mé- 
aillons  h figures,  symétriquement  distribués 
sur  un  fond  de  mosaïque  en  couleur,  ou 
enlacés  d'enroulements  fleuris  sur  un  fond 
hleu  ou  rouge.  Le  ton  élevé,  l'harmonie 
chaude  et  colorée  de  ces  mosaïques  trans- 
parentes, indiquent  dans  leurs  auteurs  une 
grande  science  de  l'effet.  A la  fin  du  xii* 
siècle  et  au  commencement  du  xiir,  un  mo- 
delé en  histre  accuse  l'intention  d'arriver  à 
un  rendu  plus  détaillé;  des  hachures,  enle- 
vées en  clair  sur  le  fond  de  couleur,  pro- 
duisent un  effet  lumineux  très -piquant. 
Théophile  (livre  it,  chapitre  19)  enseigne  A 
eindre  le  verre  ; au  chapitre  20,  il  enseigne 
peindre  les  ligures  par  des  teintes  de  plus 
en  plus  serrées.  Tous  scs  préceptes,  pour 
la  peinture  (je  la  figure  et  des  fonds  , indi- 
quent le  verrier  du  commencement  du  xnr 
siècle.  Il  sait  ombrer  les  ligures  (9i8),  enle- 
ver en  clair  (919),  dégrader  les  ternies  et 
donner  de  la  lumière  (950). 

Théophile  insiste  sur  une  règle  trop  né- 
gligée par  les  verriers  postérieurs  au  xiii* 
siècle;  il  savait,  comme  ceux  de  l’âge  pré- 
cédent, que  la  couleur  jaune  « fait  trous 
dans  les  vitraux,  et  par  conséquent  qu'il 
faut  en  user  avec  réserve  (950*).  Il  savaitque 
les  nimbes  des  personnes  divines  se  tim- 
brent de  la  croix  ; que  ces  croix , les  livres 
el  les  frangos  des  draperies  se  décorent  de 
pierreries  harmonieusement  ajustées,  une 
émeraude  se  plaçant  entre  deux  hyacin- 
thes (951).  Il  savait  faire  des  fenêtres  sans 
personnages,  décorées  de  grisailles  et  d'en- 
trelacs de  couleur  (951*).  Que  dirai-jo  de 
plus?  Théophile  possédait  toute  la  pratique 
aes  verriers  de  la  première  moitié  du  xiii' 
siècle  ; n'élail-it  donc  pas  leur  contempo- 
rain? 

L'examen  du  livre  consacré  A l’orfèvrerie 
fournirait  des  observations  tout  aussi  dé- 
cisives. Comme  elles  ont  leur  place  marquée 
ailleurs,  nous  n'insisterons  pas,  afin  d’éviter 
un  double  emploi.  Ainsi  donc,  un  mot  seu- 
lement sur  l’ornementation.  Ces  fleurs,  ces 
oiseaux,  cos  bestioles,  ces  dragons  enlacés 
par  le  cou  et  par  la  queue,  ces  luttes  de  lions 
el  de  gritfons  (952) , sont  les  tuolifs  de  l'art 
mystérieux  qui  se  transforme  au  xiii’  siècle. 
Cet  encensoir,  monument  d'architecture  où 
la  loi  nouvelle  réalise  l'ancienne , où  les 

(958)  Yoj.  I.  u,  c.  20.  Il  faudrait  tout  transcrire; 
mais  n'oublions  pas  que  nous  écrivons  l'histoire  de 
l'orfèvrerie  et  non  l'histoire  de  la  peinture  sur  * 
verre. 

(949)  C.  19,20,  21. 

(9.>0i  Ibid. 

Croceo  vitro  non  mullum  ularis  in  vesli- 
mentis , nisi  in  coronis  et  in  eis  lotis  obi  aurum 
ponendum  e-sel  in  pictura.  (C.  21,  p.  192.  I 
0511  C.  28. 
t«S1’l  C.  29. 

,1952)  Prolrabe  in  if/il  flosculos,  site  besliotas.  (P. 
ou,  ••  vv.  ) Eodem  modo  Avili  tabula  et  lamina;  ar - 
fjenlex  super  Itbros  essm  imaginibns,  Paribas,  algue 


prophètes  donnent  1a  main  aux  apôtres,  arec 
des  témoignages  qui  s'accordent,  entre  eux , 
où  la  distribution  des  apôtres  a elle-même 
une  signification  ; cet  encensoir,  que 
l'on  trouvera  reconstruit  p'us  loin,  est  l'œu- 
vre  d’un  Age  où  la  théologie  dominait  i’art 
en  l’inspirant.  Cet  âge  expire  avec  le  xiii' 
siècle. 

En  examinant  ainsi , en  toute  conscience 
et  sans  parti  pris,  l’intéressant  traité  de 
Théophile,  nous  avons  cependant  recueilli 
uelques  objections  à noire  thèse;  les  voici  : 
héophile  décrit  l’exécution  de  calices  A 
vaste  ca|>acité.  ornés  d'anses  et  munis  de 
chalumeaux.  Evidemment  il  s'agit  de  ralices 
destinés  A la  communion  sous  les  deux 
espèces;  or,  celte  communion  cessa  d’êlte 
générale  avant  le  x‘  siècle.  Théophile  parle 
d’éeus,  et  il  passe  sous  silence  les  armoiries 
qui  devaient  les  orner;  or  les  armoiries  se 
trouvent  assez  régulièrement  formulées  A 
dater  du  xu*  siècle.  Théophile  annonce  qu'il 
s’est  renseigné  auprès  des  diverses  nations 
dans  l’art  où  chacune  d'elles  excellait;  or, 
grande  était  la  célébrité  des  ateliers  limou- 
sins aux  xu*  et  xnr  siècles,  et  notre  auteur 
les  passe  sous  silence. 

Nous  ferons  A ces  trois  objections  une  ré- 
ponse générale.  Le  traité  de  Théophile,  nous 
l'avons  prouvé  par  les  citations  du  Lumen 
imimir,  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  l'ori- 
ginal, et  par  l’annonce  do  recettes  égale- 
ment perdues,  le  traité  de  Théophile  ne 
nous  est  pas  parvenu  dons  son  intégrité. 
Prises  séparément,  les  deux  premières  ob- 
jections sont  peu  embarrassantes.  Tous  les 
calices  ne  servaient  pas  A la  consécration. 
Ceux  qu'on  appelait  ministériels  recevaient 
les  offrandes  des  fidèles.  D’ailleurs,  jusqu'A 
la  révolution,  la  communion  sous  les  deux 
espèces  a continué  d’être  en  usage  dans  plu- 
sieurs maisons  de  l'ordre  de  Cluny;  et  même, 
de  nos  jours,  c’est  un  privilège  réservé  A 
quelques  personnes,  aux  rois,  par  exemple, 
dans  la  cérémonie  de  leur  sacre.  Quant  aux 
écus,  nous  répondrons  que  le  traité  de 
Théophile,  se  faisant  remarquer  partout  par 
une  concision  pleine  de  rapidilé,  la  manière 
de  les  décorer  se  trouve  dans  les  chapitres 
qui  apprennent  h nieller,  a incruster  et  a 
polir  l'émail.  Voudrait-on  par  hasard  que 
Théophile  eût  formulé  une  méthode  de  bla- 
son ? Ce  serait  tout  aussi  raisonnable  que  do 
placer  dans  l’ordre  chronologique  le  traité 
de  Vignole  avant  les  monuments  qui  ont  il- 

hestiolis  et  atibus.  {Ibid  , c.  7t.)  In  quitus  sim 
flores,  bestiœ  et  aviculte  site  dracones  eoncaletnti 
cotlis  et  caudis.  (Ibid.,  c.  74.)  — H.  (le  l’Escalopier 
traduit  cuncaletiali  par  enchaînes.  Cette  traduction 
littérale  nous  |>arnH  inexacte.  Evidemment  Théo- 
phile a voulu  parler  de  ces  dragons,  si  communs 
sur  les  crosses  du  commencement  du  xiii*  siècle 
et  dons  les  queues  el  les  cous  s'élancent  saut  chairtes 
qui  tes  retiennent.  C'est  une  nouvelle  indication  du 
temps  où  vivait  Théophile.—  Fit  citant  scnlptnra 
imapiais  agni  l)ei  in  ferro  et  imagines  quatuor  riaa 
getistarum...  liante  rot  nia  agni  in  media.  (Id.,  ibid  ) 
(952')  Voy.  au  root  Escxasoto  te  texte  de  Théo- 
phile et  notre  restilutiou. 
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Juslré  la  Grèce.  Les  traités  méthodiques,  les 
règles  formulées  en  principes'généraux  sont 
l’analyse  du  passé;  on  les  trouve  au  déclin 
et  non  à l’origine.  La  troisième  objection  est 
plus  sérieuse,  quqiqu’il  nous  reste  toujours 
la  ressource  d’abriter  la  gloire  des  Limou- 
sins dans  une  lacunodu  manuscrit.  Ce  n’est 
i>as  notre  seule  raison.  Théophile  apprend 
à incruster  d’émàil  les  métaux,  et  à le  polir  ; 
il  vante  en  plusieurs  passages  l'habileté  des 
Français  dans  l’art  de  faire  les  vitraux  eu 
couleur.  Qu’on  remarque  combien  ces  deux 
arts  se  toucheut  dans  son  livre;  ce  passage 
est  important  : 

Jnveniuntur  in  antiquis  ctdificiis  pagano - 
rum  in  mutico  opéré  diversa  généra  vitri, 
v idelicel  a Ibum,  nigrum , viride,  croceum,sa • 
phireum  y rubicundum , purpureum ....  ex 
quibus  puni  electra  in  auro,  argento  et  cu- 
pro . . . . Jnveniuntur  etiam  vascula  eorum- 
dem  colorum%  quœ  colligunt  Franci  in  hoc 
opere  perilissimi.  Et  taphireum  uuidem  fun- 
dunt  in  fumii  suis,  et  faciunt  tabulas  saphi - 
ri  pretiosas  ac  salis  utiles  in  fenestris.  Fa- 
ciunt etiam  ex  purpura  et  viridi  similiter 
(93J). 

Lu  premier,  il  y a seize  ans  déjà,  nous 
avons  lirais  une  conjecture  qui  s'honore 
aujourd'hui  du  suffrage  de  savants  distin- 
gués, et  notamment  de  celui  de  M.  du  Som- 
merard  (953*).  Nous  affirmions  que  la  pein- 
ture sur  verre  avait  dû  naître  A Limoges  de 
la  mosaïque  en  émail  incrusté,  et  la  résur- 
rection inespérée  d'un  manuel  de  ces  temps 
uous  montre  le  développement  parallèle  de 
ces  deux  arts;  le  même  chapitre  nous  ap- 
prend le  parti  qu'on  tirait  des  cubes  vitreux 
lies  mosaïques  antiques  et  des  vases  de 
verre,  pour  l'exécution  des  incrustations 
(electrum)  sur  or,  argent  et  cuivre,  et  des 
vitraux  eu  couleur.  Théophile  vante  ailleurs 
l'habileté  des  Français  dans  l’art  d’exécuter 
les  vitraux  (934)  ; il  nous  suffit,  la  peinture 
en  émail  incrusté  et  la  peinture  en  mosaïque 
de  verre  sont  sœurs,  si  môme  leur  parenté 
n'est  plus  prochaine  encore.  ( Yoy.  au  mot 
Ticustqes.) 

JTHIBAl'D  III,  comte  de  Champagne.  — 
Yoy.  Tombeaux. 

THIËTHARD,  neuvième  évêque  d’Hildes- 
heioi,  consacré  en  928,  entre  autres  travaux 
remarquables,  décora  élégamment  d’or  et  do 
pierres  précieuses  l'autel  principal  de  son 
église.  — A Gandesheim  il  édifia  pour  les 
religieuses  une  nouvelle  église.  (Cs.  L'Aron. 
llitdes.,  Patrolog.,  t.  CXLI.  col.  1243,  edil. 
Aligne.) 

THILLET.  — Nom  d'une  famille  d'orfé- 
vres  de  Limoges  aux  xvp  et  xvip siècles.  En 
voici  les  noms  et  l'indication  de  l'époque  où 
ils  florissaient.  Ces  renseignements  servi- 
ront A expliquer  certains  poinçons  d'orfévres, 

Antoine  Tbilliel,  1603-1619; Jean  Thillict, 

(955)  L.  il,  c.  19,  p.  91. 

(955'j  Y oh.  Le»  art,  au  moyen  âge,  parll.DC  Soa- 
MSRABD,  t.  IV,  75. 


1613-1617;  Jean  Thillet,  1669;  lean  Tiilet. 

1625. 

*TH1PHENE,  TH1PHENIERS  kt  TH1PHA- 
NIE.  — Vase  qui  avait  quelque  emploi  par- 
ticulier dans  la  fête  des  Rois  ou  de  I Epipha- 
nie, qu'on  nommait  nu  moyen  Âge  Thépha- 
nie,  et  qui  était  un  terme  de  payement;  il 
se  rapprochait  quelquefois  do  la  forme  des 
drageoirs,  à eu  juger  d'après  les  descrip- 
tions. 

1260.  xxv  deniers  à paier  au  Roy  à la  Ti- 

hanie,  et  A Pasques  xxn,  et  A la  Saint  Je- 
an Baptiste  v deniers.  (Livre  dee  Métier»  ) 

1380.  Deux  grands  plalz  appeliez  thiphe- 
nns,  goderonnez , estnaillez  ou  fons  et  ès 
bords,  chacun  pesant  environ  x marcs  d'ar- 
gent (il  y en  a deux  autres  de  même  des- 
cription et  de  même  poids),  (/ne.  de  Char- 
te» F.) 

THOMAS  DE  CAVILLE,  fondeur,  exécuta 
en  1412  la  cloche  de  l'horlogede  l'église  de 
Sainl-Séverin,  A Paris.nCelte  cloche  est  plus 
ancienne  d'environ  unsiècleque  la  (lèche  du 
clocher  elle-même.  — Elle  n a point  de  bat- 
tant, et  parait  n'avoir  jamais  servi  que  de 
timbre  pour  les  heures,  usage  auquel  elle 
est  encore  destinée.  Le  son  en  est  clair; 
elle  donne  l’ui  diète.  Sa  forme  est  élégante. 
Elle  a 0 m.  85  cent,  de  diamètre  à sa  partie 
inférieure  et  0 m.  70  cent,  de  hauteur,  si 
l'on  n'y  comprend  pas  la  couronne,  qui 
a 0 m.  17  cent. 

« On  y lit  une  inscription  qui  forme  deux 
lignes,  courant  entre  des  filets  d’uno  foule 
assez  peu  nette.  Celle  inscription  est  com- 
posée de  douze  vers  de  huit  syllabes  cha- 
cun. Elle  est  aussi  complète  qu'on  peut  Ja 
souhaiter,  car  elle  donne  la  date  [1412]  de  la 
cloche,  sou  nom,  celui  de  l’artiste  qui  l’a 
fondue,  ceux  de  ses  parrains  et  enfin  sa  pro- 
venance. 

• La  voici  fidèlement  transcrite.  Nous  sou- 
lignons les  lettres  qui  paraissent  être  en 
trop,  et  nous  mettons  entre  parenthèse  les 
lettres  omises. 

mil  cccc  xu  annee 
Des  autuosneg  des  lionnes  gens 
pour  erlnge  fui  donnée 
et  daucuns  des  p{a)roissiens 
de  saint  seucrin  fur.  cy  posee 
qui  lors-  estaient  marregliers 
pour  y servir.  — Ai  nom  Macce 
Robert  Caorus  fu  ii  premiers 
Régnault  Ler/eelerc  et  1 h.  sandrin 
et  puis  de  Caville  Thomas 
me  list  de  métal  pur  et  lin 
ainnsi  cé  me  veotr  pourra 

(Renseignements  donnés  nu  comité  des 
arts  par  M.  A.  Berty  ; Bulletin  arehéolog.  du 
comité  des  arts,  IV,  424.) 

THOMAS  DE  LENGHES,  orfèvre  en  1345. 
— Les  parties  de  besoingnes  que  Thomas  de 
Leugres,  orfèvre,  a faites  (mur  Mme  la  cotn- 

(934)  Quidquid  in  fenestrarum  pretiosa  yarie- 
tatc  diligit  Francia.  ( Dire»,  art.  tthtd.) 
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ip«e  de  Blois  et  de  Narnur , depuis  le  vin* 
jour  d'erril,  l'an  45. 

Pour  un  gobelet  A convicle  doré  et  es- 
inaiiié,  le  promet  des  armes  de  M.  et  Mme  et 
fu  tortis  et  en  ot  ms  le  pareil. 

Item,  pour  l'or  d'nnc  serge  roonde  , que 
je  li  envoiay  par  le  hedaut  xn  s. 

Item,  pour  la  façon  de  mj  colicrs  A chiens 
xi  s. 

Hem,  pour  mj  pièces  de  boutonneuresqno 
Mme  me  commanda  à faire,  la  dernière  fois 
qu'elle  fn  à Paris,  lxiiii  s. 

Ilem,  que  je  de$|iendi,  moy  et  mon  Tarlel, 
à aler  à Mme,  A Blois,  porter  li  son  dra- 
gouer  li  s.  • (0.  de  B..  III,  13.) 

THOMASSIN,  émailleur  à Bruxelles  an 
xv*  siècle.  — En  1433  il  reçoit  xxxv?  f.  pour 
« a soir  esmaillé  ung  grant  collier,  pour  le 
roy  d'armes  de  la  Thoisou  d’or,  aui  aruies 
de  Mds.  . ID.de  B..  I.  333.) 

THOOMEROT  (Rngis),  orfésre  de  Rennes 
au  commencement  du  xvi*  siècle.  — Fran- 
çois I",  roi  de  France  et  duc  de  Bretagne 
par  sa  femme  la  reine  Claude,  devait  visiter 
la  ville  de  Rennes  au  mois  d'octobre  1318. 
Les  bourgeois  de  cette  ville, avertis  de  la  ve- 
nue du  roi,  deui  mois  i l'avance,  décidèrent 
en  conseil  de  faire  fairo  « une  ville  d'argent 
ressemblante  (à)  ceste  dicte  ville  (de  Rennes) 
avec  deui  cocquemnrts  aussi  d'argent  (mur 
en  faire  présents  A la  venue  du  roy.  » L’i- 
mage de  la  ville  devait  peser  vingt-cinq  marcs  j 
un  poids  semblable  de  mémo  inétal  était 
consacré  aui  deui  vases.  Raoullat  Martin  et 
llobiu  Thoumerot,  orfèvres,  se  chargèrentde 
l'eiéculion  ; il  devait  leurélre  payé  par  cha- 
que marc  pour  argent  et  façon  do  la  ville, 
16  livres  monnoye,  et  pour  la  façon  des  co- 
quemarts  33  s.  4 d.  Ainsi  délibéré  le  11 
août  1518. 

Le  compte  et  la  quittance  des  deui  orfèvres, 
endsle  du  premier  décembre  suivant,  éla- 
hlissentque  l'eiéculion  der.es  pièces  d'orfè- 
vrerie dépassa  les  prévisions  des  liourgeois. 

Le  compte  est  ainsi  établi: 

• La  ville  d'argent  noise  31  marcs  C onces 
9 gros,  au  prii  de  11  livres  monnoye,  chacun 
marc  vallsnt  la  somme  de  349  I.  15  s.  4 d. 

• Pour  la  faezon  d'icelle,  A raison  de  100  s. 
monnoye  par  marc,  158  I.  19  s.  8 d. 

• Et  pour  la  dorreure  de  la  dicte  ville  a 
esté  employé  le  numhre  de  72  ducatz  et  9 
gros,  or,  au  prii  de  35  s.  monnoye,  chacun 
ducat  vault  la  somme  de  120  I.  1 s.  4 d. 
monnoye. 

• Somme  pour  la  dicte  ville  633  1. 16.  s 4 d. 

• Plus  deui  brocs  d'argent  poysans  en- 
semble 25  marcs  5 onces  2 gros,  au  prix 
de  11  livres  le  marc,  voilant  2821.  3 s.  5 il. 

• Ilem  pour  la  faezon  A raison  de  33  s.  4 d. 
monnoye  jiour  marc,  42  I.  10  s.  2 d. 

• El"  pour  la  dorrure  des  dits  brocs  a esté 
employé  40  ducatz,  .au  dit  prix  de  36s., 
pour  ce  vallant  70  I.  monnoye. 

« Somme  des  brocs  394  I.  19  s.  7 d. 

■ Somme  toute  pour  le  tout  de  la  dicte 
veielle,  1029  1. 15  s.  11  d.  monnoye.  » 

Celte  pièce  nous  apprend  donc  le  rapport 
de  la  livre  au  marc  et  la  valeur  du  ducal. 


Nous  y voyons  aussi  que  les  coqnemarts 
étaient  des  brocs.  La  rapide  exécution  de 
ces  trois  pièces  d'orfèvrerie  fait  honneur  aux 
maîtres  qui  en  furent  chargés.  [Mélangée 
d'hui,  et  itarehéol.  bretonne e,  I.  265.) 

THLILLAL'ME  (Damel),  orfèvre  de  Lille, 
se  trouve  ainsi  mentionné  en  1432-33  : — 
« A Daniel  Thuillaume,  changeur  el  Imur- 
geois  de  Lille,  la  somme  de  iiii‘*ii  livres 
xvii  s.  vi  d.  du  «lit  prit  de  il  gros  la  livre, 
pour  six  lasses  d'argent  pesant  il*  i* demie 
que  Mds.  a fait  prendre  et  achetler  de  luy, 
et  icelles  par  luy  données  au  bapliseinenl  de 
l'enfant  Cardinet  de  Crespon,  lequel  il  a fait 
tenir  sur  Ions  en  son  nom,  pour  ce,  cy  A lui 
paié  la  dicte  somme  de  iiii*‘  xi  I.  xvii  s.  vi 
d.  > (D.  de  B.,  I,  334) 

THUNCKEL  (Jeas),  orfèvre  et  graveur,  a 
publié  en  1661  six  pièces  de  fleurs  d'orfé- 
vrerie. 

* TUURIBL'Ll’M Dérivé  de  Thui,  en- 
tent; encensoir.  Les  auteurs  ecclésiastiques 
se  servent  de  ce  mot,  qu’on  trouve  déjA  chez 
les  écrivains  de  l'antiquité,  pour  désigner 
l'encensoir  mobile  et  portatif  ; ils  semblent 
réserver  am  vases  fixes,  où  brûlait  l'encens 
près  do  l'autel,  un  autre  mol  dérivédu  grec, 
le  lliymiamateriuin.  — Voyez  ces  deux  mots 
dans  le  Glossaire  de  du  Cange , et  dans  ce 
Dictionnaire  : Ksckkso»  et  AcinorziREi. 

* TIMBRE.  — Les  sonnettes  A main,  pour 
avertir  les  lidèles  de  la  marche  du  service 
divin,  ne  semblent  pas  avoir  été  d’un  usage 
bien  général,  A en  juger  par  la  rareté  de  ces 
sonnettes  d'une  époque  même  peu  reculée, 
telle  que  le  m'  ou  un*  siècle. 

1372.  Et  devons  savoir  qu'il  y a en  l'église 
cinq  manières  de  cloches.  C'est  assavoir  es- 

Ïueiles,  timbres,  noies,  noleles  et  cloches. 

a cloche  sonne  en  l’église, l’esqoelle  ou  re- 
fectouer,  le  timbre  ou  cloistre,  la  noie  ou 
chœur,  la  nolette  en  l'horloge.  (Jean  Cou- 
lais, trad.  du  Bal  ion.  de  Durand.) 

TIRON.  — Monastère  fondé  en  1107,  sur 
le  territoire  de  Chartres,  par  Bernard,  abbé 
de  Saint-Cyprien  de  Poitiers.  Ce  pieux  per- 
sonnage  ayant  abandonné  son  abbaye  pour  se 
retirer,  avec  quelques  religieux,  dans  une 
forêt  du  pays  cliartrain,  y construisit  un 
monastère  en  l'honneur  du  saint  Sauveur. 
Il  y vit  bientôt  accourir  une  foule  de  per- 
sonnes de  toute  condition.  Il  recevait  tout 
le  inonde  avecalTecliO'i,  et  permettait  A cha- 
cun d'exercer  l'art  qu'il  cultivait  dans  la 
siècle.  Aussi  bientôt  accoururent  A lui  les 
/Ver»,  ceux  qui  travaillent  le  bois  et  ceux 
qui  assouplissent  le  fer,  des  sculpteurs  et 
uus  orfèvres,  des  peintres  ot  des  construc- 
teurs, des  vignerons  et  des  agriculteurs,  et 
beaucoup  d’autres  très-habiles  dans  les  arts 
divers,  ils  faisaient  avec  soin  tout  ce  que 
leur  commandait  le  chef,  et  leur  travail 
tournait  au  prolit  de  la  communauté.  C'est 
ainsi  qu’une  forêt  que  les  seuls  voleurs  ha- 
bitaient vit  rapidement  s'élever  un  noble 
monastère.  (Orderic  Vital,  111,  448,  édit. 
Lcprévost.) 

* TJRTIFEl".  — Cet  ustensile  fait  parlie 
d'une  garniture  de  cheminée  avec  les  chc- 
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nota,  soufflets,  pincettes,  tenailles,  pelles  et 
écrans  è feu  ; c'était  donc  un  instrument 
différent.  Qu'était-ceT  On  pense  involon- 
tairement au  poker  des  Anglais,  qui  semble 
cependant  d’invention  moderne,  et  se  lie 
intimement  il  l'omnloi  du  charbon  de  terre. 

1365.  Une  tenaille,  unes  pincettes  et  un 
tirtifeu. 

— - Trois  tenailles,  trois  tirtifeux  et  deux 
pelles  de  fer.  ( Complet  des  iidtimenu  royaux.) 

TITRE.  — Presque  tous  les  métaux  dans 
la  nature  sont  alliés  è d'autres  métaux.  Leur 
valeur  s’apprécie  par  leur  quantité,. dont  le 
poids  est  la  meilleure  mesure.  On  éprouva 
aussi  le  besoin  de  leur  communiquer  cer- 
taines qualités  de  dureté,  de  résistance  ou 
d'éclat  : telles  sont  les  causes  diverses  de 
l'impureté  des  métaux  ouvrés.  L'imnerfec- 
tion  des  connaissances  et  des  procèdes  dont 
disposait  la  chimie  s'opposa  longtemps  à une 
réglementation  précise  de  la  matière;  mais 
toutes  les  lois,  ordonnances  ou  règlements 
transcrits  en  ce  Dictionnaire  prouvent  que, 
presque  de  tous  temps  et  è partir  surtout  du 
xin'  siècle,  ce  sujet  occupa  le  pouvoir  et 
surtout  les  corporations  ou  confréries-  Le 
titre,  c'est-à-dire  le  degré  de  pureté  de  l'or 
et  do  l’argent  mis  on  œuvre,  a été  fixé  sous 
la  République,  en  l'an  VI.  La  loi  française 
atteint  la  fabrication  de  l'Etal  dans  les  mon- 
naies et  celles  des  particuliers.  Le  titre  des 
monnaies  est  Hié  à neuf  dixièmes;  les  mon- 
naies d’or  et  d'argent  ne  doivent  donc  avoir 
qu’un  dixième  dalliage.  Les  travaux  des 
(Kirliculiurs  obéissent  è une  loi  spéciale.  Les 
ouvrages  d'or  ont  deux  titres  différents,  et 
ceux  d'argent  en  comptent  trois.  Le  premier 
titre  de  1 or  est  0,950  millièmes,  soit  un 
vingtième  d'alliage  ; le  second  est  de  0,800, 
soit  deux  dixièmes.  Le  premier  titre  de 
l’argent  est  de  0,920;  le  second  de  0,840,  et 
le  troisième  de  0,750.  L'alliage  de  l’argent 
peut  donc  atteindre  la  proportion  énorme 
du  quart  du  poids  total.  Mais  les  acheteurs 
sont  préservés  de  la  fraude  au  moyen  d'em- 
preintes de  poinçons  spéciaux  obligatoires, 
et  imprimés  par  l'Etal  sur  les  ouvrages  d’or 
et  d'argent. 

TOMBEAUX. 

I. — Tombeaux  émaillés. 

La  religion  chrétienne  communique  à tout 
co  qu'elle  bénit  une  parcelle  de  son  immor- 
talité. Si,  par  l'espérance,  nuus  sommes  les 
enfants  de  l'aventr,  par  la  foi  le  passé  de- 
vient une  partie  de  noire  éternel  héritage. 
Non,  il  n’est  pas.méprisable  le  sentiment  qui 
entoure  de  respect  et  d'honneur  les  restes 
des  générations  écoutées.  Le  culte  des  sou- 
venirs, le  respect  des  aïeux,  ne  sont  qu'une 
des  formes  de  l'amour  parvenu  à sa  plus 
haute  puissance.  Mais  ce  culte  du  passé  se 
partage  inégalement;  si  la  tombe  abritée  par 
l'Eglise  réclame  nos  respects,  la  châsse  bé- 
nite seule  a droit  è nos  hommages. 

L'art  avait  traduit  ce  sentiment.  Le  goût 
de  l’immortalité,  la  foi  à l'éternel  avenir, 
avaient  paré  nos  églises  de  sépulcres  où 
dormaient  doucement,  eu  altendaut  le  bien- 


heureux réveil , les  grandes  images  des 
aïeux,  entourées  de  leurs-vertus  revêtues 
d'une  forme  visible.  Au  soubassement,  les 
compatriotes  et  les  frères  attendris  veillaient 
autour  de  la  dépouille  hien-aimée  du  dé- 
funt; plus  haut,  la  cour  céleste  souriait 
doucement  au  nouveau  déserteur  de  la 
terre.  Oui  n'a  pas  rencontré  quelques-uns 
de  ces  tombeaux  sauvés  du  marteau  des 
sectaire?  du  xvi'  siècle,  et  qui  a pu  les  voir 
sans  émotion?  Ainsi  la  mort  elle-même 
s'embellissail  d'immortelles  espérances , et 
les  larmes  de  la  séparation  n'étaient  pas  sans 
douceur. 

Pour  les  dépouilles  vénérées  des  saints, 
l'art  faisait  plus  encore.  Il  n'y  avait  pas  de 
pierreries  trop  précieuses,  de  métaux  trop 
rares  ; et  ces  richesses  étaient  centuplées 
par  la  mise  en  œuvre  la  plus  patiente  et  la 
(dus  exquise.  L'orfèvrerie  imitait  tous  les 
arts  en  y ajoutant  les  beautés  particulières 
de  son  exécution  et  de  ses  brillants  maté- 
riaux. Placées  dans  les  églises,  accessibles  à 
tous  les  regards,  ses  œuvres  étaient  la  pro<t 
priété  commune  de  la  piété  publique;  piété 
charmante,  qui  proiliguail  l'or  aux  satisfac- 
tions de  la  foi,  et  serrait  aux  riches  dos  ali- 
ments grossiers  dans  des  vases  d’étain  I 

Selon  notro  usage,  citoos  pour  servir  de 
types  quelques  tombeaux  remarquables; 
des  tombeaux  aux  châsses  la  transition  sera 
facile.  Les  tombeaux  avaient  diverses  for- 
mes plus  ou  moins  riches,  selon  la  fortune 
ou  la  douleur  des  héritiers.  Les-uns  ne  dé- 
passaient pas  le  sol  et  marquaient  la  place 
de  la  sépulture  au  moyen  d'incrustations  ou 
du  dessins  entaillés  et  gravés  sur  une 
iliaque  métallique.  D'autres,  moins  nom- 
breux, avaient  la  forme  d'un  massif  d'archi- 
tecture décoré  do  statues;  enfin,  quelques 
autres,  en  assez  grand  nombre,  étaient  de 
simples  souvenirs,  sortes  d'ex  eolo  suspen- 
dus aux  murs  des  églises. 

On  peut  citer,  comme  appartenant  à la  fois 
à la  première  et  à la  dernière  espèce  de  ces 
monuments,  la  plaque  en  cuivre  émaillé  et 
doré  qui  était  autrefois  suspendus  à un  pi- 
lier au  dessus  de  la  sépulture  de  Geoffroi- 
Ic-Bci  ( Pla  itagenot  ),  duc  de  Normandie, 
comte  du  Maine  et  d!Anjou,  décédé  en  1151. 
Le  prince  est  vêtu  d’une  tunique  verte,  re- 
couvrant en  partie  une  lungue  robe  bleue, 
et  d'un  manteau  de  même  couleur  à deux 
nuances.  Ces  deux  vêtements  sont  bordés  et 
coupés  do  franges  en  or,  semées  d'imbrica- 
tions. Fièrement  debout  sous  une  arcade  à 
plein  cintre  surmontée  de  coupoles  couron- 
nées de  croissants,  il  lient  une  longue  et 
large  épée  droite  et  un  bouclier  aigu.  Son 
casque  conique  est  chargé,  comme  son  bou- 
clier, de  scs  insignes  héraldiques;  d’azur d 
cinq  lions  grimpant  d'or,  armes  de  sa  mai- 
son. Le  champ  de  l'arcade  est  réticulé  ue 
vert  sur  fond  d’or  et  semé  de  fleurons  alter- 
nativement blancs  et  bleus.  Autour  de  la 
plaque  courenld’élégantesarabesquesbleuos, 
jaunes,  vcries  et  blanches,  et  au  sommet  su 
lit  l’inscription  coulée  dans  le  métal,  en 
émaux  verls  el  bleus; 
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Enso  tito  prirrep*  predontim  turl  a fog  lur 
Ecclcsiisque  qmes  pacevigenie  dater. 

Celte  plaque  a passé  do  la  cathédrale  du 
Mans  dans  le  musée  de  celle  ville.  Elle  a 
tous  les  caractères  des  œuvres  limousines 
du  milieu  du  xn*  siècle.  Les  alliances  de 
Geoflroi-le-Bcl  et  de  sa  famille  font  d’ailleurs 
pressentir  celle  origine. 

Un  autre  Manceau  dut  l'embellissement 
de  sa  tombe  aux  orfèvres  de  Limoges.  Nos 
lecteurs  se  rappellent  qu’Aimeric  Guerrut, 
la  gloire  du  Mans,  comme  disait  son  épi- 
taphe, fut  enseveli  au  milieu  du  chœur  des 
clercs  de  l’abbaye  de  Grandmont,  près  Li- 
moges, en  un  tombeau  de  cuivre  doré  et 
émaillé. 

Un  métal  plus  précieux  que  le  cuivre 
servait  quelquefois  d’excipient  h l'émarl. 
Henri  I",  comte  de  Champagne  et  de  Brie, 
décédé  à Trojes  sept  jours  après  son  arrivée 
de  la  croisade,  en  1180,  reçut  une  sépulture 
splendide  dans  l’Eglise  de  Saint-Etienne, 
qu’il  avait  fondée  et  dotée.  Sa  slatuo  repo- 
snit  sur  un  soubassement  recouvert  par  un 
monument  à jour  perré  d’arcades  cinlréos. 
Le  tout  était  en  argent  doré,  semé  de  pier- 
reries, de  filigranes  et  de  brillants  émaux: 
Argento  aureis  braeteis  crlcrius  induclo  con- 
flala,  sitblilissimo  artificio  cnneinnata , en - 
causticis  operibus  elaborala , multi/que  signit 
et  figuris  niriata  (93V).  En  1583,  des  voleurs 
dérobèrent  pendant  une  nuit  les  lames  d'ar- 
gent dont  ce  tombeau  était  revêtu  ; mais  les 
chanoines  le  liront  restaurer  avec  soin,  et 
Juirendirentsonéclatprimilif.DiWum...mau- 
fioleum  anno  1583,  noctis  siienliot  argenteis 
lamirns  quibut  prirteïtum  crut,  furlim  ab 
incognilit  quibusdam  iaternionibus  sacrilega 
fraude  spoliatum  fuit,  sed  pottea  studio  et 
cura  mrmoratorum  canonicorum  in  pritti- 
f»ttm  sptendorem  est  restitutum  (955).  Nous 
croyons  avoir  ainsi  découvert  la  cause  de 
l'indécision  de  style  que  trahissent  les  di- 
verses gravures  nu’on  a données  de  ce  mo- 
nument célèbre  (956),  indécision  tello  que, 
malgré  le  caractère  tout  roman  de  la  com- 
position et  d’uno  grande  partie  des  orne- 
ments, un  écrivain  va  jusqu’à  faire  hon- 
neur à la  renaissance  de  ce  tombeau  tout 
entier  (957). 

Cette  erreur  no  peut  se  soutenir  à la  vue 
du  dessin.  Il  montre  que  cette  tombe  était 
une  véritable  châsse,  ornée  et  composée 
comme  les  reliquaires  de  celle  époque  qui 
ont  été  sauvés.  Le  long  de  toutes  les  corni- 
ches, autour  de  tous  les  encadrements  et  de 
toutes  les  arcades,  court  une  triple  frise 
d’émaux,  de  filigranes  et  de  rinceaux  mé- 
talliques. Seulement  les  arcades,  au  lieu 
d’être  remplies  par  des  reliefs,  sont  a/ou- 

(954*)  Camuzal , Prompluar.  tacrar.  an/inuii. 
Trie,  dioe..  p.  3i9. 

(955)  Ibid. 

(O.di)  1t.  te  Gaumont,  Cours  d'anliq.  moimm.  ; 
alla*  6*  partie;  — M.  Arnacu,  Voy.  dans  te  diocèse 
de  Trpuet. 

(957)  Magasin  pittoresque,  année  1830,  p.  229.— 
Le  caractère  roman  se  k-iiouv.-  pourtant  même 
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rées.  pour  laisser  voir  l’image  du  défunt 
qu  elles  abritent. 

De  longues  inscriptions  se*  lisaient  sur 
les  plalos-bandes  : 

Hic  jaccl  Henricus,  comis  cornes  ilte  Trecorum, 
!la*c  loca  qui  stamil  cl  ailliuc  sial  cornes  eorum, 
Annog  milleno’s,  cenlenofi  1er  que  novenos 
Implerns,  Chrislc,  quando  dams  est  dnlnr  iste. 

Bis  déni  durant  de  Clinsti  mille  ducentis 
Annis,  cum  médius  mars  os  daiisil  moricnlift. 
Crastina  posl  idus  Martis,  ferfceque  second* 

Vcspera  sole  sno  fecil  egere  dicm. 

Ilujiis  Arma  (Ides,  rata  spes,  devotio  ferveus, 

Mens  pin,  larg*  manus,  lingua  diserta  Tuil 
Hue  sua  plusquc  suis  moriens  se  contulit  ipsum, 

Hac  ope  post  lot  opes,  muuiit  atictor  opus. 

Quod  dater  isle  dédit,  mine  reddilur  liuic  et  obedit 
Sed  quod  possedil  cum  recedenlc  rccedil. 

Ici  le  défunt  prenait  la  parole: 

Hune  Dens  ipse  lliortim  mihi  stravit  ut  hic  cor  eorum 

Ile  recelât,  quorum  res  rego.  servo  diorum. 

Uni  e tiimulum  feci  inilii.  qui  rundaiiicnta  gessi 

Krclcslæ  lautæ,  quam  nu  ne  rego  gicut  et  ante 
Hic  mon  menihra  tegi  v»lo,  sic  confirino  quod  egi. 

Descri lur  solum,  sic  sine  sole  soluin. 

Enfin,  deux  vers. révélaient  l'iulerventioa 
de  la  veuve  d’Henri,  fille  de  Louis  VU  : 
Principi*  egregios  atliis  Maria  révélât 
Du  ni  sponsi  cineres,  lali  vclauiine  vdat. 

L’éclat  da  co  voile  do  métal  était  donc 
destiné,  dans  la  pensée  de  la  pieuse  prin- 
cesse, à être  un  symbole  des  vertus  écla- 
tantes de  son  époux. 

On  peut,  avec  beaucoup  de  vraisemblance, 
conjecturer  que  cello  tombe  avait  été  exé- 
cutée à Limoges.  On  en  voyait  t ml  à côté 
une  autre  qui  avait  certainement  celte  ori- 
gine. 

Dans  la  mêmeégliso,  un  autre  tombeau 
en  mêlai  précieux , décoré  d’émaux  et  do 
pierreries,  gardait  In  dépouille  mortelle  de 
Thibaud  111 , comte  de  Champagne,  décédé 
h Troyos  en  1201.  Dans  celle  sépulture,  les 
cendres  de  Thibaud  IV,  lits  posthume  du 
précédent , étaient  réunies  aux  cendres  pa- 
ternelles. Celte  tombe  commune  leur  fut 
élevée  par  la  piété  filiale  de  Thibaud,  leur 
(ils  et  polil-fils,  roi  de  Navarre  et  comte  do 
Champagne  et  de  Brie.  Il  la  fit  exécuter  par 
l’entremise  de  Guy,  prieur  de  Grandmont, 

Ear  Jean  Chatelas,  bourgeois  de  Limoges, 
'œuvre  fut  terminée  en  1267  (958). 

Autour  du  soubassement,  douze  sialuedcs 
représentaien td’illustres  personnages,  mem- 
bres de  la  famille  des  défunts.  Elles  s’adres- 
saient aux  visiteurs  en  de  courtes  inscrip- 
tions, que  nous  allons  rapporter  à la  suite  Uo 
l’épi lapho  principale  : 

Hoc  Theobaldc  loco  reruhas  Iticlamine  forti; 

Mors  vil*  pro  quo  con/lixit  vilaque  morli* 

Vieil  in  hac  liic  vilain,  mors  inviila  vil*, 

dans  la  réduction  bien  exécutée,  publiée  par  ce  re- 
cueil. 

(958)  Cs.  Marlène  ( Thcsaur . anecdot .,  t.  1,  col. 
it2i).f,ny,  prieur  de  Ci  andtiiont,  le  jour  de  l’octave 
de  saint  Lue,  écrit  àThiliaud  pour  réclamer  le  prix 
du  tombeau  et  l’iuviicr  à composer  aniiablemctil 
avec  Jean  Chatcla»  au  sujet  du  transport. 
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liitulit  invite  vires  et  ademit  et  le 
Qua  libi  rumpenle  flnrcnlis  fila  ju venue, 

Vlm  facit  ælali,  nimis  a usa  licenlia  fali. 

Judaicis  onilms  inopes  rclevando  fnleles, 
Principio,  suniini  principis  egil  opus. 

Damna  redempturus  crucis  et  palriam  Cruciflxi, 
Strnxerat  expensis,  milite,  classe  viam. 
Terrenam  quaerens,  cœlrstem  reperil  urbem, 
Dum  procul  bæc  pelilur,  obviât  ilia  domi. 
Tanla  palalino  ne  principe  terra  careret 

Transit  In  haeredem.  terra  palerna  novum 
Qui  puer  ut  plioenix,  de  funere  patris  ohortus 
Continuel  patries  in  sua  jura  dies  (959). 

Les  vers  suivants  étaient  inscrits  auprès 
de  chaque  statuette.  Les  personnages  qu’elles 
représentaient  semblaient  parler  en  ces 
termes  : 

Thibaud  III  : 

Dieu  m'accorda , comme  à mon  pire,  la  grâce  de  mou- 
rir dans  celte  ville. 

Ilac  Deus  urbe  mori  milii  conlulit  ut  geuilori. 
Henri  1"  : 

Thibaud , voici  Henri  ion  pire,  le  fondateur  de  celle 
église. 

Hic  est  Henricus,  Tbcobaldc,  lui  genitivus  : 

Qui  luit  ecdesiæ  præscnlis  coin  pusili  vus. 

Henri  II  et  Thibaud  III  frères,  successi- 
vement comtes  de  Champagne  : 

Champagne , à lu  place  du  pire.  Dieu  fil  épanouir  ces 
deux  fleurs  pour  le  doter  du  printemps  de  la  paix. 
Dat  pro  paire  duos  Deus  hus  flores  adolere 
lit  libi  ver  pacis,  Campania,  constat  liabere. 

Henri  II,  roi  do  Jérusalem,  mort  en  1197  : 
O Christ!  lu  choisis  pour  roi  de  la  ville  le  noble  llenri , 
amant  de  la  loi  divine. 

Orbe  tua,  Chrisie,  rex  eleclus  fuit  iste 
Nobilis  Henricus,  divinæ  legis  amicus. 

La  princesse  Marie,  veuve  d’Henri  : 

Je  suis  la  mire  du  comte , que  le  Christ  lui  soit  doux! 
Mater  ego  comitis,  Clirislum  rogo  sil  sibi  niiiis 
Philippe- Auguste  : 

Je  suis  le  roi  des  Francs,  ennemi  redoutable  de 
leurs  ennemis 

Rex  ego  Francoruin  gravis  lioslibus  hoslis  eorum. 
Richard  !•%  qui  avait  é(>ousé  fiérengère, 
sœur  do  la  comtesse  Blanche  : 

Roi  respecté , je  gouverne  le  royaume  des  Anglais 
Anglica  régna  rego,  rex  revereiidus  ego. 

La  comtesse  Scolastique,  morte  en  1218  : 
Thibaud,  voici  la  sœur  comlesse  de  Vienne. 

Hæc,  Tlieobalde,  tua  soror  est  comi  tissu  Vieil  ne. 
Marie,  épouse  de  Baudouin,  comte  de 
Flandre  : 

Fleur  unique  et  fraternelle , Marie,  la  sagesse  à roui 
former  mit  tous  ses  soins. 

Huic  es  grrniaua  flos  mucus,  una  Maria 
Ci  rca  quant  sluduil  formandam  iota  sophia. 

Sancbe,  père  de  Blanche  : 

A cette  noble  image  reconnaisses  Sanehe,dont  la 
royauté  puissante  gouverne  la  Navarre. 
Sancius  est  pnescus  quod  signât  imago  decemer 
Quoque  guberuatur  Na  va  rr se  rege  polculer. 

(959)  Camizat,  Prompt.  Tree.,  p.  330. 

(900;  l)nc  partie  des  dessins  de  Bciumesnil  est 
conservée  par  fa  bibliothèque. Mazarine.  Le  reste 
est  disséminé  dans  les  porte  feu  lies  de  divers  ama- 


Blanche,  épouse  de  Thibaud  111  : 

Blanche,  fille  des  rois  de  Navarre,  en  donnant  au 

comte  km  époux  ce  télemeut  tumulaire,  montre 

l'affection  qui  la  consume. 

Hoc  tumulo  Blanelia  Navarræ  regibus  orla 

Dum  comilcm  vêlai,  quo  ferveat  igné  révélât. 

Ces  témoignages  d*une  royale  douleur 
font  à peine  pâlir  l’éclat  du  tombeau,  élevé, 
en  1312,  au  cardinal  de  la  Chapolle-Taillefer, 
dans  l’église  du  môme  nom,  près  de  Guéret. 
Cette  œuvre  magnifique  clôt  dignement  la 
série  des  tombeaux  émaillés  de  la  période  à 
incrustation. 

Pierre  de  la  Ruette,  dit  de  Beaumesnil, 
avait  dessiné,  vers  1769,  les  quatre  faces  de 
ce  tombeau;  son  dessin  était  accompagné  de 
la  description  que  nous  avons  publiée. 
(Voy.  Lacuappelle.)  Ce  tombeau  était  signé 
par  les  frères  1.  et  P.  Limousins. 

Fratres  Lemovici  I.  P.  feccre  septilcrum. 

* Ce  mémoire  fut  transcrit,  en  1792,  par 
l’abbé  Legros  ; on  a perdu  la  trace  des  des- 
sins qui  raccompagnaient  (960). 

Ce  n’est  pas  le  seul  tomocau  de  ce  genre 
dont  l’image  même  ait  péri  pour  nous.  Par 
suite  do  circonstances  peu  connues  et  qn*on 
vol  peut  seul  expliquer,  seize  volumes  in- 
folio,  de  la  collection  Gaignières,  sont  main- 
tenant conservés  à la  bibliothèaue  Bod- 
Jéienne  d’Oxford.  Ils  sont  remplis  de  dessins 
des  tombes  royales  et  autres,  qui  se  trou- 
vaient au  xvu*  siècle  dans  une  grande  partie 
de  la  France.  Parmi  ces  tombeaux,  nous  no- 
tons les  suivants,  qui  étaient  en  métal  ; plu- 
sieurs étaient  décorés  d’émaux  (961). 

Tombeaux  des  princes  de  sang  royal. 

F.  75.  Tombe  de  cuivre,  au  milieu  du 
chœur  de  l’abbaye  de  Saint-Ived  de  Braine. 
Il  est  do  Robert,  deuxième  du  nom,  comte  de 
Dreux , qui  mourut  le  28  décembre  1218, 
etc.  (Epitaphe.) 

F.  76.  Tombeau  de  cuivre  émaillé,  à gau- 
che du  grand  autel,  dans  le  chœur  de  l’église 
cathédrale  de  Beauvais.  Il  est  de  Philippe 
de  Dreux,  évêque  de  Beauvais.  (Inscription.) 

F.  78.  Tombeau  en  cuivre  émaillé,  au  côté 
droit  du  chœur  de  l’église  de  l'abbaye  de 
Saint-Ived  de  Braine,  posé  par  moitié  au 
dedans  du  chœur,  tnoilieeudnhors.il  est  do 
Marie  de  Bourbon,  femme  de  Jean,  premier 
du  nom,  comte  de  Dreux  et  de  Braille.  Il  est 
environné  de  petites  figures  de  tous  ses  pa- 
rents; dans  dos  niches  et  au-dessus  de  cha- 
cune étaient  leurs  armes,  dont  il  reste  en- 
core quelques-unes,  et  sur  les  bords  du  tom- 
beau, leurs  noms  écrits  en  or  sur  des  fonds 
rouges  et  bleus,  etc.  (Inscription.) 

F.  79.  Représentation  des  figures  qui  gar- 
nissent les  quatre  côtés  du  tombeau  men- 
tionné ci-dessus. 

F.  80.  Inscriptions  dudit  tombeau. 

F.  98.  Tombe  de  cuivre  en  relief,  à main 
droite,  dans  la  nef  de  Saint-Ived  de  Braine; 
elle  est  de  Pierre  de  Dreux , dit  Maudire , 

leurs  do  Limousin. 

(961)  Nous  empruntons  ces  noies,  relevées  par  i« 
regret  laide  Henri  Gérente,  au  Bulletin  dit  comité  des 
arts,  i.  III,  p.  233  ei  syiv. 
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duc  de  Bretagne,  tnorl  le  22  Juin  1250.  (Epi- 
taphe.) 

F.  99.  Tombeau  de  cuivre  émaillé,  au 
milieu  du  sanctuaire  , sur  lequel  sont  deux 
figures  en  relief.  La  première  est  d'Alix, 
comtesse  de  Bretagne , fille  alliée  et  héri- 
tière de  Guy  do  Thouars,  comte  de  Bretagne, 
ui  fut  mariée,  l'an  1213,  à Pierre  de  Dreux, 
it  Mauclerc , duc  de  Bretagne,  mort  en 
1250,  enterrée  à Saint-lved  Je  Braine.  Elle 
mourut  l'onzième  août  1221.  La  seconde 
figure  est  d'Iolande  de  Bretagne,  fille  de 
Pierre  Mauclerc,  duc  de  Bretagne,  etc.  Elle 
mourut  le  10  octobre  1272.  (Epitaphe.) 

Tombeaux  dei  roi»  de  France. 

F.  12.  Tombeau  de  cuivre  en  relief,  au 
milieu  du  chœur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis. 
Il  est  de  Charles  le  Chauve.  (Inscription.) 

F.  25.  Tombe  de  cuivre  jaune,  au  milieu 
du  chœur  de  l'église  de  Saint-Denis.  Elle 
est  de  Marguerite  de  Provence,  femme  du 
roi  saint  Louis.  Obiit  a.  JJ.  1295. 

F.  25.  Tombe  de  cuivre  émaillée,  qui  est 
sur  le  tombeau  de  Jean  de  France,  fils  du 
roi  saint  Louis  (902).  (Inscription.) 

F.  2G.  Tombe  de  Jean  de  Franco,  fils  du 
roi  saint  Louis,  il  est  dans  le  mur  h gauche 
du  grand  autel  de  l'abbaye  de  Royaomont, 
et  contient  la  plaque  émailléo  figurée  dans 
le  précédent  feuillet. 

F.  29.  Tombeau  de  Blanche  de  France, 
fille  du  roi  saint  Louis.  Il  est  dans  le  mur  à 
auche  du  grand  autel  de  l’église  de  l'ab- 
aye  de  Koyaumonl. 

.Même  décoration  que  celle  du  tombeau 
de  Jean  de  France.  Au  lieu  du  jeune  homme 
tenant  un  faucon  , c'est  une  jeune  fille  te- 
nant une  fleur  de  lis  d'or,  véiue  d’une  robe 
fleurdelisée  è manches  vertes.  Elle  se  déta- 
che sur  un  fond  rouge  semé  de  cestille. 

F.  30.  Tombe  en  cuivre  émaillé,  qui  est 
sur  le  précédent  tombeau  de  Jeanno  rie 
France,  fille  du  roi  saint  Louis,  etc.  (903). 

Abbaye  de  Saint-Denis. 

Une  dalle  gravée  sur  cuivre. 

Céleslines  de  Marcoussy. 

Une  dalle  sur  cuivre. 

Vingt  dalles  gravées  sur  cuivre,  de  di- 
verses provenance». 

Saint-l.ucien  de  Beauvais. 

Tombeau  de  Jean  Chollet,  cardinal,  mort 
le  12  août  1292.  Il  était  fort  orné  d'émail  et 
de  cuivre;  mais  il  eu  reste  fort  peu.  L'on 
assure  que  sa  ligure  était  d'argent.  Elle  n'est 
plus  que  de  bois  peint.  (Magnifique  monu- 
ment du  xni'  siècle.) 

Saint-Georges  de  Vendôme. 
Tombeau  en  cuivre  de  Bouchart,  comte  de 
Vendôme.  Il  est  du  xiv*  siècle.  La  ligure  et 
l'architecture  sont  découpées  comme  dans 
les  tombeaux  anglais , et  sont  incrustées 
dans  une  dalle  de  pierre  ou  de  marbre. 

Tombe  de  cuivre,  dans  une  chapelle  de  la 
Trinité  de  Vendôme.  Elle  es!  de  Gaufroid, 


de  Vendôme.  Elle  est  du  xui*  siècle,  et  fort 
curieuse  ; sans  figure. 

Cathédrale  d~  Fer  eux. 

F.  08.  Dalle  en  cuivre,  du  cardinal  de 
Nonancourt  (nv’  siècle). 

F.  72.  Tombeau  de  Jean  d'Aubergenville, 
chancelier  de  France,  évêque  d’Evreui 
Magnifique  tombeau  en  cuivre , en  reliet 
(xiu*  siècle). 

Eglise  des  Jacobins,  d’ Erreur. 

F.  99.  Tombe  de  cuivre  jaune,  de  Philippe 
Présuli  ( x ut*  siècle). 

Jacobins  de  ttouen. 

F.  85.  Superbe  dalle  de  cuivre  du  xtv* 
siècle;  homme  et  femme. 

Abbaye  d'Orcamp. 

F.  08.  Admirable  dalle  gravée,  en  fonte,  du 
xiv  siècle;  homme  et  femme.  C’est  la  plus 
riche  de  toutes.  (Cette  magnifique  plaque 
provient  certainement  de  Flandre.) 
Tombeaux  et  épitaphes  des  églises  de  France. 

F.  13.  Dalle  de  cuivre,  évêque  (xv* siècle); 
ablié  de  Saint-Georges  d'Angers. 

F.  28.  Plaque  de  cuivre,  appliquée  contre 
le  mur,  représentant  un  chanoine  à genoux 
(xvi'  siècle);  armoiries  et  épitaphes. 

F.  59.  Tombe  du  nu*  siècle,  en  cuivre  et 
en  relief;  abbé  couché  sur  un  semi  de  fleurs 
de  lis.  Elle  est  de  Cuillaumo  de  Beaumont; 
cathédrale  de  Saint-Maurice  d’Angers. 

F.  78.  Epitaphe  sur  plaque  de  cuivre,  re- 
présentant saint  Martin  et  un  abbé  è gondux 
(xV  siècle);  Saint-Martin  de  Tours. 

F.  170.  Tombeau  d’Ulgcr,  évêque  d’An- 
gers, 1159;  châsse  du  ni*  siècle. 

F.  170.  Plaque  émaillée  de  la  châsse  repré- 
sentant l'évêque  Ulger.  Cette  plaque  est 
entourée  d'une  inscription,  et  le  dessin, 
qui  est  colorié,  en  est  assez  exact.  La  hau- 
teur de  la  plaque  est  de  18  pouces. 

Tombeau  de  cuivre  émaillé,  représentant 
Michel  de  Yilloyseau  ; 1200;  Jacobins. 

F.  200.  Magnifique  tombeau  de  cuivre 
émaillé,  représentant  un  chevalier.  Le  bou- 
clier, le  coussin,  les  ceinturons  et  une  large 
liandc  d'encadrement,  chargée  d'écusson», 
sont  émaillés;  le  socle,  qui  est  du  temps,  est 
de  pierre  et  orné  d’écussons  émaillés;  ab- 
baye de  Fontaine-Daniel,  au  Maine.  Longue 
inscription. 

F.  205.  Tombeau  de  cuivre  émaillé,  très- 
riche,  représentant  un  chevalier;  entouré 
d une  inscription  et  d'une  large  bande  émail- 
lée, et  orné  de  cabochons;  abbaye  d’Evron, 
au  Maine. 

F.  219.  Evêque  en  cuivre  émaillé,  orné  de 
cabochons  (Guillaume  ltollant);  abbaye  de 
Notre-Dame  de  Champaigiie,  au  Maine. 

A notre  grand  regret,  nous  ne  rencontrons 
pas  dans  cette  énumération  la  tombe  de. 
Blanche  de  Navarre,  duchesse  de  Bretagne, 
épouse  de  Jean  le  Boux  et  grand'mère  d’Ar- 
thur, vicomte  de  Limoges.  Cette  princesse, 
mono  le  3 août  1283,  fut  inhumée  a l'abbqye 
de  la  Joie,  qu'elle  avait  fondée  près  d'Hen- 


(üfi!)  Çc  tombeau,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  es 
conserve  a Saint-Deuil.  Voy.  Les  antiquités  ttutitc 


unies  de  Mu.ua. 

(995)  Même  observation. 
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nebon.  M.  de  Witmes  a trouvé,  dans  les  ar- 
chives du  chêteau  de  Nantes,  une  quittance 
de  450  livres,  de  Guillaume  le  Borgne,  che- 
valier, pour  le  tombeau  émaillé  de  la  dite 
duchesse,  décidé  à Limoges  par  l’ordre  du 
duc  Jean  I",  Celle  quittance  est  datée  de 
1306. 

L’Angleterre  n'a  pas  seulement  conservé 
les  images  des  tombes  remarquables  en  mé- 
tal émaillé  ; elle  a eu  le  lion  esprit  de  sauver 
plusieurs  tombeaux  de  ce  genre.  Nous  cite- 
rons en  particulier  celui  de  Guillaume  de 
Valence,  comte  de  Pembroke,  mort  en 
12M6;  il  est  conservé  h l’abbaye  de  West- 
minster. En  France,  nous  no  pouvous  citer 
que  les  tombeaux  des  enfants  de  saint  Louis, 
déposés  aux  magasins  de  Saint-Denis  (361). 

Plusieurs  de  ces  tombeaux  étaient  com- 
plétés par  une  bersk  (Fop.  ce  mot),  appareil 
destiné  à les  protéger  et  à recevoir  des  cierges 
allumés  aux  jours  de  la  commémoraison  des 
défunts. 

II.  — Tombeaux  tondus  es  bboivzb. 

Les  tombes  dont  nous  avons  parlé  jusqu’à 
présent  étaient  le  résultat  d'un  travail  de 
liattage  et  de  ciselure-,  elles  étaient  compo- 
sées de  plusieurs  feuilles  de  métal  réunies 
par  un  ajustage.  Ce  genre  de  travail  per- 
mettait de  donner  plus  de  délicatesse  et  de 
Uni  aux  détails;  mais  il  était  pénible,  de 
lente  exécution,  et  nécessitait  des  sutures 
nombreuses,  toujours  imparfaitement  dissi- 
mulées. Ces  difficultés  tirent  quelquefois 
donner  la  préférence  à la  mise  en  fonte. 
C’est  par  ce  procédé  qu’ont  toujours  été 
exécutées  les  cloches.  Le  métal  incandescent 
jeté  dans  des  creux  convenablement  i»réj»a- 
rés,  s'y  moule  sur  tous  les  détails  et  tes  re- 
produit avec  Ddélilé.  Au  lieu  du  métal  à 
entailler,  on  n’a  que  des  matières  sans  résis- 
tance à pétrir  : l’argile  et  la  cire.  Du  premier 
coupon  peut  terminer  une  œuvre  de  grandes 
dimensions.  Le  métal  fondu,  il  est  vrai , est 
rugueux.  Les  déiaiis  n’y  viennent  pas  tou- 
jours, et  ce  procédé  exclut  l’application  de 
l'émail  qui  donnait  économiquement,  aux 
tombes  énumérées  plus  haut,  l’éclat  des 
pierres  précieuses. 

Quels  qu’aient  été  les  motifs  qui  firent 
préférer  la  foule,  ses  procédés  furent  mis 
en  œuvre  de  bunne  heure.  Les  tombeaux 
coulés  en  bronze  ont  tanté  la  cupidité  et  ils 
sunt  demeurés  fort  rares,  quoiqu'on  en  ait 
exécuté  un  certain  nombre. 

Deux  des  plus  curieux  sont  consacrés  aux 
deux  évêoucs  d’Amiens  qui  conçurent  le 
projet  de  l 'érection  de  la  belle  cathédrale  de 
eetie  ville  et  y mirent  la  main.  Ils  étaient 
autrefois  dans  la  nef.  En  1763,  on  trouva 
qu’ils  gênaient  les  cérémonies,  et  on  les  re- 
légua à l'entrée  de  l’église,  près  de  la  parte 
occidentale,  où  ils  sont  encore.  La  tombe 
placée  à droite  de  la  porte  représente  Evrard 
de  Fouilloy,  qui  posa  la  première  pierre  de 
cet  édifice  en  1220.  Six  lions  sup|>ortent  cette 
tombe,  dont  le  dessous  est  placé  sur  un  corps 
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de  maçunnerie.  L’évêque  défunt  est  vêtu  des 
ornements  épiscopaux  : aube  parée,  cha- 
suble, etc.  Sa  tête,  coiffée  d’une  mitre  basse 
bordée  d’un  galon,  repose  sur  un  coussin 
semé  de  llcurons  et  de  quatre  feuilles.  Sa 
main  droite  bénit;  sa  gauche  tenait  peut-être 
une  crosse  qui  aura  disparu.  Il  foule  aux 
pieds  deux  dragons.  A ses  (Otés  deux  petits 
clercs  debout  portent  des  chandeliers  garnis 
de  cierges  allumés;  au-dessus,  deux  anges 
lialancent  des  encensoirs.  Une  arcature  ogi- 
vale, à clochetons  en  tourelles  octogonale; 
crénelées , encadre  la  plaque  épaisse  de 
bronze  sur  laquelle  il  repose. 

Autour  de  celle  tombe  est  gravée  l'inscrip- 
tion suivante  en  vers  léonins  : 

Qui  populum  pavit,  qui  fundamenta  locavit 
11  u j us  structure,  tujus  fuit  Urb-,  data  cure. 

Hic  redolens  nardus,  fatna  requiescit  Ewardus 
Vir  pius  afflictis.  vi.luis  lutela,  relielis 
Clistos,  quos  pourrai  rccrcatul  minière,  vérin, 
Milibus  aguus  crat,  litnidis  leu,  lima  superbis. 

Au  cOté  gauche  de  la  porte  est  la  tombe 
de  l'évêque  GeoiTroi  d'Eu  , qui  succéda  à 
Evrard  de  Fouillov,  et  mourut  en  1237,  après 
aroirélevé  jusqu'aux  voûtes  la  construction 
commencée  par  son  prédécesseur.  Le  prélat 
est  représenté  dans  (a  même  attitude  et  re- 
vêtu des  mêmes  ornement»  que  son  prédé- 
cesseur. Deux  dragons  ailés  sont  sous  scs 
pieds  et  six  lions  portent  également  sa 
tombe.  I.e  bronze  n'est  pas  maçonné  à la 
partie  inférieure,  d’où  l’on  conclut,  selon 
MM.  Bivoire  et  Dusevel,  que  l'auteur  de 
cette  tombe  a voulu  indiquer  par  le  vide 
laissé  dessous,  que  Geoirroi  ne  fit  que  con- 
tinuer les  travaux  du  son  prédécesseur. 
L’arrangement  des  deux  tombes  étant  mo- 
derne, celle  conjecture  nous  |>aro!l  plus  que 
douteuse.  L’inscription  suivante  se  lit  autour 
de  celte  tombe  : 

Eccc  prémuni  tiumile  Gaufridi  membra  enfile 
Sou  minus  aul  sitnile  uobis  parai  omnibus  ille; 
Quel»  taurus  gmnina  decoraverat,  lu  medieina 
Legcque  diviua,  dccucrunl  connu  bina  ; 

(Rare  vir  Augcusis,  quo  tonie»  Aiubianensis, 

Crevil  iu  immensis,  iu  cœiis  auctus,  amen,  sia. 

Nous  avons  parlé  du  tombeau  de  Boniface 
de  Savoie,  archevêque  de  Caniorbéry,  dé- 
cédé en  12G8,  dont  la  tornbo  de  bronze,  con  • 
servéeà  l’abbaye  d’Hautecombe,  était  l’œu- 
vre de  maître  Jean  (le  Colugne.  Gel  artiste 
n’est-il  pas  fauteur  du  tombeau  de  bronze 
du  fondateur  de  la  cathédrale  de  Cologne, 
l’archevêque  Conrad  de  üoehsteden  7 La 
concordance  des  œuvres  et  la  ressemblance 
du  genre  des  travaux  nous  autorisent  à le 
croire.  Ce  dernier  tombeau,  conservé  dans  la 
chapelle  Saint-Jean  de  la  cathédrale  de  Co- 
logne, a subi  de  nombreuses  mutilations. 
La  statue  du  prélat,  haute  de  six  pieds  et 
demi,  a perdu  la  main  droite  et  les  pieds. 
Le  dais  qui  abritait  la  tête,  l’arcliilecture 
ogivale  de  bronze  et  les  figures  de  même 
matière  qui  entouraient  le  soubassement  ont 
disparu.  Celle  statue  dégradée  n'en  garde 


(961)  t op.  le  teste  ci-dessus. 
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rns  moins  un  caractère  élevé;  elle  honore 
artiste  qui  modela  celle  image. 

En  continuant  nos  recherches  hors  de 
France,  nous  aurons  à dire  un  mot  des 
grandes  œuvres  dont  la  renommée  esl  uni- 
verselle. Dans  la  chapelle  du  Saint-Sacre- 
ment. à Saint-Pierre  de  Rome,  nous  aurons 
A saluer  le  merveilleux  tombeau  du  Pape 
Siite  IV,  dû  au  talent  de  Pollajolo  [Voy.  ce 
mot),  peintre,  sculpteur,  orfèvre,  qui  l'a  signé 
en  ces  termes  : 

Opvs.  Antonii.  Polaioti 
Ftorenlini.  arg.  avro 
Pictor.  acre,  clari. 

An.  Do.  njcctccxxxxnl. 

Le  fils  du  pêcheur  de  Celle,  que  son  mérité 
éleva  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  revêtu 
des  ornements  pontificaux  les  plus  somp- 
tueux, repose  sur  un  lit  d'honneur.  La  tiare 
h triple  couronne,  incrustée  de  pierres  pré- 
cieuses, ceint  sa  tête.  Sa  couche  semble 
ardée  par  les  figurines  des  vertus  disposées 
l'entour.  Le  soubassement,  divisé  par  de 
larges  consoles  de  feuillages,  s'épanouit  dans 
un  évasement  concave  et  repose,  aui  angles, 
sur  des  grilTes  do  lion.  Des  bas-reliefs  en 
occupent  toutes  les  surfaces;  ils  sont  au 
nombre  de  neuf  et  représentent  les  sciences 
et  les  arts  : la  théologie,  la  géométrie,  la 
rhétorique,  la  dialectique,  l'astronomie, 
l'arithmétique,  la  musique,  la  perspective 
et  la  grammaire  (9G5).  l.a  plus  line  gravure 
pourrait  seule  rendre  les  détails  infinis  dont 
sont  couverts  ces  sujets  ou  les  bordures  qui 
les  accompagnent.  C’est  par  IA  surtout  que 
brille  ce  tombeau  exécuté  dans  le  goût  de  la 
renaissance.  I!  en  a la  grâce  et  l’élégance 
facile.  C'est  dire  que  celto  œuvre,  exécutée 
par  ordre  de  Jules  il,  et  terminée  comme  le 
dit  l'inscription  rapimrlée  plus  haut,  eu 
1W3,  laisse  à désirer  ies  qualités  fortes  et 
sévères  de  l’époque  antérieure  (9GG). 

Ces  qualités  se  retrouvent  dans  une  œuvre 
qui  a cependant  une  date  postérieure  A celle 
du  tombeau  de  Sixte  IV.  L'artiste,  il  est 
vrai,  avait  A embellir  la  sépulture  d'un 
guerrier  illustre,  de  .Maximilien  I".  Le  ca- 
ractère belliqueux  et  fier  de  ce  prince  revit 
dans  les  images  qui  gardent  son  tombeau. 

_ Ce  tombeau,  placé  au  centre  de  la  uef  de 
l'église  de  Sainte-Croix,  àlnsnruck,  est  toute 
une  épopée  de  marbre  et  de  bronze.  Du  mi- 
lieu de  sculptures  diverses  surgit  un  sarco- 
phage de  marbre  blanc  et  noir,  haut  de  six 
l>ieds  et  long  de  trente.  Il  est  couronné  par 
une  statue  de  bronze  représentant  l'empe- 
reur agenouillé  et  tourné  vers  l’autel.  Vingt- 
quatre  bas-reliefs  taillés  dans  le  (dus  beau 
marbre  blanc  de  Carrare  et  séparés  par  des 
pilastres  noirs  couvrent  les  côtés  du  monu- 
ment. Lo  ciseau  merveilleux  d’Alexandre 
Colin,  né  A Malines,  en  Belgique,  y a repré- 
senté les  principaux  événements  de  la  vie 
de  Maximilien:  son  mariage  avec  la  fille  de 
Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne, 
son  couronnement  comme  roi  de  Rome,  h 

(965)  A peu  prés  le  (ririiim  el  le  qundrii'ium. 
(96b)  M.  hidron  annonce  qu’il  publiera  la  gravure 


Aix-la-Chapelle,  son  combat  avec  les  Véni- 
tiens, sa  victoire  sur  les  Turcs  en  Croatie, 
ses  sièges  et  ses  traités  d'alliance.  Les  per- 
sunnages  revêtus  des  costumes  du  temps  se 
groupent  et  se  meuvent  avec  une  vérité  sin- 
gulière dans  de  véritables  paysages  do 
marbre. 

Ces  reliefs~ne  provoquent  pas  seuls  l’at- 
tention. Autour  de  sa  tombe  ot  comme 
pour  lui  faire  un  cortège  d’honneur,  Maxi- 
milien a convoqué  les  illustres  personnages 
qui  excitaient  son  admiration  ou  possédaient 
son  amitié.  Vingt-huit  statues  de  bronze 
plus  grandes  que  nature  représentent,  dans 
leurs  habits  de  guerre  ou  do  cour,  Clovis 
I",  roi  de  France  ; Théodoric,  roi  des  Ostro- 
golhs  , Arthur  d’Angleterre,  Godefroi  de 
Bouillon,  et  les  plus  illustres  des  comtes  de 
Rapsburg  ses  aïeux.  Parmi  les  femmes  on 
remarque  Marie  de  Bourgogne,  sa  première 
femme;  l’archiduchesse  Marguerite,  sa  tille; 
Jeanne,  épouse  de  Philippe  I"  d’Espagne, > 
et  Léonura,  princesse  de  Portugal.  A travers 
l’armure  et  les  vêtements  de  ces  personna- 
ges on  sent  palpiter  la  vie  et  agir  la  pen- 
sée. Leur  immobilité  même  ajoute  A l'illu- 
sion. Tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
voir  ce  tombeau  sont  unanimes  A louer  cet 
effet  grandiose  et  solennel.  Une  des  statues 
porte  la  date  de  1513.  Selon  quelques  au- 
teurs, Alexandre  Colin,  auteur  de  la  plus 
grande  partie  des  bas-reliefs,  vint  A luns- 
pruckeiilëtKi.  Ce  tombeau  alliait  donc  coûté 
jdus  d'un  demi-siècle  de  travaux. 

Marie  de  Bourgogne,  que  nous  venons  de 
trouver  au  tombeau  de  son  époux,  est  ense- 
velie loin  de  IA  dans  l'église  de  Notre-Dame 
A Bruges.  Son  tombeau,  sauvé  par  un  dé- 
vouement courageux,  s'élève  dans  la  cha- 
pelle de  Lancbals  A côté  de  celui  de  son 
père  Charles  le  Téméraire.  Les  statues  des 
défunts  en  bronze  doré  reposent  sur  un 
soubassement  décoré  des  écussons  armoriés 
et  émaillés  de  leurs  ancêtres.  Ce  sont  deux 
œuvres  de  deux  époques  ditférentes.  La 
lombedo  Marie  fut  exécutée  par  ordre  Je 
l'empereur  Maximilien,  A la  (indu  xv'  siècle. 
Celle  de  Chartes  le  Téméraire  date  du  mi- 
lieu du  xv'  siècle  ; elle  eut  (>our  principal 
auteur  Jongelinex.  (Voy.  ce  mot,  et  Maris 

DE  BoLRGOGME  , CHAULES  LE  TÉMÉRAIRE,  CIC.) 

III.  — Dalles  gravées. 

Les  populations  chrétiennes  voulaient, 
aux  âges  de  fui,  se  survivra  sur  la  terre 
dans  le  souvenir  et  la  prière  des  parents  et 
des  amis.  Mais  les  tombeaux  rolevésde  terre 
étaient  d’un  prix  considérable  ; ils  reslrei- 
gnaientd’ailleurs  dans  les  églises  un  espace 
qui  aurait  été  en  se  rétrécissant  toujours  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  été  envahi  tout  entier. 
Un  imagina  donc  de  consacrer  le  sou  venir  des 
défunts  par  des  portraits  et  des  inscriptions 
gravés  sur  le  dallage  des  églises.  Souvent 
pour  donner  plus  de  richesse  et  de  finesse 

,tc  cc  tombeau  ; ou  eu  trouve  une  esquisse  dans  le 
Moyniiii  piliorciquc,  1839,  p.  85. 
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aux  détails,  les  dalles  de  pierre  furent 
remplacées  par  des  plaques  de  cuivre. 
L’histoire  a été  merveilleusement  servie  par 
celte  inspiration  de  la  foi.  A l'article  spécial 
consacré  à ce  genre  de  tombeaux,  nous  di- 
sons les  renseignements  instructifs  qu’on 
trouve  dans  leur  étude.  — Voy.  Dalles  fu- 
néraires. 

TONORES  (Trésor  dk  l'église  N.-D.  de). 
— >1.  Petit  île  Hosen  a publié  la  description 
des  objets  en  mêlai  ouvré  que  renferme  celle 
église. 

I.  Ail  premier  rang  il  faut  mentionner 
quatre  dinanderies  ou  dinauteries  : 1“  un 
chandelier  pascal  portant  la  signature  de 
JehansJozes  de  Dinanl  et  la  date  1372; 
2*  quatre  chandeliers  moins  importants!; 
3*  un  lutrin  portout  aussi  la  signature  de 
Jehan  dit  Joses  de  Dynant  ; 4"  six  girandoles 
fixées  aux  piliers  du  chœur.  Nous  avons 
donné  la  description  de  ces  œuvres  à l’arti- 
cle Joses  de  Dînant. 

IL  Deux  encensoirs  en  style  flamboyant, 
enrichis  de  détails  par  la  profusion  d'un 
style  qui  n’a  plus  foi  dans  la  beauté  des  li- 
gnes et  cherche  du  nouveau  dans  la  profu- 
sion et  le  tourmenté,  vienuent  en  seconde 
ligne. 

111.  La  troisième  place  est  revendiquée 
par  le  reliquaire  de  sainlo  Ursule,  exécuté 
en  vermeil  et  en  cuivre  doré.  Sa  hauteur 
atteint  56  centimètres  sur  une  base  ornée  de 
ciselures  variées  et  de  dix  émaux  cloisonnés 
et  translucides;  une  tour  est  supportée  par 
deux  anges.  Cette  tourelle  en  cristal,  ornée 
de  détails  à jour  et  de  corniches  en  vermeil, 
avec  cabochons,  renferme  les  reliques  de  la 
sainte.  Elle  est  terminée  par  une  flèche  qui 
s’élance  d’une  large  couronne.  De  brillants 
émaux  séparent  les  huit  montants  de  la  flè- 
che, hordes  de  feuilles  frisées.  Sur  le  bou- 
quet de  feuillages  qui  la  couronne  re(>oso 
une  boule  émaillée  supportant  un  aigle  en 
vermeil. 

lVr.  Cinq  reliquaires  en  forme  de  mons- 
trances, en  argent  doréet  émaillé,  reprodui- 
sent les  formes  souples,  les  feuillages  variés, 
l'ornemi'iitation  capricieuse,  l'architecture 
aiguë  et  hérissée  d'aspérités  du  xv*  siècle. 
Ils  contiennent  des  reliques  de  S.  Fabien, 
de  S.  Sirnéon,  apôtre,  de  S.  Corneille,  de 
Sle  Marguerite,  de  S.  Boniface  et  de  S.  En- 
gelberi,  évéque  de  Cologne  et  martyr. 

V.  Cinq  reliquaires  en  forme  de  croix 
sont  ornés  de  nielles,  de  perles  et  de  cris- 
taux. La  crucifixion  et  sainte  Véronique  y 
sont  représentées.  On  croit  y voir  des  œuvres 
du  xv*  siècle. 

VI.  Trois  châsses  de  diverses  époques  dé- 
corées. La  première  décoree  d’émaux  in- 
crustés représentant  diverses  scènes  de  la 
vie  de  Noire-Seigneur  accuse  le  xm*  siècle. 
Les  autres  appartiennent  à la  renaissance. 

VIL  Plusieurs  autres  reliquaires,  deux 
bras  en  argent  du  xv*  siècle,  la  crosse  pas- 
torale de  saint  Materne,  douze  statues  d'a- 
pôtres en  argent  et  en  vermeil  complètent' 
ce  curieux  trésor. 

TONNE  (Jeoan  de  la),  orfèvre  à Bruges, 


reçoit,  en  1457,  exix  fr.  pour  « deux  bassins 
d’argent, et  iceulx  faitdonnerau  baptisement 
de  l'enfant  de  Ms  de  la  Gruthuse  dont  madame 
sa  femme  est  naguère  accouchée,  lequel  en- 
fant Mds.  a tenu  sur  sains  f>ns  de  bap- 
tesme.  t>(D.  de  B.  1,  472.) 

TOPAZE.  — Corindon  iaunedoré,  la  chry- 
solithc  des  anciens  ; on  le  confond  avec  les 
quartz  hyalins  jaunes,  qui  offrent  les  mêmes 
nuances,  et  proviennent  comme  lui  des  en- 
trailles de  la  terre;  il  n’y  a cependant  rien 
de  commun  entre  celte  pierre  précieuse  et 
ces  cristaux  de  roche  colorés  en  jaune.  La 
vraie  topaze  est  un  prisme  h huit  pans  striés, 
sa  pesanteur  spécifique  est  semblable  à celle 
du  diamant,  elle  est  plus  dure  que  le  cristal 
de  roche  et  que  l’émeraude,  moins  dure  que 
le  rubis.  Elfe  s'électrise  par  le  frottement 
et  conserve  longtemps  sa  puissance.  Les 
plus  belles  tojiazes  viennent  aujourd’hui  de 
l’Inde,  du  Bré.-il,  des  monts  (Jurais,  mais  il 
en  a toujours  été  extrait  des  montagnes  de 
la  Saxe  et  de  la  Sibérie. 

1507.  Ung  reliquaire  faiclen  croix  ronde, 

— le  tout  fermant  à petiz  couppletz  d'argent 
doré  et  sur  lesquels  a plusieurs  pierres 
et  ou  millieu  une  loupasse.  (Invcntoircs  delà 
royne  Annt  de  Bretagne.) 

* TORSIER.  — Torchier,  de  torcia , dont 
nous  avons  fait  plus  tard,  torciêrt,  et  for- 
ehcre.  Chandeliers  dans  lesquels  on  brûlait 
des  torches,  et  qu’on  plaçait  dans  le  milieu 
des  grandes  salles.  Celui  qoi  est  décrit  dans 
l'inventaire  du  duc  d’Anjou  pesait  plus  de 
cinquante  et  un  marcs  d'argent  et  avait  toute 
l’apparence  d’une  tour  de  château  fort.  Les 
torches  qu'on  y brûlait  s’appelaient  lorte  de 
chambre , elles  étaient  faites  d’une  poignié  de 
chandeille»  de  cire. 

1269.  Adminislrabit  et  dictus  capicerius  ad 
pascha  duos  torsios  qui  accendentur  quotidie 
in  majori  rnis  sa  , in  elcvationc  corporis 
Christ r,  ad  quos  antea  canonici  dictœ  eccle - 
siœ  tenebantur  quorum  quilibet  très  libras. 
continebit.  ( Cartulaire  (te  Sainl-ti  tienne  des 
Grés.) 

,.1380.  Et  adonc  allumèrent  grand  foison 
defallols  eide  lortis,  pourtant  qu’il  faisait 
moult  brun.  (Fkoissard.) 

* TOKTINEE,  — tordu,  de  torquere , torser. 
1467.  Une  couppe  d'argent , lortinée  et 

bouliongnée.  ( Ducs  de  Bourgogne , 2379.) 

— Deux  grans  potz  d’argent  doré,  ances  et 
manches  tortinez  et  ung  souage  au  milieu. 
[Ducs  de  Bourgogne , 2443.) 

TOUR. — Vase  préparé  pour  la  conserva- 
tion de  l’Eucharislie  et  qui  devait  sou  nom 
à sa  forme.  — L’usage  eu  est  fort  ancien. 
Au  vi*  siècle,  saint  Yrieix  dans  son  testa- 
ment lègue  plusieurs  tours.  Un  peu  plus 
tard  Fortunatloue  Félix,  évêque  de  Bourges, 
d'avoir  fait  exécuter  une  tour  d’or,  pour  la 
conservation  du  corps  du  Sauveur. 

Quani  liene  juiicta  décent,  sacrali  ul  corporis  Agni 
Margarilum  ingens  aurea  dona  ferant. 

Cedant  clirysolitis  Sa  Ionien  i a vasa  meiallis, 

Uta  placcre  magis  arx  facil,  aUjue  tides 
Quæ  data,  Chrisle  libi  Felicis  munera  sic  sint, 
Qualia  lune  tribuil  de  grege  pjpicr  Abel. 

(il),  26.) 
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Un  peu  avant  cette  époque,  saint  Rémy 
ordonne  de  transformer  en  tour  ol  en  calice 
liisloriéle  vase  d'or  pesant  dix  livres,  qu’il  a 
reçu  de  Clovis.  Illud quoque  m aureum  dceern 
librarum,  quod  mihi  sape  memoratus  Clodo - 
vaus  rtx  donare  dignalut  est,  tibi  haredi  meœ 
Ecclesiie  supra  memorata  jubeo  turriculum  et 
imaginatum  calicem  fabrvcari  et  epigrammata 
qui  Lauduni  in  argenteo  ipte  diclaci,  in  hoc 
quoque  contcribi  volo. 

Grégoire  de  Tours  rapporte  que  l.éon, 
abbé  ue  Saint-Martin,  fut  élu  treizième 
évêque  de  l’Eglise  de  Tours.  Il  ajoute  que 
c’était  un  ouvrier  en  bois.  Il  faisait  aussi  des 
tours  qu'il  recouvrait  de  feuilles  d'or  pur  et 
plusieurs  de  ces  œuvres  étaient  venues  jus- 
qu'il son  époque.  Tertiut  decimus  Léo  ex  ab- 
bate  batilicœ  Sancti  Martini  ordinalur  epi- 
sropus.  Luit  autem  faber  lignarius , faciens 
etiam  lurret  holochrytoteclas , ex  quitus 
quadam  apud  nos  retinentur  : in  aliis  etiam 
operibus  élégant  fuit.  ( lliitor . Franc.,  I.  x, 
c.  31.) 

Landon,  archevêque  de  Reims,  fit  placer 
une  tour  d'or,  selon  le  récit  de  Flodoard,  et 
trois  patènes  sur  l'autel  de  Sainte-Marie  de 
Reims.  T urrim  quoque  aurrain  quam  ad  votum 
suitm  fabricari  fecerat  super  atlare  posuit  S. 
Maria  Remensit  ecclesia.  (Lih.  H,  c.  6.)  Le 
même  historien  fait  connaître  la  chute  d’un 
voleur,  qui,  voulant  s'approprier  la  tour  d'or 
placée  sur  l'autel,  avait  grimpé  sur  le  toit  de 
la  basilique.  Le  larron  tomba  sur  le  sol,  et  la 
fracture  de  ses  membres  occasionna  une 
mort  subite.  Les  testes  précédents  prouvent 
que  les  custodes  eucharistiques,  eu  forme  de 
tour,  étaient  faites  de  métaux  précieux  ; 
souvent  on  les  décorait  de  pierreries.  Quel- 
quefois elles  étaient  en  ivoire  et  réalisaient 
ainsi  mystiquement  le  symbole  des  Ecritu- 
res : turris  eburnea.  ( Eau.  Colombe  , Cuo- 
uti>,  Custodes,  Calice.  ) 

* TOURMALINE.  — Celte  pierre  fine,  qui 
a la  dureté  de  l'émeraude,  une  pesanteur  spé- 
cifique de  3,  et  une  cristallisation  en  rhom- 
boïde obtus,  se  présentant  sous  les  couleurs 
du  rubis,  du  saphir  et  de  l'émeraude,  doit 
être  soigneusement  distinguée  de  ces  pier- 
res de  grand  prix,  dont  elle  n'atteint  pas  la 
valeur. 

TOURNAI  (Chassedesairt  Electhèrb  a). 
— Ce  reliquaire  du  xiu*  siècle  n’est  pas 
remarquable  seulement  par  la  délicatesse  de 
sou  ornementation  riche  de  détails  infinis. 
Plusieurs  des  statuettes  qui  le  décorent  y 
ont  une  tournure  magistrale  et  rappellent 
des  modèles  antiques.  M.  Lernaislre  d’Ans- 
laingl  en  a publie,  dans  les  Annales  archéo- 
logiques, une  description  d’une  grande  exac- 
titude. La  petite  face  nous  a fourni  l’occasion 
d'écrire  quelques  lignes. 

Celte  châsse  fut  exécutée  en  1247.  C’est 
un  petit  édifice  rectangulaire , surmonté 
d’une  couverture  A double  versant.  Les  deux 
extrémités , ou  petits  côtés,  représentent  un 
pignon  élégant.  Les  grands  côtés  sont  divi- 
sés par  huit  arcades,  quatre  en  bas,  quatre  en 
haut  en  ogives  aigues  et  trilobées,  qui  por- 
tent des  colonnes  dont  tes  chapiteaux  à cro- 


chets, sont  d'une  rare  élégance.  Ces  arcades 
sont  enlouréesd'une  triple  guirlande  de  fili- 
granes, de  pierreries,  d'émaux,  de  feuillages, 
et  d'une  crête  de  rinceaux  à jour,  que  la  main 
la  plus  patiente  a ciselés  avec  une  finesse 
d'exécution,  une  variété  de  motifs  qui  éton- 
nent le  tegard  et  confondent  l’imagination. 
Dans  ces  arcades  sont  disposées  des  ligures 
d'apôtres,  d’anges  et  de  saints.  Nous  renon- 
çons à décrire  plus  amplement  celle  œuvre 
admirable,  A laquelle  les  fines  gravures  de 
M.  Gaucherei  ont  donné  toute  la  réputation 
qu’elle  mérite. 

TOURNAI  (Jbas  de),  graveur  de  sceaux  au 
xiv‘  siècle,  reçoit,  en  1326,  la  somme  de 
vingt-quatre  livres  pour  i'eiécutiou  d'un 
sceau  royal  : Johannes  de  Tomaeo,  talliator 
site  «cutter  sigillorum,  pro  denariis  tibi  dé- 
bit it  pro  sigtllis  dicti  Régit  faciendo.  — 
xxiiÿ  liv. 

TOURNE  (Pierre  de),  orfèvre  A Lyon  en 
14%.  — Le  20  novembre,  ms  le  duc  d'Or- 
léans lui  fait  donner  la  somme  de  xlii  s. 
vi  d.  t.  pour  deux  fermoers  d’argent  qu’il  a 
faiz  et  dorez,  et  mis  en  ung  livre  de  chant 
que  mds  a fait  faire  et  mis  en  ses  cotfres. 
(D.  de  R.,  III,  444.) 

TOUTIN  (Richard),  orfèvre  A Paris,  sur 
le  pont  au  Change,  à l’enseigne  des  Trois- 
Coquilles,  est  mentionné  dans  les  Comptes 
royaux:  — En  1371 , il  confesse  avoir  laid 
marché  — de  faire  et  parfaire  — une  navire 
couverte,  poisant  trente  deux  marcs.  IComple 
des  dépenses  pour  l'entrée  du  roy  et  de  la 
roune.) 

Il  ligure  en  15/3  dans  les  Comptes  de  la 
duchesse  de  Lorraine  — pour  ung  mirouer 
de  cristal  de  roche  enrechy  et  couvert  d’or, 
avec  la  cltesne  A pandre,  te  tout  esmaillé 
d'esmail  de  plicque  et  garny  de  quatre  es- 
merauldes,  — ijc  Ivj  liv.  xsols. 

* TRANCHOIR.— Plaques  de  métal  rondes 
plus  souvent  oblongues  , et  quelquefois  car- 
rées,|sur  lesquelles  l’écuyer  tranchant, armé 
des cousleaulxdcouperdecantje Roy,  coupait 
les  viandes.  Il  plaçait  sur  un  second  tran- 
choir Ue  métal  trois  ou  quatre  tranchoirs 
faits  de  minces  tranches  d'un  pain  bis , fa- 
briqué exprès  A Corbeil , et  sur  cette  sorte 
de  coussin,  il  déposait  les  morceaux  de  vian- 
des bouillies  et  rôties,  d'abord  pour  le 
prince,  ensuite  pour  ses  convives.  Ces  tran- 
choirs étaient  d'or  et  d’argent  ; dès  qu'on  les 
orna  de  ciselures  et  gravures , les  armoiries 
y prirent  place.  Leur  forme  et  leur  usage 
étaient  si  bien  connus,  qu’on  disait  couram- 
ment : de  la  grandeur  dun  tranchoir  ; qu'on 
appelait  les  palettes  des  peintres  des  tran- 
choirs, et  le  jeu  dans  lequel  un  se  servait  de 
disque  de  bois  ou  de  métal,  espèce  de  pa- 
lets, le  jeu  du  tranchoir.  Il  n'est  parvenu  jus- 
qu'A  nous  aucun  tranchoir  en  nature,  mais 
ils  sont  représentés  dans  nombre  d’anciennes 
miniatures.  A partir  du  xvt* siècle,  on  leur 
suhstituades  plats,  et  ceux  qui  serraient  de 
la  même  manière  b découper  les  viandes  se 
nommaient  plats  trancheurs. 

1080.  Rotundalia,  gallice  taillieurs  (tren- 
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cheurs)  et  dieuntur  a rotundttale.  \Dict  de  J. 
de  Garlande.) 

1130.  — A tant  vint  une  damoiselle  qui 
tint  deux  petits  tailloirs  d'argent,  où  il  y 
avait  des  viandes  assés.  [Le  Roman  de  Mer- 
lin.) 

1300.  En  quaresme  et  ès  auvens  croissent 
le  nombre  des  poures  et  pluseurs  foii  avilit 
que  le  roy  (S.  Louis)  les  servait  et  leur  inel- 
toit  la  viande  devant  enlz  et  leur  tran- 
chait la  viande  devant  eulz.  (Joui ville.)  — 
Lors  li  list  aporter,  le  roy  des  Tarlarins,  un 
grand  taillouer  d'or  chargé  de  joiaus  3 pier- 
res précieuses  et  il  dit  : Cognois  tu  ces 
joiaus. 

1135.  Angelodeapparere,  per  montij  Guil- 
lelmi  de  Blet  magielri  Coquincr  Domini , pro 
incieoriie.paraecidibue,  talziriit,  aitit,  pâlie 
el  aliit  rebue.  (Comptes  de  Humbert  11,  Dau- 
phin Viennois.) 

* TRÉSOR.  — Le  trésor  des  rois  fut  dans 
l'origine  la  seule  caisse  de  l'Etat;  il  resla, 
jusqu'à  l'administration  de  Sully,  peut-être 
même  jusqu’à  celle  de  Colbert,  une  ressource 
capitale  dans  les  grandes  crises.  Lorsque 
Chilpéric  maria  sa  fille,  il  s’étonna  des  ri- 
chesses qu'elle  emportait,  et  crut  un  instant 
que  la  reine  avait  fait  main  basse  sur  son 
trésor;  les  députés  partagèrent  cette  crainte, 
et  se  rassurèrent  avec  lui  en  entendant  les 
explications  de  la  reine.  Les  richesses  ainsi 
accumulées  n’étaient  point  de  l'argent  mon- 
nayé, tuais  de  la  vaisselle  d'or  et  d’argent, 
des  hijoux  et  des  pierres  précieuses.  Les 
manuscrits  et  les  tapisseries  à personnages 
y entrèrent  par  la  suite,  en  raison  de  ce 
qu’ils  coûlaieut  el  du  prii  qu'ils  représen- 
taient. Dans  toutes  les  cérémonies,  on  met- 
tait dehors  ces  richesses , soit  pour  en  faire 
parade,  soit  au  cri  de  largesse,  pour  en  don- 
ner une  partie.  Un  étranger  arrivait-il,  nn 
lui  en  faisait  les  honneurs  en  lui  permettant 
de  les  voir,  en  luiolfrant  d'y  prendre  quelque 
chose.  Les  trésors  de  l'Eglise  avaient  une 
autre  origine,  un  autre  but,  et  ils  auraient 
dû  avoir  un  autre  emploi  ; mais  ils  servirent 
aussi  forcément  dans  l’occasion  à la  défense 
de  la  maison  de  Dieu.  On  montrait  aux 
fidèles  les  reliques  et  les  reliquaires  de 
prix  qui  les  contenaient.  A l'imitation  des 
églises , des  rois  et  des  princes  souverains , 
les  seigneurs  et  les  particuliers  enrichis  eu- 
rent leur  trésor,  et  une  femme  put  appeler 
ainsi  le  coffre  où  elle  renfermait  ses  bijoux. 

591.  Ne  putelie,  o Ctrl,  quicquam  hic  de 
theeaurie  anleriorum  regum  haberi,  cimnin 
m im  qui  f crm  il  li  de  mea  proprielate  oblala 
«uni,—  el  eic  animue  régie  delutue  eel.  (Geé- 
ooiHK  de  Tours.) 

1448.  Aux  clercs  de  la  Sainte-Chapelle  de 
Bourges , pour  don  à eux  fait  par  Mds.  ( le 
duc  d'Orléans)  pour  ce  qu'ils  avoient  rnons- 
tré  les  ornements  de  ladite  église.  (Ducs  de 
Bourgogne,  6674.) 

1466.  'lie  rebue  omnibue  peractie,  Dux 
(Philippe  le  Bon)  mieit  ad  Dominum  (le  baron 
de  Rosmital)  i»  divereorium  eumque  in  lhe- 
saurarium  euum  deduci  jueeit,  ibique  omit  es 
gemmai  precioe as,  varia  nomina  eorlilat  et 


veetee  suas  margaritie  et  g fin  mil  ador- 
nalae,  tn  mrnsum  exponi  et  commonetrari 
curavit.  Mandavitquc  contiliariie,  ut  domi- 
num orurent  ut  quodeunque  placeret  ex  iie 
clenodiie,  quir  tiderel,  ob  ducie  lui  honorem 
auferret.  Sed  dominue  quicquam  accipere  no- 
lutl.  ( Voyage  du  baron  bohémien  de  Roe- 
mital.) 

TRÉYT  (Segepu  s).  orfèvre  de  Bruges,  est 
ainsi  mentionné  dans  le  compte  de  l'année 
1369-70  : 

• Domina  durieeœ  quoi  dédit  cuidam  merea- 
tori  eeu  aurifabro  nomine  Segrue  Treyt  de 
Burgie,  de  duubue  pater  noelrr  aureie  el  dya- 
mantie  xlvi  mult.  I D . de  B.,  Il,  279.) 

* TR1PET  el  aussi  TRIPOT.  — Sorte  de 
gobelet. 

1363.  Un  petit  gobelet  d'or,  qu’on  appelle 
tripet,  el  est  esmaillé  ou  fonds  aux  armes 
de  France,  poise,avec  son  couvcscle,  i marc 
el  v onces.  (Inventaire  du  duc  de  Norman- 
die.) 

1380.  Un  petit  gobelet  d’or,  rond,  tout 
plain  appel  lé  tripet  et  a un  petit  fritelct  des- 
sus le  couvesclel,  a une  grosse  perle  et  par 
dedans  le  couvcscle  a un  fc  couronné,  taillé, 
pesant  ii  marcs,  xv  estesrlins.  ( Inventaire 
de  Charte e V.  ) 

♦TRIPHOIRE— OEuvre  triphoire,  ouvrage 
incrusté,  se  disait  principalement  des  pier- 
res précieuses  qui  alors  n’étaient  pas  mon- 
tées, mais  enchâssées  et  incrustées. 

980.  Ex  vaeie  quir  dicunt  fuieee  Salomo- 
n ie....  Qua  omnia  cum  eolido  fabricata 
forent  auro,  gemmieque  omata  opéré  inclu- 
eorio.  (Aimonics,  Hiet.  Franc.) 

1480.  Les  listes  sunt  d'or  An  à trifoire  fonde. 

(Rouan  d'Alexandre.) 

1250  *.  Aucuns  disoient  que  ils  avoient 
esté  (différents  ustensiles  des  églises  de  To- 
lède) des  joiaux  Salemon  le  roy,  car  ils  es- 
taient de  Ou  or  estneré  et  aornés  de  très 
riches  pierres  précieuses,  d’œuvre  triphoire. 
(C’hron.  de  Saint-Denie.) 

* TROCRE.  — Trousseau , réunion  do 
pierres  précieuses  et  de  perles  en  boutons, 
ueurs,  etc. 

1374.  Après  a une  troche  de  iiij  très- 
grosses  perles,  très  blanches  et  très  elères 
dont  l’une  poise  xii  car.  ( Compte  dee  pierre- 
ries de  la  couronne  du  duc  d'Anjou.)  — 
Une  troche  de  iiij  très  - grosses  [lerlcs, 
roondes,  blanches  et  elères,  assises  sur  le 
roont,  estimées  pesant  de  viij  à ix  car. 

1380.  Un  chappel  à vi  gros  ballays,  vi  esme- 
raudes,  xii  Iroclicsqui  fout  Ixxij  perles.  ( In- 
ventaire de  Charlee  F.) 

♦TROMPE.  — Nous  avons  conservé  ce 
mot  dans  le  langage  de  la  vénerie  avec  l'ac- 
ception qu'il  avait  alors.  Les  trompes  an- 
glaises étaient  renommées. 

1467.  Une  trompe  d'or,  pendant  à ung 
large  tixu  de  soye  noir,  ferré  d'or,  garnye 
la  dicte  trompe  de  neuf  dyamans,  tant  tables 
que  escussons,  de  neuf  rubis  et  de  xviij 
perles  et  poise  tout  ensemble  v marcs,  vi  o. 
(Duc*  de  Bourgogne,  3057.)  — Une  autre 
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trompe  d’urgent  néellée  et  sur  les  arcctes  et 
aux  lieux  bouts  garnye  d’or.  (3058.) 

•TROUSSUÈRE.  — L'agrafe  qui  serrait  h 
relever  la  robe. 

1581.  Une  troussouère  en  laquelle  a une 
licorne  d'or  et  une  poincle  de  dvamant  en 
la  leste  de  la  licorne.  (Duo  de  Bourgogne, 
7U0.) 

* TRUQUOISE.  — Tenaille  S plusieurs 
usages,  et  entre  autres  il  casser  les  noi- 
settes. 

1372.  Une  truquoise  d'argent  A casser  noi- 
settes, pesaut  vi  onces,  prisiée  il  francs. 
( Compte  du  testament  de  la  rogne  Jehan  ne 
d' Erreur .) 

* TURI'IN  (PiEBaa).  — Etait  en  1599  gra- 
veur de  cachets  du  roi. 

* TURQUOISE  MINERALE.  — Cuivre 
bvdraté  silicifère.  Pierre  opaque,  couleur 
bleu  de  ciel,  d’une  dureté  à rayer  le  verre, 
d'une  pesanteur  spécifique  de  2,55.  Ni  la 
chaleur  du  chalumeau,  ni  la  vivacité  des 
acides  n'attaquent  ses  surfaces,  elles  altèrent 
seulement  sa  couleur,  qui  ne  change  pas  à 
la  lumière.  Ou  la  tire  de  l'Asie  et  de  la 
Russie. 

•TURQUOISES  FOSSILES.  — Les  os  et 
les  dents  fossiles,  colorés  par  le  phosphate 
de  fer,  deviennent  des  turquoises.  Le  Mu- 
séum du  Jardin  des  Plantes  possède  une 
main  entière  changée  en  turquoise.  Ces  os 
ont  la  même  couleur  que  les  turquoises  mi- 
nérales, mais  leur  beau  bleu,  aussi  intense 
au  jour,  prend  un  ton  verdâtre  cl  lerne  h la 
lumière,  et  avec  le  temps  il  pâlit  et  dispa- 
raît. Ces  turquoises  sont  atteintes  par  les 
r.cides  et  perdent  leur  couleur  dans  lo  vi- 
naigre distillé,  elles  se  consument  au  cha- 
lumeau, et  exhalent  une  odeur  d'os  brûlé. 
Tous  les  pays  produisent  cette  variété  de  la 
turquoise. 

* TUTILON.  — Qu'il  est  doux  de  se  rap- 
peler, dit  un  vieil  annaliste,  qu'il  est  doux 
de  se  rappeler  l’éclat  quo  répandaient  alors 
(ix*  siècle)  sur  le  monastère  de  Saint-Gau. 
(Koy.  ce  mol)  le  mérite  et  la  science  de  ses 
religieux!  La  sainteté  brillait  dans  l'assem- 
blée de  cette  pieuse  république,  elles  pon- 
tifes venus  de  loin  pour  voir  ces  merveilles 
trouvaient  encoro  la  réputation  de  ce  lieu 
inférieure  au  mérite  de  ses  habitants.  Sous 
l'inspiration  du  bienheureux  Notkhr  (Yog, 
ce  mot),  animés  chaque  jour  par  ses  exem- 
ples, les  moines  rapprochaient  dans  une  al- 
liance indissoluble  la  piété,  la  science,  les 
lettres  et  les  arts. 

Une  tendre  amitié  fondée  sur  la  charité  et 
suris  ressemblance  des  goûis  unissait  alors 
trois  moines  éminents  ue  ce  monastère  le 
bienheureux  Notker,  Itatpert  et  Tutilon. 
Toujours  occupés  et  toujours  inséiiarables, 
ils  remplissaient  leurs  heures  par  le  travail 

(967)  C*.  ExesAsn,  ia  Lect.  tmiiq.  Caniiii;  et  Act, 
SS.  April.,  1. 1,  p 588,  éd.  d'Anvers. 

Tout  cet  article  est  traduit  ou  résumé  de  cet  tu- 
teur. Peut-être  tolérera  -l-on  eu  note  un  récit  de  cette 
uante  aventure. 

Lâtpcrt,  Notker  et  Tutilon  toujours  inséparables, 


et  la  méditation.  Cette  vie  active  leur  valut 
quelques  délractions.  Tutilon  y mit  lin  en 
châtiant  le  principal  auteur  avec  l’autorité 
d'un  mattre  et  la  malice  espiègle  d'un  éco- 
lier. Il  faut  lire  dans  l'original  ce  piquant 
récit  trop  étranger  à notre  sujet  (967). 

Tutilon  en  elfet,  égal  en  tous  jioints  â ses 
amis,  avait  il  un  plus  haut  degré  la  force  et 
la  beauté  corporelles.  Il  était  très-éloquent; 
sa  voix  était  douce  et  claire;  il  ciselait  avec 
élégance,  c’était  un  peintre  habile  et  un 
merveilleux  orfèvre.  Musicien  remarquable, 
il  excellait  â jouer  de  divers  instruments. 
Sa  réputation  était  si  grande  qu'il  fut  chargé 
par  les  abbés  de  donner  dans  un  apfiarte- 
ment  séparé  des  leçons  de  musique  aux  en- 
fants des  nobles.  Habile  architecte,  orateur 
cloquent  et  facile  dans  les  deux  langues,  il 
rehaussait  malgré  lui  ces  dons  si  divers  par 
une  piété  tendre  qui,  dans'la  retraite,  s'épan- 
chait eu  larmes  affectueuses.  Chaste  et  pur 
comme  les  anges,  il  semblait  qu’il  eût  dé- 
robé à ces  intelligences  célestes  le  secret  de 
leurs  chants.  Entre  toutes  les  pièces  de  mu- 
sique, celles  qu'il  a composées  sont  recon- 
naissables â la  suavité  etâ  la  douceur  de  leur 
mélodie. 

Avec  la  permission  et  le  plus  souvent  par 
l'ordre  de  ses  abbés,  il  avait  parcouru  les 
pays  lointains  pour  y répandre  sa  doctrine 
et  ses  œuvres.  Ses  peintures,  ses  travaux 
d’orfèvrerie  et  scs  ciselures  étaient  décorés 
par  lui  de  vers  et  d'inscriptions  singulière- 
ment remarquables.  Son  autorité  dans  tous 
les  lieux  où  il  s'arrêtait  se  montrait  si 
grande  que  personne  ne  pouvait  douter 
qu’il  ne  fût  moine  de  Saint-Gall.  Tanttrqu» 
auctoritatis  ubicumque  moraretur  apparuit, 
ut  nemo  ilium  qui  ridisset  S,  Galti  mon a- 
chum  dubitasset. 

Envoyé  en  mission  au  loin  pour  les  affai- 
res du  monastère,  il  donna  touionrs  ues 
prouves  de  haute  piété,  et  une  fuis  de  vi- 

f;ucur  et  do  courage  en  désarmant  trois  vo- 
eurs  qui  l'attaquèrent  dans  une  forêt 
Etant  allé  â Mayence  pour  acheter  des  man- 
teaux de  laine  fine,  il  paya  l'hospitalité 
qu’un  lui  donnait  dans  le  monastère  do 
Saint-Albin  en  ciselant  pour  l’autel,  sur  une 
feuille  d'or,  l'image  de  Dieu  assis  sur  sou 
trûne  ; à l’entour  il  avait  gravé  ce  vers  : 

J'ai  pour  trône  1er  deux,  pour  eicabeau  la  terre . 
Eice  polu  potier  sutio,  terraque  scabelle. 

A Met/.,  il  cisela  l'image  de  la  bienheu- 
reuse Vierge  assise  sur  son  trône.  Pendant 
qu’il  exécutait  ce  travail,  deux  personnages 
vêtus  en  pèlerins  s'approchèrent  de  lui  ut 
lui  demandèrent  l'aumône.  Lorsqu'il  leur 
eut  donné  en  secret  de  l'argent,  ils  s'éloi- 
gnèrent et  s'adressant  à un  clerc  : Il  est  béni 
du  Seigneur, dirent-ils, cet  hommequi  nous 
a si  généreusement  soulagés.  Mais  est-ce  sa 

avaient  l'habitude,  avec  la  permission  du  prieur,  lie 
se  réunir  dai  s le  rrripfnrtunt  aux  intervalles  des 
Offices  de  nui;  et  de  conférer  ensemble,  eu  ces  heu- 
res de  recueillement,  sur  l'Ecriture  sainte.  Une  nuit, 
le  refeelorier  épiscopal,  Sindolphc,  artisan  de  dis  • 
cordc,  sachant  l'heure  et  le  sujet  de  leur  cutrclien. 
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sœur,  cetto  dame  si  belle  qui  lui  aide  (9G8)  si 
commodémenl  el  lui  montre  ce  qu'il  faut 
faire?  Etonné  de  relie  demande,  'c  clerc,  qui 
venait  de  le  quitter  sans  avoir  rien  vu  de 
semblable,  se  héla  de  revenir  près  de  lui  en 
compagnie  des  deux  pèlerins.  A l’instant 
ils  furent  témoins  du  fait  qu’ils  venaient  de 
décrire;  étions  ensemble  de  s’écrier  : Vous 
êtes  béni  de  Dieu  , seigneur  Père,  vous  dont 
une  telle  maltresse  dirige  les  travaux  I Tuli- 
lon  affirma  d'abord  ignorer  ce  qu’ils  vou- 
laienl  dire,  et  enliti  il  leur  ordonna  énergi- 
quement de  mire  ce  qu'ils  avaient  vu.  Et 
aussitôt  les  pèlerins  s'échappèrent  et  dispa- 
rurent. Personne  depuis  ne  les  a revus.  Plus 
tard,  apprenant  que  la  révélation  de  ce  fait 
lui  valait  la  glorification  des  hommes,  Tuii- 
lon,  en  s’éloignant  secrètement,  se  déroba  à 
leurs  hommages,  et  il  ne  voulut  plus  faire 
aucun  travail  dans  la  ville  de  Metz.  Il  avait 
laissé  sur  là  feuille  d’or  un  cercle  lisse  h 
l’entour  de  la  Vierge;  on  no  sait  comment 
ce  vers  s’y  trouva  gravé  : 

Et  la  main  de  .Varie  a ci  télé  cet  or. 

Hoc  pia  paullic nia  celavcral  ipsa  Maria. 

Cette  image,  animée  comme  si  elle  eût  été 
vivante,  fut  longtemps  l’objet  de  la  vénéra- 
tion publique. 

D'autres  travaux  de  Tulilon  avaient  une 
réputation  non  moins  grande.  C'étaient  des 
châsses  de  saints,  des  couvertures  d’évan- 
géliaires  où  «les  ivoires  sculptés  s'enca- 
draient dans  for  et  les  pierreries.  L’évêque 
de  Constance,  Salomon,  avant  rapporté  de 
Rome  le  corps  de  saint  Pelage,  martyr,  et 
de  Pérouse  le  corps  de  saint  Constance,  Tu- 
tilon,  avec  un  art  admirable,  lit  pour  ces  re- 
liques vénérées  des  châsses  décorées  d’or, 
d'ivoire  el  de  pierreries  (969). 

Le  tonne  précis  de  la  mort  de  Tntiion  est 
ignoré  : les  éphémérides  «lu  monastère  de 
Sainl-Gall  placent  son  décès  au  28  mars  sans 
indiquer  l'année.  Emeric  David  donne  la 
date  approximative  de  908;  les  Bollandistos 
dont  nous  préférons  le  sentiment  adoptent 
l’an  8%.  A Sainl-Gall,  Tulilon  était  honoré 
comme  saint. 

On  a voulu  fairo  honneur  h Tulilon  du 

s'approcha  sans  bruit  de  la  fenêtre  vitrée  près  de  la- 
quelle Tulilon  était  assis;  placé  au  dehors,  l’oreille 
collée  à la  vitre,  il  cherchait  à saisir  quelque  propus 
sujet  à mauvaise  interprétation,  pour  le  rapporter, 
eu  f altérant,  à lévéque.  La  perspicacité  de  Tulilon 
le  découvrit;  plein  «le  confiance  en  la  vigueur  «le 
•on  poignet,  pour  n’élre  pas  compris  du  curieux,  il 
s’adressa  en  latin  à ses  compagnons;  il  est  là,  dit- 
il,  l'oreille  collée  à la  vitre.  loi,  Notker  qui  est  ti- 
mide, va  prier  à l’église.  Et  loi,  Ralperl,  prends  le 
fouet  des  frères,  suspendu  dans  le  chauQïnr  et  ac- 
court par  le  dehors.  Quant  à m«»i,  à Ion  approche 
j'ouvrirai  rapidement  la  fenêtre  cl  je  saisirai  le  cu- 
rieux. Et  loi,  mon  cœur,  frappe  dessus  à coups 
redoublés  et  sois  l’instrument  d’une  correction  di- 
vine. Four  Ralpert,  toujours  dispos  aux  disciplines, 
sortir  à petit  bruit  ci  tomber  sur  le  curieux,  retenu 
par  Tulilon,  à coup  drus  comme  la  grêle,  fut  l'allai- 
rc  d’un  moment.  Sindolphe,  las  «le  demander  grâce, 
se  nul  à crier  au  secours.  Les  frères,  à ce  cri  inouï 
en  tel  lieu  et  à telle  heure,  accoururent  avec  des  l.u- 
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Imité  sur  les  arts-divers  dûau  moine  Théo- 
phile. En  établissant  (Voy.  au  mot  Théo- 
phile ) que  la  technique  résumée  dans  ce 
traité  est  propre  à l'art  de  transition  qui 
sépare  le  xm*  siècle  du  xti*,  nous  avons 
prouvé  le  contraire.  Les  moines  Théophilo 
et  Tulilon  vivaient  à trois  siècles  d'in- 
tervalle. 

Nous  avons  puisé  aux  sources  tout  ce  que 
nous  avons  rap|)oriésur  ce  saint  orfèvre.  On 
nous  saura  gré  d’avoir  conservé  en  partie  la 
couleur  naïve  des  anciens  récits.  Los  temps 
où  le  goût  el  la  pratique  de  l'art  donnaient 
une  grande  prépondérance  étaient-ils  si  mi- 
sérables ? 

Dès  1827,  Emeric  David  a donné  dans  la 
Biographie  universelle  une  notice  sur  Tuti- 
lon  ; elle  est  déparée  par  quelques  inexacti- 
tudes; ce  savant  la  termine  par  le  trait  sui- 
vant : « On  voit  que  Tulilon  avait  été  riche- 
ment doté  par  la  nature;  il  parait  ne  lui  avoir 
manqué  que  de  naître  dans  un  meilleur  temps.» 
Chose  étrange  pour  qui  ne  saurait  pas  que 
certains  préjugés  sont  éternels,  Emeric  Da- 
vid, sans  y songer,  a emprunté  celte  pensée 
h un  contemporain  de  Tulilon.  L’empereur 
Charles,  au  temps  de  Tulilon,  se  laissait 
aussi  aller  à maudire  celui  qui  avait  pu  faire 
un  moine  d’un  homme  si  richement  doué 
par  la  nature  ; Adeo  ut  Carolus  noster  (970) 
nliquando  ei  maledixerit  qui  talis  nalurœ 
hominem  monachum  fecerit.  Les  deux  regrets 
se  valent;  mais  le  monarque  carlovingieu 
avait  le  droit  d’être  le  plus  naïf. 

* TUYAU.  — Vers  le  x*  siècle,  en  même 
temps  que  les  hosties  étaient  substituées  au 
l»ain,  les  fidèles,  qui  v nrenl  recevoir  lacom- 
munion,  burent  le  vin,  non  plus  à même  le 
calice,  mais  en  humant.au  moyen  d'un  cha- 
lumeau ou  tuyau,  le  I quide  consacré.  Ces 
changements  ne  semblent  avoir  eu  pour  but 
que  d'éviter  les  profanations  même  involon- 
taires de  la  sainte  Eucharistie.  Ces  tuyaux 
sont  appelés  différemment  par  les  auteurs 
ecclésiastiques;  on  lit  : Fislulœ , tuelli  etfu- 
telli,  canna,  canota , arundines,  pipa,  calami , 
siphones  et  même  pugitlares . parce  qu’on  les 
tenait  h la  main.  Jusqu'assez  avant  dans  le 
xvi*  siècle,  ils  restèrent  en  usage;  l’égliso 

ntières  el  demandent  la  cause  de  ces  clameurs.  Tu- 
lilon les  prie  d'approcher  les  flambeaux,  ajoutant 
qu'il  avait  pris  le  «fiable,  et  que  dans  sa  terreur,  il 
voulait  voir  la  face  «tu  malin  esprit.  » 

Nous  ne  poursnbons  pas  ce  récit  où  s'unissent 
au  plus  haut  point  la  naïveté  et  une  spirituelle  ma- 
lice. 

(968)  Le  texte  est  ici  d'un  sens  douteux  : Estne 
sororejus,  inquiunt,  domina  ilia  prn-elara , qui  v ri 
tam  commode  radios  ad  manum  dut , et  docet  quul 
faclet  t Faut-il  entendre  par  radios  une  commun  - 
cation  de  lumière  ou  la  iiaiisuiissioii  des  outils  u. 
ciseleur?  M.  Era.  David  se  prpnoncc  pour  le  premier 
sens,  sans  soupçonner  quun  autre  soit  possible. 

(969)  Act.  SS.,  April.,  I,  486. 

(970)  Le  sens  de  ces  deux  mots  Carolus  noster 
est  déterminé  par  un  autre  passage  du  mémo  au- 
teur : Carolus  imperaior  in  tantum  dilexit  forum  S. 
Calli , et  ila  (amiliaris  eral  frathbus  ut  nui i non  ali- 
ter nominarent  auant  noster  Carolus.  (Ibid.,  p.  592  ) 

45 


1419 


tco 


niCTlONNAlHK 


d«  Saint-Denis  les  maintint  par  privilège,  et 
loPajKS  h sa  Messe  solennelle,  s’en  sert  en- 
core. Ces  tuyaux  étaient  en  or  et  en  argent, 
tout  droits,  eti|ue)quefois  accompagnés  a une 
|H>ignée,  ou  au  moins  d’un  renflement  ou 
boulon  que  le  moine  Théophile  décrit  ; les 
églises  pauvret  en  avaient  en  cuivre  et  en 
verre. 

1050.  Scyphus  argent  eus  tnaior  ; minores 
argentei  A,  ex  aurichalco  1,  tutelli  argentei 
urcei  argentei  cum  aquamanillibus . ( Chron . 
Centulense  Itariutfi.) 

1087.  Dirisit  errfesiis  cruces,  ait  aria , scri- 
nia,  testas , cnndelabra , si  tutus , fisluias  ac 
ornamenta  varia.  (Ki.ohentii  s Wigorn.) 

120Q.  L'rant  fistule  quinque,  ad  commuai- 
candum , argentes  deaurute.  Erant  cote  ar- 
gentée norem,  per  qnas  vinum  poterat  colari 
si  necesse  fuisset  ; prêter  eam  que  aUinebat 
catici  oureo,  et  nec  aurea  crut.  (Curistumjs, 
Chron.  May  uni.) 

1220.  Caput  li.iv  De  fistula.  (Tnr.orim.., 
Diversur.  artium  schsduta.) 


UCO 

1205.  Catix  grecus  sine  patena , cum  duo- 
bus  eatamis  argenteis  deaurutis,  cum  ymagi - 
nibus  in  cireuttu , opéré  fusorio  ietatis,  pon- 
deris  vi  l.  { Invent . (te  S. -Paul.) 

13V3.  Duo  tuelli  argentei  deaurdti,  ad  hau- 
riendutn  vinum  post  communionem  in  die 
pasche.  ( Invent . de  Nostre-Dame  de  Paris.) 

1303.  Une  cuiller  d’or  et  un  tuyau  d’or  h 
administrer  et  recevoir  le  corps  N.  S.  ( In- 
ventaire du  duc  de  iïormandie.) 

1380.  Un  petit  tuyau  à boire , d'argent 
blanc,  pesant  xij  esterlins.  ( Invent . de  Char- 
tes F.)  — Un  calice  d’or,  h un  tuyau  carré. 

1309.  Deux  tuyaux  d’or  5 tirer  le  sang 
Noire-Seigneur  ou  calice.  ( Invent . de  Char- 
tes VI.) 

1502.  Duo  caiami  tongi , argentei,  deaura'i 
in  cj  tremitatibus  et  in  medio,  habentes  po 
mellum  deauratum,  nec  non  ansulam  qua  te- 
neri  possunt , olim  deservientes  ad  mini  stron- 
tium sanguine/n  pretiosum  Domini  noslri , *t*b 
speciebus  vini,  diacuno  et  subdiacono.  (In r. 
de  Laon.) 
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UfiOlJN  il»  Sienne,  orfèvre  du  xiV  siècle. 
- Dans  les  Annales  archéologiques  ( t.  XV, 
p.  30”),  M.  Didron  nous  fail  connaître  uno 
trime  remarquable  duo  h 1«  collalioration 
dn  ce  maître  el  de  son  associé  Vira.  Nous  no 
saurions  inioux  faire  que  de  transcrire  la 
meilleure  partie  de  l'article  de  notre  savant 
uni.  Nous  lierons  toutefois  le  faire  précéder 
l'une  légère  rectification.  Le  reliquaire  ou 
tabernacle  du  corporal  d'Orviélo  tranche 
une  question  restée  indécise  parmi  les  his- 
toriens de  l’art.  A quelle  époque  précise  le 
procédé  de  peinture  en  émail  succéda  t-il 
aux  procédés  lalwricui  et  toujours  un  peu 
lourds  de  l'émail  incrusté?  Eu  un  mut,  tpiello 
est  la  dale  précise  de  l'iiivenlion  de  la  pein- 
ture en  émail,  el  quelle  nation  peut  s'en 
faire  honneur  T Quelques  auteurs,  on  affir- 
mant que  le  reliquaire  ou  la  bernacle  du  eur- 

ejral  d'Orviélo,  daté  de  1338  et  signé  par 
go! in,  est  décoré  d’émaux  peints  ou  de 
peintures  en  émail,  tranchaient  cctlo  ques- 
tion au  profit  de  l’Italie  et  d'Ugolin  de  Sienne. 
Voilé  le  fail  que  M.  Didron  avait  bien  voulu 
se  charger  do  vérifier.  Sa  mémoire  est  ici 
légèrement  en  défaut.  Il  ne  s'agissait  pas  do 
rechercher  si  les  émaux  d'Orviélo  étaient 
des  émaux  translucides,  puisque,  è la  même 
époque,  nous  en  exéeulions  en  France  et 
en  Limousin.  Nous  n'en  devons  nas  moins 
une  vive  reconnaissance  A noire  honorable 
ami.  Ses  recherches  ont  tranché  a demi  la 
question  qui  nous  occupe.  Puisqu'il  reste 
acquis  À ses  éludes  que  les  émaux  d'Orviélo 
sont  translucides,  il  demeure  constant  que 
ce  ne  sont  pas  des  peintures  en  émail,  mais 
bien  des  teintures.  |g>  peinture  en  émail  ne 
dale  donc  |>es  de  1338  el  n’a  (>as  été  prati- 
quée ii  celle  dale  par  un  orfèvre  italicu.  La 
question  est  résolue  négativement. 


Le  tabernacle  du  corporal  so  garle  sous 
quatre  clefs  remises  en  des  mains  différen- 
tes. Deux  fois  par  an  seulement,  à Pâques 
et  â la  Fête-Dieu,  il  est  olferlà  la  vénération 
des  fidèles,  et  parlante  U curiosité  des  ar- 
chéologues. M.  Didron  raconte  les  décep- 
tions de  sa  visite  â Orviéto.  Après  s'être  as- 
suré des  renomma  'dations  les  plus  puis- 
santes, un  des  quatro  personnages  gardiens 
des  clefs  se  trouva  absent.  Ici  nous  laissons 
raconter  ' M.  Didron  lui-même  la  compen- 
sation qui  lui  fut  offerte  : 

. J'étais  donc  désappointé  et  même  un  pen 
lâché.  Le  seigneur  Mazzocchi,  gonfalouier 
d'Orviélo,  s'ajiereevant  de  ma  contrariété, 
m'annonça  que  si  je  ne  voyais  pas  le  laber- 
nacle  du  corporal,  je  pouvais  m’en  dédom- 
mager jusqu'à  un  certain  poinl,  en  étudiant 
celui  de  saint  Juvénal,  que  la  fabrique  con- 
servait précieusement  dans  sou  bétel  , el 
que  lui,  M.  Mazzocchi,  avait  élé  assez  heu- 
reux pour  acheter,  afin  d'enrichir  le  petit 
« trésor  » de  la  fabrique  d'Orviélo.  Effecti- 
vement, nous  moulons  au  pmnior  étage  de 
l’hêlcl  de  la  fabrique,  el  iâ,  Mgr  le  délégat 
el  le  seigneur  gnnfalonicr  mettent  sous  nos 
yeux  un  charmant  reliquaire.  En  voici  la 
description  un  peu  abrégée. 

. Ce  reliquaire  est  en  cuivre  doré,  enrichi 
d'émaux  translucides  sur  argent.  Sa  hauteur, 
de  In  hase  au  sommet , qui  parait  tronqué, 
est  de  cpiatrr-  vingt-dix  -sept  centimètres. 
Avec  ce  sommet  complet,  on  avait  un  mètre 
plein  el  au  delà. 

. Ce  tabernacle,  comme  on  l'appelle,  est 
établi  sur  un  hexagone  â cOtés  inégaux,  el 
dont  chaque  angle  repose  sur  un  joli  pclil 
lion  accroupi,  et  bâillant  plutôt  quo  rugis- 
sant. Chaque  côté  du  piédestal  est  tapissé 
d’une  petil*  plaque  d argent  émaillé,  sur 
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laquelle  est  figuré  un  sujet.  Ces  sis  plaques 
d'émail  comprennent  les  principales  actions 
<le  la  vie  de  saint  Juvénal,  évêque  de  Norni, 
dans  la  Sabine,  au  xm'  siècle.  Suivant  le 
renseignement  fourni  par  M.  le  gonfalonier, 
saint  Juvénal  aurait  donné  la  communion  4 
plus  de  trois  cents  nersonnes  avec  le  même 
raliee;  aussi  ce  calice  joue-t-il  un  grand 
rôle  dans  toute  la  vie  du  saint.  Dans  la  cu- 
rieuse égliso  plac  ée  sous  le  vocable  de  saint 
Juvénal,  à Orviélo,  le  rélable  du  maître- 
autel  est  un  tableau  de  l'écoleflu  Pérugin,  où 
le  saint  lient  un  calice.  Sur  les  émaux  du 
reliquaire,  on  voit  saint  Juvénal,  nimbé,  re- 
cevant un  calice  de  la  main  d'un  roi.  lTn 
clerc  présentait  un  calice  au  saint.  L'évêque, 
toujours  nimbé,  boit  dans  un  calice,  en  pré- 
sence d'un  Llerc  ou  d'nn  moine  ut  d'un  laï- 
que. Sur  une  quatrième  plaque,  saint  Juvé- 
ual,  nimbé,  babillé  en  évêque, suivi  de  deux 
religieux,  bénit  un  jeune  nomme  assis  dans 
une  chaise  eu  X.  Sur  la  cinquième,  le  saint 
évêque  meurt  eu  présence  de  quatre  person- 
nes qui  pleurent.  Enfin,  sur  la  sixième,  un 
lioinmu  coiffé  d'un  bicoque!  tombe  mort 
d'un  cheval  lancé  au  galop. 

• Ces  émaux  sont  tous  et  complètement 
translucides,  excepté  le  rouge  qui  est  opa- 
que. Appartenant  au  commencement  du 
xiv"  siècle,  comme  le  reliquaire  du  corpo- 
rel , ce  petit  tabernacle  de  saint  Juvénal 
recule  donc  assez  loin  la  renaissance  des 
émaux  translucides. 

• Sur  lu  ilé  hexagonal , ainsi  paré  de  ces 
émaux,  pose  une  petite  coupole  h douze 
tranches,  assises  ellcs-mêmessur  une  plinthe 
dodécagone.  Cette  plinthe  est  couverte  do 
Petites  plaques  d'argent  émaillé  où  l'on  voit 
l’évêque  saint  Juvénal,  nimbé, uiitré,  crossé, 
vêtu  de  la  chasuble,  assis  et  remplissant  les 
fonctions  saccrdoia'esd'iu  ■ truire,  d'ordonner 
les  prêtres,  de  bénir,  etc.,  comme  on  voit 
l'évêque  qui  garnit  la  vuussure  de  la  Porte- 
bouge  4 Notre-Dame  de  Paris.  Deux  de  ces 
plaques  sont  malheureusement  enlevées;  il 
paraît  qu'on  les  a volées  il  n'y  a pas  fort 
longtemps. 

• Au  bas, sur  le  dé  épais,  c'est  la  vie  civile 
de  l'évêque,  ses  relati  ns  avec  les  rois,  les 
Iniques,  le  monde;  plus  liant,  c'est  sa  f mo- 
tion sacerdotale,  ses  relations  religieuses 
avec  la  société  ecclésiastique. 

s Le  petit  dôme  percé  de  rosaces  4 jour  et 
relevé  de  pierreries  en  bosse,  porte  une 
petite  vierge  deliout,  tenant  Jésus.  Comme 
c’est  l'usage  au  xiV  siècle,  aussi  bien  en 
France  qu’en  Espagne,  en  Allemagne  et  en 
Italie,  l'Eufanl  divin,  4 demi  nu,  caresse  sa 
jeune  mi  re  ; cm  n'est  plus  du  in'  au  xm*  siè- 
cle, où  Jésus,  complètement  vêtu,  porte  un 
livre  et  bénit  le  |ieuplo. 

« Sur  la  liasr  4 six  pans,  se  redressent  six 
colounciles  prismatiques  en  argent,  4 six 
pans  elles-mêmes,  Blindées  d'uu  gros  an- 
neau et  de  quatre  petits  , sans  compter  les 
moulures  des  bases.  Les  pans  des  voion- 
nelles  sont  ornés  de  rinceaux  émaillés  de 
poli ts  émaux  translucides.  Sur  les  faces  dus 
embasements,  se  dressent  debout , dans  des 


a tti tudes  d i verses,  des  a nges  croisait I les  bras, 
joignant  les  mains , indiquant  du  doigt  l.i 
sainte  Vierge  et  l'Enfant  divin.  Ces  colonuet- 
tes  portent  un  clocheton  hexagonal,  un  dais 
en  ogive,  dont  chaque  côté  est  orné  d'uu 
fronton  qui  amortit  un  trèlle.  Lu  lymiiati  du 
co  fronton  est  rempli  de  plaques  d'argent 
émaillé,  sur  chacune  desquelles  su  délacho 
un  prophète.  Ce  premier  hexagone  en  .en- 
gendre un  second  plus  petit  de  socle,  mais 
plus  haut  d'élévation,  4 la  base  duquel  sont 
fixées  des  plaques  d'argent  émaillé  qui  of- 
frent encore  des  prophètes  tenant  des  bau- 
derolles  où  un  texte  est  écrit.  Sur  douze 
prophètes,  six  ont  disparu  aujourd'hui. 

• A la  naissance  de  la  pyramide  qui  cou- 
ronne le  reliquaire, douze  plaques  d'argent 
émaillé  portent  les  douze  apôtres , cinq  sur 
doute  sont  seulement  conservées.  Sur  les 
pans  du  clocheton , c'esl-4-dire  sur  la  iiarliu 
planedes  lampants  de  la  petite  pyramide, six 
chérubins,  n ayant  pas  de  corps,  mais  por- 
tant chacun  une  tête  seulement  et  six  ailes, 
sont  encadrés  dans  un  losange. 

« Dans  le  second  hexagone  au-dessus  de  la 
sainte  Vierge,  est  debout  saint  Juvénal  en 
rondo  bosse,  crossé,  mitré,  chapé.  Le  som- 
met du  tabernacle,  tronqué  aujourd'hui, 
devait  être  couronné  d'une  statuette  ou  d'un 
gros  fleuron,  peut-être  en  pierres  précieuses, 
qui  a disparu,  ce  qui  enlève  4 ce  joli  monu- 
ment une  certaine  portion  de  son  élégance. 
Des  cabochons,  avons-nous  dit,  ornaient  le 
petit  dôme  d’où  s'élève  la  Vierge  ; plusieurs 
ont  disparu.  Enfin,  Marie  elle-même  a perdu 
la  petite  couronne,  certainement  eu  riches 
pierreries,  qui  ornait  sa  tête.  Comme  les 
premières  gelées,  au  commencement  de  l'hi- 
ver, flétrissent  et  dévorent  lesdernières  feuil- 
les de  l'automne,  ainsi  les  touristes,  les  vo- 
leurs, les  amateurs,  les  archéologues  peut- 
être  ont  dépouillé  cette  végétaliou  d'argent, 
d’or,  d'émail,  de  pierreries,  d'une  partie  de 
ses  plus  délicats  ornements.  Dieu  fasse  paix 
aux  malheureux  qui  onlaiusi  déshonoré  l'un 
des  plus  jolis  bijoux  que  nous  connaissions  1 

• Les  parties  non  émaillées  sont  semées 
d'ornements  divers,  d'arabesques,  do  feuilles 
de  vigne,  de  feuilles  de  chêne  et  de  figuier; 
mais  le  principe  architectural  est  celui  qui 
a • construit  » ce  petit  tabernacle.  Au-des- 
sus de  la  Vierge,  4 l'intérieur,  s'arrondit 
line  véritable  voûte  4 arêtes  doublées  de  ner- 
vures. Cette  voûte,  comme  celle  de  la  Sainle- 
Chapclle  d’aujourd'hui,  est  piquée  de  petits 
fleurons  ou  d'étoiles;  c'est  une  espèce  de 
• ciel.  » Dans  cette  voûte  en  miniature,  ou 
remarque  trois  petits  trous  auxquels  pen- 
daient probablement  trois  lampes , ou  vases 
microscopiques  4 encens,  eu  l'honneur  de  la 
Viergo,  pour  l'éclairer  et  l'embaumer.  Par- 
tout, embasement,  colonnes,  contre-forts, 
fenestrages,  clochetons,  gargouilles  comme  4 
un  édifice.  Plusieurs  des  gargouilles  ont  la 
forme  de  petits  chiens  aboyants,  4 larges 
oreilles  et  portant  un  collier  de  grelots 
comme  les  petits  chiens  des  dames  du 
xiv'  siècle. 

« Un  autre  intérêt,  très-grand  pour  nous, 
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s'attache  à ce  reliquaire:  il  est  signé.  En  effet, 
tous  pouvez  lire,  à la  petite  plinthe  qui 
porte  la  sainte  Vierge»  la  signature  dos  ar- 
tistes. 

+ Vf.BOLIM’S.  ET.  VIVA.  D.  SEMIS.  FECIETT. 

ISTl'M.  TÀBF.RNUI.YM. 

« Il  y a bien  fecierunt  et  istum.  Les  deux 
orfèvres  savaient  mal  leur  latin,  mais  ils 
connaissaient  admirablement  leur  art.  Je  ne 
sais  pas  si  les  orfèvres  d’aujourd’hui,  mémo 
ceux  de  Paris,  savent  l'un  plus  que  l'autre. 

• Ainsi  donc  Ugholin  cl  Viva  de  Sienne  ont 
fondu,  martelé,  ciselé,  émaillé  ce  bel  objet, 
et  cet  Ugholin  est  précisément  le  même  qui, 
avec  ses  associés,  dont  devait  être  Viva,  exé- 
cuta en  1338  le  fameux  tabernacle  du  cor- 
poral.  Voici  l’inscription  qu’il  porte  gravée 
en  belles  lettres  gothiques  du  xiv*  siècle. 


« Hoc  opvs  fecit  fieri  D.  Traima  Monald 
Fspicnpvs  Vrb«*vfR»nvs.  D.  Angctvg  Arcliîd. 

1).  Ligus  Capprllauvs  D.  Pape  et  D.  Regvlys. 

I>  Fredvs.  D.  Nenvsel.  D.  Leonardvs  Canonici 
Vrbevrlanî  per  magistrvm  Ugholinviu  et  socios 
avrilices  de  senis.  Faclvm  fvit  svb  anno  Domini 
mcccxixviii  , tenipore  Do.uini.  Benedicii  Pape 
XII.  » 

« M.  le  gonfalonicr  LeandroMazzocchi  m’a 
donné  une  vieille  gravure  qui  représente  le 
reliquaire  du  corporal.  C’est  la  même  archi- 
tecture, la  môme  ornementation,  le  même 
système  d’émaux  translucides,  le  même 
agencement  de  personnages  qu’au  reli- 
quaire do  saint  Juvénal.  » 

URSE-GRAF,  orfèvre  et  graveur,  vivait  à 
Bâle  vers  1508.  — II  a laissé  une  série  de 
gravures  sur  bois , consacrées  b la  Vie  de 
N.  S.  et  marquées  V-fG,  ou  V G entrelacés. 
(Cs.  Bartsch.j 


VACHER  (Matuibu  le),  orfèvre  de  Paris 
au  commencement  du  xvr  siècle,  figure 
dans  tes  comptes  dcsducsde  Lorraine  en  1502, 
pour  deux  flascons  d’argent,  l’un  tenant  uno 
pinte  et  l’autre  trois  — IGG  H 19  s. 

VAUDETAR  (Guillaume  de),  orfèvre  du 
xiv*  siècle,  est  mentionné  en  1363  dans  l’in- 
ventaire du  duc  de  Normandie,  pour  faire 
signer  la  vaisselle  (deux  douzaines  d’écuel- 
les  d’argent)  chacune  pièce  en  doux  lieux 
aux  armes  de  Monseigneur,  iiij  fr.  et  ii 
tiers. 

VAILLANT  (Jehan),  orfèvre  à Paris  en 
1413.  ( D.dcB .,  III,  262.) 

•VAISSELLE.— Celle  expression  réjvond  b 
l'idée  qu'on  se  faisait  oncore,  il  y a soixante 
ans,  du  mot  argenterie,  c'est-à-dire  une  par- 
tie assez  considérable  de  la  fortune,  qui 
flattait  la  vanité  en  temps  prospères,  et  en 
toutes  circonstances,  grandes  et  petites,  pa- 
rait aux  difficultés  pécuniaires.  Elle  se  com- 
posait de  vases  de  toutes  sortes  (vaissel.s), 
plats,  etc.  On  disait  aussi  vaissellemente.  Il 
y avait  déjà  au  moyen  âge  la  vaisselle 
usuelle,  qu  on  ne  plaçait  pas  sur  les  dres- 
soirs, et  la  vaisselle  de  parement  qui  les  or- 
nait. 

1241.  Pro  vassallamento  coquine  comitis 
Pictaviensis,  emplo  Landiaci  (le  Lendit),  per 
Adam  cocum , — xvii  liv.,  vii  s.,  vi  d.  (Comp- 
tes royaux.) 

1294.  Que  toutes  manières  de  genz  quiex 
que  il  soient,  privez  ou  estrangers  en  nostre 
Kôiaume,  qui  n’ont  six  mille  livres  de  rente 
b Tournois,  n'usent,  ne  ne  puissent  user,  en 
leur  bostiex  ne  hors,  de  vesselement  d’or  ne 
d'argent  pour  boire  ne  pour  uiengier,  ne 
pour  autre  usaige.  ( Ord . des  rois  de  France.) 

1347.  Intenlarium  r asseltœ  de  argenta  Dom. 
Delphini  secum  portatœ  in  expedttione  trans- 
marina, ad  opus  et  ministeria  hospitii  sui. 
(lurent,  de  Humbert  11.) 

1388.  Yolumus , — t aissella  nostra , quœ 
erit  per  executores  nostros,  vendatur  pro  de- 


biiie  nostris  persolvendis.  ( Test.  Pétri  de 
Croxr,  cardin.  archiep.  Arelat.) 

1047.  L’on  estimoit  l’nr,  l’argent,  et  pier- 
rerie,  eslans  aux  relicques  et  vaissellemente 
des  églises  de  Paris,  valoir  un  grant  royaume. 
( Description  de  Paris , de  Guillebkrt  de 
Metz.) 

1467.  Au  milieu  d'icelle  salle  a esté  fait  un 
grant  dreçoir  pour  parer  et  aorner  de  vais- 
selle— et  pour  servir  ès  autres  jours  ont 
esté  faiz  autres  deux  dreçoirs  à l’un  des  cos- 
tez  de  la  dite  salle  pour  semblablement  met- 
tre vaisselle  de  parement.  (Ducs  de  Bour- 
gogne, II,  298.) 

VA1SSEUR  (Pierre),  fondeur  h Beauvais 
au  milieu  du  x>*  siècle.  — Il  résulte  des 
notes  publiées  par  de  la  Fons,  baron  de  Mé- 
licoq,  qu’en  1562  ce  maître  reçut  15  livres 
tournois  pour  un  aigle  de  cuyvrc,  un  airain 
d’estaplier  que  l’on  ncouvrailordinairement 
do  camelot  violet  enrichi  de  passements  et 
de  franges. 

VALERIE  ou  VALERE(CnAssE  de  sainte!. 
— Nous  avons  décrit  à son  article  spécial  la 
châsse  de  saint  Calminins,  fondateur  de  l'A- 
guône.  L’exécution  de  cette  châsse  se  plaçant 
dans  le  premier  tiers  du  xiir  siècle,  on 
peut,  jusqu’à  un  certain  point,  la  considérer 
comme  appartenant  à la  transition.  Ce  mo- 
nument ne  donnerait  donc  pas  une  idée  suf- 
fisante de  l'habileté  qui  dirigea  les  ciseleurs- 
émailleurs  de  l’époque  la  plus  brillante  du 
moyen  ôge.  Dans  les  verrières  peintes,  les 
artistes  au  siècle  dont  le  règne  de  saint 
Louis  est  le  point  culminant,  brillent  sur- 
tout i»ar  l’art  de  rendre  les  scènes  diverses 
d'une  vie  légendaire.  Cos  récits,  qui  dé- 
frayaient poétiquement  la  piété  naïve  de 
cette  époque,  sont  traduits  sur  les  vitraux 
avec  science  et  bonheur.  L’art  de  représenter 
une  action  par  des  groupes  do  personnages, 
et  les  sentiments  divers  par  des  oppositions 
de  pose  et  d’attitude,  en  un  mol,  la  composi- 
tion des  sujets  y est  fort  remarquable.  Nous 
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avons  dit  un  mot  de  ces  petits  tableaux  des- 
tinés A traduire  un  cycle  théologique  dans 
les  Tails  qui  en  sont  la  ligure  et  l'accomplis- 
sement, et  A représenter  les  vies  des  saints, 
riches  événements  divers.  Ils  sont  ajustés, 
en  nombre  considérable,  sur  un  fond  de 
marqueterie  brillante,  comme  les  fleurons 
allernalifs  d’une  mosaïque  A dessins  symé- 
triques ; placés  d’ailleurs  A une  grande  hau- 
teur, laits  pour  l'enseignement  du  peuple, 
ils  exigeaient,  pour  être  compris  du  vulgaire, 
une  certaine  exagération  dans  le  geste  et 
dans  l'attitude  qu’on  a prise  pour  de  la  ro  - 
deur  et  de  ta  gaucherie.  Modeste  ou  lier,  le 
corps  s'incline  trop  en  avant  ou  en  arrière  ; 
le  bras  qui  commande  déliasse  la  limite  rai- 
sonnable d'uno  indication  modérée.  Afais 
les  nuances  délicates  ne  seront  jamais  com- 
prises du  peuple  : il  en  est  de  la  ligne  comme 
de  la  couleur;  on  doit,  pour  l'une  et  l'autre, 
tenir  compte  de  l'elfet,  c'est-A-diro  do  la 
distance  et  de  l'œil. 

C’est  A ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer 
pour  juger  les  verrières  de  cette  époque.  En 
écartant  de  ses  appréciations  les  œuvres  mé- 
diocres ou  mauvaises,  qui  ne  sont  rares  en 
aucun  temps,  il  restera  encore  un  nombre 
considérable  de  verrfères  dignes  de  notre 
admiration  par  un  dessin  gracieux,  où  se 
formule  instinctivement  une  théorie  nouvelle 
de  la  beauté  chrétienne,  où  le  costume  se 
drape  selon  des  réminiscences  antiques;  où 
une  naïveté  charmante  s'allie  A une  expres- 
sion ignorée  de  l'antiquité. 

Nous  sommes  heureux  de  montrer  A nos 
lecteurs  quelques-unes  de  ces  qualités  sur 
des  châsses  de  cette  é|>oquo.  Nous  en  choi- 
sissons deux,  consacrées  A sainte  Valérie  et  A 
saint  Psalmodius  (971).  Par  leur  sujet  et  par 
leur  exécution,  elles  appartiennent  double- 
ment A l'école  de  notre  pays. 

Ecoutons  d'abord  le  récit  abrégé  d'un 
pieux  chanoine;  la  naïveté  de  la  légende 
nous  expliquera  la  naïveté  du  burin  : 

« Valérie  fut  tille  du  proconsul  Léocade  et 
de  Susanne,  et  recueillit  seule  les  opulentes 
successions  de  ces  proconsuls,  du  coslé  de 
son  père  et  de  celuy  de  sa  mère  Susanne. 
Or,  encore  bien  que  Suzanne  no  fût  pas  en- 
core esclairée  du  flambeau  de  l'Evangile,  elle 
ne  laissoit  pas  pourtant  d'avoir  esté  nourrie 
dans  la  vertu,  en  la  manière  qu’elle  estoit 
pratiquée  parmy  des  personnes  qui  n'avoient 
pas  encore  la  connoissance  du  vray  Dieu. 
Car  les  gentils,  tous  idolâtres  qu  ils  es- 
tuient,  faisoient  grand  gloire  de  certaines 
louables  habitudes  ou  vertus  morales  qui 
sont  commo  les  sauvageons  sur  lesquels  on 
ente  heureusement  les  plus  beaux  greffes 
de  tonies  sortes  do  vertus  chrétiennes. 

« Valérie  profitant  tous  les  jours  autant 
des  exemples  quo  des  vertus  de  sa  bonne 
mère,  adjousta  aux  bcaulez  de  son  corps, 
dont  la  nature  l'avoitcxcellemmenl  pourvue, 
toutes  celles  de  l’âme.  Elle  vivoit  donc  ainsi 
doucement  dans  le  chaslcau  de  Limoges 
sous  l’aile  do  sa  mère  ; et  le  vieux  manus- 


cript  de  l'abhayedo  Saint-Martial  tesmoigne 
que  dans  cette  vie  privée  elles  avoient  ga- 
gné l’amitié  de  tout  leur  voisinage. 

« Or, comme  la  charge  de  proconsul  estoit 
vacante  par  le  deceds  de  Léocade,  l’empe- 
reur Claude  Tibère  en  pourvut  Juliui  Silo- 
nus,  son  parent  proche.  Il  dressa  donc  son 
équipage  et  vint  au  pais,  où  il  en  prit  pos- 
session. En  faisant  ses  visites  dans  son 
gouvernement,  il  11e  manqua  pas  de  voir 
Susanne  comme  estant  veuve  do  son  pré- 
décesseur, avec  sa  tille  Valérie;  mais  la 
bonne  grâce  de  cette  jeune  dsmoiselle  luy 
donna  si  fort  dans  la  vue,  qu'il  fut  inconti- 
nent surpris  do  son  amour,  et,  ayant  appris 
les  grandes  successions  qui  luy  esloient  es- 
chuës,  il  creut  que  ce  party  luy  pourrait 
estre  avantageux  s’il  estoit  si  heureux  que 
de  l'avoir  en  mariage.  Il  obtint  aisément  lo 
consentement  de  l'empereur,  pour  l’espou- 
ser,  et  Susanne  et  Valérie  ayant  tenu  ses 
recherches  A un  très-grand  honneur,  les 
fiançailles  furent  célébrées  avec  toute  la 
pompe  convenable. 

< Mais  la  Providence  divine,  qui  voulnit 
que  la  mère  et  la  tille  fussent  deux  très- 
belles  lumières  dans  l'Eglise,  leur  fil  nais- 
tre  une  occasion  avantageuse  pour  passer  A 
une  perfection  plus  haute. 

• Sainct  Marital  estant  pour  lors  dans  lo 
Limosin  eut  un  commandement  esprez  de  la 
part  de  Jésus-Christ,  qui  lui  apparut  pour 
cot  effet,  de  se  transporter  dans  la  ville  do 
Limoges  et  y prescher  son  Evangile.  Il  y 
fut  donc,  et  d abord  se  logea  près  du  chas- 
leau,  chez  une  bonne  dame  nommée  Radé- 
gonde.  Alais  il  n’y  eut  pas  demeuré  un  jour 
pour  se  disposer  A sa  première  sortie,  qu'il 
entendit  un  bruit  extraordinaire  dans  le 
chasteau,  et  s’estant  enquisde  ce  que  c’étoit, 
on  luy  dict  que  c'estoil  un  pauvre  frénétiq- 
ue qui  faisoit  ce  désordre,  et  qu'il  estoit 
0 fois  A autre  si  cruellement  tourmenté, 
que  personne  n'en  osoit  approcher,  et  qu'on 
avoit  rnesiue  esté  contraint  de  l’attacher  : et 
encore  y avoit-il  bien  de  la  peine  A le  tenir, 
et  que  la  dame  du  lieu  n'épargnoitquoyque 
celui  pourle  faire  traicter.  Sainct  Martial 
se  persuada  qu’il  estoit  à propos  de  com- 
mencer sa  mission  par  cette  première  visite. 
Il  fut  donc  lA-dedans  et  voyant  ce  pauvre 
malade  ainsi  lié  , comme  il  estoit,  il  en  eut 

f;rand  pitié,  et  faisant  dessus  luy  le  signe  de 
a croix,  ers  chaisnes  dont  on  l’avoil  attaché 
se  rompirent  incontinent,  et  en  mesure 
temps  il  se  trouva  remis  dans  l’usage  de  son 
bon  sens. 

« A cesle  veuë  Susanne  et  Valérie  furent 
ravies  d’avoir  expérimenté  l'eflieace  du  si- 
gne dé  la  croix,  et  toutes  cslonnées  du  mi- 
racle, donnèrent  A sainct  Martial,  par  leurs 
curieuses  demandes,  l'occasion  de  leur  dé- 
couvrir les  mystères  de  noslre  saincte  foy. 
Et  comme  la  grâce  du  Sainct-Esprit  agissuil 
puissamment  dans  leurs  âmes , le  sainct 
apostro  n’eût  pas  beaucoup  de  peine  A leur 
persuader  de  l'embrasser.  Elles  luy  deman- 
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dèrcnt  donc  lo  bflptosme,  que  le  saincl  leur 
donna  volontiers,  après  les  avoir  sunisam- 
ineni  instruites  pour  ces  premiers  commen- 
cements : et  six  cents  de  leurs  domestiques 
suivirent  à mesme  temps  l'ezemplo de  leurs 
deux  maislresses. 

* L’on  donno  mesme  pour  constant  que 
saincto  Valérie,  ayant  un  jour  ouy  parler  cet 
homme  des  louanges  de  la  virginité,  elle 
s'obligea  par  un  vœu  exprès  qu’elle  en  lit, 
de  la  garder  itiviolablemenl  toute  sa  vie: 
renonçant  par  ce  moyen  à l'alliance  du  pro- 
consul et  à toutes  les  grandeurs  qu'elle 
pouvoil  espérer  dans  un  si  rielie  mariage. 

« Or  le  proconsul  estant  do  retour  pen- 
sant reprendre  les  premières  erres  de  son 
mariage,  fut  bien  estontié  quand  on  luy 
dict  que  sa  inaistresse  prétendue  avoit  fait 
de  nouvelles  amours  et  changé  de  dessein. 
Ces  nouvelles  non  attendues  outrèrent  cet 
esprit  allier,  qui  |>our  s’esclaircir  du  fait 
l'envoya  quôiir  sur-le-champ,  ayant  de  la 
peine  à croire  qu'il  se  fust  trouvé  dans  la 
province  qui  que  ce  fust  qui  eust  osé  courir 
sur  ses  brisées  et  luy  desbouclier  sa  mais- 
tresse.  Elle  vint  donc  en  sa  présence,  et  avec 
un  maintien  modeste  et  sérieux,  se  jjctla  à 
ses  pieds  ; mais  luy  la  voyant  dans  ce  chan- 
gement, jettent  feu  et  nammo  par  les  yeux, 
demanda,  d’un  ton  de  voix  qui  descouvroit 
assez  l’altération  de  son  âuie,  s’il  csloit 
vray  qu’elle  eust  un  autre  serviteur?  et  quel 
estoil  celuy  qui  avoit  esté  si  liordy  que  de 
courir  sur  son  dessein.  Mais  elle,  prenant  la 
parole  avec  une  modestie  angélique,  luy 
dict  : qu’elle  n'avoit  jamais  creü  mériter 
l'honneur  de  ses  recherches,  qu'elle  s'esli- 
meroit  la  plus  malheureuse  demoiselle  de 
la  province  si  elle  avait  jamais  pensé  de  luy 
préférer  quelqu'autre  que  ce  fust.  Qu'au 
reste,  il  estoit  véritable  qu’elle  avoit  donué 
Jôn  cœur  et  toutes  ses  amours  au  tilsdu  Uoy 
du* ciel,  qu’elle  prétendoit  d’avoir  pour  es- 
poux  : mais  qu'elle  ne  lui  foisoil  point  «le 
tort  à luy  proconsul,  si  elle  luy  pnféroil  le 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 

« .Mais  la  colère  qui  emporta  cet  homme 
outré  de  douleur  ne  permit  pas  5 saincte  Va- 
lérie de  parler  plus  longtemps.  Il  la  list 
donc  osier  do  là,  et  commanda  à son  cscuyer 
de  l’aller  faire  mourir  en  quelque  part.  Elle 
alloil  à la  mort  en  riant  comme  si  elle  fust 
-allée  à noces. 

« En  chemin  mesme,  elle  dict  à celuy  qui 
?a  conduisoit  à la  mort,  qu’il  estoit  bien 
abuzé  s'il  pensoit  qu’elle  s'en  alloil  perdre 
la  vie  : c’est  toy-même,  lui  dit-elle  en  riant, 
qui  mourras  aujourd’hui,  et  je  ne  cotnmen- 
cerayqu’à  vivre.  L’eslaüor  lui  avale  la  leste 
avec  un  revers. 

« Mais  la  hienheureuso  martyre  prit  sa 
teste  toute  coupée  qu'elle  estoit  entre  ses 
deux  mains;  et  d’un  pas  ferme  et  sans  bron- 
cher passa  de  la  sorte  au  travers  de  la  ville, 
et  alla  se  rendre  au  lieu  où  soinct  Martial 
prioit  Dieu. 

* L’escuyerHortarius  tout  eslonné  de  tant 
il®  merveilles  qu’il  avoit  vues,  alla  les  ra- 
jouter au  proconsul,  luy  disant  mesme,  quo 


comme  il  la  conduisoit  à la  mort,  la  vierge 
luy  avoit  dict  qu’il  mourroit  à ce  mesme 
jour;  et  il  n’eut  pas  achevé  le  mot,  que  lo 
voila  qui  tomlie  roide  mort  à ses  pieds. 

• Cet  accident  funeste  effraya  le  procon- 
sul d'une  estrango  manière,  et  il  demeura 
tout  eslonné  de  son  domestique  qu'il  ché- 
rissoil  le  plus.  Mais  comme  il  lesmoignoil 
de  le  regretter  extrêmement,  les  Chreslicns 
qui  se  trouvèrent  pour  lors  autour  de  luy, 
luy  conseillèrent  d envoyer  quérir  saint  Mar- 
tial. Le  saint  estant  en  sa  présence,  il  luy 
tesmoigna  l'extrême  déplaisir  qu’il  avoit  de 
In  mort  de  son  officier,  et  ,•  se  jettanl  à ses 
genoux,  luy  promit  de  faire  tout  ce  qu’il 
voudroit  s’il  le  faisoit  revivre.  Le  saiucl 
apostrn  prit  là-dessus  occasion  de  luy  parler 
des  excellents  mérites  du  Jésus -Christ;  et 
pour  vous  faire  voir  adjousla-t-il , quo  je 
suis  icy  de  sa  part,  il  prend  llortarius  par 
la  main  et  luy  commanda  de  se  lever  au 
nom  de  Jésus-Christ  qu’il  leur  preschoit.  A 
celle  parole  le  uiorl  revint  en  vie,  et,  su 
prosternant  aux  pieds  du  saint  Martial,  pro- 
testa hautement  qu’il  estoit  serviteur  du 
viny  Dieu,  et  qu’il  n’y  avoit  point  d’autre 
Dieu  que  celuy  que  ce  saint  homme  annon- 
çait. 

• A la  voue  de  ce  miracle,  le  proconsul  Sila- 
n us  embrassa  la  religion  chrestienne,  et  pris! 
à son  baptesme  le  nom  d’Esticnne.  a 

Tel  lu  est  la  léuende  représentée  en  sept 
tableaux  sur  la  châsse  que  nous  publions. 
Le  récit  figuré  commence  à la  conversion  du 
sainte  Valérie  et  «Je  sa  mère,  c’est-à-dire  au 
miracle  qui  eu  fut  l’occasion.  Pendant  qu'un 
gardien  relient  la  chaîne  qui  lie  les  mains 
du  possédé  sous  la  bénédiction  impérieuse 
de  saint  Martial,  le  démon  abandonne  son 
corps  en  sortant  par  sa  bouche,  sous  la 
forme  d’un  petit  monstre  à corps  humain 
surmonté  «l'une  tôle  anguleuse,  armée  du 
cornes.  Puis  Valérie  est  mandée  devant  lu 
proconsul  fièrement  assis  comme  un  juge. 
Par  un  anachronisme  précieux  qui  a tra- 
versé tout  lu  moyun  âge,  ce  représentant  de 
la  puissance  romaine  a un  costume,  un 
sceptre  et  une  couronne  semblables  au  cos- 
tume, au  sceptre  et  à la  couronne  ligurés 
sur  les  monuments  du  règne  de  saiut  Louis 
qui  représentent  des  princes.  Celle  scène* 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin , est 
presque  copiée  et  calquée  sur  un  vitrail  du 
Bourges  représentant  la  légende  de  saint 
Thomas. 

1-a  vierge  n’a  pu  calmer  la  fureur  du  pro- 
consul ; elle  est  conduite  dans  une  prison 
en  forme  de  tour  percée  du  portes  et  île  fe- 
nêtres ogivales.  C'est  un  caractère  architec- 
tonique de  l’ogival  à lancettes  qui  régna 
pendant  la  première  moitié  du  xui*  siècle. 
Valérie,  agenouillée,  attend  ensuite  la  mort 
sans  lléclur  timidement  la  tète  devant  1a 
longue  épée  du  bourreau.  La  punition  nu 
s’c.st  pas  fait  attendre,  et  un  carreau  ruugu 
comme  la  foudre  tombe  du  ciel  et  frappe  à 
la  tète  l’instrument  des  vengeances  procon- 
sulaires  Hortarius.  Cependant  la  sainlu  pré- 
sente sa  tête  coupée  à saiut  Martial,  au  uio-. 
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ment  de  la  célébration  des  saillis  mystères. 
On  remarquera  la  mitre  abaissée  du  pontife, 
le  calice  recouvert  d'un  linge  d'émail  lilam: 
comme  la  nappe,  ut  In  forme  de  l'autel  A 
pied  circulaire.  Saint  Martial , assis  en  face 
de  Silanus,  discute,  en  appuyant  l'indei  do 
la  main  droite  sur  le  creux  de  la  gauche; 
cette  attitude  caractéristique  a été  heureu- 
sement imaginée  par  plusieurs  maîtres.  Le 
proconsul  est  assis  en  face  de  l'apôtre  ; 
mais  celui-ci  est  reconnaissable  an  nimbe 
d'émail  blanc,  symbole  de  la  sainteté. 

Enfin,  au  commandement  de  Martial,  l'en- 
fer, figuré  par  un  taureau  armé  do  griffes 
aigues,  vomit  l'Ame  d'Hortarius,  malgré  les 
elforls  d'un  démon  qui  lente  vainement  de 
la  ressaisir  sous  son  croc.  La  conclusion  se 
devine  : Martial  et  Silanus  devenu  Etienne, 
debout  tous  deui  aux  extrémités  de  la 
chAsse,  veillent  sur  ce  dépôt  précieux. 

Le  fond  d’émail  bleu  de  cette  cliAsso  est 
semé  de  fleurons  d'or,  les  ligures  sont 
niellées  sur  le  plat  du  bronze  doré. 

L'analogie  ou  plutôt  les  ressemblances 
qui  existent  entre  les  vitraux  eu  mosaïque 
et  les  émaux  du  mémo  temps  s’est  déjà  ma- 
nifestée plusieurs  fois.  Mous  ne  pouvons  ré- 
sister au  plaisir  de  poursuivre  cette  étude 
comparative  dans  les  produits  des  doux  arts. 
A cet  égard,  les  vitraux  de  Bourges  vont 
nous  offrir  d'intéressants  sujets  de  compa- 
raison (972-73). 

Aucun  de  ces  vitraux  n’est  consacré  à 
sainte  Valérie;  les  ressemblances  d'eipres- 
sion,  d’attitude,  de  vêtements  et  de  symbo- 
lique sur  des  sujets  analogues, n'en  devien- 
dront que  plus  frappantes.  Mais,  pour  que 
les  chances  soient  égales,  il  faut  d’abord  no- 
ter les  différences  d'exécution  qui,  indé- 
pendamment du  travail  de  l’artiste,  ont  dû 
résulter  de  la  différence  de  matière  et  de 
l'inégalité  des  dimensions.  Sur  notre  petite 
chAsse,  les  figures  ont  cinq  centimètres  do 
hauteur;  il  faut  décupler  celte  étendue  jour 
les  ligures  des  vitraux  de  Bourges.  Cet  es- 
pace si  étroit,  et  la  résistance  du  métal  sur 
lequel  les  personnages  sont  iutaillés,  n'ont 
nas  permis  de  multiplier  les  plis  comme  sur 
les  verrières;  et  la  rareté  des  ornements  a 
la  même  cause.  L’n  mil  attentif  tiendra  aussi 
compte  des  illusions,  inévitable  résultat  do 
la  traduction  des  vitraux  |uir  le  dessia  : 
quoiqu'elle  soit  d’une  exactitude  parfaite, 
la  réduction  des  verrières  de  Bourges , exé- 
cutée en  couleur  dans  l'ouvrage  du  P.  A. 
Martin,  prèle  aux  sujets  uu  lini  qu'ils  n'ont 
|ias  sur  les  originaux. 

Ces  réserves  faites,  nous  trouverons  de 
part  et  d'autre  des  ressemblances  nombreu- 
ses dans  les  costumes,  composés  d'une  robe 
longue  pour  les  femmes,  d'une  courte  tu- 
nique |iour  les  serviteurs,  et  d'un  vêtement 

(972-73)  Nous  prenons  nos  ternies  lie  romps  raison 
dans  ces  vitraux,  parce  qu'ils  sont  placés  dans  la 
meme  région  archéulogiuiie  que  lu  Limousin  ; iis 
oui  d'ailleurs  l'avantage  Jrtrc  devenus  accessibles  à 
•'"il  le  monde,  grâce  à la  niagiiiliqiie  publicaiiuii  de» 
'T.  A.  Maiiiu  et  C.  Cahier. 


(dus  ample  pour  les  maîtres.  Le  système  de 
corps  sveltes,  gauches  avec  naïveté,  et  un 
|mmi  roides,  est  le  même  îles  deux  côtés. 

L’n  examen  plus  détaillé  confirme  ce  ré- 
sultat du  premier  coup  d'veil.  Julius  Silanus, 
sur  notre  chAsse,  soit  qu'il  prononce  la  con- 
damnation de  Valérie,  soit  qu'il  assiste  A la 
mort  d’Hortarius,  est  posé  et  vêtu  comme 
les  rois  des  vitraux  do  Bourges.  Le  roi  (îun- 
dofère,  par  exemple,  est  représenté  A Bour- 
ges tenant  dans  sa  main  un  sceptre  sembla- 
ble A celui  du  proconsul  romain  (974).  I.u 
mauvais  riche  dans  l’histoire  de  Lazare  (973), 
ajoute  une  coiffure  de  même  formé  aux 
autres  traits  de  ressemblance. 

Ce  sont  IA  des  similitudes  qu'on  peut  ap- 
peler matérielles.  Celles  qui  s'étendent  A 
des  objets  de  forme  conventionnelle,  et  qui, 
pour  ainsi  dire,  n'ont  pas  été  moulées  dans 
les  habitudes  de  l'époque,  deviennent  encore 
plus  frsp|Miü(es.  Un  petit  tableau  de  notre 
châsse  est  la  contre-partie  d'un  panneau  do 
Bourges.  Dans  celte  église,  un  vitrail,  qu'un 
|>ourrait  appeler  Ut  t int  dtrnirrtt,  est  oc- 
cupé tout  entier  par  la  mort,  lo  jugement, 
l’enfer  et  le  paradis.  Au  tiers  de  la  hauteur  A 
peu  près,  A côté  des  maudits  qu’un  démon  en- 
traîne au  feu  éternel,  un  monstre  ouvre  une 
immense  gueule  qui  vomit  des  flammes.  Let 
corps  nus  îles  damnés  y sont  précipités  |>ar 
un  démon  ; et,  derrière  cette  personnifica- 
tion de  l’enfer,  un  autru  démon,  armé  d’un 
harpun  A double  croc,  aide  A l'accomplisse- 
ment do  l'xeuvre  diabolique.  A gaucho  du 
lecteur,  au  sommet  de  notre  petite  chAsse, 
s'accomplit  une  trilogie  analogue,  entre 
l'enfer,  une  Ame  et  le  démon.  Alais  ici  ce 
n'est  plus  l'abfme  dévorant  sa  proie  ; c'est 
l’ablmu  rendant  sa  victime  malgré  la  résis- 
tance du  génie  infernal.  A la  même  place, 
sous  la  môme  forme  et  avec  la  môme  arme, 
un  démoo  semblable  lutte  en  vain  pour  la 
ressaisir;  le  commandement  do  saint  Mar- 
tial l’oblige  A l'abandonner.  Si  notre  petite 
chAsse  méritait  un  pareil  travail,  nous  trou- 
verions encore  des  points  de  comparaison 
entre  le  martyre  de  sainte  Valérie  et  ceux 
de  saint  Vincent  et  de  saint  Laurent. 

L'importance  que  nous  donnons  A ce  re- 
liquaire a besoin  d’excuse.  Elle  s’expliqua 
par  la  perte  (pie  le  Limousin  a faite  de  deux 
autres  châsses  plus  iin|iortanles  qui  repré- 
sentaient le  même  sujet.  Les  brocanteurs  les 
ont  livrées  à des  cabinets,  et  la  destruction 
des  vitraux  limousins  antérieurs  au  xiv*  siè- 
cle rend  cette  perte  plus  sensible  encore, 
l.'imagc  vénérée  de  sainte  Valérie  y brillait 
de  toutes  paris. 

Du  moins  |>our  les  siècles  suivants,  dont 
les  œuvres  de  sculpture  ont  été  sauvées,  l'é- 
lude comparative  de  ce  sujet  est  facile.  A 
quelques  années  d'intervalle  dans  le  temps, 

(974)  Fuji,  la  pl.  u [les  Vernira  dt  Bourr/es 
publiées  et  expliquées  par  les  l'I1.  A.  Munis  cl  C. 
Ciiiitn. 

(973)  Ibid.,  planche  in , troisième  panneau  du 
rentre. 
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et  è quelques  pas  de  distance  dans  l'espace, 
les  deux  tombeaux  de  Regnauld  de  la  Porte 
et  de  Bernard  Brun  placés  dans  la  cathé- 
drale de  Limoges,  nous  représentent  Valérie 
subissant  le  martyre  ou  offrant  sa  tôle  cou- 
pée à saint  Martial.  On  pourra  comparer  ce 
dernier  sujet  avec  le  sujet  pareil  représenté 
sur  la  châsse  ci-dessus.  C’est  avec  la  rnêaie 
naïveté,  une  élégance  simple  dans  les  dra- 
peries, un  sentiment  exquis  dans  l’expres- 
sion qui  font  peut-être  do  ce  haut  relief  le 
chef-d'œuvre  du  xiv*  siècle. 

I.e  môme  sujet  décore  un  petit  vitrail  du 
xvi*  siècle  de  notre  collection.  Les  variantes 
de  cette  répétition  consistent  principale- 
ment dans  l'architecture  du  fond. 

Nous  avons  parlé  de  l’utilité  de  l’étude 
comparative  dont  le  sujet  du  martyre  de 
sainte  Valérie  nous  fournissait  les  éléments  ; 
il  résulte  de  cette  élude  un  avantage  qu'on 
ne  saurait  perdre  de  vue. 

En  ce  temps  où  des  recherches  dirigées 
avec  zèle  tendent  à rétablir  la  forme  du  mo- 
bilier de  nos  vieilles  églises,  il  est  intéres- 
sant d*en  retrouver  une  partie  toujours  sem- 
blable à ede-même  à long  intervalle.  Grâce 
aux  reliefs  signalés  et  à noire  vitrail , nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  disposi- 
tion d'un  autel  au  moment  de  la  célébration 
du  sacrifice  de  la  Messe  à la  fin  du  xu*  siè- 
cle, au  xiii*,  au  xiv*  et  au  xvi*.  Les  calices 
figurés  sur  ccs  plauchcssont  à coupes  larges 
et  évasées,  et  solidement  assises  sur  un 
pied  plus  large  encore.  Au  xiv*  siècle  et  au 
xvi*  cette  base  est  octogonale,  et  des  pierre- 
ries décorent  le  nœud  ou  ressaut  qui  l'unit  à la 
coupe.  Les  pièces  d’orfévrerie  conservées  jus- 
qu'à nos  jours,  et  notamment  un  calice  de 
fhospice  ue  Limoges,  prouvent  l’exactitude 
de  celte  représentation.  Le  livre  où  sont  tra- 
cées les  prières  de  la  liturgie,  en  d’aulros 
termes  le  Missel  a des  dimensions  tiès-pe- 
tites.  Une  nappe  à large  frange  et  un  sur- 
tout flottant  recouvrent  l’autel  à toutes  ces 
époques.  Ainsi  se  trouve  expliquée  la  sim- 
plicité de  formes  d'un  grand  nombre  d’an- 
ciens autels.  Voilés  par  des  draperies,  ils 
n’avaient  pas  besoin  de  décorations  qu’elles 
eussent  dérobées  aux  regards. 

La  petite  châsse  qui  a prêté  matière  aux 
éludes  précédentes  a une  liauteiir  de  5 pou- 
ces sur  une  longueur  de  C pouces  1/2.  Ses 
petites  dimensions,  son  exécution  négligée 
prouvent  la  richesse  des  aperçus  qui  s'ou- 
vrent devant  l’explorateur  de  ces  temps; 
lions  avons  cependant  effleuré  à peine  un 
côté  charmant  de  cet  art. 

VALKENARE  (Gérard  dk),  orfèvre  h Au- 
denarde.  — En  1412-13,  il  fait  une  belle 
pièce  d’argenterie,  pour  être  offerte  à Mme 
do  Charolâis,  lors  de  son  séjour  à Aude- 
narde,  avec  son  époux.  ( D . de  B .,  Il,  393.) 

VARÀCHEAÜ  (Jeax),  émailleurde  Limo- 
ges, vivait  au  xvi*  siècle.  — En  trois  recon- 
naissances du  15  mars  1526,  il  avoue  devoir 
h Messire  Benoist  de  Compreignac  11  sous 
3 deniers  de  rente  foncière  et  do  cens,  avec 
tous  droits  do  lods  et  ventes,  et  autres  droits 
seigneuriaux,  payables  la  moitié  à Noël, et 


l'autre  moitié  è la  Saint-Jean,  è raisou  de  la 
maison  qu'il  possède  à Limoges,  près  du 

élit  étang  d’Aigoulèoe.  11  est  probable  que 

estampille  Pénicaud  suivie  d’un  V,  dont 
sont  frappés  les  cuivres  de  plusieurs  émaux, 
indique  ses  œuvres.  Dans  ce  cas,  il  serait 
élève  de  Pénicaud  l’ancien.  Ce  fait  explique- 
rait l'air  de  parenté  qu'ont  ses  émaux,  rap- 
prochés de  ceux  de  ces  maîtres. 

Lo  père  de  Jean  Varacheau  avait  pour  nom 
de  baptême  Guillaume;  il  était  émailleur, 
comme  son  fils.  {Voy.  Pénicaud.) 

* VAUDELUQUES.  — Sanctus  Vultue  de 
Luea  ou  Lucensis%  sainct  Voult  de  Lucques, 
par  contraction  Vaudeluques,  et  par  altéra- 
tion Vaudelu  et  Godelu.  Il  y a là  une  de  ces 
erreurs  que  tout  le  monde  signale,  qu«  per- 
sonne ne  corrige.  La  Sainte-Face  de  la  Véro- 
nique, le  Vera  icon  de  Rome  était  célèbre; 
le  Christ  en  croix,  de  Lucques,  sculpture 
attribuée  b Nicodème,  le  devint  à son  tour. 
Des  imitations  de  celui-ci  furent  portées  de 
tous  côtés,  et  bien' qu'elles  représentassent 
une  figure  entière,  on  la  confondit  avec  la 
Sainte-Face  et  un  lui  donna  le  nom  do  Saint- 
Voult  (de  v ultus,  visage},  qui  désignait  la 
Sainte-Face  de  Rome,  et  qui  aurait  dû  lui 
être  réservée.  La  copie  quon  avait  exposée 
dans  l’église  du  Saint-Sépulcre,  à Paris,  était 
nommée  par  le  peuple  Saint-Vaudelu  et  Go- 
delcn. 

9S3  à 99G.  .9.  Vult  de  Luca.  [Légende  du 
revers  d'un  denier  du  régne  dOthon.) 

1420.  Une  croix  d'or,  où  il  y a ung  cruce- 
(ix,  en  façon  do  Vaudeluques,  garnie,  ès 
iiij  boulz,  de  deux  bons  balaiz  et  de  deux 
bons  saphirs.  [Invent,  de  Ph.  le  Bon;  Duce 
de  Bourgogne , 4065.) 

* VENISE  (Ouvrage  de).  — Cette  expres- 
sion n'implique  pas  forcément  un  ouvrage 
fait  è Venise,  mais  bien  un  travail  exécuté 
dans  le  goût,  dans  le  style  adopté  à Venise. 
Quel  était  ce  style,  du  xm*  au  xv*  siècle? 
L’aspect  général  de  la  ville,  comme  l’étude 
de  ses  édifices  le  dit  assez,  était  un  mé- 
lange de  réminiscences  antiques,  importées 
de  Byzance,  et  d'invasion  orientale,  pro- 
duit par  le  mouvement  des  Croisades  et  en- 
tretenu par  les  relations  commerciales  avec 
le  Levant. 

1380.  Une  croix  d’or,  garnie  de  x cama- 
liieui , xij  balais,  viii  esmeraudes,  xxx  per- 
les et  est  ladite  perre rie  assise  sur  ouvrage 
de  Venise  et  par  derrière  est  uéellée.  (/ncen- 
taire  de  Charité  K.) 

1399.  Ut»  grand  gobelet  à pié  et  à couves- 
cle  d'or,  de  18  fasson  de  Venize,  è fleurs  de 
lys  — et  le  donna  au  Roy  monseigneur  de 
Berry  et  poise  cinq  marcs,  sept  onces  et  de- 
inye  d’or.  ( Inventaire  de  Charles  VI.) 

* VENTRE  d’une  image  formant  reli- 
quaire. 

1209.  Erat  et  alia  crux  lignea  auro  optimo 
teslita , in  qua  imago  erat  aurea  domini  crucï- 
/m,  que  imago  cuiuslibet  communie  hominis 
tnogniiudinem  excedebat , concava  sed  mulium 
s pis  sa  cuius  venter  plenus  erat  retiquiis  et 
yemmis  preciosissimis.  Dicebatur  autem  nee 
Jtumanum  imperium  meliores  habir.e.  Uec  crux 
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poterat  dissolvi  membratim  in  iunct  urit,  primo 
m talo,  in  genubus , in  femore,  in  humeris,  in 
cubitOy  in  manibuS'in  collo  ubi  corpori  inhe- 
rebal  ; cetera  pars  corporis.dorsum  scilicet  et 
venter , pari  ter  coherebant  ; et  hoc  ideo , ut 
commodius  et  securius  posset  in  area  sibi  ad 
hoc  deputala  specialiter  retervari.  Uec  raro 
ponebatur,  nist  forte  présente  rege  tel  alio 
magno  principe  et  in  festis  pasche  vel  nutalis 
Domini  et  pontifice  hoc  jubente.  Cum  autem 
hoc  fieri  oportebat,  tune  in  loco  raide  eminenti 
in  templo  super  trabem , ubi  nulli  alieno  pâte - 
bat  acressuf , a minislris  fidelibus  locabatur. 
In  hujus  imaginis  capile,  loco  oculorum  ei  ant 
due  gemme  quas  carbunculos  vocant , tante 
magnitudinis  ut  duo  vitelli  ôvorum  qui  in 
tenebris  coruscabant . Iluic  cruci  inscriptus 
erat  versus  iste  : Auri  sexcentas  habet  hec  crux 
aurea  libras  — to rabat ur  autem  Benna. 
[Christiani  Moqunt.  Chron.) 

VERGE.  — Les  sergents  du  roi,  les  mas- 
siers  des  corporations,  et  plus  tard  les  be- 
deaux des  églises,  étaient  armés  d'une  verge, 
symbole  de  leur  autorité  disciplinaire  ou 
corrective.  Ces  verges  étaient  fort  courtes; 
souvent  elles  étaient  en  métal  et  surmontées 
d’une  boule.  Les  armes  de  la  corporation  ou 
de  la  personne  qu’elles  devaient  protéger  y 
étaient  souvent  uravées.  Selon  l’occurrence, 
un  travail  d’orfèvrerie  plus  ou  moins  élé- 
gant embellissait  cet  insigne.  Nous  avons  vu 
une  verge  de  eergeant  du  xv'  siècle  dont  l’or 
recouvrait  le  cuivre  estampé  d'ornements 
courants  et  décoré  de  feuillages.  ( Voy.  Ba- 
guette DES  HÉRAUTS.) 

Dans  les  anciens  auteurs,  le  mol  virga  dé- 
signe souvent  le  crosse  des  abbés  cl  des  évê- 
ques, ou  le  sceptre  royal,  (Cs.  du  Cange,  aux 
mots  Virga  et  Baculus.) 

La  verge  de  saint  Martial,  verge  que,  selon 
la  tradition  du  diocèse  de  Limoges,  il  avait 
reçue  de  saint  Pierre,  était  célèbre.  Il  en  est 
question  dans  le  concile  tenu  à Limoges  en 
99Ï.  Celte  verge  était  conservée  à Bordeaux. 

* VERGE.  — Du  latin  virgat  avec  deux 
significations  distinctes.  C'est  un  bâton,  et 
dans  ce  sens  il  est  appliqué  aux  crosses  des 
évêques;  c'est  une  baguette,  et  comme  telle 
un  signe  d'autorité  quand  elle  est  portée  par 
les  officiers  de  justice;  c’est  une  allusion, 
quand  on  la  brise  aux  pieds  des  criminels, 
devant  des  mariés  ou  sur  la  tombe  des  rois, 
et  quand  elle  est  portée  en  signe  de  paix; 
c'est  même  un  instrument  d’espièglerie  dans 
les  mains  d’un  fou;  c’est  entin  un  ustensile 
de  toilette  quand  elle  sert  à battre  les  habits, 
et  nous  avons  conservé  le  mot  vergette.  La 
souplesse  de  celte  baguette,  la  facilité  de  la 
nouer  en  forme  d'anneau  a développé  une 
autre  acception  : c'est  le  cercle  de  la  bague 
distinct  du  chaton,  c’est  aussi  l'anneau  qui 
réunit  les  bagues.  Telle  est  la  seconde  signi- 
Ucatiou.  On  les  trouvera  confondues,  mais 
faciles  à distinguer,  dans  les  citations  sui- 
vantes. 

994.  Virga  tua  quœ  in  urbe  sedis  mece  pro 
pretioso  haclenus  custodiebulur  thesauro , etc. 
(Ap.  du  Cange.) 
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1300.  Une  blanche  verge  en  signe  de  peas. 
(Àp.  du  Cange.) 

1351.  Pour  faire  et  forgier  la  garnison 
d’argent  d'une  verge  de  ballaine,  dont  les 
vi  roi  les  sont  esmaillôes  des  armes  du  roy, 
de  madame  la  roy  ne,  faicle,  par  comman- 
dement de  Ms.  le  Dalpliin,  pour  Milton  le 
fol.  ( Comptes  royaux.) 

1372.  Un  chapel  d’or  auquel  a six  balays, 
vi  esmeraudes,  xij  troches  de  perles  et  en 
chascune  troche  a vij  perles  et  est  le  cercle 
de  ij  verges  esmaiilez.  priséz  vij*  francs  d’or. 
( Compte  du  testament  de  la  royne  Jehanne 
d'Evreux.)  — Une  petite  vergette,  où  il  y a 
un  petit  ruby  rond  et  est  assis  h crampons 
et  est  uno  partie  de  la  verge  et  le  culct 
(aillez. 

1389.  Un  nnnel  d'or  dont  la  verge  est 
esmaillétf.  ( Testament  de  iarchevesque  de 
Reims.) 

1390.  Par  signe  de  désobéissance  le  pré- 
vost  getta,  par  dessus  la  porte,  en  la  dite 
bassecourt,  une  verge  de  i’un  des  sergens 

ui  estaient  avec  lui  et  s’eu  parti.  ( Lettres 
e rémission.) 

1418.  liij  verges  d'or  rondes  toutes  plaines 
qui  servent  à tenir  les  anneaux  de  Monsei- 
gneur. ( Inventaire  du  duc  de  Berry.) 

1438.  Pour  achetter  xviij  verges  è nettoyer 
robes  pour  Mds.  ( le  duc  de  Bourgogne). 
(Ducs  de  Bourgogne , 1280.) 

1400.  A tant  fut  mis  en  terre  (le  roy  Char- 
les VI,  1422)  euiprès  ses  pères,  lors  où  les 
officiers  huissiers  rompirent  verges  et  bas- 
ions, les  godèrent  en  la  lusse  tous  ploraus. 
(George  CuAsrELLAitt.) 

VEROCCHIO  (Andrea  del),  artiste  floren- 
tin, né  en  1432,  mort  en  1488.  — Il  cultiva 
les  arts  avec  succès,  l’orfèvrerie,  la  sculp- 
ture, la  gravure,  la  peinture  et  mémo  la 
musique,  et  il  eut  d'illustres  élèves.  Dans 
sa  jeunesse,  plusieurs  mors  de  chape,  un 
vase  couvert  d’animaux  et  de  feuillages,  uno 
belle  coupe  ornée  d’une  danse  d’enfanls,  le 
mirent  en  réputation,  et  la  communauté  des 
marchands  lui  commanda  pour  l’autel  de 
Saint-Jean  deux  bas-reliefs  en  argent,  qui 
accrurent  encore  sa  réputation.  Le  Pape 
Sixte  l’appela  ensuite  b Rome,  et  le  chargea 
de  refaire  plusieurs  apôtres  en  argent  qui 
décoraient  la  chapelle  pontificale.  Il  condui- 
sit ces  travaux  à bonne  fin.  L'estime  que 
I on  accordait  alors  aux  statues  antiques 
que  I on  découvrait  chaque  jour  l’engagea  à 
abandonner  l’orfèvrerie  (tour  la  sculpture. 
Encouragé  par  lo  succès  qu’obtinrent  des 
figurines  qu  il  avait  jetées  en  bronze,  il  ré- 
solut d'attaquer  le  marbre.  Deux  tombeaux 
furent  le  résultat  de  ses  premiers  essais. 
Plusieurs  statues  de  la  sainte  Vierge,  des 
têtes  en  bronze  d’Alexandre  le  Grand  et  de 
Darius,  accrurent  encore  sa  réputation  et  le 
placèrent  au  rang  des  premiers  maîtres.  Ils 
lui  valurent  la  commande  du  tombeau  en 
bronze  de  Jean  et  Pierre  de  Médicis.  Il  jeta 
aussi  à la  fonte  et  répara  avec  le  plus  grand 
succès  un  groupe  représentant  l’incrédulité 
de  saint  Thomas.  Cette  œuvre  le  fil  l’égal  de 
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Donalello  el  de  Ghibats,  auxquels  un  avait 
d’abord  pensé  d’en  condor  l’exécution. 

Verocchio eut  ensuite  la  |»on$ée  de  s'appli- 
quer à la  peinture,  el  lit  mi  ce  genre  diverses 
œuvres  remarquables.  Mais,  honteux  d’ôtre 
sur|>assé  par  un  de  ses  jeunes  élèves,  qui  de- 
vait être  mus  tard  le  grand  Léonard  de  Vinci, 
il  revint  a la  slatuairo.  Une  de  ses  dernières 
œuvres  fut  la  statue  équestre  du  condottièro 
Barthélémy  Colleoni  de  Bergame,qui  décore 
encore  une  place  de  Venise,  el  qui  fut  jetée 
en  fonte  par  Alexandre  Léopardo.  Verocchio 
mourut,  en  exécutant  le  modèle,  de  fatigue, 
disent  quelques-uns;  de  douleur  d'avoir 
manqué  une  première  fonte,  selon  d’autres 
auteurs. 

VKKRIEB  (Pirurk),  argentier  ou  orfèvre 
h Limoges,  au  xv*  siècle.  — Le  joyau  donné 
par  Grégoire  XI  h l’abbaye  do  Saint-Martial, 
ayant  été  mis  en  gage,  l’abbé  Albert  Jou- 
viond  lit  exécuter  une  cassette  pour  abriter 
les  coupes  d'or;  au  dedans  du  couvercle  se 
liraient  les  vers  suivants,  très-bien  gravés 
eu  caractères  gothiques  : 

L’an  mil  cccc  un  viiigls  et  xvi 
En  jung,  furent  de  céans,  du  trésor 
l’rins  pour  le  chief  mettre  à son  ai«o 
Xli  marcs  d'argent,  nonces,  vu  d.  d'or. 

Ut  tout  par  le  couvent  accort. 

Le  Iwn  abbé  Jouviunt  Aiilbcrrt. 

Si  Martial  nous  te  prions  fort 
Que  Paradis  nous  soit  ouvert. 

Le  iiom  du  maître  argentier. 

Ce  coffre  llst  Pierre  Verrier  (976). 

Une  personno  qui  avait  pu  examiner  ce 
coffre  nous  en  a laissé  la  description  : « Du 
côté  de  la  charnière  paraît  le  buste  de  saint 
Martial,  relevé  en  bosse  entre  deux  lettres 
gothiques,  S.  M;  au  bas  pend  une  pierre  en 
forme  ovale,  de  la  grosseur  d’une  petite 
noix,  d'une  couleur  rnugo  violet  clair,  el 
que  je  crois  être  une  topaze;  elle  est  en- 
châssée dans  un  chaton  oui  est  en  or.  Au- 
dessus  pend  une  croix  mitée  d’or  massif, 
d’environ  deux  pouces  de  long,  .portant  un 
Christ  émail'i.  au  côté  droit  |>cnd  aussi  une 
outre  croix  d’or  portant  des  pierres  rouges 
taillées  en  forme  de  parallélogramme.  Le 
derrière  de  cette  croix  est  fait  en  diagram- 
mes fort  déliés  et  fort  bien  découpés.  Rien 
d’aussi  beau  et  d'aussi  Gui.  On  a peine  à se 
persuader  qu'il  ait  existé  des  ouvriers  as- 
sez habiles  |>our  exécuter  un  nareil  ou- 
vrage (077).  » 

Lu  1307,  Jnnnclte  du  Peyrat,  veuvo  do 
Martial  Audier,  marchand,  el  femme  do 
Pierre  Veyrier,  orfebrre  du  château  de  Li- 
moges, avait  fondé  une  vicairie  à Saint- 
Pierre  du  Queyroix.  Un  Veyrier,  orfèvre, 
en  était  le  palrou  en  1554, 1502  et  1576. 

L'existence  de  deux  Veyrier,  au  moins, 
orfèvres  à Limoges,  est  doue  établie.  Los 
registres  paroissiaux  nous  font  connaître, 
en  outre,  ceux  dont  les  noms  suivent  : 

- Jean  Veyrier  l’ayné,  1508-1608  ; A ntlioy ne 
Veyrier,  1612;  Jehan  Veyrier,  1606-1612; 
Jean  Veyrier,  1664-1685. 

(070)  Recueil  d' Inscription»,  par  l'abbé  Lr.caos. 

‘977;  M.  biRocx  , llntoriquc  de  la  ctèiure  du 


* VERVELLES.  — Aux  courroies  qui  te- 
naient les  oiseaux  par  les  patios,  el  qu’on 
appelait  jets,  étaient  fixés  des  anneaux  ou 
vervelles.  Quelques  citations  suffiront  pour 
montrer  que  l’émaillerie  et  l’orfèvrerie 
étaient  chargées  de  les  exécuter. 

1350.  Pour  xiij  vervelles  d’argent,  dorées 
el  esmaillées  des  armes  do  Franco,  pour  les 
faucons  du  Roy.  ( Complet  royaux.) 

1405.  A Jehan  Mainfmy,  orfèvre  de  Mon- 
seigneur (le  duc  de  Bourgogne),  pour  avoir 
fait  iiij  douzaines  de  vervelles  pour  faucons, 
icelles  esmaillées  et  dorées,— viii  fr.,  vii  s., 
x d.  ( Duci  de  Bourgogne , n.  77.) 

* VEU.  — Offrande  qu’on  présente  à Dieu 
el  à ses  snintr,  ex  vuto,  par  suite  d’un  vœu 
fait  en  certaine  circonstance.  On  conçoit 
que  tout  |>cut  rentrer  dans  la  catégorie  du 
ces  vœux,  depuis  la  vaste  abbaye  que  l’on 
s’est  engagé  à construire  dans  quelque  grand 
danger,  jusqu’aux  joyaux  et  petits  objets  eu 
cire  qui  représentent  la  chose  môme,  occa- 
sion du  vœu.  Nos  églises,  et,  après  leur 
dévastation,  les  musées  et  les  collections 
qui  sont  leurs  héritiers,  doivent  à ce  pieux 
usage  les  monuments  les  plus  curieux; 
quant  & la  coutume  en  elle-même,  il  sullira 
de  oiielques  citations  pour  la  rap|>eler. 

1300.  Vous  ferez  une  chose,  que  se  Dieu 
vous  rameiune  en  France,  que  vous  li  pro- 
mettes une  nef  d’argent  de  cinq  mars.  — 
Quand  la  Roy  ne,  que  Dieu  ahsoille,  feu  re- 
venue en  France,  elle  li«t  fère  la  nef  d’argent 
à Paris  ; el  estait  en  la  «tcf  le  Roy,  la  Royne 
et  les  trois  enfans,  louz  d’argent;  le  mari- 
nier, le  mat,  le  gouvernail  el  les  cordes  tout 
d’argent,  et  le  voile  tout  d'argent,  et  uie  dit 
la  Royne  que  la  façon  avoil  couslé  cent  li- 
vres. (Joimvii  LK.) 

1403.  Un  veu  d’or  oujuol  a une  dame 
esmaillée  qui  lient  un  oisellet.  (Ducs  de 
Bourgogne , 5977.) 

1528.  Une  enseigne  taillée  de  liasse  taille, 
en  laquelle  y a d’un  coslé  ung  soleil  et  de 
l’autre  ung  personnage  estant  en  mer  sur 
uue  barque  desrompue  et  sy  prochaine  du 
rivaige  que  ledit  personnaige  a moyen  de 
recouvrer  pour  salut  à une  branche  d’arbre 
plantée  sur  icelle.  ( Comptes  royaux.) 

VIANCR  (CnxssK  dk  saint).  — ta  châsse 
de  saiut  Vienne,  semblable  è celle  de  Clia- 
larl,  sous  quelques  aspects,  a des  rapports 
plus  frappants  encore  avec  les  châsses  de 
Mausac  et  de  Chamberet.  C’est  une  œuvre 
de  transition  où  le  xu*  siècle  se  lie  par  une 
fusion  insensible  avec  le  xnf,  où  les  vies 
des  saints,  reléguées  jusqu’alors  aux  der- 
niers plans,  tendent  à prendre  prochaine- 
ment la  plus  grande  place  dans  les  représen- 
tations figurées.  A ces  caractères  généraux, 
on  peut  reconnaître  la  naissance  de  l’âge 
gothique;  disons  un  mot  du  siècle  nou- 
veau. 

Le  changement  qui  eut  lieu  alors  par 
l’adoption  «ni  système  ogival  n’affacla  pas 
seulement  la  forme  extérieure  de  l’art.  Aux 

chef  de.  taint  Martial  en  l'année  1785  ■ Ltmvtrfift 
historique,  |>.  157. 
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cintres  un  |*en  lourds,  mais  majestueux, 
aux  piliers  cylindriques  de  l’art  roman, 
correspondait  un  système  «le  faits  et  (te  re- 
présentations en  r'p|K>rt  arec  le  caractère 
sévère  et  grave  île  l'architecture.  Ainsi,  sur 
le*  châsses  que  nous  avons  déi-riles,  Jésus- 
Christ  souffrant  ou  triomphant,  les  nj.ûtres, 
les  évangéliste*,  quelques  autres  ligure* 
aussi  solennelles,  se  reproduisaient  toujours 
et  constamment  le»  mêmes  sous  une  forme 
imtnolnliséc.  Le  xm* siècle,  tout  en  adoptant 
ces  types,  leur  donna  une  forme  moins  con- 
ventionnelle et  y ajouta  sa  part  d’inspira- 
tions originales.  Les  châsses  de  celle  époque 
se  reconnaissent  donc,  noii-sciileuicill  aux 
détails  de  l'architecture  et  de  l'ornementa- 
tion, empruntés  nu  système  gothique,  mais 
encore  aux  sujets  légendaires  traités  avec 
prédilection  et  liberté.  La  vie  des  saints, 
embellie  d’événements  merveilleux,  le  ciel 
ouvert,  en  perpétuelle  communication  avec 
la  terre,  des  échanges  directs  sunialurelic- 
ment  établis  entre  la  créature  et  son  auteur, 
l’âme  du  monde  rendue  visible,  les  esprits 
communiquant  librement»  travers  les  voiles 
corporels,  les  surprises  d’événements  im- 
prévus, les  découvertes  des  pèlerins  errants 
en  des  terres  nouvelles,  la  solitude  peuplée 
et  rendue  féconde,  l’origine  poétique  de  nos 
villes,  la  fondation  de  nos  paroisses,  la  cons- 
truction de  nos  monuments,  mille  récits 
pleius  de  charmes,  telles  sont  les  sources 
auxquelles  s’inspire  l’orfèvrerie  de  ce  temps. 
A ce  caractère,  on  peut  reconnaître  une 
époque  de  confiance  et  d’amour.  Combien  la 
terre,  embellie  par  ces  deux  sentiments,  de- 
vait alors  paraître  riante,  malgré  ses  niauxt 
Celle  joie  d’on  cieur  naïf  sera  peu  dura- 
ble : de  mémo  qu'en  nos  cathédrales , la 
place  réservée  aux  bienheureux  est  envahie 
peu  » peu  |iar  de  grimaçantes  ligures,  les 
doux  sentiments,  frères  de  la  simplicité, 
feront  place  bientôt  à une  prétention  ma- 
niérée, qui  aura  sa  traduction  dans  la  litté- 
rature et  dans  l’art.  Les  ciseleurs  vont  sui- 
vre ce  mouvement;  ils  s’affranchissent  gra- 
duellement des  lois  conventionnelles  dans 
lesquelles  ils  s’étaient  jusqu’alors  renfer- 
més. Désormais  leurs  muvres  ne  se  distin- 
gueront des  monuments  contemporains  que 
par  les  qualités  propres  è ce  genre  de  tra- 
vail. Le  style  et  le  costume  de  leurs  person- 
nages, les  détails  de  leur  architecture  sui- 
vent le  mouvement  régulier  et  continu  qui 
s’arrête  à la  tin  du  xvi’  siècle  (978j.  Ces 
temps  ne  seront  plus  compris  de  la  société 
nouvelle  : qu’il  nous  soit  permis,  è noos 
placé  aux  contins  «le  deux  âges,  de  recueil- 
lir, a>ant  leur  disparition,  quelques-uns  do 
ces  récits  qui  ont  charmé  nos  aïeux  et  ins- 
piré nos  artislcs.  La  châsse  de  saint  Mance, 
exécutée  au  déclin  du  style  roman,  à la  nais- 

(978)  II  faut  fore  une  exception  pour  l'orfèvre- 
rie limousine  qui,  pendant  tout  le  xiu'siécla,  reste 
en  reinril  et  ne  suit  que  de  loin  et  lentement  le 
muuvenicnl  artistique  dn  Nord. 

(979)  Selon  les  traditions  orriilrnlalcs  ce  fruit 
«>•  ici  une  pomme. 


satire  de  1ère  gothique,  a subi  l'influence  de 
ces  deux  âges.  L'ornementation  comme  le 
style  et  le  choix  des  sujets  annoncent  la 
transition  ; cl  pendant  que  des  fleurons 
gothiques  y décorent  l'arc  en  plein  cintre, 
une  grâce  "déjà  naissante  anime  les  figures; 
la  légende  y prend  place  à côté  dos  faits 
évangéliques. 

f La  face  principale  de  celte  petite  nef  carrée 
se  partage,  selon  l’usage,  en  deux  divisions. 
Dans  la  partie  inférieure,  le  divin  Enfant  est 
assis  sur  les  gpnoux  maternels.  La  puissance 
divine  apparaît  sous  les  deux  manifestations 
intérieure  et  extérieure  qui  nous  mettent  eu 
communication  avec  Dieu:  pendant  que  la 
droite  divine  liénit,  le  livre  sacré  est  retenu 
par  la  gauche.  La  uouvelle  Eve,  qui  par  sa 
maternité  a été  l'instrument  de  In  réparation 
humaine,  lient  le  fruit  glorieusement  con- 
quis, dont  le  désir  imprudent  avait  perdu 
Adam  et  sa  race  (979).  Sa  robe  frangée  do 
pierreries  est  richement  couverte  d'un  ré- 
seau semé  de  quatre  feuilles.  Les  évangé- 
listes, sous  leur  forme  angélique,  sont  placés 
autour  du  groupe  divin,  Quatre  arcades 
jdeinriulrées,  aux  colonnes  et  aux  archivol- 
tes enlacées  de  fleurons,  euveloppunt  quatre 
apôtres.  Selon  l’usage,  les  plus  rapprochés 
du  centre  de  la  composition  sont  imber- 
bes. 

Sur  la  toiture,  Jésus  a revêtu  les  irait.-'  gra- 
ves et  virils  du  juge.  Barbu  et  couronné,  le  di- 
vin .Maître  siège  sur  un  trône  entre  les  évan- 
gélistes, voilés  des  symboles  sous  lesquels  iis 
apparurent  îi  Ezéchicl  et  à saint  Jean  dans 
leurs  mystérieuses  visions.  Quatre  apôtres, 
peut-être  les  évangélistes  eux-mêmes,  sont 
debout  à droite  et  à gauche  (980). 

Les  tigurines  de  cette  face  ont  à peu  près 
six  à sept  pouces;  elles  sont  en  haut  relief, 
dorées,  ciselées,  ornées  de  pierreries.  L’ar- 
chitei'ture  en  relief  qui  les  encadre,  le  fond 
d’émail  bleu  sur  lequel  elles  reposent  sont 
décorés  d'enroulements  et  de  fleurons  dorés. 
A l'occident,  saint  Pierre,  debout  sur  la  |iorlc 
du  petit  édilice,  tient  les  deux  clefs  symboli- 
ques ; saint  Paul,  debout  à l’orient,  déroule 
gravement  un  phylactère,  sur  lequel  ou  lit 
ce  mot  : taoi. 

Ijt  face  postérieure,  ou,  si  l’on  veut,  la 
face  méridionale,  qu’un  croyait  détruite, 
n’est  pas  la  moins  curieuse.  Des  mains 
pieuses  l’ont  débarrassée  d’une  rouille  sécu- 
laire qui  masquait  entièrement  six  tableaux 
eu  quatre  feuilles,  dont  elle  est  décorée. 
Trois  de  ce»  tableaux,  ajustés  sur  la  toiture, 
sont  consacrés  au  Sauveur  flagellé,  crucitié 
et  ressuscité.  Ceux  da  la  partie  inférieure  re- 
présentent des  scènes  de  la  vie  de  saint 
\ lance. 

Le  premier  à gauche  est  consacré  à la  fla- 
gellation. C’est  la  répétitiou  en  iutailleémail- 

(980)  Nous  avons  de  nombreux  exemples  d’év.ut- 
gcltsk-s  repi  ésrnlës  à celte  époque  sur  te  même 
monument,  avec  leur  forme  symbolique  ei  leur 
forme  humaine  ; souvent  même  la  lèse  <le  l'animal 
symbolique  s’niusle  sur  un  coips  humain. 
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léc  d'un  relief  de  bronze  provenant  de  Li- 
moges , conservé  aujourd'hui  au  musée  de 
Cluny  (981). 

Au  centre  esl  figurée  la  crucifixion.  Jésus 
attaché  à la  croix,  entre  la  sainte  Vierge  et 
saint  Jean,  debout  aux  côtés  de  l’arbre  divin, 
meurt  pour  les  péchés  du  monde.  L’anvienne 
cl  la  nouvelle  loi,  l’Eglise  triomphante  et  la 
Synagogue  aveuglée,  accompagnent  les  deux 
figures  principales.  Au  pied  de  la  croix,  un 
personnage  nu,  vu  à mi-corps,  élève  ses 
mains  vers  le  Sauveur. 

Ce  n’est  pas  sous  intention  que  nous  si- 
gnalons ici  les  traits  divers  d’un  tableau  si 
souvent  figuré.  Bien  souvent,  peut-être,  à la 
lecture  de  ces  pages,  nos  lecteurs  ont  pu 
être  tentés  de  croire  que  nous  sortions  des 
limites  raisonnables  d’une  histoire  de  l’or- 
févrerie,  et  pourtant  nous  no  faisions  qu’ef- 
fleurer la  plus  riche  matière  ; cette  repré- 
sentation de  la  crucifixion  en  serait  une 
nouvelle  preuve.  Iæ  champ  du  symbolisme 
devient  immense  lorsqu’on  vent  y réunir 
les  solennels  témoignages  qui,  de  siècle  en 
siècle,  ont  pris  dans  l'Eglise  une  forme  si 
constante  et  si  visible.  On  sait  de  quels  en- 
seignements ces  figures  de  l’Eglise  et  de  la 
Synagogue  sont  le  symbole. Constatons  qu'en 
ce  reliquaire  élles  sont  disposées,  la  Syna- 
gogue à gauche  près  de  saint  Jean,  l’Eglise 
û droite  près  de  la  sainte  Vierge.  Le  soleil  et 
la  lune,  représentés  au  drame  sacré,  occu- 

i»ent  aussi  une  position  fixée  par  l’usage, 
évidemment  cette  ordonnance  adoptée  et 
constamment  suivie  par  l'art  a sa  raison 
d'être  dans  une  tradition  un  enseignement.  Le 
personnage  nu  et  amaigri  qui  sort  d’un  cer- 
cueil au  pied  de  la  croix,  nous  fournirait  un 
autre  exemple  du  sens  profond  caché  sous 
les  représentations  en  apparence  les  plus 
simples. 

Ce  mort  qui  ressuscite  est  Adam.  Selon 
une  tradition  juive,  adoptée  par  un  grand 
nombre  de  Pères,  le  cher  de  la  famille  hu- 
maine était  enseveli  sur  le  Golgolha,  au 
lieu  où  coula  le  sang  de  Jésus-Christ.  La 
Providence  l'avait  voulu:  le  nouvel  Adam 
devait  ramener  la  vie  au  lieu  où  l'ancien 
Adam  avait  établi  l’empire  de  la  mort.  ()uo- 
nium  quidem  per  hominem  mors  et  per  homi- 
nem  rcsurrectio  mortuonsm.  Et  tient  in  Adam 
oinnes  moriunlur , ita  et  in  Christo  omnes  t>t- 
vificaOuntur.  (/  Cor.  xv,21,  22.)  C'est  l’appli- 
cation de  ce  texte  faite  par  saint  Epipliane, 
ürigène,  saint  Alhaiiase,  saint  Chrysoslorae, 
saint  Augustin  et  une  foule  de  docteurs  ca- 
tholiques. Ils  vont  plus  loin  encore:  le  ca- 
davre d'Adam  rendu  à la  vie  dès  qu’il  est 
touché  par  le  sang  du  Crucifié,  résume  pour 
eux  les  enseignements  catholiques  sur  l'ef- 
ficacité du  sacrifice  de  la  croix.  C'est  la  puis- 
sance de  celte  rédemption,  en  vue  do  la- 
quelle seule  avait  été  arraché  à la  perte  éter- 
nelle tout  ce  qu’il  y avait  de  justes  dès  l'ori- 


gine du  monde.  C'est  dans  ,a  personne  du 
premier  homme  la  vie  garantie  à tout 
nomme  qui  voudra  élever  son  cœur  vers 
cetto  victime  offerte  pour  tous.  C’est  le  nou- 
Yul  Adam  buvant  la  coupe  amère  que  le 
premier  avait  remplie.  C'est  enfin  l'indul- 
gence et  la  rigueur  qui  viennent  l’une  au 
devant  de  l’autre.  C’est  la  peinoet  le  pardon 
qui  s’embrassent  sur  le  Golgolha.  L’inno- 
cence s’est  offerte  aux  coups  de  la  justice 
pour  quo  le  coupable  se  relevât  avec  tous 
les  droits  de  la  sainteté.  La  tête  qui  se  trouvo 
plus  rarement  h celte  époque  sur  des  repré- 
sentations identiques,  est  un  symbole  sem- 
blable: c’est,  ou  la  tête  d'Adam  lui-même, 
ou  la  mort  vaincue  par  le  trépas  de  i’Homme- 
Dieu.  Le  calice  que  lient  souvent  le  ressus- 
cité est  un  symbole  qui  approche  l'Eucha- 
ristie du  Calvaire,  le  sacrement  du  sacri- 
fice (982). 

Cette  légère  indication  du  sens  profond 
qui  se  cache  souvent  sous  les  plus  vulgaires 
symboles,  justifiera  nos  fréquentes  digres- 
sions. Pour  nous  d’ailleurs,  élevés  à l’école 
profonde  du  christianisme,  la  forme  n’est 
rien  si  on  la  sépare  des  sentiments  dont  ello 
est  l’expression. 

Le  troisième  médaillon,  placé  pins  loin, 
confirme  Ia  victoire  que  la  scène  précédente 
laissait  entrevoir.  Les  trois  saintes  femmes, 
arrivées  au  tombeau,  n’y  trouvent  qu'un 
ange  assis  et  nimbé  : 

In  albis  sedens  angélus 

Prædixil  niulieribus, 

In  Galilæa  Donihius. 

Au  premier  plan  sont  endormis  des  sol- 
dats d’uno  stature  beaucoup  moins  élevée; 
ils  sont  revêtus  d'une  armure  de  mailles. 
Sur  le  bouclier  vert  de  l’un  d’eux  s’épanouis- 
sent les  pétales  d’une  grande  fleur  de  lis 
d’or. 

Sur  la  face  inférieure,  trois  médaillons 
symétriques  sont  consacrés  à la  vie  de  saint 
\ iance.  L’ensevelissement  du  saint,  la  trans- 
lation de  ses  reliques,  leur  découverte  due 
à l’intervention  divine,  tels  sont  les  sujets 
qui  y sont  représentés.  Pour  en  donner  uue 
parfaite  intelligence,  il  faudrait  transcrire  la 
longue  vie  du  saint.  Mais  le  temps  nous  presse. 
Présentement  notre  description  ne  verra  rieu 
au  delà  des  sujets  figurés  ; nous  suivons  l’or- 
dre du  placement  actuel  (983). 

Sur  le  premier  médaillon  à gauche,  un 
ange  nimbé  parle  à un  moine  barbu  et  ca- 
puebonnô  ; la  tête  du  religieux  est  dépourvue 
de  nimbe. 

Sur  le  médaillon  suivant,  un  corps  nimbé 
repose  sur  un  char  à quatre  roues,  tralué 
par  deux  chevaux. 

La  dernière  scène,  à droite  du  spectateur, 
représente  deux  moines  capucbonnés  dépo- 
sant un  corps  emrnaillotté  de  bandelettes  au 
tombeau.  En  arrière-plan,  un  évêque  barbu, 


. (981)  Publié  par  M.  du  Somuuurd  , Album,  2'  sé 
ne  ni.  xxxvm. 

(882)  V'.y.  sur  celle  matière,  les  curieuses  re 
cherches  de  Mohuus,  Ilia.  SS.  imagin.,  édit.  Pa 
r.uui,  p.  cl  *.;  ci  surtout  !o  P.  Cahier  ( Viirarn 


de  Bourges,  p.  207  ) que  nous  abrégeons  ici. 

(983)  Tous  les  m ci  la  il  Ion  s de  celle  face  ont  été 
déplacés  cl  fort  négligemment  rajustés.  Un  de  ces 
peins  tableaux  gravés  a été  cloué  à rebours  : tes 
personnages  ont  U (été  en  bas, 


<UI  vin  dorfevrer: 

milré,  tenant  la  crosse,  le  bénit;  un  clerc 
tient  un  livre  ouvert  devant  lui.  Le  vêtement 
du  clerc  est  couvert  d'un  réseau  en  losange 
semé  de  fleurs  de  lis. 

Entre  les  médaillons  principaux,  des  pan- 
neaux trilobés  représentent  des  anges  vus  & 
mi-curps. 

On  remarquera  que  par  la  composition,  le 
style  et  le  costume,  les  petits  tableau.'  do 
cette  face  du  reliquaire  sont  la  reproduction 
des  sujets  semblables  exécutés  en  vitraux 
au  commencement  du  xm*  siècle.  La  com- 
position générale  offre  uue  ressemblance  non 
moins  frappante:  comme  dans  les  verrières 
contemporaines  en  couleur,  les  sujets  se  dis- 
tribuent en  petits  tableaux  à compartiments 
géométriques  symétriquementdislribués  sur 
un  fond  d'ornements.  Par  sa  composition, 
son  dessin,  son  style,  et  m&me  par  sa  matiè- 
re, la  paroi  postérieure  de  cette  ebésse  est 
donc  une  verrière  opaque.  Présentement, 
nous  nous  bornerons  à cet  aperçu  curieux. 
La  châsse  de  saint  Viance a près  de  trois  pieds. 

VIDAL  (B. J,  argentier  ou  orfèvre  è Limo- 
ges et  â Avignon,  au  xiv'  siècle.  En  1378,  le 
Limousin  recevait  des  mains  d'un  de  ses  en- 
fants,du  Pane  Grégoire  XI,  un  don  d'une  va- 
leur considérable.  Il  nous  révèle  la  présenco 
d'une  école  d'orfévres  émaillcurs  à Avignon. 

« Voulant  témoigner,  est-il  dit  dans  la 
bulle  de  donation,  voulant  témoigner  une 
particulière  alfectinn  de  dévotion  au  glo- 
rieux saint  Martial,  dont  vous  conservez  le 
chef  précieux  en  votre  abbaye,...  nous  avons 
faitexécuter  en  la  ville  d’Avignon  une  image 
d’argent,  dorée,  émaillée  et  ornée  d'une 
grande  quantité  de  pierres  précieuses  et  de 
perles,  du  poids  de  sept  cents  marcs  et  au 
delà,  et  maintenant  nous  vous  donnons  celte 
image,  pour  y conserver  ces  reliques  pré- 
cieuses a 

Gerentee  ad  glorioium  confessorem  et  pon- 
tificem  beatum  Martialem,  ac  t os  et  monarte- 
rium  vestrum,  sperialit  deroliunis  a/feclum. . . 
quamdam  imaginent  argenteam,  deauratam 
et  emaillatam  ac  multie  margnritis  et  preliotie 
tapidibus  adornatam,  septingentas  marco* 
et  ampliut  ponderantem...  quant  in  cidiale 
Avenionenei  fccimut  (abricari  (934). 

La  pieuse  munilicence  du  Souverain  Pon- 
tife ne  se  borna  pas  è ce  don  : en  1380,  il 
adressa  à la  même  abbaye,  par  l'entremise  du 
cerdinal  Ducros,  une  coupe  d'or  émaillée  à 
ses  armes,  formées  d'une  bande  accompa- 
gnée de  six  roses  en  orle.  Au  dessous  sa  li- 
sait l'inscription  que  nous  rétablissons  d'a- 
près Legros  : 

pp.  cr'cori  donet  aqueslat  coppa* 

LIS  H.  CCC.  ) ! . B V1D1L  HA  F. 

Parmi  les  argentiers  du  château  de  Li- 
moges qui  rédigèrent  en  1389  les  ordon- 
nances ou  règlements  relatifs  à leur  pro- 
fession flgurent  deux  Vidal , Barthélemy  et 
Aimeric.  Ce  Vidal , auteur  du  reliquaire  de 
saint  Martial , donné  par  le  Pape  Grégoire 
XI,  u’élait-il  pas  parent  de  son  homonyme 
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et  contemporain  de  Limoges  T Ils  vivaient  à 
la  même  époque;  l'un  à Limoges,  l'autre, 
sous  la  protection  d’un  Pape  Limousin  ; ils 
avaient  la  même  profession,  le  même  nom 
et  le  même  prénom.  Toutes  ces  circonstan- 
ces nous  autorisent  à penser  que  c’était  te 
même  individu,  et  que  l'école  d'orfévres 
émailleurs  d'Avignon  était  fille  de  celle  de 
Limoges. 

On  conserve  aux  archives  de  la  Haute- 
Vienne  un  testament  de  Barthélemy  Vilalis, 
orfèvre  è la  date  du  11  mai  1401.  C’est  pro- 
bablement celui  de  notre  orfèvre. 

Vidil  (Jean),  orfèvre  du  château  de  Li- 
moges, vivait  en  1347. 

VILAIN  (Jehax),  orfèvre  à Paris,  reçoit 
du  « duc  d'Orléans,  20  avril  1399,  |>our 
avoir  fait  et  livré  pour  Mds  le  Duc,  deux 
galices  d’argent  doré,  lxvi  I.,  xu  s.,  y.  d.  » 
{D.  de  B.,  III,  183. 

YlLLAlN(JKHAv)élait  valet  de  chambrcet 
orfèvre  du  duc  de  Bourgogne  en  1405-6.  Eu 
1412,  il  reçoit  une  pension  de  xi  fr. — Les  ar- 
ebivesde Lille  1432-33  le  mentionnent  pour  la 
somme  de  un”  i f.  et  demi,  monnaie  royale 
« laquelle  Ms  le  duc  a ordonnée  luy  eslre 
bailliée  et  délivrée  comptant.  C'est  assavoir: 
pour  la  façon  de  xii  tasses  d'argent  qu'il 
avait  refaictes,  vorrées  et  dorées  aux  bors 

Îiour  les  rendre  à Mous'  le  cbaneellier  do 
lourgoingue  ; xvi  f.  demi,  pour  vi  toisons 
d'or  que  icellui  s.  lui  a lait  fere  pour  lui  et 
aucuns  des  chevaliers  de  son  ordre,  au  pris 
de  vin  f.  chascune  to  sou,  font  xlviii  f.  El 
pour  avoir  retrait  une  xii”  de  tasses  de  l'es- 
chançonnerie  de  Ms  et  mis  à point  aucuns 
des  jiotr.  d'argent  d'icelle  xvm  f.  Montent 
lesdictes  m parties  paiées  audit  Jehan  Vil- 
lain,  è la  dicte  somme  de  im**  i f.  demi, 
ix'  somme  m”  v'  xlviii  salées  d'or;  item 
v*  lxxix  f.  demi,  monnaie  K.,  et  h”  in* 
un'*  xvi  I.  xvn  s.  vi  d.  de  xl  gros  vieille 
monnaie  do  Flandres  la  livre.  > ( I) . de  B., 
It  23,  35,  335  ) 

• ¥ VINAlGRiER.— Ce  que  nous  appelons 
un  huilier. 

1599.  Un  vinaigrier  d’argent  vermeil , 
doré,  poisant  un  marc,  quatre  onces  et  de- 
mie, xij  escus  [Invent .de Gabrielle  d' Entrées.) 

VITAL1S  (.Mathieu)  était  orfèvre  è Limo- 
ges nu  xi'  sièéle.  — Sou  nom  nous  a été 
conservé  par  un  crime  dont  il  fut  l’inslrû- 
ment,  Humbaud,  évéque  élu  de  Limoges, 
n’ayant  pu  obtenir  la  ratification  d’Adémar, 
abbé  de  Saint-Martial,  auquel  il  apartcnail 
de  prendre  part  à l’élection,  fit  le  voyage 
de  Rome  pour  obtenir  l’appui  du  Pape  Ur- 
bain II.  Au  retour,  ne  trouvant  pas  suffi- 
santes les  lettres  qu’il  avait  obtenues  du 
Souverain  Pontife , il  en  fabriqua  de  plus 
décisives  et  contrefit  les  sceaux  apostoli- 
ques par  le  conseil  de  l’archidiacre  Hélie  de 
Giiuel  et  avec  l’aide  de  Mathieu  Vilalis  qui 
était  alors  orfèvre  à Limoges. 

IJumbatdus  in  itinere  [Rome t)  apoitolico* 
apices  falsavit  per  cons  ilium  Ileliœ  de  Gimel 
archidtaconi  machinamcnto  Mathcei  Vitalis 


(934)  Voy.  la  bulle  de  de  nation  : Histoire  de  saint  Martial,  t.  III,  p.  670. 
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qui  erat  tune  aurifex  Lrmotiat.  ( Chron . 
Gauf.  Vos.,  c.  27;  Labdk,  11,202.) 

Pour  ce  fait  criminel,  Humhaud  fut  dé- 
posé, le  nom  de  fiimel  fut  détdaré  infâme, 
et  ceux  qui  le  porteraient  h l’avenir  furent 
déchus  du  droit  d’obtenir  une  charge  hono- 
rable dans  la  ville  de  Limoges.  Le  chroni- 
ueur  nous  laisse  ignorer  quel  fut  le  sort 
e Mathieu  Vitalis.  L'habileté  de  Vitalis  de- 
vait être  grande,  car  la  falsification  ne  fut 
découverte  que  par  le  Pape  lui-même,  dans 
te  voyage  qu’il  fit  à Limoges  en  1005.  Ce 
serait*,  s’il  en  était  besoin,  une  nouvelle 
preuve  de  la  vanité  de  la  gloire  humaine. 
Les  noms  de  la  plupart  des  orfèvres  de  l'é- 
poque romane  auxquels  nous  devons  tant 
d'œuvres  remarquables  sont  ignorés.  L’n 
faux  a été  nias  puissant  pour  la  célébrité  de 
Mathieu  Vitalis. 

VIVA,  orfèvre  italien  du  xiv*  siècle,  fut 
le  collaborateur  dUgolin  dans  l’exécution 
d’un  remarquable  reliquaire. — V$y.  Ugolin. 

V1VARIO  J i- N ai  de),  orfèvre  à Tournai, 
en  138V,  travailla  pour  l’hôtel  du  roi.  Ex- 
pensœ  pro  hospicio  Régis.  Dns  Rex,  pro 
denariisde  suo  niandato  et  per  suis  lit.  dat, 
vita  Januarii  ccc  iiij*“  ijd0  soiulis.  Johanni  de 
Vivario,  aurifabro,  proevi  fcrmillct  argent! 
deauralis  per  eum  troditis  dno  Régi , apud 
Turnacuin,  prima  die  Januarii  dalis  pas.sim, 
plimbus  nillitibus  et  scutiferis  tune  xl 
francs  xiv»u  Deccmbris.»  ( D . dcB.}  111,  471.} 

VIVIAN  (Jehan),  argentier  de  Montpel- 
lier en  1V27,  fut  avec  sept  autres  argentiers 
de  la  même  ville,  condamné  à dix  marcs 
d’argent  d'amende  pour  fabrication  d’objets 
frauduleusement  altérés.  — En  1V39,  la 
chapelle  de  Saint  Eloi  ayant  besoin  de  ré- 
parations, les  argentiers  s'imposèrent  une 
cotisation  de  deux  deniers  par  semaine  pour 

L subvenir.  Seul  Johan  Vivian  s’y  refusa. 

s consuls  de  l'argenterie,  pour  le  forcer  à 
payer  , lui  défendirent  de  signer  aucun  ou- 
vrage d'orfèvrerie  jusqu’à  ce  qu’il  se  fût 
acquitté.  Vivian  protesta  contre  !a  décision 
et  prétendit  que  les  consuls  de  son  métier 
avaient  oulre-pc\sé  leurs  droits;  mais,  pour 
ne  pas  être  inquiété,  il  s’en  rapporta  à la 
décision  des  consuls  de  la  ville  et  il  paya. 
(Voy.  Montpellier). 

YLL’TEN  (Guillaume  de), orfèvre  de  Bru- 
ges. Le  Vjnnv.  lV53.il  fournit  |»oiirV8y  éeus 
de  joyaux  «ni  duc.  (Archives  de  Lille.)  Le  2V 
mai  1V55,  il  reçoit  cxuii  escus  d'or  * pour 
les  parties  de  son  raestier  par  lui  faites  , — 
assavoir  : pour  ung  fermoir  d’or  aux  heu- 
res de  Ms,  eu  manières  de  deux  fusils,  — 
pour  avoir  garny  deux  couleaulx  d’Aietnai- 
gne  don  rime  des  garnitures  est  à façon 
de  fusilz  et  l’autre  à façon  d'un  œil  lar- 
moyant. 9 ( D . de  B , 11,  2l(î.) 

VOLVIN1US  (V.),  maître  orfèvre  du  ix*  siè- 
cle, a signé  l'autel  en  or  de  la  baMliquc  do 
Saint-Ambroise  à Milan.  — Nous  avons  déjà 
i«flé  au  mot  Altrl  de  ce  magnifique  revê- 
tement métallique.  Nous  donnons  ici  la  des- 
cription publiée  parM.  du  Souimerard.  Elle 
complète  utilement  Ja  nôtre  : 

« L’autel  d’or  ou  j»allioUo  de  la  basilique 


de  Saint-Ambroise,  h Milan,  est  un  des  plus 
riches  monuments  d’orfèvrerie  qui  aient  pu 
traverser  la  suite  des  siècles  pour  parvenir 
jusqu'à  nous.  Il  fut  élevé  en  l’an  835  par 
l’archevêque  Angilherlll,  en  expiation,  di- 
sent les  chroniqueurs , d'une  profanation 
commise  sur  la  sainte  dé|K>uille  de  saint 
Ambroise.  Angilbert  avait  enlevé  une  dent 
de  la  bouche  du  saint  et  l avait  fait  monter 
en  bague  pour  la  porter  au  doigt;  celle 
dent,  pendant  la  procession  solennelle  de  la 
basilique  de  Saint-Laurent  à celle  de  Saint- 
Ambroise,  se  perdit  et  retourna  d’ellc-mômo 
reprendre  la  place  qu’elle  occupait  dans  la 
relique  de  saint  Ambroise.  Cette  légende, 
rapportée  par  les  historiens  du  xiv*  et  du 
xv*  siècle,  ne  se  trouve  confirmée  par  aucun 
indice  certain  sur  les  bas-reliefs  en  or  qui 
décorent  le  magnifique  autel. 

• Le  devant  du  Palliotto  est  entièrement 
couvert  de  bas-reliefs  exécutés  en  or;  les 
trois  autres  faces  sont  décorées  de  bns-rcliefs 
en  argent  rehaussés  d'or  et  enrichis  des 
pierres  les  plus  précieuses  et  des  bijoux  les 
plus  richés.  Le  nom  de  l’artiste  se  trouve  sur 
un  des  panneaux  : V.  Volvinius  mag.  pha- 
ber ; celui  d’Augilbert  s'y  ht  également. 

La  face  principale  de  l’autel  sc  compose 
de  bas-reliefs  en  lames  d'or  cmadrées  de 
mosaïques  et  enrichies  de  pierres  précieu- 
ses Elle  est  divisée  en  trois  grands  compar- 
timents. Celui  du  milieu,  de  forme  carrée, 
porte  à son  centre  Ia  ligure  du  Christ , assise 
sur  un  trône  ; de  chaque  côté  soûl  les  sym- 
boles des  évaugélisles  et  les  douze  apôtres 
divisés  en  quatre  compartiments,  dans  les- 
quels ils  sont  représentés  trois  par  trois.  Lca 
panneaux  qui  urnent  les  deux  grandes  parties 
de  droite  et  de  gauche  ont  pour  sujets  les  épi- 
sodes de  la  vie  et  de  la  passion  du  Christ  ; trois 
de  ces  bas-reliefs  ont  été  refaits  dans  le  cou- 
rant du  siècle  dernier  : ce  sont  ceux  repré- 
sentant ia  Résurrection,  l’Ascension  et  lu  des- 
cente do  V Esprit-Saint  sur  les  apôtres. 

Les  deux  faces  les  moins  importantes  de 
l’autel,  celles  des  extrémités,  sont  décorées 
de  grandes  croix  enrichies  de  mosaïques  et 
de  pierres  précieuses , et  sont  divisées  en 
compartiments  triangulaires  et  en  cadres 
de  forme  circulaire,  par  des  bordures.de 
mosaïque  et  d’or.  Les  triangles  renferment 
des  ligures  d'auges  ailés;  dans  les  cadres 
de  forme  circulaire  sont  les  ligures  de  saint 
Ambroise,  de  saint  Simplicien,  do  saint 
Protais  et  de  saint  Gervais,  de  saint  Martin 
et  d’autres  saints  personnages. 

La  partie  postérieure  du  monument  est 
divisée  de  la  même  manière  que  la  face 
antérieure,  ce  côté  a été  consacré  à la  re- 
production des  épisodes  les  plus  saillants 
de  la  vie  de  saint  Ambroise  et  à la  consécra- 
tion du  nom  du  donateur  et  de  l'artiste  qui 
a exécuté  le  Palliotto. 

Les  sujets  de  la  division  principale  sont 
entourés  d’encadrements  circulaires  en  mo- 
saïques, en  or  et  en  pierres  précieuses;  eu 
sont  saint  Michel  et  saint  Gabriel,  saint  Am- 
broise recevant  l'autel  des  mains  de  doui 
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Angilbert,  saint  Ambroise  ut  Y.  Volvinius, 
magister  phaber. 

Chacun  des  sujets,  au  nombre  île  douze, 
qui  décorent  les  deux  autres  divisions,  est 
accomitagnéde  sa  légende  ;'cc  sont  : — Vbi  pe- 
dem  Ambrosius  calcul  dolenti;  ubi  Jhe- 
tum  ad  se  videt  renient em  : — ubi  octavo  die 
ordinal  ur  episcopus  ; — ubi  super  allure  dor- 
miens  Turoniam  petit;  — ubi  examen  apuin 
pueri  os  complevit  Ambrosii ; — vbi  Ambro- 
sius  Emiliam  petit  ad  Liguriam;  — ubi  Ammo- 
nitus  honoratus  episcupus  Vomi  ni  offert 
corpus ; — ubi  anima  in  calum  ducitur  cor- 
pore  in  lecto  posito  ; — ubi  sepelivil  corpus 
beati  Martini;  — ufci  pnrdicat  angelo  lo- 
qucntt  Ambrosius  ; — ubi  fugirns  Spiriiu 
sancto  flante  revertitur;  — ubi  a calhoHco 
bapiizalur  episcopo. 

Autour  de  ces  divisions  soûls  écrits  en 
lettres  romaines  placées  eu  deux  lignes  ho- 
rizontales et  descendant  verticalement  do 
chaque  côté,  les  dix  vers  suivants  : 

Einical  aima  (bris,  ruiiloqite  décore,  veiiHsia 

Area  meialloruin,  geniniisipie  compta,  cnrusr.O. 

Tbesauro  lame»  turc  cuiici»  potiore  métallo 

Opibus,  inierius  pollet  ilonaia  Aacralis, 

Egrcgiuft  quod  prxsul  opus  suü  honore  beati 
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Inclitns  A in  lit  oki a lemplo  rmihanli»  iu  isio 
Opluiit  Angilbcrtua  ovani,  doininoquc  dicavil 
Tempore,  quo  nitida»  servabal  culmina  sedis. 
Aspice,  sunnite  pater,  famulo  miserere  benigno. 
Te  miscrantc,  Deus  douum  sublime  reporlet. 

« Les  pierres  précieuses  qui  couvrent 
les  parois  de  ce  somptueux  monument  d’or- 
févrerie  feraient  à elles  seules  le  sujet  d’un 
livre  entier.  Nous  renvoyons  pour  la  mono- 
graphie complète  des  objets  d’art,  sculptu- 
res, mosaïques,  etc.,  do  la  basilique  de  Saint- 
Ambroise,  au  bel  ouvrage  publié  par  le  IV 
Guilio  Ferrario.  (Monumenti  sacri  e profani 
dell'  impériale  e reale  busilica  de  Sant'  Am- 
brosio  in  Milano , 182V.)  — (Du  SüMMKiuiib, 
Les  arts  au  moyen  âge,  V,  250.) 

YL'LFLTN,  orfèvre  do  Gliichester  en  An- 
gleterre nu  xi*  siècle.  — Il  est  question  de 
ce  maître  dans  une  charte  de  donation  de 
Roger  de  Montgomery.  Ce  comte  y fait  des 
dons  nombreux  au  monastère  de  Saim- 
Evroult  ; dans  le  nombre  ligure  la  terre  do 
VuKuin,  orfèvre  île  Chic  h es  1er,  et  terrain 
Vulfaini  aurifabri  de  Cicestra.  ( Orderic 
Vital.,  H,  41V,  édit.  Leprévost.)  Dans  son 
«statuent,  le  roi  Guillaume  continue  celte 
donation.  (Ibid.,  111,  21.) 


w 


W.  — Monogramme  d*un  graveur  alle- 
mand inconnu,  auquel  ou  doit  un  assez 
grand  nombre  de  dessins  d'orfèvrerie.  (Os. 
Bartscti,  t.  IX.) 

WAEH  (Gilles  de),  orfèvre  de  Garni,  vend 
plusieurs  objets  au  comte  de  Flandres,  de 
1378  à 13$)  : 

« Pour  plusieurs  parties  d'argent  que  il 
avait  livrez  et  refaiz  à court.  (U*  xxxi  I. 
viii  s.) 

« Item  pour  plusieurs  joyaux  d’argent 
dorez  pour  Ms. , lesquelz  Ms.  list  en- 
voyer à madame  d’Arloys  au  jour  de  l’an 
Ixxviii,  parmi  autres  parties  d’argeut , 
exiii  I.  xii  s. 

« Item  pour  plusieurs  escallos  d’argent, 
pour  plusieurs  gobelés  et  aiguiers  en  la 
chambre  Ms. , ainsi]  que  par  lettres  Ms., 
etc.  iii*  Ixv  I.  xiiii  s. 

*«  Item  pour  plusieurs  parties  de  gobelés 
par  ii  cédules,  l’une  montant  Ixvii  I.  iiii  s., 
et  l'autre  xlvi  I.  ii  s.  vi  d.  valent  ces  dictes 
parties,  etc.,  exiii  I.  xii  s. 

« Item  pour  plusieurs  plas  et  cscuelles 
d'argent  que  il  avait  délivré  à Gilles  de  le 
Biesl,  maislro  d’ostel  de  Ms.,  iii*,  îxiii  I. 


ii  s.  | 


•«  Item  encore  audit  Gilles  de  Waes  pour 


plusieurs  vasselement  d'argent  cl  pour  re- 
faire plusieurs  vasscaulx  a«*nsi  que,  etc. 
cxxii  I.  xiii  s.  » (D.  de  B.,  p.  l.; 

VVALO,  moine  orfèvre  de  la  fln  du  xi* 


siècle,  est  connu  par  un  inventaire  que 
Hugues,  abbé  de  Flavigny,  a inséré  dans  sa 
Chronique  dite  de  Verdun.  — Nous  trans- 
crivons ce  passage  précieux;  il  nous  parait 
appartenir  à peu  près  à l’année  1097;  l’é- 


glise qui  est  mentionnée  est  probablement 
celle  du  monastère  de  Saint-Vannes  de 
Verdun,  dans  lequel  l’abbé  Hugues  ût  sa 
profession  monastique. 

Le  trésor  de  l’église  s’accrût  des  choses 
suivantes deux  calices,  dont  l’un  entiè- 

rement doré,  faits  tous  les  deux  par  Walo, 
moine  de  la  Roche  : 

« In  Thesauro  ecclesiœ  hirc  addila  s uni, 
filacterium  i quod  dédit  Walterius  monachus 
de  Griam , cum  mappula  preciosa  ; et  aHm 
parafa  ; cortina  i quam  dédit  Teuboldus  cum 
manti/i.  Alüœ  v quas  Hugo  monachus  de 
Belloloco,  moritns  mihi  misit , cum  calice  ar- 
genleo , qui  est  apud  Bcllumlocum.  Calices  h, 
«nu*  ïn  toto  dcauratus , quos  Walo  rnona- 
chus  de  Boca  fecit , cum  cappa  i de  pallio  et 
casula,  et  stolis  u et  albis  iv.  Albœ  h quas 
fecit  Girardus  de  Colt  ires.  Alba\  in  capella 
nostra , quam  mihi  dédit  uxor  Goielini  de 
Besua.  Alba  quam  mihi  dédit  Bono  de  Bar, 
super  albam  Buldrici  pli  us,  quan  do  » osier 
fart  us  est  super  sedium  i Redemi  eliam  pal- 
liolum  i.  xxx  sol.,  et  de  eo  timbum  in  pallio , 
quo  corpus  S.  Projecti  involutum  fuit  ccc  ri 
eo  amplius  annis  feci...  (Labbk,  Bibl.  ms. 
Aquit.,  t.  I,  240.) 

WALTER  deColchester,  moine  de  Saint- 
Alhau  au  xm*  siècle,  se  distingua  par  les 
plus  remarquables  travaux  d’orfévrerie.  — 
On  compte  parmi  ses  œuvres  des  devants 
d’au  tel  en  argent  doré,  décorés  de  nom 
breuses  ligures  et  les  couvertures  de  deux 
textes  des  Evangiles.  Ces  dernières  œuvres 
avaient  aussi  une  riche  ornementation  habi- 
lement ciselée  dans  le  mêlai  précieux.  Sur 
la  première  il  avait  représenté  Nolre-Sei- 
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gneur  en  croix  entre  la  sainte  Vierge  et 
saint  Jean.  Sur  l'autre,  il  avait  figuré  la 
majesté  du  Sauveur  environnée  des  évan- 
gélistes. Vers  121V , il  livra  à l’abbé  tic 
Saint-Alban  une  très-élégante  figure  de  la 
sainte  Vierge,  ciscléo  avec  le  plus  grand 
soin.  On  parait  de  fleurs  un  cierge  qu'on 
entretenait  allumé  devant  celte  image  aux 
jours  des  principales  fêles,  et  dans  la  pro- 
cession qui  se  fait  en  son  honneur.  Il  repré- 
senta aussi  la  vie  de  saint  Alhan  sur  la  dé- 
coration d’un  des  principaux  autels. 

Ce  moine  n'était  pas  seulement  habile 
(tans  l’art  de  l’orfèvrerie.  Il  excellait  encore 
dans  la  peinture  et  la  sculpture,  et  .Mathieu 
Pâris,  l’annaliste  de  ce  monastère,  le  pro- 
clame en  ces  matières  un  maître  incompa- 
rable (pictor  et  sculptor  incomparabilis).  Cet 
éloge  lui  est  décerné  à l’occasion  d’un  ju- 
bilé, œuvre  de  ses  mains,  qu’il  plaça  au 
milieu  de  l'église,  alors  qu’il  remplissait  les 
fonctions  do  sacristain.  Il  le  décora  de  l'i- 
mage du  crucifix,  de  la  sainte  Vierge  et  do 
saint  Jean,  et  d’autres  merveilleuses  cons- 
tructions, de  ciselures  non  moins  admira- 
bles. L’historien  de  cette  abbaye  loue  le  Fr. 
Raoul  Gubum , dont  la  persuasion  affec- 
tueuse avait  eu  le  bonheur  de  conquérir 
pour  le  clottre  un  artiste  si  excellent.  Cet 
éloge  est  d'autant  plus  remarquable  qu'à 
celte  époque  l'abbaye  de  Saint-Alban  était 
riche  en  moines  habiles  dans  la  pratique  de 
tous  les  arts.  ( Voy. Guillaume,  Simon,  A nxe- 
till,  Jean.) 

On  nous  saura  gré  d'indiquer  les  passages 
relatifs  au  Fr.  Waller  ou  Gautier.  Plu- 
sieurs expressions  particulières  y seront 
notées  avec  profit.  Nous  signalons  tout  d’a- 
bord lenoinde  Mariola  donné  à une  image 
de  la  sainte  Vierge,  et  le  Trabs , dont  nous 
indiquons  le  sens  à ce  mot.  (Cs.  Mat.  Paris, 
in  Vit.  abbat.  S.  Albani , p.  78,  80  et  8t.) 

W.  D.  P.  — Initiales  ou  monogramme 
d’un  orfèvre  graveur  du  commencement  du 
xvu*  siècle.  On  connatl  de  lui  six  planches 
représentant  des  pendeloques  à motifs  va- 
riés. (Cs.  Calai.  Beynard.) 

WECHTER  (G.),  peintre  et  graveur  de 
Nuremberg,  florissait  en  1579.  — lia  laissé 
plus  de  trente  planches  consacrées  à des  su- 
jets d’orfèvrerie.  (Cs.  Catal.  Beynard.) 

WENCESLÀS  D’OLMUTZ,  orfèvre,  des- 
sinateur et  graveur,  vivait  au  xvi*  siècle.  — 
Il  a laissé  une  série  de  planches  dont  Burlsch 
donne  l’énumération. 

WKRSüR.  — Trois  frères,  moines  tous 
les  trois,  ont  porté  ce  nom.  Ils  furent  les 
principaux  écrivains  et  artistes  de  l'abbaye 
dç  Tcgcrnsée,  de  1080  à 1180.  Il  est  dit  du 
premier,  qui  vivait  en  1090,  qu’il  ciselait 
artislemciil  et  qu’il  décorait  avec  finesso  d 
légèreté,  d’argent  et  d’or  l’écriture  et  la 
peinture  des  manuscrits.  Il  donna  à celle 
église  une  décoration  d’autel,  triangulaire  à 
la  jiartie  supérieure,  ornée  d’or,  d'argent, 
d'émail,  de  gemmes  et  de  pierreries;  cinq 


verrières  de  fenêlres  et  une  œuvre  do  fonte 
en  airain,  propre  aux  ablutions.  Ariificiotus 
anaglypha  in  scripturis  et  in  pi  durit  et  in 
ornainenlitt  librorum  de  auro  et  argento  sub- 
til is.  Tabulam  in  superiori  parte  triangula - 
fam,  de  auro  et  argento  et  electro  et  gemmis 
et.  lapidibus  ornatam , et  quinque  vit  reas  et 
fenestras  et  quoddam  fusitc  opus  de  erre  fac- 
tum et  laracro  aptum  huic  ecclesiœ  conlulit .» 
(Pkz,  Thrsaur.,  III,  515,  cité  par  M.  le  comte 
de  Montalcmberl , Annales  archéol.  , VI, 
132.) 

VVERYNS  (Anciluct),  orfèvre  à Paris  en 
1390.  — Au  mois  de  septembre  de  cette  an- 
née il  reçoit  du  duc  do  Touraine  iiii  fr.  x s. 
I.  « pour  l’or,  argent  et  façon  de  xii  cloi- 
chetez,  poinssonnées,  qu’il  a faictes  pour 
mectre  en  ij  robes  <iue  Ms.  a fait  faire, 
l’une  pour  le  roy  et  l'autre  pour  lui.  n(D. 
de  B.,  III,  50.) 

WIBALDUS,  abbé  de  Stavelo,  au  xu*  siè- 
cle, est  le  Suger  de  l'empire.  A d'autres  il 
appartient  de  taire  connaître  ses  vertus  hé- 
roïques, ses  luttes,  ses  ambassades,  et  sa 
mort,  causée  par  la  perfidie  des  Grecs.  Nous 
n'avons  à relever,  dans  celte  belle  vie,  que 
les  travaux  d’orfévrcrie  auxquels  prit  part 
co  grand  homme.  Wilbaldus  mourut  en 
1158.  Le  Voyage  littéraire  de  Marlène  et  Du- 
rand va  nous  renseigner  sur  quelques-unes 
des  œuvres  qui  lui  étaient  dues,  ou  qui  em- 
bellissaient son  monastère  de  Stavelo. 

* ( Stavelo)...  L'autel  magnifique.  Le  de- 
vant, qui  est  de  vermeil  doré,  représente  la 
descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres  qui 
y sont  en  bosse,  avec  celte  inscription  : 
Foetus  est  repente  sonus  tanquain  advenientis 
spiritus  vehementis , et  repleti  surtf  omnes  Spi - 
ritu  sancto  (985).  Le  retable,  beaucoup  plus 
riche,  est  tout  d’or  massif.  Il  représente  les 
princi|>aux  mystères  de  la  passion  et  de  la 
résurrection  du  Sauveur.  C’est  l’ouvrage  du 
grand  Wibaldus,  dont  on  voit  la  figure  d’un 
côté,  et  do  l’autre,  celle  de  J’iuipéralrice 
Irène. 

•«On  montre,  derrière  le  grand  autel, 
la  châsse  qui  renferme  les  reliques  de 
suint  Kérnacle...  Elle  a 6 pieds  et  3 de 
lungueur,  2 de  largeur  et  3 pieds  1 pouce 
du  hauteur.  Elle  est  très-belle  et  très-riche  : 
la  figure  du  Sauveur,  assis  et  tenant  un 
globe  en  sa  main,  fait  l’ornement  de  la  par- 
tie de  devant  ; on  y lit  ; 

Solus  ab  æterno  creo  cuncla,  creala  guberno. 

« De  l'autre  côté,  on  voit  la  figure  de  la 
sainte  Vierge  qui  tient  son  Fils  entre  ses 
mains,  avec  cette  inscription  : 

Tu  milii,  naie,  paier,  et  tu  inibi,  ûlia,  mater. 

« Saint  Kémacle,  au  milieu  de  six  apôtres 
séparés  par  des  colonnes,  et  saint  Lambert, 
au  milieu  de  six  autres  séparés  de  même 
manière,  sont  représentés  aux  deux  côtés. 
Lu  dessus,  en  forme  de  toit,  représente  en 
relief  les  principaux  mystères  du  Sauveur. 
Toutes  les  figures,  les  colonnes  et  les  reliefs 


(987)  Même  inscription  , même  sujet  que  sur  un  et  récemment  placé  dans  l’église  de  Saint-Denis  par 
autel  doré  et  émaillé  provenant  d'Allemagne,  dil-on,  M.  Üebrel. 
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sont  d'argent  doré  : on  croit  duo  lo  redo  do 
la  châsse  n'est  que  de  cuivre  uoré.  Entre  les 
pierres  précieuses  dont  elle  est  enrichie,  on 
remarque  une  agate  qui,  par  sa  grosseur  et 
son  travail,  se  fait  admirer.  Elle  représente 
un  roi  & mi-corps.  On  croit  & Slavelo  que 
c'est  saint  Goduin,  quatrième  abhé,  qui  a lait 
faire  cette  châsse,  parco  que,  dit-on,  c’est 
lui  qui  la  lira  de  l'oratoire  do  Saint-Martin, 
où  elle  avait  été  enterrée,  pour  la  transférer 
dans  la  principale  église,  où  il  l’exposa 
dansun  lieu  éminent:  mais  elle  ne  nous  parait 
pas  d'une  si  graudo  antiquité;  je  serais 
plus  porté  à croire  que  c'est  l'ouvrage  do  S. 
l’oppou,  ou  de  Wibaldus.  Je  trouve  mémo 
qu  en  12G3  les  religieux  de  Stavclo  se  dis- 
posaient à mettre  les  reliques  du  saint  Ré- 
macle  dans  une  nouvelle  châsse  qu'ils 
avaient  fait  faire.  C'est  ce  qu'on  voit  dans 
une  lettre  qu'ils  écrivirent,  cette  année,  aux 
religieux  du  Solignac  en  Limousin,  qui  leur 
avaient  demandé  des  reliques  de  leur  saint 
patron. 

« ....  Il  faut  ajçuler  h cela  une  très-belle 
croix  d'or,  dans  laquelle  il  y a du  bois  de  la 
vraie  croix,  que  Wibaldus  rapporta  de  Cons- 
tantinople, et  le  chef  de  saint  Alexandre , 
martyr.  Pour  le  corps  de  saint  Poppon,  il  est 
à la  sacristie,  dans  une  belle  châsse  d'ar- 
gent. 

« On  voit  encore  le  tombeau  do  saint  Ré- 
macle,  sur  lequel  on  a gravé  cos  vers  : 


Itcdilidil  inlaclum  fulvo  quo  digniug  auro 
Conderet  arliilcis  docia  taboru  nianus. 


(Cs.  Annale s ord.  S.  Bcnedicli,  t.  VII,  pas- 
j im,  et  Voyage  littéraire  de  deux  Bénédictins, 
t.  II,  p 131  et  suiv.). 

WIBERT,  ouvrier  du  xtr  siècle,  est  men- 
tionné dans  un  obituaire  de  Notre-Dame 
d’Aix-la-Chapelle,  comme  ayant  dunué  de 
grands  travaux  et  de  grands’sotns  à l’œuvre  do 
la  couronne  de  lumière  de  l'église,  è la  toiture 
de  ce  monument,  è la  croix  dorée  qui  en  sur- 
montait la  tour,  et  aux  cloches.  Le  Nécrologo, 
en  ajoutant  qu'il  termina  le  tout  heureuse- 
ment, s’exprime  do  manière  è faire  croire 
qu'il  était  religieux  dans  co  monastère,  ou 
frère  d'un  religieux.  — Yoy.  Cocaosrras. 

WICHMAN  (Jkhxs),  de  Bruxelles,  fait  di- 
verses œuvres  en  métal  doré  au  xiv'  siècle. 

« Le  :J0  novembre  1481  (ce  sont  scs  termes), 
je  Jehan  Wicbman,  demeurant  à Bruxel- 
les , confesse  avoir  reçue  de  madamo  la 
duchesse  d’Austriche  de  Bourgongne  la 
somme  de  un"  xin  I.  xtv  sol.  pour  plu- 
sieurs parties  d’ouvraiges  de  mon  niestier 
par  moy  faiclos  et  livrées.  Et  P pour  unze 
cens  grans  clouz  dorés  pour  métro  es  harnaz 
des  chevaulx  de  chariot  de  ma  dicte  dame  a 
xt  solz  le  cent  xxu  liv.  — Item  pour  douze 
grandes  bosses , a xriu  sulz  la  jiièce 
xlxvi  s.  Item  ( V moyennes  15  leslieros , 
3,500  pelilz  clos  pour  ledit  harnaz,  6 porte- 
mors).  De  laquelle  somme  je  suis  content 
et  en  quitte  ma  dicte  dame.  » (D.  de  B., 
Il,  230). 

Diction  N.  u'Oiu-lvkkuie  uiiiltilnsk. 


WII.BORN  (Nicolas)  vivait  en  1534.  — Il 
a donné  plusieurs  planches  d’orfèvrerie,  et 
notamment  le  dessin  d’un  poignard  dans  sa 
gaine. 

WILLELML’S,  moine,  orfèvre  du  xf  ou  du 
xti*  siècle,  est  auteur  d'une  crosse  en  cuivre 
émaillé  et  doré.  — Sur  la  voluto,  terminée 
par  une  tète  de  sorpent,  sont  représentés 
des  animaux  fantastiques  et  symboliques. 
Des  médaillons  ronds,  ciselés  sur  fond  d’é 
mail,  au  milieu  d’enroulements  de  feuillages, 
représentent  l'histoire  do  David  ; ils  sont  ci- 
selés sur  lo  nœud.  Lé  xr  et  le  xii*  siècles 
avaient  beaucoup  de  goût  pour  ce  type  des 

Casteurs.  Ce  sujet  convient  particulièrement 
la  décoration  d'une  crosse  : l'abbé  et  l'évê- 
que  sout  aussi  des  pasteurs,  et  la  crosso  est 
le  symbole  des  armes  spirituelles  avec  les- 
quelles ils  doivent  combattre  los  ennemis 
des  âmes,  figurés  par  l'ours  et  par  Goliath. 
A Conques,  un  reliquaire  du  commencement 
du  xii*  siècle,  ou  de  la  tin  du  xi',  est  aussi 
décoré  do  l'histoire  de  David.  Le  jeune  ber- 
ger y triomphe  de  l'ours,  exactement  do  la 
même  manière  que  sur  la  crosse  faite  par 
le  frère  Willelmus.  La  signification  symbo- 
lique de  la  représentation  du  reliquaire  est 
fixée  par  un  vers  i 

Sic  nosler  David  Satanam  superavit. 

Sur  la  crosse,  David  joue  de  la  harpe,  et 
Samuel  lo  consacre  en  répandant  sur  sa  tète 
l'huile  renforméo  dans  une  corne*  un  vers 
designo  le  sujet  i 

Scribe  liber  lima  : David  liée  fuil  uncciU4>rlrai. 

On  a voulu  voir  une  faute  do  transcription 
dans  l’f  qui  termine.  La  rime  léonine  eût,  en 
elfet,  exigé  un  a;  mais  le  sens  symbolique 
eût  été  exclu  ; co  changement  est  donc  vo- 
lontaire, et,  au  lieu  de  lire  : Voici  la  rae- 
Miè.Kn  consécration  de  Datid,  on  dira  mieux  : 
Voici  la  consécration  du  rneuien  David.  Lo 
prélat  qui  porto  la  crosse  est  un  second  Da- 
vid, c’est-à-dire  un  pasteur. 

Le  second  médaillon  représente  la  ren- 
contre do  David  eide  Goliath.  Un  autre  vers 
exprime  le  sujet  : 

llic  funda  fusil»  propriis  male  viribus  nsus. 

Sur  les  deux  autres  médaillons,  David 
tranche  la  tète  de  Goliath,  et  met  l'ours  à 
mort  en  déchirant  sa  gueule.  Sur  la  douille 
*on  lit  en  beaux  caractères  : 

f rater  Willclmva  me  fecil. 

Celle  crosse  a été  publiée  par  Willemin. 
Solon  lo  texte  réuni  aux  planches  par  M.  Bot- 
tier, cette  crosse  aurait  été  trouvée  dans  lo 
tombeau  de  Itagenfroi  (Ktujcnfredus),  évêque 
de  Chartres,  mort  en  960.  — Elle  daterait 
donc  du  miliou  du  x*  siècle.  — Cette  date 
nous  lirait  trop  reculée  d’un  siècle  au 
moins.  Lo  style,  les  ornements,  la  for- 
me des  lettres  n'accusent  pas  une  époqnu 
antérieure  à la  fin  du  xf  siècle.  M.  l’oltier 
aura  été  trompé  par  une  tradition  vague , 
sans  appuis  sullisants.  Notre  afiirmalion  au- 
rait beaucoup  plus  de  puissance,  si  nous 
avions  pu  étudier  la  crosse  elle-même,  gar- 
ât! 


Digitizedby  Google 


1151  AVRE  DICTIONNAIRE  WLE  *« 


dée  présentement  on  Angleterre  par  M.  le 
chevalier  Meyrick. 

WINIHARD,  moine  et  architecte  du  mo- 
nastère de  Saint-Gai),  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  ix'  siècle.  En  835  eut  lieu 
la  consécration  de  l’église  du  monastère 
élevé  par  ordre  de  l'abbé  Gozbert,  sous  la 
direction  de  Winihard , comme  l’attestent 
les  vers  suivants  du  bienheureux  Notker, 
dit  le  Bègue  : 

Justifia:  Gozbertus  héros,  fratris  VS  i riili.inli 

Arlibus  eximiis,  fasers  porlanlihux  onliics 

Pauperibus  monacliis  lapidum  caîcis  et  areiue, 

Et  quomlam  largus  fecilque  Sisinnius  abbas  ■ 
Banc  sinnit  ecelesiam. 

Ermcnric,  moine  contemporain  d’un  mo- 
nastère du  voisinage,  atteste,  dans  un  do 
ses  ouvrages,  qu'il  a vu  è Saint-Gall  des 
serviteurs  de  Dieu  riches  de  l’exercice  de 
tous  les  arts  et  de  la  pratique  do  toutes  les 
vertus.  Il  serait  difficile  de  trouver  ailleurs 
une  réunion  d'hommes  aussi  habiles  è é lever 
des  édifices  en  toutes  sortes  de  matériaux. 
Winihard,  dont  nous  nous  occupons,  lui 
semble  un  émule  de  Dédale.  On  se  souvien- 
dra qu'è  cette  époque  l'architecture  inspi- 
rait et  régissait  en  maîtresse  tous  les  autres 
arts.  Winihard  prend  donc  place,  de  droit, 
dans  l’armée  de  nos  orfèvres  monastiques. 
(Cs.  Annal,  ord.  S.  Benedicti,  II,  570.) 

WOEIRIOT  (Pierre),  orfèvre  et  graveur, 
né  en  Lorraine,  de  1510  è 1525  selon  Jou- 
bert , vers  1532,  selon  d'autres,  a laissé  de 
nombreuses  gravures  d'après  l’antique  et 
des  gravures  sur  bois,  marquées  de  la  croix 
de  Lorraine.  (Cs.  Bartsch  et  le  Blasc.) 

WOLFGANCK  (P.),  a signé  un  bas-relief 
en  cuivro  doré,  conservé  dans  la  cathédralo 
de  Saint-Sauveur  è Bruges,  et  représentant 
uno  descente  de  croix;  au  fond  on  voit  la 
ville  de  Jérusalem.  — Les  deux  larrons  et 
sept  autros  ligure»  occupent  le  premier  plan. 
Ce  relief  porte  les  armoiries  de  la  famille 
Salamanca,  et  proviont  d'une  petite  chapelle 
è droite  du  eliueur  de  l’église  des  Augustin», 
dont  il  ornait  l’autel.  C'est  une  œuvre  du 
xvi'  siècle.  — (Cs.  les  Inventaires  des  objets 
d'art  des  églises  de  Bruges,  p.  7b.) 

WRECORES  d’Asniau,  orfèvre  de  Reims* 
exécuta  en  1233  la  châsse  do  saint  Thierry, 
conservée  autrefois  dans  le  monastère  du 
même  nom,  près  de  cette  ville.  — M.  Tarbé 
a donné  la  description  de  cette  couvre  au- 
jourd'hui détruite  : 

< En  1233,  les  reliques  de  saint  Thierry 
passèrent  dans  une  nouvelle  châsse.  Cette 
translation,  faite  par  les  soins  de  l’abbé  Gé- 
rard, fut  environnée  de  la  plus  grande 
pompe. 

« La  nouvelle  châsse  était  d’argent  ; elle 
avait  quatre  pieds  un  pouce  de  long,  deux 


pieds  un  pouce  do  haut,  un  pied  neuf  pouces 
de  large. 

Douzo  figures  assises,  représentant  les 
douze  apôtres,  ornaient  les  deux  côtés  ; il 
y en  avait  six  sur  chaque  face  : è l’une  des 
extrémités  était  le  Christ  assis,  tenant  de  la 
main  gauche  le  globe  du  monde,  et  de  l’au- 
tre donnant  sa  bénédiction. 

« A i'aulre  extrémité,  était  saint  Thierry 
assis  et  revêtu  d'habiis  sacerdotaux,  et  te- 
nant d'une  main  un  bâton  pastoral,  et  de 
l'autre  un  livre  qu'il  appuyait  sur  sa  poi- 
trine. 

« Sur  le  toit  étaient  sculptés  six  sujets  re- 
présentant sa  vie. 

« Sur  le  premier  tableau  on  voyait  un 
aigle  s'abattant  sur  un  chêne  et  indiquant 
à saint  Thierry  et  è Suzanne,  sa  cnaslo 
épouse,  le  lieu  où  il  devait  fonder  son  mo- 
nastère. i 

« Le  second  tableau  représonlait  saint 
Thierry  rendant  la  vue  au  roi  Thierry,  fils 
aîné  de  Clovis,  qui  devint  le  bienfaiteur  do 
l'abbaye. 

« Il  avait  rappelé.è  la  vie  la  fille  de  ce 
même  prince,  et  ce  miracle  était  le  sujet  du 
troisième  tableau. 

» Sur  le  quatrième,  on  voyait  le  saint  à sa 
dernière  heure  ; sur  lecinquième  on  voyait 
la  marche  de  son  convoi;  enfin  le  sixième 
représentait  l'inhumation  du  saint;  sur  la 
châsse  or.  lisait  les  trois  inscriptions  sui- 
vantes : 

Istud  vas  factum  fuit  anno  miltesimn  iliicentesimo 
Iricesimo  lertio,  mense  Oetobri. 

liito  quod  cepit,  Ger-mlus  s ponte  rccepit, 

Cum  suniptu  n ulle  peragena  , Milonc  sepuho. 

Post  sauçai  Lucba,  quinlu  solemnia  ..., 

....  facta  fuit  translatio  Theotlorici. 

Maistres  Wrccorcs  d'Anniau  de  Ratms  me  fecil. 

« Nous  y trouvons  la  dato  de  la  confec- 
tion de  la  châsse,  le  nom  de  l'artiste  Rémois 
qui  l'exécuta,  et  ceux  des  abbés  qui  la  tirent 
faire.  » (Cs.  Trésors  des  églises  de  Beims, 
p.  288.) 

WUEST  (Jeax-Leoshart),  orfèvre  et  gra- 
veur, florissait  èAugsbourg  au  commence- 
ment du  xvn‘  siècle.  — Son  œuvre,  fort 
considérable,  comprend  une  sério  de  vases 
et  six  pièces  représentant  des  poignées 
d'épées,  de  petits  coffrets,  des  tabatières, 
des  étuis,  des  dévidoirs,  des  gaines,  etc., 
d'une  formo  très-bizarre.  Tous  ces  dessins 
sont  décorés  d'ornements  sur  fond  gris  et 
sur  fond  noir.  Le  frontispico  offre  une 
colonnade  d'architecture,  au  fond  de  la- 
quelle se  trouve  un  rideau.  On  lit  dans  un 
cartouche  (en  allemand): 

Galanteries  gravées  a l’eau  forte  et  dé- 
coupées, faites  par  Jean.Wuest,  à Augs- 
bourg,  et  représentées  en’  perspective,  édi- 
tées par  Jérémie  .Wolff,  marchand  d'objets 
d'art. 
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' YDRE. — Grand  vase,  en  forme  de  cruche 
et  de  llacon,  à mettre  l’eau,  quelquefois 
fermé  h clef.  L’ydrie  de  Cana,  dont  parle  le 
roi  René,  est  une  urne  antique  en  por- 
phyre. 

1080.  Ydrias  dicuntur  ab  ydros,  quod  est 
aquu  ; Huilier  pot-eau.  ( Dictionnaire  de  Jean 
de  Garlande .) 

1380.  Deux  ydres  d’or,  à mettre  caue,  où 
il  a ou  milieu  la  teste  d’un  lyon  sur  le  rond 
et  y a en  chascun  coslé  un  liommo  sauvage 
qui  porte  l'anse  et  six  csmaulx  do  France 
au  pied  dessoubz  et  ou  milieu  un  estnail  à 
yuinge  pesant  xlii  marcs,  j once  d’or.  {Inven- 
taire de  Charles  V.)  — Item,  une  autre  ydre 
d’or  plain,  fermant  à clef,  h deux  esmaulx 
de  fleurs  de  lys  enlevées,  pesant  xv  marcs, 
une  once  d’or. 

1399.  En  idre  d'argent  doré,  h frain  faict 
h charnières  et  y a deux  lyons  qui  souslien- 
neiit  le  frain  et  a,  ou  ventre  en  chacun  costé, 
un  osleau  et  est  estnaillé  par  le  ventre  à 
plusieurs  escussons  et  est  le  pié  de  quatre 
nommes,  pesant  dix  huicl  uiarcz.  ( Inven- 
taire de  Charles  VI.) 

U7V.  Une  des  ydries,  esquelles  nostre 
Soigneur  list  miracle  en  conversion  d'eauo 
en  vin  ès  nopces  d'Architriclin.  (Test,  du 
roi  René.) 

* YGREGEOIS  — Y grec.  On  sait  la  signi- 
fication de  cette  lettre,  dont  la  formo  peut 
figurer  une  croix  ; peut-être  faut-il  chercher 
cette  allusion  dans  les  citations  suivantes  : 

1380.  Uu  petit  fermail  d’or,  à un  Y gré- 
geois ou  milieu,  et  au  tour  a x perles.  (In- 
ventaire deCharles  K.) 

1UG.  Un  Y grégeois  d'un  saphir,  assisen 
un  annel  d’or,  qui  fut  donné  à Monseigneur, 
— vi  liv.  t.  ( Inventaire  du  duc  de  Berry.) 

Y.MAGINÉ.  — Orné  d'images, c’est-à-dire 
de  ligures  sculptées,  gravées,  peintes  ou 
émaillées. 

1297.  Une  coupe  d'argent,  dorée,  dont  lo 
piés  est  une  rose  à six  fuelles,  s'est  ymagi- 
née  de  rois.  (Inventaire  (T Edouard  T'.)  — 
Item,  un  pot  purement  dorei  et  portrait  d’y- 
maginerie  sans  csuiail. 

1353.  Un  gobelet  d'argent,  esmaillié  et 
doré,  à quatre  piez,  ymaginez  à trois  pè- 
lerins. ( Lettres  de  rémission.) 

YRIEIX  (Saint),  ainsi  vulgairement  nom- 
mé,et  en  latin  Aretlius,  naquità  Limoges  vers 
l'an  510,  d'une  famille  patricienne  aussi 
douée  des  biens  de  la  fortune  que  de  ceux 
delà  vertu  chrétienne.  — Il  se  relira  dans 
une  des.  terres  appartenant  à scs  parents  et 
y fonda  le  monastère  d’Alanumqui  est  de- 
venu par  le  concours  des  fidèles,  ta  ville  qui 
porte  maintenant  le  nom  du  saint.  Nous 
n’avons  pas  i raconter  celte  vie  si  riche  en 
excellentes  actions.  Nous  n'y  prendrons 
qu’un  trait  : Le  saint,  dit  un  de  ses  histo- 
riens, était  toujours  occupé  àquelque  œuvre 
divine,  lecture,  prière  ou  travail  des  mains. 


Il  s’employait  surtout  à la  transcription  des 
saintes  Ecritures  et  faisait  don  .aux  églises 
du  voisinage  des  exemplaires  écrits  de  sa 
main...  Aul  denique  sacros  codices  scriberet. 
Maxime  outrai  decreverat  ut  in  vicinas  dia- 
ceses,  sacros  codices  quos  ipse  manibus  suis 
scripserat,  distribuent. 

Nous  avons  le  testament  du  saint  abbé. 
Son  authenticité  attaquée  par  le  Cointe  a 
été  parfaitement  établie  par  le  P.  Mabillon. 
Peu  de  pièces  ont  plus  d'importance.  La 
géographie  locale  et  la  connaissance  des 
mœurs  du  vi*  siècle,  ont  beaucoup  & y re- 
cueillir. Saint  Yrieix  y donne  la  composition 
d'une  chapelle  qu'il  appelle  un  ministère, 
c'est-à-dire  les  instruments  du  culto  néces- 
saires pour  l’exercice  du  ministère  par  ex- 
cellence. Il  y mentionne  des  Tours  pour  la 
conservation  de  la  sainte  Eucharistie  ; dos 
calices  à anses  , des  couronnes  de  lumière 
ornées  de  feuillages  d'or  et  de  fruits  en 
pierres  précieuses;  des  voiles  peints  ou  en 
soie  pour  les  portes  ou  les  tombeaux.  Quel- 
ques-uns do  ces  mots  présentent  des  obscu- 
rités. Ducange  etses  continuateurs  omettent 
do  relever  le  mot  dramioscrico  dont  il  est 
fait  usage  avec  un  sens  qui  nous  échappe. 
Nous  publions  ce  fragment  si  curieux: 
Saint  Yrieix  mourut  on  591.  L’église  autre- 
fois collégiale  de  la  ville  qui  porte  son  nom, 
conservo  son  chef  dans  un  beau  buste  en 
argent  orné  de  filigranes  et  de  pierreries. 
C’est  une  œuvre  considérable  du  xiu' siècle. 
La  même  église  possède  trois  châsses  émail- 
lées, ci  sur  l'autel  principal  une  suspension 
en  forme  do  colombe  avec  lo  mécanise  e 
ancien.  Tout  ceci  a été  rajusté  au  xvnr  siècle, 
et  n'est  plus  qu'un  souvenir  de  l’ancienne 
manièro  de  conserver  la  sainto  Eucharistie  ; 
mais,  même  à ce  titre,  il  nous  a paru  utile 
d'en  faire  mention  : 

Quod  unusquisque  locus  sanctus  constitu- 
lus,  ibi  habeal  mmisterium  declaralum,  re- 
ctum duximus  inserendum.id  est,  turres  qua- 
tuor, cooperturiolos  holosericos  1res,  calices 
argenteos  quatuor.  Duo  sunt  ansali,  compa- 
rati  solidis  tricenis.  Nam  ille  medianus  prœ 
aura  fabricatus,  valet  solidos  tricenos,  et  illo 
quarlus  valet  solidos  tredecim.  Paenam  ar- 
yenteam  ralentrm  solidos  sepluagenos  duos. 
Coopertoria  holoserica  quatuor,  unus  valet 
solidos  tricenos,  alius  solidis  sexdecim,  ler- 
tius  solidis  qutndecim,  quarlus  solidis  qmi- 
dragenis  quints.  Duo  ex  ipsis  auro  sunt  fa- 
bricali.  Item  coopertorium  lineum  ornalum 
valens  solidis  quatuor,  paltas  corporales  qua- 
tuor, coopertorios  holosericos  Ires,  minores 
quinque,  et  paltas,  tribunalia  (al.  trib'unæ) 
m basilica  valentia  solidis  duoaecim,  et  alla 
quotidiana  valentia  solidis  sex,  et  alia  quoti- 
diana  qui  e sunt  ante  allare  valentia  su  Ci  dis 
quinque.  Vêla  ornât  a deostio  majore  valentia 
solidos  1res.  Alia  vêla  de  ipso  ostio  valentia 
solidos  1res.  Item  vélum  ad  oslium  minus  ta- 
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lens  solidos  duo.  Item  vélum  pictum  vulens 
ttnlido g quinque.  Similiter  in  oratorio  Sancti 
Hilarii , coronam  cumcruce  argentea  deau- 
rata  cum  gemmis  pretiosis , plena  reliquiis 
sanctorum  domnorum,  et  tuo  omatu,  valen - 
tem  ad  œstimationem  solidos  centum , habens 
corona  illa'in  te  pendentia  folia  ex  auro  et 
gemmis  facta  numéro  octo  ; et  in  ilia  cruce 
similesfactœ  duæ,et  mimitatœ  gemma  grande 
circumcirca  auro,  et  subtus  crucicula  ex 
auro , et  gemmulenas  octo . Palam  holoseri - 
camcumsuo  omatu  valent  cm  solidos  duode - 
dm.  Item  pallam  super  altariolo  sancti  Hi- 
larii linitam  auro , et  margaritis  fabricotam , 
valent  cm  solidos  triginta.  Yelota  per  ipsius 
oratorii  parietes  tria  holoserico  ornata,  valen- 
lia  solidos  octo.  Item  pallam  super  altario 
domni  Hilarii  quotidianam,  valentem  solidos 
duo.  Item  vélum  in  domo  Hilarii  dramiose- 
rico,  v aient  solidos  quadraginta.  Item  in 
domno  Maximino  vclola  tria.  Ante  altare 
unum  vermiculum,  valentem  solidos  duo , et 
ilia  alia  duo,  valentia  solidos  très.  Et  item 
pallam  vermiculam  in  domno  Juliano , valen- 
tem solidum  unum.  Pallam  quotidianam  in 
domno  Maximino  holoserico  ornatam,  pallas 
corporales  in  domno  Hilariovel  vclola  ad  os- 
tia quotidiana.  Item  ad  pallas  super  sepul- 
cro  sancto  holoserico  duo,  valentia  solidos 
sexaginia.  Ilem  pallas  super  sepulcra  guin* 


que  Achaica  exornatas,  valentes  sotidos  quin - 
aecim.  Item  pallam  prosedatam  (al.  proseri - 
ram),  valentem  solidos  duo.  Item  aliam 
prosedatam , valentem  solidum  unum.  Velu 
unie  ipsa  sepulcra  duo,  valentia  solidos  quin- 
que. Hœc  omnia  et  ornata  sanctorum,  tel 
quidquid  super  sepulcra  nustra  marlyrii  At- 
tanensis  sanctorum,  id  est  Scipionem  diaco- 
nem  et  Aventiolum,  quos  instituimus  ipsis 
custodiendum  et  studendum  ante  sanctos,  et 
domno  nobis  Nicetio  dincono  sancti  Martini 
consignavimus,  simul  et  de  Sisciaco  oratorio 
tribunalia  duo  valentia  solidos  quatuor,  vêla 
ad  ostia  1res , valentia  solidos  sex  ; turrcs,  ca- 
lices, palias  et  cooperloria  prœdictis  mar- 
tyriariisad  custodiendum  tradidimus.  » (Cs. 
Testament.  S.  Aredii,  Patrolog.,  t.  LXXI, 
col.  1143,  éilil.  Aligne.) 

YVERT  (Juin),  orfèvre  do  Limoges,  exé- 
cuta en  1574  pour  la  confrérie  du  Saint- 
Sacrtmenide  l’église  Saint-Pierre  du  Quev- 
roix,  un  bourdon  ou  niasse  d’argent.  — Le 
dessin  de  cet  objet  rêbaussô  d’or,  a été 
exécuté  par  Pierre  Raymond,  célèbre  émail- 
leur  contemporain.  On  peut  le  voir  au  Livre 
de  comptes  de  ladite  confrérie.  Celte  masse 
est  d’une  composition  originale.  Yvert  reçut 
pour  son  exécution  la  somme  de  61  livres, 
18  sous.  (Voy.  Raymond.) 


Z 


ZAN  (Bernaud),  orfèvre  el  graveur  de 
Nuremberg,  travaillait  en  1580.  Selon  M.  F. 
Tlioré  il  serait  l'inventeur  do  la  gravure  au 
marteau.  lia  exécuté  en  ce  genre  plusieurs 
planéhes  d’orfèvrerie.  Cs.  Catalogue  Rey- 
nard. 

ZECH  (Daniel),  orfèvre  et  graveur  d’Augs- 
liourg,  vivait  au  commencement  du  xvu* 
siècle. — lia  publié  des  modèlcs-dorfévrerio. 

ZÉELANDE  (Jehan),  orfèvre  à Gand  en 
1420-21.  « A Jehan  de  Zéelande,  orfèvre,  de- 
meurant à Gand,  pour  vi  iii*‘  que  loures 
et  vervelles  d'argent  dorées  et  esmaillées 
aux  noms  et  armes  de  Mds.  que  ou  mois  de 
décembre  icollui  ms.  a fait  prendre  et 
achetler  de  luy  pour  sesdits  oyseaulx  de 
loire  et  fait  faire  accord  el  marchié  avec  lui 
pour  l’argent  el  façon  d'icculx  loures  et 
vervelles  pour  les  pris  el  somme  de  xix  I. 
xix  g.  mon  noie  dicte;  montent  lesdictes  par- 


ties à Isdicte  somme  do  xixviii  ).  v s mon- 
rioicque  dessus.  » 

« En  1430-31  à Jehan  de  Zéelande,  pour 
xii  xij  c*de  vervelles  richement  esmaillées  et 
armoyées  aux  armes  de  Ms  ety  mis  et  escript 
son  nom  par  dedans  et  par  dehors,  pour  acsoy- 
scaulx  xxviij  f.  xv  > s.  » (D.  de  B.,  180  et  suiv.) 

ZUTMAN  (Henri)  fut  chargé  au  xvr  siè- 
cle par  Erard  de  la  Marck,  évêque  do  Liège, 
de  l'exécution  du  buste  en  vermeil  de  saint 
Lambert.  — Il  consacra  sept  ans  de  travaux 
continus  è celle  œuvre  monumentale.  Des 
richesses  immenses  en  mélaui  précieux  et 
en  pierreries  furent  employées  dans  l’exé- 
cution de  celte  pièce  importante.  Co  busto 
grandiose,  quoique  dépouillé  de  sa  crosse  et 
de  ses  pierreries  pendant  la  révolution,  est 
venu  jusqu'à  nous.  Il  a été  gravé  au  xvu» 
siècle  par  Natalis.  — Nous  donnons  d’aulres 
détails  aux  mois  Buste  et  Liège. 
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Nous  ne  relèverons  pas  les  fautes  qui  nous  ont  échappé  dans  le  cours  d’une  impression  rapide  et  faite  2 distance. 
Contrairement  à l’usage,  nous  ne  les  mettrons  pas  sur  le  compte  de  coiTecteurs  dont  nous  avons  eu  à admirer  la 
science  et  l'exactitude.  Elles  sont  en  partie  le  résultat  d'une  réduction  de  la  copte  trop  promptement  opérée. 

Notre  amour  propre  littéraire  en  souffre  plus  que  le  sens. 

I.a  richesse  du  sujet  traité  pour  la  première  fois  en  ce  dictionnaire  aurait  donné  au  texte  des  proportions  beaucoup 
trop  considérables.  Nous  avons  dû  le  réduire  de  moitié. 

Parmi  les  articles  retranchés  était  ( jiarrosa,  monastère  du  Poitou,  qui  dut  son  renom  il  une  relique  célèbre.  Noos 
atiotw  craint  d’aborder  un  sujet  trop  délicat.  Or,  dans  le  cours  de  cette  année  1856,  trois  reliquaires  en  vermeil  de  ce 
monastère  ont  été  trouvés  dans  un  mur  ruiné  de  la  vieille  église  où  ils  avaient  été  cachés  lorsque  celte  abbaye  fut 
saccagée  par  la  bande  protestante  de  Carbounières,  en  1568. 

Deux  de  ces  reliquaires  sont  du  xm*  siècle.  Le  plus  vénérable  porte  les  armes  de  Blanche  de  Castille  et  de  saint 
Louis.  Sur  un  pied  vasculaire,  s’élève  un  Irypliquo  carré  revêtu  au  'dehors  des  filigranes  les  plus  légers.  L’intérieur 
laisse  voir  deux  anges  en  relief  supportant  un  petit  reliquaire  rond  enveloppé  d une  double  boite  métallique  sur  la- 
quelle se  lisent  des  inscriptions  grecques  et  latines  qui  attestent  que  ce  reliquaire  appelle  la  plus  haute  vénération. 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage. 

Le  second  reliquaire  est  aussi  en  vermeil.  Il  est  orné  de  nielles,  d’émaux,  de  pierreries,  de  filigranes,  et  de  petites 
figures  en  pile  coloriées.  Nous  en  donnons  la  description  dans  les  Annales  archéologiques. 

Le  troisième  'reliquaire  est  un  encolpium,  ou  reliquaire  portatif.  Il  ressemble  à une  montre,  el  11  est  muni  de  la 
Chaîne  destinée  à le  suspendre  au  cou. 

Une  inscription  très-ancienne  en  hébreu  samaritain,  semble  dire  qo'i/  contient  un  linge  ou  étoffe  qui  servit  à essuyer 
la  sueur  sanglante  de  C Homme-Dieu  dans  son  agonie.  On  y a trouvé  des  fragments  d’une  étoffe  de  lin  presque  réduit* 
eu  poussière.  1 ^ 
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EXPLICATION  DES  TLANCHES. 


ANNEAU.  Fig.i.  Anneau  en  or  émaillé  d'EthclwuIf, 
roi  de  Wessex  (836-838),  con- 
servé an  British  Uutcuin. 

2,  3.  Face  cl  profil  de  l'anneau  en  or, 
orné  de  filets  d'émail  bleu , de 
Girard,  évêque  de  Limoges, 
décédé  en  1022,  trouvé  dans 
sa  tombe. 

— 4,  5.  Face  et  profil  de  l'anneau  en  or, 

orné  d'un  saphir,  trouve  dans 
la  tombe  d'IIervée,  évêque  de 
Troyes,  décédé  en  1216. 

AUTEL.  Fig.  1 . Magnifique  autel  en  or  de  la  ca- 
thédrale de  Bâle.  — Le  graveur 
a commis  une  grave  erreur  en 
reproduisant  le  dessin.  Le  globe 
que  Notre- Seigneur  lient  en 
main  porte  les  lettres  A et  Q, 
alpha  et  oméga , 'au-dessus  du 
XP,  au  lieu  de  représenter  une 
figure  humaine. 

— 2.  Autel  du  xiit*  siècle.  — Vitraux  de 

la  cathédrale  de  Bourges. 

BATON  DE  CHANTRE.  Fig.  1.  Extrémité  supé- 
rieure d*un  bâton  canioral  en 
métal  doré,  décoré  d'une  pierre 
fine.—  Collection  de  M.  Bouvier, 
à Amiens. 

— 2.  Crosse  ou  bâton  canioral  du  cho- 

révéque  de  Cologne.  — Se  con- 
serve à la  cathédrale  de  cette  ville. 

CALICE.  Fig.  1-3.  Calices  â anses  figurés  sur  d'an- 
cienne» monnaies  de  Caribcrt 
et  de  Dagobert. 

— 4.  Calice  de  l’abbé  Suger. 

— 5.  Calice  en  agate. 

— 6.  Calice  en  cristal  de  roche. 

— 7.  Calice  ministériel,  qui  apparte- 

nait autrefois  à l'église  de 
Sainl-Josse-sur-Mer. 

. — g.  Calice  en  verre  blanc  des  temps 

primitifs  du  christianisme , 
donné  par  Scroux  d’Agincourt. 
(Uni.' [de  l'art  par  tes  mon.) 

— 9.  Calice  en  verre  bleu  des  temps 

les  plus  anciens,  donné  par  le 
môme  auteur, 

— 10.  Calice  que  l’on  dit  avoir  appar- 

tenu à saint  Bonavenlure. 

CHASSES.  Fig.  1.  Châsse  d’Ambazac  (xn*  siècle) 
en  cuivre  doré,  ornée  d'émaux 
incrustés  de  pierreries  et  fili- 
granes. — Provient  de  l'ab- 


baye de.Grandmont.  — Voy. 
ce  mot,  et  Akbazac. 

2.  Face  antérieure  d'une  châsse  en 
cuivre  doré  et  émaillé,  repré- 
sentant la  légende  de  sainte 
Valérie  (xtn*  siècle).  — Ap- 
partient à l'abbé  Tcxier. 

— 5.  Face  postérieure  de  la  même 

châsse.  — Voy.  Valérie  ou 
Valére  (Châsse  de  sainte). 

CHILDÉRIC.  Fig.  1-7.  Anneau,  boucle,  abeille  et 
bijoux  trouvés  dans  le 
tomlieau  de  Cliildéric.  — 
Voij.  le  mot  Abeilles. 

8,  9.  Bout  de  fourreau  de  l’cpée  de 

Charlemagne,  et  ’aiglô  en 
émail  cloisonné  au  trésor 
impérial  de  Vienne.  — 
Voy.  Euail  cloisonné  , 
Histoire  df.  l’orfèvrerie, 
et  Charlemagne. 

CIBOIRE.  Fig.  2.JI.  Ciboire  d’Alpais  orfèvre  de  Limo- 
ges (sur  siècle),  en  cuivre  doré 
et  émaillé,  orné  de  pierreries. 
— Collection  du  Louvre.  -*• 
Voy.  Alpais. 

_ Ciboire  en  forme  de  colombe  (xiP 

siècle).  — Ce  modèle  provient 
de  l'église  de  Raincbeval. 

CROIX.  Fig.  I,  2.  Face  et  revers  de  la  croix  do 
Rouvres  (Céte-d’Or)  en  métal 
doré , orné  de  filigranes , de 
pierreries,  de  camées  et  d’in- 
laillcs  antiques  (xm*  siècle). 

D'après  du  Sommeranl. 

(Les  arts  au  moyen  âge,  t.  V, 
p.  258.) 

— 3,  4.  Face  et  revers  d’une  croix  du 

Musée  de  Cluny.  Les  pierre- 
ries et  filigranes  en  or  de  la 
face  antérieure  sont  rempla- 
cées au  revers  par  une  feuille 
d'argent  estampée  d’orne- 
ments cl  de  figures  représen- 
tant le  Christ  entre  les  sym- 
boles des  évangélistes. 

CROSSE.  Fig.  I-  Crosse  en  filigrane  d’argent  de 
saint  Robert  abbé  de  Cltcaux 
(fin  du  xi*  siècle).  — Musée  de 
Dijon. 

2.  Crosse  en  cuivre  doré  et  émaillé.* 

représentant  le  couronnement 
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de  la  sainte  Vierge  (xiii*  siè- 
cle). — Musée  de  Poitiers. 

— 3.  Crosse  en  cuivre  doré  et  émaillé, 

et  en  argent  niellé  (xn*  siècle), 
conservée  au  Musée  de  Poi- 
tiers. 

— 4.  Crosse  émaillée  du  Musée  de  Poi- 

tiers (xm*  siècle),  représentant 
V Annonciation. 

3»  Crosse  d’un  archevêque  conservée 
à la  cathédrale  de  Cologne  (xiv* 
tiède). 

6-10,  Ensemble  et  détails  d’une  crosse 
d’abbesse  (xir  siècle).  — Cs.  ‘ 
le  Bullet.  du  comité  historique. 
Il,  I!  bi».  Crosse  en  ivoire  de  la  collection 
Carrand  (xi*  siècle),  publiée  par 
du  Soramerard. 

— H.  Crosse  en  ivoire  du  xn*  siècle  at- 
tribuée à saint  Bernard,  repré- 
sentant la  lutte  de  l'aspic  et  du 
basilic,  publiée  dans  le  Bulletin 
de  /'histoire  et  des  arts , t.  JI1, 
p.  158. 

— 13.  Crosse  émaillée  du  Musée  de  Poi- 

tiers (un*  siècle),  représentant 
saint  Michd  triomphant  du 
dragon  infernal. 

— 14.  Crosse  en  cuivre  doré  et  émaillé, 

trouvée  dans  la  sépulture  d'fler- 
vée,  évéque  de  Troyes,  mort  en 
4216. 

IJ5.  Crosse  en  ivoire  de  Girard,  évéque 
de  Limoges,  mon  en  1022, 
trouvée  dans  sa  tombe. 

— 16.  Extrémité  inférieure  en  cuivre  de 

cette  crosse. 

ENCENSOIR.  Fig . 4.  Encensoir  conservé  h Trêves 
(xir  siècle).  — Publié  dans 
les  Annales  archéologiques. 
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2.  Encensoir  allemand  (xir  siè- 
cle). 

S.  Encensoir  de  Lille.  _ Puwg 
flans  les  mêmes  Annal». 
COURDON.  Fi j.  1,  î.  Burette  et  piatesu  en  or 
trouvés  Jt  Gourdon  (nr 
siècle),  conservés  à ta 
Bibliothèque  impériale. 

GRILLE.  Fig . 4.  Grille  en  style  du  xvi*  siècle. 

— 2.  Grille  en  style  du  xm*  siècle. 
PENTE  RE.  Fig.  4.  Pentore  riche  du  xm*  siècle. 
RELIQUAIRE.  Fig.  4,2.  Reliquaire  portatif  en 

argent  (xvt*  siècle). 

3.  Reliquaire  représentant 

saint  Etienne  de  Muret 
(xn*  siècle).  — Conservé 
dans  l’église  des  Billan- 
ges. 

— 4.  Reliquaire  du  xn*  siècle 

Conservé  à la  cathédrale 
de  Reims. 

5.  Reliquaire  du  un*  siècle* 
— Conservé  4 Balledent, 
et  provenant  de  Grand- 
mont.  ( Voy.  ce  mot.) 

~~  G*  Reliquaire  de  saint  iunien 

donné  à l’abbaye  de 
Grandmont  par  P.  de 
Montvallier  en  4265,  pré- 
sentement conservé  dans 
l’église  de  Saint-Silvestre 
(Haute-Vienne). 

— 7.  Reliquaire  donné  en  1222 

à l'abbaye  de  Grandmont 
par  l’abbaye  de  Saiot- 
Sernin  de  Toulouse.  — 
Conservé  dans  l'église  de 
Cbàteaufousac.  — Voy. 
Graxdmont. 
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Dictions.  d’Orfévrerie  chrétienne. 
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' 0 ÉTAT  DE  QUELQUES  PUBLICATIONS  DES  ATEL1EIIS  CATHOLIQUES  AU  I"  JANVIER  1857. 

COURS  COUPLET  DE  PATROl.OGIK.  ntl  Rihlinlhf*mieitiiU  An  I MoatiiUa  iln  KtifUiliHii».»  a.  a«i*_ 


COURS  COMPLET  DE  PATHOLOGIE,  ou  Bihlioibèqueoul- 
venelle,  complète,  uoifonne,  commode  et  économique  de  tous 
le»  uint»  Pères,  docteurs  cl  écrivains  ecclésiastique»,  Uni  grec» 
que  latin»,  Unt  d'Orient  que  d'Occident;  reproduction  chrono- 
logique  et  intégrale  de  la  tradition  catholique  pendant  le»  douze 
premier»  siècle»  de  l'Eglise,  d'après  le»  éditions  1rs  plus  esti- 
mées: entirou  16U  vul.  in l'un.  Le  grec  et  le  Utln  lor- 
meront  environ  StXhol.j  mais  chaque  sol.  grec-latin  est  du  pris 
dctlfr.Tous  le»  l’èresde  I Eglise  d ucddeni  oni  paru  ; Ils  tonnent 
*1'  toi.  |iris  : 1085  Ir.  Pour  la  série  gréco-lalino  M ml  ont 
aussi  paru ,-  et  pour  l'édition  purement  latine  de  l'Egliae d'Orient 
10  roi.  son!  en  tcute,  y compris  S.  Lhrtsosi'uue. 

COURSCOMPLETSD'tôilTURKSAIS  TE  ET  DE  THEOLO- 
GIE, 1"  furmé»  uniquement  de  Commentaires  et  de  Trallcspar- 
tonl  reconnus  comme  des  chefs-d’truvre,  et  désignés  par  une 
grande  partie  îles  évêques  et  de»  théologiens  de  l'Europe,  uni- 
Tersellcmrnt  consultésècelellel;  V publiés  ciannotés  parune. 
société  d'ecclésiastiques,  tous  curésou  directeurs  de  séminaires 
dans  Paris.  Chaque  Cours,  terminé  par  une  table  nnltcrsellc 
fnÿliquc  etjuyin  grand  nombre  d'autres  tables, ferme  M col. 

' TRIPLE  GRAMMAIRE  ET  TRIPLE  DICTIONNAIRE  HE- 
BRAÏQUE et  CHALDAIQUE.  I énorme  roi.  In-é'.  Pris:  15  fr. 

COLLECTION  INTEGRALE  ET  UNIVERSELLE  DES  ORA- 
TEURS SACRES  DU  PREMIER  ET  DU  SECOND  ORDRE,  ET 
COLLECTION  INTEGRALE  OU  CHOISIE  DE  LA  PLUPÀRT 
DES  ORATEURS  SACHES  DU  TROISIEME  ORDRE,  selon 
l'ordre  chronologique,  nlln  de  présenter,  comme  sous  un 
coup  d'a-ll,  l 'histoire  de  U prédication  en  France  pendant 
trois  siècles,  stec  ms  commencements,  ses  progrès,  son 
apogée,  sa  décadence  etsa  renaissance, 67  »nl.  In-I*.  Pris  : 555 
fc.,0  <t.  le  rot.  rlo  tel  nu  tel  Orateur  en  particulier.  Tout  a paru. 
_ COLLECTION  INTEGRALE  ET  UNIVERSELLE  DES  OHA- 
TEURS  SACRES  de  1789  et  auqlessaa  jusqu'è  dos  jours.  55  voL 
ln-4*.  Pris  : 165  fr.  Celle  seconde  série,  outre  les  orateur» 
morts,  cnoiieat  la  plupart  des  riitnts;  elle  est,  de  plus  , ao- 
compagnée  des  mstidemeau  éplsc«|iaui  tTun  Intérêt  public  el 
permanent,  des  OKucrra  <omaUu$  de»  meilleurs  prénlsirs  su. 
riens  el  modernes,  des  priocipaui  ouvrages  connus  sur  Part  de 
bien  prêcher  ; entln,  de  vingt  tables  dlderentes  présentant  les 
matières  sous  toutes  les  lace».  18  roi.  ont  paru. 

EKCTCLOPEDIE  THEOLOCIQUE  ou  aérfe  de  Dlcllonnalres 
sur  chaque  branche  de  la  acience  religieuse,  offrant  en  francia 
et  par  ordre  alphabétique,  Inplusclalre,  la  plus  variée,  la  plus  fa- 
file  et  la  plua  complète  des  Théologies.  Ces  DICTIONNAIRES 
sont:  ceus  d'Ecritorc  ulule, —de  Philologie  sacrée,  — de 
Liturgie,  — de  Droit  canon,  — des  lié  réairs,  île»  schisme»,  des 
Hvrr s jansénistes,  des  Propositions  et  de»  livres  condamnés,  — 
de»  Candie»,— des  Cérémonies  et  îles  rite»,— des  Cas  de  cons- 
cience, — de»  Ordres  rellgieus  (hommn  et  ftmneih  — de» 
<8 /erse*  religions,  — de  Géographie  sacrée  el  eccléiisillqae, 
— de  Théologie  morale,  ascétique  el  mystique,  — de  Théolo- 
gie dogmatique,  canonique , liturgique,  disciplinaire  et  poléml- 

£e,  — de  Jurisprudence  dvlle-ecclésiasUque,  — des  Tassions, 
I «du»  el  des  vices,  — d'Ilagtugraphle,  — de»  Pèlerinages, 
— d'AsIranomle,  de  Physique  eide  Météorologie  religieuses,— 
triconographie  chrétienne,  — du  Chimie  el  de  minéralogie 
religieuse»,  — de  Diplomatique  chrétienne,  — des  Sciences 

23^,-  «s  * chr<lUn“M'  " ,0)' 

. «OUmLEBJCïaOPEmE  TflEOLOCIQUK,  contenant 
Jeu  DICTIONNAIRES  de  Biographie  ebrétieone  el  aiillchré- 
Uenne,  — de»  Persécutions,  — d'Eloquence  diréliennc,  — de 
Littérature  ni.,  — de  Bolsniqne  M.,  — de  Statistique  U. , — 
d Anecdotes  td..  - d'Archéologle  id  , d'Iléraldique  id„  — de 
• Zoologie,— de  Métledne  prallqse,  — des  Crohades,  — des 
Erronrs  sociales,  — de  Palrologte.  — des  Prophéties  el  des 
miracles,  — des  Décret»  de»  Umgré gâtions  romaines,  — des 


découvertes,—  d'EUmographlc,— desAi 
-aies  Mannscrila,  — d'Anthrn|  ' ' 
Merrellle», — d'Aacétisme, — de 


,— des  A pologtsles  In  volontaires, 
polt^fie,  — des  Mystères,—  des 

graphie , — de  Paléontologie,  — de  l’Art 


n ptoyrarvhi  . 
. île  et  do  télé- 

tof.  ui-i-^rrii1”  w'?! 

lou»  oni  paru» 

eimiï  " DERNIERE  ENCYCLOPEDIE  TIIEOLO- 
d-ainm.^M'11  •"  ACTIONNAIRES  de  Phllomtphln , _ 
et  ~ **  Parallèle  des  doctrines  religieuses 

- & ' «m1 ÎÏÏS  !”*  M «taHuue.  - do  Protestantisme, 

dn  Phiioin^î* re^  ^ LritJque»— de  Scolastique, 

ditUm  ***•  - llvdologle,  - de  fra- 

•eriéatastiaM  — ' ~j?e  '*  9“lrt-  — «THIstoIre 

ei  déc,,,,”^  mtâm^  ^L-nie*c^D*îî“,lé*.  *taéü«f»*, 
«TEsthé tique,  ,7V W,»nfalt  t du  christianisme.  - 

de»  Cardloaut.  -de  T P*!*'».— 

tarât.  - de  ClMlm  àn  Ab- 

gravure  et  ornementation  chrélie»»»  — 


de  Légendes  du  christianisme,  — de  Cantiques,  — d'Kronomie 
rha  ri  table,  — des  >tienccs  politiques,  — de  Législation  com- 
parée. — de  la  Sacexe  populaire  , — des  Superstitions , — 
des  Mires  apocryphes, — de  Leçons  de  littérature . en  prose 
et  en  vers,  — de  Mythologie.  — de  Technologie,  — des  Con- 
troverses historiques  , — des  Origines  du  christ  butane  , 
— de*  Sciences  physiques  et  naturelles  dans  l'antiquité,  — 
des  Harmonie*  de  la  raison,  de  la  science,  de  la  littérature  el 
de  l’art  avec  la  foi  catholique.  Gu  vol.  ln-4*.  Prix  : 36U  Ir. 
£4  vol.  sont  terminés;  les  autres  suivent  vite. 

DEMONSTRATIONS  EVANGELIQUES  : de  Tertultlen,  Ori- 
gine. Eutèbc,S.  Augustin,  Montaigne,  Uacon,  Grotius,  Descrr- 
tes,  Richelieu,  A rnauhl.de  Cboiseul  du  Plessis- l’rasl in,  Pascal, 
Pélisson,  Nicole,  Boyle,  Bossuet,  Bounlalouc,  Uoke,  I and,  lîur- 
nel,  Malebranche,  Lcsley,  Leibnitz.  La  ltruj  ère,  Fine  Ion,  Huet, 
Oarie,  Dugurt,  Stanhopc,  Ray  le,  Leclerc,  Du  Pin,  Jatquclol, 
TtlioUon,  De  Haller, Sherlock,  Le  Moine.  Pope,  Lclaiid.Racluc, 
Masslllon,  hilton,  Di  rham,  d’Aguevseau,  de  PoUguac,  Saurin, 
OnfUer,  Warburton,Tournenilne,  Dcntley,  l.iilicton,  Kabricius, 
Sced,  Addison,  De  Remis,  J.-J.  Rousseau,  Para  du  Phatiyas, 
Stanislas  P*,  Turgot,  Sutler,  West,  lleaun’e,  Bergier,  Gerdll, 
Thomas,  Bonncl.de  Crillon,  Euler,  Delamarre,  CaraccioU,  Ji  n- 
nings,  Dnhainel.S.Liguori.lUitler,  Bullet,  Vauvcnargues,  Gué- 
nard.  Iilalr.de  Potnpigu.vn.de  Luc,  Porteus,  Gérard,  ütrssbarh, 
Jacques,  Lamourelte.l  abarpe.l  e Coz,  Duvoisin,  Uelo  Ltircme, 
Schmitl.Poyoïer.Miji-re,  Silvlo  Pelllco,  Lingard.  Rrunail,  Man- 
roui.  Perrone.Paiav,  Dorlénns.  taniplen,  F.  Pén-mii  s.Wiseman, 
Ihirklaud,  Marcel  de  Serres,  Keith,  (Julmcrs,  Dupin  aîné.  Sa 
Sainteté  Grégoire  XVI,  Cattet,  Milner, Sabatier.  Morris,  llolge- 
nl,  Chassay,  Locnbro*»  et  Consoni  : contenant  les  apologies  de 
1 1 é auteurs  répandues  dans  180  vol.  ; traduites,  pour  lap  «part, 
des  diverses  lantpiesdanslesquellcsellesavalcnlélééVrilc*:  re- 
produites IXTEGIIALLMENT,  non  par  extraits  ; ouvrage  éga- 
lement nécessaire  k ceus  qui  nn  croient  pas,  à ceux  qui  dou- 
tent el  k ceux  qui  croient.  tO  vol.  ln-4*.  Prix  : 120  fr. 

HISTOIHEDI)  CONCILE  DETRKNTK,  par  le  cardinal  Palla- 
vlciiii  , précédée  ou  suivie  du  OtédiLsme  el  du  texte  du 
mémo  concile, de  diverse*  dissertations  sur  son  autorilédans  le 
nioudiTalboUqne.sursa  réerptuinen  Franceel  sur  toutes  les  ob- 
jections protestantes,  jansénistes, parleiueulaires  el  philosophi- 
ques auxquelles  il  a etc  en  butte;  enfin  d’une  notice  sur  cha- 
cun des  membres  qui  y prirent  pari.  3 vol.  in-4*.  Prix  î 18  Ir 

PERPETUITE  DE  LA  FOI  DE  L’EGLISE  CATIIOLIÿUK, 
par  Nicole.  Arnaud,  Renaudot.  etc.,  suivie  de  la  Perpétuité  d« 
la  roi  sar  la  confession  auriculaire  par  Denis  de  Sainte-Marthe, 
el  dos  13  Lcllres  de  SdielRnacher  sur  presque  loulcs  les  ma- 
tières eonlroversées  avec  les  Prolestants.  4 vol. ln-4*.  Prix  : 24 L 

OEUVRES  TRES-COMPLETES  DE  SAINTE  THERESE,  de 
S.  PieiTe  d’A lcanlara.de S.  Jean  de  la  Croix  et  du  blcnheurenx 
Jean  d’Avlla;  formant  ainsi  un  tout  bien  complet  de  la  plus  cé- 
lèbre Ecole  ascétique  d'Espagne,  4 vol.  in-4*.  Prix  :24lr. 

CATECHISMES  philosophiques,  polémiques,  blvloriques,  dog- 
matiques, moraux,  disciplinaires,  canoniques,  pratiques,  ascéU- 
aues  et  ntysllqties.de  Piller, Aimé,  Scneffknacber,  Robrbachrr. 
Pejr,  Lefrançoii.  Allctr,  Almeyda,  Fleury,  Pomey,  Dellarmln, 
Meusy,  Challnner.  Gother.  Surin  et  Oller.  2 v.  ln-4*.  Pr  • 13  f. 
. r.P^Kcr,0N^:s  TUEOLOGICÆ,  de  PERRONE.  2 forts  vol. 
ln-4*.  Prix  . 12  fr. 

OEUVRES  TRES-COMPLETES  DE  DE  PRESST,  ôvéque  de 
Boulogne.  2 vol.  in-4*.  Prix  : 12  fr. 

M MONUMENTS  INEDITS  SUR  L’APOSTOLAT  DE  SAINTE 
MARIE-MA DELE1NE  EN  PROYENCE.el  sur  les  autres  a j /arcs 
de  cette  contrée,  par  M.  Paillon,  de  Saint-Sulpice,  2 forts  vol. 
ln-4*,  enrichis  de  Son  gravures.  Prix  : 16  fr. 

COURS  COMPLET  DJIISTOIRK  ECCLESIASTIQUE,  25  vol. 
ln-4*.  Prix  : 150  fr.  Les  12  pfendrrsvu).  ont  paru. 

Liai  FERRARIS  PROMPTÀ  HIBIjIOTHECA .ranonlca.  juri- 
dira. moralt»,thr<iloK<ni,élc.,8v.fn-l-, Frit  : GOfr. Uv  nnlriru. 

œUVttESCüMPtjfrBSdnTmMsoi.Bvol.  In-A*.l'rti  : 5u  Ir., 
1vol.  ont  paru. 

OEUVRES  COMPLETES  de  Bocuos,  S énormes  vol.  In-é*. 
Prix  î*  4 fr . 

SSVïEK  COMPLETES  de  Fbavssisots.I  ».  hvé*  Pr.  : 8 1 

OfcLI  BKS  COMPLETES  do  cardinal  de  La  Lcznna.  évêque 
de  I angre»,  6 vol.  ln-f.  Pris  : W IV.  ’ s 

wrvSnl  rSSmESë  fc«ei»».8vol  i«-I*.  Prix  ; 80  fr. 

OELVIILS  (.OMPLI.TCS  dé  t arasse  m Powusas,  arche- 
véqne  do  Vienne,  cl  OF-urus  aauemw»  de  ton  frère  Paradé- 
mlrlen,  2 vol.  ln-4*.  Prix  :'14  fr. 

ŒUVRES  COMPLETES  denu  Tocn.chanotnedeMonts»- 
ha®.  7 vol.  in-é  . Pris  : 48  fr.—  Lea  Ufmoirn  iMrgiqtHmrxmo- 

"’îïffi  v n m Æï  ? P*!*- 0..°nl  au  nombre  d»  51. 

OEUVRES  COMPLETES  de  Haldsasd.1v.  in-4*.  Pris  - 14  fr 

Les  .wusrriplour»  4M  volumes  i la  fols,  parmi  Ira  ouvra  ne» 
ct-dàssns,  jouissent,  EN  FRANCE,  de  trot,  atantages  • te  Dre- 
«t'f.rot «■  ne  payer  les  rolomcs  qu'aprés  leur  arrivée  an 
cher-lien  d arrondtsaenicnl  nn  d'évAchê;  le  sècund  CM  de  race- 
voir  lea  ouvrages  franco  cher  noire  correspondant  ou  le  leur 
pu  d'être  rambourséa  du  port  ; le  trolalèmeWdei ne  \ erse  r Ira 

tend»  qu  è leur propre  domicile  et  san»  frafc. 
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